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SARRASIIV  [agrtc.),  polygonum  fagopi- 
rum,  famille  des  polygonées  : tige  de  0'",  10  à 
O", 60,  roageâtre,  branchue  ; feuilles  sagittées, 
cordiformes,  pétiolées,  eiitières;  adhérentes  à 
une  gaine  qui  porte  des  stipules  courts;  fleurs 
en  grappes  terminales,  très  peu  allongées,  rou- 
geâtres; huit  étamines,  trois  stigmates;  graine 
triangulaire.  Originaire  d'Asie.  Il  est  connu 
dans  quelques  pays  sous  les  noms  de  blé  noir, 
buçail,  bouquette. 

Les  Maures,  que  l'Europe  n’a  connus  long- 
temps que  sous  le  nom  de  Sarrasins,  ont  trans- 
porté le  sarrasin  d’Asie  en  Afrique,  puis  en  Es- 
pagne, d'où  il  s’est  répandu  dans  tous  les  pays 
tempérés  de  l’Europe.  Cette  plante  offre  de 
grands  avantages  à l'agriculture,  surtout  dans 
les  sols  pauvres  et  montagneux  ; dès  que  le  ter- 
rain est  meuble  elle  réussit.  Soixante-dix  à 
quatre-vingt-dix  Jours  lui  suffisent  pour  mûrir 
son  grain,  ce  qui  permet  de  la  semer  comme  ré- 
colte dérobée  avant  ou  après  toute  autre  récolte, 
surtout  si  on  ne  se  propose  pas  de  la  laisser  mû- 
rir. En  effet,  on  peut  en  tifer  un  excellent  parti 
en  vert.  Fauchée  en  fleurs,  elle  forme  un  assez 
l)on  fourrage,  bien  que  certaines  bêtes  le  refu- 
sent d'abord  ; mais  la  promptitude  de  sa  crois- 
sance, qui  permet  de  remplacer,  sans  perte  de 
temps,  d'autres  plantes  dont  la  levée  aurait 
manqué,  la  rend  très  prtvieuse  sous  ce  rapport. 

L'u  des  plus  grands  av  antages  que  procure  le 
EmcylapéJit  Ju  XI X'  lUelt,  t.  XXII. 


sarrasin,  et  il  avait  déjà  été  signalé  par  Bozier, 
c’est  de  donner  un  des  engrais  les  moins  coû- 
teux, lorsqu’on  l'enfouit  en  fleurs.  Il  n'en  coûte 
que  l’a  semence  (environ  un  hectolitre  par  hec- 
tare) ; le  produit  du  sol  peut  être  doublé  ; et  il 
faut  à peine  quarante  jours  pour  la  floraison.  La 
fleur  du  sarrasin  est  d'une  fort  grande  ressource 
pour  les  abeilles,  qui  y récoltent  un  miel  de  bonne 
qualité,  quoique  très  coloré.  Aussi  le  sème-t-on 
souvent  uniquement  en  vue  des  abeilles.  C'est 
au  reste  une  des  récoltes  les  moins  épuisantes , 
elle  puise  plusdans  l'atmosphère  que  dans  le  sol. 

Lorsqu’on  cultive  le  sarrasin  pour  sou  grain, 
la  récolté  demande  quelques  précautions:  com- 
me il  est  fort  longtemps  en  fleur,  une  partie 
des  graines  est  mûre  que  l’autre  n’est  pas 
nouée,  et  les  graines  mûres  tombent  avec  une 
grande  facilité;  il  faut  donc  choisir  le  moment 
où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  graines 
mûres  à la  fois.  Le  grain  du  sarrasin  a autant  de 
vaicur  que  l'orge  pour  l'engraissement  des  co- 
chons ; il  est  supérieur  à l’avoine  pour  les  che- 
vaux ; les  volailles  le  recherchent  avec  avidité, 
et  leur  ponte  en  est  activée.  Appliqué  à la  nour- 
riture des  hommes , le  sarrasin  ne  peut  être  ré- 
duit en  pain  ; sa  farine,  qui  est  assez  blanche,  n 
une  saveur  particulière  et  s’emploie  partioiiliè- 
rement  en  bouillie  ou  en  galettes.  La  consom- 
mation en  est  considérable  dans  beaucoup  de 
contrées , notamment  dans  la  Basse-Bretagne  et 
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dans  les  C.évennes,  quoique  la  culture  tle  la 
pomme  de  terre  tende  à restreiudie  remploi  de 
ce  grain. 

La  faine  du  sarrasin  contient,  suivant  Vau- 
quclin,  20  à 30  p.  o,  o de  potasse. 

Il  y a une  espèce  de  sarrasin  dit  de  Tarlaric 
qui  craint  moins  la  gelée,  mais  son  grain  est 
d’une  qualité  inférieure.  On  le  distingue  par  sa 
tige  jaunâtre,  ses  grappes  de  fleurs  plus  allon- 
gées, sa  graine  munie  de  dents  sur  les  angles  et 
plus  iK'tite.  Émii-r  Lefèvhe. 

SÀlUtASINS  (/itsL).  Le  penchant  ixuir  la 
rapine  inné  dans  le  cœur  des  Arabes  du  desert 
leur  B fait  donner  le  nom  de  Sarrasinsdes  la  plus 
haute  antiquité.  Qucltpies  écrivains,  après  leur 
avoir  appliqué  l’épithète  de  voleurs,  comparent 
leur  rapace  avidité  à celle  de  l’épcrvicr.  Iji  para- 
phrase de  la  Genèse  désigne  de  la  même  manière 
ces  enfants  d'Ismaél.  Les  Romains  eux-mêmes 
les  craignaient  et  appelaient  saraceni  ces  hom- 
mes intrépides  qui  alliaient  à un  si  haut  point 
la  pratique  du  commerce  et  le  brigandage.  D’au- 
tres auteurs  donnent  au  mot  sarrasins  une  ori- 
gine différente,  ils  prétendent  qu’il  vient  d’un 
verbe  arabe  qui  signille  se  lever,  parce  qu’ils 
étaient  à l’orient  des  Grecs  et  des  Latins;  mais 
' cette  origine  est  beaucoup  moins  probable  que 
l'autre. 

Ces  peuples,  habitant  un  pays  brûlé  par  les 
ardeurs  du  soleil,  où  la  terre  alU’rée  ne  se  cou- 
vre qu’en  de  rares  eudi-oils  d’une  végétation  lan- 
guissante, ont  de  tout  temps  regardé  le  droit  de 
propriété  comme  une  insulte  à l’humanité.  Ha- 
bitués des  l’enfance  aux  fatigues  de  la  vie  er- 
rante, ils  sont  agiles  et  sobres.  Pareourant  sans 
cesse  le  désert  dans  toutes  les  directions,  ils  sa- 
vent supporter  patiemment  la  faim  et  la  soif. 
Montés  sur  des  chevaux  d’une  agilité  sans  égale, 
ils  se  transportent  en  quelques  jours  à des  dis- 
tances prmligieuscs,  soit  pour  se  livrer  aux  pé- 
nibles opérations  du  commerce,  soit  pour  dé- 
]M)uiller  les  caravanes  qui  échangent  les  richesses 
de  l’Inde  contre  les  productions  de  l'Kurope.  Kn- 
fants  d’Ismael,  ils  prétendent  que  Dieu,  pour  les 
dédommager  de  la  stérilité  de  leur  territoire  et 
de  la  répudiation  d'.\gar,  leur  a permis  de  piller 
toutes  les  autres  nations.  Autant  ils  rcspeitenl 
peu  le  bien  deséirangers,  autant  celui  des  mem- 
bres de  leur  tribu  ou  celui  de  ceux  qu’ils  ont 
pris  sous  leur  protection  est  sacré  jwur  eux  ; il 
est  inouï  de  dire  qu’un  vol  a été  commis  nu  pré- 
judice de  leurs  compatriotes.  Chez  eux  l’hospi- 


talité est  un  devoir,  et  s’attaquer  à leur  hôte  c’est 
s’attaquer  ù eux.  Chez  ee  peuple  aux  passions 
exaltées,  la  vengeance  est  héréditaire  et  se  trans- 
met de  race  en  race. 

Toujours  à cheval , les  Sarrasins  forment  une 
excellente  cavalerie  légère,  dont  souvent  les 
Romains  empruntèrent  le  secours  dans  leurs 
guerres  contre  les  Parthes.  Sans  puissance  ou 
sans  volonté  pour  faire  au  dehors  des  conquêtes 
durables,  ils  s’étalent  contentés,  jusqu’à  Maho- 
met, de  ravager  les  contrées  voisines  de  leurs 
déserts.  Tour  à tour  la  Syrie,  la  Palestine  et 
l’Kgypte  avaient  été  le  théâtre  de  leurs  dépré- 
dations; cependant  on  les  avait  vus,  à la  voix 
de  Zénobie,  cette  femme  extr.vordinaire , Allé 
d’un  cbeibk  du  dt'sert,  fonder  l’empire  de  Pal- 
myre,  vaincre  Sapor  et  résister  longtemps  à 
toutes  les  forces  de  Rome;  mais  enfin  il  avait 
fallu  succomber  à la  fortune  de  la  reine  du 
monde,  Zénobie  vaincue  avait  orné  le  triomphe 
d’Aurélien,  et  son  empire  avait  été  anéanti  à 
jamais.  Mais  une  fois  que  Mahomet  fut  venu 
leur  prêcher  sa  doctrine  : tous  juifs  et  païens, 
avaient  embrassé  avec  ardeur  une  religion 
qui  s’accordait  si  bien  avec  leurs  passions. 
Ce  furent  eux  qui  aidèrent  le  prophète  à rentrer 
à la  Meeque , d’où  il  avait  été  chassé  en  622  , et 
qui  ensuite  lui  soumirent  l’Arabie  tout  entière; 
aussi  les  Grecs,  les  premiers  exposés  aux  atta- 
ques de  CCS  fanatiques,  leur  donnèrent-ils  le  nom 
méprisant  de  .Sarrasins.  Il  n’entre  pas  dans  no- 
tre plan  de  raconter  les  conquêtes  des  premiers 
successeurs  de  Mahomet,  ni  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  cet  empire  sous  les  Ommiades 
et  sa  chute  sous  les  Abassides;  ces  matières  ont 
déjà  été  traitées  à l’article  .Arabes.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  qu’en  moins  d’un  siècle,  de  622  à 
711,  ils  avaient  soumis  l’Afrique  just(u’au  dé- 
troit de  Cadix,  et  poussé  d’un  autre  côté  leurs 
conquêtes  jusqu’au  Bosphore,  apri's  avoir  dé- 
truit l’empire  des  Arsacidi's  et  chassé  les  Grecs 
de  l’Asie.  Poussés  en  avant  par  la  passion  des 
complètes  et  le  désir  de  convertir  k-s  peuples  à 
l’islamisme,  ils  s’emparèrent  hientôt  de  l'Espa- 
gne et  ensuite  des  ilcs  de  la  Méditerranée.  Ils 
n’avaient  pas  encore  terminé  la  conquête  de  la 
péninsule  que  déjà  leurs  armées  franchissaient 
les  Pyrénées  et  tendaient  à subjuguer  la  Gaule. 
Les  ducs  d’Aipiitainc  ne  purent  leur  résister,  la 
Septimanie  tomba  en  leur  jwuvoir,  et  il  fallut 
tous  les  efforts  des  premiei-s  Carlovingiens  (inur 
leur  fermer  notre  belle  patrie.  C'est  ici  le  lieu  de 


faire  mie  remarqne  carieuse  sur  leurs  invasions  : 
tant  qu'ils  s'avuneeut  en  eonquérants,  les  liis- 
torieiisles  désienenturdinai renient  par  lenom  de 
Musulmans  ou  d'Arabes,  celui  de  Sarrasins  sem- 
ble presque  oublié;  mais,  dès  qu'une  foisleur  em- 
pli e morcelé  ne  leur  permet  plus  de  tenter  de  eun- 
quètes  lointaines;  ([u'ils  sont  forcés  de  s'en  tenir 
aux  ravages  des  frontières  des  pays  qu'ils  n'unt 
pu  conquérir,  le  nom  seul  de  Sarrasins  apparaît. 
Aucun  des  nombreux  royaumes  dans  lesquels 
s’était  divisé  l'enipire  des  Arniies  n'était  assez 
puissant  pour  subjuguer  l'empire  des  Francs  ; 
mais  tous  furent  assez  forts  pour  le  piller  impu- 
nément sous  les  ineptes  rejetons  du  grand  Cbar- 
lemagne. 

A peine  I.ouis-le-Délmnnaire  est-il  descendu 
dans  la  tombe,  que  les  Sarrasins,  prolilant  des 
dissensions  de  ses  llls,  font  des  invasions  dans 
leiii-s  États.  Des  l'an  84U , une  bande  de  ces 
hardis  pirates  remonte  le  Tibre,  saccage  Ostie, 
et,  apres  avoir  ravagé  impunément  toute  la  cam- 
pagne de  Rome,  vient  piller  l’église  de  Saint- 
l'ierrc  du  Vatican,  situré  hors  des  murs  de  la 
ville  ; enlève  tous  les  trésors  que  depuis  quatre 
siècles  la  piété  des  lldeles  s'était  plu  il  amasser 
sur  le  tombeau  du  prince  des  apdtrcs,  et  se  retire 
ainsi  sansétre  nullement  inquiétée.  A la  même 
époque,  d’autres  brmdes  pénétraient  aussi  en 
France,  appelé'cs  par  l’epiu  II  d'Aquitaine  et 
par  Guillaume,  lits  de  Rernard,  ducdeSeplimn- 
nie,  qui  leur  livrèrent  le  Languedoc,  la  Marche 
d'Kspagne  et  une  partie  de  la  Provence.  Leur 
première  invasion  en  Italie  n'avait  été  que  le 
prélude  d’autres  beiueoup  plus  considérables  et 
licaucoup  plus  cruelles.  Sous  le  pape  Jean  Mil, 
apri-s  avoir  détruit  tout  le  pays  ouvert,  ils  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Rome  ; on  [H-ut  voir 
dans  la  lettre  de  ce  pontife  à Charlcs-lc-Cbauvc 
la  misère  et  la  désolation  qui  régnaient  dans  la 
ville  siunte.  Ces  pirates  ne  se  retirèrent  qu'à  l'a|i- 
proehe  de  l'armée  impériale,  et  l'Italie  fut  déli- 
vrée de  leur  présence  pour  un  peu  de  temps.  Il 
nous  est  impossible  de  raconter  en  détail  toutes 
les  invasions  des  Sarrasins  ; il  nous  suffira  seu- 
lement de  dire  que  maîtres  de  lu  Sicile,  de  la 
Sardaigne,  des  lies  Baléares,  etc. , ils  avaient,  des 
l'an  894,  formé  des  établissements  fixes  sur  les 
cites  de  l'Italie  et  de  la  Provence,  afin  de  pou- 
voir plus  facilement  ravager  le  pays.  Le  plus 
célèbre  de  tous  est  celui  de  Fresnctou  i'rassineto, 
près  de  Fréjus,  d'où  ils  pénétrèrent  jusipie  dans 
le  Valais,  où  nous  les  trouvons  pendant  long-  i 


temps  maîtres  du  passage  de  Saint-Maurice.  Ce 
fut  aussi  de  cette  colonie  de  Frassincto  qu’lis 
partirent  pour  remonter  le  Rhône  et  la  Saône, 
et  [lénétrer  dans  les  deux  Boargogues,  donnant 
ainsi  la  main  aux  Normands  qui  arrivaient  par 
les  rivages  do  l’Océan,  afin  qu’une  misère  égale 
pesât  sur  toutes  les  contrées  de  la  France.  On 
trouve  encore  aujourd’hui  dans  de  nombreuses 
localités  des  montagnes  de  la  Franebc-Comté 
des  traces  irrécusabU-s  du  passage  des  Sarrasins, 
.Marseille  , la  plus  puissante  des  villes  du  midi , 
avait  été  prise  et  pillée  plusieurs  fois  par  ces  bar- 
bares. Otbon-le-Grand  fut  le  premier  qui , en 
protégeant  et  augmentant  les  v illes  libres  de  l’I- 
talie, prépara  les  moyens  de  les  repousser.  Bien- 
tôt Gènes, iVcnisc,  Naples,  Gactc,  Amalü,  pu- 
rent faire  respecter  leur  territoire  par  ces  pirates, 
et  quoique  leur  armé-c,  réunie  à celle  des  Grecs , 
fi'it  victorieuse  de  celle  d'Othon  II  à la  journée 
de  Basscntello , on  put  prévoir  que  le  terme  de 
leur  domination  était  arrivé.  La  conquête  des 
Iles  Baléares  par  les  Génois  ; celle,  par  les  Nor- 
mands, de  la  Sicile  et  du  midi  de  l’Italie , ou  ils 
avaient  été  appelés  par  les  Grecs,  les  exclurent 
entièrement  de  l'Europe  pour  les  confiner  en 
Afrique  et  en  Asie.  Une  réaction  devait  s’opérer 
rapidement;  les  Sarrasins  étaient  venus  attaquer 
les  ebrétiens  en  Europe  : ceux-ci,  par  une  croi- 
sade {voyez  ce  mot)  pri-sque  continuelle  de  plu- 
sieurs siècles,  portèrent  leurs  armes  en  Afri<|ue, 
et  empêchèrent  les  quelques  grands  monarques 
qui  régnèrent  dans  la  suite  sur  ces  peuples  de 
venir  de  nouveau  attaquer  l'Europe.  Dès  leur 
expulsion  ils  n'avaicntplus  été  à craindre;  mais, 
après  la  chute  de  leur  empire,  les  deux  grandes 
monarchies  des  Persans  et  des  Turcs  ((ui  s’éle- 
vèrent sur  scs  débris  vinrent  renouveler  pour 
un  temps  les  alarmes  de  la  chrétienté.  Avec  l'em- 
pire des  Arabes  disparut  le  nom  de  Sarrasins; 
ceux  qui  l'ont  conservé  le  plus  longtemps  furent 
les  Maures  d'Espagne,  dontl’cmpire  cessa  d'exis- 
ter en  1498  par  la  prise  de  üi-cnade  sous  le  rè- 
gne de  Ferdinaud-le-Catboli([uc  et  d'Isabelle  de 
Castille.  Du  reste,  les  mœurs,  les  coutumes  et  les 
usages  des  Sarrasins  primitifs  se  sont  couservés 
sans  altération  jusqu’à  uos  jours  cliez  les  A r;ibes 
du  désert.  Diihaci. 

SARREROURG,  Saarburg  en  allemand, 
Casanusca  et  Sarrœ  Caslrum  en  latin.  Ville 
de  France,  chef-lieu  d'arrondissement  ( Meur- 
tbe' , sur  la  Sarre,  à Of.  kilomètres  E.  de  Nancy  ; 

I 2,310  habitants.  Magasins  cl  boulangeries  Im- 
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rti(>n>(>s  |)Ollr  la  troupe.  Société  d’agriculture; 
cotüiiiiailes,  siamoises,  bière,  etc.  Jadis  ville  de 
l'empire  ; aux  évêques  de  Metz  depuis  Otlion  l", 
puis  aux  ducs  de  Lorraine  (UC8)  ; à la  France 
en  IÜ61.  Elle  souffrit  de  la  peste  en  163S.  L'ar- 
rondissemeut  de  Sarrebourg  a cinq  cantons 
(Sarrebourg , Fenestrange  , Lorquin , Pbals  - 
bourg,  Ricliecourt-le-Chàteau),  116  communes, 
et  7 à,  4 09  habitants. 

SAIUIEBOUUG,  Saarburg  en  allemand. 
Ville  des  États  prussiens  (province  rhénane), 
sur  la  Sarre,  à IS  kilomètres  S.  de  Trêves; 
1,530  habitants.  Faïence,  alun,  sel  ammoniac, 
bleu  de  Prusse,  aciéries,  forges. 

SARKEBHUCK,  Saarbrück  en  allemand, 
Aiigusti  Mûri,  Sarræ pans  en  latin.  Ville  des 
Étals  prussiens  (prov.  rhénane),  chef-lieu  de 
cercle,  à 65  kilomètres  de  Trêves,  sur  la  gauche 
de  la  Sarre,  qu'on  y passe  sur  un  assez  beau 
pont  [brück)-,  7,000  habitants.  Porcelaines, 
cartes  à jouer,  fer,  quincaillerie.  Fondée  au  x' 
siècle  ; possédée  par  les  évêques  de  Metz,  puis 
par  des  comtes  particuliers  (1237)  ; à la  maison 
de  Nassau  depuis  1380.  Prise  par  les  Français 
et  bientôt  après  par  les  impériaux,  qui  la  brû- 
lèrent (1676);  réunie  à la  France  en  1794  et 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de 
lu  Sarre  Jusqu'en  1814  ; donnée  à la  Prusse  en 
1815. 

SABRE -LOUIS.  Ville  importante,  na- 
guère encore  française,  et  maintenant  prus- 
sienne, régence  de  Trêves.  Elle  fut  hrttie  sous 
Louis  .\IV,  dans  une  presqu'île  de  la  Sarre,  et 
fortiliéc  par  Vauban.  Elle  a un  arsenal  coiisidé- 
rahlc , et  des  fabriques  ou  le  fer  est  travaillé 
sous  toutes  les  formes,  aciers,  limes,  ferblauc, 
armes,  trélileries,  etc.  Cette  ville  regrettable,  et 
dont  la  population  est  estimée  à 7 ,000  habitants, 
a été,  en  1814,  détachée  de  la  France. 

SARRIETTE,  sniurcia.  Lin.  [bot.  phan.). 
Joli  petit  genre  de  la  didvnamic  gymnosiicrmle 
et  de  la  famille  des  labiées,  dont  Us  plantes  sont 
indigènes  de  nos  départements  voisins  du  bassin 
de  la  Méditerranée. 

SAUTIIE.  Uivière  de  France  qui  prend  sa 
source  à Somme-Sarthe  dans  le  département  de 
l’Orne,  sur  les  confins  des  anciennes  provinces 
du  Perche  et  de  la  Normandie, couleà  l'oeeident, 
arrose  Alençon,  Fresnay,  Ueaumont-le-Vieomte, 
le  Mans;  puis,  dirigeant  son  cours  au  midi,  elle 
passe  il  la  Susc,  il  Sablé  ; entrant  alors  bientôt 
dans  l'Anjou,  elle  reçoit  le  Loir  et  se  jette  dans  la 
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Mayenne,  à deux  lieues  au-dessus  d’Angers, 
Cette  rivière,  navigable  .aujourd’hui  sur  une 
longueur  de  trente  lieues,  se  dessécha  trois  fois 
en  peu  d’aimées , sans  que  l'on  en  pût  trouver 
aucune  cause  apparente,  à ce  que  rapporte Théo- 
dulfe,  évêque  d'Orléans. 

— La  Sarthe  adonné  son  nom  àun  département 
formé  de  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Maine.  Ce  département,  qui  occupe  une 
étendue  de  639,276  kilomètres  carrés  , nourrit 
une  population  de  467,000  habitants.  Il  est  di- 
visé en  quatre  arrondissements , dont  les  chefs- 
lieux  sont  le  Mans,  préfecture , la  Flèche,  Ma- 
mers, Saint-Calais,  sous-préfectures.  Son  sol,  ex- 
cessivement coupé  et  accidenté,  est  d’une  grande 
fertilité  le  long  des  rivières  ; sa  production  la 
plus  renommée  consiste  dans  les  poulardes  du 
Mans,  objet  d’un  commerce  considérable.  Le 
département  de  la  Sarthe  est  bien  arrosé , et 
fait  partie  de  la  quatrième  division  militaire  ; 
il  ressort  de  la  cour  royale  d’Angers  et  envoie 
sept  députés  à la  chambre.  Du  haut. 

SARTL\E(.Antoixr-Uavmond-Jf.a.v-Gi:ai.- 
bebt-Gabbiei.  dk)  , né  à Barcelone  en  17  29 
d’une  famille  française , mais  d’origine  espa- 
gnole, successivement  conseiller  au  CliiHclet, 
lieutenant-criminel  et  mnitre  des  reqnéics;  il 
obtint  en  1759  la  place  de  lieutenant  général  de 
police,  dans  laquelle  II  se  distingua  par  de  gran- 
des améliorations  et  par  une  habileté  remar- 
quable. C'est  à dater  de  sou  administr.atioii  que 
la  police  a commencé  à acquérir  le  degré  de 
perfection  auquel  elle  est  parvenue  de  nos  jours. 
On  doit  à ce  haut  fonctionnaire  le  système  d'é- 
clairage par  les  réverbères , rachèvemeiit  de  la 
halle  au  blé,  l’amélioration  du  régime  jusqu’a- 
lors mis  en  usage  pour  les  prisonniers,  la  fonda- 
tion d’une  école  gratuite  de  dessin  pour  les  ou- 
vriers. Ce  fut  lui  qui  le  premier  conçut  l’idée 
d'établir  des  impôts  sur  le  vice,  et  comme  il  eût 
répugné  de  rendre  public  les  comptes  d'un  re- 
venu perçu  sur  l’immoralité  , ces  ressources 
honteuses  donnèrent  ainsi  l'origine  des  fonds 
secrets.  Quoi  qu’il  en  soit , l'administration 
de  la  police  prit  dès  lors  un  développement  et 
une  régularité  qui  furent  enviés  par  les  autres 
pays.  En  1774  , M.  de  Sartine  fut  chargé  par 
Louis  XVI  du  portefeuille  de  la  marine  ; mais 
le  ministre  ne  justifia  pas  dans  ce  nouveau 
poste  le  choix  fait  par  le  monarque  , et , sur  le 
rapport  de  Necker,  M.  de  Castries  remplaça  au 
ministère  l'ancien  lieutenant  général  de  police. 
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Des  les  premiers  orages  révolutionnaires,  M.  de 
Sartine  se  retira  en  Espagne,  où  il  mourut 
en  1801. 

SAUTO  (Andbé  DELy,  dont  le  vrai  nom  est 
André  Vanucchi,  naipiità  Florence  en  1488.  Il 
peut  être  rangé  parmi  les  meilleurs  peintres  du 
xvir  sièele,  et  scs  tableaux  ont  mérité  d'occuper 
une  place  distinguée  entre  les  belles  productions 
dont  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci  ouvrent 
la  série  que  terminent  celles  des  Carrache.  Sans 
compter  Jean  Barille,  habile  sculpteur,  mais 
peintre  médiocre , et  Fier  de  Cosimo , il  n'eut 
pour  véritables  maîtres  que  les  cartons  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Léonard  de  Vinci,  dont  le  ha- 
sard lui  procura  la  découverte  dans  une  des 
salles  publiques  d'un  palais  de  Florence.  Les 
fi  c iques  qui  lui  furent  commandées  par  le  gé- 
néral de  Vallombreuse,  les  triomphes  de  Jules 
César,  dont  le  pajie  Léon  \ lui  confia  l'exécu- 
tion dans  le  palais  de  Poggio , une  série  de  ta- 
bleaux empruntés  à la  vie  de  saint  Jean-Baptiste 
snfllrent  pour  l'élever  au  niveau  des  plus  grands 
peintres.  Attiré  à la  cour  de  François  l'r,  il  fut 
l'objet  de  la  muniflcence  de  ce  monarque.  Après 
avoir  laissé  en  France  quelques  œuvres  remar- 
quables, il  repassa  les  Alpes  et  fut  chargé  d'a- 
cheter en  Italie,  pour  le  cabinet  du  roi,  des  ta- 
bleaux et  des  antiques.  Mais,  uni  à une  femme 
dont  le  goût  pour  le  faste  et  le  plaisir  égalait  la 
beauté,  André  del  Sarto  eut  la  faiblesse  de  lui 
abandonner  les  sommes  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées par  le  roi  de  France,  celle-ci  les  dissipa,  et 
le  malheureux  peintre  ne  trouva  jamais  le  moyen 
de  les  restituer  à son  illustre  protecteur,  dont  il 
encourut  la  disgrâce.  André  ne  s'en  consola  pas, 
et  il  n'osa  plussortir  de  la  Toscane,  où  sa  réputa- 
tion prit  un  immense  dévelopiKment.  La  peste 
qui  ravagea  Florence  en  1 530  enleva  André 
Del  Sarto,  à l'âge  de  quarante-deux  ans.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  quatre  tableaux  de  lui  : 
la  Charité,  deux  Sainte-Famille  et  une  An- 
nonciation. P,  C. 

SARUG  , fils  de  Ren , fut  père  de  Nachor , 
duquel  naquit  Tharé,  â qui  Abraham  devait  la 
vie.  Saint  Épiphane  et  Suidas  assurent  que  l'i- 
dolâtrie commença  du  temps  de  Sarug.  11  mou- 
rut l’an  2079  du  monde,  et  1956ansavant  J.-C., 
âgé  de  230  ans. 

SAS-DE-GAIVD.  Petite  ville  de  In  Flandre 
hollandaise,  biitie  surlebord  de  lamer,  à environ 
trois  lieues  au  nord  de  Gand.  Elle  doit  son  ori- 
gine à un  fort  élevé  par  les  Gantois  pour  proté- 
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ger  l’éeluse  qu’ils  avaient  construite  pour  retenir 
les  eaux  du  canal  qui  joint  leur  ville  à la  mer. 
Ce  fort,  construit  au  commencement  des  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  les  Pays-Bas  sous  le 
règne  du  farouche  Philippe  II,  fut,  quelques  an- 
nées après,  détruit  par  les  Anglais  venus  au 'se- 
cours des  révoltés.  Les  Gantois,  voulant  mettre 
leur  ville  â l’abri  de  toute  attaque  du  cOté  de  la 
mer,  le  relevèrent  sur  des  proportions  beaucoup 
plus  considérables,  et  en  firent  une  des  plus  im- 
portantes forteresses  des  Pays-Bas.  Le  célèbre 
Alexandre  Farnèse , duc  de  Parme , général  do 
l'armée  espagnole , s'en  empara  en  1583.  Plu- 
sieurs fuis  assiégée  inutilement  par  le  prince 
Maurice  d'Orange,  elle  fut  enfin  prise  en  1644 
par  son  frère,  le  prince  Frédéric-Henri,  et  depuis 
cette  époque  elle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  des 
Provinccs-Unies.  Cette  ville,  qui  ne  possède  au- 
cun monument  remarquable,  a tiré  son  nom  de 
l'éeluse,  appelée  Aa.ten  flamand,  qui  lui  a donné 
naissance.  Ses  fortifications , aujourd'hui  plus 
considérables  que  jamais , commandent  les  éclu- 
ses d'inondations  élevées  sur  les  bords  de  la  mer. 
Le  Sas  de  Gand,  possède  un  port  petit  mais  très 
sûr,  qui  se  trouve  au  centrede  la  ville.  Duhaüt. 

SASSAFRAS  {bot.  phan.].  Une  des  espè- 
ces du  genre  laurus  , particulière  aux  régions 
septentrionales  du  continent  américain , dont 
toutes  les  parties  reçoivent  un  emploi  utile  à la 
médecine,  à l'éeonomie  domestique  et  à la  tein- 
ture. Sa  racine  ligneuse  et  rougeâtre,  réduite  en 
poudre,  conservefort  longtempsunc  odeursuave 
et  comme  vanillée. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sassafbas  de  i.'O- 
BÉxoquF.  au  bois  très  dur  et  très  odorant  de 
l'ocotéc  des  canots  , ocolea  ci/mhnnim  , que 
Bompland  nous  a fait  le  premier  connaître  ; et 
de  SASSAFRAS  DE  Cavf.xxe  au  bois  de  rose  de 
la  Guyane,  licaria  guianensis,  d’Aublet,  dont 
les  feuilles  , et  surtout  le  tronc  , quand  il  est 
vieux,  exhalent  une  odeur  de  rose  très  pro- 
noncée. 

SASS.VNIDES  ou  SASAMDES.  Dynas- 
tie de  rois  qui  ont  régné  sur  la  Perse  pendant 
environ  quatre  cent  vingt-cinq  ans,  c'est-à  dire 
depuis  226  jusrpi’â  651  de  Père  vulgaire.  Celle 
dynastie  fut  fondée  par  Ardachir  ou  Artaxerce , 
filsdeSasan(d’oü  Ja.sanidei),qui,  profitant  ha- 
bilement de  la  discorde  qui  existait  entre  les 
quatre  branches  de  la  famille  des  princes 
Bablavi  ou  Arsacides , s’empara  de  la  Perse  et 
I tua  le  roi  Ardavnu.  Ainsi  que  Moïse  de  Khorèue 
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le  iapi>orlc,  il  avait  su  incllre  ilaiisses  inIcrèU 
deux  l)raiK'hcs  des  Arsaeidcs,  eiitie  autres  eellcdc 
JlalilavSouren.  Cette  révolution  ne  s'accomplit 
pas  néanmoins  sans  lutte  sérieuse  et  de  grandes 
agitations.  Khosrov  (Cosroès),  roi  d'Arménie, 
fitun  appel  à tous  les  Ârsaeides  et  marcha  con- 
tre Ardaclnr  : bien  que  les  Garena  presque 
seuls  y eussent  répondu , Khasrov , à la  tète 
d’une  puissante  armée,  mit  en  fuite  Ardaclnr  et 
le  poursuivit  Jusque  dans  l'Inde  ; mais  ce  prince, 
actif  autant  qu'Iiabilè , ayant  appris  que  le  roi 
d’Arménie  était  rentré  dans  scs  États,  revint 
avec  une  incroyable  rapidité;  non-sculcmcnt 
il  reprit  la  Perse,  mais  il  s’empara  du  pays 
meme  des  Partlies  et  força  leur  capitale  lliilil , 
que  les  Grecs  appelaient  Hé'catonpyles  [la  ville 
aux  ccnl  parles).  Tous  les  Garena  furent  impi- 
toyablement immoles,  a l’exception  d’un  seul 
(pii  fut  assez  heureux  pour  s’échapper  et  qui  se 
retira  en  Arménie,  où  il  trouva  un  asile  sûr  et 
une  protection  maripiée.  Il  parait  bien  que  les 
premiers  rois  Sasanides  furent  aussi  grands  po- 
litiques que  braves  guerriers  ; ils  ménagèrent 
les  Arsaeides  qui  avaient  embrassé  leur  parti  et 
leur  conservèrent  les  prix  iléges  dont  ils  jouis- 
saient sous  le  régime  précédent.  Cela  parait  par 
l’histoire,  plus  d’un  siècle  après  les  évènements 
(|ue  nous  venons  de  rapporter.  En  effet , du 
temps  de  l’cmpereui  Julien,  on  trouve  à la  tète 
de  l’arméxi  persane  un  Sureau,  coramedu  temps 
de  Crassus,  aloi-s  que  les  Arsaeidcs  régnaient. 
C’est  que  la  branche  sourénicnne  avait  depuis 
longtemirs  le  commandement  en  chef  de  la  ca- 
valerie; et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  circon- 
stance a fait  commettre  une  erreur  pardonnable 
aux  historiens  modernes,  lesipicls,  voyant  un 
Surénaà  la  tête  des  troupes  opposées  à Crassus, 
environ  60  ans  avant  J. -C.,  et  en  remarquant  un 
autre  conduisant  l’armée  qu’eut  à combattre  Ju- 
lien plus  de  quatre  siècles  après,  en  ont  inféré 
(|ue  ce  nom  désigiuiit  plutôt  une  dignité  qu’un 
homme  ou  une  famile  , et  suivant  cette  donnée 
ils  ont  traduit  le  slré.vv.  l.es  yinlii/uités  per- 
sanes de  M.  de  Sacy  nous  apprennent  mieux 
encore  les  concessions  que  les  Sasanides  avaient 
faites  aux  princes  ralliés.  En  effet,  on  ne  peut 
guère  douucr  un  autre  sens  au  choix  fait  par  eux 
de  la  langue  des  vaineus  pour  transmettre  ù la 
jxistérité  le  souvenir  de  leurs  belles  actions  : 
cpiatrc  inscriptions,  si  heureusement  expliquées 
par  le  célébré  orientaliste , moutreiit  i|ue  les 
premiers  rois  de  cette  dynastie  avaient  choisi 


le  pehiwi  (l’idiome  des  Bahluvi  ou  Parthes) 
pour  la  langueofficielic.  Peut-être  aussi  qu’outre 
les  ménagements  auxeiucls  ils  se  croyaient  obli- 
gés envers  les  Arsaeides,  qui  les  servaient  li- 
dèlement,  ils  n’étaient  pas  fâchés  de  faire  voir 
aux  peuples  de  leur  empire  qu’ils  posséalaieut, 
dans  toute  sa  plénitude,  la  puissance  dont 
avaient  joui  les  Parthes  et  dont  les  populations 
avaient  conservé  le  souvenir.  Cependant  une 
chose  aussi  exceptionnelle  ne  pouvait  durer, 
et  quatre-vingts  ou  cent  ans  après  Ardachir  on 
revint  ù la  langue  pei-sane  qui  fut  employée 
presque  exclusivement  et  avec  une  grande  pu- 
reté. Aussi  Saan-Sua,  comme  le  rapporte  Am. 
Marcellin  (pour5/i«««-.S'Aoo),  roi  des  rois,  était- 
il  le  cri  de  guerre  des  Pei-ses  marchant  contre 
les  Romains  en  302,  tandis  que,  dans  les  iuscrip- 
tions  expliquées  par  M.  de  Sacy,  la  même  for- 
mule est  exprimée  par  tnalcan,  malca.  Bien 
que  les  rois  Sasanides  fussent  en  général  pleins 
de  valeur  et  (pie  quelques-uns  se  soient  signalés 
dans  la  guerre , ils  Unirent  par  s’amollir  ; si 
bien  qu'ils  ue  purent  upiwser  qu’une  faible  ré- 
sistance aux  conquérants  arabes,  lors(|ue,  nu 
milieu  du  vu'  sicelo,  ceux-ci  se  jetèrent  sur 
l’Asie,  le  Coran  à la  main.  Alors  les  Parses, 
fidcles  à la  religion  de  Zoroastre,  se  relirerent 
dans  la  Judée , emportant  avec  eux  leurs  livres 
sacrés,  écrits  en  zend  ou  ancien  persan,  en 
pehiwi  et  en  parsis  ; c’est  de  In  main  des  Par- 
ses que  le  savant  et  courageux  Aiiipietil-Uu- 
perron  reçut  eeslivres  qu’il  nous  a fait  eonnaitre, 
on  peut  dire  très  bien,  malgré  des  crreuis  iné- 
vitables dans  un  si  long  et  si  (lifficilc  travail. 
Depuis  cette  époque,  la  Perse  est  devenue  ma- 
hométane,  et  le  parsis  s’est  dénaturé  par  l’in- 
troduction d’un  grand  nombre  de  mots  arabes. 

I.ECniÈHE. 

SASSARIy  ville  d’Italie  (Sanlaigne) , chef- 
lieu  de  la  province  de  ec  nom  , siège  d’un  ar- 
chevêque, ville  considérable  sur  le  Torres,  dans 
une  plaine  élevée,  est  bien  bâtie , et  possédé  une 
université  érigée  en  1 7TS,  deux  collèges,  nu  sé- 
minaire, un  grand  nombre  d’églises  et  de  cou- 
vents. Les  environs  sont  fertiles  en  vins  , soie , 
oranges , limons  et  autres  fruits , et  offrent  des 
mines  d’or  et  d’ai'gent.  Distance  , 30  lieues 
N. -N. -O.  de  Cagliari  ; 30,000  habitants. 

SASSENAGE,  bourg  de  France  (Isère), 
chef-lieu  de  canton , arrondissement  et  a une 
lieue  et  demie  O.  de  Grenoble  , situé  à rentn  e 
d’une  gorge,  sur  les  deux  rives  du  Furon  , est 
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i rnomm^  pour  ses  fromages , qui  ne  le  oi'rieni 
en  qiialilé  qii'u  eelui  (le  U(H|ueroi  l,  dont  il  est 
une  sorte  de  contrefaçon.  La  montagne  de  Sas- 
senage doit  sa  célébrité  tant  à sa  construetion 
particulière  (ju'à  la  eaverne  de  ec  nom,  ou  se 
trouvent  les  fameuses  cuves  de  Sassenage  , une 
(les  prétendues  merv  cilles  du  Dauphiné.  1,300  ha- 
bitants. 

SATAN , nom  hébreu  du  chef  des  démons , 
en  grec  «ravi; , iiàfioXv; , c'est-à-dire  adver- 
saire, trompeur,  tentateur,  esprit  des  ténèbres, 
ennemi  ; ce  sont  les  divers  sens  que  l'Écriture 
sainte  donne  nu  mot  Satan,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  notamment  dans  Jub  (ebap.  i)  ; — /es 
Huis  (liv.  in-5); — saint  Matthieu  (ebap.  xvi); 
— saint  Paul  (épîtres)  ; — saint  Jeun  (Apoca- 
lijpse],  etc.;  d'où  l'on  voit  les  raisons  de  renga- 
gement que  nous  contractons  ou  que  l'on  con- 
tracte pour  nous,  en  recevant  le  sacrement  de 
baptême,  de  rcuoncec  à Satan,  à ses  oeuvres  et 
à ses  pom|ics. 

SATAN I ENS.  II  n’a  pas  existé  de  secte 
proprement  dite  de  ce  nom.  C'éluit  une  épi- 
thète par  laquelle  on  en  désignait  eollectivement 
plusieurs;  maison  l'appliquait  d'une  manière 
plus  particulière  aux  Massaliens  et  aux  Sé- 
théens,  dans  le  sens  d'hérétirpies  fauteurs  de 
Satan  , qui  professaient  des  doctrines  per- 
verses, etc. 

SATELLITE  (ni/.).  Les  satellites  sont  des 
planètes  secondaires  qui  tournent  autour  des 
principales  planètes,  (|ui  .sont  emportées  par  ces 
dernières  dans  leur  révolution  autour  du  soleil. 
Notre  système  solaire  préwnte  dix-huit  de  ces 
petits  astres  ou  p/nné/e»  sreontlaires,  dont  une, 
la  lune,  circule  autour  de  nous,  quatre  autour 
de  Jupiter,  septaubjur  de  Saturne  et  six  autour 
(ITranus. 

Tous  les  satellites  parcourent  leur  orbite  dans 
nn  plan  très  peu  incliné  sur  l'orbite  de  la  pla- 
nète principale  , et  circulent  autour  d'elle  dans 
le  sens  de  son  mouvement  de  rotation. 

Tous  les  satellites  sont  doués  d’un  mouvement 
de  rotation  sur  eux-mêmes,  mais  très  lent,  et  de 
manière  à présenter  toujours  la  même  face  à 
leur  planète.  Lu  durée  du  Jour  et  de  la  nuit  y 
est  par  conseàpient  égale  ù leur  révolution  au- 
tour de  la  plani  tc. 

Les  orbites  des  satellites  sont  des  ellipses  dont 
la  planète  principale  occupe  le  foyer,  et  celle-ci, 
par  sa  force  d'.at  tract  ion , les  entraîne  dans  son 
mouvement  annuel  autour  du  soleil , sans  rien 
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ch.-mger  nu  mouvement  que  les  .satellites  exé- 
cutent autour  d'elle. 

Les  satellites  paraissent  dépourvus  d'atmos- 
phere , de  sorte  qu'ils  ne  doivent  point  renfer- 
mer de  liquides.  Ils  sont  du  reste  soumis  à l'at- 
traction des  grosses  planètes  qui  leur  font 
éprouver  dans  leur  marche  de  nombreuses  per- 
turbations. 

Les  satellites  de  Jupiter  furent  découverts  par 
Galilée  le  7 janvier  ICIO;  les  deux  premiers 
satellites  de  Saturne  furent  découverts  en  1C84 
par  Cassini  ; le  troisième  en  1671  par  Cassini  ; 
le  quatrième  par  Iluygens,  le  25  mars  lO.'iS  ; le 
cimpiième  par  Cassini,  1672  ; le  sixième  et  le 
septième  par  Herschcll,  à l'aide  de  son  grand  lé- 
leseo|)e , en  1789.  Les  satellites  d’Uranus,  qui 
sont  au  nombre  de  six,  ont  tous  été  découverts 
pus  llcrsehell.  A.  P. 

SATI  ou  SATÉ.  Déesse  égyptienne  du  se- 
cond ordre , émanation  de  Nerch  et  compagne 
du  dieu  Chnouphis,  qu'on  croit  répondre  a Uéra 
nu  Junon.  On  la  voit  sur  les  monuments,  assise 
sur  son  trône.  Outre  les  attributs  communs  ù 
toutes  les  déesses  égyptiennes,  elle  se  distingue 
par  une  palme  ou  plume  recourbée  par  le  haut 
et  posée  sur  la  tête;  sa  coiffure  est  bleue,  les 
parties  nues  jaunes,  avec  ou  sans  ailes.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Anouké , qui  est  aussi 
compagne  de  Chnouphis.  Creuzer  s’est  trompé 
sur  le  caractère  de  Salé , et  l'a  confondue  avec 
Achor,Tméet  Anouké.  Saté  et  Chnouphis  étaient 
adorés  ensemble  ù Éléphantine  et  dans  la  Nubie. 
Feu  Cluimpollion  le  jeune  avait  d’abord  pris 
Tmé  pour  Saté,  mais  il  a reconnu  plus  tard  son 
erreur.  Saté  parait  être  la  persunnifleation  de 
l’atmosphère  pendant  la  nuit  ; c’est  pourquoi  elle 
est  appelée  dominatrice  de  la  région  inférieure, 
et  figure  souvent  dans  les  seenes  funéraires , à 
genoux  , paraissant  protéger  l’ême  du  défunt , 
symbolisée  par  un  homme  à tête  d'épervlcr. 
Son  nom  me  semble  formé  de  saie,  belle,  et  li, 
article  fi’minin. 

SATIN.  Salin,  étoffe  de  soie  plate  dont  le 
premier  échantillon  qui  ait  paru  en  Europe  sem- 
ble y être  venu  de  la  Chine.  C’est  la  plus  unie 
et  la  plus  lustrée  des  étoffes  de  soie,  quand  elle 
est  de  soie  ; mais  il  peut  y avoir  dn  satin  de 
toutes  les  matières  textiles,  laine,  fil  et  coton,  et 
(jui  seront  brillantes,  parce  cpic  la  propriété  de 
reluire  est  comnmnicpiéx'  à une  étoffe  par  la  ma- 
nière dont  le  pied  de  l’ouvrier  fait  mouvoir  les 
marches  de  son  métier.  Le  satin  de  soie  est  une 
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ndustrie  particulière  à Lyon,  quoiqu'il  y ail  le 
satin  de  Tours,  de  Gènes,  de  Chine,  etc. 

SATIRE  {lui.).  Si  l'on  place  un  fragment 
de  verre  et  un  fragment  de  résine  dans  certaines 
circonstances  identiques,  ces  deux  objets  seront 
également  chargés  d’électricité,  mais  les  effets 
seront  différents.  Il  en  est  ainsi  des  âmes  d'ar- 
tistes ; mises  en  face  de  la  création,  les  unes 
sont  émues  agréablement,  elles  aiment  et  louent  ; 
les  autres  éprouvent  de  la  douleur,  elles  bld- 
ment  et  haïssent.  La  littérature,  qui  n’est  autre 
chose  que  l'expression  de  l’âme  humaine,  a i>our 
les  premières  la  poésie  sérieuse  ; pour  les  secon- 
des, la  satire. 

La  satire  est  donc  aussi  vieille  que  le  monde, 
et  c’est  sans  fondement  que  Quintilien  en  a rap- 
porté l’invention  aux  Bomains.  Un  des  plus  an- 
ciens livres  de  la  Chine,  le  Chi-King,  n’est 
qu’un  recueil  de  satires  contre  les  empereurs, 
les  ministres  et  les  magistrats  ; de  temps  immé- 
morial l’Inde  eut  ses  apologues  d'où  procèdent 
les  fables  ésopiques,  satire  déguisée  qui,  pour  se 
voiler,  n’en  est  que  plus  amère,  La  Judée  eut 
ses  prophètes  dont  les  écrits  ne  sont  souvent 
que  de  violentes  satires  contre  les  erreurs  et  les 
péchés  d'Israël.  En  Grèce,  la  satire  prend  des 
formes  plus  variées  : tantôt  elle  s’assied  avec 
Vulcain  et  Momus  à la  tablo  des  dieux  d’Ho- 
mère, elle  trouve  sa  place  dans  les  imprécations 
des  personnages  tragiques  et  dans  les  chœurs 
de  la  tragédie  ; ou  bien,  dans  les  comédies-pam- 
phlets d’Aristophane , elle  adresse  aux  gouver- 
nants et  aux  gouvernés,  aux  sophistes  et  aux 
femmes,  de  dures  vérités  enveloppées  d’ingé- 
nieux emblèmes;  elle  se  mêle  aux  sentences  de 
Théognis  et  de  Solon , ou  elle  traverse  les  scè- 
nes bocagères  de  Théocrite,  et  frappe  de  son 
fouet  brûlant  tour  â tour  les  rois  et  les  bergers. 
Elle  prend  même  une  forme  particulière:  à 
l’hexamètre  d’Homère  elle  préfère  l'inmbe,  et 
devient  un  genre  où  se  distinguent  Arcliiloquc, 
Simonide  d’Amorgos  etHipponax,  dont  les  vers 
conduisaient  au  suicide  ceux  qui  en  avaient  été 
l’objet. 

On  peut  suivre  chez  les  Bomains  les  dévelop- 
pements de  la  poésie  satirique,  à partir  de  son 
origine  populaire,  deces  atellanes  qui  se  jouaient 
sur  les  places,  de  ces  saturw  qui  se  chantaient 
par  les  campagnes.  Lucilius,  le  premier  dans 
Borne,  leur  donna  la  forme  que  la  satire  rhyth- 
mée  a affectionnée  depuis;  Catulle  préféra,  il 
est  vrai,  l’iambc  des  Grecs,  mais  Horace  y re- 
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vint  et  mit  en  hexamètres  concis  et  familiers 
sa  piiilosophie  facile  et  ses  éloges  du  gouverne- 
ment qui  venait  d’étre  substitué  â la  république. 
Après  lui,  Pétrone,  dans  un  long  conte  souvent 
obscène  ; Perse  en  des  vers  fermes,  mais  obscurs 
et  rucailleux;  Juvénal  en  un  styde  énergique, 
mais  parfois  déclamatoire;  Martial  en  d'ingé- 
nieuses épigrammes,  flagellèrent  les  vices  et  les 
ridicules  du  despotisme  impérial.  Les  défen- 
seurs du  christianisme,  et  un  empereur  qui  lui 
aussi  avait  été  chrétien , terminent  cette  série 
des  satiriques  de  l’empire  romain,  au  centre  de 
laquelle  brille  Lucien,  qui,  empruntant  aux  an- 
ciens Grecs  la  forme  de  la  satire  ménippée,  ac- 
cabla des  traits  de  sa  verve  mordante  et  le  culte 
expirant  et  le  culte  nouveau. 

Au  moyen  âge,  la  satire  se  niche  dans  les  re- 
coins des  cathédrales  sous  la  forme  de  figures 
grimaçantes  et  allégoriques  ; dans  les  sermons 
qui,  pour  la  plupart,  n’étaient  que  de  vigou- 
reuses sorties  contre  les  vices  et  les  crimes  des 
assistants,  et  dans  la  poésie  populaire,  d'où  sor- 
tent en  Provence  les  sirven(es,  énergiques  pro- 
testations contre  toutes  les  tyrannies  féodales, 
dans  le  nord  le  fabliau  qui,  au  lieu  de  s’atta- 
quer aux  oppresseurs  en  face,  se  contentait  de 
les  atteindre  par  le  ridicule.  Deux  hommes  de 
génie  recueillent  ces  récits  grotesques  et  poéti- 
ques nés  de  la  réaction  contre  la  scolastique  et 
l’organisation  sociale  de  l’époque,  et  en  font 
deux  livres  admirables  : le  Roland  furieux  et  le 
Décaméron;  mais  le  domaine  satirique  avait 
été  exploré  avant  eux  en  Italie  : les  deux  pre- 
mières parties  du  poème  de  Dante  ne  sont  qu’une 
sublime  satire  des  idées,  des  passions  et  des 
hommes  de  son  temps.  Les  tendances  frondeuses 
qui  grondaient  depuis  longtemps  au  sein  des 
âmes  se  firent  jour  tout  â coup  à l’époque  de  la 
Benaissance,  et  l’on  voit  apparaître  â la  fois,  en 
Italie,  les  œuvres  que  nous  venons  denonruner, 
les  satires  horaticnnes  de  l'Ariostc  ; en  Espagne, 
Don  Quichotte  et  les  romans  picaresques;  en 
Angleterre,  les  contes  de  Chaucer,  qui  sont  en- 
core nos  fabliaux  ; dans  les  Pays-Bas  et  l’Alle- 
magne, les  écrits  de  Luther,  les  Litteræ  obscu- 
Torum  virorum  et  les  opuscules  d’Érasme  ; en 
France,  les  romans  allégoriques  du  Renard  et 
de  la  Rose,  les  poésies  de  Villon,  les  épigram- 
mes de  Saint-Gelais,  les  eoqs-à-l’àne  de  Marot, 
et  surtout  l’Iliade  du  burlesque,  la  plus  folle  et 
la  plus  profonde  des  satires,  le  bizarre  roman  de 
Babelais. 
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Aprte  la  grande  explosion  de  la  Renaissance, 
la  satire  pâlit  dans  les  pays  restés  entièrement 
catholiques  ; l’Espagne  cependant  vit  encore  pa- 
raître les  carias  des  deux  Argtnsola,  les  remar- 
quables productions,  carias,  letrillas,  décla- 
mations, visions  sérieuses  ou  comiques , de 
Quevedo,  et  l'Italie  applaudit  à de  nouveaux 
capitoli,  sortes  de  poésies  burlesques  et  folles 
qui  sont  la  satire  indigène  par  delà  les  Alpes. 
Mais  le  mouvement  ne  se  ralentit  ni  en  franee 
ni  en  Angleterre  : c'est  d’abord  une  multitude 
de  contes  et  de  facéties  nés  des  fabliaux  et  de 
Rabelais,  puis  cette  œuvre  collective  de  satire 
populaire,  le  Calhulicon  d’Espagne,  qui  valut 
a Henri  IV  plus  que  le  gain  de  plusieurs  batail- 
les, les  Tragiques  de  d'Aubigné,  une  des  plain- 
tes les  plus  puissantes  et  les  mieux  senties  qu'ait 
jamais  inspirées  l'aspect  de  la  désolation  pro- 
duite par  les  guerres  civiles.  Ce|>endant  la  sa- 
tire devenait  plus  savante,  plus  eurrecte , plus 
pure  avec  Ronsard,  et  surtout  Vauquelin  de  la 
Fresnaye  et  les  auteurs  du  Parnasse  saliri- 
gue;  mais,  de  tous  ces  écrivains,  Régnier  seul  a 
survécu  à cause  de  la  singulière  énergie  de  son 
style  et  de  la  vigueur  de  son  pinceau.  Sous 
Louis  XW,  la  satire  eut  pour  représentants , 
outre  Boileau,  Molière  et  La  Bruyère,  dont  les 
écrits  sont  pleins  de  portraits,  les  Provinciales 
de  Pascal,  les  farces  nommées  Mnzarinades, 
écloses  au  bruit  des  (tisillades  de  la  Fronde,  cer- 
taines pages  du  Télémaque  et  les  libelles  qui, 
la  plupart , après  avoir  été  imprimés  en  Hol- 
lande , revenaient  à la  cour  d'où  ils  étaient 
partis. 

Pendant  ce  temps,  la  ré\  oIution  d’Angleterre 
faisait  éclore  une  foule  d'écrits  polémiques  e! 
satiriques;  le  plus  célèbre  est  VHiidibras, 
réaction  contre  le  puritanisme  nu  nom  duquel 
était  tombée  la  tète  de  Chark-s  l".  Butler  eut 
pour  successeur  Swift,  Pope,  Sterne,  Sheridan, 
et  tant  d'autres  qui  mirent  leurs  plumes  mor- 
dantes au  service  des  partis  politiques  ou  reli- 
gieux, tandis  qu'en  France  la  licence  du  gou- 
vernement du  régent,  satire  en  action  de  la 
vieillesse  de  Louis  XIV,  ouvrait  la  voie  à toutes 
les  satires  et  inanguraitee  xvm'’  siècle,  où  toute 
la  littérature  n’est  qu’un  long  combat  littéraire, 
où  Fréron,  Palissot,  Clément,  etc.,  luttent  en 
vain  contre  le  sarcasme  de  la  pbilosophie,  où 
Diderot, Beaumarchais,  et  surtout  Voltaire,  écra- 
sent sous  le  poids  de  leurs  traits  tous  ceux  qui 
es&aicnt  de  défendre  la  religion  ou  la  monar- 


chie, y compris  ce  pauvre  Gilbert  qui  périt  de 
misère  à vouloir  dénoncer  les  vices  et  démas- 
quer les  tyrans  de  l’époque.  Le  triomphe  du 
parti  pliilosopbique  eut  pour  résultat  une  entas-  f 
trophe  sociale,  et  la  satire,  qui  est  toujours  du 
parti  des  vaincus,  s’exerça  alors  sur  l’ivresse 
révolutionnaire  et  lutta  contre  la  toute-puis- 
sance de  la  guillotine. 

Pour  la  première  fois,  depuis  la  réforme, 
toute  l'Europe  littéraire  s'occupa  d’un  seul  fait, 
les  uns  pour  le  bénir,  les  autres  pour  le  mau- 
dire ; mais,  en  présence  des  projets  ambitieux 
de  la  France,  la  plupart  des  nationalités  se  ré- 
veillèrent: Monti  et  Alileri  lancèrent  contre 
nous  leurs  ardentes  et  vigoureuses  invectives  ; 
l’Allemagne  eut  ses  chants  patriotiques  au  bruit 
desquels  Napoléon  fut  vaincu.  L’empereur,  au 
début,  avait  été  attaqué,  au  nom  du  parti  roya- 
liste par  Ch.  Nodier,  au  nom  du  parti  républi- 
cain par  M.-J.  Chénier,  ce  fougueux  tribun 
à la  plume  dévorante  ; à la  fln,  il  le  fut  par  Bé- 
ranger, qui,  plus  tard,  résuma  avec  Courier  et 
les  petits  journaux  la  poé-sie  satirique  de  la  Res- 
tauration; depuis  1830,  bien  que  la  société  ac- 
tuelle soit  plus  riche  encore  en  travers  et  en  ridi- 
cules que  lis  précédentes,  deux  poètes  seulement 
sont  sortis  de  la  foule  des  satiriques  : ce  sont 
MM.  Itnrtiiélemy  et  Barbier,  qui,  l’un  dans 
une  satire  licbdomadaire  pleine  de  vigueur  et  de 
concision , l’autre  dans  des  iambes  quelque  peu 
exagérés,  ont  puissamment  stigmatisé  les  pre- 
miers pas  du  gouvernement  issu  de  la  rctolu- 
tion  de  juillet. 

Les  Italiens  écrivent  leurs  satires  en  tercets, 
et  les  Espagnols  y emploient  surtout  leurs  vers 
dramatiques  ; mais  les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Français,  etc.,  ont  adopté  le  moule  donné  à 
la  satire  par  Lucilien,  Horace,  Perse  et  Juvénal. 
La  satire  est  donc  ordinairement  chez  nous  un 
discours  eu  grands  vers,  dont  le  ton  est  tel  qu’on 
puisse  sans  effort  allier  l'iudignation  à la  raille- 
rie , et  passer  du  plaisant  au  sévère.  Horace, 
Régnier,  Boileau,  Voltaire,  raillent  de  préfé- 
rence; Juvénal,  d’Aubigné,  Gilbert,  M.-J. -Ché- 
nier, s’indignent  et  censurent  avec  vigueur  le 
vice  et  le  crime  : ils  avaient  à éviter  l’exagéra- 
tion, l’enflure,  et  les  premiers  cette  familiarité 
qui  dégénère  en  bassesse  et  en  trivialité.  L’écri- 
vain satirique  doit  aussi  surtout  se  garder  des 
peintures  vagues,  des  déclamations  qui,  pour 
toucher  à tout,  ne  s'adressent  à rien  ; il  est 
quelquefois  permis  à la  poésie  de  s'égarer  dans 
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les  nuages  ; mais  la  satire  iloil  rester  sur  la  terre 
et  lu  marcher  il  im  pied  ferme;  les  sices,  M ri- 
dicules qu'elle  attaque  doivent  être  précis,  les 
portraits  qu'elle  trace  pleins  de  vérité,  et  ses 
peintures  avoir  ce  caractère  de  vie  (|ui  fait  re- 
connaître à lu  fois  l'homme  de  tous  les  temps  et 
l'homme  du  siècle  où  l'eerlvain  a vécu. 

La  satire,  depuis  I78'.i,  tend  à devenir  exclu- 
sivement iHilitique  ; la  raison  en  est  simple  : la 
révolution  a détruit  une  organisation  (pd  n'a  pas 
encore  été  remplacée , elle  a jeté  les  germes 
d'une  aristocratie  déjà  puissante,  bien  qu  elle 
soit  repoussée  à la  fols  par  les  vaincus  et  par 
ceu.x  qui  ont  toujours  été  à l'écart  du  pouvoir  ; 
les  intérêts  mis  en  présence  aujourd'hui  sur  le 
terrain  de  la  politirpie,  comme  à la  Henaissance 
ils  l'étaient  sur  l'étui  de  la  religion , s'agitent 
pour  SC  dévorer.  Le  calme  ne  renaîtra,  la  sa- 
tire (l'iiistolrc  l'a  prouvé  cent  fois)  ne  se  taira 
que  lorsipie  les  intérêts  auront  fini  par  sc  grou- 
[ler  et  s'entendre. 

La  satire,  comme  toute  arme  offensive,  est 
dangereuse  placée  en  mauvaises  mniits;  mais 
elle  est  légitime,  néccs-snlre  même,  parce  qu'elle 
est  le  frein  le  plus  efficace  des  vices  et  des  Ira- 
versdes  hommes.  Jusqu'iei  on  ne  l'a  guère  cm- 
ployi'e,  comme  la  guerre,  qu'en  fav  eur  de  la  dé- 
sorganisation et  du  désordre , mais  on  a toujours 
réussi  ; (lourquni  ne  réussirait-on  pas  aussi  bien, 
en  critiquant  le  désortlre,  à préparer  le  règne  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  paix?  F.  Fi.rurï. 

S.\TISFA<;  riOJI.  Acte  réparatoire  d'un 
tort,  il'une  injure,  paiement  d'une  dette.  Dans 
son  sens  spirituel  et  Ihéologique,  ce  mot  implique 
l'idce  d'une  expiation  propre  a satisfaire  la  jus- 
tice divine  offensée  par  le  péché.  Mais  comme 
l'humanité  livrée  a elle-même  aurait  été  in- 
capable d'accomplir  cette  satisfaction  snprême, 
il  a fallu  l'inlervention  d'un  mérlialeur  tout- 
puissaut...  il  a fallu  que  J.-C.  s'offrit  en  holo- 
causte,qu'il  SC  chargcilt  des  iniquitésde  l'homme 
pour  lui  mériter  la  grêcc  qui  seule  pouvait  le 
conduire  dans  la  voie  du  salut  en  obtenant  le 
parduii  de  ses  fautes  sous  certaines  conditions. 
Or,  ces  conditions  consistent  dans  le  repentir 
sincère  des  fautes  , dans  la  ferme  résoluliuii  de 
ne  plus  en  commettre  a l'avenir,  lians  1rs  Chil- 
timentsonla  punition  qu'on  s'im[xise  soi-même 
ou  qui  sont  imposés  par  le  tribunal  de  l.i  péni- 
tence. Klles  consistent  encore,  selon  le  concile 
dcTient«(i;ess.xiv,  ch.  9),  dans  les  «cuvressa- 
tisliietuires,  telles  que  la  prière,  le  jeûne,  l au- 


mône ; dans  la  l'ésiguation  à souffrir  patiemment 
les  afilictions  temporelles  que  Dieu  envoie,  etc. 

SATRAPE.  Nom  que.  l'on  donnait,  cirez  les 
anciens  Pei'ses , nu  viec-roi  ou  au  gouverneur 
d'imc  province  nommée  satrapie.  Les  pachas  , 
presque  dans  les  mêmes  lieu.x  , continuent  les 
satraires.  Leur  autorité  était  presque  souve- 
raine ; ils  levaient  les  troupes  au  nom  du  prinn-, 
ils  recueillaient  pour  lui  les  tributs,  ils  pour- 
voyaient aux  emplois  civils  et  aux  offices  mili- 
taires ; indépendants  les  uns  des  autres , l'ambi- 
tion les  divisait  quelquefois  et  leur  mettait  les 
armes  a la  main.  Il  parait  que  souvent  leurs  ri- 
chesses les  rendaient  odieux , car  leur  luxe  et 
leur  orgueil  étaient  passé’s  en  proverbe  chez  les 
Grecs. 

Les  satrapies  ont  varié  de  nombre  et  d'éten- 
due selon  les  temps.  Elles  furent  vastes  , mais  il 
y en  eut  le  moins  sous  Darius,  voici  les  noms  : 
I,  Lydie  et  Pisidic  ; 2,  Carie,  Lycie,  Pampby- 
lic;3,  Phrygic,  Cappadocc  , Paphlagonie  ; I , 
Cilicie,  Syrie  septentrionale  ; 5,  Syrie  méridio- 
nale; 6,  Egypte;  7,  Transoxiane;  8,  Susiane  ; 
9,  Syrie  des  rivières,  Babylonie,  .Assyrie;  10, 
Médie  ; 1 1 , côte  sud  de  la  mer  Caspienne  ; 1 2 , 
llactriane  ; 1 3 , Arménie  ; 1 4 , Dranglane , Ca- 
ramanic  , Géilrosic  ; 1 5 , pays  des  Saces  ; 1 0 , 
Sogdianc  , Arie  , Chorosmic,  Parthiène  ; 17, 
Colchidc  ; 1 8 , Albanie , Ibérie  ; 1 9 , Pont  ; 20 , 
Arachosie,  Inde. 

L'expression  satrape , appliquée  de  nos  jours 
à l'administrateur  d'une  province,  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part,  et  suppose  le  faste,  l'iu- 
solcncect  la  tyrannie. 

SATURATION',  du  latin  salarare,  rassa- 
sier. Expression  par  la([uelleon  désigné  en  chi- 
mie le  rapport  réciproque  dans  runioii  de  deux 
corps  qui  fait  que  l'un  ccssi'  de  manifester  de 
l'afllnité  pour  l'aulre.  On  observe  en  effet  dans 
l'action  des  corps  les  uns  sur  ies  autres  qu'ils 
ne  peuvent  se  combiner  en  toutes  proportions, 
mais  qu'il  y a dons  ce  phénomène  des  limites 
fixes  et  naturelles,  et  qu'une  fois  ces  limites  at- 
teintes l'un  des  composants  ne  peut  plus  s'unir, 
toutes  les  circonstances  étant  les  mêmes,  ii  une 
nouvelle  quantité  de  l'autre.  On  a longtemps 
confondu,  mais  à tort,  les  mots  saturatian  et 
neutralité.  Le  dernier  convient  exelusiv entent 
en  effet  à l'état  de  combinaisoa  assez  complété 
et  a.ssez  intime  pour  qu'aucun  des  deux  ne  pré- 
domiiK'sur  l'autre.  .Ainsi,  dans  runion  des  aci- 
des avec  les  bases  pour  former  des  sels,  il  y aura 
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neutralité  toutes  les  fois  que  l'aeUle  ii'élaiit  pas 
on  exera  sur  la  buse,  ni  eelle-d  sur  l’acidc,  leurs 
propriété  caraetéristiques  se  trouveront  rée'i- 
proquement  anéanties.  Le  mot  saturation  a un 
sons  beaucoup  plus  étendu,  et  sc  dit  de  tout  état 
quelconque  dans  lequel  un  corps,  s’étant  uni  à 
un  antre,  refuse  d'en  admettre  une  plus  tq-andc 
proportion.  L’action  de  l'eau  sur  les  seds  solubles 
nous  en  fournit  un  exemple.  Ces  derniers  ne 
sont  pas  neutralisés  par  le  fait  de  leur  solution , 
puisqu’ilsdénotent  alors  comme  auparavant  leur 
présence  par  la  manifestation  de  toutes  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent.  Ainsi  donc,  la  neu- 
tralité n’est  ù proprement  parler  qu’une  sorte, 
d’équilibre  de  réactions  chimiques,  et  la  satu- 
ration , l’afllnité  satisfaite  d’un  corps  pour  un 
autre,  s’appliquant  à toutes  les  combinaisons 
avec  ou  sans  ces  mêmes  réactions. 

SATlîltlVALES  (AiJ(.  nnc.).  Fêtes  en 
l’honneur  de  Saturne.  Pendant  ces  fêtes  on  de- 
vait laisser  liberté  entière  aux  esclaves;  il  était 
aussi  d’usage  de  se  faire  des  cadeaux.  Suétone 
nous  raconte  qu’Auguste  distribuait  avec  pro- 
fusion des  objets  précieux  , des  habits , de  l’or 
et  de  l’argent , des  pièces  de  tous  les  temps  cl 
de  tous  les  pays,  ou,  lorsque  ses  idées  prenaient 
une  tournure  plaisante,  des  objets  de  noms  [h'u 
connus  ou  grotesques  et  sans  valeur,  comme 
des  tissus  grossiers  appelés  cilicet,  des  éponges, 
des  fourgons.  Il  était  arrivé  que  les  hommes 
puissants  exigeaient  de  leurs  protégés  des  ca- 
deaux tellement  ruineux  qu’un  tribun  du  peuple, 
Publicius,  fit  interdire  de  donner  autre  chose 
(pie  des  cierges  aux  riches. 

On  attribue  à différentes  causes  l’origine  de 
ces  fêtes.  Lorsque  Janus  régnait  sur  le  pays  qui 
s’appela  depuis  l’Italie,  il  accueillit  Saturne 
qu’une  flotte  avait  déirarqué.  Cet  étranger  in- 
troduisit dans  cette  contrée  barbare  l’agricul- 
ture, et  par  suite  une  nourriture  moins  grossière, 
et  l’usage  de  frapper  la  monnaie  d'une  em- 
preinte. Janus  reconnaissant  l’admit  au  partage 
de  sa  royauté  ; mais  Saturne  disparut  subite- 
ment, et,  en  son  honneur,  Janus  donna  à ses 
états  le  nom  de  Saturnie  et  institua  un  culte  et 
d(S  fêtes  qu’il  nomma .SofKran/e.«.  Il  voulut  que 
relui  Â qui  était  due  une  améiioration  dans  la 
société  fut  honoré,  et,  pour  rpic  la  mémoire  des 
bienfaits  du  nouveau  dieu  ne  se  perdit  pas,  il 
donna  poursigne  distinctif  ù ses  statues  la  faux, 
arme  du  moissonneur.  C’est  par  sidtc  des  mêmes 
Idées  que  plusieurs  peuples  célébraient  scs  fêtes. 


Il  ) 

l'ouronnés  de  figues  trauvelles  et  en  se  faisant 
réciproquement  cadeau  de  gdteaux  au  miel, 
parce  qu’on  attribuait  à Saturne  la  découverte 
du  miel,  l’invention  de  la  greffe  et  celle  de  fu- 
mer les  terres.  Sous  son  régne,  l’abondance  ré- 
gna toujours,  et  personne  ne  sut  ce  que  c’était 
qu’esclavage;  c’est  en  mémoire  de  cet  heureux 
temps  que , pendant  les  Saturnales,  toute  trace 
d’esclavage  disparaissait.  Ces  fêtes  étaient  véri- 
tablement les  fêtes  des  esclaves.  Sénè(|ucdit  dans 
une  de  ses  lettres  : On  a voulu  qu’il  y eût  un 
jour  pendant  lequel  les  esclaves  fussent  nou-seu- 
lemeut  réunis  à une  même  table  avec  leurs  maî- 
tres, mais  cm-ore  où  tous  les  hunneur.s  leur 
appartinssent  et  où  ils  pussent  rendre  la  justice. 
Suivant  Athénée,  les  maîtres  changeaient  d’ha- 
bits avec  leurs  esclaves  et  les  servaient  a table. 
Ceci  est  confirmé  par  Ausoiie. 

Suivant  une  autre  tradition,  les  Pélasges  , 
chassés  de  leur  pays , abordèrent  en  Sicile  ; Ils 
y établirent  le  culte  de  Saturne,  auquel,  par  une 
mauvaise  Interprétation  d’un  oracle  rendu  ù 
Dodone,  ils  sacrifièrent  des  vietinies  humaines. 
Hercule,  passant  par  l’Ilalie  avec  le  troupeau  de 
(iéryon,  aurait  engagé  leurs  descendants  à re- 
noncer à ces  cruels  saerillees  et  à brûler  des 
cierges  sur  les  autels  de  Saturne  au  lieu  d’y 
igorger  des  hommes  : il  se  fondait  sur  ce  que 
le  terme  employé  par  l’oracle  (ytira)  signlflait 
également  homme  et  lumières.  Méamnoins,  on 
expliquait  le  plus  généralement  l’emploi  des 
cierges  en  disant  qu’ils  étaient  le  symbole  et 
l’imagedu  passage  de  l’humanité,  d'abord  enfer- 
mée dans  les  ténèbres  de  l’Ignoraner,  a une  vie 
éclairée  par  les  arts  et  les  sciences. 

Au  reste,  ix-ttc  tradition  n’est  pas  contraire  A 
la  pi  cmière  et  toutes  deux  s’accordent  pour  pla- 
cer rétablissement  des  Saturnales  dans  l'anti- 
(fuité  la  [dus  reculée.  Grecs  et  surtout  les 
Athéniens  avaient  des  fêtes  en  l’iioimeur  de  Sa- 
turne : ils  les  appelaient  Clironia  et  les  célé- 
liraient  aussi  en  réunissant  les  maîtres  et  les 
esclaves  aux  mêmes  banquets. 

Les  anciens  ont  été  peu  d’accord  sur  la  durée 
des  Saturnales  : les  mis  leur  donnent  sept  jours; 
d'autres  trois  jours  seulement  ; ees  derniers  ont 
pour  eux  une  lui  d’.Augustc  qui  u.’donnait  aux 
tribunaux  de  vaquer  pendant  trois  jours.  Plu- 
.sicurs  causes  ont  amené  celte  incertitude;  la 
principale  nous  parait  tenir  à re  que  l’usage  a 
embrassé  sous  un  même  nom  les  fi'ies  nom- 
brcusi's  qui  terminaient  l’année,  soit  parce  que 


les  Satamales  étaient  une  fête  tombant  chaque 
année  le  même  jour,  soit  parce  que  le  mois  de 
décembre  étant  consacré  à Saturne  le  nom  de 
ce  dieu  a prévalu.  D'un  autre  côté,  la  réforme 
du  calendrier  par  J.  César  a apporté  une  nou- 
velle cause  d'incertitude.  Les  Saturnales  tom- 
baient le  quatorze  des  calendes  de  Janvier,  c'est- 
à-dire  le  dix-septiéme  Jour  du  mois  quand  ce 
mois  n'avait  que  vingt-neuf  Jours , mais  lors- 
que César  y eut  ajouté  deux  Jours,  elles  durent 
desceudre  au  dix-neuf.  Dans  l'incertitude  causée 
par  ce  changement,  il  arriva  que  les  fêtes  furent 
célébrées  aux  deux  époques. 

Auguste  avait  fixé  la  durée  des  Saturnales  à 
trois  Jours  ; Caligula,  pour  accroître  à Jamais  la 
Joie  pubique,  dit  Suétone,  ajouta  un  cinquième 
Jour  qu'il  appela  Juvénal. 

En  même  temps  que  la  fête  de  Saturne , ou 
célébrait , sous  le  nom  d’Opales,  celle  d'Ops  qui 
passait  pour  avoir  été  la  femme  de  ce  dieu  et 
avoir  contribué  à la  découverte  des  fruits.  On 
attribuait  l'établissement  de  cette  dernière  fête 
à Cécrops,  qui  avait  voulu  que  les  chefs  de  fa- 
mille fissent  part  à leurs  esclaves,  dans  un  re- 
pas pris  en  commun , des  récoltes  et  des  fruits 
qu'ils  les  avaient  aidés  à recueiliir.  Les  Sigil- 
laires,  fêtes  instituées  en  mémoire  de  l'abolition, 
par  Hercule,  des  victimes  humaines  auxquelles 
il  avait  fait  substituer  des  figures  de  terre,  succé- 
daient immédiatement  aux  Saturnales , dont 
elles  prolongeaient  la  durée  Jusqu'à  sept  Jours. 
C'est  ce  nombre  que  nous  a transmis  Martial 
dans  ce  vers  : 

Salumi  septein  venerat  aille  dics. 

Les  Saturnales  se  célébraient , au  contraire 
des  autres  fêtes , la  tête  découverte  ; le  peuple , 
après  le  repas  sacré,  venait  devant  le  temple 
crier:  • Saturnales!  • Il  était  défendu  de  faire 
lu  guerre  pendant  ces  fêtes;  le  supplice  d'un 
coupable  fait  pendant  leur  durée  était  regardé 
comme  expiatoire.  Le  souvenir  des  anciens  sa- 
crifices de  victimes  humaines  ne  se  bornait  pas 
à la  mort  d'un  homme  que  la  loi  avait  con- 
damné. La  célébration  des  Saturnales  était  es- 
sentiellement accompagnée  de  combats  de  gla- 
diateurs, que  l'on  regardait  aussi  comme  propi- 
tiatoires , suivant  ces  vers  d'Ausone  ; 

Et  gladiatores  funebria  prælia  notum 
Dcccrlasse  foro  : aune  sibi  arena  suos 
Viodicat,  cxlremo  cum  jam  sub  mense  dcccmbrî 
Kateigerum  plaçant  sanguine  cirltgenam. 

ÉUILE  LEFKVnE. 


SATURNE  [astron.].  A raison  de  sa  dis- 
tance au  Soleil , cette  planète  ne  nous  offre  qu'une 
lumière  pâle  et  comme  plombée,  car  le  rayon  de 
son  orbite  est  de  332  millions  de  lieues.  Le  plan 
de  son  orbe  est  incliné  de  2“  3 1 ' sur  l'écliptique, 
et  la  planète  décrit  cette  courbe  en  29  ans  5 mois 
14  Jours,  ce  qui  fait  1 degré  en  30  Jours  et  1 si- 
gne en  2 ans  i ;'2;  la  durée  de  sa  révolution  sy- 
nodique  est  de  378  Jours.  Son  mouvement  est 
assujéti  à des  inégalités  semblables  à celles  de 
Mars  et  de  Jupiter;  il  devient  rétrograde  ou  finit 
de  l'être  lorsque  la  planète,  avant  ou  après  son 
opposition,  est  distante  de  1 2 1"  du  Soleil;  la  du- 
rée de  eelte  rétrogradation  est  à peu  près  de  1 39 
Jours  et  d'environ  7“. 

Quoique  887  fois  plus  gros  que  la  Terre,  Sa- 
turne ne  nous  parait  que  comme  une  étoile  de 
deuxième  grandeur.  I.a  grandeur  moyenne  de 
son  diamètre  apparent  est  de  1 8 à 20».  Vu  de 
Saturne,  le  Soleil  doit  y paraître  90  fois  moindre 
qu'à  nous. 

Les  diamètres  de  Saturne  ne  sont  pas  égaux 
entre  eux  ; celui  qui  se  dirige  dans  le  sens  des 
pôles  est  plus  petit  d’un  onzième. 

On  voit  autour  de  Saturne  sept  satellites  se 
mouvoir  d'occident  en  orient  dans  des  orbes 
presque  circulaires.  Les  six  premiers  se  meu- 
vent à peu  près  dans  le  plan  de  l'anneau  (fo/> 
plus  bas);  l'orbe  du  septième  approche  davan- 
tage du  plan  de  l'écliplique.  Quand  ce  satellite 
est  à l'orient  de  Saturne,  sa  lumière  s'affaiblit 
au  point  de  le  rendre  très  difficile  à apercevoir, 
CO  qui  ne  peut  venir  que  des  taches  qui  couvrent 
l'hémisphère  qu'il  nous  présente. 

Les  observations  les  plus  réeenlcs  donnent 
les  résultats  suivants  pour  les  distances  des  sa- 
tellites de  Saturue  à cette  planète  et  pour  le 
temps  de  leur  révolution: 


DISTANCES  EN  LIEUES. 

DURÉE 

DES  RÉVOLUTIONS. 

1 satcl. 

..40,500 

i 

1 

II. 

23 

m. 

40 

(.  ' 

4 

3 

52,500 

1 

8 

53 

9 , 

3 

64,500 

1 

21 

18 

54  j 

4 

84,000 

3 

17 

45 

51 

5 

1 17,000 

4 

t2 

27 

55 

6 

270,000 

15 

23 
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On  nomme  anneau  de  Saturne  une  ceinture 
lumineuse  iarge  et  mince  située  dons  le  pion  de 
l’équateur  qui  environne  Saturne.  Cet  anneau 
est  détaché  de  la  planète , et  la  distance  qui  sé- 
pare la  partie  intérieure  de  l’un  et  le  corps  de 
l’autre  est  égale  à sa  largeur.  Cette  ceinture  ac- 
compagne l’astre  dans  sa  révolution  et  lui  est 
toujours  parallèle.  Cet  anneau  prend  une  forme 
elliptique  plus  ou  moins  allongée,  suivant  les  de- 
grés d’obliquité  sous  lesquels  il  est  examiné. 
Son  inclinaison  sur  le  plan  de  l’écliptique  est  de 
340,8'.  Il  parait  lumineux  quand  il  tourne  vers 
nous  celle  de  ses  dcu.x  faces  qui  se  trouve  éclai- 
rée par  le  soleil , et  on  cesse  de  l’aiierccvoir 
quand  il  présente  la  face  opposée  ; on  le  perd 
même  de  vue  quand  il  ne  peut  plus  relléchir  au- 
cune lumière.  Comme  la  situation  d’une  partie 
de  son  orbite  est  toujours  parallèle  à celle  de 
l’autre,  l’annenu  dispurait  nu  bout  de  quinze  ans 
ou  deux  foisdansohuque  révolution  de  la  planète. 
Il  disparaîtra  donc  en  1848,  |8C2, 1878etl894. 
La  planète  parait  alors  tout-ù-fait  ronde  pendant 
neuf  mois  de  .su  ite , et  quclquerois  elle  est  à une 
assez  grande  distance  de  son  anneau  pour  que 
l’on  aperçoive  des  étoiles  dans  l'intérieur.  Le 
père  du  docteur  Clarke  rapporte  qu'il  vit  une 
fois  une  étoile  fixe  entre  l’anneau  et  le  corps  de 
Saturne. 

Lorsque  l’on  emploie  des  lunettes  d’une  gran- 
de puissance,  on  aperçoit  alors  sur  la  surface 
de  l’anneau  des  lignes  noires  concentriques  qui 
semblent  former  plusieurs  séparations  ; on  dis- 
tingue particulièrement  deux  anneaux.  Le  même 
astronome  a observé  que  l'anneau  de  Saturne 
est  environné  aubord  d’une  zone  ou  bande  brune 
très  large,  fixe  et  constante,  tenant  par  consé- 
quent A la  nature  même  des  anneaux  j elle  n’est 
pas  le  résultat  de  l’ombre  projetée  par  quelques 
montagnes , puisqu’elle  est  visible  tout  autour 
de  l’anneau.  Herschel  pense  que  la  nature  de 
l’anneau  n’est  pas  moins  solide  que  celle  de  la 
planète , car  elle  projette  une  ombre  intense  sur 
Saturne. 

La  ligne  noire  qui  règne  sur  le  contour  de 
l’anneau,  et  qui  fiit  aperçue  par  J.-D.  Cassini 
en  1 CT  5,  est-elle  une  division  réelle  ou  une  sim- 
ple bande  semblable  A celles  que  l’on  voit  sur  le 
corps  de  Saturne  et  de  Jupiter?  C’est  un  pro- 
blème qu’Herschel  croyait  définitivement  ré- 
solu ; mais  d’autres  savants  révoquent  en  doute 
In  réalité  de  la  division.  Les  faits  suivants  jet- 
teront peut-être  une  lumière  nouvelle  sur  ce 


point  encore  obscur  de  la  science.  Des  observa- 
tions continuées  A Rome  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  résulte  ; 

1"  Qu'en  outre  de  la  ligne  obscure  de  Cassini, 
il  en  existe  une  autre  plus  serrée  sur  la  partie 
extérieure  de  l’unneau.  Sa  trace  est  parfaite- 
ment traneliée,  et  dans  une  atmosph^e  aussi 
favorable  i|ue  celle  de  Rome;  elle  parait  aussi 
nuire  que  l’espace  obscur  qui  sépare  la  planète 
de  l'anneau.  On  la  volt  distinctement,  quelque- 
fois sur  les  deux  anses  orientale  et  occidentale 
de  l’anneau,  quelquefois  sur  une  seule  anse; 
dans  d’autres  circonstances , elle  est  invisible. 
M.  Schvrabe,  qui  l’observa  assiddmeut  A Des- 
sau,  l’appelle  la  bande  d’Enke.  Mais  quelle 
la  cause,  quelles  sont  les  lois  de  ces  disparitions 
et  de  ces  réapparitions  ? Les  observations  n’ont 
encore  rien  révélé  à ce  sujet.  Si  ces  deux  bandes 
sont  des  divisions  réelles,  il  s’ensuivra  que  l’an- 
neau de  Saturne  est  triple. 

2“  Sur  la  partie  de  l’anneau  la  pliu  voisine  du 
corps  de  la  planète  on  aperçoit  une  troisième 
ligne,  également  noire,  mais  d’une  ténuité  ex- 
trême, qui  présente  les  mêmes  phénomènes  que 
la  première.  Elle  est  plus  rarement  visible,  et  se 
montre  plus  souvent  sur  l’anse  orientale  que  sur 
les  deux  anses  A la  fois.  Avec  cette  nouvelle  di- 
vision l'anneau  sera  quadruple. 

3“  Entre  cette  dernière  bande  et  la  bande  de 
Cassini,  on  a vu  plus  de  trente  fois  une  qua- 
trième ligne  très  déliée,  tantôt  sur  une  de  ses 
anses,  tantôt  sur  les  deux  anses  de  l’anneau. 
Quand  elle  est  Invisible,  on  trouve  A sa  place  et 
dans  son  voisinage  une  sorte  d’ombre  et  d'obs- 
curité qui  fait  mieux  ressortir  l’éclat  des  deux 
portions  latérales  de  l’anneau , c’est-A-dire  des 
portions  qui  avoisinent,  l’une  le  corps  de  la  pla- 
nète, l’autre  la  bonde  de  Cassini.  Ce  rehausse- 
ment d’éclat  constitue  peut-être  le  phénomène 
queM.  Arago  dit  avoir  été  remarqué  par  Hers- 
chel (Annuaire  de  1842,  p.  S58);  mais  l’as- 
tronome anglais  ne  rencontra  pas  la  quatrième 
ligne  dont  nous  venons  de  parler.  Si  cette  ligne 
constituait  une  séparation  réelle,  Saturne  serai 
entouré  de  cinq  anneaux  visibles. 

Ces  cinq  lignes  de  démarcation  se  sont-elles 
montrées  toutes  A la  fois?  Oui,  et  très  distincte- 
ment, mais  bien  rarement , et  jamais  entière- 
ment, sur  les  deux  anses  de  l’anneau. 

Voici  les  diverses  dimensions  des  auoeaux, 
calculées  par  Herschel  : 
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Mèlres 

Dinmètre  int^r.  du  petit  anneau,  335,423,650 
Diamètre  extérieur  du  même,  396,735,576 
Diamètre  intér.  du  grand  anneau,  306,164,957 
Diamètre  extérieur  du  même,  339,CCk,336 
I^irgpurde  i’anneau  intérieur,  33,160,100 
Largeur  de  l’anneau  extérieur  , 1 1 ,586,976 

Largeur  de  l’espace  vide  ou  zono 
obscure,  4,508,816 

Quelques  taclies  apcicues  par  llerselicl  sur 
la  surface  de  l’aiineiiu  lui  ont  donné  le  mojeii 
de  déterminer  sa  rotation  sur  son  axe  , et  il 
a trouvé  que  le  temps  employé  était  10  heurt  s 
32'I5*,4.  J.’axe  de  rotation  est  perpendicu- 
laire à son  plan.  I4i  durée  de  la  rotation , 
qui  parait  préeisément  être  celle  d'un  satellite 
qui  aurait  pour  orbite  In  circonferenec  moyenne 
de  l’anneau,  a servi  è M.  Uiot  pour  expliquer 
comment  cet  anneau,  de  66,000  lieues  de  dia- 
mètre, peut  se  sonteuir  autour  de  la  planetesans 
la  toucher  ; du  moins  il  ramène  le  fait  de  cet 
anneau  à In  cause  générale  qui  soutient  aiosl  les 
satellites. 

Iji  lumière  de  l’anneau  est  en  général  plus 
intense  que  celle  du  corps  de  la  planète,  car  la 
première  est  visible  avec  un  instrument  qui  laisse 
à peine  apercevoir  la  seconde  ; il  résulte  de  là 
(|uc  le  bord  de  rnniicau  n’est  pas  plat , mais 
sphérique  ou  sphéroïde. 

.Si  rannenu  est  opaque , comme  le  soleil  ne 
l’éclaire  que  du  eété  du  nord  et  du  côté  du  sud 
chacun  quinze  ans  , il  jouit  de  jours  et  de  nuits 
d’égale  durée  , c’est-à-dire  de  quinze  années. 

Le  iliamètre  de  l'anneau  est  à celui  du  globe 
de  Saturne , d’apres  les  mesures  de  l’uumi , 
comme  7 : 3 ; Huygens  avait  trouvé  comme 
9 : 4. 

l.es  nu'udsdc  l’anneau,  ou  leurs  intersections 
avec  l ’teliptique,  ont  maintenant  pour  longitude 
1 66“  et  346".  lai  terre  passe  à la  partie  boréale 
nu  premier  |K>int  le  8 septembre,  et  a la  face 
australe  au  second  |ioiut  le  5 mars. 

(ialiléc  avait  remari|ué  que  Saturne  n'éUiit 
pas  rond  ; celte  plunete  lui  sembla  un  globe  entre 
deux  plus  petits.  Il  annonça  cette  découverte 
en  1 6 1 u ; continuant  ses  observations,  il  fut  tout 
étonne  ipielque  temps  aprcsdencplus  rencontrer 
que  le  grand globe  tout  stiul  ; mais  plus  tard  il  re- 
trouva les  petits  globes  sur  chaipiecôté;  ils  lui 
semblèrent  quelquefois  changer  de  forme.  Mais 
la  déiHiuvertc  de  \'an7if<iu  de  Saturne  est  ilue 
a Htivgens;  avant  lui  personne  ne  comprit  ni 


n’expliqua  la  cause  des  apparences  de  Saturne. 
Huygens  s’attacha  a approfondir  les  observa- 
tions de  Galilée. 

Apri-s  de  fiétjuenlcs  observations  faites  ù 
l’aide  d’un  télescope  d’une  force  deux  ou  trois 
fois  plus  grande  que  ceux  dont  on  faisait  usage 
jusqu’alors,  il  aperçut  de  chatpie  côté  de  lu  pla- 
nète deux  points  lumineux , semblables  à deux 
anses  s'élevant  en  ligne  droite.  Ayant  soumis 
l'eue  decouverte  a de  nouvelles  et  fréquentes  ob- 
servations , il  trouva  toujours  cette  apparence 
invariable  ; il  en  conclut  que  Saturne  se  trouvait 
entouré  d’un  anneau  ]H'rpétuel,  et,  sur  ce  résul- 
tat du  son  travail,  il  basa  un  nouveau  système 
de  Saturne,  qu’il  développa  en  t659. 

.Maupertuis  était  eonvuineu  que  cette  cein- 
ture lumineuse  n'était  que  la  queue  d’une 
comète  que  l’attr.action  de  Saturne  avait  forcée 
a l'entourer.  Malran  croit  que  le  diamètre  de  la 
planète  était  jadis  égal  à celui  de  l’anneau,  et 
que,  par  quelque  cause  inconnue , une  portion 
circulaire  s’est  détachée  et  est  retombée  dans  la 
planète  même  par  la  force  attractive,  et  que  la 
bande  extérieure  est  restée  entière  et  forme  l’an- 
neau de  l’astre.Uuffon  suppose,  lui,  quel’unneau 
est  une  |X)rtion  de  l’équateur  qui  s'est  détachée 
par  le  pouvoir  de  la  force  centrifuge. 


Table  pour  calculer  la  forme  apparente  de 
Panneau. 
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Pour  calculer  la  courbe  de  l'aiiiieau  de  Sa- 
turne, ajoutea  1 3"  43'  30"  ù la  longitude  géu- 
centriquede  Saturne,  et,  considérant  le  produit 
comme  un  argument,  consultez  la  table  avec  le 
signe  en  tête  ou  ou  bas  de  la  colonne  et  les  de- 
grés surle  c6té,et  le  nombre  corresiiondant  dons 
la  table  exprimera  le  plus  petit  axe  de  l’anneau, 
le  grand  axe  étant  1 ,000.  Ce  résultat  demande 
cependant  une  correction  qui  dépend  de  la  lati- 
tude de  Saturne  : il  faut  réduire  cette  latitude  en 
secondes,  et  le  quart  de  cette  latitude  ainsi  ré- 
duite, ajouté  au  produit  ci-dessus  ax'ec  le  signe 
— si  la  latitude  est  nord,  et  avec  le  signe  si 
la  latitude  est  sud,  donnera  In  véritable  appa- 
rence du  plus  petit  axe  de  l'anneau. 

On  veut,  par  exemple,  connaître  la  courbe  de 
l'anneau  de  &iturnc  le  25  décembre  1 soo,  quand 
la  longitude  géoeentrique  de  Saturne  était  de 
8,  0"  2b'  et  sa  latitude  géoeentrique  du  !•  37' 
ou  07'  nord. 

Long,  gésreent.  de  Saturne....  8,  9"  2b'  o" 
Ajoutez  la  (luantité  invariable.  13“  43'  30" 

Argument b 23  II  30 

Qui  correspond  dans  la  lableavec..  -|-  n.  517 
Ajoutez  un  quart  de  la  lotit,  ou — "•  *^27 

Le  plus  petit  axe  de  l'anneau...  -j-  o.  511 
Donc  le  plus  petit  axe  de  Saturne  : au  plus 
grand  axe  au  temps  donné  ::  541  : louo,  de 
sorte  que  l’anneau  n dù  être  1res  ouvert  le  25 
décembre,  et  a dù  également  être  aperçu  facile- 
ment avec  le  téleseoirc.  Quand  1a  ligne -j-  est  de- 
vant le  produit,  il  indi(|ue  que  lu  moitié  de 
l’anneau  la  plus  éloignée  est  plus  au  nord  que  le 
centre  de  Saturne , et  eonsé<|uemmrut  que  l'on 
voit  la  surface  nord  de  l'anneau  ; le  contraire  a 
lieu  quand  le  produit  est  précédé  du  signe — , 
Âtmuxphère  de  Saturne.  Herseliel  remarqua 
des  changements  de  teinte  dans  les  régions  po- 
laires de  Saturne.  Cet  astronome  reconnut  rpre 
la  lumière  du  corps  de  celte  planète  est , en  in- 
tensité, fort  au-dessous  de  celle  des  anneaux.  Il 
lui  trouva  une  teinte  jaunâtre  que  la  lumière  de 
l’anneau  n'avait  pas.  Ln  fait  plus  remarquable 
et  plus  concluant  est  venu  apiiorter  des  donné-es 
nouvelles  sur  la  lumière  de  la  planète.  L'n  soir 
que  la  lunette  des  Cauchoix  était  braquée  sur 
Saturne,  l'anneau  se  montra  dans  sa  plus  écla- 
tante splendeur,  prmdant  que  le  corps  de  la  pla- 
nète avait  non-seulement  perdu  la  lumière,  mais 
s’était  revêtu  d'une  couleur  cendrée  et  si  foncée 


qu'elle  avait  quelque  chose  de  sinistre.  Le  ciel 
était  très  pur, et  le  phénomène  dura  tout  le  temps 
(|uc  Saturne  resta  au-dessus  de  l'horizon.  A par- 
tir de  cette  époque,  les  astronomes  romains 
n'ont  pas  perdu  Saturne  de  vue  et  ont  pu  con- 
stater que  l'éclat  et  la  couleur  du  corps  de  la 
plaiiete  sont  très  variables  relativement  à l'éclat 
lumineux  de  l'anneau. 

Aplatissement  de  Saturne.  On  sait  ce 
qu'Herschel  pensait  de  la  figure  de  Saturne. 
observations  d'Herschel  furent  faites  aux  mois 
d’aoùt,  de  mai  et  de  juin  IB05,  à une  époque 
par  conséquent  où  l'ouverture  de  l'auneau  est 
très  grande.  De  plus,  l'inelinaison  de  4G“  38  de 
l’axe  maximum  sur  l'axe  équatorial  de  la  pla- 
nète suppose  que  l’excentricité  de  cet  axe  est  si 
I approchée  de  l'intersection  apparente  du  globe 
et  de  l'anneau  , qu'il  est  alors  très  difficile  de  le 
mesurer  ave<‘  exactitude  ; et  si  rinter|)osiliun  de 
l'anneau  entre  l’observateur  et  le  coi'iis  de  la 
planète  joue  vraiment  un  grand  rùle  dans  l'a- 
uomalic  signalée  par  rillustreastronome,  la  va- 
leur numérique  de  rinclinaisou  observée  aurait 
dù  varier  a mesure  que  le  plan  de  l'anneau  ehan- 
geait  d'inclinaison  par  rapport  à l'œil  de  l'ob- 
servateur. Cette  assertion  semble  être  réellement 
vérifiée,  puisque,  par  le  progrès  du  temps,  l'an- 
gle de  4G“  38  a été  réduit  successivement  a 
45“  31,  43“  20....  Herseliel  croyait  qu'aux  ex- 
trémités de  l'axe  maximum  la  courbure  du  dis- 
que était  très  forte;  près  des  pùles  de  réquateur 
il  croyait  voir,  au  contraire,  des  ligues  droites 
sur  une  assez  grande  longueur.  Il  est  démontié 
aujourd'hui  que  les  courbures  observées  aux 
deux  pùles  ne  sont  pas  sensiblement  différentes. 

Excentricité  du  globe  par  rapport  à l'an- 
neau. Au  commencement  de  1841,  M.  Schvva- 
blc,  astronome  à Dessau,  invita  les  astronomes 
de  Rome  à faire,  de  concert  avec  lui,  une  suite 
d'observations  sur  l'excentricité  du  globe  de  Sa- 
turne par  rapport  a l'anneau.  Cette  excentricité 
a été  prouvée  de  la  manière  la  plus  évidente.  Les 
travaux  des  astronomes  de  ces  deux  pays  con- 
firment la  variabilité  des  positions  respectives 
du  glolie  et  de  l'anneau.  M.Arago  a signale  l'ex- 
l'cntrieité  dans  le  sens  de  l'axe  de  rotation.  Kn 
I G84 , Gallet,  astronome  français,  avait  déjà  fait 
des  recherches  sur  l'excentricité  de  Saturne,  car 
on  lit  dans  le  Journal  des  Savants,  de  1684, 
page  1»8  : Quelquefois  le  corps  de  Saturne  a 
este  vu  n'ètre  pas  parfaitement  au  milieu  de 
l'unneuu.  A.  v.  de  Pontécoulabt. 
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SATl’RXE  { mijihol.  ) , autrement  appelé 
le  Temps,  était  (Ils  de  Cœlus.  Pour  empêcher  son 
père  d'avoir  d’autres  héritiers  que  son  frère  Ti- 
tan et  lui , il  le  mutila.  Son  frère  lui  laissa  la 
couronne  sous  la  seule  condition  de  n’élever  au- 
cun enfant  mêle  ; pour  satisfaire  à cette  pro- 
messe, il  les  dévorait,  dit  la  faille,  aussitôt  après 
leur  naissance.  Cependant  Rhéa  trouva  moyen 
de  soustraire  à sa  cruauté  Jupiter,  Neptune  et 
riuton.  Titan  en  fût  instruit , il  combattit 
son  frère  et  le  flt  prisonnier  ; Jupiter  devenu 
prand  le  délixra  et  le  rétablit  sur  son  trône. 
Mais  Saturne  se  mit  à craindre  son  (Ils  comme 
il  avait  craint  son  père;  il  chercha  à s'en  défaire  : 
Jupiter  s'en  étant  aperçu  s’en  vengea  en  le 
détrônant.  Saturne  se  sauva  en  Italie  où  il  (Ut 
reçu  par  Janus;  il  enseigna  l'agriculture  au.x 
hommes,  et  cet  emps  fut  pour  l'Italie  si  heureux 
qu'on  le  sui  nomma  l'àye  d'or.  Il  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  vieillard  tenant  une  faux  ; 
quelquefois  on  lui  donne  un  sablier  et  un  avi- 
ron. 

On  célébrait  la  fête  de  Saturne  sous  le  vingt- 
nnième  degré  de  la  Balance,  parce  que  c'est  le 
lieu  de  l'exaltation  de  cette  planète.  Pausanias  ' 
fait  remarquer  que  les  sages  de  la  Grèce  ncs’ex- 
primaient  autrefois  que  d’une  manière  énigma- 
tique et  jamais  d'une  manière  directe  et  natu- 
relle, et  que  la  fable  n’est  souvent  que  l'ex- 
posé' allégorique  de  leur  doctrine  sur  la  marche 
du  temps.  L’histoire  de  Saturne  , mutilant  son 
pi'rc  et  dévorant  scs  enfants,  signifiait  sans 
doute  que  le  temps  dévore  le  pa.ssé  et  le  pré- 
sent , et  qu’il  dé\orera  egalement  l’avenir.  Ce 
dieu  eut  à Rome  trois  temples , l'un  biti  par 
Tatius,  lorsqu’il  vint  il  Rome  partager  le 
sceptre  de  Romulus  , le  second  élevé  par 
Tullus  llostilius,  et  le  troisième  par  les  pre- 
miers consuls.  On  sacrifia  pendant  longtemps 
des  victimes  humaines  à ce  dieu;  mais  cette 
coutume  fut  abolie  par  Hercule.  Sanchionaton 
appelle  .Saturne  II,  I )ov,  qui  est  le  nom  que 
lui  ont  donné  K-s  Phéniciens,  et  c’est  la  même 
chose  que  t/  parmi  les  Hébreux , qui  veut  dire 
fort,  puissant.  A.  P. 

S.'ITUR.MEXS.  Hérétiques  syriens  qui, 
au  commencement  du  ii'  siècle,  reconnaissaient 
pour  chef  un  disciple  de  Ménandrc,nommé  Satur- 
nin, d’Antioche.  Ils  sup|>osaient  la  matière  cter- 
nelleet  animée  par  un  mauvais  principcqui  était, 
selon,  eux  l'auteur  du  monde.  En  conséquence, 
ils  niaient  la  résurrection  de  la  chair;  ils 


croyaient  que  Jésus-Christ  n’avait  pris  qu'un 
corps  fantastique  , et  que  le  mariage  était  une 
invention  diabolique  pour  enchaîner  les  âmes 
dans  la  matière , etc. 

SATL’RMXUS  (L.  Apcumts),  l’undesplus 
turbulents  tribuns  de  Rome,  se  rendit  fameux 
par  ses  entreprises  sé'ditieuses  vers  le  milieu  du 
VII'  siècle  de  Rome.  Questeur  à Ostie  dans 
des  conjonctures  difficiles , il  s’était  fuit  desti- 
tuer par  le  sénat  pour  sa  négligence  et  ses  con- 
tinuelles débauches.  Indigné  d’un  tel  affront , 
Saturninus  résolut  de  s’en  venger  , et,  dans  ce 
dessein,  il  se  lit  nommer  tribun  du  peuple.  Il 
flt  donner  cent  arpents  de  terre  à chacun  des 
vétérans  de  l’armée  de  Marins , pour  se  les  at- 
tacher et  plaire  à leur  chef.  Il  se  montra  si  ja- 
loux de  ses  prérogatives,  qu’un  prêteur  ayant 
tenu  audience  pendant  une  assemblée  du  peu- 
ple qu'il  avait  convoquée  , il  brisa  son  siège 
et  renversa  son  tribunal.  Alors  il  n'entreprit 
rien  directement  contre  le  sénat,  si  ce  n’est 
I qu’il  produisit  un  affranchi  qui  se  donnait  pour 
le  fils  de  T.  Gracchus.  Il  avait  ajourné  sans 
doute  ses  projets  de  vengeance,  l'ne  nouvelle 
circonstance  vint  bientôt  réveiller  sa  haine  as- 
soupie , l’enflammer  d'une  ardeur  démesurée 
d'humilier  ses  puissants  emicinis.  Le  ceuseur 
Q.  Cecilius  Metclius  le  voulut  chasser  du  sé- 
nat, comme  indigne,  à cause  de  ses  dérègle- 
ments, d’appartenir  à cet  auguste  corps  ; mal 
secondé  par  son  collègue , il  n’eu  put  venir  à 
bout.  Dès  lors  la  sauvage  fureur  de  Saturninus 
ne  connut  plus  de  bornes.  11  se  mit  de  nouveau 
sur  les  rangs  pour  le  tribunal,  et,  malgré  les  ef- 
forts de  son  ami  Glaucia,  alors  prêteur,  il  allait 
échouer  dans  sa  candidature,  lorsque  dans  son 
desispoir  il  ne  craignit  pas  de  faire  assassiner 
N'oiiiiis  à l'instant  où  celui-ci  était  sur  le  point 
d'être  élu.  Le  lendemain  Glaucia  parut  au  forum 
de  grand  matin,  et,  au  milieu  du  peuple  con- 
sterné du  cruel  évènement  de  la  veille,  il  flt  pro- 
clamer Saturninus  tribun  pour  la  seconde  fois. 
Pour  assouvir  son  implacable  haine  contre  les 
patriciens  et  perdre  son  plus  mortel  ennemi,  le 
tribun  avait  deux  choses  à faire  : proposer  de 
nouvelles  lois  agraires,  et  y insérer,  de  conni- 
vence asec  le  consul  Marius,  quelque  article 
insidieux  (|ui  fut  comme  une  pierre  d'aehoppc- 
ment  pour  Métellus , dont  le  earaclère  ferme  et 
inébranlable  était  bien  connu.  C’est  ce  qu'il  exé- 
cuta avec  autant  d’audace  que  de  perfidie  ; il 
eut  recours  à lu  violence  et  aux  menées  sedi- 
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lieuses  pour  faire  passer  sa  loi , et  U exigea  que 
tous  les  séuateurs  en  jurassent  l’observation 
dans  le  délai  de  cinq  Jours.  Métellus  refusa  de 
prêter  un  serment  qu’il  regardait  comme  con- 
traire à l'honneur , et  il  fut  condamné  à l'exil. 
Tribun  pour  la  troisième  fois,  il  prit  à tdche  de 
faire  nommer  Glaucia  consul,  et  voyant  qu’un 
autre  candidat,  Memmius,  devait  l'emporter, 
il  le  fit  assassiner  ostensiblement  dans  le  Champ- 
de-Mars.  Au  milieu  du  désordre  qui  suivit  une 
action  aussi  atroce,  Marius,  armé  d'un  sénatus- 
consulte  qui  enjoignait  aux  consuls  de  veiller 
à la  sûreté  de  la  république  (ne  quid  detri- 
menli  reipublica  caperet) , poursuivit  Satur- 
ninus , Glaucia  et  leurs  partisans  jusqu’au  Ca- 
pitole , les  y tint  assiégés,  coupa  les  canaux  qui 
y conduisaient  de  l'eau,  et  les  força  ainsi  à 
se  rendre.  On  leur  avait  promis  la  vie  sauve  ; 
ils  comptaient  d'autant  plus  sur  cette  promesse, 
qu'ils  regardaient  encore  Marius  comme  secrè- 
tement attaché  è leur  cause;  mais  il  ne  put  ou 
ne  voulut  pas  les  sauver  : ils  furent  massacrés 
dans  la  curie  Hostilia  où  ils  avaient  cherché  un 
refuge.  Plus  de  trente  ans  après,  Rabirius  fut 
poursuivi  parle  tribun  Labiénus  comme  meur- 
trier d’un  magistrat;  Cicéron,  son  défenseur, 
prouva  que  Rabirius  n'était  point  l'auteur  de 
cette  sanglante  exécution  , mais  que  l'honneur 
ou  la  honte  en  appartenait  à Scæva , auquel  on 
avait  donné  la  liberté  et  une  forte  somme  d’ar- 
gent pour  avoir  tué  un  homme  regardé  comme 
un  ennemi  public.  L’habile  orateur  cherchait 
à éluder  la  difüculté  ; car,  si  l’on  en  croit  Auré- 
lius  Victor,  Rabirius  était  convaincu  d’avoir 
porté  la  tête  de  Saturninus  de  festin  en  festin 
et  de  l'avoir  accablée  d’outrages.  Leudiébe. 

SATYRE  ou  Deaxe  SATYBTQCE  [lut.  atte.). 
La  tragédie  grecque,  née  des  cérémonies  du 
culte  dionysiaque,  se  dégagea  peu  à peu  de  ses 
langes  sacerdotaux,  et  s'éloigna  tellement  de  son 
point  de  départ  que  les  spectateurs,  qui  ne 
voyaient  plus  du  dieu  du  vin  que  son  autel 
placé  sur  le  devant  de  la  scène,  purejtt  se  de- 
mander : Qu'a  donc  cela  de  commun  avec  Bac- 
chus?  phrase  qui  passa  en  proverbe.  On  ima- 
gina alors  de  revenir  au  dieu  et  de  rappeler  sur 
le  théâtre  son  cortège  de  divinités  secondaires. 
De  là  le  drame  satyrique , dont  les  principaux 
interlocuteurs  étaient  les  Satyres,  dansant  la 
grotesque  et  obscène  sicinnis  dont  les  mouve- 
ments rappelaient  ceux  des  chèvres,  et  se  ré- 
pandant en  folles  plaisanteries.  Les  religions  de 
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l’Orient  avaient  apporté  en  Grèce  une  foule 
d'allégories  et  de  dieux  étranges,  destinés  d'a- 
bord à personnilier  des  phénomènes  physiques, 
mais  qui  étaient  devenus  inintelligibles;  le 
drame  satyrique  se  plut  à les  tourner  en  ridicule 
et , dans  ses  développements , représenta  sur- 
tout ce  sentiment  qui  porte  les  hommes  à se  mo- 
quer des  objets  dont  ils  ont  eu  peur.  Il  lit  pa- 
raître tour  à tour,  pour  les  bafouer,  les  Cyclo- 
pes , les  monstres  à plusieurs  têtes,  les  brigands 
fameux  dans  les  traditions  héroïques.  Eschyle, 
qui , après  Pratinas  , Aristion  et  Chérilus , se 
distingua  dans  ce  genre  de  composition,  se  plut 
à reprendre  en  plaisantant  le  thème  de  son  Pro- 
méthée  et  à montrer  encore  le  génie  humain 
écrasé  par  le  Destin , mais  ne  se  lassant  jamais 
de  la  lutte  et  ne  ixa-danl  pas  l'espoir  de  vaincre 
à son  tour  celte  force  ineonnue.  Sophocle  ex- 
posa aux  rires  de  Silène  cl  des  Satyres  les  bri- 
gands vaincus  par  Hercuicct  quelques  héros  du 
cyele  troycn  , et  Euripide,  dans  le  seul  drame 
satyrique  qui  nous  suit  parvenu , reproduisit 
l'aventure  de  Polypheme  blessé  par  Pei'sonne, 
qu'Homère  avait  racontée  dans  l'Odyssée. 

Les  satyres  étaient  donc  des  sortes  de  drames 
intermédiaires  entre  la  tragédie  et  la  ibree  ; les 
personnages  étaient  eu  pai  tie  ceux  de  la  tragé- 
die ou  eeux  de  la  pastorale , mais  le  fond  de 
l'ouvrage  était  toujours  une  aventure  plaisante. 
Cesdrames  servaientordioalrcment  avec  une  tri- 
ple tragédie  ou  triloyieà  former  une  tétralogie, 
série  de  quatre  pièces , parfois  rapprochées  par 
le  sujet,  mais  quelquefois  aussi  étrangères  les 
unes  aux  autres , et  qui  n'avaient  de  commun 
que  d'être  produites  en  même  temps  sur  la  scène. 
Dans  l'origine  cependant,  le  drame  satyrique 
parait  avoir  été  représenté  indépendamment  de 
toute  autre  œuvre  dramatique, 

La  renaissance  alexandrine  fit  éclore  une 
foule  de  drames  satyriques  qui  ne  nous  sont  pas 
plus  parvenus  que  les  ouvrages  qui  leur  av  aient 
servi  de  modèles,  et  plus  tard  Lucien,  dans  ses 
scènes  détachées  de  l’histoire  des  dieux,  parait 
animé  du  même  esprit  qui  avait  Inspiré  les  au- 
teurs de  ces  drames  ; mais  ces  scènes  détachées 
ne  sauraientconstituer  une  pièce.  Quant  aux  Ro- 
mains, bien  qu’Horaco,  dans  son  Art  poétique, 
ait  longuement  parlé  du  drame  satyrique,  il  ne 
semble  pas  que  personne  l'ait  cultivé  chez  eux, 
car  leurs  Atcllanes  ne  semblent  avoir  eu  de  rap- 
port avec  les  satyres  que  par  les  bouffonneries 
et  les  obscénités  qu’autorisaient  également  ces 
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deux  genres  de  composition.  L'intrigue  comi-  | 
que  qui  se  niéie  ù i’intrigue  sérieuse  dans  les 
opéras  de  Quinault  et  les  bouffonneries  de  In 
comédie  italienne,  mettant  tour  à tour  Arle- 
quin et  Gilles  eisface  des  héros  les  plus  fumeux, 
sont  les  seules  tentatives  des  modernes  qui  rap- 
pellent le  drame  sntj  rique  des  Grecs.  Quant  au 
sentiment  qui  l’avait  fuit  naître,  il  ne  s'est  ja- 
mais éteint,  et  c'est  lui  qui  a produit  sueeessive- 
ment  les  grotesques  figures  qui  se  tnpissent  dans 
les  angles  des  cntliédrales  gotluques,  les  mas- 
carons  burles(|ues  de  la  Kenaissance,  et  de  nus 
jours  ces  caricatures  où  Granville  a mis  tant 
d’esprit  à nous  faire  rire  aux  dépens  des  ani- 
maux chargés  ù la  fois  de  leurs  ridicules  et  des 
Détres.  J,  pLEinY. 

SATYRES  (nujth.).  Monstres  moitié  hom- 
mes et  moitié  chèvres,  avec  hai  he  de  bouc  et  des 
cornes.  Ils  habitaient,  dit  la  Fable,  les  forêts  et 
les  montagnes  ; on  les  honorait  comme  des  dieux. 
Les  poètes  confondent  souvent  ù tort  les  Saty- 
res, les  Silènes,  les  Sylvains,  les  Faunes  , les 
Pans.  Nonnus  dit  que  les  Satyres  naquirent  de 
Mercure  et  d’une  nymphe  doridc  nommée 
Iphtime.  {Nunnus,  Dionysiagues , liv.  lU.) 
Memnon,  dans  le  livre  qu'il  avait  écrit  sur  les 
tyrans  d’Héraclée,  fait  venir  les  Satyres  de  Bac- 
chus  et  d'une  naïade  nommée  ISicée.  A.  P. 

8ATYRIDES  (entom.).  Tribu  de  l'ordre 
des  lépidoptères , famille  des  diurnes , renfer- 
mant des  insectes  dont  les  antennes  sont  termi- 
nées par  un  bouton  court  et  pyriforme,  ou  pur 
nue  massue  grêle  et  presque  fusifoi  ine.  Les 
clienilles  sont  atténuées  postérieurement,  et  of- 
frent de  chaque  côté  de  l'anus  deux  peliles  iHiin- 
tes  coniques  ; le  corps  est  tantôt  lisse , tautôt 
pubeseent  ; la  tête  plus  ou  moins  arrondie. 
Cette  tribu  renferme  les  genres  satyre  , arge  , 
éribie , chionobanle. 

SAUCISSE , SAUCISSON  {accept.  div.). 
Ce  mot , qui  est  écrit  saulcisse  dans  les  anciens 
auteurs , est  dérivé , comme  les  mots  salade , 
sauce  (autrefois  saulce] , et  une  grande  ({Uantité 
d’autres  mots  , du  mot  lutin  sal , qui  veut  dire 
sel. 

H s'applique  dans  l'art  culinaire  à une  prépa- 
ration de  viande  de  porc , hachée  ou  pilée  et  sa- 
lée , que  l'on  introduit  dans  des  portions  d'intes- 
tins de  porc  ou  de  boeuf,  dont  on  ferme  les  deux 
extrémités.  La  saucisse  doit  sc  manger  fraîche  ; 
elle  est  contenue  dans  un  Intestin  très  miucc  et 
qui  se  mange  avec  la  viande  qui  y est  contenue 


I et  après  que  la  saueisse  a été  cuite.  Elle  contient 
ordinairement  une  partie  notable  de  ciiair  de 
veau  ; on  ne  lui  donne  guère  que  le  diamètre  et 
la  longueur  du  doigt.  Le  saucisson,  destiné  à 
être  conservé  quelquefois  très  longtemps,  con- 
tient plus  de  chair  de  porc  et  se  met  dans  des 
intestins  de  plus  grand  diamètre  et  à parois  plus 
épaisses,  que  l'on  ne  mange  pas.  Il  prnit,  comme 
la  saucisse,  contenir  la  graisse  mélée  exacte- 
ment avec  la  chair  ou  en  morceaux  isolés.  Sou- 
vent la  chair  a été  broyée  avec  tant  de  soin 
avant  son  introduction  et  soumise  ù une  pression 
si  considérable  qu'elle  présente  , lorsqu’on  la 
coupe,  l'apparence  d'une  masse  parfaitement 
compacte  et  homogène  au  milieu  de  laquelle, 
comme  dans  un  marbre  brèclie,  apparaissent 
quelques  parties  blanches.  La  compression 
s'exécute  en  enveloppant  avec  force  de  la  flcelle 
autour  du  saucisson. 

I.C  charcutier  fait  la  saucisse  et  le  saucisson 
avecdelaviandecrue:  quelquefois  il  les  soumet, 
après  leur  confection , à une  première  cuisson  ; 
quelquefois  il  les  livre  à la  circulation  avant 
d'ètre  cuits , et  les  manipulations  subies  par  la 
viande  permettent  de  les  manger  crus.  On 
ajoute  ordinairement  au  sel  des  épices , et  le  plus 
babitiiellement  du  poivre  en  grains.  Les  cultiva- 
teurs font  ces  préparations  eux-mémes  dans  cer- 
tains départements,  et  les  gardent  dons  des  ton- 
neaux remplis  de  cendres. 

Les  saucissons  les  plus  estimésen  France  sont 
ceux  d'Arles , de  Lyon , qui  sc  vendent  de  (i  à 
9 fr.  le  kilog.;  ceux  de  Troyes  et  de  Paris  ne  va- 
lent que  3 ù 3 fr.  le  kilog.  Le  saucisson  qui  s'a- 
dresse spécialement  au  peuple  est  divisé  en  pe- 
tites longueurs  (cinq  à six  centimclres) , et  se 
vend  13  c.  la  pièce;  il  est  spécialement  connu 
sous  le  nom  de  ceuvelas. 

On  donne  aussi  le  nom  de  saucisses  et  de 
saucissons  à des  objets  disposés  en  longs  rou- 
leaux. C'est  surtout  dans  l'art  militaire  que  cette 
acception  est  usitée.  On  donne  ce  nom  à de  lon- 
gues fascines  de  trois  à six  metrra  de  long , soli- 
dement liées  tous  les  vingt-cinq  centimètres,  et 
qui  servent  à construire  les  é])auleinenls.  Le  plus 
souvent  on  l'applique  à une  charge  de  |K)udrc 
contenue  dans  un  sac  cylindrique,  long  suivant 
le  besoin  etd'un  petit  diamètre.  Chez  les  artifi- 
ciers, le  saucisson  est  une  espèce  de  fusée. 

SALF-COXOUIT  Uurisp.}.  Acte  éniami 
de  l'autorité  judiciaire,  enjoignant  à la  force 
publique  de  laisser  libre  de  sa  persoune  tout 
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individu  qui  est  suus  ii’  coup  d'un  emprisonne- 
ment. Suusl'uitcivn  droit,  il  existait  des 
de  suuf-ronduit  que  le  roi  seul  avait  le  pouvoir 
d'accorder  aux  debiteurs  contraipnalrles  par 
corps  , aux  i>ersonnes  employées  de  l'Klat,  aux 
commerçants  qui  auraient  perdu  leur  fortune 
dans  un  naufrage  ou  par  suite,  d'un  fait  de  force 
majeure.  Mais  les /t'Hrc.s  (/<!  sauf-conduil  furent 
abolies  à la  révolution,  ainsi  que  les  lettres  de 
répit  avec  lesriuellis  elles  avaient  une  certaine 
ressemblance.  La  loi  du  1 6 germinal  an  ü institua 
le  sauf-conduit,  dont  l'octroi  rentra  désormais 
dans  les  attributions  des  tribunaux  ; le  Code  de 
procédure  et  celui  d'instruction  criminelle  con- 
firmèrent le  sauf-conduit,  qui,  d'abord  appliqué 
aux  personnes  citées  en  justice  comme  témoins, 
fut  étendu  aux  faillis  par  le  Code  de  commerce 
de  1808  et  la  nouvelle  loi  de  1838  sur  les  fail- 
lites. Voici  d'une  manière  sommaire  les  divers 
cas  où  il  est  fait  usage  du  sauf-conduit. 

Un  individu  accusé  d'un  crime  ou  d'uu  délit 
est  parvenu  à se  soustraire  aux  recherches  de  la 
justice  ; pourtant  la  présence  de  cette  personne 
serait  utile,  car  elle  a été  témoin  d'un  fait  qui  a 
donné  naissance  à un  procès  criminel  ; dans  ce 
cas,  le  président  de  ia  cour  d'assises  délivrera 
un  sauf-conduit  à la  personne  en  fuite  qui,  mu- 
nie de  cette  pièce,  pourra  se  présenter  à la  barre 
de  la  cour,  y faire  sa  déposition,  et  retourner 
dans  le  lieu  de  sa  retraite  sans  crainte  d'être  ar- 
rêtée. 

Un  autre  exemple  est  puisé  dans  le  Code  de 
commerce  : en  matière  de  faillite,  tout  commer- 
çant qui  dépose  sonbilan  ou  qui  fuit  de  son  domi- 
cile doit  être  arrêté  et  mis  sous  les  v en  ous.  Mais 
il  peut  se  faire,  d’après  les  circonstances,  que  le 
failli  ne  soit  que  malheureux.  Faudra-t-il  néan- 
moins le  retenir  en  prison,  lorsqu’aucune  faute 
ne  peut  lui  être  imputée?  La  loi  vient  au  secours 
du  débiteur  de  bonne  fui,  qui,  dans  tous  les  eus, 
pourra  s'adresser  au  tribunal  de  commerce  pour 
demander  sa  mise  en  liberté  sous  sauf-conduit. 
Dans  la  pratique,  c’est  ordinairement  le  juge 
commissaire  qui  propose  le  sauf-conduit  ; comme 
condition  de  son  obtention,  on  peut  imposer  au 
failli  de  donner  caution  qu'il  se  représentera  ; 
on  peut  aussi  refuser  l’élargissement  du  débiteur 
sur  l'intervention  des  syndics  de  la  faillite,  qui, 
dans  toute  espèce  d'actes,  représentent  toujours 
la  masse  des  créanciers.  — Il  peut  se  faire  en- 
core qu'un  individu , sous  le  coup  d'une  con- 
trainte par  corps  pour  dettes,  soit  utile  pour 


éclairer  un  tribunal;  dans  ce  cas,  le  president 
peut  ordonner  sa  comparution  ;uns.iuf-conduit 
lui  est  délivré,  qui  rend  sa  personne  invio- 
lable pendant  tout  le  temps  il.xé  par  la  jus- 
tice. 

I.a  durée  du  sauf-conduit  est  toujours  limitiO 
par  le  tribunal  qui  le  délivre,  elle  doit  compri  n- 
dre  tout  le  temps  nécessaire  pour  aller  et  reve- 
nir, lnrs(]u'il  s'agit  d’une  déposition.  En  matière 
de  faillite  le  sauf-conduit  finit  par  la  révocation 
qui  peut  en  être  faite  par  le  tribunal , par  ta  clô- 
ture de  ta  faillite,  qui  a pour  effet  de  rendre  a 
chaque  créancier  son  action  individuelle  contre 
le  failli,  par  le  concordat  qui  rétablit  le  débiteur 
à la  tête  de  scs  affaires,  par  i'excusabilité  qui  a 
le  même  effet  que  la  cession  de  biens  supprimée 
depuis  1838  ; enfin  par  la  déclaration  que  fait 
le  tribunal  que  l'accusé  n'est  pas  excusable , ce 
qui  alors  le  replace  sous  le  coup  de  la  contrainte 
individuelle  de  tous  ses  créanciers , après  la  li- 
quidation de  l'union.  Les  sauf-conduits  sont 
aussi  usités,  mais  plus  rarement,  en  matière 
politique  ou  de  droit  des  gens.  On  a vu,  lors  de 
la  guerre  de  la  Vendée,  au  commencement  de  la 
révolution,  un  général  accorder  amnistie  à tous 
ceux  qui  mettraient  bas  les  armes , et  leur  don- 
ner un  sauf-conduit  qui  équivalait  à l’oubli 
complet  de  la  révolte.  On  a vu  aussi  des  agents 
diplomatiques  traverser  une  nation  ennemie, 
munis  d'un  sauf-conduit,  pour  aller  faire  des 
ouvertures  de  paix , ou  proposer  un  traité  d’al- 
liance. Jacques  Valsebbes. 

SAUGE,  sa/ci’a,  Linn.  Grandet  beau  genre 
de  la  famille  des  labiées,  qui  renfermait  déjà 
206  espèces  dans  le  Sijnopsis  de  M.  Bentham. 
Cependant  cet  ouvrage,  dont  la  publication  a 
été  terminée  en  1830,  a été  fait  sans  que  l'au- 
teur ait  pu  consulter  les  collections  du  Paris,  de 
telle  sorte  qu’on  peut  regarder  le  genre  salvia 
comme  comprenant  aujourd'hui  plus  de  300  es- 
pèces. 

Les  sauges  sont  des  plantes  à tige  herbacée 
ou  ligneuse,  carrée,  rameuse;  à feuilles  ordi- 
nairement grandes,  de  forme  très  variable,  en- 
tières, dentées,  profondément  divisées,  exhalant 
une  odeur  forte  lorsqu'on  les  froisse.  Leurs  fleura 
sont  généralement  grandes  comparativement  à 
celles  de  la  plupart  des  autres  labiées,  et  leur 
beauUs  la  vivacité  de  leurs  couleurs  en  font  cul- 
tiver plusieurs  dans  les  jardins  dont  clics  sont 
un  des  plus  beaux  ornements.  Chacune  d'elles 
présente  m calice  ovale , tubuleux  ou  campa- 
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liük,  ft  2 lèvres  dont  la  supérieure  est  entière 
ou  tridentée , dont  l'inférieure  est  bilide  ; la 
gorge  est  dépourvue  de  poils  ; une  corolle  bi- 
labiéc,  dont  la  lèvre  supérieure  est  en  général 
grande,  entière  ou  faiblement  éehancrée  à son 
extrémité,  dont  la  lèvre  inférieure  présente  trois 
lobes,  celui  du  milieu  ordinairement  plus  grand 
et  éelianeré  à son  extrémité;  2 étamines  d'une 
forme  caractéristique,  insérées  vers  l'orifice  du 
tube  ; ebacune  d'elles  se  compose  d'une  sorte  de 
filet  horizontal  qui  n'est  autre  chose  qu'un  con- 
nectif extrêmement  allongé,  portant  a scs  deux 
extremiU^  les  deux  loges,  dontl'une  bien  déve- 
loppée et  contenant  du  pollen  normal,  l'autre 
paraissant  oblitérée  ; tout  cet  ensemble,  analo- 
gue seulement  à l'anthère  d'une  étamine  ordi- 
naire, repose  au  sommet  du  vrai  filet.  Ces  deux 
étamines  correspondent  à la  paire  inférieure  des 
étamines  normales  des  labiées  ; quant  à la  paire 
supérieure,  elle  manque  totalement,  ou  bien  elle 
n'est  représentée  que  par  deux  très  petits  corps 
en  forme  de  petite  massue , situés  vers  le  fond 
de  la  eorolle.  Le  pistil  et  le  fruit  sont  analogues 
U ce  que  présentent  la  plupart  des  labiées. 

Les  nombreuses  espèces  de  sauges  se  présen- 
tent sur  presque  toute  la  surface  du  globe  ; néan- 
moins les  localités  où  elles  se  montrent  en  plus 
grande  abondance  sont  la  région  méditerra- 
néenne et  la  portion  intertropicale  de  l'Améri- 
que. On  remarque  de  plus  que  plusieurs  des  sec- 
tions que  l'on  a établies  parmi  elles  ont  un 
habitat  géograpliiquc  assez  bien  déterminé. 

Le  gi'and  genre  des  sauges  est  très  naturel  et 
parfaitement  limité;  aussi  tous  les  auteurs  mo- 
dernes l'ont-ils  conservé  [larfuitement  intact. 
Tournefort  l'avait  divisé  en  trois;  horminum, 
setarea,  wlhiopis;  mais  les  caractères  sur  les- 
quels reposaient  ces  trois  divisions  n'étaient  pas 
assez  impoitants  pour  qu'on  les  ait  conservées. 
Dans  sa  Monographie  des  labiées,  M.  Beutham 
a divisé  les  sofei'u  en  14  sections  dont  les  carac- 
tères lui  ont  été  fournis  principaleineut  par  les 
modifications  que  présentent  les  anthères.  IN'ous 
renverrons  à l'ouvrage  même  de  l'auteur  anglais 
ou  au  Gênera  de  M.  lindlicher  pour  l'etudc  de 
ces  divisions.  Quant  à lu  délimitation  des  es- 
pèces de  ce  genre,  elle  présente  dans  certaines 
sections  des  diflieultis  presque  insurmontables 
et  qui  attendent  pour  être  levi^  le  travail  pa- 
tient et  assidu  d'un  monographe.  Heureusement 
ce  travail  vient  d'étre  entrepris  parmi  nous. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser 


de  dire  ici  quelques  mots  de  certnines  espèces 
de  sauges  dont  les  unes  sont  très  connues  pour 
leurs  propriétés  médicinales , dont  les  autres 
sont  cultivées  aujourd'hui  dons  presque  tous  les 
jardins. 

Sauge  officinale,  salvia  olJicinatis , Linn. 
Cette  espèce  est  un  sous-arbrisseau  dont  la  tige 
est  laineuse  et  blanche,  les  rameaux  florifères 
très  pubescents , les  feuilles  entières,  pétiolées, 
oblougues  ou  pres<{ue  arrondies , rugueuses , 
blanchâtres  en  dessous,  en  dessus  d'un  vert  gri- 
sâtre, et  panachées  dans  certaines  variétés.  Scs 
fleurs  sont  bleuâtres,  grandes,  en  faux  verticil- 
les  rapprochés  en  épi  interrompu.  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Kurope  ; elle  est  aussi  fréquemment 
cultivée.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  dont 
les  deux  principales  sont  la  grande  et  la  petite 
sauge.  La  sauge  officinale  a une  odeur  aroma- 
tique, forte  et  agréable  ; sa  saveur  est  amère, 
chaude,  piquante,  comme  camphrée.  Elle  a été 
fort  estimée  en  mé-decine,  et  c'est  de  là  que  lui 
est  venu  le  nom  de  salvia  (de  salvare,  sauver), 
qui  a été  donné  ensuite  à tout  le  genre.  Sa  pro- 
priété stimulante  est  très  marquée  ; elle  agit 
comme  tonique,  stomachique  et  antispasmo- 
dique. 

Sauge  sclarée,  salvia  setarea,  Linn.  (vulgai- 
rement orrate,  sclarée,  toute-bonne).  Celle-ci  a 
une  tige  grosse  et  épaisse  pour  sa  hauteur  qui 
n'est  guère  que  de  4-5  décimètres,  très  velue  ; 
des  feuilles  grandes,  pétiolées,  en  cœur,  très 
rugueuses,  velues;  des  bractées  membraneu- 
ses, blanches  à leur  base,  rosées  vers  leur  extré- 
mité, concaves,  dépassant  les  fleurs,  persistan- 
tes. Ses  fleurs  sont  grandes,  d'un  bleu  clair.  Leur 
calice  a ses  dents  très  aigues  et  presque  épineu- 
ses. La  sauge  sclarée  croit  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  secs  des  parties  méridionales  et 
tempérées  de  l'Europe.  Son  odeur  est  très  forte, 
très  pénétrante  et  peu  agréable.  Ses  propriétés 
ressemblent  assez  à celles  de  la  sauge  officinale. 
Dans  certaines  parties  du  nord  de  l'Europe,  on 
la  substitue  au  houblon  pour  la  fabrication  de 
la  biere. 

Outre  ces  deux  espèces,  la  France  en  possède 
(pielqucs  autres  dont  la  plus  commune  et  l'une 
des  plus  belles  est  la  sauge  des  prés,  remarquable 
par  ses  jolies  fleurs  bleues.  Dans  les  jardins,  on 
en  cultive  aujourd'hui  plusieurs  dont  l une  des 
plus  remarquables  est  certainement  la  salvia 
patens,  Cav. , Ivès  recherchée  pour  ses  fleurs 
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azurées  dont  la  grandeur  dépasse  eelle  de  toutes 
tes  eongénères  ; on  cultive  beaucoup  plus  abon- 
damment les  espèces  à corolle  et  parfois  aussi  à 
bractées  d’un  rouge  éclatant  et  presque  éblouis- 
sant,comme  les  la/i-ias/i/e/i  déni,  Sello;  fulgeiis, 
Cav.,  etc.  ; d’autres  à teinte  purpurine  ou  rost'e 
très  délicate,  telles  que  les  salvia  Grahami, 
Bent. ; inuofucra/a,  Cav.,  etc.,  etc.  P.  D. 

SAUL , premier  roi  d'Israël , était  Gis  de  Kis, 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Étant  allé  un  jour  a la 
recherche  des  ânesses  de  son  père , et  ne  les 
trouvant  point,  il  s'adressa  à Samuel  pour  en 
avoir  des  nouvelles.  Le  prophète,  ayant  appris 
du  Seigneur  que  ce  jeune  homme  était  le  futur 
roi  d’Israël,  lui  répand  l’huile  sainte  sur  la  tète  , 
et  le  renvoie  après  lui  avoir  appris  ce  qu’il  avait 
à faire.  Quelque  temps  après , Samuel,  cédant 
aux  instances  des  Israélites  qui  voulaient  un 
roi , les  rassemble  à Masphat.  Après  avoir  rap- 
pelé au  peuple  les  miracles  que  Dieu  avait  opérés 
en  sa  faveur,  et  lui  avoir  reproche  son  ingrati- 
tude , il  procéda  à l’élection  par  le  sort  qui  dé- 
signa Saül  comme  roi.  Celui-ciGit  proclamé  aux 
acclamations  de  la  multitude  dont  il  avait  ga- 
gné le  coeur  par  sa  stature  et  sa  démarche  im- 
posante. A peine  un  mois  s’était-il  écoulé  depuis 
son  avènement , que  les  Ammonites  firent  une 
Invasion  eu  Palestine,  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Galaad,  en  menaçant  les  habitants  des  plus 
horribles  traitemciitssi  la  villeétait  prise  de  force. 
Dans  ce  péril,  les  Galaadites  promettent  de  se 
rendre  si  dans  sept  jours  Ils  ne  sont  pas  secou- 
rus, et  envoient  sur-le-champ  prier  Saùl  de  ve- 
nir les  délivrer.  Dès  le  mutin  du  troi.sicnic  jour, 
le  nouveau  roi  arrive  devant  la  ville,  et,  avant 
que  le  soleil  soit  parvenu  nu  milieu  de  sa  course, 
il  bat  et  disperse  les  Ammonites.  Cette  victoiiv 
affermit  sa  royauté  naissante , et  Samuel  le  suera 
de  nouveau  en  présence  de  tout  le  peuple.  Les 
Philistins  ayant  fait  à ce  moment  une  invasion 
en  Israël , Saül  marcha  à leur  rencontre , et  fit 
prier  Samuel  de  venir  au  camp  offrir  des  saeri- 
flees  au  Seigneur,  afin  de  fortifier  le  courage 
dei’armré.  L’impatient  Snül,  voyant  que  le  pro- 
phète n’arrivait  point  le  matin  du  jour  qu'il 
avait  fixé,  se  hâte  d’offrir  lui-même  le  sacrifice  ; 
A peine  était-il  achevé  que  Samuel  arriva  et  lui 
reprocha  son  peu  de  confiance.  Ce  fut  la  pre- 
mière faute  de  ee  roi.  ^éanmoins  la  victoire  resta 
aux  Israélites  , mais  sans  amener  la  soumission 
des  Philistins.  Saül  fit  ensuite  la  guerre  aux 
Ammonites , aux  Idiiméeus,  aux  .Moabites  et 


autres  peuples  voisins  ; partout  il  fut  victorieux, 
partout  il  répandit  au  loin  la  terreur  du  nom 
d'Israël.  C’est  alors  que  le  Seigneur  lui  ordonne 
d’e.xtermiuer  les  Amalécites  et  de  faire  dispa— 
raitre  ce  peuple  de  la  surface  de  la  terre.  Saül 
ravage  le  pays  qui  s’étend  de  Pélusc  à la  Mer- 
Rouge  , détruisant  tout  sur  son  passage;  mais, 
contrairement  à l’ordre  du  Seigneur,  il  épargne 
le  roi  Agag.  Dieu , irrité  de  cette  désobéissance , 
lui  signifie  par  la  bouche  de  Samuel  qu'il  l'a 
rejeté  et  qu’après  sa  mort  son  royaume  ne  pas- 
sera pas  entre  les  mains  de  ses  fils.  Samuel  se 
retire  â Bethléem  et  sacre  David  , fils  de  Jessé, 
de  la  tribu  de  Juda.  Saul,  irrité,  cberche 
par  tous  les  moyens  à faire  périr  le  nouveau 
roi.  JSe  pouvant  y réussir,  sa  vengeance  s’étend 
sur  ceux  qui  favorisent  David.  Ainsi  le  grand- 
prêtre  Abiméleck  est  massacré  avec  toute  sa  fa- 
mille pour  lui  avoir  donné  les  pains  de  propo- 
sitions , et  lui  avoir  permis  de  prendre  dans  le 
sanctuaire  l’épée  de  Goliath,  qu'après  sa  vic- 
toire David  avait  consacrée  au  Seigneur.  Depuis 
sa  désobéissance,  Saul  était  possédé  d’un  esprit 
malin  que  les  sons  de  la  harpe  de  David  pou- 
vaient seuls  apaiser.  Enfin  une  nombreuse 
armée  de  Philistins  vint  attaquer  les  Israélites  ; 
Saül  s’avança  contre  eux  jusqu’à  Gellxié  ; là,  se 
voyant  abandonné  par  Dieu,  il  évoqua  l’ombre 
de  Samuel  et  en  apprit  les  désastres  qui  allaient 
fondre  sur  sa  famille.  La  bataille  s’étant  mga- 
gée  , les  Israélites  furent  vaincus  ; Saül , après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  fut  blessé  mor- 
tellement : pour  ne  pas  tomlrer  vivant  entre  les 
mains  des  Philistins , il  pria  instamment  son 
réuyer  de  terminer  ses  jours  ; mais  celui-ci  s’é- 
tant refuse  à jiorter  la  main  sur  l'oint  du  Sei- 
gneur, Saul,  trop  affaibli  par  ses  blessures  pour 
se  tuer  lui-niénie,  eut  recours  au  bras  d’un 
.\maléx:ite.  Ses(|uatrc  lils  aînés  périrent  dans  lu 
même  bataille.  DuiixaT. 

SAULE , .«a/i’a',  Tourn.,  Lin.  Grand  genre 
qui , avec  celui  des  peupliers,  constitue  lu  fa- 
millcdessalicinécs.  (Voycacemot.)  Il  comprend 
beaucoup  d'espèces  ligueuses  dont  la  faille  va- 
rie depuis  celle  de  grands  arbres  jusqu'à  celle 
d'arbrisseaux  très  bas  , et  dont  il  est  difficile  , 
sinon  impossible,  d'évaluer  exactement  le  nom- 
bre, à cause  des  grandes  difficultés  que  présente 
leur  délimitation.  Linné  en  comptait  31  ; dans  la 
Cyclopédie  de  Rées,  Smith  en  a élevé  le  nombre 
à 1 1 1 , en  n’y  comprenant  même  pas  4 1 espèa-s 
décrites  par  'W’ildenovv  et  par  d’autres  auteurs  ; 
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fndn  les  travaux  de  MM.  Sclileicher , Koek  , | 
Serinée,  etc.,  autoriseraient  à en  admettre  plus 
de  200  ; mais  il  faut  observer  que  beaucoup  de 
CCS  espèces,  soutenables  pcut-êti'c  quand  on  n’a 
sous  les  yeux  que  des  échantillons  secs,  rentrent 
les  unes  dans  les  autres  quand  on  les  étudie  sur 
le  vivant.  On  améme  accusé  certains  botanistes, 
et  notamment  Seldeicher,  de  les  avoir  multi- 
pliées sciemment  outre  mesure.  Parmi  ces  nom- 
breuses espèces  de  saules,  un  très  grand  nombre 
liabilent  l'Europe,  et  la  France  seule  en  compte 
environ  40.  Voici  du  reste  quels  sont  les  carac- 
tères de  ee  genre  : 

Fleurs  dioiques , réunies  en  chaton  , chacune 
d’elles  solitaire  à l’aisselle  d’une  bractée.  Les 
fleura  mSles  en  chatons  cylindriques  , chacune 
dé|)ourvue  de  périgone,  son  fond  occupé  par  une 
glande  ; 2-5  étamines  à filaments  libres  ou  quel- 
quefois soudés  par  deux  en  un  seul  corps  , la 
fleur  semble  alors  n’avoir  qu’ime  seul  étamine, 
dont  l’anthère  serait  à quatre  loges  [ja/ix  mo- 
nandra  par  ex.1.  Les  fleurs  femelles  en  chatons 
ovales  ou  cylindriques  ; chacune  d’elles  a un 
pistil  simple,  formé  : d’un  ovaire  uniloculaire 
renfermant  pliisieursovulesanatropes  fixés  sur 
des  placentas  pariétaux  presque  basilaires  ; d’un 
style  très  court,  surmonté  de  deux  stigmates  bi- 
lobés.  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  une 
rai>sulo  uniloculaire , bivalve , renfermant  de 
nombreuses  graines  dressées,  aigrettées. 

Les  saules  habitent  ordinairement  les  lieux 
frais , les  bords  des  rivières  et  des  ruisst-aux  ; 
dans  les  lieux  peu  élevés,  ils  forment  souvent  de 
très  beaux  arbres  , mais  à mesure  qu’ils  s’élè- 
vent sur  les  montagnes,  leur  taillediminue,  et  ils 
flnissent  par  former  de  tout  petits  arbustes  ram- 
pants , dont  les  rameaux  aériens  n’ont  pas  plus 
de  1-2  décimètres  de  hauteur. 

Les  saules  ont  une  énergie  végétative  qui  rend 
leur  multiplication  fort  aisée.  On  sait,  en  effet, 
que  l'on  se  borne  en  général,  pour  les  plantations 
de  ees  arbres  , à en  mettre  en  terre  , souvent 
sans  le  moindre  soin  , des  branches  déjà  fortes 
qui  ne  tardent  pas  à reprendre.  Le  bois  des 
grandes  espèces , quoique  très  mou,  est  souvent 
utilisé  pour  des  objets  usuels  , même  pour  des 
meubles  de  peu  de  valeur.  On  l’emploie  aussi 
quelquefois  pour  la  charpente,  quoiqu’it  doive 
être  peu  recherche  sous  ce  rap|K)rt  ; mais  on  tire 
surtout  un  parti  avantaueux  des  branches  lon- 
gues et  droites  que  donnent  ses  grandes  espèces, 
que  l’on  taille  pour  cet  objet  en  têtards;  ces 


br.-mehes  fournissent  despi((uets,  des  éehalasoa 
des  cercles  de  qualité  inférieure  à ceux  de  châ- 
taignier. 

■Vous  ne  donnerons  pas  ici  la  subdivision  de 
e«  grand  géni  e en  groupes  ; nous  nous  Iwrnerons 
à dire  quelques  mots  de  celles  de  ses  especes  que 
l’on  cultive  le  plushabituellenient  et  qui  présen- 
tent, par  leur  utilité,  le  plus  d’interft. 

1.  Saule  blanc,  salix  ulba,  Linn.  Dans  son 
état  naturel,  ee  saule  forme  un  bel  arbre  de 
quinze  métrés  de  hauteur,  à rameaux  nombreux 
et  élancés;  mais  rarement  nous  le  voyons  en 
cet  état,  plus  souvent  on  l’ététc  régulièrement 
à 2-3  aniié'cs  d’intervalle;  par-là  son  tronc  s'é- 
largit beaucoup  à sa  l'artie  supérieure  , et  l'eau 
qui  s’amasse  sur  cette  large  surface  le  détermine 
fréquemment  à se  creuser.  L’écorce  de  ce  tronc 
est  gercée  et  rude , tandis  que  celle  des  ra- 
meaux est  lisse  et  verdâtre  ; ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, aiguès  , dentées  en  scie,  glabres  en  des- 
sus, pubeseentra  en  dessous;  les  chatons  de  fleurs 
naissentun  peu  après  les  feuilles;  l'ovaire  et  les 
fruits  sont  glabres.  Le  saule  blanc  est  l’espèce  la 
plus  commune  dans  nos  contrées,  oit  elle  végète 
avec  beaucoup  de  force  et  de  rapidité. 

2.  Saule  jaune , salix  vitallina  , Lin.  (osier  , 
osier  jaune,  amarinier).  Cette  espèce  se  fait  re- 
marquer parla  couleur  jaune  de  ses  jeunes  bran- 
ches, des  pétioles  et  des  nervures  de  ses  feuilles. 
Ses  feuilles sontlancéolées,  linéaires, adentelures 
moins  nombreuses  que  chez  le  saule  blanc,  un 
peu  cartilagineuses,  soyeuses  et  blanchâtres  en 
dessous.  Cette  espèce  se  plaît  le  long  des  fossés 
remplis  d’eau  et  dans  les  lieux  les  plus  humides  ; 
chaque  année  l’on  coupe  ses  branches  longues  et 
très  flexibles,  que  l’on  emploie  en  grande  quan- 
tité pour  en  faire  des  liens  et  des  ouvrages  de 
vannerie.  Dans  certaines  parties  du  raidi  de  la 
France,  l’osier  est  cultivé  en  grand  dans  de  bon- 
nes terres  humides  ou  arrosées , et  il  y donne 
d’e.xcellents  produits. 

3.  Saule  à longues  feuilles,  salix  viminaUs, 
Lin.  (osier  blanc  , osier  vert , osier  noir , osier 
de  rivière  ou  des  lies).  Celui-ci  est  un  arbrisseau 
qui  se  distingue  par  ses  rameaux  droits , allon- 
gés, moins  flexibles  que  ceux  de  l’osier  jaune, 
recouverts  d’une  écorce  blanchâtre , verte  on 
brune, selon  les  variétés;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolécs-linéaires,  très  allongées  et  acuminées, 
entières,  argentées  en  dessous,  roulées  par  leurs 
bords  dans  leur  jeunesse.  L’ovaire  de  ses  fleurs 
est  pubescent.  Ses  branches  sont  aussi  employées 
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de  m^me  (pic  celles  du  precedent  on  liens  moins 
llexildes,  il  est  vnii,  mais  plus  durables. 

4.  Saule  marceau  , salijc  caprrea  , Linn.  Ce 
seule  forme  un  grand  arbrisseau  ou  un  petit  ar- 
bre a rameaux  nombreux  , allongés , d'un  vert 
jamiittre  ou  cendré  ; ses  feuilles  , qui  naissent 
apres  les  fleurs,  sont  avales , rugueust-s  et  épais- 
ses, ondulées , cotonneuses  en  dessous,  dentieu- 
lées,  pétiolées  ; scs  chatons  sont  ovoldes-allon- 
gés , prescpie  eylindriiiues.  I.'ovaire  est  coton- 
neux, ventru  a sa  base,  pédieellé.  Ce  saule  erolt 
sur  les  eoteaux  secs;  il  réussit  même  dans  les 
terres  crayeuses.  Scs  jeunes  branches  sont  em- 
ployi'es  comme  osier  ; son  écorce  est  employée 
en  .Suède  pour  le  tannage  des  peaux. 

.î.  Saule  pleureur,  sa/ix  babylonica  , Linn. 
Toutlcmondecounalt  ce  bel  arbre,  si  remarqua- 
ble par  scs  longs  rameaux  flexibles  et  pendants 
jusqu'a  terre,  qui  lui  ont  valu  son  nom.  Ses  feuil- 
les sont  glabres,  linéaires-lancéolécs,  oblongues- 
banceolécs,  presijue  entières.  Cet  arbre  est  origi- 
naire du  Levant.  Use  plaît  le  long  des  eaux, où 
il  atteint  assez  promptement  une  hauteur  de 
7-10  mètres. 

L’écorce  des  saules  a fourni  à la  elilmlc  un 
prinei|X!  particulier  astringent  fébrifuge  auquel 
on  a donné  le  nom  de  salirine.  P.  I). 

SAL'LIEU.  Petite  ville  très  ancienne  du  dé- 
partement de  Saùnc-et-Lolre.  Elle  possède  qucl- 
(jucs  antiquités  druidiques  et  romaines,  une  voie 
ipii  conduisait  à .\utmi , et  les  restes  d'un  tem- 
ple du  Soleil.  En  1. S 19,  la  peste  moissonna  pres- 
que tous  scs  habitants.  Plus  tard  les  protestants 
y commirent  d'horribles  excès.  Cette  ville  est 
triste , mal  bâtie  et  enceinte  de  vieux  mui's  à 
demi  ruinés.  Les  faubourgs  sont  plus  agré-ables, 
et  la  contrée  ou  elle  est  située  est  pittoresque  et 
fertile.  Elle  fait  un  commeree  impoitant  de  blé, 
vin,  merrains  , futailles,  etc.  Sa  population  est 
de  3,000  habitants. 

.S.U  MAISE  (Ci.AonE  de).  Savant  commen- 
tateur du  xviir  siècle.  Il  naquit  à Semur  en 
Auxois  en  1 .'•88  , d'une  famille  noble.  Sanmaise 
s’etait  rendu  à Heidelberg  pour  y perfectionner 
ses  études:  il  y abjura  le  catholicisme.  M’ayant 
pu  , par  suite  de  son  abjuration , succéder  à la 
charge  de  son  père  , conseiller  nu  parlement  de 
Iloiirgogne  , il  se  retira  en  Hollande , où  il  fut 
nommé  professeur  honoraire  de  l’Université  de 
Ix'ydc.  Les  offres  avantageuses  de  Richelieu , 
et  plus  lard  celles  de  M tzarln , ne  purent  le 
déterininer  à quitter  la  Hollande  , d'où  il  pou- 


vait, sans  danger  pour  lui , répandre  en  Europe 
ses  écrits  dans  lesquels  il  attaquait  la  religion 
(]u’il  avait  abandonnée  et  les  piiucipca  du  gou- 
vernement de  son  pays.  Après  être  demeuré 
quelque  temps  à la  cour  de  Christine,  reine  de 
Suède , et  avoir  séjourné  auprès  du  roi  de  Oa- 
nemarck , il  revint  en  Hollande,  où  il  mourut 
le  6 septembre  1658.  Saumaisc  était  un  vérita- 
ble esprit  encyclopédique , ainsi  (]u’on  en  peut 
juger  par  son  commentaire  sur  Solin , ou  sur 
l’histoire  naturelle  de  Pline , qui  contient  toutes 
les  connaissances  et  toutes  les  erreurs  de  son 
temps.  Ses  ouvrages  provo(piérent  une  vive 
polémique  et  lui  attirèrent  de  nombreux  adver- 
saires , excités  par  la  bizarrerie  de  sa  critique 
et  son  esprit  présomptueux.  Ses  ouvrages  prin- 
cipaux sont  : un  livre  De  primatu  papa, 
dénoncé  au  parlement  ; une  histoire  d’Auguste  ; 
un  ouvrage  sur  Solin  {Exercitationes  Plinia- 
na  in  Solinum  palyhUtora , 2 vol.  in-fol.  ; 
un  commentaire  sur  le  traité  de  Tertulllen  De 
pallia. 

SAUMON  ou  TEÜITE.  Poisson  du  genre 
Salmoxés  ( ray.  ce  mot  ).  Les  saumons  sont 
pourvus  d’une  longue  vessie  natatoire  ; leur 
chair  est  d’une  couleur  qui  participe  du  rouge  et 
(lu  jaune, ellccst  délicate  et  savoureuse,  mais  de 
laborieuse  dig&stion  ; leur  grosseur  atteint  eo 
général  trois  pieds  , mais  quelquefois  six.  Ils 
sont  voraces,  vivent  de  jeunes  poissons  et  d'in- 
sectes aquatiques,  et  ils  sont  à leur  tour  la  proie 
des  squales,  des  phoques,  des  marsouins,  etc. 
Ils  partent  de  la  mer  au  printemps  par  bandes 
innombrables  et  voyagent  dans  un  ordre  qui  ne 
varie  pas  plus  que  les  époques  de  leurs  pérégri- 
nations. Ia!  plus  gros  de  la  troupe , et  souvent 
c’est  une  femelle  , s’avance  en  tête;  à la  suite 
viennent  les  autres  femelles;  les  mâles  viennent 
apres,  et  sont  suivis  des  plus  jeunes.  Iis  nagent 
nu  milieu  du  fleuve,  et  comme  ils  sont  très  nom- 
breux , comme  ils  déplacent  l'eau  très  vivement, 
il  résulte  de  leurs  mouvements  un  bruit  que 
l’on  entend  quelquefois  de  très  loin  comme  le 
murmure  d’un  orage  qui  s'approche.  Le  sau- 
mon habite  toutes  les  mers,  excepté  la  Méditer- 
rannée  et  celles  qui  lui  sont  afflucntes.  Il  remonte 
presque  toutes  les  rivières  claires  et  limpides , 
excepté  la  Seine.  Aristote  ne  i'a  point  connu  ; si 
Pline  le  nomme , c’est  comme  un  poisson  des 
Gnules.  On  sait  avec  quelle  facilité  les  Journaux 
quotidiens  accueillent  les  faits  nouveaux  lors- 
que ceux-ci  sont  de  nature  a cveiller  la  curio- 


site  publique.  L’un  d’eux  a récemment  inséré 
(avril  1844)  que  l’on  a fait  venir  de  Ge- 
nève cinq  cents  saumons  vivants  du  lac  pour 
en  peupler  la  Seine  depuis  Rouen  jusqu’à  Me- 
lun ; et  tous  les  autres  de  s'emparer  de  la 
m3rstilIcation.  Or , il  n’y  a pas  de  saumon  dans 
le  Léman,  quoique  rombre-chcvalicr,  excellent 
poisson  de  la  même  famille,  y soit  abondant  ; et 
il  n’y  en  a pas  , d’abord  parce  qu’il  ne  pourrait 
franchir  la  perte  du  Rhône  à Bellegarde,  et  en- 
suite parce  que  ce  fleuve  descend  à la  Méditer- 
ranée , qui  n’en  nourrit  point.  Par  la  même 
raison,  le  Don,  leDniéper,  le  Danube,  n'ont  pas 
de  saumons. 

Toutefois  le  saumon  offre  quelquefois  des 
anomalies  singulières.  On  ne  le  pêche  jamais  à 
Paris,  et  cependant  on  le  trouve  dans  la  Cure, 
affluent  de  l’Yonne , qui  l'est  elle-même  de  la 
Seine.  Il  ne  peut  s'élever  dans  le  Rhin  aux 
soixante  pieds  d’où  tombe  ce  fleuve , près  de 
Schaffouse,  et  11  y en  a dans  le  lac  de  Constance, 
ou , du  moins , l’illankcn  en  est  une  variété  ; le 
lac  est  la  mer  pour  lui  ; il  s’y  tient  dons  l’été,  il 
s’y  développe  jusqu’à  atteindre  quelquefois  un 
poids  de  plus  de  cinquante  livres , et  il  voyage 
pendant  le  printemps  et  l’automne.  Il  remonte 
le  Rhin  supérieur  jusqu’au  delà  de  Coire  même. 
Enfin,  il  faut  que  le  saumon,  dans  quelques  cas, 
se  fasse  jour  à travers  les  canaux  souterrains , 
s’il  est  vrai  qu’on  en  ait  observé  dans  la  mer 
Caspienne  de  l’espèce  qui  est  particulière  au 
golfe  persique.  Ce  poisson  est  un  des  plus  abon- 
dants de  l’Océan  ; il  alimente  de  grandes  popu- 
lations sur  la  terre  et  sous  les  eaux  ; il  donne 
lieu  à une  foule  de  procédés  de  pêche  ; comme 
la  sardine,  il  sert  quelquefois  d'engrais,  il  four- 
nit à un  commerce  considérable;  c'estune  manne 
versée  par  le  ciel  sur  les  mers,  comme  le  hareng 
et  la  morue. 

SA L’MüR.  Sous-préfecture  du  département 
de  Maine-et-Loire,  bâtie  sur  in  rive  gauche  de 
la  Loire , faisait  autrefois  partie  de  la  province 
d’.ànjou.  Saumur , remarquable  par  son  école 
de  cavalerie , jouit  depuis  longtemps  d'une 
grande  importance  ; dis  le  temps  des  guerres 
de  religion , elle  était  une  des  places  les  plus 
importantes  des  calvinistes,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  faisaient  un  traité  avec  la  cour,  cette  ville 
était  toujours  une  de  celles  qui  leur  étaient  don- 
nées comme  places  de  sûreté.  Mais  après  cette 
époque  elle  a beaucoup  perdu , et  les  guerres 
de  la  Vendée  sont  vernies  lui  porter  un  coup 


terrible  ; sa  population  néanmoins  dépasse  en- 
core 12,000  âmes,  et  sa  position  à l'un  des  pas- 
sages les  plus  fréquentés  de  la  Loire  lui  don- 
nera toujours  de  l’importance.  Les  calvinistes  y 
avaient  établi , sous  les  guerres  de  la  Ligue  , une 
florissante  académie , dont  Duplessis-Moniay, 
gouverneur  de  cette  place  pour  Henri  IV,  était 
chef.  Dès  le  moyen  âge , cette  ville  avait  vu  deux 
conciles  provinciaux  s'assembler  dans  scs  murs, 
le  premier  en  1 276, sous  le  règne  de  Philippe  III 
le  Hardi,  et  le  second  en  1317, sous  Philippe  V. 
Enfin,  en  1822,  le  général  Berton,  aidé  de  quel- 
ques mécontents , essaya  de  surprendre  Sau- 
mur pour  en  faire  sa  place  d’armes  dans  le 
soulèvement  qu’il  méditait  contre  la  branche 
aînée  des  Bourbons  ; mais,  les  autorités  de  Sau- 
mur ayant  été  averties,  il  fut  arrêté  sur  le  pont 
de  cette  ville  et  paya  de  sa  tète  sa  folle  tentative. 

SAl'XDEKSOJi  (Nicolas).  Mathématicien 
et  physicien  célèbre,  né  en  1682  dans  l’York- 
shire,  mort  eu  1739.  Il  était  aveugle , ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  faire , à l’Université  de 
Cambridge,  dont  il  était  un  des  professeurs  les 
plus  remarquables,  d’admirables  leçons  sur  la 
lumière  et  les  couleurs , sur  l’arc-en-cicl.  On  a 
de  lui  des  Éléments  d’algèbre  (Cambridge,  1740, 
2 vol.  in-8"),  un  Traité  des  fluxions  (Cambridge, 
1756,  in-8"),  et  des  commentaires  estimés  sur 
les  principes  de  Newton.  Il  professa  la  doctrine, 
déplorable  de  l’athéisme,  erreur  criminelle  dont 
il  ne  peut  être  absous,  quoiqu’on  puisse  l'ex- 
pliquer par  l'impuissance  où  il  était  de  con- 
templer les  oeuvres  de  Dieu. 

SAURIENS  {repl.).  Ces  animaux  sont  di- 
visés en  quatre  grands  ordres  dans  les  meilleu- 
res méthodes  naturelles.  Les  sauriens  forment 
le  second;  les  trois  autres  sont  les  chcloniens 
(tortues),  les  ophidiens  (serpents),  les  batraciens 
(grenouilles). 

Caractères  des  sauriens  (lézards)  : corps  al- 
longé, couvert  d’écailles  ou  d’une  peau  forte- 
ment chagrinée  ; souvent  quatre  pâtes , rare- 
ment deux,  plus  rarement  ]>oint  ; ongles  crochus, 
paupières  mobiles,  tympan  distinct,  mâchoires 
à dents  enchâssées , queue  variant  de  longueur, 
cœur  à deux  oreillettes  et  à un  seul  ventricule, 
côtes,  sternum. 

Les  sauriens  sont  rangés  à leur  tour  dans 
quatre  subdivisions:  les croeodiliens,  les  lacer- 
tins,  les  iguaniens  et  les  geekotiens. 

Les  sauriens  présentent  entre  eux  de  nom- 
breuses différences  sous  le  rapjiort  de  la  locomo- 
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tlon.  Les  crooodUes  et  les  caïmans  habitent 
l'eau  et  nagent  avec  facilité  à l'aide  de  leurs 
membres  et  de  ieur  queue  ; mais  iis  marchent 
lentement,  leurs  pieds  étant  trop  courts  et  trop 
distants  entre  eux  pour  le  poids  et  la  longueur 
de  leur  corps.  Le  basilic  se  plaît  dans  les  lieux 
humides , aquatiques  ; le  lézard  recherche  les 
endroits  secs , chauds  et  élevés;  l'iguane  saute 
et  grimpe  légèrement  sur  les  plus  grands  arbres; 
divers  dragons  peuvent  se  soutenir  quelque 
temps  dans  l’air  au  moyen  de  membranes  fai- 
sant fonctions  d'ailes. 

Mais  c'est  toujours  dans  les  climats  les  plus 
chauds  que  les  sauriens  sont  les  plus  agiles  et  les 
plus  abondants.  Ils  ont  les  cinq  sens  des  ordres 
supérieurs  d’animaux , mais  celui  de  la  vision 
y est  seul  très  développé.  Leurs  yeux  sont  gros 
et  saillants, et  il  faut  qu'ils  soient  bien  forts  pour 
résister  aux  rayons  du  soleil  réfléchis  sur  les 
sabirs  où  ils  sont  constamment  Axés.  La  fai- 
blesse relative  de  leurs  autres  sens,  leur  tempé- 
rament froid , le  peu  de  sang  qui  circule  en 
eux  , sont  autant  de  causes  propres  à expliquer 
leurs  longs  engourdissements  et  leurs  longues 
diètes,  et  comment  ils  ne  perdent  pas  la  vie 
quand  on  leur  retranche  la  tète. 

Ils  se  nourrissent  de  chair  vivante  exclusive- 
ment, de  petits  mammifères,  d'oiseaux, de  mol- 
lus(|ucs,  d’insectes,  etc.  Les  grandes  espèces,  et 
le  crocodile  entre  autres,  mangent  les  hommes, 
les  boeufs,  etc.  Tous  digèrent  lentement,  ils  ne 
lH)i\ent  point;  souvent  ils  sont  plusieurs  jours 
sans  manger  , et  quand  ils  mangent , c'est  co- 
pieusement et  pour  plusieurs  jours. 

Malgré  leur  stupidité  apparente , les  croco- 
diles sont  susceptibles  d'un  certain  degré  d'ap- 
privoisement. On  a dit  que  les  prêtres  de  Mem- 
phi.sen  élevaient  à les  suivre  dans  les  cérémonies 
publiques.  Les  lézards  se  soumettent  aisément 
à la  domesticité. 

Les  sauriens  abondent  dans  tous  les  pays 
chauds;  les  bords  de  l'Orénoque,  de  l'Amazone, 
les  archipels  des  Moluques,  des  Antilles,  le  Sé- 
négal, la  Gambie,  etc.,  leur  sont  agréables; 
mais  c'est  dans  la  terre  d’ï^ypte , alternative- 
ment sèche  ou  inondée,  qu’ils  paraissent  être  le 
plus  dans  leur  élément , où , en  effet , il  s’en 
trouve  en  plus  grand  nombre  de  toutes  les  espè- 
ces, et  où  ils  sont  doués  le  plus  de  la  souplesse 
qui  caractérise  le  genre. 

De  tous  les  sauriens,  l'Europe  ne  nourrit  que 
le  lézard. 


SAURIK  (BEaNAED-JosEpn). Avocat  et  au- 
teur dramatique.  Occupé  au  barreau  pendant  sa 
jeunesse,  il  ne  se  livra  à la  poésie  qu'assez  tard, 
et  plutét  de  parti  pris  que  par  inspiratiou;  on 
croit  du  moins  l'apercevoir  à ses  vers,  qui  sont 
souvent  prosaïques.  Sa  tragédie  de  Sparta- 
cus  eut  un  grand  succès;  Voltaire  y trouvait 
avec  raison  des  vers  et  des  sentiments  dignes  de 
Corneille.  L'intérêt  delà  pièce  rouie  tout  entier 
sur  le  développement  du  caractère  principal, 
qui  a de  la  grandeur,  de  l'élévation,  et  même 
des  mouvements  sublimes,  mais  qui  est  beau- 
coup plus  un  philosophe  sentimental  et  philan- 
thrope quccetesclave  révolté  vengeur  des  escla- 
ves ses  frères.  Les  mœurs  romaines  sont  d’ailleurs 
peu  respectées  dans  l'ouvrage.  L’ne  autre  tragé- 
die de  Saurin,  Blanche  et  Guiscard,  tirée  d'un 
épisode  de  Gil  Bios,  a,  dans  les  premiers  actes, 
un  très  grand  intérêt,  qui  malheureusement  s'é- 
vanouit dans  le  dernier;  elle  a d'ailleurs,  comme 
la  précédente,  ce  défaut,  commun  aux  ouvra- 
ges dramatiques  de  Voltaire  , d'ètre  gâtée 
par  une  profusion  déplacée  de  maximes  philoso- 
phiques. 

Saurin  s'essaya  aussi  dans  le  drame  et  la 
comédie.  Son  Beverletj , imité  de  l'anglais,  est 
l'original  du  fameux  Joueur  de  V.  Ducaoge , et 
offre  autant  d'intérêt  dans  un  cadre  plus  restreint 
et  sous  une  forme  plus  travaillée.  Les  Mœurs 
du  temps  et  l’Anglomane  sont  deux  vives  es- 
quisses de  la  société  du  xvni'  siècle.  Le  premier 
de  ces  croquis  est  surtout  plein  de  vérité,  d'ob- 
servation et  d'un  esprit  profondément  empreint 
de  l'époque  à laquelle  il  se  rapporte.  — Saurin, 
né  en  1706,  mourut  en  1781.  Un  choix  de  ses 
œuvres  dramatiques  a été  inséré  dans  toutes  les 
collections  théâtrales. 

SAUSSURE  (Hobace-Béxbdict  de),  célèbre 
naturaliste,  né  à Genève  en  1740,  se  distingua 
dès  l'âge  de  vingt  ans  dans  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Ami  et  compagnon 
de  Haller,  il  fournit  à la  botanique  d’impor- 
tantes découvertes.  Mais  ce  sont  ses  voyages  en 
Angleterre  et  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  surtout  ses  divers  et  courageux  séjours 
sur  les  sommets  glacés  des  hautes  montagnes 
de  l'Europe  dont  il  a le  premier  décrit  positi- 
vement l’ordre  et  la  nature , qui  ont  donné 
de  précieuses  rectitieations  aux  systèmes  de 
Buffon  et  fait  faire  d'immenses  progrès  à la 
minéralogie.  Scs  observations  atmosphériques 
l’ont  porté  à augmenter  ou  ïi  rectifier  des  instru-i 
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m«nts  dont  le  secours  est  resté  innppréciable. 
Cet  illustre  savant , mort  en  17«9  , n'occupa 
Jamais  d'autre  emploi  que  celui  de  professeur  n 
Genève,  et  cette  ville  lui  doit  en  partie  l'etablis- 
sement de  la  société  établie  dans  son  sein  pour 
l’encouragement  des  arts.  Ses  voyages  ont  été 
publiés,  le  premier  volume  en  1779,  le  second 
en  I7S6,  et  les  deux  autres  en  1790.  Ses  Mé- 
moirft  ou  Disfe'tatinns  ont  été  insérés  dans 
les  recueils  savants  de  l’époque,  et  l'on  pourra 
en  avoir  l’indicatiou  en  consultant  le  Mémoire 
historique  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  .Tean 
Senebier;  Genève,  an  ix  (1801),  ln-8". 

SA!  RL'UKES.  Cette  petite  famille  a été 
établie  par  notre  célèbre  botaniste  L.-C.  Ri- 
chard; elle  a été  ensuite  le  sujet  d'un  travail 
spécial  de  M.  E.  Meyer  (Oe  houlluijnia  etsati- 
rj/re/.t,in-8”,  1827).  Elle  comprend  des  plantes 
berliaci  es  des  marais  et  des  rivièresdes  contrées 
ti'opienles  de  l'.Asic,  du  Cap  de  Bonne-EsiH'rancc 
et  des  parties  chaudes  de  rAméri(|uc. 

Cesplantessont  vivaces  et  pourvues  d’un  rhi- 
zome souterrain.  Leur  tige , quelquefois  très 
courte,  est  noueuse;  les  feuilles  qu  elle  porte 
sont  alternes,  simples  et  entières,  a pétiole  en- 
gainant. 

Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  réunies  en 
épi  dense  et  nu  ou  entouré  à sa  base  de  plu- 
sieurs bractées  colorées;  chaque  fleur  est  accom- 
pagnée d’une  ou  de  deux  bractées,  mais  sans  en- 
veloppe florale.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
J-6,  a filaments  libres  et  hypogynes,  ou  soudés 
à l'ovaire  par  leur  b8se,aanthèresbiloculaires,  à 
connectif  épais  et  continu  nu  filet.  Le  pistil  se 
compose  de  8-5  carpelles  plus  ou  moins  adhérents 
entre  eux  a leurs  cètés  rentrants,  et  [wr  suite  il 
a 3-5  loges  qui  portent  des  ovules  peu  nombreux, 
ortholropes,  le  long  de  leur  suture  interne.  Cha- 
que carpelle  se  termine  par  un  stigmate. 

Le  fruit  est  sec  ou  un  peu  ehamu  ; les  car- 
pelles dont  il  se  compose  s'ouvrent  longitudina- 
lementà  leur  côté  interne:  les  graines  renferment 
un  albumen  charnu  ou  farineux  , creusé  à son 
extrémité  d’un  enfoncement,  ou  même  creux. 
1,'embryon  a deux  eotyUyons  très  courts,  assez 
é|>ais;  sa  radicule  est  supere. 

Genres:  sauncrus,  L.;  /louf/uynia,  Tbunb. 

La  structure  de  la  tige  des  saururées  prrsiente. 
des  particularités  remarquables  qui  ont  ap[)clé 
sur  elle  l’attention  de  divers  botanistes.  MM.  E. 
Meyer  et  Scbultz  ont  avance  que  k'S  saururus  I 
et  l’houttuynia  ont  des  faisceaux  ligneux  dis-  | 


perses  dans  la  moelle  indépendamment  de  ceux 
qui  constituent  \m  cercle  extérieur.  Au  con- 
traire, M.  Unger,  dans  son  beau  travail  sur  la 
structure  et  le  développement  des  végétaux  di- 
cotylés,  nie  l'existence  des  faisceaux  vasculaires 
de  la  moelle,  et  par  suite  il  conteste  l'assimila- 
tion que  l'on  a faite  de  la  tige  de  ces  plantes  à 
celle  des  pipéracées.  Selon  lui,  tous  les  faiK-eaux 
qui  entrent  dans  la  tige  de  l'houttuynia  et 
uu.ssi  dans  celle  du  saururus  sont  disposés  en  un 
(X'rcle  unique;  ils  sont  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  des  cellules  parenchymateuses  arron- 
dies; ils  marchent  parallèlement  dans  toute  la 
longueur  des  eutre-iKcuds,  et  ce  n'est  qu’aux 
noeuds  qu'ils  s'anastomosent  entre  eux  et  qu'ils 
émettent  les  branches  que  l'on  voit  se  rendre 
dans  les  fènilles.  P.  D. 

SAUT  [jihijsiol.],  saltiis.  Mouvement  dans 
letiuel  le  corps  entier  se  détache  spontanément 
du  sol  et  demeure  un  instant  comme  suspendu 
en  l’air,  ce  qui  le  distingue  de  la  marche,  dans 
laquelle  un  pied  pour  le  moins  repose  toujours  à 
terre.  Le  saut  résulte  , chez  l'homme , d'une 
force  de  projection  imprimée  de  bas  en  haut  ù 
tout  l’ensemble  de  l'économie  par  l’extension  su- 
bite des  membres  inférieurs,  dont  les  articula- 
tions ont  été  préalablement  fléchies.  Ainsi  donc, 
à l'instiml  où  nous  nous  préparons  à sauter,  le 
pied  SC  trouve  obliquement  llréhi  sur  le  sol , In 
jambe  sur  le  pied,  la  cuisse  sur  la  jambe  et  le 
corps  sur  les  cuisses , ce  qui  fait  que  le  corps, 
considérablement  diminué  de  longueur  par  cette 
attitude  que  maintiennent  les  muscles  tléchis- 
seurs,  areboute  pour  ainsi  dire  contre  le  sol. 
Mais  ces  mêmes  muscles  cessant  alors  leur  ac- 
tion , les  articulations  se  redressent  soudain 
par  la  contraction  énergique  et  brasque  des  ex- 
tenseurs, d'où  résulte  le  mouvemeut  de  projec- 
tion qui  doit  détacher  les  pieds  du  sol,  et  par 
conséquent  effectuer  le  saut.  Ce  dernier  n’au- 
rait pas  lieu  toutefois  si  le  concours  d'action  des 
derniers  muscles  ne  surmontait  la  résistance  op- 
posée par  le  poids  de  toute  l’économie.  Deux 
points  essentiels  composent  cette  théorie  méca- 
nique : 1»  concours,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
des  muscles  extenseurs  des  articulations  de  la 
jambe , disposées  alternativement  en  sens  in- 
verse; 2"  mouvement  de  projection  autour  des 
centres  de  ces  articulations , imprime  par  les 
muscles  à l'os  intermédiaire,  de  façon  à le  faire 
tourner  par  ses  extrémités  autour  d’un  centre 
à rotation  variable  pris  sur  su  longueur,  ce  qui 
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Int  permet  alors  de  suivie  fiminilsimi  de  luis  en 
haut  rêsultaDt  de  la  contbioaisou  des  (Uiu.x  pre- 
mières. Dans  l’état  ordinaire,  le  sol  n'agit  que 
d'une  manière  tout-ù-fait  passive  surla  produc- 
tion du  phénomène  en  se  bornant  à ruurnir  aux 
pieds  icur  point  d'appui  ; mais  une  certaine  ré- 
sistance de  sa  part  devient  indispensabie  , sans 
quoi  l'impulsion  communiquée  par  l'extension 
subite  des  membres  inférieurs  se  partagerait 
également  en  haut  et  en  bas  sans  aucune  pro- 
jection efflcace.  Telle  est  la  raison  pour  iaquelle 
on  ne  peut  sauter  sur  un  sable  mouvant.  Un  sol 
élastique,  au  contraire,  aide  singulièrement  à la 
production  du  saut  en  ajoutant  à son  énergie 
par  sa  réaction,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
pour  une  corde  raide  ou  l’assemblage  de  plan- 
ches employé  dans  les  manèges  ou  les  gymnases 
et  désigné  sous  le  nom  de  tremplin. 

Dans  l'action  de  sauter,  le  corps  peut  s’élever 
de  deux  manières  : perpendiculairement  à l'Iio- 
rizon  , ou  suivant  une  ligne  plus  ou  moins  obli- 
que. Le  saut  vertical  est  plus  simple , et , toutes 
choses  égales  , moins  étendu  que  l'autre  ; il  ré- 
sulte de  l'équilibre  des  mouvements  de  projection 
eu  avant  et  en  arrière  imprimés  au  fémur  et  au 
tibia.  Après  son  ascension  , le  corps  retombe  à 
terre,  lorsque  sa  pesanteur  l’emporte  sur  l'im- 
pulsion qui  l'anime  ; sa  chute  ressemble  à celle 
d'un  projectile  lancé  de  haut  en  bas,  et  se  fait 
suivant  une  ligne  descendante  absolument  sem- 
blable, pour  la  direction  et  l'étendue  , a la  ligne 
ascendante.  Le  saut  horizontal  peut  sc  faire  en 
uvaut  ou  en  arrière;  pour  l'exccuter,  le  corps  sc 
trouved'ordiuaire,à  l'instant  du  redressement, 
fléchi  eu  avant,  son  inclinaison  dans  ce  sens  aug- 
mentant toujours  retendue  du  saut.  Mais  alors 
notre  économie,  comme  tout  autre  projectile  , 
décrit ime  courbe  parabolique,  ascendante,  tant 
que  la  force  d'impulsion  l'emporte  sur  la  force 
de  gravité,  descendante  aussitôt  que  cette  der- 
nière , qui  va  toujours  gagnant  de  plus  en 
plus,  se  trouve  égale  à la  force  d'impulsion,  ce 
qui  a lieu  quand  le  corps  a parcouru  la  moitié 
d'une  parabole.  La  courbe  descendante  est  ana- 
logue à la  première. 

Le  mécanisme  du  saut,  chez  plusieurs  ani- 
maux, est  des  plus  remarquables.  Dans  les  qua- 
drupèdes , en  général , )>lus  les  extrémités  ap- 
partenant au  train  postérieur  seront  longues 
comparativement , plus  le  phénomène  qui  nous 
occupe  sera  facile.  C'est  ainsi  que  s'expli- 
quent les  bonds  prodigieux  et  la  célérité  de  la 


course  de  l'écureuil,  du  lièvre,  et  surtout  de  la 
gerboise  ; mais  peu  d’individus  sont  aussi  favo- 
rablement organisés  sous  ce  rajiport  que  la 
grenouille , chez  laquelle  le  tronc  est  singulière- 
ment raccourci , tandis  que  les  os  des  lombes 
font  avec  la  colonne  vertébrale  un  angle  fort  ob- 
tus. La  puce,  nommée  par  les  Arabes  le  père  du 
saut,  exécute  des  bonds  prodigieux  de  vitesse  et 
d’étendue  comparativement  à ia  dimension  de 
son  corps.  Quelques  espèces  de  serpents , le  ver 
du  fromage  et  la  mouche  ichneumone  s'élancent 
à de  grandes  distances  en  donnant  à leur  corps 
la  figure  d'un  arc  qui  s'appuie  sur  scs  deux  ex- 
trémités pour  l'animer  d’un  mouvement  d'ex- 
tension soudaine.  C'est  encore  par  un  mécanis- 
me semblahie  que  la  truite  , le  saumon  et  autres 
poissons  remontent  les  courants  rapides  inter- 
rompuspardes  cataractes,  en  sautant  pour  aitisi 
dire  par-dessus  l’obstacle  qui  s'oppose  a leur 
progression.  La  baleine , en  frappant  l'eau  d'un 
coup  de  queue  violent  et  soudain  à l'instant  où 
cite  achève  de  se  redresser , lui  emprunte  un 
point  d'appui  qui  la  fait  s'clev  er  à I S ou  20 
pieds.  L.  DE  LA  C. 

SAUTEHELLES.  Genre  d'insectes  de  l'or- 
dre des  ortiioptères,  appelé  en  latin  locusta,  et 
formant  le  type  de  la  famille  des  loeustaiies. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  sont  les 
suivants  : corps  allougé,  tête  grande  et  verti- 
ealc,  deux  yeux  petits,  sailiants  et  arrondis, 
accompagnés  de  deux -ou  trois  petits  yeux  iisscs 
et  peu  apparents  ; corselet  comprimé  sur  les 
côtes  et  sans  écusson,  élytres  inclinées  et  recou- 
vrant les  ailes,  antennes  sétacées  très  longues 
et  insérées  entre  les  deux  yeux;  les  pâtes  an- 
térieures, beaucoup  plus  courtes  que  les  pâtes 
postérieures,  semblent  prendre  naissance  sur  ia 
tète. 

!.;i  femelle  se  distingue  du  mêle  par  une 
espèce  dequeue  tranchante  vulgairementappelée 
sabre,  dont  la  forme  varie  suivant  les  espèces, 
composée  de  deux  lames  accolées  l’une  à l’au- 
tre : c’est  à l’aide  de  cet  instrument  qu'elle  dé- 
pose ses  oeufs  dans  la  terre.  De  ces  œufs  naissent 
des  larves  qui  ne  different  des  insectes  parfaits 
que  par  l'absence  d’ailes  et  d’élytres,  dont  elles 
se  munissent  à l’état  de  nv-mphes.  Chez  les 
mâles,  l'extrémité  des  cljtres  est  senrieuse  et 
transparente;  c'est  en  frottant  l'une  contre 
l’autre  les  extrémités  de  ces  élytres  qu’ils  font 
entendre  ce  bruit , auquel  on  a donné  vulgai- 
rement le  nom  de  chant. 
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Les  principales  especes  de.  ce  genre  sont  : 

La  sauterelle  feuille  de  citron , ayant  un 
pouce  et  demi  de  long  environ  ; les  bords  du 
corselet  sont  garnis  de  petites  dentelures,  et  les 
élytressont  du  double  plus  longues  que  l’abdo- 
men,  avec  des  nervures  qui  ressemblent  à celles 
de  la  feuille  du  citronnier  ; on  la  trouve  à Cayen- 
ne et  à Surinam  ; la  sauterelle  feuille  de  camélia 
d'Amérique,  dont  la  tête  est  grande  et  verte,  les 
élytres  longues,  concaves,  arrondies  à l'extré- 
mité et  sillonnées  de  nervures  très  marquées  ; 
la  sauterelle  très  verte,  la  plus  grande  de  toutes  ; 
sa  longueur  est  de  deux  pouces  ; la  sauterelle 
tacbetée,  plus  grosse  et  moins  longue  que  la 
précédente;  la  sauterelle  grise,  beaucoup  plus 
petite  : ces  trois  dernières  espèces  se  rencoutrent 
dans  toute  l'Europe. 

Les  récoltes  en  herbe,  les  feuilles  des  arbres, 
forment  la  nourriture  des  sauterelles , qui  se 
trouvent  le  plus  ordinairement  dans  les  prairies. 

Les  sauterelles  ont  été  frappées  d'un  réproba- 
tion universelle  dont  la  science  moderne  les  a 
relevées.  De  tout  temps  on  a parlé  de  leurs  mi- 
grations en  troupes  nombreuses  et  de  leurs  ra- 
vages dans  les  campagnes.  C'était  tme  erreur, 
mais  une  erreur  provenant  du  défaut  de  classi- 
fleation  des  différents  genres  appartenant  au 
même  ordre.  Les  insectes  qui  méritent  le  nom 
de  fléau  forment  un  autre  genre,  de  l’ordre  des 
orthoptères  également,  différant  du  genre  sau- 
terelle par  divers  caractères;  c’est  le  genre  cri- 
quet [acrydium  migratoriu/n),  originaire  des 
contrées  orientales  de  l’Asie  et  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Leur  tête  développée  supporte  des 
antennes  très  courtes  ; leurs  yeux  saillants  et  de 
forme  ovale  sont  accompagnés  de  trois  petits 
yeux  lisses  sur  le  sommet  de  la  tète  ; ils  sont 
munis  de  mandibules  fortes  et  tranchantes  et 
de  mâchoires  terminées  par  trois  dents  ; les  ély- 
tres, coriaeées,  étroites,  couvrent  dans  toute 
leur  longueur  les  secondes  ailes,  qui  sont  amples, 
réticulées  et  pliées  en  éventail. 

Tout  le  monde  connaît  la  description,  dans  la 
Genèse,  de  la  plaie  d'Égypteditc  des  sauterelles  ; 
c’est  un  beau  chapitre  d'histoire  naturelle  et 
plein  de  vérité.  Ces  insectes , poussés  par  la 
faim,  quittent  les  contrées  qu'ils  habitent  ; leur 
nombre  est  formidable,  leurs  rangs  pressés  in- 
terceptent les  rayons  du  soleil,  le  bruit  de  leurs 
ailes  semble  annoncer  l’approche  d’un  ouragan  ; 
vers  le  soir,  ils  s’abattent  sur  la  terre  : c'est  un 
véritable  ouragan,  une  grêle;  les  arbres  se  bri- 


sent sous  leur  poids,  les  feuilles  sont  dévorées 
en  quelques  instants,  la  campagne  la  plus  riche 
est  dépouillée,  dévastée  et  changée  en  désert.  A 
la  famine  succède  un  autre  fléau,  c'est  la  peste  : 
les  cadavres  de  ces  insectes,  promptement  tom- 
bés en  putréfaction,  exhalent  des  miasmes  féti- 
des qui  engendrent  au  loin  des  maladies  endé- 
miques. 

Différentes  contrées  de  la  France  ont  été  ra- 
vagées par  ces  troupes  émigrantes.  En  1612,  à 
Arles,  quinze  cents  arpents  furent  moissonnés 
en  peu  de  temps.  Après  la  destruction  de  ces 
insectes,  on  rceueillit  encore  trois  mille  mesures 
d’œufs  qui  auraient  produit  deux  millions  de 
criquets.  La  Provence  fut  également  ravagée 
par  ces  insectes  en  1720  et  1721.  Outre  les 
hommes,  ils  ont  pour  ennemis  les  oiseaux,  les 
lézards,  les  cochons,  les  renards  et  les  gre- 
nouilles. 

Dans  différentes  contrées  de  l’Afrique,  les 
iadigènes  font  des  corps  de  ces  animaux,  tantôt 
une  espèce  de  farine  qui  remplace  le  pain,  tan- 
tôt des  mets  grillés  ou  assaisonnés  de  difféien- 
tes  manières. 

SAUTEURS.  Sous  ce  nom,  M.  Cuvier  a 
désigné  une  famille  d’insectes,  de  l'ordre  des 
orthoptères,  ayant  pour  caractères  les  pales 
postérieures  longues  et  propres  au  saut  ; les 
élytres  et  les  ailes  en  forme  de  toit. 

Cette  famille  comprend  les  gryllones , les 
acrydiens  et  les  locustaircs. 

SAUVAGEON.  Anciennement  on  donnait 
ce  nom  aux  jeunes  arbres  sauvages  tirés  des 
bois  pour  être  plantés  en  pépinière  et  servir  de 
sujets  aux  greffes  d’espèces  plus  rares  et  plus 
précieuses.  — Aujourd'hui  ce  nom  désigne  tout 
jeune  arbre  poussé  sans  culture , qu'il  soit  verni 
de  graine,  de  souche  ou  sur  drageon. 

Les  sauvageons  les  plus  propres  à recevoir  la 
greffe  sont  ceux  qu'on  a semés  et  élevés  soi- 
méme  ; au  contraire , ceux  tirés  des  bois  étant 
venus  la  plupart  sur  souches , s'arrachent  difli- 
cileraent  et  périssent  lors  de  leur  transplan- 
tation. (V'oy.  le  mot  Abbre.) 

SAUVAGES.  On  appelle  ainsi  les  habitants 
des  conlriTS  de  l’Afrique , de  l’Amérique  et  de 
rOcé.anie  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  péné- 
tré. Ces  hommes,  qui  occupent  le  dernier  degré  de 
l'échelle  sociale,  servent  pour  ainsi  dire  de  ligne 
de  démarcation  entre  la  nature  intelligente  et  la 
nature  brute.  Sans  autre  maître  que  leur  volonté, 
ils  ne  couuaisscnt  d'autres  lois  que  leurs  capri- 
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CCS.  Soumis  à tous  les  instincts  de  la  brute , la 
plupart  d'entre  eux  étaient  anthropopliagcs  : 
quelques  peuples  le  sont  encore.  La  force  pliy- 
sique  , la  haute  stature , sont  chez  ces  peuples 
ce  qu’il  y a de  plus  estimé.  Chacun  commit 
l’anecdote  de  ce  chef  d'une  tribu  sauvage  du 
Canada , qui  étant  venu  à Québec  pour  féliciter 
le  gouverneur  français , et  ayant  préparé  un 
discours  où  il  faisait  un  éloge  pompeux  de  ses 
qualités  physiques,  fut  très  surpris  de  ne  trou- 
ver qu’un  homme  de  petite  taille.  Désabusé 
au  dernier  point , il  juge  que  son  discours  ne 
peut  pas  être  débité,  et  ne  lui  ditque  ces  mots  : 
a II  faut  que  tu  aies  une  bien  grande  Ame  puis- 
que le  roi  des  Français  t’envoie  ici  avec  un 
aussi  petit  corps.  « 

Le  nombre  des  sauvages  va  sans  cesse  en  di- 
minuant , soit  par  leur  civilisation  progressive, 
soit  par  l'extinction  de  leurs  peuplades.  Reti- 
rés aujourd’hui  dans  les  contrées  tes  plus  inac- 
cessibles , ceux  de  l’Amérique  refusent  prescpje 
tous  obstinément  de  se  lier  avec  les  Européens, 
tandis  que  ceux  des  lies  de  l’Océanie  se  mon- 
trent en  général  beaucoup  plus  communicatifs. 

DmiAL'T. 

SAUVAGÉSIÉES  (Barth. }.  Les  plantes 
qui  constituent  cette  petite  fomille  appartien- 
nent presque  toutes  aux  parties  tropicales  de 
l’Amérique,  surtout  au  Brésil.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  sous  arljrisseaux , quelquefois  des 
herbes,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  simples, 
entières  ou  dentées  en  scie , souvent  entourées 
d’un  rebord  calleux  , lancéolées  ou  linéaires  , 
accompagnées  de  stipules  ordinairement  déchi- 
quetées en  peigne  et  persistantes. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières, 
le  plus  souvent  blanches  on  rosées;  leur  calice 
est  libre,  à 8 divisions  ou  à 5 sépales  le  plus  sou- 
vent égaux  entre  eux  et  persistants  ; les  étamines 
sont  hypogynes  et  se  présentent  sous  deux  dis- 
positions différentes  : tantôt  elles  sont  toutes 
fertiles  ( luxemburgia  ) et  uniformes  , tantôt 
elles  composent  plusieurs  rangées  différentes  de 
forme  et  d'aspect,  les  unes  stériles,  les  autres 
fertiles.  Ces  dernières  sont  les  plus  intérieures, 
alternes  aux  pétales  et  en  même  nombre  qu’eux  ; 
elles  sont  entourées  d’une  sorte  de  godet  formé 
par  s écailles  pétaloldcs  dressées,  opposées  aux 
pétales,  distinctes  ou  soudées  en  godet  conique 
(lavradia),  et  qui  ne  sont  que  des  étamines  sté- 
riles et  déformées  ; enfin  extérieurement  à ce 
godet  l’on  trouve  des  étamines  stériles  non  dé- 


veloppées en  lames  pétaloldcs.  Le  pistil  sc  com- 
pose d'un  ovaire  libre,  a 3 carpelles , dont  les 
bords  infléchis  divisent  plus  ou  moins  la  cavité 
ovarienne,  au  moins  à sa  base,  en  3 parties  qui 
se  confondent  dans  le  liaut.  Le  style  est  simple, 
ainsi  que  le  stigmate. 

Le  fruit  est  une  capsule  entourée  par  le  calice, 
renfcniiant  des  graines  petites,  fixées  à des  pla- 
centas pariétaux  ou  au  bord  des  carpelles  in- 
fléchis ; l’embryon  occupe  l’axe  de  ces  graines  ; 
la  radicule  arrive  jusqu’au  hile.  L’albumen  est 
charnu. 

Cette  petite  famille  ne  comprend  encore  que 
les  trois  genres  sauvagesia,  Linn.,  lavradia, 
Velloz,  et  lu.xcmburgia , Saint-Hil.  Ce  dernier 
s’écarte  même  notablement  des  deux  autres.  P.D. 

SAUVAL.  Historien,  né  A Paris  en  1620, 
mort  en  tGTO.II  méditait  une  œuvre  monumen- 
tale sur  l'histoire  de  Paris  ; pour  l’accomplir,  Il 
obtint  communication  des  archives  et  du  tré- 
sor des  chartes  ; mais  la  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  qu’il  ne  put  achever.  Ses 
œuvres,  encore  à l'état  de  manuscrits , compo- 
sent 9 vol.  in-folio , dont  on  a tiré  un  ouvrage 
intitulé  : Histoire  et  recherches  sur  les  anti- 
quités de  Paris , publié  en  1724,  2 vol.  in-fol. 

SAUVEUR  (le).  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
en  tant  que  Verbe  incarné , est  le  sauveur  du 
genre  humain  par  excellence;  car  • il  s’est  livré 
lui-même,  dit  saint  Paul  ( I à Timoth.),  pour  la 
rédemption  de  tous,  rendant  ainsi  témoignage  à 
la  vérité  dans  le  temps  qui  avait  été  marqué.  > 

SAUVEUR  (SuNT-)  [géog.,  eaux  min.j.Vil- 
lage  situé  dans  la  vallée  du  Lavedan,  ancienne- 
nement  province  de  Bigorre,  et  de  nos  jours 
dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  ar- 
rondissement d’Argelès.  Il  se  compose  de  20  à 
30  maisons  seulement,  pouvant  recevoir  plus 
de  200  étrangers,  et  sc  trouve  éloigné  d’un  my- 
riamètre  de  Baréges,  de  2 kilomètres  de  Luz, 
et  de  2 myriamètres  de  Cauterets,  A 177  my- 
riametres  de  Paris  environ.  Sa  position  à l’an- 
gle occidental  de  la  petite  plaine  de  Luz  l’ex- 
pose au  vent  du  nord,  qui  se  propage  dans  une 
direction  oblique  par  la  gorge  de  Pierretitte, 
et  à celui  de  l’est  par  la  vallée  de  Bastan,  cir- 
constance assez  lieureuse  pour  y tempérer  la 
chaleur  durant  la  belle  saison  ; mais  le  vent  du 
sud  y devient  alors  fatigant  parfois  à cause 
de  la  chaleur  humide  qu’il  apporte  eu  arrivant 
par  la  vallée  de  Cavarnie,  après  avoir  franchi 
les  sommets  glacés  du  Mnrboré,  du  Mont-Perdu, 
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elles  hauteurs  de  la  brèehe  de  Rolan  '.  I.'élé- 
vation,  qui  n'est  que  de  7Î0  nieires  lui-ile.sus 
du  niveau  de  ia  mer,  eoncourt  ét;aleim  nia  ren- 
dre sa  température  assez  douee  pour  que  i'hubi- 
tatiou  y soit  pussibie  durant  i'unuec  entière. 
Du  reste,  la  situation  en  est  tout-à-fait  pitto- 
resque sur  ie  premier  pian  de  ia  montafjne  qui 
domine  la  petite  viiie  de  Luz,  à 200  pas  du  p;ave 
de  Gavarnie,  au-dessus  duquei  tes  maisons  sem- 
bient  de  ioin  comme  suspendues  par  eneiianle- 
ment  â une  hauteur  de  plus  de  80  métrés. 

La  déeouverte  des  eaux  minérales  de  Saint- 
Suu\  cur  remonte  à une  époque  fort  ancienne  ; 
mais  i'établissement  ne  fut  lonetemps  qu'un 
grand  bassin  où  les  habitants  de  la  \ allée  pre- 
naient <les  bains  comme  dans  un  lleuvc  sans  y 
attaclier  aucune  idée  despéeiaiité  médieaie.  Lu 
reconnaissance  d’un  poète,  l'abbé  /{é;éÿi/a,  de- 
vait ieur  procurer  la  eéiébrité.  li  n'e.visie  qu'une 
source  unique  sulfureuse  et  thermale,  donnant 
140  mètres  cubes  d'eau  par  24  heures,  et  qui, 
divisée  en  plusieurs  embranchements  connus 
sous  les  nomsde  la  C/id/aiÿneraie,  de  Hézegua, 
de  >a  Terrasse  et  de  la  CAnpeffe,  entretient  une 
douciie,  une  buv  ette  et  seize  baignoires.  Sa  tem- 
pérature est  de  cent,  au  point  d'émersion, 
et,  par  suite  du  trajet  pius  ou  moins  iong  qu'li 
lui  faut  parcourir  avant  d'arriver  aux  différents 
bains,  se  trouvevarier  dans  i'étabiissement  entre 
celte  chaleur  et  celle  de  30°.  lu'S  etiux  en  sont 
claires,  limpides,  excessivement  grasses  et 
omtucuses  au  toucher,  d'une  odeur  ainsique 
d'une  saveur  hépatiques,  et  d'une  densité  de 
I,(.  iS.  — L'analyse  chimique  deM.  Lonehamps 


y signale  les  principes  suivants  : 

m. 

Gaz  azote 

0,U04 

fir. 

Sulfure  de  sodium 

0,ü2-'i300 

Sulfate  de  soude 

0,03SC80 

Chloi  uredc  sodium 

0,0?359xS 

Silice 

0,0507(0 

Chaux 

0,001847 

Magnésie 

0,000242 

Soude  caustique 
Potasse  caustique  | 

Barégine  , des  traces 

Ammoniaque  ] 

0,005201 

Total 

0,105038 

Anglada  y admettrait  au  contraire  l’aleaii  à 
l'état  de  uirbouatc. 

Les  eaux  de  Saint-Sauveur,  moins  sulfureuses 


que  relies  de  Itaréges , jouissent  d'une  action 
moins  forte  surl'economie  vivante  que  ces  der- 
nières, ce  qui  ies  fait  eonseiiler  de  préférence 
aux  femmes,  aux  enfants,  aux  malades  d'une 
constitution  faible  et  d'un  tempérament  irrita- 
ble. Aussi  sont-elles  particuliérement  fréquen- 
tées par  les  femmes  nerveuses,  fatiguées  du  sé- 
jour des  grandes  villes,  et  conseilléespar  la  plu- 
part des  auteurs  contre  les  affections  nerveuses 
spasmodiques  ou  hypochondriaques,  dans  les 
toux  commençantes,  les  engorgements  légers 
des  viscères  du  bas-ventre,  les  céphalalgies  et 
les  migraines,  sans  parler  des  maladies  dartreu- 
scs,  des  blessures,  des  affections  de  poitrine,  que 
l'on  envoie  d'une  manière  plus  spéciale  a Ba- 
réges,  à Caulcrets,  à I.uehon,  à Bonnes,  etc. 
Quant  à nous,  qu'une  étude  plus  spéciale  a peut- 
être  nds  plus  à même  que  la  plupart  d'entre  eux 
d'apprécier  leur  véritable  mode  d'action  théra- 
peutique, nous  demeurons  convaincu  que  si  la 
constitution  faible  et  irritable  à l'excès  fait  spé- 
cialité pour  ces  eaux,  elles  n'en  demeurent  pas 
moins, suivant  lcscireonstances,capables<Ic  gué- 
rir toutes  les  affections  pour  lesquelles  les  eaux 
sulfureuses  sont  en  général  conseillées.  Que  les 
praticiens  sortent  donc  enfin  de  la  routine  sui- 
vie pour  l’administration  des  eaux  minérales. 
Il  n'existe  ici,  comme  pour  tout  autre  médica- 
ment, que  des  individus,  et  c'est  au  médecin 
habile  a découvrir  le  degré  de  susceptibilité  de 
l'économie  de  chacun,  quelle  que  soit  l'affection. 

La  saison  commence  à Saint-Sauveur  avec  le 
mois  de  juin  pour  finir  avec  celui  de  septembre, 
mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  de  juillet  que  le 
monde  élégant  commence  à s'y  rendre.  Passé 
la  première  quinz^iiue  de  septembre,  commence 
ec  que  l'on  appelle  vulgairement  dans  le  pays  la 
saison  de- procureurs,  c'est-à-dire  que  les  ri- 
ches étrairgcrs  s'en  vont  pour  être  remplacés 
pur  les  personnes  aisées  de  la  province,  mais 
pi-u  fastueuses  comparativement  aux  premières. 
Ou  ne  prend  guère  que  des  bains  à Saint-Sau- 
veur, les  douches  y étant  négligées  pour  celles 
beaucoup  plus  puissantes  de  Baréges.  La  dose 
en  boisson  est  de  quelques  verres  seulement. 

Indépendamment  des  eaux  de  Saint-Sauveur 
proprement  dit,  il  existe  à une  demi -lieue 
dans  la  montagne  une  source  sulfureuse  froide 
( f I • C.)  dite  de  f' isos.  Klle  renferme  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique  et  un  résidu  donnant  pour  chaque 
pinte  de  liquide  ; 
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Sabstnncc  organique  méléc  probable-  gr. 

ment  de  bismuth  0,310 

Cai'bonute  de  chaux  1 ,207 

— ■ do  magnésie  0,2.>U 

Sulfate  de  chaux  o.  iuo 

— de  magnésie  o,oiO 

Chlorure  de  calcium  0,180 

Chlorure  de  sodium  et  carbonate  de 
sonde,  des  traces. 

Total  2.SS3 


Cette  source  n’est  encore  que  peu  connue, 
mais  nous  semblesusceptibie  d’applications  lieu- 
reuses.  Lepecq  de  i.*  CtfiTt  nt. 

SAVACtHJ.  Cet  oiseau  forme  dans  les  échas- 
siers un  ordre  bien  distinct.  Voisin  du  héron 
par  son  genre  de  nourriture  et  par  la  force  de 
son  bec,  il  en  difrerccepcmiaiitparlaformesin- 
gulicre  de  ce  même  bec,  qui  est  très  large  de 
droiteà  gauehea  son  extrémité  et  qui  est  comme 
formé  de  deux  cuillers  ou  spatules  appliquées 
l’une  sur  l’autre  par  leur  côté  concave. 

Les  pieds  du  savacou  ont  4 doigts  tout  longs 
et  que  réunissent  à peine  une  membrane. 

La  seide  espèce  connue  est  le  savacon  huppé. 
II  a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  noir,  le  bas  du 
cou  en  arrière  et  le  dos  gris,  plus  ou  moins  clair, 
ou  plus  ou  moins  blcuétrc,  la  poitrine  et  le 
dessous  du  corps  blanc,  avec  une  plaque  d’un 
beau  noir  à chaque  côté  de  l’estomac , le  bord 
des  ailes  blanc. 

Il  n'a  encore  été  observé  ([u’à  la  Cuiane  et 
qu’  nu  Brésil,  dans  les  savanes  noyées  et  le  long 
des  rivii'res  où  la  marée  ne  monte  pas.  l’crehé 
sur  un  arbre  du  bord,  il  attend  le  passage  du 
poisson  qu’il  préfère,  il  fond  dessus  rapidement 
et  l’enlève.  Lorsqu’il  est  irrité,  il  redresse  les 
plumes  de  son  occiput  et  s’élance  avix*  fureur  sur 
l'objet  qui  le  menace,  en  frappant  vivement  ses 
larges  mandibules  l’une  contre  l’autre,  a la  ma- 
nière des  cigognes.  Il  est  voisin  de  plusieiiis 
genres  de  .«on  espèce;  mais  le  seul  caractère  tiré 
de  la  conformation  de  son  bec  servira  toujours 
i le  distinguer  nettement  entre  tous. 

SAVANES.  On  appelle  ainsi  les  vastes 
plaines  qui  couvrent  une  grande  partie  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Ces  plaines,  ainsi  nom- 
mées du  mot  espagnol  savanah,  qui  signilie 
prairie  , sont  toujours  couvertes  d’une  herbe 
haute  et  épaisse.  Parsemées  eà  et  là  de  clair- 
bouquets  de  bols,  clics  offrent  une  retraite  assurée 
i toutes  les  espèates  d’oidmaux  : c’était  dans  les 
savanes  du  Conada  et  de  la  Louisiane  que  l’on 
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trouvait  autrefois  ecs  immenses  troupeaux  de 
dindons  qui  firent  l’admiration  des  premiers 
voyageurs.  C’était  aussi  dans  res  mêmes  sava- 
nes que  les  tribus  sauvages  des  Iroquois , des 
Hurons,  des  Peaux-Rouges,  etc.,  se  faisaient 
ees  guerres  atroces  dont  le  récit  fait  frémir. 

Peuplées  aujourd'hui  de  quantités  énormes  de 
boeufs  et  d’autres  animaux  domestiques  rentrés 
à l’état  sauvage,  elles  offrent  une  cliasse  abon- 
dante aux  liommes  intrépides  qui  les  par- 
courent. 

Ces  savanes,  qui  ont  quelqiiefuis  une  étendue 
immense,  sont  les  déserts  du  .Nouveau-Monde; 
elles  corrcspondcMl  aux  steppis  sans  bornes  de 
la  Tnrtarie  et  aux  mers  de  subie  de  l’Afrique. 
Leur  nombre  et  leur  grandeur  va  en  décroissant 
à mesure  que  l’on  defriebe,  mais  quehiuefois 
leur  sol  marécageux  s’oppose  à tous  les  efforU 
de  l'agriculture  , et  l'on  est  forcé  d'attendre  (|ue 
l’on  dispose  de  plus  puissants  moyens  de  dessè- 
chement. Si  le  mut  savane  désigne  sur  le  con- 
tinent américain  des  plaines  immenses,  dans  les 
Iles  qui  en  dépendent  il  sert  au  cuutraire  i 
nommer  de  petits  enclos  parfaitement  entretenus 
où  l'on  mène  paître  le  bétail.  Dhiiact. 

SAVAN’.VAII  iÿcoÿ.  ),  rivière  des  États- 
Unis  d'Amérique , naît  sur  la  limite  de  In  Géor- 
gie et  de  la  Caroline  méridionale,  est  formée 
par  le  confluent  de  la  Tugeluu  et  du  Kouvvi , et 
coule  au  S.-E.,  passe  à .Auguste  et  à Savannab, 
et  tombe  dans  l'Atlantique  par  plusieurs  embou- 
chures, apres  im  cours  de  440  kilomètres.  — 
Savannah.  Ville  de  la  Géorgie  (États-Unis),  sur 
In  riv  ière  du  même  nom,  à 2G  kilomètres  de  son 
embouebure.  Son  port  est  très  commerçant  et 
elle  (xvmptc  au  delà  de  10,000  habitants.  Elle 
est  fortifiée  et  possède  une  académie  et  une 
biiiliuthèipic. 

SAVAIIY  (Jacques).  Négociant,  l’un  des 
rédacteurs  de  l'ordonnance  de  1073,  sur  le 
commerce.  Il  naquit  à Doué , dans  l'Anjou , le 
22  seplembrc  1622  , d'une  famille  noble.  Apré-s 
avoir  ré'allse,dans  de  grandes  siax-nlnlions  com- 
merciales, une  fortune  assez  considérable,  il  se 
détermina,  malgré  sa  répugnance,  et  sur  les  in- 
stances du  surintendant  Fouquet,  a prendre  In 
ferme  des  domaines  de  In  couronne.  La  (lisgràce 
du  surintendant,  son  protecteur,  dépouilla  Sa- 
vary  de  sa  charge,  et  en  outre  de  la  plus  granilc 
partie  de  sa  fortune  ; il  avait  fait  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions  des  avances  considérables  au 
domaine , dont  1e  remboursement  lui  fut  tcu- 


Digitized  by  v.3uugle 


SAV  ( 32  ) SAV 


jours  refusr.  Ses  vives  réclamations  auprès  de 
Louis  XIV  et  de  ses  ministres,  pour  obtenir  une 
pension,  eurent  au  moins  pour  résultat  de  le 
faire  connaître  du  cliancclicr  Seguier,  qui  l’ad- 
joignit au  conseil  chargé  de  la  révision  des  rè- 
glements sur  le  commerce.  Sa  longue  expérience 
lui  firent  prendre  In  plus  grande  part  à la  fa- 
meust!  ordonnance  de  I G7  .S,  dont  les  sages  dispo- 
sitions ont  régi  les  affaires  commerciales  jus- 
qu'à la  révision  de  nos  codes,  et  ont  passé,  pour 
la  plupart,  dans  le  Code  de  commerce  de  1807. 
Deux  ans  après  il  publia  le  Parfait  négociant, 
qu’il  avait  composé  sur  l’invitation  des  principa- 
les maisons  de  commerce.  Des  infirmités  doulou- 
reuses l’affligèrent  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  mourut  à Paris  le  12  octobre  16U0. 

SAVENAY,  chef-lieu  d’arrondissement  du 
département  delà  Loire-Inférieure,  est  situé  sur 
un  coteau  qui  domine  la  Loire.  Le  commerce  de 
cette  petite  ville,  dont  la  population  est  de  2,000 
habitants,  consiste  eu  set  et  en  bestiaux;  ses 
foires  sont  les  plus  considérables  de  la  Bretagne 
pour  l’achat  des  bestiaux.  C’est  à Savenay  que 
se  livra,  en  décembre  17U3,  le  combat  acliarné 
dans  lequel  suci-ombèrent  les  débris  de  l’armée 
vendéenne , échappés  à la  sanglante  bataille  de 
Chollet. 

SAVOIE  (Maison  de).  Maison  souveraine 
dont  les  descendants  régnent  encore  sur  la  Sa- 
voie. Quelle  que  soit  l’origine  de  cette  famille, 
que  des  auteurs  font  remonter  jus<iu’à  Witikind, 
le  célèbre  chef  saxon,  qui  mourut  en  807 , nous 
nous  bornerons  à tracer  un  aperçu  histori(|uc 
des  faits  relatifs  à chacun  des  princes  de  cette 
maison,  à partir  de  l’érection  du  comté  de  Sa- 
voie en  faveur  de  Uumbert  aux  blaiiches 
mains. 

Humbert  aux  blanches  mains  , premier 
comte  de  Savoie.  Les  auteurs  ne  sont  nullement 
d’accord  sur  son  origine  ; les  uns  le  font  fils 
d’un  Bérold  ou  Bcrthold,  de  In  maison  de  Saxe, 
comte  de  Maurienne  ; les  autres  le  font  descen- 
dre des  ducs  de  Bourgogne  ; une  opinion  plus  ré- 
cente le  suppose  issu  d’un  premier  mariage  de 
Hermcngarde,  épouse  en  secondes  noces  de  Uo- 
dolphe  III,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  ce  prince,  pour  re- 
counailre  les  services  de  Humbert  nu  milieu  des 
troubles  et  des  révoltes  ([ui  agitèrent  son  ri-gne, 
érigea  en  sa  faveur  la  Savoie  en  comté , avec 
le  titre  de  comte  (1027).  Conrad-lc-.Safi  jmb  , à 
qui  Rodolphe  111  avaltcédé  scs  États,  confirma 


cette  investiture , et  ajouta  au  comté  de  Savoie 
une  partie  du  Faueigny , le  Bas-Chablais , le 
val  d’Aoste.  On  croit  que  Humbert  mourut 
en  1048. 

Amédée  II , petit-fils  ou  arrière-petit-fils  de 
Humbert,  régna  de  1060  a 1072.  Sous  son  rè- 
gne, une  grande  partie  du  Piémont  fut  réunie 
à la  Savoie , du  chef  de  sa  mère , héritière  des 
marquis  de  Suse. 

Humbert  II,  ditleffenyorcé,  fils  d’ Amédée  II, 
réunit  la  Tarentaise  à ses  États.  H régna  de 
1072à  1103. 

Amédée  III,  fils  du  précédent.  Sous  son  rè- 
gne (de  1103  à 1148),  ses  États  furent  érigés 
par  Henri  V , empereur  d’Allemagne,  en  Etats 
d’empire.  En  1147  , il  partit  pour  la  terre- 
sainte  avec  Louis-le-Jeune , roi  de  France , et 
mourut  à son  retour,  dans  file  de  Chypre. 

Humbert  III,  dit  le  Saint,  flIsd’Amédée  III, 
suceéda  à son  père  en  1 148,  et  mourut  en  1188. 
Dans  la  querelle  entre  le  pape  Alexandre  VI  et 
l’empereur  Frédéric  Barberousse,  il  prit  parti 
pour  le  premier.  Cette  guerre  amena  la  dévas- 
tation de  ses  États  et  l’incendie  de  Suse  (1174), 
qui  furent  compensées  par  la  prise  de  Turin 
en  1175.  Il  soutint  d’autres  guerres  contre  les 
dauphins  du  Viennois  en  1 1 53,  et  battit  a Mont- 
mélian  ledaupbin  Guignes  VII. 

Thomas  I",  fils  de  Humbert  III  (1188-1233), 
n’était  Agé  que  de  onze  ans  lorsqu’il  succéda  à 
son  père.  A sa  majorité , il  s’engagea  dans  les 
guerres  de  l’empire  contre  le  saint-siége,  comme 
allié  de  Frédéric  11,  qui  le  créa  vicaire  impérial 
en  Piémont.  Pendant  son  règne,  le  pays  de 
N'aud , le  Bugey  et  le  Valais  furent  réunis  à la 
Savoie.  Il  eut  quatre  enfants , Amédée  IV, 
Pierre  et  Philippe  qui  lui  succédèrent,  et  Tho- 
mas II  qui  fut  la  tige  d’une  nouvelle  branche  de 
la  maison  de  Savoie. 

Amédée  IV  régna  de  1233  à 1253.  Il  continua 
l’alliance  de  son  père  avec  l’empereur  Frédé- 
ric II  contre  le  saint-siége.  Après  avoir  réuni  le 
Piémont  à scs  États , il  le  céda  à son  frère  Tho- 
mas II,  déjà  comte  de  Maurienne,  qui  devint 
ainsi  le  fondateur  de  la  maison  des  comtes  du 
Piémont. 

Boniface  , fils  du  précédent,  succéda  à son 
père  en  1 253 , à l’âge  de  neuf  ans,  et  mourut  dix 
ans  après  dans  une  prison,  où  il  avaitété  jeté  par 
les  habitants  de  Turin,  révoltés  contre  lui.  Son 
oncle  Thomas  de  Savoie , comte  de  Piémont , 
avait  été  son  tuteur  pendant  sa  minorité. 
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Pierre,  dit  le  pHU  Charlemagne  , fils  de 
Thomas  I",  et  frère  d’Amèdce  IV  , était  avaut 
son  avènement  comte  de  Rieliinond  et  d'Esscx, 
titres  auxquels  il  avait  été  élevé  par  Henri  111 , 
roi  d'Angleterre.  H vengea  la  mort  de  Bonifaee, 
son  neveu,  en  soumettant  Turin  : il  mourut  en 
12G8  apres  avoir  régné  cinq  ans  seulement. 

Philippe,  frère  du  préeiyenl  (I2G8-I285) , 
après  avoir  été  arehevéque  de  Lyon,  renonça  à 
ses  bénéfices  , et  épousa  en  1 2G7  Alix , héritière 
du  comté  de  Bourgogne. 

Amédee  V,  neveu  du  précédent,  surnommé  le 
Grand.  A la  mort  du  comte  précédent  , l'héri- 
tier légitime  du  trône  était  Philippe  de  Savoie  ; 
mais  .tmédée  V , sou  tuteur,  usurpa  scs  Etats 
et  lui  laissa  le  Piémont.  Cette  usurpation  fut  en 
quelque  sorte  justifiée  par  le  rang  qu'il  sut 
prendre  parmi  les  rois  et  princes  de  l'Europe. 
Vainqueur  des  comtes  de  Genevois , du  dau- 
phin de  t'iennuis , du  marquis  de  Moutferrat , 
allié  de  Philippe-le-Bcl  dans  sa  guerre  contre 
les  Flamands , il  fut  choisi  pour  médiateur  en- 
tre ce  prince  et  Edouard  l''' , roi  d'Angleterre. 
-Aprè'S  avoir  suivi  l'empereur  Henri  Vit  en  Ita- 
lie , il  réunit  à scs  Etats  les  seigneuries  d'Asli  et 
d'ivréc  , qu'il  avait  obtenues  de  ce  prince.  ,\mé- 
dée  V,  monté  sur  le  trône  en  1285 , mourut  en 
1323. 

Edouard  dit  le  l-ihéral , et  .\inion  dit  le  Pa- 
cifique, tous  deux  fils  du  préeédent,  régnèrent , 
le  premier  de  1323  à 1 329,  et  le  second  de  1329 
h 1 333.  Les  guerres  avec  le  Dauphiné  du  Vien- 
nois, commencées  par  Améde-e  V,  et  continuées 
par  Édouard,  qui  fut  battu  en  132.'» , se  termi- 
nèrent par  un  traité  de  paix  conclu  entre  Aimon 
et  le  dauphin  du  Viennoisen  1331.  .Aimon pro- 
fita de  la  paix  pour  opérer  de  sages  réformes 
dans  l'administration  de  la  justice. 

.Amédée  A l,  fils  d' .Aimon  (1343-1383).  .Après 
la  cession  du  Dauphiné  au  roi  de  France,  par 
le  testament  du  dauphin  Humbert  en  1349, 
une  guerre  s'éleva  entre  les  comtes  de  Savoie 
et  Charles,  fils  de  Jean  11,  roi  de  France,  alors 
dauphin.  Cette  guerre  amena  un  traité  de  paix 
fixant  les  limites  des  deux  États,  et  le  mariage 
d'.Amédéc^  VI  avec  Bonne  de  Bourlion  , cousine 
du  roi.  Il  fit  successivement  la  guerre  à son 
cousin  Jacques  de  Savoie , prince  de  Piémont, 
auipiel  il  enleva  momentanément  ses  États , aux 
marquis  de  Saluées  et  de  Montferrat  ; |x)rta  des 
secours  à Jean  Paleologue,  empereur  grec,  son 
parent  J accompagna  Louis  d' .Anjou  dans  sou 
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expi'dition  contre  Naples,  et  inouï  ut  delà  peste 
pendant  cette  guerre. 

.Améxlée  Vil,  dit  le  comte  Itouge,  fils  du  pre- 
céxlent  (de  1383  à 1391).  11  épousa  une  prin- 
cesse française.  Bonne  de  Berry,  fit,  comme  al- 
lié du  roi  de  France  Charles  VI,  la  guerre  contre 
les  Flamands,  et  réunit  à ses  Etats  Nice  et  A'in- 
timille,  i|u'il  enleva  aux  comtes  de  Provence. 

Amédee  VIII,  fils  d'-Améslee  VIL  C’est  ce 
prince  qui  porta  le  premier  le  titre  de  duc  de  Sa- 
voie; comme  il  n'était  ilgé  que  de  huit  ans  à In 
mort  de  sou  père  (1391),  sa  mère.  Bonne  de 
Berry,  fut  sa  tutrice  et  sa  régente.  Devenu  ma- 
jeur, il  agrandi,!  scs  Etats  par  l'acquisition  du 
Genevois  (1401),  du  Bugey  et  de  Verceil,  et  par 
la  conquête  du  Piémont , ((Ui  était  détaché  de 
la  Savoie  depuis  plus  d'un  siecle.  En  I4IG,  le 
comté  de  .Savoie  fut  érigé  en  duché  par  l'empe- 
reur Sigismond,  et  .Amédee  A 111  cré-c  duc  de 
Savoie.  Degolite  du  gouvernement , il  se  retira 
au  couvent  de  Bipaille,  près  de  Thonon,  en  1434, 
apres  avoir  remis  à son  fils  Louis , depuis 
Louis  b’'',  les  rênes  de  l'État , mois  sans  abdi- 
quer. En  1439,  il  reparut  sur  la  scène  politique, 
sous  le  nom  de  Félix  V,  avec  le  titre  de  pape  , 
auquel  il  avait  été  élevé  par  les  prélats  du  con- 
cile de  Bille,  lors  de  la  déposition  du  pape  Eu- 
gène IV,  et  fut  en  cette  qualité  opposé  au  pape 
Nicolas  A'.  C'est  alors  qu'il  abdiqua  définitive- 
ment la  couronne  de  Savoie  (1440),  et  se  rendit 
a Bâle  où  le  concile  était  assemblé.  Après  y 
avoir  résidé  pendant  dix  ans  comme  pape , il 
renonça  à In  tiare  pour  faire  cesser  un  schisme 
scandaleux;  mais,  pour  prix  de  cette  renoncia- 
tion, il  stipula  et  obtint  la  prérogative  de  con- 
server l'autorité  iKintilIcale  dans  ses  états.  Il 
mourut  en  1451 , nu  couvent  de  Ripaille , où  il 
s'était  de  nouveau  retiré. 

Louis  1",  fils  du  précédent,  de  1440  à 1405. 
Il  ne  prit  le  titre  de  duc  de  Savoie  qu’après  l'al>- 
dication  de  son  père,  et  après  avoir  administré 
pendant  cinq  ans  le  royaume  comme  prince  de 
Piémont.  La  politique  inhabile  de  ce  prince  laissa 
écliaiiper  l'occasion  qui  s'offrait  de  réunir  au 
duché  de  Savoie  le  .Alilanais  repoussant  la  do- 
mination de  François  Sforza.  \jx  révolte  de  ses 
enfants  le  força  de  se  réfugier  à la  cour  de  Louis 
XI , où  il  mourut. 

Amédee  1\,  fils  de  Ixmis  (I4G5-I472).  II 
éj.'iiusa  Aolande,  sœur  de  Louis  M.  Peu  de 
temps  après  sou  avènement  il  devint  incnp.ible 
de  gouverner  ; alors  sa  femme  et  ses  freres  se 
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disputèrent  la  régence,  et  Unirent  par  se  la  par- 
tager. 

Philibert  I",  llls  du  préci'dent  (de  14*2  à 
1482).  A la  mort  de  son  pere,  il  n’était  âgé  que 
de  huit  ans  ; et,  malgré  les  tentatives  de  Louis  X I 
et  de  Charles-lc-Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
pour  s’adjuger  la  régence,  Yolande,  sa  mère, 
conserva  le  titre  et  les  fonctions  de  régente. 
Mais  ce  fut  pour  elle  l’occasion  de  luttes  conti- 
nuelles avec  Louis  XI  et  surtout  avec  Charles- 
le-Téméraire,  qui  la  battit  et  la  lit  prisonnière 
à la  bataille  de  Morat.  Pendant  la  captivité  de 
cette  princesse,  la  tutelle  du  jeune  PInlibei  t et 
In  régence  du  duché  de  Savoie  furent  déférées  à 
Louis  XI,  qui  rendit  l'une  et  l’autre  à sa  sœur, 
lorsqu’elle  eut  recouvré  la  liberté.  .Après  la  mort 
de  la  régente,  I.ajuis  XI  lit  des  tentatives,  en 
apparence  pour  se  faire  nommer  de  nouveau 
régent,  mais  en  réalité  [mur  réunir  le  duché  de 
Savoie  à la  couronne  de  France;  mais  ces  pro- 
jets furent  déjoués  par  la  mort  de  Philibert  a 
l'âge  de  dix-sept  ans,  évènement  (jui  appela  au 
trône  son  frère  Oiarles. 

Qiarles  l'f,  dit  le  Guerrier,  frerede Philibert. 

A partir  de  son  règne,  les  dues  de  Savoie  com- 
mencèrent à prendre  le  titre  de  rois  de  Chypre, 
par  suite  de  la  donation  à lui  faite  du  royaume 
de  Chy  pre  par  la  reine  Charlotte,  de  Lusignan, 
sa  tante  ( 1487  ).  Il  régna  de  1482  a I48!l. 
Comme  il  n'était  âgé  que  de  quatorze  ans  à la 
mort  de  son  frère  Philibert,  Louis  XI  fut  pen- 
dant quelques  mois  son  tuteur  et  le  régent  du 
duché  de  Savoie.  Sou  surnom  du  Guerrier  lui 
vient  des  guerresqu’ll  soutint  avec  succès  con- 
tre le  mnr(|uis  de  Salures.  Il  mourut,  en  148'.), 
pendant  un  voy  age  en  Piémont,  empoisonné,  a 
ce  que  l’on  croit,  par  le  marquis  de  Saluées. 

Charles  II,  lilsdu  précédent  (de  l-lSHa  149r.). 

Il  ne  régna  qu'en  état  de  minorité  sous  la  tu- 
telle de  Blanche  de  Monlfcrrat,  sa  mère. 

Philippe  11  (de  l l'Jfi  à 1 4U7).  Grand  oncle 
de  Charles  1 1 , et  lils  de  Louis  I''',  préci'demment 
nommé.  Ce  furent  les  révoltes  de  ce  prince  et  de 
scs  frères  contre  leur  père  qui  forcerv;nt  ce  der- 
nier à se  réfugier  à la  cour  de  France;  sur  la 
demande  du  duc  Louis,  il  avait  été  retenu  ea;)- 
tifen  France  par  Louis  .XI,  de  1404  a l ino; 
aussi,  lorsqu'il  e<it  succédé  a son  petit-neveu, 
embrassa  t-il  le  parti  du  duc  de  Bouruogne  con- 
tre le  roi  de  France.  11  iiégna  un  peu  plus  d’un 
an.  Il  est  le  pere  de  Louise  de  Savoie,  merc  de 
François  Pc 
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Philibert  11,  dit  le  lirau,  lils  du  précédent 
(l4‘J7-lâo4).  Il  épousa  Marguerite,  Oile  de 
l'empereur  Maximilien,  qui  fut  depuis  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Il  ne  Ht  rien  de  remarqua- 
ble, et  mourut  à l'âge  de  vingt-quatre  ans,  sans 
laisser  de  postérité. 

Charles  II  I,  dit  le  .Bon,  succéda  à son  frère  en 
I •'■>04,  et  mourut  en  1 553.  Neveu  de  François  I" 
et  beau-frère  de  CharleS-Quint,  indréis  dans  le 
choix  de  scs  alliances  entre  scs  deux  redoutables 
parents,  tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'autre,  il 
fut  maltraité  par  tous  deux. 

Envmanuel-Philibert,  fils  de  Charles  III,  né 
a Chambéry  en  1 528.  Plus  résolu  que  son  père, 
il  embrassa  ouvertement  le  parti  de  Charles- 
(juint  contre  scs  ennemis  et  particulièrement 
contre  la  ligue  de  Smalkade  formée  par  les 
Etats  protestants  pour  s’opposer  aux  empiéte- 
ments de  l'empereur;  nommé  commandant  de 
l’armée  impériale,  lors  de  la  ligue  qui  s’organisa 
après  la  mort  deCharIcs-Quint  contre  Phili  ppe  11 , 
son  fils,  il  gagna,  en  1557,  la  célèbre  bataille  de 
Saint-Quentin,  où  le  connétable  de  Montmo- 
rency fut  fait  prisonnier.  Les  hostilités  furent 
tenniuées  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  en 
1 559.  l4i  même  année , Emmanuel-Philibert, 
apres  avoir  épousé  Marguerite  de  France,  fille 
de  François  pv,  fut  remis  eu  [losscssion  de  scs 
États,  dont  il  avait  été  dépouillé.  Son  règne 
dura  jusqu’en  1580. 

Charles-Emmanuel  I''',  dit  le  Gronr/ , (de 
1580  a IGSO).  Ce  prince, d’une  ambition  sans 
bornes  , et  doué  d’ailleurs  de  grands  talents  , 
s’empara  du  marquisat  de  Saluées  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue  et  se  fit  nommer  pur  les  li- 
gvieurs  comte  de  Provence  en  1590.  Lorsque 
Henri  IV  eut  triomphé  de  ses  ennemis,  il  se  sou- 
vint des  injures  du  duc  de  Savoie  et  lui  enleva 
toute  la  Savoie  et  une  partie  du  Piémont.  Apres 
la  mort  del’cmpei'eur  Mathias,  Charles-Emma- 
nuel éleva  ses  prétentions  jusqu'au  trône  impé- 
rial ; mais  il  échoua  dans  ses  tentatives , et 
mourut  en  1030. 

A’ictor-Aniidéc  I",  fils  de  Charles- Emma- 
nuel b f,  avait  treize  ans  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône,  en  1 030.  Les  évènements  les  plus  remar- 
quables de  son  règne  sont  la  guerre  qu’il  fit  a 
son  be.au-frere  Louis  XIII , guerre  qui  lui  va- 
lut le  Montferrat  et  fut  terminn'  par  les  truités 
de  Ratisbonne  (1030)  et  de  Chérasque  (1031); 
la  participation  qu'il  prit  à la  guerre  de  trente 


Digitized  by  CoogI 


SW  ( 35  ) SW 


ans  , comme  généralissime  des  troupes  de 
Louis  \1II,  qualité  dans  laquelle  il  remporta  une 
victoire  décisive  à Monbaldone  (i 637).  Il  mou- 
rut la  même  année  à Verceil.  Il  laissait  deux 
enfants,  François-Hyaciuthe , qui  lui  succéda  et 
régna  de  I637  i 1638,  et  Charles-Emmanuel  IL 

Charles-Emmanuel  II  était  encore  en  minorité 
lorstiu’il  succéda  à son  frère  Eraneois-Hjaeiu- 
tlie.  En  1638  , il  fut  mis  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Christine  de  France  , fille  de  Henri  I\’, 
qui  administra  les  affaires  de  l’I^tat  sous  In  pro- 
tection du  roi  de  France.  Son  régne , qui  dura 
jusqu'en  1C7S,  se  signala  par  rimpulsion  que 
ce  prince  donna  au  comim-rccet  au.\  lieaux-arts. 

Victor-Amédée  II.  C’est  le  premier  due  de 
Savoie  qui  ait  pris  le  titre  de  roi  de  Sardaigne, 
qu’il  se  ût  donner  à 1a  suite  des  guerres  nom- 
hreiises  auxquelles  il  prit  une  graude  part. 
Quoiqu'il  fût  neveu  de  Louis  XIV  pur  sou  ma- 
riage avec  Anne  d’Orléans  (1684),  il  entra  dans 
la  quadruple  alliance  contre  le  roi  de  France, 
et  fut  vaincu  à la  bataille  de  Staffarde  [1690] , 
par  Catinat,  qui  envahit  ses  Etats.  Sauvé  d’une 
perte  certaine  par  le  prince  Eugène,  il  fut  nom- 
mé par  la  cour  de  Vienne  commandant  en  chef 
des  troupes  autrichiennes  qui  devaient  agir  con- 
tre la  France  ; mais  Louis  XIV  le  détacha , à 
prix  d’argent , du  parti  des  alliés.  Lors  de  la 
guerre  de  la  succession  au  trône  d’Espagne , 
Victor-Amédée,  qui  avait  pris  des  arrangements 
antérieurs  avec  Louis  XIV  pour  un  partage  de 
l’Espagne,  changea  encore  de  parti  et  fit  cause 
commune  avec  les  puissances  coalisées.  Les  com- 
mencements de  cette  guerre,  favorables  à Louis 
XIV, de  1703a  1706,déi)ouillerent  le duede Sa- 
voie de  la  plus  grande  partiede  ses  États  et  le  for- 
cèrent à se  réfugier  à Gènes  ; mais  les  évène- 
ments postérieurs  le  rétablirent  dans  ses  posses- 
sions italiennes  ( 1707  ).  A la  paix  d’Utrecht 
(1713),  il  obtint  la  restitution  de  tousses  Etats, 
auxquels  on  réunit  le  duché  de  Milan  et  la  Sicile, 
i|u'il  échangea  plus  tard  pour  la  Sardaigne  avec 
I’.^utriehe(l707).  C’est  alors  qu'il  prit  le  titre  de 
roi  de  Sardoigne,  que  portent  encore  ses  descen- 
dants. Le  règne  de  ce  prince  fut  encore  signalé 
par  des  démêlés  très  vifs  avec  la  cour  de  Rome. 
En  1730  il  abdiqua,  et  mourut  en  17  32. 

Charles-Emmanuel  III,  fils  du  précédent,  né 
en  1701,  monté  sur  le  trône  en  1730,  mort 
en  1773.  Eutré  dans  la  co.alition  de  la  France 
et  de  l’Espagne  contre  l'empire  d’Autriche 
(1733),  il  ht  la  conquête  du  Milaiyiis  et  ga- 


gna la  bataille  de  Guastalla,  à la  tête  des  ar- 
mées confédérées.  En  1742  , il  prit  le  parti 
contraire  et  embrassa  la  cause  de  Marie-Thé- 
rèse d’Autriche  , proclamée  reine  de  Hongrie, 
contre  la  France  et  l’Espagne  ; après  s'être  em- 
paré de  Modène  et  de  Mirandol,  il  perdit  la  ba- 
taille de  Coni  (1744).  Il  mourut  en  1772. 

Victor-Amédée  III,  né  en  1720,  succéda  à son 
])tTC  Charlc.s-Emmanucl  III  en  1773.  Les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince  furent  heu- 
reuses et  signalées  par  la  fondation  de  l'.Acadé- 
mie  des  sciences , la  construction  de  digues  et 
beaucoup  de  travaux  utiles.  Ardent  ennemi  delà 
révolution  française,  il  ouvrit  ses  Éitats  aux  émi- 
grés , et  refusa  de  recevoir  l’ambassadeur  de  la 
république  ; les  évènements  et  scs  principes 
rentrainerent  dans  la  coalition  européenne  de 
1793  contre  la  France  ; mais  il  fut  battu  par 
Scherer,  puis  par  Bonaparte,  qui  le  força  à sous- 
crire au  traité  de  Paris  (l  790).  Par  ce  traité,  le 
roi  de  Sardaigne  était  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  scs  Etats.  Il  mourut  cinq  mois 
après  ces  évènements. 

Charles-Emmanuel  IV  , fils  du  précédent , 
monta  sur  le  trône  en  1796.  Les  événements  qui 
avaient  dépouillé  son  ptTC  d'une  partie  de  ses 
Etats  grossissaient  autour  de  lui.  Après  de  vains 
efforts  pour  résister  à l'invasion  française  et  aux 
principes  révolutionnaires,  il  fut  forcé  de  céder, 
et  se  réfugia  en  1798  dans  file  de  Sardaigne, 
qui  des  lors  forma  seule  le  royaume  de  Sardai- 
gne. C’est  au  séjour  de  ce  prince  dans  file  que 
In  Sardaigne  doit  l’heureux  développement  de 
son  commerce  et  de  son  industrie.  Charles-Em- 
manuel abdiqua  en  1802,  en  faveur  de  son  frère 
Charles-Félix,  et  se  retira  à Rome,  où  il  mou- 
rut en  1819  , après  avoir  vu  refleurir  la  splen- 
deur de  la  maison  de  Savoie. 

Victor-Emmanuel  1"’,  devenu  roi  de  Sardai- 
gne eu  1802  par  l’abdication  de  son  frère,  tra- 
vailla comme  lui  à assurer  la  prospérité  de  scs 
sujetsdefiledeSardaigne,ou  il  séjourna  jusqu'en 
1814.  A cette  époque,  ses  États  continentaux , 
rétablis  sauf  quelques  modifications,  tels  qu'ils 
étaient  avant  l'invasion  française , lui  furent 
restitués.  En  1821 , une  violente  insurrection 
ayant  éclaté  dans  ses  États  , Il  abdiqua  après 
avoir  comprimé  la  révolte  avec  l’aide  de  l'Au- 
triche, et  laissa  la  couronne  à son  frère  Charles- 
Félix.  Il  mourut  en  1824. 

Cliarles-Félix , frère  du  précéelent,  régna  de 
1821  à 1831.  Aucun  évènement  remarquable 
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DP  signala  son  règne  ; mais  les  progrès  de  l'in- 
slnietion  publique  dans  tousses  Klals,  la  faveur 
qu’il  aeeorda  constammentaux  arts,àl'industrie, 
la  prospérité  dont  il  fit  Jouir  son  royaume,  doi- 
vent honorer  la  mémoire  de  ec  prinee.  Il  mourut 
en  1831,  sans  laisser  d'enfants  ; en  lui  finissait 
une  des  branches  de  la  maison  de  Savoie.  Son 
successeur  est  le  prince  de  Carignan,  de  la  mai- 
son de  Savoie,  régnant  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Charles- Albert. 

La  maison  de  Savoie  a encore  donné  nais- 
sance, notammint  : 1"  aux  princes  de  Carignan, 
qui  ont  commencé  à faire  une  branche  a part  en 
1 595 , en  la  personne  de  Tliomas-François  de 
Savoie  , cinquième  (ils  de  Charles-Emmanuel  , 
premier  due  de  Savoie,  ci-dessus  nommé;  c'est 
a cette  branche  qu’appartient  le  roi  de  Sardai- 
gne actncl , Charles- .Albert  ; 2"  aux  comtes  de 
Soissons  , issus  de  la  branche  de  Carignan  par 
Eugene-Mauriee  de  Savoie  , troisième  fils  de 
Thomas-François  et  père  du  prinee  Eugène  de 
Savoie,  célèbre  parnos  désastres  sous  Louis  XIV. 

SAVOIE  (duché  de).  Le  royaume  de  Sardai- 
gne comprend , dans  sa  partie  continentale.  Irait 
inleiulanecs  générales  correspondant  A autant 
de  divisions  militaires  ; l’ancien  duché  de  Sa- 
voie, moins  une  petite  portion  cédée  au  canton 
de  (ieniive,  forme  la  première  de  ces  intendan- 
ces et  divisions.  La  Savoie  est  bornée  au  nord 
par  la  Suisse,  a l’est  par  le  IMémont,  a l’ouest  et 
au  sud  par  la  F rance,  et  proprement  par  les  dé- 
partements de  l'Ain,  de  l’Isère,  des  Hautes  et 
itasses-.AIpes  et  du  Var.  Elle  s'étend  depuis  les 
bords  du  lae  de  Geneve,  du  nord  au  sud.  Jus- 
qu’aux aiguilles  d’Arve,  qui  séparent  la  Mau- 
rienne du  département  de  f Isitc,  sur  une  lon- 
gueur de  14  myriainetrcs  (i  kilomètres  envi- 
ron, et  de  l’est  à l'oue.st  depuis  le  mont  Iseran 
Jusqu'à  Saint-Genix-d’AosIe  , sur  une  largeur 
d'environ  1 1 n\\  riametres  I kilomètre.  Cachée 
tout  entière  dans  les  vallées  des  .Alpes,  la  Sa- 
voie comprend  lescimes  les  plus  elevéï’S  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  dont  le  [loint  euhninant 
est  le  Mont-Blaiu',  aux  confins  extrêmes  de  la 
Savoie  à l'est.  Elle  est  arrosée  par  de  nombi  ciix 
cours  d’eau,  se  Jetant  dans  le  lae  de  Geneve  ou 
dans  le  Rhône,  qui  ne  fait  que  toucher  la  fron- 
tière de  la  Savoie.  Les  principak  s rivières  sont; 
la  Dran.se,  f.Arve,  qui,  apres  avoir  iKircouru 
toutes  deux  la  p;ir*ie  septentrionale  de  la  Sa- 
voie du  sud  au  nord  cl  île  l’est  à l’ouest,  vont  se 
jeter,  lu  première  dans  le  lac  de  Geneve  , et  la 


seconde  dans  le  Rhône,  à sa  sortie  de  ce  lac  ; le 
(iuicr,  qui  descend  de  la  Grande-Chartreuse,  et 
sert  de  limite  à la  Savoie  Jusqu'à  son  ixiniluent 
avec  le  Rhône  à Saint-Genix-d’ .Aoste  ; enfin 
l’Isère,  qui  traverse  en  torrent  bipartie  moyenne 
de  la  Savoie,  passe  par  Saint-Maurice,  Mou- 
ticr,  Montmélian , et  entre  eri  France  par  la 
vallée  de  Grésivaudan. 

On  dit  que  les  rivières  de  la  Savoie  charrient 
de  for:  déjà  Stralion,  parlant  des  peuples  an- 
ciens qui  habitaient  au  sud  du  lac  de  Léman,  as- 
surait qu'ils  possédaient  des  mines  d’or.  .Aujour- 
d'hui ony  exploite  des  mines  d'argent,  de  plomb, 
de  cuivre  et  de  fer.  L'alun,  le  soufre,  la  magné- 
sie, SC  trouvent  en  abondanec  dans  les  monta- 
gnes. 

I.a  Savoie  compte  pris  de  six  cent  mille 
habitants.  Une  partie  de  cette  population  va 
chaque  année  passer  l'hiver  en  France , en 
Suis,<e,  en  Italie,  en  E.spagne,  pour  y exercer 
différentes  industries;  cette  émigration  con- 
stante est  cependant  réprimée  par  une  législa- 
tion sévère.  Il  semble  en  effet  qu'elle  devrait 
peu  à peu  causer  la  ruine  ou  la  dépopulation  du 
pays;  mais  parmi  les  qualités  de  Savoisiens  ou 
Savoyards  se  place  en  premier  ligne  l'amour  du 
pays,  qui  les  ramène  tôt  ou  tard  dans  leurs  mon- 
tagnes où  ils  rapportent  les  iKméfices  et  le  pro- 
duit de  l’industrie  exercée  à l’étranger. 

Divisions  administratives.  La  Savoie  a un 
gouverneur  militaire,  un  sénat  pour  rendre  la 
Justice,  et  un  intendant  général  pour  l’adminis- 
tration et  les  finances.  Le  duché  se  divise  en 
provinces,  les  provinces  en  mandements,  et 
ceux-ci  en  communes.  En  voici  le  tableau  : 
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4 

55 
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. 51 

620 

576,700 

Le  savoisicn  est  un  dialecte  de  la  langue 
romane,  qui  est  une  des  branches  de  la  langue 
italique. 
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La  religion  catholique  est  déminante;  les 
autres  religions  y sont  tolérées  seulement. 
Quelques  écrivains  ont  avancé  que  le  peu- 
ple de  Savoie  était  tenu  par  son  gouverne- 
ment dans  une  ignorance  absolue  ; c'est  là  une 
assertion  démentie  par  ce  fait  que  pour  G29 
communes  on  compte  C.l7  écoles  primaires, 
entretenues  par  d’anciennes  fondations.  L'en- 
seignement secondaire  est  doimé  plus  libérale- 
ment encore  ; il  n'est  grevé  d'aucun  impôt  uni- 
versitaire ou  autre  semblable;  aussi  ce  pays, 
d'une  étendue  peu  considérable,  compte-t-il  qua- 
torze colleges,  et  Chambéry,  ville  capitale  dont 
la  population  égale  à peine  le  nombre  des  habi- 
tants d’un  chef-lieu  de  département  de  France , 
renferme  dans  son  sein  une  academie  royale, 
une  bibliothèque  publique,  un  musée  roval,  un 
college  royal,. un  pensionnat  de  jésuites,  des 
écoles  de  droit,  de  médecine,  de  dessin  et  de 
peinture,  de  chimie  pharmaceutique,  grand  et 
petit  séminaire,  plusieurs  écoles  élémentaires  et 
six  écoles  des  freres  de  la  doctrine  chrétienne, 
un  pensionnat  des  dames  du  Sacré-Cœur , des 
sœurs  de  la  Visitation,  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
seph. 

La  Savoie  a donné  naissance  à un  grand 
nombj'c  d'hommes  illustres,  entre  autres:  saint 
Finneois  de  Sales;  le  père  Meller  de  Challes, 
célèbre  mathématicien  ; \ augelas,  le  grammai- 
rien; l'historien  Saint-Réal;  le  marquis  Costa 
de  Rcauregard,  auteur  de  l'histoire  de  Savoie; 
.Miehaud,  de  l'Académie-Frunçaise,  auteur  de 
l'Histoire  des  croisades;  Duels,  le  poète  tragi- 
que; le  chimiste  Bcrthollet. 

Les  bords  méridionaux  du  lac  Léman  étaient 
habités  par  les  Kantuates.  Ces  peuplades  d’ori- 
gine celtique  furent  longtemps  en  guerre  avec 
les  Romains , et  ne  furent  complètement  sou- 
mises, ou  plutôt  détruites,  que  sous  le  règne 
d’Auguste.  C'est  vers  la  (în  du  iv'  siècle  que 
eepays  prit  le  nom  de  Savoie  (Sapnudia).  Kn- 
vahi  successivement  par  les  Ostrogoths  et  les 
Bourguignons,  il  fut  incorporé  au  royaume 
qu’ils  fondèrent  en  408;  mais  Childehert,  roi 
des  Francs,  en  lit  la  conquête,  le  reunit  à la 
F'rance,  dont  il  fut  détache  lors  du  démembre- 
ment de  l'empire  de  Charlemagne,  pour  faire 
partie  du  corps  germanique.  Kn  !)3o,  la  Savoie 
fut  réunie  au  nouveau  royaume  de  Bourgogne, 
et  passa  avec  ce  royaume  entre  les  mains  rie 
ra)nrad-le-Sali(iuc  vers  le  commencement  du 
xi>'  siècle.  Des  av:mt  ce  temps,  la  .Savoie  et 


la  Maurienne  avaient  été  érigées  en  comté  en 
fhveur  d'un  seigneur  Bcrthold  ou  de  Humbert 
aux  blanches  mains.  Conrad-lc-Saliqueconrirma 
Humbert  aux  blanches  mains  (Us  de  Berthold 
dans  la  possession  de  ce  comté  qui,  eu  1416, 
fut  élevé  au  rang  de  duché  par  l’empereur  Sigis- 
mond.  Le  15  mai  1796,  après  la  bataille  de 
Mondovi,  la  Savoie  fut  cédée  par  le  roi  de  Sar- 
daigne a la  république  française,  et  elle  devint 
partie  intégrante  du  territoire  français  sous  le 
nom  de  département  du  Léman,  jusqu’en  1814, 
époipie  de  la  reiiitégi-ation  du  roi  de  Sardaigne 
dans  scs  Étals. 

SAVOAi  [cliim.  et  inil.).  Lu  chimie  com- 
prend sous  ee  nom  toutes  les  combinaisons  des 
acides  gras  avec  des  bases  terreuses.  On  |K  ut  di- 
viser  les  savons  en  deux  grandes  classes,  suivant 
qu'ils  sont  insolubles  ou  solubles.  Il  semble ipie 
le  savon  ait  été  eonnu  par  les  peuples  barhuics 
avant  les  peuples  civ  ilisés,  car  le  premier  auteur 
qui  en  fasse  mention,  l’linc,dit  qu'il  a été  trouvé 
dans  les  Gaules  ou  il  était  employé  i>our  rougir 
les  cheveux.  H nous  apprend  qu'on  le  faisait 
avec  du  suif  et  de  la  cendre,  et  préférablement 
avec  la  cendre  de  hêtre  et  le  suif  de  houe.  Les 
savonniers  lessivaient  les  cendres  trois  fois , 
de  manière  à rendre  la  lessive  très  forte;  iis 
faisaient  deux  espèces  de  savon  : l'une  était 
liquide,  l'autre  solide.  H était  employé  chez 
les  Germains  plutôt  encore  par  les  hommes  que 
par  les  femmes. 

Cuiislautin  , dans  sa  vieillesse  , emiiloyait 
pour  tenir  ses  cheveux  réunis  sur  sa  tète  un 
diadème  et  un  savon  qui  avait  pris  son  nom.  Il 
semble,  d’après  ces  témoignages,  que  le  savon 
aurait  commencé  par  être  un  objet  rie  toilette, 
l’ius  tard,  le  médecin  grec  Arctée  désigne  ainsi 
cette  substance  : boules  salines  et  factices  qui 
servent  a nettoyer  les  impuretés  des  étoffes,  et 
que  les  Gaulois  appellent  savon. 

Cette  origine gi  rmanique  du  savon,  rend  pro- 
bable l’opinion  que  le  nom  lutin  du  savon,  so/m, 
a été  formé  d'un  ancien  mot  gaulois  i|iii  a serv  i 
deracineauxdénominationsqu'ila  gardées  dans 
les  langues  du  nord,  soup  eu  anglais , suée  en 
danois,  seife  en  allemand,  etc. 

La  thé'orie  de  la  sa|)oniHcation  est  restée  long- 
temps inconnue  ou  obscure.  C'est  a un  de  nos 
savants,  M.  Chcvreul,  qu'ist  duc  la  dé-couverte 
des  lois  qui  président  à cette  opération.  Dans  un 
! travail  rpii  ist  unanimement  reconnu  comme  un 
I des  l'his  complets  et  des  mieux  exécutes  que 
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présente  la  chimie,  M.  Chevrcul  a décrit  toutes 
les  réactions  qui  ont  lieu  pendant  la  saponillca- 
tion,  tous  les  composés  qui  en  résultent,  et  dont 
la  plupart  étaient  inconnus  avant  lui.  Après  dix 
années  de  travaux,  il  a eu  la  gloire  de  découvrir" 
la  vérité  aux  savants,  et  la  satisfaction  de  doter 
l'industrie  de  plusieure  corps  jusqu’alors  incon- 
nus, etdontun, l’acide  stéarique,  a pris  tant  d’im- 
portance pour  la  fabrication  des  bougies.  On 
avait  cru  d’abord  que  les  savons  étaient  une 
simple  combinaisond’huilcct  d’alcali.  Plus  tard, 
Bcrthollet  reconnutà  la  vérité  dans  les  huiles  et 
les  graisses  des  acides  qui  i>ouvaient  neutraliser 
les  bases  ; d’autres  observations  sur  des  points 
isolés  curent  encore  lieu,  mais  il  n’existait  pas 
d’étude  complété.  Voici  l’explication  des  faits, 
d’apres  M.  Chevreul. 

Si  l’on  mêle  deux  parties  d’huile  d’olive  avec 
une  partie  d’hydrate  de  potasse  ou  de  soude  , 
dissoute  dans  deux  fois  son  poids  d'eau , et  si 
l’on  fait  digérer  le  mélange  pendant  vingt-quatre 
à quarante-huit  heures,  en  le  remuant  de  temps 
en  temps,  l’huile  se  combine  avec  l'aleali , et 
l’on  obtient  du  savon  qui  se,  coagule  à la  sur- 
face de  la  dissolution , restée  alcaline.  Ce  fait 
donne  lieu  à plusieurs  observations  : d’abord  le 
savon  soluble  dans  l’eau  pure  ne  l’est  pas  dans 
un  liquide  qui  contient  une  certaine  quantité 
d’aleali;  ensuite,  la  quantité,  de  t d’alcali  pour 
2 d’huile  est  plus  que  suffisante  pour  com- 
pléter la  saturation. 

Si  l’on  examine  la  liqueur  de  laquelle  le  sa- 
von a été  séparé,  l’eau-mcre , on  reconnaît  que 
ce  n’est  pas  une  pure  dissolution  d’alcali,  car 
en  la  saturant  exactement  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique, évaporant  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  un  eom- 
meneeraent  de  dépét,  et  précipitant  le  sulfate  à 
l’aide  de  l’alcool , on  en  st-pare  par  la  filtration 
un  liquide  de  consistance  sirupeuse  et  d'une  sa- 
veur douce,  auquel  on  a donné  le  nom  de  ghjcr- 
rine  (principe  doux).  Cette  substance,  d'abord 
découverte  par  Seheelc  dans  In  saponillention 
de  l’oxyde  plombique,  a été  démontrée  par 
M.  Chevrcul  être  un  produit  de  la  saponification 
des  huiles  végétales,  du  suif,  du  beurre  et  de  la 
graisse  : on  en  obtient  de  R à tâ  p.  loo  du 
poids  du  corps  gras  ; elle  est  de  couleur  jaune, 
(que  l’on  peut  enlever  à l’aide  du  charbon),  d'une 
saveur  sucrée  non  désagréablect  incristallisable  ; 
elle  retient  l'eau  avec  une  telle  puissance,  qu’a- 
près  deux  mois  d’exposition  dans  le  vide,  en 
présence  de  l’acide  sulfurique  concentré,  elle  en 


garde  encore  une  certaine  quantité , et  arrive  à 
la  densité  de  t,27.  Alors  elle  est  composée  de 
■10,071  de  carbone  , 8,92.7  d’hydrogène  et 
71,004  d’oxygène;  elle  forme  avec  la  potasse 
un  savon  soluble  dans  l’alcool. 

Le  savon  n’est  donc  pas  une  combinaison  do 
l’alcali  avec  le  corps  gras  dans  son  état  normal . 
Décompose  par  l’acide  hy  droehlorique,  il  laisse 
échapper  un  corps  gras  c[ui  n’est  plus  de  l'huile 
d’olive.  Ce  corps  se  dissout  entièrement  dans 
l’alcool  bouillant,  et  l’analyse  y démontre  trois 
substances  bien  distinctes,  car  la  solution  dé- 
]x>se  : t"  pendant  le  refroidissement, des  paillettes 
brillantes,  d’une  graisse  rougissant  le  papier  du 
tournesol  ; 2"  par  l'évaporation,  elle  abandonne 
une  nouvelle  quantité  d’une  graisse  pareille,  et  à 
la  fin  de  l’évaporation  il  reste  une  graisse  égale- 
ment acide,  mais  liciuide.  Cette  substance , que 
l’on  appelle  acide  olrùiue  , entre  dans  le  sa- 
von pour  une  proportion  qui  varie  suivant 
le  corps  gras  employé.  Le  savon  préparé  avec 
de  l’huile  de  lin  ou  de  chènevis  ne  contient 
que  des  oléates,  à ((uelques  centièmes  près.  L’a- 
cide oléique  peut  être  séparé  des  savons  par  dif- 
férents procèdes  ; il  est  susceptible  de  beaucoup 
d’emplois  dans  les  arts,  se  prêle  fort  bien  à la  sa- 
ponification , et  donne  lieu  à une  fabrication 
assez  importante , depuis  qu’on  le  produit  en 
grande  quantité  dans  la  fabrication  des  bougies 
stéariques. 

Lorsqu’on  examine  les  deux  eorps  qui  ont 
eristallisé , run  par  le  seul  refroidissement  et 
l’autre  à l’aide  de  l’évaporation  de  l’alcool , on 
reconnaît  d’abord  que  l’un  est  fusible  à la  tem- 
pérature de  GO",  et  que  l’autre  exige  70»;  du 
ri'stc,  leurs  propriétés  physicpies  sont  très  sem- 
blables; tous  deux  insolubles  dans  l’eau  , très 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther , rougissant  le 
papier  de  toumesol , et  décomposant  les  carlw- 
nates  alcalins  à l'aide  de  la  eh,aleur,  ils  distil- 
lent dans  le  vide  sans  altération,  et  c’est  avec 
difficulté  qu'on  reconnaît  que  les  cristaux  qui 
ont  le  même  aspei  t sont  un  peu  moins  brillants, 
plus  petits  et  plus  étroitement  entrelacés  dans 
celui  qui  est  le  plus  fusible.  Les  propriétés  des 
sels  obtenus  avec  l’un  ou  avec  l’autre,  et  la 
capacité  de  saturation,  sont  les  mêmes.  I.’ana- 
lyse  chimique  n’y  trouve  qu’une  différence  si 
faible,  qu’elle  entre  dans  la  limite  des  erreurs 
possibles  ; cependant  la  fixité  des  jwints  de  fu- 
sion a déterminé  à regarder  ces  deux  corps 
comme  distincts  ; on  a donné  au  plus  fusible 
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11-  nom  d’acide  margarique,  et  au  moius  fusible 
celui  d'acide  stéarique. 

Jiei  zciius,  en  comparant  la  composition  ato- 
mique de  ces  trois  acides , a reconnu  que  si  l’on 
pouvait  supposer  dans  les  analyses  de  M.  Clie- 
\rcul  quelques  erreurs  légères , il  y aurait  un 
rapport  curieux  dans  leur  composition.  L’acide 
stéarique  et  l’acide  margariqueauraient  ie  meme 
l adical  composé  de  C'“,  H*'  ; en  désignant  ce 
radical  commun  par  R , l’acide  stéarique  serait 
composéde  2R-|-50et  le  margarique  de  K-|-30, 
rapport  coïncidant  avec  cciui  qui  c.xistc  entre 
les  acides  hyposulfuriquc  et  suifnrique,  et  les 
acides  chloriquc  et  oxychlorique.  L’acide  olci- 
ipie  ressemblerait  à l’acide,  stéarique  par  un 
nifmc  rapport  entre  le  carbone  et  l’oxygcne  ; 
mais  ie  radical  serait  different  et  égal  à C”  H*" 

Voici  le  tableau  de  la  composition  de  ces  trois 
acides:  d’abord,  telle  qu'elle  résulte  de  l’expé- 
rience , ensuite  en  atomes,  et  enlln  tclie  (lu'eile 
résulterait  du  calcul. 
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Apivs  avoir  cherelié  dans  quel  état  les  diffé- 
rents corps,  constituant  les  liuilcs  ou  les  graisses, 
se  trouvaient  aprrè  la  saponification,  on  a com- 
paré cet  état  à celui  dans  Icrpicl  ils  se  troueent 
naturellement , et  il  a etc  reconnu  rpie  les  diffé- 
rents corps  mis  à nn,  après  que  la  base  alcaline 
du  savon  a été  enlevée,  contiennent  e.xacteincut 
les  mêmes  éléments  que  ceux  qui  entraient  dans 


le  corps  gras  employé  ; ils  se  trouvent  seulement 
augmentes  en  poiels  de  t,<i  ù .'>,8  p.  100.  Cette 
augmentation  provient  de  l’absorption  d’une 
quantité  d’oxygene  et  d'Iiydrogène,  dans  la 
proportion  qui  constitue  l’eau. 

Après  cette  combinaison  et  cette  décomposi- 
tion , ces  corps  retiennent  une  quantité  d'eau 
qu'il  n’a  pas  été  possible  de  leur  enlever  , et  ils 
n’ont  pu  être  de  nouveau  associés  pour  repro- 
duire le  corps  ducpicl  ils  étaient  pro\  enus. 

Tous  les  corps  gras  sont  susi’cptibles  d’étre  sa- 
ponifiés , c’est-à-dire  d’étre  amenés  de  l’état 
neutre  envers  les  réactifs  colorés , qui  leur  est 
naturel,  à l’état  acide,  et  cela  toujours  avec 
l’aide  de  l’eau  et  sans  intervention  de  l’oxy- 
gene  ; i“  par  les  alcalis  ; 2"  par  certains  oxydes  j 
3"  par  certaines  terres. 

Les  sa\ons  de  baryte,  de  chaux, de  magnésie, 
d’alumine,  s’obtiennent  en  faisant  bouillir  une 
dis.solution  d’un  sel  ayant  prrur  base  une  de  ces 
terres  avec  une  dissolution  de  savon  ordinaire. 
Touscessavons  sont  insolubles  dans  l’eau,  et  sans 
emploi  direct:  celui  de  chaux  pourtant  joue  un 
rôle  remarquablc.Ccrtaines  huiles  résistenta  une 
combinaison  directe  avec  ia  soude  ou  la  potasse, 
et  .sont  aisément  saponifiées  par  la  chaux.  Il 
suffit,  pour  en  obtenir  un  savon  à base  dci>o- 
tasse  ou  de  soude,  d'opérer  d’abord  avec  la 
chaux.  Le  savon  obtenu  en  présence  d’une  dis- 
solution des  autres  alcalis  abandonne  la  chaux 
par  suite  d’une  double  décom|iosition  pour  for- 
mer une  combinaison  avec  In  soude  ou  la  po- 
tas.se.  On  obtient  des  savons  avec  les  oxydes 
d’or,  d’argent,  de  mercure,  de  bismuth,  de  cui- 
s re,  de  cobalt,  de  fer,  de  zinc,  de  manganèse  et 
de  plomb. 

Le  savon  d’oxyde  de  plomb , connu  sous  le 
nom  d’cmplàtrc  diapalme  , est  employé  en  mé- 
decine ; il  s’obtient  en  faisant  Imuillir  cint[  par- 
ties d’oxyde  rOluit,  en  poudre  très  fine  et  por- 
phyrisé,  avec  neuf  parties  d’huile  d’olive  et 
a\ce  de  l'eau.  On  peut  substituer  l’huile  de 
lin  à celle  d’olive , lorsqu’on  désire  un  savon 
plus  mou.  Ce  savon  peut  se  préparer  sans 
l’intermédiaire  de  1’e.au;  mais,  alors  outre  que 
la  préparation  en  est  plus  difficile,  il  est  d’une 
composition  un  peu  différente  : il  ne  se  forme 
point  de  glycéritic,  mais  de  l’acide  acétitpte  ([ui, 
probablement , fournit  l’eau  nécessaire  à la  sa- 
ponification. L’cmpiiitre  diapalme  est  la  base 
d’ungrand  nombre  d’cmpliltrcsqui  difRrerî  par 
les  divers  médicaments  qu’un  y incorpore. 
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Les  sels  de  fer  donnent  lieu  ù des  savons  qui 
ne  sont  pas  employés  isolément , mais  ils  se 
tnmvent  mêles  en  certaines  pi  oportions  dans 
les  savons  marbrés  destinés  au  blancliissagc  ; 
car  c'est  à l’aide  des  sels  de  fer  introduits  dans 
Je  savon  tpie  l'on  obtient  la  marbrure  bleue.  Ce 
savon  est  vis<|ucux  et  très  fusible  ; il  est  insolu- 
ble dans  l'eau. 

M.M.  d'.\rect  et  Thénard  ont  proposé  d'em- 
ployer un  autre  savon  insoluble,  pour  donner 
delà  solidité  aux  objets  moulés  en  pbttre.  C'est 
un  savon  de  fer  et  de  cuivre.  Voici  la  manière 
de  le  préparer  ; — Du  savon  [il  faut  préférer 
celui  fait  avec  la  soude  caustique  et  l'huile  de 
lin)  étant  fondu,  on  y mêle  une  dissolution  com- 
posée de  quatre  parties  de  sulfate  de  cuivre  et 
une  partie  de  sulfate  de  fer  : le  savon  métallique 
qui  se  forme  est  insoluble  et  se  précipite.  Ou  le 
rreueille,  on  fait  sécher,  puis  on  fond  dans  trente 
parties  de  vernis  à l'huile  de  lin,  seize  parties  de 
ce  savon  et  dix  parties  de  cire.  Si  ou  élève  des  ob- 
jets de  plâtre  à la  température  de  80  à 90" , 
et  qu'on  les  imbibe  de  cette  préparation  , ils 
prennent  une  apparence  de  bronze  etunc  grande 
solidité  qui  leur  permet  de  résister  à l'action 
de  l'air  et  de.  l'eau.  Les  autres  savons  métalli- 
ques sont  s.ans  emploi. 

Les  bases  les  plus  puissantes  et  en  même 
temps  celles  qui  fuurnisseut  les  produits  les  plus 
utiles,  parce  qu'ils  sont  solubles  , sont  les  alca- 
lis. Parmi  eux  l'ordre  d'affinité  croissante 
est  celui-ci  : chaux , potasse  et  soude.  Cette 
dernière  déplace  les  deux  autres  bases,  et  la 
potasse  déplace  la  chaux.  On  opère  la  sa- 
ponillcation  en  maintenant  eu  euntact  , et 
mieux  en  faisant  digérer  une  huile  gras.se , 
liquide  ou  solide  , avec  une  solution  alcaline. 
Cent  parties  du  corps  gras  se  combinent  avec 
une  proportion  d'alcali  ([ui  varie  de  quinze 
à V iiigt  de  potasse  cl  de  dix  a ((uatorze  de  soude, 
suivant  la  composition  de  l'huile.  Il  est  utile 
d'employer  une  quantité  d'aleali  plus  grande 
que  celle  qui  est  strictement  néeessaire,  ect  excès 
aide  à la  solidilication  du  savon  ; car  il  n’est  pas 
soluble  dans  une  eau  alcaline.  Si  on  employait 
au  contraire  un  excès  d'huile,  elle  re.sternit  dis- 
soute dans  la  masse  savonneuse  qui  prendrait 
l'asiwct  d'une  émulsion. 

On  comprend  (pic  la  nécessité  ou  au  moins 
la  grande  utilité  qu'il  va  à faire  digérer  les  sub- 
stances (lu'on  veut  saponillc]’  rend  l'ammonia- 
que peu  propre  à être  employée,  puisrju'il 


oblige  d'opérer  à froid.  On  n'obtient  générale* 
ment  avec  lui  qu’un  liquide  laiteux  employé 
en  médecine  sous  le  nom  de  Uniment  volatil.  Ce- 
pendant le  contact , si  on  le  prolonge  pendant 
longtemps  , détermine  la  formation  d’un  savon 
ammoniacal. 

Les  savons  à basi-  de  potasse  et  ceux  a base 
de  sonde  présentent  constamment  un  différence 
dans  leur  solidité.  La  soude  produit  toujours 
des  savons  plus  durs  ([ue  la  (Mtasse.  Il  est  en- 
tendu ici  que  les  combinaisons  avec  un  même 
corps  gras  sont  seules  comparables  entre  elles  , 
car  on  obtient  certains  savons  de  [lotasse  plus 
durs  que  certains  autres  de  soude,  si  l’oneinploie 
des  corps  gras  convenables. 

,\près  avoir  passé  en  revue  les  corps  qui  ser- 
vent de  base  , nous  devons  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  corps  gras  qui  fournissent  les  acides  pro- 
pres à neutraliser  les  bases. 

Tous  les  corps  qui  contiennent  de  la  stéarine, 
de  l’oléine , de  la  cétine,  de  la  phneénine,  de  In 
butyrine,  de  l’hireine,  en  tel  nombre  et  en  telle 
proportion  que  ces  substances  soient  associées  , 
fournissent  des  savons.  Mous  ne  nous  oeeu- 
peroDsque  des  huiles  grasses  et  des  graisses.  Les 
huiles  essentielles  fournissent  bien  une  portion 
solide  qui  peutse  eombiner  avec  les  alcalis;  mais 
ces  composés , sons  usage  d'ailleurs  , sont  peu 
connus  : les  résines , dont  ([uelques-unes  sont 
transformées  en  acides  margarique  et  oleique 
par  la  potasse  caustique,  même  froide,  sont  cm- 
plojécs  dans  la  fabrication  des  savons  ; mais 
elles  sont  trop  peu  étudiées  sous  le  point  de  vue 
de  la  science  pour  que  nous  en  parlions  ici. 

On  sait  que  les  huiles  grasses  sout  des  corps 
<)ui  ne  réagissentni  comme  alcalis  ni  comme  aci- 
des;maisquiapres  la  saponification, c’est-à-dire 
apres  avoir  été  soumises  à l’action  d’un  alcali , 
manifestent  l'acidité.  Les  huiles  ont  une  densité 
moindre  que  celle  de  l’eau;  elles  pénètrent  le  pa- 
pier (lu'elles  rendent  translucide  sans  le  ramol- 
lir ; leur  consistaiier-  est  très  variable  , la  cire 
n’entrant  en  fusion  (ju'à-|- 08",  tandis  que  l’huil.» 
delinrestelluideà — 20".  Elles  sont  complètement 
insolubles  dansl’eau , peu  solubles  tluns  l’alcool, 
surtout  lorsqu'il  est  froid.  L’éther  et  les  huiles 
essentielles,  au  contraire,  les  dissolvent  fort 
bien.  La  chaleur  les  rlécomposc  avant  d’élre 
portée  nu  [voinl  de  les  volatiliser. 

Toutes  les  huiles donneutpnrla saponification 
les  mêmes  produits  ; les  proportions  seules  dif- 
ferent. Il  paroit  n'y  avoir  d'exception  que  pour 
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l’huile  decroton  et  eelle  de  riein,  qui  donnent , 
outre  lesauti'es  produits  , deux  corps  fîras  par- 
ticuliers et  non  saponillaldes.  I.es  huiles  four- 
nissent des  savons  d'autant  plus  durs  (lu'elles 
conUennent  plusde  stéarine,  ce  dont  on  peut  ju- 
uer  par  la  moindre  résistance  qu  elles  opposent 
à la  confielation.  Cette  observation  a fait  parta- 
per  , sous  le  point  de  vue  de  la  saponification  , 
les  huiles  en  huiles  chaudes  ou  qui  pèlent  dil'H- 
cilemcnt  ,et  en  huile  froides  ou  qui  se  conpclent 
f;!cilement. 

Les  huiles  solides  fournissent  épalement  des 
savons.  L’iiuile  de  palmier  et  celle  de  cacao, 
nolammcnt,  sont  einpiojéespar  l'industrie. 

i.espraisses  et  les  huiles  animales  fournissent 
par  la  s;q)onillcation  les  mêmes  produits  que 
lisi  huiles.  Il  faut  commencer  par  débarras- 
ser les  graisses  du  tissu  cellulaire  dans  Ic- 
«piel  elles  sont  enveloppées.  Les  saindoux  et  les 
suifs  donnent  des  savons  solides.  Le  blanc  de 
baleine  ou  cétine  est  difficile  à saponifier , il 
donne  naissance  à un  corps  particulier  qui 
forme  environ  les  2;5  de  la  masse  et  qui  n'est 
saponiliablc  à l'aide  de  la  potasse  que  si  on  y 
ajoute  un  peu  de  savon.  L'buile  de  baleine,  au 
contraire,  se  srvponifie  très  facilement  et  produit 
un  savon  111x111  complètement  soluble  dons  l'eau. 
Le  beurre  se  saponifie  aisément  aussi.  Les  sub- 
stances de  cet  ordre  que  l'industrie  emploie  le 
plus  souvent  sont  les  suifs.  Il  esta  regretter  que 
le  beurre  donne  au  savon  une  odeur  désagréable; 
car  c'est  une  des  substances  qui  rendent  le  plus. 

Les  suifs , graisses  ou  huiles  n'ont  aucune 
action  sur  les  réactifs  colorés;  mais  lorsque  l’on 
compare  l'analyse élémentaircqui  en  est  faitedi- 
rcctemcnt  à celle  des  produits  de  leur  saponifica- 
tion, on  voit  que  les  0,!),  de  la  stéarine  ou  de 
l’oléine,  peuventpasser  à l’état  d’acide,  le  0,1  qui 
rcsleétant  de  la  glycérine.  Dans  la  cétine,  les  n,o 
seuleiiient  passent  de  même  è l’état  d’acide,  tan- 
dis que  les  0,4  restants  fixent  l'eau  et  forment  de 
l'éthal.  D’où  il  suit  (pie  l’action  d’un  alcali , en 
changeant  l’état  d’équilibre  où  de  certaines  pro- 
portions d’oxygène,  de  carbone  et  d’hydrogène, 
constituent  des  corps  qui  n’oiit  pas  d’affinité 
pour  ces  alcalis,  peut  déterminer  un  nouvtH  étpii- 
librc  où  les  mêmes  proportions  d’éléments  con- 
stituent des  corps  doués  de  l'acidité.  I.es  corps 
gras  se  partagent  donc  en  deux  portions  très 
inégales:  I"  l’une, qui  s’élève  au  moins  aux  0,U2 
de  leur  poids  et  qui  est  formée  d'oxygène  , de 
carbone  ctd’hydrogenc , ces  deux  derniers  dans 


1 un  rapport  très  peu  différent  de  celui  ou  ils  sc 
trouvent  dans  les  graisses,  mais  leur  proportion 
relativement  à l'oxygène  étant  plus  forte;  2"  l’au- 
tre portion  également  formée  des  mêmes  prin-  ' 
cipes,  mais  qui  fixe  de  l’eau  pour  constituer  de 
lu  glycérine  ou  de  l’ethal. 

Les  savons  peuvent  différer  par  plusieurs  ca- 
ra(;tèrcs.  Ils  peuvent , par  l’exposition  à l’air, 
perdre  leur  eau  de  cristallisation,  ou  nu  contraire 
absorber  cellecontenue  dans  l’air.  Ceux  qui  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  s'appellent  sa- 
vons durs;  ceux  qui  absorbent,  au  contraire,  la 
vapeur  d'eau  s’appellent  savons  mous.  Les  pre- 
miers , quand  ils  ont  perdu  leur  eau  de  fidiri- 
cation,  se  Uissolvent  lentement  dans  l’eau  froide 
et  sans  s’y  délayer;  les  seconds  ne  peuvent  .se 
dessécher  par  l’exposition  à l’air,  et  si  on  les  des- 
sèche par  la  chaleur  ils  se  dissolvent  et  sc  dé- 
layent plus  ou  moins. 

Le  ty{)c  des  savons  durs  est  le  sUhirate  de 
soude;  il  u’éprouv  e aucune  action  dans  dix  fois 
son  poids  d’eau  ; le  stéarate  de  potasse  produit 
avec  la  même  proportion  d'eau  un  mucilage 
épais. 

Le  type  des  savons  mous , c'est  l’oléate  de 
potasse:  avec  le  double  de  son  poids  d’eau 
seulement,  il  forme  une  gelée  , et  avec  quatre 
fois  son  iwids  une  dissolution.  Il  est  assez  dé- 
li(ptesccnt  pour  que  cent  parties,  dans  une  atmo- 
sphère à 1 2"  saturee  d’eau  , en  absorbent  1 fi2 
parties.  L’oléate  de  soude  est  soluble  dans  dix 
fois  son  poids  d'eau. 

Les  savons  peuvent  aussi  être  odorants  ou 
non,  ce  qui  tient  a un  principe  particulier.  Ce 
principe,  sous  l'influence  du  froid  et  par  l'action 
simultanée  de  l’air  et  de  la  vapeur  d’eau,  peut 
être  enlevé  aux  corps  gras. 

SAVON  (l'nd. ).  Le  savon  est  d’un  emploi 
très  répandu  |)our  blanchir  le  linge,  pour  dé- 
graisser les  laines,  pour  décruscr  la  soie,  et 
enfin  i>our  les  usages  de  toilette.  Il  a aussi  son 
usage  en  médecine. 

Il  y a diverses  espèces  de  savon  dont  chacune 
est  plus  particulièrement  appropriée  à un  genre 
d’opérations.  Dans  toutes  les  circonstances  ou 
le  savonnage  sc  fait  à la  main,  on  préfère  un 
savon  dur:  pour  le  foulage  des  draps,  le  décru- 
sage de  la  soie,  et  toutes  les  fuis  (pie  l’on  désire 
une  dissolution  de  savon,  on  recherche  un  sa- 
von mou.  Généralement , on  désire  ponr  le  sa- 
von une  odeur  faible  et  non  désagréable.  L’in- 
dustrie seule , si  elle  y trouve  économie , peut 
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employer  les  proiliiilsdonl  l'oclcur  est  imi  agréa-  i 
ble , parce  qu'il  est  possible  de  faire  disparaî- 
tre cet  ineoiivénient  par  une  exposition  proion-  • 
fiée  à l'air.  la»  toilette  exige  des  préparations 
plus  soignées  encore  et  plus  xariées  sous  les 
, rapports  de  consistance , de  densité , d'opacité  , 
de  couleur  et  surtout  d’odeur. 

Tous  les  savons  sont  comjxtsés  en  proportions 
indéllnies  de  stéarates,  de  margarates  et  d'oléa- 
tes , nux(|ucls  se  joignent  queb(ues  corps  odo-  i 
raids  contenus  dans  les  huiles  ou  dans  les  corps  I 
gras.  Il  se-ralt  assez  facile  d’obtenir  des  produits  ] 
toujours  pareils  si  l'on  saponifiait  directement  ; 
la  stéarine  et  l'oIeine,  seules  ou  mélangées  dans 
des  proportions  connues,  par  un  alcali  à l'eUd  de 
pureté  : on  pourrait  reproduire  telle  qualité  de 
savon  que  l'on  v oudr.ait;  mais  l'industrie  ne  peut 
agir  sur  des  substances  préalablement  isolex-s  et 
amenées  à leur  plus  grand  degré  de  pureté , 
parce  ((uc  leur  prix  serait  trop  élevé  : elle  em- 
ploie les  corps  gras  tels  qu'on  les  obtient  tout 
d'alwrd  sous  la  forme  d'Imili-s  ou  de  graisses , 
et  les  bases  dans  l'état  où  elle  les  trouve  dans  le 
commerce.  Parmi  les  bases,  clic  n'emploie  que 
celles  qui  donnent  dis  savons  solublis,  c’est-à- 
dire  la  soude  et  la  potasse,  ou  plutôt  elle  n’em- 
ploie les  bases  dont  elle  se  sert,  la  soude,  la  |M)- 
tasse  et  la  chaux,  ipie  de  manière  à obtenir  en 
résultat  des  savons  d'oléiiic  des  deux  premières 
bases. 

I.'art  du  savonnier  a été,  jusque  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  exercé  par  dis  proi'édés  tout- 
ù-fait  empiriques,  et  sans  que  l’on  se  rendit 
compte  (les  effets  produits  par  l’action  des  diffé- 
rentes substances  ((uc  l'on  combinait  ensemble. 
C’est  à la  sollicitude  du  comité  de  salut  public 
que  nous  devons  les  premieris  expériences  faites 
sur  la  fabrienlion  du  savon.  Pins  tard,  de  nou- 
velles reeherebes,  à la  tète  drsipielles  il  faut  si- 
gnaler eellis  de  M . Cbevreul,  oui  de  plus  en  plus 
éclaire  la  pratique  de  cet  art,  l’ont  rendu  |)os>i- 
ble  dans  tous  les  pays,  et  ont  amené  l'emploi  de 
sultstanees  nouvelles. 

La  fabrication  du  savon  présente  trois  grandes 
divisions,  celle  des  savons dm's, celle  des  savons 
mous  et  celle  des  savons  de  toilette  : pour  les 
premiers  on  emploie  particidicrcmcnt  l'huile 
d'olive  dans  les  pays  chauds,  et  les  graisses  (Lins 
les  pays  froids;  la  base  est  toujours  la  soude; 
pour  les  seconds  les  huiles  de  graine  et  la  po- 
tasse. Les  differentes  fabrienlioiis  cmplovant 
toutes  un  alcali,  nous  devons  d'abord  nous  oc- 


cuper de  ce  qui  a rapport  ii  ces  substances,  puis- 
que ce  que  nous  aurons  à en  dire  s'appliijucra  à 
toutes  en  général.  Au  reste,  parmi  les  matières 
employées  par  le  savonnier , les  alcalis  sont  les 
plus  vuriaiiles  dans  leur  eoniposition. 

Pendant  longtemps  on  n'a  connu  que  la  soude 
naturelle;  dans  l'ignoranec  où  l’on  était  de 
sa  composition  et  des  moyens  de  se  rendre 
compte  de  la  quantité  réelle  d'alcali  qui  y était 
contenue,  non-seulement  on  se  trouvait  exiKisé 
à payer  cette  substance  hors  de  proporlion  avec 
sa  véritable  v aleur,  mais  encore  à voir  la  fabri- 
cation mareher  d'une  manière  toujours  impré- 
vue et  présenter  pur  conséquent  des  clianees  de 
pertes  graves.  Depuis  que  les  procédés  a l'aide 
desipiels  on  peut  facilement  reconnaître  le  de- 
gré de  l’alealinilé  sont  plus  connus , il  est 
facile  au  falirieant  d'éviter  celle  source  de 
perles  et  de  mieomptes;  mais  il  ne  suffit  pas 
de  connaître  la  (|imntité  réelle  de  elia(|ue  al- 
Cidi  contenue  dans  la  soude  ou  dans  la  po- 
tasse que  l'on  achète  pour  éviter  toute  cliaiiee 
d'erreur  dnns  la  fabrication,  il  faut  encore 
voir  reeonnniire  (piclles  sont  les  matières  asso- 
ciées à ces  alcalis,  pour  qn’il  soit  possilile  de 
prévoir  leur  inlluence  dans  la  saponification. 

Les  moyens  de  reconnaître  le  degré  de  pureté 
de  !a  potasse  ont  étéexposésaii  mot  potasse.  Pour 
la  soude , depuis  (pie  l’on  emploie  presque  exclusi- 
vi-ment  la  soude  artificielle , on  est  certain,  sans 
même  l’avoir  essayée,  qu  elle  ne  peut  contenir 
d’autres  sels  quedu  sulfate  et  du  muriatede soude 
avce([uelques  sulfures.  Or,  les  sulfures  seuls,  par 
leur  iiifluenee  sur  la  couleur  du  savon,  peuvent 
être  nuisibles  dans  le  cas  où  l’on  veut  obtenir 
du  savon  blanc,  et  utiles  si  l’on  veut  du  savon 
marbré.  Il  suffit,  pour  les  faire  disparaître  lors- 
(pi’oii  le  désire , d’exposer  à l’air  la  soude  dans 
un  état  suffisant  de  division. 

I.CS  alcalis.  i>nur  être  combinés  aux  corps  gras, 
doivent  être  à l'etat  de  solution  ou  de  lessive  {sui- 
vant le  terme  consacré  d,ins  les  fabriques),  et  ils 
doivent  approelier  de  l'état  caustique,  car  onsait 
que  la  saponification  est  très  lente  avec  les  sels. 
On  oblicnt  ce  résultat  en  mélangeant  la  potasse 
ou  la  soude,  préalablement  coiieassées,  avec  une 
certaine  quantité  de  chaux  fusee  et  eu  lessiv  ant 
le  tout.  [,a  chaux,  ayant  plus  d'affinité  pour  l’a- 
cideearhoiiiqiie,  en  dépouille  plus  ou  moins  com- 
plètement les  autres  alcalis.  I.a  proportion  de 
chaux  varie , suivant  les  fabri<|ues,  de  0,33  à 
0,'J0.  il  serait  impoi  iant  de  l’employer  dnus  une 
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proportion  qui  snlfit  à rendre  caustique  l’alcali, 
ce  qui  parait  ne  pas  se  rencontrer  ordinairement 
dans  les  fabriques.  Sans  doute  la  pirntic  d’alcali 
restée  à l’état  de  sel  et  qui  peut  échapper  a lu 
saponification  n’est  pas  perdue , puist|uc  les 
eaux-mères  sont  réservées  pour  être  passées  de 
nouveau  sur  une  autre  lessive  ; mais,  à eertaincs 
phases  surtout  de  l’ojwration,  la  présence  de  ce 
sel  difflcilemcnt  sapnniflable  doit  retarder  la 
combinaison.  L’alcali  mêle  avec  la  chaux  est 
placé  dans  une  cuve  ou  buttadière,  au-dessous  de 
laquelle  sont  ménagés  des  conduits  pour  rece- 
voir la  liqueur  que  l’on  fait  écouler  à l’aide 
d’un  robinet. Cette  cuve  s’emplit,  jusqu’à  8ou  10 
centimètres  au-dessus  de  la  matière  solide,  d’eau 
que  l’on  fait  écouler  après  un  séjour  de  quelques 
heures.  Cette  première  lessive  est  âcre  et  caus- 
tique. Autrefois  pour  mesurer  sa  force  on  y je- 
tait un  œuf  qui  devait  surnager;  aujourd’hui  on 
endetermine  le  degré  avec  l’aréomètre,  elledoit 
marquer  1 8 à 2.S".  Le  liquide  écoulé,  on  ferme  le 
robinet,  on  met  de  nouvelle  eau,  qui  après  un 
égal  séjour  est  retiré*e  : cette  deuxième  lessite 
porte  de  1 0 à t ; autrefois  l’œuf  devait  y en- 
trer à demi.  On  e.xtrait  encore  une  troisième 
lessive  qui  porte  4 a 8°.  Enfin  une  quatrième 
eau,  avec  laquelle  ou  épuise  le  reste  de  l'alcali, 
est  réservée  pour  un  nouveau  travail  de  lessi- 
vage. 

Les  trois  lessives  sont  mises  en  réserve  dans 
des  citernes.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
lessives  douces. 

On  obtient  par  des  procédés  semblables  une 
autre  espèce  de  lessive  qui  prend  le  nom  de  les- 
sive salée.  Cette  lessive,  qui  a pour  but  prin- 
cipal de  déterminer  la  séparation  du  savon  du 
liquide  au  milieu  duquel  il  est  produit,  se  retire 
de  soudes  très  impures,  chargées  souvent  de 
0,6  de  chlorure  de  sodium,  fabriquées  exprès 
et  qui  portent  le  nom  de  bourdes.  Dans  la  fa- 
brication des  savons  mous , on  emploie  une 
dissolution  de  sel  de  cuisine. 

Pour  la  fabrication  des  savons  durs  avec  de 
l'huile,  on  employait  presque  exclusivement 
l’huile  d’olive  pure.  Effectivement  l’huile  d'o- 
live et  celle  d’amandes  douces  sont  les  plus  ai- 
sément saponifiables  parmi  celles  anciennement 
connues.  Aujourd’hui  on  emploie  en  grande 
quantité  l'huile  de  palme,  qui  n’est  pas  d'un 
prix  élevé  et  qui  donne  un  très  bon  savon  dur, 
et  l’oléine  que  l’on  retire  de  la  fabrication  des 
bougies  stéariques.  On  peut,  suivant  les  expé- 
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rienccs  de  M.  Colin , obtenir  de  toutes  les  huiles 
des  savons  solides  et  assez  durs  pour  être  em- 
ployés à la  main.  I.e  fabricant  a intérêt  à con- 
mdtre  In  sorte  d luiile  (|u’il  aclicte  avant  de 
l’employer.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  a dé- 
crire les  moyens  qu’il  convient  d'employer  pour 
arriver  à cette  connaissance;  ils  ont  été  décrits 
au  mot  Huile.  Quant  à l’huile  d'olive,  ce  n'ett 
pas  la  plus  fine  que  l’on  recherche  dans  les  sa- 
vonneries: outre  qu’elle  est  d’un  prix  toujours 
beaucoup  plus  élevé  que  les  huiles  communes, 
elle  fournit  du  savon  moins  facilement  et  en 
moins  grande  qu.antité  que  les  huiles  retirées 
des  marcs  et  qui  sout  connues  sous  les  noms 
d'huile  d’enfer,  huile  de  teinture,  huile  de  re- 
censes. L’huile  d’olive  pure  donne  un  savon 
dont  odeur  plait;  si  on  y associe  cinq  millièmes 
d'essence  de  térébcntliine,  il  se  développe  une 
odeur  de  violette  ; mais  l’addition  de  graisses  ou 
d'huiles  végétales,  surtout  si  elle  dépasse  0,2, 
rend  l'odeur  désagréable. 

La  conféction  du  savon  présente  plusieurs 
phases  ; d’abord  l’huile  se  eombiue  avec  l’alcali 
et  prend  la  consistance  de  pâte,  c’est  ce  qu’on 
appelle  l’empâtage.  L’huile,  apres  avoir  cessé 
d’être  fluide , est  encore  susceptible  de  neutrali- 
ser de  nouvel  alcali  ; pour  obtenir  la  combinai- 
son de  toute  la  quantité  d’alcali , on  maintient 
la  pâte  en  ébullition  ; cette  operation  s’appelle 
coction  ; elle  porte  la  combinaison  à son  état  de 
perfection , mais  elle  laisse  le  savon  sous  forme 
de  pâte  d'une  consistance  inégale  et  mêlée  des 
corps  étrangers  qui  étaient  contenus  dans  l’huile 
ou  dans  la  potasse;  alors  on  amène  et  un  main- 
tient la  pâte  dans  un  état  de  fluidité  suffisante 
pour  que  les  corps  étrangers  puissent  tomber 
au  fond.  Cette  opération , qui  consiste  à rendre 
successiv  ement  le  savon  plus  ou  moins  dense,  a 
le  cuire  et  a le  décuire,  comme  disent  les  fabri- 
cants, s'appelle  liquidation;  elle  demande  beau- 
coup d’habitude  et  de  soin , c’est  d’elle  que  dé- 
pend le  produit  plus  ou  moins  grand  de  la  cuite. 
Il  ne  reste  plus  qu’à  retirer  le  savon  et  à le  dis- 
poser en  pains  suivant  l'usage.  Cette  opération 
se  fait  dans  de  grands  réservoirs  appelés  mises. 

Pour  empâter,  cuire  ou  liquéfier  le  savon  , on 
se  sert  de  chaudières  dont  la  dimension  varie 
suivant  l’imivortance  de  la  fabrique;  on  en  voit 
qui  ont  2"‘,5  de  large  sur  autant  de  profondeur. 
Ces  chaudières  se  composent  d’une  espèce  de 
bassine  en  métal , très  plate  et  à bords  renver- 
sés comme  ceux  d’un  chapeau  ; elle  se  pose  au- 
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dessus  du  fourneau  sur  une  ouverture  de  même 
dimension , scs  bords  appuyés  sur  la  maçonne- 
rie. Sur  ces  bords  mêmes,  on  éleve  en  maçonne- 
rie, avec  de  la  brique  ou  de  la  pierre  détaillé, 
un  mur  circulaire  qui  forme  les  bords  de  la 
chaudière.  Ce  mur  est  intérieuretnent  enduit 
de  plusieurs  couches  successives  de  mortier  de 
ciment,  dont  la  dernière  est  polie  à la  truelle 
avec  le  plus  grand  soin  pour  éviter  qu’il  s'y 
produise  aucune  fissure.  Le  fond  de  la  chau- 
dière est  percé  d'une  ouverture  nommée  épine, 
elle  se  ferme  avec  un  tampon  formé  avec  du 
linge  ou  du  chanvre  enveloppé  autour  de  la  tête 
ménagée  à l'extrémité  d'une  tringle  de  fer  d'un 
peu  plus  de  2™  de  long , et  que  l'on  appelle  ma- 
tras.  Ce  matras  s’élève  dans  la  chaudière  et  au- 
dessus  des  bords  de  manière  à pouvoir  être 
manœuvré  facilement.  La  disposition  des  chau- 
dières , qui  ne  permet  de  les  chauffer  (jue  par 
leur  fond , est  mal  calculée  pour  l'économie  du 
combustible, mais,  d’un  autre  côté,  elle  a cet 
immense  avantage  que  le  savon  , toujours  sé- 
paré du  fond  par  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  d’eau,  ne  reçoit  jamais  l’action  directe 
de  la  Qamme  qui  pourrait  le  brûler  ; il  est  véri- 
tablement dans  un  bain-marie. 

Pour  l’empAtage,  on  verse  dans  une  chau- 
dière la  quantité  d'huile  que  l'on  se  propose 
d’employer.  Apres  avoir  allumé  le  feu,  et  avoir 
laissé  bouillir  l'huile  à sec  si  elle  est  très  claire,  ou 
avec  de  la  lessive  la  plus  faible  ou  même  de  l’eau 
pure , on  y met  successivement  de  la  lessive  plus 
forte  jusqu’au  moment  où  on  reconnaît  que 
toute  l’huile  est  combinée  et  qu’il  n’en  reste  plus 
^ en  nature.  On  juge  que  l’empâtement  est  com- 
plètement fait  en  plongeant  dans  la  chaudière 
une  spatule  en  bois;  cette  spatule  se  charge  de 
pâte,  et  il  est  facile  de  voir,  lorsque  cette  pute  est 
refroidie,  si  elle  est  bien  liée,  blanche, exempte 
d’huile  non  combinée.  Cette  opération  se  fait 
différemment  suivant  les  fabi  iques  : quehpie- 
fois  on  se  sert  des  le  début  de  lessive  forte; 
cette  circonstance  se  présente  surtout  dans  les 
petites  fabriques.  L’emploi  d’une  lessive  très 
faible,  ou  même  d'eau  pure,  parait  justifié  par 
cette  considération  (|ue  l'huile  a d'autant  plus  de 
difficulté  à se  mêler  à un  liquide  que  celui-ci 
est  plus  dense  : or,  plus  la  lessive  est  chargée 
d'alcali,  plus  elle  est  dense  et  plus  il  est  diflicile 
de  produire  le  contact  des  molécules  de  l’huile  et 
de  l'alcali.  Le  mouvement  produit  par  l'ébulli- 


geux  de  brasser  le  liquide  pour  activer  l'opéra- 
tion. L’empâtage  peut  être  parfait  en  quinze  ou 
di.x-huit  heures , et  il  en  demande  quelquefois 
vingt-quatre. 

La  matière  qui  avait  bouilli  tumultueuse- 
ment s’affaisse  et  bout  immobile  ; on  la  laisse 
se  nourrir  ainsi  trois  on  quatre  heures.  Pour 
séparer  la  pâte  du  liquide  dépouillé  d'alcali  et 
dans  lequel  elle  reste  dissoute,  on  ajoute  des 
lessives  salées  en  brassant  le  tout  exactement 
avec  le  rouable  ou  redabic,  planche  carrée 
de  0,25  environ  de  côté , emmanchée  à une  per- 
che de  3™  de  long.  Quelquefois  on  ajoute  du  sel 
en  nature;  la  pâte,  étant  insoluble  dans  une  solu- 
tion alcaline , se  sépare  par  globules  et  le  liquide 
gagne  le  fond  de  la  chaudière  ; quelques  heures 
suffisent  pour  que  la  séparation  soit  complète. 
Alors  on  ouvre  l'épine,  et  le  liquide  s'échappe. 
Le  feu  qui  avait  été  interrompu  est  ranimé,  et 
on  ajoute  successivement  des  lessives  douces 
concentrées,  mélangées  de  lessives  salées,  jus- 
qu’à saturation  complète  de  l’alcali.  Pendant 
la  cuisson,  on  retire  de  temps  en  temps  de  In 
pâte  que  l’on  essaie  eu  la  mettant  refroidir  sur 
une  ardoise,  ou  en  la  malaxant  entre  les  doigts 
pour  en  apprécier  la  consistance. 

Lorsque  la  pâte  est  sufllsomment  cuite,  on 
continue  le  feu  pour  la  dessécher;  elle  doit  gre- 
ner,  c’est-à-dire  paraître  eomme  des  grains  de 
sel.  Alors  on  y ajoute  de  la  lessive  plus  ou  moins 
forte,  suivant  que  le  liquide  resté  dans  la  chau- 
dière et  que  le  bouillonnement  fait  remonter 
à la  surface  est  plus  ou  moins  alcalin,  et  cela 
jusqu'à  ce  que  la  pâte,  parfaitement  liée,  .se 
sépare  bien  du  liquide.  A ce  point  le  savon  est 
fait;on  laisse  refroidir  un  ou  deux  jours  et  on  le 
porte  dans  les  mises. 

Les  mises  sont  de  grands  réservoirs  d’une 
faible  profondeur,  et  dont  le  fond , parfaitement 
uni,  est  légèrement  ineliné  pour  que  la  lessive 
que  l’on  y déposerait  avec  le  savon  puisse  s’é- 
couler. Le  plus  souvent  ces  réservoirs  sont  faits 
en  planches;  ilspeuvent  contenir  jusqu’à  l.oooi^ 
de  savon  ou  être  beaucoup  plus  petits.  Avant 
d’y  porter  le  savon , on  dispose  sur  leur  fond  une 
couche  de  chaux  fusée  épaisse  d’environ  un  cen- 
timètre et  bien  tassée.  Cette  précaution  a uni- 
(piement  (ïmir  but  d'empê-chcr  le  savon  d’adhé- 
rer ou  fond  des  mises,  car  il  ne  reste  pas  de 
chaux  après  le  savon.  On  étend  la  pâte  de  telle 
épaisseur  que  l'on  veut,  a l'aide  d'une  planche 


tlon  y concuui't  seul.  Peut-être  serait-il  avanta-  | de  bois  et  d'une  jauge.  Lorsque  le  savou  a pris 
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une  suffisante  consistaneo , on  trace  ù la  surface, 
nvec  une  espèce  (le  r;Ueau,  les  lignes  suivant 
lesquelles  on  découpera  la  masse.  La  section  se 
fait  à l’aide  d'un  large  eouteau  d’un  mi'lrc  de 
long,  et  les  morceau.x  que  l'on  obtient  sont  sult- 
divisés  avec  un  ül  de  laiton  en  billes  plus  ou 
moins  fortes , au  gré  du  eonsommateur. 

Ces  opérations  produisent  du  savon  blanc. 
Pour  obtenir  1000^^  de  savon,  il  faut  environ 
600t  d’huile  (1(80  environ  de  plus  en  hiver 
qu'en  été),  SOO^  de  soude  et  lOOt  de  chaux  vive. 
Le  savon  blanc  est  le  savon  le  plus  pur,  mais  il 
est  susceptible  d'absorber,  sans  tomber  en  pâte, 
une  certaine  quantité  d'eau  nu  delà  de  celle  qui 
est  utile  à la  saponilication.  Cette  fraude,  diffi- 
cile à reconnaître  par  le  consommateur,  fait  pré- 
férer, au  moins  pour  les  usages  économiques,  le 
savon  que  l’on  appelle  marbré  ou  madré. 

Ce  savon  ne  diffère  du  savon  blanc  (pie  par 
l’addition  à la  pâte  , apres  qu’elle  est  cuite  et 
séparée  de  la  lessive,  d’une  solution  de  sulfate 
de  fer.  Pendant  cette  addition , la  pâte  est  bras- 
sée d’une  certaine  façon  ; c’est  la  manière  de 
plonger  le  rouoble  dans  la  pilte  qui  détermine 
la  disposition  des  veines.  Le  sulfate  de  fer  forme 
un  savon  insoluble  qui  se  précipiterait  si  la  pète 
était  trop  liquide;  le  fabricant  est  donc  oblige 
de  n'employer  que  la  quantité  d'eau  strictement 
nécessaire.  Voilà  la  garantie  du  consommateur  : 
on  ne  peut  lui  vendre  avec  cette  sorte  de  pro- 
duit de  l'eau  pour  du  savon.  On  obtient  .s  de 
savon  blanc  pour  3 d’huile , mais  on  ne  retire 
que  I I I de  savon  marbré  de  la  même  quantité 
d’iiuilc.  La  couleur  déterminée  par  l'addition 
du  fer  se  passe  à l’air;  aussi  la  surface  extérieure 
des  biiles  de  savon  est-elle  toujours  blauelie  : 
cette  couche  s’appelle  le  manteau. 

Il  arrive  très  fréquemment  que  l’on  mélange 
de  l'huile  végétale  avec  l'huile  d'olive,  soit  pour 
obtenir  le  savon  ù plus  bas  prix  , suit  pour  lui 
donner  plus  d’onetuosité.  Ce  mélange  n’avait 
pas  lieu  autrefois,  mais  on  le  dit  utile  pour 
donner  au  savon  une  certaine  onctuosité.  Il  est 
certain  que  le  savon  d'huile  d’olive  pure  peut 
être  tellement  dur  et  sec  qu’il  s’égrenne  à l’em- 
ploi ; on  prétend  qu'autrefois  cet  inconvénient 
n’avait  pas  lieu  parce  que  les  soudes  naturelles 
que  l’on  employait  alors  contenaient  de  la  po- 
tasse qui  rendait  la  pâte  onctueuse.  Cette  opi- 
nion ne  parait  pas  fondée,  car  on  obtient  par 
une  fabrication  bien  conduite,  et  avec  l’emploi 
exclusif  delà  soude  et  de  l'huile  d’olive  pure,  un 


savon  parfait.  L’huile  de  graine  que  l’on  mé- 
lange le  plus  ordinairement  à l'huile  d’olive  est 
l'huile  d'œillet  ou  celle  de  sésame. 

Parmi  les  savons  durs  (jui  se  fabriquent  avec 
les  corps  gras  solides,  celui  de  suif  tient  le 
premier  rang  ; il  est  le  seul  que  puissent  pro- 
duire les  pays  du  jNord  , puisque  l’huile  d'olive 
y manque , et  il  est  In  base  des  savons  de  toi- 
lette et  de  ceux  dans  lesquels  entre  la  résine. 
Cette  dernière  sorte  de  savon  se  fabriqug  sur 
une  très  grande  ('■chelle  en  Angleterre,  et  il  est 
généralement  préféré  dans  les  colonies. 

Le  suif,  plus  ou  moins  épuré,  suivant  que 
l’on  veut  faire  du  savon  ordinaire  ou  du  savon 
de  toilette , est  coupé  par  morceaux,  et  on  ne  le 
jette  dans  la  chaudière  (juc  lorsque  la  lessive, 
qui  alors  est  mise  la  première,  est  bouillante. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  graduer  la  force  de 
la  lessive  comme  pour  riiuilc.  L’opération  ne 
diffère  point  d’ailleurs  de  celle  (pii  vient  d’être 
décrite  pour  la  saponification  de  l'huile.  Seu- 
lement, le  savon  de  suif  se  séparant  seul  du  li- 
quide dans  la  chaudière,  l’emploi  de  lessives  sa- 
lées devient  inutile.  Le  suif  ne  supporte  pas  de 
mélange  avec  les  huiles,  t /20  d’huile  d’(cillet 
rend  le  savon  glaireux  et  sans  consistance.  Le 
grand  défaut  du  savon  de  suif  est  de  conserver  une 
odeur  désagréable,  mais  cette  odeur  peut  être 
changée  en  odeurde  violette  par  l’addition  d'une 
petite  (piantité  d’essence  de  térébenthine.  On  a 
vu  à l’exposition  de  183!)  du  savon  que  l’on  di- 
sait fait  directement  avec  le  suif  en  branche. 

La  résine  ne  paraît  pas  susceptible  d'être  sa- 
ponitiée  directement  ; mais,  associée  au  .savon 
ordinaire,  elle  le  rend  plus  soluble  et  plus  sus- 
ceptible de  mousser.  Cette  association  réussit 
parfaitement  avec  le  savon  de  suif;  celui  d'huile 
masque  beaucoup  moins  l'odeur  de  la  rc^ine  ; le 
suif,  au  contraire,  la  fait  disparaître  et  d'autant 
plus  complètement  (lu’il  est  plus  rance.  La  ré- 
sine s’ajoute  au  savon  lorsque  celui-ci  est  cuit, 
et  immédiatement  avant  sou  épuration  , on  In 
concasse  en  petits  fragments  et  on  la  jette  dans 
la  pâte  en  la  brassant  jusqu’à  parfaite  incorpora- 
tion, ce  dont  ,on  juge  lors(|ue,  mise  dans  la 
main,  elle  ne  laisse  à la  suite  du  frottement  i 
aucun  enduit  résineux.  Ordinairement  on  ajoute 
à la  pâte , au  moment  de  la  porter  dans  les 
mises , un  peu  d'essence  d’anis.  Ce  savon  est 
jaune  de  cire  et  translucide  sur  les  bords,  La  pro- 
portion de  résine  peut  s’élever  jus(iu'à  moitié , 

I alors  le  savon  a une  forte  odeur  de  poix  ; si  l’ou 
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veut  éviter  Todciir , il  faut  ne  pas  dépasser  un 
cinquième. 

Différentes  autres  substanew  peuvent  être 
ajoutées  avec  avantage  aux  saxons.  Il  a été 
pris  en  Angleterre,  en  IS  IO,  un  brevet  pour 
un  procédé  de  perfectionnement  qui  consis- 
tait dans  l’addition  de  terre  à foulon , terre 
de  pipe,  .«oude,  potasse.  Ces  matières,  préa- 
lablement calcinées  et  réduites  en  poudre  très 
fine, -étaient  mélées  avec  le  saxon  en  fusion. 
I.i-s  avantages  obtenus  étaient  ; diminution  de 
prix,  possibilité  d’emploi  avec  les  eaux  du- 
res et  même  avec  l’eau  de  mer.  I.es  mélanges 
variaient  suivant  le  but  qu’on  se  proposait. 
Pour  obtenir  un  savon  soluble  dans  l'eau  de 
mer.  In  proportion  était  02  kilog.  savon  , 27 
kilog.  terre  à foulon,  autant  de  terre  de  pipe, 
üj  kilog.  de  soude  calcinés:.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  certains  médanges  ne  puissent  être 
ti ixi  avantageux,  suivant  le  but  spécial  ([u’on  se 
propose,  et  nous  avons  vu  depuis  quel(|ues  an- 
né-es  fabi  iquer  des  savons  (xonce  et  des  savons 
sable.  Nousavonsditque  l'on  pouvait  obtenir  des 
saxons  durs  avec  tous  les  corps  gras.  Dès  1843, 
un  fabricant  aniioiicait  qu'il  avait  obtenu  un 
saxon  dur  et  marbré  en  employant  l’acide  oléi- 
que  seul  et  sans  autre  matière  grasse.  Dés 
1810,  M.  Colin,  dans  l’excellent  mémoire  qu’il 
a publié,  avait  anuonec  que  l'on  pouvait  obte- 
nir et  qu’il  avait  obtenu  avec  toutes  les  liuiles 
des  savons  solides  et  assez  durs  pour  pouvoir 
ét  c employés  aux  savonnages  â la  main.  Voici 
le  résume  de  scs  expériences  a ce  sujet.  Elles 
ont  eu  lieu  sur  la  partie  la  plus  liquide  de 
riniilc  de  colza  (c’était  de  l'oléine),  et  sur  des 
huiles  de  liii,d’eeillet  et  de  noix  successivement. 
Ces  huiles,  qui  refusaient  de  sc  saponiller  sous 
rinlluinec  directe  d’une  lessive  caustique  de 
soude,  produisirc-.it,  à l’aide  de  la  chaux,  soit 
incorporée  a l’huile  avec  un  pilon  et  en  y 
ajoutant  de  l’eau  , soit  en  mettant  de  l’eau  de 
chaux  dans  la  lessive  alcaline,  des  savons  fort 
durs.  Lorsqu’il  commençait  par  obtenir  un 
savon  insoluble  de  chaux,  il  le  décomposait  par 
une  dissolution  très  étendue  de  soude,  qui  se 
substituait  à la  chaux.  Le  même  résultat  fut  ob- 
tenu en  saponifiant  l’huile  de  noix  par  la  po- 
tasse et  employant  le  sel  de  cuisine  pour  sé- 
parer le  savon. 

C’est  à l’aide  de  ces  procédés , et  sans  doute 
en  ajoutant  quelques-uns  des  corps  qui  produi- 
sent directement  des  savons  solides,  que  l’on  I 


fabrique  des  savons  dits  de  l’ Étoile  avec  l'oléine. 

Les  S.XVOSS  mous  sc  fabriquent  particulière- 
ment dans  le  Nord  ; le  grand  centre  de  fabrica- 
tion est  à Lille  et  à Rouen,  ou  ils  sont  livrés  au 
commerce  sous  le  nom  de  pugh.  Le  savon  mou 
est  toujours  à base  de  potasse;  l’huile  que  l’on 
préfère  pour  cette  fabrication  est  celle  de  chè- 
nevis;  elle  fait  naturellement  un  savon  vert. 
Les  huiles  de  cameline  et  de  lin  viennent  immé- 
diatement apres , celle  de  cameline  a l’avan- 
tage de  faire  mousser  le  savon.  Les  huiles  de 
colza  et  de  sénevé,  que  l’on  appelle  bulles 
froides,  se  mêlent  avec  les  autresen  proportions 
variables  suivant  la  saison.  En  été,  on  peut 
employer  1 ,4  d’huile  chaude  pour  3/4  de  froide, 
en  hiver  12  de  chacune,  et  au  printemps  2 3 
d’huile  chaude  pour  1 3 de  froide.  Cela  tient  à 
ce  ([UC  l’huile  froide  produit  un  savon  plus  dur, 
mais  il  graisse  à sa  superllcic  et  il  a le  défaut 
de  mousser  peu.  L’huile  de  poisson , qui  est 
dans  la  classe  des  huiles  chaudes,  donne  de  bons 
savons  et  a bas  prix  ; mais  l’odeur  que  «‘tte  es- 
pèce de  savon  communique  nu  linge  s’oppose 
à ce  que  son  emploi  s'étende  en  F rance.  1 00  ki- 
log. d’huile  produisent  généralement  220  à 230 
kilog.  de  savon,  dans  lesquels  il  entre  60  a 6.S 
kilog.  d’alcali  et  65  kilog.  d’eau. 

Pour  la  fabrication  des  savons  mous,  on  em- 
ploie des  lessives  de  potasse  de  différentes  for- 
ces. Cette  fabrication  peut  être  considérée  comme 
la  première  opération  de  l’cmpiltage  du  savon 
dur  avant  sa  séparation.  On  commence,  l’huile 
étant  dans  la  chaudière , par  y verser  de  la  les- 
sive à 5 ou  G»  la  plus  pure  possible  : on  en  ajoute 
de  noux'clle  à mesure  que  l’on  voit  qu’elle  se 
lie  a l’huile , puis  ou  emploie  de  la  lessive 
plus  forte,  jusqu’à  ce  que  toute  la  matière  de- 
vienne elairc.  Alors  on  fait  bouillir  a grand  feu 
en  ajoutant  de  la  lessive  forte , jus<iu’a  ec  que 
l’huile  soit  complètement  saturée,  et  on  évaporé 
jusqu’à  consistance  convenable.  On  juge  de 
l’état  de  la  pâte  en  en  vei-sant  sur  un  morceau 
de  xerre  ou  d’ardoise  (c'est  ce  (lu’on  appelle  les 
tablettes).  L’aspect  que  présente  le  savon  fait 
jugerde  son  état.  Une  chaudière  ou  brassin  peut 
être  cuit  en  six  ou  huit  heures , il  demande 
quelquefois  douze  et  quinze  heures,  suivant  que 
l’opération  est  plus  ou  moins  heureusement 
conduite.  Les  savons  mous  sont  ordinairement 
colorés.  La  couleur  verte  est  produite  naturel- 
lement par  l'huile  de  chènevls  et  par  l’addition 
d’indigo,  d'orpiment  ou  autres  jaunes,  avec  du 
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sulfate  (le  fer  ou  de  cuivre.  La  couleur  noire  ré- 
sulte de  l’emploi  de  la  noix  de  galle  avec  ou 
sans  bois  de  Cainpéche.  Le  brun  s’obtient  en 
ajoutant  du  sulfate  de  fer.  Les  huiles  de  eolza 
donnent  naturellement  une  couleur  jaune  nu 
savon  , elle  devient  plus  prononcée  par  l’addi- 
tion (lu  eurcuma  et  du  Imis  de  Campèehe.  Tou- 
tes ces  couleurs  s’ajoutent  à la  fin  du  brassin. 

Le  savon  de  suif,  avons-nous  dit,  refuse  de 
s’allier  aux  huiles  : les  savons  mous  de  leur  cAté 
n’admettent  pas  de  graisse  ; 1 0 p.  O O seule- 
ment suffisent  pour  le  troubler  et  lui  ôter  sa 
transparence. 

Les  savons  de  toilette  duis  se  fabri(|uent 
absolument  comme  ceux  destinés  aux  usages 
économkiues;  seulement,  commeils doivent  être 
agréables  à l’emploi  et  (|u'ils  peuvent  atteindre 
un  prix  plus  élevé,  on  choisit  les  éléments  les 
plus  purs  , par  exemple  riinile  d’amandes  dou- 
ces, et  on  les  aromatise  avec  difi'érentes  essen- 
ees.  l'in  général,  ces  essences  s’ajoutent  au  savon 
apres  son  épuration  -,  maiseommelaebaleur  qu’il 
conserve  alors  fuit  évaporer  une  partie  notable 
des  substances  odorantes,  et  dissipera  it  complète- 
ment certaines  odeurs  fugaces  , il  arrive  souvent 
qu'on  lesincoriKirc  en  les  pilant  à froid  dans  un 
mortier.  Lu  parfumeur  a obtenu,  à l’exposition 
de  I K3!) , une  mention  bonorabbr  pour  avoir 
donné  l'odeur  au  savon  en  le  réduisant  en  pAte 
au  moyeu  de  l’alcool  aromatisé  , soit  avec  des 
essences,  .soit  avec  les  Heurs  directement.  Ce  pni- 
cédé  parait  préférable  un  procédé  ordinaire 
dont  l’emploi  occasionc  beaucoup  de  main- 
d'uaivre , et  ne  permet  pas  de  rendre  a la  pâte 
rhomogenéité  que  la  fusion  lui  donne. 

Les  sav  ons  durs  sont  fabriqués  directement 
par  les  parfumeurs,  ou  bien  ils  se  composent 
de  savons  ordinaires  choisis,  que  l’on  mélange 
par  une  fusion  ménagée  et  en  proportions  dif- 
férentes pour  lui  donner  la  consistance  conve- 
nable, que  l’on  colore  si  on  le  juge  a propos  et 
que  l’on  aromatise. 

Un  mélange  très  usité  est  de  3, 5 de  savon  de 
suif  et  d’huile  de  palmier  ; un  autre,  est  de 
3/5  de  savon  a l’huile  d’olive  et  2 5 de  s((Von  de 
suif. 

Il  y a une  espece  de  savons  dits  sni.'oni  légers 
ou  savons  montes.  Ils  se  fabriqeut  avec  des  sa- 
vons d’huile  d’amande,  d’olive  ou  de  palmier, 
que  l’on  bat  vivement  après  les  avoir  fait  fon- 
dre nu  bain-marie  en  y ajoutant  environ  tj5 
d’eau  ; cette  operation  les  fait  mousser  et  dou- 


bler de  volume.  Ace  moment  on  coule  dans  les 
mises  et  on  laisse  refroidir.  Ce  savon  devient 
très  doux  A la  peau,  est  extrêmement  soluble 
et  donne  une  mousse  ubouduiitc.  Le  savon 
animal  est  impropre  à cette  préparation. 

D’autres  savons  sont  transparents  ; c’est  aux 
Anglais  que  l’on  en  doit  la  découverte , mais  les 
procédés  de  fabrication  ont  etc  depuis  tellement 
perfectionnés  en  France  (jue,  d’une  part,  ces 
pro(iuits,  qui  étaient  d’abord  fort  chers,  se  sont 
rapprochés  du  prix  des  autres  savons,  et  que, 
d'une  autre  part,  on  en  fait  une  exportation 
assez,  considérable.  I .es savons  ti uusparents  si  nt 
fort  l>eaux,  mais  inferieurs  pour  l emplui  <. 
toute  autre  sorte  ; de  plus,  ils  prennent  a la  l(,i. 
guc  une  odeur  désagréable.  Ils  sont  pn  pu  ■ 
avec  du  savon  de  suif  dissous  dans  l’alcool  pc. 
séché  à l’air.  Il  faut  au  moins  trois  scmaii  ■ 
pour  que  lu  transparence  se  produise.  On  ev.u 
une  partie  de  la  perte  de  l’alcool  en  oprrant  ia 
dissolution  dans  un  alambic  et  au  bain-marie; 
la  partie  qui  s’évapore,  jusqu’à  ce  que  lu  disso- 
lution soit  opérée,  est  ainsi  faeilcment  recueillie. 
Oe  savon  en  séchant  subit  un  retrait  evinsidé- 
rablc.  Lorsqu’il  a atteint  dans  les  mises  le  de- 
gré de  dessiccation  convenable,  on  soumet  les 
pains  a l’action  d’une  presse  pour  leur  donner 
la  forme  et  l’empreinfc  que  l’on  veut. 

Les  savons  solides  se  réduisent  en  poudre  en 
les  faisant  sécher  très  exactement  a l’air  libre 
et  en  les  pilant  ensuite.  Ils  doivent  être  tenusù 
l'abri  de  riiumidité. 

Lu  première  opération  que  l’on  fait  subir  au 
savon  ordinaire,  av  ant  toute  autre  preparutiun, 
est  de  le  purger.  On  (’oupc  le  savon  en  petits 
morceaux , ou  le  fait  fondre  dans  parties  égales 
d’eau  de  ros((  et  d’eau  de  Heur  d’oranger,  a la- 
quelle on  ajoute  du  sel  de  cuisine  (2  litres  de 
cliaque  ((spix'C  d’eau  et  une  poignée  de  sel  pour 
6 kilogrammes  de  sav  on),  puis  on  le  passe  dans 
un  tamis  ; on  le  laisse  refroidir  et  on  le  fond  avec 
les  mêmes  prrxtautions  une  seconde  fois.  Il  est 
alors  propre  à toutes  les  lu  eparatiousde  toilette. 

La  plus  anciennement  connue  consiste  à en 
faire  des  savonueltcs.  C’est  l’addition  d’une 
certaine  quantité  d’amidon  qui  distingue  parti- 
culièrement cette  sorte  de  savon  ; on  y ajoute 
en  outre  une  huile  essentielle  et  quelquefois  un 
alcali  qui  augmente  la  causticité.  Iji  quantité 
d’amidon  peut  aller  justju’à  moitié  du  poids 
du  savon  employé.  Nous  ne  voyons  pas  l’utilité 
de  l’addition  de  cette  matière  inerte  : pareille 
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addition  dans  le  savon  ordinaire  est  considérée 
comme  une  fraude.  Pour  avoir  un  savon  par- 
fumé, ii  suffit  d'incorporer  des  [roudres  ou  des 
teintures  odorantes.  Les  savonnettes  sont  sou- 
vent colorées  : on  emploie  particuliérement  tes 
ocres  elle  cinabre,  l'indigo,  la  cochenille,  etc., 
pour  obtenir  ce  résultat. 

On  ajoute  souvent  encore  au  savon  de  la  pou- 
dre et  du  mucilage  de  guimauve,  ou  des  aman- 
des pilées. 

Les  savons  mous  sont  des  combinaisons 
d’axonge  et  de  potasse.  La  fabrication  n'offre 
aucune  difficulté.  Aussitôt  que  l'empàtage  a 
ieu,  on  active  le  feu  dans  le  but  de  faire  évapo- 
rer le  plus  promptement  possible  l’eau  dans  la- 
quelle était  dissous  l’alcali;  pour  avoir  moins 
de  liquide  à évaporer,  on  se  sert  d’une  lessive 
concentrée  ii  1 7“  et  même  à 3(>‘.  Le  seul  risque 
<(u’il  y ait  à courir  est  que  l’évaporation  ait  été 
incomplète  ; dans  ce  cas  le  savon,  au  lieu  de  se 
conserver  en  pâte  assez  solide  et  facile  à ma- 
laxer, prend  promptement  une  consistance 
gluante  qui  s'oppose  à ce  qu’on  le  sépare.  La 
faute  qui  a été  commise  dans  lu  fabrication  est 
facile  à réparer,  il  suffit  de  recommencer  l’éva- 
poration. 

Parmi  les  savons  mous  qui  peuvent  prendre 
des  consistances,  des  couleurs  et  des  odeurs 
varié’cs,  il  faut  signaler  le  savon  mou  nacré. 
Su  préparation  ne  diffère  de  celle  du  savon 
mou  ordinaire  que  par  le  choix  des  matières  et 
par  le  degré  de  la  lessive  qui  doit  toujours  être 
employée  à 36°.  Son  appm'ence  cliatoyante  pro- 
vient de  ce  qu’on  le  pile  dans  un  mortier  aussitôt 
que  la  cuisson  est  finie.  Ce  savon,  toujours  aro- 
matisé. [Kir  l’essence  d’amandes  amères,  est 
connu  sous  le  nom  de  crème  (l'amaiides.  La 
proportion  de  la  lessive  est  de  moitié  du  poids 
de  la  graisse. 

Apres  Us  savons  mnus  viennent  les  savons 
liquides  ou  essences  de  savon.  On  comprend 
sous  ce  nom  toutes  les  dissolutions  alcoolùpies 
de  savon.  Pour  obtenir  ces  dissolutions,  on  di- 
V ise  en  tranches  minces  du  savon  blanc  sec  et 
on  le  met  fondre  au  bain-marie  dans  de  l’alcm)l 
à 18  ou  20”.  Si  on  veut  rendre  la  dissolution 
odorante  en  y cajoutant  une  eau  quelconque, 
il  faut  employer  de  l’alcool  à un  degré  plus 
élevé,  |X)ur  que  le  lii|uidc  ajouté  ne  le  fiissc  pas 
descendre  trop  bas.  Si  lu  dissolution  était  colo- 
rée , on  pourrait  ajouU’r  un  (Kai  de  noir  animal 
qui  la  décolorerait.  Lorsriue  le  savon  est  com- 


plètement fondu,  on  filtre  et  on  conserve  la  li- 
queur. Ueux  ou  trois  gouttes  de  cette  liqueur 
agitées  avec  un  peu  d’eau  produisent  une  mousse 
abondante  ; on  peut  ajouter,  en  faisant  lu  solu- 
tion, une  proportion  quelconque  d’alcali,  ce  qui 
la  rend  plus  caustique  et  plus  détersive. 

La  plupart  de  ces  prc[Kirations  sont  assez  fa- 
ciles à faire  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire 
d’entrer  dans  plus  de  details;  mais  comme  le 
savon  lui-méme,  base  de  tous  les  savons  de  toi- 
lette, pourrait  être  regardé  comme  le  plusdif-, 
ficile  à obtenir,  nous  allons  rapporter  le  pro-‘ 
cédé  indique  il  y a déjà  longtemps  par  Ciiuptal 
pour  faliriqucr  le  savon  dans  chaque  ménage. 

Les  ustensiles  nécessaires  pour  cette  opération 
se  boi  ncnt  a un  petit  cuvier  en  bois  blanc  de 
2.S  il  30  centimètres  de  profondeur  et  autant  de 
diamètre,  pour  faire  les  lessives;  une  bassine 
de  30  centimètres  de  diamètre  sur  l.”)  à 2ü  cen- 
timètres de  profondeur,  ou,  à son  défaut,  tout 
autre  vaisseau  de  pareille  capacité  pouvant  aller 
au  feu  ; une  Imite  sans  coin  ercle  d’environ 
30  centimètres  de  long,  Il  de  large  et  16  de 
profondeur,  pour  y couler  le  savon  ; une  écu- 
moire, une  spatule  ou  une  cuiller  de  bois  et 
une  ou  deux  terrines. 

Les  substances  necessaires  sont  ; de  l’huile 
d’olive,  ou,  à .son  défaut,  toute  espèce  de  graisse 
de  cuisine,  ou  du  beurre  même  rance  ; de  la 
soude  ou  du  caibonate  de  soude,  de  la  eliaux, 
du  sel  de  cuisine.  Si  l’on  ne  tenait  pas  à obtenir 
du  savon  solide,  les  cendres  du  foyer  fourni- 
raient la  li*ssive  nécessaire  et  il  serait  inutile  de 
se  procurer  de  la  soude,  'foutes  les  matières,  ex- 
cepté la  ixlite  quantité  de  chaux,  se  trouve- 
raient dans  le  ménage. 

Pour  sa|x>nificr  3 kilogrammes  d’huile  ou 
de  graisse,  il  faudra  prendre  3 kilogrammes  de 
soude,  I kilogramme  de  cliaux , concasser  la 
soude  et  pulvériser  la  chaux  en  l’arrosant  d’eau 
mmlérément,  ce  ((Ui  la  fera  tomber  en  poussière; 
mettre  ces  deux  substances  mélangées  dans  le 
baquet  dont  le  fond  sera  garni  d'une  toile  ; ver- 
ser de  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  tout  en  soit  bien 
eouvcit,  remuer  avec  un  bâton,  et,  apri'S  <iucl- 
qties  heures,  tirer  le  liquide  au  moyen  d’un 
trou  ménagé  au  fond  du  cuvier  ; ectte  lessive 
mise  à part , remettre  de  nouvelle  eau,  agir  de 
même  et  tirer  à part  aussi  la  seconde  lessive  ; 
faire  encore  une  troisième  lessive. 

Pour  cuire  le  savon , on  mettra  dans  la  bas- 
sine 3 kilogrammes  d'huile  d’olive  ou  de  graisse 
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avec  environ  un  litre  et  tloml  de  la  troisième 
lessive  ; onfera  bouillir  et  on  ajoutera,  toutes  les 
deux  ou  trois  minutes,  un  à deux  décilitres  de 
cette  lessive.  Le  liquide  devra  être  constamment 
remué  avec  la  cuiller  de  bois.  Après  la  troi- 
sième lessive,  on  versera  de  même  la  seconde 
en  soutenant  l'ébullition,  et  enfln  on  emploiera 
une  partie  de  la  première  lessive  toujours  par 
petites  quantités.  Lorsque  la  matière,  qui  avait 
d’abord  pris  l’apparence  d’une  émulsion,  com- 
mencera à ressembler  à de  la  crème  tournée,  on 
y ajoutera  six  à huit  décagrammes  de  sel  marin  ; 
a l’instant  la  pâte  se  prendra  en  grains  en  se  sé- 
parant de  la  liqueur  saline.  On  soutiendra  le  feu 
encore  une  demi-heure,  on  retirera  la  bassine 
du  feu  et  on  laissera  refroidir  un  moment. 

Après  avoir  enlevé  le  savon  avec  une  écumoire, 
on  retirera  l’eau , on  nettoiera  la  bassine  et  on  y 
remettra  le  savon  avec  une  petite  quantité  d’eau. 
On  chauffera  de  nouveau,  et  lorsque  la  pâte 
aura  pris  un  aspect  de  liaison  et  qu’elle  sera  prés 
de  bouillir,  on  y ajoutera  par  parties  le  reste 
de  la  première  lessive.  On  fera  bouillir  une 
heure , on  retirera  la  bassine,  on  enlèvera  la 
pâte  et  ou  jettera  l’eau. 

Quant  à la  pâte,  ou  la  remettra  dans  la  bas- 
sine avec  un  litre  d’eau , on  fera  bouillir  un  in- 
stant pour  que  la  |>âte  devienne  bien  homogène , 
et  on  la  remuera  attentivement  pour  l'empé- 
cher  de  hnller;  aloi-s  on  la  coulera  dans  la  boite 
saupoudrée  préalablementde  poussière  de  chaux. 
lyC  lendemain  le  savon  sera  assez  ferme  pour 
être  l'étiré;  il  pèsera  environ  (i  kilogrammes, 
mais  exposé  à l’air  il  diminuera  jusqu’à  environ 
3 kilogrammes  et  demi;  il  sera  alors  très  ferme 
et  de  la  même  consistance  que  eelui  du  com- 
merce. 

On  peut,  à bien  pen  de  frais,  préparer  des  li- 
gueurs savotinetises.  Il  sufflt  de  faire  avec  des 
cendres  de  bois  neuf  auxquelles  on  ajoute  un  peu 
de  chaux  vive  une  lessive  comme  à l’ordinaire. 
Après  que  cette  lessive  a été  reposée  et  qu’elle 
a déposé  les  matières  qu’elle  pouvait  tenir  en 
suspension , on  y vei'se  de  l’huile  jusqu’à  la  pro- 
portion d'environ  1/30.  Il  en  résulte  dans  le 
momentuneliqueur  blanche  comme  du  lait, qui, 
agitée,  mousse  comme  l’eau  de  savon,  dont  elle 
a toutes  les  qualités.  11  importe  de  ne  faire  cette 
préparation  qu’au  moment  où  on  veut  l’em- 
ployer. Les  huiles  les  plus  épaisses  sont  les  meil- 
leures ; cependant,  si  elles  avaient  de  l’odeur, 
elles  la  communiqueraient  au  linge. 

thicÿciopcjic  du  XIX*  aièctr,  t.  AXll. 


On  consomme  annuellement  en  France  plus 
de  quarante  millions  de  kilogrammes  de  savon 
dur  à base  de  soude.  Marseille  fournit  toujours 
les  savons  d’huile  d’olive,  et  quelques  savons 
fabriqués  à froid  avec  le  chlorure  de  chaux  ou 
le  chlore.  D’autres  parties  de  la  France,  et  sur- 
tout Paris,  produisent  les  savons  durs  faits  avec 
les  graisses,  les  suifs,  les  résines,  l’oléine,  etc. 
Reims  fabrique  depuis  quelques  années  de  bons 
savons  fabriqués  avec  le  suif  et  avec  les  graisses, 
que  l’on  retire  des  eaux  qui  ont  servi  au  foulage 
des  draps  et  au  dégraissage  des  laines.  Il  est  im- 
porté pour  près  de  deux  millions  de  francs  de 
savon  chaque  année.  Émile  Leeèvbe. 

SAVONAKOLA  (Jéhome),  petit-fils  de 
Jean-Michel  Savonnrola , célèbre  médecin  de 
Ferrare,  naquit  dans  cette  ville  l’an  1452. 
Élevé  sous  la  direclion  de  son  père,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  : son  étude  fa- 
milière étaitcelle  des  livres  sacrés  et  des  écrivains 
ecclésiastiques.  Plein  d’un  enthousiasme  divin, 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  profession  reli- 
gieuse et  prit  l’habit  de  saint  Dominique.  Il 
vint  à Florence  en  1488,  mais  sa  réputation 
d’austérité  et  de  prédicateur  l’y  avait  précédé; 
il  fut,  d’une  voix  unanime,  nommé  prieur  de 
Saint-Marc.  Doué  d'une  âme  ardente,  Savona- 
roln  aurait  voulu  rendre  à Florence , gouvernée 
par  les  Médicis , son  ancienne  liberté.  Appelé 
par  Laurent  pour  l’assister  à son  lit  de  mort, 
il  lui  refusa  l’absolution  pour  n'avoir  pas  veulu 
rendre  la  liberté  à cette  ville.  Pierre,  sou  fils, 
lui  succéda  ; prince  faible  et  méprisé,  il  ne  put 
gouverner  longtemps  et  fut  chassé.  Savonarola 
régnait  alors  dans  la  ville  ; du  haut  de  la  chaire 
il  dirigeait  les  masses,  et,  nouveau  Jouas,  il  an- 
nonçait à cette  ville  corrompue , à cette  seconde 
Ninive,  les  châtiments  les  plus  terribles  si  les 
habitants  ne  se  convertissaient  pas.  Le  hasard 
favorisait  merveilleusement  ses  prédictions,  ou 
plutôt  il  n’annonçait  que  ce  que  les  évènements 
contemporains  lui  faisaient  prévoir.  En  effet , 
Charles  VI 11  régnait  alors  en  France;  ce  mo- 
narque, héritier  des  droits  de  la  maison  d’An- 
jou sur  le  royaume  de  Naples  , se  disposait  à 
les  faire  v aloir,  et  pour  se  rendre  à Naples , 
puis<iue  la  France  mampiait  de  navires , il  de- 
vait passer  par  Florence.  Mais  avant  l’arrivée 
du  monarque  français , Savonarola  fût  exposé 
à un  danger  dont  il  ne  devait  être  tiré  que  par 
l’amour  des  Florentins  pour  iui  : ce  moine  avait 
par  des  allusions  en  chaire  censuré  la  conduite 
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d'Alexandre  VI , l’eue  honlc  de  la  papauté.  Le 
pape  irrité  jure  !>a  iierte,  et  lui  urdumie,  nous 
peiue  d'excommunication , de  venir  à Home 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Chacun 
savait  bien  que  Snvonaroln  était  perdu  s'il  s'y 
rendait.  Aussi  In  lépublique  obtint-elle  le  rapport 
de  cet  ordre , et  de  son  «Hé  le  moine  cessa  de 
paraître  dans  la  chaire;  mats  il  y fut  remplacé 
par  son  nmi  le  frere  Dominique  de  Pcscia  qui 
devait  partager  un  jour  son  supplice. 

Cependant  C.harles  V 1 1 1 arrive  avec  une  a rmée 
formidable.  A son  approche,  les  vieux  gouver- 
nements de  l'Italie  s’écroulent,  et  Florence,  qui 
perdait  la  souveraineté  de  l’ise,  envoie  Savona- 
roln  pour  traiter  avec  le  conquérant.  Heçu  d'a- 
bord avec  dédain , ce  moine  se  fait  bientôt  admi- 
rer de  Charles,  i[ui  consent  à traiter  Florence 
avec  une  sévérité  beaucoup  moins  grande  qu’on 
ne  l'espérait.  Cependant  il  entre  dans  cette  ville 
de  manière  à justider  l'idée  du  vengeur  que  Sa- 
vonnrola  promettait  à ses  compatriotes  pour  les 
punir  de  leurs  iniquité.  Savonarola  reparut 
alors  dans  la  chaire  , mais  la  ealhédrale  ne  fut 
plus  assez  vaste  pour  contenir  In  foule  des  audi- 
teurs. Par  scs  prédications  il  parv  int  à changer 
entièrement  les  meeurs  de  cette  ville  dissolue , 
et  à y rétablir  la  decence  et  l'bonuéteté.  Ce  suc- 
cès miraculeux  enorgueillit  Savonarola  qui  prit 
alors  toutes  ses  rêveries  pour  des  inspirations  i 
célestes , s'attirant  )iar-là  la  colere  de  tous  les 
autres  religieux.  Il  ri'gnait  alors  véritablement 
dans  Florence,  qui  ne  se  gouvernait  que  par  ses 
avis,  lorsqu'un  évènement,  qui  selon  toute  pro- 
babilité aurait  dù  augmenter  encore  sa  popula- 
rité, vint  au  contraire  lui  faire  une  brèche  con- 
sidérable. Les  partisans  de  la  famille  déchue  des 
Medicis  avaient  eonspiré  pour  leur  rendre  l'au- 
torité suprême;  le  complot  fut  découvert  : ils 
furent  condamnés  à mort  et  exécutés  sans  que 
Savonarola  voulut  permettre  l’appel  au  peuple. 
Ses  ennemis  en  profitèrent  pour  le  représenter 
comme  un  tyran , et  le  pape,  délivré  par  la  re- 
traite de  Charles  VIII  de  la  crainte  qu’il  avait 
d'une  déposition,  reprit  alors  le  cours  de  su  ven- 
geance contre  ce  moine  audacieux  ; il  commença 
par  l'excommunier.  Puis,  comme,  loin  de  se  sou- 
mettre , le  prieur  de  Saint-Mare  continuait  a 
prêcher  dans  son  couvent  avec  un  tel  succès 
que  les  Florentins  liridercut  d'eux-memes  leurs 
liv  res  et  autres  olijets  licencieux  , et  que  de  plus 
il  ath-iquait  l’irregldarité  de  In  procedure  inten- 
tée contre  lui , le  pape  ne  garda  plus  de  bornes. 


Il  suscita  contrelui  le  frère  franciscain  François 
de  Pouille , qui  soutint  que  l'excommunication 
était  juste  et  offrit,  pour  le  prouver,  de  passer 
a travers  les  flammes  d'un  bûcher  ardent.  Après 
de  longues  discussions,  on  s’accorda  pour  que 
l'épreuve  eût  lieu  le  17  avril  1498  et  que  Domi- 
nique de  Peseia  passût  pour  son  maître.  Comme 
Pi’H’ia  portait  sur  lui  une  hostie  consacrée , les 
franciscains  exigèrent  qu'il  lu  quittât,  et  lesdeux 
partis  ne  songeant  qu'il  retarder  l'épreuve,  il 
survint  une  pluie  violente  qui  inonda  les  spec- 
tateurs et  les  força  de  quitter  la  place.  Ses  en- 
nemis proliterent  de  cette  occasion  pour  atta- 
quer Savonarola  : il  vit  bien  qu'il  était  perdu. 
Kn  effet , le  lendemain  du  jour  ou  il  avait  fait 
scs  adieux  a son  auditoire,  une  sanglante  émeute 
eut  lieu  dans  In  ville,  ses  partisans  furent  mas- 
sacrés et  lui-mème  remis  aux  mains  de  ses  en- 
nemis. Mis  plusieurs  fois  û lu  torture,  soit  par 
les  bourreaux , soit  [lar  les  commissaires  du 
pn|ie , il  avouait  tout  cc  que  l'on  voulait  lui 
faire  avouer  ; mais  chaque  fois  qu’il  était  retiré 
du  supplice  il  rétractait  ses  aveux.  Après  un 
monstrueux  procès  , où  l'on  n’observa  aucune 
loi  d'équité , il  fut  condamné  à mort  et  brûlé 
vif  avec  son  ami  Dominique  de  Pescia,  sur  la 
place  même  où  avait  dù  avoir  lieu  l’épreuve  du 
bûcher  ardent.  Leurs  cendres  furent  jetées  A 
I l'enu  ; mais  cependant  on  recueillit  quelques 
reliques  qui  sont  aujourd’hui  conservées  avec 
le  plus  grand  soin  à Florence.  Ainsi  périt  ce 
moine  enthousiaste,  qui,  deux  siècles  plus  tût,  eût 
)>roduit  une  véritable  réformation  dans  l’Lglise. 
Quand  ou  lui  Int  la  sentence  d’exeommunica- 
tion  qui  le  retranchait  de  l'Kglise  militante, 
il  répondit  que  dejù  il  appartenait  à l'Église 
triomphante.  Dubaut. 

SAVOXE.  Ville  des  États  sardes,  A lolieues 
de  Gênes.  Cette  ville  possède  un  beau  port  et 
d’excellentes  fortifications;  elle  fait  un  com- 
merce considérable  et  possédé  des  manufactures 
renommé-es;  située  au  milieu  d'un  territoire 
fertile  et  bien  cultivé,  l'aisance  cl  la  propreté  y 
régnent  généralement.  Sa  )>opulution,  qui  va  en 
augincniant,  a atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de 
12,U00àmes.  Sous  l’Empire,  Savone  fut  assignées 
par  Napoléon  comme  lien  d'exil  nu  pnpci’ict  II. 
Il  y séjourna  les  années  I80!i  et  1810  et  n’en 
sortit  que  pour  être  transféré  a Fontainebleau. 

S.VVOA.'MEll,  Sai’Isuls,  L.  [IwI . plian .) , 
Dans  roclaïulrie  monogynie  sont  naturellement 
placés  les  arbres  des  régions  équatoriales  du 
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l’un  et  l’autre  hémisphère , qui , sous  le  nom 
botanique  de  sapindus , servent  do  types  régu- 
liers à la  famille  des  sapindacées.  Nous  en  con- 
naissons une  dizaine  d'espèces,  dont  la  racine, 
et  surtout  la  partie  charnue  du  fruit,  contien- 
nent une  substance  mucilagineuse  propre  à pro- 
duire sur  le  linge  et  les  étoffes  un  effet  analogue 
à celui  du  savon , lorsqu'elle  est  manipulée  dans 
de  l'eau  chaude  (le  sapunaria,!,.;  le  S.  lau- 
)i/ofindcVahl;leS.  a4ra/)f  «j  de  Lourciro, etc.). 
Quelques-unes  de  ces  espèces  donnent  des  fruits 
que  leur  chair  agréable  fait  rechercher  comme 
nlimentpar  les  habitants  de Cerfao  dans  le  Bré- 
sil ( le  S.  esculenlusà'Aw^.  Saint-Hilaire;  leiS’. 
seneyalcnsis  de  Poiret,ctc.  ).  Les  négresses  se 
servent  des  racines  de  ce  dernier  pour  fabriquer 
des  brosses  à dents , et  avec  les  tiges  et  les  ra- 
cines du  savonnier  proprement  dit  elles  taillent 
des  cure-dents. 

SAXE  [Maubice,  comte  de],  maréchal  de 
France,  né  à Dresde  en  1090,  était  fils  naturel 
de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  et  de  la 
eomtesse  de  Kœnigsmark.  A l'Age  de  douze  ans 
il  fit  sa  première  campagne  sous  le  prince  Eu- 
gène et  le  duc  de  Marlborougli;  lise  distingua  au 
siège  de  Tournay  et  de  Mons,  et  surtout  A la 
bataille  de  Malplaquet.  L'année  suivante  il  ac- 
compagna le  roi  de  Pologne  au  siège  de  Stral- 
sund,  et  fit  preuve  dans  cette  compagne  d'un 
brillant  courage.  En  1717,  il  alla  en  Hongrie, 
assista  nu  siège  de  Belgrade  et  à la  bataille  li- 
vrée aux  Turcs  par  le  prince  Eugène.  Les  trai- 
tés d'Utrechl  et  de  Pas.saro\vit/.  ayant  mis  un 
terme  à la  guerre,  le  eomte  de  Saxe  se  rendit  en 
Erance,  où  il  fut  nommé  maréebal-dc-camp. 
Les  Etals  de  Courlande  l'ayant  choisi  pour  duc, 
il  voulut  prendre  possession  de  ce  gouverne- 
ment ; mais  la  Pologne  et  la  Russie  s'opposèrent 
à son  projet.  Le  comte  de  Saxe,  dans  l'impos- 
sibilité de  soutenir  les  droits  que  lui  avait  don- 
nés réleclion,  fut  oblige  d’abandonner  ses  Elitts 
èt  de  rentrer  en  France.  l.a  mort  du  roi  de  Po- 
logne, son  père,  ayant  soulevé  une  nouvelle 
guerre  en  Europe,  malgré  les  offres  avanta- 
geuses de  son  frère  l’électeur  de  Saxe , il  re- 
joignit i'armée  française  au  moment  où  elle  se 
préparait  il  attaquer  les  ennemis  A Ettingen.  f.c 
fut  A eette  occasion  que  le  maréchal  de  Berwick 
lui  dit  : • Comte,  j’allais  faire  venir  8,000  hom- 
» mes,  mais  votre  présence  me  vaut  ce  renfort.  » 
En  effet,  dès  le  commencement  de  l’attaque , le 
comte  Maurice  ayant  chargé  A la  tête  d'un  régi- 


ment de  grenadici's  força  les  lignes  ennemies,  et, 
par  son  intrépidité,  décida  la  victoire;  le  siège 
de  Philisbourg  lui  fournit  l'occasion  de  se  signa- 
ler de  nouveau.  Nommé  lieutenant-général,  il 
se  couvrit  de  gloire  pendant  la  guerre  de  lu  suc- 
cession d’Autriche  ; il  s’empara  de  Prague  et 
d’Era,  défendit  l’Alsace  et  reçut  le  bAton  de 
maréchal  de  France  en  1743.  Chargé  du  com- 
mandement en  chef,  il  tint  les  alliés  en  échec  en 
Flandre,  et  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plété A Fontenoy  (1745),  qui  Rit  suivie  de  la 
reddition  des  principales  villes  de  la  Flandre; 
enfin  deux  nouvelles  victoires,  l’une  A Rocoux 
(1746),  l’autre  A Lawfeld  (1747),  amenèrent  la 
fin  de  la  guerre  et  préparèrent  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle  (1748).  Comblé  d’honneurs  et  de 
dignités,  le  comte  de  Saxe  reçut  de  Louis  XV  le 
domaine  de  Chambord  avec  40,ooo  francs  de 
revenu  et  le  titre  de  maréchal  général.  Après  un 
voyage  en  Prusse,  où  il  reçut  du  roi  l’accueil  le 
plus  distingué,  le  maréelial  de  Saxe  mourut  le 
80  novembre  1750,  Agé  de  cinquante-quatre 
ans.  On  a de  lui  : Mts  réreries,  Paris,  1757, 
5 vol.  10-4°.  Un  mausolée  dû  au  ciseau  du  cé- 
lèbre Pigalle  lui  a été  érigé  A Strasbourg,  en 
1777,  dans  le  temple  luthérien  de  Saint-Thomas. 

SAXE  {yéogr.).  La  Saxe  royale  faisant,  avec 
les  duchés  du  même  nom,  partie  de  la  Confédé- 
ration germanique,  les  articles  que  nous  avons 
consacrés  A cette  dernière  font  connaître  tout  ce 
qui  concerne  leur  histoire  et  leur  statistique. 
( Votjez  Allemagne.)  C’est  pourquoi  nous  n'a- 
JoUterons  ici  que  quelques  details  propres  A 
donner  une  idée  plus  particulière  de  chacun  des 
pays  en  question. 

1 . Snxe  royale.  Après  avoir  été  uni  par  le 
traité  de  Tilsitt  (1807)  avec  le  duché  de  Varso- 
vie (État  formé  des  débris  de  l’ancienne  Polo- 
gne), le  royaume  de  Saxe  en  fut  séparé  et  mor- 
celé lui-même  par  les  traites  de  Vienne  ( 1 8 1 5), 
au  profit  de  la  Prusse.  ( t’oyez  Prusse.  ) Au- 
jourd'hui il  est  borné,  d'un  cété  par  la  Prusse, 
de  l’autre  par  la  Bohême,  la  Bavière  et  les  du- 
chés de  Saxe  qui  suivent.  Son  sol,  de  même  que 
celui  des  duchés,  est  montagneux,  mais  très  fer- 
tile. An-osée  par  l'Elbe,  l'Elster,  la  Plclss,  la 
Sprée  et  la  Mu  Idc,  la  Saxe  royale  présente  un 
aspect  pittoresque,  A cause  de  ses  coteaux  et  de 
ses  vallons.  Elle  est  divisée  en  cinq  grand  cer- 
cles, savoir  : 1*  de  Leipzig;  2"  d'Erzgeblrg; 
3“  de  Voigtland  ; 4“  de  Misnie  ou  Metssen  , et 
5“  de  la  Hautc-l.usace. 
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Quant  à la  population  de  ce  royaume  (qu'on 
évalue ù I,'J.'>0,000  âmes),  elle  appartient  au 
culte  protestant  ; mais  la  famille  régnante  et  en- 
viron 30,000  habitants  professent  le  eatholi- 
eisine.  ün  y trouve  aussi  quelques  centaines  de 
Juifs. 

L'idiome  dont  se  servent  les  Saxons  passe 
pour  le  plus  pur  parmi  les  dialectes  allemands. 
Les  villes  principales  sont  : Dresde,  capitale  du 
pays,  avec.  70,000  habitants,  et  Leipzig,  qui 
en  a 50,000  ; viennent  après  : Frcyberg,  Plauen 
et  Baulzen,  dont  chacime  compte  plus  de  dix 
mille  habitants. 

Le  gouv  ernement  du  pays  est  monarchique, 
mais , d’après  la  Charte  coustitutiomiellc  de 
1831,  le  roi  partage  le  pouvoir  législatif  avec 
les  Étnts,  qui  se  composent  de  deux  chambres. 
Le  contingent  fédéral  forme,  avec  celui  des  du- 
chés, le  neuvième  corps. 

Pour  ce  qui  concerne  la  culture  intellectuelle, 
la  Saxe  royale  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
états  de  la  Confédération.  Outre  une  université 
( de  Leipzig  ) et  de  nombreuses  écoles  primaires, 
on  y trouve  deux  établissements  d'instruction 
supérieure,  deux  gymn,vses, ainsi  que  plusieurs 
écoles  spéciales  et  sociétés  savantes.  C’est  la  pa- 
trie du  célébré  philosophe  Leibnitz.  Les  produits 
du  sol  cousistent  en  divers  grains  ; mais  les  mi- 
nes constituent  la  principale  richesse  du  pays. 
£n  effet,  elles  contiennent  presque  tous  les  mi- 
néraux connus,  et  la  valeur  de  leur  production 
annuelle  peut  être  évaluée  à dix  millions  de 
francs.  D’un  autre  côté,  les  troupeaux  améliorés 
produisent  de  lu  laine  très  recherchée  qui  ali- 
mente principalement  Icsmanufactures  du  pays. 
Parmi  ces  dernières,  qui  occupent  les  deux  cin- 
quièmes de  la  population,  on  distingue  les  fabri- 
ques de  toile,  d’étoffes  de  soie,  de  laine  et  de 
coton, de  porcelaine.  Kullii,  lu  ville  de  Leipzig 
est  le  grand  centre  du  commerce  intérieur  de 
l’Allemagne,  et  toutes  les  nations  y envoient 
leurs  représentants;  ses  foires  réunissent  de 
quarante  à cinquante  mille  étrangers,  et  la  va- 
leur des  affaires  qui  s’y  traitent  est  évaluée  à 
quatre-vingt  millions  de  francs,  somme  dans 
laquelle  lesouvrages  littéraires  entrent  nu  moins 
pour  un  dixième. 

2.  A’rtjrc. U'eiwar  Eisenach  (grand  duché 
de).  Situé  entre  la  Prusse,  la  Saxe  royale  et  les 
duchés  de  S;i\e  qui  se  trouvent  indiqués  à la 
suite,  cet  Etat  se  div  is<^  en  deux  parties,  savoir  : 
de  \\cimar  et  d’Eiscnach.  Sa  |K>pulation  est 


protestante  ; mais  on  y compte  dix  mille  catho- 
liques et  environ  deux  mille  juifs.  Les  villes 
principales  sont  : \\  eimar , capitale  du  pays 
(1 1 ,ouo  liabitants),  Eisenach  (t  U,U00  habitants) 
et  léna  (ti,ü00  habitants).  Cette  dernière  ville, 
célèbre  parla  victoire  que  les  armées  françaises 
remportci-ent  sur  les  Prussiens  en  1806,  pos- 
sède une  université  que  fréquente  la  jeunesse  de 
tous  les  duchés  de  Saxe.  Du  reste,  indépendam- 
ment des  établissements  d'instruction  primaire, 
il  y a deux  gymnases  et  quelques  écoles  spé- 
ciales. 

Quant  au  gouv  ernement,  il  se  trouve  concen- 
tre dans  la  personne  du  grand-duc  ; il  existe  ce- 
pendant di-s  états,  composes  d’une  chambre  qui 
représente  le  pays. 

Le  grand  duché  de  Saxe- \\  eimar  se  distingue 
plus  particulièrement  par  la  culture  des  lettres  et 
des  arts.  C’est  la  patrie  de  Schiller  et  de  Gathe, 
deux  des  plus  grands  poètes  d’.Allemagnc. 

3.  Sajre-Meinin>jen-lli/Ubouighausen{dwliK 
de),  .\grandien  1826par suite del’extinction de 
la  famille  de  Saxe-Gotha,  ce  pays  est  borné  d’un 
coté  par  le  grand  duché  de  Saxe-Weimai-  et  la 
Saxe  royale,  de  l’autre  par  la  Bavière  et  la 
Hcsse-Eleetorale.  Il  se  div  ise  en  cinq  prov  inces , 
savoir  : de  Meiningen,  de  Hildbourghuuscn,  de 
Saaifeld,  deLembourg  et  de  kranichfeld.  La 
population  professe  le  culte  protestant;  mais 
il  se  trouve  quelques  centaines  de  catholiques 
et  de  juifs.  Les  villes  principales  sont  : Meinin- 
gen, capitale  du  pays,  avec  n,ooo  habitants, 
Saaifeld  et  liildbourghausen  qui  en  ont  chacune 
environ  4,000.  Le  gouvernement  est  monarchi- 
que ; les  États  qui  y existent  se  divisent  de- 
puis 1829  en  trois  chambres. 

4.  Sajce-Cobourg-Col/ia  (duché  de).  Le  du- 
ché de  Saxe-Cobouig,  réuni  avec  Gotha  en  1 826, 
se  trouve  entouré  de  la  Prusse,  des  deux  duchés 
de  Saxe  qui  précèdent , de  la  Bavière  et  de  la 
Hesse-Électorale.  Divisé  en  deux  parties  dis- 
tinctes , savoir , Cobourg  et  Gotha  , il  a pour 
v illes  principales  Cobourg  (16,000  habitants)  et 
Gotha  (13,000).  La  population  du  pays  (sauf 
deux  mille  catholiques  et  quelques  centaines  de 
juifs  ) appartient  au  culte  protestant.  Le  gou- 
vernement est  monarchique,  quoique  les  anciens 
États  aient  été  reformes  en  1821.  De  nos  jours 
la  ville  de  Gotha  dev  ient  le  foyer  des  leltrcs  et 
des  arts  ; l'almanach  <|Ui  s’y  publie  en  français 
deqmis  quatre-vingts  uns  acquiert  une  renom- 
mée de  plus  en  plus  justiflée. 
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s.  Saxe-^ttcnbourg  (duché  de).  C’est  un 
pays  échangé  en  1 82G  par  le  duc  de  Saxc-Hild- 
bourghausen  contre  son  ancienne  principauté. 
Il  est  borne  d'un  côté  par  In  Saxe  royale , de 
l’autre  par  la  principauté  de  Schwarxbourg- 
Rudolsladt  et  les  duchés  de  Saxe.  Sa  popula- 
tion appartient  presque  exclusivement  au  culte 
protestant.  Quant  aux  villes,  la  principale  en 
est  Altcubourg,  capitale  du  pays,  avec  12,000 
âmes;  viennent  après  Ronnebourg  et  EIsenberg 
ayant  chacun  environ  .5,000  habitants.  Ce  pays, 
soumis  à un  gouvernement  monarchique,  pos- 
sé<le  des  Etats  qui  se  composent  de  deu.\  cham- 
bres. 

SAXIFRAGE  {saxifraga Ce  grand 
et  beau  genre  a donné  son  nom  à la  tribu  des 
saxifragéeset  à la  famille  des  saxifragacées  aux- 
quelles il  appartient.  Les  plantes  qui  le  compo- 
sent sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  qui 
croissent  en  grand  nombre , principalement  sur 
les  montagnes  de  notre  hémisphère  boréal , dont 
elles  sont  un  des  plus  beaux  ornements  par  la 
fraicheur  de  leur  verdure  et  parfois  aussi  par 
la  beauté  de  leurs  longues  grappes  de  fleurs. 
Dans  le  tableau  de  ce  genre , donné  par  M.  Sc- 
ringe  dans  le  tome  IV  du  Prodrome,  l'on  compte 
cent-clnquante  espèces  de  saxifrages;  sur  ce 
nombre , les  seules  montagnes  de  France  en  re- 
vendiquent environ  quarante,  et  la  plupart 
d’entre  elles  se  trouvent  répandues  avec  une 
telle  profusion  sur  certaines  de  nos  chaînes  (les 
Pyrénées,  par  exemple),  que  l’on  peut  dire 
qu’elles  contribuent  plus  que  tout  auti  e genre  et 
même  que  toute  autre  famille  à imprimer  un  ca- 
ractère particulier  à la  végétation  montagnarde 
et  alpine. 

Les  saxifrages  ont  des  feuilles  charnues  ou 
coriaces,  souvent  réunies  en  rosettes  d’un  bel 
effet,  simples,  mais  tantôt  linéaires  ou  oblon- 
gues, souvent  entourées  d’un  bord  cartilagineux, 
tantôt  plus  ou  moins  arrondies,  ailleurs  décou- 
pées plus  ou  moins  profondément  en  lobes 
étroits,  etc.  Leurs  fleurs  sont  blanches  ou  blanc- 
jaimôtre,  réunies  en  grappes  ou  paniculcs,  quel- 
quefois d’un  très  bel  effet.  Chacune  de  ces 
fleurs  a un  calice  à cinq  sépales  , plus  nu  moins 
soudés  entre  eux  et  souvent  adhérents  à l'o- 
vaire. 

Dans  ce  seul  genre  on  trouve  tous  les  degrés, 
depuis  rahsencc  de  toute  soudure  entre  le  calice 
et  l’ovaire , jusqu’à  leur  adhérence  à peu  près  I 
complète.  La  corolle  sc  com|K>sc  de  cinq  pétales  I 


égaux , quelquefois  un  peu  inégaux , à court 
onglet  et  entiers;  sur  les  dix  étamines,  cinq 
sont  alternes  et  cinq  opposées  aux  pétales.  Enlln 
la  capsule  qui  succède  aux  fleurs  est  formée  de 
deux  carpelles  plus  ou  moins  adhérents  entre 
eux  à leurs  faces  en  contact,  qui  s’ouvrent  à 
la  maturité  à partir  du  sommet,  et  qui  contien- 
nent un  grand  nombre  de  petites  graines  dispo- 
sées en  plusieurs  rangées. 

Ce  beau  genre  a été  subdivisé  en  plusieurs 
sons-genres  dont  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permet  pas  de  présenter  le  tableau. 

Quelques  espèces  de  saxifrages  se  prêtent  à la 
culture,  et  l’une  d’elles  surtout,  la  saxifraga 
crnssi/olia,  I..,  est  très  abondamment  répan- 
due dans  les  jardins.  Néanmoins , la  plupart 
résistent  à tous  les  soins  dès  qu’elles  sont  sous- 
traites à l'influence  de  l’air  des  hautes  monta- 
gnes où  elles  croissent  naturellement.  Trans- 
plantées dans  nos  jardins  botaniques,  elles 
périssent  ou  se  refusent  à fleurir , ou  enfin , si 
elles  se  naturalisent,  elles  perdent  bientôt  le 
port  et  l’aspect  qui  les  font  remarquer  sur  leur 
sol  natal. 

SAXIFRAGACÉES,  de  C.,  Endlic.;soari- 
fragées,  Juss.  Cette  grande  famille  comprend 
un  grand  nombre  de  plantes  d’aspect  ti  ès  di- 
vers ; les  unes , en  effet , sont  des  herbes  parfois 
très  basses,  les  autres  sont  des  arbrisseaux  dont 
(|uclques-uns  sont  cultivés  dans  nos  jardins  ; en- 
fla , un  i>ctit  nombre  d’entre  elles  sont  des  ar- 
bres. Leurs  feuilles  varient  tout  autant;  elles 
sont  en  effet  alternes  et  opposées , ou  meme  , 
dans  des  cas  plus  rares,  vcrticillées , simples  et 
entières  ou  lobées , même  composées.  Celles  qui 
sont  herbacées  n’ont  pas  de  stipules,  tandis  que 
l’on  en  trouve  chez  celles  qui  forment  des  ar- 
brisseaux. 

I.cs  fleurs  des  saxifi-agacécs  sont  hermaphro- 
dites, régulières.  Le  calice  est  le  plus  souvent  à 
cinq  parties,  plus  ou  moins  soudé'cs  entre  elles, 
et  le  tube  qui  rréultc  de  leur  soudure  est  tantôt 
libre,  tantôt  adhérent  ù l’ovaire  dans  une  lon- 
gueur variable  ; celte  variabilité  dans  les  rap- 
porls  du  calice  avec  l’ovaire  est  une  des  parti- 
cularités les  plus  remarquables  que  puisse  pré- 
senter cette  famille.  La  corolle  se  compose,  de 
cinq pt'tales dans  le  plus  grand  nombre  de  cas; 
elle  manque  chez  les  ehrysosplenium  ; les  éta- 
mines, en  nombre  égal  à celui  des  pétales  ou  plus 
I souventdouble,  alternent  avec  eux  dans  Icpre- 
I micr  cas  ; dans  le  second  , cinq  d’entre  elles  sont 


Digilized  by  Google 


1 


SAX  ( 54  ) SAX 

alterner , cinq  autres  sont  opposées  aux  pétales.  1rs  libres  ou  soudés;  leur  fruit  est  à deux  ou  trois 
Leurs  filets  sont  entièrement  distincts  ; leursan-  loges. 

tbéres  introrsrs,  biloculaires.  Dans  le  pistil,  Genres: ca/iieoma,Andr.;tofin»)annia,L.; 
l'ovaire  est  libre  ou  adhérent  au  tube  du  calice  c»non>a,  L.,  etc.  P.  D. 

sur  une  longueur  variable,  non-seulement  dans  SAXO  Gbammaticus,  ou  le  grammairien, 
des  genres  différents,  mais  quelquefois  dans  un  né  à Sélande,  d'une  famille  distinguée,  fleurit 
même  genre.  Il  est  formé  de  deux  caïqielles,  dans  le  xii'  siècle.  Ce  savant  renommé  mou- 
plus  rarement  de  trois  ou  einq,  distincts  l’un  rut  en  1204  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
de  l'autre  ou  présentant  tous  les  degrés  de  Ronsvalde,  circonstance  qui  l'en  a fait  regarder 
soudure , renfermant  presque  toujours  un  nom-  comme  prélat  par  quelques  biographes.  Son  his- 
bre  considérable  d'ovules  auatropes  : chaque  toire  du  Danemarck  écrite  en  latin  a eu  beau- 
carpelle  sc  termine  par  un  style  que  surmonte  coup  de  célébrité  ; elle  a fait  la  réputation  de 
un  stigmate  simple.  l'auteur.  Il  s'y  est  attaché  à reproduire  les  vieil- 

Le  fruit  estime  capsule  dont  les  valves,  ordi-  les  légendes  et  les  traditions  populaires,  s'a^v- 
naircment  au  nombre  de  deux , ont  leurs  Imrds  propriant  heureusement  ce  qu’il  trouvait  de 
internes  tantét  simplement  adhérents  entre  eux,  plus  mémorable  et  de  plus  intéressant  dans  les 
et  constituant  alors  une  capsule  uniloculaire,  chants  des  Fauldes  et  les  Sagas  islandaises, 
tantôt  plus  ou  moins  infléchis,  de  manière  à for-  Quant  aux  chroniqueurs,  il  les  dédaigne  et  ne 
mer  deux  loges  plus  ou  moins  distinctes.  C'est  le  les  cite  que  fort  rarement  ; il  ne  tient  pas  non 
long  de  ces  bords  que  se  fixent  des  semences  plus  grand  compte  des  dates  ni  des  calculs 
ordinairement  nombreuses  et  petites.  C’est  par  chronologiques  ; mais  les  mœurs  grossières,  les 
la  séparation  de  ces  mêmes  bords,  et  par  suite  le  superatitions,  les  anecdotes  piquantes  et  origi- 
long  de  la  ligne  médiane,  que  s’ouvre  ccttecap-  nales,  la  vie  et  le  caractère  du  peuple,  sa  joie 
suie  à sa  maturité.  franche,  ses  fbtes  bruyantes  et  animées,  voilà 

Les  semences  présentent  un  albumen  charnu  ce  qu’il  aime  à peindre,  et  il  le  fait  d’une  ma- 
et  volumineux,  dont  l’embryon  occupe  l'a.xc  en  nlère  vive  et  pittoresque;  de  telle  sorte  qu’on 
tournant  sa  radicule  vers  le  hile.  peut  s’étonner  avec  Érasme,  qu’à  cette  époque 

La  diversité  d’aspect , la  variabilité  assez  le  Danemarck  ait  produit  un  génie  aussi  profond 
grande  des  caractères  chez  les  plantes  de  la  fa-  et  aussi  élégant.  Cet  ouvrage  précieux  a plus 
mille  des  saxifragacées,  ont  obligé  à établirdans  d’un  titre  parut  pour  la  première  fois  en  1514, 
ce  groupe  considérable  des  sous-ordres  ou  tri-  imprimé  à Paris,  chez  Josse  Badins,  aux  frais 
bus  que  certains  botanistes,  notamment  MM.  R.  d’un  prince  danois,  avec  ce  frontispice  : Dano- 
Broun  et  Lindicy,  ont  regardés  comme  des  fa-  rum  regum  heroumque  historia,  slyto  ele- 
millesdistinctes.Voiei  quels  sont  ces  sous-ordres  ijanti  a Saxone  IWnmmalico t vol.  In- 
et leurs  caractères.  fol.  Il  a eu  plusieurs  éditions  : une  des  meilleures 

t"  Saxifragacées.  Ce  sont  des  plantes  hcr-  et  des  plus  estimées  est  celle  qui  fut  donnée  à 
bacées,ordinaircmentdctrèspctitctaillc,àfeuil-  Leipzig,  en  1771,  in-4‘“,  avec  prolégomènes  et 
les  simples,  sans  stipules,  dont  les  fleurs  sout  en  variantes.  Il  fut  traduit  en  danois  dès  le  xvi'siè- 
grappc , en  paniculc,  fort  rarement  solitaires.  cIc,  et  il  a été  plusieurs  fois  i-éimprimé  en  cette 
C’est  le  seul  sous-ordre  de  cette  famille  que  langue.  Le.i  dière. 

possède  l'Europe;  il  y est  représenté  par  deux  SAXOXS.  Anciens  peuples  de  la  Germanie, 

genres  : saxi/raga  , Lin.,  et  chrysasplenium , célèbres  par  la  résistance  héroïque  qu'ils  oppo- 
Tourn.  Parmi  ceux  qu'il  comprend  encore,  nous  seront  à l'ambition  de  Charlemagne.  Ces  peu- 
iiommerons  les  suivants  : cn/ifm,  Thunb.; /(CM-  pies,  originaires  du  Jutland  , étaient  une 
rôera,L.;»iiW/o,Tourn.;mife/fopsij,  Meisn.;  tribu  des  Cimbres , qui , lors  de  l'émigralion 
tiarella,  L.;  Iioleia,  Deeaisnc  de  leur  nation,  étaient  venus  sc  fixer  dans 
et  Morr.  la  Wcstplialie.  Faibles  et  peu  nornlireux,  ils  ne 

2"  Cunoniacees.  Ce  sont  des  végétaux  fru-  sc  distinguèrent  nullement  parmi  les  barbares 
tcscenis  ou  arborescents, à feuilles  oppose^,  sou-  qui  envahirent  l’empire  romain:  leur  nom 
vent  comiKjsét's,  accompagnées  de  stipulesin-  même  n’est  prononcéque  très  rarement,  t'epen- 
terpétiolaires.  Leurs  fleurs  ont  rpialre  ou  cinq  dont  on  les  voit,  de  concert  avec  les  (dierusqucs, 
pétales,  huitou  dix  étaraims,  deux  ou  Iroissty-  faire  rpielques  invasions  au  delà  du  Rhin,  et 
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méniF  SC  faire  battre  par  Valentinien.  Depuis 
cette  époque  jusrpi'ii  l'invusioa  d’Attila , les 
historiens  romains  ne  les  nomment  même  pas; 
mais  alors,  entraînés  par  le  grand  mouvement 
qui  portait  les  peuples  do  la  Germanie  dans  l'em- 
pire, ils  suivirent  le  fléau  de  Dieu,  et  pénétrè- 
rent avec  lui  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie. 
N’ayant  pu  obtenir  un  étiiblisscment  dans  ces 
contrées,  ils  furent  forcés  de  s'en  retourner  dans 
les  pays  compris  entre  l’Elbe  et  le  Weser,  que  les 
Krancs  avaient  naguère  aliandonnés  pour  se 
porter  sur  les  rives  du  Rliin.  Apres  ce  court  es- 
pace d’illustration,  ils  retombent  dans  l'oubli 
jusqu’au  moment  où  ils  commenceront  con- 
tre les  successeurs  de  Clovis  ces  rudes  guerres 
qui  doivent  leur  donner  l'immortalité.  Ce  n’est 
pas  que  dans  tout  cet  intervalle  les  histo- 
riens saxons  ne  fournissent  une  suite  de  rois 
et  de  généraux  illustres;  ainsi  le  premier  qu’ils 
nomment  est  Hatérie,  qui  vivait  I4H  ans  avant 
J.-C.  Mais,  de  cette  épo(iuejU3<iu’à  l’an  44a  de 
l’érc  chrétienne,  on  peut  regarder  la  plupart  de 
ces  chefs  et  de  leurs  guerres  comme  autant  de 
fables  inventées  par  l’orgueil  national.  Cette  an- 
née, 448,  les  Saxons  virent  arriver  à l’assemblée 
générale  de  la  nation  les  députés  des  Bretons 
(|ui  venaient  implorer  leur  secours  contre  les 
invasions  des  Picti-s  et  des  Calédoniens.  Par  un 
traité  signé  dans  cette  même  assemblée,  les 
Saxons  reçurent  l'ile  deThanet,  voisine  des  cù- 
lesdc  la  Bretagne,  iHuir  y debarciuer  leurs  trou- 
pes et  y établir  leur  camp.  Mais  aussi , de  leur 
côté,  ils  s'engageaient  à fournir  3,000  eoinbat- 
tauts  aux  Brrlons.  I ,.'i00  lionnnes,  sous  la  con- 
duite d’Hengist,  viennent  attaquer  les  Pietes; 
victorieux  sur  tous  les  points,  ils  repousseuit 
facilement  leurs  ennemis,  et  bientôt  Horsa , 
frère  d’IIcngist,  arrive  avec  l'autre  moitié  des 
troiqx's.  Vortigern,  roi  des  Bretons,  leur  donne 
(h’s  terres  dans  le  comté  de  Kent  avec  permis- 
sion d'y  bâtir  des  forts  pour  y mettre  leur  butin 
eu  sûreté.  Quelque  temps  aprè,s,  enchanté  de 
ses  alliés,  épris  d'amour  pour  leur  sœur,  il  leur 
donne  à titre  de  royaume  les  terres  (pi'il  leur 
avait  auparavant  concédées  en  lief,  allud'obtenir 
la  main  de  celle  ([u'il  aimait  ; telle  fut  l’origine 
du  royaume  de  hent.  Ilcngist,maitre  souverain 
dans  ce  pays,  y appela  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes,  avec  les<|uels  il  dépouilla  les  Bre- 
tons, et  prépara  ainsi  relalvlissenuuit  de  l’Eptar- 
ehie  saxonne,  qui  ne  devait  se  terminer  qu’en 
J0ü0,ala  mort  d'Edouard  III.  {f'oij.  A.xolo- 


Saxoxs).  Quant  à ceux  qui  étaient  restés  dans 
leurs  anciennes  demeures,  effrayés  des  rapides 
progrès  des  Francs,  ils  s’étalent  lignés  avec  les 
Frisons  leurs  voisins,  pour  so  soustraire  au 
joug  qui  les  menaçait.  Vainement  oe  peuple  dé- 
fendit-il sa  liberté  avec  un  courage  digne  d’un 
meilleur  sort,  il  devait  succomber.  Forcé  de  so 
soumettre  ù un  léger  tribut,  on  le  voit,  dès  le 
temps  des  fils  de  Clovis,  chercher  à s’y  sous- 
traire. Chaque  fois  vaincus,  ils  voyaient  leur 
position  s’aggraver  par  les  ravages  que  le  vain- 
queur faisaitdans  leur  pays.  Mais  leurs  grandes, 
leurs  rudes  guerres  contre  les  Francs  ne  com- 
mencèrent que  sous  Charles  Martel. 

Depuis  longtemps  ils  étaient  divisés  en  trois 
familles  distinctes  ; les  Ostphaliens  à l’orient,  tes 
\A  estphaliens  à l’occident,  et  les  Angariens  ou 
Angrivaricus  au  milieu.  Leurs  moeurs  è cette 
époque  étaient  encore  les  mêmes  que  celles  des 
Germains  du  temps  de  Tacite  ; ainsi  ils  étaient 
divisés  en  une  foule  de  petites  tribus  toutes  In- 
dépendantes les  unes  des  autres,  ayant  ehaetme 
leur  chef  particulier.  Cbaqueannée,  il  yavalt  au 
moins  une  assemblée  générale  de  la  nation,  où 
l’on  discutait  toutes  les  affaires  publiques  ; c’e- 
Init  dans  une  de  ces  diètes,  ordinairement  réu- 
nies sur  les  l)ords  du  \\  csi’r,  que  les  députés  des 
Bietons  étaient  venus  imploier  le  secours  des 
peuples  de  la  Saxe.  Ix-ur  pays  était  immense , 
il  s’étendait  depuis  la  Lippe  jusqu’à  la  Baltique 
et  aux  frontières  du  Danemarek  ; du  reste,  ils 
n’avaient  ni  châteaux  ni  villes  fortifiées.  Tou- 
jours av  ides  de  liberté,  ils  veulent  prolller,  à la 
mort  de  Pépin  d’Héristal , des  troubles  qui  di- 
visent l’empire  des  Francs  pour  recouvrer  leur 
ancienne  liberté,  puis,  poussés  par  la  soif  de  la 
vengeanee,  ils  envahissent  les  frontières  des 
Kranes  et  pillent  une  partie  de  l'Austrasie. 

Tongrcs,  celte  première  ville  des  Gaules  qui 
s’élait  volontairement  soumise  à Clovis,  avait 
été  saccagée  et  brûlée  par  eux  ; mais  cet  éclair 
de  succès  ne  fiit  pas  long.  A’aincus  (var  Charles 
Martel  pendant  trois  campagnes  consécutives, 

I ils  sont  forera  d’accepter  les  conditions  qu’il 
i veut  bien  leur  accorder.  Leur  soumission  n’est 
1 p;is  de  longue  durée  : dès  (pie  le  valeureux  chef 
I des  Francs  s’est  éloigné,  ils  sont  de  nouveau 
sous  les  armes  ; mais  chatiuc  fuis  le  châtiment 
ne  se  fait  pas  attendre;  et  cependant  il  ne  peut 
parvenir  à les  dompter:  la  gloire  de  les  soumet- 
1 tre  était  ré'scrvéc  h son  petit-fils Cliarlcmagne. 

I Tout  ce  que  Pcpiu-le-Bref,  le  fils  de  CJiaile» 
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Martel,  pnt  faire  dans  unepuerrede  lo  ans,  fut 
d'augmenter  le  tribut  qu’ils  payaient.  Ainsi, 
entre  les  500  vaches  qu'ils  étaient  obligés  de  li- 
vrer annuellement  dès  le  temps  de  Clovis,  Pépin 
les  obligea  d’amener  encore  300  chevaux,  et  les 
força  de  consentir  à recevoir  des  missionnaires. 
Les  Saxons  semblaient  reconnaître  la  supréma- 
tie des  Francs,  puisque  depuis  plusieurs  années 
ils  n’avaient  fait  aucun  mouvement,  lorsque 
tout  à coup,  irrités  contre  le  missionnaire  saint 
Libuin  qui  les  avait  menacés  de  la  colère  du 
puissant  roi  des  Francs,  ils  brûlent  l'église  de 
Deventer  et  courent  aux  armes  de  tous  côtés. 
A cette  nouvelle,  Charlemagne  marche  contre 
eux  et  commence  cette  série  de  campagnes 
brillantes  qui  devaient  faire  perdre  à la  Saxe 
sa  nationalité.  Le  plus  intrépide  de  tous  ses  dé- 
fenseurs fut  le  fameux  Vitikind  j jamais  il  ne 
voulut  accepter  ni  paix  ni  merci  du  roi  des 
Francs.  Chaque  fois  qu’un  nouveau  désastre 
était  venu  assaillir  sa  malheureuse  patrie , il 
SC  retirait  avec  de  fldèles  compagnons  jusque 
derrière  l’Elbe , et  revenait  sitôt  que  l’ennemi 
était  écarté.  Ce  ne  fut  qu’en  785  que  ce  hé- 
ros mallteureux , voulant  sauver  le  reste  de 
ses  compatriotes,  vint  faire  sa  soumission  à 
la  diète  de  Paderborn  et  s’y  fit  baptiser.  1-a 
guerre  était  pour  ainsi  dire  terminée,  car  elle 
ne  se  renouvela  qu'en  793,  par  la  révolte  gé- 
nérale de  la  jeunesse  saxonne  ; cette  révolte  ne 
fut  apaisée  qu'en  804.  C’est  alors  que  Charle- 
magne, pour  les  dompter,  prit  des  otages  dans 
toas  les  villages  et  transporta  la  plus  grande 
partie  de  la  population  dans  des  provinces  pres- 
que désertes  de  certaines  contrées  de  in  Gaule 
et  de  l'Italie.  Une  des  conditions  essentielles  de 
la  conquête  de  la  Saxe  avait  été  l’adoption  de 
in  religion  chrétienne  et  l'abandon  de  l'antique 
religion  nationale  du  culte  d'Hcrinansul,  dont 
Charlemagne  avait  détruit  le  sanctuaire  des  ses 
premières  invasions  en  772.  Vitikind  avait  été 
fidèle  à sa  parole  ; dès  le  jour  de  sa  conversion, 
il  n’avait  plus  repris  les  armes,  et  c’est  de  ce 
héros  que  la  plupart  des  grandes  familles  s.axon- 
nes  et  d’une  bonne  partie  de  l'Allemagne  se 
vantent  encore  aujoui  d'hui  de  descendre.  Char- 
lemagne avait  traité  les  Saxons  en  vaincus , il 
leur  avait  même  ôté  le  droit  de  disposer  de  leur 
bien  et  celui  de  le  transmettre  par  héritage.  Un 
des  premiers  actes  de  son  fils  fut  de  leur  restituer 
ce  droit  si  naturel , et  dès  ce  moment  on  vit  la 
population  de  celte  province  augmenter  si  rapi- 


dement que  dans  peu  d’années  elle  fut  une  des 
plus  peuplées  et  une  des  plus  riches  provinces  de 
l’empire  des  Francs.  Aussi,  dans  la  période  de 
malheur  qui  suit  le  règne  du  fils  de  Charlema- 
gne, la  Saxe  fut  préservée  par  le  courage  de  ses 
habitants  de  tous  les  maux  qui  s’accumulèrent 
pendant  si  longtemps  sur  l’empire. 

Lorsqu’Arnolphe  fut  mort , laissant  la  cou- 
ronne à un  fils  âgé  de  7 ans,  nommé  Imuis  IV, 
les  ducs  de  presque  toutes  les  provinces  de  l’enti- 
pirc  profitèrent  de  cette  longue  minorité  pour 
se  rendre  indépendants.  Othon  de  Saxe  ne  testa 
pas  en  arrière;  il  était  même  si  puissant  qu’à 
la  mort  de  Imuis  1 V tous  les  ducs  allemands  lui 
offrirent  d’une  voix  unanimelacouronne,  comme 
au  seul  homme  capable  de  défendre  l’empire 
contre  les  attaques  des  Hongrois  et  des  Sarra- 
sins; mais  Othon,  s’excusant  sur  son  grand  âge, 
engagea  les  seigneurs  à éiire  Conrad  de  Fran- 
conie.  Henri,  fils  d’Othon , n'avait  pas  vu  d’uii 
œil  content  son  père  rctioncer  à la  couronne  ; 
aussi  à peine  Othon  fut-il  mort  qu’il  se  révolta 
contre  Conrad.  Ce  dernier,  se  voyant,  après  un 
règne  de  7 ans,  sur  le  point  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  lui  envoya  les  ornements  royaux 
au  préjudiee  de  ses  fils  et  le  recommanda  aux 
suffrages  des  Allemands.  Henri,  surnommé  de- 
puis l'Oiseleur,  fut  élu  à la  diète  de  Fritziar,  et 
régna  de  918  à 93B.  Ce  prince,  qui  d’abord 
avait  consenti  à payer  un  tribut  aux  Hongrois, 
s’en  affranchit  en  933,  détruisit  à Mersbourg 
sur  la  Sala  une  de  leurs  armées,  et  les  mit  hors 
d’état  d’attaquer  l’empire.  Hcnri-l’Oiseleur  ré- 
tablit l’ordre  et  la  sécurité  dans  ses  États  ; il 
eut  pour  successeur  son  fils  Othon  qu’il 
avait  fait  rccoimaitrc  empereur  au  préjudice  de 
son  fils  aillé  Thaiicinar  dont  il  avait  répudié  la 
mère.  ïhanemar  se  révolta , fut  vaincu  et  tué 
à Ehresbourg,  aux  picils  des  autels,  par  ordre 
d’Othon.  Celui-ci , désormais  sans  rival,  agrandit 
le  pouvoir  impérial  aux  dépens  des  ducs,  qu’il 
força  par  scs  victoires  à reconnaître  sa  supé- 
riorité. Non  moins  guerrier  que  politique,  ii  for- 
ça Harald,  roi  de  Dauemarek,  à lui  demander 
la  paix , et  anéantit  à jamais  la  puissance  des 
Hongrois  par  une  victoire  qu’il  remporta  sur 
les  bords  du  Lcck  en  9.)5.  Ce  fut  pendant  son 
long  règne  que  la  Saxe,  encore  sauvage,  vit  scs 
campagnes  se  couvrir  de  villes  et  de  bourgs. 
Ce  fut  aussi  à cette  époque  que  les  riches  mines 
de  Goslar  furent  découvertes,  et  que  l’argent  et 
le  cuivre  qui  en  furent  tirés  donnèrent  dès  lors 
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une  grande  prépondérance  anx  souverains  de  la 
Saxe.  Otliun  1",  décoré  ajuste  litre  du  surnom 
de  Grand,  avait  réuni  la  couronne  d’Italie  à la 
couronne  impériale , elle  lui  avait  été  librement 
déférée  par  les  seigneurs  italiens;  il  la  laissa,  en 
973, avec  l’empire, àson  second  fils  Otiionll  le 
Roux.  Ce  prince,  liomme  liabile  et  énereiiiue, 
eut  de  nombreux  démélés  avec  les  Grei-s  aux- 
quels il  enleva  presque  toute  l’Italie;  il  mourut 
en  983,  apres  avoir  fait  rceonnaitre  comme 
empereur  son  fils  Otlion  III  encore  enfant.  Ce 
jeune  prince,  soutenu  sur  le  trône  par  l’affeetion 
des  Allemands  pour  sa  famille,  sueeomim,  en 
1002,  empoisonné  par  la  belle  Stéplianie,  dont 
Il  avait  fait  périr  le  mari,  le  célébré  Creseentius, 
qui  avait  voulu  rétablir  la  liberté  dans  Rome  : 
avec  lui  s'éteignit  la  maison  impériale  de  Saxe, 
et  ce  pays  cessa  dès  lors  de  tenir  le  premier  rang. 
Mais  il  n'en  était  pas  moins  destiné  à jouer  un 
grand  rôle  dans  l’empire  ; ainsi,  dans  la  querelle 
des  investitures , les  Saxons  sont  constamment 
opposés  aux  empereurs  et  soutiennent  les  préten- 
tions des  papes.  Ils  vont  même  jusqu’à  déposer 
Henri  IV  et  à donner  la  couronne  à Rodolplie,  | 
duc  de  Souabe.  Après  la  mort  de  leur  empereur, 
ils  élisent  le  prince  Herman , de  la  maison  de 
Lorraine,  mais  sa  lAcheté  le  leur  fait  bientôt 
abandonner.  Ils  engagèrent  alors  Henri  \,  fils 
de  Henri  IV,  à se  révolter  contre  son  père,  l’uis, 
lorsque  Henri  V a été  reconnu  par  tout  l’empire, 
les  Saxons,  qui  l’ont  soutenu  jusqu’alors,  se 
tournent  contre  lui.  Quelque  dévoués  qu’ils  fus- 
sentau  pape,  ils  refusèrent  néanmoins  de  prendre 
part  à la  croisade  que  pri'ehait  alors  saint  Rer- 
nard.  Lorsque  la  paix  eutele  rétablie  dans  l’em- 
pire, les  Saxons  rentrèrent  dans  le  reposdnnl  les 
avait  liré.s  cette  célébré  querelle. 

Le  duc  de  Saxe  fut  toujours  au  nombre  des 
électeurs  chargés  de  nommer  les  empereurs. 
Mais  vers  l’an  13M  les  deux  ducs  Jeun  et  Ro- 
dolphe SC  disputèrent  ce  titre  qui  assurait  Iti 
prééminence  à l’une  des  familK's  : la  querelle 
dura  longtemps , car  elle  ne  fut  terminée  que 
par  la  fameuse  bulle  d’or  de  l’empereur  Cliar- 
les  IV,  qui  statue  que  : n les  terres  électorales 
doivent  ri'ster  à Jamais  indivisibles,  que  le  droit 
de  primogéniture  doit  y avoir  lieu  et  qu’aucun 
autre  que  celui  qui  sera  légitimement  posses- 
seur de  ces  titres  électoraux  ne  pourra  être  ré- 
puté électeur  ni  jouir  du  droit  de  suffrage.  » 
En  vertu  de  cette  loi , Rodolplic  fut  reconnu 
comme  électeur.  Prince  sage  et  vertueux  il  n’a-  i 


' vait  eu  pendant  toute  sa  x ie  d’autre  but  que  le 
' bonheur  de  ses  peuples.  Malgré  la  dérision  de 
la  bulle  d’or,  il  y eut  encore  de  nombreuses 
I querelles  entre  les  deux  maisons  prineières  de  f 
I Saxe;  ainsi  nous  voyons  en  1455  le  duc  Guil-  ^ 

’ laume  faire  à l’électeur  Frédéric  une  guerre 
I acliaruée  qui  se  tenninc  à l’avmitage  de  Fré- 
I dérie.  Obligé  de  nous  restreindre,  nous  ne  pou- 
vons qu’indiquer  les  principaux  traits  de  l’his- 
toire  des  Saxons  ; ainsi  de  i45i  nous  allons  pas- 
ser au  commencement  du  xvi'  siècle,  à l'époque 
de  Luther  et  de  Cbarles-Quint.  Maximilien  ve- 
nait de  mourir,  laissant  l’empire  exposé  anx 
attaques  des  Turcs  et  sans  défense  contre  ces 
j ba  rbares.  T rois  concurrents  se  présentaient  pour 
; lui  succéder,  François  Cbarles-Quint  et 
' Henri  Vlll,  tous  trois  également  illustres  et 
I puissants.  Les  électeurs,  craignant  de  se  donner 
I un  maître,  offrirent  la  couronne  a l’un  d’eux,  à 
i Frédéric-le-Sage,  électeur  de  Saxe;  celui-ci, 

. pénétré  du  danger  de  l’Allemagne  et  mettant 
j toute  ambition  de  côté,  fait  porter  les  suffrages 
sur  Cbarles-Quint  qui  lui  semble  pouvoir  le 
mieux  défendre  l’empire.  Les  électeurs  ne  tardè- 
rent pas  à se  repentir  de  leur  choix,  car  Char- 
les continuant  le  rêve  de  son  aïeul  et  prédéces- 
seur, de  cet  homme  qui  pour  dominer  lemonde 
entier  avait  voulu  se  faire  nommer  pape , 
eberclie  à réaliser  une  monarchie  universelle. 

. Ce  fut  pour  s’opposer  à ses  prétentions  que  Fré- 
I dél  ie  soutint  Luther  de  tout  son  pouvoir;  ce  Ait 
' lui  (|ui , protégeant  le  réformateur  de  ses  pro- 
. pi  es  excès , le  tint  deux  ans  renfermé  dans  le 
donjon  de  Varbourg.  Le  sort  de  la  réforme  sem- 
blait tenir  a la  Saxe  ; répandue  rapidement  dans 
cette  prox  inee , la  réputation  et  l’appui  de  l’é- 
I lecteur  favorisèrent  sa  propagation  au  dehors. 

Il  défendit  de  tout  son  pouvoir  la  cause  des  pro- 
testants A la  dicte  d’Augsbourg  en  1 530 , et 
. lorsqu’il  vit  (|uc  tout  espoir  de  conciliation  avec 
I les  entholiqnes  était  perdu , il  réunit  dans  ses 
Etats  tous  les  princes  partisans  de  la  religion 
i reformée  et  forma  av  ec  eux  la  ligue  de  Smal- 
kalde.  La  guerre,  devenue  imminente,  fut  ce- 
pendant retardée  par  la  crainte  des  Turcs  jus- 
qu’en 1546.  Les  protestants,  trahis  par  Maurice 
de  Saxe , qui , pour  prix  de  sa  défection,  avait 
i obtenu  que  le  titre  électoral  serait  tranféré  dans 
sa  famille,  furent  battus,  et  le  vénérable  élec- 
teur de  Saxe  fut  même  fait  prisonnier  et  périt 
eu  captivité.  Cbarles-Quint  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  succès  , car  ce  même  Maurice  de 


Sn,\e , qui  a>all  été  rinstrumcnt  de  sa  victoire, 
leva  lies  troupes  contre  lui , et  le  força  d’accor- 
der la  paix  aux  protestants.  Maurice  niotirut 
peu  après  , et  ses  fils  eurent  à lutter  aveceeux 
de  l'electcur  dépossédé , do  telle  sorte  que  la 
Saxe  divisée  et  affaiblie  ne  prit  que  peu  de  part 
a la  f;uerre  de  trente  ans , de  même  qu’à  toutes 
celles  qui  eurent  lieu  sous  Louis  .\  1 \'  ; mais  tou- 
jours elle  prit  parti  contre  la  France  et  suscita 
des  ennemis  à l'électeur  de  Bavière  qui  s’était 
pour  ainsi  dire  déclaré  le  client  de  cette  puis- 
sance. Il  est  vrai  que  l’énergie  de  la  Saxe  était 
oceupé'c  d'un  autre  cfité  ; voisine  du  royaume 
de  Pologne , ses  électeurs  chercliaicnt  a se  faire 
reconnaitre  rois  de  ce  royaume.  Ainsi , après  la 
mort  de  Sobieski , Frérléric-Augiistc  se  fit  pro- 
clamer roi  de  Pologne,  le  27  juin  1(197,  au  pré- 
judice du  prince  de  Conti , appelé  par  uii  puis- 
sant parti.  Le  nouveau  roi  eut  à combattre  le 
terrible  Charles  XII  ; cliassé  de  son  royaume,  il 
fut  rétabli  par  son  allié  Pierre-lc-Grand  apres  la 
bataille  de  Pultavn.  Détesté  de  ses  sujets,  il  fut 
force  par  cu.x  de  réduire  son  armée  au  quart  et 
d’échouer  dans  le  projet  qu'il  avait  de  rendre  la 
monarchie  héréditaire.  Il  mourut  en  1733,  lais- 
sant le  trône  à son  fils  Auguste-Frédéric  II , qui 
fut  élu  sous  rinllueuce  de  la  Russie  : ce  prince 
mou  et  cffciuiné,  uniquement  appuyé  par  l'in- 
lluence  étrangère,  prépara  lacbulede  la  Pologne. 

Quoii|ue  exclusivement  occupée  du  côté  de 
la  f’oloene,  lu  .Saxe  n’en  avait  pas  moins  pris 
part  a la  guerre  del  a succession , mais  elle  n'y 
avait  augmenté  nullement  sa  puissance.  Plus 
tard , lors  de  la  guerre  de  sept  ans , elle  prit  parti 
Cüiilre  le  roi  de  Prusse;  mais,  vaincue  constam- 
ment, elle  s'obligea,  par  le  traité  de  Dresde,  à 
conserver  la  plus  stricte  neutralité.  Si  à cette 
éiioque  la  Saxe  fut  toujoum  opposée  à la  France, 
elle  lui  fournil  en  retour  un  de  plus  grands  gé- 
néraux de  l'époque , le  prince  Maurice,  plus 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Saxe.  De 
cette  é))oque  à la  révolution  française  aucun 
évènement  remarquable  n'agite  la  Saxe  ; mais 
alors,  suivant  son  invariable  couUunc,  elle 
prend  parti  contre  la  France.  Ce  ii’cst  <|u'en 
1 806  que,  seule  avec  la  Prusse  contre  la  France, 
elle  se  voit  vaincue  sur  tous  les  points  et  a la 
veille  de  perdre  sa  nationalité.  Mais  iNapoléon 
signe  avec  l'électeur  FKdéric-Augustc  une  con- 
vention de  neutralité;  puis  à la  paix  de'filsitt, 
7 et  9 juillet  1807,  il  lui  donne  une  partie  de 
la  Prusse  avec  le  titre  de  roi.  Frcdcric-.Vuguste 


I fut  (h-s  lors  le  constant  allié  do  la  F rance,  et  loi 
1 fut  fidèle  même  dans  ses  revers.  Duiuut. 
j SA  Y (Jeaix-Baptistb),  narpiH  à Lyon  le  5 
; janvier  1767.  Sa  famille,  originaire  de  Pro- 
■ vence,  avait  été  forcée  de  s'expatrier  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV  par  suite  des  trouilles  de  re- 
ligion. Le  dernier  descendant  de  ces  proscrits, 
étant  venu  à Lyon  pour  apprendre  le  commerce, 
s’y  maria  et  y donna  le  jour  à Jean-Baptiste 
Say.  Celui-ci  fut  destiné  de  bonne  heure  à exer- 
cer le  commerce  comme  ses  pères  ; on  le  plaça 
à Paris  chez  un  banipiier , et  il  ftit  envoyé  en- 
suite à Londres,  oü  il  devait  achever  ses  études 
commerciales.  Mais,  en  le  lançant  dans  cette 
carrière,  les  parents  de  Say  avaient  moins  con- 
sulté scs  goûts  que  leurs  propres  désirs.  De  ce 
voyage  en  Angleterre , Say  rapporta  une  aver- 
I sion  plus  prononcée  [lour  les  soins  qui  avaient 
; usurpé  sa  jeunesse  , une  vive  admiration  pour 
les  doctrines  d'.Xdam  Smith , et  la  résolution  de 
prendre  part  h la  discussion  des  graves  intérêts 
qui  s'agitaient  en  France.  L'année  même  de  la 
convocation  des  états  généraux  , il  publia  une 
brochure  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  , ce 
qui  l'amena  à être  employé  par  Mirabeau  à la 
rédaction  du  Courrier  de  l'rovcnce  , et  par  le 
ministre  Clavière  dans  ses  bureaux.  L’obstina- 
tion patriotique  que  le  père  de  Say  mit  à sou- 
tenir le  crédit  ruineux  des  assignats  entraîna 
la  chute  de  sa  maison  de  commerce , et  dès  lora 
aucun  obstacle  domestique  nC  contraria  la  vo- 
cation pour  les  sciences  économiques  et  politi- 
ques que  le  jeune  collaborateur  de  Mirabeau 
avait  déjà  mauifestthi. 

Depuis  1793  jvisqu’en  1799  , Jean-Baptisto 
Say  dirigea  Ui  Ifreade  /ilii/osnphique,  politi- 
que et  htléruire  , dont  Chamfort , Ginguené  , 
Amaury  Duval  et  .Andrieux  étaient  les  princi- 
paux rétiacleurs.  Il  quitta  la  direction  de  ce 
journal  lorsqu'il  eut  été  nommé  membre  du  Tri- 
buuat,  et  mérita  bientôt,  par  (|uek|ues  actes  d’in- 
dépendance, d'étre  éliminé  de  cette  assemblée. 

On  ignore  assez  généralement  ([uc  Say  fit  son 
entréx-  dans  le  domaine  de  l'economic  politi(|ue 
en  traversant  les  régions  de  l’utopie.  L’utopie  de 
Say  est,  à la  v érité,  la  moins  téméraire  de  toutes, 
et  ne  s’élève  guère  au-dessus  d'une  petite  et  mes- 
quine réalité.  A vrai  dire,  la  forme  qui  est 
allégorique , plutôt  (juc  le  fond,  rapproche  cet 
ouvrage  de  Say  des  constitutions  sociales  pro- 
jetées avec  tant  de  hardiesse  par  Morus  et 
Campauclla.  Olbie  ou  Essai  sur  les  moyens 
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(Je  réjormer  IfS  mcrur.i , toi  est  le  titre  de  ee 
livre  singulier  qiii  parut  en  l’an  viii.  Say  l'a- 
vait destiné  au  eoncours  ouvert  par  l'Aeadémic 
des  sciences  morales  sur  cette  question  : « Quels 
sont  les  moyens  de  fonder  la  morale  chez  un 
peuple?  » 

L'imagination  de  Say , naturellement  pru- 
dente et  réservée , s’était  imposé  de  nouvelles 
entraves  en  captant  le  suffrage  de  ees  juges 
peu  portés  vers  les  rêves.  Cependant  les  formu- 
les d'économie  politique  dont  il  avait  eu  soin 
de  lester  son  i-sriuif  aventureux  ne  sauvèrent 
pas  scs  fantaisies,  dont  plusieurs  n’avaient  rien 
que  de  très  applicable  et  ont  été  réalisées  , 
mais  auxquelles  il  accordait  une  effleacité  dé- 
mesurée. et  dont  les  autres,  il  est  vrai,  étaient 
assez  puériles.  Say  n'obtint  pas  le  prix. 

Les  Olbicns  nous  représentent  sous  une  allé- 
gorie transparente  le  peuple  morlèle  , les  Fran- 
çais, qui,  ayant  secoué  le  joug  qui  les  opprimait 
depuis  des  sUxtles,  ont  trouvé  les  moyens  de 
faire  régner  parmi  eux  la  morale.  Ces  inoyenr., 
ils  les  ont  empruntés  à l'économie  politicpie.  l’n 
boa  traité  de  cette  science  est  le  livre  parexeel- 
lenee  des  Olbiens  ; une  académie  veille  sur  ee 
nouveau  Coran , et  on  ne  parvient  à aucune 
fonction  publique  si  on  ne  possède  à fond  le  texte 
sacré.  C'est  dans  ce  livre  que  les  Olbiens  ont 
puisé  le  modèle  des  institutions  qui  les  ont  con- 
duits à la  béatitude  sociale.  Ils  ont  aboli  les  lo- 
teries cl  fermé  les  maisons  de  jeux  , en  même 
temps  qu’ils  instituaient  des  récompenses  pour 
les  actions  vertueuses  , selon  le  conseil  de  Bec- 
caria , des  caisses  de  prévoyance  et  des  socié- 
tés de  délassement,  dans  les<iuelles  tous  les  Ol- 
biens inscrits  sur  les  registres  civiques  ont  le 
droit  de  SC  rendre  le  soir  avec  leur  famille.  là, 
tout  en  jouant  aux  boules,  au  billard,  en  lisant 
les  nouvelles  du  jour  et  en  vidant  familière- 
ment quelques  flacons,  ils  apprennent  ;>  secou- 
naitre  et  à faire  ainsi  un  Imn  usage  du  droit 
d’élection.  Les  Olbiens , pour  préserver  les 
femmes  du  danger  de  l’oisiveté,  leur  ont  réservé 
certaines  professions,  l’art  du  passementier,  ce- 
lui des  faiseuses  de  modes  , la  gravure  en  musi- 
que, la  cuisine.  La  sollicitude  dns  Olbiens  pour 
les  femmes  ne  s’est  pas  bornée  là.  Ils  ont  insti- 
tué eu  leur  faveur  des  communautés  civiles 
d'une  espr'ce  toute  particulière.  Ces  sociétés  sc 
recrutent  par  l’élection.  Les  membres  qui  les 
composent  ne  prennent  d'autre  engagement  que 
de  suivre  la  règle  de  la  maison.  Les  associés 


alimentent  l’établissement  par  leur  travail , et 
occupent  leurs  loisirs  en  apprenant  a mi  cer- 
tain nonrbre  d’élèves  les  ouvrages  féminins  et 
en  soignant  plusieurs  rétcranles.  Les  as.sociées 
ne  peuvent  recevoir  la  visite  d'aucun  homme , à 
moins  d’étre  trois  ensemble.  Les  Olbiens  se  dis- 
tinguent par  la  simplicité  de  leurs  mœurs.  11$ 
n'estiment  point  les  gens  à proportion  de.  la 
consommation  qu'ils  font  , et  ils  ne  eousom- 
inent  rien  au  delà  de  leur  utilité  ou  de  leur 
agrément.  Des  censeurs  veillent  sur  la  conduite 
des  Olbiens , et  condamnent , selon  la  gravité 
des  fautes,  à l'amende  ou  à la  réprimande  pu- 
blique. Les  villages  cl  les  villes  de  ce  pays  ont 
un  aspect  charmant  ; les  li.abitations  y sont  en- 
tourées de  fontaines  et  de  jardins  ; les  routes 
ressemblent  aux  allées  d’une  belle  promenade. 
Les  Olbiens  considèrent  le  bonbeur  comme  un 
moyen  de  civilisation,  et  pensent  que  la  morale 
n'a  pas  de  progrès  à espérer  tant  que  l'écono- 
mie politique  n’a  pas  assuré  le  bien-être  des 
hommes. 

Cette  bucolique  sor'ialc,  ee  système  de  perfec- 
tionnement de  l'bumanité  à l'aide  des  casinos  et 
des  prix  de  vertu,  résume,  en  les  exagérant,  les 
teiidauees  matérialistes  de  Say  et  son  insou- 
ciance des  aspirations  élevées  de  la  nature  bu- 
maine.  Mais  au  moUis,  dans  cet  essai  d’utopie, 
Say  embrassait  le  véritable  objet  de  l’économie 
politique.  Il  n'en  faisait  pas  une  science  pure- 
ment descriptive,  comme  il  fit  bienliH  dans  son 
Traité  d'économ  ie  politique.  Ce  livre,  exclusi- 
vement consacré  à l'analyse  des  pbénoinènes 
nuxi|uels  la  formation,  la  distribution  et  la  con- 
sommation des  richesses  donnent  lieu,  parut  en 
1803.  A [veine  l'édition  était-elle  épuisée,  qu'il 
fut  interdit  d’en  publier  une  autre,  et  la  seconde 
édition  ne  parut  qu'en  isi-t,  dédiée  à Sa  Ma- 
jesté Alexandre  !'■'■,  empereur  de  toutes  les  Rus- 
sics,  et  précédée  d'une  préface  dans  laquelle  les 
alliés  sont  traités  d’omiî  des  lumières,  et  l’em- 
pereur de  Russie  est  félicité  d’avoir  brisé  les  fers 
qui  rnrhvinnicnt  toule  pensée  libérale  et  d'a- 
roir  repoussé  la  barbarie  : lamentable  monn- 
incnt  de  l’état  désespéré  auquel  les  violences  de 
l'empire  avaient  rérluit  les  amis  de  la  liberté! 

Ce  traité  renferme  toute  la  doctrine  de  Say. 
Il  la  résuma,  en  181.3,  dans  son  Catéchisme 
d'économie  politique;  la  défendit,  en  |820, 
dans  ses  Lettres  à lUalthus  sur  différents  su- 
jets d'économie  politique,  notamment  sur  les 
causes  de  la  stagnation  générale  du  com- 
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merce,  et  l'exposa  avec  étendue  dans  son  Cours 
complet  d'économie  politique, en  six  volumes, 
dont  le  premier  parut  en  1828. 

Les  ouvrages  de  Say  ont  obtenu  un  grand 
sucei's  à l’étranger  et  en  France.  Par  son  Traité 
il  nstaura  parmi  nous  la  science  économique , 
oubliée  depuis  quinze  ans , et  sur  laquelle 
MM;  Germain  Garnier,  Francis  d'Ivernoy,  de 
Vitrolles,  Canard,  I.emontcy,  Dutens,  Fcrrier, 
Ganllh,  Félix  de  Beaujour , Montyon  , Rubi- 
ehoiijd'Ageville  , n'ai aient  donné  que  des  tra- 
ductions d'ouvrages  sans  ordre,  des  thèses  spé- 
ciales ou  des  brochures  polémiques  sur  des 
intérêts  de  circonstance.  Say  composa  avec 
méthode  le  premier  traité  dogmatique  que  nous 
possé-diuns  sur  l'économie  politique,  et  l'écrivit 
dans  un  style  clair,  précis,  expressif  et  spirituel. 
Des  trois  côtés  de  la  science,  telle  qu'il  la  com- 
prenait, Say  s'est  surtout  attaché  h mettre  en 
lumière  les  phénomènes  de  la  production. 
Quesnay  et  son  école  ne  connaissaient  d’autre 
marchandise  que  la  matière,  quand  elle  est  ven- 
dable. Adam  Smith  considéra  le  travail,  flxé 
dans  im  objet  matériel , comme  la  source  des 
produits.  Say,  développant  avec  bonheur  une 
idée  entrevue  par  M.  Germain  Garnier,  a doté 
la  science  de  la  théorie  des  produits  immaté- 
riels, c’est-à-dire  qu'il  a rangé  parmi  les  choses 
échangeables  toutes  les  utilités  produites,  toutes 
les  satisfactions  procurées  à quelque  désir  que 
ce  soit,  encore  bien  que  cette  utilité  ne  soit  Axée 
dans  aucune  matière  et  soit  consommée  aussitôt 
que  produite.  Say  est  grand  partisan  de  la  li- 
berté du  commerce,  et  rejette  toute  espèce  de 
règlement  ou  de  monopole  dont  l'effet  est  d’ar- 
rêter l’essor  de  la  production.  Il  ne  partage 
pas  les  craintes  de  Malthus  et  celles  de  Sismondi 
sur  la  propagation  des  machines  et  l’encombre- 
ment des  marchés.  11  soutient  que  c’est  l’abon- 
dance de  produits  qui  ouvre  des  débouchés  nou- 
veaux à la  production,  et  que  c’est  en  multi- 
pliant les  produits,  c’est-à-dire  la  matière  échan- 
geable, qu’il  faut  combattre  la  stagnation  du 
commerce.  Cesprincipes,  appliqués  avec  sagesse, 
pourraient  donner  de  bons  fruits.  Ils  enseignent 
aux  nations  puissantes  à ne  pas  paralyser  l’in- 
dustrie des  peuples  placés  sous  leur  domination, 
et  à ne  pas  les  inonder  de  produits  importés  que 
les  |H)puIalions  opprimées  ne  p<-uvent  bientôt 
plus  ni  consommer  ni  payer.  Mais,  en  destituant 
r.nulorilé  publique  de  toute  prévoyance  com- 
merciale et  de  toute  sollicitude  charitable,  eu 


négligeant  les  moyens  de  faire  suivre  à l’agri- 
culture et  à l’industrie  un  dc\cloppement  paral- 
lèle, Say  n’a  prêché  qu’une  doctrine  stérile  pour 
le  bien-être  des  producteurs.  C'est  qu’après  l’a- 
voir aperçu,  il  avait  mis  en  oubli  le  véritable 
objet  de  l'économie  politique.  Dans  son  Cours 
complet,  il  est  revenu,  il  est  vrai,  sur  la  défini- 
tion trop  étroite  qu'il  avait  d'abord  donnée  de 
cette  science , et  l'a  baptisée  du  nom  d'écowo- 
mie  sociale;  mais,  en  étendant  le  théâtre  de  ses 
e.xeursions,  il  s’est  toujours  Iwrné,  comme  il  le 
dit  lui-même,  nu  rôle  de  simple  descripteur  do 
faits  ; et  ces  faits  eux-mêmes  , il  ne  les  consi- 
dère pas  dans  leur  ensemble;  il  les  isole  du 
milieu  dont  ils  sont  inséparables.  Il  raisonne  sur 
la  richesse  publique  et  privée  comme  si  elle 
était  chose  abstraite  et  quantité  mathématique. 
Il  oublie  que  tous  les  phénomènes  de  produc- 
tion, de  distribution  et  de  consommation  des 
richesses  déiicndent  essentiellement  de  l'homme, 
et  que  l’on  n'a  de  ces  faits  complexes  qu'une  vue 
trop  imparfaite,  si  l'on  ne  tient  compte  de  toutes 
les  circonstances  morales  dans  lesquelles  ils  sont 
engagés.  Aussi  Malthus  lui  reproche-t-il  avec 
raison  de  ne  pas  avoir  ru  égard , en  étudiant  la 
production , à Tinjlucnce  si  générale  et  si 
importante  du  penchant  de  l'homme  vers  Tin- 
dolenceel  l'oisireté.  Say,  du  reste,  l’a  dit  lui- 
même  et  l'a  trop  oublié  ; « Les  problèmes  de  l’é- 
•conomic  politique  ne  peuvent  pas  être  résolus 
Bà  l’aide  des  mathématiques,  parce  que  Icsdon- 
»nées  dépendent  d’une  fouie  de  circonstances 
«morales  inappréciables  eu  chiffres.  • 

Le  coeur  de  Say  v.aut  mieux  que  le  système 
qui  lui  a suggéré  cette  pen.sée  inhumaine  : « L’é- 
quité ne  prescrit  pas  les  secours  publics.  » Il 
était  loin  de  professer  l’optimisme  des  politi- 
ques sans  clairvoyance  et  sans  pitié.  Il  sympa- 
thisait avec  les  souffrances  du  grand  nombre, 
et  il  est  à regretter  que  la  fausse  idéx:  qu’il  s'était 
faite  de  la  science  économique  lui  oit  interdit 
d'indiquer  le  remède  d’une  foule  de  maux  qu’il 
trouvait  « non-seulement  guérissables , mais 
«même  faciles  à guérir,  et  dont  on  ne  souffrira, 
«a-t-il  dit  dans  la  préface  de  son  traité,  qu'aussi 
«longtemps  qu’on  le  voudra  bien.  » 

Say  a laissé  des  disciples  qui,  séduits  surtout 
par  son  sty  le  excellent  et  son  grand  talent  d’ex- 
position, le  placent,  dans  leur  admiration,  sur 
le  même  rang  qu’Adam  Smith.  Nous  n’imite- 
rons pas  ces  exagérés.  Adam  Smith  et  Say  no 
sont  pas  esprits  de  même  lignée.  Say  n’a  rien 
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(lu  morniiste  éminent  qui  tendnit  A spiritualiser  | senhiosa  (Roem.  rtSchultz).  sonbieuse,  oom- 

l'éronomie  politique.  Les  faibles  et  rares  notions  ■ prend  dans  le  l’rudrome  soixante-uue  espèce*, 

de  philosophie  dont  il  est  en  possession  , il  les  toutes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  quicrois- 

avalt  tirées  de  l’école  des  sensnalistes;  c'est  sent  surtout  dans  les  pays  qui  bordent  la  Mé- 
sous leur  inspirntion  qu’il  a défini  l'homme  : i diterranée,  dans  les  parties  centrales  de  l’Eu- 

• Un  capital  accumulé  qui  n’a  de  valeur  que  se-  rope  et  de  l'Asie;  on  en  trouve  aussi  un  petit 

• Ion  la  masse  de  ce  capital  dans  l’intérél  de  la  nombre  au  cap  de  Ronne-Espérance  et  dans  les 

•production.  » parties  septentrionales  de  l'Inde,  au  Népaul,  etc. 

Say,  marié  et  charge  de  six  enfants,  fut  con-  Une  espèce  de  ce  genre  est  surtout  cultivée  fré- 

duit  par  la  nécessité  à tenter  à deux  reprises  la  quemment  dans  les  jardins  où  elle  a donné  de 

pratique  du  commerce.  Ces  essais  furent  mal-  nombreuses  vai  ictés  de  couleur , et  où  elle  est 

heureux.  Lapremière  fois,  sous  l’Empire,  ilavait  coiuiue  sous  le  nom  de  veuve,  lleur  des  veuves 

cr(c,  à cinquante  lieues  de  Paris,  une  vaste  fila-  (scabiosa  atro-purpurea,  L.).  On  ne  sait  pas 

ture  de  coton;  la  seconde  fois,  sous  la  Restaura-  très  positivement  aujourd’hui  en  quelle  contrée 

tlon,  il  fonda  à Paris,  en  société  de  M.  Clément  croit  spontanément  le  vrai  type  de  cette  espix-e; 

Desormes,  une  fabricpie  de  produits  chimiques,  on  l'indique  cependant  comme  des  Indes. 

En  1815,  après  la  seconde  restauration,  Say  Les  scahieuses  ont  des  feuilles  entières  ou 
avait  été  chargé  d’aller  étudier,  en  Angleterre,  pinnatifides  tri-s  variables;  les  fleurs  sont  réu- 

l’état  de  l'industrie.  Il  publia  à son  retour  une  nies  en  capitules  élargis  et  déprimés , entourés 

brochure  intitulée  ; De  V /htijlclerre  et  des  à leur  base  d’un  involucre  polyphylle,  ou,  en 

Anglais.  Il  enseigna  ses  doctrines  successive-  d’autres  termes,  d’une  rangée  de  bractées  plus 

ment  à l’Athénée  pendant  deux  hivers  , au  ou  moins  développées  ; le  réceptacle  ou  l’épate- 

Conservatoire  des  arts  et  métiers,  où  une  chaire  ment  de  l’extrémité  des  branches,  sur  lequel  se 

d’économie  industrielle  avait  été  fondée  pour  fixent  ces  fleurs,  porte  des  paillettes  ou  bractées 

lui  en  1831  ; et  enfin,  après  1 830,  il  inaugura  le  rudimentaires.  Chaque  fleur  examinée  enparti- 

coursd’éeonomie politique  duCollége  de  France,  eulicr  présente  à sa  partie  extérieure  un  involu- 

et  mourut  le  16  novembre  1832,  au  milieu  des  celle,  ou  une  sorte  de  collerette  entière  ou  den- 

travaux  qu’il  avait  poursuivis  jusqu'à  la  lin  ticulée  à son  bord  libre,  ceignant  étroitement 

avec  une  ardeur  infatigable.  Outre  les  ouvrages  Povaire  dans  sa  portion  inférieure  qui  est  creu- 

que  nous  avons  énumérés,  on  a de  lui  : Petit  vo-  séc  de  4-8  enfoncements  ou  fossettes.  Le  calice 

tume  contenant  quelques  aperçus  des  hommes  est  adhérent  à l'ovaire  dans  toute  sa  partie  in- 
et delà  «ocié/é(18t7);  De  t importance  du  port  féricure;  sa  portion  libre  et  la  seule,  apparente 

dtlaVilletteims); Descanaux denarigation  constitue  une  sorte  de  col  ou  de  tube,  et  son 
dans  l’élut  actuel  de  la  France{id.)\  uneédi-  limbe  se  prolonge  en  cinq  arêtes  allongées , ré- 
tion  du  Cours  d'économie  politique  de  Storctr,  duites  quelquefois  à un  moindre  nombre  par 
et  enfin  des  Mélanges,  publiés  apri-s  sa  mort  avortement.  La  corolle  est  monopélale  à 4-5 

par  M.  Charles  Comte,  son  gendre.  A.  H.  divisions.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  4. 

SCABIEL'SE.  Genre  de  la  famille  des  dip-  Lepistit  unique  se  compose  d’un  ovaire  infère, 
sacces,  Juss., tribu desscabioséeSjDecand  Lin-  uniloculaire,  uniovulé;  d’un  .seul  style  et  d’un 
né  avait  établi  sous  le  nom  de  scabiosa  (sca-  stigmate  émarginé.  Le  fruit  est  un  achainemo- 
bieuse]  un  genre  qui  répondait  à la  majeure  nosperme  couronné  par  le  limbe  du  calice, 
partie  de  la  famille  actuelle  des  dipsacées  (tribu  M.  Coulter  (Mém.  sur  les  dipsacées,  Genève, 
des  scabiosées].  En  effet,  ce  genre,  tel  qu’il  se  182.3)  a établi  parmi  les  scabicuses  trois  sous- 

trouvait  alors  circonscrit,  renfermait  ou  tout  ou  genres:  l”  asterocephalus , auquel  appartien- 
partic  des  espèces  appartenant  aux  genres  (jui  nent  nos  espèces  A',  graminifolia.  Lin.,  S.  strl- 
constituent  cette  tribu  des  scabiosé-es,  à l’excep-  lata,  Lin.,  monspeliensù,  Jacq.,  et  S.  ukra- 

tion  du  genre  dipsacus.  Mais  dans  ces  derniers  nicn.  Lin.;  2"  vidua,  qui  comprend  l’espèce 

temps  ce  genre  a dû  être  totalement  remanié,  et  des  jardins,  S.  atropurpurea,  Lin.,  et  notre 

plusieurs  de  ses  espèces  ont  été  rangées  parmi  maritima,  Lin.;  3‘>  succisa,  dans  lequel  on 

les  knautia  et  pterocephalus,  tandis  (]ue  d’au-  range  nos  espèces  S.  lucida,  Vill. , S.  co- 
tres ont  formé  le  genre  cephalarla  deSehrader.  lumbaria,  Lin.,  S.  pijrcnaica,  \\\.,  S.  kohse- 
Tel  qu’il  se  trouve  limité  aujourd’hui,  le  genre  ricea, Bert. , S. suureolens, Desf.,  S.  ureeoluta. 
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ficsf.,  et  S.  succisa,  Lin.,  vulgairement  con-  l 
nue  sious  le  nom  de  succise  et  mors  du  diable , 
à cause  de  la  troncature  que  présente  le  corps 
de  sa  racine.  Cette  espèce  était  regardée  jadis 
comme  possédant  de  précieuses  vertus  médici- 
nales; elle  est  aujourd'hui  à peu  près  laissée  de 
cété.  P.  D. 

SCÆVOLA  ( Miicivs  ).  Ils  remontaient  à ce 
ramcu.x  Mucius  qui,  pour  délivrer  Rome  assié- 
gée, passa  dans  le  camp  de  Porsenna  dans  l’in- 
tention de  le  tuer,  et  qui  par  suite  de  la  hri'i- 
lure  volontaire  de  sa  main  droite  fut  surnommé 
Scœvol , gaueher  (de  scœviis , qui  vient  du  grec 
tmtii , gauche).  Cette  famille  acquit  une  grande 
célébrité  dans  le  vu'  siècle  de  Rome  , célébrité 
due  surtout  à Q.  .Mucius  Scævola  l'augure , et 
àQ.  Mucius Soevola,  fils  de  Publius,  et  distin- 
gué par  l'épithète  de  graud  pontife.  Le  premier, 
gendre  de  C.  Léiius,  était  grand  jurisconsulte, 
et  c'est  lui  qui  initia  à la  connaissance  du  droit 
civil  Cicéron,  qui,  tant  que  vécut  ce  fameux 
maître , ne  le  quittait  presque  jamais.  Il  parla 
contre  Albucius,  accusé  de  concussion,  et  il  par- 
vint au  consulat.  — Après  sa  mort,  Mucius  Scæ- 
Tola,  le  pontife , juriseonsuite  encore  plus  re- 
nommé, domiu  aussi  des  leçons  de  droit  à Cicé- 
ron. C’était,  suivant  l’expression  de  son  illustre 
élève , le  plus  éloquent  des  jurisconsultes , de 
même  que  Crassus , son  émule , était  le  plus  ha- 
bile jurisconsulte  parmi  les  orateurs.  Il  donna 
des  preuves  de  son  éloquence  dans  une  cause 
célèbre  et  diftidlc  qu'il  gagna  contic  ce  même 
Crassus,  qu'il  eut  pour  collègue  dans  le  consu- 
lat. Il  publia  plusieurs  ouvrages;  il  est  l'inven- 
teur de  la  caution  mucienne.  Il  |)érit  dans  la 
guerre  civile  suscitée  par  le  jeune  Marius , et 
montra  en  mourant  une  fermeté  digne  d'un  Ro- 
main. Lecdièbe. 

, 8CALA  (les  Dkllv).  Célèbre  famille  gib(’- 
j line  dont  les  principaux  membres  furent  succes- 
sivement podestats  de  Vérone  de  1 2ô9  à 1 388. 
Le  plus  célèbre  de  ceux-ci  fut  Cane  P''',  dit  le 
Grand  petit  neveu  de  Mastino  l'''',  riinplacable 
ennemi  des  Guelfes , qui  le  lireut  assassiner. 
Cane  I",  né  en  1291,  fut  podestat  de  Vérone 
en  1312.  Habile  guerrier,  il  joignit  à scs  États 
Padouc  et  Trévlse,  devint  capitaine  général  des 
Gibelins  eu  Lombardie,  lieutenant  et  conseiller 
des  empereurs  Henri  VII  et  Louis  IV;  il  fut 
l'ami  du  Dante,  auquel  il  aa'orda  un  asile  et 
mourut  en  l’an  1329.  Ses  neveux  Mastino  II 
et  Albert  11  lui  buccéderent;  le  premier  seul 


exerça  le  pouvoir,  augmenta  ses  États,  organisa 
une  ligue  en  Lombardie  contre  Jean  de  Bubéme  ; 
mais,  attaqué  par  Florence  et  Venise  coedisées, 
scs  possessions  furent  réduites,  il  ne  conserva 
que  V’erone,  Viccnce,  Parme  et  Lueques:  il 
mourut  en  1 3.5 1 . A dater  de  cette  époque,  la  fa- 
mille des  Seala  déclina  sensiblement  : Cane  11, 
fils  de  Mastino  11,  ne  fut  qu’un  tyran  odieux  et 
avide,  tué  par  son  frère  Cane  111,  aussi  vieietix 
que  lui.  Deux  fils  naturels  de  Cane  111  sc  dispu- 
tèrent la  succession  de  leur  père:  Antoine  lit 
assassiner  son  frère  Barthélemi  11  ; mais  bien- 
tôt, dépouillé  lui-méme  de  ses  États  par  les  peu- 
ples voisins,  il  alla  mourir  ignoré  dans  les  mon- 
tagnes deForli  (1888). 

SCALAIUE,  ScALAHiA  (moll.j.  Genre  éta- 
bli parLamarek  pour  des  coquilles  très  ancien- 
nement connues,  et  sur  la  place  desquelles  les 
conchyliologistes  du  dernier  siècle  ont  extrême- 
ment varié.  L’animal  du  scalaire  n'a  été  pen- 
dant longtemps  connu  que.  d’une  maniéré  impar- 
faite et  seulement  d'après  une  figure  de  Planeus, 
publirà  en  1 7 39.  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières 
anné-es  que  Pbilippi  ( Teslacœorum  undlusco- 
rum  silicia;)  le  lit  connaitre  plus  parfaitement. 
Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  marines  et 
vivent,  à ce  qu'il  parait,  sur  les  rivages  sablon- 
neux. 

Les  scalaires  sont  des  coquilles  élancéi<s,  gar- 
nies de  eôtes  ou  lames  longitudinales  plus  ou 
moins  nombreuses,  qui  sont  les  traces  des  an- 
ciens bords  de  l'ouverture,  laisscésà  intervalles 
plus  ou  moins  réguliers  par  les  aecroissemeuts 
suceessibi  de  la  coquille;  il  en  est  certaines t-s- 
pèces  qui  pré'seutcnt  cela  de  remarquable,  que 
les  lames  longitudinales  étant  fort  élevées  ont 
été,  à ce  qu'il  parait,  un  obstacle  à la  soudure 
immédiate  des  tours  de  spire,  et  qui  pour  cette 
raison  n'ont  point  de  columelle. 

Ce  genre  ne  contient  qu’un  assez  petit  nombre 
d’espeees  vivantes,  pour  la  connaissance  des- 
quelles nous  engageons  à consulter  l’excellente 
monogi  apliie  qu'en  a donnée  M.  L.  kiener  dans 
son  S/jci'ies  yénérat  des  coquilles  rivantes, 
nous  bornant  à citer  les  espèces  les  plus  remar- 
quabb'S  : 

La  première,  qui  est  le  type  du  genre,  est  lu 
scalaire  précieuse,  sealaria  preliosa.  Cette  es- 
pèce, qui  habite  les  mers  de  l’Inde  et  que  l'on 
nomme  vulgairement  la  seatuta , est  une  de 
celles  qui  sont  ombili([uées  et  dont  les  tours  de 
spire  sont  disjoints;  elle  est  conique,  d’un  blanc 
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plus  ou  moins  transparspt,  formëu  de  huit  à 
neuf  tours  convexes,  arrondis,  détaeiiés  ies  uns 
des  autres  et  garnis  de  côtes  disposées  avec  une 
grande  régularité  ; sa  longueur  est  de  trois  pou- 
ces et  demi  sur  vingt  lignes  de  iarge.  C’est  un 
cuquiilagc  qui  a été  pendant  longtemps  très 
rare,  fort  estimé  des  amateurs,  et  qui  avait  une 
vaieur  considérabie  dans  le  commerce.  Parmi 
les  especes  dont  les  tours  de  spire  sont  contigus, 
l’on  peut  citer  la  scalaire  commune,  scalaria 
communis,  vulgairement  la  fausse  scalatt.  L’a- 
nimal est  tacheté  de  blanc  et  de  noir;  il  laisse 
échapper  de  son  corps  une  grande  quantité  de 
matière  colorante  d’une  belle  couleur  pourpre, 
ce  qui  a fait  penser  à quelques  auteurs  que  c’é- 
tait lui  qui  fournissait  le  pourpre  des  anciens. 
La  roqiiillc  est  turriculée,  conique,  élevée,  non 
ombiliquée,  composée  de  dix  tours  arrondis, 
bien  distincts,  portant  des  eûtes  un  peu  obliques, 
épaisses,  médiocrement  serrées;  ouverture  à 
péristome  complet,  très  épais,  surtout  au  bord 
columeliaire  ; couleur  blanche  et  vineuse,  ornée 
de  taclies  pourpres  ou  violettes  plus  ou  moins 
nombreuses.  Elle  habite  les  mers  de  l’Europe, 
principalement  dans  la  Manche,  où  elle  est  très 
commune.  On  trouve  cette  espèce  de  fossile  dans 
les  collines  subapennines. 

On  connaît  aussi  un  asses  petit  nombre  d’es- 
pèces fossiles  que  l’on  a cru  pendant  longtemps 
être  propres  aux  terrains  tertiiilri’s  ; mais 
M.  Desbayes  (Oiclionn.  e/n.w(jBe)  rapporte 
qu’il  en  a vu  une  très  belle  espèce  provenant  de 
la  craie  de  Cypii. 

La  scalaire  crépue,  scalaria  crispa,  est  une 
fort  jolie  espèce  fossile  de  Grignon,  dont  les  tours 
de  spire  sont  profondément  séparés,  comme 
dans  la  scalaire  précieuse  ; les  eûtes  longitudi- 
nales sont  nombreuses,  rapprochées,  tranchan- 
tes et  anguleuses  dans  la  partie  supérieure  de 
chaque  tour.  Sa  longueur  est  de  dix  lignes  en- 
viron. 

SCALIGER  (Jiiles-Césab)  , l’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  époque , en  fut  aussi 
l’un  des  plus  vaniteux.  Feu  content  de  l'éclat 
que  répandait  sur  lui  son  mérite  personnel , il 
voulut  encore  y gjouter  celui  de  la  naissance. 
Au  lieu  donc  d’avouer  qu’il  était  le  üls  de  Benoit 
Bordoni,  peintre  eu  miniature  et  géographe  qui 
V(x;ut  et  monrut  obscurément  a Padoue , il  pré- 
tendit descendre  de  l’ancienne  famille  des  Délia 
Scala,  souverains  de  Vérone,  et  pour  justifier 
d'une  si  haute  origine  il  bùtit  un  roman  com- 


plet qui  prouve  que  s’il  man()uait  de  véracité  il 
ne  manquait  pas  au  moins  d’imagination.  Il 
disait  être  né  en  1 484  au  clmteau  de  Hiva,  sur 
les  bords  du  lac  de  Garde.  Son  père , Benoit  de 
La  Scala,  dont  le  nom  n’est  jamais  venu  se 
placer  sous  la  plume  d’aucun  historien , aurait, 
selon  lui,  été  l’un  des  plus  vaillants  capitaines  du 
xv'  siècle.  Sa  mère  n’était  pas  d’une  nais.saiiee 
moins  illustre , il  la  disait  llllc  du  comte  PAris 
l/vdronio.  1 1 racontait  comment  cette  noble  mère 
l’avait  dérobé  aux  reeherehes  que  tirent  les  Vé- 
nitiens dans  le  cliAteau  de  Hiva  pour  s’empa- 
rer du  dernier  rejeton  des  princes  de  Vérone  ; 
comment  ensuite  le  fameux  Fra  Giacondo  lui 
avait  enseigné  les  éléments  des  langues  ancien- 
nes ; avec  quelle  distinction  il  avait  été  reçu  par 
l’empereur  Maximilien , qui  l’avait  admis  au 
nombre  de  ses  pages  et  l’avait  fait  élever  dans 
les  exercices  convenables  a sa  haute  naissance. 
Dans  les  guerres  d’Italie  il  s’était  signalé  vingt 
fois  par  la  vigueur  de  scs  coups  et  par  une  bra- 
voure à toute  épreuve.  Cependant,  après  avoir 
vu  périr  son  frère  ainé  Titi  et  son  illustre  p(>re 
à la  bataille  de  Ravenne,  d'où  lui.  César,  ne 
s’était  échappée  que  par  miracle  , il  se  réfu- 
gia dans  un  couvent  de  Cordeliers.  Il  ajoutait 
que,  fatigué  des  pratiques  du  cloître,  il  avait 
quitté  les  joies  paisibles  de  l’Église  pour  les  ha- 
sards de  la  guerre,  et  s’était  mis  au  service  de 
la  France.  Pourvu  du  commandement  d’une 
compagnie,  il  s’était  bientôt  fait  remarquer 
dans  la  guerre  de  Piémont;  et,  menant  tout  à 
la  fois  de  front  et  les  rudes  travaux  de  la  vie 
militaire  et  les  labeurs  silencieux  de  l'étude,  il 
s’était  instruit  dans  les  langues,  la  philosophie 
et  la  médecine  ; enfin,  cédant  aux  pressantes 
instances  d’Antoine  Rovère , évéque  d’Agen,  il 
s’était  déterminé  à suivre  celui-ci  dons  sa  ville 
épiscopale , et  A y venir  chercher  roul)ll  de  sa 
vie  aventureuse.  De  cette  fable  magniilque,  qui 
trouva  beaucoup  de  crédules,  il  ne  resta  plus 
rien  quand  Scaliger,  voulant  épouser  Andiette 
de  Roques-lAibejnc , se  lit  naturaliser  français. 
Alors  il  lui  fallut  décliner  le  vrai  nom  de  son 
père  et  confesser  le  sang  plébéien  dont  il  sor- 
tait. Bien  que  d'une  humeur  caustique  et  d’une 
susceptibilité  ridicule,  Sctdiger  était  naturelle- 
ment obligeant  et  bon.  Il  s’aventura  dans  de 
fAcheuses  querelles  avec  scs  contemporains  ; les 
hommes  les  plus  célèbres  furent  l'objet  de  ses 
I grossières  attaques.  Parmi  ceux-ei  on  nomme 
I Ërasmcet  Cardan  ; mais  souvent  il  u’oblint  d'eua 
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qu’un  dwbigneux  silence , plus  offensant  pour 
lui  qu’une  réplique  amère.  On  l’a  soupçonné 
d’avoir,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
portage  les  opinions  des  novateurs  j mais  tout 
atteste  qu’il  mourut  dans  la  foi  catholique  le 
21  octobre  1Ô58,  dgé  de  prés  de  7i  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  l'église  des  Augus- 
tins  d’Agen.  Il  laissa  beaucoup  d’admirateurs, 
et  les  plus  beaux  esprits  des  xvii'  et  xviii*’  siè- 
cles ont  rendu  hommage  à sa  vaste  érudition. 
Son  mérite  le  mieux  établi  est  d’avoir  écrit  avec 
clarté  , avec  élégance  même  ; quoiqu’il  n’ait  pas 
été  exempt  de  boursoullure  et  de  déclamation, 
il  a pourtant  forcé  les  écrivains  de  son  temps  à 
abandonner  le  langage  obscur  et  prétentieux 
alors  si  fort  à la  mode.  Si,  malgré  scs  succès , 
ses  critiques  veulent  qu’il  n’ait  été  qu’un  poète 
mt-dioere , qu’un  médecin  vulgaire , qu’un  phi- 
losophe sujet  a errreur,  qu’un  physicien  peu 
éclairé, il  faut  reconnaltrenéanmoinsque  comme 
gi  amnrairien  il  fut  vraiment  supérieur.  Il  a laissé 
des  commentaires  estimés  sur  le  Traité  des 
plantes  de  Tbé>opbrnste  , des  traductions  d'A- 
ristote et  d'Hippocrate,  des  harangues,  des 
lettres , des  vers  et  des  poésies  sacrées  ; tous 
ses  ouvrages  sont  éi'rits  en  latin.  Sa  vie  , due  à 
la  plume  de  son  lils , qiii  en  a fait  un  comte  de 
liurdcn  , n’est  qu’un  tissu  de  fables.  H.  L.  S. 

SCALIGEU  ( JosEPU-JnsTK  ),  fds  et  le  dixiè- 
me des  enfants  de  Jules , hérita  de  la  profonde 
érudition  de  son  père  et  de  ses  instincts  vani- 
teux. Né  a .Ageti  le  4 août  1540 , il  alla  com- 
mencer scs  études  à Bordeaux  ; mais  au  bout  de 
peu  de  temps  il  revint  auprès  de  scs  parents,  et 
ce  fut  uniquement  aux  soins  paternels  qu'il  dut 
son  inslruetion  ; scs  progrès  furent  si  rapides 
qu’à  seize  ans  il  flt  imprimer  une  tragédie 
d’Œdipe.  Étant  venu  à Paris  dans  l'intention 
d’y  étudier  le  grec , il  en  reçut  les  premières 
leçons  du  célèbre  Turnèbe  ; mais  deux  mois  s’é- 
taient à peine  écoulés  qu’il  quitta  l'réole  de  ce- 
lui-ci et  ne  voulut  plus  avoir  d’autres  maitres 
qu’Homere  lui-méme , les  orateurs  et  les  histo- 
riens grecs.  Doué  d’une  extrême  facilité  et 
d’une  opiniàlrcté  nu  travail  peu  commune,  il 
comprit  toutes  les  difllcultés  du  grec  et  en  triom- 
pha. Il  étudia  avec  la  même  persévérance  l’hé- 
breu , l'nrahc , le  syriaque  , le  persan  et  la  plu- 
part des  langues  de  rKuropc.  Il  embrassa  la 
religion  reformée  en  I5G2.  Honoré  de  la  pro- 
tection de  M.  de  Laroehe-Pozay,  qui  fut  plus 
tard  ambassadeur  de  l' rance  à Uome,  il  dut  aux 


libéralités  de  celui-ci  4c  satisfaire  son  goût  pour 
les  voyages.  Il  visita  les  principales  universités 
de  France  et  d'.AIIemagne , et  s'y  Ut  connaître 
et  estimer  des  savants  et  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  l'époque.  Il  vivait  heureux  dans 
la  paisible  retraite  de  Preuilli,  terre  magniUque 
que  iwssédait  M.  de  Laroehe-Pozay  où  il  com- 
posa le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages , 
lorstpie  les  États  de  Hollande  l’invitèrent  à 
venir  occuper  à l’Académie  de  Leyde  la  chaire 
laissée  vacante  par  lu  retraite  de  Juste  Lipse, 
Il  ii'accepta  cet  honneur  qu’après  de  longues 
hésitations  ; enfin,  en  1 SUS,  il  se  dix'ida  à venir 
à Leyde  ; mais  dans  sa  nouvelle  situation,  objet 
de  l’estime  et  de  l’admiration  de  tous  ceux  qui 
l’entourèrent,  il  regretta  toujours  les  années  qu’il 
avait  passées  si  tranquilles  et  si  douces  dans  le 
château  de  Preuilli.  Cependant  une  vie  si  hono- 
ré-e,  si  glorieusement  occupée,  devait  être  trou- 
blée par  les  ambitieuses  prétentions  de  la  vanité. 
Il  voulut  faire  remonter  l’ancienneté  de  sa  mai- 
son jusqu’à  Alain,  restaurateur  de  Vérone. 
Scioppius,  le  plus  passiouné  de  scs  ennemis  , 
saisit  cette  occasion  pour  l’accabler  des  traits 
les  plus  aigus  et  les  plus  envenimés.  Aux  san- 
glantes épigrammes  de  son  adversaire,  Scaliger 
essaya  de  répondre  par  d’autres  railleries,  par 
d’autres  injures;  cette  lutte  épuisa  ses  forces 
déjà  affaiblies , et  une  hydropisie  mit  lin  à ses 
jours  le  21  janv  ier  l(i09.  Homme  de  moeurs  pu- 
res et  d’un  commerce  aimable,  il  eut  pour  amis 
les  savants  les  plus  illustres  de  son  temps.  Quoi- 
que zélé  protestant,  il  s'interdit  constamment  de 
prendre  aucune  part  aux  querelles  religieuses. 
Doux  et  modeste  dans  l’intimité,  il  devenait 
impérieux,  tr.vnehant,  dès  qu’il  s’engageait  dans 
une  discussion , et  comme  son  père  il  voulait 
que  l'on  se  courbât  devant  son  opinion.  Malgré 
les  fautes  nombreuses  qu’on  trouve  dans  ses 
ouvrages , il  a acquis  des  droits  réels  à la  re- 
connaissjince  des  littérateurs  par  scs  utiles  tra- 
vaux sur  la  chronologie  : personne  avant  lui 
n’avait  apporté  autant  de  lumière  dans  cette 
étude  ; personne  ne  lui  avait  imprimé  une  mar- 
che si  claire  et  si  sûre.  Il  a publié  deux  ouvrages 
fort  estimés  sur  la  science  chronologique  , sa- 
voir : Opus  de  emendatione  temporum , et 
Thesaunis  temporum  complcctens  Eusehii 
ckronicon,  etc.  11  a commenté  Varron,  De 
lingiiâ  lutind,  et  plusieurs  prosateurs  et  poè- 
tes latins  ; il  a traduit  en  vers  latins  la  Cassan- 
dre  de  Lycophron  , i’A[/ax  de  Sophocle , les 
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épicratnmes  d'Agathias-,  et  eu  vers  grecs  quel- 
ques épigrammes  de  Mm  lial.  Ses  dissertations, 
ses  poésies , ses  eonversations  mêmes  ont  été 
reeueillies  : ees  dernières  ont  fourni  la  matière 
de  deux  reeiieils , sous  le  titre  de  Scaligerana 
prhiiu  et  de  Sculigerana  sccunda.  Parmi  une 
foule  de  jugements  très  hasardés  , de  trivialités 
de  mauvais  goût,  on  y rencontre  ça  et  la  quel- 
quelques  Observations  Unes,  justes, savantes,  et 
des  renseignements  précieux  |H>ur  l'Iiistoire  lit- 
téraire. H.  L.  S. 

SCALliC.X  ( GonfcKKüi  ) , peintre  gracieux 
de  l'école  hollandaise , naquit  à Dordrecht  en 
164  3.  Gérard  Dow,  qui  lui  donna  des  leçons, 
découvrit  en  lui  bien  vite  ses  heureuses  disposi- 
tions et  s’appliciua  à les  féconder.  Sealken  re- 
cueillit les  précieux  fruits  des  soins  paternels  de 
son  Illustre  maitre,  et  vit  scs  ouvrages  recher- 
chés av  ce  empressement.  Habile,  comme  (iérard 
Dow,  à fondre  les  teintes , plein  d'harmonie  et 
de  suavité  , personne  n'a  su  mieux  que  lui  tirer 
parti  des  glandes  oppositions  de  l’ombre  et  de  la 
lumière  j personne  ne  possédé  à un  plus  haut 
degré  la  science  du  clair  obscur.  C'est  par-là  que 
ses  tableaux  se  fout  particulièrement  remar- 
quer J presque  tous  sont  éclairés  ou  par  la 
tiamme  du  foyer,  ou  par  la  lumière  de  la  lampe 
et  du  llambcau.  Ses  têtes  de  femmes  sont  gra- 
cieuses , spirituelles  ; scs  poses  naturelles  et 
charmantes.  Il  a fait  quelques  grandes  compo- 
sitions ou  l’on  retrouve  l'effet  piquant  de  ses 
petits  cadres.  Toutefois,  ceux-ci  sont  d'une  si 
exquise  finesse  de  travail , d'une  entente  si  par- 
faite dans  les  moindres  details,  que  généralement 
on  les  préféré  a ses  teuvres  de  dimensions  plas 
capitales.  Notre  Musée  possédé  quelques  ta- 
bleaux de  Sealken,  que  nous  croyons  y être 
venus  de  l'ancieune  collection  du  Palais-Royal. 
Les  ouvrages  de  Sealken,  dont  on  trouve  un 
assez  grand  nombre  en  Belgique  et  en  Hollande, 
sont  très  recherchés. 

SCALOPE,  Sc.cLOPS  (Mtawiwi.).  Genre  de 
carnassiers  insectivores,  ainsi  caractérisé; 
trente-six  dents,  deux  incisives  en  haut  et  rpi.i- 
tre  en  bas  ; point  de  canines;  di.x-huit  à vingt- 
deux  molaires  à la  mâchoire  supérieui  e et  douze 
a l’inférieure;  point  d'oreille  externe;  muse;ru 
pointu,  cartilagineux,  robu.ste;  trois  doigts  aux 
pieds  antérieurs , cimi  a ceux  de  derrière  , et 
une  queue  courte.  Ces  animaux  me  semblent 
faire  le  passage  nuturel  des  mus;iraignes  aux 
taupes. 

>In  Xt  \'  .-.ilff  I-  Wll. 


l.e  Se  VLoei:  nt  C v.\  \u\,sralujis  cunutlensis, 
Desm..  sorc.i:  agiiuticus.  Lin.,  a le  nez  très 
long  et  terminé  en  une  sorte  de  boutoir  propre 
à fouiller  la  terre;  ses  pieds  anterieuis  sont  en 
forme  de  mains  larges , armés  d'ongles  forts  , 
semblables  aux  mains  d'une  taupe,  et  comme 
elles  très  aptes  a creuser  le  sol  ; s;i  queue  est 
courte  et  son  pelage  très  brun.  Cet  animal  a les 
mêmes  habitudes  que  la  taupe;  comme  elle  il 
SC  creuse  de  longs  hoyaux  souterrains , diverse- 
ment nimiflés,  et  qu'il  ne  quitte  j:unnis , si  ce 
n’est  pour  l'abandonner  ou  pour  aller  chercher 
sa  femelle.  C'est  en  faisant  ses  fouilles  chaque 
jour  à des  heures  déterminées  qu'il  cherche  les 
vers  lie  terre,  les  insectes  et  leurs  larves , et  les 
racines  des  plantes  bulivcuses  dont  il  fuit  sa  noui  - 
riturc.  Il  SC  plail  paiTieulicrement  à creuser  son 
domicile  dans  les  terrains  bas  et  marécageux 
qui  bordent  les  lleiives.  ün  le  trouve  aux  États- 
Unis  d'Amérique,  depuis  la  Virginie  jusrju 'au 
Ctuiada. 

Le  ScALopE  UE  Pexsvlvapue  , sctilnps  pni- 
syli  anica  , Harl.,  nous  offre  un  exemple  as.scz 
remarquable  delà  manière  étrange  dont  les  na- 
turalistes comprennent  lis  genres  ctlescspc.es. 
M.  Lesson  a d'abord  créé  un  genre,  celui  des 
lalpasurcjr , pour  placer  cet  nniinrd  et  le  retirer 
d’avec  les  scalopcs  ou  Harlan  l'avait  placé  ; 
puis  aujourd’hui  le  niéine  M.  Lesson  le  retire 
des  lulpasorex  pour  le  replacer  avec  les  scalo- 
pes,  non  pas  même  comme  espèce,  mais  comme 
simple  variété  du  scalope  du  Canada  ! Et  voil.à 
comment  agissent  aujourd  hui  les  naturalistes 
pour  taire  de  la  science!  (juoi  qu’il  en  soit,  cet 
animal  :i  six  pouces  de  longueur  totale  ; son  pe- 
lage est  brun,  sa  queue  courte,  et  du  reste  il 
ressemble  au  piécedent , dont  il  a les  mmui-s  et 
les  habitudes.On  le  trouve  aux  Etats  Unis.  H... d. 

SC.A.MAX  DUE,  ou  Xaxtiie.  J.a  plus  faible 
peut-être,  mais  certainement  la  jilus  célébré 
rivière  du  monde.  Elle  naît  en  bouillonnant  de 
plusieurs  sources  , au  pied  de  la  colonne  ou  c.st 
bâti  le  village  de  Bournarhaehi,  coIIIhc  sur  la- 
quelle s’élevait  jadis  Troie.  Ces  sources,  réunies 
eu  deux  principales , sont  l’une  froide,  et  l’au- 
tre cluiude,  ou  du  moins  fumante,  comme  Ho- 
mère l'a  dit.  .Après  leui- jonction  , leScamandre 
peul  etre  compare  a la  Biev  jc , entre  .Arcueil  et 
Gentilly . Son  cours,  de  quatre  lieues,  aété  depuis 
l.mgtemps  déjà  détourné  tout  entier  au-dessus 
du  village  d Erkessi  parmi  canal  qui  coule  à 
pleins  bords  entre  deux  lives  verdoj antes,  dis- 
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sert  plusieurs  moulins  et  débouelic  dans  la  mer 
Ét^ée  auprès  du  tumuhis  attribué  à l’eiiéléc.  Dans 
les  temps  de  pluie,  il  va  encore  au  Simois , et 
conséquemment  à rilellespont,  par  iullltration 
ou  par  trop  plein.  Ses  eau.\  sont  limpides  et 
poissonneuses  , et  le.s  roseaux  le  caractérisent 
comme  au  temps  où  L'Iysse  s'y  cachait  en  espion 
et  Cimon  en  séducteur. 

SC.VM.>IOXIÎE  ((««/.  ).  Gomme  résine , éga- 
lement désignée  sous  le  nom  de  diai/ride  , du 
grec  Sxrf,iSm,  petite  larme.  On  en  connaît  de 
trois  sortes  principales  fournies  par  des  végé- 
taux différents,  jouissant  de  caractères  parlicu- 
lieis  et  désignées  sous  des  noms  spéeiau.v;  sa- 
voir : 

1*  La  ecammonèe  (TAlep.  C'est  l'espèce  la 
plus  estimée  et  la  seule  ()our  ainsi  dire  dont  on 
fasse  usage.  Klle  provient  duconeo/i  M/w  jcaw- 
monia , L.,  plante  de  la  famille  des  convolvu- 
Jacées,  dans  la  itenlandric  monogynie,  et  (|ui 
croit  en  Orient,  en  Peisc,  etc.  Deux  procédés 
sont  mis  en  usage  pour  l'obtenir.  1“  L’on  décou- 
vre la  racine  à la  partie  supérieure  de  laquelle 
sont  pratiqué-es  des  incisions  d'où  s'écoule  un 
suc  visqueux , blanc  et  laiteux,  qui,  reçu  et  con- 
crétè  par  l'évaporation  naturelle  en  de  grandes  i 
coquilles,  constitue  la  sorte  dite  scammonéc  en  I 
coquille.  Elle  se  présente  en  petites  masses  po- 
reuses , légèri-s , très  friables,  d'un  gris-rou- 
gcAtrc,  d'une  cassure  terne  et  cireuse,  demi- 
transparente,  d’une  odeur  forte  et  désagréable; 
pres(]ue  entièrement  inconnue  dans  le  commerce 
de  la  droguerie.  2“  I,e  plus  souvent  ees  racines 
sont  arrachées  pour  en  exprimer  le  suc  qui,  con- 
erété  par  le  soleil  ou  le  feu,  constitue  la  scum- 
monce  d’Alep  proprement  dite.  C’est  elle  que 
l’on  remontre  en  abondance  dans  le  coinmeree 
soiLs  formelle  pains  plus  ou  moins  larges,  min- 
i-es,  assez,  légers  et  garnis  souvent  de  cavités 
intérieures,  d’une  couleur  gris-rougeétre  en  de- 
hors, quel(|uefois  comme  pulvérulente,  d onc 
cassure  terne  on  cireuse,  assez  friable , soluble 
dans  la  salive , qu'elle  colore  en  Jaune  verdiltre, 
blanchissant  anssiti’it  par  le  contact  de  Peau, 
d’une  odeur  faible  et  di-sagréable , quoique  cer- 
taines personnes  lui  trouvent  de  l'analogieavcc 
l'arome  de  la  brioclie  fraîche.  — 2"  La  senn)- 
viniirc  de  Siiiyrue.  Elle  prm  ient  de  lu  racine  du 
periplora  scaiiiiiumia  , etc. , arbuste  sarinen- 
teux  delà  famille  des  aïKicinécs,  croissant  dans 
les  mêmes  lieux  que  le  précédent.  Cette  espece, 
beaucoup  moins  estimée,  est  en  morceaux  d'un 


brun  foncé , ternes , lourds , ni  friables  ni  creux 
comme  la  scammonéc  d’Alcp,  d’une  cassure 
compacte  et  tel  ne , d'une  odeur  désagréable.  — 
3 ’ Enfin , l'un  désigne  sous  le  nom  de  scammonée 
de  Atoiilpellicr,  fausse  scammonée,  ou  scam- 
monre  en  yalelles,  le  suc  exprimé  de  la  racinedu 
cijnnnchiim  nioiispeliacum , petit  arbuste  de  In 
famille  des  apocinées,  croissant  aux  environs 
de  Montpellier  et  dans  k-s  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Elle  est  presque  noire,  com- 
pacte , à cassure  terne , et  d’une  odeur  assez 
agréable,  il  paraîtrait  qu’on  y ajoute  plusieurs 
substances  résineuses  et  purgatives  ; aussi  est- 
elle  beaucoup  moins  estimée.  — La  scammonée 
du  commerce  est  souvent  mêlée  de  cendre,  de 
sable , de  farine , afin  d’en  augmenter  le  poids. 
De  plus , l’on  vend  en  Suisse  une  prétendue 
scammonée  d'Alep,  d’une  saveur  fade,  d'une 
odeur  nauséeuse,  dure  au  point  de  résister  au 
marteau , insoluble  dans  l'alcool  et  composée 
d’un  mélange  de  fécule  amylacée,  de  gélatine, 
et  d’une  matière  colorante  inerte.  L’analyse 
comparative  des  seammoné<-s  d’.Alcp  et  de 
Smyme  a donné  les  résultats  suivants  : 

Scanim.  d'Alep.  Sc-amm.  de  Sniynic. 

Résine  <i0  2‘.l 

Gomme  3 s 

Extrait  2 S 

Débris  et  impu- 
retés 3.Î  38 

tou  ton 

La  scammonée  à hautes  doses  agit  comme  un 
poison  irritant  à cause  de  l'inflammation  qu’elle 
détermine  dans  la  région  pylori-dnorlénale  et 
les  eux  irons  du  rectum.  Il  est  a remarquer  tou- 
tefois (pi’i'lle  n’a  ([uc  jieu  d’action  sur  les  chiens. 
A dose  mixlicale , c’est-à-dire  de  l à 3 dréi- 
grammes,  c’est  pour  l’homme  un  purgatif  dras- 
tique, administré  surtout  dans  les  liydropisies 
passives.  Elle  entre  dans  plusieurs  préparations 
oflicinalcs,  telles  que  la  confection  llamreh  , 
Un  pilules  liijdraijoijues  , les  pilules  de  Hrl- 
losle  et  surtout  l'exlruil  de  roloquinte.  com- 
jmsé.  On  est  généralement  dans  l’usage  de  lui 
as.S(H'icr  diverses  préparations  mncilagincuses 
on  sucrées  pour  tempérer  sou  action  trop  irri- 
tante. 

S(:.\A'DALE.  Ce  mot,  dans  l’acception 
propre  et  primitive  de  son  étymologie  grecque, 
signifie  un  cmpi'cbemcnt  ou  un  obst  iclc  (|ui 
embarrasse  la  marche  et  <iu'il  faut  surmonter 
pour  atti  iudre  son  but.  C’est  le  sens  qu’il  con- 
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serve  dans  pliisienrs  endroits  de  l'Écriture , 
par  exemple  dans  le  texte  de  la  loi  mosaï(|ue , 
où  il  est  défendu  de  ineltre  un  scandale  ou  un 
embarias  sur  le  passage  d'un  aveugle.  C'est 
d'apres  cette  idée  (pie  l'on  a employé  dans  un 
sens  figuré  la  même  expression  pour  signifier 
ce  qui  est  de  nature  à détourner  l'homme  de  .son 
devoir  et  il  le  faire  tomher  dans  le  crime.  Ainsi 
le  scandale  est  toute  action , toute  parole , ou 
toute  omission  eoupalile  qui  peut  porter  d'autres 
personnes  au  piTlié.  Il  suit  de  là  que  la  circon- 
stance du  seamiale  est  par  sa  nature  plus  ou 
moins  inherente  a tout  péché  pubi  ic,pu  isipie  toute 
faute  de  ce  genre  est  au  moins  un  mauvais  exem- 
ple. Mais  le  scandale  tire  une  gravité  [)artieu- 
lière  soit  de  la  nature  même  de  certains  crimes, 
dont  le  caractère  excite  davantage  les  i)a.ssions 
humaines  , soit  de  la  condition  de  ceux  qui  les 
commettent  ou  qui  en  sont  témoins  ; car  ces 
ditTérentes  circonstances  rendent  le  mauvais 
exemple  plus  contagieux,  parce  qu'elles  en  aug- 
mentent l'influence  nu  disposent  davantage  à la 
subir.  C’est  par  cette  raison  cpie  les  prédicateurs 
et  les  moralistes  flétrissent  d'une  maniéré  spé- 
ciale les  scandales  des  grands  dont  les  vices  ne 
tardent  pas  à corrompre  les  moeurs  des  peu|ilcs, 
et  que  les  païens  eux- mêmes  ont  recommande 
de  ne  point  souiller  les  yeux  de  la  jeunesse  par 
des  objet  capables  d'allumer  le  feu  des  passions. 
Il  est  même  (pieltpiefois  des  actions  indifféren- 
tes qui  peuvent  devenir  un  scandale  pour  les 
faibles  et  les  ignorants,  et  la  charité  oblige  alors 
de  s'en  abstenir,  lürs(|u'on  peut  le  faire  sans 
inconvénient.  Celte  obligation  se  trouve  expri- 
mée dans  le  passage  ou  saint  l’aul  deelarc  (pie 
s'il  croyait  scandaliser  son  frere  en  mangeant 
de  la  chair,  il  s'en  abstiendrait  perpétuellement. 
Mais  quand  la  jalousie,  l'orgueil  ou  d'autres 
passions  font  interpréter  en  mauvaise  part  des 
actions  indifft-rentes  ou  (picltpiefois  louables 
pour  y trouver  un  cilté  répréhensible  ou  un 
sujet  de  scandale , on  ne  doit  imputer  le  [«lié 
qu'a  la  malice  de  ceux  (pii  en  cherchent  ainsi 
l'oceasion.  C’était  le  crime  des  Pharisiens  qui 
biiimaient  en  .l.-C.  justpi’aux  ccuvrcs  de  charité, 
et  de  là  vient  que  cette  perversité  du  eteur  est 
désignée  par  le  nom  de  scandale  pharisaïque. 

SC,\M>KK-BKr.  (ÜEOKGKs  CASTRIOT  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  né  en  I tOl,  eut 
pour  père  Jean  Caslriot,  prince  d'Épirc  ou  d’ .Al- 
banie, (|ui  avait  été  forcé  de  payer  un  tribut  à 
i'emiwreur  .Amurath  II,  et  même  de  lui  donner 


I ses  q jatre  fils  en  otage.  Les  trois  aînés  restèrent 
I confondus  dans  la  foule  des  esclaves  du  sulUm, 
j tandis  que  (leorges,  lé  quatrième,  fut  élevé  par 
lui  et  auprès  de  lui  avec  le  plus  grand  soin, 
mais  toutefois  dans  la  religion  musulmane.  I.a 
force  de  corps  et  les  actions  courageuses  du 
jeune  Kpirote  ne  tardèrent  pas  a lui  faire  donner 
par  lesOttonians  le  surnom  de  ii iitler  {Ak\ui\- 
dre),  auquel  l'empereur  ajouta  le  titre  de  beij 
ou  bey.  Élevé  au  grade  suprême  de  sangiac,  et 
chargé  du  commandement  de  cinq  mille  che- 
vaux, il  fit  contre  les  ennemis  de  la  Porte  l'essai 
d'une  valeur  ipti  devait,  plus  tard,  lui  donner  à 
elle-même  de  sérieuses  inquiétudes.  Jean  Cas- 
triot  étant  mort  en  M32,  Amur.ath  se  défit,  dit- 
on  , par  le  poison  des  trois  fils  aînés  de  ce 
prince,  et  s’empara  de  Troïa,  la  capitale  de  ses 
Etats.  Seander-Beg  dissimula  sa  colère  et  con- 
tinua de  servir  le  sultan.  Il  commanda  même 
l’armée  destinée  à l'envahissement  du  des|)olc 
de  la  Servie  et  fut  vainqueur,  eiiliVme  il  l'avait 
toujours  été;  mais,  dès  cette  épo((ue,  il  prêta 
l’orcil  c aux  propositions  de  (pielques  scigàeurs 
albanais  fàtigués  du  joug  des  Musulmans,  fin 
1443  il  eut,  avec  le  pacha  de  Romélie,  le  com- 
mandement d'une  armée  de  (pialrc-vingt  mille 
hommes,  contré  les  forces  réunies  du  despote  de 
Servie  ctdc  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  Dans  une 
grande  bataille  qui  lui  fut  livrée  par  ce  prince 
chrétien  sur  les  bords  de  la  rivière  Morava,  il 
abandonna  [>our  jamais  la  cause  dont  il  avait 
été  jusque-là  run  des  plus  fermes  .soutiens,  et 
muni  d'un  ordre  supposé  d'.Amurath,  (pii  enjoi- 
gnait an  gouverneur  de  froïa  de  lui  rcmellrc 
eette  place,  il  s'en  empara  hardiment,  se  (Tébar- 
rassa  de  la  garnison  turque  par  un  horrible 
m,assaere,etfit  profession  pnhlaïue  de  la  foi  de 
ses  pères.  Plusieurs  villes  entrèrent  volontaire- 
ment ou  par  force  dans  le  parti  de  Seander-Beg, 
ipii  ne  tarda  pas  à être  déclaré  chef  de  la  con- 
fédération des  grands  seigneurs  épirotes  et  géné- 
ral des  troupes  de  l'Épirc,  et  non  souverain  ou 
roi,  dans  l'aeeeption  ordinaire  de  ces  titres  su- 
prêmes, ainsi  que  l'ont  avancé  la  plupart  des 
historiens.  Lue  bataille  importinitc  qu'il  gagna 
sur  les  Turcs, dans  une  plaine  de  la  Basse-Dibre, 
une  incursion  qu’il  fil  ensuite  en  Macédoine  et 
l’alliance  (pi’il  contracta  avec  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  et  Huriade,  vaivode  de  Transylvanie, 
portèrent  le  fier  Amurath  à lui  proposer  un  ac- 
eominodemeiit  ; le  héros  épirotc  répondit  par 
de  nouvelles  victoires.  Le  sultau,  (pii  altribuait 
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tes  revers  aux  fautes  de  ses  lieutenants,  se  mit 
lui-méme  à la  tête  d'une  puissante  armée  fit  en- 
tra en  Albanie.  La  trahison  ra_\anl  rendu  maître 
de  Slitigrade,  il  uni  assiéger  'i'roia  (I4.'i0); 
mais  Scander-Beg,resteendehorsde  eettc  place, 
sut  le  harceler  as  ce  tant  de  succès  et  lui  faire 
éprouver  tant  de  pertes  qu'il  le  força  à la  re- 
traite. Ou  croit  qu'Amuralli  mourut  de  regret 
et  de  honte  à In  lin  de  ou  un  commence- 
ment de  l’aimée  suivante.  1-es  armées  qu'envoya 
Mahomet  II  contre  l'audacieu.v  rebelle  ne  fu- 
rent gui’i  e plus  heureuses  que  celles  de  son  pré- 
décesseur.  .Même  après  la  prise  de  Constantino- 
ple (I IÛ3),  et  lorsque  toute  l’Iàirope  voyait  avec 
effroi  les  Oltomans  assis  sur  les  déhi  is  de  l’em- 
pire d'Orient,Scander-Uegosa  seul  lutter  contre 
la  fortune  de  Mahomet,  qui  ne  voulut  pus  le 
combattre  lui-méme,  soit  p,nr  dédain  d'un  si 
faible  adversaire,  soit  par  crainte  de  compro- 
mettre sa  gloire  avec  un  si  habile  capitaine.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  meilleurs  lieutenants  de  l’em- 
pereur n’éprouvereut  ipie  des  échecs  pendant 
trois  ans,  et  leur  vainqueur  trouva  du  temps  au 
milieu  de  tant  de  succès  pour  aller  secourir  Fer- 
dinand b '',  roi  de  Naples,  contre  Jean  d’Anjou 
son  compétiteur  (I4G2).  Cependant  il  lut  rap- 
pelé bientôt  dans  ses  KtaLs,dont  Mahomet  11 
préparait  In  conquête  avec  un  appareil  formi- 
dahle.  L’orgueil  du  sultan  fut  encore  humilié 
cette  fois  par  des  défaites.  Kniin  il  résolut  de 
faire  assassiner  un  héros  qu’il  ne  pouvait  vain- 
cre; mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  héros 
d’échapper  à sespiéges  commedebraver  sa  puis- 
sance armée.  Scander-Beg  survécut  peu  à cette 
tentative.  Il  mourut  en  t liiî,  a Lissa,  aujour- 
d’hui Alessie.villequi  appartenait  aux  Vénitiens, 
et  où  il  s’était  rendu  pour  former  avec  eux  nue 
ligue.  On  doit  dire  tpie  personne  mieux  que  lui 
n’aurait  arrêté  les  progrès  alarinanl,sdes  Turcs, 
s’il  eût  été  dignement  seeoiulé  par  TKuropc 
chrétienne.  Parmi  les  hislorieiis  de  Scander-  Bcg, 
nous  citerons  Barlesio,  son  compatriote  et  son 
contemporain,  dans  l'ouvrage  intitulé:  DevUd 
ac  moribus,  ne  rébus  pnreipuè  atlrrrsiis  Tin  - 
cas  tjestis  Georgii  Cnstrioti,  rtarissimi  Lpiro- 
lorum  priveipis,  gui  prnpirr  celcberriiiiii  /ii- 
cinorn  Scatiderbegits,  hue  est  Ale.ramier  mu- 
gnus,  cugituniiiinliis  fuit  j Strasbourg,  l.'>3;, 
in-folio,  a été  traduit  littéralement,  en  français, 
par  Jacques  de  Lavardin,  seigneur  du  Plessis  ; 
Bourrot,  Paris,  I. IUT,  in-8";  ibid.,  Ki2t , in-4". 

SCAMMNAVIK,  nom  usité  an  rr  o:  ; :t  fige 


pour  designer  la  Norvvége  et  la  Suède,  est  fré- 
quemment mis  en  usage  dans  le  style  poé- 
tique. Ce  nom  vient  de  Taucicnne  province 
de  Scamlie.  Il  n’y  a jamais  eu  d’état  appelé 
Scandinavie.  On  croit  ((ue  les  Scandinaves  sont 
un  peuple  venu  d'.Asie,  sous  la  conduite  d’Odin, 
vers  le  i"  siècle  avant  Jésus-Christ,  [i'oyec 
OoiN.)  Les  Scandinaves  reconnaissaient  pour 
dieux  Odin,  Thor,  Freya,  etc.  Ils  avaient  une 
littérature  assez  riche  et  employ  aient  les  carac- 
tères runiques. 

SCAPUISME.  (ienre  de  supplice  en  usage 
dans  la  Perse.  Le  patient  était  placé  sur  le  dus 
dans  une  auge  ecbancréc,  de  manière  a ce  que 
la  tête  et  les  mains  passassent  en  dehors;  une 
autre  auge  de  même  forme  recouvrait  la  pre- 
mière, avec  laquelle  elle  étivit  clouée.  Dans  cet 
état,  le  patient  était  abandonné  et  se  trouvait 
exposé  aux  tortures  produites  par  une  tempéra- 
ture élevée- et  par  une  multitude  d’insectes. 

Sr.VPIilTE.  Coquille  marine  fossile , d’uii 
genre  intermédiaire  entre  les  hamites  et  les  am- 
monites. On  ne  la  connaît  qu'a  l’état  fossile  et 
par  son  empreinte  ou  moule  intérieur.  Son  test, 
qui  a péri,  était  très  mince  et  nacré  intérieure- 
ment. On  trouve  des  scaphites  dans  la  craie  in- 
férieure de  la  montagne  Sainte-Catherine,  près 
de  Rouen,  dans  la  monlagne  de  Fis  en  Savoie , 
prés  de  Brighlon  en  Angleterre,  etc. 

SCAPL’L.VIUE.  Littéralement,  le  scapu- 
laire est  une  sorte  de  vêtement  destiné  à être 
porté  sur  les  épaules,  seapulare  à scapalis.  Les 
religieux  voués  aux  travaux  corporels  en  ont 
fréquemment  fait  usage.  Mais  ce  n’est  point 
sous  cet  aspect  que  nous  devons  ici  l’envisager. 
Le  scapulaire  est  d’abord  un  insigne  de  Tordre 
du  .Mont-Carmel,  et  ensuite  un  objet  de  dévotion 
que  plusieurs  personnes  portent  sur  elles  pour 
gtVgucr  les  indulgences  attachées  à cette  prati- 
que pieuse.  Au  commencement  du  xm'  siècle 
mourut  un  illustre  général  de  Tordre  du  Mont- 
Carmel  ; il  s’appelait  Simon  Stock , anglais  d’o- 
rine.  Longtemps  avant  sa  mort  la  sainte  Vierge 
lui  apparut  et  lui  remit  un  scapulaire  qui  devait 
être  la  marque  distinctive  des  membres  de  Tor- 
dre religieux  dont  il  était  le  chef.  Lne  vision  du 
meme  genre  advint  à Jean  X.XIl,  cinquante 
ans  apres  celle  de  Simon  Stock.  LaSainte-V  ierge 
fit  part  à ce  pain;  de  plusieurs  indulgences  qu’elle 
avait  obtenues  de  J i-sus-Christ  son  fils  en  fa- 
veur des  frères  et  des  somrs  de  Tordre  des  Car- 
mélites. Le  3 mai  de  Tannée  13'22  , cc  pontife 
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publia  CCS  indiilçemi  s par  nnc  bulle  dite  fob-  i 
halhine,o\i  bien  le  privilège  sabbaihin,  parce  j 
que  la  suinte  Vierge,  dans  son  apparition  à 
Jean  XXII , avait  promis  de  délivrer  du  ptirga- 
toire  toutes  les  personnes  décédées  en  élat  d'af- 
filiation au  Mont-Carmel  le  buiticnoe  jour  après 
leur  mort.  En  ce  (jui  regarde  la  vision  de  .Simon 
Stock,  Benoit  XIV  dit  qn'on  ne  peut  point  la  re- 
so<|uer  en  doute.  Elle  est  rapportée  par  Siiva- 
ningi'on , le  secrétaire  particulier  de  Simon 
Stock.  Ce  religieux  déclare  qu’il  a recueilli  ce 
fait  de  la  bouche  même  du  général  des  Carmé- 
lites; Hniic  ego  immeritiis,  homine  Dei  die- 
Itinle,  scribtbnin.  L’autographe  de  cette  décla- 
ration resta  longtemps  caché  dans  les  archives 
de  Bordeaux  , et  lorsque  s'élcta  une  vive  dis- 
pute sur  la  vérité  de  cette  apparition  , le  père 
.Ican  Cheron , prieur  du  couvent  des  Carmélites 
de  la  susvlite  ville , la  fit  imprimer  dans  son  ou- 
vrage apologétique  du  scapulaire.  (Juaut  à la 
bulle  de  Jean  ,VXlI,ditc<nft6«fA/«c,  on  a beau- 
coup disputé  sur  sou  existence  qui  ne  parait  pas 
demontrée.  Le  pape  Paul  V a dirimé  le  diffé- 
rend avec  beaucoup  de  prudence,  et  il  a permis 
aux  pères  Carmélites  de  prévher  cc  (|ue  les  chré- 
tiens peuvent  croire  picu.scment  sur  le  soulage- 
ment des  âmes  des  frères  et  confrères  morts 
dans  in  charité  , pourvu  qu’on  ait  accompli  les 
prescriptions.  La  bulle  se  contente  de  diie  que 
l’on  peut  surtout  contribuer  à la  délivrance  des 
limes  du  purgatoire  en  priant  pour  elles  le  sa- 
medi, qui  est  spécialement  dédié  ,â  la  B.  V. 
Marie,  en  supposant  toujours  que  pendant  In 
vicies  défunts  appartenant  a la  congi  égal  ion 
du  scapulaire  ont  été  fidèles  aux  pratiques  chré- 
tiennes et  a celles  que  leur  impose  leur  aflllia- 
tion.  Ce  (|Ui  esteertain  . c'est  que  les  papes  ont 
non-seulement  approuvé  l'office  du  scapulaire, 
mais  qu'ils  ont  attaché  à sa  célébration  plusieurs 
indulgences.  Benoit  .XllI  a étendu  cct  ofllcc  à 
tout  l'univers  catholique.  L'insigne  nommé  sca- 
pulaire se  compose  de  deux  morceaux  d'etoffe  de 
laine  brune  ou  noire,  attachés  par  deux  cordmis 
de  laine  ou  de  fil.  Il  est  bénit  par  un  prêtre  qui  en 
a la  faculté.  On  doit  (smstammi'iit  le  |H)i  tcr  sur 
sol , et  ordinairement  on  le  suspend  au  cou  pâl- 
ies cordons,  en  sorte  que  les  deux  morceaux 
d’étoffe  , orin'-s  de  l’image  de  la  sainte  \ ierge  , 
retombent  sur  la  poitrine.  On  peut  consulter, 
|M)ur  de  plus  amples  détails  sur  la  dévotion  elle- 
même  et  les  faveurs  spirituelles  qui  y sont  atta- 
chées, les  recueils  et  liv  res  particuliers  de  piété. 


■Sr.A 

Nous  n'avons  point  ici  a entrer  dans  des  expli- 
cations ultérieures.  L'abbé  l'xstvL. 

SC.VUABÉE  (/ii'.vC  tint.).  Nom  par  lequel 
on  a désigné  longtemps  tous  les  individus  de 
l’ordre  dcsCoi.éoeTKnEs(i'oy.  cc  mol),  mais  ex- 
clusivement réservé  de  nos  jours  a un  genre  de 
ce  dernier  ordre  dans  la  section  des  pentamères, 
famille  des  lamellicornes,  tribu  des  Scabviiéi- 
DEs  (l'oij.  ce  mot),  et  placé  par  Latreilic  dans  sa 
div  ision  des  xylophyllesavee  les  caractères  sui- 
vants : corps  ovoide  et  convexe  ; tète  presque 
trigoncavecclmia'ion  simple  muni  d’une  corne; 
antennes  courtes  composées  de  six  articles;  la- 
bre membraneux  caclié  par  le  chaix-ron  à la 
surface  interne  dmpad  il  adbère  et  à bord  anté- 
rieur cilié;  mandibules  pres<|ue  trigones , cor- 
nées, tri-s  dures,  crénelées  ou  dentées  extérieu- 
rement; mâchoires  dures,  arquées,  terminées 
en  |M)inle,  souvent  dentées  et  velues;  palpes 
maxillaires  presque  une  fois  plus  longues  que  les 
labiaux  et  composés  de  quatre  articles;  palpes 
labiaux  courts,  insérés  vers  l’extrémité  du  men- 
ton et  de  trois  articles;  menton  velu,  convexe, 
allongé,  cachant  la  lèvre  et  terminé  par  une 
extrémité  obtuse  ou  tronquée;  yeux  globuleux; 
corselet  légèrement  bardé,  armé  d’une  on  plu- 
sieurs cornes,  ou  bien  antérieurement  échancré; 
sternum  simple  et  uni  ; écusson  distinct  et  trian- 
gulaire : élytres  grandes  et  recouvrant  les  ailes 
de  l'abdomen;  pâtes  fortes;  jambes  s’élargis- 
sant vers  le  bas , les  antérieures  munies  de  trois 
ou  quatre  dents  latérales  extérieurement  et 
d'une  forte  épine  h rextrémité;  les  quatre  exté- 
rieures en  onl  deux,  et  sont  en  outre  munies  de 
rangées  transversales  d'épines  raides;  articles 
des  tarses  garnis  de  poils,  le  dernier  muni,  de 
jiliis,  de  deux  erochets  simples  séparés  par  un 
faisceau  de  ces  premiers. — Les  scarabées  se  ren- 
contrent principalement  dans  les  contrées  équa- 
toriales des  cinq  parties  du  monde;  mais  c’est 
dans  l’Amériipie,  I’  Xfriipie  et  surtout  les  Indes 
orientales  ipi'il  en  existe  un  plus  grand  nombre. 
Leurs  larves  ne  sont  pas  encore  bien  connues; 
mais  il  e,st  pour  le  moins  probable  ipi’elles  re.v 
semblent  à celles  des  Orvctès  [votj.  ce  mot),  et 
autres  scai-abéides  connues,  celles  des  gros.ses 
especes  devant  vivre  à l'intérieur  du  tronc  ca- 
rié des  arbres  si  communs  dans  les  forêts  vierges 
du  Nouveau-Monde,  dont  elles  hiitent  ladi-com- 
posllion.  la-  nombn-  des  espèees  connues  dans 
le  genre  scaraliéc  ne  s’élev  c pas  à moins  de  70  à 
SO  ; presque  toutes  sont  de  couleur  noire  ou 
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brune  ; les  m:\Ios  portent  en  gi'iiéi  iil  des  cornes 
sur  la  tète  et  des  appendices  plus  ou  moins  lar- 
ges et  ramifiés  sur  le  corselet,  tandis  tpie  ies  fe- 
melles en  sont  tout-à-fait  dépourvues.  Ce  genre 
a été  distribué  eu  (pratre  divisions  basées  sur  les 
modifications  des  élj  très,  savoir  : 

I»  litijim  sans  stries  lonijiUidinalrs  ; par 
e.\emple,  le  scarabée  h ereuh-,  scarubœus  hercu- 
les, I.in. , Oliv. , Latr.,  l'un  des  plus  grands  f|Ue 
l'on  connaisse,  vivant  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, et  qui  figure  dans  presque  toutes  ies 
collections.  — ï"  Elytres  avec  une  strie  uni- 
que et  suturale;  division  offrant  elle-même 
deu.v  subdivisions  suivant  que  les  organes  sont 
lisses;  par  c.xemplc  : le  scarabée  ala’us,S.  aUrus, 
Lin.,  Oliv.,  Latr.;  ou  bien  ponctues  sur  les  co- 
tes, k scarabée  cnciiia,  S.  ciiema.  Lin.,  Latr. — 
3°  Elytres  à plusieurs  stries  longitudinales, 
le  scarabée  bilobé,  S.  bilobus.  Lin.,  Lat.,  Oliv. 
— -1°  Elytres  irrégulièrement  ponctuées  dans 
toute  leur  étendue  ; le  scarabée  ponctué.  S, 
punetatus,  Latr.,  Oliv.,  qui  se  rencontre  en 
Italie  et  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  l'rancc.  — 'l'crminons  en  disant  que  l'on 
doimeencore  vulgaiicment  de  nos  jours  le  nom 
de  scarabée  à une  foule  d'insectes  de  l’ordre  des 
eoleopteres;  ainsi  \es  scarabées  aquatiques  sont 
Ivsdytiqucs  et  les  hydrophiles;  kscarabée  du 
lys  est  le  crym  eris  merdigera;  le  scarabée  put- 
satum,  une  es|H'ce  d'anohium;  le  scarabr'c  à 
ressort,  le  taiipin,  etc Enfin  Mac-Lcay  dé- 

signe également  sous  le  nom  de  scaralM'Cs  les 
ateiichusH  les  gymnopleures  de  Latreille. 

SCAItAUÉIHES  [hist.  val.)  seurahoeides. 
iVom  sous  lerpiel  Latreille  désigne  une  tribu  de 
l'ordre  des  coléoptères,  ayant  pour  type  le  genre 
scarabée  dans  la  famille  des  lamellicornes,  sec- 
tion des  pentamères,  et  corres;>ondant  au  grand 
genre  primitif scnraWuj de  Linné,  arec  lesca- 
raeteres  suis  mils  : massue  des  antennes  com- 
posée de  feuillets  pouvant  s'ouvrir  à la  manière 
de  ceu.\  d'un  livre,  ou  bien  cupulaires,  le  pre- 
mier toujouiii  plus  grand  et  pri'siiuecn  forme  de 
cornet  pour  emelop|)cr  les  autres.  Les  insectes 
compris  dans  celte  tribu , élevée  par  i|uelques 
auteurs  au  rang  de  famille,  forment,  pour  ainsi 
dire,  les  géants  de  leur  ordre;  et  c'est  probable- 
ment à cause  de  cette  grande  taille  comparative 
ipi'ils  ont  reçu  le  nom  ipi'ils  portent.  Ils  sont  en 
outre  reman|uai)les  par  la  présence  de  cornes 
ou  apophyses  sur  la  tète  et  le  corselet,  distinc- 
tion appartenant  presque  exclusiscmcnt  aux  in- 


dividus mâles,  cl  dont  sont  même  prisées  un 
assez  grand  nomlirc  d'es(ièces  , celles  de  petite 
taille  surtout,  et  particuliérement  le  sous-genre 
des  eycloeéphalcs.  Leur  aspect  extérieur  varie 
encore  singulièrement  sous  le  rapport  de  la  co- 
loration ; celle  des  scaralrécs  proprement  dits  est 
en  général  sombre,  tandis  tpie  celle  des  rutelcs, 
nu  eontiairc , offre  des  teintes  foi  t brillantes. 
Les  mœurs  et  les  habitudes  y varient  singu- 
lièrement encore  suivant  les  différents  genres. 
-Ainsi  les  rutèles  dévorent  les  Heurs  des  arbres  , 
tandis  que  les  scarabées  se  nouiTisscnt  de  la 
substance  même  de  ces  derniers  en  état  de  dc- 
eomposition,  sans  avoir  subi  toutefois  d'altera- 
tion matérielle,  comme  celle  recherchée  pour 
les  aphodiens  et  les  geotropiens  qui  trouvent 
leur  pAlure  dans  les  excréments  des  animaux 
ruminants.  La  tribu  des  scarabéides  a été  di- 
viser en  six  sections  principales,  renfermant 
respectivement  les  genres  suivants,  a la  simpie 
énumération  desquels  nous  devons  ici  nous 
borner , renvoyant  [lour  la  description  cl  les  ca- 
ractères des  principaux  à leurs  articles  propres. 
— 1“  Les  CoeBOPiixGES  ; genres  ; aleuchus, 
gyinnopteure,  sysiphe,  onitis,  oniticelle,  on- 
luphage,phaneé,  bousier,  aphodie,  psamodie. 
— 2"  Les  Arémcoles  ; genres:  chiron,  trgiulie, 
géolrupe , bolbocere,  éléphaslome,  athgrie,  lé- 
thrus,rryptodes,  inéchidie,phohére,  trox,  hy- 
bosore,  orphné.  — 3"  Les  .XvLocniiEs  ; genres  : 
oryetés,  phiteurc,  scarabée,  hea:odnn,  rut  rie, 
chasmailic,  maeraspic,  péliiinote,  chrysnpho- 
re,  oplnnuthe,  eyeloeèphab  . — 4"  Les  Phvi.lo- 
piuoEs  ; genres  : anoplngnathe,  leurothyrrée, 
apngonie,  amblytcrc,  géniale,  hanneton,  pa~ 
chgpc  , rhizotrogue  , aréode  , amphimulle , 
ruchlore  , sérique  , anisoplie,  hoplie,  tnono- 
ehèlc,  niacrodactyle,  diphucrphale.  — 5"  Les 
.Axtuoiues;  genres  : glaphyre,  amphienme. , 
anysonix,  chusmaloplère. — (>"  Les  Méutiio- 
puii.es;  genres  ; plolygénie,  crémnslochéile , 
goliath,  Iriehie,  cétoine,  gyinnélis, 

Sti.AllE.  Poisson  nommé  queiquefois  perro- 
quet de  mer,  arme  de  méieboires  osseuses  si  sail- 
lantes et  si  dures  «pi'il  brise  la  co(|uillc  des 
mollusiiues  et  le  test  des  crustacés  dont  il  sc 
nourrit.  Il  a la  forme  ohlonguc  du  labre  et  de 
grandes  écailles.  La  chair  en  est  estimée,  ipioi- 
<|ue,  dans  une  de  scs  espv'ccs,  elle  soit,  dit-on, 
mal.^aine.  Les  scares  sont  parés  de  conleurs  va- 
riées 011  resplendissent  des  nuances  très  vives. 
Ils  habitent  exclusivement  les  mers  intertropi- 
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filles  tout  iiutour  (Ui  jtlolH' , ri  si’  iilai.srnt  il, ois  | 
les  euilioils  où  1rs  lamis  niulriil  avec  le  [iliis  île 
N iolenre.  La  Mrilitrnauee  iiouiTil  des  seai  es. 
Ils  sont  anciens  dans  les  mers  de  la  Cirece , et 
c’est  là  que,  sous  l'empereur  Claude , Elipei  tins 
Optntns  , commandant  d'une  Hotte  romaine,  alla 
en  chercher  |)our  en  piuipler  celles  de  l'Italie  et 
(le  la  Sicile,  nu  ils  ont  multiplié, et  où  on  les 
maii"e  assaisonnes  avec  leurs  propres  intestins. 

Il  plaisait  aux  llomains  par  la  qualité  de  sa 
eliiùr,  non  moins  que  par  le  luxe  de  sit  parure, 
oii  hrilicntà  la  fois  la  pourpre  , l'arsent  et  l'or. 
Muis  il  se  présente  ausujrtdusearedela  Méditer- 
riniéc  deux  diflieultés:  d'alHu  d,  comment  croire 
(|u'un  poisson  abondant  en  Grèce  ioioii|mit  en 
Italie  au  point  (|u'il  fallût  une  Hotte  pour  l'y 
transplanter  ; ensuite , s'il  est  commun  dans  la 
Méditerranée , comment  les  naturalistes  lui 
donnent-ils  les  mers  intertropieales  pour  di*- 
meure  exclusive  ? Quoi  qu'il  en  soit,  voici  13 
espèces  de  scares  décrites  : pourpre , perro<iurl, 
Ghobban,  plus  particuliers  à l'Arabie  ; cunea- 
canthe , denticulé , an  grand  Océan  équinoxial  ; 
vert,  au  Japon;  trilobé,  à l'-Amcritiue  méri- 
dionale ; catesby , à la  Caroline  ; sidjan  , harid  , 
bridé , étoile , kakatoe. 

SiCAIllElJX,ScxBinsL’s  [bol.  ;>Aon.).Tuut 
ce  qui  est  semblable  pour  la  grandeur,  la  forme 
et  la  consistance , à de  petites  écailles  on  à d<» 
eschares , srara  , d'où  le  mot  est  dérivé,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  est  membraneux , sec , sonore 
sous  le  tact,  mince  et  trauslm-idc,  sc  dit  être 
scarieux.  Celte  épithète  convient  à ([ueUpics 
feuilles,  mais  princi|Mdemcnt  aux  slipttics  de  lu 
renonce  des  oiseaux  , polijt/onum  urirn/nie, 
du  géranier  à feuilles  de  ciguë , i/ern'.  htm  ciett- 
tarium;aa\  bractées  de  la  cupidtme  bleue,  cn- 
tonanche  fwruta  ,ÜK  la  gnnphalecitrinc,  yna- 
pknlhtm  j/nccAns, aux  écailles  calicinaies  d'une 
sarrèle,  .terrttlaUs.irnrw.m  , des  immortelles, 
jrrnrtthemHm;  aux  valves  des  silieolcs  desM'- 
chées  des  lunaires  vivace  et  arinticile,  himitia 
rvilirira  et  aniiiin , etc.,  etc. 

.SCAKIFICATIOAiS.  On  donne  ce  nom  à 
de  petites  incisions  pratiquecsa  la  peau  (kms  l'in- 
tention d'oiiércr  une  dérivation  ou  de  (kmner 
passage  à des  liquides. 

Les  scariHciitions,  appelées  .'lussi  mouelielu- 
rfn  (piand  elles  sont  superficielles  et  peu  éten- 
dues, se  pratiipient  a l'aide  d'une  lancette,  d'un 
bistouri  tenu  en  archet,  ou  d'un  instruiociit  par- 
ticulier appelé  scitiijicitlcui'.  Cet  inalruaicnt , 


I ) 

I IH'ifcctioiinc  récemment  par  le  docteur  Itlatin , 
se  cum|'.use  d'une  série  de  lames  fixées  sur  un 
axe  mobile,  (juc  l'on  |aut  mettre  en  jeu  en  pres- 
sant sur  un  bouton  situé  à l'extérieur  de  la  boite 
métallique  qui  enveloppe  l'appareil.  Lorsi|tie  lu 
scarificateur  est  armé,  on  le  iiliice  sur  la  peau, 
on  appuie  sur  la  dcteidc,  et  aussitôt  lesscarilica- 
tions  sont  produites. 

On  emploie  les  scarifications  comme  moyeu 
dérivatif,  par  exemple,  dans  les  tumeurs  blan- 
ches, dans  quelques  rhumiitismes  et  dans  cer- 
taines inllammatluns  ehroniques  des  intestins; 
on  les  emploie  pour  évacuer  de  la  sérosité  du 
sang,  (lupus, ou  d'autres  liquides,  dans  les  hy- 
dropisies  celluhiircs,  dans  l'u'deme  des  paupiè- 
res, dans  les  infiltrations  urineuscs,  dans  le 
phimosis  et  le  paraphimosis,  etc.  De  B. 

tvC.VlUTE  (en/om.).  Genre  de  l'ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères,  famille 
des  carnassiers,  tribu  des  carabiipies,  compre- 
nant des  iuscetes  dont  le  corps  est  cylindrique  , 
peu  aplati,  assez  allongé,  qui  ont  la  tète  assez 
graink  et  de  forme  carrée.  Leurs  antennes  sc 
com|ioscnt  de  onze  articles  ; leurs  élytres  allon- 
gt'cs  et  souvent  parfillelcs  recouvrent  l'abdomen, 
nniis  rarement  les  ailes.  Ou  les  rencontre  dans 
toutes  les  lem|Kn'atures  élevées,  et  principale- 
ment sur  les  terrains  sablonneux  qui  avoisinent 
la  mer.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  trouve  le 
uarUe  pyraemon  et  lescartfe  lisse.  Cesiinscc- 
tes  sont  noirs  et  leur  longueur  varie  de  plusieurs 
lignes  à un  pouce  et  demi. 

SCAKLATI.^E  (Jièvre  rouge,  pourpre  , 
fièvre  pourprée).  Exanthème  aigu,  fébrile  et 
contagieux,  caractéri.sé  par  des  points  ronges, 
remplaces  bientôt  par  des  taches  irrégulières 
d'un  ronge  écarlate  ou  fram boisé , et  compliqué 
d'angine. 

On  en  distingue  trois  espèces  : I"  la  scarla- 
tine .u)///)/*  ; ‘J"  la  scarlatine  tmgineuse;  3”  la 
scarlatine  iiinligne. 

La  scarlatine  simple  débuté  par  une  période 
d'incidiation  pendimt  laquelle  le  malade  n'é- 
IM'ouve aucun  symptôme  morbide  apparent.  Au 
bout  de  li’ois  à quatre  jours  survient  un  accès 
f.brile accompagné  de  frissons,  de  nausées,  de 
fatigue  dans  les  membres , et  surtout  d’une 
grande  douleur  dans  les  lombes.  Ut  gorge  de- 
vient rouge  et  douloureuse;  la  déglutition  est 
difficile.  — Le  lendemain  ou  le  surlendemain 
de  cel  accident  apparaissent  sur  la  face  et  sur  le 
cou  une  multitude  de  pe  tils  points  rouges  formés 
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par  des  élevures  légères  sensibles  au  touclier. 
L’éruption  se  propage  ensuite  ù la  poitrine , à 
l'abdomen  et  aux  membres , et  se  trouve  promp- 
tement remplaeée  par  des  plaques  larges  , irré- 
gulières , d'une  teinte  frainboiséc  ou  d’un  rouge 
pourpre.  Du  reste , cette  teinte  augmente  pen- 
dant deux  ou  trois  jours , puis  diminue  jusqu’à 
In  ehutc  de  l'ipiderme.  l ue  éruption  analogue 
se  montre  sur  la  langue,  dans  le  pharynx,  dans 
l’intérieur  des  narines.  La  llevre  pei-siste  eneore 
et  s’aceompagne  parfois  d'accidents  cérébraux, 
tels  que  de  l’assoupissi'ment,  du  délire  et  des 
convulsions.  — Vers  le  septième  jour  do  la  ma- 
ladie , la  desquamation  s'opère  en  commen- 
çant par  les  points  primitivement  affei’tés.  L’é- 
piderme qui  recouvrait  les  taelies  se  des.sèehc, 
se  fendille  et  tombe  sous  forme  de  poussiéi  e , 
de  petites  écailles  , ou  de  lamelles  plus  ou  moins 
étendues.  En  même  temps,  la  chaleur  de  la  peau 
et  la  soif  diminuent  ; la  lièvre  disparaît.  C’est  à 
cette  époque  surtout  qu’on  observe  des  crises 
(|ui  jugent  la  maladie.  Ainsi , quelques  malades 
éprouvent  des  sueurs  abondantes  , d'autres  des 
hémorrhagies  nasales;  celui-ci  une  diurèse  avec 
déinit  bririucté  dans  l'urine , celui-là  des  évacua- 
tions alvines  répétées.  Ces  phénomènes  sont  ac- 
cidentels et  non  constants.  1-a  durée  de  cette 
troisième  période , appelée  période  de  desqua- 
mation, est  ordinairement  la  plus  longue;  car 
Vépiderme  peut  se  former  et  tomber  plusieurs 
fois  avant  le  retour  définitif  à l’état  de  santé. 

On  peut  rattacher  à cette  variété  la  scarlatine 
sans  éruption  cutanée  [scnrlatina  sine  exan- 
themate).  On  observe  au  milieu  des  épidémies 
des  malades  qui  ont  tous  les  accidents  fébriles  de 
la  scarlatine  à l'exception  des  taches  de  la  peau. 

La  scarlatine  angineuse  est  plus  grave  que  la 
pré-cé'dente.  Elle  se  caractérise  principalement 
par  la  production  d'une  exsudation  épaisse,  vis- 
queuse , soi  te  de  concrétion  eouenneu.se  (|ui  ta- 
|)isse  la  gorge  et  le  voile  du  palais.  La  voix  de- 
vient raiKpie  ; la  déglutit'on  et  la  respiration 
sont  difficiles;  le  malade  se  plaint  d’une  grande 
douleur  a la  gorge  , enfin  les  aeeideiils  fi  hriles 
sont  plus  intenses. 

La  scarlatine  maligne  a pour  caraeterc  une 
physionomie  spéciale  dans  renst'inhle  des  sym- 
ptômes. L’erupllon  se  fait  d’une  manière  irrémi- 
iière  ; les  taches  ont  une  couleur  plus  livide  et 
sont  paiasemées  çà  et  là  de  pétéchies;  la  bouche 
est  remplie  de  mueositi'S  ; les  dents  et  le»  lev  res 
sont  couvertes  de  faliginosites  noirâtres; la  fie 


vre  est  forte  et  irrégulière  ; l’haleine  et  la  tran- 
spiration du  malade  ont  une  odeur  fétide  ; la  du- 
rée de  la  maladie  est  plus  grande  et  les  récidives 
sont  fréquentes , faciles  et  dangereuses. 

l.a  scarlatine  peut  se  compliquer  d’autres 
éruptions;  mais  les  complications  les  plus  sé- 
rieuses sont  des  phicgmasies  pulmonaires,  gas- 
tro-intestinales et  cérébrales  : souvent  on  ob- 
serve pendant  la  convalescence  une  hydi'opisie 
générale  du  tissu  cellulaire  [anasarque]. 

Cette  maladie  se  montre  souvent  chez  les 
enfants  et  les  adolescents,  rarement  chez  les 
adultes  et  les  enfants  à la  mamelle.  Elle  règne 
dans  toutes  les  saisons  et  exerce  ses  plus  grands 
ravages  sur  les  populations  indigentes  et  mal- 
propres. I,a  scarlatine  se  communique,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  par  transmissiofi 
directe,  c'est-à-dire  par  contagion.  Je  i’ai  vue 
passer  successivement  sur  huit  enfants  qui 
avaient  entre  eux  des  rapports  assez  fréquents; 
la  communication  eut  lieu  chaque  fois  au  mo- 
ment de  la  desquamation. 

Traitement.  — I.orsque  la  scarlatine  existe 
quelque  part,  il  faut  en  éloigner  les  enfants;  cet 
éloignement  est  le  meilleur  de  tous  les  moyens 
prophylactiques.  Si  l’on  ne  peut  y recourir,  il 
faut  employer  la  belladone,  sous  forme  de  tein- 
ture, à la  dose  de  10  à 12  gouttes  par  jour  pour 
les  enfants  de  s à 12  ans.  Le  médicament,  pré- 
conisé depuis  longtemps  par  Samuel  Hahncman, 
agit  en  priéicrvanl  de  la  maladie  ou  en  la  rendant 
moins  dangereuse  lors<|u'elle  apparaît. 

La  scarlatine  simple  doit  être  traitée  selon  les 
règles  d’une  sage  et  prudente  expectation  : le 
reiMis  au  lit , l'action  d’une  atmosphère  tempé- 
rée, une  dicte  modérée,  quelques  pédiluves, 
une  tisane  lafraichissante  ou  légèrement  nar- 
colicpic  ; dans  quelques  cas  rares,  une  saignée 
du  bras;  tels  sont  les  moyens  indiqués  par  l'ex- 
pc’rlence. 

Dans  la  scarlatine  angineuse,  les  dérivatifs 
vers  les  extrcmitiii  inferieures,  les  gargarismes 
adoucissants  nu  légèrement  acidulés , des  cata- 
plasmes émollients  ou  des  vcsieatoircs  autour  du 
cou,  sont  parfaitement  indiqués. 

Dans  la  scarl.itine  ataxique,  les  loni((ues  et 
le  quinquina  en  particulier;  les  préparations  de 
chlore,  les  amers;  dans  certains  cas,  l’emétique 
et  ripécacuanba  semblent  rendre  de  Ixms  servi- 
ces; mrdheureusement , cette  forme  terrible  de 
la  maladie  est  presque  toujours  au-dessus  des 
ressources  de  l'art.  D'  BoisnuiN. 
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SCARPA  {A^TomF.) , né  le  13  juin  1747  , 
mourut  le  31  octobre  1832 , après  avoir  fourni 
une  carrière  de  plus  de  soixante  ans  , remplie 
exclusivement  par  l'ctude  des  sciences  et  plus 
particulièrement  par  celle  de  l’anatomie  et  de 
la  chirurgie. 

Elève  distingue  de  Morgagni , Scarpa  reçut 
fort  jeune  encore , des  mains  de  sou  illustre  maî- 
tre , le  bounet  de  docteur.  Avant  même  d’avoir 
nc([uisce  grade  il  avait  professe,  à titre  de  sup- 
pléant, la  physique  et  l'anatomie,  et  à vingt- 
(|uatre  ans  ou  lui  conlia  une  chaire  d'anatomie 
U .Modène.  Plusieurs  années  apres  (1783)  il  ob- 
tint la  même  place  à Pavie  et  devint  directeur 
de  la  faculté  de  médecine.  La  haute  réputation 
du  chirurgien  italien  lui  avait  acquis  la  bien- 
veillante protection  de  Napoléon  qui  ne  resta 
pas  étranger  a l’élévation  méritée  de  son  pro- 
tégé. 

Depuis  17  72  , épo<|ue  de  sa  première  publi- 
cation , jusqu’en  1831 , c’est-à-dire  presque  jus- 
qu’à l’heure  de  sa  mort,  Scarpa  publia  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  d’ouvrages  de  longue 
haleine  sur  la  chirurgie  et  l’anatomie.  Dans  la 
première  série  se  trouvent  sr's  Observations  sur 
les  principales  maladies  des  os , des  Mémoires 
sur  les  pieds-bots  organiques  des  enfants , scs 
Kejlexions  et  observalions  anatomico-chinir- 
givnles  sur  les  anévrysmes , sur  les  hernies , 
sur  lu  ligature  des  principales  artères  ; des 
Mémoires  sur  le squirrhe et  te  cancer,  sur  les 
hernies  de  Periiii , sur  l'hydrocèle  du  cordon 
spermatique , etc.  En  anatomie , on  cite  scs 
travaux  sur /o  fenêtre  ronde,  sur  tes  ganglions 
et  plexus  nerveux  , les  organes  de  I al  fac- 
tion , le  nerf  accessoire  spinal  , les  nerfs  car- 
diaques, la  structure  des  us,  etc.  l.c  plus  grand 
nombre  de  scs  ouv  rages  a etc  trmluit  en  français 
et  en  d’autres  langues  vivantes. 

Scarpa  n’a  fait  aucune  de  ces  hrillnnt<*s  decou- 
vertes qui  iminortalisr'nt  un  savant.  Elevé  et 
ami  de  .Morgagiii , dont  il  fut  le  continuatcui-, 
il  cul  toujours  pour  but  d cslairer  la  chirurgie 
du  llainbcau  de  ranatomic  < t surtout  de  l’ana- 
tomie patliologiquc  ; c’ist  en  poursuivant  cette 
tache  qu’il  acquit  sa  grande  renommée  et  la  cé- 
lébrité attachée  ù son  nom.  D'  Bouam.v. 

SCAKUOX  (Paul),  fds  d’un  conseiller  nu 
parlement,  naquit  à la  lin  de  UilO.  Orphelin 
de  bonne  heure,  il  eut  à défendre  son  patrimoine 
contre  les  entreprises  d’une  belle-mère,  et, 
selon  la  coutume , il  succomba  dans  la  lutte  do- 


mestique. Exilé  par  son  père  à Charleville  chez 
un  parent  éloigné , il  acheta  la  permission  de 
revenir  à Paris  par  la  promesse  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique.  Scarron  sebornaà  prendre 
le  petit  collet  d’abbé , engagement  trop  lourd 
pour  un  jeune  homme  plein  d’entrainement  vers 
le  plaisir,  et  qui  bientôt  expia  cruellement  les 
fautes  de  sa  jeunesse  dissolue.  La  santé  de  cet 
abbé  scandaleux  était  déjà  ruinée , lorsque  se 
trouvant  au  Mans  , pendant  le  carnaval,  il  s’a- 
visa de  SC  déguiïcr  en  sauvage.  Poursuivi  par 
les  avanies  de  la  foule,  il  se  réfugia  dans  les  ma- 
rais qui  environnent  la  Sarthe.  Le  lendemain  il 
en  sortit  perclus  à jamais  de  tous  ses  membres. 
A ce  malheur  vint  s'ajouter  bientôt  la  perte  de 
sa  fortune,  dont  sa  bclle-raérc  réussit  a le  dé- 
pouiller judiciairement.  Mais,  loin  de  sc  laisser 
abattre  par  les  revers,  Scarron  trouva  dans  la 
verve  inépuisable , dans  la  galté  infinie  de  son 
esprit,  non-seulement  une  ressource  contre  le 
deeouragement , mais  un  moyen  d’existence.  Il 
sc  tu  auteur.  Il  prit  ses  maux  en  plaisanterie 
et  composa  des  vers  sur  lui-méme  et  sur  toute 
chose  , sans  s’assujétir  assurément  aux  lois  du 
bon  goôt , ni  sans  respecter  beaucoup  celles  de 
la  dreenev,  mais  avec  tant  de  naturel,  d’entrain 
et  d’esprit  qu’il  devint  bientôt  célèbre.  Les  per- 
sonnages les  plus  distingués  se  pressaient  au- 
tour de  son  fauteuil  dont  il  avait  fait  une  sorte 
de  trépied  ridicule.  Comme  tous  les  gens  de  let- 
tres, ses  contemporains,  il  faisait  tralic  des  dé- 
dicaces qu’il  adressait  aux  grands  seigneurs. 
Aux  profits  de  ce  commerce  Mazarin  ajouta 
une  |)ciision  de  cinq  cents  wus  accordée  au 
malade  de  ta  reine , titre  que  notre  poète  impo- 
tent tenait  de  In  bienveillance  d’Anne  d’.àulri- 
che.  .Sans  être  haineux  en  aucune  façon,  .Scar- 
ron  avait  l’humeur  irascible,  et  nu  risque  de 
perdre  sa  pension , ce  qui  lui  advint  en  effet , il 
se  vengea  par  des  invectives  sanglantes  du  dé- 
dain que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  la 
dédicace  du  Ty;>/(on.  Scarron,  au  milieu  des 
ma'urs  de  son  temps,  fort  ennemies  de  la  di- 
gnité et  de  la  délicatesse  des  gensde  lettres,  avait 
conservé  des  sentiments  généreux.  On  sait  avec 
quel  empressement  désintéressé,  quelle  noblesse 
même,  oserait-on  dire,  n’étaient  ces  formes  tri- 
viales dont  il  ne  pouvait  se  délivrer,  il  accueillit 
M"'  d’Aubigné,  assez  dépourvue  alors  pour 
accepter  avec  reconnaissance  In  main  d’un  hom- 
me qui  ne  raclietait  pas  par  les  dons  personnels 
la  déconsidération  de  son  état. 


ed  by  Gou^lt 


SCA. 


SC\ 


( 74  ) 


I.M  p<H‘bl»‘s  Iwiiffounes  (le  Searion  eurent  un 
moment  de  voyue.  Mais  bientôt  son  àlan/uisal 
(le  Quinrl  (Quinet  était  le  nom  de  son  libraire) 
devint  stérile,  et  Searron  fût  tombé  dans  la  dé- 
tresse sans  le  surintendant  Fou(|uet,  qui  lui  lit 
don  d'une  pension  de  Ifioo  livres.  Si  de  tous  les 
ouvinHC  de  Scarron  un  seul  a survécu  , c'est  le 
Ihniinn  comiifup,  imitation  du  Voyaqe  amusant 
d'Aumistin  de  Roxas,  et  satire  divertissante 
des  romans  qui  faisaient  alors  les  délices  des 
l’récieu.scs  ; mais  le  tliéétre.  de  Scarron  a sombre 
sans  relour,  aussi  bien  que  ses  poèmes  l'i.néide 
Irni  mlie  l't  Tijphm  ou  la  (ligan/oiiiai  /iie , 
ses  nouvclh’s  espannoUs  et  le  reeiH’il  de  ses 
l«)ésies  léqeies  et  facv'tirsises.  tes  uravelures  et 
les  immondices  dont  scs  œuvres  sont  surcliar- 
Hées  ont  entrainé  leur  perte.  Cependant  le  nom 
de  Scarron  ne  doit  pas  être  effacé  de  l'bis- 
toire  des  lettres,  o Scarron  , dit  très  bien  .M.  de 
Il  l'nibusque  dans  son  Histoire  compan'e  des 
(I  lifléralures  espaÿHoie  cl  française , Scarron 
Il  travailbKiommeibdzacau  perl'eetionnement  de 
Il  la  laneue.  Seulcimnl,  il  aurait  voulu  l'épurer 
(I  sans  l'affaiblir.  Son  tort,  en  combattant  le  raf- 
II  lim-ment  qui  était  sa  iKte  d'aversion,  fut  de 
Il  se  jeter  dans  la  licence.  » Le  nK'mc  critique 
nous  donne  la  llliatiou  des  pièces  de  Scarron, 
imitées  on  traduites  de  l.ope  de  Veqa  , de  Cal- 
denm,  de  Moretoet  surtout  de  don  Francisco  de 
Itojas.  Scarron  mourut  en  lr>UO  : Louis  XIV 
ipiiiisa  sa  veuve.  A.  H. 

Sr..\SL.VS.SI  (le  chevalier  Ale.xa.xdbs), 
compositeur  ne  a .Xapics  en  1660,  mort  dans 
la  même  ville  en  1726,  fut  le  premier  auteur 
d'une  ln‘urense  révolution  qui  relev  a la  musique 
de  l etat  d'av  ilis.scincnt  où  elle  était  tomlX’e.  Il 
diminua  con.siilérnl)!cment  les  fupues,  les  eon- 
trc-fU2Ues,  les  canoivs  et  tant  d'autres  recher- 
ches de  st)lc,  qui,  tout  en  montrant  la  science 
du  maître , nui.saient  a l'eiM'r"iede  l'expression. 

I II  premier  opéra,  i’0«esf«  in  amore,  qui  fut 
j<Hie  en  tüsu  dans  le  palais  de  la  reine  Cliris- 
line  de  Suède,  a Home,  offre  déjà  des  trimes  de 
la  réforme  qu'itdevait  introduire  dans  son  art. 

II  n'a  pas  moins  fait  |)0(ir  la  musique  d ctdfcic 
que  pour  cette  de  théâtre:  ses  nH’s.«‘s,  qui  pas- 
sent le  mnnhrc  de  deux  eeuls,  sont  parsemees 
de  orandes  et  noliles  idées,  et  empreintes  d'un 
caractère  qrave  et  sublime. 

■SC.U  IU  S (M  vBci  s- 'Emues),  né l'.an  1 63 
avant  J.-C.,dc  la  nohic  famille  Hmilia,  plaida 
d'abo.d  quelques  causes  ([Ui  étaient  loin  d'an- 


noncer en  lui  un  xéritabic  orateur.  Il  servi 
ensuite  en  Espagne  et  en  Sardaipne , obtint  la 
(■harpe  d'édile  l'an  123,  celle  de  préteur  l'an 
117,  et,  bienléd  apres,  le  gouvernement  de 
l'Achaïe;  il  sollicita  vivement  le  consulat  jiour 
l'aniuT  1 15,  et  se  permit,  ainsi  queRutiiius  son 
compétiteur,  Icsmaïueuvres  tes  plus  honteuses. 
Il  l'em|X)rta,  et  eut  l'adrcs-sc  de  faire  condamner 
comme  seul  coupable  de  brigue  ce  Rutilius , 
homme  iionorablc  d'ailleurs.  Il  rendit  des  lois 
contre  le  luxe  de  la  table  et  sur  les  droits  des 
affranchis,  lit  disparaître,  au  moyen  d'un  ca- 
nal nav  igable  de  Parme  à Plaisance  , les  niaré- 
eages  impraticables  et  insalubres  formés  dans 
la  Ciaule  cisalpine  par  les  inondations  de  la 
Trebia;  |)énétra  le  premier  dans  le  pays  des 
Oaulois  rarinii/ues,  qu'il  soumit,  grâce  à 
l'austère  discipline  ctablie  par  lui  dans  son  ar- 
mée , et  revint  à Rome  recevoir  les  honneurs 
1 du  triomphe  et  se  faire  élire,  vers  l'an  114  , 
prince  du  sénat.  Il  ne  taixla  pas  a être  envoyé 
en  Afrique  pour  arrêter  Jugurtha  dans  ses  cri- 
minels projets,  et  ne  fit  rien  pour  remplir  sa 
mission  ; cependant  on  croit  qu'il  ne  s'était  pas 
encore  vendu  à cette  époque  au  prince  numide. 
Après  l'assassinat  d'Adherbal , il  se  rendit  de 
nouveau  en  Afrique,  et  cette  fois  comme  lieu- 
tenant du  consul  Caipumius  (I  t2)  : tous  deux 
se  lais.sérent  gagner.  L’arrivée  de  Jugurtha  dans 
Rome  aurait  pu  intimider  tout  autre  que  Scuu- 
rus;  mais  il  sut  avec  une  atulaee  inconcevable 
détourner  de  lui , sinon  les  soupçons  , du  moins 
la  peine,  en  se  faisant  nommer  l'un  des  commis- 
saires chargés  d'instruire  dans  ce  seaudalcux 
priK'cs.  Il  fut  mémo  nommé  censeur  l'au  iio,  et, 
apres  la  mort  de  son  collègue,  il  tenta  , au  lué- 
pris  des  lois,  de  conserver  sa  magistrature,  et 
ne  se  démit  ((u'au  moment  ou  ou  allait  le  meucr 
en  prison.  Il  était  parvenu  à celte  époque  au 
plus  haut  degré  d'iniluence  dans  le  sénat,  ou  il 
parlait  toujours  avec  un  ton  grave  et  plciu  d'au- 
torité. Tout  le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  des 
luttes  eontinuelles  pour  la  noblesse  ; et  l'on  doit 
dire  qu'il  reivoussa  queUiiK’fois  avec  dignité 
les  accusations  portées  contre  lui  par  les  tribuns 
du  peuide,  qui  le  regardaient  comme  un  adver- 
saire redoutable.  Le|)en(lant  on  ne  peut  conce- 
voir les  éloges  prodigués  à sa  mémoire  par  Ta- 
cite dans  la  vie  d'Agricola,  et  par  Cicéron  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  11  faut 
atlribiicr  cette  erreur  de  deux  grands  écrivain» 
à la  depravaliou  de  Rome , où  la  cupidité  la 
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plus  basse,  1rs  cxarliuns  rt  la  vrnnlitr  sc  fni- 
sairnt  facilmirnl  cxciisrr  lois<[u’ellcs  sc  jni- 
giiaicnt  dans  le  nicme  honmic  u de  gi  ands  ta- 
lents et  à unénergi(|ue  earaetère.  Seaurus,  selon 
l'upinion  la  plus  probable,  mourut  l'an  de  Rome 
66C  (88  avant  J.-C.).  Il  avait  rérit  divers  ou- 
vrages; mais  il  ne  nous  reste  (juc  (iuel(|ues  frag- 
ments de  scs  A/e«ioirrs,  cités  par  Valere Maxime 
et  par  le  grammairien  Üiomede. 

Sr.EAlI.  Tel  est  le  nom  d'un  appemiiee,  for- 
mé d'une  substance  quelconque,  <pic  l'on  a cou- 
tume, depuis  des  sieeles,  d'altaeber  aux  actes 
pour  leur  donner  un  caractère  d'autorité  pu- 
blique et  pour  en  garantir  rauthcnticitc.  Ce 
mot  désigne  à la  fois  rappendice-  lui-ms'mc  et 
rinstniment  destiné  à leproduire.  Nousn'avons 
a nous  oecu|ier  ici  de  l'instrument  que  d’une 
manière  accessoire  ; c'est  donc  de  l'empreinte 
que  nous  entendons  principalement  entretenir 
le  letdeur  dans  le  cours  de  cet  article. 

fh  l'iisnyï;  des  sceaux  et  de  leurs  dirersrs 
especes,  i.e.  se-eau  diffeie  du  cachet  en  ce  que 
celui-lu  présente  un  earaetère  d’autorité  pu- 
blique, tandis  que  l'utilité  du  second  sc  borneà 
un  usage  privé.  L’anti(|uité  parait  n'avoir 
guère  fait  emploi  que  du  caebet  personnel,  sauf 
quei(|ucs  aeex'ptions  beaucoup  moins  répandues 
(pte  elle/,  les  modernes,  telles  que  pour  les  bulles, 
les  sceaux  testamentaireset  les  scellés.  Nous  ver- 
rons au  reste  que  le  sceau  tire  lui-même,  chez 
nous,  son  origine  du  cacliet  personnel  des  prin- 
ces ou  dépositaires  de  l’autorité  publique.  Au 
moyen  âge  la  diversité  inliuie  des  juridictions, 
combinée  avec  le  nombre  et  la  variété  des  actes, 
multiplia  singulièrement  l’usage  des  sceaux.  Le 
sceau  devint  une  garantie  de  sincérité  pour  le 
contrat,  en  opposant  une  difficulté  nouvelle  à 
l’entreprise  du  faussaire.  D'ailleurs,  i'iminense 
majorité  des  eontractants,  même  dans  les  classes 
les  plus  élevées  de  la  société,  ne  saehunt  pas  si- 
gner leurs  noms  , il  dev  int  nré-essaire  d inventer 
un  inoyen  sûr  et  efficace  de  constater  l’adliésiou 
et  la  participation  personnelles. 

On  connaît  des  sceaux  de  beaucoup  d'espéx'c's 
et  de  substances.  H y en  eut  d'or,  d’argent,  de 
cuivre,  d’étain,  de  plomb,  d'argile,  de  plâtre, 
d'ivoire,  de  pâte  de  farine;  culin,et  c’est  lu  la 
categorie  la  plus  importante  pour  l'histoire,  le 
plus  grandnombre  étaient  de  cire.  Avant  de  (vas 
sera  l'examen  metbodique  de  cliacuue  de  ces  ca- 
tégories, nous  dirons  un  mot,  pour  n'y  plus  reve- 
nir, des  instruments  propres  à produire  des 


sccnu.r.  I.cs  anciens  sc  servaient  pour  eet  Usage 
de  cylindres  et  surtout  d'anneaux,  ainsi  que 
nous  le  prati(iuons  nous-mêmes  aujourd’hui. 
Ovide,  Suétone,  tous  les  écrivains  de  l’antiquité 
témoignent  de  cette  eoutuine,  et  il  n’est  pus  de 
musée  qui  ne.  conserve  de  ces  bagues  de  diverses 
époques,  munies  d’un  type  destiné  à imprimer 
une  image.  Les  types  de  sceaux  du  moyen  âge 
consistèrent  en  des  matrices  de  cuivre,  de  fer, 
et  souvent  d'argent,  gravées  intéiieurcment  et 
offrant  pour  la  plupart  une  surface  extérieure 
plane  , quelquefois  garnie  d’une  simple  douille 
IKTcée  d’un  trou,  [tour  suspendre  l'instrument. 
Tantôt  on  imprimait  le  métal  sur  la  cire,  tan- 
tôt on  foulait  la  cire  dans  la  matrice,  comme 
l’indique  l’empreinte  des  doigts  et  des  papilles 
que  l'on  remarque  souvent  sur  le  revers.  Rur 
ceux  de  métal,  et  notamment  pour  les  bidles  de 
plomb , le  proeéxlèo  ensistait  dans  l’emploi 
d’une  sorte  de  mâchoire  de  fer  ou  de  cuiv  re  , u 
deux  fam  intaillces,  <[ui  imprimait  sa  double 
image  sous  le  coup  du  marteau,  a peu  prè.s 
comme  nous  le  pratiquons  aujourd’hui  pnurl’u- 
[lérntion  dite  du  ptomOuye  de  la  douane.  Knliu 
les  sceaux  de  métal  ou  de  suhstancc  précieuse, 
tels  que  l’or,  l’argent,  l’ivoire,  étaient  traités 
comme  les  monnaies  du  temps,  ou  constituaient 
de  véritables  œuvres  de  sculpture  ou  de  ciselure. 

l)cs  sceaux  de  métal.  Les  sceaux  de  métal 
portent  généralement  le  nom  de  huttes:  exem- 
ple, la  célébré  6«//e  d'or,  ([ni  réglait  les  opéra- 
tions des  électeurs  de  l’empire.  ta|H‘ndanl  le 
nom  de  bulles  est  particulièrement  rréervé,  d;ms 
le  langage  des  diplomatistes,  aux  sceaux  de 
plomb  qui  servent  à distinguer  une  certaine  es- 
pece d’actes  extrêmement  multipliés  dans  les 
arcldvcs  et  émanés  des  souverains  pontifes. 
Les  rois  de  l’iauce,  depuis  (Tiarlcmagne,  les  <111- 
]H*rcui's,  les  papes  et  autres  souverains,  suspen- 
dirent quelquefois  des  sceaux  d’or  à leurs  aeU's, 
vlans  des  circonstances  tout-a-fait  solennelles, 
lai  Rihliotheciuc  royale  possède  un  sceau  d’or  de 
Louis  \II.  .Aux  archives  du  royaume  on  en 
coiLservc  plu-sicurs  dans  l’armoire  de  fer,  et  en- 
tre autres  une  bulle  d’or  massif  pesant  '2  marcs 
7 onces  ( 7 hectogrammes  ) , et  représentant 
Henri  \ III,  roi  d’Angleterre.  Ce  sceau  larnd  à un 
traité  d'alliance  ivas.se  entre  ce  souverain  et 
Prançois  b '',  roi  de  Vranee,  le  18  septembre 
1527.  (f'oijez  ,M.  OE  \\  \ii.i.v,  Htrmcnls  de 
pulcoyi'aphiCyn,  331,  et  le  youreau  traité  de 
diplomatique , iv,  13.)  Leu  sceaux  d'argent 
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sont  beaucoup  plus  rares  encore  : nous  n'eu 
connaissons  qu'un,  cité  par  M.  ^le^^  ailly  (ifci'f., 
Il,  46).  Il  est  formé  de  dcu.v  minces  plaques 
d'argent  réunies  par  une  soudure,  et  pend  au 
bas  d'une  eliarte  espagnole  du  xii'  siècle.  Les 
bénédictins  citent  aussi  quelques  sceaux  de 
cuivre  et  d’étain.  En  revanche,  les  bulles  de 
plomb  sont  extrêmement  nombreuses.  Le  bas 
pi  ix  de  ce  métal , sa  malléabilité  parfaite  et  sa 
propriété  de  résister  aux  causes  les  plus  généra- 
les d'oxydation,  le  rendent  extrêmement  propre 
à cet  usage  ; aussi  le  voyons-nous  employé  en  tout 
pays  et  dans  tous  les  temps.  Ficoroni  a publié 
des  bulles  des  empereurs  Trajan,  Marc-Aurélc, 
Lucius  Verus  et  Antonin  Pic.  Muratori  et  les 
bénédictins  DD.  Tassin  et  Toustain  affirment 
que  ces  bulles,  percées  à une  extrémité  pour 
donner  passage  à une  cordelette,  servaient  ab- 
solument de  sceaux  aux  édits  de  ces  empereurs 
païens.  Les  empereurs  chrétiens  s'en  servirent 
ensuite , et  les  papes,  à leur  tour,  en  empruntè- 
rent vraisemblablement  l'usage  à ces  derniers. 
Les  plus  anciens  sceaux  de  papes  qui  soient 
connus  avec  certitude  sont  de  plomb.  Ficoroni 
et  d'autres  en  ont  publié  une  suite  non  interrom- 
pue, depuis  /tcMs  dédit,  qui  monta  sur  le  saint- 
siège  en  6 1 4 , et  tout  porte  à croireque  cet  usage 
avait  été  pratiqué  par  ses  prédécesseurs  bien 
longtemps  avant  lui.  A l'exemple  des  papes , les 
patriarches  d'Orient,  les  évêques,  les  laïipies  mê- 
mes, scellèrent  en  plomb  leurs  diplômes, surtout 
dans  le  midi  de  l'Europe.  La  Bibliothèque  royale 
conserve  des  bulles  de  seigneurs  français  des 
provinces  méridionales,  et  notamment  des  ba- 
rons de  G rignan.  Maispeuà  pen,  et  notamment 
vers  la  lin  du  xir  siècle,  ce  mode  de  sceller  de- 
vint le  privilège  et  la  marque  distinctive,  de  la 
chancellerie  romaine  ou  des  conciles.  Nous  nous 
arrêterons  donc  quelques  instants  aux  bulles  des 
papes.  Cette  espece  de  sceau,  dont  la  cour  de 
Rome  se  sert  encore  de  nos  jours,  consiste  en 
un  disque  de  plomb  dont  le  diamètre  a varié 
entre  20  cl  35  millimètres.  Eu  général,  l'étroi- 
tesse de  la  bulle  est  un  signe  qui  peut  faire  pré- 
sumer en  sa  faveur  nne  haute  antiquité.  La 
première  bulle  connue  et  incontestable  repré- 
sente d'un  côté  le  bon  pasteur , et  dans  le 
champ  l'Actl'n;  de  l'autre,  ces  mots  ; Deus 
dédit  pnpœ  (au  génitif),  nom  et  dréignation 
du  pape  à qui  se  rapporte  la  bulle.  A l'cx- 
e<  ption  de  Paul  pv  ( 657*667  ),  les  bulles, 
jusqu'à  l.ism  IX  ( I O IS-IO.’il  ),  ne  prcscntiTcnt  j 


d'autre  image  que  des  croix  et  le  nom  du  pape. 
Paul  P'  fonda  et  saint  Léon  IX  renouvela  l'u- 
sage de  joindre  sur  l'un  des  cr'Hés  la  ligure  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  second  introduisit 
la  coutume , fort  précieuse  jrour  les  recherches 
historiques , d'ajouter  aux  noms  des  pontifc.s 
des  notes  numérales  qui  expriment  le  rang  chro- 
nologique des  papes  du  même  nom.  A partir  de 
cette  épo<iue,  les  sceaux  des  papes  présentent 
d'une  maniéré  presque  invariable  les  caractères 
suivants  : d'un  côté  les  portraits  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul , le  premier  à gauche  et  le  second  a 
droite  (on  a beaucoup  disserte  sur  les  consé- 
quences que  l'on  devait  tirer  de  ce  prétendu  dé- 
menti donné  à la  pré.séancc  admise  par  l'Église 
eathoiiquc  en  faveur  de  saint  Pierre  sur  saint 
Paul  ; nous  ne  pensons  pas  que  le  fait  qui  a 
donné  lieu  à ces  controverses  ait  jamais  eu 
récllenunl  la  gravité  qu’on  a voulu  lui  prêter 
de  part  et  d'autre) , accompagnés  de  ces  sigles 
S.  PA.  et  S.  PE.  (.rnneéas  l’uii/iis,  .laticius 
Petrvs)  (quelques-uns  lisent  S.  P.  A.,  stinefiis 
Pavtus  nposlolits,  et  S,  P.  K.,  sitiieliis  Peints 
episcopns , mais  cette  interprétation  est  plus 
ingénieuse  que  fondée);  de  l'autre  côté,  le  nom 
et  la  désignation  du  pape  en  latin,  par  exemple, 
Bonifacius,  PP.  Mil  (Bonifacc  VI 11,  pape). 
On  trouvera  dans  des  ouvrages  spéciaux  les 
ligures  employées  par  quelques  soin  crains  pon- 
tifes qui  font  exception  à cette  règle  et  qui  ont  été 
recueillies  et  publiées  à l'aide  de  la  gravure. 
(Voy.  Ficoroni,  / pinmhi anticlii  (onl)e phtm- 
beis  antiquorum  numismatibus  , etc.)  ; Mabil- 
\oa,I)erediplo>ttntied  (Suppl.  );  Nouveau  traité 
de  diplom. , t.  iv  ; Ch.  Lenormand,  Trésor  de 
numismatique  ; Nat.  de  \\  ailly,  hlém.  de  pa- 
léographie, etc.].  On  rencontre  aussi  quelques 
bulles  dont  l'un  des  côtés  seulement  porte  une 
empreinte,  celle  des  apôtres.  Ces  sceaux  sont 
connus  sons  le  nom  de  demi-bulles  et  provien- 
nent de  chefs  de  l'Eglise  romaine,  qui,  comme 
Innocent  III,  ayant  été  élus  papes  avant  que 
d’étre  sacrés  évêques,  les  ontdonné'es  entre  leur 
élection  et  leur  consécration.  Nous  devons  con- 
sidérer encore  dans  les  bulles  les  lacs  ou  atta- 
ches qui  servaient  à les  suspendre  au  parchemin 
des  actes.  Ces  attaches  furent  tantôt  de  cuir, 
tantôt  de  parchemin,  ou  de  soie,  ou  de  chanvre; 
maiscesdeux  dernières  substances  linirent  bien- 
tôt par  remplacer  e.xclusivemcnt  les  autres,  .lus- 
qn'au  x*'  siecle,  la  soie,  le  cuir,  le  parchemin, 
i cl  surtout  le  chanvre,  furent  suircssivenienteii 
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usage.  Dux'auxiKsU’de,  b soie  rouge,  jaune, 
blanche  ; simple,  tressée,  cordelée  ou  mélée  de 
couleurs,  parait  avoir  été  employée  aussi  bien 
que  le  chan\rc,  et  plus  d’une  fois  indistincte- 
ment. Mais,  à partir  de  eette  dernière  époque, 
et  même  antérieurement,  lu  soie  fut  particuliè- 
rement affectée  aux  bulles  qui  conféraient  des 
compliments,  des  faveurs  ou  des  gréces  ; tamiis 
que  les  rescrits  déformé  rigoureuse  Surent  mu- 
nis de  cordelettes  de  chanvre. 

Sceauj:  de  cire.  Nous  passons  sous  silence, 
comme  de  minimes  exceptions , les  sceaux  de 
craie,  de  plâtre,  de  maltlie , de  papier,  etc., 
dont  parlent  divers  auteurs , et  nous  arrivons  à 
la  classe  des  sceaux  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
intéressante  , c’est-à-dire  des  sceaux  de  cire. 

l.a  cire  fut  toujours  la  matière , si  ce  n'est  la 
plus  durable , du  moins  la  plus  répandue  et  la 
plus  commode  , pour  reproduire  une  empreinte. 
C’est  ce  qui  explique  rancieunete  immémoriale 
de  l’emirloi  de  cette  substance  a l'usage  dont 
nous  nous  occupons.  Les  Grecs  et  les  Uomains 
s’en  servaient  communément.  Les  pajres  eux- 
mémes , bien  qu’ils  aient  de  ti'ès  hoimc  heure 
adopte  particuliérement  le  plomb  pour  trairs- 
mettre  leurs  actes  à une  postérité  plus  recuir  e, 
ne  laissèrent  pas  d’employer  également  la  cire, 
soit  concurremment  avec  la  bulle,  soit  pour  les 
actes  de  moindre  importance.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  pièces  de  leur  chancellerie  con- 
nues sous  le  nom  de  brefs,  indulgences  et  autres. 
Les  rois  de  la  première  race , à l'imitation  des 
empereurs  romains,  scellèrent  primitivement 
leurs  dipirimes  à l'aide  d’un  anneau  d’or,  qu'ils 
portaient  habituellement  au  doigt.  Pour  cet  ef- 
fet , le  référendaire  ou  chancelier  qui  dressait 
le  diplôme  pratiquait , au  bas  et  à côte  de  l'in- 
scription qui  désignait  le  nom  du  roi,  une  inci- 
sion cruciforme.  Par  ce  trou  on  introduisjiit  de 
la  cire  de  manière  à former  une  sorte  de  gâteau 
adhérant  dessus  et  dessous  à Pacte  par  un  double 
rebord  ou  bourrelet.  Après  que  les  autres  for- 
malités avaient  été  remplies,  le  roi  imprimait 
ou  faisait  imprimer  en  sa  pri'sence , sur  le  recto 
de  la  pièce , l'image  de  son  anneau.  C’est  ce  que 
l’on  nomme  en  diplomatique  un  sceau  en  pla- 
card. Plus  tard  on  substitua  à Panneau  un  in- 
strument plus  grand , et  un  officier  spécial  fut 
chargé  de  le  garder  et  de  s’en  servir  au  nom  du 
prince.  Sous  la  première  race,  la  dimension  des 
sceaux  est  très  petite  ( le  type  devant  être  porté 
sur  un  anneau)  et  du  travail  le  plus  grossier. 


Il  représente  d'ordinaire  un  buste  très  court , 
vêtu  à l’imitation  des  empereurs  d’Orient  ou  ro- 
mains; la  tête  vue  de  face,  avec  des  cheveux 
longs,  signe  distinctif,  comme  on  sait,  de  la 
famille  royale  au  temps  des  princes  francs.  On 
n’y  trouve  point  de  lettres,  ou  seulement  de 
courlcs  indications , comme  : Ckilderici  regis, 
qui  se  trouve  sur  le  célèbre  anneau  d’or  de  Chil- 
deric  P'  trouvé  à Tournay  en  1653.  Sous  la  se- 
conde race,  la  dimension  des  sceaux  s’accroît 
et  le  travail  en  est  moins  barbare.  Ils  représen- 
tent généralement  une  tête  vue  de  profil  et  aux 
cheveux  courts.  On  connaît  un  sceau  de  Pépin- 
le-Bref  et  un  de  Charlemagne , formés  par  l’em- 
preinte de  pierres  antiques,  l’une  représentant 
un  Bacchus,  et  l’autre  un  Jupiter  Sérapis.  A 
cette  épofjue,  les  inscriptions  deviennent  moins 
brèves  et  s’augmentent  de  quelques  formules  de 
piété,  comme  : Christe , protège  Hluduricum 
imperatorem  (Louis-le-Débonnairc)  ; Karolus 
gratiâ  Dei  rex  (Charles-le-Chauve).  Ces  carac- 
tères suivent  avec  le  temps  un  développement 
continu  : extension  du  module,  des  inscriptions 
et  de  la  figure  elle-même.  .A  paitir  de  Louls- 
d’Outremer,  les  rois  sont  vus  de  face.  Le  sceau 
de  Hugues  Capet  offre  un  personnage  aux  e!ic- 
veux  courts  et  barbu , couronné , vu  à mi-corps, 
tenant  d’une  main  un  globe  et  de  l’autre  une 
main  de  justice.  Légende  : Hugo  Dei  inisert- 
cordid  Francorum  rex.  Depuis  Henri  P' 
(1058) , les  rnis  sont  représentés  assis  sur  leur 
trône.  Les  sceaux  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII 
présentent  une  modification  remarquable.  Jus- 
qu’ici tous  les  sceaux  sont  en  placard  ; mais 
Louis  VI  commeuya  à les  faire  suspendre  au  bas 
de  la  charte  a l’aide  d’une  attache.  Louis  \ Il 
l’imita  et  fit  apposer  une  seconde  empreinte  rur 
la  face  nue  du  .sceau  pendant.  Plus  loin,  en  trai- 
tant du  contre-sceau,  nous  reviendrons  sur  celle 
innovation.  Tels  sont,  du  reste,  l’historique  ra- 
pide des  caractères  qui  senent  à reconnaître 
l'âge  et  l'authenticité  des  sceaux  et  celui  des 
changements  les  plus  importants  que  mani'c  te 
la  comparaison  métIuKiiquc  de  ces  objets.  A par- 
tir de  cette  époque,  les  différences  qui  survien- 
nent sont  trop  minutieuses  et  trop  compliquics 
pour  que  nous  devions  les  exposer  ici.  Qu’il  n;iu.s 
suffise  de  dire  que  les  sceaux  vont  en  augmen  - 
tant de  largeur  et  que  les  ornements  héraldiques 
ou  symboliques  y sont  d’autant  plus  multipliés 
que  l’on  se  rapproche  davanlage  des  temps  mo- 
dernes. 
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Les  <^véques,  arclicvêqui'S,  prélats  et  autres 
dignitaires,  et  les  eomiimiiaulés  eeeli-siast«|ues, 
usèrent  aussi  de  sceaux  annulaires  jiisriu'au 
ix' siècle  environ,  et  plaqués,  puis  pendants, 
après  cette  eiKX|ue.  L’extinction  de  la  féodalité 
et  la  division  de  plus  en  plus  tranchée  des  pou- 
voirs spirituel  et  temporel  restreignit  de  bonne 
heure  les  juridictions  ceeléiastiques  et  par  eon- 
sé(|ucnt  l’usage  des  sceaux  de  la  part  de  ces  der- 
nières. \ partir  du  xv  siècle  les  sceaux  de  cire 
de  prélats  commencent  à devenir  rares , et  des  | 
lors  on  voit  se  nudtipiier  parmi  les  évêques  et 
chapitres  l’tisage  de  sccticr  les  mandements  et 
autres  pièces  analogues  à l’aide  d’un  eaeliet 
imprimé  sur  un  pain  à caclieter  recouvert  d’une 
feuille  de  papier  mince. 

Les  prince.s,  les  seigneurs  et  les  nobles  des 
deux  sexes  se  servirent  également  de  sceaux. 
Les  liommcsy  figurent  ordinairement  à cheval 
et  armés  ; les  dames  , à cheval  ou  debout , por- 
tant a la  main  une  fleur  ou  un  oiseau  de  eliasse. 

I.e  droit  de  sceau  fut  aussi  revendiqué  par  les 
communes.  Elles  affectèrent  le  plus  souvent  pour 
symboles  la  représentation  de.  la  municipalité 
elle-métne,  en  la  personne  du  maire  ou  dt>s  con- 
suls assistés  des  conseillers  et  échevins  ; quel- 
quefois aussi  le  patron  ou  le  blason  de  la  ville,  etc. 

I.C  blason  du  seigneur  souverain  fournit  cn- 
cori'  l’élément  symbolicpic  des  end)lèmcs  que 
présentent  les  sceaux  de  nombreuses  juridic- 
tions laïques,  telles  que  parlements,  cours  des 
comptes , des  monnaies,  des  aides , présidiaux , 
bailliages,  etc.,  etc. 

Enlin,  les  particuliers  de  toute  condition, 
même  roturière,  firent  apposer  leur  sceau  en 
guise  de  signature  aux  actes  dans  lesquels  ils 
paraissaient  comme  auteurs,  contractants  ou 
témoins.  Les  signes  que  l’on  y remai-que  consis- 
I lent  en  armoiries  pour  les  nobles , et  pour  lis  au- 
tres en  devises  et  en  figures  de  toute  espèce , 
queliiuefois  mèn\e  en  pièces  lieraldiqucs  poséi»! 
sur  un  ccu , mais  dépourvues  de  supiairts  et  de 
cimiers,  dont  l’accompagnement  est  nécessaii'c 
|Mnir  constituer  les  marques  dislinelives  de  la 
nolilesse. 

^ous  n’avons  traité  jusqu’à  présent  (|ue  de 
la  face  pi'incipale  de  l’apiiendice,  (jui  eorres[)ond 
nu  recto  des  chartes , ou  du  sceau  proprement 
dit.  Du  temps  que  les  actes  étaient  scelles  en 
placard,  il  était  facile,  en  ramollissant,  à l’aide 
de  la  chaleur  ou  en  enlevant  par  division  la  1 
face  postérieure  et  non  timbrée,  de  transporter  1 


le  placard  à une  charte  fabriquée.  Mais  celle 
fraude  devint  impossililc  lorsrpic  l'on  frapim 
d’une  empreinte  l’une  et  l’autre  face  et  que,  pour 
plus  de  commodité,  on  suspendit  le  si-eau  à ini 
lacs,  (|ui  lui-méme  servait  à attester  l’inicgritc 
de  la  pièce  ou  qui  en  trahissait  la  \ iolation.  Cette 
seconde  face  s’appelle  généralinrent  cunlrc- 
sccau.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les 
détails  on  nous  entraînerait  ce  chapitre  ; nous 
dirons  seulement  que  dans  les  grandes  chancel- 
I leries,  nu  moyen  âge,  par  exemirlc  en  France 
sous  les  rois  de  la  troisième  race,  il  y eut  trois 
espèces  de  sceaux  à sceller  : 1“  le  yrand  sceau, 
que  tenait  le  ehaneclier  ou  le  garde  des  sceaux  ; 
2"  le  sceau  ordinaire , confié  au  grand  eham- 
bi’llan,  et  enfin  le  sceau  secret,  que  le  prince 
gardait  par  devers  lui.  Ce  dernier  servait  spécia- 
lement de  contre-sceau  dans  l’expédition  des 
pièces  auxquelles  le  souverain  s’intéressait  par- 
ticulièrement. Les  .autres  chancelleries  avaient 
également  des  contre-sceaux.  On  y trouve  ordi- 
nairement des  symboles  on  mar(|Ue.s  |)crsonneI- 
les,  et  ces  légendes  ; Contra  siyitlum.  — Secre- 
tum  rneum  michi. — Clavis  siÿilli. — Sigiltum 
veritatis.  — Annulare  secretum,  — et  autres 
devises  analogues. 

Ajoutons  a ces  renseignements  quelques  re- 
marques générales  sur  la  couleur  et  laiyi/ewc  des 
sceaux  pendants  aux  diplômes  ou  chartes  roya- 
les. Pour  certains  jugements,  committimus,  ou 
autres  actes  relatifs  à des  affaires  peu  impor- 
tantes, on  se  contentait  de  fendre  horizontale- 
ment le  parchemin  au  bas  de  l’acte,  en  lanière, 
pour  y pendre  le  sceau.  C’est  ce  que  l’on  appelait 
sceller  eu  simple  queue.  Pour  les  affaires  plus 
graves,  on  pratiquait  au  milieu  de  la  pièce  et  sur 
le  repi i une  double  incision  de  quelques  centimè- 
tres, et  l’on  y passait  une  double  bande  de  par- 
chemin que  l’on  scellait  aux  extrémités.  C’était 
la  double  queue.  Enfin , pour  les  édits  et  actes 
solennels,  on  trouait  la  pièce  eu  divers  endroits 
et  l’on  y introiluisait  un  lacs  de  soie,  ordinaire- 
ment rouge  et  verte , qui  recevait  le  sceau  royal. 
I.a  couleur  du  sceau  est  également  à considérer. 
En  général,  le  sceau  de  cire  verte  s’appliquait 
aux  gréées , aux  affaires  majeures , aux  actes 
qui  réglaient  à perpétuité  et  qui  commençaient 
par  cette  formule:  » A tous  présents  et  à rcair, 
sidnt.  » Les  décisions  dont  l’effet  ne  devait  être 
que  temporaire  et  s’adressiiut  « à ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront  » ii’étaicnt  scellées  ipie 
de  cire  jaune  ou  blanche  cl  sur  parchemin.  Enfin 


Digitized  by  Google 


SCF, 


SCF 


( 79  ) 


le  sceau  de  eire  rouge , surtout  vers  la  lin  de  la  I 
monarcliic,  était  nfeetc aux  affaires  coneeriuint  I 
les  proviiKH's  qui,  comme  lu  Provence, le  IJuu-  ! 
pliim-,  etc.,  ne  faisaient  point  partie  du  dumaine  j 
originaire  de  la  couronne.  | 

La  decouverte  de  l'imprinH’ric,  en  subsliluant  | 
à la  nuiin  de  riionnne  un  agent  iiHi'aniiine  qui 
centuple  et  multiplie  identi(|uenient  le  produit,  a 
change  toUdemenl  les  conditions  materielles  de 
la  confection  des  actes  pnl)lies.  Au  fur  et  à me- 
sure que  l'emploi  de  celte  decouverte  se  propa- 
gea et  (|ue  l'instruction  se  répandit  dans  la  so- 
ciété, rimportanccet  l'utilité  dirictes  des  sceaux 
diminuèrent  de  jour  en  Jour.  Sous  Louis  .\1V, 
l'indifférence  des  partiis  imiictrantes  elles-mê- 
mes [Kiur  la  eoiis<Tvaliun  des  sceaux  était  telle, 
qu'au  rapi>ortdcO.  Mabillou  Icsscetmx  ijui  sor- 
taient des  ehuneelleries  royales  |M)uvaienla  |«■ine 
durer  pendant  30  ans,  et  que  les  detcntcui  s d'ac- 
tes scellés  s'empressaient , en  coupant  les  lacs, 
de  les  debarrasser  d'un  poids  aussi  incommode 
(pi'inutile.  Aussi  bien,  depuis  longteinjis  déjà, 
la  cire  employée  pour  seellei'  les  diplômes  avait 
été  gravement  altérée;  de  sorte  que,  dans  nos 
dé|»ùts  d’archives,  la  con.servution  des  sceaux 
est  loin  d'étre  en  raison  directe  de  l'antiquité  des 
monuments.  Aujourd'hui,  depuis  le  sceau  royal 
qui  s'attache  encore  à l'original  des  luis  et  des 
lettres  patentes , jusqu'à  l'humble  cachet  des 
communes,  les  sceaux  sont  singniim  ment  >lé- 
ehus  de  l'intérêt  qu'ils  présentaient  autrefois, 
non-seulement  comme  garantie  d'aulhcniieite, 
mais  encore  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'exé- 
ention.  Lis  sceaux  du  moyen  Age,  au  contraire, 
se  recommandent  a un  haut  degré  .sous  ce  dou- 
ble rap|)ort,  et  méritent  les  plus  grands  soins  de 
la  |uirt  de  l'antiquaire  et  de  l'homme  instruit, 
lai  science  est  loin  d'avoir  ncueilli  juwpi'a  ce 
jour  toutes  les  notions  qu'idle  doit  esperer  de 


phie  donnent  lieu  d'attendre,  en  ce  sens,  des  ré- 
sultats nouveaux , ou  do  tirer  des  procédés 
connus  des  produils  encore  plus  salisfiilsanls. 

VaLI.KT  dp.  ViRIV  IU.K. 

SCEjVFX.  Sous-préfecture  du  departement 
de  la  Seine  située  à deux  lieues  de  Paris,  ('.elle 
ville  n'offre  de  remarquables  que  les  resles  du 
eliiiteau  et  du  magnifuiue  parc  que  le  due  de 
Peiilhievre  y possédait  avant  1a  révolution. 
Sceaux  a été  illustré  par  le  .séjour  de  la  vive  et 
spirituelle  duehe.s.sc  du  Maine,  épousé  d'un  des 
princes  legilime.s,  lils  de  Louis  \IV.  L'e.st  du 
fond  de  cette  ebarinanic  retraite,  dans  laquelle 
elle  rninissnit  les  gens  de  lettres  les  plus  émi- 
nents, qu'elle  forma  cette  conjuration  de  Cella- 
mare  qui  devait  enlever  la  régence  nu  due 
d'Orléans  pour  la  donner  au  roi  d'Kspagne, 
Philippe  V. Chaque  semaine  il  setient  a Sceaux 
un  marché  considérable  de  liestimix  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris. 

SCÉ^E.  Ce  serait  tomber  dans  une  H range 
illusion  ({UC  de  se  figurer  la  scène  ehe/.  les  an- 
ciens (jrccs  telle  que  nuus  la  voyous  dans  nos 
grands  théâtres  modernes.  S'il  y a loin  des  |ire- 
miercs  ébauches  qui  annoncèrent  la  naissance 
derartdramati((ueaux  ebefs-d'eeuvred'Kscbylc 
et  deSopluK'le,  il  y a loin  aussi  des  enceinte:; 
plantées  d’arbres  , des  portiipics  de  verdure  on 
la  tragédie  et  la  comédie  trouvèrent  leur  pre 
mier  berceau  au  milieu  même  de  la  nature,  a ce; 
magnifleenees  de  nos  grandes  scènes  modernes, 
ou  les  ouvrages  dramatiques  s’idexent , comme 
I sur  un  trône , nu  milieu  de.  tous  les  prestiges  de 
' l'art.  Mais  ((ue  sont  ce|iendant  ces  mêmes  pre.-.- 
tiges  et  celte  rnagnilieeiHa:  de  décorations  com- 
parées a la  beauté  réelle  du  Ihéàire  de  lîacchus 
j chez  les  Athéniens,  et  a cette  merveilleuse  gran- 
! (leur  du  théâtre  de  Pompee  a Rome,  (pii  v.t 
surgir  dans  son  em-einle  un  temple  roasacre  a 


retirer  d’une  etnde  approfondie  de  ces  preeieiix  ! Vénus,  et  (pii  contenait  ((narante  mille  .spreta- 
nmnunients.  Notre  siècle,  d’ailleurs,  se  trouve  • leurs  ; ou  encore  à eette  fabniensc  histoire  du 
présent  eu  possession  de  moyens  matériels  théâtre  de  Scaurus,  soutenu  par  trois  cci  t 
(le  reproduction  ((ui  nianrpiaient  aux  henedie-  | soixante  colonnes  en  marbre  , entre  les((u(  Mes 
liu.s,  dont  les  ouvrages,  tou  jours  si  adoiirahles  | s'élevaient  trois  millestalnes,  et  ou  (piatia  -v  iiigt 
(le  patience,  (le  sagaeilê  et  s(Mtvent  de  critique,  j mille  spectateurs  trouvaient  place,’  (jH’oii  se 
offrent  à ect  égard  une  verilahie  lacune  et  I fasse,  s’il  est  possible,  une  idée  des  riehessesde 
comme  une  fâcheuse  disparate.  Déjà  l'ingénieux  | la  seene  sur  de  tels  théâtres!  Inc  paitie  des  de- 
procédé de  M.  (àdlas  permet  (le  reprodnircavec  | eorations  de  ce  dernier  ayant  été  transportées 
uiieinervcillensc  tidélilé  la  forme  descinprcinles  j chez  Scaurus,  scs  esclaves  y mirent  le  feu  , cl  le 
peu  relevées  eu  bosse.  Les  perfeelionncinents  . dommagefntévalnc  à lasommccnonncdedou/.c 


qnereeoivcnteha((ue  jonc  lesarts  de  repiv.scnta-  | millions  de  notre  monnaie.  \ Athènes,  bmg- 
tion  et  k's  progrès  incessants  de  la  p/wloyra-  | temps  avant  cc  débordement  du  lu.xe  romain , 


Digitized  by  Google 


SCE  ( 80  1 SCE 


In  représentation  de  trois  tingédics  de  Sopho- 
cle avait  coûte  a la  république  plus  que  la 
guerre  du  Peloi>ounèse. 

Scene,  comme  l'indique  le  mot  grec  «nvê, , 
signifie  une  enceinte  de  feuiilage  où  les  acteurs 
se  trouvaient  à l'abri  du  soleil.  Là  , en  effet , se 
jouèrent  les  premières  pièces  , et  l’art  avait  fait 
son  premier  pas  le  jour  où  cette  décoration  na- 
turelle fit  place  auv  arbres  peints  destinés  à fi- 
gurer ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  toile 
de  fond , et  les  autres  dréors  qui  bientôt  com- 
mencèrent a représenter  une  cabane,  un  temple, 
un  palais , une  place  publique.  De  la  l'unité  de 
lieu,  unité  forcée  puisque  la  scène  ue  changeait 
pas  , mais  naturelle  pourtant  en  ce  que  chaque 
pièce  n'eut  d'abord  qu'un  seul  acteur,  et  qui  ne 
cessa  point  d'etre  vraie  chez  les  Grecs  après  l'in- 
vention des  machines  de  théâtre,  alors  que,  sur 
une  scène  immense,  sc  trourcrent  représentés 
une  suite  de  palais  et  de  temples,  une  place  publi- 
que, et,  pour  ainsi  dire  , une  ville  tout  entière. 

Scène  se  dit  donc  de  la  partie  du  théâtre  ré- 
servée aux  acteure , et,  par  extension,  de  l'ac- 
tion dramatique  elle-même. 

On  a répété  mille  fois  comment  la  tragédie  prit 
naissance  sur  le  cliar  de  Thespis,  et  sa  soeur,  la 
comédie,  sur  les  tréteaux  de  Susarion.  On  sait 
que  la  tragédie  était  chantée,  en  l’honneur  du 
dieu  Bacehus,  par  des  vendangeui-s  barbouillés 
(le  lie , et  que  le  prix  du  chant  était  un  bouc, 
ainsi  que  l'indique  le  nom  lui-méme.  Quant  à 
la  comédie , on  appelait  ainsi  des  plaisanteries 
satiriques  adressées  aux  passants.  De  même  (juc 
le  but  de  la  tragédie  était  religieux  , le  poète 
barbouillé  ayant  à chanter  les  louanges  du  dieu 
du  vin,  le  but  de  la  comédie,  de  son  côte,  était 
philosophique  et  moral , l'impruvisatcnr  a\  ant, 
du  haut  de  ses  tréteaux,  à redresser  des  tra- 
vers et  à faire  l ire  des  ridieulcs.  \ oila,  en  cfl'et, 
l’origine  de  latragéelieetdc  la  comédie.  L’ivresse 
chantant  les  dieux , la  licence  inoralisant  les 
hommes,  tels  furent  les  premiers  parents  de  l'art 
de  Bacille  cl  de  Moliere  ; et  ce  serait  sans  doute, 
s'il  nous  était  donné  de  lire  aujourd'hui  ces  an- 
tiques créateurs  de  la  scène,  chose  plaisante  de 
voir  ce  (|ue  dans  d'autres  temps  les  hommes  ont 
pu  appeler  pièce  tragique  et  pièce  cumique. 

Nous  l’avons  dit,  un  seul  acteur  était  toute 
la  pièce.  Plus  tard,  un  second  personnage  fut 
ajouté  , donnant  a la  fois  naissance  au  dialogue 
et  à la  fable.  Bientôt  par  ut  le  chaur  (]ui , se 
chargeant  de  l'emploi  de  l'unique  personnage 


primitif,  continua  à dire  les  louanges  des  dieux, 
ne  SC  nrélant  à l'action  que  pur  ses  chants , et 
ti  liant  à la  fois  occupées  et  la  place  d'ou  se  re- 
tirait tour-à  tour  chaque  acteur,  et  ralleiition 
du  spectateur,  et  suppléant,  par  la  lüversite  qu’il 
apportait  à l’action,  au  repos  de  nos  entr’actes. 
L'unitéd'iietionéUütd’ailleurs  naturellement  liée 
àrimitcdctemps,et  la  fable,  trop  simple  et  trop 
courte  pour  être  div  isee  comme  depuis  elle  le  fut 
chez  les  autri-s  peuples,  n’avait  pas  la'soin  de  cet 
intervalle  qui  séparé  pour  les  modernes  un  acte 
d'un  .autre,  et  pendant  lequel  rimagiiiatiou  du 
spectateur  a souvent  à passer  d’une  partie  du 
monde  dans  une  autre,  et  d'une  éporfue  donnée 
à une  cpnque  éloignée  par  des  mois  et  des  ans. 

Aussi  le  rideau  ne  baissait-il  pas.  11  est  v ral 
que  cette  expression  représentait  chez  les  Grecs 
une  idée  toute  contraire  à ce  que  nous  entendons 
par-là  : la  toile  chez  eu  x descendait  sous  la  scène 
au  commencement  de  lu  pU>ce  , et  se  relevait  à 
la  fin , laissant  en  dehors  , mais  avec  bien  plus 
d’étendue,  l'espace  compris  de  nos  rideaux  à 
la  rampe , sous  le  nom  d’avant-scime , et  où  , 
darrs  les  théâtres  grecs,  s'élevait  la  tliymele,  ou 
autel  de  Bacchus.  C'était  là  que  se  tenait  le  chœur, 
élevé  ainsi  au-dessus  de  l’orchestre  qui  sert  ait 
aux  mimes  et  aux  danseurs,  et  qui,  chez  les 
Romains , était  la  place  réservée  aux  sénateurs 
et  aux  vestales.  La  scène  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  l’espace  borné  par  le  fond  et  la  toile , 
s'élevait  pur  des  gradins  à droite  et  à gauche , 
de  sorte  que  le  héros,  dominant  le  thèâtie,  se 
trouvait  placé  de  manicre  a être  mieux  vu  ( car 
les  brodeiiuins  qu’il  chaussait  et  le  mannequin 
dans  lequel  il  entr  ait  exhaussaient  sa  taille  Jus- 
qu'à une  élevalion  de  huit  pieds  ) et  mieux  en- 
tendu (car  II  portait  un  masque  dont  la  bouche 
était  un  porte-voix,  tandis  que  des  vases  d’airain 
étaient  disposés  sur  la  scene  de  manicre  a s»‘rv  ir 
de  rélleetcurs  au  son)  : deux  usages  qui , grau- 
dissant  l’illusion,  étaient  surtout  néiessaires 
sur  un  immense  théâtre  à divouvert. 

Dans  le  fond,  un  palais  ou  un  temple  sufll- 
sait.  De  là  venait  le  héros  dans  la  trugéilic  ; de 
môme,  une  maison  ou  une  rue  , d'où  sortait  le 
principal  personnage,  dans  la  comédie  ; et  un 
p,\v  sage  et  des  arbres  pour  les  pièces  satiriques, 
oir  étaient  repriscntées  la  vie  et  les  mœui-s  des 
Satyres.  Knsuite,  nu  bâtimeut  du  fond  on  en 
ajouta  des  deux  côtés  d’autres , oriti-s  de  colon- 
nes et  de  statues , ou  bien  des  rues  et  des  ca- 
banes : c'est  par-là  qu’entraient  en  scène  les 


Digilized  by  Googlt 


SCK 


SCE 


( 81  ) 


personnages  sreoiulaires.  l.es  iléeoiations  lour-  I 
naivnt  sur  un  pivut , ou  glissaient , eoiiime  au-  | 
jourd’iiui  sur  nos  Ihédtres,  dans  des  l'oulisscs, 
et,  selon  qu'on  les  tournait  vers  le  public,  s'ap- 
pelaient scène  tragique  ou  scène  comique.  A 
mesure  que  les  perfectioimcnients  de  l'art  éloi- 
gnèrent l'action  de  la  trop  grande  simplicité 
primitive , le  génie  du  décorateur  suivit  celui 
du  poète , et  l'on  vit  des  pcrsounagcs  sortir 
de  des.sous  terre , et  des  dieux  traverser  la  scène 
dans  des  nuages  ou  sur  des  chars. 

Chez  les  Romains , l’art  du  machiniste  fut 
porté  si  loin  que  l’on  a \ u deux  théâtres  voisins, 
chacun  étant  suspendu  sur  un  seul  pivot,  tour- 
ner à l’aide  de  celte  simple  machine,  et,  réunis- 
sant leurs  extrémités,  former  une  seule  enceinte 
ouverte  aux  gladiateurs  ; ces  théâtres  étaient 
en  bois  et  contenaient  chacun  si.x  mille  spec- 
tateurs. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  pères  de  la 
scène  grecque  donnaient  leurs  représentations  à 
l'ombre  des  arbres  ; les  premiers  théâtres  athé- 
niens furent  en  bois,  jusqu’au  jour  ou  le  seul 
([ue  iK)ssiàlàt  Atbèiies  s'étant  écroulé  sous  le 
poids  de  la  multitude  , Thémistoele , \ainqucur 
des  Perses,  en  lit  eonsti  uirc  un  en  pierres,  celui 
qui  devait  servir  de  modèle  aux  Grecs,  et  de- 
puis aux  Romains.  C’était  le  théâtre  de  Rae- 
ci;iis , digne  par  sa  richesse  et  sa  beauté  de  por- 
ter le  nom  du  dieu  u qid  l’art  dramatique 
devait  le  jour. 

Ce  monument,  comme  l'exigeait  le  but  reli- 
gieux et  national  des  représentations  dramati- 
ques, était  trop  spacieux  pour  être  couvert  : 
il  f.dlait  que,  chez  une  nation  dont  la  vie  était 
publique , le  peuple  pût  assister,  aux  jours  de 
fêles,  à la  représentation  des  actions  immortelles 
des  héros  de  la  patrie  et  de  la  propre  vie  des 
contemporains.  Il  était,  suivant  la  distribution 
naturelle  suivie  depuis  par  tous  les  peuples,  de 
forme  circulaire,  coupée  par  la  scène,  et  s'éle- 
vait par  gradins  de  manière  que  le  peuple  assis 
pût  voir  et  entendre  également  la  pièce  jouée 
sur  une  scene  proportionnellement  élevée. 

Comme  les  représentations  avaient  lieu  en 
plein  jour  chez  les  Grecs , et  après  eux  chez  les 
Romains , les  théâtres  étaient  de  préférence 
tournés  nu  nord,  aün  que  le  peuple  souffrit 
moins  des  ardeurs  du  soleil.  Kn  cas  de  pluie,  la 
pièce  était  interiompue,  et  les  spectateurs  se 
réfugiaient  sous  d'immenses  portiques , ornés 
de  statues  ; et  lorsque  les  chaleurs  étaient  trop 
E<irycfiti>riSit  ée  A / .Y"  liècle^  i-  XXII. 


I fortes,  CCS  mêmes  sttdues,  au  moyen  de  tuyaux 
I caebé.s,  faisiiicnt  jaillir  dans  rriiceinle  des  pluies 
od(»i  iférantes.  N’oublions  pas  de  dire  que  ces 
représentations  n’avaient  lieu,  à Athènes,  que 
quatre  fois  l'an , et  que  la  rareté  de  ces  fêtes 
solennelles  neservait  qu’à  augmenter  l'aflluence 
du  peuple.  Chez  les  Romains,  l'amour  des  spec- 
tacles fut  porté  jusqu'à  la  fureur  : il  fallut  que 
les  magistrats  chargés  dis  jeux  empêchasscut 
le  soleil  de  venir  troubler  les  citoyens  assis  sur 
le  marbre.  Des  voiles,  soutenus  par  des  mâts, 
étendirent  leur  ombre  sur  l’immense  enceinte; 
et  quand  , sous  l’empire , In  fureur  du  luxe  ne 
connut  plus  de  frein , les  toiles  les  plus  men  eil- 
Icusemcnt  travaillées,  la  pourpre  et  l'or  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  servir  d’abri  aux  vain- 
queurs du  monde. 

L'histoire  du  théâtre  chez  un  peuple  est  l’his- 
toire de  ce  peuple  lui-méme  : c’est  là , sous  le 
masque  ou  le  rouge  des  acteurs,  qu’il  se  montre 
tel  qu'il  est.  C’est  sur  cette  scène  que  l'on  re- 
connaît sous  le  masque  des  vainqueurs  de  Troie, 
les  héros  de  Salamine  et  des  Thermopyles, 
comme  on  reconnaît  dans  les  héros  grecs  de  Ra- 
cine les  courtisans  de  Louis  XIV,  comme  les 
marquis  alors  assis  sur  les  bords  de  la  scène  ont 
vu , dans  les  marquis  de  Molière,  la  copie  dont  ils 
étaient  les  originaux.  C’est  là  que  chaque  siècle 
porte  sa  couleur  et  chaque  peuple  son  caractère. 
Il  y a,  de  nos  théâtres  avec  leur  parterre  et  leurs 
ran;;s  de  loges,  au  x théâtres  grecs,  la  distance  qui 
sépare  nos  bourgeois  des  antiques  citoyens  d’A- 
thènes. Telle  était  la  grandeur  des  héros  grecs 
que,  pour  atteindre  à la  taille  qui  devait  être  la 
leur  d’après  leui’s  actions  et  le  langage  que  leur 
prêtait  le.  poète,  l’acteur  avait  besoin  de  se  gran- 
dir au  moyen  du  eothurne  ; aussi  lui  fallait-il 
une  scène  à sa  taille , des  palais  élevés  sous  un 
ciel  véritable.  Ces  palais,  ces  portiques,  ces  tem- 
ples, ces  statues,  annoncent  la  grande  tragédie 
homérique,  les  héros  et  les  dieux  ; comme,  chez 
nous,  cette  petite  scène  en  miniature  dans  un 
petit  théâtre  bien  fermé,  bien  chauffé,  éclairé  et 
orné  suivant  nos  modes  et  nos  goûts  modernes, 
tr.ihit  des  héros  bourgeois  agissant  et  parlant 
devant  des  hommes,  et  n’a  besoin,  pour  la  re- 
présentation de  notre  tragédie , que  d'un  coin  de 
palais  figuré  par  quelques  coups  de  brosse  sur 
un  morceau  de  toile  ou  de  papier.  I.a  scène , 
c'csl  tout  le  théâtre,  c'est  l'art  lui-méme.  Quand 
lu  toile  se  leve , nous  savons  quel  sera  le  héros , 
quelle  est  la  pièce.  I.e  théâtre  a beau  représenter 
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le  palais  d'Agamemnon , bous  comprenons , à la 
vue  même  de  ce  palais  argien,  que  nous  sommes  à 
Paris,  avant  même  d’avoir  appris,  par  une  con- 
fidence enflammée,  ((u’Électrc  est  amoureuse  du 
fils  du  tj  ran  Égisllic  : c’est  ainsi  que  nous  nous 
souvenons,  à la  vue  d’Hippolyte  amoureux,  que 
vingt  siècles  ont  séparé  Racine  d’Euripide. 

Cependant  les  siècles,  en  changeant  le  lan- 
gage, le  costume,  les  moeurs,  les  passions  des 
peuples , ne  cliangenl  point  en  eux  la  nature 
humaine  : comme  In  nature,  l'art  est  immua- 
ble, et  si  l’art  porte  le  cachet  de  son  temps,  il 
montre  aussi  parfaitement  en  quoi  l’homme  res- 
semble partout  à l’homme,  que  l’ablme  des 
temps  en  quoi  il  en  différé.  Toute  différente  que 
soit  la  scène  du  théâtre  français  de  celle  du  théâ- 
tre de  Bacchus,  à Athènes,  elle  y ressemble 
encore  assez  pour  montrer  comment  Eschyle  eût 
écrit  à Paris , ou  ce  qu’un  courtisan  du  grand 
roi  eût  été  le  lendemain  des  Thcrmopyles. 

L’art  dramatique  ayant  pour  but  de  représen- 
ter la  nature  humaine , ce  n’est  d’un  siècle  et 
d’un  peuple  à un  autre  que  l’habit  qui  change: 
la  pensée  , revêtant  la  couleur  du  temps  et  sc 
servant  de  l’idiome  du  pays , montre  le  coeur 
humain  éternellement  un.  Agamemnon , sous  la 
toge  romaine,  n’en  est  pas  moinsic  roi  orgueilleux 
qui  immole  sa  Allé  à son  ambition  ; Jules  César, 
sous  le  pourpoint  dont  le  revêtit  Shakspeare , 
n’en  est  pas  moins  le  héros  de  Rome.  Faites  de 
Ménélas  un  mari  romain,  ou  espagnol,  ou  fran- 
çais : à Rome,  il  répudiera  sa  femme;  rt  Ma- 
drid , il  la  poignardera  ; A Paris , peut-être  par- 
donncra-t-il  à la  belle  Hélène  ; mais  partout  et 
en  tout  temps  Ménélas  sera  jaloux  de  Pàris  : 
cor  partout  l’homme  reste,  et  la  nature  est  plus 
forte  que  li*s  mœurs  et  les  lois. 

Ln  seule  différence  des  hommes  entre  eux 
consiste  donc  dans  ce  qui  change  avec  les  cli- 
mats et  les  siècles  ; c’est-à-dire  la  nature  exté- 
rieure, celle  qui  passe  avec  la  mode  des  habits, 
comme  l’architecture  des  temples  et  des  maisons. 
A'oilà  comment  la  scène  représente  fidèlement , 
dés  le  premier  coup  d’œil , avec  le  cachet  du 
caractère  contcmpoi-ain , le  génie  particulier  de 
la  nation  et  du  poète  , et  la  nature  elle-même 
du  drame  qui  va  sc  jouer.  Que  le  poète  grec  ait 
à repré-senter  devant  scs  concitoyens  le  parricide 
Oreste , la  scène  montrera  aux  Athéniens  le 
palais  de  Cljtemiicslrc,  et  le  tombeau  d’Aga-  | 
mcinnon.  Toute  la  fable  est  IA  : qu’Oreste  j 
arrive,  la  tâche  du  poète  sera  bien  simple.  Avec  j 


Oreste,  c’est  la  Fatalité  qui  entre  en  scène,  la 
Fatalité,  la  plus  puissante  des  divinités  de  la 
Grèce  I et  c’est  elle  qui , faisant  payer  è l'épouse 
infidèle  le  meurtre  du  roi  des  rois,  rendra , par 
une  juste  et  impie  vengeance,  Oreste  parricide. 
Que  le  poète  français  ait  à retracer  ce  terrible 
drame  devant  notre  public,  la  scène  représen- 
tera un  ne  suit  quel  vestibule  de  quel  palais  ; 
Oreste  arrivant  trouvera  sa  soeur  amoureuse  du 
lils  du  meurtrier  de  son  père , et , comme  l’an- 
nonecront  les  décorations , la  pièce  se  terminera 
par  une  intrigue  de  palais.  Comme  dans  l’Oreste 
grec , la  nature  se  révoltera  dans  TOreste  fran- 
çais a l’idée  de  tuer  sa  mère,  mais  II  la  tuera 
en  Fi  ançais  de  son  temps , avec  les  idées  de  son 
époque  : sous  Louis  XIV,  il  portait  une  per- 
ruque. 

Jamais , chez  les  anciens  tragiques  grecs,  la 
scène  ne  représente  un  intérieur,  parce  que , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  chez  ces  peuples  la 
vie  était  publique.  Dans  toute  action  dramati- 
que, ainsi  que  dans  la  vie  réelle  , le  peuple  et 
les  rois  se  trouvent  en  présence.  Aussi  point 
d’intrigue  : de  même  que  la  scène , l'action  est 
A découvert,  et  un  confldent  n’a  pas  besoin  de 
venir  apprendre  au  spectateur,  comme  une  chose 
secrète,  cc  qui  sc  passe  en  public , ce  dont  le 
chœur  s’entretient  sans  mystère , ce  que  le  roi 
lui-même  apprend  devant  tous  au  peuple  assem- 
blé. Bien  autres  furent  au  moyen  Age  et  dans 
les  temps  modernes  les  rapports  des  peuples 
avec  leurs  chefs , de  ce  qu’ils  furent  chez  les  an- 
tiques peuples  de  la  Grèce;  bien  autre  aussi  le 
commerce  des  citoyens  et  des  bourgeois  entre 
eux.  Escinic,  Sophocle,  Euripide,  représen- 
tent comme  elles  se  voyaient  naturellement  les 
choses  qu’ils  ont  pu  voir  devant  la  porte  d’un 
palais,  au  milieu  d’une  citadelle,  à l’entree 
d’un  temple;  Aristophane  montre  au  peuple  sur 
la  place  publique  des  choses  dont  le  iwiple  y fut 
témoin  et  où  il  fut  acteur.  Si  quelque  détail  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie  s’est  passé  A l’inté- 
rieur du  palais  ou  de  In  maison  du  citoyen,  alors 
le  palais  ou  la  maison  s’ouvre , et  le  peuple,  sans 
qu’un  changement  de  décors  lui  apprenne  qu’il 
a changé  de  place , voit  ce  que  l’art  du  poète  a 
besoin  de  lui  montrer. 

I,a  vie  differente  an  moyen  Age  et  de  nos 
jours  a fait  toute  la  différenee  de  l’art  moderne. 
Des  choses  mystérieuses  s’accomplissent  au  fond 
des  pidais,  et  e’est  par  des  détours  seercts  que  le 
poète  y pénètre,  pour  y chercher  et  y transpor- 
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tfr  ensuite  la  scène  de  son  intrigue.  Derrière  les 
tj  rnns,  la  ruse  ; en  face  du  liourreau,  le  poison  et 
le  poignai’d.  l.a  sombre  maison  du  bourgeois 
défend,  par  des  grilles,  l'honneur  de  la  femme. 
De  là  l'échelle  de  soie  qui  conduit  au  balcon, 
les  coups  d'épée,  les  travestissements,  les  mas- 
ques, les  valets,  les  duègnes,  les  pages,  tous  les 
accessoires  de  l'intrigue;  et  de  la  une  action 
terrible  ou  burlesque,  mais  hérissée  de  details  et 
de  complications  comme  les  détours  des  rues  ol>- 
scures,  les  passages  secrets  des  palais  gotlii()ues 
et  les  sombres  vitraux  des  maisons  de  la  ville. 

Les  modernes,  ayant  à donner  à leurs  pièces 
de  théâtre,  l'air  de  vraisemblance  que  le  public 
y cherche  avant  tout,  ont  dù  représenter  tovite 
espece  de  sujets  comme  le  speelateur  savait 
([u'ils  seraient  arrivés  de  son  temps.  Aussi,  les 
Italiens,  les  Espagnols  et  les  Anglais  se  sont-ils 
d'abord  affranchis  de  la  règle  antique  de  l'unité, 
et  quand  ils  ont  eu  à mettre  sur  la  scène  des  su- 
jets grecs  ou  romains,  ils  n'ont  pas  manqué  de 
donner  à l'action  la  forme,  les  allures,  la  na- 
ture matérielle  de  leur  propre  époque.  Ils  divi- 
sèrent leurs  pièces  par  jouniées  ou  par,  actes,  et 
contrairement  à la  règle  française,  qui  com- 
mence chaque  scène  à l'arrivée  d'un  personnage 
pour  la  Unir  a la  sortie , ils  donnent  ec  nom  à 
toute  la  partie  d'un  acte  jouée  sans  changement 
de  lieu. 

L'unité  de  l'action  dans  les  pièces  grecques 
rendait  bien  facile  l'unité  de  temps  et  de  lieu, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  trois  unités  n'en  fai- 
saient qu'une.  Les  fondateurs  de  la  scène  fran- 
çaise reconnurent  pourtant  cette  règle,  et,  tan- 
dis que  la  fable,  toute  simple  comme  elle  était 
chez  les  Grecs , se  promenait  à l'aise  sur  une 
scène  immense  , et  pour  ainsi  dire  au  milieu 
d'une  v ille,  les  Français  s'imposèrent  la  loi  de 
donner  à leurs  pièces  des  développements  que 
n'ont  point  les  ouv  rages  dramatiques  des  Athé- 
niens, et  cela  sur  une  scène  hicn  plus  étroite. 
I.C.S  tragiques  se  eontcnlèrent  d'une  salle  ou 
d'un  vestibule  de  palais,  et  les  comiques  d'une 
chambre  de  maison  bourgeoise  ou  d'un  coin  de 
rue,  tandis  que  leurs  devanciers,  à .Athènes, 
avaient  eu  besoin  de  longs  et  magnifiques  por- 
tiques, de  rues  entières  et  de  plaecs  publiques. 
•Ainsi,  aussi  Français  dans  leurs  sujets  anciens 
que  Shakspeare  était  Anglais  dans  ses  pièces 
grecques,  romaines  ou  modernes.  Corneille  fait 
parler  en  secret  dans  un  vestibule  tel  de  scs  lié- 
ros  qui,  sur  la  scène  antique,  efit  parlé  en  pu- 


blic devant  le  chœur  ou  le  peuple  assemblé  ; 
Racine  fait  naître  au  fond  d'un  p;dais  une  con- 
spiration qui,  à Rome,  sc  fût  formée  nu  milieu 
du  forum,  mesurant  les  sujets  grecs  ou  romains 
à l’espace  étroit  de  nos  palais,  de  nos  institu- 
tions, de  nos  mœurs,  l'histoire  grecque  ou  ro- 
maine à l'histoire  françai.se;  et  tous  deux  sans 
doute  bien  admirables  aussi  en  cela  que  ces 
grands  génies  ont  eru  que  les  règles  grecques 
des  unités  étaient  les  plus  naturelles,  comme  la 
forme  eircvdaire  du  théâtre  de  lîacchus.  Car 
s’ils  ont  dû  ainsi  sc  contenter  d'un  espace  ré- 
tréci, circonscrire  une  action  assez  développée 
dans  les  bornes  étroites  prescrites  par  l’unité 
de  lieu  et  de  temps,  et  par  une  extrême  fidelité 
à la  vraisemblance,  souvent  nous  apprendre  par 
des  récits  ce  que  les  Espagnols  et  les  Anglais 
n’auraient  pas  manqué  de  mettre  sous  les  yeux 
du  spectateur,  les  règles  mêmes  auxquelles  ils  sc 
sont  .soumis,  en  privant  Icui'S  ouvrages  de  quel- 
ques détails  de  spectacle,  en  ont  fait  des  chefs- 
d’œuvre  où  la  nature  vivra  éternellement,  et  qui 
seront  l’objet  de  l'admiration  des  peuples,  tant 
qu'un  peu  de  goût  et  de  sentiment  du  beau  res- 
tera parmi  les  hommi-s. 

Des  observations  qui  précèdent  découle  na- 
turellement cette  conclusion  : que  le  génie  de 
chaque  peuple ét.ant  divers,  ainsi  que  la  forme 
de  son  gouvernement,  la  tragédie  et  la  comédie 
ont  dû  de  même  changer  avec  chaque  nation. 
Chez  les  Grecs,  au-dessus  de  tous  les  sujets  hé- 
roïques de  l’histoire  nationale,  c'est  la  fatalité 
qui  domine  ; et  quel  autre  système  pouvait 
mieux  remplir  l'objet  religieux  et  politique,  chez 
un  peuple  républicain,  que  celui  qui  montre  les 
(lieux  plus  puissants  que  les  rois,  et  tous  les 
mortels  égaux  devant  eux?  Il  servait  aussi 
merveilleusement  la  simplicité  du  sujet  a la  nais- 
sance de  l'art,  et  c’étaient  les  dieux  qui  tiraient 
le  poète  d’embarras  en  tranchant  le  nœud  de  la 
pièce.  Chez  nous,  l’homme  n’est  pas  ainsi  eu 
face  de  la  fatalité,  mais  bien  de  scs  p.assions; 
notre  tragédie  est  plus  liumnine,  tandis  que  la 
tragédie  grecque  émit  essentiellement  natio- 
nale. Celle-ci,  toute  religieuse  et  faite  pour  être 
représentée  aux  jours  de  fêtes  populaires,  avait 
besoin  pour  un  grand  spectacle  d’une  scène  spa- 
cieuse ; la  nôtre,  dans  un  simple  but  moral,  et 
faite  pour  toucher  autant  que  pour  effrayer,  se 
complaît  autant  dans  les  dcveloppemcnts  des 
passions  et  des  caractères  que  l’autre  dans  l'ac- 
complissement de  l'action,  et,  pour  que  le  spec> 
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Infïiir  no  perde  rien  de  ses  délnils  et  de  ses  beaux 
vers,  a aussi  t;rand  besoin  d'une  seène  et  d'un 
tlicAtic  iHu  iiés  <pic  les  f;rands  drames  pTces  de 
simplieité  de  lanpape,  de  inasrjues  en  iwrle- 
voix  et  de  pantomime. 

Les  reprcscntalions  qu’a  données  en  I8J3, 
de  \' Antigone  de  Sophocle,  un  des  grands 
tliérttres  de  Paris,  l'Odéon,  ont  pu  servir  d’exem- 
ple a ce  que  nous  avons  dit  de  l'art  et  de  la 
seène  française  eom[)arcs  aux  tragédies  et  à la 
scène  des  anciens  Grecs.  Quoique  montée  avec 
le  luxe  ordinaire  à nos  grands  tbédtres,  Anti- 
gone s’est  trouvée  à l’étroit  de\  ant  la  rampe  de 
l'Odéon,  et  cette  belle  étrangère  nous  a fait  sou- 
venir qu'elle  était  grecque  autant  que  l’Anti- 
gone des  Ercwenaewi/îcstfrançaise.  Il  suffit, 
pour  faire  les  mêmes  comparaisons  relativement 
A la  comédie,  de  lire  les  Guêpes  d'Aristophane, 
au  sortir  du  ThéAtre-Français,  à la  suite  d’une 
représentation  des  Plaideurs,  qui  en  sont  tirés. 
La  comédie  aussi,  chez  les  Grecs,  était  nationale, 
c’est-à-dire  satirique  dans  une  république  telle- 
ment passionnée  pour  l’égalité,  qu’elle  proscri- 
vait Aristide  pour  son  seul  surnom  de  juste. 
Chez  nous,  la  comédie  a acquis,  plus  encore  que 
la  tragédie,  un  caractère  humain  et  si  universel 
que  V Avare  est  aussi  italien  ou  allemand  que 
français,  et  que  le  Misanthrope  peut  se  jouer 
dans  un  salon  de  Rome,  ou  de  Londres,  ou  de 
Berlin,  comme  il  se  joue  dans  un  salon  parisien. 

L’es]Kiee  réservé  à cet  article  nous  force  à 
borner  ici  nos  réllexions  sur  icearaetère  parti- 
culier de  la  scène  chez  les  difféi  ents  [HUipIcs. 
Nous  en  avons  assez  dit  du  reste  pour  montrer 
que,  si  la  littérature  est  la  plus  fidèle  expression 
d’une  société,  le  théâtre  est  à la  fois  un  peuple 
et  son  histoire,  et  que  les  décorations  de  la  scène 
représentent  avant  tout  le  génie  diamaticinc  de 
la  ludion.  Fidèles  à cette  loi  de  nature,  h'S  poè- 
tes athéniens,  et  avec  eux  rnrehiteete(|ui  éleva  le 
théâtre  de  liaeehiis,  ont  rempli  les  conditions  de 
l’art  grec  et  laissé  un  monument  du  génie  n.a- 
tional.  Les  Romains  ont  imité  les  G rees  dans  la 
forme  de  leur  théâtre,  et  aussi  dans  le  choix  des 
sujets  grere  pour  lu  tragédie.  Corneille  et  U.a- 
ciiie  ont  fait  de  même,  et  ont  placé  la  seene  de 
leurs  prineip.ales  tragédies  en  (ireee  et  à Rome, 
tout  comme  les  nrehiteetes  de  leur  temps  imi- 
taient, avec  les  modifications  exigées  par  les 
temps  et  les  lieux,  la  forme  circulaire  du  thé.àtrc 
coupé  par  la  scène.  Ces  grands  poètes  français, 
surpassant  les  Romains,  ont,  autant  que  les 


Grecs,  atteint  aux  bornes  de  l’art  ; Grecs  et  Ro- 
mains par  la  grandeur  de  leur  poésie,  bien  plus 
encore  que  par  le  choix  de  leurs  drames,  mais 
essentiellement  Français  par  la  forme,  et  avec  un 
génie  si  différent,  et  ayant  fait  des  dieux  et  des 
géants  de  la  (irr-ee  des  héros  et  des  grands  hom- 
mes. Quant  a Molière,  choisissant  ses  sujets 
dans  l'histoire  du  cœur  de  l’homme,  il  s’est  élevé 
si  haut  <|uc  ce  grand  génie,  en  qui  se  personnifie 
la  comédie  humaine,  appartient  plutôt  au  monde 
entier  i|u'à  la  nation  qui  eut  la  gloire  de  lui  don- 
ner le  jour. 

Mais  Corneille , Racine  et  Molière  morts,  ne 
nous  reste-t-il  qu'à  laisser  à jamais  retomber  le 
rideau  sur  cette  immortelle  scène  où  la  postérité 
les  applaudit?  Non:  tant  qu'il  y aura  un  homme 
au  monde,  il  y aura  le  sujet  d'une  comédie;  et, 
pour  la  tragédie,  un  jour  viendra  où,  se  renou- 
velant aux  sources  de  l’histoire  nationale,  com- 
me la  nation  elle-même  s’est  renouvelée  dans  le 
drame  d’une  grande  révolution,  elle  aura  la 
gloire  d'être  enfin  française  par  ses  héros,  la 
seule  que  ne  lui  nient  point  donnée  Corneille  et 
Racine.  Par  quelle  triste  fatalité,  lorsque  la  pa- 
trie a marché  à si  grands  pas,  l'art  serait-il  con- 
damné à mourir?  Ft  le  génie  du  poète  se  serait- 
il  éteint  dans  une  épo(|ueou  l'art  du  machiniste 
a fait  tant  de  progrès? 

Car  si,  pour  son  impérissable  répertoire,  le 
théâtre  français  se  contente  du  même  coin  de 
palais  ou  du  même  coin  de  rue,  et  peut  suivre 
encore  l’exemple  des  antiques  Grecs,  lorsqu’ils 
n’avaient  qu’à  tourner  la  coulisse  pour  que  la 
scène  changeât  de  comique  en  tragique,  ce  n’est 
point  là  ce  qui  doit  arrêter  nos  poètes.  Iji  scène, 
dans  tous  nos  grands  théâtres,  a des  changements 
à V ue  qui  font,  en  un  clin  d’œil,  d’une  cabane  un 
palais,  d'une  plaine  une  montagne,  de  la  nuit  le 
jour;  le  machiniste  contemporain  est  un  dieu 
qui  produit  des  miracles,  fait  naître  sous  nos 
yeux  une  prairie  de  ficurs,  inonde  ou  incendie 
les  villes,  construit  ou  renverse  les  monuments, 
déroule  à nos  regards  l’espace  des  mers  et  l’im- 
mensité des  déserts,  élève o:i  abaisse  le  ciel,  ra- 
petisse l’horizon  ou  l'etend  à perte  de  vue , fait 
de  quelques  pieds  d'espace  un  champ  de  bataille 
où  des  armées  entières  combattent,  représente 
l’Océan  où  des  vaisseaux  de  ligne  s’abîment  et 
disparaissent,  et  produit,  en  un  mot,  devant  le 
spectateur,  un  monde  tout  entier  et  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature. 

Tous  ces  miracles,  un  seul  homme  les  com- 
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mande  ; cetuiii  vers  est  remué  par  quelques  brns  : 
que  sera-ce  donc  lorsque  ce  chaos  olxàra  à une 
puissance  plus  grande,  et  que,  comme  cela  se 
voit  depuis  quelque  mois,  dans  un  nouveau 
théâtre  de  Biuxcllcs , cet  nhlme  de  décorations 
sera  mû  par  la  vapeur?  Louis  Labarhk. 

SCÉiVOGRAPIIIE  (persp.).  Représenta- 
tion d’un  corps  en  perspective  sur  un  plan  avec 
toutes  ses  dimensions,  tel  qu'il  apparaît  à l'œil. 
( f'oij.  Pebspective.  ) 

SCÉINOPIXE  (r.ntom.).  Genre  d’iusectes 
diptères  de  ia  familic  des  tanystomes  et  formant 
seul  une  tribu  ; ses  caractères  sont  : trompe  bi- 
sétale  ; palpes  insérés  sur  la  base  de  la  trompe  ; 
dernier  article  des  antennes  dénué  de  stylet; 
ailes  a deux  cellules  sous-marginales. 

Les  caractères  présentent  un  contraste  rcmar- 
(|unhle  : par  la  composition  de  la  trompe  et 
l'insertion  des  palpes,  les seénnpines  appartien- 
nent aux  familles  inférieures  en  organisation 
des  diptères  ; par  les  deux  cellules  sous-mai'gi- 
nales  des  ailes , elles  s'unissent  aux  supérieu- 
res ; et , par  l’absence  de  stylet  aux  antennes , 
elles  sont  à peu  près  étrangères  aux  unes  et  aux 
autres.  Cette  ambiguité  a jeté  de  l'incertitude 
sur  la  place  que  ces  diptères  occupent  dans  l'or- 
dre naturel,  et  elle  a causé  la  divergence  d’opi- 
nion qui  a régné  à cet  égard. 

Linnée  les  abaissait  parmi  les  mouches  , De- 
gecr  les  élevait  parmi  les  némotelcs  , et , à 
l'exemple  de  Meigcn,  nous  les  placions,  comme 
transition,  sur  les  limites  des  deux  grandes  di- 
visions de  cet  ordre.  Cependant  il  était  à remar- 
quer que  la  petite  nervure  des  ailes  formant 
la  deuxieme  cellule  sous-marginale  était  le 
seul  caractère  extérieur,  en  apparence  bien  in- 
signiliant,  que  les  seénopines  eussent  en  commun 
avec  les  familles  supérieures,  tandis  que  la  com- 
position de  la  trompe,  qui  influe  sur  le  genre  de 
nourriture , paraissait  avoir  bien  plus  d'impi.r- 
taucc.  Dans  cette  incertitude , il  appartenait  k 
l’anatomie  de  décider  la  question,  et  M.  L.  Du- 
four a découvert,  dans  les  organes  intérieurs,  et 
particulièrement  dans  le  nombre  des  ganglions 
du  cordon  rachidien  et  dans  l’étendue  du  tube 
digestif,  la  preuve  incontestable  que  les  seéno- 
pines appartiennent  aux  familles  supérieures  et 
que  leur  place  naturelle  est  prés  des  hombv  lie  s. 
Cette  démonstration  fournie  par  l’anatomie 
apprend  d'une  manière  bien  évidente  les  rap- 
ports intimes  qui  existent  entre  les  nervures 
des  ailes  ut  les  parties  les  plus  importantes  de 


l'organisme , ce  dont  les  autres  inscedes  présen- 
tent d'ailleurs  bien  d’autres  exemples. 

Les  seénopines  se  trouvent  ordinairement  sur 
les  vitres  de  nos  habitations  ; leurs  larves  sont 
encore  inconnues.  J.  Macquaht. 

SCEPTICISME.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe 
«fnTofiaic , signifie  proprement  examen.  Il  ex- 
prime aussi  l’état  de  l'âme  pendant  l'examen , 
c'est-à-dire  le  doute. 

L'examen  est  une  opération  par  laquelle 
l’âme,  après  avoir  discerné  un  objet,  cherd-.e 
à distinguer  cet  objet  de  tout  ce  qui  n’est  pas 
lui  : en  d'autres  termes,  examiner,  c’est  consi- 
dérer attentivement  un  objet,  non  pour  le  con- 
naître , mais  pour  le  mieux  counaitre.  En  effet, 
pour  considérer  un  objet,  il  faut  le  percevoir 
d’une  manière  quelcon(|ue  ; percevoir  un  objet 
d’une  manière  quelconque , c’est  connaître  qu’il 
existe  , et  qu'il  existe  en  la  manière  dont  on  le 
perçoit  ; c’est  donc,  en  somme,  le  distinguer  de 
tous  les  objets  qui  peuvent  nous  apparaître  sous 
un  mode  différent  d'existence.  D'où  il  suit  que 
l’examen  implique,  de  la  part  de  l'âme,  une 
première  distinction , ou , ce  qui  revient  nu 
même  , une  première  connaissance.  Supprimez 
cette  connaissance , vous  supprimez  du  même 
coup  la  source  et  la  base  de  l'examen. 

Mais  si  cet  acte  a , comme  tous  les  actes  de 
l'esprit  humain,  la  foi,  la  certitude,  pour  prin- 
cipe , il  a aussi  un  but , un  motif  en  raison  du- 
quel il  s’accomplit , et  un  moyen  par  lequel  il 
se  réalise.  Conuaitre,  c’est  voir  comme  elle  e.vt 
une  chose  ou  une  partie  de  cette  chose  ; exa- 
miner, c'est  arrêter  sa  vue  sur  l’objet  iKreu  par 
les  sens  ou  par  l'entendement.  C'est  plus  encore  : 
si  l'examen  se  bornait  là  , il  se  coufundrait  avec 
la  contemplation  ; il  eu  diffère  eu  ce  sens  que 
la  contemplation,  qui  est  parfois  l'unique  lin 
que  l'âme  se  propose,  n'est  au  contraire  ici 
qu’un  moyen.  Dans  la  contemplation  pure  et 
simple,  on  considère  attentivement  l’objet  pour 
le  plaisir  de  le  voir  tel  qu'on  l'a  déjà  vu  ; dans 
rexamen,  on  le  considère,  on  le  conUmiple , 
mais  pour  le  voir,  s’il  est  possible,  sous  de  nou- 
veaux aspects,  et  pour  étendre  ainsi  la  notion 
qu'on  s’en  est  formée  au  premier  coup  d'œil. 
L’examen,  qui  supixtsc,  comme  nous  l’avons 
vu,  une  connaissance  réelle,  suppose  donc  aussi 
une  ignorance  réelle.  Supprimez  cette  ignoraiv- 
ce,  vous  supprimez  du  même  coup  le  motif  et 
le  but  de  l'examen.  Donc  l'âme,  quand  elle 
examine,  connaît  et  ignore  tout  ensemble.  Elle 
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connaît,  puisqu’elle  distingue  l'objet  qu’elle 
examine  de  tous  ceux  qui  ne  lui  apparaissent 
pas  doués  de  l’attribut,  du  mode  d'existence 
qu  elle  aperçoit  en  lui  ; elle  ignore,  puisqu’elle 
ne  sait  pas  en  quoi  l’objet  i[u'cllceonnait  diffère 
d'une  infinité  d'autres,  lesquels  sont  ou  iwuvcnt 
être  la  source  d'une  perception  identique,  étant 
doués  d’un  pareil  mode  d’existence. 

Connaissance  bornée,  ignorance  bornée,  con- 
naissance qui  ne  détruit  point  l'ignorance,  igno- 
rance qui  n’anéuntil  i>oint  la  connaissance  ; voilà 
doue  ce  qui  constitue  cet  état  ps>  chologi<[uc  par- 
ticulier qu'on  appelle  le  doute.  C’est  un  mélange 
de  ces  deux  choses,  mélange  dans  lequel  elles 
subsistent  l’une  et  l’auta',  sans  s’altérer  mu- 
tuellement, s<ms  se  confondre;  car  si  cette  con- 
fusion avait  lieu  , elle  produirait  nécessairement 
un  de  ces  deux  residtats  : ou  bien  la  connais- 
sance deviendrait  semblable  à l’ignorance,  ou 
bien  l'ignorance  se  cbangerait  en  connaissance. 
Dans  l'un  et  l’autre  cas,  plus  d'examen  possible, 
partant  plus  de  doute;  car  l’examen,  nous  l’a- 
vons montré,  n’est  (pic  l’acte  par  lequel  le  doute 
SC  manifeste.  Comment  douter,  en  effet,  et  pour- 
quoi examiner,  si  je  sais  tout?  De  quoi  douter 
et  (pi’cst-cc  que  je  puis  examiner,  si  je  ne  siiis 
rien?  La  pleine  connaissjincc,  si  elle  précède  le 
doute,  l’empéclie  de  naître  ; si  elle  le  suit,  elle  le 
tue.  Il  en  est  de  même  de  la  pleine  ignorance. 
Donc  le  doute,  à moins  qu’on  en  fasse  un  vain 
mot,  n’est  ni  une  entière  et  pleine  connaissance, 
ni  une  ignorât.»  e pleine  et  entière.  C’est  une 
connaissance  limilée,  mais  réelle,  jointe  à une 
ignorance  reelle,  mais  limitée , connaissance  et 
ignorance  réunies  dans  un  même  objet,  mais 
réunies  de  telle  sorte  que  l'on  eonuait  vérit.dile- 
ment  de  l’objet  ce  ((u’oii  eu  discerne,  et  qu’on 
ignore  véritablement  tout  ex!  qu’ou  n’en  discerne 
pas. 

Ainsi  défini,  le  doute  est  étranger  à Dieu , 
pour  qui  la  vérité  n’a  point  de  voiles,  puistiu’il 
est  lui-meme  bi  vérité.  La  bête  non  plus  ne  le 
connaitpas.  puisifu’elle  vil  plongée  dans  la  pri- 
sitn  des  sens , obéissant.  d:uis  tous  ses  aeles,  aux 
aveugles  impulsions  de  l’instinet.  L’boimnc 
seul,  placé  par  sa  nature  entre  ces  deux  extré- 
mités, n’ajant  ui  la  pleine  seicncc  de  Dieu,  ni 
la  plciuc  ignorance  de  la  brute,  entouré  a la  fois 
de  lumière  et  d’obscurité,  l’iiomme  seul  eonuait 
le  doute.  C’est  la  marque  de  sa  grandeur  et  tout 
ensemble  de  sa  bassesse. 

Le  scepticisme  est  donc  un  fait  humain  par 


excellence.  Lorsque  nous  doutons,  nous  sommes 
dans  notre  nature  ; lorsque  nous  ne  doutons  pas, 
nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  notre  nature.  Mais,  qu’on  le  remar- 
que bien , même  quand  nous  doutons,  nous  ne 
sommes  pas  tout  incertitude  et  tout  ignorance. 
Le  doute  qui  mettrait  tout  en  question,  c’est-;i- 
dire  non-seulement  les  circonstances  d’un  fait, 
mais  le  fait  lui-même,  non-seulcmcnt  la  manière 
d’être  et  les  apparences  d’un  objet,  mais  la  ren- 
filé même , l’c  doute  serait  encore  le  ré'sultnt 
d'un  phêuoinéue  psycliologique  anologucàcelui 
que  nous  avons  analysé , pliéniunènc  produit 
par  une  connaissance  réelle  réunie  dnnsnnmêmc 
objet  avec  l'ignorance.  C’est  ce  qu’il  s’agit  de 
démontrer. 

Quand  une  chose  se  mnnifeslc  à mol,  n’im- 
porte comment,  je  juge  que  cette  chose  existe 
et  qu'elle  est  en  elle-même  telle  que  je  la  vois. 
Je  ne  connais  cepeminul  pas  la  cbosi’  en  ellc- 
méme,  je  n’en  connais  que  l’image  qui  est  dans 
mon  esprit  ; mais  je  décide,  en  v crtu  d’un  pou- 
voir dont  l’usage  m’appartient,  ainsi  qu’à  fous 
les  hommes,  que  l'image  qui  ist  dans  mon  es- 
prit est  conforme  à ce  (jui  est.  On  dira  que  mes 
sens  me  trompent  quelquefois.  Qu’importe?  Ils 
UC  me  trompent  pas  toujours,  sans  tpioi  je  se- 
rais toujours  leur  dupe  et  ne  m’cii  upcrcev  rais 
point,  ce  (jui  serait  le  comble  de  la  duperie.  Si 
je  reconnais  (pi’ils  me  trompent  quelquefois, 
cela  prouve  premièrement  qu’il  est  des  cas  où 
ils  disent  vrai,  sccoïKlrmeut  qu’il  y .a  eu  moi  un 
juge  qui  leur  est  supérieur  , puisqu’il  contiOle 
leur  témoignage.  Tour  en  revenir  a la  dérnon- 
slration  <]ue  je  veux  faire,  je  suppose  que  j'a- 
jUM'Çoive,  en  traversant  une  plaine,  un  arbre  et 
un  oiseau  qui  vole  dans  les  airs  ; si  jem’cn  rap- 
porte au  tcnioigiiage  de  mes  sens,  je  ne  doutci  ai 
[joint  qu’il  n’y  ait  en  effet  un  arbre  dans  le  lieu 
où  je  l’ai  vu,  et  (|u’un  oiseau  ne  passât  dans 
l'air  au  moment  où  l'image  d'un  oiseau  qui  vole 
s’est  peinte  dans  mes  yeux.  Si,  au  contraire,  je 
révoque  en  doute,  non  si  j’ai  vu  tel  ou  tel  arbre, 
tel  ou  tel  oisc.au,  mais  l’existence  même  d’un 
arbre  ([uclconque  et  d'un  oiseau  queleompte 
dans  les  lieux  où  ils  m’ont  apparu,  alors  le 
doute,  tel  qu’il  se  produit  dans  mon  iiitclligenre, 
procède-t-il  d’une  coniiaissanee  Imparfaite  de 
l’objet,  puis(|ue  je  mets  en  question  l’exislenec 
même  de  l’objet  dont  je  doute  ? Si  je  connais- 
sais cet  objet,  même  imparfaitement,  je  croirais 
au  moins  à son  existence.  Je  n’y  crois  pas,  donc 
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•c  doutf , dans  ce  cas,  ne  procède  pas  d’une  con- 
naissance imparfaite,  mais  d'une  ignorance  ab- 
solue. Voilà  l’objection.  11  est  aisé  de  voir  par 
où  eiie  pèche.  Que  i’objet  existe  rcelicnient  hors 
de  moi  ou  qu’il  n’existe  que  dans  mon  imagina- 
tion, le  Jugement  que  j’en  porte  ne  cliange  rien 
à la  substance  de  l’image  qui,  dans  les  deux  cas, 
est  la  même.  Seulement , dans  le  cas  où  je  ne 
doute  point  de  ia  fldélitc  de  mes  organes,  je  juge 
que  l’image  que  je  conçois,  que  je  connais,  que  je 
distingue  de  toute  autre,  a son  objet  réalisé  dans 
le  monde  externe  ; et , dans  le  cas  où  je  crains 
d’être  pipé  par  mes  sens,  mon  doute  se  réduit  à 
savoir  si  l’image  que  je  conçois,  que  je  conuais 
et  distingue  de  toute  autre,  est  ou  n’est  pas  con  • 
forme  a la  vérité,  en  d’autres  termes,  si  eiie  a 
un  mode  réel  d’existence,  outre  le  mode  idéal 
sous  kxiuel  je  l’aperçois.  Sur  cette  question,  je 
suspends  mon  jugement,  mais  sur  cette  question 
seulement,  car  de  savoir  si,  en  effet,  j’ai  dans 
l’esprit  une  image  distincte,  j’en  juge  avec  cer- 
titude, et  cela  ne  (ait  pas  même  une  question. 
Cette  image  détruite,  mon  doute  s’évanouirait 
avec  eiie,  car  je  ne  doute  de  rien,  sinou  de  la 
conformité  de  cette  image  avec  la  rculilé,  et  je 
n’en  doute  qu’autant  que  je  suis  certain,  pre- 
mièrement de  in  distinction  du  monde  intellec- 
tuel et  du  monde  sensible , sccondemeut  des  rap- 
ports qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  ordres 
de  créations. 

Pour  compléter  la  démonstration,  reprenons 
les  deux  exempies  proposés,  savoir  l’oiseau  qui 
vole  et  l’arbre  vu  dans  la  plaine,  exemples  (jue 
je  n’ai  pas  dioisb,  sans  dessein. 

Je  doute  si  j’ai  vu  un  oiseau.  Que  dois-je  faire 
pour  m’assurer  du  fait,  c’est-à-dire  pour  recon- 
naitre  que  mes  yeux  ne  m’ont  point  IromiK'  ? 
Puisque  je  me  défie  du  rapport  que  m'ont  fait 
mes  yeux,  je  dois  avoir  pour  cela  des  motifs  lé- 
gitimes. Ils  auront  été  distraits,  lücn  plus,  ils 
sont  myopes,  et  comme  l’objet  que  j’ai  cru  voir 
était  fort  éloigné,  il  y a mille  raisons  de  croire 
que  l’oiseau  en  question  n’a  jamais  été  couve  ni 
pondu  ailleurs  rpie  dans  mon  cerveau.  Je  veux 
aller  plus  loin.  Si  l’oiseau  se  présente  encore  à 
ma  vue , à moins  que  je  ne  le  touche  de  mes 
mains  ou  que  je  ne  l’entende  clianler,  je  reste- 
rai dans  l’incertitude , tant  mes  yeux  m’inspi- 
rent peu  de  confiance.  S’il  s’agissait  cependant 
de  déterminer  la  couleur  de  l’oiseau,  et  sa  cou- 
leur seulement,  une  fois  que  je  serais  certain, 
d’ailleurs,  que  l’oiscuu  existe,  je  serais  bien  for- 


cé de  m’en  rapporter  à mes  yeux,  cor  ce  ne  son( 
ni  mes  mains  ni  mes  oreilles  qui  me  font  juger 
des  couleurs.  L’expérience  m’a  appris  qu’en  les 
surveillant,  en  écartant  loin  d'eux  ce  qui  peut 
les  tromper  ou  les  distraire,  en  les  forçant  à être 
attentifs,  je  parviens  à tirer  d’eux  des  rapports 
fidèles.  Mais  Us  me  diraient  cent  ibis  91e  l’oi- 
seau est  blanc,  si  je  ne  touche  les  plumes  et  le 
bec  de  l’oiseau , si  je  n’entends  son  cri  ou  son 
ramage,  je  le  répète,  je  serai  encore  incertain 
si  j’ai  vu  effectivement  un  être  réel , blanc  ou 
noir,  ailé  ou  non  ailé.  Je  cherebe  donc  de  nou- 
veau l’oiseau  dans  les  airs , aOn  que , guidé  par 
ce  faible  indice,  je  voie  s’il  ira  se  poser  dans  un 
lieu  propice  où  mes  mains  le  pourraient  sur- 
prendre. Mais  j’ai  beau  ouvrir  les  paupières,  je 
ne  vois  plus  rien.  J’ai  beau  ouvrir  les  oreilles, 
je  n’entends  rien.  L’oiseau , à supposer  qu'il 
existât,  avait  des  aUes  et  il  a disparu  dons  l’es- 
pace. Il  n’est  plus  à la  portée  de  mes  sens.  Je 
n’ai  donc  plus  en  ma  possession  que  l’image  fu- 
gitive qu’il  a laissée  dans  mon  esprit,  si  toute- 
fois c’est  lui  qui  y a imprimé  cette  image,  car 
c’est  précisément  de  quoi  je  doute.  L’objet  réel 
ou  prétendu  réel  qu’il  s’agissait  d’examiner,  se 
dérobant  à mes  investigations,  et  les  motifs  que 
j’avais  de  mettre  en  suspicion  mes  yeux  qui  di- 
saieut  l’avoir  vu,  ces  motifs  subsistant  toujours, 
je  vivrai  et  mourrai  dans  le  doute  sur  le  point  de 
savoirs!,  à tel  moment  et  en  tel  lieu,  un  oiseau 
l>ossait  dans  l’air.  En  d’autres  termes,  je  ne 
pourrai  jamais  afllrmer  ce  fait  avec  certitude, 
ni  le  nier  avec  certitude.  Mais  ce  que  j’affirme- 
rai avec  certitude,  c’est  que  mes  yeux  me  l’ont 
dit,  U'moins  équivoques,  dont  rien  n’a  contre- 
dit, il  est  vrai,  mais  dont  rien  n’a  confirmé  le 
témoignage. 

Je  passe  à l’autre  exemple.  Un  arbre  ne  s’en- 
V oie  pas  comme  un  oiseau.  Donc,  s’il  y avait  un 
arbre  dons  le  lieu  où  j’ai  cru  en  voir  un , à coup 
sur,  cet  arbre  y est  encore.  Je  prendrai  ici  les 
mêmes  précautions  que  je  voulais  prendre  pour 
m’assurer  de  l’existence  de  l’oiseau.  Je  ne  croi- 
rai qu’il  existe  que  lorsque  je  l’aurai  touché, 
senti,  goûté,  entendu,  interrogé  avec  tous  mes 
sens.  Je  m’approclie  et  il  résulte  de  mes  expé- 
riences qu’un  arbre  existe,  en  effet,  dans  le  lieu 
oùj’avaiscruen  voirun.  J'ai  palpé  son  écorce, 
ses  branches  flexibles,  ses  feuilles;  j’ai  respiré 
l’odeur  qu’il  exhale;  j’ai  entendu  le  bruit  de  ses 
rameaux.  .K  moüis  que  tous  mes  sens  ne  soient 
concertés  entre  eux  pour  leurrer,  je  dis  qu’il  y 
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a I&  ua  arbre.  Mes  yeux  ne  me  trompaient 
pas,  puisque  quatre  uouvcuux  témoins,  dont  ils 
n’ont  pas  apparemment  acheté  le  suffrage,  sont 
venus  tour  à tour  confirmer  le  rapport  rju’ils 
m’avaient  fait.  Sur  à présent  de  leur  sincé- 
rité, je  ne  doute  plus,  je  prononce  le  juge- 
ment que  j’avais  sus|K'ndu;  je  ne  suis  plus  en 
peine  de  savoir  de  quelle  nature  est  riinagcque 
j’ai  dans  l'esprit,  si  elle  est  un  reflet  de  la  réalité, 
ou  une  simple  création  de  mon  cerveau,  ques- 
tion qu’il  s’agissait  de  résoudre.  C’est  toujours 
la  même  image;  elle  n’a  point  changé;  elle  a la 
même  forme,  la  même  grandeur,  les  mêmes 
apparences  que  je  lui  ai  d’abord  connues  ; je  con- 
naissais tout  d’elle,  sauf  une  chose,  sou  origine. 
Ce  point  éclairci,  mon  doute  s’évanouit,  car  ma 
connaissance  est  complète. 

En  résumé,  le  doute  réel,  le  doute  naturel,  le 
seul  doute  possible  à l’homme,  est  toujours,  pour 
peu  qu’on  y fasse  attention , le  résultat  d’une 
connaissance  qui  est  dans  l’esprit,  connaissance 
limitée,  mois  qui  n'en  est  pas  moins  connais- 
sance. C’est  là,  c’est  dans  cette  connaissance  li- 
mitée que  le  doute  a sa  source  et  son  objet,  car 
qui  dit  connaissance  limitée  dit  ignorance  limi- 
tée, l’ignorance  étant  la  limite  de  la  connais- 
sance ; la  counaissanec,  la  limite  de  l’ignorance. 
Mais  si  large  qu’on  fasse  la  part  des  ténèbres,  il 
reste  toujours  un  point  lumineux  que  l’on  ne 
saurait  détruire  sans  anéantir  du  même  coup 
le  doute  avec  son  objet.  Lorsqu’on  admet  la  réa- 
lité de  l’objet,  le  champ  de  l’inconnu  peut  encore 
être  assez  vaste  pour  fournir  matière  au  doute. 
Lorsqu’on  met  en  (juestion  la  réalité  de  l’objet, 
on  ne  fait  que  rapproclier  la  limite  du  connvi, 
et,  partant,  élargir  le  champ  de  l’inconnu.  Mais 
Je  doute  ne  change,  pour  cela,  ni  d’objet , ni  de 
nature.  C’est  ce  (ju'il  fallait  démontrer. 

Il  e.st  pourtant  des  philosophes  qui  ont  inven- 
té, c’est  le  mot,  une  autre  manière  de  douter. 
Selon  ces  philosophes,  l’homme  ne  sait  rien,  ne 
connaît  rien,  ne  peut  rien  affirmer.  Ce  qu’il  ap- 
pelle un  arbre  n'est  peut-être  pas  un  arbre  ; ce 
qu’il  appelle  lumière  u'c-st  peut-être  paslumierc  ; 
ce  qu’il  appelle  vertu,  sagesse,  vérité,  beauté, 
est  peut-être  vitx-,  ignorance,  mensonge,  lai- 
deur, et  de  tout  ainsi.  Rien  de  fixe;  rien  de  cer- 
tain. Quand  jedis  je  doute,  je  ne  suis  pas  sur  si 
je  doute  ; il  est  possible  (pie  je  rêve  et  (lue  je  m’i- 
magine ([ue  je  doute  ; il  est  possible  que  je  croie 
effeetivement  à la  eho.se  dont  je  prétends  dou- 
ter ; mais  il  est  possible  aussi  que  je  n’y  croie 


pas  et  ne  la  connaisse  d’aucune  manière , pas 
même  en  idée.  Quand  je  dis  je  pense,  c’est  une 
illusion  de  mou  esprit  ; cela  ne  prouve  pas  que 
je  pense,  et  quand  je  dis  je  suis,  c’est  encore 
une  autre  illusion,  il  est  fort  possible,  première- 
ment, que  je  ne  sois  pas  tel  que  je  me  figure 
que  je  suis,  que  je  sois  tout  autre,  par  exemple, 
que  je  sois  cet  arbre  qui  a sa  racine  dans  la  terre, 
cet  oiseau  qui  vole,  ce  liœuf  qui  marche  à qua- 
tre pieds,  et  qui  rumine  dans  le  pré,  ou  bien 
ect  autre  homme  qui  passe  sous  ma  fenêtre  ; lui, 
c'est  peut-être  moi,  et  moi,  c'est  iicut-être  lui. 
Qui  sait?  il  est  possible,  secondement,  que  je 
ne  sois  pas  du  tout,  que  rien  ne  soit  de  ce  qui  me 
parait  être , p:is  même  les  apparences  qui  me 
trompent  ; mais  il  se  peut  aussi  que  tout  le  reste 
soit,  tel  que  je  le  vois  ou  autrement , et  que,  moi 
seul  je  n’existe  pas,  que  je  ne  sois  qu’un  pur 
néant,  comme  enfin  rien  ne  s’oppose  à ce  que  le 
monde  entier  et  moi  nous  ne  fassions  ensemble 
qu’un  seul  et  même  néant,  insensible,  inintel- 
ligent, immobile,  dépourvu  de  tous  les  attributs, 
de  toutes  les  apparences  de  l'être.  Mais  l’être 
lui-même,  l’être  nécessaire,  l’être  par  excellen- 
ce, Dieu  enfin,  cxisle-t-il?  Question  à résoudre 
à pile  ou  face.  Dieu,  être  nécessaire,  être  infini, 
être  étemel,  ce  ne  sont  la  que  des  mots  que  nous 
avons  fabriqués  et  qui  ivortent  la  marque  de  no- 
tre ignorance.  Nous  ue  savons  rien  de  rien, 
nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  pas  même  que 
nous  ne  savons  rien. 

Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  des  philo- 
sophes dont  nous  parlons.  Ils  np;H'llent  cela  le 
scepticisme.  Il  n’est  ([uede  s’entendre.  On  con- 
viendra , du  moins,  que  ce  scepticisme  n’a  rien 
de  commun  av  ec  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire, e’cst-à-dir(!  iivec  le  scepticisme  naturel, 
fruit  de  la  connaissance  et  germe  souvent  fé- 
cond de  la  vérité.  Il  n’en  c.st  pas  la  suite  et  le 
développement  ; il  en  est,  au  contraire,  la  né- 
gation. Les  philosophes  sceptiques  le  savent 
bien,  car  ils  en  savent  beaucoup  plus  qu’il  ne 
leur  plait  de  l’avouer,  l.e  scepticisme  natuiel 
dérive  de  la  constitution  de  riiommc,  lequel  < st 
fait  pour  eounaiti'c  et  pour  croire,  et  qui  ne 
doute  que  parce  qu’il  est  un  être  borné,  et  (pie, 
partant,  il  trouve  aisément  la  limite  de  scs  eon- 
naissances.  A cet  égard,  les  philosophes  scepti- 
ques les  idus  endurcis  partagent  la  e-ondition 
commune.  Ils  ont  beau  dire  et  beau  faire;  ils 
savent,  et  qui  plus  est  ils  croient,  comme  vous 
et  moi,  que  deux  et  deux  font  quatre,  tpic  le 
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jour  n'est  pBs  la  nuit,  que  la  partie  est  moindre 
que  le  tout,  et  si,  par  distraction,  bien  entendu, 
vous  preniez  a l’un  d'eux  son  manteau , il  se 
chargerait  lui-méme  de  vous  appreudre In  difîé- 
rencc  qu'il  y a entre  le  tien  et  le  mien.  Il  n'est 
seeptique  qui  tienne  ù de  semblables  épreuves. 
C’est  que,  je  le  répète,  les  sceptiques  sont  hom- 
mes , et  que  leur  doctrine  n'n  rien  d'humain. 

Puisque  le  sceptieisme,  je  veux  dire  ee  doute 
univ  ersel  qui  embrasse  ù la  fois  le  sujet  et  l’ob- 
jet, fétre  et  scs  modes,  l’cfl'et  et  la  cause,  l'appa- 
renec  et  la  réalité,  et  ne  laisse  subsister  que  le 
néant,  puisque  ce  sceptieisme  n'a  point  sa  ra- 
cine dans  le  cœur  de  l’homme,  d'où  vient-il? 
Comment  s’est-il  formé?  Aux  contradictions 
monstrueuses  qu'il  renferme,  on  pourrait  croire 
qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque  cerveau  malade  et 
détraqué,  et  que  quelques  grains  d'elleborc 
étaient  le  seul  genre  d'arguments  nu  moyen 
desquels  on  eut  pu  ramener  ù des  idées  plus 
saines  l’auteur  qui  l'a  conçu.  Il  n'en  est  rien 
cependant.  Le  scepticisme  ne  fut  pus,  tant  s'en 
faut,  une  création  de  la  folie;  ce  fut,  comme  on 
le  verra,  l'œuvre  de  gens  qui  ne  manquaient  ni 
de  bon  sens  ni  de  raison. 

Depuis  l'origine  de  la  philosophie,  deux  sys- 
tèmes sont  en  présence,  se  livrant,  tantôt  sous 
un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  une  guerre  achar- 
née. C'est  le  matérialisme  et  le  spiritualisme , 
tous  les  autres  systèmes,  même  le  panthéisme, 
n’étant  toujours  qu'une  modiiication  plus  ou 
moins  profonde  de  celui-ci  ou  de  celui-là.  Ces 
deux  grands  systèmes  ont  chacun  pour  principe 
une  vérité  avouée  par  la  conscience  humaine, 
mais  de  laquelle  ils  prétendent,  mal  à propos, 
faire  dériver,  comme  de  leur  source,  toutes  les 
autres  véritiis.  C’est  ainsi  que  les  matérialistes, 
et  toutes  les  autres  écoles  qui  eu  dépendent,  font 
de  la  matière  et  des  sens  l'unique  fondement, 
l'unique  source  de  nos  connaissances,  et  que  les 
spiritualistes,  au  contraire,  à quelque  école 
qu’ils  appartiennent,  ne  considèrent  la  matière 
que  comme  un  pur  phénomène  de  l’esprit.  On 
se  rend  aisément  compte  de  cette  double  erreur. 
C’est  en  voulant  tout  expliquer  que  l’on  arrive 
à tout  confondre.  Spiritualistes  et  matérialistes 
sont  dans  le  vrai,  quand  ils  se  bornent,  les  pre- 
miers à constater  l’existence  de  la  substance 
Intelligente  et  tous  les  faits  spirituels  au  moyen 
desquels  elle  se  manifeste,  les  seconds  à obser- 
ver et  ù constater  l’existence  d’une  substance 
visible  et  sensible,  qui  se  transforme  de  mille 


manières,  et  engendre  des  êtres  de  raille  espèces. 
Ils  ne  SC  trompent  que  dans  leurs  raisonnements, 
et  c'est  seulement  lors<|u’ils  raisonnent,  au  lieu 
d'observer,  qu’ils  sont  en  désaccord  avec  le 
genre  humain.  Cependant  la  dispute  qui , sans 
remonter  plus  haut , commença  en  Grèce  entre 
Pythagorc  etThalès,  s’est  renouvelée  depuis  de 
siècle  en  siècle,  et,  eu  ee  moment,  elle  dure  en- 
core. Or,  cette  dispute  a engendré,  à différentes 
époques,  deux  nouvelles  écoles,  l’une  composé*e 
de  bonnes  gens  qui  ont  voulu  mettre  d’accord 
les  discoureurs,  en  leur  prouvant  qu'ils  avaient 
chacun  raison  : ce  sont  les  cclccti(|ucs;  l’autre 
composée  de  gens  d’esprit,  qui  ont  entrepris 
aussi  d’opérer  la  même  réconciliation,  mais  en 
prouvant  aux  deux  partis  qu’ils  avaient  tort, 
et  en  les  sifflant  tous  deux  : ce  sont  les  scepti- 
ques. 

Xénoplmnes,  après  avoir  fondé  sur  l’idéa- 
lisme de  Pythagore  un  vaste  pauUiéisme,  ar- 
riva à douter  de  scs  propres  spéculations,  et  si 
nous  en  avions  le  temps,  nous  ferions  remar- 
quer que  les  partisans  les  plus  hardis  des  théo- 
ries exclusives,  ne  pouvant  mettre  d’accord 
leurs  raisonnements  et  leur  conscience,  ont  été 
souvent  les  premiers  à lever  l’étendard  du  scep- 
ticisme. C’est  ainsi  que  le  philosophe  de  Colo- 
phon,  dont  nous  parlons,  sans  être  un  scepti- 
que bien  déterminé,  disait  cependant  avec  tris- 
tesse sur  In  fin  de  sa  vie  : « Si  un  homme 
atteignait  à la  vérité,  il  ne  pourrait  le  savoir; 
mais  l'opinionétend  son  voile  sur  toutes  choses,  o 

Zénon,  le  créateur,  dit-on,  de  la  logique, 
c’est-à-dire  le  premier  qui  sut  manier  avec 
adresse  cette  arme  à deux  tranchants,  Zénon 
montrait,  dans  un  même  objet , le  semblable  et 
le  dissemblable , l’un  et  le  multiple,  le  mouve- 
ment et  le  repos.  Tout  corps , disait-il , est  à 
chaque  instant  dans  un  espace  égal  à lui-même; 
donc  il  est  en  repos  ; s’il  se  meut,  il  doitse  mou- 
voir ù chaque  instant;  il  serait  donc  à la  fois  eu 
repos  et  en  moDvemeut  ; donc  le  mouvement  est 
impossible.  Ce  redoutable  jouteur,  que  Platon , 
dans  son  poétique  langage,  nomme  IcPalamède 
d’Élée,  cherchait  moins  ù établir  la  réalité  do 
l’étre  qu’à  détruire,  l’une  après  l’autre,  les  no- 
tions sous  lesquelles  il  était  conçu  , et  tombait 
ainsi  dans  un  véritable  et  immense  scepticisme  ; 
mais  il  serait  injuste  peut-être  de  le  ranger 
parmi  les  sceptiques  déclarés , car  s’il  niait  le 
mouvement  et  la  pluralité , c’était  faute  seule- 
ment d'en  pouvoir  allier  la  notion  avec  celle  de 
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l’unité  et  du  repos  qu’il  aftirmait,  et  qui  lui  sem- 
blait contredire  In  première. 

1,'éeole  d'Élée  n’avnit  fait  qu’aiguiser  les  ar- 
mes dont  se  servirent,  apres  eux,  les  sophistes, 
véritables  pères  du  scepticisme. 

Mcirodore  de  CJiio,  disciple  de  Démocrite, 
bien  (pi’ctranger  à la  bande  des  sopliistcsqui  pé- 
roraient dans  .\tbciics,  fut  cependant,  comme 
eux,  entièrement  sceptique.  II  avait  fait  un  livre 
de  la  Nature,  commençant  par  ces  mots;  • .Nous 
ne  savons  rien,  pas  même  que  nous  ne  savons 
rien.  » O début  est  comme  la  porte  par  où  ont 
passé  tous  les  sophistes  athéniens. 

PuIm|Uc  nous  ne  savons  rien,  disaient  ceux-ci, 
à quoi  bon  nous  inquiéter  du  reste?  Vérité,  men- 
songe,  vice,  vertu,  ce  sont  lit  des  mots  sur  les- 
quels on  |V'ul  jouer,  pour  passer  le  temps , mais 
rien  de  plus.  Que  parlez-vous  decorps  ? disaient- 
ils  aux  matérialistes  d'Ionie.  Ce  sont  de  pures 
rréationsde  votreesprit,  des  visions  que  vous 
pienez  sottement  (mur  des  réalités,  .\liez  en- 
tendre vos  voisins , les  métapiiysiciens  d'Kliie. 
Ils  vous  prouveront,  comme  deux  et  deux  font 
quatre,  (ju’il  n'y  a pas  de  corps.  Quant  à vous, 
disaient-ils  aux  disciples  de  Pytbapore  et  de 
Zéuon,  vous  êtes  plaisants  avec  votre  espi  it! 
Où  est  il  ? Il  n’y  a de  réel  que  ce  qui  tomb<‘  sous 
les  sens.  On  voit  des  couirurs,  on  entend  des 
sons,  on  respire  des  odeurs;  mais  votre  esprit , 
qui  l’a  vu,  tpii  l'a  entendu,  qui  l'a  touché?  Vous 
voulez  que  tout  soit  un  et  indivisible  dans  le 
monde,  et  l’on  n’y  voit,  au  contraire,  que  suc- 
cession et  que  eliangement.  Allez,  allez  cntcndi  c 
vos  voisins  d'Ionie,  et  vous  verrez  comme  ils 
rient  à vos  déi>ens  ! 

Knfin  ils  disaient  aux  deux  partis  : Pourquoi 
vous  fatiguer  à poursuiv  re  une  vérité  (|Ui  vous 
écliappe  sans  cesse  et  que  vous  n’atteindrez  ja- 
mais? Demeurez  en  repos,  n’afflrmez  rien  ; c’c;t 
le  plus  sur,  s’il  y a quelque  eho.se  de  sùr  en 
ce  monde.  \ ous  convenez  tous  (|ue  la  vérité  est 
une,  cl  sur  rien  vous  ne  pouvez  vous  entendre. 
Il  est  aussi  facile  de  démontrer  que  les  corps 
existent  qu’il  l’est  de  démontrer  qu'ils  n’exlsfcnt 
pas.  Il  n'est  que  de  bien  choisir  ses  arguments. 
Ce  qui  est  vrai  pour  l'un  est  faux  pour  l'autre. 
Celui-ci  voit  noir  ou  celui-là  voit  blanc.  Pv  tha- 
gore  dit  oui,  l.eueippc  dit  non.  Qui  décidera? 
Vous  vous  querellez  sur  l’esprit  et  sur  la  matière 
sans  savoir  seulement  ce  ([ue  c’est  que  la  ma- 
tière et  que  l’esprit.  L'on  vous  embarrasserait 
fort  si  l'on  vous  priait  de  dire  ce  que  sont  en 


clles-mémcs  ecs  ehoses  pour  lesquelles  vous  ba* 
taillez.  Vous  n’en  voyez  tout  au  plus  que  les  ap- 
pai  cnces  et  n’en  jugez  que  sur  des  rapports  dont 
rien  ne  garantit  la  fidélité.  Il  n’y  a donc  rien  de 
certain,  et  c'est  à tort  que  vous  affirmez  que 
vous  possédez  la  vérité.  Vous  en  tenez  à peine 
le  fantôme. 

Tel  était  le  langage  des  Sophistes  {voij.  ce 
mot)  : c’était  la  comédie  de  la  philosophie , la 
farce  après  In  pièce  sérieuse.  Ce  scepticisme 
négatif  eut  deux  résultats  : l’un  détestable  , et 
dont  nous  reparlerons  en  temps  et  lieu  ; l’autre 
propice,  qui  fut  de  discréditer  l’abus  qu’on  avait 
fait  de  l’art  de  raisonner,  et  d’ouvrir,  par  con- 
séquent, les  voies  à une  philosophie  moins  dog- 
matique, plus  sage,  plus  réseivée. 

Socrate  trouva  1e  ebemin  Irayé,  en  quekfue 
sorte , par  les  sophistes.  En  les  attaquant  aix- 
mémes,  dans  leurs  téméraires  conclusions,  il  ne 
fit  (|u'user  à leur  égard  du  procédé  qu’ils  em- 
ployaient contre  les  autres;  Il  prit  même  le 
doute  pour  base  de  sa  doctrine,  non  le  doute  té- 
nébreux de  Protagoras  et  de  Gorgias,  qui  n’est, 
en  définitive,  autre  chose  que  l'ignorance,  mais 
le  doute  lumineux,  le  doute  naturel,  qui,  tenant 
! |JOur  incertain  tout  ce  qui  n’est  pas  clair,  laisse 
subsister  dans  l'Iiommc  les  vives  lumières  delà 
conscience,  et  s'en  sert  comme  d’un  flambeau 
pour  éclairer  tout  le  reste.  C'est  ce  doute  qu’A- 
ristote  ap|>elait  le  commencement  de  la  sagesse 
et  ({ue  Descartes  nomma  plus  tard  le  doute  mé- 
thodique. Sur  les  systèmes  ruinés  par  les  so- 
pliistes,  et  sur  les  débris  mêmes  de  leurs  propi  es 
systèmes,  Socrate  éleva  donc  une  nouvelle  plii- 
losophle.  .Mais  ses  disciples  ne  tardèrent  pus  à 
SC  diviser,  et  de  leur  antagonisme  naqiiireot 
d'autres  sophistes,  tels  que  Mélèagre  et  Clito- 
mariue,  parmi  les  Cyrènaïqucs,  Eubulide  et  Slil- 
])on,  parmi  les  Mègariens.  Mais  ce  Alt  prineipa- 
leraeut  la  grande  et  éloquente  lutte  du  Pluto- 
nisme et  de  l'.ôristutélisme  qui  enfanta  le  scepti- 
cisme nouveau.  Pyrrhon,  raisonneur  subtil,  ne 
fit,  aufuud,  que  broder  et  varier  l’ancien  thème 
des  sopliistes,  thème  qui  a été  retourné  depuis 
lui  par  .Montaigne,  au  sortir  des  disputes  du 
I moyen  âge,  et  sur  lequel  les  esprits  légers  ont, 
(bins  tous  les  temps,  aimé  à s’exercer.  Ce  genre 
de  scepticisme,  qu’on  distingue  sous  le  nom  de 
pyrrhonisme,  n’est  qu’un  scepticisme  fanlaron 
d'ignorance,  qui  sc  plaît  dans  les  antitlièscs  et 
les  contradictions,  qui  meurt  dans  son  trinm- 
plie,  et  qui  ressuscite  triomphant,  à qui  tout 
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terrain  est  éf^lement  propice  et  également  fu- 
neste, et  qui,  àchaqueiustant,ehnngedetcnain, 
toujours  battant,  toujours  battu,  vivant  iwur 
mourir,  mourant  pour  vivre,  riant  de  tout,  et 
principidcmentde  lui-méme.  Témoins  de  la  di- 
versité des  opinions  liumaiiies,  que  i’un  voit, 
disent-iis,  varier  de  sieele  en  siècle,  de  nation 
fl  nation,  de  v illage  à village,  de  porte  à poi  tc  ; 
témoins  des  eontrariétés  étonnantes  qui  parfois 
se  rencontrent  diuis  un  même  individu,  qui  ne 
sent  plus  le  soir  comme  il  sentait  le  matin,  dont 
les  années,  les  heures  qui  s'écoulent,  l'air  qu'il 
respire,  la  liqueurdont  il  s’abreuve,  lesalimcnts 
dont  il  SC  nourrit,  et  mille  causes  plus  fugitives 
encore,  changent  la  manière  de  voir  et  altèrent 
le  jugement;  témoins,  dis-je,  de  tant  de  vicissi- 
tudes , Pyrrhon  et  ses  disciples  nous  montrent 
le  genre  bumain  tournant  dans  un  cercle  per- 
pétucld'illusions,  de  préjugés  et  d'erreurs.  !\ous 
cherchons,  disent-ils,  la  vérité  dans  un  miroir 
où  ne  se  peignent  que  des  ombres,  ombres  sans 
corps  qui  fuient  la  maiu  qui  les  veut  saisir,  qui 
grandissent,  s'amoindrissent,  et  d'une  minute  à 
l'autre  se  transforment  à nos  yeux,  comme 
pour  défier  notre  pénétration.  Un  tel  scepti- 
cisme , si  on  l'examine  de  près , se  réduit  a bien 
peu  de  chose.  Premièrement,  il  est  aisé  de  prou- 
ver qu’il  est  un  certain  nombre  de  faits  et  de 
v érités  sur  lesquelles  tout  le  monde  est  d'aeconl. 
Telles  sont,  par  exemple,  certaines  vérités  ma- 
thématiques, devant  lesquelles  on  ne  bronche 
pas  plus  & I.Ændres  qu’à  Paris , et  que  Ton  a 
toujours  tenues  pour  certaines  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers.  N’en  fàt-il  qu'une  seule,  je 
n'en  demanderais  pas  davantage  pour  miner 
de  fond  en  comble  le  pyrrhonisme.  Seconde- 
ment, en  prenant  à la  lettre  les  assertions  très 
hasardeuses  des  pyrrhon iens,  je  me  demande  ce 
qu'elles  prouvent. 

Ce  sont  des  faits,  dira-t-on.  Des  faits?  Soit. 
Vous  connaissez  donc  que  ce  sont  des  faits,  que 
les  choses  sont  ainsi  et  ([u'clles  ne  sont  pas  au- 
trement, que  nous  croyons  savoir  quelque  cho- 
se, et  qu’en  effet  nous  ne  savons  rien.  Mais 
cela  même  n'cst-il  pas  une  connaissance?  Kn 
proclamant,  comme  vous  le  faites,  que  la  vérité 
n’est  pas  où  Ton  croit  la  saisir,  n’est-ee  pas  la 
vérité  même  que  vous  proclamez?  Si  ce  n’est 
pas  la  vérité  même,  il  s'ensuit  que  l'bonune  n'est 
pas  aussi  dupe  tpie  vous  Timnginez;  si  c’est 
la  vérité , nous  la  tenons,  ^^ais,  s’écrie  le  pyr- 
rhonien  qui  a horreur  de  la  v érité , c’est  préci- 


sément la  question.  Je  ne  suis  pas  certain  si  c'est 
Thumanilé  qui  se  trompe,  ou  si  c’est  moi.  — Un 
ce  cas,  vous  doutez  donc  de  votre  premier  ju- 
gement? — J'en  doute  fort.  — Vous  doutez  si 
les  faits  que  vous  avez  produits  sont  vrais.  — 
Précisément.  C'est  de  cela  que  je  doute. — Ti  cs 
bien  ; en  ce  cas,  nous  voilà  a.ssurés  de  deux  cho- 
ses : premièrement  que  vous  doutez  ; seconde- 
ment que  c’e.st  de  vos  propres  assertions.  — .- 
Halte  là  ! dit  le  pyrrhonien.  Voilà  bien  des  as- 
surances. Mais  pix'iiez-y  garde.  Quand  je  dis 
que  je  doute,  je  n’en  suis  pas  très  sur.  — Com- 
ment? ^ otre  doute  ne  reijosc  donc  pas  sur  des 
fondements  bien  solides,  qu'un  rien  Tébranleet 
le  fait  chanceler.  Mais  qu’est-cc  a dire?  Vous 
doutez  donc  si  vous  doutez?  — Vous  y voila.  Je 
doute  si  je  doute.  Je  doute  même  si  je  doute 
que  je  doute. 

Ainsi  raisonne  le  pyrrhonien  ; mais  il  a beau 
se  replier  sur  lui-même,  il  ne  fait  que  se  rajipi  o- 
cber  de  plus  en  plus  des  sources  de  la  cx-rtitude. 
11  a beau  doubler,  tripler,  centupler  les  voiles 
de  son  ignorance,  ii  a beau  épaissir  la  nuit  qui 
l’environne , il  est  une  lumière  qu’il  n'éteindra 
qu’avec  sa  vie,  lumière  qui  lui  fait  voir  qu’il 
doute,  et  Tobjet  dont  il  doute,  et  à quel  degré  il 
a resserré  les  bornes  de  sa  connaissance;  lumière 
qui  le  poursuit  dans  tous  les  tours  et  détours 
qu’il  prend  pour  lui  échapix'r,  qu'il  ne  peut 
s’empêcher  de  voir,  tout  en  lui  fermant  les  yeux, 
et  sans  laquelle  ii  ne  verrait  rien , même  les  té- 
nèbres qu’il  a amassées.  Qui  dit  doute , en  effi'l, 
dit  lumière  ; tant  que  le  doute  subsiste,  lu  lumière 
subsiste;  qui  dit  doute  établit  une  distinction  en- 
tre deux  choses.  Tune  connue,  l'autre  iuconniH'; 
quiconque  doute  juge  qu’ii  doute  et  de  quoi  il 
doute.  Toute  la  question  se  réduit  donc  a un  di- 
lemme que  Ton  ]>eut  tourner  de  cent  façons,  sui- 
vant la  manière  dont  le  pyrrhonisme  se  pré'seiitc. 

Le  pyrrhonien  qui  ne  se  rend  pas  à ce  di- 
lemme n’est  plus  un  sceptique,  dans  le  sens 
propre  et  natuiel  du  mot.  Ce  n'est  plus  qu'im 
fou  qui  divague.  Mais  telle  est,  par  malheur, 
l'essence  du  pyrrhonisme,  et  c’est  en  quoi  il  est 
bon  de  le  distinguer  du  scepticisme  naturel.  Un 
vrai  sceptique,  Télymologie  le  dit  assez,  exa- 
mine, cherche  la  vérité;  un  pyrrhonien  semo- 
(|ue  de  ceux  qui  font  celte  recherche,  comme 
d'enfants  qui  courent  après  leur  ombre.  Un  vrai 
sceptique  est  un  homme  qui  doute,  non  de  toot, 
ce  (|Ui  l'St  absurde,  mais  de  quelque  chose,  Ua 
pyrrhonien,  au  contraire,  quoi  qu'il  en  dlM,  ne 


Digitized  by  Google 


SCE 


SCE 


( 92  ) 


doute  de  rien , et  de  son  esprit  moins  que  du 
reste.  Ce  n'est  point  un  homme  prudent,  timide, 
qui  se  défie  de  son  jugement;  c'est  un  homme 
déterminé  qui  a,  s'il  faut  l’cn  croire,  pesé  le  pour 
et  le  contre,  etqui  s'est  prononcé.  Disons  mieux  : 
c'est  un  téméraire  qui  tranche  sur  tout  à tort  et 
à travers.  Pour  être  poli,  je  le  comparerai  à un 
magistrat  qui , après  avoir  instruit  un  procès, 
écouté  avocats  et  témoins,  prend  gravement  son 
bonnet,  déclare  la  cause  entendue  et  finalement 
renvoie  les  parties  dos  à dos,  donnant  égale- 
ment tort  et  également  raison  aux  deux  plai- 
deurs ù la  fois.  Dira-t-on  que  ce  ne  soit  pas  là 
un  jugementen  bonne  forme?  N'en  rend-on  pas 
souvent  de  semblables  dans  nos  cours?  Sont-ils 
réputés  moins  valables?  Condamner,  absoudre, 
ne  pas  absoudre  et  ne  pas  condamner , ce  sont 
là  autant  de  manières  déjuger  qui  ne  changent 
point  la  nature  et  ne  détruisent  point  la  force  de 
l'arrét.  — Que  fait  le  pyrrhouien?  11  évoque  à 
son  tribunal  la  vérité  et  le  mensonge,  la  réalité 
et  l’apparence , l’affirmation  et  la  négation  ; il 
les  confronte,  les  interroge,  les  scrute,  les  exa- 
mine, les  écoute,  après  quoi  il  ne  reste  pas  neu- 
tre et  incertain , comme  un  magistrat  timoré 
qui,  n’ayant  pu  former  sa  conviction,  prolonge- 
rait l'enquête,  demanderait  à la  réflexion  ou  à 
de  nouveaux  témoins  de  nouvelles  lumières,  ou 
enfin  se  récuserait,  ce  qui,  si  l'on  y prend  garde, 
ne  serait  pas  du  scepticisme  ; car  juger  qu’on  ne 
peut  pas  juger,  c'est  juger.  Mais  enfin  le  pyr- 
rhuuicn  fait  mieux  et  n'a  garde  de  se  récuser. 

Il  SC  lève  majestueusement,  clôt  le  débat,  dé- 
clarant que  le  faux  et  le  vrai,  le  mal  et  le  bien, 
le  vice  et  la  vertu,  comparés  ensemble,  ouïs  dans 
leurs  dites,  ne  different  essentiellement  ni  de 
port,  ni  visage,  ni  d’accent,  et  qu’on  pourrait 
aisément  les  confondre.  Après  cette  belle  décla- 
ration, en  homme  sensé,  il  les  congédie , de  la 
même  manière  qu'un  président  de  cour  d’assises 
congédie  des  plaideurs  de  mauvaise  foi  qui  cher- 
chent à séduire  et  à corrompre  leur  juge,  faute 
de  le  pouvoir  convaincre. 

J'appelle  cela  juger;  bien  juger,  c’est  une 
autre  affaire.  Mais  infirmer  une  sentence  n’est 
point  nier  la  compétence  du  juge  qui  l’a  reudue. 
Volontiers  je  lui  renverrais  la  procédure.  Que 
Pyrrhon  et  Montaigne  s'amusent  donc,  puisque 
cela  les  amuse,  à relever  une  à une  toutes  les 
contradictions  de  l’esprit  humain  ; je  les  laisse 
faire  et  me  divertis  de  leur  gaité.  Qu’ils  rem- 
plissent de  oui  et  de  non  cent  gros  volumes , [ 


qu'ils  ramassent  et  entassent  tous  les  faux  sem- 
blants qui  nous  leurrent,  je  leur  dénie  le  droit  de 
les  appeler  des  faux  semblants,  avant  qu'ils  ne 
SC  soient  assurés  qu’en  effet  ce  ne  sont  pas  des 
vérités.  Jusque-là,  qu’ils  rient,  si  bon  leur  sem- 
ble, je.  rirai  avec  eux  et  de  bon  coeur,  car  de 
quoi  riraicnt-ils,  sinon  de  leur  propre  ignoran- 
ce? De  la  mienne,  je  les  en  défie;  elle  est  encore 
pour  eux  un  problème.  L’ont-ils  ré-solu,  ce  pro- 
blème? Suis -je  effectivement  dans  l’erreur, 
moi  et  tout  le  genre  humain?  Je  les  prends  au 
mot,  je  m’en  rapporte  à eux  et  ne  veux  point  au- 
trement examiner  la  chose.  Seulement,  s'ils  en 
concluent  que  l’homme  se  trompe  toujours,  que 
toujours  il  est  dupe  de  ses  jugements,  je  les 
tiens  pour  du  pitoyables  logiciens,  et  je  ris  de 
leur  impertinence.  Pour  me  faire  adopter  de 
telles  conclusions , ils  auraient  dù  me  montrer 
premièrement  leur  brevet  d’infaillilrilité.  Pour- 
quoi irai-je  m’en  rapporter  à eux?  Ne  sont-ils 
pas  hommes  au  même  titre  que  moi?  De  quel 
droit  se  réservent-ils  le  pouvoir  de  juger  dont 
ils  me  dépouillent?  Qu’ils  me  le  laissent  ou  qu'ils 
l’abandonnent.  Mais  s’ils  me  le  laissent,  adieu 
leurs  conclusions,  et  s’ils  l’abandonnent,  tout  est 
remis  en  question  comme  auparavant.  Les  voilà 
réduits  à se  taire  et  a continuer  en  silence  l’c.va- 
men  des  faits  qu’ils  prétendaient  m’opposer. 
Durant  l’e-xamcn,  lisseront,  j’en  conviens,  dans 
le  doute , mais  dans  le  doute  naturel,  car  exami- 
ner, c’est  admettre  implicitement  ruiilité  de 
l’examen,  et  la  vérité  des  distinctions  premières 
sur  les<iuelles  cette  opération  repose.  Leur  ju- 
gement formé,  quel  qu’il  soit,  j’y  souscris  d'a- 
vance. Dès  qu’ils  s’arrêtent  dans  un  prineiive  , 
ils  me  donnent  gain  de  cause.  D’ou  je  eonelus 
que  le  pyrriionisme,  considéré  en  lui-même  et 
comme  une  chose  distincte  du  scepticisme  natu- 
rel, de  ce,  doute  lumineux  que  nous  avons  défini 
au  commencement  de  notre  article , n’est  rien , 
sinon  un  acte  de  démence  ou  une  fiction  de  co- 
médie. Conclure,  nu  nom  de  la  raison,  contre  la 
raison  même , dévider  ce  qui  est  eu  question  ou 
remettre  en  question  ce  qui  est  décidé,  poser  des 
prémisses  et  en  refuser  les  conséquences,  tirci- 
des  conséquences  et  en  refuser  les  prémisses,  ou, 
qui  pis  est,  les  tirer  au  hasard,  vouloir  faire  sor- 
tir quelque  cliose  de  rien , étouffer  tour  à tour 
le  germe  dans  le  fruit  et  le  fruit  dans  le  germe , 
voilà,  en  somme,  ce  qui  constitue  et  distingue 
le  pyri  honisme. 

[ Les  pliilosophes  de  la  nouvelle  académie  ne 
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tnidi'rcnt  pns  ù rcoonnaitrc  les  vices  de  celte 
étrange  doctrine.  Ils  virent  que  l’yrrlion  raison- 
nait mal,  que  le  point  d'où  il  parlait  ne  condui- 
sait pas  au  but  ([u’il  voulait  atteindre,  qu’en 
retranchant  de  son  système  les  inconséqucnecs 
flagrantes  qu’il  renfermait,  on  le  réduisait, com- 
me nous  l'avons  fait,  au  doute  pur  et  simple,  à 
ce  doute  éclairé  qui  se  connaît  et  qui  s’anéantit 
du  moment  qu’il  cesse  de  se  connaître.  ApKai 
asoir  fait  cette  découverte,  Arcésilas,  Carnéa- 
des,  (’.litomaquc  et  Philon  de  Larissc  laissèrent 
de  cAlé  ce  qu’ii  y avait  de  clair  et  de  sensé  dans 
le  système  de  leurs  devanciers  et  n’empruntè- 
rent au  pyrrhonisme  précisément  que  ses  ai>- 
surdités.  Seulement  ils  se  flattèrent  d’étayer  sur 
des  bases  solides  ce  doute  absolu,  cette  incerti- 
tude complète,  qui  justiue-la  n'avait  été  qu’une 
idée  vague  et  flottante,  sans  consistance  et  sans 
fondement.  Ce  qui,  dans  la  bouche  de  Pyrrhon, 
n’était  qu’une  sottise,  devait,  sur  leurs  levres, 
devenir  In  chose  la  plus  raisonnable  du  monde, 
lisse  per.suadèrcnt  qu’ils  n'avaient  qu’à  toucher 
l’erreur  pour  en  faire  une  vérité.  Ils  se  dévotiè*- 
rent  donc  à ce  beau  dessein  ; mais,  en  dépit  de 
leurs  efforts,  ils  ne  sortirent  guère  du  cercle 
tracé  par  Pyrrhon,  et  léguèrent  à l’école  d'A- 
Icxandrle  leur  tâche  inachevée.  OCnésimède, 
Agrippa,  Sextus  Kmpiricus,  peuvent  donc  être 
considérés  comme  ies  vrais  fondateurs  du  nou- 
veau scepticisme,  doctrine  orgueilleuse  qui  n'est, 
au  fond,  qu’un  pyrrhonisme  déguisé,  bien  que 
ses  partisans  affectent  de  mépriser  profondé- 
ment le  pyrrhonisme.  A la  vérité,  le  philosophe 
d'Klis  avait  construit  le  colosse;  mais  il  avait 
oublié  une  chose,  c’était  de  lui  donner  des  pieds  ; 
nos  gens  lui  ont  donné  des  pieds  d’argile. 

Agrippa  inventa  deux  nouveaux  tropes:  la 
rétrogradation  et  le  dialclle.  Le  premier  con- 
siste à ne  rien  admettre  qui  ne  soit  fondé  sur  une 
preuve,  dételle  sorte  que  chacpie  preuve  qu’on 
apporte  soit  elle-même  confirmée  par  une  preuve 
nouvelle,  celle-ci  par  une  autre,  et  ainsi  de  suite 
in  œternum.  Le  dialclle  ou  cercle  vicieux  est  un 
tropefondé8urleprincipedelarétiogadation,ou, 
pour  mieux  dire,  sur  la  nécessité  prétendue  de 
confirmer  chaque  preuve  par  une  autre.  En  effet, 
dès  qu’on  s’arrête  dans  cette  échelle  de  preuves 
rétrogades,  on  en  est  réduit  à prouver  une  chose 
en  qu(8ition  par  un  principe  qui  lui-même  est  mis 
en  question , ce  qui  rend  le  problème  insoluble. 

Sextus  Empirlcus  admet,  quant  à lui,  trois 
critérium;  le  premier,  à quo,  appartient  nu 


juge;  le  second,  per  quotl,  au  moyen  qu’il  em- 
ploie pour  juger  ; le  troisième,  secumiüm  quo  J, 
à l’action  par  laquelle  l’esprit  s’applique  aux 
objets.  Mais,  ajoute-t-il,  a les  controverses  sur 
ces  critérium  prouvent  qu’il  n’y  en  a pas,  et  il 
faudrait  un  critérium  nouveau  supérieur  pour 
décider  en  prononçant.  » 

Tout  ceci,  en  d’antres  termes,  signifie  que  les 
nouveaux  sceptiques,  plus  raisonnables  en  ceci, 
du  moins  en  apparence,  que  les  pyrrhoniens,  ne 
révo<iucnt  pas  en  doute  si  deux  et  deux  font  qua- 
tre, si  c’est  une  \crtu  d’aimer  son  pays  et  un 
crime  de  tuer  sa  mère.  L'n  pyrrhonicn commence 
bravement  par  mettre  touteeja  en  question.  Les 
nouveaux  sceptiques  sont  bien  forcés  aussi  d’en 
venir  là,  mais  ils  vous  y amènent  tout  douce- 
ment, sans  brusquerie  et  sans  violence,  et  avec 
tous  les  ménagements  que  comporte  la  prudénee 
philosophique.  Ainsi  ils  vous  concèdent  naïve- 
ment qu’un  chat  est  un  chat,  que  César  est 
mort,  que  deux  ongles  égaux  à un  troisième 
sont  égaux  entre  eux,  et  autres  faits  semblables, 
à (|uelque  domaine  qu’ils  appartiennent,  physi- 
que, intellectuel  ou  moral.  Vous  en  concluez 
qu’ils  admettent  le  témoignage  des  sens,  celui 
de  la  réflexion, celui  de  la  mémoire,  et  en  somme 
celui  de  toutes  ies  facultés  par  lesquelles  l’homme 
entre  en  possession  de  la  vérité.  Mais  cela  n’est 
vrai  qu’en  apparence;  en  réalité,  rien  déplus 
faux.  Prestidigitateurs  habiles,  ils  vous  retirent 
de  la  main  droite  ce  qu’ils  vous  ont  donné  de  la 
main  gauche,  ou  plutêt , par  un  autre  tour  de 
leur  métier,  ils  changent  en  un  plomb  vil  les 
bonnes  pièe-cs  d'ôr  qu’ils  vous  ont  comptiàïs  et 
que  vous  serrez  encore  entre  vos  doigts.  Voici 
comment  le  tour  s’exécute.  Les  sens,  disent-ils, 
la  mémoire,  ne  sont  point,  par  eux-mêmes,  in- 
faillibles, non  plus  que  les  autres  facultés  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  ce  qui  est , a été 
nu  sera  ; nous  n'ajoutons  pas  toujours  fui  à leur 
témoignage,  donc  il  y a en  nous  un  juge  qui 
leur  est  supérieur,  puisqu'il  confirme  à son  gré 
ou  Infirme  leur  déclaration.  C’est  lui,  en  défini- 
tive, qui  décide  qu’un  chat  est  un  chat,  que  Cé- 
s.ar  est  mort,  et  que  deux  angles  égaux  à un  troi- 
sième sont  égaux  entre  eux.  Tant  que  ce  juge 
n’a  point  parlé,  je  me  défie  de  mes  sens,  de  ma 
mémoire  et  de  tout  ; mais  dès  qu’il  a prononcé, 
je  me  rends,  je  ne  doute  plus,  je  crois,  et  cela 
involontairement,  malgré  moi,  et  comme  si  la 
vérité  même  s’était  dévoilée  à mes  yeux.  Pour- 
quoi les  choses  se  passent-elles  de  la  sorte?  Je 
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l’ignore.  Ce  juge  Intérieur,  ([ui  iletemiinc  mes 
notions,  qui  est  maître  absolu  de  mes  croyanecs, 
qui  juge  tout  et  n'est  pas  jugé,  de  qui  tout  re- 
Ié\c  et  qui  ne  rclévedc  rien,  est-il  donc  infailli- 
ble? Ne  m’abuse-t-il  point?  J'agis  comme  s'il 
en  était  ainsi,  mais  je  ne  sais  véritablement  pas 
s'il  en  est  ainsi,  il  y a donc  en  moi  deux  or- 
dres de  croyances  subordonnés  l'un  a l’autre. 
Dans  l'ordre  secondaire,  je  ne  reçois  rien  eomme 
vrai  qui  ne  soit  fondé  sur  l'attestation  de  ce  juge 
intérieur  dont  je  parle,  et  qui  seul  a le  droit  de. 
légitimer,  de  sanctionner  les  opérations  de  mes 
sens  et  de  mon  entendement.  Mais  dans  l'ordre 
supérieur,  et  quand  il  s'agit  de  savoir  pourquoi 
j’adhère  aux  sentences  que  rend  ee  juge  invisi- 
ble, ma  raison  est  impuissante  ft  décoUM  ir  le 
motif  qui  règle  ma  foi.  Ici  ma  croyance  est 
nve'uple,  tandis  que  là  elle  est  éclairée.  Klle  est 
éelairée,  dans  le  premier  cas,  puisque  je  ne  suis 
point  déterminé  à tenir  pour  vrai  le  témoignage 
de  mes  yeux,  de  mes  mains,  de  mes  oreilles,  de 
mon  imagination,  de  ma  mémoire,  qu'uutaut 
que  ce  témoignage  a été  contrôle  par  un  juge; 
dans  le  second  cas,  elle  est  aveugle,  puisque  je 
reçois  sans  contrôle  le  témoignage  de  ce  juge.  Il 
est  le  motif  et  le  fondement  de  la  foi  que  j'ai 
dans  les  procédés  de  mes  sens  et  de  mon  esprit  ; 
mais  lui,  comment  opère-t-il?  je  n’en  sais  rien. 
Sur  quoi  est  fondto  et  motivée  la  foi  (|u'il  m’in- 
spire? je  n'en  sais  rien.  Mes  yeux  me  disent 
qu'il  fait  jour,  je  les  en  crois,  parce  qu'il  m’as- 
sure (pic  mes  yeux  sont  sincères;  ma  mémoire 
me  dit  (pie  j’ai  vu  telle  personne  et  en  tel  lieu, 
j’en  crois  ma  mémoire,  parce'  ([ue  ce  même  ar- 
bitre m’assure  qu’elle  est  sineere.  Quant  a sa 
sincérité,  à lui,  ipii  me  la  garantit?  .\pparcm- 
mentee  ne  sont  pas  ces  facultés  qui,  pour  être 
admises  ù déposer,  ont  besoin  d'une  caution.  Il 
nous  faudrait  ici  un  témoin  dont  la  véracité  ne  fût 
pas  suspecte.  Qui  sera  cc  témoin?  l.c  juge  lui- 
méme?  .Mais  pour  ie  croire  sur  parole,  quand 
il  m’atteste  sa  véracité,  il  faudrait,  au  préalable, 
(pie  sa  véracité  me  fût  démontrée,  cc  qui  est 
pré'cisémeiit  le  point  en  litige  ; nous  voilà  donc 
eurcÉ'més  dans  un  cercle  vicieux. 

Ainsi,  nu  moment  où  nous  pensions  tenir  In 
vérité,  la  voilà  qui  glisse  entre  nos  mains,  eomme 
une  vainc  fumée,  ou  plutôt  (pii  se  change  en  je 
ne  sais  quoi  de  décevant,  d'eipiivoque,  de  trom- 
peur, qui  n'a  de  la  vérité  que  la  couleur  et  l’np- 
parenec.  J'ai  cru  être  certain  que  j'existais,  c|ue 
je  pensais,  que  je  marchais  ; j'en  avais  pour  ga- 


rant ma  conscience  ; à présent,  je  n’en  suis  plus 
certain,  car  ma  conscience  n'ayant  pour  ga- 
rant (lu'elle-mème,  et  cette  caution  étant  nulle 
aux  yeux  de  la  raison,  il  s'ensuit  (jue  les  juge- 
ments de  ma  conscience , quelque  foi  que  j’y 
ajoute,  sont  et  demeurent  incertains.  Donc,  mon 
evisteuee  est  un  problème.  J’y  crois,  mais  sans 
motif;  par  une  impulsion  aveugle  et  irrésis- 
tible, semblable  à l’instinct  qui  dirige  les  actes 
delà  bête,  mais  non  par  suite  d’un  raison- 
ncmeiit  (pii  serve  de  titre  à ma  croyance  et  qui 
légitime  ma  foi.  Je  crois,  c’est  un  fait  ; ai-je  le 
droit  de  croire?  c’est  une  question. 

Tel  est  le  tour  de  gobelet  nu  moyen  duquel 
les  sceptiques  d'Alexandrie  escamotent,  c’est 
le  mot , la  vérité  qu'ils  semblent  vous  mettre 
dans  la  main.  Mais  ces  arguments,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  plus  spéeieux  que  solides.  Ce  sont, 
comme  je  l'ai  dit,  les  pieds  d'argile  du  pyrrho- 
nisme. 

l'iit-il  vrai  que  nous  n’ayons  pas  le  droit  de 
croire?  l.c  fait,  dans  cette  occasion,  n'implique- 
t-il  pas  le  droit?  Eu  doutons-nous?  Quelqu’un 
en  a-t  il  jamais  douté?  Quiconipie  mettra  la 
main  sur  son  coeur  et  s'interrogera  de  bonne  foi, 
répondra  : Non  ! non  , je  ne  doute  point  que  Je 
n’aie  le  droit  de  croire  nu  témoignage  de  ma 
conscience.  Je  suis  certain  qu'elle  ne  me  trompe 
pus.  Toutes  les  subtilités  de  la  dialectique,  tous 
les  sophismes  ne  sauraient  prévaloir  contre 
cette  simple  réponse.  C'est  qu'en  effet  la  certi- 
tude, laccriitude  absolue, ne  résulte  pas,  comme 
les  nouveaux  sceptiques  le  prétendent,  d'une  dé- 
monstration ; elle  se  passe,  au  contraire,  de  dé-, 
monstration,  et  c’est  là  le  signe  (pil  la  cnraeté- 
rise  et  la  distingue.  Une  chose  à laquelle  on 
croit  imiiudiatcinent  est,  ànosycux,  infiniment 
plus  sûre  que  celle  qui , pour  être  reçue,  de- 
mande un  éclairci.sscmcnt  et  une  déinonsti  a- 
tioH.  Je  UC  puis  douter  que  je  pense,  quand 
même  je  le  voudrais,  car  douter  qu'on  pense, 
c'est  penser.  Je  puis  bien  arranger  artiticielle- 
ment  sur  le  papier,  ou  exprimer  de  bouche  les 
mots  (jui  servent  à rendre  celte  idée  ; mais  je 
ne  serai  point  dupe  de  cct  artifice  de  langage  , 
je  n'ignore  point  que  les  sons  que  j’articule  et 
les  signes  (juc  ma  (nain  trace  n'ont  que  la  va- 
leur que  mon  esprit  leur  attribue,  l.c  doute  ne 
réside  ici  (jue  dans  les  mots  ; c’est  un  doute  fictif 
et  purement  imaginaire,  nmpiel  ne  correspond 
aucune  réalité.  Au  contraire,  vous  nurez  beau 
me  déinuntrer  (pic  Socrate  a existe  et  qu'il  est 
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mort,  Je  sens  que  j'en  puis  douter.  Pourquoi?  que  l'éelal  dont  elles  nous  frappent,  ce  sont 

précisément  parce  que  cela  a besoin  d'une  dé-  celles-là  mêmes  qui  le  leur  ont  prête.  Les  pre- 

monstration.  On  allume  des  flambeaux  pendant  mières  sont  récllemeiil  des  preuves,  et  les  se- 
la  nuit;  dés  qu'il  fait  jour,  on  s’eu  passe.  Je  coudes,  je  veux  dire  celles  qui  ont  besoin  d'etre 
crois  que  Socrate  est  mort,  et  Je  ne  suis  certain  étayées,  n'ont  re^-u  ce  nom  que  par  Apure  et  par 
du  fait  qu'en  raison  d’autres  faits  intérieurs  qui  image.  Nul  ne  se  méprend  sur  ce  point , et 

sont  lumineux  par  eux-mêmes  et  ne  sont  pas  quand,  dans  le  discours,  on  met  en  avant  des 

susceptibles  de  démonstration.  D'ou  il  suit  que  preuves  relatives,  des  preuves  qui  demandent 
ce  que  les  sceptiques  nomment  In  certitude  eonflrmation,  qui,  toutes  fortes  qu’elles  puissent 
n’est  pas  véritablement  la  certitude  ; qu’ils  abu-  être,  ne  recèlent  ])ourtnnt  pas  leur  foree  en 
sent  des  mots,  en  transposent  et  en  dénaturent  elles-mêmes,  l'esprit  elierelie,  il  liésite,  il  doute  ; 
le  sens  ; que  ce  qu’ils  prennent  pour  une  croyan-  il  ne  se  rend  et  n'est  satisfait  que  lorsqu'il  a ron- 
ce légitime  n'est,  en  effet,  qu'une  croyance  lé-  contré  enlin  l'évidence,  savoir  cette  preuve  su- 
Rltimée,  partant  non  légitime  par  elle-même,  périeurc  sans  laquelle  l'autre  ne  serait  rien. 
Cette  prétendue  croyance  aveugle  qu'ils  mépri-  D'où  il  résulte  qu'exiger  des  preuves  à l'infini, 
sent  et  à laquelle  ils  demandent  ses  titres  et  scs  sans  s'arrêter  même  à l’évidenee , c’est  exiger 
passeports  est,  en  réalité,  ce  qu'il  y a de  plus  une  absurdité;  c’est  vouloir  que  l’evidence, 
clair,  et  même  tout  ce  qu'il  y a de  clair  dans  preuve  des  preuves,  preuve  par  cxcellcnec,seule 
l'Ame  humaine;  c’est  elle  qui  communique  sa  preuve,  ne  soit  pas  une  preuve;  c'est  montrer 
clarté  à tout,  même  aux  raisonnements  par  les-  qu'on  ignore  l'essence  et  le  caractère  de  la  preu- 
quels  on  tente  vainement  de  l'obscurcir.  Si  la  ve,  qui  n’est  et  ne  saurait  être  autre  cliose  que 
gravité  philosopliique  permettait  d'employer  révidencc,  rien  de  moins,  rien  déplus.  Et  ce 
Ici  une  flgure  triviale,  mais  juste,  je  compare-  n'est  pas  là  un  cercle  vicieux,  comme  le  préten- 
rais  la  raison,  lorsqu'elle  dcm.ande  ses  titres  à dent  mal  à propos  les  philosophes  d'Alexandrie, 
la  conscience,  à une  chandelle  qui  demanderait  Si  je  pouvais  mettre  en  question  ce  qui  est  ev  i- 
au  soleil  d'où  lui  vient  sa  lumière,  et  qui  préten-  dent,  si  je  le  pouvais  ri  ellcmcnt,  même  en  vio- 
drait  qu’elle  éclaire  mieux  que  lui,  parce  qu'elle  lentant  la  nature , et  qu'après  l’avoir  mis  en 
connaît  la  main  qui  l’a  allumée.  — Cela  n’est-il  question,  j'en  voulusse  faire  une  preuve  solide, 
pas  étrange?  On  appellera  incertaines,  aveu-  alors,  j’en  conviens,  je  serais  dans  un  cercle  vi- 
gies, illégitimes,  les  seules  notions  dont  il  nous  deux.  Pourquoi  cela?  précisément  parce  que 
soltimpossiblcdedouter,  quoi  que  nous  fassions,  l’évidence  aurait  disparu.  .Mais  comme  c'est  le 
Est-ce,  par  hasard,  parce  ([u'il  nous  est  impos-  propre  de  révidencc  de  saisir  et  de  sulijugucr 
Sible  , radicalement  impossilde,  d’en  douter,  l'Ame,  nu  point  de  la  rendre,  quoi  qu'on  fa.ssc, 
qu’elles  sont  incertaines,  illégitimes  et  aveugles?  inaccessihie  nu  doute,  la  supposition  précédente 
Quoi  doncl  seraient-elles  plus  claires,  plus  lé-  est  irréalisable.  Donc,  soutenir  l'evideucc  par 
gltimcs,  plus  certaines,  si  nous  pouvions  sineè-  cllc-mémc,  ce  n’est  point  faire  un  dialelle,  qui 
rement  les  mettre  en  question?  Quelle  absur-  consiste,  comme  on  sait,  à déx'idcr  la  question 
dlté!  Vous  me  demandez  preuves  sur  preuves,  et  par  la  question;  car,  s'il  y a question,  il  n'y  a 
qtiandje  m’arrête,  vous  criez  : cercle  vicieux  I 
Il  faut  s’entendre,  line  preuve  qui  a besoin  d'ê- 
tre prouvée  n’est  pas  une  preuve  véritable.  Si 
vous  voulez  vraiment  une  preuve,  vous  voidcz  ' tournent  d.ansun  cercle  vicieux,  l.orsipi’ils  de- 
une  chose  qui  soit  à elle-même  son  fondement  et  : elarent  illégitime  la  certitude  naturelle,  ils  ne 
qui  brille  de  sa  propre  lumière  ; sinon,  vous  ne  I voient  pas  (pic  la  même  illégitimité  radicale  en- 
savez  ce  que  vous  voulez,  et  usez  des  mots  sons  | tache  leurs  raisomiemcnts,  et  qu'ils  veulent, 
en  connaître  le  sens.  î par  conséquent,  prouver  l'incertain  par  l'incer- 

II  y a,  je  ne  l'ignore  point,  deux  sortes  de  ' tain  même,  ce  qui  est  le  cercle  v icieux  par  ex- 
preuves  : les  unes  tirent  leur  force  d'elles-mè-  cellenee.  S'ils  ne  reconnaissent  pas  A l'Ame  hu- 
mes; les  autres  l'empruntent  au  dehors  et  n’ont,  | mainc  le  droit  d’afllrmcr  la  véracité  de  son  pi  o- 
pour  ainsi  dire,  qu’une  force  étrangère.  Mais  ^ pre  témoignage,  et  de  juger  avec  autorité,  soit 
celles-ci  ne  sont  pas  supérieures  A cellcs-ln,  puis-  des  caractères  qui  constituent  la  v érité  absolue, 
qu'elles  ne  peuvent  rien  sans  leurs  secours,  et  | soit  du  résultat  des  operations  par  lesquelles 


pas  évidence  ; s’il  y a évidence,  pas  de  ques- 
tion. Les  deux  termes  se  contredisent  et  s'ex- 
cluent. Ce  sont  les  sccpti((ues  eux-mêmes  (|ui 
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clic  entre  en  commun ical ion  avec  elle,  ils  rui- 
nent par  la  liase  toute  leur  argumentation,  lis 
peuvent  croire  qu'iis  raisonnent  juste  ; mais  ils 
n'ont  aueun  motif  pour  le  croire,  et,  soit  dit  en 
passant,  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  étonne.  Pour 
s'arrêter  à de  pareils  arguments,  il  faudrait 
qu’ils  pussent  persuader,  au  moins,  ceux  qui  les 
donnent;  ce  n’est  pas  trop  eviger;  mais  être 
persuadé,  c’est  être  certain,  c’est  croire  qu’on  a 
le  droit  de  croire,  ce  qui  renverse  de  fond  en 
comble  le  scepticisme;  car  la  conviction  ne  peut 
ditruire  la  conviction;  l'évidence  ne  s’oppose 
point  à l’évidence. 

En  résumé,  il  n’est  pas  de  gens  plus  inconsé- 
quents que  les  sccpti([ues,  à quelque  école  qu’ils 
appartiennent.  S’ils  étaient  aussi  bons  logiciens 
qu'ils  se  piquent  de  l’étre,  la  soeiété  n’aurait 
rien  de  mieux  à faireque  de  les  enfermer,  comme 
des  citoyens  dangereux , ou  plutôt  comme  des 
animaux  malfaisants.  Ceux  d’entre  eux  qui  ne 
se  livreraient  pas,  sans  frein  et  sans  loi,  a leurs 
appétits  les  plus  grossiers,  tomberaient  dans  un 
état  inférieur  à celui  de  la  brute.  Ke  distinguant 
plus  ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni  le  faux,  ni  le  vrai, 
ou  considérant  ees  distinctions  comme  abusives 
et  douteuses,  ils  ne  boiraient  plus,  ne  mange- 
raient plus,  ne  feraient  plus  un  mouvement,  de 
peur  de  se  nuire,  et  tendraient  de  tous  leurs 
efforts  vers  une  existence  purement  végétative. 
Leurs  pensées,  leurs  paroles,  leurs  raisonne- 
ments, leurs  actions,  sont  donc  un  démenti  per- 
pétuel à leur  doctrine.  Ils  ne  p<‘uventdirc  ni  ce 
qu’ils  sont , ni  ce  qu’ils  ne  sont  pas,  sans  tomber 
dans  les  contradictions  les  plus  choquantes , si 
bien  que,  pour  donner  à leur  système  une  ombre 
de  vraisemblance,  ils  devraient  se  condamner  à 
un  silence  éternel.  Mois  alors  qui  saurait  qu’il 
y à nu  monde  des  sceptiques?  Qui  s’en  occupe- 
rait? Cliosc  étrange!  ils  n'existeraient  pas, 
même  à leurs  propresyeux,  s’ils  étaient  ce  qu’ils 
veulent  paraître  ; car,  du  moment  qu’ils  savent 
qu’ils  existent , ils  ne  sont  plus  sceptiques,  dans 
le  sens  absolu  du  mot.  Il  faut  donc  qu'ils  ren- 
trent ilans  le  néant  et  que  le  néant  les  dévore , 
s’ils  veulent  véritablement  être  quelque  chose. 
Mais  quoi  ! on  ne  peut  tout  à la  fois  être  et  n'é- 
tre  pas  ! Quel  étrange  personnage  qu’un  scep- 
tique ! s'il  e.-.t,  il  n'e.st  plus;  s’il  n'est  plus,  c’est 
alors  qn’il  est  : le  néant  seul  peut  le  connaitre. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  nous  Jouons  sur 
les  mots  et  eré-ons  h plaisir  des  antinomies. 
Les  jeux  de  mots,  les  antithèses  ridicides,  les 


contradictions , les  non-sens  , c’est  l’essence  et 
la  vie  du  scepticisme.  Il  n’est  quelque  chose 
qu’à  la  condition  d’être  cela.  A.  Cai.lf.t. 

SCEPTRE.  Le  sceptre,  qui,  aujourd’hui,  est 
l’un  des  plus  brillants  insignes  des  monarques 
dans  les  cérémonies  d'apparat,  était  originaire- 
ment une  simple  verge , une  branche  d’arbre  : 
c’était  la  baguette  du  voyageur  dans  sa  marche, 
et  du  pasteur  dans  la  conduite  de  ses  troupeaux. 

La  verge  de  Moïse  fut  le  signe  par  lequel  Dieu 
lui  communiqua  la  souveraine  puissance;  celle 
d’Aaron  était  à la  fois  un  sceptre  et  le  symbole 
du  sacerdoce. 

Sceptre  fut  synonyme  de  pouvoir  souverain. 
« Si  vous  aimez  les  trônes  et  les  sceptres,  o rois 
« des  peuples , dit  Salomon , aimez  la  sagc^c 
" et  vous  régnerez  éternellement.  • On  lit  dans 
Esther  : « Seigneur,  ne  livrez  pas  votre  sceptre 
« à ceux  qui  ne  sont  rien.  » 

Le  sceptre,  lorsqu’il  était  incliné  par  le  roi 
vers  le  suppliant , lui  faisait  comprendre  qu’il 
serait  favorablement  écouté.  C’est  surtout  l'ex- 
trémité du  sceptre  qui  était  vénérée  et  qui  av  ait 
une  signillcation  ; Esther  baise  le  haut  du  scep- 
tre d’Assuérus  , comme  étant  le  symbole  de  sa 
clémence;  Saint  Paul  dit  que  Jacob  s'inclina 
devant  l’extrémité  du  bâton  de  commandement 
que  portait  son  flis  Joseph. 

Dans  les  siècles  héroi(iues  de  la  Grèce , le  bâ- 
ton qui  d’uboi'd  avait  servi  de  sceptre , et  que 
les  archéologues  nomment  haste  pure  , se  ter- 
mina enfin  par  un  fer  de  lance,  ou  la  lance  prit 
le  nom  de  sce])tre.  « .\u  temps  de  Romulus,  dit 
O Justin,  les  rois  portaient  des  lances  que  les 
« Grecs  nommaient  sceptres.  Les  premiers  hom- 
« mes  révéraient  ees  armes  comme  des  divini- 
■■  tes,  et  c’est  en  mémoire  de  ce  culte  antique 
« que  les  statues  des  dieux  sont  encore  armées 
« de  lances.  « 

Le  disrjue  d’argent,  improprement  nommé 
bouclier  (IcScipion  , qui  est  à la  lübliothcrpie 
royale,  représente  .\ehille  assis  sur  un  trône  ; il 
tient  à la  main  une  lance  qui , dans  cette  situa- 
tion , est  un  sceptie. 

Quehpu  fois  ie  sceptre  a été  honoré  d'un  culte 
public.  Celui  d'Agamemnon  , conservé  à Clié- 
ronée,  était  la  principale  divinité  du  lieu , on 
ic  nommait  la  lance.  L'opinion  religieuse  atta- 
chée à ce  sceptre  venait  de  la  haute  idée  qu’IIo- 
mere,  du  temps  de  qui  il  existait  encore,  avait 
vouiu  en  faire  prendre  : il  était  d'or  et  Vulcain 
lui-même  l'avait  façonné.  Si  celui  d'.Veliiilc  n'é- 
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tait  pas  d'or  rnliércMii'iil , du  moins  U en  était 
enrichi.  Celui  de  Turnus,  coupé  dans  la  forêt, 
était  revêtu  d’aii  ain. 

Les  rois  juraienls\ir  leur  sceptre.  Achille  dans 
Honiere,  et  Turnus  dans  Virgile,  font  foi  de  cet 
usage , et  il  en  était  ainsi  parce  que,  selon  Aris- 
tote, cet  insigne  du  con)inandcmcnt  était  re- 
gardé aussi  comme  le  sj  ml)ole  de  la  vérité. 

Les  sceptres  jouent  un  grand  réle  dans  les 
monuments  de  rantiqiiité  égyptienne.  Lesédi- 
llees  publies  sont  presque  tous  ornés  de  sceptres 
a leur  hase  : lanU'it  c'est  un  lotus  en  fleur,  il 
ligure  alors  le  ciel  ; taiitét  c'est  une  capsule  de 
lotus  , signillaut  la  terre  féconde  ; quand  c'est 
une  touffe  de  papyiaui  qui  le  termine  , il  est  le 
symbole  de  l’eau.  Plutarque  dit  : « Le  sceptre 

* d’UsIris  est  terminé  par  un  eeil  ; l'oeil  est  la 

• préroyanee  et  le  se’eptre  l'autorité.  » 

Le  sceptre  ii’avalt  pas  seulement  des  accep- 
tions morales,  il  agissait  quelquefois  inatériel- 
lemeiit  : L'Iysse,  àqui  Agamemnou  avaitmomen- 
taiu ment  rends  le  sien,  en  frappe  un  des  soldats 
grecs  (pd  fuyaient  vers  les  vaisseau.v  pour  s’y 
rembarquer;  c'est  d'un  coup  de  ce  même  sceptre 
qu'il  punit  le  hiehe  Thersite.  D’autres  fois  c’était 
un  instrument  de  conciliation  : on  l'interposait 
entre  des  ennemis  aux  prises,  caducée  de 
Mercurcavait  étéun  .sceptre  avant  qu'il  eût  servi 
à sr'parcr  les  deux  serpents.  Ajax , üls  de  Téla- 
mon  , combattait  contre  Hector,  ils  étaient 
sur  le  point  de  s’cntredécidrer,  quand  les  hé- 
rauts , c'est-à-dire  leurs  seconds,  Talthybiuset 
lda?us  , étendirent  leur  sceptre  entre  eux.  Tout 
à coup  le  sang  cessa  de  couler,  etc. 

Le  scepti'c  faisait  partie  des  présents  que  les 
(TOnds  s’olTiaient  dans  certains  cas.  LesThyr- 
I héidens , en  témoignage  de  soumission  , en- 
voyèrent à farquin-l' Ancien  une  couronne  d’or, 
un  trône  d'ivoire  et  un  sceptre  surmonté  d'un 
aigle , attributs  de  leurs  propres  rois.  Apres  la 
guerre  qui  suivit  l’expulsion  de  Tarquin-le-Su- 
perbe , les  Romains , à leur  tour,  envoyèrent  à 
Porsenna , entre  autres  choses  , un  sceptre  d'or. 
f.orsque  Scipion  salua  Massinissu  du  titre  de  roi 
pour  la  première  fois , un  sceptre  d'ivoire  figura 
parmi  les  présents  qu’il  lui  fit. 

Les  sceptres  finirent  par  être  ornés  tous  d’un 
objet  qui  avait  sa  signification  propre.  Les  tètes 
d'animaux,  les  aigles,  les  fleurs  s'y  montrèrent 
suceessivement  ; Tarquin-l'.àneien  fut  le  pre- 
mier qui  adopta  l'aigle  d’or.  Les  vases  grecs , 
improprement  dits  étrusques , offrent  générale- 
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imnl  des  sceptres  terminés  par  des  cônes  de  pin, 
des  touffes  de  feuillage  , des  lis  , etc. 

Il  en  est  de  même  dans  presque  toute  l’Europe 
et  surtout  en  France.  Dans  les  statues  des  rois 
de  la  première  race,  le  sceptre  est  particulier 
aux  rois  de  Paris  : c’élait,  au  dire  de  Montfau- 
con , le  signe  de  leur  suprématie  sur  les  autres 
rois  français.  Le  plus  ancien  sceptre  gravé  est 
attribué  à Clovis  ; il  est  terminé  par  un  aigle 
posé  sur  une  touffe  de  feuilles.  Le  sceptre , dit 
de  Dagobert,  longtemps  conservé  à .Saint-Denis, 
finissait  par  une  main  tenant  un  globe  ; sur  le 
globe  posait  un  aigle  ; enfin  sur  l'aigle  un  per- 
sonnage à cheval.  I.ors  de  la  violation  des  tom- 
bes royales  de  Saint-Denis , on  trouva  dans 
celle  de  Pbilippc-le-llel  un  sceptre  curieux  : 
d'un  lis  épanoui  sortait  un  oiseau.  Alexandre 
Lenoir,  eélèbre  fondateur  du  musée  de  l'École 
des  beaux-arts  qui , par  ses  fonctions  de  con- 
servateur des  monuments,  assistait  à ces  hor- 
ribles scenes,  voulut  sauver  ce  sceptre;  mais 
il  était  d'or,  la  cupidité  révolutionnaire  fut 
sourde  à scs  instances  , et  dans  sa  rage  de  van- 
dalisme elle  fondit  le  sceptre.  M.  Lenoir,  qui 
eut  le  temps  d’en  prendre  le  dessin , ne  l'a  ja- 
mais gravé. 

Le  péi  e Ménétrier  a dit  ; « Les  plus  anclen- 
“ nés  ligures  de  nos  rois  portent  la  fleur  de  lis 
« en  forme  de  sceptic,  parce  que  de  toutes  les 
• fleurs  elle  est  la  plus  naturelle  à fairenn  seep- 
■ tre,  ayant  une  longue  tige  sommée  d’une 
“ fleur.  » Ce  n’est  pas  à dire  imur  cela  que  le 
choix  de  celte  belle  (leur  ait  été  fait  par  no.s  rois 
eux-mêmes;  le  sceptre  à llenr  de  lis  leur  est 
bien  anUd  ieur.  Nous  en  donnons  comme  jireu- 
ves  le  sceptre  d’un  Domitif  n sur  une  médaille 
de  l’Iiiladelplnedc  Lydie  , et  surtout  un  sceptre 
égyptien  que  Sonnini  n dessiné  à Dendérah  , et 
que,  depuis,  la  commission  d'Égypte  a fait  gra- 
ver, tom.  IV,  .ànliq.,  pl.  20. 

Les  motifs  qui  ont  fait  adopter  les  divers  sym- 
boles terminaux  des  sceptres  ont  varié  chez  les 
dilféreuts  peuples  selon  1rs  mœurs  et  les  idées 
des  temps  ; mais  il  est  naturel  de  conjecturer 
([ue,  pour  notre  pays,  l'emploi  du  lis  de  pré- 
fereuec  à tout  autre  cnibleine  tient  aux  consi- 
dérations de  grandeur,  de  supri  malic  et  de  ma- 
jesté que  cette  ilcur  résume  en  elle , et  qui  <uit 
porté  saint  Bernard  à en  faire  l’attribut  île  l'es- 
péranec  chrétienne.  Iîf.v. 

SCIfAFl'OtSi;,  ou  mieux  Sebaffiiauscn. 
Cainton  de  Suisse,  a cher  al  «ur  le  ilbin,  non  loin 
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de  sa  sortie  du  lac  de  Constance,  et  l'un  des  plus 
fertiles  de  la  confédération,  danslaciuelle  il  entra 
le  12' en  I50I.  Il  contribue  aux  dépenses  du 
corps  hclvétkiue  pour  a,300  fr. , et  il  fournit 
4C6  hommes  à l'armée  fédérale. 

Schaffouse,  capitale  du  canton  de  ce  nom,  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  doit  sa  fondation  à un 
simple  etablissement  de  bateliers  que  nécessitait 
le  decliarpemcnt  des  barqnes  arrêtées  par  la 
chute  du  neuve.  Elle  devint  impériale  au  xni' 
siècle,  et  fut  entourée  alors  de  murs  et  de  fosses. 
Elle  a une  population  de  7,000  habitants  très 
actifs  et  très  industrieux,  l.e  célèbre  pont  de 
bois  qu'Clricb  Grubenmann  y avait  jeté  sur  le 
Rhin,  larfie  en  cet  endroit  de  378  pieds,  n'existe 
plus;  il  fut  brûlé  par  les  Français  en  17UU.  11 
a été  remplacé  [)ar  un  autre,  mais  qui  est  d'une 
construclion  fort  grossière.  En  aval  de  la  ville  et 
dans  une  étendue  d'environ  une  lieue,  le  lit  du 
fleuve  est  obstrué  par  une  suite  d’écueils  qui 
se  terminent  à Lauffen  par  la  fameuse  cata- 
racte. Cette  chute,  haute  de  60  pieds  environ, 
est  divisée  eu  cinq  par  la  nature  du  sol,  et  elle 
offre  le  spectacle  le  plus  imposant.  On  imprime 
souvent  encore  qu'au  temps  de  la  fonte  des  nei- 
ges elle  est  plus  liante  de  20  pieds  ; c'est  une 
erreur  qu'il  faut  enfin  relever  : le  fleuve  peut 
croitre  en  effet  de  20  pieds  à cette  époque  ; mais 
cette  ci'uc  se  fait  sentir  autant  au-dessous  de  la 
chute  qu'au-dessus.  Si  l’eau  tombe  de  plus  haut, 
elle  tombe  moins  bas;  la  relation  reste  la  même, 
et  la  différence  de  niveau  n’est  toujours  que  de 
CO  pieds.  Pour  qu’il  en  fût  autrement,  il  faudrait 
que  le  sol  d’où  l’eau  se  précipite  s’exliaussdt  nu 
printemps , proposition  qui  serait  absurde.  — 
An  pied  de  la  chute  on  pèche  une  grande  quan- 
tité de  saumons,  qui  ne  peuvent  la  franchir.  Un 
fait  digne  de  remarque , c’est  qu’immédiatement 
après  sa  cliutc , l'eau  devient  calme  et  qu’on  tra- 
verse le  fleuve  sans  danger  dans  la  plus  frêle 
barque.  Rey. 

SCIIAII.  Titre  que  les  souverains  de  Perse 
ajoutent  à leur  nom,  et  qui  signifie  roi,  empe- 
reur. 11  précède  les  noms  de  plusieurs  villes  qui 
ont  appartenu  aux  rois  de  Perse. 

SCIlAll-AALEM , dernier  successeur  de  la 
dynastie  de  Tamerlandans  l’Inde,  né  en  1723, 
monta  sur  le  trône  en  1 7ôa.  Son  caractère  faible 
et  irrésolu  le  rendit  victime  des  Anglais  et  des 
Marattes;  un  de  scs  propres  sujets,  Gbolam, 
s’empara  de  sa  personne  et  fit  crever  les  yeux 
au  malheureux  scliab  ; mais  le  coupable  ne  tarda 


pas  à suliir  la  punition  de  son  crime.  Schah- 
.001010,  remis  sur  le  trône,  régna  encore  dix- 
huit  ans  et  mourut  en  1800.  L’infortuné  monar- 
que trouvait  quelque  soulagement  à ses  longs 
ennuis  en  cultivant  la  poésie.  Dans  la  dernière 
époque  de  son  règne,  il  n’avait  qu’une  autorité 
nomiiialc,  tes  .Anglais  s'étant  emparés  de  ses 
États. 

SUMAII-ABAO  [géogr.].  'Ville  de  l’Inde 
(Aoude),  située  par  27®  4o'  lat.  N.  et  77®  30' 
long.  E.  — C’est  également  le  nom  d’un  district 
du  Bengale  entouré  à l’E.  et  au  S.  par  la  Sone, 
et  au  N.  par  le  Gange  ; il  renferme  deux  millions 
d’habitants,  et  a pour  chef-lieu  Arrah. 

SCIIAII-DJIIIAM,  souverain  de  l’Indos- 
tan,  fils  de  Djiban-Glùr  [Géangir],  monta  sur  le 
trône  en  1 628,  après  avoir  fait  périr  trois  de  ses 
fi'cres  qui  lui  disputaient  l’empire.  Il  fut  détrôné 
à son  tour  par  son  fils  Aureng-Zeb,  qui  l’en- 
ferma, en  1656,  dans  le  palais  d’Agra,  ou  il 
mourut  au  bout  de  dix  ans  de  captivité. 

SCIIAII-UJIIIANPOI’U  {géogr.).  Ville 
de  l’Inde  anglaise  (Calcutta],  sur  le  Douah-Go- 
rah,  par  27®  52'  lat.  N.  et  17®  28'  long.  E.  Elle 
compte  50,000  habitants.  — Il  y a une  autre 
ville  du  même  nom  dans  le  Sindhya,  province 
de  Malwa. 

SCHAII-NOUR  ou  Sivanob  [géogr.).  Ville 
de  l’Inde,  dans  la  Nababie  de  Patan,  par  1 1° 
50'  lat.  IN.,  73°  6'  long.  E. 

SCIIAII-POUR.  Roi  de  Perse.  (F.  Sapob.) 

SCIIAII-POUR  [géogr.).  Ville  de  l’Iran 
(Fars),  sur  le  fleuve  Scha-Pour,  affluent  de  la 
Zirra , à lOO  kilom.  de  Chiraz.  Elle  donna  le 
nom  a Sapor  (Schah-Pour),  qui  en  fit  sa  capi- 
tale. Elle  est  aujourd’hui  en  ruines. 

SCIIALL  (Jea.x-Adau)  missionnaire  alle- 
mand, naquit  à Cologne  en  1591,  et  prit  l’ha- 
bit de  jésuite  en  161 1 à Rome,  où  il  se  livra 
principalement  à l’étude  des  mathématiques  et 
de  la  théologie.  S’étant  ensuite  embarqué  pour  la 
Chine  avec  le  père  Trigault,  il  y fut  accueilli 
honorablement,  grôce  à la  première  de  ces  deux 
sciences,  et  se  vit  appelé  à la  cour  où  on  le  char- 
gea de  la  confection  du  calendrier  impérial.  Sous 
l’empereur  Chun-Tchi,  il  parvint  au  plus  haut 
degré  de  considération.  Nommé  conseiller-di- 
recteur du  bureau  des  affaires  célestes  et  maître 
desdoctrines siiblilet,  il  aequitun  tel  ascendant 
sur  le  monarque  qu’on  lui  accorda  la  libre  pré- 
dication du  christianisme,  e'i  qu’en  quatorze 
ans  ou  baptisa  plus  de  cent  mille  Chinois.  A la 
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mort  de  Chun-Tchi , une  persécution  violente 
s’éleva  contre  leschrétiens.  Schall  fut  condamné 
à être  coupé  en  dix  mille  morceaux.  Cette  sen- 
tence eût  reçu  son  exécution  si  une  comète,  un 
tremblement  de  terre  et  un  violent  iuccudie,  qui 
eurent  lieu  presque  en  même  temps , u'eussent 
|>aru  aux  superstitieux  Chinois  autant  de  me- 
naces du  Ciel.  Ou  fit  gréce  au  missionnaire  -, 
mais  peu  après  il  fut  accusé  de  nouveau  et 
mourut  pendant  l'instruction  de  son  procès,  le 
15  août  1669.  Api-cs  sa  mort,  les  Chinois  lui 
rendirent  les  plus  grands  honneurs.  Schall  avait 
aussi  été  chargé,  lors  de  l'incursion  des  Tar- 
tares,  en  1636,  de  présider  à la  fonte  des  pièces 
d’artillerie.  On  a attribué  û cet  homme  célébré 
1 50  volumes  en  chinois  ^ mais  il  parait  qu'il  faut 
réduire  ce  nombre  à 34.  li  les  a publics  sous  le 
nom  Thang-jo-Wang  ; quekpies-uns  sont  à la 
bibliothèque  du  roi,  à Paris.  Son  portrait  se 
trouve  dans  Kircher,  Chine  illustrée. 

SCIIEDOA’E  (Babthéi-emv)  , plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  Schidone,  naquit  û 
Modène  en  1570.  Si, comme  l'adit  Malvasia,  il 
suivit  l’école  des  Carraches,  rien  dans  ses  ouvra- 
ges n’annonco  qu'il  ait  cherché  à imiter  le  style 
de  ces  maîtres,  il  semble  plutôt  s’étre  appliqué  à 
reproduire  le  coloris  suave  et  argenté,  la  touche 
moelleuse  du  Corrége  et  la  grâce  pudique  de 
Bnpliaél.  Les  fresques  qu'il  peignit  en  coneur- 
renec  avec  Heroule  Abati,  dans  le  palais  public 
de  Modène,  ne  laissent  aucun  doute  à ce  sujet. 
Saint  Géminien  qui  rient  de  ressusciter  un 
jeune  enfant,  que  l'on  voit  dans  l'cglise  du 
Dôme,  est  une  des  productions  les  plus  aebevees 
de  Schidone;  Corrége  lui-mèmcn'a  rien  fuit  de 
mieux  sous  le  rapport  de  la  pensée,  du  dessin  et 
de  In  couleur.  I>es  tableaux  de  ce  peintre  sont 
extrêmement  recherchés.  Le  Louvre  compte , 
parmi  ses  richesses,  trois  productions  de  Schi- 
donc:  l'une  représente  une  Sainte- Famille; 
l'autre/cïn/xî/res,  guides  par  un  angequi  tient 
un  flambeau  dans  sa  main,  portant  te  corps 
du  divin  Sauveur  à sa  sépulture;  le  troisième 
Jésus-Christ  près  d'étre  enseveli  par  les  soins 
de  la  Madeleigc,  en  présence  des  disciples  et 
des  saillies  femmes.  Cette  admirable  composi- 
tion est  regardée  comme  le  chef-d’œuvre  de 
Schidone  ; elle  est  comptée  parmi  les  plus  capi- 
tales du  musée.  H.  S. 

SCIIEELE  (CiUBLES-GuTLLAtJME) , cclebre 
chimiste,  né  à Stralsund  en  1743,  d'une  famille  | 
pauvre,  mort  en  1786,  parvint  avec  beaucoup  I 


de  peine  à s'établir  comme  pharmacien  à Koc- 
ping,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à l'étude  de  la 
chimie.  Grâce  à sa  persévérance  et  aux  encou- 
ragements que  lui  donna  flcrgmanu , il  se  Ht 
bientôt  connaître  par  d’importants  travaux  et  fut 
nommé  membre  de  l’Académie  royale  de  Stock- 
holm. En  1775  il  découvrit  le  gaz  auquel 
l-avoisier  donna  le  nom  d'oxygene  , sans  con- 
naître les  expériences  de  Priestley  de  l'aimé'e 
précédente  qui  ct;d)lissaicnt  l’existence  et  les 
principales  propriétés  de  ce  gaz,  découvert  long- 
temps auparavant  par  Mayow , dont  l'ouvrage 
publié  à Oxford  était  entièrement  oublié.  C’est 
à Schcele  qu’on  doit  la  connaissance  du  chlore 
(acid*  muriatique  oxygéné)  , de  l'hydrogène 
arseniqué , de  l'hydrure  de  soufre  , des  acides 
lactique,  galliquc  et  hydrocyanique  (prussique) , 
du  manganèse  et  du  moly  bdène.  Il  figure  parmi 
les  créateurs  de  la  chimie  organique.  Scs  Irai 
tés  et  ,)/éwioircs  (insérés  d’abord  dans  le  recueil 
de  l’Académie  royale  de  Stockholm)  ont  été  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Collection  des  recherches 
de  C.-G.  .Scheele  sur  lu  physique  et  ta  chimie, 
Berlin,  1793.  Dictrich  a traduit  en  français  son 
Traité  de  l’air  et  du  feu,  Upsal,  1777,  qui 
passe  pour  son  ebef-d’œuvre.  Schcele  fut  nommé 
professeur  de  chimie  a L'psal. 

SCIIEELSTHATE  ( Emmaxifx  ) , naquit 
dans  la  Flandre  en  1649.  Succcssi\cmcnt  cha- 
noine et  chantre  de  la  cathédrale  d’Anvers,  il 
fut  appelé  à Rome  et  préposé  à la  garde  de  la 
bil)liotliè<|ue  du  \'atican,  et  de\int  ensuite  cha- 
noine de  Saint-Jcan-dc-Latrau  et  de  Saint- 
Pierre.  Il  mourut  a Rome  en  1693.  Il  joignait 
à une  vaste  érudition  dans  l’histoire  ccelésiasli- 
(juc  une  sévère  orthodoxie.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  parmi  lcs<iucls  : Antiquila- 
tes  Ecetesiœ  illustrulœ,  Rome,  IC92  et  1693, 
3 vol.  iu-fol.  ; Ecclesia  a/ricana  sub  primate 
carthaginensi , Anvers,  1769,  in-4'>;  Acla 
Constantiensis  concilii,  iu-4<>  ; Acla  Ecclcsim 
orientalis  contra  Calvini  cl  Lutheri  hœreses, 
Rome,  I vol.  in-fol.  ; De  disciplind  arcani; 
Dissertatio  de  auctorilale  pat riarchali  et  me- 
tropidilunù.  Il  a eu  outre  publié  un  écrit  sur 
rassemblée  du  clergé  de  France  en  1683,  dont 
la  deuxième  éslition  de  1 740  est  très  rechcrché*e. 

St.lil.IDEI).  Haute  montagne  des  Alpes  au 
canton  de  lîernc  : elle  sépare  la  vallée  de  l’Aar 
de  celle  de  la  l.utschine.  Le  chemin  que  l’on 
j parcourt  pour  eu  franchir  la  gorge,  et  qui  passe 
I par  Roseulain,  est  pittoresque.  On  y côtoie 
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presque  toujours  et  l'on  y traverse  souvent  le 
cours  du  Rciehc'iibac'k  qui  vient  former  deux 
belles  cascades  superposées  dans  l'Aar,  pres- 
que en  face  de  Meyiinghen. 

SClIEIXKIt  (Ciikistophe)  [biog.].  Savant 
jésuite,  né  à Schwaben  en  1 57  5,  et  mort  en  1 650. 
Ou  lui  doit  de  tiès  Irons  ouvrages  sur  l'optique 
et  sur  la  gnomoniqiie.  Il  est  l'inr  enleur  du  Pan- 
Tor.HApnb  {roij.  ce  mot),  instrument  avec  lequel 
on  eopie  un  dessin  en  faisant  varier  ses  di- 
mensions. C'est  à Sclieiner  qu'est  due  la  décou- 
verte des  laelu'S  du  soleil  ; étant  à Rome , en 
1 G 1 1 , observant  le  soleil  à l'aide  d'un  télescope, 
il  aperçut  sur  son  disque  quelques  taches  noi- 
rAtres;  il  y fit  d'alwrd  peu  d'attention,  mais  il 
s'aperçut  ensuite  (pi'ellcs  avaient  un  mouvement 
progressif  sur  le  .soleil,  et  bientôt  après  il  ne  les 
vit  plus  : elles  avaient  disparu.  Veiso  fit  part  de 
son  observation  à Galilée,  qui,  dit-on,  avait  déjà 
aperçu  le  même  phénomène.  Le  père  Sclieiner 
continua  d'observer  les  taches  du  soleil,  et  con- 
tribua plus  que  personne  à faire  connaître  leur 
mouvement  apparent. 

SCHELESTADT.  Chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  du  Bas-Rhin,  ville  très 
ancienne  et  fortifiée,  sur  la  rivière  d'ill.  Détruite 
par  .Attila , Charlemagne  la  rétablit.  Elle  fbt 
longtemps  ville  libre  impériale.  Prise  par  les 
Français  en  IC3  I,  elle  fut  rendue  à la  paix  de 
Westphalie.  Louis  .\1V  la  reprit  en  1673  , et 
Vauban  en  fit  une  des  plus  fortes  places  de  l’.AI- 
sace.  Sa  population,  de  1 0,000  habitants,  estin- 
dnstricuseeteoiimierçante.  Un  grand  intérêt  se 
rattache  à cette  ville,  depuis  qu'au  xni*  siècle 
un  potier  y trouva  leteeiet  d'emailler  les  vases 
de  terre. 

SCIIELI.IXt;  ou  TEii-Se,!iF.Lr,ixG.  Ile  de 
Hollande  ,1'rise]  dans  la  mir  du  \ord  , au  S. -O. 
d'Atncland  ; "G  hiloinetres  sur  5 ; 4,000  habi- 
tants. 

SCIIEXE  [arclitol.) , misure  itinéraire  des 
anciens  Pei  scs  , en  grec  , était  le  double 

de  la  pnrusanye  et  la  moitié  du  sluthmc,  et 
avait  20,000  eoudees  royales  (|ui  répondent  à 
21 ,000  métrés.  Le  sehène  contenait  500  rhcbels. 
Le  citebcl  était  une  chaîne  de  40  coudées  roya- 
les , qui,  chez  les  Perses,  était  employée  à la 
mesure  des  terres  ; la  longuinr  du  chtbel  était 
de  2 1 mètres. 

SCIIERiF,  autrement  nommé  sultanin  et 
assez  communément  sequin , est  une  monnaie 
d’or  qui  ne  se  fabrique  presque  qu’au  Caire , et 


qui  a cours  dans  tous  les  Étatsdu  Grand-Sei- 
gneur ; c'est  la  seule  espèce  d’or  qui  se  fabrique 
en  Turquie. 

L'or  dont  on  lait  les  scherifs  est  apporté  en 
Égypte  par  de  pauvres  Abyssins  qui  souvent 
font  deux  à trois  cents  lieues  par  des  déserts 
affreux , pour  venir  échanger  trois  ou  quatre 
liv  res  de  poudre  d'or  au  plus  contre  les  mar- 
chandises dont  ils  ont  besoin. 

La  valeur  de  ces  espèces  n’a  pas  toujours  été 
la  même  : vers  le  milieu  du  xvn'  siècle,  les  sche- 
rifs ne  valaient  que  quatre  livres , monnaie  de 
France  ; ils  montèrent  ensuite  à cent  sols , et  ils 
étaient  à six  livres  sur  la  fin  du  même  siècle. 

Les  autres  espèces  d'or  qui  se  trouvent  dans 
les  Etats  du  Grand-Seigneur  y sont  apportées 
du  dehors,  comme  les  ducats  d’Allemagne,  de 
Hongrie  et  de  Venise.  D.  M. 

SCHIAVONE  (ANDBé-MÉDULA,  dit  le),  né 
à Sebenico,  en  Dalmatie,  en  1 522,  montra  dés 
ses  premières  années  un  penchant  très  vif  pour 
le  dessin.  Dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  il 
dut  s’estimer  heureux  de  trouver  quelques  gé- 
néreux Mécènes  parmi  des  maîtres -maçons. 
Ceux-ci  lui  confiaient  l’enluminure  des  façades 
des  maisons  qu’ils  bâtissaient.  Cependant,  ses 
essais,  bien  que  très  incorrects,  attirèrent  l’at- 
tention du  Titien,  et  le  Schiavone  se  vit,  grâce 
à l'appui  de  ce  grand  maître,  chargé  de  la  déco- 
ration de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Il  dé- 
ploya dans  ce  travail  une  pureté  de  goût,  une 
eorreetion  qui  se  sont  rarement  rencontrées  à un 
aussi  haut  point  dans  ses  autres  ouvrages.  Le 
Tintoret  le  prit  en  affection  et  ne  dédaigna  pas 
de  l'aider,  dans  plusieurs  occasions,  de  ses  con- 
seils et  deson  pinceau.  \ous  ne  rappellerons  point 
ici  les  ouvrages  nombreux  qu’a  laissés  le  Schia- 
vone.  Le  musée  royal  possède  de  lui  une  tête  de 
saint  Jean-  Baptiste  d'une  si  parfaite  beauté 
qu'on  l'a  bien  souvent  attribuée  à Raphaël  lui- 
même.  Le  musée  a également  de  cet  artiste  nu 
magnifique  dessin  représentant  la  Charité  ro- 
maine. H.  S. 

SCilILLIISG  (Frédébic-Algiste).  Roman- 
cier allemand  , né  à Dresde  en  1766  , mort  ni 
1639.  D’abord  il  se  voua  à la  earrièi  e des  armes 
qu’il  abandonna  pour  la  littérature.  .Auteur  de 
nombreux  lonians  , Sehilling  est  à la  fois  iilai- 
sant  et  homme  d'imagination;  on  remariiue  dans 
ses  narrations  de  la  vivacité  et  du  coloris.  Il  a 
trouvé  beaucoup  de  lecteurs  parmi  ses  conci- 
toyens ; il  en  eût  trouve  plus  eueorc  s'il  ne  »’é- 
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tait  pas  quelquefois  écailé  des  boiucs  (pic  pre- 
scrit la  décence.  Ses  œu\  res  complètes  ont  paru 
à Dresde  en  52  \olumes;  il  est  aussi  l'auteur 
d'un  drame. 

SCIIIKARABL.  Vitled'Égypte.  à 50  lieues 
du  Caire , sur  In  rive  droite  du  Ml.  C'est  l'au- 
cienne  Antinoii  bâtie  par  Adrien  en  riionneur 
d’AntinoUs,  son  favori.  On  y voit  encore  de 
belles  ruines  et  les  débri.s  d'un  théâtre. 

SCIlILL  (Febdix'asu  de) , colonel  prussien, 
néà  Sottbof  (Silésie)  en  177  3,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Hongrie,  entra,  en  J 789,  ettdet  dans 
un  régiment  de  hussards,  passa  l’année  suivante 
dans  les  dragons  de  la  reine  , se  trouva , dans 
les  premières  campagnes  de  la  révolution  , con- 
tre les  Français,  puisfiit  blessé  grièvement  à la 
bataille  d’/ciia  (I80C).  A peine  rétabli,  il  se  mit 
à la  tête  d’un  corps  franc  avec  lequel  il  eut  quel- 
ques succès , que  la  paix  de  Tilsitt  interrompit 
bientôt.  Nommé  major  et  ensuite  colonel,  il  éta- 
blit des  relations  avec  les  cliefs  de  la  bugend- 
h U >1  d,  ou  association  patriotique  <|ui  venait  de  se 
former  dans  les  diverses  parties  de  rAllcmagne. 
Le  roi  dcAVestphalie,  Jérôme,  en  fut  informé  et 
fit  ses  piaintesau  roi  de  Prusse.  Schiil,  craignant 
de  se  voir  arrêter,  prolita  des  ciia  onstauces  qui 
temhlaicjit  menacer  renqiire  français  |X)ur  se 
porter  sur  Wittemberg,  Pessaii,  Hall,  lialher- 
sladt.  Il  eut  d’abord  de  légers  avantagc-s  ; mais 
le  désaveu  public  du  roi  de  Prusse  et  lesdéfaites 
de  l'areiiiduc  Charles,  que  .Napoléon  avait  déjà 
repoussé  de  ses  Ktnts  héréditaires , rendirent  sa 
jwisition  très  diflieilc , et  il  n’eut  d’autre  res- 
source que  de  se  jeter  dans  Stridsund  , ou , bien- 
tôt assiégé , il  périt  après  une.  belle  défense , 
le  31  mars  1809. 

SCIllLLEK(JsAa  -FaÊDÉmc-CiiRisTopiiK), 
naquit  le  10  novembre  1759,  à Marbaeh,  dans 
le  Wurtemberg,  et  mourut  à Weimar  le  9 mai 
1805.  Dans  la  brlllaute  histoire  de  la  littérature 
allemande  au  xix'  siècle,  il  représente  la  pas- 
sion intenseetlagrandcurmétaphysiquc,  comme 
Goethe  est  le  symbole  de  la  compréhension  poé- 
tique, universelle  et  impartiale.  C’est  ainsi  que 
la  moderne  littérature  anglaise  présente  aux 
observateurs  le  double  type  de  Walter  Scott  et 
deByron,  qui  répondent,  l'un,  à l’énergie  pas- 
sionnée, l’autre  ù la  sagacité  pittoresque  et  im- 
partiale. Par  une  analogie,  dont  le  philosophe 
ne  peut  pas  s’étonner.  Schiller  et  Goethe , qui 
occupaient  les  deux  points  extrêmes  et  opimsés 
de  la  sphère  intellectuelle,  v écurent  unis  par  une 


mutuelle  estime , comme  le  romancier  ée-.issais 
et  le  chantre  de  Ghild-Haruld , dont  ies  rap- 
ports mutuels  furent  toujours  pleins  d'admi- 
ration et  de  bienveillance.  — Après  quelques 
études  thcologiques.  Schiller,  dont  on  voulait 
faire  un  chirurgien  de  régiment,  écrivit  son 
premier  drame , 1rs  Brigands , destine  non  à 
la  représentation,  mais  à la  lecture.  Le  pre- 
mier cri  de  douleur  qui  aunoneait  la  révolution 
française  retentit  dans  cette  pièce  avec  une  puis- 
sance effrayante  : ce  n’est  pas  un  bon  drame, 
et  c’est  une  oeuvre  dangereuse;  mais  la  révolte 
eontie  les  maux  de  ht  société  y éclate  avec 
pui.ssance.  Les  iwlits  Ktats  d’.MIemagne  vi- 
vaient endormis  dans  une  paix  hiérarchique, 
profonde  et  séculaire;  ils  se  .sentirent  trou- 
blé.s  par  cette  manifestation  inattendue  : on  en- 
joignit nu  jeune  chirurgien  qu'il  eut  à s’en  tenir 
B sa  lancette,  et  qu'il  abandonnât  le  drame 
auquel  il  prêtait  des  couleurs  si  ardentes  et  si 
dangereuses.  La  liertc  du  jeune  liomme  se  cour- 
rouça contre  un  tel  ordre,  il  quitta  furtivemeut 
le  collège  des  cadets  où  il  achev  ait  ses  études  de 
chirurgie,  et  courut  le  monde  sous  un  nom  sup- 
posé. Toujours  errant,  il  esquissa  plusieurs  tr.a- 
gédies.  C’était  une  vie  pleine  de  charmes  pour 
lui,  que  celle  qui  lui  rendait  la  liberté  de  la  pen- 
sée en  le  condamnant  à la  détresse.  La  même 
fièvre  de  révolte  contre  la  société  qui  marque 
toute  la  première  période  de  sa  vie  intelleeliielle 
se  trouve  empreinte  dans  la  Conjuration  dr. 
rirsque  et  i Amour  cl  t'intrigue,  qui , repré- 
sentés à Munich,  durent  un  grand  succès  à la 
comhinaison  heureuse  des  situations  et  ti  l'en- 
trainante  ferveur  du  stjle.  Don  Carlos,  lei  ini- 
nc  en  I78G,  indique  une  nouvelle  plun<-,  une 
période  plus  pmv  de  son  talent;  après  la  rcbel- 
lion,  la  résignation  héroïque,  apri's  la  colèie 
contre  les  maux  de  la  société,  la  résistance  du 
sage  contre  ses  propres  passions;  le  stoïcisme 
apri's  la  fureur.  De  lu  même  é|'.oquc  date  son 
Hisloircdr.  la  guerre  de  treille  ans.  qui  lui  as- 
signe une  place  parmi  les  historiens  distingués  : 
te  Visionnaire  est  un  roman  inachevé.  Schil- 
ler s’était  lié  avec  Goethe  d’une  intimité  qui  ne 
se  démentit  jamais,  et  son  illustre  ami  lit  créer 
pour  lui  une  nouvelle  chaire  de  piiilosophie  à 
i'Université  d’/énn.  Entouré  des  liommes  les 
plus  éminents  de  l’Allemagne,  et  voulant  mar- 
cher leur  égal,  il  travailla  avec  une  ardeur  fu- 
neste (|iti  le  rendit  si  gravement  malade,  (pi'eii 
1791  le  bruit  de  sa  mort  se  ri  pandit  en  .Mlcma- 
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gne.  H reçut  de  toutes  parts  de  nombreux  té- 
moignages d’intérét,  et  le  duc  de  Holslein-Au- 
gustcmbourg  lui  envoya  une  pension.  Le  ma- 
lade visita  son  vieux  père  et  revit  le  lieu  de  sa 
naissance  ; sa  santé  se  rétablit.  Il  écrivit  alors 
nu  duc  de  Wurtemberg  pour  lui  demamier  la 
permission  de  revenir  à Stuttgard.  Le  duc  ne 
ré(>ondit  pas,  mais  il  dit  publiquement  que 
quand  Seliiller  viendrait  on  fermerait  les  yeux 
sur  sa  présence.  Peu  de  temps  après,  le  duc  mou- 
rut, et  le  poète,  qui  ne  se  souvenait  que  de  ses 
bienfaits,  en  fut  vivement  aflligé.  Depuis  douze 
ans  il  n'uvnit  écrit  que  des  odes;  mais  il  avait 
depuis  longtemps  conçu  le  plan  de  Wallenslt  in: 
en  1798,  il  fit  représenter  pour  la  première 
fois  cette  pièce  sur  le  tliéàtre  de  Weimar.  Son 
talent  avait  grandi,  il  s'était  éclairé  et  épuré; 
le  stoïcisme  était  devenu  sa  puissante  et  noble 
inspiration.  Comme  poète  lyrique,  il  tient  le 
premier  rang  parmi  les  écrivains  de  l’Allemagne; 
comme  dramaturge,  on  peut  lui  contester  quel- 
qnes  qualités  nécessaires.  A force  d'éviter  les 
détails,  il  laisse  échapper  certaines  particulari- 
tés de  la  vie  ; il  nesaisit  que  les  traits  principaux. 
Ses  personnages  emploient  des  phrases  sonores 
pour  exprimer  des  choses  simples;  en  fuyant 
les  formes  triviales,  il  touclie  à l'emphase.  Mais 
la  noblesse  des  pensées,  l’élévation  du  style,  la 
largeur  et  la  francidsc  du  coloris,  rachètent  ou 
compensent  ce  défaut  de  réalité  vivante,  cette 
marche  solennelle  et  lente  à laquelle  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  préférer  l’allure 
simple  et  hardie  de  Shakspeare.  S'élevant  et 
se  réglant  comme  tous  les  génies  supérieurs 
dans  sa  marche  progressive , amoindrissant 
ses  défauts  et  donnant  l'essor  à toutes  scs  qua- 
lités, il  sut  imprimer  à ses  autres  ouvrages 
dramatiques,  Jeanne  ii’j4rc,  la  Fiancée  de  Mes- 
sine, Marie  Stuart  et  Guillaume  Tell,  un  ca- 
ractère plus  idéal,  plus  religieux,  une  grandeur 
plus  pure;  c'est  quelque  chose  d’admirable  que 
ce  vol  non  interrompu  des  grands  génies  vers 
les  régions  supérieures  du  talent  et  de  l'art.  La 
marque  des  talents  sans  force  et  sans  vie  est 
cette  décroissance  continue  de  leurs  forces,  ce 
triste  crépuscule  qui  succède  à d'éelatanics  au- 
rores; les  Molière,  les  .Shakspeare,  les  Racine, 
les  Seliiller,  trouvent,  dans  leur  maturité,  la 
vraie  jeunesse  de  leur  génie;  on  ne  peut  trop  se 
délier  de  ce  premier  éclat  menteur  et  factice 
du  talent,  qui  aboutit  souvent  à une  décrépi- 
tude prématurée.  De  tous  les  ouvrages  dra- 


matiques de  Schiller,  le  plus  beau , le  plus  com- 
plet, c'est  le  dernier,  Guillaume  Tell.  Son 
génie,  essentiellement  lyrique  et  philosophique, 
n'est  parvenu  que  tard,  à force  de  méditations 
et  de  travail,  à descendre  de  la  sphère  idéale  et  à 
reproduire  la  réalité  terrestre.  Toutes  les  fois 
que  l'histoire  lui  a servi  de  canevas  solide  et 
que  ses  développements  lyriques  se  sont  appuyés 
sur  la  réalité,  il  a produit  des  chefs-d'œuvre. 
Wallenstein,  auquel  Gœthe  a mis  la  main,  est 
peut-être  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages; 
on  dirait  que  l’esprit  pratique  du  patriarche  de 
Weimar  a corrigé  avec  bonheur  ec  qu’il  y avait 
d'impraticable  et  d’idéal  dans  la  pensée  de  Schil- 
ler. La  Fiancée  de  Messine  s'écarte  des  règles 
qu'il  avait  suivies  justiu’alors  : maigre  l’elo- 
quenle  justification  qui  la  préct-de,  on  ne  peut 
excuser  l’emploi  des  chœurs  qui  ne  convient  qu’à 
la  tragédie  antique  et  à la  mythologie  du  théâtre 
grec;  les  chœurs,  qui  autrefois  imprimaient  aux 
jeux  du  théâtre  un  caractère  de  solennité  sainte, 
se  sont  réfugiés  dans  les  églises.  Malgré  le  talent 
de  Schiller,  ces  chants  ne  firent  qu'embarras- 
ser l’action  et  nuire  à l’intérêt  de  l'ensemble. 
Marie  Stuart  est  une  de  ses  plus  belles  pièces; 
si  tous  les  caractères  ne  sont  pas  absolument 
vrais,  ils  sont  tracés  avec  sensibilité,  finesse  et 
vraisemblance.  Le  caractère  de  Marie  Stuart 
est  plein  de  dignité  ; l'auteur  a,  comme  Walter 
Scott , singulièrement  poétisé  la  reine  d'Ecosse 
aux  dépens  d'Élisabeth,  qui  est  peinte  sous  des 
couleurs  sombres  et  puissantes.  La  muse  du 
poète  était  essentiellement  lyrique,  et  il  se  délas- 
sait de  scs  travaux  dramatiques  par  des  chants 
intimes  et  des  odes  inspirées.  Le  Chant  de  la 
cloche,  le  Chant  de  Cassandre,  la  Fête  de  la 
victoire  ou  le  Départ  de  la  flotte  des  Grecs, 
doivent  être  rapportés  à cette  époque.  Malgré 
sa  haine  contre  la  littérature  française  et  la  co- 
lère qn’il  exhala  en  beaux  vers  contre  Gœthe  A 
propos  de  sa  traduction  du  Mahometde  Voltaire, 
il  traduisit  la  Phèdre  de  Racine  avec  soin,  re- 
produisit les  beautés  du  grand  poète  et  abjura 
scs  préventions.  — A quarante-cinq  ans  il  avait 
marqué  sa  place  dans  l'Iiistoire , dans  la  phi- 
losophie , dans  le  drame , dans  la  poésie , la 
première  place  en  face  de  Gœthe , lorsqu’une 
fièvre  catarrhale  l’emporta  tout  à coup.  Au 
milieu  de  circonstances  peu  agitées,  et  dans  une 
vie  extérieurement  paisible,  son  âme  avait  été 
en  proie  à un  long  et  terrible  orage.  Ardent 
I ennemi , dans  sa  jeunesK , des  abus  sociaux , 
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Il  SC  laissa  entraîner  par  cette  lave  ardente  à 
laquelle  cédaient  toutes  les  intelligences  de  l’é- 
poque; sous  ce  rapimrt  il  représente  mieux  que 
Goethe  la  période  où  il  est  né.  Plus  tard,  il  lutta 
contre  la  passion  vive  que  lui  in.spira  la  femme 
d'un  de  ses  amis,  et  ce  combat  usa  plusieurs  an- 
nées de  son  âge  mùr.  Les  passions  de  sa  jeunesse 
ne  se  calmèrent  pas,  mais  se  transformèrent:  il 
fut  le  disciple  poétique  du  philosophe  Ficlite,  et 
ses  derniers  ouvrages  respirent  cette  profonde 
crosance  du  philosophe  d'Iéna  dans  le  courage 
moral,  dans  le  moi  /((/moin.  Cette  théorie  gran- 
diose laisse  croire  ù l'homme  que  tout  lui  est 
possible  ; elle  le  fait  Dieu  par  l’orgueil  de  la 
vertu.  La  mémec.xaltation  à lacpiclle  les  chants 
l_vriques  de  Schiller  doivent  un  si  beau  caractère 
jette  sur  son  drame  un  peu  de  monotonie , sau- 
^ce  par  la  variété  brillante  des  couleurs  pocti- 
que.s.  On  retrouve  le  même  mérite  d’élévation 
dans  sa  critique  littéraire  et  dans  les  belles  pages 
de  son  histoire.  L'exactitude  des  details  et  des 
petits  faits  manque  un  peu  à cette  demicre, 
comme  l’observation  line  et  sentie  des  variétés 
de  la  vie  humaine  se  fait  regretter  dans  son 
théâtre.  Mais  l’union  d’une  grande  Ame,  d'une 
conception  poétique  et  vaste,  d'un  esprit  vigou- 
reux et  subtil , lui  assigne  un  beau  rang  à la  tète 
des  poètes  philosoplies  de  son  pays.  Sa  mort  fut 
douce  et  résignée.  — » Comment  vous  trouvez- 
vous?»  lui  demandait  une  de  ses  amies.  — •Tou- 
jours plus  tranquille , » répondit-il , et  il  expira. 
Il  trouvait  en  mourant  ce  calme  (|u’il  avait  tant 
cherché.  Sa  vie,  agitée  d'ahord,  s'acheva  paisi- 
blement comme  une  lyre  dont  les  notes  bruyan- 
tes expirent  avec  douceur.  Il  avait  voulu  (|ue 
ses  funérailles  fussent  simples  : elles  se  llrent 
avec  majesté.  Une  foule  de  jeunes  gens  escor- 
tèrent pendant  la  nuit  sa  dé|>ouille  mortelle.  On 
ditipaela  lune,  voilée  jusiiu'alors,  perça  soudain 
l'obscurité  des  nuages  et  illumina  d’une  clarté 
vive  le  corps  que  l'on  déposait  dans  la  tombe. 

l'ninBKTE  Chasles. 

SCII  HLM  i:L  I'  F,X.\  I XC  K Ritoer-Jeax), 
né  a Dev enter  eu  1761,  se  livra  à l'étude  de  la 
jurisprudence,  et  parvint,  comme  avocat,  a une 
haute  célébrité.  Il  prit  part  aux  affaires  de  la 
Hollande  et  se  déclara  le  partisan  d'une  liberté 
sage  et  modérée.  Xommé  président  de  la  muni- 
cipalité d’Amsterdam,  il  fut  tour  à four  ambas- 
sadeur a Paris,  pléniivotentiaire  au  congrès  d'A- 
miens (180g  , puis  ambassadeur  à Londres,  où 
H lit  resiH'cter  la  neutralité  de  sa  patrie.  Sous  le 


titre  de  grand  pensionnaire,  il  gouverna  la  Hol- 
lande durant  quinze  mois  (1805-1800),  et  par- 
vint a y rétablir  le  crédit  et  la  tranquillité  pu- 
bliciuc.  Sous  le  règne  de  Louis  Bonaparte,  il 
vécut  dans  la  retraite.  Après  la  réunion  de  la 
Hollande  à l’empire  français,  il  Ht  partie  du  sé- 
nat conservateur.  Lors  de  l’établissement  de  la 
famille  de  Nassau  sur  le  trône  des  Pays-Bas,  il 
fut  nommé  membre  de  la  première  chambre  des 
états-généraux.  Il  mourut  aveugle  en  1825. 

SCmXUS  {bot.  phnn.).  Ce  nom,  primiti- 
vement employé  par  Dioscorides  pour  désigner 
le  lentisque , pislacia  lenlisus,  a etc  par  Linné 
transporté  à un  genre  de  dioécie  dicandrie  et  de 
la  famille  des  térebinlhacées,  que  nous  appelons 
molle  avec  l'Kclusc.  D’après  l’étymologie  du 
mot  grec,  (miçw,  le  nom  botanique  de  ce  genre, 
qui  possc'dc  deux  seules  es|K'ccs,  originaires  des 
contrées  intertropieales  du  continent  américain, 
lui  aurait  été  impose  par  le  législateur  des  bo- 
tanistes modernes  parce  (|ue  l’écorce  de  ces 
deux  arbres  est  naturellement  sujette  à se  fen- 
dre, ou  peut-être  parce  que  la  grande  loge  mo- 
nosperme, occupant  le  centre  de  l'ovaire,  se 
fend  pour  laisser  s’échapper  l'Iiuile  volatile  ren- 
fermée dans  les  six  cav  ités  très  petites  qui  l'en- 
tourent. Quoi  qu'il  en  soit,  le  srhinu.^  molle,  L., 
la  plus  connue  des  deux  especes,  généralement 
ap()elé  molle  à f(  uillcs  dentées,  et  vulgairement 
poivrier  du  Pérou  et  arbre  à poiv  re  des  Espa- 
gnols et  des  Américains,  est  un  grand  arbre 
réduit  à la  hauteur  de  trois  et  quatre  mètres 
dans  nos  jardin-s,  ou  il  demande  la  serre  tempé- 
rée dans  nos  départements  situés  en  deçà  de  la 
Loire,  l’orangerie  au  delà,  et  la  pleine  terre 
dans  nos  contrées  les  plus  méridionales.  Il  est 
agréable  jiar  un  feuillage  élégant,  léger,  tou- 
jours vert,  composé  de  19  à 3 1 folioles  linéaires, 
lancéolées,  persistantes  et  pointues,  et  par  ses 
rameaux  nombreux,  llexibles,  inclinés  vers  la 
terre  comme  ceux  du  sol  de  Babylonc.  Quoique 
sensible  au  froid,  il  llcurit  chez  nous  en  juin  et 
juillet;  mais  scs  paniculcs  lâches  et  solitaires 
portent  des  Heurs  petites  et  d'un  rouge-sale.  II 
produit  même  des  fruits  à Paris  quand  on  a soin 
de  le  bien  abriter  durant  l’Iiiver.  Ces  fruits  for- 
ment une  baie  globuleuse,  dont  la  ptdpe  douce 
SC  mange  et  plait  au  goût  ; les  Cliiliens  les  met- 
tent infuser  et  bouillir  dans  l’eau,  puis  ils  l'ex- 
priment et  en  composent  une  boisson  délicate 
et  rafralchi.ssante,  d'une  couleur  et  d'une  saveur 
vineuses.  Par  une  autre  préparation,  on  obtient 
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de  ces  fruits  «ne  sorte  de  \iiiai;'rc.  T.es  feuilles  I 
fournissent  une  substaiiee  bLiiulie,  cKloraiite, 
assez  semblable  ù la  gomme  elemi,  qui,  mise  a 
dissoudre  dans  du  lait,  est  estimée  un  puissant 
ophthalmique.  De  l'tTorec,  il  suinte  à travers 
les  crevasses  un  suc  résineux  très  odorant  ap- 
pelé vulgairement  résine  du  molle , tpie  les  l’é- 
ruviens  emploient  ]>our  raffermir  les  gencives 
et  les  dents.  Ënüu  les  petits  ramcau.x  leur  ser- 
vent à faire  des  cure-dents. 

Ln  seconde  espece,  leschi/iiis  arcira,  L.,  ne 
nous  est  pas  assez  connue  pour  en  pai  ler  nicc 
assurance. 

SCHISME  , .SciiisMATiQCE.  Selon  1 étvmo- 
logic  grecque,  le  schisme  est  la  même  cliose 
que  la  séparation,  la  division.  Ce  terme  est  spé- 
cialement consacré  pour  désigner  l'acte  ou  l’état 
de  ceux  qui  appartenant  à la  religion  catholi- 
que se  séparent  de  sa  communion  pour  consti- 
tuer une  société  religieuse  à part , contre  les  pa  • 
rôles  expresses  du  divin  instituteur  du  christia- 
nisme qui  est  venu  établir  une  seule  et  même 
bergerie  spirituelle,  sous  la  conduite  d'un  seul 
et  même  pasteur.  11  est  vrai  que  ceux  qui  sont 
ou  se  mettent  en  état  de  schisme  ont  la  préten- 
tion de  faire  partie  de  l'Église  universelle  et  une 
sous  un  même  chef  qui  est  Jésus-Christ.  Mais 
comme  l’Église  n'est  point  une  abstraction,  une 
cho.se  invisible , mais  qu'au  contraire  elle  est  la 
lumière  placée  sur  le  sommet  de  la  montagne 
pour  éclairer  le  monde , il  s’ensuit  que  sa  visi- 
bilité est  un  de  ses  earaetères  principaux  , et 
que  méconnaitre  le  chef  visible , centre  de  cette 
unité , c’est  méconnaître  en  même-temps  celui- 
ci  et  conséquemment  se  séparer  ; en  un  mot , 
faire  scliismc.  Jésus-Christ , nous  le  répétons  , 
a déclaré  qu  il  i>ossédait  d'autres  brebis  qui 
n’etaient  point  de  cette  bergerie,  de  cette  Église 
fondée  par  lui,  au  prix  de  sou  sang,  mais  que 
ces  bi  ebis  devaient  être  amenées  à l’unique  ber- 
cail , et  qu'ainsi  il  n’y  aurait  désormais  qu'un 
seul  troupeau  et  qu'un  seul  pasteur.  Ce  pasteur 
visible,  depuis  que  J. -C.  est  monté  aux  deux, 
aélé  saint  Pierre,  prince  de  l’apostolat,  et  dans 
lui  les  papes  ses  légitimes  successeurs.  Ainsi, 
quand  même  la  secte  qui  ne  rceonuait  pas  la 
chaire  de  saint  Pierre  comme  centre  de  Punite 
catholique  professerait  tous  les  autres  points 
de  la  croyance  enseignée  par  Jesus-Christ , lu 
seule  négation  de  celle  reconnaissance  consti- 
tuerait cette  secte  en  état  de  schisme,  (le  rai-  I 
sonnement  si  simple  fraiipe  toute  intelligence  i 


I impartiale.  Les  lumières  seules  du  sens  commun 
peuvent  et  doivent  convaincre  que  Jésus-Christ, 
en  fondant  une  Eglise , n'a  pas  dù  vouloir  en 
livrer  les  dogmes  et  les  principes  constitutifs  au 
libre  arbitre  du  jugement  individuel.  L’apétre 
saint  Paul  ne  pouvait  parler  d’uue  manière  plus 
lucide  et  plus  précise  lorsqu'il  a dit , en  par- 
lant de  l’Église  ; « Elle  est  un  seul  corps , \m 
« seul  esprit , vous  n'avez,  mes  frères , qu’une 
« seule  et  nièine  espérance  de  volic  sanctillcn- 
>1  tion  ; il  est  un  seul  seigneur,  une  seule  foi , un 
« seul  baptême,  un  seul  Dieu.  » Le  schisme  al- 
tère et  détruit  fondamentalement  cette  multiple 
imité.  Il  est  vrai  que  les  communions  séparées 
ont  voulu  la  proclamer.  .Ainsi  l'article  7 de  la 
confession  d'.Augsbourg  s'exprime  ainsi  : « Mous 
« enseignons  que  l'Église,  une,  sainte,  subsis- 
« tern  toujours.  Pour  lu  vraie  unité  de  l'Église, 
« il  suflit  de  s'accorder  dans  la  doctrine  de  l'K- 
u vangile  et  dans  l'administration  des  saerc- 
« inents , comme  dit  saint  Paul  ; une  foi , un 
« baptême , un  Dieu  père  de  tous.  » Mais  lors- 
qu'un demande  à ceux  qui  souscrivent  à cette 
déclaration  s'il  est  constant  que  dans  le  propre 
de  leur  secte  ils  soient  tous  complèlcmeot  una- 
nimes sur  la  doctrine  de  l'Evangile  et  dans 
l’administration  des  sacrements,  ils  sont  bien 
forcés  de  reconnaître  que  cette  unité  n'existe 
nullement  et  ne  peut  même  pas  rationnellement 
c.xister.  Il  y a nécessairement  dansla  communion 
protestante  le  vice  inhérent  de  schismes  indéli- 
nis  dans  son  propre  sein , et  schisme  radical  et 
patent  avec  lu  communion  catholique  romaine. 
Le  terme  seul  de  protestantisme  et  de  confes- 
sion particulière , sous  une  dénomination  quel- 
amque , accuse  incontestablement  et  même 
grammaticalement  le  Schisme,  la  division  , la 
sépainlion. 

La  prétention  d'accuser  l'Eglise  catholique 
d’avoir  au  contraire  fait  schisme  avec  la  vérité 
évangélique  est  par  trop  absurde  et  contraire  à 
rhistoirc  et  à la  logique  pour  mériter  une  réfu- 
tation. Mous  ne  voulons  point  d'ailleurs  ici  faire 
un  article  de  controverse,  et  nous  ii'avnns  établi 
les  principes  qui  précèdent  ((ue  pour  donner 
une  idré  claire , une  notion  exacte  du  sens  qui 
s'attache  à la  dénomination  de  schisme. 

M'oiis  devons  maintenant  envisager  la  partie 
historique  des  .schismes. 

L'Eglise,  dès  son  berceau,  fut  affligée  parle 
I schisme  ; c’est  l'ivraie  que  l'ennemi  a semée 
i dans  le  champ  du  perc  de  famille.  C’est  l’ac- 
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contipllsscmcnt  (U‘  ccttu  proplictie  (|uc  fit  enten- 
dre le  saint  vieillard  Simeon  lorsqu'il  tenait 
dans  ses  brus  Jésus  enfant  : Il  sera  le  signe 
auquel  on  contredira.  Le  schisme  est  comme 
l’ombre  du  tableau,  il  est  ce  scandale  neces- 
saire dont  parle  le  divin  sauveur  : mais  » mal- 
<■  heur  à celui  par  qui  le  scandale  arrive.  » Les 
schismes  les  plus  célèbres  dans  I histoire  ecclé- 
siasiastique  sont  ceux  des  novaliens,  des  do- 
natistes,  des  lucifériens,  de  Pliotius  ou  des 
Grecs , des  anglicans  , etc. 

Au  ni'  siècle,  Novatien , prêtre  de  Rome  , et 
5'ovat , prêtre  de  Cartilage , se  séparèrent  de  la 
communion  du  pape  saint  Corneille , se  fondant 
sur  ce  que  ce  pontife  admettait  avec  une  trop 
grande  facilité  à la  réconciliation  ceux  qui 
avaient  eu  le  malheur  d'apostasier.  C’est  donc 
ici  un  rigorisme  outré  qui  devient  le  prétexte  du 
schisme.  Novatien  soudoya  trois  évêques  d’Ita- 
lie , qui  eurent  la  bassesse  de  lui  conférer  le  ca- 
ractère épiscopal.  Novat,  après  s’être  révolté 
contre  son  évêque,  saint Cyprien , parce  ipie 
celui-ci  montrait  une  trop  grande  sévérité  dans 
la  réconciliation  dealapses,  c’est-à-dire  de  ceux 
qui  avaient  apostasié,  s'enfuit  à Rome  où,  par 
une  inconséquence  fort  singulière , mais  non 
point  rare , il  s'unit  avec  Novatien  qui  voulait, 
au  contraire,  dans  la  même  cause,  une  rigueur 
excessive.  Ils  firent  un  assez  grand  nombre  de 
partisans  ; mais  le  pape  saint  Corneille  ayant 
assemblé  à Rome,  en  2âl,  une  assemblée  de 
soixante  évêques,  Novatien  fut  excommunié  et 
la  discipline  des  anciens  canons  sur  la  récon- 
conciliatiou  des  tapses  fut  confirmée.  La  suc- 
cession de  l’épiscopat  de  Novatien  fut  recueillie 
et  le  schisme  subsista  en  Orient  jusqu’au  sep- 
tième siècle , et  en  Occident  jusqu’au  huitième. 

Donat , au  iv'  siècle,  imposa  son  nom  au 
schisme  causé  par  Majorin  qui,en3il,  fut 
élu  évêque  de  Carthage,  contre  Cécilien  qui 
avait  légitimement  succédé  à Mensurtus.  Ixts 
évêques  d’Afrique  s'étant  partagés  en  deux  fac- 
tions , ceux  qui  reconnaissaient  Majorin  mirent 
à leur  tête  Douât , évêque  de  Cases-Noires.  Les 
donatistes  possédèrent  trois  cents  chaires  épis- 
copales , et  mêlèrent  bientét  à leur  séparation 
un  grand  nombre  d’erreurs.  Ils  se  divisèrent  et 
subdivisèrent  en  plusieurs  sectes,  jusqu’à  ce 
qu’enfin,  au  vii«  siècle,  après  avoir  été  condam- 
nés par  plusieurs  conciles,  ils  disparurent. 

Lucifer,  de  Cagliari  en  Sardaigne,  au  iv'  siè- 
cle , évêque  d'abord  irréprochable  jusque-là , 


s’était  abstenu  d’assister  au  concile  d’Alexan- 
drie , en  362  , où  sur  l'invitation  de  saint  Atha- 
nase  on  avait  résolu  d'admettre  à la  communion 
catholique  plusieurs  évêques  qui  avaient  trahi  la 
fui  au  concile  de  Rimini.  Il  se  rendit  à Antioche 
pour  y 'ordonner  évêque  Paulin  , en  esiiérant 
que  ce  personnage  par  ses  vertus  réunirait  les 
deux  partis.  Le  trouble  devint  au  contraire  plus 
considérable,  puisque,  au  lieu  de  deux  évêques 
qui  se  disputaient  auparavant  le  siège  , Paulin 
fut  le  troisième  prétendant.  Les  évêques  d'O- 
rient  improuvèrent  l'action  de  Lucifer  ([ui  rom- 
pit toute  communication  avec  les  prélats  récon- 
ciliés et  les  réconciliateurs.  Ce  schisme  n'eut  de 
retentissement  un  peu  grave  qu'en  Sardaigne 
et  en  Espagne , et  s'évanouit  en  assez  peu  de 
temps  : du  reste,  aucune  hérésie  ne  vint  s'y  mê- 
ler. 

Le  plus  terrible  des  si'bismes  qui  aient  désolé 
l'Église  est  celui  des  Grecs.  Cette  division  ger- 
mait déjà  dans  le  iv'siecle,  c'est-à-dire  à l’é- 
poque où  Constantinople  devint  la  capitale  de 
l’empire  d'Orient.  Les  évêques  de  cette  Église 
manifestaient  le  désir  de  se  rendre  indépendants 
du  siège  de  Rome  et  d’exercer  le  patriarcat  su- 
prême dans  tout  l’Orient  ; mais  le  schisme  ne 
fut  réellement  consommé  que  dans  le  ix' siècle 
par  le  trop  fameux  Photius.  Ce  patriarche,  d’a- 
bord intrus  et  puis  devenu  légitime,  s’affranchit 
de  la  juridiction  du  pape  et  se  fit  déclarer  pa- 
triarche œcuménique,  c’est-à-dire  universel.  A 
diverses  reprises  la  réunion  des  Grecs  a été  ten- 
tée , mais  ces  retours  au  centre  de  l’unité  n’ont 
été  qu’éphémères , et  personne  n'ignore  combien 
ce  prétendu  affranchissement  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  a causé  aux  Grecs  de  larmes  et  de 
sang  sous  l'empire  du  sabre  de  Mahomet. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  le 
schisme  desanglicans,  qui  n'est  autre  chose  dans 
le  fond  que  l’hérésie  protestante  de  Luther  et 
de  Calvin.  Le  schisme  des  Russes  n'est  qu'une 
ramification  de  celui  des  Grecs. 

Outre  le  schisme  proprement  dit,  qui  est  une 
séparation  de  l’Église  romaine , on  appelle  en- 
core de  ce  nom  la  division  qui  éclata  au  sein  de 
l’Église  catholique  elle-même,  dans  le  xiv' siè- 
cle. Clèmeut  V ayant  succédé  à Benoit  XI , mort 
en  1 304 , fixa  son  séjour  à Avignon.  Six  autres 
papes , Français  comme  lui , succédèrent  à Clé- 
ment et  résidèrent  pareillement  dans  cette  der- 
nière ville.  Ce  sont  les  papes  Jean  XXII , Be- 
noît XII,  Clément  VI, Innocent  \ I,  Urbain  V et 
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Grégoire  XI.  Ce  dernier , nyant  voulu  visiter  [ 
Rouie,  y mourut  en  1 378.  Les  Romains  forcèrent  j 
les  cardinaux  de  nommer  un  Italien  qui  fut  Ur- 
bain VI;  mais  plus  tard  ces  cardinaux,  ayant  pro- 
testé contre  la  violence  qui  avait  rendu  leurclcc-  | 
tion  nulle , nommèrent  un  autre  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VU.  Ce  pape  fixa  sou  siège  à 
Avignon,  tandisqu’UrbainV  I résidaùRome.La 
France,  l’Espagne,  lÉcosse,  laSieile  reconnuivnt 
Clément  VU.  Les  autres  États  s'attachèrent  à 
Urbain  VI.  Les  deux  papes  curent  eliacun  des 
successeurs , et  le  schisme  ne  cessa  cpi'en  1417 
au  concile  de  Constance , en  un  moment  où  trois 
papes  se  disputaient  la  tiare.  Grégoire  XII  ab- 
diqua, Jean  XXIll  fut  obligé  de  céder  et  Be- 
noit XIH  fût  déposé.  Un  seul  pape,  Martin  V, 
canoniquement  élu , occupa  la  chaire  aiiostoli- 
que.  Tel  est  le  rapide  aperçu  de  ce  grand  schisme 
d’Occident  sur  lequel  les  hérétiques  et  les  incré- 
dules ont  débite  tant  de  mensonges  et  qu’ils  ob- 
jectent comme  des  arguments  d'un  grand  poids 
contre  l'unité  de  l'église  romaine.  Il  est  prouvé 
que  la  foi  ne  reçut  aucune  atteinte  dans  cette 
longue  et  pénible  épreuve,  et  qu'au  contraire  on 
a senti  plus  vivement  depuis  ce  ternps-Ià  com- 
bien est  nécessaire  un  centre  d'unité  visible 
auquel  seul  viennent  convei  ger  les  Églises  par- 
ticulières qui  ne  sauraient  jouir  d'une  existence 
isolée.  L'abbé  I’ascal. 

SCHISTE  [min.  et  géol.].  Mot  dérivé  de 
l'allemand  ehiefer,  et  pris  par  les  niineialoglstes 
en  deux  acceptions  bien  différentes  : l"  les  uns, 
tels  que  W'erner  et  ll.niy,  n'y  attaeheiii  en  effet 
que  l’indication  d’une  structure  particulière,  la 
structure  feuilletée  ou  fissile  , et  désignent  de  In 
sorte  un  genre  de  roches  adélogènes  comprenant 
un  grand  nombre  d’espèces  variées  ; 2"  d’autres, 
au  contraire  , tels  que  AVallerius,  lîronguiart , 
Cordier,  etc.,  le  restreignent  à une  seule  espece 
de  roches  de  nature  argileuse,  d'apparence  ho- 
mogène, pouvant  existei’  seule  ou  former  la  base 
de  differentes  roches  mélangées,  à structure 
fissile.  Le  sciiistc  proprement  dit  serait  alors  un 
mélange  terreux , endurci , offrant  pour  prin- 
cipes dominants  la  silice  et  raUimine  à l’état 
d’hy  drates,  ainsi  que  l'oxy  de  de  fer,  d’un  aspect 
presque  toujours  terne , d’une  coloration  ordi- 
nairement sale  et  variant  entre  le  noir,  le  gris 
bleuâtre , le  verdétic  ou  le  rougeâtre , ne  se  dé- 
layant point  dans  l'can  et  fusible  au  chalumeau 
pour  donner  des  verres  colorés.  C'est  dans  ce 
dernier  seus  que  nous  enteudrous  le  mot  schiste, 


espirec  minéralogique  dans  laquelle  nous  admet- 
trons les  variétés  suivantes  : 

I.  Schiste  lltsast,  Brong. , Tlionschiefer, 
Wern.,  en  partie.  Il  est  luisant, comme  satiné  ou 
soyeux  dans  le  sens  de  ses  lames  pllssécs  et 
comme  gaufrées,  le  plus  souvent  courbes , rare- 
ment planes  , fond  aisément  au  chalumeau  pour 
donner  un  émail  gris  ou  Jaunâtre , très  bulleux, 
et  ne  fait  nulle  effervescence  avec  les  acides.  On 
en  connail  des  sous-variétè-s  d'un  gris  bleu  plus 
ou  moins  foncé  , d’un  gris  de  perle,  d'un  jaune 
verdiUre  , de  rougeâtres  , etc.  Il  tient  le  milieu 
entre  les  schistes  ardoises  ou  argileux  les  plus 
purs  et  le  mica-schiste  ou  roche  micacée  schis- 
teuse d'avec  laquelle  il  est  assez  difficile  de  le 
distinguer,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  terrains 
primordiaux  où  il  constitue  souvent  même  la 
gangue  de  liions  métalliques  de  toute  nature  et 
très  puissants. 

II.  Schiste  AiiDOisE,  Brong.,  Tlionschiefer, 
Wern. , en  partie.  Son  caractère  essentiel  est 
d'ètre  en  grandes  feuilles  minces , droites  , sc 
séparant  aisément,  sonores  lorsqu'on  les  frappe 
avec  un  corps  dur  et  se  cassant  en  fragments  â 
arêtes  vives.  Ses  couleurs  varient  entre  le  gris 
bleuâtre , le  brun  et  le  rouge  terne , sa  consi- 
stance est  beaucoup  plus  dure  que  celle  du 
schiste  argileux  et  va  même  jusqu’à  retenir  des 
tiaecs  de  cuivre;  du  reste,  sans  effervescence 
avec  les  acides  et  fusible  an  chalumeau  pour 
donner  une  scoiie  luisante.  Il  git  en  grandes 
couches  inclinées  ou  même  perpendiculaires  à 
l’horizon , et  se  rencontre  dans  les  terrains  pri- 
mitifs , de  tr.  nsilion  ou  secondaires.  Lesprdoi- 
scs  primitives  offrent  dans  leur  sein  des  sub- 
stances diverses  telles  que  des  veines  et  des 
roehers  de  quartz,  de  chaux  carbonatée,  du 
fer  sulfuré,  du  micig.;  les  secondaires,  diffé- 
l'cntcs  empreintes  de  corps  organisés  dont  quel- 
ques-unes leur  sont  même  particulières.  — Les 
ardoises  servent  depuis  longtemps,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  à couvrir  les  maisons,  et  ont  été 
plus  récemment  employées  à faire  des  tableaux 
sur  lesquels  on  peut  écrire  au  crayon  tendre 
avec  la  facilité  d’effaeer  ensuite  les  caractères. 
Elles  abondent  en  France,  dans  le  département 
de  la  Lozère,  qui  leur  doit  soa nom.  (l'oy.  Aa- 
Doisn.) 

III.  Sr.msTE  AnciLrirx,  Thonschiefer, Vh'eru., 
en  partie.  Ouoiijuc  liée  par  des  nuances  insensi- 
bles à la  précédente  , cette  variété  se  distingvio 
généralement  par  une  consistance  plus  tendre, 
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des  teuiUets  plus  épais , d'une  moindre  dimen- 
sion et  peu  solides.  Elle  se  divise  en  petits  frag- 
ments rhomboidaux  parfois  d'une  grande  régu- 
larité , absorbe  l'eau  promptement  et  en  assez 
grande  abondance , répand  une  odeur  d'argile 
prononcée , et  ne  fait  pas  effervescence  avec  les 
acides.  Le  cuivre  le  raie  complètement,  mais 
sans  y laisser  la  moindre  parcelle  métallique;  la 
raclure  est  terne.  Scs  couleurs  sont  le  gris-blcuà- 
tre , le  brun  , le  brun-foncé , le  rouge , le 
jaune , etc. , quelquefois  même  il  est  panaché 
de  plusieurs  nuances.  On  le  rencontre  à l'état 
primitif  et  secondaire  ; ses  gisements  sont , du 
reste , les  mêmes  que  ceux  du  schiste  ardoise , 
et  l'un  et  l'autre  forment  également  la  base  de 
plusieurs  roches  primitives  feuilletées,  en  passant 
graduellement  au  roiea-sebiste , à la  clilorite 
schisteuse  , au  talc  feuilleté , au  feldspath  feuil- 
leté et  autres  variétés  du  schiste.  Le  schiste  ar- 
gileux secondaire  s'observe  particulièrement 
dans  les  mines  de  houille  qu'il  recouvre  en  pas- 
sant au  schiste  bitumineux  et  au  grès  apparte- 
nant à la  même  formation.  — Ce  que  l'on  con- 
naît à Paris  et  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
pierres  à l'eau  tendre  est  un  schiste  argileux 
d'une  apparence  homogène , de  couleur  grise , 
verdâtre  ou  brunâtre,  employé  pour  le  polissage 
des  métaux,  et  dont  la  poussière , douce  entre 
les  doigts , est  cependant  assez  résistante  pour 
user  la  surface  de  ces  derniers.  Il  nous  vient 
d'Allemagne. 

IV.  Schiste  bituhixbux  , Brandschiefer , 
Wern.  Il  est  d'un  noir  un  peu  brunâtre  et  d'une 
raclure  de  même  couleur,  mais  luisante  comme 
de  la  résine.  Ses  feuillets  sont  un  peu  lustrés , 
fragiles  et  tendres,  quelquefois  assez  minces,  et 
se  séparent  aisément.  Sa  composition  est  très 
mélangée,  et  le  bitume  y est  parfois  en  si  grande 
abondance  qu’il  peut  servir  de  rombustiiric.  Ou 
le  rencontre  spécialement  dans  les  mines  de 
houille  et  les  terrains  de  même  formation  ou  il 
alterne  avec  des  schistes  argileux,  les  psam- 
mites  (l'oy.  ce  mot),  et  la  houille  elle-même,  en 
passant  de  l’un  à l'autre.  Il  existe  en  couches 
puissantes  dans  les  montagnes  de  fer  hydraté , 
eu  Angleterre , en  bohème  , en  Silésie , en  l'Ian- 
dre,  en  France,  etc.  Quelques  minéralogistes 
le  confondent  avec  le  schiste  argileux  , mais  il 
s’en  distingue  essentiellement,  ainsi  que  de  l'ar- 
doise , par  son  éclat  et  sa  raclure  luisante  ou  I 
résinoide , diffère  des  schistes  ahimineiix  ou  à 
deislner  par  la  présence  du  bitume  et  du  schiste  I 
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marno-bitumineux , par  su  uon-efferve.sccnce 
avec  les  acides. 

V.  Schiste  coticcie,  vulgairement  pierre 
à aiguiser, pierre  à l’eau  dure,  Wetzschiefer, 
Wern.  Plus  dur,  plus  eompacteet  moins  feuilleté 
que  le  précédent  ; d'un  gris  verdâtre  ou  d'un 
vert  plus  ou  moins  vif,  quelque''ois  violet,  brun, 
jaune  ou  même  noir , se  laissant  rayer  par  le 
fer,  etquelquefoispar  le  cuivre.  Sa  cassure,  con- 
sidérée en  grand  , est  à feuillets  petits  et  épais, 
mais  écailleuse,  à fragments  lamelliformes,  ra- 
boteux et  translucides  sur  les  bords,  sans  ef- 
fervescence avec  les  acides  et  fusible  au  chalu- 
meau pour  donner  un  émail  brun  un  peu  bour- 
souUé.  Cette  espèce  forme  des  lits  dans  les 
terrains  primitifs  et  ceux  de  transition  ; on  le 
rencontre  en  Saxe , eu  Bohème , en  Styric  ; il 
nous  en  vient  de  très  belles  variétés  de  la  Tur- 
quie. C'est  lui  qui , taillé  et  poli , constitue  les 
pierres  à aiguiser.  Ou  estime  de  préférence  celui 
de  couleur  verdâtre  apporté  du  Levant,  et  au  se- 
cond rang  celui  de  Bohême.  On  rencontre  dans 
le  commerce  à Paris  trois  sortes  de  pierres  à 
aiguiser,  désignées  par  les  noms  suivants  ; 1°  /a 
pierre  à rasoirs,  formée  de  deux  lits,  jaune  sur 
noisette,  ou  blanc-grisâtre , ou  violet-brun,  qui 
se  tire  des  environs  de  Namur.  On  est  dans  l'u- 
sage d'ajouter  la  couche  brune  aux  pièces  qui 
en  manquent,  la  réunion  des  deux  couleurs  étant 
un  caractère  commercial  ; 2"  la  pierie  à lan- 
cette , grisc-verdâtre , se  tirant  d'Allemagne  ; 
3"  ta  pierre  à l'eau  dure,  verdâtre,  plus  pâle 
que  la  précédente,  venant  du  Levant.  La  pous- 
sière du  schiste  coticule  est  employée  au  polis- 
sage des  métaux  et  considérée  par  les  ouvriers 
comme  une  sorte  d'émeril. 

VI.  Schiste  habxo-biti  viiNErrx  , schiste 
marneux,  Broiig.  Son  caractère  essentiel  est  de 
faire  effervescence  avec  les  acides,  il  est  gris- 
noirâtre  , ou  brun  et  même  noir  avec  un  éclat 
mat  ou  peu  luisant;  du  reste  opaque,  à feuillets 
planes  ou  courbes,  fusible  en  une  scorie  brune, 
après  avoir  exhalé  d'abord  une  odeur  bitumi- 
neuse, et  formé  de  chaux  carbonatée  unie  a l'alu- 
mine , au  fer  et  au  bitume.  On  le  rencontre  dans 
les  terrains  secondaires  et  de  transition,  où  il 
forme  d’ordinaire  les  couches  inferieures  du 
calcaire  de  transition,  renfermant  souvent  des 
minerais  de  cuivre  de  plusieurs  espèces , ainsi 

I ([ue  du  fer  et  du  mercure  sulfures.  La  quantité 
de  ce  premier  méUil  est  même  pa  rfois  assez  abon- 

I dante  pour  l'exploitation.  Ëolin  il  se  trouve  lié 
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par  «ne  multitude  de  variétés  intermédiaires 
avee  les  marnes  bitumineuses , ce  qui  le  fait 
classer  par  les  minéralogistes  étrangers  avec  les 
pierres  calcaires  marneuses  et  non  avec  les 
schistes  proprement  dits. 

VIT.  Whists  a dessineb,  ampelite  graphi- 
que, Brong.,  Zeichenscheifer,  Wern.,  vulgai- 
rement crayon  noir,  craie  de  charpentier.  C’est 
une  variété  assez  tendre  pour  laisser  des  traces 
sur  le  papier,  ce  qui  la  fait  employer  pour  le 
dessin  ; noire , quelquefois  grise  ou  bleue , d’un 
aspect  mat  ou  luisant,  schisteux  en  grand,  mais 
à peine  en  petit,  et  alors  d'une  cassure  eonchoïde. 
Le  chalumeau  le  blanchit  ou  le  jaunit  ; la  simple 
action  de  l’air  le  fait  parfois  se  recouvrir  d’ef- 
llorescences  de  fer  et  d'alumine  sulfatée,  comme 
le  schiste  alumineux  dont  il  se  rapproche  beau- 
coup. On  le  rencontre  en  couches  dans  les  ter- 
rains de  transition,  associé  aux  schistes  bitumi- 
neux ou  argileux  et  a la  houille.  En  pierre 
brute , les  maçons  et  les  charpentiers  l'emploient 
pour  tracer  ; pur,  lin , homogène  et  tendre  , il 
sert  à dessiner  sur  le  papier  ; réduit  en  poudre 
et  broyé  avec  l'huile,  il  entre  dans  les  couleurs 
des  peintres.  Les  crayons  noirs  les  plus  estimés 
sont  ceux  d’Italie , viennent  ensuite  ceux  d’Es- 
pagne et  de  France. 

VllI.  ScnisTE  ALiiMisEux , umpcHte  alu- 
mineux , Brong.  D'un  noir  bleuAtrc  ou  grisAtre 
et  se  recouvrant,  par  l’exposition  a l’air, d’efflo- 
rescences de  sulfate  de  fer  et  d'alumine  mélan- 
gés , et  qui,  par  l'écartement  de  ses  feuillets,  fi- 
nissent par  le  faire  tomber  en  poussière  ; sans 
effervescence  avec  les  acides , infusible  au  eha- 
Inmeau  et  rougissant  seulement  par  l'action  du 
calorique.  On  le  trouve  dans  les  terrains  primi- 
tife  et  secondaires , avec  les  schistes  ardoise  et 
argileux  dans  lesquels  il  forme  aussi  parfois  des 
veines , contenant  comme  eux  du  quartz , de  la 
chaux  carbonatée , du  fer  sulfuré , mais  remar- 
quable surtout  par  les  éléments  de  raluii  qu'il 
renferme.  Aussi , l’exploite-t-on  pour  en  retirer 
ce  produit. 

'Telles  sont  les  variétés  que  Ton  peut  admettre 
dans  l'espèce  schiste , si  toutefois  Ton  doit  con- 
sidérer comme  pouvant  former  une  espèce  dan.s 
toute  la  rigueur  du  mot  des  pierres  mélangées  et 
le  plus  souvent  sans  caractères  Axes.  L.deiaC. 

SCIIIZOPOHES.  Famille  de  crustaet's  a 
pieds  divist’s  jusqu'à  leur  hase,  ou  près  de  leur 
milieu , en  deux  hi’anches  ou  appendices  grêles, 
uniquement  destie.ts  A la  natation,  les  piitU 


nageoires  extérieurs  servant  au  même  usage. 
Elle  contient  deux  genres , nébalia  et  mysis. 

SCIILËGEL  (Jean-Élie)  , poète  allemand, 
né  vers  1 7 1 8 A Meissen  (Saxe) , se  flt  connaître 
d’abord  par  la  traduction  des  Géorgiques  de 
Virgile,  des  Kpitres  d'Horace,  de  la  Cyropédie 
de  Xénophon , et  enfin  par  des  imitations  de 
quelques  pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Ce 
fut  à la  célèbre  école  de  Pforta , où  il  étudiait 
encore,  que  furent  représentées  pour  la  pre- 
mièi-c  fois,  par  ses  condisciples,  ses  tragédies 
d’Oreste  et  Pytade  et  A'Hécube  .'cette  dernière, 
à laquelle  il  fit  plus  tard  des  changements  con- 
sidérables , fut  publiée  sous  le  titre  des  Troyen- 
nes.  Cependant  le  jeune  poète,  obligé  de  se  choi- 
sir un  état , ayant  embrassé  la  carrière  du  droit, 
n'en  continua  pas  moins  à cultiver  le  théâtre  et 
les  lettres.  Sa  réputation  s’étant  fort  accrue , il 
fut  recherché  par  les  littérateurs  les  plus  émi- 
nents de  Téptwiuc , et  concourut  à la  rédaction 
de  divers  recueils,  notamment  la  UMiothèque 
de  Gottsched  et  les  Amusements  de  Cesprit  de 
Schxvabe.  En  174  3,  il  suivit  Speuucr  eu  Dane- 
marck  comme  secrétaire  d’ambassade,  et  s’étant 
lié  bicntùt  a\ec  les  savants  de  ce  pays , dont  il 
étudia  la  langue  et  l’histoire,  il  dexint,  di>s  la 
même  année , T un  des  collahorateursdu  (".  lèhre 
recueil  intitulé  : Fragments  de  liréme,  La  créa- 
tion d’un  théAtre  allemand  cl  français  à Co- 
penhague le  ramena  à s’occuper  plus  spéciale- 
ment de  compo.sitions  dramatiques , et  il  lit 
imprimer,  en  1 746,  le  recueil  de  ses  Œuvres  en 
ce  genre  ; c’est  surtout  à ses  tragédies  qu’il 
a du  sa  célébrité.  Elles  ont  toutefois  beaucoup 
perdu  de  leur  prix  aux  yeux  de  la  critique  ; la 
moins  faible  est  celle  d’ffermnn.  La  seule  de  ses 
comédies  qu’on  cite  encore  avec  éloge  est  celle 
intitulée  la  Beauté  muette , en  vers. 

SCIILEOEL  ( Auguste-Giiihaume),  cri- 
tique et  poète  allemand,  né  en  1767  à Hanovre, 
neveu  du  précédent , se  flt  d'abord  connaître  par 
une  traduction  de  Shakspeare  et  de  plusieurs 
pièces  de  Calderon.  Il  s’occupa  dans  des  cours 
(le  littérature  publies  du  théâtre  ancien,  et  ob- 
tint hientât  un  rang  distingue  parmi  les  criti- 
ques; saromparaison  delà  Phèdre  de  Racine 
et  de  celle  (V F.uripide  excita  en  France  une 
vive  émotion,  il  tira  de  l’oubli  le  poème  national 
des  î\’iebelungcn,  et,  nomme  professeur  de  lit- 
térature à Bonn  (1818),  il  publia  la  même  an- 
née un  Essai  sur  la  littérature  provençale, 
s’occupa,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
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littérature  indienne,  et  traduisit  deux  grandes 
épopées  indiennes,  Ramayana,  1823  , 
topadesa,  1833.  li  est  aussi  i’auteurde  poésies 
estimées;  il  vécut  dans  l'intimité  de  madame  de 
Staël,  de  Gœtlie  et  de  Schiller. 

SCHLEGEL  (Frédéric ),  frère  du  précé- 
dent, né  à Hanovre  en  1773,  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  son  roman  de  Liicimle, 
vint  ensuite  à Paris  faire  de  nombreuses  re- 
cberehes,  s'y  livra  à l'étude  des  langues  orien- 
tales et  du  sanscrit,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
publia  un  Traité  sur  la  langue  et  ta  sagesse 
des  Indiens.  Cet  ouvrage,  quoique  imparfait 
sous  le  rapport  philologique , attira  l'attention 
des  savants  sur  les  langues  orientales.  Schlegel 
fit  suivre  cette  publication  d’un  Cours  de  litté- 
rature, et  bientét  après  d’un  Cours  d’histoire. 
Il  professa,  à Vienne,  des  cours  sur  la  Philoso- 
sophie  de  la  t ic  et  sur  la  Philosophie  de  l'his- 
toire, traduits  par  l’abbé  Léchât.  M.  Duckett  a 
traduit  de  l’allemand  sou  Histoire  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne  ; Paris,  1839,  3 vo- 
lumes in-8.  Frédéric  Schlegel  avait  é[)ousé  lu 
fille  du  célèbre  rabbin  Mendelshon  et  se  con- 
vertit avec  elle  il  la  fui  catholique;  il  fut  nommé 
par  l’empereur  d’Autriche  secrétaire  aulique.  Il 
mourut,  en  1839,  d’une  attaque  d’apople.vie. 

SCH.MIDT  (Michel-Iosack).  Historiogra- 
phe allemand,  né  en  1738  à .Vuenstein  (évéehé 
de  Wurtïbourg) , mort  en  1794.  11  remplit  di- 
verses fonctiuns  publiques , et  entre  autres  cel- 
les de  conseiller  aulique  é Vienne.  Il  fut  le  pro- 
fesseur d’histoire  de  l’archiduc  François  [depuis 
empereur).  Il  a publié  l’histoire  des  .MIemands 
jusqu'en  1 636  : elle  forme  1 1 vol.  in-8“  ; les  1 1 
autres  volumes  qui  la  complètent  ont  été  rédi- 
gés par  Mibiller  sur  les  matériaux  laissés  par 
Schmidt.  Cet  ouvrage  important  jouit  d'une 
grande  autorité. 

SCHOELL  (Max.-Saus.-Fhédéric), naquit 
é Sarrebruck  en  1766.  Il  entra  dans  une  famille 
russe  comme  précepteur,  et  visita  successive- 
ment avec  ses  élèves  la  Suisse,  l'Italie,  Berlin, 
Saint-Pétersbourg.  Il  monta  ensuite  une  mai- 
son de  librairie  ù BMe,  et  ensuite  à Paris,  en 
1 802. Sous  l’empircj  l’attention  publique  se  tour- 
nait vers  les  camps  plus  que  vers  la  littérature  ; 
il  n’est  pas  surprenant  que  Schoell  se  soit  trouvé 
embarrassé  dans  ses  affaires  en  1812.  En  1814, 
profitant  de  la  présence  des  souverains  alliés  à 
Paris,  il  obtint  d’étre  attaché  au  corps  diploma- 
tique de  Prusse , et  résida  depuis  presque  con- 


stamment à Paris  avec  le  titre  de  conseiller  de 
légation.  Il  mourut  en  1833.  Sehoell  fut  un  éru- 
dit fort  laborieux  : on  lui  doit  des  Éléments  de 
chronologie,  2 vol.  in-18,  et  un  Recueil  de  piè- 
ces officielles,  9 \ ül.  in-8e,  et  l’Histoire  abrégée 
des  traités  de  paix  depuis  celui  de  'Westphaiie, 
Paris,  1 5 vol.  in-S«.  Il  publia  encore  un  Cours 
d'ii.stuire.  moderne  des  Etats  européens  en  16 
vol.  in-8“;  composition  faiiile  qui  laisse  beaucoup 
a désirer.  Ses  mciileurs  travaux,  ceux  qui  lui 
donnent  le  titre  le  moins  contestable  à l’estime 
du  monde  savant , sont  ceux  qui  se  rapportent 
à l’histoire  littéraire  de  la  Grece  et  de  Rome. 
h' Histoire  de  la  littérature  grecque  a.\eà\  paru 
d’abord  en  2 vol.  in-8";  mais  l’auteur,  instruit 
par  l’expérience  et  par  une  étude  plus  approfon- 
die de  son  sujet,  refit  cet  ouvrage  et  le  publia 
en  8 vol.  in-8".  Quelque  imparfait  qu’il  soit  en- 
core, soit  sous  le  rappoil  du  stv  le,  soit  sous  ce- 
lui de  la  critique  et  de  l'appréciation  littéraire, 
il  est  indispensable  à tous  ceux  qui  prétendent 
à une  instruction  solide  et  étendue.  VHistoire 
abrégée  de  ta  littérature  romaine,  moins  sa- 
vante et  moins  complète,  aussi  peu  élégamment 
écrite,  a dû  néanmoins  prendre  place  dans  la 
bibliothèque  de  tout  érudit  tant  soit  peu  curieux 
des  lettres  latines.  Leuoiérb. 

SCIIOENBRlJ\.  Palais  de  plaisance  des 
empereurs  d’Autriche  situé  6 une  lieue  de 
Vieime.  Ce  palais , commencé  par  Joseph  I", 
fut  achevé  par  la  célèbre  Marie-Thérèse.  Pen- 
dant l’occupation  de  Vienne  par  l’armée  fran- 
çaise, il  fût  habité  par  Napoléon.  Lorsque 
les  désastres  de  1814  et  de  1815  eurent  fait 
rentrer  la  France  dans  scs  anciennes  limites,  le 
château  de  Schoenhruu  fut  assigné  pour  rési- 
dence au  duc  (le  Iteichstadt.  C’est  là  que  ce 
jeune  prince  succomba,  le  32  juillet  1813,  àune 
phthisie  pulinonnirc , dans  la  chambre  même 
qu’avait  occupée  son  père.  Schoenbrun  possède 
un  jardin  botanique,  assurément  l’un  des  plus 
beaux  de  l’Europe,  et  une  ménagerie  très  con- 
sidérable. 

SCHOLASTIQUE.  Ou  appelle  ainsi  la  mé- 
thode employée  dans  les  écoles  pendant  le  moyen 
âge  pour  l’enseignement  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie.  Les  caractères  qui  la  distin- 
guent se  rapportent  en  même  temps  nu  fond  et 
à la  forme,  c’est-à-dire  aux  objets  qu’elle  em- 
brasse et  à la  manière  de  les  traiter.  Qtmntàla 
philosophie,  son  objet,  durant  le  moyen  âge, 
n’était  pas  déterminé  et  circonscrit,  ou,  pour 


ed  by  Google 


SCI! 


SCH 


110 


mieux  dire , il  n’avait  d'autres  limites  que 
celles  des  sciences  humaines;  car  elle  avait  la 
prelentiuD  de  les  embrasser  toutes,  et  l'on  sait 
que  dans  le  siéele  dernier  le  cours  de  philoso- 
phie eomp  euait  encore  les  cléments  des  mathé- 
matiques cl  de  la  phjsi(iue.  Lorsqu’apres  l'in- 
vasion des  barbares  dans  l’empire  romain,  les 
études  commencèrent  à se  relever,  sous  le  règne 
et  la  protection  de  Charlemagne,  elles  se  divi- 
sé ent  naturellement  en  deux  sections:  celle  des 
lettres,  comprenant  la  grammaire,  la  rhétori- 
que et  la  dialectique;  et  celle  des  sciences  ou 
matliématiqucs,  comprenant  la  musique  ou  le 
chant,  l’arithmétique,  la  géométrie  et  l’astro- 
nomie ou  le  comput  ecclésiastique.  La  première 
section  prenait  le  nom  de  trivium , la  seconde 
celui  de  quailrh'ium.  C'était  ce  qu’on  appelait 
les  sept  arts  libéraux:  mais  le  plus  grand  nom- 
bre desétudiants  u’allait  pasan  delà  du  trivium. 
Plus  tard,  quand  les  universités  furent  établies, 
ces  differents  objets  d'étude  formèrent  une  di- 
vision distincte  qui  reçut  le  nom  de  faculté  des 
arts  ; les  autres  furent  celle  de  théologie,  celle  de 
droit  civil  et  canonique,  et  enfin  celle  de  méde- 
cine, Quelques  traités  de  Boéce,  de  Cassiodorc 
et  de  Saint-.\ugustin,  sur  les  différentes  parties 
des  arts  libéraux,  servirent  de  texte  à cet  ensei- 
gnement; mais  quand  les  ouvrages  d'Aristote 
furent  connus  et  traduits,  on  les  regarda  bien- 
tôt comme  le  répertoire  de  toutes  les  connais- 
sances Immaincs,  et  les  docteurs  es  arts  s’appli- 
quèrent principalement  à les  expliquer.  On  peut 
en  juger  par  les  volumineux  commentaires 
d’Albert-le-Graud  et  de  saint  Thomas  d'Aquin 
sur  les  œuvres  de  ce  philosophe.  Son  autorité 
devint  si  grande  dans  les  écoles,  qu'il  ne  fut 
bientôt  plus  permis  de  la  mettre  en  question. 
Toutes  ses  opinions  étaient  reçues,  pour  ainsi 
dii  c,  sans  contrôle  ; scs  œuvres  étaient,  pour  les 
sciences  humaines,  un  recueil  de  principes  in- 
contestés, comme  l'Écriture  sainte  pour  la  théo- 
logie, et,  par  cela  même,  la  philosophie  se  bor- 
nait à chercher  le  sens  de  sa  doctrine,  et  à tirer 
les  consé'quences  de  ses  principes  au  moyen  du 
syllogisme  dont  il  avait  lui-métnc  si  savamment 
e,\|«)sé  les  règles.  On  conçoit  que,  renfermées 
dans  ce  cercle,  les  sciences  humaines  étaient 
condamnées  à une  sorte  de  stérilité  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  la  philosrqrhie 
sclmlastique  ne  fut  digne  que  de  mépris,  comme 
l'ont  pense  <iuelqucs  modi  rn».  On  peut,  à cet 
égard,  s’en  rapporter  au  jugement  de  Leibnitz  ; 


« J’ai  souvent  répété,  ditcet  illustre  philosophe, 
qu’il  y a de  l’or  caché  dans  la  boue  de  la  barba- 
rie scholastiriue,  et  je  souhaiterais  que  quelque 
habile  homme  versé  dans  cette  philosophie  eût 
l’inclination  d’en  tirer  ce  qu’il  y a de  bon  ; je 
suis  sûr  qu’il  trouverait  sa  peine  payée  par  de 
belles  et  importantes  vérités,  s (Éoy.  Philoso- 
phie.) 

Quant  à la  théologie,  son  objet  dans  la  scho- 
lastique, comme  dans  les  ouvrages  des  pères  et 
ceux  des  écrivains  modernes,  a toujours  été  le 
même,  c’est-à-dire  le  développement  des  vérités 
fondées  sur  l’ Écriture  et  la  tradition . Mais  ce  qui 
caractérise  la  scholastique,  sous  ce  rapport,  c’est 
d’avoir  réduit  toute  la  théologie  en  un  seul 
cor;»,  et  distribué  toutes  les  questions  méthodi- 
quement, de  manière  à former  un  ensemble 
suivi  et  complet,  au  lieu  que  les  anciens  pères, 
beaucoup  plus  préoccupés  d’un  but  spécial,  ne 
traitaient  guère  U»  questions  ipie  selon  le  besoin 
des  circonstances.  Saint  Jean  Dnmascene  est  le 
premier  quiait  tenté,parmilcsCrccs,  de  présen- 
ter un  système  complet  de  la  doctrine  théolo- 
gique. Saint  Anselme,  parmi  les  Latins,  suivit 
cet  exemple;  et  bientôt  après  Hildcbert,  arche- 
vêque de  Tours,  Pierre  Lombard,  le  cardinal 
Robert  Pullus  et  plusieurs  autres  publièrent  des 
ouvrages  où  ils  avaient  pour  but  d’exposer  dans 
un  ordre  méthodique  toutes  les  questions  de  la 
théologie.  La  forme  qu'ils  adoptèrent  consistait 
donc  à définir,  à diviser,  puis  à exposer  les  pro- 
positions avec  leurs  preuves,  et  ensuite  à répon- 
dre aux  objections.  Ils  tiraient  principalement 
leui-s  preuves  de  l’Écriture  sainte,  des  conciles, 
des  ouvrages  des  Pères  et  des  autres  sources  de 
la  tradition;  mais  ils  cherchaient  en  même 
temps  les  vérités  de  la  foi  par  les  principes  de 
la  philosophie  humaine,  et  quelques-uns,  entraî- 
nés par  le  désir  de  briller,  se  jetèrent  souvent 
dans  des  subtilités  frivoles  ou  dangereuses,  qui 
détournaient  la  théologie  de  ses  véritables  voies 
et  tendaient  à lui  ôter  son  caractère  de  science 
divine.  ?ion-seulement  ils  ti  aitèrcnt  une  foule 
de  questions  inutiles  et  quelquefois  ridicules, 
mais  ils  poussèrent  à l’excès  les  subtilités  de  la 
logique  et  de  la  métaphysique;  ils  aimaient 
mieux  souvent  prouver  les  dogmes  de  la  foi 
par  les  maximes  d’Aristote  que  par  l’Écriture 
sainte  et  p.ir  la  tradition:  ils  forgèrent  des  ter- 
mes barbares  et  inintelligibles  pour  exprimer 
souvent  des  idées  communes,  et  quelques-uns 
s’atlachèreut  à soutenir  le  pour  et  le  contre  sur 
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phisienrs  qnfstioin  évidemment  certaines.  Le  i 
désordre  s’accrut  au  point  que  le  pape  Gré- 
goire IX  fU  des  reproches  sévères  aux  docteurs 
de  l'Université  de  Paris,  et  leur  ordonna  de 
suivre  les  traces  des  anciens  et  de  s'en  tenir  aux 
sources  de  l’enseignement  catholique.  Ces  vices 
et  ces  défauts,  exagérés  à dessein  par  les  pro- 
testants et  queiquefois  par  des  écrivains  catho- 
liques, ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  dés  le 
siècle  suivant,  la  scholastique  s'épurait  dans  les 
savants  écrits  de  Gerson , du  cardinal  Pierre 
d’Ailly  et  de  plusieurs  autres  docteurs  célébrés. 
Ainsi  les  protestants  ne  sauraient  s’attribuer  la 
gloire  de  ce  changement,  qui  avait  précédé  de 
longtemps  la  réforme  de  Luther.  Du  reste,  les 
defauts  qu’on  reproche  é la  scholastique  étaient 
ceux  des  hommes  et  des  circonstances,  et  non 
pas  ceux  de  la  méthode,  epii  offre  Incontestable- 
ment de  grands  avantages.  Définir  et  expliquer 
les  termes,  poser  des  principes  dont  tout  le 
monde  convient,  puis  en  tirer  les  conséquences 
et  répondre  aux  objections,  tout  cela  offre  une 
marche  lente  et  peut-être  aride,  mais  sêrc,  et 
on  peut  dire  que  c'est  à la  scholastique  que  nous 
sommes  redevables  de  l’ordre  et  de  la  méthode 
qui  régnent  dans  les  ouvrages  des  modernes,  et 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  des  anciens. 
Ce  procédé  analytique  est  essentiellement  propre 
d'ailleurs  a éclaircir  les  questions,  à rc^udre  les 
sophismes,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  les  sec- 
taires des  derniers  siècles  se  soient  clevés  si  sou- 
vent contre  la  scholastique,  dont  Bellarmin  et 
d’autres  habiles  controversistes  ont  fait  si  heu- 
rcu.sement  usage  pour  confondre  leurs  erreurs. 

( l'oÿ.  TiiÉoi.oniE.)  B. 

SCIIOLIASTES.  Après  les  siècles  de  fé- 
condité et  de  grandeur,  on  éproux  e le  besoin  de 
conserver  les  richesses  acquises.  Alors  on  réunit 
avec  un  zèle  ardent  et  un  respect  religieux  les 
chefs-d’œuvre,  on  en  dresse  soigneusement  l'in- 
ventaire, et  on  les  place  avec  un  ordre  métho- 
dique dans  un  vaste  édifice  (juc  défendent  et 
font  respecter  la  protection  des  rois  et  la  provi- 
dence des  dieux.  Ce  n’est  point  là  un  travail  mé- 
canique : il  exige  des  connaissances  profondes 
et  variées;  il  faut,  pour  une  tâche  aussi  difficile, 
des  érudits  intelligents,  d’habiles  philologues, 
des  grammairiens  d'un  rare  mérite.  Reconnai- 
tre  tels  ou  tels  livres  et  les  pincer  dans  un  ordre 
quelconque,  ce  n’est  rien  ; mais  conohire,  apres 
un  examen  approfondi , qu’un  poème  est  apo-  \ 
cryphe,  laire  disparaître  d’un  ouvrage  admiré  I 


I les  fautes  qui  le  déparent,  comparer  et  discuter 
les  textes,  tpiand  on  avait  plusieurs  manuscrits, 
condamner  telle  leçon,  défendre  telle  autre,  ex- 
pli(|uer  un  passage  obscur  et  l'éclaircir  au  moyeu 
d'autres  passages  ayant  avec  lui  une  certaine 

analogie tel  est  le  long  et  pénible  travail 

(pi’eurent  A accomplir,  sous  les  Ptolémées  qui 
les  protégeaient,  les  Zénodote,  les  Aristarque, 
lesZoïle,  les  .Aristophane et  les  Didyme.  Comme 
ils  n’étaient  pas  toujours  d’accord  entre  eux, 
comme  ils  eurent  souvent  A consulter  les  éru- 
dits de  Pergame,  de  Rhodes,  d' .Athènes  et  de 
Tarse,  et  à leur  répondre,  il  est  présumable  qu'il 
resta  queh|ue  chose  de  ces  sav  antes  discussions 
et  de  cette  volumineuse  correspondance  ; et  il 
n’est  pas  improbable  que  des  extraits  qui  en 
auront  été  faits  avec  un  soin  judicieux  nient  été 
dès  lors  placés  en  marge  à câté  des  textes  aux- 
quels ils  se  rapportaient;  il  est  possible  aussi 
que  chacun  de  ces  savants  distingués  ait  annoté 
lui-même,  après  une  étude  sérieuse , les  poètes 
qu’il  connaissait  le  mieux.  Ces  notes,  ces  remar- 
ques proviennent  encore  en  partie  des  studieux 
loisirs,  o;('.ii:,de  quelques  hommes  qui  trou- 
vaient no  charme,  facile  A comprendre,  dans  les 
sublimes  conceptions  du  génie;  d’autres  sont , 
à n’en  pas  douter,  le  fruit  des  observations  fai- 
tes dans  l’ombre  des  écoles  par  les  grammairiens 
les  plus  renomme^.  Tels  furent  les  scholiastes 
chez  les  Grecs,  et  l’étymologie  de  ce  mot  n’est 
plus  douteuse.  Les  plus  anciens  poètes  durent 
attirer  d’abord  l’attention  des  scholiastes,  tant 
à cause  de  leur  célébrité  qu’à  raison  des  difficul- 
tés qu'ils  présentaient.  I-cs  archaïsmes,  les  for- 
mes singulières  de  certains  dialectes  exigeaient 
des  explications  et  des  commentaires.  Le  mémo 
travail  se  fit  aussi  sur  les  tragiques  et  les  comi- 
ques les  plus  dignesd’admirat  ion,  telsqu’Esehy- 
le,  Sophocle,  Euripideet  .Aristophane  ; il  s’étendit 
ensuite  aux  poètes  postérieurs  à Apollonius  de 

Rhodes  , à Théoerite Mais  il  convient  de 

remanpier  que  pour  ces  derniers  les  scholies 
sont  incomparablement  plus  restreintes.  Les 
grands  prosateurs  eurent  la  même  distinction, 
sans  doute  parce  qu’ils  étaient  étudies  dans  les 
écoles  et  qu’ils  présentaient  des  difficultés  réel- 
les. Ainsi  Thucydide  et  Démosthène  ont  leurs 
scholies,  et  il  faut  convenir  qu’elles  ne  sont  pas 
superflues;  on  sciait  tenté  au  contraire  de  les 
trouver  trop  peu  multipliées. Le  dernier  écrivain 
' peut-être  sur  le  texte  duquel  on  ait  fait  un  com- 
I mentaire,  fort  court  à la  vérité,  c’est  Lucien, 
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Mais  l'œuvre  des  seholiastes  n'en  continua  pas 
moins  dans  la  suite,  n Constantinople  nu%ie, 
lorsque  cette  nouvelle  capitale  de  l'empire  de- 
vint un  des  grands  centres  de  lumières,  et  Eus- 
tathe,  qui  est  le  dernier  scholiaste  d'Homère, 
n'eu  est  pas  le  moins  connu. 

Les  Romains  eurent  aussi  leur  littérature,  et 
la  langue  latine  compta  des  chcfs-d'oeuvrc  tant 
en  prose  qu'en  vers.  Il  était  tout  simple  que  des 
poètes  tels  que  Térence,  Virgile  et  Horace 
eussent  leurs  interprèles  et  leurs  commenta- 
teurs, a l'c.xemple  de  ceux  qu'ils  avaient  siha- 
liilcment  imités  : et  il  .semble  que  les  scho- 
liastes  latins , qui  tous  datent  de  la  décadence, 
ne  le  cedent  nullement  aux  Grecs  ni  pour  la  s:i- 
gncité,ni  pour  l'érudition.  Staceet  Juvéual  sont 
au.ssi  accompagnés  de  scliolies  dans  les  bonnes 
éditions  ; mais  elles  ont  peu  d’étendue  et  ne  pré- 
sentent qu'un  médiocre  intérêt.  Quant  aux  pro- 
sateurs, un  seul  parait  avoir  attiré  l'attention 
des  grammairiens,  et  naguère  on  a publié  les 
Seholiastes  de  Cicéron,  déjà  connus,  mais  qui 
u’avaient  Jamais  été  réunis  dans  le  même  ou- 
vrage. 

Les  seholiastes  ne  sont  pas  seulement  précieux 
pour  l'Intelligence  des  passages  difliciles,  ils 
nous  révèlent  une  foule  de  détails  fort  utiles 
pour  l’étude  approfondie  de  ranti(|uité;  ils  nous 
apprennent  un  grand  nombre  de  traditions  my- 
thologiques que  souvent  ils  ont  soin  d'expli- 
quer, et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Ce  qu'on  y trouve  de  plus  Important  et  de  plus 
profitable,  ce  sont  des  passages  entiers  d'auteurs 
perdus,  lesquels  ont  cpielquefois  une  haute  im- 
portance pour  l’histoire,  et  sous  ce  rapport  Ser- 
vius,run  des  commentateurs  de  Virgile,  est  n 
remarquer.  Malheureusement  aussi  il  s'y  ren- 
contre bien  des  choses  de  peu  d’intérêt,  des  ob- 
servations sans  portée  et  tout-à-fait  oiseuses,  et 
même  des  interprétations  qui  manquent  de  jus- 
tesse et  qu'il  serait  imprudent  de  suiv  re. 

Leudikue. 

SCIIO.MDERG  (ABMXND-FBÉnFaïc),  ma- 
réchal de  France,  naquit  en  1019.  .\vant  perdu 
son  pt'iv  ii’et.vnt  encore  qu’au  berceau,  il  eut 
pour  tuteur  l'électeur  p.ilalin  Frédéric  V.  Encore 
adolescent,  il  prit  le  parti  des  arnus  et  assista  à 
la  bataille  de  A'ordiingue  en  1635.  11  se  distin- 
gua devant  Mayence,  Dole,  et  surprit  Nordliau- 
sen.  L’empereur  ayant  connsqué  scs  biens,  il 
entra  au  service  des  Proviiiees-I'nics  et  passa  en 
France  en  io.jO,oii  il  acheta  la  compagnie  des 
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gardes  écossaises , et  servit  dans  les  guerres  Ci- 
viles, puis  en  Ciiampagne.  Nommé  par  Mazarin 
lieutenant-géneral  à l'armée  de  Flandres , il  prit 
Landrecies , et  commanda  en  second  sous  Tu- 
renne  à la  bataille  des  Dunes.  Il  se  rendit  ensuite 
maftre  de  plusieurs  autres  villes  dont  il  fut 
nommé  gouverneur.  La  paix  s'étant  faite  eu 
1059  entre  la  France  et  l'Espagne,  Schomberg 
leva  une  armée  de  4,000  hommes  et  alla  secou- 
rir les  Portugais  qui  cherchaient  à recouvrer 
leur  indépendance.  Sa  victoire  à Villa-Viciosa 
assura  la  lilrerté  du  pays  qu'il  était  allé  défendre. 
Nommé  grand  de  Portugal  en  récompense  de  ses 
services,  il  revintàParis en  1072.  Les  hostilités 
ayant  été  renouv  elées  entre  la  France  et  l’Espa- 
gne , il  fut  nommé  générai  en  chef  de  l’armée  de 
Catalogne,  prit  Roses,  Figuièreset  autres  places. 
Ces  brillants  exploits  le  tirent,  quoique  protes- 
tant, nommer  maréchal  de  France  en  1075. 
Voulant  prouver  qu'il  était  digne  de  cet  lionneur, 
le  nouveau  maréchal  délivra  , dès  l’année  sui- 
vante , les  villes  de  Maèstricht  et  de  Cliarleroi. 
Il  resta  constamment  à la  tète  des  armées  jus- 
qu'en 1684  , ou  une  paix  générale  fut  conclue. 
L’année  suivante,  Louis  XIV  ayant  révoqué  l’é- 
dit  de  Nantes,  ce  vieux  guerrier  quitta  In 
France  et  se  rendit  d'abord  en  Portugal , puis 
chez  l'électeur  de  Brandebourg  , qui  le  nomma 
ministre  d’Etat  et  généralissime  de  toutes 
ses  armées.  Guillaume  d'Orange  l'ayant  en- 
gagé à son  service , il  passa  avec  lui  en  .Angle- 
terre. Nommé  général  des  troupes  anglaises  en 
Irlande,  il  fit  ecliouer  l'expédition  de  Jacques  II, 
aidé  par  Louis  XIV.  Il  fut  tué  0 la  bataille  de 
la  Boyne,  le  17  juillet  loao.  Schomberg  était 
instruit , brave  soldat , lié  avec  les  personnes 
les  plus  éminentes  de  répiMpie,  entre  autres  avec 
madame  de  Sevigne,  qui  en  fuit  le  plus  pom- 
peux eloge.  Di  HAUT. 

SCIIO.MHERG  (Hexai  de),  naquit  a Paris 
en  1583.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Hongrie 
sous  Rodolpiie  11,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
valeur  à la  prise  d'.AIbe-Royale.  De  retour  en 
l’iance,  il  fut  nommé  successivement  lieutenant 
du  roi  dans  le  Limousin , ambassadeur  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne;  partout  il  lit  briller 
sou  haliilcté.  I.orsqu’cclata  la  rupture  des  prin- 
ces avec  la  cour,  il  amena  au  secours  du  roi 
4,000  reilres  qu’il  avait  levés  lui-mémo.  Les 
troubles  terminés,  il  alla  servir  en  Piémont  sous 
les  ordres  de  I.csdiguieres  qui  faisait  alors  la 
guerre  aux  lispagnols.  Nommé  à celte  époque 


Digilized  by  Google 


son 


( <13  ) 


SC  H 

surintendant  des  ttnances,  le  roi  lui  donna  encore 
la  charge  de  grand-maltre  de  l'artillerie , charge 
dans  laquelle  il  se  distingua  contre  les  protes- 
tants. Proposé  par  une  faction  pour  remplacer 
le  duc  de  Luynes,  ses  services  ne  purent  lui  faire 
trouver  grâce  devant  l'inexorahle  Richelieu. 
Mais,  en  l'année  162&,  il  fut  rappelé  et  nommé 
maréchal  de  France.  Deux  ans  après  il  chassa 
les  Anglais  de  l'ile  de  Ré,  battit  Buckingham 
et  entra  le  premier  dans  La  Rochelle.  Les  trou- 
bles intérieurs  pacities , il  commanda  sous  les 
ordres  du  roi  l’armée  destinée  à mettre  le  duc  de 
Mevers  en  possession  de  la  succession  du  duché 
de  Mnntoue.  Blessé  à renlévement  du  Pas  de 
Stizc,  cela  ne  l'empécha  pas  do  prendre  Pignerol 
et  de  forcer  le  duc  de  Savoie  â lever  le  siège  de 
Casai.  Chargé  ensuite  de  combattre  le  duc  de 
Montmorency,  il  le  fit  prisonnier  à la  bataille 
de  Castelnaudary,  le  premier  septembre  1032. 
Nommé,  en  récompense  de  ce  service,  gouver- 
neur du  fjinguedoc,  il  mourut  la  même  année 
des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  On  a de  lui 
la  relation  de  la  campagne  de  Louis  XIII  en 
Italie.  Il  passait  pour  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  siècle. 

SCIIREKHOniN'.  Montagne  des  Alpes  au 
canton  de  Berne,  haute  de  12,600  pieds.  Ses 
énormes  couches  verticales  et  primitives  de  gra- 
nit courent  rapidement  du  N.-E.  au  S.-O.  jus- 
qu'à des  profondeurs  immenses.  D'énormes 
fragments  sont  constamment  amenés  de  son 
sommet  neigeux  jusque  dans  la  Lutschinc  de 
Grindelvald,  pur  les  torrents  (]ui  descendent  du 
Scheidek  et  du  Wetterhom. 

SCIirDLEIliA  {but.  phan.).  Genre  de  la 
famille  des  gentianées  et  de  la  |K>ntandrie  mono- 
gynie,  L. , établi  par  Martins  (N’ov.  gener. 
plant,  brasil.,  vol.  2,  p.  1 13)  cpii  l’a  ainsi  ca- 
ractérisé : calice  divisé  profondément  en  cinq 
segments  ovales  on  lancéolés,  aigus  et  imbriques 
pendant  l’estivation;  corolle  tubuleuse,  presque 
campanulée,  memhronée,  caduque,  dont  le  tube 
est  cylindrique,  le  limbe  à cinq  divisions  peu 
profondes,  ovales,  lancéolées,  un  peu  glandu- 
leuses sur  leurs  bords,  roulées  en  cornet  pendant 
l’estivation , ayant  la  gorge  nue;  cinq  étamines 
petites,  incluses,  insérées  sur  la  corolle  au-des- 
sous du  limbe,  à filets  courts,  subulés,  à an- 
thères petites , oblongues  , n deux  loges  quel- 
quefois séparées  par  un  connectif  membraneux, 
renfermant  un  pollen  composé  de  trois  sphcrules 
accolées;  ovaire  biloculaire  à loges  complètes 
l^ncÿclopêdit  du  XIX'  siiclff  i.  XX  U, 


dont  les  cloisons  sont  fermées  par  l'introflexion 
des  valves,  et  ipii  viennent  s’attacher  a un  ré- 
ceptacle central  ; style  continu  avec  l'ovaire , 
court,  cylindrique,  supportant  un  stigmate 
simple,  pédiccllé-glanduleux  ; capsule  allongée, 
bivalve , biloculaire,  contenant  un  grand  nom- 
bre de  graines  attachées  à un  réceptacle  central, 
spongieux,  bipartibic  et  impressionné  de  fos- 
settes; graines  petites  ovéesou  obovées,  angu- 
leuses, couvertes  d'un  tégument  celluleux  réti- 
culé, composées  d’un  très  petit  embryon  ortho- 
trope à radicule  apiKisée  au  hile  et  renfermée  dans 
un  albumen  charnu. 

SCIIULTEN'S  (Ai.bebt),  orientaliste,  né 
en  1086  à Groninguc,  mort  en  17.30,  fut  pas- 
teur de  Wassenaar,  et  devint  professeur  de  lan- 
gues orientales,  d’aliord  a Franeker,  et  ensuite  à 
Leydc.  Il  est  regarde  comme  le  restaurateur  des 
études  orientales  au  XMif  siecle.  Il  savait  l’hé- 
breu , l'aralie,  le  chaldéen  et  le  syriaque.  On  a 
de  lui:  Origines  hebreew , Franeker,  1724-38, 
2 vol.  in-4“;  Inslilutiones  ad  fundatnenla 
lingutr  Itebraicœ , Leyde,  17  37  ou  36. 

SCHL'MLA  ou  Cni  MLA.  Ville  importante 
de  Bulgarie,  Sandjak  de  Silistri , sur  l’emplace- 
ment de  l'ancienne  ilarcianopolis , presque  au 
pied  du  Balkan,  dont  elle  est  la  de.  Elle  est 
bâtie  partie  dans  une  vallée  et  partie  sur  le  pen- 
chant de  deux  montagnes , et  s’étend  sur  3,500 
mètres  de  longueur.  Sa  population  est  de  30,000 
habitants  , turcs , juifs  et  arméniens.  Elle  est  â 
20  lieues  du  Danube  et  â 00  de  Constantinople. 
On  y voit  des  filatures,  des  fabriques  de  soie  et 
de  draps,  des  tanneries,  37  édifices  religieux, 
un  grand  nombre  de  fontaines  , mais  point  d'au- 
berges. Cette  ville  tomba  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans en  1 38.3.  Ils  l’ont  fortifiée,  mais  quoique 
ce  soit  fort  irrégulièrement,  elle  n’en  a pas  moins 
résisté  â trois  attaques  vigoureuses  des  Busses 
en  1774  , 18IOct  1828. 

SCinVARZ  ou  SCHWARTZ  (Beb- 
THOLn) , moine  bénédictin  ou  cordelier  de  F’ri- 
bourg  (en  Brisgau) , ou , selon  d’autres  , de  Co- 
logne, qui  vivait  au  commencement  du  ivsiècle, 
passe  vulgairement  pour  être  l'inventeur  de  la 
poudre,  que  d’aulrre  font  remonter  à Roger 
Bacon  (mort  en  1292),  et  dont  l'origine  paraît 
même  être  lieaueoup  plus  aneienne.  On  raconte 
qu’ayant  mis  dans  un  mortier  du  salpêtre  , du 
soufre  et  du  charbon  i>our  une  expérience  chi- 
mique , il  y laissa  par  hasard  tomber  une  étin- 
celle qui  produisit  une  explosion  teri'iblc;  il 
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n'cut  plus , pour  consaorcr  sa  (lcoou\crlc , ([u’à 
renouveler  rcxjK'rieiicc  que  le  hasaivl  lui  avait 
fournie. 

SCII>VAnznOCRG.  Pays  a Allenuçuc, 
jadis  eompris  dans  le  cercle  de  lu  llaule-Saxe 
et  divise  en  deux  parties,  eonimes  sous  les  noms 
de  comté  supérieur  et  comté  inférieur  ; au- 
jourd'hui, partagé  entre  d<'UX  branelies  di-  la 
maison  de  Sehwar/.bourg  dont  les  pos.sessions , 
qui  ont  titre  de  principautés,  forment  deux  des 
États  de  la  confédération  germanique  : celle  de. 
Sc/itcarzbuiiry-ltudolstaeltet  eellede  Scliworz- 
bourg-Sondenhiiusen.  La  première  a une  éten- 
due de  1,024  kil.  carrés  et  00,000  habitants  j 
ses  villes  sont  ; Iludolstadt , Scbwarzbourg , 
l'cankenhauscn , Stadtilm.  Les  possessions  de 
la  seconde  s’étendent  sur  une  superficie  de  !i:jO 
kil.  carrés  , 40,000  habitants;  ses  villes  sont  : 
Soadershausen,  Arnstadt,  Brcitenbaeh.  Lceom- 
mcrec  et  l'industrie  des  deux  prineipauté-s  sont 
assez  prospères.  Le  gouvernement  de  la  pre- 
mière est  monarchique,  limité  par  des  états  ; ce- 
lui de  la  seconde  est  monarchique  absolu.  Les 
deux  princes  sont  luthériens  ; ils  ont  la  1 .î'  place 
à la  diète  générale,  avec  Oldenbourg  et  Anhalt  : 
ils  ont  deux  voLx  dans  l’assemblée.  — La  maison 
de  Scbwarzbourg  date  du  XF  sieele.  Lu  I34S  , 
Gonticr  de  Scbwarzbourg  fut  élu  empereur  par 
le  parti  opposé  à Frédéric  11.  En  1442 , la  mai- 
son SC  partagea  en  deux  lignes,  Arnstadt  (au- 
jourd’hui Sondershausen  ) et  Eudolstadt.  Klli's 
obtinrent  le  rang  de  prinei(Kiuté , la  première 
en  1007,  et  la  seconde  en  1710. 

SCinVAItZE\BEIlG(CnAHLKs  PinureK, 
prince  de) , général  autrichien , né  a ViemnuMi 
1771,  mort  en  1819,  devint  en  1700  liculenant- 
feld-marixhal , se  distingua  à llohenlinden 
(ISOo),  et  dans  la  canquignc  de  1804;  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  à Saint-Pétersbourg 
et  cl  Paris  (1809);  il  négocia  le  mariage  de 
Napobsm  et  de  Marie-Louise , rximmanda  les 
Autrichiens  auxiliaires  de  la  France  pendant  la 
campagne  de  Itussie  ; puis  dev  int , lors  de  la  dé- 
fection de  l’Autriebe,  général  eu  chef  des  trou- 
pes alliées.  Il  ménagea  d’abord  Napolé'on  , ne 
voidant  que  le  mettre  dans  la  nécessité  de  tran- 
siger sous  la  médiation  de  l'Autriche , puis  il 
marcha  sur  Paris  et  entra  dans  cette  ville  par 
suite  de  la  convention  signée  avec  le  martxdial 
Marmont.De  retour  d Vienne  il  présida  le  con- 
seil aniique  de  guerre. 

scmvAïz,  ville  d’Allemagne,  Autriche 


U ) 

(Tv roi) , cercle  du  Ras-Intlial , près  de  la  rive 
diuitede  rinn,  est  bien  bâtie,  avec  deux  églises 
et  quelques  nianufaetures.  On  trouve  aux  envi- 
rons des  mines  d’argent  et  de  cuivre.  Distance  : 
7 lieues  I,2E.  d’inspruek.  Lat.  17"  22' 40*; 
long.  E.  9"  19' 14".  7,400  habilants. 

SCII WELNITZIA  (bot.  phan.).  Elliot  et 
Nuttall  ont  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  lu 
deeandrie  inonogynic,  et  qui  présente  les  carac- 
tères essentiels  suivants  : calice  à cinq  folioles 
eonuaves  ; corolle  eampamdéc  de  la  longueur  du 
calice,  à cinq  segments  ; nectaires  ù un  pareil 
nombre  de  divisions , situés  à la  base  de  la  co- 
rolle  ; dix  étamines  dont  les  anthères  sout  ados- 
sées aux  filets,  à une  seule  loge  s’ouvrant  par 
deux  porcs  nus  à la  base  qui  est  renversée  ; 
stigmates  globuleux  présentant  cinq  lobes  infé- 
rieurement ; capsule  probablement  à cinq  loges  ; 
graines  inconnues.  Ce  genre  a été  d’alwrd  publié 
par  Elliot  (Sketch of  botany  amer.,  p.  478)sous 
le  nom  de  monotropsie,  «(ue  lui  av.iit  imposé 
Sehvveinilz,  auteur  primitif  du  genre.  Ilapptir- 
tient , selon  Nuttall , à la  nouvelle  famille  des 
monotropées,  où  il  avoisine  de  très  près  le  genre 
pterospora.  Il  ne  se  compose  que  d'une  si'ule 
espèce,  schtoeinitzia  adirata  , monoiropsis 
adirata,  Elliot  (loc.  cit.),  qui  est  une  petite 
plante  herbacée  probablement  parasite , entiè- 
rement dépourvue  de  feuilles  proprement  dites 
et  de  v erdure,  n’olfrant  que  des  écailles  a la  ma- 
nière des  monolrojies.  Ses  lleurs  sont  termi- 
nalis , agrégées  et  capitules , d’une  odeur  agréa- 
ble de  violette  et  accompagnées  de  larges  brac- 
téi's.  r.ette  plante  croit  dans  les  bois  ombragés 
de  la  Caroline  du  Nord. 

SCIIWITZ,  l’un  des  22  cantons  de  la  ré- 
publique helvétique  et  l’un  des  3 cantons  pri- 
mitifs , a eu  lu  gloire  de  donner  son  nom  à 
la  confédération  suisse.  Ce  canton , patrie  de 
VVemer  et  de  Guillaume  Tell,  donna  le  pre- 
mier le  signal  de  la  résistance  aux  ordres  ly  ran- 
niques  de  l'empereur  Albert.  D'aeeord  avec  ses 
anciens  alliés  les  cantons  d’i'ri  et  d’I  nderw  ald , 
il  sut  forcer  la  maison  de  llapslwurg  à respecter 
leur  anli<iue  liberté.  Borné  par  les  cantons  d’ilri, 
d'Liidervvald  , dcCdaris,  de  Saint-Gall,  de  Zu- 
rich , de  Zug  et  de  Lucerne , il  a une  |»ipulation 
de  34,000  habitants,  répandue  sur  une  étendue 
de  44  lieui-s  carrées.  Lue  grande  partie  du  paj  s 
est  couverte  de  belles  forets,  et  les  habitants, 
qui  tous  parlent  la  langue  allemande , suivent 
la  religion  catholique  et  se  livrent  à l’agricul- 
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ture^et  à l’éducation  des  bestiaux.  Les  nom- 
breuses montagnes  qui  sillonnent  ce  pays  ne 
s’élèvent  qu’à  une  hauteur  médiocre , et  n’nltci- 
gnentpas  la  limite  inrérieure  des  neiges.  Le  mont 
Rigi,  quoique  élevé  seulement  de  1800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  un  des  points 
les  plus  visités  de  la  Suisse  à cause  du  magni- 
fique panorama  que  l'œil  découvre  de  sou  som- 
met. Joignant  lu  fertilité  à la  beauté , cette  mon- 
tagne, qui  n'a  gue.ro  que  8 a lu  lieues  de  tour, 
nourrit  près  de  4,00ü  vaches. 

La  constitution  du  canton  de  Schwitr,  est  en- 
tièrement démocratique;  sa  capitale  , Schwitz , 
est  un  gros  bourg  ouvert  dont  la  population  ne 
dépasse  pas  5,600  habitants  et  qui  n'offre  rien 
de  remarquable.  Non  loin  de  la  se  voit  le  village 
de  Keissenaeh,  bâti  sur  le  lac  de  Lucerne , près 
duquel  Uuillaume  Teli  donna  la  mort  à üessler. 
Le  lieu  le  plus  remarquable  de  tout  le  pay  s est 
assurément  le  bourg  d'Eiusiedelu , patrie  de 
Paracelse.  Ce  bourg,  appelé  aussi  Notre-Dame 
des  Hermites , doit  sa  naissance  à une  célèbre 
abbaye  de  bénédictins  bâtie  au  sommet  de  la 
montagne.  Tons  les  ans  un  nombre  immense  de 
pèlerins  vont  chercher  un  soulagement  à leurs 
maux  au  pied  de  l'image  miraculeuse  do  la 
Vierge  que  possède  ce  couvent.  Leur  nombre 
dépasse  20,000.  Cette  affluence  considérable 
donne  lieu  à une  foire  qui  dure  1 5 jours , et  pen- 
dant laquelle  il  se  fait  un  commerce  important. 
C'est  cette  foire  qui  a été  lu  première  fon- 
dation d’EinsiedeIn  , car  un  grand  nombre  de 
marchands  y bâtirent  des  maisons  et  finirent 
par  y sijourner.  Le  célèbre  réformateur  Zwin- 
glc  avait  été  curé  de  ce  bourg  avimt  d'être  («s- 
teur  ù Zurich.  Di iiai  r. 

SCIAPHILA  [bol.  phan.  ).  Rlume  {lUjtlr. 
tol.de  Flor.  ned.  Ind.,  p.  514)  a établi  sous 
ce  nom  un  genre  qu’il  a placé  dans  lu  famille 
desurticées,  etqu'ilacaractéri.sede  la  manière 
suivante  ; fleurs  inunoi(|ues  , les  mâles  ont  un 
calice  découpé  profondéinent  en  six  segments 
réfléchis,  un  jeu  velus  au  sommet;  corolle 
nulle  ; six  anthères  sessilcs,  adirées  au  calice 
semblable  a celui  des  fleurs  mâles;  des  anthères 
aériles;  plusieurs  ovaires  piaeé's  sur  un  réeep- 
laele  convexe , uniloculaires,  uniovulé'S,  sur- 
nionti'S  chacun  d'un  stigmate  sessile  et  ponctl- 
furine , les  ovaires  se  changent  en  baies  cou  vertes 
de  glandes  pcllucides,  renfermant  des  graines 
solitaires,  à peu  près  tririuètres  et  recouvertes 
d'une  membrane  tm  peu  coriace.  Le  scivphila 


tenella  est  une  plante  très  grêle,  chamoe,  dé- 
pourvue de  feuilles.  l.a  hampe  est  très  simple, 
dressée,  à stipules  alter  nes  ou  ovales.  Elle  est 
surmontée  de  fleurs  en  grappes,  penchées;  les 
mâles  occupent  la  partie  supérieure.  Cette  plante 
croit  dans  les  localités  montueuses  et  ombragées 
de  nie  Nusa-Kanipanga. 

SCIATIQUE  (uiéd.) , appelée  par  les  an- 
ciens goutte  sciatique,  est  la  névralgie  du  nerf 
qui  porte  le  même  nom.  ( Névralgie  femoro- 
poptitéc)  (Chaussier). 

Les  malades  épr  ouvent,  sur  le  trajet  du  nerf, 
dans  toute  sou  étendue  ou  dans  quelques  parties 
seulement,  urre  douleur  ordinairement  sourde , 
contusive  et  continue,  mais  sujette  à des  exu- 
eerbations  plus  ou  moins  fréquentes.  I.es  rc- 
doublenrerrts  se  caractérisent  par  des  élance- 
ments, et  plus  rarement  par  des  seirsalions 
diverses  : ainsi  quelques  malades  accusent  uue 
douleur  arralugue  a celle  produite^rim  liquide 
chaud  qui  coulerait  le  long  de  la  cuisse;  d'au- 
tres ressentent  comme  une  sensatiorr  de  froid  ; 
celui-ci  éprouve  mre  douleur  violente  et  prolou- 
gée  ; celui-là  des  spasmes  et  des  soubresauts.  — 
Ces  divers  syinptêmes  uut  presque  torrjour.s  urr 
point  de  départ  circonscrit,  qu’on  appelle  le 
foyer  de  la  douleur.  Eu  effet,  les  diverses  sen- 
sations morbides  partent  de  ce  point  comme 
d'un  centre  commua.  Ce  point  peut  avoir  pour 
siège  les  lombes,  la  hanche,  lu  cuisse,  le  genou, 
lu  jambe  et  même  le  pied.  Lorsqu'on  exerce  une 
pression  sur  le  centre  de  douleur,  on  développe 
les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler.  Tantât 
l'irradiation  est  très  étendue  et  parcourt  tout  le 
membre;  tantât  elle  est  excessivement  bornée. 
Les  mouvements  de  toute  espèce,  le  décubitus 
sur  le  c6té  malade,  produisent  les  mêmes  résul- 
tats que  la  pression.  Le  retour  de  la  douleur 
peut  encore  avoir  lieu  sous  l'influence  des  vents 
du  midi  ; le  couclier  et  lu  lever  du  soleil  parais- 
sent jouir  d'une  influence  analogue  ; dons  cer- 
tains cas,  l'exaeerhation  est  spontanée  et  sans 
cause  appréciable.  La  névralgie  fémoro-popli- 
tée  occupe  plus  communément  la  jambe  gaudie  ; 
quelquefois  elle  envahit  simultanément  les  deux 
jambes. 

Constituée  par  des  douleurs  intermittentes, 
faibles  et  sans  gravité,  la  sciatique  passe  parfois 
ù l’état  aigu  et  devient  très  pénible  : alors  la 
marche  est  impossible,  le  sommeil  est  très  agité, 
le  pouls  peut  s'élever  et  devenir  fébrile.  On  dit 
même  que  la  nutrition  du  membre  malade  a pu 
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recevoir  de  graves  nlteintes;  conduit  à la  lon- 
gue à un  état  d'émaeiation  déplorable,  il  se  rac- 
eoui-cit  et  reste  impropre  au  mouvement.  Peut- 
être  alors  a-t-on  confondu  la  luxation  spontanée 
du  fémur  avec  une  véritable  névralgie  fémoro- 
poplitée. 

, La  sciatique  a une  marche  assez  irrégulière. 
En  général,  elle  se  montre  peu  intense,  mais 
tenace;  quelquefois  elle  est  excessivement  dou- 
loureuse et  i>eut  véritablement  être  appelée  ai- 
gue. Dans  le  premier  cas,  elle  dure  fort  long- 
temps, soit  parce  que  les  malades  ne  jugent  pas 
nécessaire  de  se  soumettre  à un  traitement,  soit 
parce  que  cette  forme  de  la  maladie  est  plus  re- 
belle. On  connaît,  chez  des  vieillards  de  l’un  et 
l’autre  sexe,  des  exemples  de  goutte  sciatique 
qui  persistent  depuis  dix,  vingt  et  même  qua- 
rante ans.  Dans  le  si'cond  cas,  elle  acquiert,  ai- 
je  dit,  une  grande  intensité,  et  apparaît  par 
attaques  qui  se  multiplient  selon  les  causes  pro- 
ductrices. La  durée  totale  de  ces  attaques  est, 
terme  moyen,  de  vingt  à quarante  jours.  — Le 
début  de  la  sciatique  peut  être  brusque,  ou  pré- 
cédé de  symptômes  légers  : la  terminaison  suit 
des  lois  analogues.  Certaines  crises  en  marquent 
quelquefois  le  terme  ; ainsi  une  diurèse  ou  une 
diaphorèse  abondante  peuvent  être  suivies  de  la 
disparition  totale  de  la  douleur  : on  ne  connaît 
dans  la  science  aucun  exemple  de  terminaison 
par  la  mort. 

La  sciatique  ne  laisse  après  elle  aucune  trace 
de  lésion  anatomique.  Ce  défaut  de  troubles 
physiques  sert  précisément  à distinguer  le  genre 
névralgie. 

Étiologie.  Ou  reconnaît  deux  espèces  de 
causes  : prédisposantes  et  occosionellcs.  Parmi 
les  premières  se  trouvent  l’âge  adulte,  le  sexe 
masculin , les  professions  qui  exigent  le  séjour 
des  malades  dans  des  lieux  bas  et  humides,  les 
saisons  froides  et  pluvieuses,  et,  dit-on,  le  tem- 
pérament bilieux.  Au  nombre  des  secondes  on 
compte  le  refroidissement  brusque  du  corps,  le 
coucher  sur  la  terre,  l’action  des  courants  d’air 
froid,  rinlluencc  particulière  de  la  goutte,  la 
suppression  d'iiémorrhoides  ou  de  certaines  hu- 
meurs excrémentitielles,  certains  déplacements 
de  l’utérus,  cause  qui  fixe  généralement  trop 
peu  rattenlion,  culiu  la  lésion  directe  du  nerf 
qui  est  le  siège  de  la  maladie. 

Le  traitement  suivi  contre  la  sciatique  se 
compose  d'un  grand  uombre  de  remèdes  tant 
interues  qu'externes.  Au  premier  rang  se  trou- 


vent les  préparations  narcotiques  dont  le  mode 
d’emploi  a singulièrement  varié,  puis  viennent 
les  antispasmodiques  proprement  dits,  divers 
stimulants  énergiques,  tels  que  l’électricité,  le 
galvanisme  et  la  galvanopuncture,  enfin  quel- 
ques médicaments  regardés  eomme  spécifiques, 
et  prônés  comme  tels  par  ceux  qui  les  ont  em- 
ployés les  premiers.  Parmi  ces  médicaments  je 
citerai  le  calomel,  le  soufre,  le  gayac,  l’aconit, 
la  térébenthine,  etc.  De  toutes  ces  préparations, 
une  seule  jouit  encore  de  nos  jours  d’une  faveur 
méritée,  je  veux  parler  de  la  térébenthine. 
M.  Martinet,  qui  s’est  occupé  d'une  manière 
spéciale  de  l’emploi  de  ce  médicament,  a donné 
la  formule  suivante:  if  Essence  de  térébenthine 
12  grammes,  sirop  de  menthe  r>4  grammes, 
sirop  de  fleurs  d’oranger  64  grammes , lauda- 
num 2 grammes.  A prendre  trois  cuillerées  par 
jour. 

Les  préparations  dont  on  a fait  usage  à l’ex- 
térieur se  composent  de  dérivatifs  simples  ou 
combinés  aux  antispasmodiques  et  aux  narco- 
tiques. Les  vésicatoires  appliqués  sur  le  point 
douloureux,  et  répétés  avec  ténacité  jusqu’à  dis- 
parition complète  de  la  douleur,  constituent 
l’un  des  moyens  les  plus  efficaces.  Quelques 
médecins  placent  le  vésicatoire  sur  un  centre 
de  douleur  et  l’entretiennent  plus  ou  moins 
longtemps.  Cette  méthode  est  vicieuse  et  donne 
des  résultats  moins  satisfaisants  que  celle  par 
les  vésicatoires  volants.  M.  'Valleix  blâme  éga- 
lement l’usage  de  ces  longs  vésicatoires  volants 
qui  suivent  dans  une  grande  étendue  le  trajet  du 
nerf  malade  : il  fait  remarquer,  avec  raison, 
que  la  partie  du  vésicatoire  qui  ne  porte  pas  sur 
les  foyers  est  tout-à-fait  inutile.  J’ai  dit  qu’on 
avait  combiné  l’usage  du  vésicatoire  volant  et 
des  narcotiques;  M.  Rougier,  médecin  de  l’Hô- 
tcl-Dieu  de  Lyon,  s’est  principalement  occupé 
de  cette  question.  11  a reconnu  que  la  sciatique 
cédait  facilement  a la  morphine  appliquée  lo- 
calement par  la  méthode  endermique  ; mais  il  a 
observé  en  même  temps  que  ce  médicament 
n’cmpèchait  pas  les  récidives,  qui  étaient  fré- 
quentes et  promptes,  et,  de  plus,  qu’il  laissait 
dans  le  membre  une  sorte  d’engourdissement 
leiiant  un  peu  de  la  paralysie.  Pour  obvier  à ces 
inconvénients  et  compléter  la  cure,  il  emploie 
ia  strychnine  à l’interieur,  à la  dose  d’un  hui- 
tième de  grain  de  douze  heures  en  douze  heu- 
res, cl  successivement  rapproche  de  plus  en 
plus  les  doses  de  manière  à donner,  par  jour. 
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Jusqu'à  un  ^raiu  de  stryehniue.  Ce  inêdieament 
a la  propriété  de  raviver  la  douleur  sciatique. 
Si  la  cure  par  la  morphine  a été  suffisante,  la 
douleur  provoquée  par  la  strychnine  se  calme 
malgré  la  continuation  du  médicament  ; dans  le 
cas  contraire,  la  douleur  prend  une  intensité 
nouvelle  et  force  à revenir  à l’usage  de  la  mor- 
phine. ( Koy.  JouRKAL  DEuàDECisE  nE  Lyon.  ) 

— Frappés  de  la  ténacité  de  cette  maladie,  quel- 
ques chirurgiens  emploient,  dans  les  cas  re- 
Irelles,  les  uns  les  nioxas  et  la  caustication , les 
autres  lescautéris.itions  par  le  fer  rouge  ; ces  di- 
vers moyens  donnent  quelquefois  de  bons  résul- 
tats. — Les  émissions  sanguines  locales  sont 
rarement  utiles  et  ne  méritent  pas  de  fixer  l'at- 
tention.—Les  bains,  les  douches  sont  également 
peu  cfllcaces.  — Certaines  frictions  peuvent  être 
utiles:  on  cite,  parmi  elles,  le  baume  acétique 
camphré  de  Pelletier;  l’action  de  l’alcali  volatil 
]>Ortc jusqu'à  la  rubéfaction  de  la  peau;  le  lini- 
ment  suivant  de  M.  Martinet  : % huile  de  ca- 
momille 64  grammes,  huile  de  térébenthine  32 
grammes , laudanum  de  Sydenham  4 grammes 
( Dm  traitement  de  la  sciatique,  etc.,  2' édit.). 

— Knfln,  on  a osé  faire  la  section  du  nerf  lui- 
même.  Ce  moyen  héroïque  doit  être  rejeté,  car 

11  entraîne  après  lui  une  infirmité  redoutable,  la 

paralysie  de  la  jambe. — Les  eaux  minérales 
d'Aix,  en  Savoie,  sont  avantageuses  dans  les  cas 
de  sciatique  chronique.  D'  Bouania. 

SCIE.  Poisson  du  genre  squale,  dont  le  ca- 
ractère principal  est  un  très  long  museau  dépri- 
mé, en  forme  de  bec , mais  obtus,  et  armé  de 
chaque  côté  de  fortes  épines  osseuses  implan- 
tées comme  des  dents.  Cette  arme,  qui  ressem- 
ble en  effet  à une  scie,  sert  à ce  squale,  soit  pour 
se  défendre  contre  les  gros  poissons  ou  même 
contre  les  cétacés,  soit  à attaquer  et  à dépecer 
ceux  dont  il  fait  sa  pàtuce.  Sa  longueur  est  de 

12  à U pieds.  Il  est  commun  aux  deux  hémi- 
sphères. 

SCIE  (technol.).  Instrument  qui  sert  à divi- 
ser les  matières  solides  en  enlevant  au  travers 
de  leur  substance  un  plan  très  mince. 

L’invention  de  la  scie  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  ; la  fable  en  fait  honneur  au  génie 
d’Icare. 

La  partie  caractéristique  de  cet  instrument 
est  une  lame  dentée,  mince  et  d'une  substance 
dure,  à laquelle  on  a d’abord  imprimé  un  mou- 
vement alternatif  ou  de  va  et  vient,  ainsi  que  le 
prouve  le  sens  que  nous  continuons  à attacher 


s;;f 

a l’expression  couper  en  sciant,  et  à d’autres 
semblables.  Aujourd'hui  nous  avons  des  instru- 
ments sans  dents  (notamment  pour  les  pierres 
dures]  qui  portent  le  nom  de  scies,  et  des  instru- 
ments aveedesdents,  comme  la  faucille,  et  même 
des  serpettes  et  des  couteaux  à découper,  aux- 
quels on  n’applique  pas  ce  nom  : nous  avons 
aussi  des  scies  à mouvement  circulaire.  Il  faut 
donc  reconnaître  que  ce  qui  distingue  véritable- 
ment la  scie  de  tous  les  autres  instruments,  c'est 
qu’elle  opère  la  division  des  corps  en  enlevant 
au  travers  de  leur  substance  un  plan  très  mince, 
dont  la  disparition  opère  une  solution  de  conti- 
nuité entre  les  parties  qui  auparavant  étaient 
unies. 

Les  scies,  qu’elles  soient  avec  ou  sans  dents, 
sont  généralement  une  feuille  très  mince  d'a- 
cier, un  peu  plus  épaisse  du  côté  des  dents,  qui 
font  ainsi  un  passage  assez  large  pour  que  le 
reste  de  la  lame  n’éprouve  pas  de  frottement. 
Le  peu  d'épaisseur  du  métal  fait  qu'en  générai 
il  a besoin  d’être  fixé  par  ses  deux  extrémités 
dans  un  châssis  rigide,  qui  tienne  la  lame  ten- 
due , pour  qu'elle  ne  ploie  pas  dans  l’usage  et 
que  le  chemin  ou  le  trait  qu’elle  trace  soit  tou- 
jours en  ligne  droite  dans  le  sens  du  mouvement. 

Il  y a très  peu  de  scies  qui  ne  soient  pas  mon- 
tées d'apres  ce  principe  ; alors  elles  sont  court», 
et  la  plupart  ont  une  lame  épaisse  : on  les  con- 
naît toutes  sous  le  nom  de  scies  à main  ; elles 
ont  à une  de  leurs  extrémités  un  manche  ou  une 
poignée  dont  la  forme  est  variable.  Telles  sont 
la  scie  à couteau  et  la  scie  à araser  du  menui- 
sier, In  scie  à guichet  du  serrurier  cl  In  petite 
scie  des  chirurgiens,  etc. 

Cependant  les  ouvriers  des  forets  se  servent 
d'une  scie  a lame  mince  qui  a quelquefois  un 
mètre  et  demi  de  long,  et  qui  n’est  pas  montée 
dans  un  châssis.  Cet  instrument  est  destiné  àM'- 
pnrer  en  tronçons  les  plus  gros  troncs  d’arbres: 
il  s’appelle  passe-partout  ; une  tige  cylindrique 
de  bois  d’environ  trois  centimètres  de  diamètre 
et  trente  centimètres  de  long  est  fixée  perpen- 
diculairement à chaque  extrémité  et  sert  de 
manche. 

I-a  monture  des  scies  est  en  général  dans  le 
même  plan  que  la  lame  ; elle  se  compose  de  deux 
montants  parallèles,  et  qui  enserrent  chaque  ex- 
trémité de  la  lame  à laquelle  ils  sont  perpendi- 
culaires. Ces  deux  montants  reçoivent  vers  leur 
milieu,  et  chacun  dans  une  encoche,  une  tige  de 
bois  contre  chacune  des  extrémités  de  laquelle 
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Ils  sont  pressés  au  moyen  d’une  corde  qui  em- 
brasse plusieurs  fois  en  les  réunissant  leurs  deux 
extrémités  supérieures.  Cette  eorde  ainsi  dou- 
blée est  tordue  à l’aide  d'une  languette  de  bois 
que  l’on  arrête  eontre  la  barre  transversale.  On 
voit  que  les  deux  montants  sont  deux  leviers 
qui  ont  chacun  pour  appni  une  extrémité  de  la 
même  barre  transversale  ; l’ouvrier,  nu  moyen 
de  In  Inngnette,  opérant  la  torsion  de  la  corde, 
produit  un  effet  puissant  de  tension  sur  la  lame, 
qui,  malgré  son  peu  d’épaisseur , acquiert  une 
grande  rigidité.  Quelquefoison  remplace  laeorde 
par  une  tige  de  fer  ; alors  une  des  extrémités  de 
cette  tige  est  taillée  en  vis,  et  on  opère  la  trac- 
tion au  moyen  d’un  écrou  à oreille.  Dans  ce  sys- 
tème de  monture,  la  barre  transversale  limite, 
par  son  éloignement  de  la  lame,  l’épaisseur  de 
la  pièce  qui  peut  être  divisée  par  l’instrument. 

On  évite  cet  inconvénient  par  une  simple  mo- 
dification de  la  manière  dont  la  scie  est  fixée  à 
la  monture.  An  lieu  de  l’arrêter  directement 
dans  les  montants,  on  li.ve  chaque  extrémité  de  la 
lame  dans  un  morceau  de  bois  cylindrique  qui 
est  reçu  dans  un  trou  de  même  diamètre  prati- 
qué dans  chaque  montant.  Ce  tourillon  est  renflé 
dans  la  particquidépa.ssc  le  montant  pour  former 
point  d'arrêt.  Cette  disposition  permet  de  faire 
tourner  a volontéla  lame  pour  qu’eilc  nesetrouve 
plus  dans  le  plan  de  la  monture.  Les  menuisiers 
emploient  cette  espèce  de  scie  pour  fendre  des 
planches  dans  leur  longueur;  mais  son  utilité 
principale  est,  lorsqu’elle  a une  lame  très  étroite, 
de  pouvoir  être  employée  à cAnnfowrner,  c’est- 
à-dire  à opérer  la  section  suivant  des  lignes 
courbes. 

Ces  deux  espi'ces  de  montures  sc  font  en  acier 
[vnir  les  petites  scies,  comme  ics  scies  de  chi- 
rurgien et  celles  à contourner  employées  dans 
In  marqueterie  {umr  enlever,  dans  les  feuilles  de 
]>lacnge,  les  parties  qui  devront  être  remplact'-es 
par  des  incrustations.  Ijt  monture  se  compose 
alors  simplement  d'un  archet  d’acier,  et  la  ten- 
sion de  la  lame  est  opérée  directement  par  un 
écrou. 

Il  existe  une  autre  sorte  de  monture  qui  est 
perpendiculaire  nu  plan  delà  lame:  elle  s’appli- 
que particulièrement  aux  scies  de  long,  c’est-à- 
dire  à celles  destinées  à fendre  les  arbres  dans 
le  sems  de  leur  longueur  pour  en  faire  des  plan- 
ches ou  des  pièces  de  charpente.  Elle  se  compose 
d’un  carré  long  formé  par  detix  liges  de  bois  un 
peu  plus  longues  que  la  scie  et  deux  traverses 


qui  maintiennent  ces  deux  tiges  à une  distance 
convenable.  Chaque  traverse  est  passée  dans  un 
anneau  de  fer  arrêté  lui-même  à un  bout  de  la 
lame  ; et  c'est  à l'aide  de  coins  que  l'on  intro- 
duit entre  la  partie  extérieure  de  la  traverse  et 
l’anneau  que  l’on  opère  la  tension.  I.a  traverse 
supérieure  est  surmontée  d’un  |M-lit  châssis  dont 
le  côté  supérieur  peut  être  s:usi  par  un  ouvrier, 
et  à la  traverse  inférieure  est  accolée  une  tringle 
de  dimension  convenable  pour  être  saisie  par  un 
antre  ouvrier.  La  pièce  (pi'il  s’agit  de  refendre 
est  placée  horixontalcment  sur  des  tréteaux  on 
sur  un  ehevalet  a hauteur  sufli.santc  pour  qu’un 
ouvrier  puis.se  sc  placer  dessous,  lin  autre  est 
monté  sur  la  pièce,  il  élève  la  scie  .à  mesure  que 
celui  qui  est  placé  en  bas  la  fait  de.scendre  et 
opère  le  sciage. 

I.a  scie  a ses  dents  de  différentes  formes,  elle 
est  même  sans  dents,  suivant  l’usage  auquel  elle 
est  destinée,  suivant  la  nature  et  la  dureté  des 
substances  qu’elle  devra  diviser.  Les  l.ipidaires 
appellent  scie  un  fil  de  laiton  capillaire  monté 
sur  un  petit  are  et  avec  lequel,  à l’aide  de  pou- 
dre diamant,  ils  scient  les  pierres  précieuses:  ils 
donnent  le  même  nom  aux  plaques  de  fer  mon- 
tées sur  le  tour,  et  à l’aide  desquelles  ils  usent 
les  pierres.  Les  scieurs  de  pierre  emploient  pour 
le  granit,  les  marbres  ou  la  pierre  dure,  des  la- 
mes sans  dents;  mais  l’émeri  ou  le  sable  sili- 
ceux, dont  on  lient  la  lame  toujours  environ- 
née, remplacent  par  leurs  aspérités  les  <lents  qui 
n’ont  pas  été  pratiquées  sur  l’acier, 

l.orsqu’il  s’agit  de  corps  très  durs,  les  dents 
doivent  être  très  pelites  et  très  rapprochées, cha- 
cune étant  destinée  a enlever  à chaque  mouve- 
ment de  la  scie  une  très  petite  portion.  Si  le 
corps  est  peu  résistant , les  dents  seront  d’au- 
tant plus  grandes  et  plus  espacées.  l.orsque  la 
scie  doit  agir  en  allant  et  en  revenant,  les  dents 
sont  des  triangles  i.soeèles  dont  les  côtés  sont 
taillés  en  coin  et  présentent  leurs  côtés  tran- 
chants, le  premier  à droite,  le  second  à gauche, 
etainsi  de  suite  nllernniivement, 

l.orsque  Inscie  nedoil  agirquependant qu’elle 
est  tiré'e  ou  poussée,  les  dents  sont  des  trian- 
gles rectangles  dont  l’hypolhénuse  est  saillante  ; 
mais  ils  entament  le  Isiis  par  le  côté  perpendi- 
culaire. Quelqticfols  ce  côte,  au  lieu  d’être  recti- 
ligne, esteurv  digne,  de  manière  à attaquer  plus 
vivement  nu  hois  tendre. 

Les  dents  de  la  scie  sc  sont  faites  longtemps  à 
la  main  ; aujourd’hui  In  plus  grande  partie  sc 
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font  avec  dos  emporte-picces  mus  pardes  moyens 
mécaniques  et  qui  produLx’iit  une  denture  par- 
faitement égale.  Lorsqu'une  scie  no  eoupeplus, 
on  X'a  fj'iHe  à l'aide  d’une  lime  à trois  eûtes  dite 
tire-point,  ou  plut(')t  tiers-i>oiut,  si  les  dents  sont 
isocèles.  Il  faut  une  lime  demi-ronile  si  les 
dents  souteoDcaves  d’un  cAté.  Il  est  nécessaire 
d’appuyer  la  lame  eontre  une  piéee  solide,  ou 
bien  on  lu  serre  au  moyen  d'un  étau  ou  d'un 
coin  entre  deux  morceaux  de  bois.  Si  le  bois  est 
très  tendre  et  t|uc  la  scie  passe  diflicilcineiit , 
non-seulement  on  graisse  la  lame , mais  encore 
ou  écarte  les  dents  alternativement  à droite  et  à 
gauche  : c'est  ce  qui  s’appelle  donner  de  la  voie. 
La  tranche  enlevce  étant  plus  épaisse,  lu  scie  a 
ivlus  de  place  pour  passer. 

Autrefois  les  scies  nous  étaient  fournies  par 
l'Angleterre  et  surtout  par  rAlieraagnc.  Aujour- 
d’Iiui  l'industrie  nationale  fournit  des  scies  la- 
minées, et  par  conséquent  supérieures  à cellis 
que  fournissait  rAllcmagnc,  et  qui  étant  faites 
au  martinet  étaient  moins  égales  d'éjaiisseur. 
Ou  tire  peu  de  scies  de  l'etranger;  une  |K;tite 
■piantité  vient  d'Angleterre , la  nwjeure  partie 
V ient  de  Remscheid  (Prusse).  Au  reste,  ces  im- 
portations, qui  étaient  de  60,000  fr.  en  is:!li, dé- 
croissent rapidement,  et  nos  exportations,  en- 
core très  faibles , sont  toujours  croissantes. 

Le  mouvement  de  va  et  vient  qu’il  est  urées- 
sidre  d’imprimer  à la  scie  occasioiie  une  perte 
de  temps  lorsque  le  travail  ne  s’opère  que  dans 
une  des  alternatives , et  il  est  en  outre  toujours 
cause  d’une  grande  p<Ttedc  forces.  On  évite  ces 
inconvénients  par  l'emj)loi  des  scies  circulaires, 
(ies  instruments  sont,  pour  les  petitesd  imensions, 
des  disques  très  minces  d'.icier  inonti'-s  sur  un 
axe  et  dont  toute  la  circonférence  est  taillée  en 
forme  de  dents  à ci'ités  inégaux , car  elles  ne 
travaillent  jamais  que  dans  un  sens. 

(iette  espéee  de  scie,  dne  aux  Ihdlandais,  ,i 
idc  vers  le  commencement  du  siècle  employée 
par  les  Anglais.  M.  Dupin  les  a introduites  en 
t’rnnce.  On  en  voit  depuis  2 iléeiinétres  jusqu’à 
â et  6 métrés  de  diamètre  : les  grandes  sont 
composées  do  lames  eireulaires  en  forme  d’ares, 
et  lajustéi-sn  rexirémité  de  rayons  très  minces. 
Les  scies  sont  montées  sur  un  axe  perpendicu- 
laire à leur  surface;  elles  sont  le  plus  souvent 
mises  en  mouvement  par  un  moteur  inanimé 
ou  par  un  manège.  t>t  axe  est  placé  au-dessous 
d’un  établi,  line  partie  seulement  de  la  eireon- 
fércucc  est  saillautc  au  travers  d’une  fente  pra- 


tiquée dans  l’établi  et  qui  empêche  la  vibration. 
Pour  que  les  scies  circulaires  produisent  un  ef- 
fet très  avantageux,  il  faut  qu'elles  soient  ani- 
mées d’une  vitesse  extrêmement  cou.sidéral)le. 
Alors  il  suflit  de  presser  très  peu  eontre  la  scie 
le  corps  que  l'on  vent  diviser,  pour  qu’il  soit 
tranché  avec  une  rapiilité  et  une  facilité  singu- 
lières. Les  scies  de  très  gr.andc  dimension  ser- 
vent pour  débiter  le  bois  de  pl.irage  ; liruuel, 
le  premier,  en  a établi  une  de  deux  mètres  de 
diamètre  en  Angleterre. 

SciEBiEs.  Dans  ces  établissements  (jui  ont 
|M)ur  luit  le  débit  des  bois  ou  des  pierres  par 
des  mo\ ens  mécaniques,  on  emploie  les  deux  es- 
IK'ces  de  scies.  Que  le  moteur  soit  un  manège, 
un  cours  d’eau,  le  \e.iit  ou  la  vaiK'ur,  il  est  fa- 
cile de  eompremire  emmnent  le  mouvement  est 
transmis  aux  scies  circulaires.  Sur  leur  établi 
est  fixé  un  appareil  composé  de  deux  règles  as- 
semblées comme  les  régies  fiarallèJes  des  dessi- 
nateurs, et  que  fou  peut  écarter  ou  rapprocher. 
C’est  contre  l’une  de  ecs  régies  que  l’on  appuie 
une  des  faces  déjà  dressées  de  la  pièce  de  bois 
que  l’on  veut  refendre  en  la  poussant  en  même 
temps eonire  la  scie,  et  elle  est  refendue  paral- 
lèlement à la  première  face.  L’épaisseur  de  la 
partie  à enlever  est  n'iglée  par  l’irartemeut  que 
l’on  a fait  prendre  à l’appareil  dont  nous  avons 
parlé.  On  a préalablement  réglé  la  hanleiir  de 
l’axe  de  la  soie,  de  manière  à ce  qu’une  partie 
correspondante  à l'épaisseur  du  morceau  dé- 
passe l’établi.  Pour  scier  le  Ixiis  de  chauffage, 
on  le  pose  simplement  sur  l’établi,  cl  l'iiabitiide 
suffit  à rouvricr  pour  le  couper  en  morceaux  de 
la  longueur  voulue.  S’il  s’.igil  de  débiter  du  bois 
de  placage,  il  im;K)rte  de  l’obteuir  de  la  moindre 
épaisseur  possible,  tant  à cause  du  prix  de  la 
nialiére  que  parce  que  l’adliérenee  du  placage 
est  d'autant  plus  grande  que  les  feuilles  em- 
ployées sont  plus  minces.  C’est  alors  qu’on  se 
sert  des  scies  du  plus  grand  diamètre  : les  billes 
à scier  sont  posées  sur  di"s  châssis  qui  glissent 
sur  rétabli,  et  qui  les  inaiuliemient  régulière- 
ment à la  même  ilislancc  de  la  scie,  pour  que 
leur  épaisseur  ne  varie  pas.  A mesure  que  la 
feuille  est  détaeliéc,  une  garniture  concave  que 
[lortc  la  scie  sur  une  des  faces  de  son  disque  la 
fait  écarter.  Celte  dis;)osition  [lermet  de  donner 
au  disque  une  épaisseur  suffisante  sans  aug- 
menter celle  de  la  scie  : c'est  ainsi  qu'on  ob- 
tient du  placage  dont  IR  feuilles  n'ont  ensemble 
qu'uue  épaisseur  de  27  uiiUimelres, 
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Le  sciage  des  planches  et  du  Iwis  de  clinr- 
pente  se  fait  le  plus  souvent  dans  des  scieries  a 
mouvement  alternatif  et  vertical,  placées  dans 
l’intérieur  ou  à la  proximité  des  forêts.  Les 
scies  sont  montées  comme  celtes  des  scieurs  de 
long,  avec  cette  seule  différence  qu’il  y a dans 
le  même  châssis  plusieurs  lames  ayant  entre 
elles  la  distance  qui  devra  être  l'épaisseur  de  la 
planche.  Chaque  châssis  ou  cadre  glisse  le  long 
de  tringles  verticales  (pii  le  maintiennent  tou- 
jours dans  la  même  |K>sition  j)erpcndiculaire,  et 
reçoit  d’un  arbre  coude,  autpiel  sa  partie  infé- 
rieure est  liée  par  une  bielle,  un  mouvement  al- 
ternatif de  haut  en  bas.  Le  mouvement  est 
adouci  soit  par  le  poli  des  surfaces,  enduiti>s 
de  corps  gras,  soit,  quand  le  système,  l'exige, 
par  des  rouleaux  dans  le  haut  et  dans  le  bas. 
Les  scies  peuvent  être  fixées  dans  les  cadres  de 
différentes  manières.  L'une  d’elles  consiste  à 
avoir  les  traverses  supérieure  et  inférieure  creu- 
sées intérieurement,  de  manière  à ce  que  leur 
profd  représente  un  cylindre  creux  dont  une 
partie  nurait'êté  enlevée.  Les  scies  présentant 
une  portion  de  cylindre  de  même  diamètre  à 
chacune  de  leurs  extrémités , on  introduit  ce 
cylindre  dans  l'intérieur  des  traverses,  et  comme 
supérieurement  il  ne  manque  qu'une  partie  très 
petite  de  la  circonférence  pour  donner  passage 
à la  lame,  elle  ne  peut  en  sortir  par  la  traction. 
Les  scies  jouent  dans  un  vide  pratiqué  au  mi- 
lieu d’un  établi  com|>osé  de  fortes  pièces  de  bois 
horizontales  sur  lesquelles  repose  un  chariot 
qui  porte  la  pièce  à débiter.  Ce  chariot  est  garni 
en  dessous  d'une  crémaillère  qui  engrène  avec 
un  pignon  commandé  par  une  roue  chargée 
d'un  grand  nombre  de  dents,  et  des  cliquets 
qui  buttent  contre  CCS  dents  font  .à  ch.aquc  coup 
de  scie  tourner  cette  l'ouc  d'une  même  quantité, 
et  parconsé<|ucnt  portent  la  pièce  de  bois  contre 
les  dents  delà  scie,  car  ici  la  scie  n'avance  pas. 

On  emploie  dans  les  arsenaux  d’Angleterre 
une  disposition  très  ingénieuse  pour  augmenter 
le  vitcs.se  du  chariot  ou  le  faire  rétrograder  a 
volonté,  ainsi  <|ue  des  moyens  par  lesquels  on 
parvient  a scier  des  pièces  contournées. 

Km  ILE  Lefèvbe. 

SCIEIVCE,  .vcicn/ia  des  l-atins,  de  scire, 
savoir,  easemô/(?  de  coiiiiaissancfs  sur  un  ob- 
jet i/urlcotique.  La  notion  d'un  fait  est  une  no- 
tion isolée  qui  s'exprime  par  le  mot  connais- 
sance suivi  du  nom  de  w fait.  V u ensemble  de 
notions  sur  un  même  objet  réclamé  un  nom  qui 


soit,  tout  à la  fois , particulier  et  générique  on 
collectif  pour  épargner  la  peine  d’énumérer  ces 
connaissances,  une  à une,  chaque  fois  que  l’on 
veut  en  parler,  et  pour  en  exprimer  la  pensée 
avec  autant  de  laconisme  que  de  précision  et  de/ 
clarté.  C’est  certainement  par  cette  intention! 
raisonnable  que  les  hommes  ont  été  conduits  à 
créer  le  mot  science. 

Mais  les  sciences  sont  petites  et  bornées  ou 
grandes  et  étendues  par  le  nombre  des  notions 
dont  elles  sont  enrichies.  Les  sciences  sont  tou- 
tes pauvres  à leur  origine , et  leurs  richesses 
sont  proportionnées  aux  progrès  qu'elles  ont  ac- 
complis. Si  l'on  ne  voulait  pas  donner  le  nom  de 
science  a une  collection  liornêc  de  connaissan- 
ces, cette  collection  n'aurait  donc  pas  de  nom 
pour  l'exprimer?  Et  si  l’on  ne  voulait  l’honorer 
du  nom  de  science  que  lorsqu’elle  serait  parve- 
nue à un  certain  accrois-sement,  ne  serait-ce  pas 
refuser  à l'homme  le  droit  d'exprimer  scs  idées, 
ne  serait-ce  pas  se  révolter  contre  un  penchant 
naturel  à l'esprit  humain,  contre  un  penchant  lo- 
gique irrésistible?  Quel  serait  le  degré  de  pro- 
grès auquel  on  devrait  lui  appliquer  la  déno- 
mination de  science?  V a-t-il  une  règle  raison- 
nable et  non  arbitraire  à cet  égard?  ISousn’en 
connaissons  pus. 

.Nos  sciences  sont  d'abord  des  notions  parti- 
culières sur  des  ob  jets  particuliers  ; mais  comme, 
par  suite  d'une  comparaison  secrète  qui  s’ac- 
complit dans  notre  inteiligence , nous  remar- 
quons les  analogies  et  les  différences  des  choses 
aussitôt  que  nous  en  connaissons  quelques-unes 
dp  différentes  les  unes  des  autres  , et  d’analo- 
gues h'S  unes  aux  autres,  les  notions  générales 
se  dévcloppr-nt  eu  nous  presque  aussitôt  que  les 
connaissances  particulières.  De  là  des  sciences 
siicciales  qui  divisent  les  objets,  et  des  sciences 
générales  (|ui  les  groupent , les  classent  et  les 
systématisent.  Mais  comme,  à mesure  que  nous 
ixnirsuivons  nos  études,  nous  pénétrons  de  plus 
en  plus  profondément  dans  les  faits  particuliers, 
et  nous  nous  élevons  de  plus  en  plus  haut  dans 
la  considération  des  véritrè  générales,  il  y a des 
sciences  de  plus  en  plus  particulières  et  des  scien- 
ces de  plus  en  plus  générales  ; c’est  ce  que  prou- 
vera leur  classiilcatiou  naturelle. 

Si  l'on  voulait  qu'un  ensemble  de  connais- 
sances sur  un  objet  ([uelconquc  fut  systématisé 
pour  1 wtevoir  le  nom  de  science , jusqu’à  quel 
l>oint  devrait-il  l'être?  Si  l'on  voulait  encore  que 
cet  ensemble  de  connaissances  fut  ramené  à une 
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loi,  à \m  princi)M!  unique,  ne  serait-ce  pas  il'a- 
bord  aftlrmer  prématurément  et  témérairement 
l'existence  de  ce  principe? 

Lorsque  les  i>euplcs  de  la  terre  étaient  si  peu 
instruits  en  géographie  qu’ils  ne  connaissaient 
encore  que  la  surface  de  leur  territoire  par- 
ticulier et  scs  produits,  n'était-ce  rien?  n’a- 
vnient-ils  pas  une  géographie  nationale?  Qu’é- 
tait-ce  donc  alors  que  la  connaissance  rpi'ils 
avaient  de  leur  pnys?Qu’était-cedonc  ()ue  la  géo- 
graphie des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des  Per- 
ses , des  Grecs,  des  Romains?  Parce  que  toutes 
ces  géographies  étaient  bornées,  et  manquaient 
de  précision  et  d'exactitude , n’était-cc  rien  ? Et 
si  ce  n'était  rien , pourquoi  donc  parler  de  géo- 
graphie ancienne  ? Parce  que  la  science  de  la 
navigation  était  bien  petite  et  bien  humble  du 
temps  d’Ulysse,  était-elle  nulle?  Parce  que  les 
sciences  chimiques  étaient  dans  l'enfance  alors, 
étaient-elles  à naître?  Autant  vaudrait  dire  que 
la  lumière  qui  commence  à poindre  au  lever  du 
soleil  n’est  pas  celle  qui  brille  à son  Midi , ni 
celle  qui  s'éteint  à son  coucher  ; que  la  plante 
qui  germe  n'est  pas  une  plante;  que  le  croco- 
dile, enfant,  n'est  pas  plus  un  crocodile  que  le 
lionceau  n'est  un  lion. 

Bien  qu'à  la  rigueur  nous  puissions  nous  en 
tenir  à notre  définition  de  la  science,  nous  lais- 
serions peut-être  à désirer  si  nous  ne  distin- 
guions les  sciences  des  arts  avec  lesquels  on  les 
confond  souvent.  Nous  dirons  donc  que  tes  arts 
sont  des  pratiques  réglées,  destinées  à un  but 
commun.  Noos  disons  réglées,  parce  que  toute 
opération  qui  n’est  pas  soumise  à des  règles 
n'est  qu'une  action  naturelle,  instinctive  ou  rou- 
tinière. Nous  disons  destinées  à un  but  com- 
mun, parce  qu’un  art  est  utile,  et  que  toutes  les 
opérations  d'un  même  art  doivent  tendre  au 
même  but. 

Quelque  fermes  que  soient  nos  convictions 
sur  la  signification  des  mots  scienw  et  art,  nous 
n’avons  pas  la  prétention  de  les  faire  (lasser 
dans  toutes  les  intelligences.  Les  esprits  sont  si 
divers,  tant  de  vaines  tentatives  ont  été  faites 
par  les  hommes  les  plus  éminents  pour  définir 
et  caractériser  les  sciences  et  les  arts,  que  nous 
n’c.spérons  pas  voir  notre  définition  et  ses  déve- 
loppements facilement  adopté's  par  les  penseurs. 

La  discordance  qui  régne  dans  les  opinions 
des  savants  sur  la  signification  des  mots  science 
et  art  provient  des  idées  confuses  qu’ils  en  ont. 
Écoutez  d’.AIembcrt  : « La  spéculation  et  la  prati- 


que, dit-il,  dans  le  discours  préliminaire  de  son 
Encyclopédie  (p.  2‘l,  édition  in-4“, Paris,  1777), 
constituent  la  principale  différence  qui  distin- 
gue les  sciences  d’avec  les  arts,  et  c’est  à peu 
près  en  suivant  cette  notion  qu’on  a donné  l’un 
nu  l'autre  nom  à chacune  de  nos  connaissances. 
Il  faut  cependant  avouer  que  nos  idées  ne  sont 
pas  encore  bien  fixées  sur  ce  sujet.  On  ne  sait 
souvent  quel  nom  donner  à la  plupart  des  con- 
naissances où  la  spéculation  se  réunit  à la 
pratique;  et  l'on  dispute,  par  exemple,  tous  les 
jours,  dans  les  écoles,  si  la  logique  est  un  art  ou 
une  science  : le  problème  serait  bientôt  résolu 
en  répondant  qu’elle  est  à la  fois  l'un  et  l'autre.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  discuter  pour  montrer 
que  l'illustre  philosophe  n'a  que  des  idées  obscu- 
res sur  les  différences  fondamentales  des  scien- 
ces et  des  arts,  puisqu’il  avoue  sincèrement  que 
ses  idées  ne  sont  point  fixées  sur  ce  sujet.  Mais 
il  ne  le  dirait  p<is  qu’il  serait  facile  de  le  prouver 
par  cette  assei  tion , que  la  logique  est  à la  fois 
une  science  et  un  art.  Il  y a de  si  grandes  dif- 
férences entre  une  science  et  un  art  que  lors- 
qu’on a une  idée  nette  de  l’un  et  de  l'autre,  il 
n’est  pas  permis  de  jamais  les  confondre  et  de 
dire  que  les  sciences  sont  des  arts  et  les  arts  des 
sciences.  La  confusion  a lieu  cependant,  et  les 
plus  fortes  intelligences  y tombent  à chaque  in- 
stant; à quoi  cela  peut-il  donc  tenir,  si  la  diffé- 
rence est  aussi  profonde  que  nous  l’affirmons? 
Qu’il  nous  suffise,  pour  le  moment,  de  dire  que 
cela  provient  de  ce  que  chaque  art  est  un  com- 
posé de  règles  et  de  pratiques  ; de  ce  que  les  rè- 
gles de  l’art  forment  une  science  particulière , la 
seule  science  qu'il  y ait  dans  les  arts;  de  ce  que 
l'on  confond  souvent  la  science  de  l'art,  qui 
n'i-st  qu'un  élément  de  l'art,  avec  l’art  tout  en- 
tier ; de  ce  (|ue  chaque  art  est  éclairé  par  les 
scienees  que  nous  nommerons  plus  bas  sciences 
ontologiques;  de  ce  que  l'on  confond  les  arts 
avec  les  sciences , surtout  quand  la  science  est 
difficile  à acquérir  et  que  la  pratique  l’est  peu, 
est  peu  apparente  et  ne  donne  pas  de  produits 
matériels  sensibles , comme  la  logique , ou  n’en 
donne  que  de  peu  apparents. 

Il  ne  parait  pas  moins  difficile  à Ampère  qu’à 
d’Alcmbert  « de  savoir  ce  que  l’on  doit  précisé- 
ment entendre  par  une  science.  » > On  distingue 
ordinairement,  dit-il,  les  arts  des  sciences.  Cette 
distinction  est  fondée  sur  ce  que  dans  les  scien- 
ces l'homme  cannait  seulement,  et  que,  dans 
les  arts,  üconnait  et  exécute;  mais,  ajoute-t-ll. 
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si  le.  iihysicien  coniiait  Ips  propriétés  de  l’or, 
telles  que  sa  fusibilité,  sa  roailrâbilité,  etc.,  U 
faut  bien  que  l’orfèvre,  de  son  edté,  connaisse 
les  moyens  à employer  pour  le  fondre,  le  battre 
en  feuilles  ou  le  tirer  en  (Ils,  etc.,  et,  dans  les 
(li'ux  c.as , il  y a ('t;alement  eonnaissanee.  Il 
n'y  a donc  réellement,  quand  il  s'agit  de  ciasser 
t utes  les  vérités  accessibles  é l’esprit  humain, 
iiiicune  distinction  à faire  entre  tes  arts  et  les 
sciences.  » 

Que.  la  déünilion  des  sciences  soit  difficile  , 
c’est  ce  qui  est  incontestable  : il  suffirait  qti’.\m- 
pi'rc  l’ait  vainement  cherchée  pour  qu'on  en 
fut  profondément  convaincu.  Mais  comment 
ce  grand  penseur  a-t-il  pu  dire  que  chez  le 
physicien  et  chez  l’orfèvre  il  y a également  con- 
naissance? Comment  n’a-t-il  pas  vu  que  le  pre- 
mier connait  mieux  les  propriétés  de  l’or,  et 
que  l’autre  sait  mieux  le  travailler,  que  l’un  est 
.savant  et  l’autre  artiste?  Kt  puis  quelle  conclu- 
sion finale  apres  avoir  dit  que  la  science  sait  et 
que  l’art  exéeuite  ! Ampère  n’avait  donc  pas  non 
plus  une  idée  nette  de  la  différence  des  sclonces 
et  des  arts. 

Si  nous  prouvons,  comme  nous  l’espérons, 
qu’il  y a des  différences  profondes  entre  les  uns 
et  les  autres,  nous  aurons,  je  crois,  démontré 
qu’il  y a toujours  néx’essité  impérieuse  de  les 
distinguer  lorsqu’on  les  compare,  quel  que  soit 
le  but  de  la  comiraraison.  D’ailleurs  nous  som- 
mes parfaitement  libre  de  parler  ici  des  sciences 
et  des  arts,  puisque  le  philosophe  distingue  qui 
s’est  occupé  de  l’article  Aht  dans  ce  dictionnaire 
n’a  réellement  envisagé  son  sujet  que  sous  le 
rapport  des  beaux-arts.  Nous  n’avons  donc 
point  a craindre  de  lomlier  dans  des  répétitions 
a cet  égard. 

Ctassifcntimi  des  sciences. 

Mais,  .avant  d'.aller  plus  loin,  nous  prierons  le 
lecteur  d’oublier  un  moment  ce  (|ui  a été  fait  et 
«aKiui  se  dit  sur  le  même  sujet  pour  s’abandon- 
ner avec  complaisance  nu  cours  de  nos  idées, 
et  les  juger  dans  leur  ensemble.  Nous  avons  dit, 
il  y a un  instant,  qu’il  y a des  différences  profon- 
des entre  les  sciences  et  les  arts , et  que  dans 
chaque  art  il  y a une  science  de  règles.  I.es  pre- 
mières, ou  les  sciences  proprement  dites,  sont 
les  sciences  de  ce  qui  a été,  est  et  sera,  ce  sont 
les  sciences  ontologitpics,  et,  pour  parler  au  sin- 
gulier, c’est  la  sciena'dc  l'ètrcou  l’ontologie.  Os 
sciences  eousisteut  toutes  dans  la  connaissance 


dcscaractèrcsmatériels  des  êtres  quand  ilsen ont, 
dons  celle  de  leurs  phénomènes  et  dans  celle  des 
propriétés  ou  facultés  que  révèlent  ces  phéno- 
mènes. Les  secondes  ou  les  sciences  des  arts  ne 
consistent  qu’en  des  règles  de  pratique.  Ce  sont 
les  sciences  technologiques.,  ou,  pour  les  dési- 
gner par  un  nom  générique,  c'est  la  technolo- 
gie, de  sv/ye,  art , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  arts  eux-mémes.  Nous  l'avons  déjà 
dit,  ces  sciences  ne  sont  qu’un  des  éléments  de 
l’art,  l’art  est  un  composé  de  règles  et  d'opéra- 
tions soumises  à ces  règles,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, un  composé  de  théorie  et  de  pratique. 

Ainsi,  tandis  que  l’ontologie  consiste  dans  la 
connaissance  des  êtres,  du  lieu  où  on  les  observe, 
de  leur  étendue,  de  leur  forme,  de  leur  struc- 
ture, etc.,  dans  lu  eonnaissanee  de  leurs  phéno- 
mènes, des  conditions,  des  causes,  des  effets,  des 
usages,  des  caractères  spéciaux,  de  la  marche, 
de  la  duree,  delà  nature,  des  divers  modes,  des 
conséquences  de  ces  phénomènes,  la  techno- 
logie consiste  dans  la  connaissance  des  usages, 
des  opérations  des  arts,  du  moment  auquel  il 
faut  les  exécuter,  de  la  manière  dont  il  faut  le 
faire,  des  moyens  dont  il  faut  se  servir,  etc.  Ain- 
si les  unes  sont  la  science  de  ce  qui  est,  ies  au- 
tres de  ce  qu’il  faut  faire.  Les  premières  sont  les 
sciences  de  l’ètre,  les  secondes  des  sciences  pra- 
tiques. 

Nous  pourrions  subdiviser  dichotomiquement 
l’ontologie  en  science  des  êtres  matériels  et  im- 
matériels, puis  la  connaissance  des  êtres  mate- 
riels en  sciences  des  êtres  matériels,  actuels  ou 
considérés  dans  l’état  actuel  de  leur  existence, 
et  en  sciences  des  êtres  matériels  passés  ou  cou- 
sidéri^  dans  le  iwssé,  dans  les  révolutions  qu’ils 
ont  subies  ; mais,  pour  économiser  les  divisions, 
nous  ne  suivrons  pas  la  méthode  dichotomique  et 
nous  distinguerons  les  sciences  ontologiques  en 
science  des  êtres  matériels  actuels , en  science 
des  êtres  materiels  considéré'S  dans  le  passé,  et 
en  .science  de  Dieu  et  des  êtres  spirituels.  La  pre- 
mière sera  la  science  du  présent,  nous  l’appel- 
lerons poron/o/oÿie , de  TTjpwv,  pré’sent,  et  de 
Xop;,  traité.  Izi  seconde  sera  celle  du  passé, 
nous  lui  conserverons  le  nom  i\' histoire.  La 
troisième  sera  la  théologie,  de  0to;,  Dieu. 

La  parontologic  se  subdivise  très  naturelle- 
ment en  cinq  sections  : les  mathématiques , la 
physique,  l’astronomie,  la  chimie  et  l’histoire 
naturelle. 

Les  mathématiques  sont  la  science  abstraite 
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mi  géni'ralo  tlp  l'i-li'iidui'  et  de  la  (|iiaiiti(é,  dr  la 
tliret'lion  et  de  la  forme  des  eorpset  de  l'espaee  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  eonfondre  avec  les  ma- 
themalicpies  appliquées  <[ul  sont  une  branehe  de 
l'art  d’étu<lier,  et  dont  la  praticpie  est  soumise  à 
des  régies  très  préeisi-s  eomme  les  arts  esacts, 
ear,  [loiir  le  dire  eu  passant,  il  n’y  a qu'un 
art  qu’on  puisse  apiuler  evaet.  Due  seienee  on- 
tologique ([iii  lie  serait  pas  exacte  ne  serait  rien. 
I.’oulologie  étant  la  science  de  ce  qui  est , la 
science  est  nulle  sur  un  point  si  elle  ne  sait  pas 
ce  qui  est  sur  ce  [Hiint. 

I.a  physique  est  In  siaenee  générale  des  ca- 
raeteres  matériels,  des  phénomènes  et  des  pro- 
jiriclés  que  l’on  observe  dans  les  corps,  abstrac- 
tion faite  de  leur  eomposition  élémentaire  et  des 
propriétiai  moléculaires  qui  produisent  desTOm- 
biiiaisons  et  des  décompositions  moléculaires, 
et  abstraction  faite  des  phénomènes  de  la  vie.  La 
physique  embrasse  ainsi  dans  son  domaine  les 
phénomènes  de  la  [H-sinleur,  les  phénomènes 
par  lesquels  tous  les  corps  terrestres  tendent  in- 
cessamment à se  précipiter  au  centre  de  notre 
globe  ; les  phénomènes  de  l’équilibre,  du  mou- 
v ement  et  du  son  qui  animent  la  nature  ; les 
phénomènes  de  la  chaleur  et  du  froid;  l’action 
de  l’électricité,  si  terrible  et  si  éclatante  dans  la 
foudre , si  mystérieuse  et  si  puissante  pour 
séiiarer  et  combiner  les  corps  ; les  phénomènes 
si  merveilleux  delà  lumière  qui  tous  dépendent 
des  propriétés  générales  des  cor|is.  Aussi  les 
mathématiques  et  la  physique  sont-elles  après 
l’ontologie  générale  les  sciences  les  plus  généra- 
les et  les  plus  abstraites. 

.le  place  l’astronomie,  ipii  est  la  science  du 
ciel  et  des  astres,  immédiatement  a))rès  les  scien- 
ces mathématiques,  parce  qu’elle  n’a  pour  objet 
que  des  faits  mathématiqui'S  et  phy  siques , et 
offre  la  plus  grande  nflinité  avec  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Aussi  est-il  im- 
possible de  conuaitre  l’astronomie  si  l’on  ignore 
les  mathématiques  et  la  physique. 

La  chimie  est  la  science  du  monde  et  de  l’af- 
linitc  imdéciilairc,  la  science  des  iidiniment  pe- 
tiLs,  comme  rastronmnic  est  celle  îles  infiniment 
grands.  Tandis  que  la  première  s’occupe  de  tous 
hsi  phcnomi'iH-s  du  ciel,  l'autre  n’embrasse  que 
irux  ipii  SC  passent  à la  surface  de  la  terre,  dans 
scs  entrailles  et  dans  son  atmosphère.  Ce  n’est 
[lus  qu'il  ne  se  passe  [loint  de  pliénomènes  ana- 
logues dans  les  autres  .sphères  (lu  ciel,  mais  ils 
nous  sont  incoimus. 


f.es  sciences,  sont  naturelles  comme  la  chimie, 
des  sciences  terrestres  par  leur  objet,  bien  qu’il 
y ait  assurément  dans  les  autres  sphères  du  fir- 
mament des  eorps  solides,  liquides  et  gazeux, 
et  probablement,  dans  un  certain  nombre,  des 
plantes  et  des  êtres  animes. 

La  nomenclature  des  sciences  naturelles  est  si 
peu  régulière  encore  que  tandis  que  la  plupart 
de  ces  sciences  ont  reçu  un  nom  particulier , 
elles  mampient  d’un  nom  gcnériiiue  et  collectif. 
^lous  nous  peiTTiettrons  de  leur  imposer  celui  de 
phijsingnosie , de  yiniç,  nature,  et  de  yjiûaiç, 
connaissance. 

Nous  subdivisons  la  physiognosic  en  science 
des  eorps  inorganiipics,  à lacpiclle  nous  donne- 
rons le  nom  A'anorgatiologip,  d’«  privatif,  et 
d’îfyjïov,  organe,  et  en  science  des  êtres  orga- 
nisés, que  nous  appellerons  \' organologie,  com- 
me si  l’on  disait  la  science  de  l’organisation. 

A l’anorganologic,  nous  rapportons  la  science 
de  la  surface  delà  terre,  ou  la  gengraphio ; la 
science  des  minéraux  ou  la  minéralogie  ; la 
science  de  la  stnieture  de  la  terre  ou  la  géolo- 
gie, la  science  des  liquides  ou  Vhgdrologie ; la 
science  des  gaz  et  des  vapeurs  nu  la  pneumatn- 
Ingie,  dont  la  méiéornlngie  ne  sera  qu'une  sub- 
division. 

Nous  définissons  In  géographie  la  .science  de 
la  surface  de  la  terre,  parce  que  c’est  effective- 
ment là  son  objet  essentiel.  Les  indications  que 
les  géographes  fournissent  sur  la  structure  du 
globe  , sur  les  minéraux,  les  végétaux,  les  ani- 
maux des  lieux  qu’ils  dix'rivent,  ne  sont  que  des 
emprunts  faits  à la  géologie,  à la  minéralogie, 
à la  botanique , à la  zoologie  ; aussi  ne  décrl- 
vcnl-ils  pas  réellement  ces  objets  ; ce  sont  des 
hors-d'o'uvre  utiles,  mais  qui  n’appartiennent 
pas  a leur  science. 

A l’organologie  se  rapportent  la  .science  des 
Yi^étaux,  la  phgtologie  on  \a  bolnniqitr , de 
ç'jTvv,  ])lante,  et  de  pnrivn,  herbe  ; la  zoologie 
ou  In  science  des  animaux,  de  çmo»,  animal.  Ces 
deux  sciences  se  subdivisent  elles-mêmes  en  qua- 
tre autres  : l"  la  science  de  la  structure  orga- 
niipie  ou  Vanalomie , de  mi  ipii  dans  les  com- 
posés exprime  le  perfectionnement  et  signifie 
diligemment,  exactement,  et  de  Tifiviiv,  couper, 
e’est-à-dire  section  habile  ; 2"  la  science  des  pro- 
priétés, facultés  et  phénomènes  des  êtres  vivants 
ou  la  biologie,  de  piot,  vie.  On  désigne  ordinai- 
rement cette,  dernière  sons  le  nom  de  physiolo- 
gie, mais  sou  étymologie  qiati , nature,  la  rend 
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Impropre  à celte  signification.  ( Il  est  vrai  que  le 
mot  pi(K  s’applique  pluMt  aux  évènements  delà 
vie , de  l'existence  d’un  homme , qu’à  l’ensem- 
ble des  facultés  et  des  phénomènes  que  dans  une 
autre  signification  nous  appelons  vie.  ) 3°  L’hy- 
giologie  un  la  science  de  la  santé,  d’ùyitix,  santé  ; 
4“  la  pathologie  ou  In  science  des  maladies,  de 
niGo; , maladie. 

L’histoire,  ou  la  science  du  passé,  est  de  toutes 
la  plus  progressive,  parce  que  chaque  mo- 
ment qui  s’éteint  y ajoute,  presque  nécessai- 
rement, des  évènements  nouveaux.  Mais  comme 
l’histoire  ne  peut  recueillir  que  les  évènements 
importants,  il  n’est  pas  de  science  où  la  critique 
soit  plus  indis|>ensable.  Embrassant  d’ailleurs 
l’histoire  des  révolutions  du  ciel , l'histoire  des 
révolutions  du  globe  terrestre,  comme  l'histoire 
de  l'homme,  de  ses  sciences  et  de  ses  arts , son 
étendue  est  immense  et  bien  autrement  vaste  que 
nos  liistuires  universelles  les  plus  étendues.  On 
conçoit  qu’elle  comprend  nécessairement  un 
grand  nombre  de  subdivisions  dont  l’étude  et 
l’exposition  réclament  les  travaux  d’une  multi- 
tude d’hommes.  Je  me  bornerai  sur  ce  sujet  à 
ces  indications  abrégées,  persuadé  que  le  lecteur 
suppléera  facilement  aux  détails  dans  lesquels 
je  ne  puis  entrer. 

La  théologie,  on  la  science  deOieu,  comprend 
à la  fois  la  connaissance  de  Dieu , des  anges  et 
des  faux  dieux.  Si  l’on  nousobjectait  que  les  faux 
dieux,  admis  par  des  peuples  ignorants,  n’ayant 
pas  d’existence, nous nedevrions  pasmentionner 
de  pareilles  sciences,  nous  répondrions  que  nous 
ne  pouvons  pas  supprimer  des  croyances  regar- 
dées par  des  nations  entières  comme  des  con- 
naissances certaines , et  que  nous  noirs  croyons 
obligé  de  les  mentionner  dans  l’inventaire  des 
connaissances  humaines;  qu’en  cela  nous  sui- 
vons la  marche  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
théogonies  et  sur  l’ensemble  des  sciences. 

La  technologie  ou  la  connaissance  des  arts,  de 
, art , est  comme  l’ontologie  à laquelle  nous 
l’avons  oppost^X!;  c’est  l’une  des  deux  branches 
des  connaissances  humaines:  elic  est  immense 
et  embrasse  une  foule  de  divisions  et  de  subdi- 
visions (le  science.  C’est,  nous  le  répétons,  la 
théorie  des  arts,  un  cnsemhie  de  règles  pratiques 
qui  donnent  souvent  une  idée  fort  ciaire  des 
arts,  mais  qui  .serait  souvent  insuffisant  poul- 
ies faire  eonnaitre,  si  aux  explications  théori- 
ques on  n’associait  des  démonstrations  prati- 
ques, et  même  si  I on  n’exerçait  a ia  pratiijue 


ceux  qui  les  apprennent.  Comme  dans  un  llvreon 
ne  peut  donner  que  la  théorie  des  arts,  le  lecteur 
ne  peut  pas  s’attendre  à y trouver  et  à y appren- 
dre l’art  entier.  Parla  même  raison,  U ne  trouvera 
ici  que  la  classifleation  des  sciences  des  arts,  qui 
équivaudra  d’ailleurs  à une  classification  des 
arts,  si  elle  est  réellement  bien  naturelle.  Pour 
atteindre  ce  but,  qui  nous  parait  avoir  échappé 
jusqu’à  présent  aux  efforts  des  classificateurs , 
nous  partagerons  les  scicnees  des  arts  en  sciences 
des  arts,  1“  sans  produits  matériels  ; 2“  en  scien- 
ces des  arts  modificateurs  des  êtres  vivants  ; 
3“  en  sciences  des  arts  à produits  matériels  chi- 
miques; 4“  à produits  manuels  ; 5“  à produits 
matériels  mathématiques  ou  calculés  et  réglés; 
li*’  à produits  matériels  mécaniques;  7»  à pro- 
duits matériels  obtenus  par  mécaniques;  8“  en 
science  des  arts  généraux  d’étudier  et  d’ensei- 
gner toutes  les  sciences  cl  tous  les  arts. 

I"  Aux  sciences  des  arts  sans  produits  maté- 
riels nous  rapportons  : 1 " celles  des  arts  gymnas- 
tiques, de  yvfiviçiiv,  exercer,  tels  que  les  évolu- 
tions miiitaires,  l’escrime , ia  lutte  des  anciens, 
le  pugilat , la  boxe  des  Anglais , le  patinage , la 
danse  , les  exercices  du  bateleur , l'équita- 
tion , etc.,  etc.  ; 2°  celles  des  arts  vocaux , dans 
lesquels  l’action  des  organes  de  la  voix  et  de  la 
parole  jouent  le  principal  rôle,  tels  que  les  arts 
de  chanter,  de  déclamer,  de  l’engastrimysme  ; 
3»  celles  des  arts  intellectuels,  où  l'homme  agit 
bien  plus  essentiellement  de  son  intelligence  que 
de  ses  mains  et  de  son  corps,  tels  que  les  arts  du 
commerce , de  la  politique  ou  de  l’art  de  gouver- 
ner, de  la  législation  , de  la  jurisprudence,  de 
la  morale,  qui  est  l’art  de  se  conduire  d’après  les 
préceptes  de  la  justice  et  du  bien,  des  cultes  re- 
ligieux, qui  sont  des  arts  d’honorer  la  divi- 
nité, etc.,  etc. 

On  ne  s’étonnera  pas , je  pense , de  trouver  le 
commerce  dans  cet  ordre  d’arts,  car  ses  spécu- 
lations sont  un  calcul  tout  intellectuel. 

I4i  politique  qui  vient  après  est  un  art  où  il  y 
a aussi  tant  de  spéculations  et  de  calculs , tant 
de  ruses  et  d’embûches,  tant  de  complaisances 
échangées  entre  les  pouvoirs  qui  se  combattent  et 
s’entrechoquent  incessamment , tant  de  traités 
de  paix  qui  ne  sont  que  des  spéculations,  que  le 
rapprochement  de  ces  deux  arts  me  semble  assex 
naturel.  La  législation,  la  jurisprudence , la 
morale,  inspirées  par  les  sentiments  communs  du 
bien  à encourager  et  du  mal  à prévenir,  du  juste 
et  de  l’injuste  éclairés  et  raisonnés,  ne  pouvaieut 
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être  séparés  les  unes  des  autres  et  devaient  natu-  I 
rellement  nous  élever  à la  pensée  des  cultes  reli-  I 
gieux  qui  sont  des  arts  de  sentiment  et  d'affec- 
tion. Je  dis  que  ce  sont  des  arts,  parce  que  les 
pratiques  de  chaque  religion  sont  réglées  et  ja- 
mais abandonnées  aux  caprices  des  ûdèlcs  nu 
des  croyants. 

Tandis  que  les  arts  sans  produits  matériels 
que  nous  venons  de  mentionner  mettent  surtout 
en  activité  les  membres  et  le  corps , ou  l'organe 
de  la  voix  et  de  la  parole , ou  enûn  presque  exclu- 
sivement l'intelligence  ou  l'affectivité,  il  est 
quelques  arts  qui  mettent  a peu  près  également 
en  activité  les  muscles  et  l'intelligenee,  ou  le 
corps  et  l’esprit.  Ce  sont  les  arts  de  faire  ou  de 
répéter  des  expériences  de  physique,  de  chimie, 
de  la  musique,  etc.,  puis  les  arts  de  diriger  des 
mouvements  indépendants  de  nous,  des  puis- 
sances qui  nous  sont  étrangères , par  exemple 
une  voiture,  un  char,  un  bateau,  un  vaisseau, 
un  aérostat  ; par  exemple  de  lancer  des  projec- 
tiles à l'aide  de  machines,  comme  le  faisaient 
les  anciens  avec  l'arc,  la  fronde,  la  baliste,  etc., 
ou  avec  la  poudre  à canon , comme  le  font  les 
peuples  modernes.  Tous  ces  arts  ont  leur  science 
de  préceptes,  qui  viennent  tout  naturellement 
à la  suite  des  sciences  mentionnées  jusqu'ici . 

11“  Les  arts  à produits  vivants  modifiés 
nous  intéressent  vivement  parce  que  ces  arts 
agissent  sur  nous  ou  sur  les  animaux  domes- 
tiques qui  sont  sur  cette  terre  les  compagnons 
de  nos  Joies , de  nos  travaux , de  nos  peines  et 
sont  surtout  notre  propriété.  Ces  sciences  sont 
celles  de  In  médecine  et  de  l'agriculture.  l.n 
médecine  est  l’art  de  conserver  la  santé,  de 
reconnaître  les  maladies  , de  prévoir  leur  mar- 
che et  de  les  traiter. 

Etcomme  In  médecine  est  un  art  qui  s’appl  ique 
aux  animaux  domestiques  comme  à l'Iiumme 
dont  nous  connaissons  mieux  les  maladies,  la 
médecine  se  subdivise  au  moins  en  médecine 
humaine  et  en  médecine  des  animaux,  qui  com- 
prennent elles-mêmes  plusieurs  autres  divisions. 

L’agriculture  est  un  art  modifleateur  et  même 
créateur  d’animaux  et  de  végétaux.  Nous  devons 
ranger  sous  ce  titre  l’art  : 1“  de  reproduire  les 
animaux,  de  les  améliorer  par  des  croisements; 
J“  l’art  de  les  élever  et  de  les  instruire,  comme 
on  le  fait  ou  comme  on  l'a  fait  pour  les  chiens, 
pour  les  panthères , pour  les  furets , pour  les 
faucons;  3“  l’agriculture  proprement  dite  ou 
l'art  de  cultiver  les  plantes. 


III“.  Les  sciences  des  arts  à produits  chimi- 
ques sont  des  sciences  d'arts  ou  l’homme  agit  sur 
des  produits  qui  viennent  des  corps  organisés  ou 
des  corps  inorganisés.  Tels  sont  les  arts  de  la  fa- 
brication de  produits  chimiques  obtenus,  l°avec 
des  matières  animales , comme  l’extraction  de 
la  gélatine  des  os , la  fabrication  de  la  colle  de 
peau  et  de  la  colle  de  poisson,  la  tannerie,  le 
chamoiserie , la  fabrication  du  bleu  de  Prusse , 
d'ammoniaque , etc.  ; 2“  avec  des  matières  vé- 
gétales , comme  la  boulangerie , ramidoneric, 
la  brasserie , la  vinerie , la  distillerie , etc.  ; la 
fabrication  de  couleurs  végétales,  de  vernis,  etc.  ; 
3"  avec  des  substances  minérales,  comme  l’ex- 
traction des  corps  simples , la  préparation  ou  la 
fabrication  des  corps  composés  inorganiques. 

IV°.  Les  sciences  des  arts  à produits  manuels 
sont  les  sciences  des  arts  où  l'homme  agit  et  fait 
par  ses  mains  les  produits  qu’il  fabrique.  Telles 
sont,  I “ les  arts  d' im  itation  : le  dessin , la  pein- 
ture, la  gravure , la  sculpture  et  tous  les  arts 
qui  en  naissent,  tels  que  celui  de  faire  des  fleurs 
artitlcielles , etc. 

2“  Les  arts  à produits  matériels  minéraux , 
comme  les  arts  du  tailleur  de  pierres,  du  lapi- 
daire, du  joaillier,  du  bijoutier,  de  l’orfèvre,  etc. 

3“  Les  arts  a produits  matériels  végétaux  , 
comme  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  la  charron- 
nerie,  lu  boissellerie , la  tabletterie  , etc. 

4“  Les  arts  à produits  matériels  formés  de 
matières  animales , eumme  les  arts  de  préparer 
diverses  parties  animales,  sans  étudier  ni  en- 
seigner. L’art  du  boucher,  de  l'embaumeur,  de 
l'empailleur,  sont  dans  ce  cas. 

3°  Les  arts  à produits  matériels  composés , 
comme  celui  du  tapissier  qui  emploie  des  ma- 
tières animales,  minérales,  végétales,  pour  fa- 
briquer les  produits  qu'il  livre  au  commerce. 
Ces  arts,  employant  des  matières  très  diverses, 
sont  presque  toujours  pratiqués  par  differentes 
especes  d'ouvriers , en  sorte  qu'on  ne  saurait  re- 
garder leurs  produits  comme  le  résultat  d’un 
seul  et  même  art. 

V“.  Les  sciences  des  arts  à produits  matériels 
réglés,  calculés,  sont  les  sciences  des  arts  dan» 
lesquels  l'homme  fabrique  ces  instruments  de 
précision  connus  sous  le  nom  d'instruments  de 
mathématiques,  de  physique,  de  mécanique, 
d'acoustique,  de  musique,  d'optiqne,  etc. 

YI°.  Les  sciences  des  arts  ù produits  matériels 
mécaniques,  connus  sous  le  nom  de  machines, 
sont  les  sciences  de  la  fabrication  d' instrumenta 
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qui  remplncput  avantagouscnient  les  mains,  les 
forees  et  l’agilité  humaines.  Tels  sont  d’abord, 
parmi  les  inventions  mécaniques,  les  construc- 
tions de  l'architeeture,  les  voùUs,  les  fortiliea- 
tions  ; et  tels  sont  surtout  les  bascules,  les  ea- 
besUins , les  treuils , les  moulles  ; tels  sont 
encore  l'imprimerie,  les  produits  de  riiorlogerie, 
les  moulins,  les  macliiuis  à vapeur,  etc.,  etc. 

\ II".  Euriii,ù  toutes  ces  seieiiees  des  arts  j'a- 
jouterai, comme  les  plus  reuiarquables  et  les 
plus  im|M)iiaiitesde  toutes,  les  sciences  dt>s  arts 
d’étudier  et  il’euscigiHT  ; ce  sont  les  plus  iin- 
portimtes,  parce  qu’elles  servent  au  progrès  de 
toutes  les  sciences , à ceux  des  sciences  ontolo- 
gi(pics.  comme  u ceux  des  sciences  technologi- 
ques. Ce  caractère  des  sciences  des  arts  d’etudier 
et  d'enseigner,  de  servir  à l’étude  et  à renseigne- 
ment de  toutes  lesscienct5i,acoulribué  Iteaucoup 
u faire  confondre  les  sciences  ontologiques  avec 
les  seiem-es  teehnologiquis.  Les  plijsicieus  , les 
ehimistes,  les  anatomistes , les  physiologistes , 
étant  obligés  de  se  servir  beaucoup  de  leurs 
mains,  et  de  se  livrer  à des  expériences  ou  à des 
dissections  difliciles  ou  délicates,  qui  demandent 
beaucoup  d'adresse  et  de  précautions  minu- 
tieuses tM)Ur  étudier  leur  sujet  par  eu.\-mémes, 
on  s'est  imaginé  qu'il  y avait  de  l'art  dans  les 
sciences,  et  en  |mrtieulier  eu  pliysiquc,  eu  chi- 
mie, en  anatomie  et  en  pliysiologic.  L’erreur 
provient,  comme  un  voit, de  ce  qu'on  a confondu 
avec  les  sciences  l’art  de  faire  des  expériences 
OH  des  dissections,  pour  étudier  ou  pour  ensei- 
gner. Mais,  lors  même  qu'on  ferait  ces  exi>é- 
riences  et  ces  dussections  dans  un  autre  but, 
pour  s’y  exercer,  ou  pour  y chercher  un  amu- 
sement , (X  serait  toujours  un  art,  c’cst-a-<lire 
un  enseinble  de  prati(|ucs  réglc’cs.  D’ailleurs, 
il  n’y  a pus  d'opération  dans  les  scicnct's , 
'puisque  la  sciciuf  consiste  sr'ulement  à savoii-, 
a avoir  un  cerbiin  nomi)rc  de  connaissances  sur 
un  sujet  queleoni|ue.  Les  différences  entre  les 
sciences  et  les  arts  sont  si  profondes,  ainsi  que 
nous  l'avons  annonce  plus  haut,  qu’il  n'y  a pas 
même  de  rapiMtrt  entre  ces  deux  choses  ; (|uc 
si  ee  n’était  les  erreurs  et  lu  confusion  dmis 
lesquelles  on  est  tombé  à cet  égard,  il  serait 
oiseux  et  ridicule  de  les  comparer  jamr  lt*s  distin- 
guer. Ce  sont  d'ailleurs  ces  dilTerenees  pro- 
fondes et  ces  comparaisons  d'objets  incompa- 
rables qui  ont  pi  oduit  la  confusion  et  les  erreurs 
dont  je  viens  de  parler. 

Mais  si  l'on  ne  peut  pas  raisonnablement 


comparer  les  sciences  et  les  arts,  on  peut  très 
bien  comparer  les  sciences  ontologiques,  ou  les 
seicuci-s  proprement  dites,  avec  les  sciences 
technologiques.  Il  y a entre  ces  objets  de  la  si- 
militude , les  unes  et  les  autres  sont  des  systè- 
mes de  connaissauees  ; mais  il  y a aussi  des  dif- 
férenecs  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 
Les  unes  sont  des  sciences  de  ce  qui  est  ou  de  ce 
qui  est  supposé  exister  : corps,  propriété,  fa- 
culté ou  phenomene  ; les  autres  des  règles  de  ce 
qu'il  faut  faire,  les  principes  qu’il  faut  suivre 
dans  les  opérations  de  l'esprit  ou  du  corps.  Si, 
piir  conséquent,  on  est  embarrassé  pour  distin- 
guer à laquelle  de  ces  deux  classes  appartient 
une  science  quelconque,  il  suffit  d'examiner  si 
c’est  uue  science  d'etre  reel  ou  supposé,  de  phé- 
nomène , de  propriété,  de  faculté,  ou  si  c'est  uue 
science  de  règles,  de  préceptes,  d'applications 
pratiques , et  de  suite  on  saura  si  c'est  une 
science  proprement  dite , une  science  ontologi- 
que ou  uue  science  technologique. 

Prenons  pour  exemple  celui  qui  parait  avoir 
arrêté  d’Aleinbert,  puisqu'il  l’a  indiqué  comme 
une  difficulté  et  qu'il  n'a  réellement  pas  pu  l;> 
recoudre.  On  se  ru|>|H'llc  (|uc  l'illustre  philo- 
sophe, après avob-  dit  que  les  idées  ne  sont  pas 
bien  fixées  sur  la  diffi'rence  de  la  science  et  de 
l'art,  a ajouté  : « On  ne  siiit  souvent  quel  nom 
donner  a la  plupart  dt»  connaissances  ou  l.'i 
s|Micnlation  se  réunit  à la  prati(iue,  et  l'on  dis- 
pute, par  exemple,  dans  les  ecoles,  si  In  logi- 
que est  un  art  ou  une  science  : le  problème  se- 
rait bientôt  résolu,  en  répondant  qu'elle  esta  la 
fois  l’un  et  l’autre.  « 

Si  d’Alembert  eût  examiné  en  quoi  consiste 
la  science  de  la  logique,  il  aurait  vu  que  ce  n'est 
ni  la  scienre  d'un  corps,  ni  lasr'ienee  d'un  phé- 
nomène, ni  la  si'ience  d'une  faculté , car  ce  n'est 
pas  la  seicnce  de  la  faculti-  ou  du  phenomeni'  de 
rai.sonnenient.  (à‘ttc  dernière  se'iencc  est  une 
partie  de  l'idéologie,  «pion  nomme  mainleiiant 
psychologie.  Mais  1a  logicpie  neserait-ellc pas  l;i 
science  des  regicsdu  raisonucmcnt’ÎSaiis  doute  ! 

Cest  donc  une  science  d'art , une  science 
technologi(|ue,et  lu  logique  proprement  dite,  la 
logique  cousidérré  dans  son  entier,  eximme  nii 
ensemble  d'opérations  intellectuelles  réglées  , 
est  donc  un  artî  Si  l'on  disait,  avec  d’.Alem- 
bert,  (juc  c’est  une  science  et  un  art,  ce  serait 
une  erreur  ; car  si  l'on  retire  de  la  logique  la 
science  ([ui  en  comprend  les  règles,  il  ne  reste 
plus  que  des  pratiques  sans  règles  ; or  ces  prati- 
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ques  sont  des  actions  naturelles,  cl  non  des  pra- 
tiques réglées.  Kn  d’autres  termes,  n’est-il  (wis 
évident  qu’un  art  étant  un  composé  d'niic 
science  de  règles  et  de  pratiques  soumises  à ees 
règles , on  ne  peut  pas  dire  qu’un  art  est  une 
science  et  un  art  ? Ne  serait-ce  {«s  comme  si 
l’on  disait  qu’un  homme  est  un  homme,  plus 
une  autre  chose,  et  qu’un  homme  est  plus  qu’un 
homme?  L’assertion  de  d’Alcmhert  se  réduit 
doue  à dire  que  ia  logique  est  la  logique,  plus 
autre  chose  que  la  logique,  c’est-à-dire  quoique 
chose  qui  n’est  pas  la  logique. 

On  répondra  peut-être  que  les  traités  de  la 
logique  miferincnt  sou\ent,  sinon  toujours, 
deux  parties  : l'histoire  de  rentendenient,  et  en 
particulier  du  raisonnement  naturel  spontané, 
non  soumis  à des  régies , puis  les  prineiiH's  de  la 
logique.  Le  fait  est  vrai,  mais  l'ex|)ositiou  <les 
phénomènes  du  raisonnement  est  une  partie  de 
la  science  de  rentendenient,  ([ui  est  elle-même 
une  partie  de  la  physiologie.  Ce  n'est  pas  plus 
In  logique  que  l’exposition  des  phénomènes  et 
des  propriétés  chimiques  des  métaux  ne.  serait 
l'art  de  les  extraire  ; que  la  psychologie  des  pas- 
sions ne  serait  de  la  morale  ou  de  la  jurispru- 
dence; que  la  théologie  n’est  le  culte.  Con- 
fondre avec  un  art  les  sciences  ontologiques 
qui  l'irlaireut  et  lui  ont  donné  naissance,  ou 
confondre  cet  art  avec  ces  si'icnecs , sont  des  er- 
reurs égales , ainsi  qu'on  le  comprendra  mieux 
quand  nous  aurons  traité  de  l'origine  des  scien- 
ces et  des  arts. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  il  ré- 
sulte qu'on  peut  résumer  la  classification  des 
connaissances  humaines  dans  le  tableau  suivant  ; 

Classification  abrégée  des  connaissanecs  hu- 
maines ; 

ir' classe.  O.NTOLOGIE,  science  de  l'Être  ou 
de  ce  qui  a été , est  et  sera. 

Sous-elass»'  irr.  Science  des  êtres  materiels 
qui  exislenl  actuellement  (P.vhoxtoloi.ie  , 
de  nxfiiv,  présent,  et  de  léyo!  , truité). 

I™  section.  MxTHÉM.VTiquES,  science  ab- 
straite , et  non  appliquée , de  l’ctendue  et 
de  la  quantité,  de  la  direction  et  de  la 
forme  des  corps. 

2'  section.  Physique. 

3e  section.  Astho.xo.mik. 

4e  section.  Chimie. 

5'  section.  SciE.xcES  natebelles  ou  phy- 
siognosie. 

Sous-sectiou  fre,  Ànorganulogie  ou  I 
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science  des  êtres  inorganisés.  Ordre 
le'',  géographie;  ordre  2',  minéralo- 
gie ; ordre  3'',  géologie  ; oidre  4'',  hy- 
drologie ; ordre  .>■■ , i)neumatologie  ; 
ordre  C,  météorologie. 

Sous-section  2*'.  Onjaiioloijic.  Botani- 
que, zoologie,  anatomie,  biologie,  phy- 
siologie, patludogie. 

Sous-classe  2>'.  IIistoibe ou  sciencedu passé. 

Sous-classe  3''.  Théoeooieou  sciencedu  vrai, 
des  faux  dieux  et  de  tous  kï  êtres  spirituels 
admis  par  les  lionimes. 
gi"  classe.  TKCHNOLtK’iIE  ou  seienee  des  arts. 

Sous-classe  I Seicnees  des  arts  sans  pro- 
duits matériels: 

I"  Scieiiecs  des  arts  ÿymnasHi/i(es  : lutte, 
pugilat,  boxe,  e-scrime,  évolutions  mili- 
taires, jKitinage,  danse,  exercice  du  ba- 
teleur, équitation,  etc. 

2"  Seieuees  des  arts  vocaux;  cliant,  décla- 
mation, ventriloquie,  etc. 

3>*  Sciences  des  arts  intellectuels  ; com- 
merce, politique,  législation,  jurispru- 
dence, morale,  cultes  religieux,  langage 
parlé , langage  d’action , langage  écrit. 
4“  Sciences  des  arts  de  faire  des  expé- 
riences, de  diriger  des  puissances  chimi- 
ques, physiques,  mécaniques;  de  con- 
duii'e  un  char,  un  bateau,  un  vaisseau, 
un  aérostat  ; de  faire  de  la  musique  ; de 
lanCTi-  des  proji’ctiles  de  guerre , etc. 

Sous-classe  2'’.  Seicnees  des  arts  à produits 
vivants  modifiés  ou  des  arts  modificateurs 
des  êtres  vivants  : 

Médecine  humaine  et.  vrlcri/tnirc  ; 
Hygiène  ou  art  de  conserver  la  santé  et 
de  perfectionner  les  animaux  ; — dia- 
gnostic ou  art  de  rcconnaitre  les  mala- 
dies; — jironostic  ou  art  d'en  prévenir 
l’issue  ; — thérapeuliguc  ou  art  de  les 
traiter  par  le  régime,  les  médicaments  ou 
les  opérations  [chirurgie);  — agrinit- 
ture  ou  art  d'agir  sur  les  v égétaux  comme 
sur  les  animaux. 

Sous-classe  3''.  Sciences  des  arts  à produits 
chimiques  obtenus  : 

1"  Avec  des  matières  imimales,  ixmnne  l’ex- 
traction de  la  gélatine  des  os,  la  fabrica- 
tion de  la  colle  de  peau,  de  lacolle  de  pois- 
.soii,  la  taimei  ic,  lu  ehmnoiserie,  la  fabri- 
cation du  bleu  de  prusse,  d'ammoniaque; 
2"  Avec  des  matières  végétales,  comme  la 
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boulangerie,  l'amidonerie , la  brasserie, 
la  vinerie, la  distillerie,  etc.  ; 

30  Avec  des  substances  minérales,  comme 
l’extraction  des  corps  simpies , la  prépa- 
ration ou  la  fabrication  des  corps  com- 
posés inorganisés. 

Sous-classe  4'.  Sciences  des  arts  à produits 
manuels  : 

I"  Des  arts  d’imiVntion  .■  dessin,  peinture, 
sculpture,  art  de  faire  des  fleurs  artili- 
cielies  ; 

2“  Des  arts  à produits  matériels  minéraux, 
comme  les  arts  du  tailleur  de  pierres , du 
lapidaire,  du  Joaillier,  du  bijoutier,  de 
l’orfévre , etc.  ; 

3"  Des  arts  à produits  matériels  végétaux  : 
menuiserie,  ébénisterie,  charroimerie , 
boissellerie , tabletterie  , art  du  boucher, 
de  l’embaumeur,  de  l’empailleur  ; 

4"  Des  arts  à produits  materiels  composés, 
comme  celui  du  tapissier. 

Sous-classe  .V.  Sciences  des  arts  à produits 
matériels  réglés , calculés , comme  lu  fabri- 
cation d'instruments  de  mathématiques,  de 
phx  sique , de  mécanique , d'acoustique , de 
musique,  d'optique,  etc. 

Sous-classe  6'.  Sciences  des  arts  à produits 
matériels  mécaniques,  désignes  souvent  sous 
le  nom  de  machines, comme  les  bascules, 
les  cabestans , les  treuils,  les  moufles;  les 
presses  d’imprimerie,  les  horloges,  les  mou- 
lins, les  machines  à vaiieur  ; les  voûtes,  les 
fortifications  du  génie  et  de  l’architicturc. 

Sous-classe  7'.  Sciences  des  arts  d’étudier  et 
d'enseigner  toutes  les  connaissances  humai- 
nes. Les  mathématiques  appliquées  font 
partie  de  l’art  d'étudier.  C’est  le  moyen  dont 
on  SC  sert  pour  apprécier  la  quantité , la 
direction,  la  forme  des  corps  et  de  l'espace 
et  pour  en  mesurer  l’étendue. 

Origine  des  sciences  et  des  arts.  Les  sciencts 
et  les  arts  naissent  de  l'observation , de  la  per- 
ception, du  raisonnement,  de  l’invention  et  de 
l'imagination.  L’observation  consiste  dans  l'ap- 
plication des  sens  à l'e.xainen  des  faits.  L'homme 
observe  de  plusieurs  manières  : tantôt  etudiant 
la  nature  hors  de  lui,  dans  les  olijets  exteriems, 
par  l'intermesliairc  des  sens,  sou  observation 
est  en  quelque  sorte  extérieure,  sensible,  sen- 
sorialc ; tantôt  s'étudiant  en  lui-inémc,  son  ob- 
servation est  pour  ainsi  dire  intérieure. 

Par  l'observation  extérieure,  il  touche  les 


corps  avec  les  mains , les  goûte  avec  la  bouché, 
les  flaire  au  moyen  du  nez , en  écoute  les  sons 
avec  l'oreille , et  les  regarde  avec  les  yeux.  Par 
cette  observation  sensoriale  U acquiert  tout  a 
la  fois  , comme  dans  la  perception  interne  , 
spontanée,  sans  cause  extérieure  : I"  la  con- 
scieneedelu  sensation;  2°  il  distingue  l'idée  du 
moment  où  il  ne  l’éprouvait  pas  encore,  de  celui 
ou  il  a commencé  de  l’éprouver  et  de  celui  où  il 
a cessé  de  l'éprouver  ; 3"  l’idée  de  l’existence 
individuelle  de  la  cause  de  la  sensatiou  ; 4"  l'i- 
dée de  qucl(|ucs-unes  des  propriétés  générales 
et  particulières  par  lesquelles  cette  cause  res- 
semble aux  êtres  existants  ou  en  diffère;  5“  l'i- 
dée du  sens  par  où  ces  connaissances  lui  sont 
arrivées  ; 6“  etilin  l'idé-e  qu'il  en  a la  conscience 
par  son  intelligence,  toujours  identique  à elle- 
méinc  et  toujours  une  et  indivisible. 

Mais  tautût  l’observation  extérieure  est  aussi 
simple  que  possible  et  n’exige  que  l’immédiate 
application  des  sensé  l'étude  de  la  nature,  tan- 
tût  elle  réclame  le  secours  d’instruments  qui 
augmentent  la  puissance  des  sens  ou  le  secours 
d'opératious  préliminaires , d’expérimentations 
qui  obligent  la  nature  à révéler  ses  mystères  les 
plus  secrets , à parler  quand  on  est  prêt  à l'é- 
couter. Ainsi  on  s’aide  du  secours  d'instruments 
d'optique  pour  observer  les  astres,  d’instruments 
de  mathématiques  et  de  physique  pour  l'étude 
de  la  géographie.  Pour  arriver  à connaître  la 
structure  de  la  terre  , ou  y pratique  parfois  des 
excavations,  on  profite  très  souvent  de  celles 
que  des  accidents , les  eaux  où  l’industrie  de 
l'homme  y ont  pratiquées.  Pour  en  connaître 
les  minéraux , il  faut  les  aller  chercher  à la  sur- 
face ou  dans  les  entrailles  du  sol , en  briser  cer- 
taines parties,  quelquefois  dissésiuer  les  lames 
régulières  dont  ils  se  conqHjsent , les  soumettre 
à des  expériences , aux  réactions  chimiques , les 
analyser  et  les  examiner,  même  au  moyen  du 
microscope.  Pour  étudier  les  végétaux,  l’homme 
est  encore  obligé  d’en  suivre  et  d’en  isoler  les 
racines  dans  la  terre,  d’en  disséquer  toutes  les 
parties,  de  les  soumettreà  des  réactifs  et  de  les 
observer  encore  au  microscope.  11  faut  égale- 
ment beaucvnip  d'opérations  préliminaires  pour 
bien  connaître  les  animaux  , les  nombreux  or- 
ganes et  les  tissus  varies  qui  entrent  dans  leur 
comi>osition.  L'esprit  ne  parvient  à connaitre 
les  phénomènes  physiques  que  par  une  multi- 
tude d'cxiKÙimentations. 

Des  moyens  analogues , des  expérimentations 
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sur  k'S  iHies  \ivaiits  sont  aussi  très  souvent  né- 
cessaires pour  observer  les  phénomènes  qui  s’y 
passent.  Mais , quoique  les  e.\périnicntations 
soient  encore  en  physiol(^ie  un  très  puissant 
moyen  d’étude,  c’est  cependant  un  moyen  moins 
puissant  que  pour  les  sciences  des  corps  inorgani- 
ques. Ainsi,  sans  nier  l’utilité  des  e\pi-riences  et 
de  la  méthode  des  vivisections , en  physiologie, 
que  j'aime  au  contraire  à proclamer,  bien  que 
quelques  personnes  se  plaisent  à me  faire  dire 
le  contraire , je  suis  loin  de  lui  reconnaitrc  toute 
la  puissance  et  toute  l'autorité  que  quelques 
physiologistes  lui  accordent  dans  l’étude  des 
sciences  de  la  vie.  En  un  mot , sans  la  rejeter, 
et  tout  en  l’acceptant  comme  une  très  bonne  mé- 
thode , je  la  j lige  et  je  l 'apprécie. 

Nous  venons  de  dire  comment  l’entendement 
agit  dans  l’observation  extérieure  ; voyons  com- 
ment il  agit  dans  l’observation  intérieure. 

Les  philosophes  modernes,  et  surtout  les  phi- 
losophes écossais,  ont  beaucoup  insisté  sur  ce 
mode  d’observation.  Jouffroy , qui  en  parle 
comme  d’une  découverte  nouvelle  de  la  philo- 
sophie, reproche  aux  physiologistes  de  ne  la  pas 
connaître  et  d’en  nier  l'utilité.  Cependant  Loc- 
ke, le  médecin,  la  mentionne  eu  disant,  comme 
Jouffroy,  et  bien  avant  lui , que  l’esprit  se  re- 
plie sur  lui-méme , [lour  ainsi  dire , et  s’observe 
par  la  réflexion.  {Essai  philusnphique  sur  r en- 
tendement, I.  2,  §8.)  Mais  les  philosophes 
n’ont  vu  que  la  moitié  de  ce  mode  d’observa- 
tion et  l’ont , je  crois , mal  analysé.  En  effet , 
l’observation  extérieure,  telle  que  l’entendait 
Jouffroy  , est  celle  qui  nous  fait  apercevoir /tor 
tes  cinq  sens  : la  vue,  toute,  le  goût,  l'odorat 
et  le  toucliet  , ce  qui  se  passe  dans  les  objets 
extérieurs. 

L'observation  intérieure  était  au  contraire, 
pour  lui,  celle  qui  nous  donne  la  connaissance 
de  ce  qui  se  passe  en  nous , dans  notre  moi  mo- 
ral intellectuel,  soit  à l’occasion  des  excitants 
du  dehors , soit  a l’occasion  des  perceptions  non 
sensoriales  et  de  tous  les  phénomènes  qui  s’élè- 
vent ensuite  dans  l’intelligence  et  l’affectivite. 

Eh  bien,  indépendamment  de  ces  faits , il  en 
est  d’autres  qu’il  n’a  pas  vus  : nous  apercevons 
encore , par  des  sensations  intérieures  qui  ne 
viennent  ni  de  ce  que  l’on  nomme  les  cinq  sens 
ni  des  excitants  extérieurs,  des  phénomènes  qui 
se  développent  spontanément  dans  toute  l'éten- 
due de  notre  corps , dans  notre  moi  physique , 
et  jusque  dans  les  organes  les  plus  profonds  et 
Encÿclopidit  du  XIX*  sieele,  t.  X.MI. 


les  plus  cachés,  la  ou  la  vue,  l’ouie  , l'odorat, 
le  goût  et  le  touclier  ne  peuvent  rien  sentir  et 
ou  ils  ne  sauraient  nous  rien  faire  apprécier. 
Nous  observons  de  cette  manière  , 1“  une  foule 
àe sensations  d’activité  organique:  nous  per- 
cevons ainsi  les  sensations  par  lesquelles  nous 
nous  sentons  exister  et  sentons  notre  moi  phy- 
sique, jusqu'à  la  surface  et  jusqu’aux  dernières 
limites  de  notre  corps,  ainsi  que  nous  l’avons 
démontré  ailleurs-,  les  sensations  d’activité  que 
nous  cause  la  contraction  de  nos  muscles;  le  tra- 
vail de  la  pensée,  surtout , lorsque  nous  sommes 
très  attentifs  et  que  ce  trav  ail  est  diffleile  et  pé- 
nible ; l’activité  de  la  poitrine , des  poumons,  de 
la  trachée , du  larynx  et  des  organes  de  la  pro- 
nonciation dans  la  production  de  la  voix  et  de 
la  parole  ; l’activité  d’une  partie  des  oi  ganes 
digestifs.  Nous  nous  sentons  aussi  respirer , et 
quelquefois  nous  distinguons,  en  nous-mêmes, 
les  battements  du  cœur,  des  arteres,  et  même 
dans  certains  cas , bien  que  les  médecins  eux- 
mêmes  l’ignorent,  d<^  reflux  sanguins  qui  s'opè- 
rent dans  les  veines;  enfin  l’état  d’activité  des 
organes  reproducteurs  ne  .se  dérobe  pas  entière- 
ment à notre  observation  intérieure. 

2“  Nous  observons  encore  de  cette  manière 
les  sensations  de  fatigue  qui  naissent,  en  nous, 
de  l’excès  d’action  des  organes  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ces  sensations  se  manifestent  dans 
la  tête  par  suite  du  travail  de  la  pensée , dans 
les  muscles  après  des  efforts  soutenus  pen- 
dant un  certain  temps  ; dans  la  poitrine , les 
poumons , la  trachée , le  larynx  et  les  organes 
de  la  parole , à la  suite  d’exercices  trop  violents 
ou  trop  prolongés  des  organes  de  la  voix  et  de 
la  parole  ; dans  les  organes  digestifs  après  des 
digestions  rendues  trop  laborieuses  par  la  fré- 
quence des  repas  ou  l’abondance  des  aliments  ; 
dans  les  organes  respiratoires  à la  suite  d’efforts 
difficiles  de  respiration  ; dans  les  organes  de  la 
reproduction  et  même  dans  toute  l’économie 
après  l'abus  des  jouissances. 

3"  Nous  |)ercevonsdc  même  par  l’observation 
intérieure  les  besoins  physiques,  naturels  et  ar- 
tificiels auxquels  nous  sommes  assujétis,  et  qui 
ne  sont  encore  que  des  sensations. 

à»  Nous  percevons  encore  par  l’obscrva- 
tioit  intérieure  une  foule  de  sensations  spon- 
tanées, qui  naissent  accidentellement  au  sein 
de  nus  oi  gaucs , et  concourent  aussi  à nous  don- 
ner la  notion  de  notre  existence  par  tous  les 
ixjinfs  dc_jiouc  évouomie.  Ce  sont , par  exein- 
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pie , les  sensations  de  démangeaison , de  picote- 
ments , de  fourmillements, de  frissons,  de  cha- 
leur, de  bien-être,  de  mai-etre,  et  des  douleurs 
très  variées  dont  nous  sommes  susceptibles. 

5"  Nous  pouvons  même  éprouver  des  souf- 
frances que  nous  appelons  douleurs  récidi- 
oanfes,  qui  reparaissent  souvent  à la  suite  d'une 
ancienne  souffrance  , d'une  ancienne  blessure  , 
sans  cause  extérieure  actuelle  ; telles  sont  les 
douleurs  de  rhumatisme,  les  douleurs  des  an- 
eii  nues  blessures,  etc. 

Bien  que  toutes  ces  sensi\tioiis  intérieures, 
au\(|ucllrs  les  corps  extérieurs  et  les  cinq  sens 
sont  tout-u-fait  étrangers  , ne  nous  apprennent 
((ue  i>eu  de  choses  comparativement  à ce  que 
les  cinq  sens  nous  font  découvrir  au  dehors  par 
l'observation  extérieure,  on  ne  peut  pas  dire 
que  l'observation  intérieure  ne  nous  fait  con- 
naître que  les  phénomènes  intellectuels  de  lu 
conscience;  elle  nous  révélé,  au  contraire,  une 
multitude  de  faits  très  intéressants  pour  le  phy- 
siologiste , et  même  pour  le  psychologiste,  en 
particulier.  En  effet , sans  la  connaissance  de 
tous  ces  faits , comment  se  rendre  compte  d'une 
foule  d'impulsions  irrésistibles,  comme  celles 
de  la  faim,  des  besoins  sexuels,  qui  ont  tant  d'in- 
fluence sur  les  actes  de  rintelligenct^,  de  l'in- 
stinct et  de  la  volonté  en  particulier?  N'avais-je 
pas  raison  dedire,  en  commençant , que  Jouf- 
froy , qui  a tant  parlé  de  l'observation  intérieure 
et  qui  reproche  aux  physiologistes  de  la  mécon- 
naître , l'a  mal  analysée  et  n'en  connaît  lui- 
même  qu'une  partie?  Il  est  vrai  que  <h-s  faits 
sont  des  sensations  et  non  des  phénomènes  de 
conscience  comme  ceux  dont  Jouffroy  attribue 
exclusivement  la  connaissance  à robservatimi 
intérieure  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  nous  n’arrivons  à connaître  ces  sensations 
intérieures  (pie  par  l’observ.ation  intérieure  de 
nous-mêmes  et  sans  le  concours  des  sens  pro- 
prement dits,  ni  des  corps  extérieurs;  (pie  .louf- 
froy  n'a  point  parlé  de  C(?s  phénomènes  que  nous 
apercevons  par  une  observation  dont  il  ne  .se 
doutait  paset((ui  est  bien  differente  de  l’obser- 
vation (|u’il  apiu'lle  extérieure.  Pour  êlre  exact, 
il  aurait  dû  distinguer  l’observation  de  lu  per- 
ception, puis  distinguer  encore  l'ob.serv  ation  et 
la  perception  en  internes  et  externes.  A l'obser- 
vation extérieure,  il  eût  rapporté  tout  ce  (pie 
l’observation  ou  les  sens  recueillent  du  dehors; 
à l'oliservation  int(Tne,  ce  rpt'ellc  reçoit  de 
ractivité  spontanée  de  nos  org.anes  et  du  dehors  ; 


à la  perception  extérieure,  ce  que  l'esprit  aper- 
çoit au  dehors  de  lui,  et  à la  perception  Inté- 
rieure , ce  (pi'il  aperçoit  en  lui. 

Nous  venons  de  montrer  comment  l’homme 
observe  par  les  sensations  extérieures  , par  les 
sensations  intérieures  ; disons  maintenant  quelle 
part  y prend  encore  l’intelligence  par  le  raison- 
nement. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que , par  l'observa- 
tion, l’entendement  perçoitd’abord  confusément 
les  sensations  sons  les  Comprendre,  sans  les 
juger  ; qu'ensuite , compàrabt  Irrésistiblement 
les  sensations  actuelles  avec  les  sensations  pas- 
sées que  I.Tf  mémoire  lui  conserve  présentes , il  _y 
saisit  des  rapports,  les  juge,  et  comprend,  après 
ces  jugements,  que  les  corps  sont  autant  d’objets 
distincts  les  uns  des  antres  et  de  lui-même  ; que, 
parmi  les  rapports  (pil  le  frappent , il  aperçoit 
l'identité,  l’analogie,  les  différences  que  les 
eor|)s  présentent  par  leurs  caractères  maté- 
riels , par  leurs  phénomènes  , leurs  causes  , 
leurs  effeto  et  tous  leurs  caractères  ; qu’il  en 
conçoit  des  conséquences  pratitjnes,  etc.;  eh 
bieu,  le  raisonnement , partant  de  ces  premiers 
jugements , que  la  mémoire  conserve  toujours 
présents  à l'esprit,  en  déduit  d’autres  jugements 
plus  ou  moins  importants  (jui  le  conduisent , de 
conséquences  en  consérpicnces,  à des  notions  se- 
condaires , tertiaires , et  à d’autres  encore,  sui- 
vant les  cas,  justpi’à  ce  qu’il  n’en  aperçoive 
plus  de  nouvelles.  La  limite  à laquelle  il  s’arrête 
donne  la  limite  de  la  sagacité  logique  et  de  la 
puissance  de  raisonner  propre  aux  différentes 
intelligences. 

Iæ  raisonnement  ne  s’accomplit  jamais  sans 
attention,  rarement  sons  volonté , mais  il  opéré 
parfois  sans  (pie  la  volonté  le  commande  et  le 
gouverne  , et  il  suit  toujours  différentes  métho- 
des et  différents  procédés,  .\insi,  observez  atten- 
tivement, par  vos  souvenirs,  les  opérations  de 
rintelligcncc  dans  ses  raisonnements  divers,  et 
vous  remarquerez  bientôt  qu  elle  a suivi  dans 
differents  cas  des  méthodes  et  des  procédé's  dif- 
férents pour  reconnaître , par  exemple , les  ca- 
ractères des  corps  et  de  leurs  ph  énomènes,  c'est- 
a-dire  les  manières  d’être  ([ui  les  caractérisent  ; 
(pi'ainsi  elle  a suit  I des  méthodiîs  et  des  procé- 
dés distincts  pour  reconnaître  l es  causes , les 
conditions  d'un  fait,  les  iniluences  qui  le  modi- 
lient , les  usages  qu'il  remplit , et  pour  en  tirer 
les  conséquences  qu’elle  a déduites.  Ce  que  je 
dis  est  surtout  évident  iKuir  les-  rapports  de 
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quantité,  car  pour  peu  que  les  quantités  devien- 
nent nombreuses  et  variées , on  ne  peut  pins 
saisir  leurs  rapports  que  par  une  opération  ma- 
tliématique,  qui  est,  ainsi  que  je,  l'ai  dit  plus 
haut , le  seul  procédé  logique  applicable  à leur 
étude. 

tics  observations  nous  conduisent  é cette  con- 
clusion fondamentale,  que  notre  esprit  suit  des 
routes  différentes,  selon  la  nature  des  consé- 
quences à la  recherche  desquelles  il  marche. 
IVéanmoins  il  est  un  principe  général  à toutes 
ces  méthodes,  à tous  ces  procédés  d’étude,  un 
principe  capital  : c'est  que,  dans  la  chaîne  des 
déductions  qui  constituent  un  raisonnement,  si 
l’esprit  ne  part  pas  toujours  de  faits  bien  ob- 
servré,  bien  avérés  et  bien  positifs,  il  ne  bâtit 
([lie  sur  le  sable.  Il  en  est  un  second  qui  parait 
être  moins  général  et  qui  mérite  néanmoins  la 
plus  grande  attention,  c’est  de  ne  comparer  ja- 
mais les  choses  que  sous  les  mêmes  rapports  pour 
les  apprécier.  Mais  parlons  de  ces  méthodes  et 
de  ces  procédés  logirjucs. 

Df.s  méthodes  logiques.  Ce  sont  les  métho- 
des de  l’observation  directe , de  l’exclusion  et 
de  l’analogie. 

Ln  méthode  de  V observation  directe  est  celle 
dans  laipiclle  l’esprit  en  raisonnant  part  direc- 
tement des  faits  observés,  c'est-à-dire  des  faits 
qui  tombent  sous  les  sens.  C’est  de  touti-s  la 
plus  sûre  et  la  plus  justement  convaincante, 
et  les  autres  ne  peuvent  même  jamais  agir  que 
sur  les  données  premières  qu’elle  leur  fournit. 

Ap])Ujé  sur  les  faits  tpi’il  tient  de  l'observa- 
tion , r(>sprit  en  tire  ordinairement  une  série  de 
conséquences  involontafres , irréfléchies,  qui 
nous  arrivent  par  un  raisonnement  que  nous 
faisons  sans  nous  en  apercevoir;  c'est  un  rai- 
sonnement involontaire,  irréfléchi,  forcé,  .\insi, 
lorsque  nous  voyons  le  même  coup  briser  une 
vitre  et  ne  pas  briser  une  porte,  nous  eu  con- 
cluons forcément  et  irrésistiblement  que  ce  coup 
est  la  cause  de  la  fracture  de  la  vitre  ; que  si  la 
porb'  eût  été  aussi  fragile  que  la  vitre , le  même 
coup  l'eût  brisée,  etc. 

Quand  l’esprit  a été  assez  attentif  pour  ne 
rien  laisser  échapper,  assez  sévère  pour  ne  rien 
supposer,  assez  sage  pour  ne  pas  conclure  avec 
précipitation  ; quand  il  est  assez  désintéressé 
dans  scs  jugements  pour  n’y  pas  mêler  scs  pas- 
sions , il  ne  SC  trompe  presque  jamais.  Que  les 
mathématiciens,  par  exemple,  appliipient  leur 
cidcul  à des  suppositions  qui  en  font  la  base , il 


n’est  pas  étonnant  que  le  résultat  en  soit  tout  à 
la  fois  faux  et  exact.  Quel  que  soit  le  principe 
de  CCS  suppositions  . observation  incomplète  ou 
vice  de  méthode,  inattentioD  ou  etourderie , 
passion  pour  un  système  on  indifférence  pour 
la  vérité,  nos  erreurs  proviennent  presque  tou- 
tes ainsi  de  nus  suppositions.  Analysez  tous  les 
systèmes  des  hommes , vous  arriverez  presque 
toujours  à cette  importante  vérité.  Nous  suppo- 
sons lorsque  nous  rejetons  un  fait  qui  existe , 
comme  lorsque  nous  admettons  un  fait  qui  n’a 
de  réalité  que  dans  notre  esprit  ou  qui  n’existe 
pas  dans  la  nature  avec  les  caractères  qu’il  revêt 
dans  notre  imagination.  Défions-nous  donc  sans 
cesse  de  cette  ftmeste  tendance  de  l’esprit. 

La  méthode  logique  par  exclusion  consiste 
à s’assurer  qu'une  inconnue  cherchée  parmi  des 
connues,  où  elle  existe  assurément,  ne  peut  être 
aucune  de  ces  connues,  à l'exception  d’une  seule. 
Un  homme  fort  est  assassiné , il  existe  des  tra- 
ces évidentes  d’une  attaque  et  d’une  défense  vio- 
lentes et  énergiques  ; quatre  personnes  seule- 
ment sont  entrées  chez  lui  depuis  le  moment  où 
plusieurs  témoins  l’ont  vu,  lui-même,  rentrer 
bien  portant  dans  sa  maison.  Ce  sont  une  jeune 
iliie  et  un  enfant  d'abord,  ensuite  un  pauvre 
aveugle  chargé  d'années , enfin  un  jeune  homme 
fort  et  vigoureux.  Si  ces  faits  sont  bien  démon- 
trés , et  je  le  suppose,  en  raisonnant  par  exclu- 
sion , il  est  évident  que  la  dernière  personne  est 
l’auteur  du  crime.  Cette  méthode  logique  est 
singulièrement  puissante  dans  les  sciences  natu- 
relles , et  surtout  en  cliimie , dans  les  analyses. 

La  méthode  de  V analogie  ou  de  F induction, 
quoique  beaucoup  moins  sûre  que  les  deux  au- 
tres, est  loin  d'être  à dédaigner,  comme  beau- 
coup de  personnes  se  l’imaginent  ; mais  sa  va- 
leur est  toujours  en  proportion  du  nombre  de 
faits  sur  lesipiels  elle  s’appuie.  C’est  par  elle 
seule  que  nous  jugeons  de  l’identité  et  de  la  dif- 
férence de  tous  les  corps  que  nous  connaissons, 
et  l'expérience  prouve  qu’elle  suffit  souvent  à 
nos  besoins.  Mais  l’expérience  prouve  aussi 
qu’elle  a parfois  entraîné  de  grands  malheurs  : 
c’est  ainsi  que  des  Innocents  ont  péri  sur  l’écha- 
faud parce  que  les  témoins  qui  prétendaient  les 
reconnaître  s’en  étaient  rapportés  à des  analo- 
gies ; c’est  ainsi  que  l’infortuné  Lesurgues  a suc- 
combé. C'est  pourquoi  cette  méthode  est  recon- 
nue insuffisante  dans  les  sciences  où  les  hommes 
qui  les  cultivent  se  piquent  de  sévérité. 

Mais  si , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
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il  fiiul  se  délier  des  coiijeetures  de  l’esprit,  il  ne 
faut  pas  non  plus  , de  peur  de  luiiiber  dans  les 
suppositions,  s<*  refuser  a toute  evidenee  qui  ne 
frappe  point  les  sens.  Celte  sé\erité  nous  con- 
duirait iiéeessairemeut  a de.s  erreurs.  Il  est , ptir 
exemple,  des  plieuonieiies  secondaires  qui  ne 
proviennent  jamais  ((ued'un  même  effet  primi- 
tif; ne  peut-on  pas  alors  déduiia;  l'effet  primitif 
de  l'effet  secondaire , a charge  de  se  rétracter, 
si  cet  effet  secondaire  pouvait  provenir  visible- 
ment d’un  autre  effet  primitif?  L'expérience 
prouve  que  l'on  peut  alors  s’en  rapporter  à l'a- 
nalogie , mais  à une  analogie  sévère  et  fondée 
sur  un  grand  nombre  de  caractères  bien  obser- 
ves. Croit-on  s'éloigner  en  cela  de  la  marclie 
des  physiciens  et  des  chimistes  ? Ce  serait  se 
tromper.  Kn  elTet,  voient-ils,  dans  une  tige  élas- 
tique qui  oseille  alternativement  d’un  côté  et  de 
l’autre , les  molécules  se  rapprocher  du  côté 
concave  et  s’éloigner  du  côté  opposé , Jusqu’à  ee 
((u'enlin  ees  dernieres , entraînées  au  delà  de 
leur  spheri'  d’activité  attractive,  et  successive- 
ment toutes  celles  qui  les  séparent  de  celles  du 
côté  concave , dans  l'épaisseur  de  la  tige , s'a- 
baudomienl  brusquement,  et  la  tige  se  brise? 
Les  chimistes  ipii  dceomposeut  l’eau  par  le  con- 
tact du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  voient-ils 
ces  corps  agir  simultanément  sur  l’oxygène  de 
l’eau,  le  premier  par  sou  affinité  pour  ce  priu- 
eipc  , le  second  par  sou  aflluilé  prédisposante  à 
la  décomposition  de  l’eau,  pour  un  oxyde  de 
zinc  qui  n'existe  pus  encore?  Voient-ils  ensuite 
au  milieu  de  ces  choses  invisibles,  et  cependant 
admises,  l’oxygène  de  l’eau  se  porter  sur  le  zinc, 
<|ui  se  combine  alors  avei-  l’acide  et  forme  un 
sulfate  qui  se  dissout  dans  la  liqticur,  tandis  que 
l’hydrogène  rendu  libre  se  dégage?  Voient-ils 
l'oxygène  se  combiner  avec  l’hydrogcDe,  lors- 
<|u’ils  entlaminent  leur  mélange  par  l’étincelle 
électrique  et  forment  de  l’eau  ? Voient-ils  enfin 
le  calorique  s’échappei'  des  espaces  intermolé- 
culaires des  composés , au  moment  ou  ils  se  for- 
ment par  le  rapprochement  de  leurs  parties  qui 
se  condensent?  !Non  , sans  doute,  ils  ne  voiciit 
de  tout  cela  que  les  effets  secondaires  ; les  effets 
primitifs  leur  échappent , mais  ils  k'S  déduisent 
de  ces  effets  sccondairi's , parce  que  l’expérience 
journalicre  et  l’analogie  des  séparations  et  des  j 
réunions,  qui  se  passent  dans  les  masses  sous  1 
nos  yeux  , montrent  sans  cesse  que  ces  phéno-  , 
mènes  moléculaires  doivent  provenir  d’effets  . 
primitifs  analogues,  .\iusi  , pleins  d'uu  zcle  | 


aveugle , ne  répétons  pas  sans  réflexion  que  les 
sciences  ne  marchent  en  avant  qu’autant  que 
nous  touchons  du  doigt  et  que  nous  voyons  des 
yeux  tous  les  faits  que  la  raison  admet  comme 
démontres.  L'expérience  nous  donnerait  sans 
cesse  des  démentis  nouveaux. 

l‘rocédés  logiques.  Je  ne  dois  pas  parler  ici 
de  ees  procédés  ; ils  se  lient  si  intimement  à l'ob- 
servation qui  leur  fournit  les  fondements  sur 
lesquels  ils  reposent,  qu’il  est  impossible  de  les 
eu  séparer.  Par  conséquent,  il  n’en  sera  men- 
tion qu’à  l'occasion  des  méthodes  universelles 
d’étudier. 

UÉTIIODK  ll.MVEHSF.LLE  U’éTLOE. 

Quel  que  soit  l’objet  de  l’observation,  l’intel- 
ligence l’examine  toujours  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  soit  qu’elle  commence  par  l’en- 
semble, soit  qu'elle  commence  par  les  détails, 
soit  qu’elle  aille  fortuitement  de  l’un  à l’autre 
sans  règle  et  sans  méthode.  Je  crois  qu’en  gé- 
néral l'esprit  env  isage  d'abord  l'objet  dans  son 
ensemble  quand  la  chose  est  facile.  Si,  par  exem- 
ple, nous  entrons  dans  un  jardm  composé  sy- 
métriquement de  six  ou  huit  compartiments  ré- 
guliers entourés  ensemble  de  grandes  et  belles 
allées,  la  facilité  que  nous  avons  à en  saisli'  la 
totalité  d’un  coup  d’œil  pourra  nous  conduire  à 
l>orter  notre  attention  d’abord  sur  l’ensemble 
pour  considérer  ensuite , en  détail,  chacun  des 
compartiments.  Mais  si  nous  entrons  dans  un 
jardin  anglais,  dont  on  ne  peut  counaitre  l’en- 
semble qu'après  en  avoir,  jusqu’à  un  certain 
pomt,  étudié  les  détails,  nous  commencerons  par 
les  particularités  pour  nous  élever  ensuite  à l’i- 
dée générale  du  tout.  Nous  en  agissons  de  même 
dans  une  ville,  dans  une  forêt,  parce  que  nous 
ne  pouvons  en  embrasser  l’étendue  d'un  coup 
d’œil. 

.Néanmoins  jamais  l’esprit  humain  ne  com- 
mence ses  observations  par  les  détails  les  plus 
iiiimitieux  ; il  n’y  arrive  qu’âpres  avoir  arrêté 
ses  regards  sur  ics  caractères  les  plus  frappants 
et  à mesure  que  ses  études  deviennent  de  plus 
en  plus  profondes. 

l’ai-  la  marche  qu’il  suit  alors,  tantôt  il  va  au 
hasard,  regardant , cherchant,  sans  prévoir  ce 
qu’il  doit  apprendre,  .\lors  il  n’apcrcoit  que  les 
caractères  les  plus  manifestes  des  choses , et 
comme  il  ne  sait  point  examiner  méthodique- 
ment les  details  minutieux,  il  ne  voit  qu’incom- 
pleteineut  et  imparfailemenl  les  choses.  D'au- 
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très  fois  l'homme,  mieux  inspiré  par  sa  raison 
et  déjà  ïuidé  par  l'expérience  de  ses  insuccès 
antérieurs,  par  les  omissions  importanles  que 
ses  devanciers  et  lui-mèine  ont  pu  eonimetlrc, 
étudie  dans  un  ordre  plus  ou  moiusexact,  mais 
variable  et  plus  ou  moins  bien  déterminé  a l'a- 
vance. les  divers  caractères  de  l’objet  qui  l’oc- 
cupe. Dansce  secoiid  cas,  il  saisit  aussi  bien  les 
caractères  les  plus  minutieux  que  les  caractères 
les  plus  saillants,  nvtis  il  en  échappe  encore 
quelques-uns  à l’imirerfection  de  sa  méthode. 
Knfin,  l'homme  peut , guidé  par  quelques  mé- 
thodes assez  flexibles  et  assi-z  générales  pour 
s'appliquer  à tous  les  sujets,  axsez  étendues  et 
assez  exaetes  pour  en  embrasser  tous  les  carac- 
tères, en  un  mot,  par  deux  ou  trois  méthodes 
universelles  d’étude  plus  parfaites  encore  et 
éprouvées,  procéder  d’une  manière  plus  rigou- 
reuse et  plus  sûre  dans  ses  études.  Alors,  nulle 
dis|X)sition,  nul  fait,  nulle  vérité  tombant  im- 
médiatement sous  les  sens  n’échappe  au  plan  et 
à l'espèce  d’interrogatoire  dressé  à l’avance  par 
CCS  méthodes.  Et  si  l’attention  ne  se  laisse  pas 
distraire,  les  faits  se  présentent,  pour  ainsi  dire, 
d'eux-mémes  à l’esprit  dans  l’ordre  de  ces  sys- 
tèmes réguliers.  Ces  méthodes , qui  consistent 
dans  l’application  réglée  de  l’observation  et  du 
raisonnement  à l’étude  des  différents  faits  dont 
s'occupe  l'esprit  humain,  )ieuvent  et  doivent, 
suivant  mes  recherches,  se  réduire  à l’art  d’étu- 
dier, 1°  les  corps,  î‘>  les  phénomènes  et  3"  les 
arts,  on  même  seulement  a l’art  d’étudier  les 
corps  et  leurs  phénomènes,  et  à l’art  d'etudier  les 
arts.  Je  me  suis  en  effet  assuré,  par  des  appli- 
cations réitérées  de  ces  méthodes  et  par  une 
muititude  d’observations,  que  tous  les  objets  des 
études  de  l'esprit  humain  rentrent  dans  leur 
empire.  Les  développements  dans  lesquels  nous 
allons  entrer  démontreront  ce  que  nous  venons 
d’avancer. 

Condillac,  tout  en  insistant  beaucoup  pour 
montrer  que  les  idées  n’entrent  dans  l'esprit 
qu’une  à une  ; que  l’idée  nette  de  l’ensemble 
d'une  prairie,  d’une  campagne,  pur  exemple, 
est  consécutive  aux  idées  que  nons  avons  pri- 
ses, une  à une,  des  diverses  choses  que  l'on  y 
remarque;  qu'ainsi  nous  n'apprenuns  jamais 
rien  que  par  l’analyse;  Condillac,  en  dévelop- 
pant cette  observation  pleine  de  vérité,  a beau- 
coup moins  fait  pour  les  sciences  qu'on  ne  se 
l'est  imaginé.  Pour  rendre  un  véritable  service 
à l’esprit  humain  et  le  guider  dans  s<-s  recher- 


ches, il  eût  fallu  qu’il  donnât  une  méthode  d'a- 
nalyse; mais  il  ne  parait  pas  s'étre  douté  que 
l'analyse  pût  être  soumise  à des  règles , et  il  l’a 
en  quel(|uc  sorte  laissée  aller  au  hasard.  Or,  nous 
avons  vu  que  l’observation  qui  marclie  sans  pi'é- 
voyanec  et  sans  ordre  dans  l’étude  de  la  nature 
ne  pénétre  jamais  bien  loin  dans  ses  mystères. 

Si  les  philosophes  métaphysiciens  et  Condillac 
lui-méme  ont  fait  peu  de  chose  pour  l'art  (Té- 
tudier  la  nature,  parce  qu'ils  l’observent  ireu, 
les  savants  qui,  l'assiégeant  incessamment,  sont 
parvenus  à percer  la  mystérieuse  obscurité  dont 
elle  s'envelopiK' , se  sont  de  lionne  heure  aper- 
çus de  la  nécessité  d’avoir  recours  à un  certain 
ordre-,  comme  a un  artifice  indispensable,  pour 
enseigner  avec  exactitude  et  avec  précision  les 
résultats  de  leurs  découvertes.  Mais  malheureu- 
sement ils  ne  semblent  avoir  eu  recours  à cet 
artifice  que  pour  l’enseignement  où  le  besoin 
s’en  fait  sentir  d’une  manière  plus  pressante. 
Par  suite,  ils  adoptèrent,  mais  pour  ainsi  dire 
instinctivement  et  sans  y penser,  le  même  ordre 
dans  leurs  études. 

Les  anatomistes  y recherchèrent  des  carac- 
tères différents  dans  nos  divers  systèmes  d’or- 
ganes, et  leur  imposèrent  des  noms  divers  ; c’est 
ainsi  qu'ils  désignèrent  sous  des  dénominations 
différentes,  par  exemple,  de  eontinuité,d' ori- 
gine, de  terminaison,  des  caractères  sembla- 
bles, tels  que  la  continuité  des  diverses  parties 
de  la  peau  et  des  vaisseaux  les  uns  avec  les  au- 
tres. Leur  méthode  d'étude  varie  donc  suivant 
les  organes,  et,  loin  d'étre  applicable  à tous  les 
corps  de  runivers,  elle  ne  l’est  pas  seulement  à 
toutes  les  parties  d’un  même  être. 

S'ils  eussent,  au  contraire,  reconnu  le  besoin 
d’une  analyse  méthodique,  s'ils  eussent  entrevu 
la  possibilité  de  la  généraliser  et  de  réduire  les 
méthodes  si  diverses  des  auteurs  à une  ou  deux 
méthodes  universelles  d'étude,  pour  les  connais- 
sances naturelles,  si  surtout  ils  l’avaient  fait 
sentir  à leurs  contemporains,  ils  auraient  crtsi 
l’art  d’étudier  ou  du  moins  ils  auraient  jeté  les 
fondements  des  méthodes  universelles  d'etude 
dont  nous  donnerons  ici  l'exposition. 

Néanmoins,  quoiqu'ils  n’en  aient  senti  ni  le 
besoin  ni  l’importance  pratique,  ils  ont  quel- 
quefois suivi  des  méthodes  particulières  si  exac- 
tes que  leurs  recherches  en  reçurent  une  grande 
perfection  et  une  exactitude  fort  remarquable  et 
fort  intéressante  pour  la  pensee  qui  y trouve  li’s 
récieux  rudiments  de  l'art  d'étudier. 
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Ainsi  l'esprit  ne  se  borne  pas  à observer  les 
objets  les  uns  après  les  autres,  en  commençant 
par  les  plus  saillants  pour  passer  à ceux  qui  le 
sont  moins  et  occupent  l’intervalle  des  premiers, 
comme  le  disait  Condillac  en  parlant  de  l'ana- 
lyse que  nous  faisons  d’une  campagne,  alln  de 
la  bien  connaître.  L’esprit  observe  dans  les  ob- 
jets les  caractères  matériels  qu’ils  présentent,  et 
dans  leurs  phénomènes,  les  caractères  phéno- 
ménaux qu’il  peut  y distinguer.  Et  comme  ces 
caractères  ne  sont  pas  infinis,  comme  on  peut 
arriver  â en  déterminer  le  nombre  par  des  ob- 
servations très  répéti^ , sur  des  corps  et  des 
phénomènes  divers,  Iors<(u’on  possède  exacte- 
ment la  série  de  tout  ces  caractères,  on  en  peut 
déduire  deux  méthodes  générales  à l’aide  des- 
quelles on  sait  d’avance  tous  ce  que  l’on  peut 
connaitre  dans  les  objets  et  dans  leurs  pliéno- 
mènes,  et  tout  ce  qu’il  faut  y chercher  pour  arri- 
ver à connaître  tous  les  caractères  materiels  et 
phénoménaux  rpic  les  naturalistes  olît  décou- 
verts dans  les  astres  des  deux,  dans  le  globe  ter- 
restre, dans  les  corps  inorganiques  solides,  li- 
quides et  gazeux  ([ui  le  comjroscnt,  dans  les 
corps  organisi-s  végétaux  ou  animaux  qui  vi- 
vent à la  surface  de  la  terre,  d.ansson  écorce  ou 
au  sein  des  eaux.  Or,  voici  les  résultats  aux- 
quels je  suis  parvenu. 

nXS  CABACTÈBES  HATÉBIELS  QUE  l’eSPBIT  OB- 

SEBVE  ET  QUE  I,’ON  DOIT  OBSEBVEB  DANS  LES 

COBPS. 

Tous  les  corps  sout  composés  d’une  multi- 
tude de  parties  homogènes  ou  hétérogènes  que 
l’on  nomme  leurs  parties  eonstituaiilcs  et  qui 
ne  sont  clles  mémcs  que  des  corps  plus  pr-tits. 
Les  corps  ne  sont  donc  aussi  (|ue  des  ensembles, 
des  systèmes  de  corps.  L’espi  it  liumain  les  étu- 
die sous  deux,  ou  même  sous  cinq  iHiints  de  vue 
différents  : t»  relativ  ement  nu  système  matériel 
dont  ils  font  partie;  2"  en  eux-mêmes  ; 3"  eom- 
parativement  à d’autres  ; 4“  sous  le  jaiintde  vue 
des  conséquences  qui  en  découlent  ; et  .5»  sous 
celui  des  harmonies  qu’on  y a(>erçoit.  lie  la  le  | 
partage  naturel  des  caractères  matériels  en  rela- 
tifs, essentiels,  comparatifs,  en  conséquences 
et  en  harmonies. 

I.  Les  caractères  matériels  relatifs  sont  ceux 
du  nombre,  de  la  situation,  de  Yctendue  et  de 

direction. 

II.  Les  caractères  matériels  essentiels  sont 


ceux  de  la /orme,  àes  propriétés  sensibles,  de  la 
structure,  des  propriétés  physiques  et  de  la 
composition  chimique. 

III.  Les  conséquences  qui  découlent  des  dis- 
positions matérielles  des  corps  consistent  les 
unes  dans  la  perception  des  phénomènes  et  des 
propriétés  que  révèlent  les  caractères  matériels, 
et  sont  desconséiiucncespAcaomrn  afei,'  les  au- 
tres dans  les  applications  pratiques  que  l’on  eu 
peut  déduire,  et  sont  des  conséquences  prati- 
ques. Pour  citer  quelques  exemples  de  consé- 
quences phénoménales,  c’est  al  nsi  que  de  la  pente 
visible  des  terrains  nous  déduisons  la  direction 
du  cours  des  eaux  ; que,  par  la  disposition  des 
soupapes  d’une  machine,  nous  devinons  le  mé- 
canisme de  leurs  mouvements;  que  de  l’inégale 
densité  des  milieux  de  l’œil  nous  pouvons  dé- 
duire les  réfractions  de  la  lumière  dans  l’œil  ; 
que  par  la  disposition  matérielle  de  la  pupille  ou 
de  l'iris  nous  prévoyons  le  renversement  des 
images  sur  la  rétine;  que  des  cavités  des  os 
longs  de  nos  membres  nous  concluons  qu’ils  ré- 
sisti'nt  davantage  que  si,  la  quantité  de  leur  sub- 
stance restant  la  même,  ils  formaient  des  colon- 
nes massives  de  la  même  longueur  que  celles 
qu’ils  constituent. 

Veut-on  maintenant  quelques  exemples  de 
conséquences  pratiques?  La  dureté  et  la  résis- 
tance de  certaines  pierres  aux  intempéries  des 
saisons,  à l’humidité  et  à la  gelée,  prouvent 
qu’elles  sont  très  propres  à bâtir.  Le  poids  spé- 
cifique des  bois,  leur  résistance  à l’humidité, 
aux  attaques  de  diverses  espèces  d’animaux,  les 
rendent  précieux  pour  les  constructions  de  la 
marine.  De  l’influence  des  engrais  sur  la  végé- 
tation résulte  la  nécessité  de  nourrir  une  quan- 
tité déterminée  de  bétail,  afin  de  pouvoir  inces- 
samment réparer  les  pertes  du  sol  par  des  engrais 
nouveaux. 

IV.  Les  caractères  comparatifs  sont  les  ca- 
ractères précédents  comparés  dans  differents 
corps  que  l’analogie  de  leur  nature  permet  d’é- 
tudier comparativement  avec  intérêt  et  avec 
fruit.  Il  faut  encore  y rapporter  les  caractères 
phénoménaux  relatifs  et  essentiels  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Cette  étude  nous  fait  connaî- 
tre les  différences,  les  analogies  et  les  identités 
des  corps , et  par  conséquent  leurs  rapports  na 
turels,  leur  classification,  leur  genre  et  leui 
espèce  , en  on  mot  le  genre  et  la  différence. 

V.  Les  caractères  harmoniques  ou  les  har- 
monies sout  des  caractères  qui  sout  en  harmo 
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nie  avec  une  destination  plus  ou  moins  appa- 
rente , plus  ou  moins  ^loipnée , et  qui  sont 
appropriés  à cette  destination.  Ils  se  révèlent 
bien  plus  aux  yeux  de  l’esprit  qu’à  ceux  du 
corps.  Ce  sont,  jiour  ainsi  dire,  des  caractères 
secondaires , des  modes  qui  découlent  des  pré- 
cédents, comme  un  jugement  ou  une  consé- 
quence. Ainsi , par  une  harmonie  remarquable, 
les  parties  antérieures  de  notre  corps , qui  sont 
d’une  organisation  délicate,  sont  protégées  par 
les  yeux  et  les  bras  placés  de  ce  côté  du  corps  ; 
les  parties  [lostérieures , au  contraire,  douées 
d’unestrueture  bien  plus  solideet  plus  résistante, 
sont  beaucoup  moins  défendues  par  les  y eux  et 
par  les  bras.  Ainsi , il  y a une  barmonic  entre  la 
mobilité , l’agilité , l’adresse  de  nos  bras  et  la 
liberté  que  leur  donne  l’attitude  debout  pour 
l’attaque  et  pour  la  defense  ; il  y a une  harmonie 
inverse  entre  l’agilité  moindre  et  la  force  plus 
grande  des  membres  inférieurs  qui,  fixés  à la 
terre  et  iBcessamment  chargésdu  poidsdu  corps, 
ont  besoin  de  plus  de  forre  que  d’adresse  et  d’a- 
gilité. Il  y a une  barmonic  réciproquement  in- 
verse de  situation  et  de  fonctions  entre  les  ou- 
vertures su|)érieures  de  la  bouche  et  des  narines, 
par  où  pénètrent  en  nous  des  substances  qui  doi- 
vent .servir  à reniretien  de  notre  cor|>s,  et  les 
ouvertures  inférieures,  par  où  s’écbap|)cnt  des 
substau(s-s  qui  ont  fuit  partie  de  nous-mêmes.  Il 
y a une  harmonie  entre  la  mollesse  du  cerveau 
et  son  impuissance  à supporter  la  moindre  com- 
pression stins  être  paralysé  dans  ses  fonctions , 
et  la  protection  fei  mc  et  solide  que  lui  prêtent 
les  os  du  crâne  , où  il  est  muré  comme  dans  un 
fort.  Il  y a également  harmonie  entre  1a  mobilité 
dans  le  volume  des  organes  de  la  poitrine  ou  du 
ventre  et  la  mobilité  des  parois  qui  les  renfer- 
ment. 

Ces  trois  derniers  caractères , les  conséquen- 
ces, les  caractères  comparés  et  les  harmonies,  ne 
tombant  pas  immédiatement  sous  les  sens , ne 
sont  pas  aussi  faciles  à saisir  que  les  autres.  On 
les  aperçoit  sans  doute  beaucoup  plutôt  par  la 
sagacité  de  l’esprit  que  par  le  secours  delà  mé- 
thode ; néanmoins  on  se  tromperait  si  l’on 
croyait  ()ue  la  méthode  est  sans  influence  sur 
leur  découverte.  En  interrogeant  l’esprit,  elle 
éveille  son  attention , elle  dirige  l’observation  et 
le  raisonnement  et  lui  fait  remarquer  dre  choses 
qui,  sans  son  secours,  auraient  échappé  à l’cn- 
tendement.  Je  m’en  suis  assuré  par  l’expérience 
et  chacun  peut  s’eu  assurer  par  soi-raéme. 


DES  CAHACTÈBES  QUE  L'lKTEU.IGEItCE  irUnlE 
DAKS  LES  PnÉNOuàlSES. 

Ils  peuvent  se  i>artager  en  cinq  séries  symé- 
triquement parallèles  aux  caractères  matériels, 
et  j’adopte  ce  partage  pour  simplifier  mes  deux 
méthodes  et  les  graver  dans  la  mémoire  l’une  par 
l’autre.  Je  désignerai  les  caractères  des  phéno- 
mènes, comme  les  précédents,  sous  les  noms  de 
caraeterre  rcfo/i/s,  essentiels,  comparatifs,  de 
déductions  et  déhannonies. 

I»  Les  caeactèbes  belatifs  sont , comme 
l’indique  leur  nom,  des  caractères  de  relation 
qui  appartiennent  aux  circonsUmees anterieures, 
actuelles  ou  postérieures  au  milieu  desquelles  se 
manifeste  un  phénomène  : ce  sont  des  caractères 
d'antériorité,  de  simultanéité,  de  postériorité, 
et  de  ces  caractères  en  dérivent  d’autres  , ceux 
de  condition , de  cause , d'influence,  d'effet , 
d’utilité  et  de  signification. 

L’intelligence  recherche  et  rencontre  les  trois 
premiers  caractères  dans  les  circonstances  an- 
térieures simultanées  ou  postérieures  au  fait 
qu’elle  étudie;  elle  y trouve  des  lumières  qui  la 
conduisent  à la  découverte  des  causes , des  con- 
ditions de  raccomplissement  des  effets , et  même 
des  usages  ou  des  fonctions  du  fait. 

Les  conditions  d'un  phénomène  sont  les  cir- 
constances indispensables  à son  développement 
et  à son  accomplissement,  bien  qu’elles  n’eu 
soient  poirtt  lu  cause.  L'esprit  reeonnait  qu’un 
fait  est  une  condition  nécessaire  au  développe- 
ment d’un  second  fait  lorsrjue  le  fait-condition 
venant  à manquer,  le  second  manque  toujours  et 
que  cependant  il  ne  so  manifeste  pas  toujours  a 
la  suite  du  premier. 

En  d’autres  termes  : les  conditions  d’un  fait 
sont  des  circonstances  qui , sans  le  produire , 
sont  indispettsables  à sa  production.  Ainsi,  [wint 
de  pensée  sans  cerveau , et  cependant  l’existence 
du  cerveau  ne  suffit  pas  pour  qu’il  y ait  pensée. 

Les  causes  des  pliéuomènes  en  sont  des  occa- 
sions deteiiuiiiantes;  ce  sont  aussi  des  condi- 
tions , mais  des  conditions  eflieieules , si  je  puis 
parler  ainsi.  Lre  causes  ne  sont  généralement 
d’ailleurs  que  des  phénomènes.  Le  coup  qui  en- 
flamme la  poudre  fulminante  n’est-il  pas  un  phé- 
nomène tout  aussi  bien  que  riullanmiation  de  la 
poudre?  On  les  nomme  causis  relativement  aux 
phéuomènesqu’elles  produisent.  Ces  expressions 
sont  donc  toujours  relatives,  puisqu’elire indi- 
quent toujours  la  relation  d'un  phénomène 
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producteur  ai^ec  un  autre  qui  en  est  te  résultat. 

L'esprit  rccoiinaU  qu'un  fait  est  la  cause  d’un 
autre  fait  lorsque  le  pmnierdéveloppeeonstam- 
ment  le  second , le  modifie  par  ses  modifications, 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  proportionnelle- 
ment à ses  modilieations  ; lorsipie  l’existence  de 
ce  second  fait  est  exelusivement  soumise  a l'ac- 
tion du  premier  et  qu'il  s'anéantit  quand  le  pre- 
mier s’anéantit  lui-mi'me  , à moins  qu’une  autre 
cause  ne  lui  donne  naissance. 

Puisque  les  causes  ne  sont  au  fond  que  des 
plienomèncs,  elles  doivent  revêtir  les  memes 
caractères  que  ees  derniers,  et  l'esprit  ne  peut 
les  eonnaitre  qu’apres  y avoir  reeherehé  tous 
les  caractères  des  pliènomenes  dont  nous  faisons 
ici  l’exposition,  et  leurs  rapports  avec  les  effets 
qu’elles  produisent. 

Je  désigne  particulièrement  sous  le  nom  iT in- 
fluences leseireonstanees  qui  modifient  un  phé- 
nomène sans  pouvoir  le  produire.  Sans  doute, 
à la  rigueur,  un  phénomène  consistant  dans  un 
changement  quelconque  de  l’état  des  corps,  toute 
modiflcatlon  phénoménale  est  elle-même  un  phé- 
nomène. ^’éanmoins , il  faut  eonv  enir  que  tous 
les  changements  qui  surviennent  dans  l’état  des 
corps  ne  sont  pas  également  graves  et  impor- 
tants , qu’il  en  est  de  tout  différents  les  uns  des 
autres  et  i|u’il  en  est  dont  la  différence  n'est 
qu'une  nuance  à peine  appréciable;  qu'il  y a , 
en  un  mot,  parmi  les  phénomènes  , comme  en 
toutes  choses , des  différences  graduellement  dé- 
croissantes que  l'on  désigne  par  lis  dénomina- 
tions graduellement  différentielles  d’ordre,  de 
genre , de  sous-genre , d’espt-ee  , de  v ariété , de 
modification.  Eh  bien , les  influences  sont  des 
causes  de  modifications  dans  les  phénomènes  ; 
voila , pour  moi , le  produit  de  leur  action. 
Comme  elles  participent  de  la  nature  des  causes, 
ce  sont,  en  général,  des  phénomènes,  et  l’es- 
prit y observe  les  divers  caractères  des  phéno- 
mènes. Enfin,  comme  causes,  l'esprit  les  dé- 
couvre dans  les  mêmes  sources  que  les  causes 
des  phénomènes. 

Les  elfets  des  phénomènes  ne  sont  i neore 
eux-memes  (pie des  phénomènes.  Ainsi , la  frae- 
tnre  de  la  vitre  est  aussi  bien  un  phenoinene 
qne  le  coup  qui  fa  produite.  On  la  nomme  effet 
relativement  au  phénomène  (|ui  l'a  causée.  Et 
précisément  parce  que  les  effets  sont  des  phéno- 
mènes , l'esprit  y observe  encore  tous  les  carac- 
tères des  phénomènes.  Enfin , l'esprit  y reeon- 
nait  le  earaetere  d'eflel  par  le  même  procédé 


logique  qui  lui  fait  reconnaître  le  caractère  de 
cause;  en  vérifiant  que  l’effet  se  montre  tou- 
jours, se  modifie  toujours,  s’anéantit  ou  s'é- 
teint toujours  avec  le  fait  que  l’on  suppose  être 
sa  cause,  et  qu’il  le  suit  comme  l’ombre  suit  le 
corps,  ;i  moins  qu'un  obstacle  que  l’on  peut  dé- 
montrer ne  s'oppose  à la  production  de  cet  effet 
et  n'obscurcisse  la  vérité. 

/.CS  usa/jes  d’un  fait  sc  déduisent  des  avan- 
tages qui  en  résultent  : ce  sont  donc  encore  des 
qualités  relatives. 

Les  .signes  ou  significations  d'un  fait  sont 
les  relations  que  l’esprit  aperçoit  entre  ce  fait  et 
un  ou  plusieurs  autres  faits  passés,  actuels  ou  à 
venir,  que  le  fait-signe  révèle  ou  annonce.  Cette 
signification  se  reronnaft  à sa  réalité  prouvée 
par  l'expérience.  Si  la  relation  des  faits  est 
constante , il  y a là  un  signe  certain  ; dans  le  cas 
contraire,  le  signe  est  incertain  et  il  l'est  à di- 
vers degrés  suivant  les  cas. 

11°  Les  c*nACTKnKS  essentiels  des  phéno- 
mènes ne  leur  sont  pas  antérieure  ou  consécutifs 
et  n'en  ont  pas , comme  les  précédents , une 
existence  séparée  ; ils  y sont  au  contraire  si  in- 
timement unis  qu’on  ne  peut  les  en  détacher. 
Ce  sont  : I “ le  siège , 2“  des  caractères  spéciaux, 
3"  la  rareté , 4°  la  visibilité , 5°  la  marche , 6°  la 
durée,  7°  les  lois,  8“  lu  simplicité,  9° la  nature, 
1 0°  les  modes. 

Le  siège  est  l’espace , le  corps  ou  la  partie 
d’un  corps  où  un  phénomène  se  manifeste. 

Les  caractères  speciau.v  sont  les  caractères 
propres  à un  genre  de  phénomène,  comme  la 
force,  la  vitesse,  l’étendue,  la  direction, qui 
sont  presque  exclusivement  propres  aux  mou- 
vements ; comme  l'agrément,  la  peine , le  plai- 
sir, qui  sont  des  caractères  propres  aux  senti- 
ments et  aux  sensations. 

/.a  rareté  se  déduit  de  la  fréquence  des  faits, 
et  la  risibilitc  de  la  possibilité  d'apercevoir  le 
phénomène. 

ijt  tu  arche  consiste  ; I " dans  les  phases , les 
pi-riodes,  les  modilieations  successives  que  les 
phénomènes  présentent  quelquefois  à leur  com- 
mencement, dans  leur  accroissement,  leur  état 
stationnaire  , leur  décroissement , leur  fin  ; 
2"  dans  l'époi|uc  ou  les  époques  auxquelles  se 
manifestent  ehaeune  de  ces  périodes;  dans  la 
durée  des  phéiionienes,  c’est-a  dire  l’espace  de 
temps  pendant  lequel  se  prolongent  les  phéno- 
mènes , bien  qu’ils  offrent  parfois  des  inlennit- 
tenees.  .Ainsi , la  fruelifieatioii  d'un  arbre  se  ré- 
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pelf  |>eiuliint  dix , quinze,  vingt  ans , u eertaine 
é|)oque , ou  à plusieuisi  eiM)(iues  detei  minées  de 
i année  , bien  qu'il  ne  porte  urdinuiremeut  des 
l'iuits  qu'une  fuis  l’nn  dans  les  pays  tempérés. 

I.orsque  les  phénomènes  se  montrent  ainsi 
l>nr  réapparitions  sureessives , l'intelligence  étu- 
die au.ssi  chaque  réapparition  dans  tous  ses  ca- 
ractères cumme  un  phénomène  particulier. 

Ij-s  lois  sont  les  régies  mathématique^  ou  non 
mathématiques  que  suit  un  piienomene  dans 
son  accomplissement,  .\insi , les  corps  tombent 
avec  une  vitesse  qui  s'accroit  comme  le  carré 
des  temps  ; In  ri''l1exion  de  la  lumière  se  fait 
sous  un  angle  égal  à celui  d’incidence:  voilà 
des  ri'gles  mathématiques.  L'enfant  dort  suc- 
ccs.sivement  vingt,  dix-huit,  quinze,  douze 
heures  par  jour,  à mesure  (ju’il  avance  en  âge  ; 
l'adulte  dort  de  sept  à huit  heures  : ces  moyen- 
nes de  la  durée  du  sommeil  aux  differents  âges 
en  sont  les  lois.  I.is  moyennes  du  nombre  des 
inspirations  et  des  expirations  de  l’air,  des  con- 
tractions du  cœur  et  des  battements  des  artères 
aux  différents  âges;  la  réapparition  régulière 
des  accî-s  de  fièvre  intermittente,  la  moyenne 
des  succi-s  du  quinquina  dans  ces  fièvres,  des 
succis  du  mercure  dans  la  sy  philis  , sont  autant 
de  lois  mathématiques  ; mais  elles  ne  le  sont  pas 
aussi  exactement  que  les  précédentes , parce  que 
les  lois  des  phénomènes  de  la  vie  ne  sont  jamais 
léglces  avec  la  précision  des  lois  physiques,  et 
(pi’elles  sont  d’ailleurs  variables , comme  tout  ce 
qui  lient  à la  vie. 

Lu  siinpliritè  d’un  fait  resuite  de  l’impossibi- 
lité d’y  trouver,  par  l’cxamcn  le  plus  attentif, 
nutre  chose  qu’un  seul  et  même  phénomène. 
L’esprit  le  juge  au  contraire  complexe  lorsqu’il 
parvient  à y distinguer  deux  ou  plusieurs  phé- 
nomènes constituants.  .Ainsi , le  mouvement  de 
la  terre  est  compost'  d'un  mouvement  annuel  de 
la  terre  autour  du  soleil , d'un  mouvement  de 
rotation  diurne  sur  son  axe  et  d’un  mouvement 
d’inclinaison  alternatif  des  deux  pôles. 

1.0  nature  des  phénomènes  est  leur  manière 
d'circ,  leur  essence  propre  manifestée  par  l’en- 
semble de  leurs  caractères. 

Acs  modes  sont  les  différents  états  sous  les- 
<|ucls  se  présente  un  phénomène.  Ainsi , la  voix 
haute  et  la  voix  basse,  la  voix  de  la  parole  et 
celle  du  chant , sont  divers  modes  de  la  voix. 

Ul"  Les  habmomes  des  phénomènes  sont, 
coin  me  celles  des  ca  racteres  matériels  des  corps , 
ries  concordances,  des  oppositions  avantageuses. 
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qui  ont  une  destination  utile  plus  ou  inoin.s  éten- 
due dans  cet  univers , mais  toujours  assez  im- 
portante pour  mériter  l’attention  de  l’intelli- 
gence. 

I V“  Les  cabactf.bes  comfabés  sont,  comme 
ceux  des  caractères  matériels  des  corps , des  ca- 
ractères d’identité  , d’analogies  et  de  différences 
apcpx'ucs  pur  le  jugement  entre  les  phenoincnes 
comparés  les  uns  aux  autres,  sous  le  rapport 
de  leurs  divers  caractères.  ( Voy.  plus  haut.) 

\"  Les  r.o,xségi'EXCEs  des  phénomènes  con- 
sistent, soit  dans  la  déduction  de-s  propriétés, 
facultés  ou  principes  d'ou  ils  dérivent;  suit  dans 
la  dtduction  des  effets  ou  des  autres  phénomè- 
nes qui  peuvent  être  la  suite  de  leui  accomplis- 
sement ; suit  dans  les  applications  pratiques  qui 
en  découlent  et  sont  <ies  conséquences  principes 
ou  des  principes , des  conséquences  phénomé- 
nales et  des  conséquences  pratiquer. 

Cumme  les  conséquences  qui  naissent  de  l'ob- 
servation des  caractères  matériels  des  corps, 
ces  conséquences , ou  du  moins  les  deux  der- 
nières , les  conséquences  phénoménales  et  les 
conséquencc-s  pratiques,  sont  plus  difficiles  à 
apercevoir  que  les  autres  caractères , et  notre 
méthode  ne  peut  guère  que  les  signaler  à l’atten- 
tion. Mais  , comme  on  découv  re  plutôt  dans  un 
fait,  ainsi  que  nous  l’avons di^à  fait  rcmai'quer, 
les  conseriuences  qu’il  renferme  loi'squ’on  les 
chei'che  tpie  lorsipi  on  ne  les  clierehe  pas  ; comme 
d’ailleurs  on  y aperçoit  plutôt  celles  (pi'on  y re- 
cherche (juc  celles  ([u’on  n'y  recherche  pas , la 
méthotic , en  dirigeant  l'attention  sur  les  consé- 
quences que  l'on  veut  connaitre , rend  , pour 
ainsi  dire,  ces  conséquences  plus  apparentes  et 
plus  faciles  à saisir. 

Les  principes  il’où  dérivent  les  phénomènes 
sont  des  propriétés  phénoménales  , des  facultés 
ou  des  puis.sances  départies  et  inhérentes  aux 
eoips  qui  en  sont  doues.  Ils  sont  déduits  des 
phénomènes  , parce  qu’il  est  trop  manifeste  que 
tout  corps  qui  offre  un  phénomenea  le  pou  voir 
de  l’éprouver  ou  de  le  prmuter.  Kn  effet,  (|ui 
dit  d’un  corps  qu’il  est  doué  d'une  propriété 
phénoménale , d’une  faculté,  dit  <|uc  ce  corps  , 
que  cet  être  peut  pré.scnter  les  phénomènes  ipd 
dérivent  de  ce  principe  ou  dont  il  est  lui-même 
déduit.  La  disposition  matérielle  d’un  corps  eu 
fait  quelquefois  prévoir  les  propriétés  ; mais  ce 
sont  les  phénomènes  de  ce  corps  qui  les  font 
réellement  et  positivement  connaître , parce 
que  chaque  phénomène,  pour  le  dire  encore 
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«ne  fois , prouve , dans  le  corps  qui  en  est  le 
théâtre , la  propriété , la  puissance  de  le  pro- 
duire. 

L’esprit,  d’ailleurs , distingue  des  propriétés 
ou  des  facultés  complexes  et  des  propriétés  ou 
facultés  simples.  Les  propriétés  complexes  sout 
celles  qui  résultent  de  plusieurs  propriétés  plus 
sinipk>s  : ainsi , l'eutcndenacnt  est  une  faculté 
complexe  qui  comprend  diverses  facultés  de  per- 
ception sensorialc  et  de  jugement,  d’invention  , 
de  mémoire,  d’imagination  , des  facultés  affec- 
tives. Les  facultés  simples  sont  celles  où  notre 
intelligence  n’en  peut  distinguer  d’aucune  autre 
espèce.  Les  premières  se  déduisent  d’un  phé- 
nomène composé,  les  secondes  d’un  phénomène 
simple. 

Les  conséquences  pratiques  aperçues  par 
l’esprit,  à l'observation  des  phénomènes,  sont 
des  répétitions  ou  des  inventions.  Ces  phéno- 
mènes intellectuels  sont  trop  importants  pour 
ne  pas  nous  y arrêter  d’une  manière  toute  par- 
ticulière. Ils  sont  d’autant  plus  importants  que 
ce  sont  les  actes  qui  donnent  immédiatement 
naissance  aux  arts.  Ce  sont  de  grands  actes  de 
l’intelligence  qui,  d’ailleurs,  ne  dérivent  pas 
seulement  de  l'étude  des  phénomènes,  mais  qui 
découlent  aussi,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut,  de  l’ohservation  des  caractères  maté- 
riels des  corps.  Ainsi  l’artiste  qui  fait  un  portrait 
agit,  non  d’après  les  phénomènes  qu’il  a obser- 
vés, mais  d'apres  les  caractères  matériels  du 
modèle  qu’il  a étudié  et  qu’il  copie. 

La  répétition  et  l’invention  embrassent  toutes 
les  pensées  réfléchies  et  raisonnées  de  l’esprit 
humain  qui  peuvent  se  réduire  en  pratiques  et 
nous  faire  atteindre  un  but  déterminé.  Par  la 
répétition,  l’homme  reproduit  ce  qu'il  a vu 
faire,  l’art  qu'il  a appris  à prali<[uer;  par  l’in- 
vention, il  ictte  les  fondements  d'une  opération 
qu’il  a conçue  le  premier,  d'un  art  nouveau  dont 
il  est  le  cré.ateur,  il  enseigne  au.\  hommes.  ,\u 
lieu  de  n’ètre  qu'un  imitateur,  il  devient  une 
des  lumières  et  un  des  maitres  qui  éclairent  et  di- 
rigent l'esprit  humain  dans  1a  voie  des  progrès 
qu'il  est  destiné  à parcourir. 

Ces  actions  de  l'esprit  sont  toujours  des  [)er- 
ceptions,  des  idées  de  jugement  ; ce  sont  des 
sous-divisions  du  jugement,  des  conséquences 
pratiques  qui  s’élèvent  dans  l’intelligence  à l'oc- 
casion des  faits  dont  elles  sont  la  conséquence. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  actes  volon- 
taires, les  impulsions  à agir  que  l'on  doit  dé- 


crire à l’occasion  de  l'affectivité  ou  des  phéno- 
mènes affectifs.  Ces  derniers  phénomènes  sont 
consécutifs  aux  précédents. 

De  la  répétition  en  particulier. — Bien  que 
nous  considérions  ici  la  répétition  comme  un 
acte  unU|ue  de  l’intelligence,  parce  que  nous 
l’envisageons  seulement  en  général,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  ce  soit  un  acte  unique;  il  est, 
au  contraire,  excessivement  multiple.  Il  em- 
brasse, en  effet,  une  multitude  d’actes  très  di- 
vers, il  embrasse  ces  actes  innombrables  qu’ac- 
complit l’esprit  humain  dans  les  actions  raison- 
nées et  réfléchies  de  tous  les  arts,  qu'il  pratique 
sans  les  avoir  inventées,  mais  après  les  avoir 
apprises  et  par  simple  répétition. 

On  pense  bien  que  je  me  boraerai  à cette  indi- 
cation générale  pour  donner  une  idée  de  leur 
diversité,  et  que  je  n'entrepreudrai  pas  de  dé- 
crire cette  multitude  inliuie  d’actes  divers.  Mais 
je  ferai  quelques  remarques  sur  leur  nature,  qui 
n’est  eependant  pas  une  purcetsimple  répétition, 
comme  on  pourrait  le  croire  d’après  la  dénomi- 
nation imparfaite  que  j’ai  été  obligé  d’adopter, 
faute  d'ime  expression  plus  exacte.  Qui  ne  voit, 
en  effet,  que  l’on  rencontre  souvent,  dans  la 
pratique  des  arts,  des  eas  particuliers,  des  par- 
ticularités qui  exigent  que  l'homme  modifie  ses 
actions  d’après  ces  circonstances  et  mette  du 
sien  dans  chacune  de  ses  opérations?  L'homme 
n’est  donc  pas  seulement  imitateur  lorsqu'il  pra- 
tique un  art  qu'il  a appris  et  qu'il  n’a  pas  in- 
venté? Assurément;  mais  comme  dans  ce  eas  il 
imite  plus  qu'il  n’invente , j’ai  cru  devoir  dési- 
gner l’action  de  son  esprit  sous  le  nom  de  répé- 
tition, réservant  le  mot  d'invention  pour  les  cas 
où  il  est  plus  créateur  qu’imitateur. 

De  l'invention  en  pnrticulier.  — Dans  cet 
acte,  l'esprit  de  l’homme  agit  d’après  les  lu- 
mières qu'il  a puisées  dans  l'observation,  et  si 
souvent  il  imite  1a  nature,  du  moins  il  ne  répété 
pas  ce  qu'il  a appris  de  l’homme  , car  s'il  avait 
d'autre  maître  que  la  nature,  il  ne  serait  plus 
un  inventeur.  Il  y a d'ailleurs  beaucoup  de  cas 
où  il  déduit  aisément  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  atteindre  son  but  sans  suivre  les  exemples 
de  la  nature.  Enfin,  dans  d'autres  cas,  il  agit 
d'après  les  connaissances  qu'il  y a puisées  pour 
arriver  à la  fin  qu'il  se  propose. 

Il  imite  la  nature  lorsqu’ayant  observé  que 
dans  les  climats  chauds  et  arides  ou  dans  les 
terrains  secs  les  animaux  morts  s'y  dessèchent 
et  ne  s’y  laiurrisscnt  pas , il  emploie  des  moyi^ns 
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analognes  pour  en  empêcher  la  décomposition 
piili  itlc;  lorsqu'ayant  observé  que  les  insectes 
fuient  certaines  substances  amères,  astringen- 
tes, âcres,  acides,  salines,  volatiles,  vénéneuses, 
il  les  mêle  aux  cadavres  des  animaux  ou  aux 
parties  des  animaux  qu'il  veut  conserver,  dans 
les  arts  d'empailler,  d’embaumer,  de  tanner; 
lorsqu'ayant  observé  que  les  frottements  polis- 
sent le  bois,  les  métaux  et  les  corps  les  plus 
durs , il  a recours  à des  moyens  analogues  dans 
une  foule  d'arts  différents  i)our  polir  les  objets 
matériels  qu’il  a fabriqués  et  pour  leur  donner 
du  lustre  et  de  l’éclat  ; lorsqu’ayant  observé 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par 
leurs  actions  moléculaires,  surtout  ;i  l’état  d’ex- 
trérae  division,  àl’etat  liquide  et  cà  chaud,  il  les 
met  en  contact  les  uns  avec  les  autres  dans  les 
circonstances  que  la  nature  lui  a montrées  les 
plus  favorables  au  but  qu’il  se  propose  d’attein- 
dre par  les  arts  ehimiques.  11  imite;  encore  la 
nature  lorsrpi’ayant  remarqué  la  bienfaisante 
iniluenee  de  l’humidité  sur  la  germination  des 
semences , de  la  pluie  sur  les  végétaux  flétris  par 
la  seeheresse,  il  en  conclut  spontanément,  invo- 
lontairement et  irrésistihiement  (|ui;  les  arrose- 
ments, les  irrigations  seraient  des  pratiques 
avantageuses  à l’aceroissr'ment  des  plantes  et  à 
leur  culture;  lorsqu’ayant  observé  que  les  fruits 
des  plantes  se  resémeut  après  leur  maturité  à 
différentes  é(>oqHes,  il  reconnaît  qu’il  y a des 
circonstances  plus  favorables  les  unes  que  les 
auties  è leur  reproduction  par  suite  de  l’Iiumi- 
dité  des  saisons,  par  suite  du  uomlrre  des  ani- 
maux et  des  aix-idents  qui  peuvent  favoriser 
leur  germination  ou  les  détruire,  et  qu’il  en  dé- 
duit les  régies  les  plus  prudentes  à suivre  pour 
lessemailles  et  les  plantations;  lorsque,  voyant 
des  plantes  d'une  culture  avantageuse  croître 
datis  des  pays  éloignés,  mais  dans  de»  climats 
et  des  terrains  analogues  à notre  climat  et  à 
notre  sol,  il  essaie  de  les  naturaliser. 

Si,  après  des  i-ssais  suffisamment  n-pétés  et 
variés,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que 
la  culture  de  ces  plantes  étrangères  est  imimsi- 
ble,  nous  devons  l’abandonner,  et,  en  r.’ib;in- 
donnant  alors,  nous  ne  faisons  qu’agir  d’après 
les  lumières  que  nous  a fournies  la  nature.  Seu- 
lement, au  lieu  de  l’observer  simplement,  nous 
l’avons  interrogée  par  rcx(>erimentationet  nous 
l’avons  obligée  à nous  dévoiler  sa  puissance  et 
ses  mystères. 

L’iiommc  n’imitc-t-il  (tas  encore  la  nature 


lorsipi’ayant  observé,  par  hasard,  les  propriétés 
du  quinquina,  contre  les  affections  intermit- 
tentes, du  mercure  contre  la  syphilis,  de  la  vac- 
cine |X)ur  la  préservation  de  la  petite  vérole , 
il  introduit  leur  emploi  dans  la  médecine,  ou 
lorsi[ue,  connaissant  l’action  des  substauces  qui 
lui  nuisent,  il  recherche  au  contraire  avec  ar- 
deur celles  qui  lui  sont  avantageuses,  celle>  qui 
peuvent  apaiser  sa  faim  et  étancher  sa  soif,  le 
défendre  contre  la  clialeur  et  l’abriter  contre  le 
froid,  celles  qui  peuvent  soulager  scs  m.iux  ou 
apporter,  par  la  guérison,  un  terme  à ses  souf- 
frances? 

Pie  l’imite-t-il  pas  toujours  lorsqu'ayant  ob- 
servé l’influence  de  la  ré(>etition  des  mêmes 
exercices  physiques  ou  intellectuels  sur  la  fa- 
cultt‘  de  les  accomplir,  il  s’exerce  à la  danse,  a 
l’escrime,  à se  tenir  à cheval , à bien  pronon- 
cer, à drelamer,  à observer,  à raisonner,  à ex- 
primer ses  pensées , pour  arriver  à pratiquer 
foutes  ees  actions  avec  facilité  et  d’une  manière 
plus  parfaite? 

Os  exemples  multi|>liés  prouvent  donc,  jus- 
qu’à la  dernière  évi<lence,  que,  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas,  les  arts,  ou  les  prntiipies 
des  arts,  sont  des  imitations  de  la  nature,  que 
l’homme  ait  ap|iris  par  hasard,  ou  autrement, 
à la  connaître!  Voyons  si,  dans  on  grand  nom- 
bre d’autres,  l'esprit  humain  n’agit  pas  toujours 
d'après  les  connaissances  qu’il  a puisées  dans 
la  nature,  bien  qu'alors  il  ne  puisse  plus  eu  sui- 
vre l’exemple  et  l’imiter. 

L’esprit  de  l’hoinme  n’agit-il  pas  d’apri-s  les 
lumières  que  lui  a fournies  lu  nature,  lors- 
qu’ayant  observé  i(ue  1rs  corps  se  ddatent  pur 
la  chaleur,  il  profite  de  cette  connaissance  poui 
construire  un  thermomctie  qui  mesure  et  indi- 
que les  degrés  de  la  Umpcrutureavei- exactitude; 
lors<iu’ayant  observéque  les  cheveux  s’allongent 
[>ar  l’humidité , il  imagine  de  se  servir  des  che- 
veux pour  construire  un  hygromètre  et  mesurer 
l’humidité  de  l’atmosphèie;  loifcqu’ayant  fait 
diverses  observations  de  physi<[ue  et  de  méca- 
nique, il  en  profite  (lour  inventer  des  instruments 
de  |)hysi<(ue  tels  que  les  précédents  et  bien 
d’autres  encore,  ou  des  maehincs  telles  que  les 
moulins  à vent,  les  moulins  à eau,  les  machi- 
nes à vapeur  et  une  foule  d’autres? 

N’agit -il  pas  toujours  d’après  les  lumières 
qu’il  a puisées  dans  la  nature  , lorsqu’ayant 
observé  que  les  animaux,  mammifères,  oiseaux, 
re|)tiles,  poissons  cl  tant  d’autres,  fréquentent 
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ordinairement  les  mt'mcs  lieux  et  suivent  les 
mêmes  traces  dans  leurs  marches  et  dans  leurs 
courses,  il  vient  leur  tendre  des  piépes  â l'en- 
droit où  ils  se  reposent,  ou  se  placer  à l'affût 
sur  leur  passage  ; lorsqu'ayant  observé  qu'un 
poisson  vient  se  placer  tous  les  jouisi,  à la  même 
heure,  au  même  endroit,  à la  même  pierre, 
comme  l'araignée,  pour  guetter  sa  proie,  il  en 
profite  pour  venir  le  prendre  lui-même;  lors- 
qu'ayant remarqué  la  bonté  d'un  fruit  qu'il  a 
mangé  par  hasard,  il  vient  le  chercher  dans  les 
lieux  où  il  l'a  rencontré  d'abord  ; lorsqu'ayant 
couru  des  dangers  en  s'exposant  témérairement 
à la  férocité  de  certains  animaux , il  prend  la 
précaution  de  les  éviter  et  de  les  fuir,  ou  de  se 
fortifier  contre  eux  par  des  armes  défensives  et 
offensives  appropriées  au  but  qu'il  se  propose? 

Les  arts  n'étant,  comme  nous  venons  de  le 
démontrer,  que  des  imitations  de  la  nature  ou 
des  déductions  tirées  des  observations  puisées 
dans  le  spectacle  de  ses  phénomènes,  comment 
donc  a-t-on  pu  dire  et  repéter  que  les  sciences 
ne  viennent  au  monde  qu'après  les  arts?  C’est 
parce  qu’on  a été  trop  frappé  de  l'influence  de 
certains  arts  ou  de  la  découverte  de  certains  in- 
struments des  arts  sur  les  progrès  des  sciences; 
par  exemple  de  l'influence  de  la  boussole  sur  la 
navigation,  et  par  suite  sur  les  progrès  de  la 
géographie;  de  l'influenee  du  baromètre,  du 
thermomètre  sur  les  sciences  physiques,  de 
l’influence  du  microscope,  du  télescope,  et  sur- 
tout de  l’influence  de  l'imprimerie  sur  toutes  les 
sciences. 

En  examinant  ces  résultats  avec  plus  d’atten- 
tion et  moins  superficiellement , on  aurait  vu 
que  si  ces  faits  prouvent  réellement  la  puissante 
influence  de  ces  inventions  sur  le  progrès  des 
sciences , ils  ne  démontrent  point  que  les  arts 
soient  antérieurs  aux  sciences,  .\utant  même 
vaudrait  dire  que  les  enfants  sont  antérieurs  à 
leur  père,  car  j’ai  démontré  tout  à l'heure  que 
les  arts  tirent  leur  origine  de  l’obserxation  de  la 
nature , c'est-a-dirc  des  sciences  naturelles , pe- 
tites ou  grandes  ! 

Au  reste,  je  vais  montrer  que  les  instruments 
des  arts  dont  je  viens  de  parler  sont  eux -mêmes 
dans  le  cas  des  autres  inventions  des  arts,  et  sont 
tous  nés  du  eommerra  de  l'esprit  avec  la  natu- 
re. L’origine  de  la  houssole  est  environnée  d'ob- 
scurités fort  épaisses;  mais  qui  pourrait  croire 
qu'on  SC  soit  avisé  de  construire  une  Imussole 
sans  connaître  les  propriétés  de  l'aiguille  aiman- 


tée? Qui  ne  sait  que  le  baromètre  ne  fut  inventé 
par  Torricelli , pour  apprécier  le  poids  de  l’air, 
qu’après  qu’il  eut  observé  que  l’eau  ne  s’élève 
dans  un  tuyau  vide  d’air  qu’à  la  h.auteur  de  32 
pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
parce  qu'alors  il  fait  équilibre  à une  colonne  d’air 
de  même  diamètre  et  de  toute  la  hauteur  de  l’at- 
mosphère? Comment  aurait-on  pu  imaginer  de 
se  servirdu  baromètre  pour  mesurer  la  pesanteur 
de  l'air,  la  hauteur  des  montagnes,  si  l'on  n’avait 
su  que  l’air  est  pcsant,que  le  poids  qu'on  en  sup- 
porte diminue  à mesure  qu’ou  s’élève?  Y a-t-il 
quelqu’un  qui  puisse  croire  que  le  thermomètre 
a été  inventé  pour  misurer  ladilatation  des  corps 
par  la  chaleur  avant  qu’on  sût  que  le  calorique 
dilate  les  corps  ; que  le  microscope  fût  inventé 
avant  que  l’on  connût  les  propriétés  des  verres 
lenticulaires  et  des  lentilles?  et  queron  imagina 
l’imprimerie  avant  d’avoir  vu  les  pas  de  l’hom- 
me et  des  animaux  imprimés  sur  la  terre,  avant 
d’avoir  vu  des  fruits , des  fleurs , des  feuilles , 
des  tiges  de  plantes,  des  animaux  même  acci- 
dentellement imprimés  par  une  pression  quel- 
conque , quelquefois  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles, sur  des  pierres  ou  sur  d’autres  corps? 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  les  arts  ne  sont 
point  antérieurs  aux  sciences  ; nu  contraire,  les 
arts  tirent  des  sciences  naturelles  leur  oj-iginc 
et  leurs  progrès.  Mais  l’esprit  humain  pcuteii- 
suite  employer  les  arts  au  progri-s  des  sciences, 
comme  il  emploie  à son  profit  toutes  les  puis- 
sances dont  il  se  sert.  .Ainsi , en  s’appuyant  , 
tantôt  sur  les  sciences,  tantôt  sur  les  arts,  il 
suit  sa  destinée  qui  est  d’aller  toujours  en  avant 
et  de  s’élever  toujours  sans  prévoir  le  terme  de 
scs  progrès. 

On  conviendra,  peut-être,  que  les  règles  des 
arts  sont  déduites  de  certaines  notions  scientifi- 
ques isolées;  maison  niera  probablement  cpie  ces 
notions  puissent  recevoir  le  nom  de  sciences.  Je 
ne  m’y  oppose  pas,  et  je  ne  prétends  pas  établir 
que  les  arts  naissent,  tout  d’un  coup,  des  sciences 
très  perfectionnées.  Les  arts  naissent  tous  de 
certaines  observations  scientifiques  et  ne  se  per- 
fectionnent guère  que  par  suite  d’observations  et 
d'applications  nom  elles  ; il  en  résulte  qu’à  leur 
naissance  les  arts  ne  consistent  que  dans  des  no- 
tions pratiques  isolées , comme  les  notions  des 
sciences  à leur  berceau , et  qu’alors  ils  ne  sont 
pas  plus  de  véritables  arts  que  les  sciences  ne 
sont  de  véritables  sciences. 

Ainsi  telle  est  et  telle  a toujours  été  la  mar- 
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cbe  de  l’esprit  humain , dans  l'invention  des 
arts,  qu’il  ne  s’est  jamais  déterminé  pour  une 
pratique  sans  être  guidé  par  quelque  eounais- 
sance  d’histoire  naturelle.  Ses  premières  opera- 
tions lui  ont  été  suggérées  par  des  eonnaissaiiees 
dues  au  hasard.  Un  toit  imprévu  avait  frap|x^  : 
son  attention.  Il  a imagine  de  le  reproduire  , 
comme  on  le  toit  dans  les  expérimentations,  par  ' 
les  causes  qu'un  accident  lui  avait  révélées  j il  j 
a découvert  de  uouveau.v  faits  dans  ses  essais  ] 
qui  l’ont  mené  à de  nouvelles  conséquences  pra- 
tiques. Il  a ensuite  sans  cesse  ajouté  à ses  con- 
naissances et  sans  cesse  perfectionné  ses  opéra- 
tions par  la  même  méthode  ; mais  il  n'en  a agi 
ainsi  qu'à  mesure  qu'il  a fait  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  conuaissonce  de  la  nature.  L'intel- 
ligence n'a  donc  Jamais  mis  au  monde  une  idée 
pratique  nouvelle  qu’après  avoir  été  fécondée, 
d'abord,  par  les  lumières  de  la  nature  ; les  arts 
ne  se  sont  donc  perfectionnés  qu'à  mesure  (|ue 
les  sciences  qui  les  éclairent  et  les  engendrent 
se  sont  elles-mêmes  perfectionnées  et  qu'ils  se 
sont  retrempés  au  fover  de  leur  origine.  Il  ii'y  a 
par  conséquent  pas  d'autre  moyen  pour  inventer 
et  pour  perfectionner  un  art  que  d'étuilier  les 
objets  sur  Icsquclsetavec  lesquels  l’art  doitagir; 
ensuite  les  arts  agrandis  et  perfeetiounés  peu- 
vent servir,  à leur  tour,  au  progrès  des  sciences 
et  d'eux-mêmes. 

UES  RÈGLES  QUE  l'eSPRIT  HUMAIN  ETUDIE  DANS 
LES  ARTS,  APRÈS  LES  V AVOIR  ÈTASLIES. 

L’intelligence  distingue  plusieurs  ehoses  dans 
les  arts  ; ce  sont,  1“  la  théorie  , 2"  la  pratique , 
3"  les  produits  des  arts  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup , si  je  ne  m'abuse , que  l’on  se  fasse 
une  idée  nette  de  ces  différentes  choses. 

I“/.a  théorie  des  arts  n’est  autre  cliow  , 
comme  nous  l’avons  démontré,  qu’une  science 
de  régies  ^ qu’il  ne  tout  pas  confondre , comme 
on  le  fait  toujours  , avec  les  scicnecs  ontologi- 
ques qui  l’cclaircnt  plus  spécialement , et  que 
nous  appelions  leurs  sciences  génératrices 
pour  les  distinguer  d’avec  leur  science  propre 
qui  est  une  science  technologique.  Ainsi , ce 
serait  une  erreur  de  confondre  l'anatomie  de 
l’homme  avec  la  médecine  parce  que  la  méde- 
cine est  l’art  qui  en  reçoit  le  plus  de  lumières  et 
que  l’anatomie  est  une  des  sciences  dont  la  mé- 
decine retire  le  plus  d'applications.  Il  en  serait 
de  même  si  l'on  confondait  aussi  la  physiologie. 

In  pathologie  ou  la  science  des  maladies , avec  | 


' la  médecine.  Comme  l'anatoinie,  ce  sont  des 
sciences  naturelles  que  l’on  peut  étudier  et  con- 
naître sans  devenir  médecin , bien  qu'elles  eon- 
I duisent  au  temple  où  l'on  peut  le  devenir  et 
qu’elles  donnent  la  clé  des  règles  de  l’art. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  sciences  onto- 
logiques : aucune  ne  se  confond  avec  les  arts 
dont  elle  préparé  la  naissance  et  les  progrès. 
La  science  propre  d'un  art  étant  la  science  des 
règles  de  sa  pratique,  voyons  quelles  elles  sont  : 
ces  règles  consistent  dans  la  connaissance, 
l<'des  avantages  et  des  inconvénients  des  opé- 
rations de  l’art;  2"  dans  la  connaissance  des 
époijucs,  des  années,  des  saisons,  des  jours,  des 
heures,  de.s  moments  où  il  faut  pratiquer  les 
opérations  ou  les  actions  de  l’art,  quand  il 
est  nécessaire  de  choisir  les  époques  ; 3°  dans  la 
connaissance  des  aides  et  des  instruments  néces- 
saires à lu  pratique  de  ces  opérations;  4°  dans 
la  manière  d’agir  qu'il  faut  adopter  suivant 
qu'il  y a une  ou  plusieurs  méthodes  à suivre,  une 
ou  plusieurs  operations  à accomplir,  et  suivant 
la  rapidité,  la  sûreté  et  la  grâce  qu’il  convient 
d’apporter  dans  l’opération  à pratiquer.  Tels 
sont  aussi  les  objets  des  préceptes  que  l’esprit 
établit  dans  les  arts  lorsqu’il  les  crée,  tels  sont 
ceux  qu’il  étudie  lorsqu’il  en  apprend  les  règles 
ou  la  théorie  ; mais  tantôt  il  les  étudie  dans  un 
livre  par  théorie , tantôt  il  les  étudie  par  prati- 
que , c’est-à-dire  en  les  voyant  mettre  en  pra- 
tique et  surtout  en  les  pratiquant  lui-même. 

Cependant,  en  étudiant  ces  règles,  l’esprit 
curieux  de  s’instruire  cherche  les  motifs  des  rè- 
gles de  l’art  pour  s’en  mieux  pénétrer,  et,  de 
cette  manière,  il  peut  lui-même  en  apprécier  la 
valeur  et  se  préparer  à les  réformer  ou  à les 
remplacer  un  jour  par  de  meilleures. 

2“  La  pratique  des  arts  est  l’application 
réelle  ou  la  réalisation  des  règles  de  la  théorie. 
Cette  réalisation  s’accomplit  par  la  seule  action 
de  l'intelligence  dans  les  opération  des  arts  où 
la  pensée  agit  seule,  comme  dans  l’art  de  raison- 
ner ; par  l’action  de  l’intelligence  et  des  sens, 
quand  il  y a en  outre  un  ou  plusieurs  actes  sen- 
soriaux  ; par  l’action  de  la  pensée,  des  sens  et 
des  mouvements  du  corps,  dans  les  arts  où  ces 
dernières  actions  s’ajoutent  au.x  actes  des  sens 
et  de  la  pensée;  par  l’action  des  sens,  de  la 
pensée , des  mouvements  de  la  voix  et  de  la  pa- 
role, dans  les  arts  où  toutes  ces  puissances  en- 
trent en  exercice. 

Plus  ces  actes  divers  sont  nombreux  et  com- 
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pliqiits,  plus  il  fout  d'essais  pour  s'habituer  à 
bien  suivre  les  re"les  et  a les  mettre  exaetemeul 
en  pratique.  Kt,  comme  les  mouvements  sont 
soumis  a rintellisience.  quand  l'in  tel  liuenee  sait 
bien  commander  et  diii(!er  les  actions  eoipo- 
relles,  il  est  rare  que  le  eorps  soit  très  mal- 
adroit à les  exécuter.  En  qéiiéral , quand  l'in- 
tellisenceeommande  et  gouverne  bien,  le  eorps 
et  les  membres  obéissent  bien  ; car  la  puissaiiee 
de  l'intelligenee,  à cet  égard,  est  beaucoup  plus 
grande  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Il  faut 
ce|)endant  une  certaine  habitude  dans  les  mou- 
vements pour  qu'ils  se  fa.s.sent  avee  tonte  l'a- 
dresse dont  ils  sont  susceptibles. 

3“  £e.«  produits  des  arts  sont  divers  : par- 
fois c’est  une  idée,  c'est  un  produit  tout  intel- 
lectuel qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  et  tpii 
n'eSt  appréciable  qu'à  l’esprit  par  l'intermé- 
diaire du  langage  parlé  ou  écrit  et  par  l'iuter- 
médiaire  des  sens;  telles  sont  les  pensées  philo- 
sophitpies,  les  observations  d’histoire  naturelle 
et  tant  d’autres  qui  sont  dues  a l’art  d’étudier. 

D’autres  fois,  ce  sont  des  produits  materiels 
où  se  montre  encore  l’intelligenee  humaine, 
mais  où  elle  ne  brille  pas  toujours  d’un  aussi 
grand  i'‘clat  tpie  dans  les  premiers.  Et,  sous  ce 
rapport,  les  produits  des  arts  offrent  une  foule 
de  degrés.  En  effet,  (piellc  différence  n’y  a-t-il 
pas  entre  un  prorluit  grossier,  comme  un  mar- 
teau de  bois,  et  une  machine  ingénieuse,  comme 
une  horloge  ! 

D’autres  fois  encore , cc  ne  sont  (|uc  des  mou- 
vements aeettmplis  régulièrement,  rapidement 
et  d’une  manière  adroite,  gracieuse.  Tels  sont 
les  seuls  résultats  de  la  danse,  de  la  gymnas- 
tique. 

(tuand  ces  produits  sont  des  actions  intellec- 
tuelles ou  cor(mrelles , elles  offrent  aux  éludés 
de  l’observateur  tous  les  ctiractères  des  phéno- 
mènes exposT'S  plus  haut  ; et,  lorsipie  ct>s  pro- 
duits sont  materiels,  on  y observe  tous  les  ca- 
ractères matériels  également  exi>osré  plus  luiut. 

Ainsi,  en  définitiv  e,  il  n’y  a à apprendre  ou  à 
étudier,  par  une  méthode  particulière  dans  les 
arts,  que  les  règles  de  la  pratique  et  la  pratique 
elle-même,  (pii  ne  s’apprend  bien  que  par  un 
exercice  habituel  plus  ou  moins  prolonge,  et 
c’est  tout  ce  (|ue  l’homme  fait  dans  cette  élude. 

En  résumé,  on  a du  remanpier  par  les  details 
dans  lestpiels  nous  venons  d’entrer  que  les 
beiences  ontologiques  naissent  immédiatement 
de  l’observation  et  du  raisonnement,  et  consis- 


tent dans  les  connaissances  de  ce  qui  est  ; que 
les  sciences  technologiques  et  les  arts  naissent 
consécutivement  des  connaissances  fournies  à 
l’intelligenee  par  les  sciences  ontologiques,  et 
consistent  dans  des  réglés  pratiques  diduites  de 
la  connaissance  des  faits  ontologiques  ; qu’enlln 
les  sciences  et  les  arts  ne  sont  point  des  objets 
analogues  et  comparables. 

Si  cet  article  n’eùl  pas  été  si  long,  j’aurais  fini 
pur  quel<iues  déveioppemenls  sur  l’utilité  des 
sciences  et  des  arts,  puis  par  I historique  des 
travaux  faits  sur  les  arts  et  les  sciences  en  gé- 
néral et  en  particulier,  sur  leur  elassifleation , 
mais  la  crainte  de  dépasser  par  trop  les  limites 
dans  lestpielles  je  devais  me.  renfermer  m’oblige 
à (|uitter  la  pluim  et  à céder  la  place  à de  plus 
habiles. 

ÜEBnv,  prof,  à la  F acuité  de  médecine, 

SCIÉXOlUES  (poissons).  Famille  nom- 
breuse en  espèces,  pres<[ue  toutes  d’eau  douce. 
1 1 y a de  ces  poissons  depuis  deux  pouces  de  long 
justpTà  sept.  I.eur  chair  est  agréable  à man- 
ger. Une  variété  des  sciènes  est  l'ombrine;  elle 
alionde  à l’embouehiire  des  tleuves  tributaires 
de  la  Méditerranée.  I.es  ombres  du  ISil  étaient 
fort  recherchés,  au  dire  de  Pline  : on  les  salait 
en  grande  quantité  et  on  les  envoyait  au  loin. 

SCILLE,  scilln(hot.phan.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  liliacées  et  de  l’hexandrie  monogv  nie, 
L.,  ofi’iant  les  caractères  suivants;  périgone 
coloré,  pctaloidc,  à six  divisions  profondes,  éga- 
lés, étalées;  six  étamines  dont  les  lilets  sont  su- 
bules,  liliformes,  terminés  par  des  anthères 
oblongues,  pendantes;  ovaire  supère,  arrondi, 
surmonté  d’un  style  de  la  longueur  des  étamines 
et  terminé  par  un  stigmate  simple  ; capsule  pres- 
(|ue ovale,  glabre,  manpiéc  de  trois  sillons,  à 
trois  valves  et  a autant  de  loges  renfermant 
plusieurs  gr;dnes  un  peu  arrondies.  (>  genre  est 
extrêmement  voisin  des  ornithogales  et  des  pha- 
langères  ; il  diffère  des  premiers  par  ses  étami- 
nes dont  les  lilets  ne  sont  pas  aussi  dilatés  à la 
liase;  mais  ee  caractère  n’est  pas  constant  dans 
toutes  les  especes  de  scilles , car  il  y eu  a (|ui  ont 
les  filets  assez  larges  dans  leu  r partie  inférieure. 
Smith  et  de  Candolle  ont  réuni  au  genre  scilta 
le  hijricinthns  non  scriplits,  charmante  espèce 
qui,  au  printemps,  fait  l’ornement  de  nos  bois. 

Le  nombre  des  vraies  espèces  de  scilles  s’é- 
lève à environ  une  vingtaine  qui.  pour  la  plu- 
part, croissent  dans  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née. Quelques-unes,  telles (juc  icsscillaOi/olia 
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et  avtumnalis,  sont  assez  communes  dans  les 
bois  et  Ica  haies  de  l’Europe  tempérée.  I.esscil- 
les  sont  des  plantes  bulbeuses,  dont  les  feuilles 
sont  toutes  radicales,  allongées,  filiformes  et 
rubanées;  les  fleurs  sont  le  plus  souvent  bleues, 
quelquefois  blanches,  d’un  aspect  fort  agréable, 
areompagnées  d’une  ou  deux  petites  bractées 
sous  chaque  péelicellc,  et  dis[)Osees  au  sommet 
d’une  hampe  en  eorymbes  ou  en  épis  paucitto- 
res.  Parmi  les  espèces  qui  offrent  le  plus  d’inté- 
rêt, nous  citerons  : la  scilh  ou  squiUe  ojfici- 
nale,  ou  maritime,  scilla  maritima,  L.  Elle 
croit  dans  la  région  méditerranéenne,  souvent 
très  loin  de  la  mer  dans  l’intérieur  des  terres; 
son  bulbe  est  plus  gros  que  le  poing,  composé 
de  plusieurs  tuni(|ucs  ou  écailles  dont  les  exté- 
rieures sont  sèches,  plus  colorées,  contenant  un 
sucre  visqueux  et  très  ilcre.  Les  feuilles  sont  lar- 
ges, oblongues,  obtuses  à leur  sommet  et  cou- 
chées par  terre  ; les  fleurs  sont  blanches,  ouver- 
tes en  étoiles  et  formant  une  grappe  conique. 
Leshiniquesintermcdiaii-csdes  bulbes  ouognons 
de  Sicile  sont  douées  de  propriétés  très  énergi- 
ques; elles  agissent  spécialement  sur  les  orga- 
nes urinaires  et  sur  ceux  de  la  respiration.  On 
les  administre  en  poudre  dans  les  hydropisics 
passives  et  dans  les  affections  catarrhales  des 
vieillards  quand  il  est  utile  de  produire  une  lé- 
gère excitation.  Les  écailles  de  scille  servent  à 
préparer  plusieurs  médicainents  usités  encore 
aujourd’hui,  tels  que  le  miel  et  le  vinaigre  scil- 
litiques. 

SCIIVCOIDIENS  (hht.  nat.) , reptiles. 
Sixième  et  dernièri'  famille  des  sauriens  , dans 
la  classification  des  animaux  par  Cuvier.  Les 
scincoldiens  sont  reconnaissables  à leurs  pieds 
courts,  à leur  langue  inextensible  et  à leurs 
écailles  imbriquées  et  uniformes.  Les  princi- 
paux genres  sont  les  scinques,  les  seps,  les  bi- 
pèdi*s,  les  cbalsides  et  les  lumanes. 

SCLNQLE  (A  ist.  nni.).  Reptile  de  l’ordre 
des  sauriens  , famille  des  scincoidiens , dont 
voici  les  principaux  caractères  : quatre  pieds 
courts , un  corps  sans  renflement  et  presque 
d’une  venue  avec  la  (pieiie,  couvert  d'éeailles 
niiiformes,  luisantes,  imbriquées  ; langue  char- 
nue peu  extensible  et  échancrée  , petites  dents 
serrées,  doigts  libres  et  articulés.  11  ressemble 
aux  lézards,  aux  iguanes,  et  même  aux  serpents, 
à ses  pieds  près. 

Parmi  les  scinques  d’Amérique  il  y a,  a la 
Jamaiciue,  le  brochet  de  terre  des  Français, 


dont  la  piqûre  venimeuse  est  promptement  mor- 
telle. 

Le  seinque  niabonya  dis  Antillesest  venimeux 
aussi  ; il  a sept  ou  huit  (louci  s de  long.  Aux  .Mo- 
lu<|ues  et  H la  Nouvelle-llollande  il  existe  des 
sciii(|ues  remarqualilcs  par  leur  grosseur. 

Le  sciu(|ue  des  pharmacies  habite  surtout  la 
Nubie,  l'.\byssiuie  , l’Égypte  et  l’Arabie.  11  est 
difficile  à prendre  vivant,  car  lorsqu’il  est  pour- 
suivi il  met  tant  de  promptitude  à se  creuser 
un  trou  dans  le  sable,  que,  selon  Bruce,  on 
croirait  tpi'il  a plutôt  trouvé  occasion  de  dispa- 
raître dans  une  retraite  déjà  existante  que  le 
moyen  de  s’en  préparer  une. 

Le  seinque  des  pharmacies  a , dans  l’opinion 
des  Orientaux , de  si  prodigieuses  vertus  pour 
le  traitement  de  certaines  maladies  et  surtout 
pour  la  réparation  des  forces  épuisées , qu'on  le 
chasse  avec  une  sorte  de  fureur,  (juand  il  est 
pris  on  le  fuit  sécher,  et  il  est  enlevé  au  Caire 
et  à Alexandrie  [siur  les  pharmaciens  del  -Lsie 
et  de  l’Europe. 

On  a trouvé  en  Egypte  un  seinque  de  la  va- 
riété nonimcx?  rapistru/ us,  embaume  et  très  bien 
conservé.  Il  était  enveloppé  dans  des  bandelet- 
tes et  des  linges  comme  les  momies  humaines, 
et  renfermé  de  même  dans  un  coffre  de  bois  tra- 
vaillé et  peint  avec  beaucoup  de  soin. 

SCl.N’ïlLLA  riO.V  (nstr.}.  Espece  detrem- 
blement  ou  de  vibration  qu'on  observe  dans  la 
lumière  des  étoiles  fixes.  Le  diamètre  apparent 
des  étoiles  fixes  même  les  plus  brillantes  étant 
d'une  grandeur  inappréciable  par  aucun  de 
nos  instruruents,  les  moindres  molécules  de  ma- 
tière qui  passent  entre  elles  et  nous  les  font  pa- 
raître et  disparaître  alternativement,  ce  qui 
produit  cet  état  continuel  de  tremblement  au- 
quel on  a donné  le  nom  de  scintillation  et  qui 
sert  à distinguer  les  étoiles  des  planètes.  Dans 
les  pays  ou  l’atmosphère  est  moins  chargée  de 
vapeur  que  dans  nos  climats,  cette  scintillation 
est  moins  sensible. 

Bien  des  savants,  Galilée,  Kepler.  Descartes, 
Newton,  Michel  Young  et  Hiot,  se  sont  occupés 
de  la  scintillation  des  étoiles  et  ont  donne  des 
explications  qui  ne  paraissent  pas  satisfaisantes. 
M.  Arago  dit  que  la  scintillation  n’est  autre 
chose  (lu’un  changement  d’extrémité  accompa- 
gné d’un  changement  de  couleurs  ; elle  est  d'au-* 
tant  plus  grande  que  l’étoile  est  plus  brillante, 
parce  que  les  rayons  apparents  ont  d’autant 
plus  de  longueur.  M.  Arago  a démontre,  dans 
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un  mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences,  que 
la  scintillation  est  le  résultat  d’intcrférenees  de 
rayons  qui  out  trouve  des  couches  atmosphé- 
riques inégales  de  densité,  de  température  ou 
d’humidité  ; ce  qui  est  cause  que  les  rayons  doi- 
vent tantôt  s’ajouter,  tantôt  se  distraire.  .Si  ces 
variations  dans  la  densité,  l'humidité,  la  tempé- 
rature ne  sont  pas  telles  que  les  rayons  s’ajou- 
tent ou  se  détruisent  complètement,  il  se  pré- 
sentera des  différences  décoloration  seulement, 
une  ou  plusieurs  couleurs  étant  détruites  et  les 
couleurs  complémentaires  pouvant  dés  lors  seu- 
les se  manifester.  L’humidité  de  l’air,  la  puis- 
sance d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
vapeur  dans  les  diverses  couches,  les  différences 
de  densité,  c’est-à-dire  le  courant  d’air  ehaud 
ou  froid,  réalisent  nécessairement  toutes  les 
conditions  du  phénomène  de  la  scintillation  et 
en  sont  prohablement  la  cause.  Voilà  le  résumé 
complet  de  l'opinion  deM.  Arago. 

On  a remarqué,  en  .Angleterre,  que  les  étoiles 
livesne  scintillent  pas,  ou  du  moins  fort  rare- 
ment, dans  les  parages  d’Kdimhourg,  au  lieu 
qu’a  Sky  toutes  les  étoiles  lises  brillent  et  scin- 
tillent beaucoup.  .An.  I’ovtf.coi;i..vnt. 

SCIO.N’E,  ville  de  Chalcidique,  dans  la  pres- 
qu’île de  Pallene , sur  la  mer,  avait  été  fondée 
par  des  Grecs , sujets  de  Protésilas  ; elle  tomba 
sous  la  domination  d’ .Athènes,  devint  libre  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse,  obéit  plus  tarda 
Olynthe,  puis  fit  partie  du  royaume  de  Macé- 
doine et  en  suivit  le  sort. 

SCIPIOX  ( PtJBuns-CoBNKLUîs).  l.a  famille 
des  Scipion  tenait  le  premier  rang  dans  la  gens 
Cornelia,  une  des  plus  distinguées  et  des  plus 
anciennes  de  Rome.  Elle  a laissé  des  tombeauv 
récemment  dé-couverts  dont  les  inscriptions  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  philologie 
et  la  connaissance  de  l’antiquité.  Le  père  et 
l’oncle  de  Scipion  se  trouvaient  à la  tète  des 
armées  romaines  au  commencement  de  la  se- 
conde guerre  punique,  et  ils  périrent  en  com- 
battant glorieusement  pour  leur  patrie.  Scipion 
a fait  de  si  grandes  choses , U s’est  élevé  si  haut 
dans  l’opinion  des  hommes  , que  la  postérité  a 
environné  son  berceau  de  circonstances  merveil- 
leuses, et  que  si  l'on  en  croit  Aurelius  Victor,  elle 
l’a  supposé  fils,  non  d’un  mortel , mais  du  mai- 
Ire  des  dieux.  Dans  une  bataille  où  les  Romains 
eurent  beaucoup  à souffrir,  voyant  Une  foule 
d’ennemis  se  précipiter  sur  son  pere  blesse,  il 
»e  jeta  au  devant,  couvrit  son  père  de  son  bou- 


clier et  lui  sauva  la  vie.  Il  ètidt  à peine  âgé  de 
di.x-sept  ans  quand  il  signala  sa  piété  liliale  et 
sa  valeur  d’une  manière  aussi  brillante.  Tiibun 
des  soldats  à la  funeste  journée  de  Cannes , il 
sut  prendre  un  ascendant  salutaire  sur  un  grand 
nombre  de  jeunes  patriciens  prêts  à fuir  une 
république  qui  semblait  abandonnée  des  dieux, 
et  par  une  admirable  fermeté  il  les  ramena  au 
eonsul  \'arron..A  vingt  ans,  il  demanda  l’édilité 
eurule,  et  il  l’obtint , bien  qu’il  n’eùt  pas  l’âge 
exigé  par  les  lois.  C’était  le  temps  ou  Rome,  si 
longtemps  victorieuse,  n’éprouvait  que  des  re- 
vers. La  nouvelle  de  nouveaux  desastres  essuyés 
en  Llspagne  vingt  consterner  les  esprits  à tel 
point  que  personne  n’osait  se  présenter  |«iur 
recueillir  la  succession  des  deux  généraux  qui  y 
avaient  été  tués  à la  tète  de  leurs  légions.  Scipion 
brigua  ce  dangereux  honneur  et  fut  élu  tout 
d’une  voix  : il  n’avait  que  vingt-quatre  ans, et 
il  fallut  qu’il  rassurât  le  peuple  chez  lequel  l’en- 
thousiasme avait  fait  place  à la  terreur. 

Le  génie  de  Scipion  se  révéla  par  la  prise  de 
Carth.ageni’,  reinpiiede  richesses  et  deprovisions 
de  toute  espece  , dont  les  Carthaginois  avaient 
fait  leur  place  d’armes;  et  si  en  s’emparant 
presque  sans  coup  férir  d’uni’  ville  aussi  impor- 
tante il  se  montra  habile  général , il  usa  de  sa 
victoire  en  profond  politique,  qualité  beaucoup 
plus  rare  que  la  première.  Il  renvoya  sans  ran- 
çon tous  les  prisonniers  espagnols,  et  rendit  à 
sa  famille  et  à son  jeune  fiancé  une  princesse 
d’une  rare  beauté  qui  sc  trouvait  au  nombre 
des  captives.  Cette  belle  conduite  , dont  les  mo- 
ralistes lui  ont  fait  trop  d’honneur,  provenait 
d’un  patriotisme  intelligent,  de  l'intérêt  bien 
entendu , et  non  d’un  iirincipe  de  vertu  ; car,  de 
l’aveu  de  Polybe  , Scipion  était  fort  adonné  aux 
femmes.  Le  but  qu’il  s’était  proposé  fut  atteint  : 
les  Espagnols , pleins  d’admiration  pour  des 
procéilessi  généreux,  sc  tournèrent  du  côté  des 
Romains , et  les  princes  les  plus  puissants  du 
pays  s’empressèrent  de  faire  alliance  avec  un 
générid  plein  de  magnanimité.  Il  battit  sucecs- 
sivemeut  les  chefs  carthaginois,  refusa  le  titre 
de  roi  que  lui  offraient  les  Espagnols  dans  leur 
enthousiasme.  Il  ne  reni|)orta  une  troisième  et 
décisive  victoire  qu’.apres  avoir  mis  piedà  terre 
et  combattu  en  simple  légionnaire  pour  ranimer 
ses  troupes  presque  entièrement  découragées.  Il 
poursuivit  les  ennemis  jusque  dans  leur  camp 
dont  il  se  rendit  maitre,  et  dans  un  dernier  com- 
bat il  di.spersa  toutes  leurs  forces  et  il  se  trouva 
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maître  de  la  Péninsule.  Ce  n'était  point  assez 
pour  un  homme  tel  que  Scipion  d'avoir  expulsé 
les  Carthaginois  de  l'Espagne;  il  portait  ses 
vues  beaucoup  plus  loin , et  il  est  à présumer 
qu'il  n’avait  considéré  tous  les  avantages  qu'il 
pouvait  obtenir  sur  ce  premier  théâtre  que  com- 
me un  aeheminement  à de  tout  autres  succis. 
Pans  ce  dessein , apres  avoir  régie  les  affaires 
(le  sa  province,  il  s'embarqua  pour  r.\frique, 
et,  sans  calculer  les  dangers  aux(]uels  il  s'expo- 
sait, il  se  rendit  pres([ue  seul  auprès deSyphax, 
roi  de  Mauritanie,  pour  le  détacher  du  parti 
des  Carüiaginois  ; s'il  ne  le  gagna  pas , il  l'é- 
branla du  moins  et  en  lit  un  allié  douteux  pour 
les  ennemis  de  Rome  : depuis  longtemps  il  s’é- 
tait secrètement  attache  purdes  bienfaits  le  jeune 
roi  des  ÎVumides , Massinissa.  A Rome , l’heu- 
reux résultat  de  son  expédition  fut  l'objet  des 
félicitations  du  sénat  et  des  acclamations  du 
peuple,  il  profite  des  circonstances  pour  se  faire 
nommer  consul  quoiqu'il  ne  fùtâgé  quede  vingt- 
neuf  ans  , découvre  ses  projets  nu  sénat  et  ob- 
tient la  Sicile  pour  dé[>jirtement , avec  l’auto- 
risation de  passer  en  Afrique,  s’il  le  jugeait 
utile  a l’État.  Pendant  que,  tout  occupé  a Lyli- 
béc  des  préparatifs  de  sa  grande  expédition  , Il 
demandait  à son  génie  les  ressources  que  Rome 
alors  ne  pouvait  lui  donner,  il  eut  avec  son 
questeur  Caton  des  démèh'-s  dont  il  ne  triompha 
pas  sans  difficulté.  Caton,  selon  sou  devoir,  vou- 
lait voir  régner  un  ordre  parfait  dans  lesdépenses; 
Seipion,ùqni  l’on  n'avait  |X)int  alloué  de /'unr/s 
secreh  et  qui  avait  cependant  à gagner  des  alliés 
a sa  patrie  et  à se  créer  une  armée , était  bien 
décidé  à ne  pas  trop  épargner  l’argent.  « Je  ren- 
drai compte  de  mes  victoires , dit-il  fièrement, 
et  non  des  sommes  (]u'elles  pourront  coûter.  » 
C’était  trancher  du  souverain.  A son  arrivée  en 
Afrique,  .Massinissa  vint  se  Joindre  à lui;  mais 
Syphax  , resté  neutre  d’ahord,  se  déclara  pour 
Carthage.  Plus  rusé  que  les  Carthaginois  eux- 
mêmes  , il  trompa  Asdrubal , l'attacpia  la  nuit 
et  brûla  son  camp  et  celui  de  Syphax.  A la 
suite  d’une  autre  victoire  gagnée  par  les  Ro- 
mains , le  roi  de  Mauritanie  tomba  en  leur  pou- 
voir. Cartbage,  qui  depuis  quinze  ans  faisait 
trembler  Rome  , fut  obligée  de  trembler  à son 
tour  et  de  rappeler  .\nnibal  pour  1a  défendre. 
Scipion,  au  comble  de  ses  voeux  de  se  voir  en 
tête  un  rival  digne  de  lui , n’eut  garde  d’enten- 
dre à la  paix  avant  une  bataille  dont  le  sueei^ 
mettrait  le  sceau  a sa  renommée.  De  son  côte, 
du  XIX'  «èr/c,  / . X XII, 


Annibal  ne  chercha  point  à gagner  du  temps  ; 
soit  qu'il  jugeât  indigne  de  sa  gloire  d’héSiter 
devant  un  jeune  homme , soit  qu’il  crût  que  Car- 
thage ne  dût  pas  avoir  son  Fabius  , soit  enfin 
qu’il  redoutât  de  la  part  des  Romains  l’envoi 
de  forces  plus  considérabh's , il  fit  ses  disposi- 
tions pour  une  action  générale.  La  journée  de 
Zama  donna  aux  Romains  l'empire  du  monde  ; 
la  cavalerie  numide  en  détermina  le  succès , 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  Montes- 
quieu , observation  (pii  ne  fait  que  rehausser  le 
mérite  du  vainqueur  des  Carthaginois.  Scipion, 
après  avoir  rt^lé  les  t'onditions  de  la  paix  , ra- 
mena son  armée  à la  tête  de  laquelle  il  rentra 
triomphant  dons  Rome. 

Il  vécut  encore  vingt  ans  ; mais  cette  seconde 
partie  de  sa  vie  fut  loin  de  répondre  à la  pre- 
mière. 11  fut  à la  vérité  une  seconde  fois  con- 
sul , il  parvint  sans  peine  à la  plus  haute  dignité 
de  la  républi(|uc , il  fut  censeur  ; trois  fois  il  fut 
nommé  prince  du  sénat  : hé  bien,  tous  ces  grands 
honneui's  n'ont  rien  ajouté  à sa  gloire.  Sa  lieute- 
nance , pendant  la  guerre  de  Syrie  , malgré  les 
attentions  pleines  de  déferenee  et  presque  de 
(Wiuctleric  dont  il  fut  l’objet  de  la  part  d’Au- 
tiochus , ne  jeta  aucun  nouvel  éclat  sur  son 
existence  : elle  dut  au  contraire  lui  causer  des 
regrets , puisque  son  fils , on  ne  sait  par  quelle 
fatalité , tomba  tout  d'abord  au  pouvoir  des  en- 
nemis , et  qu'une  maladie  fâcheuse  l'empècha 
lui-même  de  se  trouver  aupri-s  du  consul  L.  Sci- 
pion, son  frère,  le  jour  où  celui-ci  remporta  une 
victoire  complète  sur  le  roi  de  Syrie.  Il  n'est 
donc  pas  bien  surprenant  que  de  bonne  heure  il 
ait  pris  le  parti  de  la  retraite;  mais  s’il  s’y  dé- 
termina , si  avec  son  ami  Lélius  et  le  poète 
Ennius  il  alla  s'ensevelir  dans  Linternum , ce  ne 
fut  pas , comme  l'assure  Valère-Maxime , pour 
laisser  jouir  en  paix  de  leur  liberté  ses  conci- 
toyens que  sa  présence  embarrassait.  Sans  doute 
Scipion  était  digne  d’un  trâne  ; à Rome  cepen- 
dant il  était  bien  éloigné  de  jouir  de  l’influence 
tyrannique  (pi’on  lui  attribue.  Malgré  tous  ses 
efforts,  il  ne  put  faire  nommer  consuls  un  de 
ses  parents  et  son  cher  Lélius.  C’est  que  peut- 
être  il  man(|uait  d’un  talent  bien  nécessaire  au 
forum  et  dans  le  sénat,  celui  de  la  parole  : ayant 
toujours  vécu  dans  les  camps , comment  aurait- 
il  cultivé  l’éloquence?  Son  exil  eut  donc  un  motif 
bien  plus  vulgaire.  Il  avait  été  accusé  de  concus- 
sion par  un  tribun  du  |)cuplc  a l’occasion  de  sa 
malencontreuse  lieutenance  ; mais  prévenu  dès 
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sa  jeunesse  par  les  faveurs  du  peuple , élevé  au- 
dessus  des  luis , habitué  à Jouir  des  prérogatives 
du  commandement  et  à se  voir  entouré  d'hon- 
neurs, il  demande  à son  frère  le  livre  de  compte 
et  le  déchire , puis  il  s'écrie  : a Romains , à pa- 
reil jour  j'ai  vaincu  les  Carthaginois,  allons  en 
rendre  grâces  aux  dieux.  » Tout  le  peuple  le  sui- 
vitauCapitole.  Maisce grand  homme,  cherchant 
seulement  à soutenir  sa  dignité,  donnait,  par 
ce  mépris  des  lois,  l’exemple  le  plus  déplorable. 
Après  un  tel  éclat , le  séjour  de  Rome  lui  était 
désormais  interdit  : il  le  comprit.  Les  habitants 
de  Linternum  qui  le  virent  dépouillé  de  toutes 
les  marques  de  sa  grandeur,  et  au  milieu  des- 
quels il  s'amusait  d’une  manière  si  simple  avec 
l.élius  (car  leurs  jeux  ressemblaient  à ceux  des 
enfants  , repuerascebattt  ) , n'en  furent  pas 
moins  persuadés  qu'il  y avait  en  lui  quelque 
chose  de  divin  , et  sii  tombe  ne  fut  pas  moins 
enveloppée  de  mystères  et  de  prodiges  que  son 
berceau.  L’antiquité  aussi , par  cette  ingénieuse 
fictinn  d’un  entretien  devenu  fameux  qu'il  aurait 
eu  à liphise  avec  Annibal , a donné  à entendre 
que  c'était  un  capitaine  iiu-omparable  : et  peut- 
être,  en  effet,  avoir  vaincu  Annibal  en  bataille 
rangée , dans  une  plaine  découverte  et  sous  les 
rayons  d'un  brillant  soleil,  est-ce  être  plus  grand 
qu’Alexandre.  Lnuniiu. 

SCIPIÜN  ÉMILIICIV  (PuBLius),  se  mon- 
tra digne  de  Scipion  l’Africain , dont  il  était 
le  petit-fils  par  adoption.  A dix-huit  ans  il 
fit  ses  premières  armes  en  Macédoine , sous 
Paul-Émile , son  père , auquel  il  causa  de  bien 
vives  inquiétudes  par  son  acharnement  à pour- 
suivre le  roi  Persée.  Il  ne  revint  à Rome  qu’après 
avoir  parcouru  la  Grè(^e,dont  il  étudia  les  chefs- 
d’œuvre  , et  justpi'â  l'ègc  de  trente  ans  il  s'ap- 
pliqua uniquement  è l'cluqurnce  et  à l’etude 
des  lettres  grecques  dans  la  société  de  l'histuricu 
Polybe.  La  guerre  s'était  rallumée  en  Espagne, 
les  armées  romaines,  conduites  par  des  chefs 
incapables , y avaient  éprouvé  plusieurs  échecs 
considérables  ; et  les  Romains  décourages  refu- 
saient de  s’enrôler  pour  une  expéxiilion  qui  ne 
promettait  que  des  périls.  Alors  Scipion  monte 
A la  tribune  : comme  il  était  un  des  meilleurs 
orateurs  de  son  temps,  il  opéra  un  changement 
subit  dans  les  esprits,  et  chaque  citoyen  s’em- 
pressa de  donner  son  nom.  — En  Kspagne,  où 
Il  s'était  rendu  comme  lieutenant  du  consul  Li- 
cinius  Lucullus , il  se  fit  remanpier  par  son  .at- 
tention à rétablir  la  discipline  militaire,  par  sa 


modération  et  sa  prodigieuse  activité;  dans  les 
rencontres  auxquelles  il  prit  part , l'avantage 
resta  presque  toujours  aux  Romains  qui  l’hono- 
rérent  d'une  couronne  civique  et  d’une  couronne 
murale.  C’est  qu'il  savait  payer  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat  ; il  le  fit  bien  voir  en 
acceptant  le  défi  d'un  Espagnol  d’une  taille  gi- 
gantesque, qui  appelait  au  combat  le  plus  brave 
de  l’armée.  Envoyé  par  le  consul  auprès  de 
Massinissa , l’ancien  protégé  et  ami  du  premier 
Scipion , pour  lui  demander  des  éléphants  ar- 
més en  guerre,  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  llat- 
tcur  et  réussit  pleinement  dans  sa  négociation. 
Il  est  assez  remarquable  que  celui  qui  devait 
détruire  Carthage  se  soit  efforcé  alors  de  récon- 
cilier avec  cette  république  le  vieux  roi  de  Nu- 
midie  qui  lui  faisait  la  guerre.  — Pendant  les 
premières  années  de  la  troisième  guerre  puni- 
(|Ue,  Scipion,  qui  n’était  qqe  tribun, eut  à répa- 
rer bien  des  fautes , et  plusieurs  fois  l’armée 
romaine  dut  son  salut  à sa  vigilance,  à sa  pré-- 
sence  d’esprit  et  à son  intrépidité  : Caton  disait 
hautement  que  Scipion  seul  pouvait  mettre  fin 
à cette  interminable  guerre.  Étant  revenu  à 
Rome  pour  demander  l’édilité  , le  peuple,  sur 
le  point  de  nommer  les  consuls , l'éleva  à cette 
haute  dignité , afin  que  le  petit-fils  achevât 
l'œuvre  commencée  par  son  aïeul.  La  con- 
fiance de  Rome  ne  fut  pas  trompée  : elle 
apprit  bientôt  qu'une  rivale  qui  paraissait  re- 
doutable encore  avait  été  entièrement  détruite, 
après  une  résistance  desespérée  qui  n’avait  servi 
qu'à  faire  briller  la  haute  capacité  du  second 
Africain  : la  prise  de  Cartilage  lui  fit  donner 
ce  glorieux  surnom  , et  son  triomphe  fut  un  des 
plus  nuigiiifiqucs  qu'on  ait  encore  vus.  Scipion, 
qui  avait  visité  la  Grèce  pendant  son  adolescen- 
ce, y avait  puisé  le  goût  des  lettres  ; il  les  avait 
cultivc'es  avec  un  soin  extrême.  Ses  discours 
s'en  ressentaient , et  dans  un  temps  fiwnd  en 
orateurs  renommés  , tels  que  Lélius,  Carbon  et 
IcsGracques,  Scipion  était  remarqué  pour  son 
éhxpieucc  : on  l’accusa  aussi  dans  la  suite  d'être 
pour  beaucoup  dans  les  001111x110$  de  Térence,  si 
élégamment  écrites  : ce  qui  est  certain  , c’est 
qu'il  recherchait  ee  poiùe  charmant,  ainsi  que 
Polylic  et  le  philosophe  Panetius.  L’historien 
racixmipagna  dans  son  expédition  d’  Afrique,  le 
seioiid  dans  son  nmliassadc  d'Orient,  qui  .ajouta 
à sa  gloire . tant  les  plus  grands  rois  min  nt 
d’empressement  à le  bien  oecncillir  et  à le  com- 
bler d'honneurs.  A son  retour  il  fut  nommé  ceii- 
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wur,  et  il  ne  put  faire  tout  1c  bien  qu'il  dési- 
rait.— Ix?s  Romains  guerroyaient  péniblement 
en  Espagne,  pays  qu’on  croyait  toujours  soumis 
et  ofi  la  guerre  se  ranimait  sans  cesse.  Là,  l'in- 
capacité des  généraux  et  l’indiscipline  du  soldat 
amenaient  des  échecs  aussi  fréquents  et  aussi 
dé-sastreux  qu'on  en  avait  éprouvé  dans  les  pre- 
mières campagnes  de  la  derniere  guerre  puni- 
que. Scipion  était  descendu  au  Champ-dc-Mars 
pour  appuyer  son  neveu  Fabius  qui  demandait  la 
questure  : il  se  vit  encore  prévenu  par  les  vœux 
du  peuple  et  fut  nommé  cousul  pour  la  deuxième 
foissansravoirdemondé.  Tousceuxqui  s’étalent 
distingués  dans  les  dernières  guerres  voulaient 
l’accompagner  en  Kspagne  ; et,  pour  les  en  em- 
pét^hcr,  il  fallut  un  décret  du  sénat.  Rétablir  la 
discipline  militaire , rendre  la  conflanceau  sol- 
dat découragé,  inspirer  de  la  terreur  aux  enne- 
mis, tel  fut  le  premier  soin  de  Scipion  ; ensuite 
il  attaqua  Numance  , et  la  prise  de  cette  se- 
conde Cartilage  lui  acquit  une  nouvelle  gloire, 
elle  lui  procura  les  honneurs  d’un  second  triom- 
phe. I.e  second  Scipion  eut  aussi  une  accusation 
à subir  ; mais  il  s’en  montra  si  peu  touché , il 
affecta  un  tel  déalain  pour  son  accusateur,  que 
celui-ci  n’osa  pas  donner  suite  à son  projet, 
redoutant  sans  doute  l’éloquence  ferme  et  cou- 
rageuse d’un  consulaire  entouré  d’admirateurs, 
tpii  savait , à la  tribune , mépriser  et  dominer 
les  murmures  et  les  vaines  clameurs  de  la  mul- 
titude. C’était  un  temps  d’agitation  et  de  trou- 
ble ; l’ambition  de  quelques  tribuns  et  les  lois 
agraires  avaient  jeté  la  perturbation  dans  la 
république  romaine.  Scipion,  qui  ne  demandait 
qu’à  jouir  du  repos  dans  sa  paisible  villa  de 
Gaiète,  fut  rappelé  à Rome,  où  le  parti  du  sénat 
avait  besoin  d’un  chef  tel  que  lui.  11  y retourna, 
résista  aux  orateurs  de  la  faction  populaire,  les 
déconcerta  et  s’attira  leur  haine.  Un  jour  qu’il 
s’était  opposé  victorieusement  à une  mesure 
qu’ils  voulaient  absolument  faire  adopter,  il  se 
retira  fort  tard , et  le  lendemain  on  le  trouva 
mort  chez  lui.  Ses  funérailles  se  firent  sans 
pompe  ; on  n’intenta  aucune  action  à ses  assas- 
sins : de  graves  soupçons  atteignirent  sa  femme 
Scmproiiia , et  Caïus  Gracchus,  son  frère,  l’un 
des  plus  grands  adversaires  de  Scipion.  Scipion 
n’était  âgé  que  de  cinquante-six  ans  quand  il 
périt  d’une  manière  aussi  tragique.  Leudièhk. 

SCIItPK,  SciRPus (ftof. /(Ann.).  Ce  genre, 
de  la  famille  des  cyperacées  de  la  triandric  mo- 
DOgynie , L. , offre  les  caractères  suivants  : épis 


ovoïdes,  corn  posésd’réailles  planes,  ovales  et  im- 
briquées dans  tous  les  sens,  à la  base  de  chaciue 
écaille  trois  étamines  à filets  plus  longs  que  les 
écailles,  et  portant  des  antiières  oblongucs  ; des 
soies  liypogynes  plus  courtes  que  les  écailles; 
un  ovaire  supère  surmonté  d’un  style  simple  à la 
base  et  de  trois  stigmates  capillacees;  carjopse 
ovale,  a trois  faces,  entourée  de  soies  liy  pog\  nés. 
Ces  caractères  ne  conviennent  pas  à toutes  les 
espèces  de  scirpus  décrites  par  les  auteurs  : il  y 
en  a plusieurs  qui  n’offrent  point  de  soies  hypo- 
gynes  ; l’absence  de  ces  soies  fournit  un  carac- 
tère qui , combiné  avec  quelques  autres  tiré-s 
du  style  persistant  et  non  persistant , articulé 
et  non  articulé,  du  nombre  des  stigmates  et 
de  la  stérilité  ou  vacuité  des  écailles  inférieures 
de  i’épi,  a déterminé  les  botanistes  modernes  à 
établir  plusieurs  genres  aux  dépens  du  scirpus 
de  LInnée.  Cr-pendant  les  genres  formés  aux  dé- 
pens des  scirpus , quoique  fondés  sur  de  faibles 
caractères  , et  même  en  ne  les  considérant  rpie 
comme  des  coupes  naturelles  d’un  grand  genre, 
sont  d’utiles  innovations  qui  permettent  démet- 
tre de  l’ordre  dans  un  nombre  immense  d’cspeces 
en  général  très  difficiles  à distinguer. 

Avant  que  d’indiquer  les  espèces  qui  forment 
les  types  des  genres  constitués  aux  dépens  du 
scirpus  , nous  ferons  une  courte  mention  des 
principales  espèces  de  vrais  scirpus  qui  crois- 
sent abondamment  dans  les  localités  maréca- 
geuses de  l’Europe.  Le  scirpus  marilimus,  L. 
(OEder. , Flor.  Danica. , tab.  937) , est  une 
plante  qui  a le  port  du  cyperus;  sa  fige  est  trian- 
gulaire , garnie  intérieurement  de  feuilles  lon- 
gues, planes,  avec  une  côte  saillante  sur  le  dos  ; 
ses  épillets  sont  assez  gros,  ovales,  coniques, 
d'un  brun-roussâtre,  disposés  par  paquets  de 
trois  à sept  au  sommet  de  chaque  pédoncule. 
Cette  plante  foisonne  dans  les  marais  de  toute 
la  France.  Le  scirpus  lacustris,  L.,  a une  tige 
qui  s’élève  jus<|u'a  plus  de  deux  mètres;  elle  est 
nue,  lisse,  molle,  d’un  beau  vert  extérieurement, 
pleine  de  moelle  blanche,  cylindrique,  son  dia- 
mètre décroissant  de  la  base  au  sommet,  garnie 
à sa  base  de  graines  terminées  par  une  sorte  de 
feuille  molle,  verte,  allongée.  Les  fleurs  sont 
rougeâtres,  disposées  au  sommet  de  la  tige  en 
une  panicule  composée  d’épillets,  pour  la  plu- 
part pédonculés,  unilatéraux.  Cette  plante  croit 
en  atmndancc  dans  les  étangs  et  les  lacs  d’Eu- 
rope et  de  l’Afrique  septentrionale.  — Le  scir- 
pus sijlvaticus,  L.,  OEder,  Flor.  dan,,  tab. 
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$07,  est  une  «spéce  très  reniai-quable  par  lahau* 
teur  de  scs  tiges,  la  largeur  de  ses  feuilles,  et 
par  ses  fleurs  en  panicules  diffuses.  Elle  se  ren- 
contre dans  les  bois  humides  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Parmi  les  plantes  du  genre  flmbrissy  lis,  dont 
le  earnetère  essentiel  réside  dans  le  style  articulé 
et  caduc,  nous  citerons  les  F.  acicuiaris,  dicho- 
toma,  ferruginea  et  miliana.  Vahl,  Retz  et 
R.  Brown  en  ont  publié  un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles.  Ces  plantes  croissent  pour  la 
plupart  dans  les  contrées  situées  entre  les  tropi- 
ques ; elles  ont  des  chaumes  sans  noeuds,  mu- 
nis à la  base  de  gaines  ou  de  feuilles  souvent 
canaliculées  et  légèrement  dentées  sur  les  bords. 
Les  épis  sont  solitaires  ou  ombellés,  accompa- 
gnés é la  base  d'un  involucrc  quelquefois  sca- 
rieu,\  et  très  court.  Le  genre  abildgaardia  de 
Vahl  est  excessivement  voisin  du  flrabrissylis. 

Les  isolepis  different  principalement  des  scir- 
pus  par  l'absence  complète  de  soies  hypogynes. 
Presque  tous  les  petits  scirpes  de  nos  marais 
appartiennent  à ce  genre.  Ainsi  les  scirpus  se- 
taceus,/liiitnns,  holuscœnus,  espèces  qui  rem- 
plissent les  lucalitcs  marécageuses  de  plusieurs 
pays  de  la  France,  peuvent  donner  une  idée  de 
ce  genre,  qui  comprend,  entre  autres,  environ 
cinquante  espèces  indigènes  de  tous  les  climats 
du  globe,  mais  principalement  des  pays  chauds 
et  tempérés. 

SCLËINOCARPE  [bol.  phan.).  Genre  de  la 
famille  des  sy  iianthérées,  tribu  des  hélianthées , 
et  de  la  syngénésie  frustranée,  L. , établi  par 
Jacquin  (Icon.  plant.  rar.),et  ainsi  caractérisé  : 
invulucre  très  irrégulier,  formé  de  trois  folioles 
non  contiguës , correspondant  seulement  aux 
fleurs  de  la  circonférence , inégales,  surmon- 
tées d'un  appendice  foliacé  ; a 1a  base  de  cet 
involucre  il  y a env  Iron  quatre  bractées  pétio- 
lées,  très  inégales  et  déniées  ; calathide  compo- 
sée au  centre  de  fleurons  nombreux,  réguliers  , 
hermaphrodites,  offrant  à la  circonférence  deux 
ou  trois  fleurs  anomales  et  neutres  ; réceptacle 
convexe  , garni  de  paillettes  acuminées  , enve- 
loppant étroitement  les  fleurons  du  centre;  ovai- 
res obovoldes , lisses,  épais  et  arrondis  ù leur 
partie  supérieure,  ou  ils  offrent  une  aréole  obli- 
que intérieure  , portée  sur  un  col  épais  et  extrê- 
mement court  ; ovaires  des  fleurs  marginales 
stériles,  allongés  et  grêles  ; corolles  de  ces  der- 
nières fleurs  ayant  le  tube  long  , la  languette 
coui  te,  large,  arrondie,  irrégulière  et  variable.  I 


Lesclerocarpus  africanus  (Jacq.,  loc.  cif.jest 
une  plante  herbacée,  annuelle,  un  peu  ligneuse, 
à feuilles  alternes,  ovales,  dentées,  marquées  de 
trois  nervures , à fleurs  terminales  et  solitaires. 
Cette  plante  croit  dans  la  Guinée. 

SCLÉRIE,  Scle£ia(Ao<.  phan.).  Genre  de 
lafamilledescypéracées  et  delà  monoécie  triau- 
drie,  L.,  offrant  les  caractères  suivants  : fleurs 
déclives , à écailles  fasciculces , uniflores  ; les 
mêles  ont  de  une  a trois  étamines;  les  femelles 
sont  situées  tantôt  dans  le  même  épilict  (|uc  les 
mâles , tantôt  elles  forment  un  épillet  distinct. 
Le  fruit  est  une  noix  colorée,  ordinairement 
d'un  blanc  de  perle  , entourée  d'une  écaille  trilo- 
bée , presque  cartilagineuse , libre  ou  adnée  à la 
base  de  la  noix.  Le  genre  scleria,  d’abord  con- 
fondu avec  les  carex  et  schœnus  par  Linné , 
puis  distingué  par  Bergine,  est  très  reeonnaissa- 
ble,  parmi  toutes  les  autres  cypéracées  , à un 
fruit  globuleux  ou  ovoïde,  très  dur  et  d'une  cou- 
leur blanchâtre  opaque.  Les  espèces  de  seléries 
décrites  dans  les  divers  auteurs,  sont  au  nombre 
d'environ  quarante  ; elles  croissent  en  général 
dans  les  climats  chauds,  tant  en  Amérique  qu'en 
Asie. 

SCLEKOUERMA  [bot.  crgpt.),  lycoper- 
dacées.  Perron  a formé,  sous  ce  nom,  un  geure 
qui  comprend  des  plantes  analogues  aux  lyco- 
perdons  par  leur  forme  et  leur  manière  de  croî- 
tre, mais  qui  en  diffèrent  par  leur  péridium 
coriace,  épais,  verruqueux,  se  divisant  irrégu- 
lièrement et  renfermant  des  sporules  réunis  en 
petites  masses,  mêlés  à des  filaments  ; la  consis- 
tance de  ces  plantes , leur  mode  de  déhiscence  et 
cette  aggrégation  des  sporules  indiquent  déjà 
quelque  analogie  entre  ce  genre  et  le  polgsac- 
cuni.Ces  plantes  croissent  à la  surface  de  terre  ; 
leurs  sporules  sont  en  général  d’un  violet  foncé. 

SCLEROLAEA'A  [bol.  phan.).  Genre  de 
la  famille  des  chénopodées  et  de  la  pentandrie 
raonogynie,  L.,  établi  par  R.  Brown  (Prodr. 
flor.  iSouv.-lloil. , p.  410),  qui  l'a  ainsi  carac- 
térisé : périauthe  monopbylle , quiuqueflde  , 
cinq  étamines  insérées  au  fond  du  périanthe , 
style  bipartite  , utricule  renfermé  dans  le  pé- 
rianthe qui  devient  sec,  nucamentacc,etdont  les 
divisions  sont  épineuses  ou  mutiques  , graine 
comprimée  verticalement,  pourvue  d'albumen, 
ayant  un  tégument  simple,  un  embryon  en  cer- 
cle et  la  radicule  superc.  Ce  genre  se  compose 
de  trois  espèces  qui  croissent  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  >ouvcllc-Hollande,  et  qui  ont  été 
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décrites  par  R.  Brown  sous  les  nojus  de  fclero- 
laena  paradoxa,  S.  bijiora  et  -S.  nnijlora.  Ce 
sont  des  plantes  sous-frutescentes , lanugineu- 
ses, blanchâtres,  à feuilles  alternes,  linéaires,  à 
feuilles  axillaires,  solitaires  et  agglomérées. 

SCOIiOPEIVDRE.  Genre  de  myriapodes , 
de  l'ordre  des  chilopodes , renfermant  des  ani- 
maux au  corps  allongé  et  divisé  en  de  nombreux 
segments.  Leurs  pieds  sont  au  nombre  de  vingt, 
leurs  antennes  sont  longues.  Ces  animaux  cou- 
rent très  vite,  sont  carnassiers,  évitent  la  lu- 
mière et  se  nourrissent  de  vers  et  d’insectes. 
Ceux  d'Europe  n'ont  que  trois  pouces  de  long  ; 
ceux  de  l’Inde  jusqu’à  huit  ou  dix  pouces.  La 
scnlopeiidre  murdnnte  se  trouve  en  France  ; 
elle  est  de  couleur  ferrugineuse  verdâtre. 

SCOLOPENDKIE,  ScuLOPEnnaiuM  (AoC), 
ei-jpt.  {fougères).  La  fougère,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  scolopendre,  et  qu’il  vaut 
mieux  appeler  SCOLOPENDBIE  , faisait  autrefois 
partie  du  genre  asplinium  ; mais  on  l’en  a 
séparée  avec  raison,  tant  à cause  des  caractères 
différents  qu’elle  présente  que  de  son  port  très 
distinct.  Les  groupes  de  capsules  sont  linéaires, 
placés  entre  deux  nervures  parallèles,  et  recou- 
verts par  deux  t^uments,  qui  naissent  chacun 
d’une  des  nervures  et  s’ouvrent  en  face  l’un  de 
l’autre.  On  connaît  trois  à quatre  espèces  de  ce 
genre,  et  qui  ont  toutes  la  fronde  simple,  plus 
ou  moins  allongée,  ctquelqticfois  sagittée.  L’une 
d’elles,  scolopendrinm  vvigore  , est  très  com- 
mune dans  toute  l’Europe  , elle  croit  dans  les 
murs  humides  des  puits  et  dans  les  fentes  des 
rochers;  une  autre,  le  scolopendrium  hemio- 
nitis , est  fort  rare  , et  l’on  a souvent  dans  les 
herbicrsconfonduavec  elle  l’asp/intum  palma- 
tum  : on  ne  la  trouve  guère  qu’à  Naples  ou  en 
Andalousie. 

SCOLYME,  ScOLVME  {bof.  phan).  Genre 
de  la  famille  des  synanthinées,  tribu  des  chico- 
raeé-es  et  de  la  syiigénésie  égale,  L.,  offrant  les 
caractèressuivants  : ovulaire  ovoïde,  composéde 
folioles  imbriquées,  nombreuses  et  épineuses  , 
accompagné  de  bractées  pinnatifldes,  également 
épineuses;  réceptacle  convexe,  gamide  paillettes 
planes,  tridentées  à leur  sommet,  plus  longues 
que  les  akènes  qu’elles  embrassent;  calathide 
composée  de  demi-fleurons  égaux  nombreux  , 
hermaphrodite,  à languette  linéaire,  tronquée 
et  divisée  en  cinq  dents  au  sommet  ; ovaire 
oblong,  portant  un  style  terminé  par  deux 
branches  stigmatiques  recourbées  en  dehors  ; 


akènes  oblongs,  triangulaires,  atténuésàlabase, 
tantôt  dépourvus  d’aigrette,  tantôt  surmontés 
seulement  de  deux  ou  trois  poils  simples , fra- 
giles et  caducs.  Les  fleurs  desseolymes  sont  par- 
faitement semblables,  quant  à leur  structure 
générale,  à celles  des  autres  chicoracées  ; mais 
leurs  organes  de  la  végétation  les  unissent  étroi- 
tement aux  carduacées.  En  effet,  ce  sont  des 
plantes  qui  ont  le  port  des  carthames  ou  de 
certains  chardons.  On  n’en  connaît  qu’un  petit 
nombre  d’espèces  réelles , car  ou  doit  considérer 
comme  de  simples  synonymes  plusieurs  sco/y  i/>  M 
décrils  par  quelques  auteurs. 

SGOMBRE.  Poisson  dont  le  maquereau,  ou 
scombre  commun , est  le  ty|K‘,  et  dont  voici  U v 
caractères  : corps  épais  et  fusiforme  , deux  na- 
geoires dorsales,  fausses  nageoires  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  queue , nageoires  pectorales 
ordinaires,  éeailles  petites  partout , une  rangée 
de  dents  pointues  à chaque  mâchoire. 

Lessoombres  vivent  en  grandes  troupes,  pa- 
raissent à des  époques  réglées,  se  tiennent  dans 
les  profondeurs,  et  s’approchent  des  côtes  pen- 
dant le  frai.  Leur  pèche  forme  un  des  grands 
produits  de  nos  ports  de  l’ücéan  et  de  la  Médi- 
terranée , ou  l’on  sale  en  quantités  immenses 
ce  que  la  consommation  ne  suflit  pas  à débiter 
frais. 

Les  variétés  du  scombre  sont  : le  maquereau, 
le  thon,  le  germon,  l’auxide,  le  pélamide,  le 
tassard  et  le  tyrsite. 

Les  scombres  ont  la  faculté  de  s’élancer  au- 
dessus  de  la  surface  de  l’eau . 

SCOPAIRE,ScoPAHiA(ôof.  phan.).  Genre 
de  la  famille  des  scropbularinces  et  de  la  ti'tran- 
drie  monogynie , Lin. , offrant  les  caractères 
suivants  : calice  découpé  en  quatre  segments  ai- 
gus ; corolle  rosacée , dont  l’oriliee  est  velu,  le 
tube  très  court , le  limbe  divisé  en  quatre  lobes 
obtus , égaux  ; quatre  étamines  dont  les  filets 
sont  subulés , égaux  , plus  courts  que  la  corolle , 
terminés  par  des  antliercs  arrondies  ; ovaire  co- 
nique surmonté  d’un  style  subuléde  lalongneur 
de  la  corolle , terminé  par'  un  stigmate  aigu  : 
capsule  ovale , globuleuse , manpiée  de  deux 
sillons  à deux  valves  et  à autant  de  loges , avec 
une  cloison  parallèle  aux  valves,  renfermant  des 
graines  nombreuses,  ovales-oblongucs.  Ce  genre 
ne  se  compose  que  de  trois  espèces , qui  crois- 
sent dans  les  climats  chauds  du  globe.  Celle  qui 
a servi  de  type  est  le  .scoparia  dulcis,  Lin.,  ar- 
buste dont  les  tiges  sont  droites , hautes  d'envl- 
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ron  deux  pledl , divisées  dés  leur  base  en  ra- 
meaux efQlés,  anguleux,  glabres,  garnies  de 
feuilles  ternées , verticillées , lancéolées , légère- 
ment denticulées  au  sommet , portées  sur  de 
courts  pétioles  j les  fleurs  sont  petites , blau- 
ches  , portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 
Cette  plante  croit  dans  les  régions  situées  entre 
tes  tropiques. 

SCOPAS , sculpteur  grec  né  à Paros  é 60  ans 
avant  J.-C. , fraya  la  route  à Lysippc  et  à 
Praxitèle  et  mérita  le  surnom  d’urlistt^  de  la 
vérité.  Il  sculpta  l'une  des  faces  du  tombeau  de 
Mausolc  et  répandit  ses  travaux  dans  i'iuuie  , 
l'Attiiiue,  la  Béotie  et  le  l’eloponncsc.  On  eite  de 
lui  comme  chefs-d'œuvre  un  Mercure  et  une 
Bacchante  ivre.  Comme  architecte  on  lui  at- 
tribue un  temple  à Minerve  Aléa  dans  le  Pélo- 
ponnèse. 

SCOPELO,  ScoFELOs.  Ile  de  la  Grèce, 
dans  les  Sporades  sepUntrionales , par  39“  9’ 
lat.  N.,  îf  22'  long.  E.;  12,000  habitante. 
Sol  peu  fertile,  mais  bien  cultivé.  Chef-lieu  Sco- 
pelo , qui  compte  5,000  habitants. 

SCOPS,  Scops  (où.).  Les  oiseaux  de  proie 
nocturne,  dans  la  méthode  iinneenne,  sont  com- 
pris dans  un  seul  genre.  Tous  sont  des  strix , 
mot  que,  dans  notre  langue , nous  avons  tra- 
duit par  celui  de  chouette.  Vieillot,  dans  la 
F.iune  française,  a adopté  cette  section  généri- 
que sans  lui  faire  subir  aucune  modification. 
Tcmminck  et  Cuvier  l'ont  également  admisr^; 
mais  le  premier  l’a  divisée  en  chouettes  propre- 
mcntditesct  en  hiboux,  ceux-ci  renfermant  les 
scops  ; et  l’auteur  du  règne  animal  y a introduit 
huit  sections  ou  sous-genres  : les  hiboux,  les 
chouettes,  les  effrayes,  les  chats-huants,  les 
ducs,  Ire  chouettes  à aigrettes,  les  chevêches,  et 
enfin  les  scops,  qui  à eux  seuls  forment  un  sous- 
genre  caractérisé  par  des  oreilles  à fleur  do  tète, 
des  disques  imparfaits,  des  doigts  nus  et  des 
aigrettes  analogues  à celles  des  hiboux  et  des 
ducs. 

Ce  sons-genre,  si  toutefois  l’on  adopte  la  mé- 
thode de  Cuvier,  est  repri^ntéen  Europe  par 
une  petite  espece  désignée  sous  les  noms  de 
petits  duc  et  scops,  ttrix  scops,  I..  Cet  oiseau 
est  à peu  prés  par  tout  le  corps  agréablement 
varié  de  gris,  de  brun  et  de  noirâtre  sur  un 
fond  roux  : il  a les  pennes  des  ailes  marquées  de 
taches  transversales  d’un  blanc  roussàtre  , l'iris 
jaune  et  le  bec  noirâtre. 

I.e  scops  ne  fuit  qu’une  ponte  par  an  : la  fe- 


melle dépose  ses  œufs,  au  nombre  de  trois  ou 
cinq  , dans  des  trous  de  murailles,  sans  se  don- 
ner la  peine  de  faire  un  lit  de  mousse , de 
feuilles  ou  d'herbes  sèches.  Lesjeunes  sont  dispos 
pour  le  vol  au  commencement  de  juillet. 

Il  est  probable  que  le  scops  n'abandonne  nos 
climats  que  pour  passer  en  Afrique  : ce  qui 
semble  J confirmer  cette  assertion,  c’est  qu'a 
l’époque  de  son  départ  il  est  bien  plus  abon- 
dant sur  les  cétes  de  la  Méditerranée , et  qu’il 
marche  également  en  nombre  dans  quelques- 
unes  des  ilcs  dont  cette  mer  est  semée. 

Le  scops  et  tous  les  oiseaux  de  proie  nocturnes, 
contre  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, voient  très  bien,  au  besoin,  durant  le 
jour;  seulement  ils  paraissent  ne  pouvoir  soute- 
nir trop  longtemps  l'éclat  d’une  vive  lumière. 
Ce  serait  également  une  erreur  de  croire  qu’ils 
peuvent  distinguer  Ire  objets  au  milieu  de  la  plus 
complète  obscurité.  Spallanzania  fait,â  ce  sujet, 
des  expériences  qui  ne  permettent  aucun  doute. 

Le  scops  est  un  oiseau  excessivement  doux , 
qu'on  familiarise  très  aisément.  Il  habite  dans 
presque  toute  l’Europe , mais  il  est  beaucoup 
plus  abondant  dans  les  contrées  méridionales. 

L’on  place  encore  parmi  les  scops  le  strix 
ketupa  , Tcmm. , et  le  strix  Leschenautdi  , 
Temm.  Ce  dernier,  selon  Cuvier,  pourrait  bien 
n’étre  qu'une  variété  d'âge  et  de  sexe  du  ketupa. 

SCOKULT.  Mot  hollandais  adopté  par  nos 
auteurs , et  dérivé  du  danois  crobuth,  qui  signi- 
fie ventre  rompu.  Ou  désigne  sous  ce  nom  une 
maladie  grave , sous  fièvre , paraissant  se  rat- 
tacher à une  débilité  générale  de  l'organisme, 
et  caractérisée  plus  s|M.'cialemcnt  par  des  trou- 
bles du  eiité  du  tube  digestif,  de  la  peau  et  de 
la  tète. 

Le  scorbut  débute  ordinairement  par  un  sen- 
timent de  faiblisse  et  de  lassitude  accompagne; 
de  tristesse  et  d'iinéantisscmcnt  moral  ; la  peau 
se  décolore  ; la  face  devient  livide  et  plombée  ; 
Ire  yeux  se  ternisscut  graduellemeut  ; Ire  gen- 
cives devenues  sensibles  se  gonflent  un  peu  et 
quelques  ecchymoses  se  montrent  à la  peau. 
Bientôt  la  maladie  prend  une  nouvelle  intensité; 
les  taches  livides  dre  malléoles  et  dre  genoux  , 
larges  d'abord  coniine  des  piqûres  de  puces,  se 
développent  considérablement , et  il  en  parait 
de  nouvelles  sur  la  poitrine  et  sur  toute  la  péri- 
phérie du  corps  ; la  peau  reste  sèche  et  rugueu- 
se. Les  gencives  tuméfiées , molles , rougeâtres, 
douloureuses , donnent  du  sang  à la  moindre 
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pressiuD  , et  dons  certains  cas  s^rrtcnt  une 
sanie  abondante  et  fétide.  Si  In  inniudic  per- 
siste, des  ulcérations  surviennent , In  gniiiurène 
suit  de  prés  ; les  liords  alvéolaii  es  des  mnclmi- 
res  se  carient , les  dents  tombent , et  les  liétnor- 
rhagies  se  répètent  plus  souvent.  En  même 
temps  les  forces  abundonnent  le  malade  , le 
découragement  s’empare  de  lui  ; les  hémorrha- 
gies cellulaires  se  multiplient , des  ulcérations 
surviennent  dans  différents  points  de  la  peau. 
Le  sacrum , les  coudes , les  talons , les  omo- 
plates , les  trochanters , en  un  mot  toutes  les 
jMirties  qui  supportent  le  poids  du  corps , (wr- 
dent  In  peau  qui  les  recouvre  et  donnent  lieu  à 
des  plaies  larges  et  hideuses;  les  extrémités  s’in- 
liltrent , les  chairs  tombent  en  putriinge  et  les 
os  sont  mis  à nu.  Alors  l'estomac  ne  digère  plus, 
les  selles  deviennent  séreuses  et  même  sangui- 
nolentes , le  pouls  perd  sa  force , se  laisse  dé- 
primer et  donne  des  puisations  très  nombreuses; 
l'oppression  devient  imminente,  les  palpitations 
se  réirètent  à l'occasion  du  plus  léger  mouve- 
ment ; les  défaillanees  se  montrent  à chaque  in- 
stant et  se  prolongent  de  plus  en  plus;  les  forces 
musculaires  abandonnent  le  malade  , il  tombe 
rapidement  dans  un  degré  jivuncé  de  marasme 
et  de  prostration  ; enfin  la  mort  met  un  terme 
à cette  scène  lugubre.  Telle  est  la  marche  la  plus 
grave,  sinon  la  plus  commune,  du  scorbut  aban- 
donné à lui-mème. 

Ln  durée  de  cette  maladie  est  très  variable. 
Lors(|u'elle  apparaît  sur  les  vaisseaux , dans  les 
prisons,  dansdra  endroits  malsains,  peu  aérés 
et  habités  par  un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes , sa  marche  est  ordinairement  plus  ra- 
pide : au  contraire , lorsrju’elle  frappe  certains 
sujets  isolés  , elle  a toujours  une  marche  très 
lente  et  persiste  pendant  des  mois  entiers  avant 
d’acquérir  une  certaine  intensité. 

Le  scorbut  règne  principalement  dans  les 
vaisseaux , dons  les  prisons , dans  les  places  a.s- 
siégées,  dans  certainshèpitaux,c'est-à-diredans 
des  lieux  étroits , humides,  froids  et  mal  aérés, 
où  les  hommes  sont  soumis  à tous  les  inconvé- 
nients de  l'encombrement.  La  mauvaise  alimen- 
tation , l’usage  des  aliments  salés,  la  privation 
de  légumes  frais , l'eau  corrompue , le  froid  hu- 
mide, le  défaut  d'exercice,  ont  aussi  de  l'in- 
fluence sur  la  production  de  cette  maladie.  T ous 
les  grands  observateurs  ont  signalé  les  affec- 
tions morales  profondes  et  tristes , la  mélan- 
colie , les  chagrins , etc. , comme  l'une  des  cau- 


ses les  plus  Cichcuscs  du  scorbut.  En  effet , on 
a remarqué  que  les  armées  vaincues,  les  flottes 
qui  avaient  essuyé  des  revers , les  populations 
assiégées  , étaient  plus  fréquemment  que  les  au- 
tres atteintes  de  cette  maladie.  Une  autre  oliser- 
vation  peut  servir  à prouver  l'influence  du  sys- 
tème nerveux  : le  scorbut,  assci  rare  du  resU^, 
St;  rencontre  dans  les  asiles  des  aliénés , bien 
qu’ils  soient  soumis  en  général  à une  hygiène 
bien  entendue  et  à des  soins  assidus;  ainsi  je 
n’ai  jamais  vu  le  scorbut  véritable  ailleurs  qu’à 
Bicélre  et  a lu  Salpétrière.  Quelques  médecins, 
voyant,  dans  certains  cas,  la  maladie  régner 
épidémiquement,  ont  avancé  qu  elle  était  conta- 
gieuse ; c’est  une  erreur. 

Iæ  traitement  du  scorbut  doit  être  à la  fois 
physique  et  moral  ; et  avant  tout  il  doit  être 
prophylacti(|ue.  — Pour  prévenir  le  scorbut  il 
faut  suivre  avec  soin  les  prescriptions  d’une  hy- 
giène é<clairée.  Ainsi  il  faudra , autant  que  pos- 
sible , varier  les  aliments  et  faire  usage  de  lé- 
gumes frais , de  viande  non  salée  ; accorder  aux 
(V|uipagcs  ou  aux  populations  menacées  une 
quantité  modérée  de  liqueurs  spiritucuses  ; en- 
tretenir constamment  un  air  salubre  et  uue 
grande  propreté  partout , dans  les  vêtements , 
dans  les  maisons , les  vaisseaux  ; éviter  avec  un 
soin  égal  les  exercices  trop  fatigants  et  le  repos 
trop  prolongé;  soustraire  li-s  hommes  au  froid, 
et  surtout  au  froid  humide.  Quehpics  vaisseaux 
de  la  marine  anglaise  fournissent  un  double  vê- 
tement à tous  les  marins , afin  qu'ils  puissent 
en  changer  lorsqu’ils  ont  été  mouillés.  Cette  sim- 
ple précaution,  oàfi’ÿatotrepuur  tout  l’équipage, 
a donné  jusqu’à  présent  les  meilleurs  résultats. 
Les  médecins , les  commandants  do  vaisseaux , 
les  autorités  des  villes , les  directeurs  des  hôpi- 
taux , etc.,  doivent  veiller  surtout  à conserver 
le  moral  des  hommes  confiés  à leur  garde.  Ici 
nul  précepte  général  n’est  possible,  et  il  faut 
prendre  conseil  des  circonstances  ; tantôt  il  con- 
vient d'entretenir  la  galté  par  la  musique  et  les 
divertissements , tantôt  il  est  préférable  de  sur- 
exciter les  sentiments  patriotiques  ; en  un  mot. 
Il  faut  éviter  avec  soin  la  monutouie,  l'ennui  et 
la  tristesse. 

I.urstpic  le  scorbut  est  déclaré,  il  faut  insister 
sévèrement  sur  les  diverses  précautions  hygié- 
niques dont  je  viens  de  parler,  riusieurs  médi- 
caments ont  été  successivement  vantés  comme 
s()éeifiques,  mais  aueund’eux  ne  jouit  réellement 
de  cette  propriété.  Si  le  scorbut  est  chaud , 
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comme  disaient  les  anciens , c'est-à-dire  s’il  se 
complique  d'accidents  iuQammatoires , il  faut 
employer  comme  tisanes  les  limonades  acides 
végétales  ou  minérales , et  quelquefois , mais 
rarement , recourir  à la  saignée  ; ce  moyen  ré- 
clame la  plus  grande  prudence.  Si  le  scorbut  est 
froid,  ce  qui  arrive  dans  l'immense  majorité 
des  cas , on  emploie  at  ce  succès  les  antiscor- 
butiques, la  véronique,  le  cocliiénria,  le  raifort, 
le  cresson  de  fontaine,  la  gentiane,  le  bécabun- 
ga  , les  bourgeons  de  sapin,  de  peuplier, etc. 
Les  boissons  acides  conviennent  très  bien,  l.c 
régime  doit  être  principalement  végétal , mais 
approprie  à l'ctat  de  l'estomac.  On  a recom- 
mandé de  préférence  les  végétaux  frais  accom- 
modes très  simplement  : parmi  ces  derniers  je 
dois  signaler  la  (lommc  de  terre  crue , dont  rpiel- 
ques  capitaines  au  long  cours  disent  avoir  retiré 
les  plus  grands  services  dans  des  épidémies  gra- 
ves. I.es  fl  ictions  sctdics  à la  peau  , des  garga- 
rismes astringents  sont  des  accessoires  utiles. 
Les  préparations  tuniques,  le  fer,  le  quinquina, 
ne  donnent  pas  tous  les  résultats  qu'on  pourrait 
en  attendre  ; neanmoins  il  ne  faut  pas  en  né- 
gliger l'emploi.  Il  faut  contraindre  les  malades 
à un  exercice  modéré , les  faire  changer  de 
chambre  et  même  de  localité  ou  plutôt  de  cli- 
mat ; soutenir  leur  courage  par  tous  les  moyens 
et  ne  jamais  les  laisser  tomber  dans  cet  anéan- 
tissement funeste  qui  leur  fait  repousser  toute 
consolation  et  exclut  toute  espérance. 

D'  Bot  BDIX. 

SCORPION  ( aslron.  ).  C'est  ainsi  que  se 
nomme  le  huitième  signe  du  Zodiaque.  Il  est 
nommé  en  latin  scorpio  ; Cicéron  lui  donne  le 
nom  de  nepn,  et  Manilius,  Mortis  sidus;  les 
Hébreux  ypSy , les  Grecs  vxopirio: , et  Aratus 
jii7i6npi-)v  ; les  Arabes  l’appellent  alatrab  , 
zuben- hacrahi . Cette  constellation  se  compose 
de  vingt-cinq  étoiles  selon  Postellus,  et  de 
vingt-neuf  d'apres  Bayerus  , dont  une  de  pre- 
mière grandeur,  une  de  seconde,  neuf  de  troi- 
sième , deux  de  quatrième  et  huit  de  cin(|iiieine. 

On  remarque  dans  cette  constellât  ion  une  étoile 
dite  royale,  de  première  grandeur,  d une  cou- 
leur rouge,  connue  sous  le  nom  d'Autari-s. 

Le  Scorpion  est  placé  sous  les  pieds  d'OpIni- 
cinset  pris  de  ranimai  (lue  perce  le  Centaure  ; il 
se  couche  la  tête  la  première  et  se  lève  droit.  Le 
Scorpion  occupa  lnngtemi>s  deux  signes,  mais  il 
en  B cédé  un  à la  Balance,  inconnue  des  an- 
ciens. Voir  Bxlxxce,  Oniox,  Zoouqik.  A.  !’. 


SCORPION  (rnfom.).  Latrcille  fait  ren- 
trer dans  la  famille  des  arachnides  pi-dipaipcs 
et  les  genres  pliryné  , thélypbone  , qui  méri- 
tent seuls  cette  dénomination  (pieds  antérieurs 
en  fonne  de  palpe), et  les  scorpions  à qui  elle  ne 
saurait  s'appliquer  avec  exactitude  , et  qui  en 
cousià|uence  vont  seuls  nouscxæuper  ici. 

Comme  toutes  les  arachnides  , les  scorpions 
sont  des  animaux  articulés  assez  voisins  des  in- 
sectes , mais  en  différant  surtout  par  l'abscne» 
d’aiitenncs  et  d'ailes,  par  des  yeux  lisses,  huit 
pieds  ambulatoires  et  des  organes  de  respiration 
tout  autres  que  des  trachées.  On  les  distingue  des 
araignées,  des  faucheurs,  par  la  forme  de  leurs 
p:di>es  en  pinces  d'écrevisse , et  des  chélifères 
ou  pinces  par  la  queue  articulée  qui  prolonge 
leur  abdomen  et  que  termine  un  article  pyri- 
forme  à pointe  aiguë  et  recourbée.  De  plus,  il 
y a , sous  leur  abdomen , deux  appendices  en 
forme  de  peignes , qui  sont  tout-à-fait  caracti^ 
ristitpies  du  grand  genre  scorpion.  Ce  grand 
genre  se  divise  en  un  certain  nombre  de  sous- 
genres  peu  importants  à considérer.  Qu’il  nous 
suflisc  de  dire  qu’on  a appelé  androctoncs  ceux 
qui  ont  douze  yeux , centrures  ceux  qui  en  ont 
dix , buthus  ceux  gui  en  ont  huit,  réservant  le 
nom  de  scorpion  pour  ceux  dont  les  yeux  sont 
nu  nombre  de  six  seulement  (Hcmprich  et  Ehren- 
berg). D'autres  naturalistes  (Koch)  ont  multiplie 
davantage  encore  les  sous-divisions. 

Au  genre  buthus  appartiendrait  le  grand 
scorpion  des  Indes , dit  improprement  d’Afri- 
que , dont  la  taille  égale  celle  des  plus  grosses 
écrevisses  et  (pti  peut  donner  la  mort  a 
l'homme  par  sa  pitjôre  ; il  faudrait  y rappor- 
ter aussi  le  scorpion  occitaiiique  ou  roussâtre , 
scorpion  de  taille  médiocre , a serres  étroites , a 
queue  grosse,  rpii  se  trouve  dans  le  midi  de  la 
France  et  le  norddel'.^frique,  et  dont  lu  piqûre, 
sans  être  mortelle , cause  d’assez  gras  es  acci- 
dents. Celui  qui  doit  surtout  nous  arrétercomme 
type  du  genre , c'est  le  scorpion  commun  {scor- 
piorurof/rriis], qui  habite  toutes  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  et  se  trouxe  as.scz  commu- 
ncnieiit  d.ins  les  maisons  humides , les  masures , 
les  décombres , en  Languedoc  et  en  Provence. 
C’est  un  animal  nocturne,  (|Ui  court  avec  assez 
de  vitesse,  les  palpes  ou  serres  étendues  en  avant 
et  la  ([lieue  dirigée  en  arrière.  Il  grimpe  ainsi  le 
long  des  murailles,  des  meubles,  des  rideaux 
de  lit,  cherchant  les  mouebes  endormies,  les 
cloportes,  les  [ictittfs,  araignées  dont  il  fait  s;i 
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nonrriturc  ; au  moindre  danger,  il  se  pelotoiuie, 
retire  ses  membres  sous  lui , porte  sa  queue  sur 
son  dos  et  reste  tapi  à terre , ou  s'insinue  en  s’a- 
platissant dans  quelque  fente  étroite  , et  c’est  là 
qu'il  évite  aussi  la  lumière  et  la  sécheresse  du 
jour;  car,  bien  que  sa  peau  ne  soit  point  mouillée, 
il  a Iresoin  d’humidité  et  pi'rit  si  on  le  tient  plu- 
sieurs jours  dans  un  air  tout-à-fait  sec. 

Sa  couleur  est  universellement  brune,  foncée 
sur  le  dos , plus  blonde  en  dessous  du  ventre  et 
au  dernier  anneau  de  la  queue.  Son  corps  est 
composé  , 1“  d'un  céphalothorax  d'une  seule 
pièce , portant  eu  avant  les  parties  de  la  bouche , 
savoir,  les  palpes  dont  il  a été  question  déjà,  et 
les  mandibules  beaucoup  plus  courtes  et  plus 
petites , mais  aussi  en  forme  de  pinces  ; en  des- 
sous les  quatre  paires  de  pieds  , dont  les  deux 
premières  ont  à leur  insertion  une  hanche  pro- 
longée en  avant  pour  former  à la  bouche  une 
sorte  de  planche  ou  de  lèvre  ; en  dessus  les  yeux, 
savoir , deux  de  chaque  côte  , fort  petits , au 
voisinage  du  bord  de  ce  corselet  ou  céphalo- 
thorax , et  deux  médians  ou  fort  rapprochés  de 
la  ligne  moyenne  et  plus  gros  que  l(!S  autres  : 
tous  sont  lisses  et  sphciviidaux  ; a“d’un  ventre 
continu  sans  rrdrécissement  nu  corselet,  et 
formé  de  sept  segments  einlxtités  offrant  en 
dessous  quatre  paires  de  stigmates  ou  ouvertures 
respiratoires  ; S**  d’une  «iiieuc  de  six  articles , qui 
doit  être  considérée  comme  un  prolongement  de 
l'abdomen,  puisque  l’anus  s'ouvre  à la  partie 
supérieure  de  son  avant-dernier  segment,  le 
dernier  formant  l'aiguillon  ou  crochet  déjà  dé- 
crit. .âpres  cette  description  succincte  des  formes 
extérieures , entrons  dans  quelques  détails  sur  la 
structure  intérieure  du  scorpion  et  les  fonctions 
qui  en  dépendent. 

Leur  système  nerveux  se  compose  de  huit 
renflements  ou  ganglions , dont  le  premier , si- 
tué au-dessus  de  l’u  sophage  , est  le  cerveau  ; ses 
principales  div  isions  vont  aux  yeux  sous  fomic 
de  nerfs,  qui  se  renflent  en  cupule  derrière  un 
gros  cristallin  presque  sphérique.  Cette  stiaic- 
ture  est  surtout  bien  reconnaissable  pour  les  gros 
yeux  médians. 

Les  deux  fortes  pinces  qui  terminent  les  bras 
ou  palpes  du  scorpion  ne  doivent  leur  renfle- 
raent  qu'à  des  muscles  et  surtout  à un  gros 
muscle  qui  serre  le  doigt  mobile  ou  externe  et 
intérieur  contre  le  doigt  immobile  ; aussi  entre 
leurs  mors  dentelés  l'animal  peut-il  saisir  , 
écraser  des  insectes  même  durs,  mais  peu  volu- 


mineux , mutiler  et  arrêter  de  plus  puissants , et 
coml>attre  avec  avantage  de  grosses  araignées 
dont  on  le  voit  pourtant  devenir  victime , à son 
tour,  dans  les  combats  qu’on  le  force  à li- 
vrer dans  un  espace  étroit.  SI  l’araignée  par- 
vient à saisir  le  scorpion  par  le  ventre,  il  ne 
peut  plus  l'atteindre  de  ses  pinces  qui  n'agissent 
qu’en  dessus  et  surtout  d’un  côté  à l'autre , ni 
de  son  aiguillon  caudal , la  queue  ne  pouvant  se 
replier  que  du  côté  du  dos.  Aussi  quand , au 
contraire,  l'ennemi  saisi  par  les  deux  pincra  à la 
fois  est  V igoureux  et  riralcitrant,  la  queue  darde 
en  avant  son  aiguillon , qui  cherche  quelque  dé- 
faut de  cuirasse  et  instille  dans  la  plaie,  par 
deux  petites  fentes  latérales  , le  venin  dont  est 
rem|>lic  la  vésicule  glanduleuse  que  loge  le  der- 
nier article  caudal , a la  fois  aigu  et  renflé  en 
forme  de  flole  ou  de  larme.  On  trouvera  à l'ar- 
ticle y KMx  quelques  détails  relativement  aux 
effets  de  cette  piqûre  sur  l’homme  et  les  grands 
animaux  ; contentons-nous  de  dire  ici  qu’ils  sont 
eomparabies  à ceux  de  la  piqûre  d’un  frelon  , 
que  le  gonflement  local  s'étend  parfois  à tout  le 
membre , qu'il  y a malaise  et  angoisse  généra- 
le, tandis  que  d'autres  fois  un  peu  de  rougeur  , 
de  gonflement  et  de  douleur  toute  locale  en  sont 
la  seule  suite.  Ajoutons  que  l'huile  dans  la- 
quelle 011  a fait  macérer,  disons  mieux  , pourrir 
du  scoi  pion  , ne  nous  parait  nullement  préféra- 
ble à l'huile  d’olives  fraîche  dont  l'application 
en  onctions  réitérées  est  le  remède  le  plus 
convenable  aux  accidents  locaux  ; a plus  forte 
raison  regardons-nous  comme  insigniflante 
l'application  du  scorpion  même  préalablement 
écrasé.  Quant  à l'alcali  volatil,  préconisé  comme 
spé-ciflque  contre  toute  espèce  de  venin , peut- 
être  un  peu  d'ammoniaque  liquide  mêlé  aussi 
à l'huile  peut-il  agir  favorablement  sur  le  gon- 
flement qui  s'étend  au  loin.  Quelques  gouttes 
même  de  cet  alcali  dans  une  tasse  d'eati  sucrée 
peuvent  aussi  relever  avantageusement  les  for- 
ces en  cas  de  défaillance  , d'angoisses , de  vo- 
missements sympathiques. 

Revenons  aux  insectes  atteints  par  ce  poison  : 
en  peu  de  minutes  ils  ont  cessé  de  vivre;  alors 
les  pinces  du  scorpion , qui  jusque-là  ont  tenu 
loin  du  corps  cette  proie  indocile  et  dangereuse, 
la  rapprochent  de  sa  bouche , et  les  deux  man- 
dibules , ou  courtes  pinces  elles-mêmes  , la  mor- 
cellent , la  mâchent  en  agissant  simuitanément 
ou  tour  à tour , en  expriment  les  sucs , les  hu- 
meurs qui  seules  sontavalees,  tout  au  plusavee 
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(Hii'lqiics  débris  piil|K’ux  des  l'iiairs  et  di  s vlsw- 
ri'.s,ct  qui  vont  se  digérer  dans  un  tube  diges- 
tif peu  eonipliqué,  mais  accompagné  d'un  foie 
volumineux  proportionnellement. 

Les  principes  extraits  par  la  digestion  de  ces 
matières  alimentaires  sont  portés  dans  un  cœur 
fort  allongé , sorte  de  Imyau  situé  vers  ie  dos , 
d uii  partent  des  vaisseaux  qui  répandent  par- 
tout un  sang  blanc  ou , pour  mieux  dire , sans 
couleur.  Toutefois  ce  sang  s’épuise  comme  le 
nôtre,  et  il  a besoin  de  réparer  ses  principes  vi- 
viiiants  par  l’acte  de  la  respiration.  Sous  la  par- 
tie du  corps  uomméecommunément  le  ventre  se 
trouvent,  avons-nous  dit,  quatre  paires  de  stig- 
mates;ce  sont  des  pores  qui  conduisentdans  une 
petite  poche  où  sont  enfermés  des  feuilicts  mem- 
braneux dans  lesi^ucls  ie  sang  en  circulation  n’est 
séi>aré  de  l’air  que  par  une  mince  pellicule , de 
sorte  que  la  combinaison  de  l’oxygène  atmosphé- 
rique avec  le  sang  est  presque  aussi  facile  que  si 
«■  liquide  était  à nu.  C’est  au  reste  ainsi,  c’est-à- 
dire  à travers  tes  porosités  de  fines  membranes , 
ipie  s'opère  l'oxygénation  du  sang  dans  tous  les 
animaux  qui  rispireut  l'air,  et  chez  l’homme 
même.  Ici  se  in  ésentc  un  phénomène  qui  peut 
nous  rendre  raison  de  la  destination  de  ces  pei- 
gnes mobiles  qu'on  voit  insérés  sous  le  corps , 
dei  rière  la  dernicre  paire  de  pâtes.  Amoreux 
a observé  qu’un  scorpion  périssait  bientôt  dans 
le  fond  d'un  verre  sur  les  parois  glissantes  duquel 
il  ne  pouvait  grimper,  lorsque  l’on  y avait  fait 
couler  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  consti- 
tuer une  couche  de  quelques  lignes  d’épaisseur; 
c’est  ipi’alors  les  stigmates  sont  bouchés  et  le 
si'orpion  suffoqué.  N’cst-il  pas  probable  qu’il 
courrait  les  mêmes  risques  en  liberté  dans  les 
lieux  humides  qu’il  habite,  si  ces  peignes  ne  ser- 
vaient à soulever  au-dessus  du  sol  la  surface 
inférieure  de  sou  corps  ? Ce  qu’il  y a de  sûr,  c'est 
(|u'on  peut  couper  ecs  appendices  sans  danger 
imnr  l'animal,  tant  qu’il  restera  sur  un  sol  non 
mouillé.  Le  scorpion  est  ovovivipare , comme 
la  vipère  et  d'autres  reptiles.  Les  petits  nais- 
sent blancs  et  mous;  ils  ne  tardent  pas  à brunir 
et  à durcir  ; et , ce  qui  ne  laisse  pas  d’étre  re- 
marquable pour  des  animaux  voraces  et  que 
leur  venin  nous  ferait  croire  volontiers  cruels, 
c'est  que  la  mère  soignesa  progéniture  et  la  porte 
même  sur  sou  dos,  quienestsouvententièrement 
recouv  ert  ; car  le  produit  d’une  seule  parturition 
peutallerjusqu’àquaraute  petits  et  même  davan- 
tage ; il  y a , ibt-on , deux  portées  par  an.  Ces 


I animaux  grandissent  assez  vite,  toutefois  ils 
ne  grandissait  qu’en  eliangcaut  de  peau,  et  i-c 
n'est  qu’au  bout  de  plusieurs  aimées  qu’ils  ont 
ac([uls  leurs  dimensions  normales. 

Terminons  parcette  réflexion  générale  sur  les 
scorpions  : que,  tout  dangereux  qu’ils  sont  en 
réalité , on  ne  doit  pas  pourtant  les  regarder 
comme  des  animaux  essentiellement  nuisibles  : 
jamais  à l’égaid  de  l'homme  ils  ne  prennent 
l’offensive,  et  lui  rendent  plutôt  service  en  dé- 
tail en  le  débarrassant  d’un  certain  nombre 
d'insectes  beaucoup  plus  incommixh-s  qu'eux- 
mèmes,  qui  ne  eherebent  que  la  solitude , l’ob- 
scurité, le  silence  des  nuits  , et  ne  touchent  u 
aucune  de  nos  provisions , n’aiterent  aucun  des 
produits  de  i'industrie  humaine.  Axr.  Dticés. 

SCOUPIOi’MÜES  (enfow.l.  Aranéides, 
dont  les  caractéri-s  sont  : corps  allongé,  aplati, 
portant  en  avant  deux  pâtes  ou  pjdiies  en  forme 
de  pinces  ou  serres,  formées  de  deux  crochets , 
dont  l'un  seul  est  mobile  sur  l’autre.  L'abdomen 
se  prolonge  en  une  longue  queue  mobile,  faite 
de  six  articulations  angtdeuses , mais  suscepti- 
bles de  se  mouvoir  en  dessus  ou  de  se  redres-ser 
pour  en  diriger  dans  tous  les  seas  le  dernier  an- 
neau, qui  est  armé  d'uncrocliet  venimeux. 

Les  scorpions  habitent  ies  pays  chauds  des 
deux  hémisphères  ; ils  se  tiennent  sous  les  pier- 
res , dans  des  lieux  sorabri's  et  frais,  d'où  ils  ne 
sortent  que  la  nuit.  Ils  courent  avec  rapidité , 
confiants  en  leur  queue  qui,  extrêmement  mo- 
bile, leur  sert  à la  fois  d’arme  offensiv  e et  défen- 
sive. Ils  vivent  d'insectes.  Leurs  petits,  à leur 
naissance,  montent  sur  le  dos  de  leur  mère,  cpii 
les  porte  juqu’à  ce  qu’ils  puissent  marcher 
seuls. 

Les  scorpions  d’Europe  ont  un  pouce  de  lon- 
gueur ; ceux  de  l’Afrique  et  de  l’Inde  en  ont 
quelquefois  cinq  ou  six  et  sont  très  venimeux. 
La  piqûre  du  scorpion  noir  peut  faire  mourir  en 
deux  heures;  celle  du  scorpion  d’Europe  cause 
quelques  légers  accidents,  mais  jamais  ia  mort, 
excepté  celui  de  Souvignargues,  au  Bas-Lan- 
guixloe,  ainsi  que  cela  a été  constaté.  11  y a des 
contrées  ou  les  scorpions  v enimeux  sont  multi- 
pliés au  point  qu’ils  font  fuir  tes  populations. 
On  a prétendu  que  l’on  force  un  scorpion  a se 
tuer  liii-niéme  quand  on  le  place  dans  un  es- 
pace entouré  de  feu  : c’est  un  conte.  11  y reste 
parce  qu’il  n’en  peut  sortir,  mais  il  y meurt 
étouffé.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  si  l’on  en- 
ferme des  scorpions  ensemble , ils  se  battent  et 
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s’cnlrc-dt'vorent  jusqu’à™ qu'il  n'fii  rosir  plus 
qu’un.  Cotte  tribu  est  divisée  on  trois  penros  : le 
seurpion  proprement  dit,  le  buthus,  l’androc- 
tonus. 

SCORZONÈKE,  Scorzonera  (àoCpAan.). 
Ce  genre,  de  la  famille  des  synanthérées,  tribu 
des  eliiroeaeécs,  et  de  la  syngénésie  égale,  I.., 
offre  les  earactères  suivants  : involuere  allongé, 
presque  eylindrique,  eomposé  de  folioles  nom- 
breuses, imbriquées,  inégales,  pointues,  mem- 
braneuses sur  leurs  bords;  réeeptaeie  nu,  ou 
seulement  muni  de  papilles;  calathide  compo- 
sée dedemi-fleurons  nombreux, étalésenrayon, 
hermaphrodites,  à languette  linéaire,  tronqués 
et  divisés  en  cinq  dents  au  sommet;  ovaire 
oblong,  surmonté  d’un  style  fliiforme  à deux 
branches  stigmatiques  recourbées  en  dehors; 
akènes  striés,  oblongs,  sessiles,  amincis  au  som- 
met en  un  pédicclle  qui  porte  une  aign-tte 
plummse,  entremêlée  de  poils  écailleux  et 
soyeux.  On  avait  rassemblé  dans  le  genre  scorzo- 
nera  plusieurs  plantes  assez  distinctes  par  leur 
organisation  florale  pour  en  former  de  nou- 
veaux genres  ou  pour  être  réunis  à des  genres 
précédemment  établis.  En  tenant  compte  de  ces 
réductions,  le  nombre  des  seorzonéres  peut  s'é- 
lever à environ  quarante.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  qui,  pour  la  plupart,  crois.sent  dans 
les  contrées  orientales  et  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Voyez  Sausius. 

SCOT  (Jean),  surnomme A.'riÿén«(,S'eofiM 
Krigena),  savant  moine  irlandais  du  ix'  siècle, 
passa  qucl(|ue  temps  A la  cour  de  Charles-lc- 
Chauve,  d’où  il  fut  exilé  sur  In  demande  du  pape 
Meolas.  Il  se  retira  à Oxford.  Il  a écrit  un  traité 
de  la  Prérfesfinafiofl,  une  traduction  des  œuvres 
de  saint  Denis  l’ Aréopagite,  et  quehpies  traités 
de  philosophie , parmi  lesquels  De  ilivisione 
naiurœ,  où  se  trouve  développé  un  système  voi- 
sin du  panthéisme.  On  peut  le  considérer  comme 
le  prieurseur  de  BArenoeb  {voyez  ce  mot). 

SfX)T  (Michel).  Écrivain  du  xiii' siècle, 
né  en  Écosse.  Il  étudia  toutes  les  sciences  con- 
nues de  son  temps,  particulièrement  la  chimie 
et  ra,strologle.  Il  habita  tour  à tour  la  Franco  et 
l'Allemagne,  et  se  fixa  enfin  en  Angleterre,  où 
il  fut  chargé  par  Édouard  111  de  différentes 
missions.  On  a de  lui  Pliysiognomia,  Paris, 
nos -,  Mensa  philosophica,  Francfort,  1602. 
Ses  contemporains  le  considéraient  comme  un 
magicien. 

SCOT  (Jean  Dons),  célèbre  philosophe  SCO-  [ 


lastique , surnommé  le  Doclrur  snhtil,  né  vers 
1275,  à Dunston  en  Écosse,  étudia  à Oxford 
et  entra  dans  l’ordre  des  Cordeliers  (francis- 
cains). Il  enseigna  avec  éclat  dans  les  universi- 
tés de  Paris  ( 1 304  ) et  de  Cologne  ( 1 308  ).  Son 
habileté  dans  la  discussion  lui  valut  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu.  Il  fut,  en  théologie  et  eu  phi- 
losophie, l’adversaire  de  sidnt  Thomas  (d’où  les 
thomistes  et  les  seotistes).  Du  reste,  cette  dissi- 
dence ne  porte  que  sur  des  opinions  indifférentes 
et  abandonnées  à lalibrediseussion.  Son  école  se 
signala  par  l’abus  des  subtilités  et  des  vaines 
distinctions.  Il  a laissé  une  foule  prodigieuse 
d’ecrits,  réunis  en  12  vol.  in-fol.;  Lyon,  1630. 

SCOTOl'IllLE  [Si  Otophilus,  l.euch.).  Gen- 
re de  mammifères  chéiroptères  ou  allés  , de  la 
division  des  carnassiers,  et  démembrés  du  genre 
vespertilion  pour  une  seule  espèce  , le  seotophilc 
de  Kuhie  [scolophilus  KuliUi , Leach.;  ves- 
perlUio  Ku/ilii , Natt.  ).  Cette  chauve-souris 
est  d'un  brwi-rouge  en  dessus  , fauve  en  des- 
sous; la  moitié  supérieure  de  la  face  interne  de 
la  membrane  intermédiaire  très  velue  ; les  oreil- 
les très  simples , presque  triangulaires , à oreil- 
lons larges  et  arqués  en  dedans. 

SCOTS,  Scoti.  Nation  qui,  sortie  de  l’III- 
bernie,  vint  habiter  de  lionne  heure  le  nord  de 
rile  d'Albion  ou  Calédonie,  et  en  disputa  la 
possession  aux  Pietés,  jns(|u'à  cc  que  les  deux 
peuples  se  confondls.sent  en  un  seul , vers  le 
IV  siècle.  Ce  furent  les  Seols  qui  donnèrent 
leur  nom  à l'Éeos.se  [Scolia]. 

SCOTT  ( sir  Walter  ).  Les  deux  chefs  du 
mouvement  littéraire  en  Angleterre  et  en  Euro- 
pe, nu  commencement  du  xix'siiclc,  sont  lord 
BvaoN  {i:oy.  cc  mot)  et  sir  AValter  Scott.  C«‘s 
deux  intelligences  d’ordre  différent , ou  plutôt 
contraire,  ont  imprimé  aux  isprits  et  aux  œu- 
vres de  l'art,  de  I8U0  à 1830,  une  impulsion 
diverse  et  simultanée  : ce  n’est  pas  un  inédioiTc 
honneur  pour  la  Grande-Bretagne  de  les  avoir 
priHluits  A la  fois. 

Entre  eux  tout  est  contraste  ; la  vie  du  haro- 
net  écossais  s'écoula  aussi  simple  et  aussi  casa- 
nière que  l’existence  du  poète  lord  fut  brillante, 
bizarre  et  variée. 

Né  vers  1770,  de  la  vieille  race  des  Scotts, 
qui  porte  le  nom  même  de  la  patrie  écossaise  , 
il  se  vit  entouré  dès  l'enfance  de  souvenirs  féo- 
daux et  lie  scvMies  rustiques.  .Ses  parents  immé- 
diats, qui  avaient  plus  d'orgueil  que  de  fortune, 
le  destinèrent  A l'étude  du  droit  et  A la  profes- 
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sion  d’avocat,  puissante  et  honorée  dans  ce  pays 
de  la  sagacité  processive.  Il  avait  fait  la  moitié 
de  ses  études , lors<iu’une  maladie  grave  força 
l'adolescent  à une  longue  retraite  dont  la  vieille 
bibliothi'que  de  son  père  charma  les  loisirs.  Ce 
repos  devint  fécond  pour  lui  : le  jeune  'Walter 
dévora  tous  les  livres,  traditions,  ballades,  lé- 
gendes, traités  de  sorcellerie,  romans  de  clieva- 
lerie  , chroniques  romanesques , généalogies  , 
doctrines  alchimiques  et  poèmes  surannés  qu’il 
y trouva  ; la  volupté  innocente  du  malade  de- 
vint la  gloire  de  l'homme  mùr.  Trop  sage  pour 
résister  à sa  famille  et  pour  demander  aux  let- 
tres w qu'elles  ne  promettent  jamais  aux  hom- 
mes de  bon  sens  et  donnent  rarement  aux  hom- 
mes de  génie,  la  fortune,  il  se  (U  recevoir  avocat 
en  1792,  et  remplit  avec  zèle  et  éclat  les  devoirs 
de  sa  profession.  Cette  intelligence  sagace  et  lu- 
mineuse , ce  caractère  fin  et  calme , doué  de 
fermeté  et  de  persévérance,  qui  d'ailleurs  repré- 
sente avec  une  fidélité  extrême  le  génie  national 
de  l'Éeossc,  assurèrent  son  succès,  et  l’habileté 
de  sa  conduite  , jointe  a l’application  heureuse 
de  son  talent , lui  assura,  des  l'année  17  93  , 
une  place  importante , celle  de  shériff  du  comté 
de  Selkirk , avec  30n  livres  sterling  d’appointe- 
ments. Il  n’avait  point  oublié  la  bibliothèque 
paternelle  et  s’était  livré  avec  une  seert-te  pré- 
voyance à ses  goûts  littéraires. 

L’Allemagne,  alors  éveillée  de  son  long  som- 
meil par  l’exemple  de  l’Angleterre,  venait  de 
produire  Schiller  et  Goethe,  et  l’un  des  buts  vers 
lesquels  se  dirigeait  leur  école  était  la  réhabili- 
tation poétique  des  temps  féodaux  et  chevale- 
resques et  de  la  poésie  primitive.  Le  jeune  Scott 
apprit  l'allemand,  traduisit  Gœtz  de  berlichin- 
gen , drame  consacré  par  Goethe  a la  peinture 
de  la  féodalité  mourante , et  se  mit  à réunir  les 
fragments  de  poésies  antiques  qui  s’étaient  con- 
servés traditionnellement  dans  les  chaumières  et 
les  archives  d'Écossc  et  qui  pouvaient  éclairer 
l'histoire  du  pays.  Il  s'occupa  surtout  des  chan- 
sons du  border,  limite  qui  sépare  l’Ecosse  de 
l'Angleterre,  thedtre  fécond  en  querelles  san- 
glantes, en  violences  féodales,  en  amourseten 
combats  , en  passions  naives  ed  terribles,  élé- 
ments puissants  de  la  poésie.  l.cs  notes  qui  ac- 
compagnaient et  expliquaient  la  V instre/sg  of 
the  Scotlisli  border  ( i>ocsie  chevaleresque  des 
limites  écossaises  ) prouvaient  une  érudition 
spéciale  cl  vaste,  minutieuse,  élégante  et  sobre- 
ment cbàtli’c  dans  son  expression.  Cette  publi-  | 


cation,  applaudiedes  savants  anglais,  reçue  avec 
enthousiasme  par  la  vieille  Écosse , décida  du 
reste  de  la  carrière  de  Scott.  Son  père , en  mou- 
rant, lui  laissa  une  petite  fortune  qui,  jointe  aux 
émoluments  de  sa  charge,  constituait  une  posi- 
tion aussi  honorable  qu’env  iée  ; libre  de  suivre 
le  penchant  de  son  esprit , il  pensa , pour  la 
première  fois , à opérer  cette  fusion  de  la  poésie 
et  de  la  science  archéologique  pour  laquelle  tout 
était  préparé.  Procédant,  selon  sa  coutume, 
avec  a-propos  et  prudence  , il  montra  la  poésie 
avant  de  révéler  la  science,  ou  plutût  il  cacha 
la  muse  triste  et  sévère  sous  la  draperie  de  la 
muse  populaire  et  séduisante.  Le  Lui  du  dernier 
ménestrel,  Marminn  , la  Dame  du  lac,  bo- 
hebij,  légendes  et  fragments  historiques  revêtus 
du  costume  poétique  , furent  admirés  non-seu- 
lement des  compatriotes  et  des  amis  de  Scott , 
mais  de  Pitt , de  Fox  et  de  la  génération  qui 
finissait.  On  y trouvait  une  versification  facile 
et  vive , un  calque  heureux  du  vieux  metre  des 
chansons  de  geste,  une  agréable  vivacité  de 
couleui's  , une  mise  en  scène  pleine  de  rapidité , 
de  verve  et  de  grâce.  Ajoutons  que  cette  verve 
était,  si  l'on  peut  le  dire,  extérieure  plutôt  qu’in- 
térieure , apparente  plutût  que  réelle.  Walter 
Scott  peint  très  bien  le  château , la  forêt , le 
pay  sage,  l’armée  qui  passe , le  vent  qui  souffle, 
le  vaisseau  qui  fuit;  peut-être,  entre  tous  les 
poètes  anglais,  est-ce  lui  qui  n le  mieux  reproduit 
le  mouvement  externe  et  passager.  Ce  qui  man- 
que a ces  narrations  rhythmiques,  c'est  l'inten- 
sité des  passions  et  de  la  pensée  ; les  caractères 
sont  à peine  effleurés , la  grâce  diffuse  de  la  ver- 
sification fatigue  à la  longue  , et  l’un  sent  que 
la  flamme  plus  intime  et  plus  ardente  de  la  vraie 
poésie  est  absente.  Le  public  séduit  d'abord  fut 
bientôt  de  cet  avis  , et  une  grande  froideur  ne 
tarda  pas  à succéder  à une  vogue  brillante.  l)e.s 
que  Walter  Scott  s’en  aperçut  il  changea  <lc 
route , ou  plutôt  il  appliqua  les  ressources  de  son 
esprit  à l'ccuvrc  qui  pouvait  rendre  plus  complet 
l'emploi  du  même  talent.  Voici  comment  il  in- 
dique lui-même,  dans  scs  Mémoires,  les  raisons 
qui  le  déterminèrent,  et  In  manière  dont  s'opéra 
cette  transition.  • Le  rhytbme  de  mon  poème  de 
Hukeby,  dit-il,  qui,  par  sa  nouveauté , avait 
d'abord  attiré  l’attention  du  public,  perdit  une 
partie  de  son  charme  lorsque  j’en  fis  une  qua- 
trième épreuve L'harmonie  de  mes  combi- 
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tombas  dans  le  mépris , s’il  D'eùt  pas  trouvé  un  ' 
nouveau  moyen  de  se  recommander  à la  faveur 
publique.  “ W alter  Scott  ne  se  juge  pas  ici  trop 
sévèrement  ; il  ajoute  , avec  un  mélange  char- 
mant de  grâce , de  fmesse  et  de  moelestie  : > Ce 
n’est  pas  tout  ; quand  Itokeby  parut , j’avais 
besoin  de  toutes  mes  forces , un  rival  redouta- 
ble et  inattendu  se  présentait  ; rival  puissant , 
non-seulement  par  la  sève  poétique  , mais  aussi 
par  l:i  popularité.  Je  l’avais  obtenue,  inoi-mcinc, 
à un  degré  auquel  n’avaient  pu  atteindre  d'au- 
tres qui  valaient  mieux  que  moi.  • Ce  rival  était 
lord  Byron. 

Il  est  diffleile  de  se  montrer  plus  habile  et 
plus  candide  que  l’auteur  de  cet  aveu.  Il  ne  tarda 
pas  à choisir  une  forme  qui  lui  permit  de  creu- 
ser et  d’approfondir  davantage  les  études  d’his- 
toire et  de  caractère  qu’il  avait  accumulées  jus- 
qu'à sa  maturité  ; un  mode  de  narration  plus 
libre,  un  cadre  dans  lequel  il  pût  faire  entrer  a 
la  fois,  sans  se  soumettre  aux  entraves  d'un 
rbythme  convenu,  les  paysages  avec  leurs  nuan- 
ces, les  caratères  réels  et  variés  avec  leurs  dé- 
tails, les  anecdotes  avec  leur  bizarrerie  et  les 
circonstances  étudiées  de  la  vie  rustique  ou  che- 
valeresque de  l’Écossc.  Il  atteignit  ainsi  le  point 
définitif  et  complet  de  son  talent.  L'apparition 
de  iyaverley,  publié  sans  nom  d'auteur,  fut 
saluée  par  l'enthousiasme  universel  et  suivie 
d’une  foule  de  romans  analogues  et  du  même 
auteur , inégaux  en  mérite , mais  tous  remplis 
d’attrait  et  même  d’enseignements.  I.a  science 
archéologique  n’y  était  pas  toujours  vraie;  mais 
ce  qui  rachetait,  et  au  delà,  quelques  détails  de 
langage  et  de  costume  que  l'on  pouvait  contes- 
ter, c'était  la  réalité  des  personnages  humains 
et  l’observation  animée , ingénue  et  subtile  à la 
fois , vivante  et  colorée , des  caractères  peints 
par  le  romancier.  Un  grand  bruit  de  glaire  se  fit 
autour  de  l’anonyme  qui,  avec  sa  finesse  ordinai- 
re, jugea  que  l’atteution  serait  plus  vivement 
excitée  par  l’inconnu  ; il  garda  son  masque.  En 
1813  , enrichi  par  les  produits  de  sou  génie , il 
acheta  pris  d'Abbotsford  ( le  Gué  de  l'abbé)  une 
terre  magnillque  où  il  fit  construire  et  planter, 
sur  ses  dessins  , un  château  et  un  parc  gothi- 
ques. Associé  au  libraire  Ballanty  ne , dont  ses 
romans  avaient  augmenté  la  fortune,  il  vit  le 
fruit  de  ses  travaux  et  de  son  talent  détruit,  en 
1826 , par  la  faillite  qui  renversa  cette  maison 
de  commerce  : ses  créanciers  réclamaient  de  lui 
trois  millions  ; il  subit  ce  malheur  avec  une 
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grande  force  d'âme,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
a s'acquitter  ; it  mourut  à la  peine.  On  doit  re- 
procher à l'Angleterre,  qu’il  a illustrée  et  enri- 
chie , d'avoir  laisse  peser  sur  su  maturité  et  sur 
su  vieillesse  le  fardeau  qui  a fini  par  l'accabler. 

Vers  la  lin  de  1830,  il  était  parvenu,  par  un 
labeur  incessant,  à couvrir  la  moitié  de  sa  dette  ; 
mais  les  veilles  et  l’excès  ou  plutôt  la  conti- 
nuité du  travail  avaient  usé  cette  santé  robuste. 
Au  commencement  de  1831 , uneattaque  de  pa- 
ralysie de  la  langue  et  de  la  main  annonça  le 
dépérissement  de  ses  forces  et  sa  fin  prochaine  ; 
un  voyage  en  Italie  lui  fut  ordonné  par  les  mé- 
decins. Le  gouvernement  anglais , généreux 
trop  tard,  comme  il  arrive  toujours,  mit  un  na- 
vire à sa  disposition.  Il  partit  au  milieu  de  la 
sollicitude  nationale  ; à peine  arrivé  en  Italie , il 
reprit  la  route  de  ses  montagnes.  Il  voulait  re- 
voir son  Ecosse , le  château  qu’il  avait  construit 
‘ et  conservé  au  péril  de  sa  vie,  et  les  arbres  qu’il 
avait  plantés  ; c'était  le  dernier  cri  d’une  âme 
qui  allait  quitter  le  monde.  On  s'empressa  de 
reconduire  le  vieillard  dans  ses  tourelles,  dont 
l'aspect  le  fit  revivre  quelques  instants  , et  qui 
reçurent  son  dernier  soupir  le  20  septembre 
1832. 

La  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  par  l'Angle- 
terre avec  cette  douleur  religieuse  et  nationale 
qui  honore  les  peuples,  et  rachète,  aux  yeux 
du  penseur,  les  angoisses  réservées  à la  vie  de 
l’homme  de  génie.  Ses  funérailles  attirèrent  tout 
ce  <(ui  dans  les  deux  pays  s'intéresse  au  taient  : 
peuple , bourgeois,  paysans  couvrirent  les  colli- 
nes et  k-s  vallons  pour  saluer  encore  une  fois  les 
restes  de  l'homme  qui  les  avaient  charmés  ; un 
drapeau  de  crêpe  noir  flotta  sur  la  citadelle  de 
Bervviek  , entre  l’Angleterre  et  l’Écosse  ; plu- 
sieurs prirent  le  deuil  ; à Londres  même , les 
enseignes  des  magasins  furent  drapées  de  noir 
pendant  huit  jours.  Hommage  iégitime!  La  po- 
pularité couronnait  un  génie  qui  a compris  tou- 
tes les  douleurs  et  tous  les  joies  de  notre  race , 
non  pas , il  faut  le  dire , un  poète  de  la  grande 
lignée  , Dante  , Homère , Miiton  , ni  même  un 
prosateur  éloquent,  achevé,  mais  un  observateur 
charmant , impartial,  d'un  coup  d’œil  et  d'une 
âme  à la  fois  douce , forte  et  sympathique. 

II  y a dans  le  génie  de  Scott  une  puissance 
de  vitalité  durable , parce  qu’elle  repose  sur  la 
vérité.  Chaque  année,  chaque  jour  enlève  des 
partisans  au  poète  du  désespoir  ; la  gloire  de 
Scott  grandit  sans  cesse.  A mesure  que  l'on 
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s'éloigne  des  premières  année'S  du  xix'  siècle, 
où  l’on  a tant  lutté , tant  espt'ré  , tant  déses- 
péré , on  sent  le  désir  de  rentrer  en  sni-méme  , 
d'ecliappe^r  à ces  émotions  ira|M'tueuses  et  à ces 
sensations  violentes  dont  on  est  las;  de  se  faire, 
pour  ainsi  dire , des  plaisirs  calmes  et  de  vieil- 
lard ; de  contempler  l'histoire  et  les  affaires  hu- 
maines avec  cette  bienveillance  égale  qui  n'ap- 
parlietit  (pi'au  dernier  âge.  Walter  Scott  est, 
•SOUS ce-  rapport,  un  cicérone  admir.ahle.  Comme 
il  s’assoede  bien  à tout  ce  qui  est  de  l'humanité  I 
Comme  il  vous  apprend , sous  la  direction  de  son 
grand  modèle,  Shakspearc,  â découvrir  les 
vices  SOUS  les  vertus , les  vertus  sous  les  vices , 
et  a ne  jamais  croire  sur  parole  les  assertions 
haineuses  de  l'histoire  I II  sait  analyser  et 
faire  vivre  â la  fois  la  grandeur  féroce  de  Bal- 
four  et  la  grandeur  naïve  de  ci'tte  jeune  en- 
fant sublime  de  /«  f’risnn  <V Eiliinhmrg.  C'est 
un  écrivain  qui  ne  se  passionne  jamais  et  qui 
laisse  chacun  de  ses  personnages  vivre  de  sa  vie 
libre  et  nuturellc  ; chez  lui  rien  n'est  exagéra- 
tion, prétention,  extases  ; tout  marche  et  vit 
dans  le  monde  réel  ; l’air  est  pur  et  libre  ; la  vie 
faeiie  et  indépendante  ; chaque  pas  est  un  plai- 
sir, chaque  nouvel  objet  offre  une  jouissance 
nouvelle.  I.a  volupté  intellectuelle  qu'il  nous 
offre  ranime  et  furtiiie  le  lecteur  ; celle  que  d'au- 
tres génies  nous  présentent  nous  enivre  et  nous 
épuise.  Le  même  caractère  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  les  romans  de  Scott  se  retrouve 
dans  les  poè'mes  et  surtout  dans  les  essais  bio- 
graphiques, trop  peu  étudiés  en  France. 

Sans  parler  de  sa  Vie  de  Napnleon,  malheur, 
faiblesse,  spéculation  de  librairie,  t-eho  passager 
d'une  colere  passagère,  la  f'ie  de  Drijden,  celle 
de  Su'ifl,  Y HiMuire  d'Ecosse  à l’usage  de  son 
petit-llls,  offrent  les  mêmes  caractères  que  nous 
avons  signales  d'impartialité  érudite,  de  tact 
mêlé  au  goût  et  à la  grâce.  La  névessité  d’écrire 
iHMucoup  et  d'tx’rire  toujours  a nui  à l’excellence 
des  produits  de  Waller  Scott . Le  style  est  pres- 
tpie  toujours  chez  lui  d’un  tissu  fieu  ferme  et 
d'une  élégance  molle.  Ce  defaut  se  fait  moins 
sentir  dans  Rob-Koy , les  Puriluins  , lEurer- 
tei/,  et  dans  ses  premières  oeuvres  en  prose , que 
dans  celles  de  ses  narrations  qu’il  a creees  apres 
le  desastre  d»‘  sa  fortune. 

Par  la  nature  propre  de  son  génie  calme  et 
lucide,  il  se  rapproche  de  Goethe,  âme  plus 
poétique  et  qui  s'est  élevée  souvent  ù l'idéal  <le 
ce  grand  art , mais  qui  n'a  pas  laissé , comme 


Walter  Scott , tout  un  inonde  d’observations 
réelles,  copiées  sur  la  nature  même.  La  Uamme 
du  génie  appartenait  à Byron  â un  bien  plus 
haut  degré,;  mais  il  employait  ce  don  sublime  à 
diviniser  le  doute  amer  qui  le  dévorait,  non  à 
faire  pénétrer  dans  les  âmes  contemporaines 
cette  impartialité  sympathique  et  toute  chré- 
tienne qui  fait  le  charme  secret  des  meilleurs 
livres.  Piiii-XHKTK  Chasles. 

SCIURES.  Ce  terme  a plusieurs  significa- 
tions (|u'il  importe  de  ne  pas  confondre.  Pour 
l’intelligence  des  autorités  que  nous  aurons  à in- 
voquer à l'appui  de  ees  signilications  diverses, 
nous  dirons  d’abord  que  scribe,  pris  dans  le  sens 
général , s'exprime  en  hébreu  par  sopher  (pl.  so- 
pberim) , en  chaldéen  par  sapber  ou  saphiir, 
état  emphatique  saphra  (pl.  saphraïa),  en  sy- 
riaque par  sopkra,  enfin  en  grec  par  yramma- 
tcus. 

1.  Scribe  (sopher]  signifie  d'abord  écrivain 
qui , encore  a présent , fait  des  copies  aulhcn- 
ticjues  du  Pentateuque  et  du  livre  d'Esther , à 
l’usage  des  lectures  publiques  de  la  synagogue, 
qui  écrit  les  textes  que  doivent  renfermer  les 
phylactères,  ceux  de  la  mezuzah  , petit  carré 
de  parchemin  que  les  juifs  attachent  au  montant 
des  portes  de  leuis  habitations , et  les  libelles  de 
divorce. 

2,  Quand  le  peuple  hébreu  était  constitué  en 
État,  il  avait  des  scribes  (sopherim) , greffiers, 
ayant  caractère  pour  écrire  les  actes  publics  et 
les  contrats  des  particuliers.  Sigoniusles  appelle 
notarii.  Ceux-ci  étaient  nommés  scribes  du 
peuple , dénomination  qui  s'appliquait  aussi  à 
d'autres  classes  de  scribes , ainsi  qu'on  verra 
plus  loin. 

a.  Les  secrétaires  des  rois  juifs , dont  les 
principaux  sont  signalés  dans  l’Écriture , ainsi 
que  ceux  du  sanhédrin , au  nombre  de  deux  , 
portaient  egalement  le  titre  de  scribes  (sophe- 
rim). 

4.  Il  y avait  aussi , ainsi  que  nous  lisons  dans 
les  textes  hébreu  et  chaidaïque  de  Jérémie , i.ii, 
25,  et  4 Rois,  XIV,  19,  un  scriôe,  prince  (in- 
tendant) de  l'armée,  qui  enrôlait  le  peuple  du 
pays  et  dressait  le  cadre  des  troupes.  Judas 
MaehaW'e  posta  le  long  du  torrent  de  Jaboc  des 
scribes  militaires  avec  ordre  d’envoyer  au  com- 
bat de  l'autre  edto  de  l'eau  tous  ceux  qui  arrive- 
raient(l  Mach.,  v.  42). 

5.  Scribe  signifie  aussi  homme  habile  dans 
I les  écritures  et  savant  dans  la  loi  du  Seiguetir, 
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docteur  de  là  loi.  Eu  ce  sens  il  est  synonyme 
des  divers  titres  des  rabbins  {voy.  notre  article 
Talmiid)  et  de  vofimij , légiste , en  grec.  Ce  que 
les  docteurs  de  la  synagogue  enseignent  en  de- 
hors de  la  loi  écrite  de  Moïse  est  qualifié  dans 
leurs  livres  d'enseionenien/  des  jcnies  (dibre 
sopherim).  Ces  scribes  étaient  les  maitris  de  la 
tradition.  Voilà  pourquoi  iN.  S.  dit  : a Comment 
les  scribes  enseignent-ils  que  le  Christ  doit  être 
fils  de  David?  n (Mare,  xii,  35.)  Ses  disciples 
lui  demandèrent  un  jour  : o Pourquoi  les  scribes 
enseignent-ils  qu'il  faut  qu’Élie  vienne  avant  le 
Christ?  O (Matth.,  xvii,  10.)  Or,  ces  deux  points 
appartenaient  à la  tradition  judaïque  : J.-C.,  dit 
saint  Matthieu,  vu,  20,  comme  Dieu  et  législa- 
teur, enseignait  de  sa  propre  autorité , et  non 
comme  les  scribes  qui  ne  pouvaient  (pi’interpré- 
ter  lu  loi  et  répéter  la  tradition  des  anciens.  La 
paraphrase  ehaldaique  du  Gant,  dcscant.,  i,  2, 
porte  : « Le  prophète  Salomon  dit  : « Béni  soit 
le  nom  deJéliova  qui  vous  a donné  la  loi  par  la 
main  de  Moïse  le  grand  scribe  (saphra  rabha).  » 
Esdras  est  nommé  dans  l'iteriture  un  scribe  [so- 
pher) , c’est-a-dirc  docteur,  habile  dans  la  loi 
de  Voise  ( I l'id.,  vu,  U).  Plus  loin,  versets  1 1 
et  1 2 , nous  lisons  : scribe  savant  dans  la  parole 
et  les  préceptes  de  Dieu  ; scribe  accompli  (sa- 
phar  gliemir)  dans  lu  lui  du  Dieu  du  ciel.  Il  est 
dit  dans  l’EceL,  x,  5,  que  Dieu  met  son  hon- 
neur sur  la  face  du  scribe  (Trpoff&inwypappaTcwçjj 
et  xxxviii,25  : La  sagesse  du  scribe  se  forme 
dans  son  temps  libre.  Saint  Paul  s’écrie  ; yue 
sont  devenus  le  sage,  le  scribe,  le  savant  curieux 
des  mystères  de  la  nature?  Dieu  n’a-t-il  pas 
convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  u 
(I  Cor.,  I,  20.) 

Lorsque  ces  docteurs  n’appartenaient  pas  à la 
famille  sacerdotale,  ce  qui  n’était  pas  obligé,  on 
les  distinguait  des  docteurs  prêtres  par  la  déno- 
mination de  scrifres  du  peuple.  Ainsi  nous  lisons 
dans  saint  Matthieu,  ii,  4,  qu’Hérode,  voulant 
s’enquérir  en  quel  lieu  devait  naitre  le  Messie , 1 
convoqualespriBCcsde.» préires et\ca scribes  du  ' 
peuple  {nusfijtxrtit  ni  Xxtiû),  C'est  dans  le  même  ! 
sens  qu'on  disait  les  anciens  du  peuple,  seniores 
populi,  c’est-à-dire  les  magistrats  choisis  dans 
toutes  les  classes  du  peuple  et  sans  distinction  de 
tribus. 

Nous  avons  dit  que  ces  scribes  s’appelaient 
aussi  légistes,  hommes  de  loi  divine,  vopixoi. 
En  effet , celui  qui  est  appelé  scribe  dans  saint 
Marc,  xii,  2»  et  32 , est  appelé  légiste,  vspixi;,  ' 


dans  le  texte  parallèle  de  saint  Matth.,  ixii,  35. 
Dans  saint  Luc,  xi,  45,  quelqu’un  des  légistes, 
du  texte  grec  rit  sm  vopixûv , est  rendu  dans  le 
texte  syriaque  par  «»  des  scribes  (Hhad  men 
sophre).  Il  en  est  de  même  des  textes  éthiopien 
et  persan  i|ui  portent,  un  des  scribes.  Au  verset 
suivant  ; « Et  à vous,  lé'gistes  (toIî  vi>ui»o£{), 
malheur  aussi,  n ces  trois  textes  mettent  scribes. 

6.  On  trouve  aussi  scribe  pour  docteur 
chargé  d'instruire  le  peuple , prédicateur. 
Alors  il  s’emploie  concurremment  avec  ■erpiètiie- 

, docteur  enseignant  la  loi,  et  avec  pro- 
phète dans  le  même  sens.  Dans  la  ifépitreaiix 
Oirintliiens , saint  Paul  rép<-te  souvent  le  verlie 
prophétiser,  piopbetare,  pour  expliquer,  nn- 
noncer  au  peuple  la  parole  de  Dieu.  (à*u\  qui, 
au  verset  17  de  saint  Lue , v,  sont  appelés  wj.,- 
àtéinulit , sont  désignés  quatre  versets  plus  loin 
sous  le  nom  de  scribes,  oi  -/papfjurtiîç , aus>i  bien 
que  dans  saint  Matth.,  ix , 3.  I.a  parn|)lirase 
ehaldaique  rend  par  scribe  (sapher)  le  ternie 
nabi  (prophète)  du  texte  hèhreu  d’Isiïe,  ix,  14, 
de  Jérémie,  vi,  14,  et  viii,  13.  lai  même  para- 
phrase traduit  par  scribes  (saphrala)  le  mot 
nebiim  (prophètes),  qui  revient  cinq  fois  dans 
le  eliap.  x du  1"  livre  de  Samuel. 

Scribe,  dans  le  S'  et  le  «'■  sens,  s’appliipie 
aussi  aux  docteurs  et  prédicateurs  de  la  nouvelle 
loi,  de  l’Evangile.  !N.  S.  dit  aux  Juifs:  n Voie! 
que  j’enverrai  vers  vous  des  propiietes , dis 
sages  et  des  scribes  ; et  vous  en  tuerez,  vous  en 
erucilierez,  vous  en  flagellerez  dans  vos  syna- 
gogues, et  vous  les  poursuivrez  de  ville  en  ville.» 
(Matth.,  XXIII,  34.)  Ailleurs  Jésus-Christ  dit  : 
n Tout  scribe  savant  dans  ce  qui  a rapport  nu 
royaume  des  cieux  est  semblable  au  pere  de  fa- 
mille qui  tire  de  son  trésor  di-s  choses  nouvelles 
et  des  choses  anciennes.  » (Matth.,  xiti,  52, 
c’est-à-dire  les  vérités  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament.) 

7.  Enfin,  scribes  est  le  nom  d’une  seete.  Cette 
opinion  est  celle  de  savants  d’une  grande  auto- 
rité en  cette  matière,  comme  Sigonius  dans  sa 
République  des  Uébreux,  Scaliger  et  Drusius 
dans  leurs  écrits  sur  les  hérésies  des  Juifs,  Tri- 
gland  dans  sa  diatribe  sur  les  Caraites,  etc.  ; 
elle  est  basée  sur  le  témoignage  des  Pères  an- 
ciens les  mieux  instruits  des  antiquités  judaï- 
ques et  sur  des  textes  du  Nouveau-Testament. 

S.  Epiphane  n’a  écrit  sur  les  sectes  des  Juifs 
qu’aprisi  avoir  soigneusement  étudié  les  tradi- 
tions anciennes  du  peuple  hebreu,  ainsi  qu’il 
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le  déclare  dans  sa  xvi'  hérésie,  qui  est  celle  des  | 
pharisiens.  Après  avoir  parlé  de  la  secte  des 
Sadduceens  (xiv'  hér.)  eldeti  secte  des  scribes 
(xv  hér.),  il  dit  : « A la  suite  de  ces  deux  sectes 
vient  celle  des  pharisiens  qui  s'accordent  en  par- 
tie avec  les  précédents,  je  veux  dire  avec  les 
scribes,  dont  le  nom  signifie  mailres  de  la  loi, 
yojAoàJi»xciloi , car  c'est  dans  leurs  rangs  que  | 
sont  les  lir/istes.  Mais , d'autre  part,  les  phari- 
siens s'en  distinguaient  en  ce  qu'ils  suivaieut  des 
pratiques  plus  austères.  » (Trigland,  pages  62  et 
siiiv.,  prouve  que  tel  est  le  véritable  sens  de  ce 
passage  d'Épiphane,  que  d'autres  ont  mal  com- 
pris.) Plus  haut  (hér.  xv),  le  même  Père  avait 
ditquc  les  scribes  enseignaient  d’après  la  lettre, 
delà  loi,  -/pauttKTixèv  viva ryiorégav  ûtpa'/ov^svor, 
ce  en  quoi  ils  différaient  des  pharisiens.  Ces 
Rix'ognitions  attribuées  à S.  Clément  pape 
parlent  égalcinent  de  la  secte  des  scribes. 

Il  L'ennemi  du  salut , y est-il  dit , suscitait 
plusieurs  schismes  dans  le  peuple  hebreu  : 
les  sadduceens,  le  schisme  des  Samaritains. 
De  même  les  scribes  et  les  pharisiens  se  sépa- 
raient d’un  autre  côté.  » (L.  I,  c.  54,  p.  23 1, 
t.  2 des  Pères  de  Galland.  ) Origene,  savant 
hébraisant  et  fort  instruit  de  tout  ce  qui  regar- 
dait les  Juifs,  parle  en  plusieui-s  endroits  de  ses 
œuvres  de  la  secte  des  scribes,  et  explique  en 
quoi  elle  différait  de  celle  des  pharisiens.  » Ils 
sont  appelés  scribes,  dit-il,  parce  qu'ils  s'en 
tiennent  à lalettre  du  texte;  ypoLimaTii;,  de  •/.»»“- 
ps.  Mais  ceux  qui  y ajoutent  des  pratiques  su- 
rérogatoires  se  séparent  de  tous  les  autres  et 
s'estiment  meilleurs.  C’est  pour  cette  raison 
qu’on  les  appelle  pharisiens,  ce  qui  signifie  sé- 
parés et  distingués,  du  terme  hébreu  phares, 
qui  veut  dire  sé/mrnfion.  » (T.  in,  pages  835, 
836 , éd.  des  bénéd.) 

Ce  Père  ajoute  : n Le  système  des  scribes 
est  la  simple  interprétation  de  la  loi  mosaïque  ; 
celui  des  pharisiens  est  de  s’élever  à une  per- 
fection plus  grande.  Voyez,  aussi  tome  ni, 
p.  458  et  7B0,  tome  IV,  p.  26».  S.  Jérôme, 
dans  son  commentaire  sur  Isaïe,  vin,  f4,  dit 
que  les  docteurs  Schamtnai  et  Hillel , opposés 
de  doctrine,  donnèrent  naissance  aux  deux  sec- 
tes des  scribes  et  des  pharisiens.  Or,  comme 
nous  l’avons  déjà  montré  à l'article  Cxbaîtes, 
Sehammai  s’en  tenait  nu  texte  mosaïque , tan- 
dis que  Hillel,  comme  les  Pharisiens  scs  disei- 
pl(s,le  dénaturait  au  moyen  de  prétendues  tra- 
ditions des  anciens.  Si  S.  Jérénie  avait  voulu 


parler  des  scribes  en  général,  l'erreur  serait 
trop  grossière,  puisqu'ils  existaient  déjà  lia 
grand  nombre  de  siècles  avant  Uillel.  iNous 
voyons  dans  le  livre  l'''  des  Macli.,  vu,  12, 
q\ie\asynagogue  des  scribes,  euvaYoe/è  ■/pappa- 
Ti-jy,  se  présenta  devant  Alcime  et  Bacchides  ; 
ou,  comme  porte  la  Vulgate,  la  congrégation 
! des  scribes. 

Dans  le  Nouvctiu-Testament,  on  lit  fréquem- 
ment, les  scribes  et  les  pharisiens,  de  la  même 
maniéré  qu'on  y rencontre  ensemble  les  sad- 
ducéens  et  les  pharisiens,  les  héroiliens  et  les 
pharisiens.  Parexemple;  « Alors  desscribes  et 
des  pharisiens,  venant  de  Jérusalem,  s’appro- 
chèrent de  Jésus,  et  lui  dirent,  etc.  » (Mattli.,  xv, 
I , etc.,  etc.)  Si  dans  ces  divers  endroits  le  terme 
scribes  ne  désignait  que  des  docteurs  de  la  loi, 
sans  distinction  de  secte,  le  bon  sens  en  serait 
aussi  choqué  que  si  l'on  disait  ; les  latinistes  et 
les  philosophes,  les  professeurs  et  les  savants, 
les  lhéologicnset\es  catholiques. 

Quatre  des  sectes  juives,  dit  Sigonius,  qui  en 
compte  sept,  se  mettaient  en  év  idence  quand  le 
Sauv  eur  du  monde  prêchait  son  Évangile.  Nous 
trouv  ons  dans  S.  .Marc,  xii,  1 3 siiiv.,  que  N.  S. 
triompha  le  même  jour  de  ces  quatre  sectes,  eu 
les  combattant  chacune  selon  sou  propre  sys- 
tème. D'abord  les  hérodiens , amenés  par  les 
pharisiens,  demandent  insidieusement  si  l'on 
doit  continuer  de  payer  le  tribut  à César.  Ces 
sectaires  disaient  que  le  Messie  était  venu  dans 
la  personne  d’Hérode  : a Rendez  à César  ce 
qui  est  à César,  » leur  répond  J.-C.  Après  ceux- 
ci  viennent  les  sudducéens  qui  proposent  une 
que.stion,  embarrassante  selon  eux , touchant  la 
résurrection  des  morts  à laquelle  ils  ne  croient 
pas,  et  ils  se  retirent  confus.  Alors  un  des  scri- 
bes s'avança,  dit  le  texte,  v.  28,  et  demanda 
c|uel  est  le  premier  de  tous  les  commandements 
du  code  mosaïque?  Partout  dans  le  Nouve.vii- 
Tc.stamentoù  les  scribes  se  produisent  en  scène 
comme  corps,  on  ne  les  voit  disputer  que  sur  le 
texte.  D’après  S.  Lue,  x,  26,  N.  S.  lui  répon- 
dit ; « Qu’y  a-t-11  d’écrit  dans  la  loi'?  Comment 
y lisez-vous'?  ■ Cette  seconde  question,  si  l’on 
ne  veut  attribuer  des  paroles  inutiles  à J.-C., 
ce  qui  serait  une  impiété,  doit  avoir  une  inten- 
tion; elle  sert  à caractériser  les  scribes:  Vous 
qui  vous  appliquez  à étudier  le  texte?  Enfin 
les  pharisiens  s’etaiit  réunis  autour  du  Sauveur, 
celui-ci  les  interrogea  sui-  la  tradition  qui  an- 
nonçait le  Messie  comme  fils  de  David,  et  auciui 
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d’eux  ne  put  répondre.  Dom  Calmct  dit  dans 
sou  commentaire  sur  Mare,  xii,  13,  » il  est  ù 
remarquer  que  dans  ce  jour  toutes  lessetlei  des 
Juifs  s’adressi-rent  à J.-C.,  les  unes  après  tes 
autres,  pour  le  tenter.  Les  pharisiens,  les  hé- 
rodiens,  lesîcrifcej,  les  saddueéeus  y vinrent 
tour  à tour,  mais  inutilement.  » 

Il  est  Important  de  faire  observer  (pic  dans 
S.  Matth.,xxii,  35,  un  «J  ex  ris  leç/isdurlurse 
rapporte  à audientcs  lurbat  du  v.  33 , et  non 
aux  pharisiens,  que  le  v.  3t  nomme  eoniniesV- 
lant  retirés  pour  tenir  ronseil. 

Le  Chevalier  ükaoii. 

SCROFULAIRE,  ScROFiTLARiA,  !..  {bot. 
phan.).  Sous  ce  nom,  tiré  des  pnrprietés,  autre- 
fois attribuées  à des  racines  et  à des  feuilles  de 
plantes  dicotylédonécs  assez  communes,  de  gué- 
rir les  tumeurs  scrofuleuses  et  aujourd'hui 
tombées  en  désuétude,  nous  connaissons  un 
genre  de  lu  didynamie  angiospermie  devenu 
type  d'une  famille.  Les  végétaux  qui  le  compo- 
sent sont  herbacés,  vivaces  ou  frutescents,  au 
nombre  d'une  cinquantaine  et  plus,  qui  vivent 
spontanés  aux  diverses  contrées  de  l’ancien  hé- 
misphère. Sur  une  tige  carrée , aux  membres 
plus  ou  moins  obtus  et  membraneux,  on  voit 
des  feuilles  opposées , simples,  plus  ou  moins 
profondément  découpées  et  pinnatifides;  des 
fleurs  petites  d’une  couleur  obscure,  disposr'cs 
en  petits  bouquets  ou  bien  en  pinacule  allongré, 
terminale,  puis  des  capsules  ovoïdes  remplies 
de  graines  nombreuses. 

Trois  divisions  coupent  les  espèces  du  genre  : 
celles  à feuilles  simples,  celles  chez  qui  les 
feuilles  sont  munies  d'appendices  à leur  base, 
ou  tentées , ou  laciniées,  et  celles  à feuilles 
ailées. 

SCROFULARIÉES  Schofulabi.k  ( bot. 
phan.  ).  Famille  des  végétaux  dicotylédones, 
tirant  de  son  principal  genre,  que  nous  venons 
de  décrire,  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui  ; 
précédemment  on  la  nommait  des  personnées , 
des  pédiculaires,  des  rhinantacées  et  des  scrofti- 
larinécs,  quand  elle  était  séparée  en  deux  fa- 
milles, cc  que  Robert  Brown  a démontré  être 
une  erreur,  le  mode  de  déhiscence  sur  lequel 
on  appuyait  leur  fondation  n'étant  pas  suffisant 
pour  séparer  des  végétaux  que  la  nature  unit 
étroitement. 

Les  scrofulariécs  sont  des  plantes  herbacées 
quelquefois  des  arbustes  portant  des  feuilles 
opposées  ou  bien  alternes , des  Heurs  aecom- 
Encÿchpêdii  du  XIX'  siècle,  I.  XXtl. 


pagnées  de  bractées , tantôt  axillaires  , tantôt 
disposées  en  épis  ou  en  grappes  terminales , 
chez  ksiquelles  on  trouve  constamment  les  ca- 
ractères suivants  ; 

Calice  monosr'pale , d'ordinaire  persistant , 
avec  <|uatrcù  cinq  dents  ou  quatre  à cinq  lobes 
plus  ou  moins  profonds  et  inégaux,  latéralement 
imbriqué  avant  l'épanouissement  de  la  fleur,  et 
disjKisc,  après  cx'tte  évolution,  eu  deux  lèvres 
écartées  ou  rappror-h w-s  ; quatre  étamines  di- 
dynames,  parfois  réduites  à deux,  les  deux  au- 
tres, plus  courtes,  avortent  aisément;  ovaire 
libre,  simple,  non  adhérent  au  calice  biloeu- 
laire,  chacune  des  deux  loees  renfermant  un 
nombre  variable  d’ovules;  stv  le  simple,  unique, 
terminé  par  un  stigmate  également  simple,  mais 
profondément  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule 
( très  rarement  une  baie  ) à deux  loges  polys- 
permes,  s’ouvrant  en  fleux  ou  plus  rarement  en 
quatre  valves  ; les  semences  petites  et  nom- 
breuses. 

La  famille  des  scroftilariées  a de  très  grands 
rap|)orts  avec  les  solanccs  et  les  verbenacées  r 
elle  se  distingue  des  premières  par  ses  fleurs 
irrégulières,  ses  étamines  inégales  et  son  em- 
bryon droit,  non  courbé  en  arc;  elle  s'éloigne 
des  secondes  par  ses  loges  polyspr’rmcs. 

SCROFULES  ou  ScuoenuLEs  [méd.].  Mal- 
gré le  nombre  considérable  d’ouvi-ages  publiés 
en  tout  pays  sur  cet  état  maladif,  ii  s'eu  faut 
bien  que  l’on  soit  arrivé  à une  définition  exacte 
du  mot.  Sou  étymologie  a même  été  l’objet  de 
controverses  auxquelles  il  serait  oiseux  de  nous 
livrer  ici  ; ce  qu’il  importe  le  jilus  de  faire  res- 
sortir dans  cet  article , c’est  que  les  scrofules 
sont  tantôt  considéri'cs  comme  résultat  d’un  état 
général  et  tantôt  comme  cet  état  général  lui- 
même,  c’est-à-dire  comme  la  cause,  la  nature, 
le  cachet  d'un  certain  nombre  d’états  morbides  ; 
en  un  mot , comme  l'affection  qu’il  importe  tant 
de  ne  pas  confondre  avec  la  maladie.  Ainsi,  en 
rangeant  dans  la  synonymie  des  scrofules  les 
humeurs  froides,  les  ecrouelles,  la méscnte.-ic , 
Alibert  a considéré  l'état  morbide  qui  nous  oc- 
cupe comme  résultat  de  l'affi-ction  scrofuleuse, 
tandis  que  Bordcu  regardait  les  scrofules 
comme  une  altération  générale  du  suc  nourri- 
cier, la(piellc  SC  fait  ressentir  dans  une  partie  du 
corps  plutôt  cpie  dans  une  autre,  suivimt  la  dis- 
jMwition  particulière  de  cette  partie  et  diverses 
autres  eirconsiauces.  latte  manière  de  voir  est 
beaucoup  pins  en  rapport  avec  la  jvrntiiiuc  mé- 
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dicale;  ciir,  au  lieu  de  se  manifester  toujours 
par  des  plandes  cngorpces , les  scrofules  affec- 
tent des  formes  exti  émcment  variées.  Loin  donc 
de  regarder  les  scrofules  comme  une  maladie 
unique  , disons  qu’elles  sont  la  manifestation  di- 
verse d’une  affection , d’un  vice , dont  il  im- 
porte de  constater  au  plus  tôt  la  nature , afin  de 
ne  pas  lui  laisser  le  temps  d’entacher  profon- 
dément l’économie  animale. 

Krroi.oGiE.  A l'affection  ou  à la  constitution 
scrofuleuse,  au  vice  ou  au  tempérament  scrofu- 
leu.v , aux  scrofules  enfin,  peut-on  assigner  des 
causes  plausibles?  Quoiipie  la  qualité  des  eaux 
et  de  la  nourriture,  riiumidité  d'un  climat, 
l'insalubrité  d'une  babitalion,  et  autres  circon- 
stances hj  giéniquc.s,  n'aient  pas  une  influence 
aussi  directe  sur  le  développement  des  scrofules 
que  l'ont  avancé  certains  , ainsi  que  le  démon- 
tre soit  la  topograpbl»  des  differents  lieux  à 
circonstaîices  almospbericiues  entièrement  op- 
posées , soit  la  condition  sociale  si  diverse  des 
scrofuleux,  nous  erojons pourtant  irrationnel  de 
méconnaître  l’actioii  plus  ou  moins  eloigni^  de 
tout  ce  (jui  peut  vicier  la  Ij  mpbe.  Cette  viciation 
consiste-t-elle  dans  un  épaississement , dans  une 
coagulation  par  un  acide  prédominant,  ou, 
au  contraire,  dans  une  plus  grande  fluidité  ? 
Aucune  de  ces  deux  théories  ne  repose  sur 
des  faits  assez  probants  pour  que  nous  l'adop- 
tions. ; il  est  seulement  avéré  qu’il  y a exa- 
gération du  système  lymphatique  chez  les  scro- 
fuleux. 

Aussi  est-ce  contre  eette  viciation  des  vais- 
seaux blancs  que  nous  dirigerons  principalement 
nos  moyens  thérapeutiques.  L’hérédité , consi- 
dérée comme  cause  des  scrofules,  doit  également 
fixer  l'attention  du  médecin  ; et  cette  circon- 
stance étiologique  est  meme  la  plus  détermi- 
nante cà  faire  regarder  les  scrofules  comme  un 
levain  cpii  favorisera  le  développement  de  telle 
ou  telle  autre  maladie , suivant  le  cas.  Est-il 
rare,  en  effet , de  voir  dans  une  même  famille  le 
rachitisme,  la  tumeur  blanche,  l'ophthahnie, 
la  surdité  être  légués  par  des  parents  scrofu- 
leux? A'üus  connaissons  plusieurs  exemples  de 
ce  genre , et  le  cachet  des  scrofules  y est  incon- 
testable. A ceux  (|ui  pourraient  douter  de  l’i- 
dentité de  nature  morbide  , à cause  de  la  variété 
des  formes,  nous  pouvons,  d'un  antre  côté,  citer 
douze  frères  (|ui  sont  tous  morts  de  tumeur 
blanelie. 

M.  Lugol,  à qui  nous  avons  eatendu  citer 


ce  fait  remarquable  dans  scs  conférences  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  en  t834,  a même  suivi 
l'influence  de  l’hérédité  scrofuleuse  chez  descou- 
sins germains  , dont  les  uns  habitaient  Paris  et 
les  autres  Chàtellerault.  D’ailleurs  cette  héré- 
dité n'est  pas  plus  que  toute  autre  toujours  con- 
tinue et  directe.  Quant  à la  syphilis , de  laquelle 
certains  font  d'une  manière  absolue  dépendre 
les  scrofules,  nous  ne  discuterons  pas  la  question 
de  savoir  si  elle  est  d'une  origine  plus  reculée  , 
nous  admettrons  même , avec  Bordeu , qn’elle 
n’est  pas  cause  nécessaire  des  scrofules , puis- 
que celles-ci  se  développent  quelquefois , ainsi 
que  l’a  fort  bien  constaté  le  médecin  béarnais  , 
chez  des  sujets  dont  les  parents  n’ont  jamais 
contracté  de  maladie  vénérienne.  Mais  nous  ne 
saurions  pourtant  nous  défendre  de  la  tendance 
que  nous  avons  à admettre  dans  la  syphilis  une 
influence  plus  ou  moins  prononcée  sur  les  scro- 
fules , tant  il  y a de  ressemblance  entre  certains 
symptômes  de  deux  affections  qui  se  manifestent 
d'une  manière  vraiment  protéique.  Enfin,  il  est 
une  cause  de  scrofules  bien  puissante  à nosyeux 
et  sur  laquelle  nous  sommes  surpris  de  ne  point 
voir  arrêter  l’attention  des  médecins  qui  se  sont 
occupés  de  cette  maladie  : nous  voulons  parler 
de  l’àgc  trop  avancé  auquel  l’homme  se  permet 
souvent  de  devenir  père.  C’est  même , ô notre 
avis,  la  cause  la  plus  fééquente  des  maladies 
scrofuleuses  et  autres  cacochymies  qui  infectent 
la  société.  A ce  point  de  vue,  nous  ne  sommes 
pas  surpris  que  des  hommes  d’un  grand  nom  re- 
gardent l'hérédité  comme  cause  unique  des  scro- 
fules. 

Les  doutes  auxquels  nous  venons  de  nous  li- 
vrer doivent-ils  faire  révoquer  en  doute  l'im- 
portance de  l'étiologie  des  scrofules?  Loin  de  là  , 
car  la  considération  de  la  cause  mène  souvent 
a l’indication  curative.  Ainsi, soyez  consulté  par 
un  malade  atteint  d’engorgement  articulaire , 
apres  une  chute  , si  vous  ne  remontez  pas  aux 
maladies  de  son  enfance , si  vous  ne  vous  in- 
formez pas  de  celles  de  ses  parents , vous  trou- 
verez dans  la  chute  la  cause  unique  de  l’engor- 
gement, et  vous  le  combattrez  par  des  sang- 
sues ou  autres  topiques  ; mais  si  en  interro- 
geant le  malade  avec  attention  vous  décou- 
vrez qu'il  a des  parents  scrofuleux,  qu’il  a lui- 
même  eu  dans  son  enfance  des  symptômes  de 
scrofules,  vous  soii|)connerez  que  la  cliute 
est  simplement  cause  déterminante,  que  la 
nature  de  l’engorgement  est  scrofuleuse  , et 
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TOUS  serez  amené  à on  traitement  bien  plus  | 
rationnel. 

Symptomatologie.  Les  serofules  étant  pour 
nous  un  état  morbide  générai  qui  se  manifeste 
sous  des  formes  différentes , suivant  les  divers 
tissas  dans  lesquels  il  se  réalise , et  suivant  d’au- 
tres circonstances  , la  symptomatologie  offre 
tout  autant  d’incertitudes  que  la  définition  et 
l’étiologie.  Le  fades  des  scrofules,  dont  on  parle 
tant,  est  lui-méme  dans  les  livres  peint  d’une 
manière  bien  plus  fantastique  que  réelle.  Ne 
croirait-on  pas , en  effet , d’apres  les  différents 
auteurs  , que  tout  scrofuleux  a les  cheveux 
blonds,  la  peau  fine,  transparente,  blanche, 
légèrement  rosée  et  les  yeux  bleus?  pourtant  les 
scrofules  sont  très  fréquentes  chez  les  Nègres. 
L’épaisseur  anormale  de  la  levre  supérieure , 
bien  que  se  rencontrant  chez  la  plupart  des  scro- 
fuleux , n’est  pas  non  plus  un  symptôme  con- 
stant. Le  tubercule  est  sans  contredit  ce  qui 
jette  le  plus  de  jour  sur  le  diagnostic  des  mala- 
dies scrofuleuses  ; mais  U s’en  faut  bien  qu’il  en 
soit  le  signe  nécessaire  : combien  de  scrofblcux 
sans  tubercules  n’avons-nous  pas  vus,  suit  dans 
les  hôpitaux,  soit  dans  notre  pratique  particu- 
lière ! 

Thaitbmekt.  Quelque  forme  qu'affectent  les 
scrofules  et  quel  que  soit  le  tissu  dans  lequel 
elles  se  manifestent , le  médecin  doit  d’abord 
chercher  à rétablir  l’équilibre  entre  les  systèmes 
sanguins , lymphatique  et  nerveux.  Le  premier 
de  ces  systèmes  étant  celui  qui  prédomine  le 
moins  chez  les  scrofuleux , il  convient  d’en  fa- 
voriser le  développement  par  un  régime  ana- 
leptique et  des  exercices  fortifiants , c’est-à-dire 
qu’il  faut  pour  alimentation  habituelle  aux  scro- 
fuleux de  la  chair  grillée  ou  rôtie,  principalement 
celle  des  animaux  adultes  ( bœuf  ou  mouton  ) , 
à laquelle  peut  être  joint,  avec  avantage,  l’u- 
sage fréqtient  des  végétaux  toniques  et  même 
excitants  comme  le  cresson  de  fontaine  et  la 
chicorrée  sauvage.  Les  sucs  déparatifh , les  bois- 
sons amères  telle  que  la  bierre  forte  en  hou- 
blon , enfin  les  bains  froids  ( surtout  les  bains 
de  mer)  et  l'exercice  fréquent  en  plein  soleil 
doivent  également  faire  partie  de  leur  régime. 
Ce  serait  en  vainque  l’on  administrerait  les  mé- 
dicaments jouissant  au  plus  haut  degré  de  la 
propriété  antiscrofuleuse,  si  les  malades  atteints 
de  scrofules  se  nourrissaient  de  farineux  et  s’é- 
tiolaient dans  une  habitation  malsaine.  Quant  j 
aux  médicaments  réputés  autiscrofuleux , cer>  | 


I tains  n’ont  qu’une  action  bien  douteuse , et  de 
ce  nombre  sont  l'huile  de  foie  de  morue , le  char- 
bon animal  recommandé  parWeise  (de  Leip- 
sick),  le  sous-carbonate  de  potasse,  qui  entre 
dans  l’élixir  de  Peyrilha,  l’hydrochlorate  de  cui- 
vre ammoniacal  si  vanté  par  Helvétius , l’hy- 
drochloratc  de  baryte , etc.  D’autres  médica- 
ments sont  nuisibles  à cause  de  leur  propriété 
débilitante , et  ce  reproche  est  surtout  mérité 
pour  le  mercure  qui  ne  guérit  jamais  les  scrofu- 
les , mais  au  succès  duquel  certains  croient  en- 
core par  la  difficulté  qu’il  y a souvent  à distin- 
guer les  maladies  scrofuleuses  des  maladies 
syphilitiques , contre  lesquelles  l’efficacité  des 
préparations  mercurielles  est  incontestable.  En- 
fin , la  décoction  de  feuilles  de  noyer , de  hou- 
blon , de  gentiane , et  de  quinquina  ; le  fer, 
l’Iode  et  l’or  nous  ont  toujours  réussi , soit  à re- 
lever les  forces  dépravées’ des  scrofuleux , soit  à 
combattre  la  viciation  de  la  lymphe , dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  cet  article,  il 
résulte  même  de  plusieurs  essais  comparatifs, 
faits  par  nous  à l’hôpital  Saint-Louis  de  Paris , 
dans  les  salles  d’Alibert , en  1834,  que  l’or  est 
bien  préférable  à l’iode.  MM.  Legrand  et  Du- 
hamel, médecins  distingués  de  la  capitale , ont 
d’ailleurs  publié  des  faits  qui  prouvent  au  plus 
haut  point  l’efficacité  souveraine  des  prépara- 
tions aurifères  dans  les  scrofules  des  os.  Les 
bains  de  mer  et  plusieurs  eaux  thermales  con- 
viennent également  aux  scrofuleux  : celles  d’Au- 
dabre,  près  de  Sylvanès,  celles  de  Rennes,  près 
de  Limoux,  et  celles  de  Boiaruc,  près  de  Mont- 
pellier, sont  les  eaux  dont  nous  avons  le  plus 
souvent  constaté  la  propriété  antiscrofuleuse. 
Les  eaux  de  Rennes  et  celles  de  Balaruc  doivent 
être  préférées  à cause  de  leur  haute  tempéra- 
ture dans  certains  cas.  Il  est,  en  effet,  des  cir- 
constances morbides  dans  lesquelles  on  abuse 
généralement  des  bains  do  mer,  dont  la  tempé- 
rature froide  détermine  souvent  des  répercus- 
sions fâcheuses.  Les  eaux  de  Balaruc  ont  d’ail- 
leurs l’avantage  de  se  trouver  à côté  de  la  mer, 
et  les  scrofuleux  qui  s’y  rendent  peuvent  user 
simnltanément  de  ces  deux  moyens  précieux  de 
thérapeutique.  Les  eaux  thermales  de  Rennes 
pourraient  également  être  combinées  avec  celles 
d’une  rivière  qui  passe  au  travers  d’une  mine  de 
sel  de  gemme  ; mais  tout  le  monde  aujourd’hui 
croyant  pouvoir  se  dispenser  des  conseils  d’un 
■ médecin  pour  le  choix  des  eaux  qui  lui  eonvicn- 
I neut , noua  avons  bien  peur  que  nos  observa* 
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tiens  puisées  dans  rtdudc  atteiitivc  de  ces  divers 
lieu\  ne  restent  stérilis.  A.-ï.  Chrestien. 

SCKL'Pl'LE  (poids).  Dans  l'ancien  sys- 
tème des  poids,  ce  nom  était  donné'  par  les  mé- 
decins et  apothicaires  à la  vinirt-quatrième  par- 
tie de  l'once,  ou  au  tiers  du  Bios;  c’était  ce  que 
l'on  appelait  rfcHi'e/'  dans  le  commerce.  Iæ  scru- 
pule se  divisait  lui-mi'meen  viof’t-quutrej’rains, 
dont  chacun  était  supposé  peser  un  f;raiu  de  blé. 
Les  médecins,  dans  leurs  formules,  l'indiquaient 
par  le  siqnc  3.  Le  scrupule  vaut  1er  27433. 
L’usage  de  ce  poids  a définitivement  été  inter- 
dit par  une  loi  de  1 842.  — Le  scrupule,  mesure 
agraire  des  Komains,  Vidait  cent  iiieds  romains 
carrés,  c’est-à-dire  quarnnte-si.x  ares  soixante 
ecnüares. 

SC.ltrPLXES.  Anxiété  d'une  àmequi  craint 
d'ot'fenscr  Dieu  jusque  dans  la  moindre  de  ses 
actions,  et  ne  croit  jiunais  remplir  ses  devoirs 
religieux  avec  assez  de  dévouement  et  d'exacti- 
tude. Celte  espèce  de  maladie  morale  provient 
surtout  de  ce  qu'on  redoute  bien  plus  les  ehàti- 
meuts  réservés  aux  pécheurs  endurcis  qu’on 
n’est  confiant  aux  vérités  qui  encouragent  et 
consolent  les  justes.  C’est  aux  directeurs  de  con- 
sciences a guérir  ees  esprits  timorés  de  leurs 
scrupules  exagérés. 

SCUÜTIX.  Mot  qui  vient  du  latin  scrutarr, 
reebereher,  examiner.  On  donne  ce  nom  a une 
manière  de  recueillir  les  suffrages  par  billets  ou 
par  petites  boules  noires  et  blanches , ce  qui  em- 
pêche que  ceux  qui  donnent  leur  vote  pour  ou 
contre  soient  connus.  Jusqu'en  Cl  3 ou  donna  à 
Home  le  suffrage  de  vive  voix  ; plus  tard  les 
magistrats  furent  élus  au  scrutin.  Il  fut  ensuite 
introduit  dans  les  jugements.  C'est  surtout  de- 
puis la  révolution  que  cette  maniéré  de  voter  a 
été  usitée  en  France  : elle  a été  adoptée  par 
les  représentants  du  peuple  dans  les  assem- 
lilées  legislatives  et  par  les  jurés  dans  les  tribu- 
naux, etc. 

SCl'DÉRY  (Madei.kixe  nr.),  née  au  HAvre 
en  1007,  morte  a Paris  en  170t.  Sœur  du  sui- 
vant, elle  emlmassa  comme  lui  la  carrière  des 
lettres  et  eût  mérité  mieux  que  lui  un  certain 
rang  dans  la  littérature  sans  son  affectation  , 
sans  son  style  prétentieux  et  souvent  ridicule. 
Elle  a eomi)osé  une  (piantité  considérable  de 
romans  lus  avec  engouement  à l’époque  de  leur 
publication , mais  dont  l'oubli  a fait  justice, 
l’armi  ees  romans,  les  principaux  sont  Una- 
him  , ^Irltimciic  et  CO/ie.  Mademoiselle  de 


Seudery  est  aussi  l'auteur  de  quelques  poésies 
dans  lesquelles  on  rencontre  parfois  de  l'esprit 
et  de  la  grâce.  Dans  ses  volumineuses  publica- 
tions, dont  le  titre  seul  est  resté,  il  faut  distin- 
guer les  Conrcrsalions  de  morale,  qui  re- 
çurent, dit-on  , l'approbation  de  Mascaron  et 
de  Fléchicr. 

SCUDER'I'  ( Geobges  de),  originaire  d'Apt, 
en  Provence,  naquit  en  IfiOl,  au  HavTC-do- 
Gràce,  dont  son  père,  lieutenant  du  roi,  tenait 
le  gouvernement  pour  la  Ligue. 

C’est  en  Provenre,  où  il  passa  une  partie  de 
sa  jeunesse,  qu’il  fit  se's  premières  armes  poéti- 
ques en  l’honneur  d'une  demoiselle  d’Aix,  Ca- 
therine de  Rouyère,  qui  préféra  sans  doute  aux 
hémistiches  de  flcudéry  les  bonnes  terres  au 
soleil  d'un  M.  de  Pigenat,  de  la  même  ville, 
qu’elle  épousa. 

Ce  funeste  début  ne  refroidit  pas  notre  poète , 
car,  à peine  arrivé  à Paris,  nous  le  voyons,  s’il 
faut  en  croire  une  indiscrétion  de  Segrais,  sta- 
tionner de  longues  heures  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  et  mangeant  un  morceau  de  pain 
sous  son  manteau,  uni(|ueinent  pour  voir  passer 
une  demoiselle  de  Palaiseau,  autrefois  aimée 
par  Scarron.  Le  ton  déxiaigneusement  fanfaron 
avec  lequel  il  traite  la  poésie , dans  sa  préface  de 
Ligdamon,  nous  porterait  à croire  qu’il  ne  fût 
pas  plus  heureux  qu'à  Aix,  dans  sa  poursuite 
amoureuse. 

Sa  muse  ne  tarda  pas  à quitter  l’ydille  et  le 
madrigal  pour  les  odes  et  soimets  en  l’honneur 
du  ministre  puissant  qui  dispensait  alors  les  grâ- 
ces royales.  C’est  ainsi  (|u'eu  1637  il  publia, 
pour  faire  sa  cour  au  cardinal  duc,  ses  observa- 
tions sur  le  Cid,  dont  le  jugement  fut  déféré  à 
l'Académie.  Chapelain,  bien  autrement  offtis- 
qué  que  Richelieu  de  la  gloire  de  Corneille,  l’en- 
couragea de  ses  éloges. 

Enfin  le  ministre  laissa  tomber  sur  lui  une  de 
ees  grâces  qui  ressemblent  presque  à une  épi- 
gramme,  il  le  nomma  gouverneur  du  fort  de 
Motre-Dame-de-la-Garde  , à Marseille.  Il  fut 
reçu  ù r.Académie,  en  t650,  à la  place  de  Vau- 
gelas.  C’est  alors  seulement  qu'il  put  réaliser 
un  des  rêves  de  son  Cnhandre  fidèle,  en  épou- 
sant mademoiselle  de  Martin  Vast,  d’une 
bonne  famille  de  Normandie. 

Ce  nouvel  état,  loin  de  refroidir  sa  verve,  lui 
donna,  au  contraire,  un  nouvel  essor;  c’est 
alors  sans  doute  que  Roilcau,  effrayé  de  sa  fé- 
condité croissante,  s’écrie  : 


Digitized  by  Google 


SCli 


scr 


( lt’5  ) 


Bienhetireux  Scudéry,  dont  la  fcrtiU*  plume 

Peut  tousles  mois,  sans  peine,  eiifanler  unvolumc  ; 

Tes  écrits,  il  est  irai,  sans  art  cl  lanRuissants, 

Semblent  être  formés  en  dépil  du  !>on  sens , etc. 

Malgré  l’arrêt  du  célèbre  critique,  Scudérj', 
à tout  prendre,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
fougne  spirituelle , et  si  au  lieu  de  l’eparpiller 
follement  il  eût  su  la  comprimer  comme  son 
critique,  qui  méditait  tout  un  jour  à limer  un 
hémistiche , il  occuperait  un  rana  plus  distin- 
gué à côté  de  la  fameuse  pléiade  dont  Ronsard 
était  le  Jupiter  olympien. 

Mais  si  sa  gloire  poétique  est  très  contes- 
table, il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  qu’il  s’est 
ncrpiisc  par  la  noblesse  de  son  eccur.  C’est  ainsi 
(|\ie,  seul  entre  tous,  il  défendit  le  poète  Théo- 
phile dans  son  malheur,  et  se  montra  constam- 
ment, malgré  les  envieux,  l’admirateur  passion- 
né de  son  maître  Hardy  ; mais  le  dernier  trait 
qui  l’honore  le  pins  est  son  dévouement  au 
comte  de  Lagardie. 

Scudéry  avait  dédié  à la  reine  de  Sui'de, 
Christine,  son  poème  d’/l/aric,  dont  elle  croyait 
descendre  ; le  même  dont  Boileau  signale  le  pre- 
mier vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre, 

Christine,  en  apprenant  que  le  poète  lui  dé- 
diait son  œuvre,  avait  promts  une  chaîne  d'or; 
mais,  entre  cette  promesse  et  la  publication  d’;4- 
luric,  le  comte  de  Lagardie,  notre  ambassadeur 
en  Suède,  et  duquel  Scudéry  parlait  avec  éloge 
dans  sa  dédicace,  encourut  la  disgrilce  de  la 
reine  ; elle  exigea  que  Scudéry  supprimât  le  nom 
du  comte.  « Dites  à la  reine,  répondit-il,  que, 
quand  la  chaîne  qu'elle  me  destine  serait  plus 
grosse  que  celle  dont  on  parle  dans  l’histoire  des 
IncaSf  je  ne  déshonorerais  pas  l'autel  sur  letiuel 
j’ai  sacrifié.  • 

Au  lieu  d'ajouter  vingt  anneaux  de  plus  à la 
chaîne  pour  cette  noble  réponse , Christine  or- 
donna de  la  supprimer  ; le  comte  de  l.agardie 
parut  ne  pas  comprendre  ce  vaillant  dévouement , 
car  il  ne  daigna  pas  même  remercier  le  poete  : 
aussi  tout  l'honneur  lui  en  est-il  resté. 

La  fécondité  de  Scudéry  fait  pAlir  celle  de  nos 
poètes  et  romanciers  modernes  : sans  parler  de 
ses  innombrables  pièces  fugitives,  telles  que 
stances,  odes,  sonnets,  ronvleaux,  élégies,  etc. , 


son  Cabinet  et  son  Temple,  poème  d'environ 
cinq  cents  vers,  a la  gloire  du  roi  et  du  cardinal 
de  Richelieu,  on  compte  encore  de  lui  seir.e 
pièces  de  tbcAtrc,  qu’il  donna  de  1629  à 1642, 
dont  les  titres  se  lisent  dans  l’histoire  du  Théô- 
tre-Français  ; des  harangues  et  diseours  acadé- 
miques, son  Coloanbre  fidèle,  traduit  de  l’ita- 
lien , son  Alaric,  etc.  : le  tout  parfaitement  ou- 
blié. Mais  le  plus  beau  fieuron  de  sa  couronne 
poétique  est  sans  contredit  sa  réponse  à la  reine 
de  Suède.  Aviiei.. 

SCULPTURE.  Sculpture  d'ornement. 
Nous  renvoyons  à l’article  Statuaire  pour  ee 
qui  concerne  la  sculpture  dont  le  but  est  de  re- 
présenter des  figures  humaines.  I.n  seulpluie 
d’ornement,  que  nous  nous  proposons  de  traiter 
ici,  bien  moins  noble,  bien  moins  savante  (pic 
1 la  statuaire,  est  cependant  une  branche  de  l’art 
qui  ne  peut  être  passée  sous  silence.  Insépai  alile 
de  l’areliitecture,  dont  elle  décora  de  tout  temps 
et  chez  tous  les  peuples  les  parties  les  plus  appa- 
rentes , son  histoire  se  lie  intimement  a celle  des 
édifices;  elle  est  un  des  meilleurs  caractères 
pour  reconnaitre  l’époque  à laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  peut  guider  pour  leur  classification 
dans  les  catégories  religieuse,  civile  ou  mili- 
taire : les  lumières  qu’on  peut  tirer  de  son 
étude  lui  donnent  donc  une  valeur  qui  ne  peut 
être  méconnue. 

La  sculpture  déxiorative  doit  remonter  a la 
plus  haute  antiquité,  puisqu’elle  se  voit  sur  les 
cabanes  les  plus  grossières  que  construisent 
les  pi'uplades  sauvages.  La  civilisation  vint  la 
régulariser  en  développant  les  principes  de 
l'nrchiteeturc,  et,  chez  quelques  peuples  anciens, 
elle  fut  étudiée  d’une  manière  si  intelligente, 
([u’npréstant  de  siècles  écoulés  depuis  eux  nous 
ne  [louvons  mieux  faire  que  de  nous  inspirer 
des  exemples  que  leurs  édifices  en  ruines  nous 
ont  transmis.  La  première  période  de  l’orne- 
mentation la  montre  plutôt  soumise  au  caprice 
qu’à  l’imitation  de  la  nature  : c’est  ainsi  qu  on 
la  voit  sur  plusieurs  parties  de  l'edifiec  nomme 
la  Giganteia  ou  temple  des  géants,  construit 
avec  des  roches  amoncelées  dans  l'ile  de  Gozo, 
pri-s  de  Malte,  et  sur  les  parois  de  quelques 
pierres  brutes  réunies  en  dolmens,  dans  la  pe- 
tite Ile  de  Gavr’inuis  (Ile  des  Chèvres),  située 
sue  les  côtes  du  Morbihan , en  face  de  J.oema- 
riaker. 

Dans  ces  deux  exemples  de  eonstruelioiis  aii- 
téi  ieures  a toute  civilisation,  et  situées  l'une  au 
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centre,  l’antre  à l’extrémité  occidentale  du  mon- 
de antique,  l'ornementation,  barbare  autant  que 
possible,  est  en  intaille  et  non  en  saillie,  moyen 
d’exécution  plus  convenable  à l’enfance  d’un 
peuple  que  ne  le  serait  la  sculpture  en  relief, 
cette  dernière  exigeant  un  soin,  on  modelé  au- 
dessus  des  moyens  moraux  et  physiques  de 
l'homme  incivilisé,  qui  ne  peut  user  que  des  in- 
struments les  plus  imparfaits.  Ces  ornements 
primitifs  affectent  la  forme  des  spirales,  des 
cercles  concentriques  mal  tracés,  des  lignes 
rompues  en  tout  sens,  précisément  comme  les 
travaux  qu’exécutent  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique sur  leurs  armes  en  bois,  ou  qu’ils  peignent 
sur  plusieurs  parties  de  leurs  corps.  Il  est  à re- 
, marquer  que  sur  les  plus  anciens  monuments 
’i  des  Étrusques,  des  Grecs  mêmes,  au  trésor  d’A- 
tree,  par  exemple,  ce  sont  encore  la  spirale  et 
les  lignes  brisées  qui  dominent,  bien  que  pro- 
duites par  une  civilisation  déjà  établie.  Nous 
retrouvons  encore  ces  formes  dans  les  construc- 
tions des  Asteques  et  des  Mexicains,  et  les  po- 
teries grossières  qu’exécutaient  originairement 
les  differents  peuples  que  nous  venons  de  nom- 
mer constatent  aussi  que  c’était  là  le  mode  d’or- 
nementation primitive,  et  que  tous  les  peuples 
commencent  à peu  prés  de  même. 

Après  ce  premier  âge,  on  entrevoit  l'intention 
d'imiter  divers  produits  de  la  végétation,  ou  les 
animaux  aux  formes  les  plus  simples.  Les  pra- 
ti(iues  de  la  religion  et  les  idées  superstitieuses 
vinrent  sans  doute  en  aide  aux  hommes,  qui 
commençaient  à se  réunir,  pour  leur  inspirer  la 
représentation  d’abord  unique,  ensuite  muitiple 
et  symétriquement  disposée  de  certains  objets 
qui  frappaient  leur  imagination  : ainsi  à Kœr- 
veatou,  dans  le  Finistère,  un  menhir  ou  peul- 
van,  obélisque  brut  d’une  grande  dimension, 
fait  voir  une  tète  de  taureau, sculptée  sans  doute 
en  mémoire  d’un  sacrifice , pensée  que  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  si  ingénieusement  dévelop- 
pée dans  l’ornementation  de  leurs  temples  et  de 
leurs  sépultures.  Les  premiers  essais  de  l’arclii- 
tecturc,  en  Égypte  et  dans  l’Inde,  nous  mon- 
trent les  grottes  taillées  dans  les  rochers  se  dé- 
corant de  quelques  représentations  imparfaites 
des  plantes  les  plus  communes  sur  le  sol  afri- 
cain et  asiatique. 

Entrée  dans  cette  voie  d’imitation,  la  sculp- 
ture d’ornement  ne  devait  plus  en  sortir  : l'É- 
gypticn  couvrit  les  parois  de  ses  temples  de 
Ueurs  de  lotus,  distribuées  au  milieu  des  bas- 


reliefs  et  des  hiéroglyphes;  ses  chapiteaux  s’or- 
nèrent de  palmes  assemblées,  ou  prirent  les 
formes  de  fleurs  épanouies  à divers  degrés.  En 
Asie,  Salomon  surmonta  les  colonnes  du  temple 
de  Jérusalem  de  chapiteaux  imitant  dés  lis,  cl, 
plus  loin,  les  monuments  de  Persépolis  et  de 
Nasebi-Roustan  nous  montrent  une  ornementa- 
tion établie  sur  ies  mêmes  principes,  et  souvent 
même  guidée  par  celle  de  l’Égypte.  Toutefois , 
bien  que  dans  ces  diverses  architectures  elle 
Joue  déjà  un  grand  rôle,  on  n’y  volt  pas  encore 
apparaître  cette  distribution  harmonieuse  des 
lignes  ornées  qu’il  était  réservé  aux  Grecs  de 
créer  et  de  transmettre  aux  artistes  qui  devaient 
les  suivre.  L’ornementation  des  premiers  siècles 
de  la  civilisation  grecque  parait  avoir  été  un 
moulage  en  terre  cuite  peinte,  formant  des  séries 
de  palmettes  et  de  feuillages,  qui  se  fixèrent 
d’abord  sur  la  charpeute  des  édifices  en  bois , 
ainsi  qu’en  avant  et  au  sommet  des  toits  cou- 
verts de  tuiles;  plus  tard,  lorsque  l’architecture 
eut  des  règles  plus  fixes  et  que  la  pierre  rem- 
plaça le  bois,  ces  ornements  en  terre  cuite  con- 
servèrent encore  le  privilège  de  décorer  les 
temples  dans  certaines  parties  importantes , 
telles  que  les  faîtages,  les  chéneaux  situés  au- 
dessus  des  corniches, les  cymaises  intérieures,  etc. 
Les  fouilles  faites  à Métaponte,  par  M.  le  duc 
de  Luyncs , celles  qui  les  suivirent  de  quelques 
années  au  pied  de  la  façade  orientale  du  Par- 
Ihénon,  à Athènes,  et  qui  fournirent  des  terres 
cuites  provenant  du  temple  de  Minerve  brûlé  par 
les  Perses,  sont  des  preuves  incontestables  de  ce 
que  nous  avançons.  Les  pierres  qu'on  exploi- 
tait dans  la  grande  Grèce,  en  Sicile,  ainsi  qu’au 
Piréc,  sontdes  calcaires  coquilliers  trop  poreux, 
trop  chargés  de.  corps  étrangers  pour  permettre 
la  sculpture  des  ornements  délicats.  C'est  ainsi 
qu’on  peut  expliquer  la  persistance  de  la  terre 
cuite  comme  moyen  de  décoration  dans  les  tem- 
ples grecs  construits  en  pierre  ; le  moulage  pré- 
sentait en  outre  des  résultats  tris  économk|ucs. 

Ces  terres  cuites  de  décoration  offrent  dans 
leurs  détails  des  différences  de  style, qui  indi- 
quent la  persistance  de  leur  emploi  depuis  une 
époque  fort  ancienne  Jusqu'à  celle  où  la  substi- 
tution du  marbre  à la  pierre  les  fit  abandonner 
dans  la  construction  des  temples.  Les  orne- 
ments qui  s’y  reproduisent  sont  du  meilleur 
goût  ; et  comme  dans  les  édifices  de  luxe  on  ne 
pouvait  les  employer  à l'état  brut  et  telles 
qu’elles  sortaient  de  la  cuisson,  la  peinture  en 
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rehaussait  encore  les  formes  gracieuses  et  les 
harmonisait  avec  l’architecture  polychrome. 

Dans  l’Italie  centrale,  les  Étrusques  partis  de 
la  Lydie , venant  se  joindre  aux  colons  qui  les 
avaient  devancés,  les  Rasenæ  et  les  Pelages  par- 
tis de  la  Grèce , les  ai'ts  offrirent  la  plus  griuide 
analogie  avec  ceux  des  métropoles  grecques  et 
asiatiques;  l’orucmentation  suivit  la  même  mar- 
che , et  nous  avons  recueilli  à Vuici  et  à Veies 
des  fragments  de  terre  cuite  coloriée  destinés  à 
la  décoration  des  édifices  construits , à l'instar 
de  la  Grèce , en  bois , en  pierre , ou  même  avec 
ces  matériaux  combinés,  comme  nous  l’indiipie 
Vitruve.  Durant  les  premiers  siècles  de  Rome, 
tous  les  monuments  de  la  future  capitule  du 
monde  ayant  été  construits  par  des  artistes  de 
l'Étruric,  ce  même  système  de  décoration  par 
les  terres  cuites  sculptées  et  peintes  fut  adopté 
pour  les  grands  édifices;  le  temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin lui-méme , réédifié  plusieurs  fois  dans  le 
style  étrusque , fut  orné  de  terres  cuites  peintes 
exécutées  par  les  VeSens , très  habiles  dans  ce 
genre  de  fabrication. 

On  voit  jusqu’ici  la  scnipturc  d’ornement 
trouver  en  Grèce  et  en  Étrurie  un  puissant  auxi- 
liaire dans  le  moulage  de  la  terre  ; mais  une  ère 
nouvelle  s’ouvrit  lorsqu’apres  les  guerres  contre 
les  Perses , les  Grecs  pensèrent  à réédifler  leurs 
temples  renversés.  Le  marbre  prit  alors  la  place 
des  matériaux  plus  communs  employés  dans  les 
siècles  précédents  ; la  valeur  et  la  beauté  de  la 
matière  stimulant  les  efforts  des  architectes , ils 
rendirent  Us  formes  plus  dignes  d'un  tel  élé- 
ment en  perfectionnant  les  détails,  et  de  cette 
combinaison  sortirent  les  chefs-d'œuvre  que 
nous  retrouvons  sur  le  sol  habité  par  les  Grecs 
et  leurs  colonies. 

Le  style  simple  et  grave  nommé  dorique,  em- 
ployé d’abord  pour  les  grands  édifices , offrit 
peu  de  développement  à rornementatioii  sculp- 
tée : les  antefixes , les  palmettes  couronnant  les 
combles,  quelques  méandres  placés  dans  les  in- 
térieurs, tel  est  à p<-u  près  tout  ce  (pie  le  ciseau 
de  l’ornemaniste  tailla  dans  le  marbre  pour  en- 
richir ce  style  religieux.  Malgré  la  beauté  de  la 
matière,  la  peinture  y conserva  longtemps  en- 
core, et  aux  memes  places  , les  souvenirs  de  la 
décoration  en  terre  cuite  des  siècles  passés,  tra- 
dition qui  s'eteignit  peu  è peu  è mesure  que  le 
souvenir  s'effaçait  et  que  l’emploi  du  marbre 
prenait  plus  d'extension. 

Bientùt  le  grave  lit  place  à des  combinaisons 


plus  gracieuses;  le  génie  brillant  des  Grecs  créa 
l’ordre  ionique.  Les  beaux  exemples  qu’on  re- 
trouve dans  Athènes  aux  temples  de  Minerve 
Poliade , de  la  Victoire  .Aptère  , sur  les  bords  de 
rilissus , et  plus  nombreux  encore  dans  l’Asie 
mineure,  démontrent  qu’un  large  champ  s’ouvrit 
pour  la  sculpture  d’ornement  : les  corniches  se 
divisèrent  en  moulures  délicates  sur  lesquelles 
les  oves,  les  feuilles  d’eau,  et  autres  détails  pui- 
sés dans  la  nature  et  ennoblis  par  le  ciseau,  of- 
frirent une  richesse  harmonieuse  auprès  des  lis- 
ses réservés  aux  grandes  saillies  verticales.  Des 
têtes  de  lions,  destinées  à verser  les  eaux  des  com- 
bles, divisèrent  sur  la  cymaise  les  longues  suites 
de  palmettes  légères.  La  frise,  plus  ordinaire- 
ment décorée  de  bas-reliefs,  rentra  quelquefois 
aussi  dans  le  domaine  de  l’omcmanistc.  Enfin, 
le  chapiteau  ionique , toujours  enrichi.dM«itlÿ; 
hires  entre  ses  volutes  et  quelquefois  au-dessous, 
relia  le  fut  do  la  colonne  aux  richesses  répan- 
dues dans  les  parties  supérieures.  . . 

Callimaque,  selon  Vitruve,  inventa  le  chapi- 
teau corinthien  ; quoi  qu’on  doive  peuscr  de 
l'origine  qu'il  lui  donne , il  reste  certain  que  de 
ce  moment  l’introduction  de  l'acanlhe  et  autres 
grandes  feuilles  dans  le  chapiteau  motiva  en 
quelque  sorte  un  épanouissement  général  de 
rarcliiteeturc  ; les  membres  de  moulures  se  mul- 
tiplièrent, toute  la  végétation  vint  eontribucr  à 
la  décorer , la  sculpture  d’ornement  y trouvait 
une  brillante  et  nouvelle  carrière  à parcourir, 
c’est  ce  qu’elle  fit. 

La  Grèce  a conservé  peu  d’exemples  de  cette 
architecture  qui  soient  contemporains  de  son  in- 
dépendimce  : on  voit  à Athènes  la  tour  des  Vents 
et  le  monument  choragique  de  I.ysicrates , plus 
connu  sous  la  dénomination  de  Lanterne  de  Dé- 
mosthènes  ; mois,  sous  la  domination  romaine  , 
les  édifices  corinthiens  s’y  multiplièrent  ainsi 
qu’en  Asie.  Les  principau.x  caractères  qui  dis- 
tinguent romementation  corintliicnne  en  Orient 
sont  ; la  forme  aiguë  donnée  aux  feuilles  des 
chapiteaux  , aux  acanthes  et  autres  plantes  re- 
produites dans  les  frises  ; la  finesse  et  la  légèreté 
des  tiges  qui  supportent  les  nombreuses  tleuis 
qui  les  accompagnent. 

Le  mouvement  qui  s’était  fait  sentir  en  Orient 
se  reproduisit  en  Italie  ; aux  artistes  étrusques 
succédèrent  à Rome  ceux  de  la  Grèce;  è la  pierre 
et  à la  terrecuite  Auguste  substitua  le  marbre; 
ce  fut  alors  que  sortirent  du  ciseau  des  seulj)- 
tcurs  les  chefs-d’œuvre  que  nous  admirons  au 
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Forum  cl  dans  ies  mUM'i-s;  cl  comme  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  les  ressources  étaient  immen- 
ses, les  productions  de  tout  genre  se  multipliè- 
rent à rinflni.  Rome  vit  naitre  l'ordre  compo- 
site , alliance  ingénieuse  du  ionique  et  du  co- 
rinthien, qui  laissait  un  champ  plus  libre  encore 
à l'imagination.  Les  représentations  d'animaux, 
de  ligures  humaines  complelesou  tronquées,  de 
trophées  et  d'emblemcs  varies,  s'unirent  aux 
feuillages  les  plus  vigoureux  pour  orner  les  édi- 
fices ; tout  le  monde  connait  les  belles  sculptures 
des  temples  d'.^ntonin  et  Faustine,  de  Jupiter 
Tonnant,  de  la  colonne  Trajanc, et  tant  d'autres 
dont  l'énumération  est  ici  im|iossible.  I.a  sculp- 
ture des  chapiteaux  ne  resta  pas  en  arrière  : a 
peu  près  uniformes  dans  leur  ensemble,  parce 
que  l'a-spect  général  l'exigeait  ainsi,  on  trouve 
dans  leu  rs  délai  Is  U ne  abondance  d' in  ven  tion , un 
bon  goût , et  une  étude  que  la  plume  ne  peut 
rendre.  Les  collections  de  moulages  sur  l'anti- 
que exposées  à l'ecolc  des  beaux-arts  de  Paris, 
peuvent  seules  donner  des  idées  exactes  sur  la 
beauté  de  cette  sculpture. 

Sous  Septime  Sévere  , l'ornementation  tendit 
û décroître,  elle  dex  int  plus  pesante  (pic  dans  les 
sié-clcs  précédents,  et  fut  modelée  avec  moins  de 
finesse.  Cependant,  ce  premier  pas  vers  la  déca- 
dence ne  nuisait  pas  encoi  e a l'ensemble  des  édi- 
fiées, peut-être  même  contrihuait-il  à leur  don- 
ncr  une  mûle  vigueur  (|ui  remplaça  quelque- 
fois avec  avantage  la  grâce  et  l'éléganee  ; mais, 
sous  les  règnes  suivants,  cette,  fermeté  de  formes 
devint  de  la  lourdeur:  le  mauvais  goût  s'intro- 
duisant dans  l'ensemble  de  l’architecture,  l'orne- 
mentation , son  auxiliaire  inséparable , tomba 
dans  le  même  défaut  ; c'est  ce  qu'on  remar(|ue 
dans  tous  les  monuments  du  Bas-Empire  répan- 
dus sur  le  sol  des  provinces  romaines.  La  né- 
gligence apiJortée  alors  dans  rexé’cution  de  la 
siulpturc  devint  telle  qu  elle  ne  se  présente  plus 
guère  ([u'a  l'état  d'ébauche;  enfin , sous  Constan- 
tin , cet  art  était  entièrement  jM-rdu  à Rome  : 
dans  l'are-de-triomphe élevé  à cet  empereur  au- 
près du  Colysée,  on  se  servit  des  marbres  arra- 
ches à celui  de  Trajaii , et  l'on  ne  put  raccorder 
qu'avec  une  barbarie  inoiUe  les  parties  qui  man- 
quaient pour  compléter  le  nouveau  mouument. 

Les  ruines  nous  man(|uent  pour  dire  ce  que 
devint,  sur  le  sol  gaulois,  la  sculpture  d'orne- 
n>ent  entre  les  premiers  essais  barbares  que  nous 
signalions  en  commençant  et  l'epoque  de  la  eo- 
kndsntiou  phocéenne,  a Marse-ille;  les  Orées 


d'Asie,  en  arrivant  sur  nos  eûtes  méridionales, 
apportèrent  les  souvenirs  de  ce  qu'ils  avaient  vu 
dans  la  métropole.  (Juelqnes  fragments  de  sculp- 
ture, réunis  aujourd'hui  au  musée  de  Marseille, 
plusieurs  autres  qui  ont  disparu,  mais  que 
M.  Gros.son  publia  en  1773,  font  voir  l’art  grec 
dans  toute  son  originalité.  Nous  ajouterons 
qu'un  petit  temple  qui  s’est  conservé  presque 
complet  sur  l'ancien  territoire  de  la  colonie, 
dans  un  lieu  nommé  le  Bas-Vernègues,  auprès 
I de  Pont-Royal,  dans  les  environs  d'.Aix,  fait 
I voir  que  Part  grec  fut  introduit  dans  les  Gaules, 
non-seulement  pour  ce  qui  concernait  la  dispo- 
I si  tion  générale  desédificeset  de  leurs  moulures, 
mais  aussi  pour  ce  qui  tenait  à la  décoration 
se'ulptée. 

Ce  temple  est  corinthien;  son  ehapiteau, 
d'une  forme  grave,  maigre  la  richesse  de  ses  de- 
tails, estdéeoré  de  feuillages  aigus,  rommetuus 
ceux  (|u'on  voit  ,à  Athènes  et  sur  les  côtes  de 
l'Asie  mineure  : il  est  dans  le  même  style  que 
fout  ce  que  l'art  grec  a produit  en  Italie.  L'in- 
fiuenoe  excreee  par  la  colonie  asiatique  ne  se 
borna  pas  au  territoire  de  Marseille  ; soit  que  les 
élèv  es  df  cette  école  célèbre  se  répandissent  sur 
une  partie  des  Gaules,  soit  encore  que  nos  émi- 
grations en  Givee  et  en  Asie  eussent  formé  des 
artistes  imbus  des  principes  professés  à .\thenes 
et  à Ephèse,  toujours  est-il  qu'à  Vienne,  en 
Dauphiné,  à Saint-Remy,  en  Provence,  on  re- 
li  onve  encore  des  souvenirs  de  l'art  grec,  aussi 
faciles  à revonnaitre  que  sur  les  fragments  con- 
I serves  à Marseille.  Le  temple  de  Vienne  fut 
consacré  à Auguste  et  à Livie  : ses  détails  de 
sculpture,  les  feuillages  aigus  de  ses  chapiteaux 
démontrent  que,  sous  la  domination  romaine, 
les  Grecs  ne  perdirent  pas  leur  influence  d'ar- 
tistes. Le  tombeau  de  Saint-Remy,  élevé  à un 
personnage  romain,  comme  l'indiquent  une  in- 
scription, deux  ligtircs  placé-es  au  sommet  et 
les  bas-reliefs  du  soubas.scment,  fut  exécute  de 
même  dans  le  style  hellénique.  Les  chapiteaux 
<|ui  surmontent  les  (X)lonues  formant  la  partie 
supérieure  du  monumi'ut  présentent  de  beaux 
i exemples  de  feuilles  frist'es,  de  fleurons  et  de 
volutes  d'une  formedifferentc  de  tout  ce  que  les 
Romains  ont  produit,  et  rap|Kllenl  les  chapi- 
teaux de  la  basili(|ue  de  l’ompéia,  et  du  temple 
de  Vesta,  a Tivoli,  quel'on  doit  à des  Grecs. 

On  reti  ouve  encore  rinlluence  orientale  dan.s 
les  détails  de  l'arc  d'Orange,  monument  con- 
■ tem|v)rain  des  premières  victoires  des  Rom.iins 
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dans  les  Gaules.  La  composition  de  l’entable- 
ment et  des  moulures  qui  surmontent  l’archi- 
trave est  anelofrue,  sur  plus  d'un  point,  aux 
prnllls  qu’on  voit  aux  édifices  antiques  de  fécule 
d'Ionie.  La  corniche  de  ce  monument  présente 
une  particularité  qui  se  rencontre  à Athènes, 
dans  le  monument  octogone  nommé  tour  des 
Vents.  Les  modillons  sont  renversés,  c'est-à- 
dire  plus  forts  à leur  extrémité  qu'à  la  naissance, 
ce  qu’on  verra  plus  loin  se  reproduire  à la 
Maison-Carrée  de  Nimes  et  ce  qui  confirme 
l’influence  exercée  par  l’art  grec  sur  l’architec- 
ture et  ses  détails  dans  les  provinces  méridio- 
nales des  Gaules.  Les  caissons  qui  décorent  les 
voûtes  et  les  arcs  doubleaux  de  l’arc  d’Orange 
présentent  le  même  degré  de  finesse  et  de  légè- 
reté que  le  reste  de  l’édifice,  et  sont  dus  aussi  à 
des  artistes  foi  més  à l'école  marseillaise.  L’arc 
de  Saint-Bemy  offre,  comme  le  précédent,  plus 
d’un  reflet  de  cette  école. 

En  s’éloignant  de  la  Provence,  on  remarque 
dans  le  style  de  la  sculpture  antique  des  change- 
ments notables  qui  ramènent  les  détails  de  nos 
édifices  romains  aux  types  conservés  en  Italie. 
La  ville  de  Mmes,  l’une  des  plus  riches  de  l’Eu- 
rope en  monuments,  fournit  de  nombreux  élé- 
ments à l’étude  de  l'ornementation  antique.  Au- 
guste lui  donna  des  mui-s  ; une  porte,  qui  a con- 
servé son  nom,  estdiToréc  de  pilastres  dont  les 
chapiteaux  corinthiens  d'un  style  large  rappel- 
lent les  belles  formes  adoptées  à Rome  à cette 
époijuc.  On  attribue  au  même  empereur  un 
portique  construit  auprès  de  la  fontaine;  tout 
ce  qu’on  retrouve  de  fragments  de  cet  édifice, 
tant  a la  Maison-Carri  r qu’au  temple  de  Diane, 
est  digne,  en  effet,  du  beau  siècle  d’Auguste.  On 
remarque  surtout  les  bases  des  colonnes  et  la 
frise  du  stylobate  situé  au  milieu  des  eaux  de  la 
fontaine. 

Le  temple  de  Mimes,  nommé  vulgairement  la 
Maison-Carrée,  élevé  en  l’honneur  des  petits- 
fils  d’Auguste,  a été  décoré  par  des  sculpteurs 
habiles.  Les  chapiteaux,  conçus  dans  le  système 
romain,  sont  largement  modelés;  on  y recon- 
naît une  diversité  de  travail  qui  fait  voir  que  les 
artistes  employés  par  l'arcintecte  n’étaient  pas 
tous  également  habiles,  ce  qui  tenait  sans  doute 
à la  difficulté  de  réunir  dans  une  colonie  des 
hommes  d’un  talent  égal.  Plus  encore  que  les 
chapiteaux,  la  frise,  dont  la  composition  est 
riche  et  bien  conçue,  offre  dans  son  exécution 
des  différences  notables,  quelquefois  sur  une 


même  face  du  monument.  Enfin  les  modillons 
très  ornés  de  cet  édifice,  présentent  cette  parti- 
cularité que  nous  signalions  à l’arc  d’Orange  ; 
disposés  dans  le  sens  inverse  de  ceux  qui  déco- 
rent tous  les  entablements  romains,  ils  sont 
évidemment  une  imitation  des  premiers  que 
nous  avons  indiqués. 

Antonin  était  né  à Nimes  : il  enrichit  cette 
ville  de  plusieurs  édifices  en  marbre.  On  lui 
attribue  un  temple  et  une  basilique  consacrés  à 
Plotine;  des  fragments  de  sculpture,  recueillis 
au  Musée  et  qui  paraissent  appartenir  à cette 
époque  brillante  de  fart,  n’offrent  pas  moins 
de  beautés  que  les  détails  cités  précédemment. 

La  ville  de  Vienne,  dont  le  riche  musée  est 
établi  dans  le  temple  d’Auguste  et  de  Livie, 
possède  plus  d’un  fragment  de  la  belle  période 
de  la  sculpture  romaine;  mais  on  y remarque 
aussi  les  premières  traces  de  la  décadence  : 
([uclques  morceaux,  qu’on  peut  attribuer  à l’épo- 
que de  Septime  Sévère , présentent  cette  vigueur 
énergique  dont  nous  indiquions  la  présence 
dans  les  monuments  de  cet  empereur  à Rome. 
Arles,  ville  peu  importante  avant  Constantin, 
prit  sous  ce  prince  un  développement  remar- 
quable , de  grands  édifices  encore  debout  y té- 
moignent de  sa  splendeur;  mais  l'art  n’était 
plus  celui  des  siècles  précédents  : le  théâtre,  le 
Capitole,  l’amphithéâtre  et  lecimeticreou  élyséc, 
voisin  de  la  ville,  attestent,  par  le  mauvais  goût 
de  la  sculpture,  ipie  la  décadence  était  com- 
plète. On  en  trouve  encore  un  exemple  frap- 
pant dans  l'arc-dc-triomphe  nommé  porte  de 
Mars,  qui  se  voit  a l'alignement  des  murs 
modernes  de  la  ville  de  Reims.  L’examen  des 
détails  de  sculpture  de  cet  édifice  ne  permet  pas 
d’en  attribuer  l’exécution  à une  époque  anté- 
rieure au  Bas-Empire  ; elle  est  d’une  barbarie 
peu  commune  : les  feuilles  y ont  à peine  une 
forme  reconnaissable;  les  moulures,  d’un  galbe 
dé.sagréable,  sont  encore  alourdies  par  des  or- 
nements dont  le  modelé  se  réduit  à un  large 
trou  nu  milieu  des  feuilles  mal  dessinées.  Il  y a 
loin  de  cette  sculpture  barbare  à celle  des  be  aux 
arcs-de-triomphed'Orange  et  de  Saint-Remy. 

A son  début  dans  les  catacombes , l’ornemen- 
tation chrétienne  fut  plutôt  de  la  gravure  que 
de  la  sculpture  : privés  des  moyens  d’exécution, 
et  surtout  de  la  lumière  sans  laquelle  il  n’y  a 
pas  de  modelé , on  conçoit  que  les  premiers 
chrétiens  n’aient  produit  que  des  traits,  et  de 
I plus  ils  sont  généralement  barbares,  parce  qu’il 
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est  peu  probable  que  des  artistes  aient  été  dis- 
posés à s’enterrer  vivants  dans  les  catacombes. 
Confiés  donc  à des  mains  inhabiles , ces  pre- 
miers essais  se  bornèrent  à quelques  eml)lèmes 
qui  consistent  en  palmes,  en  couronnes  entou- 
rant une  croix,  en  colombes,  poissons  et  autres 
animaux  significatifs , gravés  sur  les  pierres 
lumulaircs  qui  couvraient  en  partie  les  paroisdes 
souterrains.  A l’époque  de  la  liberté  du  culte,  la 
sculpture  d'oniement  des  chrétiens , sortant  de 
CCS  réduits  obscurs , prit  la  route  tracée  par  le 
Bas-Empire;  les  nombreux  sarcophages  en  mar- 
bre qui  se  voient  à Rome,  à Perugia , et  dans 
unq  partie  de  l'Italie,  en  France,  particulière- 
ment à Arles , nous  font  connaître  jusqu’à  quel 
point  les  premiers  essais  du  christianisme  font 
suite  aux  derniers  efforts  de  l’art  païen. 

Les  églises  s’élevèrent  enfin  dans  toute  la 
clirétienté,  et  b sculpture  se  replaça  sur  une 
scène  qui  lui  convenait  mieux  pour  se  dévelop- 
per; alors,  comme  dans  l’antiquité,  elle  se  trouva 
divisée  en  deûx  écoles,  l’une  orientale  ou  by- 
santine,  l’autre  plus  particulièrement  en  prati- 
que dans  l'Occident  et  que  nous  nommerons  la- 
tine. Dans  ces  deux  empires , les  édifices  païens 
contribuèrent,  avec  leurs  dépouilles , à la  déco- 
ration des  premières  basiliques  : ces  emprunts 
furent  sans  doute  une  des  causes  qui  tracèrent 
aux  deux  écoles  des  routes  différentes. 

En  Orient,  des  formes  nouvelles  sortirent  du 
ciseau  des  sculpteurs  ; les  eliapiteaux  devinrent 
des  masses  presque  cubiques  qu’ils  couvrirent 
de  feuillages  légers  et  sans  saillie  , les  moulures 
se  simplifièrent  singulièrement  et  furent  ornées 
dans  le.  même  esprit;  mais  le  modelé  des  détails 
resta  dans  la  voie  tracée  par  l’antiquité  grecque, 
les  feuilles  gardèrent  leurs  extrémités  aigues  , 
leur  vives  arêtes,  leurs  plans  en  biseau.  De 
nombreux  animaux  chimériques . des  emblè- 
mes puisés  dans  les  saintes  Écritures , des  croix 
d’une  riclicsse  extraordinaire,  tels  sont  les  élé- 
ments des  ingénieuses  compositions  des  artistes 
bysantins;  mais  toujours  les  details  sont  con- 
ventionnels et  des  traditions  plus  ou  moins  fi- 
dèles de  l’art  antique.  Enfin  cette  école,  conser- 
vant celte  pliysionomie  jusqu’à  nos  jours,  est 
encore  la  même  dans  les  contrées  de  la  Grèce 
et  de  r.Asie  mineure  ou  les  étrangers  u’ont  pas 
importé  les  arts  de  l'Europe  moderne. 

L’empire d'Occideiit  présenta  cette  persistance 
des  formes  antiques  seulement  a Home  ; mais 
ee  fut  l’art  italien  qui  servit  de  guide,  trop 


d’exemples  ébient  encore  en  évidence  pour  qu’il 
en  fût  autrement  ; lorsqu’aux  premiers  siècles 
de  la  liberté  chrétienne  s’élevèrent  les  grandes 
basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Jean-dc-Latran , leurs  innombrables  co- 
lonnes ne  pouvant  tontes  être  couronnées  de 
chapiteaux  enlevés  aux  monuments  du  paga- 
nisme , on  en  compléta  les  séries  par  des  imita- 
tions , généralement  mal  faites  d’abord , puis 
enfin  plus  heureusement  réussies  : l’ionique,  le 
corinthien  , le  composite , ayant  plus  d’une  fois 
besoin  d’être  reproduits , l’école  latine  se  forma 
ainsi  à copier  l’art  romain. 

On  la  retrouve  sur  la  même  voie  aux  viii«et 
i\r  siècles  dans  les  églises  de  Saint-Clément , 
de  Sainte-Praxède  ; elle  se  développait  an  XHnf 
sur  la  belle  façade  en  marbre  de  l’église  de 
Saint-Laurcnt-hors-lcs-Murs , construite  en 
style  ionique  par  le  pape  Honorius  III,  brs- 
qu’en  France  nous  élevions  nos  plus  belles  ea- 
tbédrales  gothiques.  Enfin  cette  école  latine,  qui 
n’eut  à lutter  à Rdme-qiie  contre  quelques  fai- 
bles cs.saisd’archilecturc  ogivale,  tentés  à l'église 
de  la  Minervn  et  aux  baldaquins  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Jean-dc-Latran , suivit  sa  carrière 
jusqu’à  la  Renaissance,  dont  ellerèçut  Fimpul- 
sion  puissante. 

Tandis  que  b eapible  de  l’Occident  s’ornait 
ainsi  des  inspirations  de  l'art  romain  , Bysance 
donnait  des  artistes  à l’Istrie  , à Ravenne  et  a 
la  Grande-Grèce  ; exerçant  là  des  influences 
locales  d’abord , on  les  vit  bientôt  se  répandre 
en  Italie,  y prendre  un  nouvel  essor  à l’eiHXjue 
des  ron(|uêlcs  des  Vénitiens  en  Orient,  et  [vorter 
des  pixHluits  de  leur  art  jusqu’en  France  et  sur 
le  Rhin. 

Une  troisième  érole  prenait  place  dans  le  midi 
de  l'Europe  tandis  que  celles  que  nous  venons 
de  faire  connattre  rivalisaient  pour  la  décoration 
des  édifleis  : les  Maures  et  les  Sarrasins,  s’em- 
parant de  rUspagne,  de  la  Sicile  et  de  quel- 
ques points  du  royaume  de  Vaples,  construisi- 
renl  les  palais  de  Grenade,  de  Séville  . la  mos- 
qiuT  de  Cordouc , et  d'autres  monuments  dont 
rurnemcutalion  toute  partieulièrc  eut  du  succès 
dans  les  contrées  voisines  de  leurs  conquêtes  , 
et  lia  plus  d’une  fois  ses  nuances  africaines  à 
celles  qvii  caractérisaient  l’art  produit  alors  par 
les  écoles  précédentes. 

Vers  le  ixe  et  le  x'  siècle  , lorsque  les  trois 
écoles  qui-  nous  venons  de  signaler  se  parta- 
geaient sur  toute  l’étendue  de  l’Europe  b dé- 
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coration  des  grands  édifices , de  nouveaux  essais 
étaient  tentés  au  nord  de  l'Italie  ; ils  ont  été  at- 
tribués aux  Lombards,  et  forment  la  base  d'un 
nouveau  système  de  sculpture  auquel  on  donne 
le  nom  de  style  roman.  Soit  par  une  inspiration 
puisée  dans  de  rares  exemples  antiques,  soit 
plutét  pour  harmoniser  la  sculpture  d'ornement 
.avec  les  nombreuses  peintures  sacrées  qui  cou- 
vraient les  parvis  des  temples,  les  artistes  con- 
çurent l'idée  de  mêler  aux  feuilles  des  chapi- 
teaux et  des  moulures  des  personnages  religieux 
ou  historiques,  des  animaux  symboliques  ou  de 
fantaisie,  des  démons  et  des  monstres  emprun- 
tés à des  traditions  mythologiques  ou  supersti- 
tieuses. 

Ces  sculptures,  livrées  d'abord  à des  ouvriers 
ignorants,  sont  courtes,  rondes , dépourvues  de 
style,  et  semblent  produites  par  des  souvenirs 
de  l'art  romain  dégénéré,  ce  que  prouveraient 
de  nombreux  costumes  antiques  civils  ou  mili- 
taires qu'on  y retrouve.  I.'école  latine,  aurait 
donc  eu  alors  une  première  intluence  qui  s’é- 
tendit aussi  sur  les  feuillages  imités  plus  ou 
moins  grossièrement  de  l’antiquité  romaine. 
Aux  XI'  et  XII'  siècles,  Bysance  envoyant  en  Oc- 
cident de  nombreux  produits  de  ses  arts  et  de 
son  industrie,  le  style  de  l'Orient  prévalut;  les 
figures  sculptées  sur  les  chapiteaux  devinrent 
géométriques  dans  leurs  poses,  les  plis  comptés 
et  parallèles  ; les  vêtements  se  bordèrent  de 
perles , de  galons , de  pierres  précieuses  ; les 
traits  du  visage  prirent  la  physionomie  orien- 
tale, une  finesse  extrême  s’introduisit  dans  l'exé- 
cution des  yeux,  de  la  barbe  et  des  ebeveux. 
Les  feuillages  ajustés  autour  des  sujets  religieux 
ou  civils  pour  compléter  les  compositions  furent 
de  riches  combinaisons derinceaux, d’entrelacs, 
de  palmes,  empruntés  encore  à l’ornementation 
antique  ; mais  l'exécution  des  détails  et  les  for- 
mes aigues  démontrent  combien  fut  complète 
alors  l’influence  de  l’école  bysantine.  Avec  le 
XIII'  siècle  parut  un  art  purement  occidental. 
Aux  ornements  exotiques,  aux  pcr.sonnages  et 
aux  animaux  symboliques  succéda  l'imitation 
de  la  flore  indigène;  le  sculpteur,  comprenant 
bien  les  formes  des  plantes  qu'il  voyait  tous  les 
jours,  les  reproduisit  avec  une  précision  de  mo- 
delé, un  effet  de  relief  remarquable;  le  style 
large  de  l'ornementation  s'harmonisa  au  plus 
haut  degré  avec  l'architecture  de  cette  p<  riode 
brillante.  Les  chapiteaux , variés  à l’infini , se 
couvrirent  de  crosses  végétales,  de  feuilles  ron- 


des et  franchement  développées  : le  lierre , la 
vigne  vierge,  le  chêne,  décorèrent  les  frises,  les 
montants  de  [lortcs,  les  chapiteaux  de  petite 
proportion. 

Au  XIV'  siècle,  l'art  se  soutint  à un  degré 
presque  aussi  élevé;  mais  déjhles  formes  devin- 
rent moins  simples,  les  feuillages  commencèrent 
à s'enrouler  sur  eux-mêmes,  se  mêlant  à de  nom- 
breuses tiges  eontournées  qui  apportaient  de  la 
confusion  et  nuisaient  à l'aspect  général  ; les 
cbapitcaiix  , divisés  en  plusieurs  rangs  de  feuil- 
les, n’avaient  plus  cette  unité  qu’on  remarque 
dans  la  période  précédente. 

C’est  au  XV'  siècle  que.  s’établit  une  grande  li- 
cence dans  l'art  occidental.  Les  artistes  sculp- 
teurs d’ornements  s'abandonnèrent  aux  créations 
les  plus  vagabondes,  s'inspirant  des  plantesgrbn- 
pantes  les  plus  déchirées  dans  leurs  formes  lé- 
gères; la  vigne,  le  houblon,  les  chardons,  les 
choux  frisés  furent  les  plus  fréquents  modèlre 
dont  les  reproductions  s’étendirent  sur  les  édi- 
fices de  cette  époque  : l'approche  d'un  change- 
ment de  style  était  facile  à R'eonnaitre. 

L’Italie  portait  depuis  longtemps  les  germes 
de  la  révolution  dans  l'art  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  Itenaiifaiice;  ses  artistes, qui  avaient 
rarement  perju  de  vue  les  modelés  laissés  par 
l'antiquité , prirent , à la  lin  du  xv  ' siècle  et  au 
eommeneement  du  xvi',  une  direelion  franche 
dans  l’imitation  de  l'art  grec  et  romain,  et  im- 
primèrent ce  mouvement  ,à  toute  l'I-àirnpe.  Il 
faut  toutefois  rendre  cette  justice  a la  Iteiiais- 
sanec  , ((u'eile  sut  toujours  créer  les  formes  les 
plus  gracieuses  sans  se  mettre  complètement  a 
la  remorque  de  l’art  hiitique.  C’est  surtout  dans 
la  composition  des  chapiteau.x  et  des  arabesques 
que  cette  brillante  époipie  de  la  sculpture  d’or- 
nements SC  distingua. 

Dès  le  commencement  du  xvii' siècle,  la  sculp- 
ture de  la  Ucnaissancc  commença  à perdre  de  son 
charme  ; les  ornements  devinrent  lourds , trop 
multipliés  et  d’une  exécution  négligée  qui  n’an- 
nonçait que  trop  combien  l’art  devait  encore 
décroître.  Elle  resta  dans  cette  voie  pendant  un 
siècle  environ  pour  se  livrer  ensuite  à une  cor- 
ruption de  formes  telle  qu’aucune  éiwque  de 
l'histoire  de  l'art  n'avait  encore  rien  produit  de 
semblable.  On  y remarque  l’absence  complété 
de  l'observation  de  lu  nature , le  choix  des  con- 
tours les  plus  biznrre.s  et  les  moins  gracieux. 

Ce  n'est  guère  ipi  au  commencement  de  ce 
siècle  ou  à la  lin  du  précédent  que  la  sculpture 
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d’ornement  se  releva  de  cette  abjection  : de  nom- 
breuses publications  faites  en  Italie , en  France, 
en  Allemagne , en  Angleterre , d'apres  les  monu- 
ments d’Athènes  et  de  Rome,  ramenèrent  le 
bon  goût  et  la  sévérité  des  formes.  L’Égypte  eut 
aussi  son  influence  par  le  fait  de  nos  conquêtes 
et  du  grand  ouvrage  qui  en  fut  ie  trophée;  mais 
sa  durée  n'a  été  qu’éphémère.  Aujourd'hui  une 
réaction  s’opère , la  restauration  des  monuments 
du  moyen  âge  forme  des  s<-uipteurs  dans  cette 
direction  ; ii  est  à désirer  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
serviles  imitateurs:  on  leur  adresserait  avec  rai- 
son les  reproches  qui  ont  été  dirigés  contre  ceux 
qui  se  sont  placés  trop  humblement  derrière  i’art 
des  anciens.  .\i.bf.rt  Lksoib. 

SCL'l*OLI(L\uaKST),  né  A Otranteen  1530. 

Il  appartenait  à la  congrégation  des  théatins 
et  s’y  fit  remarquer  par  son  austérité , son  zèle 
et  scs  lumières  ; il  mourut  à Naples  en  1610.  Ou 
lui  attribue  le  Combat  spirituel , excellent  traité 
de  morale  et  de  perfection  chrétienne,  traduit 
en  latin  par  Lorichius  et  en  français  par  les 
PP.  Olympe  Masotti  et  Jean  Rrignon. 

SOLTELLAIRE,  Sciitellabia  {bot.  ph.). 
I.e  législateur  morleriie  des  botanistes  a préféré 
le  nom  de  .sciite/Inrin,  donné  par  Cortusi,  à ce- 
lui de  Cassida,  proposé  par  Tournefort  pour 
désigner  les  plantes  que  l'on  appelle  vulgaire- 
ment toques.  Ce  genre  fait  partie  de  la  didyna- 
mieangiospermie,  famille  des  labiées,  et  se  com- 
pose de  végétaux  épars  sur  les  divers  points  du 
globe,  végétant  tantôt  sur  les  montagnes,  tan- 
tôt sur  les  bords  des  eaux  et  dans  les  bois  hu- 
mides. Ils  sont  difficiles  à extirper  des  terrains 
dont  ils  peuvent  s'emparer,  et  se  font  surtout 
remar()uer  par  la  construction  de  leur  calice, 
très  court,  bilabié,  à limbe  entier,  dépourvu  de 
bractées,  et  parleurs  fleurs  aiLX  lèvres  entières, 
dont  la  supérieure,  voûtée  intérieurement,  porte 
une  écaille  foliacée  formant  une  bosse  lenticu- 
laire. 

La  toque  commune,  scuteUaria  galrrieu- 
lata,  L.,  qui  fleurit  dans  nus  bois  depuis  le  mois 
de  juin  jusqu'en  octobre,  et  la  petite  toque,  alwn- 
dante  le  long  des  ruisseaux,  oii  elle  se  montre 
fleurie  eu  juillet  et  août,  peux  eut  être  employées 
à la  teinture  en  noir  ; on  fait  parfois  usage  de 
leurs  sommités  comme  félirifuges. 

Arthur  Hamilton  a publié,  en  1836,  une  mo- 
nographie du  genre  scuteUaria  ; Il  inirte  le  nom- 
bre de  scs  espèces  à cinquante-deux,  dont  dix 
seulement  lui  paraissent  douteuses.  I 


SCL'TIBRANCHES  {moll.).  Mollusques 
formant  le  septième  ordre  des  gastéropodes,  et 
composé  des  genres  aliotide , stomate , stoma- 
tile,  fissurelle,  marginule  et  parmophore.  Les 
coquilles  de  ces  mollusques  sont  peu  ou  point 
turbinées  et  dénuées  d’opercules  , de  sorte 
qu’elles  couvrent  l’animal  et  surtout  ses  bran- 
chies à la  manière  d’un  bouclier,  circonstance 
d’où  elles  tirent  leur  nom.  Les  sexes  sont  réunis 
dans  le  même  individu , qui  par  conséquent  se 
féconde  lui-méme. 

SCETIGÉRE , ScuTiGEBA  (entom .).  Genre 
établi  par  Lamarck  dans  son  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres , où  il  le  place  parmi  les 
arachnides  antennistes , et  qui  appartient  dans 
la  méthode  de  Latrcille  à la  classe  des  myria- 
podes, ordre  des  cbilopodes,  famille  des  in<c- 
quipèdes.  Ce  dernier  auteur  lui  donne  les  ca- 
ractères suivants  : corps  allongé,  mais  point 
vermiforme  ou  linéaire,  divisé , vu  en  dessous, 
en  quinze  anneaux , portant  chacun  une  paire 
de  pâtes  , et  recouvert  en  dessus  de  liuit  pla- 
ques ou  demi-segment , en  forme  d’écusson  , les- 
quelles cachent  des  spiraeules  ; pâtes  allongées, 
avec  le  tarse  grêle  , multi-ai  ticulé  ; les  six  der- 
nières paires  plus  longues  que  les  autres  ; yeux 
grands , avec  une  cornée  à facettes. 

I.es  myriapodes  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  scolopendres , mais  ils  en  diffèrent  par 
plusieurs  caractères  et  surtout  par  les  pâtes  qui, 
dans  ces  derniers,  sont  beaucoup  moins  longues 
et  d’égale  dimension  entre  elles. 

Le  corps  des  scutigères  est  presque  cylindri- 
que , long,  beaucoup  moins  déprimé  que  celui 
des  scolopendres , s’atténuant  presque  en  [loinle 
fl  son  extrémité  postérieure  et  s’élargissant  un 
peu  nu  bout  opposé , à cause  de  la  tête  qui  est 
plus  large  que  longue  et  presque  carrée.  Les 
yeux  , suivant  M.  l.éon  Rufour,  ne  sont  pas  or- 
biculaires  , comme  le  dit  Latreille,  mais  trian- 
gulaires; les  antennes,  insérées  nu  devant  des 
yeux , sont  sétacées,  presque  aussi  longues  que 
le  corps  et  composées  d’une  multitude  de  petits 
articles,  à l’e.xception  d'un  seul,  situé  vers  le 
quart  environ  de  leur  longueur,  à partir  du  point 
d'insertion  , et  qui  est  trois  ou  quatre  fuis  plus 
long  que  ceux  qui  le  précèdent  et  qui  le  sui\  eut  : 
à cet  endroit , les  antennes  sont  légèrement  cou- 
dées; les  palpes  maxillaires  sont  .saillants , épi- 
neux et  filiformes.  I.ès  pieds-inùeboires  exté- 
rieurs ou  pieds -mandibules  , de  M.  lx‘on 
I Dufour , s'insèrent,  suivant  ct‘  naturaliste  , sur 
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un  demi-anneau  fort  étroit,  placé  derrière  le 
bord  occipital  de  la  tête, et  caebédans  le  premier 
scpuient  dorsal  ; ils  sont  composés  de  quatre  ar- 
ticles , dont  le  dernier  est  un  crochet  légèrement 
arqué.  Les  deux  divisions  de  la  fausse-levre , 
comprise  entre  ces  pieds-mâchoires,  ont  IcJr 
bord  supérieur  garni  d'épines.  Vu  en  dessous  , 
le  corps  des  scutigères  présente  dans  sa  ligne 
médiane  une  série  de  quinze  petites  lames  ou 
demi-segments  , presque  carrées , un  peu  étroi- 
tes au  bord  postérieur  , qui  est  arrondi  à ses  an- 
gles et  faiblement  écbancré  dans  son  milieu  ; de 
chaque  cùté  de  chacune  de  ces  lames,  sous  leurs 
bords  latéraux,  est  insérée  une  pâte.  Ainsi  cha- 
que demi-segment  en  porte  une  paire , de  sorte 
que  le  nombre  total  de  ces  organes  du  mouve- 
ment est  de  trente.  Ces  myriapodes  sont  aussi 
plus  rapprochés  des  lilhobics  que  des  scolopen- 
dres proprement  dites. 

Le  dessus  du  corps  est  recouvert  longitudina- 
lement de  huit  plaques,  plus  épaisses  que  les 
lames  du  dessous , formant  autant  de  petits  bou- 
cliers ou  écussons  presque  carrés , un  peu  caré- 
nés dans  le  milieu  de  leur  longueur,  avec  le  bord 
postérieur  arrondi  aux  angles , échancré  nu  mi- 
lieu , et  offrant  dans  le  sinus  une  petite  tissure 
élevée  sur  scs  bords  , en  manière  de  lèvre , et 
représentant  une  espèce  de  stigmate.  Ces  tissu- 
res sont  en  effet  destinées  au  passage  du  fluide 
nécessaire  à la  respiration  ; celle  de  la  dernière 
plaque , ainsi  que  son  échancrure  , est  moins 
sensible  ; cette  plaque  est  la  plus  petite  de  tou- 
tes ; In  quatrième  est  presque  une  fois  plus  lon- 
gue que  les  autres  et  a été  désignée  par  Linné 
sous  le  nomd’e/yfro,  de  sorte  qu'en  la  distin- 
guant ainsi  des  autres  plaques,' il  réduisait  le 
nombre  de  celles-ci  à sept. 

Ainsi , par  les  divisions  supérieures  de  leur 
corps  et  le  nombre  des  pâtes,  les  scutigères  sont 
dos  i«/e«,  tandis  que,  par  la  face  opposée  et  d'a- 
pres les  mêm(‘s  rapiwrts  , elles  sont  des  scolo- 
pcnJirs.  Le  segment  anal , qui  termine  le  corps, 
est  composé  de  deux  petites  valvules,  formant , 
par  leur  courbure  et  leur  reunion  , un  tube  très 
court  qui  renferme  cinq  appendices,  dont  trois 
supérieurs,  très  petits,  peu  saillants  , simples  , 
presque  triangulaires,  et  dont  les  deux  inférieurs 
sont  beaucoup  plus  longs , un  peu  relevés  et  con- 
tigus parallèlement  dans  leur  portion  inférieure. 
Chacun  de  ces  appendices  se  compose  de  trois 
articles  dont  le  terminal  Unit  en  pointe. 

Les  pâtes  diffèrent  beaucoup,  par  leur  struc- 


ture , leur  longueur  et  les  coudes  qu'elles  for- 
ment, de  celles  des  scolopendres  ; elles  tiennent 
au  corps  par  deux  articles  correspondants  à la 
hanelic  et  dont  le  second  est  très  court  ; vien- 
nent ensuite  deux  autres  articles  plus  gros  que 
les  suivants,  allongés,  formant  un  angle  A leur 
point  de  réunion , et  (pii  représentent  la  cuisse, 
l'n  (piatricme , plus  allongé  que  le  précédent , 
mais  plus  mince,  sera  dès  lors  la  jambe , ou  du 
moins  son  second  article , dans  la  supposition 
que  le  précédent  article , dont  la  forme  est  éga- 
lement plus  cylindrique  que  celle  du  troisième, 
en  fasse  partie.  Enfin,  ces  pâtes  sont  terminées 
par  un  tarse  plus  grêle  (pie  la  Jambe , beaucoup 
plus  long  , sétacé  , composé  d'un  grand  nombre 
d’articles,  susceptible  de  se  contourner  un  peu 
en  spirale  et  finissant  insensiblement  en  p<iinte , 
avec  un  onglet  simple  au  bout.  Les  six  derniè- 
res paires  de  pales  , et  surtout  les  deux  posté- 
rieures, sont  brusquement  plus  longues  que  les 
précédentes;  ces  organes  se  détachent  facile- 
ment du  corps,  et  l'on  ne  peut  saisir  l'animal, 
(pielque  précaution  qu'on  y prenne,  sans  qu'il  en 
perde  un  certain  nombre. 

M.  Léon  Dufour  a donné  une  anatomie  com- 
plète de  l'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  , 
la  scutigère  rayée,  scutigera  hncnla,  lllig.,qne 
Latreille  croit  être  la  même  que  la  sco/opcn(/ra 
coleopirala  de  Linné  et  de  Fabricius.  Cette 
scutigère  se  tient  pendant  le  jour  dans  les  eu- 
droits  peu  fréquentés  des  maisons , le  plus  sou- 
vent derrière  les  volets , entre  les  plaa'hes  des 
cloisons , dans  les  fentes  des  vieux  murs , (piel- 
quefois  sous  les  pierres.  Elle  ne  sort  de  sa  re- 
traite que  la  nuit  ; on  la  voit  alors  courir  sur  les 
murs  avec  une  grande  vitesse,  pour  y chercher 
sa  nourriture,  qui  consiste  en  petits  insectes, 
cloportes,  etc.  ; elle  les  pique  avec  les  crochets 
de  sa  bouche  qui , ainsi  (pie  ceux  de  la  scolopen- 
dre , sont  perces  d'un  trou  par  où  s’écoule  une 
liqueur  vénéneuse  qui  tue  presiiue  instantané- 
ment les  petits  animaux  dont  elle  fait  sa  proie. 
C’est  principalement  dans  les  temps  pluvieux 
que  cette  espèce  se  montre  en  grand  nombre. 
Les  habitants  de  la  Hongrie,  au  rapport  d’illiger, 
la  redoutent  beaucoup.  Nous  l’avons  trouvée  eu 
quantité  dans  une  maison  de  campagne  inhabitée 
des  environs  de  Nice  : elle  n’est  pas  rare  aux  en- 
virons de  Paris. 

Latreille  rapporte  au  même  genre  : la  seo- 
lopetiilrn  Inngiconie , Fabr. , qui  se  trouve  aux 
Grandes-Indes;  la  cremalia  tivida  de  Leach, 
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qui  habite  Madère  ; la  scutigera  virescens , ori- 
ginaire de  rile  de  France , et  enfin  une  iiua- 
trième  espece  inédite , entièrement  brune , rap- 
porté des  terres  Australes  par  Lesueur  et 
Pérou.  DuroNcnEL  père. 

SC  VLL  A , anjourd’hu  \Scgllao\x  Sciglio.ViWc 
d’Italie,  jadis  dans  le  Rrulium,  maintenant  dans 
le  royaume  de  Naples  (Calabre  ultérieure  1"), 
sur  un  liant  rocher,  près  du  cap  de  Seylla , si  cé- 
lèbre chez  les  anciens;  elle  compte  7,000  habi- 
tants. On  la  dit  fondé  par  Anaxilas,  tyran  de 
Rhegium.  Elle  a beaucoup  souffert  du  tremble- 
ment de  terre  de  17K3. 

SCYI.LA  (iKyMoAiyie) , nymphe  sicilien- 
ne, fut  aimé  de  Glaucus;  mais  Ciré  , sa  ri- 
vale , la  changea  en  un  rocherqui  avait  la  forme 
d'une  femme , dont  le  hustc  et  la  tète  s'élevaient 
au-dessus  des  eaux,  et  dont  les  hanches  étaient 
couvertes  par  les  tètes  de  six  chiens  horribles, 
ouvrant  de  larges  gueules  et  nlioyunt  sans  cesse. 
L’onde,  tourbillonnant  autour  du  rocher,  for- 
mait un  gouffre  plus  redoutable  que  celui  de 
Cliarylxlc , situé  en  face  et  à peu  de  distance. 
— line  autre  Seylla  , fille  de  N'isus,  roi  de  Mé- 
pare , s’étant  éprise  d’un  violent  amour  pour 
Minos  , qui  assiégeait  sa  ville  natale , coupa  sur 
la  tète  de  son  père  le  fatal  cheveu  de  pourpre , 
talisman  au(|uel  tenait  le  salut  de  Mégare.  La 
ville  prise,  Minos  traita  Seylla  avec  tant  de  mé- 
pris qu’elle  se  Jeta  de  déespoir  dans  la  mer , et 
fut  changée  eu  alouette. 

SC  VLL  A HE  {crust.),  forme  un  genre  appar- 
tenant B l'ordre  des  déapodes,  famille  des  ma- 
cromes,  tribu  des  scyllaridcs.  En  voici  les  ca- 
ractères : abdomen  pourvu  à son  extrémité  d’ap- 
pendices foliaés,  qui  composent  une  nageoire 
tlaladliforinc,  pédoncule,  antennes  intermédiai- 
res tés  longues , antennes  extérieures  squami- 
formes  ; les  dix  pieds  simples  , sans  pinces  et 
semblables  entre  eux,  dans  les  mdles  seulement  : 
les  deux  derniers  sont  en  pince  chez  les  femelles. 
Le  dessus  du  test  de  ces  crustacés  est  ordinaire- 
ment raboteux;  la  queue, longue  et  large,  est 
garnie  de  cinq  feuillets  à peu  près  semblables  à 
ceux  de  la  langouste. 

I x's  y eux  sont  très  éartes  et  posés  sur  un  pé- 
dicule assez  gros  et  très  court. 

Le  scyllare  liabite  les  rivages  ja-u  profonds , 
argileux , tranquilles  ; il  s’y  creuse  des  trous 
d’on  il  ne  sort  que  jamr  chercher  sa  nour- 
riture; sa  natation  est  bruy  ante  comme  celle 
des  palinures.  A l'approche  du  frai  il  cherche 


les  algues  et  les  fucus  , afln  d'y  déposer  ses 
i o’ufs,  qui  sont  d’un  rouge  très  vif,  et  qu’il 
quitte  seulement  lorsqu’ils  sont  développés.  La 
chair  du  scyllare  est  très  recherchée  sur  tout 
le  littoral  de  la  Méditerrané,  où  ce  poisson 
jrorte  encore  le  nom  de  cigale  de  mer,  qu’Élien 
lui  donnait  déjà.  Toutefois , on  le  péhc  aussi 
dans  l’Océan  , et  particulièrement  aux  Cana- 
ries. Le  scy  llare  ours  n’a  que  trois  pouces  de 
long;  le  scy  llare  large,  qui  est  la  plus  grande 
espece  connue , atteint  quelquefois  la  longueur 
d’un  pied. 

SCYLAX,  mathématicien  et  gégraphe, 
florissait  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d’il  v staspe, 
vers  l’an  520  avant  J.-C.  11  fut  chargé  par  ce 
prince  des  découvertes  à faire  dans  l’Orient. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  un  Piriple  de 
la  mer  intérieure  ; d’autres  croient  avec  plus 
de  V raiscmblanec  que  cet  ouvrage  a été  composé 
par  un  autre  Scy  lax , contemporain  de  Poly  be 
ctdePanétius,  au  xi'  siècle.  CePériple  se  trouv  e 
dans  les  Geographi  grœci  minores  d’Hudson 
(1698). 

SCYPHOPHOXE  , ScïPBOPnoNi  ( bol. 
crgpt.  ) , lichens.  Genre  créé  par  Acbarius,  étu- 
dié plus  tard  par  le  même  auteur  sous  le  nom  de 
ccnomgcc,  sous  celui  de  piar/dan’o  parBoryde 
Saint-V incent,  de  capitularia  par  Eschveiler,  a 
été  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  natu- 
ralistes. Il  a i>our  caractères  : un  thalle  foliacé  , 
imbriqué  ou  lacinié  , portant  des  seyphules 
( poditions  en  godet),  très  variables  dans  leur 
forme , et  dont  la  marge  est  garnie  de  céphalo- 
des  de  couleur  et  de  grosseur  diverses;  les  scy- 
phulcs  prolifées , radiées , dentées , simples  ou 
rarement  rameuses,  creusées  plus  ou  moins 
profondément. 

Les  especes  qui  constituent  le  genre  scypho- 
phone  croissent  sur  la  terre  ou  sur  les  arbres  eu 
décomposition,  dans  les  lieux  bas  et  humides, 
secs  et  élevés.  La  plus  rcmar(|uable , la  plus  cé- 
lèbre de  toutes  dans  la  matière  médicale , c’est 
le  scyphophorus  pyxidatus  de  Caudollc,  em- 
ployé avec  succès  dans  le  traitement  de  la  co- 
queluche. 

Ce  scyphophone  est  un  byssc  cylindrique  qui 
va  en  s’élargissant  par  le  haut  et  qui  est  ter- 
miné par  une  cavité  ou  coupe  hémisphérique  ; 
de  là  sa  ressemblance  avec  un  bilboquet.  Ses 
I bords  sont  profondément  dentés,  surmontés  de 
1 tubercules  arrondis,  bruns  ou  d'une  belle  cou- 
I leur  rouge;  sa  saveur  est  moins  amère,  moins 
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gélatineuse , mais  cependant  plus  désagréable 
que  celle  du  lichen  d’Isiande. 

SCYRON.  Brigand  de  l'Attique , dont  le 
crime  favori  consistait  à forcer  les  voyageurs  à 
lui  laver  les  pieds , et , quand  ils  avaient  la  tète 
baissc'c,  à les  pousser  dans  la  merde  Salaminc, 
aliu  que  leur  corps  servit  de  pâture  aux  tortues 
dont  il  se  nourrissait,  et  qui  engraissées  ainsi  de- 
venaient plus  délicates.  Thésée  en  fit  justice  en 
le  jetant  à son  tour  dans  la  mer.  Selon  les  uns , 
le  héros  offrit  les  os  hrûlés  de  Scyron  eu  holo- 
causte à Jupiter,  et , selon  les  autres,  ces  os  fu- 
rent changés  en  écueils , calcul  étrange  et  auquel 
les  horann"s  ne  gagnaient  rien,  puisque  le  bri- 
gand leur  était  aussi  redoutable  mort  que  vivant. 

SCYROS.  Petite  ilede  l’archipel  grec,  si- 
tuée à l'ouest  de  Métclin.  Cette  ilc,  dont  la  su- 
ptTflcie  ath'int  à peine  quatorze  lieues  carrées, 
nourrit  environ  ItiOu  habitants,  qui  s'occupent 
de  commerce  et  d’agriculture.  Scyros,  dont  le 
territoire  est  peu  fertile,  produit  néanmoins,  à 
force  de  travail,  des  grains,  de  l’huile  d’olive  et 
du  bon  vin.  Ses  habitants  y exploitent  une  car- 
rière de  tri’s  l)cau  marbre,  qu’ils  expédient  à 
l’étranger.  Sa  principale  bourgade  est  Saint- 
Georges,  lieu  de  séjour  Irî'S  agréable,  et  dont  les 
habitants  sont  hospitaliers  ; son  port  est  assez 
bon  et  pr^rmet  aux  nav  ires  d’un  faible  tonnage 
d’y  mouiller  presque  toujours  en  toute  sûreté. 

SCYTHES  {hisl.  ).  Les  Seytlies  sont  un 
des  plus  célébrés  peuples  de  l’antiquité.  Toutes 
les  écoles  ont  retenti  de  leur  attachement  invio- 
lable à leurs  institutions,  de  leur  amour  pour 
la  justice,  de  leur  respect  pour  le  serment  et  la 
religion,  de  leur  simplicité,  de  leur  vie  errante 
dans  de  vastes  solitudes,  de  leurs  maisons  rou- 
lantes, de  leur  sagesse,  de  leur  noble  indépen- 
dance et  de  leurs  expéditions  exceptionnelles. 
Hérodote  s’est  complu  dans  la  description  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  cette  nation  extraor- 
dinaire : suivant  cet  historien,  les  Scythes,  dis- 
tincts des  Thraees,  des  Gétes  et  des  habitants  de 
la  Tauride,  occupaient  au  nord  du  Pont-Euxin 
un  immense  territoire,  qui  répondrait  aujour- 
d'hui à presque  toute  la  Russie  méridionale  et 
centrale.  Ainsi  la  Scy^ie  comprenait  une  partie 
de  l’Europe  et  une  partie  de  l’Asie;  lA  se  trou- 
vaient aussi  à l’occident,  autant  qu’on  en  peut 
juger,  les  Sauromates  ou  Sarmates,  qui  fai- 
saient eux-mêmes  partie  des  Seytlies,  et  qui  se 
tirent  plus  particulièrement  connaître  pendant 
les  siècles  qui  ont  immédiatement  précède  et  ' 


suivi  l’ére  chrcticnnc.  Parmi  les  anciens  au- 
teurs, les  uns  ont  confondu  les  Scythes  avec  les 
Hy  pcrborccns  ; d’autres  ont  fait  de  ces  derniers 
uncn.ationà  part,  si  bien  qu’il  est  absolument 
imiKissible  de  s’en  faire  une  idée  juste;  aussi 
Strabon  assure-t-il  que  les  anciens  n’ont  jamais 
connu  la  Scytliic  d’une  maniéré  exacte,  et  lui- 
méme  n’en  parait  guère  mieux  instruit.  Pline, 
après  de  vains  efforts  pour  énumérer  les  ik'U- 
plcs  qui  y habitent  et  en  déterminer  le  terri- 
toire avec  quelque  précision,  arrive  au  point  de 
ne  savoir  pas  trop  ou  il  en  est,  vu  l’inconstance 
naturelle  à ces  populations  qui  changeaient 
perpétuellement  de  demeures,  outre  qu’il  n'y 
eut  jamais  pareille  divergence  entre  les  témoi- 
gnages. Il  y a néanmoins  une  chose  qui  semble 
clairement  établie,  c’est  que  ces  peuples  habi- 
taient d’un  cûté  sur  la  rive  septentrionale  du 
Danube  et  près  de  l’embouchure  de  ce  fleuv  e , et, 
de  l’autre,  au  delà  du  Tanais,  qu’ils  ont  rare- 
ment franchi.  En  effet,  pour  les  attatpier,  Da- 
rius, roi  des  Perses,  fut  obligé  de  construire  un 
pont  sur  l ister,  qui  n’est  autre  que  le  Danube  , 
et  deux  siècles  plus  tard  Philippe  et  Alexandre 
les  rencontrèrent  dans  les  mêmes  parages  ; et 
quanta  leurs  limites  du  côté  des  Tanais,  c’est 
auprès  de  ce  fleuve  que  Cyrus  les  combattit, 
puisqu’il  y fonda  Cy  ropoiis,  qui  existait  encore 
longtemps  après;  c’est  lu  aussi  qu’.AIexandre 
les  retrouva  en  pouisuivant  Dessus.  Si,  à l’é- 
poque de  Mithridute,  ils  s’avancèrent  beau- 
coup plus  loin  et  s’approchèrent  de  l’Asie  mi- 
neure, on  peut  croire  que  ceux  que  vainquit  ce 
prince  u’etaicut  pas  les  vrais  Scy  thes,  mais  les 
descendants  de  ces  déprédateurs  indépendants 
et  toujours  à cheval  qui  firent  beaucoup  de  mal 
à AJexandre  et  qui  étaient  désavoués  de  la  na- 
tion parce  qu’ils  violaient  tous  les  droits  et  ne 
vivaient  que  de  brigandage;  que  si  l’on  veut 
pousser  plus  loin  du  eûte  de  l’orient,  on  ne 
trouve  qu’obscurité  et  contradiction,  et  on  les 
confond  tantût  avec  les  Faks,  tantût  avec  les 
Massagètes,  quelquefois  même  on  les  donne 
pour  les  fondateurs  de  la  Parthie  et  de  la  Buc- 
trianc. 

L’origine  de  ce  peuple  remonte  û la  plus 
haute  antiquité  et  se  perd  dans  l'obscurité  la 
plus  jirofoude.  Trogue  Pompée  veut  qu’ils 
aient  vaincu  le  fameux  Sesostris,  et  qu’en  le 
poursuivant  ils  aient  fuit  la  conquête  de  l’Asie, 
sur  laquelle  ils  auraient  dombié  pendant  de 
longs  siècles  avant  le  règne  dcMnus.  Homère 
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en  dit  moins  de  merveilles  ; mais  il  les  appelle  I 
les  plus  justes  des  hommes , et  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à dire  qu’ils  punissaient  le  j 
vol  avec  la  dernière  sévérité,  et  cela  d'après 
l’équité  naturelle  ; car  ils  n'avaient  point  eu  de 
législateurs.  Ils  n'avaient  point  non  plus  de 
constitution  politique  : leurs  rois,  autant  qu'on 
le  peut  conjecturer,  devaient  ressembler  au.\ 
anciens  boyards  des  slaves , n’ayant  pas  beau- 
coup d'autorité  et  n'en  ayant  pas  besoin  envers 
des  populations  innocentes  et  simples,  qui  igno- 
raient les  vices , qui  réprouvaient  le  mensonge 
et  même  la  dissimulation.  S'il  faut  ajouter  foi  a 
tout  ce  qu'eu  ont  écrit  les  anciens,  tous  ceux 
qui  ont  eu  à en  parler  leur  donnent  incompa- 
rablemeiil  plus  d'éloges  que  Tacite  n’en  a pro- 
digué aux  (iermains  ; et  ils  ne  peuvent  assez 
s’étonner  que  des  hommes  qui  n'ont  eu  ni  leur 
Solon , ni  leur  l.ycurgue  , ni  leur  Trismégiste , 
aient  à ce  point  surpassé  en  sagesse  les  Grecs,  i 
les  Égyptiens  et  les  autres  peuples  policés. — 
Cette  sagesse  si  renommée,  cette  pu  reté  de  mœurs 
tant  vantée,  ils  la  perdirent  aussitôt  que  le  cou-  j 
tact  des  nations  eivilisées  lit  pénétrer  chez  eux  ‘ 
la  recherebe  des  délices  et  des  plaisirs  en  même  | 
temps  que  l’amour  du  gain  et  la  soif  de  l'or.  | 
Cette  révolution  funeste  était  accompliedu  temps 
de  Strabon,  et  ce  géographe  ajoute  avec  amer- 
tume ; « Notre  exemple  a perverti  presque  tous 
les  peuples  de  la  terre.  » — T-Cur  religion  aussi 
s'altéra  avec  le  temps,  au  moins  pour  ce  qui  : 
concernait  le  culte  spécial  qu’ils  rendaient  à 
Apollon.  Ils  étaient  dans  l'habitude  d'envoyer 
tous  les  ans  les  prémices  de  leurs  productions 
à ce  Dieu  dans  l’ile  de  Délos;  et  ils  s’acquit-  ! 
talent  de  ce  devoir  par  le  ministère  de  jeu- 
nes vierges , pour  ajouter  un  nouveau  prix  a 
leurs  offrandes  ; mais  elles  ne  furent  pas  tou- 
jours respectées,  et  force  leur  fut  de  retenir  chez 
eux  leurs  chastes  prêtresses. — Leur  frugalité, 
si  digne  d’éloges,  ne  les  réduisait  pas  sans  doute 
à ne  vivre  que  de  lait  et  de  miel , comme  l'assure 
Rollin  ; la  chair  de  leurs  troupeaux  fournissait  à 
leur  nourriture , de  même  que  leurs  peaux  ser- 
vaient à les  couvrir  (on  sait  que  les  Russes  font 
un  grand  usage  des  peaux  de  mouton  avec  la  ' 
laine).  Ces  troupeaux  étaient  nombreux  et  leurs  | 
chevaux  de  lionne  race  ; aussi  Philippe , après 
sa  victoire,  eu  emmena-t-il  beaucoup,  et  exi-  j 
gea-t-il  (juc  vingt  mille  des  plus  belles  cavales 
fussent  cnvoyé'cs  en  Macédoine  pour  en  propa-  I 
ger  l'cspeec.  Ils  connaissaient  aussi  l'agricul-  | 


ture,  au  moins  ceux  (|ui  habitaient  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  Pont-Euxin.  Voilà  à peu  près 
tout  ce  qu’on  sait  de  pins  intéressant  sur  une 
nation  si  grande  et  si  différente  des  autres.  Ce 
qui  a contribué  à tenir  les  Scythes  dans  une 
nuit  impénétrable,  c’est  que  les  Romains  furent 
assez  sages  pour  ne  les  point  attaquer.  Enfln, 
leur  nom  même  a disparu  ; et,  dans  cette  grande 
migration  des  pi'uples  du  nord-est  sur  l’Europe, 
au  IV  et  au  v sieele , il  ne  fut  plus  question  que 
des  Sannates,  des  .Mains,  des  Huns,  etc.,  mais 
des  Scy  tbesjamais  iln'en  futquestionj  c'estqu’ils 
se  donnaient  à eux-mémi‘s  un  autre  nom.  Au- 
tant (pi’il  est  possible  de  se  reconnaître  dans  de 
telles  ténèbres , il  est  à présumer  que  les  Scy- 
thes qui  habitaient  des  bords  du  Puut-Euxin  à 
la  Vistule,  et  qui  sont  souvent  désignés  sous  la 
dénomination  de  Sauromates  ou  Sarraates,  sont 
les  Slaves  qui  semblent  avoir  retenu  quelque 
chose  de  leurs  ancêtres  : pour  ceux  qui  habi- 
taient plus  au  nord  et  plus  à l'est , qui  se  trou- 
vaient surtout  dans  l’Asie  septentrionale  et  qui 
ne  sont  mentionnés  que  d'une  maniéré  vague, 
indécise,  c'étaient  probablement  les  Tatares,  les 
pères  des  Mandchoux , des  Mongols  et  des  Turcs 
qui , à des  époques  différentes,  ont  tout  bou- 
leversé dans  l’Asie.  Leudikhk. 

SCYTHlEj  ScYTiHA  (géog.  anc.).  Vaste 
région  sur  les  limites  de  laquelle  les  anciens  ne 
sont  point  d’accord  , en  raison  du  grand  nom- 
bre de  peuples  compris  sous  la  dénomination  de 
Scythes.  Suivant  les  uns,  la  Seythie  commençait 
à l'E.  de  la  Vistule  et  au  ÎS.  du  Danube,  se  pro- 
longeant indéllnimcnt  vers  l’orient  et  le  nord , 
comprenant  par  conséquent  toute  la  Sannatie  ; 
d’autres  placent  les  Scythes  au  nord  de  celle-ci, 
ou  bien  entre  le  Borysthène  et  le  Tanais,  et  les 
etendent  à l’E  de  ce  fleuve  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  r.Asie  intérieure.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  la  Seythie  occidentale  ou  d’Eurojie 
serait  placée  entre  ces  deux  grands  fleuves  ; la 
Sr'ythie  d’.Asie  commençait  à l’E.  du  Tanais,  cl 
était  divisée  en  Seythie  en  deçà  de  rimaiis,  et 
en  Si'ythie  au  delà  de  l’imaiis  : cette  dernière 
s'étendait  jusqu’à  l'Inde.  Les  Scythes  étaient  di- 
visés en  plusieurs  nations  , parmi  les()uelles  on 
distingue  les  Gètes  et  Massagètes,  Suces  ou  Sa- 
kés, les  Fennes , lesÆstyi,  les  Taures,  les 
lazyges , les  Bastames,  les  Roxolans,  les  Agn- 
thyrses  , les  Scyres , les  .\rimarpes,  les  Héru- 
Ics,  li-s  Scyüies  royaux  d’Hérodote  et  les  Scythes 
gynéeocratumènes  ou  gouvernés  par  des  fein- 
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mes.  Le  nom  de  Scytliie  disparaît  de  l'histoire 
au  vir  sieele , où  les  ruees  slave  ou  serbe, 
avare  et  bulgare  les  remplaeérciit.  Les  Tcliou- 
des  , les  Uuralieus  ou  Finnois,  les  Turcs  et  les 
T atai-es  paraissent  issus  des  anciens  Ses  thés.  Les 
Celtes  et  les  Ciiubies  ou  Kiinris  étaient  egale- 
ment des  Scythes.  F.-S.  Cosstascio. 

SCYLITZES  (Jean).  Historien  grec  du 
xr  siècle,  continuateur  de  Y Histoire  de  Théo- 
phiine  (SI  l-loKi).  Cette  histoire  pleine  d'inté- 
rêt fuit  partie  de  la  collection  Bvza.stimf.  [voyez 
ce  mot). 

SCYTOüE,Scvtoues  [entom.].  Genre  d'a- 
rachnides de  l'ordre  des  pulmonaires,  famille 
(les  aranéides,  section  des  ipneumones,  établi 
par  Latreille,  (jui  le  place  dans  sa  tribu  des 
inéquiteles  et  le  caractérise  ainsi  : six  yeux  dis- 
posés par  paires,  une  de  chacjuc  c()té,  dans  une 
direction  oblique  et  dont  les  yeux  sont  conti- 
gus, la  troisième  intermédiaire,  antérieure  et 
dans  une  direction  transverse  ; lu  première 
paire  de  putes  et  ensuite  la  qiutriéme  plus 
longues. 

Les  scytodes  errent  lentement,  tendent  des 
fils  lâches  qui  se  croisent  en  tous  sens  et  sur 
plusieurs  plans  differents.  Kllcs  renferment  leurs 
œufs  dans  des  cocons  arrondis,  enveloppés  de 
bourre. 

M.  le  baron  Walekeuaer,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  insectes  aptères,  faisant  partie  des 
suites  au  Buffon-Roret,  divise  le  genre  dont  il 
s’agit  en  trois  familles,  savoir  : les  gibbeuses, 
les  déprimées  et  les  mythras.  La  première  ren- 
ferme deux  espèces  : l'une  (,S.  fusai  ),  qui  se 
trouve  à la  Guianne,  et  l'autre  (S.  thorucica), 
qui  est  à la  fois  d'Europe  et  d’Afrique  : celle-ci 
est  très  commune  dans  les  pierres,  sur  la  mon- 
tagne de  la  Garde,  près  de  Marseille.  On  la 
trouv  e aussi  aux  environs  de  Paris , mais  jamais 
en  plein  air,  et  toujours  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, dans  les  armoires  abandonnées;  elle  se 
montre  en  mai,  juillet  et  septembre.  M.  Walcke- 
nacr  en  ayant  rencontré  mie  le  9 de  ce  dernier 
mois,  partant  son  cocon  entre  ses  mandibules, 
il  ouvrit  celui-ci  et  y trouva  ses  petits  déjà 
éclos  : ils  étaient  au  nombre  de  trente  ou  trente- 
deux,  et  ces  jeunes,  quoique  blancs,  avaient 
déjà  la  livrée  des  adultes,  c'est-à-dire  les  raies 
noires  sur  le  corselet  et  sur  l’abdomen  qu’on  re- 
marque chez  CCS  derniers,  dont  le  fond  de  la 
couleur  est  d’un  roux  clair.  Cette  espèce  est  très 
bien  llgurce  dans  l'atlas  du  Dictionnaire  uiiiver- 
JinCMrtoi*edit  du  XIX’  tièciff  I.  XXII. 


sel  d'histoire  naturelle,  publie  par  M.  Charles 
d'Orbigny , Arachnides,  pl.  I,  flg.  2. 

Quant  aux  especes,  au  nombre  de  trois,  (|ui 
appartiennent  aux  deux  autres  familles,  nous 
les  passerons  sous  silence,  attendu  ([u'elles  n of- 
frent aucune  particularité  intéressante, 

Dupoxchel  père, 

SÉBACIQL'E  (ncitfc),  I.'aeidc  sébacique 
n'existe  point  tout  formé  dans  la  nature,  mais 
résulte  de  lu  distillation  du  suif  et  de  toutes  les 
graisses.  Découvert  par  M.  Thénard,  il  tire  son 
nom  du  mot  latin  sébum,  suif.  — Pur,  il  est  so- 
lide, blanc,  cristallise  en  petites  aiguilles  bril- 
lantes, peu  consistantes,  inodore  et  d'une  sa- 
veur légèrement  acide.  Soumis  à l'action  du 
calorique,  il  fond  comme  de  bi  graisse  et  se  vo- 
latilise en  grande  partie.  L'air  ne  lui  fait  é-prou- 
ver  aucune  altération;  du  reste,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide , beaucoup  plus  dans  l'eau 
chaude , où  il  se  dépose  en  masse  cristallisée 
par  le  refroidissement,  très  soluble  dans  l'al- 
cool, au  point  que  le  solutum  est  troublé  par 
l'eau  comme  celui  des  résines.  Le  solutum 
aqueux  précipite  seulement  les  acétate  et  azo- 
tate de  plomb,  le  protoazotate  de  mercure  et 
l'azotate  d’argent,  l'ni  aux  bases  alcalines,  il 
forme  des  sels  très  solubles,  décomposés  par 
tous  les  acides  minéraux,  le  précipitant  sous 
forme  de  flacons  blancs  cristallins , du  reste  sans 
aucun  usage.  — Composition  à l'état  anhydre, 
d'après  M.  Dumas  : 

Carbone  65,Câ 

Hydrogène  8,59 

Oxygène  25,7G 

100,00 

d’où  la  formule  atomique  : C*"  H‘*  O’,  et  pour 
l'acide  sublimé  : C'“  H“  O* -|- H’O. 

Cet  acide  ne  doit  point  être  confondu  avec  ce- 
lui désigné  jadis  sous  le  même  nom,  et  qui, 
doué  d'une  odeur  forte,  repoussante,  n’était  en 
définitive  que  de  l’acide  acétique  ou  chlorhydri- 
((Uc , ou  bien  encore  de  la  graisse  gazéifiée  ou 
altérée,  suivant  les  procédés  mis  en  usage  pour 
sa  préparation. 

SÉBASTIEN  (don),  roi  de  Portugal,  fils 
posthume  de  l’infant  Jean  et  de  Jeanne,  lille  de 
Cliarles-Quint,  et  petit-llls  de  Jean  III,  auquel 
il  succéda,  naquit  à Lisbonne,  en  1557.  I.ivre 
dons  sa  jeunesse  à de  folles  occupations  et  à de 
nombreux  plaisirs,  mais  plus  tard  emporté  par 
un  zèle  religieux,  il  conçut  le  projet  de  sou- 
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mottrp  les  infidèles  et  de  conquérir  l’Afrique.  Il 
y conduisit  ses  troupes,  en  1578,  sous  prétexté 
de  rétablir  Muley-.Mohammed-el-Moritaser,  roi 
de  Maroc,  dépouillé  par  Muley-abd-cl-Mélik  j 
mais  il  fut  défait  complètement  à la  bataille  d'AI- 
caçar-Quivir,  le  4 août  1 578  : il  disparut  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  et  ne  fut  pas  retrouvé.  Le  car- 
dinal Henri,  son  oncle,  lui  succéda,  et  à la  mort 
de  celui-ci,  en  1 580,  Philippe  II  s'empara  de  la 
couronne  de  Portugal.  Plusieurs  faux  Sébastien 
SC  montrèrent  sous  Philippe  il  et  sous  Philip- 
pe III. 

SÉBAS  riEIV  (Saint-).  Nom  très  commun 
dans  la  géograpiiie.  Ainsi,  outre  la  ville  de  ce 
nom  en  Espagne,  nous  trou\ons  encore  une 
ville  de  Saint-Sébastien,  eapitidede  Pile  Gome- 
ra,  l’une  des  Canaries;  une  autre,  d’une  popula- 
tion de  5,000  Ames,  aullrésil,dans  l’Iledcmème 
nom  ; enfin  une  baie  de  Saint-Sébastien  sur  la 
cote  d'Afrique,  deux  caps  de  ce  nom,  l’un  au 
nord  de  la  Californie,  sur  l'Océan  pacifique,  et 
l'autre  au  nord-ouest  de  Madagascar  ; enfin,  il 
y a encore  en  France  plusieurs  bourgs  et  villa- 
ges qui  ont  reçu  la  même  dénomination. 

Saint-Sébastien,  ville  d'Espagne, dans  la  pro- 
vince de  Guipuscoa,  est  une  ville  très  forte  et 
possédant  un  bon  port,  nommé  le  port  du  Pas- 
sage, situé  A près  d'une  lieue  de  la  ville;  celui 
qui  est  dans  la  ville  même  est  presque  sans  im- 
portance, A cause  de  son  peu  de  profondeur  et 
de  son  peu  de  sûreté;  sa  population,  de  14,000 
habitants,  s'occupe  activement  du  commerce. 
Cette  ville,  assez  industrieuse,  fabrique  des  la- 
mes d’épées  renommées  et  possédé  des  tanne- 
ries considérables.  Fmtouréc  de  bonnes  fortitica- 
lioiis,  elle  est  une  des  clés  de  l'Faspagne.  Lors 
des  guerres  de  l’empire  et  de  la  répubUque,  elle 
fut  prise?  deux  fois  par  les  F’rançais , en  1 793  et 
en  1808.  Plus  tard,  lorsqu'on  1813  les  armées 
françaises  fur<?nt  forcées  d’évacuer  lu  péninsule, 
Saint-Sebastien  fut  défendu  par  le  troisième  ba- 
taillon du  premier  régiment  d’infanterie  de  li- 
gne avec  un  counige  héroïque,  et  ce  ne  fut  que 
lors(|ue  les  fortifications  n’offrirent  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  que  ces  braves  consentirent  A 
capituler,  le  8 septembre  1813.  Dühaut. 

SEBAS  TOPOL  ou  Sévastopol.  Port  de  la 
côte  sud-ouest  de  la  Crimée , sur  la  Mer-Noire. 
Cette  ville,  de  fondation  tonte  récente,  possédé 
un  vaste  port  militaire,  princqiale  station  de  la 
marine  impériale  des  Husses  pour  la  Méditer- 
ranée. Bâtie  dans  une  excellente  position  poul- 


ie commerce , entourée  de  fortifications  formida- 
bles , elle  voit  sa  population  s'accroître  rapide- 
ment. Mais  ce  qui  lui  donne  une  importance 
européenne,  c'est  .son  port  militaire.  Eu  effet,  la 
flotte  russe  peut  transporter  dans  un  seul  jour 
une  arnu-c  jusque  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople, et  s'emparer,  sans  coup  férir,  de  cette 
place  qui  commande  aux  deux  mers,  et  dont  la 
]M),ssession  aurait  pour  but  d'.issurer  l’empire  du 
monde  A la  Russie.  Duhaut. 

SÉBESTIER,  CoHDiA,  L.  (6o/.  p/ian.). 
Originaires  des  contrées  iiitertropicales  de  l’un 
et  l’autre  hémisphère,  les  huit  ou  dix  especes 
de  ce  genre  de  lapentandrie  monogj  nie,  Camille 
d»-s  borraginées,  offrent  des  arbres  de  troisième 
grandeur,  aux  feuilles  d'un  vert  sombre,  tri-s 
entières,  quelquefois  incisées,  épaisses,  coria- 
ces , souvent  chargées  sur  la  page  supérieure 
d’aspérités  blanchâtres.  Les  jolies  corolles  tu- 
bulées  que  l’on  voit  nu  sommet  des  tiges  ou  des 
branches,  disposées  en  corymbes,  en  panlcules 
ou  bien  en  épis,  sont  dépourvues  de  bractées  et 
varient  en  couleur  depuis  le  blanc  pur  jusqu’au 
rose,  et  de  celui-ci  au  rouge.  Deux  seulement  se 
cultivent  dans  nos  serres  et  dans  nos  colonies  : 
In  première , appelée  séaEsTiER  domestique  , 
C.  myxa,  L.,  croit  en  Égypte,  dans  l’Inde,  sur 
les  eûtes  de  Malabar  et  aux  Antilles , où  elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  bois  rose  de  la  Marti- 
nique ; Tarbre  s’élève  à la  hauteur  de  nos  pru- 
niers. La  seconde  espèce,  le  sébestieb  a feuil- 
les EUDES,  C.  sebestina,  L.,  C.  speciosu,Ae 
W ilidenow,  est  un  arbrisseau  de  quatre  mètres 
et  demi  de  haut  : introduit  dans  nos  serres,  il  en 
est  l'ornement  par  son  feuillage,  par  la  couleur 
agréable  de  ses  corolles  et  par  la  succession  des 
fleurs  qu’il  produit  jH-ndant  une  bonne  partie  de 
Tannée.  Au  rapport  de  Bruce,  le  sébestier 
wanzey  reçoit  les  honneurs  divins  chez  les  Gal- 
las,  peuples  voisins  des  Abyssins. 

SECANTE.  On  nomme  sécante  une  droite 
qui  en  coupe  deux  autres.  Ainsi,  dans  la  ligure 
ci-dessous,  GH  est  la  ligne  sécante. 
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Toule  droite  qui  coupe  la  cireonlérencc  porte 
i^alement  le  nom  de  sécante  ; de  toutes  les  sé- 
cantes tirées  d'un  même  point  celle  qui  passe 
par  le  centre  de  la  circonférence  est  la  plus 
grande  et  les  autres  sont  d’autant  plus  petites 
qu'elles  s'en  éloignent  davantage.  A.  P. 

8ÉC1IE,  Skvia  [inoU.].  Genre  établi  par 
I-inné.  Les  sèches  sont  des  animaux  pairs, 
symétriques,  dont  le  corps  peut  se  diviser  en 
deux  parties  : l’une  antérieure,  que  M.  de  Blain- 
villc  nomme  céphalothorax,  et  l'autre  posté- 
rieure. 

I.a  partie  antérieure,  que  l’on  appelle  aussi 
la  tête,  est  séparée  du  corps  ou  de  la  partie 
postérieure  par  un  col  court , libre  dans  toute 
sa  circonférence;  elle  est  surmontée,  tout-à-fait 
antérieurement,  pur  huit  appendicesde  médiocre 
longueur,  que  l'on  nomme  bras  ou  pieds,  qui 
sont  charnus,  musculeux,  très  forts  et  disposés 
symétriquement  autour  d'un  point  central  oc- 
cupé piu-  l’ouverture  buccale.  Entre  les  racines 
des  premières  et  secondes  paires  d’appendices, 
on  remarque  deux  ouvertures  assez  profondes, 
du  fond  desquelles  partent  deux  autres  bras 
beaucoup  plus  longs  et  d’une  tout  autre  forme, 
aux(|uels  on  donne  quelquefois  même  le  nom 
de  trompes;  la  tète  est  assez  fortement  aplatie, 
il  i>eu  près  aussi  convexe  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre : elle  présente  sur  les  côtés  deux  gros  yeux, 
dont  l’organisation  est  beaucoup  plus  avancée 
que  dans  aucun  autre  mollusque,  qui  sont  dé- 
pourvus de  véritables  paupières.  Le  col  aplati 
et  court  est  presque  aussi  large  que  la  tète  ; le 
corps  est  ordinairement  ovale,  allongé.  I.a  peau 
est  mince,  muqueuse,  et  se  détache  très  facile- 
ment; elle  est  généralement  plus  foncée  sur  le 
dos  que  sur  le  v entre , elle  forme  sur  le  dos  un 
vaste  sac  sans  ouverture  extérieure,  qui  contient 
une  coquille  celluleuse,  que  l’on  nomme  vulgai- 
rement l'os  de  sèche , et  pour  laquelle  M.  de 
Blainvillc  a proposé  le  nom  de  sépiostaire. 

Lra  siehes  ont,  comme  presque  tous  les  cé- 
phalopodes, la  faculté  de  répandre,  au  moment 
du  danger,  une  liqueur  noire  pour  troubler 
l'eau.  Les  sèches  sont  des  animaux  carnassiers , 
elles  SC  nourrissent  de  poissons  et  de  crustacés 
qui  vivent  à quelque  distance  des  côtes , et 
qu’elles  atteignent  après  une  poursuite  plus  ou 
moins  longue.  Dans  quelques  pays,  on  les  pê- 
che pour  s'en  nourrir , mais  leur  chair  n’est 
pas  très  délicate;  cependant  il  parait  que  dans 
le  golfe  du  Géographe,  en  Australasie,  il  y en  a 
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une  espèce  qui  est  très  recherchée,  d'après  une 
note  de  M.  Pérou,  qui  dit  avoir  vu  des  mate- 
lots manger  avec  délices  des  restes  de  ces  ani- 
maux, qu’ils  avaient  retirés,  à moitié  digérés, 
de  l’estomac  de  requins  et  de  phoques.  On  se 
sert  au.ssi  de  leurs  os  pour  mettre  dans  les  pou- 
dres dites  de  corail  qui  servent  a nettoyer  les 
dents , dans  la  cire  que  les  modeleurs  emploient , 
dans  les  cages  des  oiseaux  granivores  élevés 
en  domesticité,  probablement  pour  qu’ils  puis- 
sent remplacer  dans  leur  gosier  les  pidits  cail- 
loux qu’ils  ont  l’habitude  d’y  introduire  pour 
faciliter  la  trituration  des  graines.  Les  impri- 
meurs en  taille  douce  et  en  lithographie  en  font 
usage  pour  nettoyer  le  papier,  etc.  La  sèche  est 
aussi  un  objet  de  recherche  pour  son  encre,  que 
l’on  nomme  dans  le  commerce  .«epia,ctqui  est 
employée  avec  assez  de  succès  : elle  ressemble 
beaucoup  à l’encre  de  Chine.  M.  Bon  assurait 
avoir  entendu  dire  que  les  Chinois  font  la  leur 
avec  l’encre  du  sepia  rugosa.  Cuvier  a vérifié  ce 
fait  par  l'expérience,  et  a trouvé  que  celle  du 
poulpe  et  du  calmar  en  approche  plus  que  celle 
de  la  sèche.  Ou  trouve  des  sèches  dans  toutes 
les  mers,  mais  à quelque  distance  des  côtes; 
quoique  ces  animaux  paraissent  avoir  été  né- 
gligés des  voyageurs,  on  eu  connaît  un  assez 
grand  nombre  d’espèces. 

SÉCIIELLES.  V.  Héhait  ns  Sécheixes. 

SECKE.>'1M)IIF  (Gci-Locis  de),  né  en 
1 G2G , mort  en  1 692 , gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  duc  de  Gotha  , puis  son  ministre  et  son 
chancelier.  Lorsque  le  roi  de  Prusse  eut  créé 
I Tniversité  de  Halle , Seckendorf  en  fut  nommé 
le  chancelier.  On  cite  de  cet  historien , entre 
autres  ouvrages  : De  lutheranismo  , Francfort , 
1G8G-92  ( livre  où  l’auteur  s’efforce  de  réfuter 
Maimbourg);  Compendium  historiée ecclesias- 
tieiF,  Lcipsick,  1666;  plusieurs  écrits  politi- 
ques et  iK'aucoup  d’articles  sépai-és  dans  les 
Acta  eruditorum  (1683-92). 

SECRET  (hist.).  On  sait  que  les  religions 
païennes , outre  les  cérémonies  du  culte  public 
et  vulgaire  auxquelles  tout  le  monde  pouvait 
être  admis , renfermaient  un  autre  ordre  de  cé- 
rémonies ou  de  pratiques  secrètes  auxquelles 
on  ne  pouvait  participer  sans  avoij'  été  reçu  pai' 
l’initiation.  Ces  cérémonies  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  mystères.  Ia.s  plus  célébrés  fu- 
rent les  mystères  d’Eleusis , établis  chez  les 
Athéniens  en  l'honneur  de  Cerès.  lis  étaient  con- 
sidérés comme  le  complément  de  la  religion  vul- 
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guire,  fl  l'on  fiait  jifi'suadf  que  Ifs  iiiilifS, 
outre  la  protection  spcciale  de  la  divinité  pen- 
dant cette  V ie , obtenaient  apres  la  mort  une 
félicité  plus  grande  dans  les  Champs-Elysées. 
Mais  il  fallait  être  Athénien  ou  avoir  reçu  le 
droit  de  bourgeoisie  pour  être  admis  à l'initia- 
tion , ce  qui  lit  dire  à Diogene , comme  on  le 
pressait  de  se  faire  recevoir  : « Croit-on  donc 
(|ii'.Agcsilas  et  Épaminondas  demeureront  dans 
l'ordure  et  la  boue , pendant  que  les  plus  vils 
Athéniens,  parce  qu'ils  auront  été  initiés,  occu- 
peront une  place  distinguée  dans  les  Iles  des 
bienheureux  1 • Cependant  l'usage  étendit  bien- 
têt  à tous  les  Grecs  la  faveur  de  pouvoir  se  faire 
admeltreà  la  participation  de  ces  mystères.  Ceux 
qui  n'etaient  pas  initiés  ne  pouvaient  pas  entrer 
dans  le  temple  de  Cércs,  et  l'oii  voit  dans  Tite- 
Live  (liv.  31 , n"  4 1 ) que  deux  Acarnaniens  fu- 
rent mis  à mort  pour  y être  entres  le  jour  de 
la  fete  en  suivant  la  procession,  quoitpicce  fut 
par  ignorance  et  sans  inauv  aise  intention.  C'était 
aussi  un  crime  capital  de  divulguer  le  secret  de 
ces  mystères;  les  eoupablesétaient  vouésen  outre 
à l'exécration  puhliciuc,  leurs  biensétaient  con- 
fis<iués  et  une  crdonue  exposée  à tous  les  v eux  ser- 
vait à perpétuer  le  sou  venir  du  crime  et  de  la  pu- 
nition. Diagoras,  accuséde  ce  crime,  fut  maudit, 
excommunié,  et  sa  tête  fut  mise  à prix.  Il  pensa 
en  coi'iter  la  vie  au  poète  Eschyle  pour  en  avoir 
parlé  trop  ouvertement  dans  une  de  scs  pièces, 
et  il  n'évita  le  supplice  qu'en  donnant  la  preuve 
qu'il  n’était  pas  initié.  Une  accusation  sembla- 
ble lut  aussi  une  des  causes  de  la  disgrâce  d'Al- 
cibiade. C'est  par  cette  raison  que  nous  nesavons 
presque  rien  sur  le  fond  et  l'objet  de  ees  my  s- 
tères. On  n’y  était  admis  qu’apres  de  longues 
épreuves  qui  devaient  durer  au  moins  une  an- 
née entière. 

Le  secret  des  mystères  servit  bien  souvent  à 
couvrir  les  plus  affreux  désordres.  Titc-Live 
nous  apprend  ( lie.  3‘J,  n"  8)  que  les  bacchanales 
ayant  été  introduites  dans  la  Toscane , puis  à 
Rome , par  un  Grec  obscur,  elles  devinrent  une 
source  d'infâmes  débauches  et  même  de  meur- 
tres qui  s'y  commettaient  impunément  à la  fa- 
veur des  ténèbres  de  la  nuit  aussi  bien  que  du 
secret  inviolable  qu’on  exigeait  avec  les  plus  ter- 
ribles impré-cations  de  toutes  les  personnes  qui 
se  faisaient  initier  à ces  abominables  mystères. 
Le  sénat  en  ayant  été  averti  ordonna  la  recher- 
che et  In  punition  des  conpahles,  et  arrêta  le  j 
cours  de  ces  l'êtes  .sacrilèges  par  les  peines  les  [ 


plus  sévères.  Plus  tard,  les  wrémonies  des  reli- 
gions orientales  avec  les  odieuses  pratiques  de 
la  magie  s'introduisirent  également  dans  l'em- 
pire romain,  à la  faveur  du  secret,  malgré  la 
rigueur  des  lois  qui  les  prohibaient.  Uientêt 
même  une  partie  de  ces  cérémonies  étrangères 
furent  adoptées,  au  moins  par  l'usage,  comme 
un  moyen  de  ranimer  le  paganisme  expirant  et 
de  soutenir  par  ces  nouvelles  superstitions  la 
ferveur  qui  diminuait  chaque  jour  pour  la  reli- 
gion nationale.  Mais  elles  n'étaient  reçues  ce- 
pendant qu'à  titre  de  mystères  et  sous  le  voile 
du  secret,  jxiur  les  rendre  ainsi  plus  vénérables 
et  cacher  dans  l'ombre  cc  qui  aurait  attiré  la 
vengeance  des  lois;  car  les  restes  humains  qu’on 
découvrit  plusieurs  fois  dans  les  temples  païens, 
a l’ép(H|ue  de  leur  démolition,  fournirent  la 
preuve  que,  dans  les  mystères  de  Mythraet  des 
autres  divinités  orientales,  on  employait  des  sa- 
criliees  humains  pour  évoquer  les  ombres  et 
pratiquer  les  autres  opérations  de  la  magie.  Les 
différentes  sectes  de  gnostiques,  si  nombreuses 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  se  li- 
vraient aussi  dans  leurs  assemblées  secrètes  aux 
opérations  magiques  et  aux  monstrueuses  dé- 
bauebes  qui  étaient  une  suite  de  leur  infâme 
doctrine.  Les  manichéens,  qui  recueillirent  les 
débris  de  ces  anciennes  hérésies,  et  plus  tard  les 
albigeois  et  les  autres  sectes  issues  du  mani- 
chéisme , curent  également  recours  au  secret, 
soit  pour  cacher  la  turpitude  et  les  absurdités  de 
leurdocirine,  soit  pour  sc soustraire  aux  i>eines 
|>ortées  contre  eux  par  les  lois.  La  dissimulation 
et  l’hy  poerisie  étaient  même  consacrées  par  les 
principes  de  ces  sectaires;  ils  en  faisaient  un 
devoir  a leurs  disciples  et  l'exprimaient  parce 
veissi  connu  ; 

Jura,  parjura,  sarratum  prodert  noli. 

Jure,  parjure-toi  pour  ganter  le  secret. 

Ils  ne  faisaient  pas  difticulté,  pour  échapper 
aux  recherches,  de  se  mêler  aux  assemblées  des 
fidèles  et  de  prendre  part  aux  cérémonies  du 
culte  ealholique.  Us  avaietit  même  trouvé  le 
moyen  de  faire  des  professions  de  foi  en  appa- 
rence orthodoxes,  en  donnant  aux  mots  un  sens 
figuré  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  le  sens  or- 
dinaire. Cette  dissimulation  devint  l'occasion 
de  plusieurs  mesures  prescrites  en  différents 
temps  par  les  empereurs  ou  par  les  papes  pour 
les  découvrir  et  donna  lieu  enfin  à l'établissc- 
IV. de  l'inquisition.  Du  reste,  le  manichéisme 
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n'était  pas  seulement  une  liéi  ésie,  niais  une  seete 
politique  qui  rêvait  l'alioütion  <lu  gouverne- 
ment civil  aussi  bien  que  de  rautoritc  reiigieuse, 
et  on  peut  ie  regarder  comme  la  source  des  so- 
ciétés secrètes  qui  se  sont  propagées  jusqu'à  nos 
jours  sous  tant  de  noms  divers. 

Les  philosophes  eurent  aussi  quelquefois  re- 
cours au  secret  pour  renseignement  de  leur  doc- 
trine. On  sait  quePythagore  faisait  subir  à ses 
disciples  une  sorte  d’initiation , qu'il  leur  pres- 
criiait  plusieurs  années  de  silence  et  ne  leur 
réiélnit  qu'après  des  épreuves  suflisanles  les 
mystères  de  sa  philosophie.  Encore  avait-il  soin 
de  voiler  plusieurs  de  ses  maximes  sous  des  sym- 
boles et  des  expressions  figurées.  Presque  toutes 
les  sectes  de  philosophie  avaient  une  doctrine 
secrète  qui  différait  de  leur  enseignement  pu- 
blic, et  on  prétend  que  le  système  de  cette  dou- 
ble doctrine,  l'une  publitpie  et  l'autre  secrète, 
se  trouve  aussi  chez  les  Chinois,  où  il  a pour 
but  de  cacher  dans  l'ombre  l’athéisme  de  quel- 
ques lettrés  philosophes. 

Les  chrétiens,  dans  les  premiers  sli-cles,  adop- 
tèrent l’usage  ou  la  loi  du  secret  à l’égard  des 
principaux  mystères  de  la  religion,  qu’on  vou- 
lait soustraire  ainsi  aux  railleries  et  nu  mépris 
des  infidèles,  et  rendre  en  même  temps  plus  vé- 
nérables aux  catéchumènes  qui  se  disposaient  à 
reecioir  le  baptême.  On  craignait  d’ailleurs  de 
détourner  les  catéchumènes  et  les  infidèles  du 
christianisme  par  la  hauteur  de  ses  mystères  ] 
incompréhensibles  ; on  voulait  les  dis[>oser  par 
dis  instructions  préparatoires,  et  on  espérait 
que  le  désir  d'arriver  à cette  connaissanee  re- 
doublerait leur  empressement  pour  le  baptême. 
Les  preuves  de  cette  loi  du  secret  se  rencontrent 
à tout  moment  dans  les  écrits  des  Pères.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem , dans  scs  Catéchèses,  dé- 
fend expressément  aux  fldeies  de  révéler  aux 
catéchumènes  ce  qu'ils  auront  entendu  touchant 
les  mystères,  et  il  ajoute  dans  un  autre  endi-oit 
i[ue  les  ministres  de  la  religion  sont  obligés  sou- 
vent  de  s’exprimer  d’une  manière  obscure  et 
voilée',  en  sorte  qu'ils  soient  compris  des  fidèles 
sans  que  les  autres  y trouvent  un  sujet  de  scan- 
dale. {Catéch.,  1 et  G.)  Saint  Cyrille  d’.\lexan- 
drie,  dans  sa  réfutation  de  Julien,  dit,  a l'occa- 
sion des  mystères,  qu'il  s'exprimerait  plus  lon- 
guement s'il  ne  craignait  les  profanes.  (ConU. 
Jiil.,  lib.  7.)  Saint  Chrysostdme,  dans  plusieurs 
de  ses  homélies,  s’exprime  de  même.  Je  vou- 
drais, dit-il,  parler  plus  elairement,  mais  je 
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n'ose  à cause  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés, 
c’est-à-dire  baptisés.  {Uotn.in  Car.)  Enfin, 
Tliémlorct,  dans  un  de  ses  dialogues  contre  les 
Eutyebiens,  fait  dire  à un  des  interlocuteurs  : 
« Il  est  impossible  de  s’exprimer  ouvertement; 
car  il  est  probable,  qu’il  se  trouve  ici  des  assis- 
tants non  eni'ore  initiés;  n et  un  autre  lui  ré- 
pond : « On  peut  SC  faire  comprendre  par  des  ex- 
pressions énigmatiques.  » 

Si  l'on  en  croit  (|ueh(ues  écrivains  [irotes- 
tants,  la  loi  du  secret  n'aurait  été  introduite 
dans  l’Église  (|ue  vers  la  fin  du  second  siècle,  et 
n’aurait  eu  pour  objet  que  les  rites  et  non  pas 
les  dogmes  du  christianisme.  Mais  plusieurs  cri- 
tiques habiles  ont  montré  la  fausseté  de  cette 
opinion.  En  effet,  Tertullien,  dans  son  apologie 
écrite  au  commencement  dune’ siècle,  parle  de 
cette  loi  d'nne  manière  qui  suppose  qu’elle  re- 
montait à l’origine  du  christianisme,  et  si  elle 
eut  été  toute  récente,  comme  on  le  prétend , il 
n’aurait  pas  osé,  comme  il  l’a  fait  dans  son  trai- 
té des  Prescriptions,  reprocher  si  vivement  aux 
hérétiques  de  ne  pas  l’ohscrver.  [Apol.,  cap.  7; 
Præsrr. , cap.  41.)  Saint  Basile  affirme  plus  ex- 
pressément encore  que  cette  loi  du  secret  a été 
établie  par  les  apôtres  pour  garantir  le  respect 
du  aux  mystères.  [De  .vpir.,  cap.  27.) 

On  comprend  que  la  loi  du  secret  ne  s’éten- 
dait pas  à tous  les  dogmes;  car  on  ne  pouvait 
! pnx'hcr  le  christianisme  aux  païens  et  s’efforcer 
j de  les  convertir  sans  leur  faire  connaître  au 
moins  quelques  points  fondamentaux  de  sa  doc- 
trine. .àiiisi,  quand  Ceisc  reproche  au  elirisfia- 
nisme  d’être  une  religion  cachée  dans  les  ténè- 
bres, Origène  lui  répond  que  les  dogmes  chré- 
tiens sont  plus  connus  que  ceux  des  philosophes. 
Quel  est  celui  qui  ne  sait,  poursuit-il,  que  J.-C. 
est  né  d’une  Vierge,  qu'il  a été  crucifié,  qu’il  est 
ressuscité , et  qu’il  doit  juger  et  punir  les  mé- 
chants? Le  mystère  de  la  résurrection  n’est-il 
pas  connu  des  infidèles  eux-mêmes,  quis’en  mo- 
quent, parce  qu’ils  ne  le  comprennent  pas? Que 
s’il  y a ensuite  des  mystères  cachés  que  l’on  ne 
dévoile  pas  à tout  le  monde,  la  religion  a cela 
de  commun  avec  la  philosophie  qui  a aussi  un 
enseignement  public  et  un  autre  secret.  [Contr, 
Ce/s. , lib.  I , cap.  7 .)  Parmi  les  mystères  soumis 
à la  loi  du  secret,  et  dont  on  ne  parlait  qu’en 
termes  voilés  devant  les  païens  et  les  catéchu- 
mènes, on  peut  remarquer,  entre  auti-es,  ceux 
de  la  Trinité  et  de  l’Eucbaristie.  On  en  voit  la 
preuN  c à l’égard  du  premier  dans  les  Catéchèses 
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de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (Catéch.,  6,  n.  29) 
et  dans  l’usage  où  l’on  était  de  ne  communiquer 
le  symbole  aux.  catéchumènes  que  peu  de  jours 
avant  leur  baptême,  en  ayant  soin  de  renvoyer 
alors  tous  ceux  dont  le  baptême  était  encore 
éloigne.  Quant  à l’Kueharlstie,  le  pape  Jules  I'', 
dans  sa  lettre  an.\  Eusébiens  ou  aux  Ariens , 
leur  reproche,  comme  une  chose  indigne  et 
inouïe,  d’avoir  osé  faire  un  interrogatoire  à ce 
sujet  devant  des  catéchumènes , des  juifs  et  des 
païens.  Cette  loi  du  secret  s’étendait  même  à 
tous  les  sacrements,  qui,  par  cette  raison , sont 
désignés  sous  le  nom  de  mystères  dans  tes  écrits 
des  Pères,  et  cette  discipline  subsista  jusqu’au 
XII'  siècle.  R. 

SÉCRÉTION  ( secrctio , de  secernerc , sé- 
parer). Le  mot  sécrétion  désigne  cette  fonction 
par  laquelle  un  organe  sépare  du  sang  les  maté- 
riaux d’une  liqueur  qui  n’existait  pas  dans  ce 
fluide  avec  ses  propriétés  caractéristiques.  Il  ne 
faut  donc  pasprendre  cette  expression  dans  toute 
la  rigueur  de  son  étymologie , puisqu’il  n’y  a pas 
seulement  triage,  mais  bien  action  élaboratriee 
plus  ou  moins  analogue  à cellequi  forme  le  chyle 
dans  l’acte  de  la  digestion. 

Cette  fonction  est  une  des  plus  générales  de  la 
nature  organisée.  Elle  a lieu  chez  les  végétaux 
et  les  animaux  de  tous  les  ordres , comme  dans 
l’homme,  et  est  le  plus  souvent  multiple.  Ainsi 
jlans  le  corps  humain , que  nous  choisirons 
comme  exemple  , il  s’opère  un  grand  nombre  de 
■sécrétions,  telles  que  celles  de  la  salive,  de  la 
bile,  du  lait  ,ctc. 

Les  principaux  Instruments  à l’aide  desquels 
la  nature  opère  ce  travail  de  chimie  vitale  se 
composent  de  cavités  en  forme  de  poches , de 
bourses  ou  de  canaux  d’une  grande  ténuité  , et 
qui  reçoivent  un  nombre  considérable  de  vais- 
seaux sanguins  et  de  nerfh.  Ces  organes , dési- 
gnés sous  le  nom  généri(|ue  de  glandes,  sont 
tonjours  disposi's  de  façon  à constituer  une  lame 
membraneuse  plus  ou  moins  étendue , dont  la 
suiface  externe  est  baignée  par  le  fluide  nourri- 
cier, tandis  que  la  surface  interne  est  libre  et 
circonscrit  une  cavité;  te  liquide  si'crété  suinte 
de  cette  dernière  surface  jrour  être  rejeté  au 
dehors  (cryptes,  folliniles  muqueux,  glandes 
de  Mcilxmiius,  glandes  gastriques  de  quelques 
mammifères,  etc.),  ou  |mur  être  résorbé  (cel- 
lules adipeuses  où  se  forme  In  graiss*' , etc.). 

I.es  licpiides  qui  résultent  du  travail  secré- 
toire dont  les  glandes  sont  le  siège  varient  beau- 


coup entre  eux  et  diffèrent  egalement  soit  du 
sunglui-mcme,soit  du  sérum  qui  serait  dépouille 
de  fibrine  et  de  globules  sanguins.  Ces  humeurs 
contiennent  ordinairement  eu  assez  grande  abon- 
dance des  principes  qui  n’existent  qu’en  faible 
proportion  dims  le  liquide  nourricier,  et  quel- 
quefois même  ou  y trouve  des  substanws  que  la 
chimie  n’est  p.as  encore  parvenue  à découvrir 
dans  le  sang.  Tantùt  ces  liquides  contiennent  des 
acides  libres , tandis  que  le  sang  est  alcalin  ; 
d’autres  fuis  ils  sont  alcalins  comme  le  sang  lui- 
méme,  mais  bien  plus  fortement  ; d’autres  fois 
encore  ils  sont  caractérisés  surtout  par  la  pré- 
sence de  certaines  matières  qu’on  ne  voit  guère 
ailleurs , telles  que  l’urée , le  caséum , le 
beurre,  etc. 

Que  penser  de  l’action  des  glandes  ? quel  réle 
sont-elles  appelé-cs  à jouer  dons  la  production 
des  humeurs  sécrété-cs?  Auraient-elles,  comme 
on  le  pensait  jadis,  le  pouvoir  de  créer  aux  dé- 
pens de  l’albumine  ou  de  quelque  autre  matière 
contenue  dans  le  liquide  nourricier  toutes  les 
substances  qui,  telles  que  l’urrc, se  rencontrent 
en  abondance  dans  certaines  sécrétions,  pendant 
qu’elles  ne  se  retrouvent  pas  dons  le  sang  lui- 
même  ? Ou  bien  les  glandes  ne  feraient-elles  que 
rendre  sensibles , en  les  concentrant  en  quelque 
sorte,  les  matériaux  contenus  dans  le  sang,  il 
est  vrai , mais  en  quantité’s  trop  petites  pour  y 
être  appré-ciablcs  ’? 

C’est  ainsi  que  l’urine  sécrétée  par  les  reins 
contient,  chez  l’homme,  le  chien  et  la  plupart 
des  autres  mammifères , une  quantité  considé- 
rahlc  d’urée,  et  cependant , dans  les  circonstan- 
ces ordinaires,  on  ne  découvre  pas  de  traces  de 
cette  substance  dans  le  sang.  En  admettant  que 
les  reins  , où  l’urine  se  forme  , seraient  le  siège 
de  la  production  de  cette  urée,  ilestevident  qu’a- 
près  lu  destruction  de  ces  organes,  cette  ma- 
tière ne  se  montrciait  plus  dans  l’économie. 
Mais  il  en  arrive  tout  autrement , et , bientôt 
après  l’ablation  des  reins , ce  principe  se  montre 
dans  le  sang  en  proportion  assez  notable.  Qu’eu 
conclure , sinon  que  les  reins  ne  produisaient  pas 
cette  urée,  mais  se  bornaient  à In  séparer  du 
fluide  nourricier  au  fur  et  à mesure  qu’elle  y 
apparaissait? 

Quel  rapport  y a-t-ll  entre  la  structure  des 
glandes  et  la  variété  de  leurs  sécrétions?  >Ous 
l’ignorons.  Savons-nous  davantage  pour(|Uoi  la 
nature  d’une  sécrétion  change  sans  qu’on  puisse 
apercevoir  aucune  modification  bien  notahio 


Digilized  by  Google 


SEC 


SEC 


( 183  ) 


dans  l’organe  qui  en  est  le  siège?  Quant  à la  na- 
ture (lu  travail  sécrétoire,  il  faut  encore  l’avouer, 
nous  ne  savons  rien  de  positif.  Est-on  bien 
avancé  sur  ce  point  parce  qu’on  a nais  hors  de 
doute  la  grande  influence  du  système  nerveux 
sur  ce  phénomène? 

Bornant  ici  ce  rapide  apercm  des  secrétions, 
nous  renverrons  aux  mots  Gi.axdes  , Folucii- 
LES,  Foik,  Uhink,  Ixsectes,  Civette,  CiiE- 
vROTix,  etc.,  etc. 

SÉCRÉTOIRE  (orn.).  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  de  proie  diurnes.  Ikc  robuste , crochu , 


très  fendu;  sourcils  saillants;  jambes  démesu- 
rément longues , comme  celles  des  échassiers. 
Cet  oiseau  doit  cire  rangé  parmi  les  accipitres 
avec  le  vautour  et  le  faucon  : son  cri  est  celui  de 
l’aigle.  La  seule  espèce  que  l’on  en  connaisse  ha- 
bite les  lieux  arides  et  découverts  voisins  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  particulièrement  le  Swart- 
land  et  le  pays  des  Cafres.  11  se  repaît  de  rep- 
tiles, lézards, sauterelles,  scarabées,  serpents, 
tortues;  mais  il  rejette  les  os  et  les  cara|)nccs. 
U a le  cou,  la  tète  et  le  manteau  gris  bleuâtre  ; 
les  ailes  d’un  noir-roux;  la  gorge  et  la  poitrine 
nuancées  de  brun  et  de  blanc  ; les  cuisses  noires. 
Au  milieu  de  la  queue  il  a deux  pennes  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres,  d’un  gris 
bleuâtre  , et  terminées  par  des  bandes  transver- 
sales blanches  cl  noires,  Salongueurcstd’environ 
trois  pieds.  Monté  sur  ses  longues  jambes,  il  voit 
de  très  loin;  il  est  par  conséquent  très  dillicilc 
de  le  surprendre  et  de  le  chasser  dans  le  pays 
plat  où  il  fait  sa  demeure.  Plusieurs  mâles  se  dis- 
putent une  femelle,  (pii  appartient  au  vain- 
queur. Ils  placent  leur  nid  dans  le  buisson  le  plus 


élevé  qu’ils  puissent  trouver,  ou , ft  defaut , sur 
un  grand  arbre.  Ils  ne  sont  ni  méchants  ni  dan- 
gereux; ils  fuient  plutôt  qu’ils  n’atta(|uent , et, 
quand  ils  sont  poursuivis , ils  cherchent  leur  sa- 
lut moins  dans  le  vol  que  dans  la  course.  De  (picl- 
qucs-uncs  de  leurs  habitudes,  ils  portent,  selon 
les  lieux  , le  nom  de  sagittaires,  de  messagers , 
ou  de  mangeurs  de  serpents. 

SEC’TE,  du  latin  seefa.  Terme  collectif  (pii, 
chez  les  anciens , exprimait  l’ensemble  de  tous 
les  adhérents  à un  même  système  de  philoso- 
phie. De  lâ  le  nom  do  péripaiéticiens  donné 
aux  sectateurs  ou  partisans  des  doctrines  d’Aris- 
tote; — de  platoniciens  à ceux  des  doctrines 
de  Platon  ; — de  stoïciens  à ceux  des  doctrines 
de  Zénon,  etc.  C’est  dans  le  même  sens  que  les 
modernes  on  dit  les  cartésiens,  les  gassendistes, 
les  newtoniens , ou  partisans  de  la  philosophie 
(le  Descartes,  ds  Gassendi,  de  Newton.  Appli- 
qué à la  religion,  le  terme  de  secte  se  prend  tou- 
jour  en  mauvaise  part,  atteudu  que,  dans  ce 
cas,  il  est  considéré  comme  une  synonymie  du 
mot  Hérésie.  (F’ oy.  ce  mot.) 

SECTEl'R  ( gèo7n.  ).  Les  espaces  compris 
entre  l’arc  AOB  et  BOC  et  deux  ray  ons  se  nom- 
ment secteurs.  Tandis  qu’un  demi-cercle,  tour- 
nant autour  de  son  diamètre,  engendre  la  sphère, 
tout  secteur  circulaire  AOB  engendre  un  solide 
ABCO  qu’on  appelle  secteur  sphérique,  [l'air  la 
figure  ci-dessous.)  Le  secteur  d’un  cercle  est 
égal  à un  triangle  dont  la  base  est  l’arc  et  la 
hauteur  un  des  rayons  : les  secteuis  sont  entre 
eux  comme  les  arcs  ou  les  surfaces  de  leurs 
cercles. 


B 


On  nomme  secteur  zénithal  un  instrument 
d’astronomie  (pii  n’est  (pi’une  modification  du 
cercle  azimutal . et  qui  est  destine  aux  obser- 
vations tri’S  exactes  des  étoiles  situées  dans  le 
voisinage  du  zénith  , à un  rayon  d’une  grande 
longueur  et  un  limbe  d’un  petit  nombre  de  de- 
grés. A.  P. 

SECTIONS  coxiQi'Es(Maf/icin.).Onnomme 
ainsi  trois  especes  de  courbes  obtenues  par  l’in- 
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tciscctioii  d un  rdnp  avec  un  plan.  L'ellipse  est 
produite  par  la  section  d'un  plan  coupant  un  ccine 
enlie  lesommet  et  la  base(e.  Klucsk).  l.al’AnA- 
Boi.K  (voir  ee  mot) est  détermiuwparun  plan  pa- 
1-011616  à l'une  des  (jénèratrices  du  cAnc , c'est- 
à-dire  à l’une  des  positions  de  rhvpolliénusc  du 
triangle  rectangle  générateur.  I.'  Hï  pebbolf.  (voir 
ce  mot)  est  produite  par  l'intersection  du  cAue 
avec  un  plan  qui  coupe  l'axe  de  ce  cAne  au  delà 
(le  la  base  et  du  sommet.  La  seconde  partie  de 
l’A  ijperbole  s’obtient  par  le  même  plan  coupant, 
en  ])rolongeant  toutes  les  génératrices  du  c<ine 
au  delà  du  sommet , de  maniéré  à avoir  une  se- 
conde surface  conicjue  égale  à la  première.  la; 
cercle  lui-méme  s’obtient  en  coupant  le  cône  ou 
le  cylindre  droit  perpendiculairement  à l'axe. 

Toute  section  dont  le  plan  passe  par  l'axe  du 
cànc  se  réduit  à deux  lignes  droites  qui  se  cou- 
pent nu  sommet  du  cAne. 

•Si  l’on  considère  un  cànc  ou  on  cylindre  obli- 
que dont  la  base  est  un  cercle , les  sections  pa- 
rallèles à la  base  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient 
circulaires.  En  menant  un  plan  par  l’axe  et  par 
celui  (U-s  diamètres  de  la  base  (|ui  fait  avec  l’axe 
l’angle  maximum,  on  a ln.wtion  tnéridicnne ; 
et  toute  section  perpendiculaire  à cette  dernière, 
et  menée  de  manière  à faire  avec  l'axe  un  angle 
égal  à celui  qui  fait  la  base  , mais  en  sens  con- 
traire, est  un  cercle  ; elle  porte  le  nom  d’anli- 
tmiallèle  ou  de  sous-contraire. 

Si  par  le  foyer  d’une  section  conique  on  élève 
r.r.c  perpendiculaire  à l’axe  qui  passe  par  ce 
‘nyer,  et  qu’on  mène  à la  courbe  deux  tangentes 
]Ui  sc  coupent  en  un  même  point  de  la  direc- 
tion de  cet  axe  , la  droite  perpendiculaire  à l’axe 
qui  passe  par  le  point  de  rencontre  des  deux  teu- 
gciites , est  telle  que  le  rapport  entre  le  rayon 
vecteur  mené  d’un  point  quelconque  de  la  courlu’ 
au  foyer  ,et  la  distance  de  ec  point  à la  droite, 
c.st  (-onstant.  Ce  rapport  est  plus  petit  que  l’unitc 
pour  l'ellipse  ; il  est  plus  grand  pour  l’hyperlMrle; 
et  égal  à l’unité  pour  la  parabole.  On  peut  donc 
dtllnir  les  sections  coniques  en  disant  que  ce 
sont  des  courbes  telles  que  le  rapport  des  distan- 
ces de  chacun  de  leurs  points  à un  point  lixe 
appelé  loyer,  et  à une  droite  llxc  appelée  direc- 
liice,  est  constant.  On  peut  dire  encore  que  la 
somme  ou  la  différence  de  la  distance  de  eba- 
cnn  d-s  points  de  ces  courbes  au  foyer,  et  d'un 
certain  multiple  de  la  distance  de  ce  mémo  [xiint 
a une  droite  (ixe  ((|ui  n'est  jilus  ici  la  directrice 
cl  «pii  (lasse  par  le  foyer),  est  constante. 


Si,  de  tous  les  points  d’une  droite  sitm'-p  dans 
le  plan  d’une  section  conique , on  mène  des  tan- 
gentes à cette  courbe,  et  qu’on  joigne  par  des 
droites  les  points  de  contact  des  deux  tangentes 
menées  d’un  même  point , toutes  les  cordes  de 
conleict  sc  couperont  en  un  \)oint  unique,  appelé 
pôle  de  la  droite,  sur  le  diamètre  qui  divise  en 
(leux  parties  égales  les  cordes  parallclcs  a la 
droite  domiée.  Celle-ci  porte  le  nom  de  polaire. 
du  point  par  rapport  à la  section  conique  don- 
née. Et  réeipro(|uemcnt  si  d’un  |Hiint  situé  dans 
le  plan  d’une  section  conique  on  mène  un  nom- 
bre quelconque  de  sécantes,  puis  des  tangentes 
à la  courbe  par  les  (loiuts  où  ces  sécantes  la  cou- 
pent , les  tangentes  qui  sc  rapportent  à la  même 
sécante  iront  concourir  en  un  [loint  d’une  droite 
parallèle  à la  direction  des  cordes  que  divise 
en  deux  parties  égales  le  diamètre  passant  par 
le  [M)int  donné. 

Si  l’on  imagine  dans  l’intérieur  d’un  cône 
droit , prolongé  s’il  est  nécessaire,  deux  sphères 
qui  soient  tangentes  à la  fois  à la  surface  du 
càne  et  a un  plan  sécant  qui  y détermine  une 
ellipse  ou  une  hyperbole  , les  points  de  contact 
de  ces  sphères  avec  le  plan  sécant  sont  les 
foyers  de  la  courbe,  et  les  (dans  déterminés  (lar 
les  courbes  decontaet  de  la  sphère  et  ducàne  cou- 
pent le  plan  de  la  courbe  suivant  les  directrices. 
Dans  le  cas  de  la  paralxile,  on  ne  [wut  mener  à 
l’extérieur  du  c(tne  qu’une  seule  sphère  qui  tou- 
che à lu  fois  le  cène  et  le  plan  coupant , et  celte 
sphère  détermine  le  foyer  et  la  directrice  unique. 

On  attribue  généralement  la  découverte  des 
propriétés  remar((uables  des  sections  coniques  à 
Platon.  D’autres  croient , d’après  un  écrit  d’É- 
ratosthènc,que.  Ménechme  en  avait  eu  égale- 
ment connaissance.  Kepler  a trouvé  (|ue  les 
planètes  sc  meuvent  dans  des  ellipses  dont  le 
soleil  occupe  un  foyer.  Peu  de  temps  apres  , 
^cvvlon  généralisa  la  découverte  de  Kepler,  et 
en  a déduit  la  loi  de  l’attraction  universelle. 

A.  P. 

SEC  riO.\S.  Le  décret  de  l’Assemblée  na- 
tionale (In  H décembre  1789  sur  la  constitution 
des  municipalités  avait  ordonné  que  les  citoyens 
actifs  de  chaque  commune  se  réuniraient,  (mur 
l’clcction  (les  membres  du  corps  municipal , en 
une  seule  assenihlé-e  dans  les  communes  de 
4,000  habitants;  en  deux  asscnihlces  dans  les 
communes  de  1,000  a 8,000;  en  trois  assem- 
bh-es  dans  les  communes  de  8,000  a 1 2,000,  et 
ainsi  de  suite.  La  même  loi  a[>[)clail  sections  les 
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assemblées  particulières,  les  démembrements. 
»ie  la  commune.  La  loi  du  27  juin  I7UO  divisa 
la  vilje  de  Paris  en  18  sections. 

Les  sections  joum'ut  un  srand  rôle  poiitiques 
surtout  iorsqne  le  comité  de  salut  public  les  eut 
armées  de  piques.  C'est  aux  mots  (lAnun  n.vtk>- 
N.VI.E  et  MiiisiciPALiTKs  quc  i'Iiistoire  des  sec- 
tions doit  trouver  place. 

SI'XL'LAIHKS  (Jeux).  Fêtes  solennelles 
célébrées  a Rome , a l'é[>oquc  de  la  mois.son . Ces 
fêtes  duraient  trois  Jours  et  trois  nuits  consécu- 
tives; elles  furent  instituées  à l’occasion  d'une 
)M'ste  qui  désola  la  ville  (.loo  ans  avant  J. -C.). 
(Quoique  ces  jeux  dussent  se  renouveler  tous  les 
siècles,  leur  célébration  ne  fut  jamais  régulière. 
Les  premiers  eurent  lieu  l'an  .Î09  avant  J. -C., 
les  derniers  sous  Honorius  , l’an  401  de  J.-C. 
C’était  à ces  époques  qu'étaient  ehantés  les  poè- 
mes séculaires. 

SKCULARISATION.  C’est  l'acte  par  le- 
quel un  bénéfice  régulier  devient  séculier.  Tels 
sont  en  France  les  sièges  épiscopaux  qui  étaient 
auparavant  des  abbaves  ; tels  les  chapitres  qui 
ont  vu  leurs  membres  passer  de  l'ordre  régulier 
à l’ordre  séculier.  La  révolution  de  1789  ayant 
complètement  détruit  les  monastères,  aujour- 
d’Iiui  une  se'cularisation  ne  saurait  plus  avoir 
lieu  dans  le  royaume.  ÎSoiis  n’avons  donc  dans 
cet  article  qu’A  rappeder  des  souvenirs  et  nous 
devons  nous  contenter  d'expliquer  en  peu  de 
mots  ce  qui  concerne  cette  matière,  qui,  pour 
notre  pays,  n’est  guère  plus  autre  chose  qu’une 
ruine  à explorer. 

La  sécularisation  est  réelle  ou  personnelle. 
Aous  venons  de  définir  la  (iremiere  : elle  n’a 
lieu  que  pour  des  causes  de  nécessité  ou  d'une 
grande  utilité  pour  l’Église.  Si  dans  un  monas- 
tère la  règle  n’est  plus  depuis  longtemps  ob- 
servée, et  que,  bien  loin  de  garder  la  pau- 
vreté, les  moines  soient  devenus  propriétaires 
individuels,  le  changement  de  l'état  régulier  en 
celui  de  séculier  sera  salutaire  et  fera  disparailre 
une  anomalie  dont  l’exemple  n'est  pas  édifiant. 
L'antorité  du  pape  est  indispensable  pour  une 
se’rularisation ; mais,  selon  les  maximes  du 
royaume  de  France,  le  consentement  du  roi  était 
nécessaire.  Lorsque  de  cette  sécularisation  il 
doit  résulter  un  grand  bien  pour  l’Église,  les 
deux  autorités  doivent  concourir.  C’est  ainsi , 
comme  nous  l’avons  déjà  insinué,  que  certaines 
abliayesde  France  ont  été  érigées  en  évêchés. 
IVous  citerons  les  sièges  épiscopaux  de  Pamiers, 


•Saint-Flour,  Lomhez  , Saint-Papoul , Saint- 
Pons,  Lavaur,  Vabres,  etc.,  qui,  aux  xin»  et 
xivr  siècles,  étaient  des  abbayes.  Dans  des 
temps  plus  rapprochi^  de  nous,  Dijon,  Saint- 
Claude,  Saint-Dié  ont  vu  leurs  abbayes  sécula- 
risées se  changer  en  évêchés.  Un  bien  immense 
est  résulté  de  la  création  de  ces  nouveaux  dio- 
cèses, principalement  de  ces  derniers. 

Par  une  bulle  de  sécularisation,  le  pape  sup- 
prime et  annule  à perpétuité  la  règle  que  pro- 
fessait le  monastère,  tout  l'état  iirésent  de  ee 
lieu  claustral,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui 
distingue  cet  établissement  d'une  institution  sé- 
culière. Les  moines  et  toutes  personnes  qui  en 
faisaient  partie  sont  libérés  de  l’observation  des 
réglements,  statuts,  coutumes  et  usages  de  la 
règle,  ainsi  que  de.  tous  les  vœux,  à l'exception 
de  celui  de  chasteté.  En  vertu  de  cette  dispense, 
ils  ne  sont  plus  astreints  à porter  l'habit  régu- 
lier, sans  encourir,  en  prenant  l’habit  séculier, 
les  iieines  portées  contre  l'apostasie,  etc.  Celle- 
ci  est  la  sécularisation  personnelle.  Il  est  des 
sécularisations  individuelles  que  le  pape  ac- 
corde aussi  a des  personnes  qui  veulent  quitter 
l’état  religieux  et  qui  font  valoir  des  motifs  lé- 
gitimes pour  obtenir  cette  dispense. 

On  nomme  encore  sécularisation  Pacte  par 
lequel  une  jversonne  engagée  dans  les  ordres  sa- 
crés obtient  la  dispense  des  vœux  qu'elle  a faits 
en  entrant  dans  l'état  ecclésiastique.  Les  pre- 
mières années  du  siècie  actuel  ont  été  signalées 
par  un  assez  grand  nombre  de  sécularisations 
(ic  cette  nature,  lorsque  plusieurs  prêtres  sur- 
tout, ayant  contracté  des  unions  illégitimes,  ont 
enfin  compris  qu’ii  n’y  avait  point  sécurité  pour 
leur  salut  dans  une  position  aussi  anticanoni- 
qiie.  .Ainsi,  en  1802,  l’ancien  évêque  d’.Antun, 
,M.  de  Tallcyrand-l’érigord,  sollicita  de  la  cour 
de  Rome  et  obtint  un  bref  de  sécularisation.  On 
voit  que,  dons  ces  derniers  cas  qui  viennent 
d’être  énumérés , le  ternie  de  sécularisation 
s’écarte  du  sens  primitif  que  nous  lui  avons 
donné , puisque,  par  ieur  qualité  de  prêtres  ou 
d'évêques  non  religieux,  les  personnes  men- 
tionnées étaient  si-culières.  li  ne  s'agit  donc  ici 
que  d’une  sécularisation  indirecte  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  est  assez  rare  pour  que 
le  droit  canon  s’en  occupe  a peine. 

L’abbé  Pascal. 

SÉCULIER.  Deux  acceptions  sont  attachées 
a ce  terme.  On  nomme  sécuiiers  les  ecclésiasti- 
<|ues  ([ui , n’étant  point  membres  d’un  ordre  rc- 
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Ilfîlrux,  vi\ent  au  milieu  du  monde  pour  y 
remplir  les  devoirs  de  leur  état,  soit  en  habitant 
imli\iduellement  dans  leur  propre  domicile, 
soit  en  faisant  partie  d'une  communauté  qui 
n'est  ixiint  essentiellement  monastique.  Dans  la 
première  eatéaorie  nous  voyons  les  évéques,  les 
chanoines,  les  curés,  vicaires  et  autres  prêtres. 
Dans  la  seconde  viennent  se  classer  les  ecclé- 
siastiques vivant  dans  les  séminaires  pour  y in- 
struire nu  être  instruits,  ou  dans  des  maisons 
connues  sous  d'autres  noms  , mais  dont  les  prê- 
tres qui  les  composent  ne  font  point  des  vœux 
particuliers  de  relieion  et  peuvent  posséder  par 
eux-mêmes.  Il  ne  faut  donc  point  confondre  la 
cléricature  avec  l’état  religieux  proprement  dit. 
^ous  convenons  (|iie  l’ecclésiastique  dans  les 
ordres  sacrés  n’appartient  plus  au  siècle  dans 
le  sens  que  l’on  attribue  ordinairement  à ce 
mot.  Néanmoins,  selon  le  langaue  canonique,  il 
porte  le  nom  d’ecck'-siastiepic  séculier  parce  qu’il 
dessert,  selon  l’expression  des  canons,  Véglise 
séiuliire , ecclesiiB  secutari  instrvil. 

On  a longtemps  disputé  sur  la  prééminence 
des  (ieux  clergés  séenlier  et  régulier.  Quoique  le 
second  fasse  des  vœux  de  perfection  supérieurs 
à ceux  que  fuit  le  premier,  ii  a été  toujours  ad- 
mis que  le  clergé  séculier  devait  avoir  la  préfé- 
rence sur  le  clergé  régulier  parce  que  ies  prêtres 
séeidiers  sont  les  pasteurs  des  âmes,  qu’a  eux 
a été  conlie  le  soin  d’instruire  les  lldèles,  et  (|ue 
dans  ec  clergé  st’  trouve  toute  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique , depuis  le  pape  jusqu’au  curé  du 
dernier  hameau. 

Le  titre  de  si-culiers  est  donné  aux  laïques  des- 
tiné-s  à vivre  dans  le  monde,  et  eela  par  opposi- 
tion avec  le  clergé.  C’est  en  ce  sens  que  l’on  dit 
qu’un  juge  est  séculier  pour  le  distinguer  du  juge 
ecclésiasticpie,  tel  ([UC  l'official  d’un  dioiv.se,  etc. 
Les sràilicrs catholiques  sont  les  fidcicsqui  com- 
posent l’ICglise  SOUS  la  direction  des  pasteurs  lé- 
gitimes , et  en  général  ce  terme  est  synonyme 
de  celui  de  laïque.  Il  ne  faut  point  néanmoins 
mnfondre  sous  la  même  dénomination  de  sécu- 
liers ou  de  laniues  tous  ceux  qui  n'appartien- 
nent point  à l’état  ecclésiastique.  Ainsi , dans  les 
corps  monastiipies  il  y a des  religieux  qui  n’ap- 
partiennent point  du  tout  au  clergé  et  que  l'on  ne 
peut  [Miint  iMMir  cela  confondre  avec  les  v éritables 
sévuliers  puisqu’ils  sont  engagés  par  des  voeux 
simples  ou  solennels.  Telle  est,  pour  n’en  citer 
qu'un  exempte,  rinstitiilion  si  utile  des  freresdes  I 
écoles  chrétiennes  qui  ne  tiennent  aucunement  ] 
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à la  cléricature  et  qui  cependant  ne  peuvent  être 
comptés  parmi  les  vrais  séculiers  au  laïques. 

L’abbé  Pascal. 

SÉDAI5JE  (Michel-Jear).  Auteur  drama- 
tique, né  a Paris  en  1719.  Fils  d’un  pauvre  ar- 
chitecte, il  fut  élevé  jusqu’à  quinze  ans  dans  l’i- 
gnorance et  l'oisiveté.  Acetége,  ayant  perdu 
son  père,  il  apprit  le  métier  de  tailleur  de  pier- 
res, et  nourrit  sa  mère  et  ses  frères  du  fruit  de 
son  travail.  Son  esprit,  jusqu’alors  inactif,  com- 
mença à s’éveiller.  Sédaine  se  procura  des  li- 
vres et  consacra  tous  ses  loisirs  à la  lecture,  lin 
architecte,  nommé  Baron,  charmé  de  scs  dispo- 
sitions pour  l’étude,  l’attira  chez  lui,  lui  donna 
(pielques  leçons  et  l'associa  enlin  à ses  travaux. 
Mais  dijà  les  lectures  avaient  développé  en  lui 
un  autre  genre  de  vocation.  Sédaine  rimait  à 
huis  clos  des  chansons  et  des  vers.  Il  publia  ces 
essais,  parmi  lesquels  on  remaïqua  V EpUre  a 
mon  habit,  morceau  charmant , plein  de  nai- 
X été  et  de  finesse,  qui  lui  valut  un  excellent  pro- 
tecteur. Le  prrsiident  lAvointe  offrit  à Sédaine 
sa  maison,  sa  table  et  sa  lamrse.  Celui-ci,  des 
lors,  libre  de  tout  autre  soin,  se  livra  exclusive- 
ment à ses  goûts  littéraires.  11  travailla  surtout 
|H>ur  le  theiUre , composa  une  foule  d'opéras- 
comiques,  entre  autres /fo.re  et  Colas,  Richard- 
Cœur-de-Eion,  le  Déserteur,  petits  ouvrages 
qui  plairont  toujours  aux  amateurs  de  la  musi- 
que de  Grétry.  Sednine  donna  aussi  quelques 
piivesàla  Comédie- Française.  La  Gageure  iin- 
prémie,  te  l'hitosophe  sans  te  savoir,  trouvent 
encore  de  nos  jours  des  spectateurs  indulgents  ; 
mais  les  lecteurs  sont,  en  général,  des  juges  plus 
difficiles.  Le  jeu  des  acteurs  et  les  illusions  du 
théâtre  ne  rachètent  pas  pour  eux  les  défauts  do 
langage  et  les  imperfections  de  style.  Sédaine 
mourut  en  1797  , laissant  à sa  femme  et  à scs 
enfants  son  nom  pour  unitpie  héritage.  C’était, 
dans  la  vie  privée,  un  homme  simple  et  bon.  Il 
éleva  comme  son  fils  le  peintre  David,  petit-ne- 
veu de  l’architecte  Baron. 

SEllAN,  sous-préfeeture  du  département 
des  Ardennes , faisait  partie  de  la  Champagne 
avant  la  nouvelle  division  de  la  France.  Cette 
ville,  dont  la  fondation  remonte  aux  premiers 
tcmi)s  de  la  domination  des  F’rams  dans  les 
Gaules , fbt  prise  par  Charles-lc-Chauve  pen- 
dant les  guerres  que  se  firent  les  fils  de  Ixruis- 
le-Débonnaire  après  la  mort  de  leur  pere.  Au 
I moyen  âge , elle  forma  une  principauté  nppar- 
1 tenant  aux  archevé((ues  de  Reims.  Plus  lard  , 
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elle  passa  dans  la  ramille  des  seipieurs  de  la 
Marck  qui  la  cédèrent  k la  maison  de  la  Tour- 
d’Auvergne.  Au  moment  où  la  féodalité  subis- 
sait le  joug  de  la  royauté,  quand  toutes  les  pro- 
■vinces  perdaient  leur  liberté , Sedan  conserva 
seule  son  indépendance  : ce  ne  fut  que  sous  Iti- 
elielieu,  en  1642,  qu'elle  fut  reunie  à la  cou- 
ronne. Le  duc  de  Bouillon , prince  de  Sedan , 
ayant  secouru  le  comte  de  Soissons , dans  sa 
rébellion  contre  le  cardinal-ministre  , nu  put 
sauver  sa  vie  qu'en  cédant  sa  principauté  au 
roi.  En  devenant  française,  cette  ville  |X'rdit 
ses  franchises,  mais  avec  scs  francliises  clic  per- 
dit aussi  toute  son  industrie,  et  cette  ville  si 
prospère  n'oCfrit  au  bout  de  quelques  années  que 
misi'i  e et  désolation.  Henreusement  pour  elle  , 
un  grand  ministre  devait  bientdt  administrer 
la  France.  Colbert,  qui  éleva  si  liaut  l'industrie 
française,  ne  l'oublia  pas  ; par  de  sages  règle- 
ments , par  des  encouragements  donnés  à pro- 
pos , il  rendit  à l'industrie  son  ancien  essor  ; 
aujourd'liui  clic  est  une  de  celles  où  la  fabrica- 
tion des  draps  a fait  le  plus  de  progrès.  Sedan, 
bâti  sur  la  Meuse,  possède  un  beau  pont  sur  cette 
rivière,  et  d'assez  belles  places  publiques.  De 
tout  temps  fortifiée , eette  ville  est  encore  au- 
jourd'hui , quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  place  de 
troisième  classe,  une  des  clés  de  lu  France; 
aussi  fut-elle  occupée  par  les  Prussiens  de  1816 
a 1818.  Elle  renferme  un  magnifique  arsenal 
et  un  Ih'I  hùpital  militaire.  Sa  position  ù l' ex- 
trême frontière , tout  en  en  faisant  un  point  de 
In  plus  haute  i in portance  [loui-  les  opérations  stra- 
tégiques , la  rend  aussi  l'entrepôt  d'un  com- 
méra’ très  actif  cl  1res  étendu.  Enfin  cette  ville 
a donné  le  Jour  à plusieurs  hommes  illustres,  dont 
les  plus  célébrés  sont  Desjiortes  et  Turenne. 

Di  HAUT. 

SÉDECIAS,  dernier  roi  de  Juda , succéda 
à son  neveu déchouios  vers  597  avant  4.-C.  Ce 
jeune  prince,  âgé  de  2 1 ans , suivit  les  traa-s  de 
ses  deux  prédécesseurs , et  s’abandonna  à tous 
les  vices.  Loin  de  se  rendre  aux  exhortations  du 
prophète  Jerémie,  fine  fit  que  s’endurcir  de  plus 
en  plus , et  continua  a marcher  dans  la  voie  du 
mal.  Vers  la  huitième  année  de  son  règne , il 
s'allia  au  roi  d'Égypte  pour  s’affranchir  du 
tribut  qu'il  payaità^abucbodonosor-le-Orand, 
roi  d'Assyrie , à qui  il  était  redevable  du  trône. 
Bientôt  les  troupes  assyriennes  sont  entrées  en 
Judée  et  se  sont  emparées  de  tout  le  pays , à 
l'exception  de  Jérusalem,  qui  est  étroitemeutblo- 


qnéc.  Les  faux  prophètes,  consultés  sur  l'issue 
du  siège,  promctteutqu'ellescra  favorable,  tan- 
dis que  Jerémie  u’nnnoncc  que  des  malhcui's  et 
prophétise  la  captivité  de  Siou,  la  ruine  du  tem- 
ple et  de  Jérustdem.  Sédéeias,  craignant  que  les 
fomenfations  de  Jérémie  ne  produisent  un  mau- 
vais effet  sur  l’esprit  des  soldats,  le  fuit  arrêter 
et  mettre  en  prison.  Cependant  le  roi  d’Égypte 
s'avançait  à grandes  journées  au  secours  de  son 
allié  ; déjà  il  était  entré  en  Judée  lors<|ue  >'al)u- 
cliodonosor  levé  le  siège  de  Jérusalem  et  mar- 
che à sa  rencontre.  Les  faux  prophètes  alors 
tressaillent  de  joie , et  demandent  la  mort  de 
Jerémie  qui  a voulu  tromper  le  peuple.  Leur 
joie  ne  fut  pas  de  longue  duré-e,  car,  les  Égyp- 
tiens ayant  été  vaincus , l'armée,  victorieuse 
vint  continuer  le  siège.  Sédéeias  livre  Jérémie 
aux  mains  de  ses  ennemis,  qui  le  descendent 
dans  un  puits  où  il  n’y  avait  pas  d'eau,  afin  qu’il 
périt  étouffé  dans  la  vase.  Le  roi , cédant  à sa 
justice  naturelle  et  aux  prières  d'un  de  ses  do- 
mestiques, l'en  fit  tirer.  L’ayant  ensuilc  eon- 
sulté  sur  le  parti  à prendre  dans  la  fâcheuse 
circonstance  où  il  se  trouvait , le  prophète  lui 
conseille  de  s’en  remettre  à la  discrélion  de  >a- 
bucJiodonosor,  l'assurant  qu'ilnelui  serait  point 
fait  de  mal , ni  à lui , ni  à sa  famille.  Sédéeias 
n’osa  suivre  ce  conseil  et  continua  a se  défcinlrc 
vigoureusement.  Enfin,  dix-huit  mois  apri-s  la 
reprise  du  siège,  les  généraux  de>obuchodonn- 
sor  parvinrent  à s’introduire  dans  la  ville  par 
une  breche  mal  gardée.  Sédéeias,  voyaut  qu'il 
n’y  avait  plus  d'espoir,  s'enfuit  avec  toute  sa  fa- 
mille par  un  souterrain.  Reconnu  et  arrête  dans 
la  plaine  de  Jéricho,  il  fut  conduit  près  du  mo- 
narque assyrien  qui  tenait  alors  sa  cour  a Rc- 
blalha.  Là  le  malheureux  roi  eut  les  yeux 
crevé-s , apres  avoir  vu  égorger  ses  enfants.  En- 
suite il  fut  chaigé  de  chaînes  et  conduit  prison- 
nier en  Assyrie,  vérifiant  ainsi  les  deux  pro- 
phéties d'Ézéchiel  et  de  Jérémie,  disant,  l’une 
qu'il  y serait  conduit , l'autre  qu’il  ne  la  verrait 
pas.  La  dissemblance  entre  ces  deux  prophéties 
avait  été  un  des  arguments  des  faux  proplic’cs 
pour  persuader  que  les  prédictions  du  dci  nicr 
étaient  fausses.  C'est  à dater  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem que  commence  la  captivité  de  Baby- 
lone , qui  dura  jusqu'à  ce  que  Cv  rus  eût  |X‘rrois 
aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays.  Sédéeias' 
ne  put  profiter  de  cette  permission  , car  il  mou- 
rut des  suites  de  scs  blessures  peu  après  son 
arrivée  sur  les  bords  du  figre.  Duhact. 
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SÉnÉCIAS.  Faux  piopliùlc  insiaél,  qui 
vivait  du  temps  d'Aclinb.  Ce  monaniue  s'étant 
allié  à Josapliat,  roi  de  Juda,  pour  faire  la 
puerre  a la  Syrie , consulta  ses  faux  propliétes 
pour  savoir  quelle  en  serait  i'issue.  Tous,  et 
surtout  Sédécias , promirent  un  succès  com- 
piet.  Comme  Josaphat  n’était  pas  convaincu  de 
la  vérité  de  leurs  promesses,  Aclial)  fit  venir 
le  prophète  Michée.  Loin  d'annoncer  le  même 
iM'Sultat , l'homme  de  Dieu  préxlit  que  la  guei-re 
serait  funeste  aux  deux  royaumes,  et  qu’Acliab 
y périrait.  Sédécias,  confronté  avec  lui,  voulut 
lui  prouver  ([ue  sa  prédiction  était  fausse,  puis- 
que le  prand  prophète  Élie  avait  annoncé  que 
les  chiens  lécheraient  le  sang  du  roi  d'Israèl 
là  où  ils  avaient  léché  le  sang  de  Naboth.  D'ail- 
leurs, lui  dit-il , si  vous  êtes  réellement  un  pro- 
pliete  de  Dieu , faites  que  cette  main  avec  la- 
quelle je  vais  vous  frapper  à la  figure  se  sèche, 
comme  autrefois  celle  de  Roboam.  La  main  du 
feux  prophète  étant  restée  intacte,  les  deux  rois 
crurent  à sa  prédiction  et  marchèrent  contre  le 
monarque  syrien.  On  sait  comment  se  vérifia 
la  prophétie  de  Michée.  Achab,  déguisé  en  sim- 
ple soldat,  fut  blessé  mortellement  par  une  fiè- 
che  tirée  au  hasard  , et  vint  mourir  dans  l’en- 
droit même  où  avait  péri  A'aboth.  Quant  à Sédé- 
cias, qui  avait  trompé  les  deux  rois,  il  se  déroba 
par  la  fuite  au  châtiment  dont  il  était  menacé. 

SÉDIMEiNT  {chim.  ).  Dépôt  de  corps  so- 
lides qui  ont  été  tenus  en  suspension  dans  des 
liquides  ; si  la  matière  avait  été  dissoute,  le 
dépt'vt  prendrait  le  nom  de  précipité.  Dans  la  fa- 
brication du  blanc  d'Espagne,  on  broie  la  craie 
et  on  la  délaie  dans  l’eau  ; les  différentes  ma- 
tières mêlées  <l  la  craie,  et  la  craie  elle-même, 
se  déposent  dans  l’ordre  de  leur  pesanteur  spé- 
cifique, et  nu  bout  d’un  certain  temps  ces  dépôts 
sont  des  sédiments,  parce  que  la  craie  et  tons 
les  autres  corps  qui  y étaient  mél.angés  n’ont 
été  (lue  mêies  mécaniquement,  que  suspendus 
dans  l’eau;  mais  lorsque,  pour  blanchir  le 
linge,  on  jette  de  la  potasse  dans  de  l'eau  , il  y 
a dissolution,  et  si,  par  l’évaporation  du  liquide, 
on  forçait  la  potasse  de  se  déposer,  on  obtien- 
drait un  précipité. 

En  géologie,  on  appelle  roclics  de  sédiment 
celles  qui  ont  été  déposées  par  des  eaux  qui  te- 
naient les  matières  simplement  en  suspension. 
Ces  roches  se  distinguent  ordinairement  parce 
qu’elles  sont  disposées  en  strates  et  qu'elles  sont 
rarement  cristallines.  Voir  Roches. 


SEDLITZ  [tjrogr.,  eaux  mfn.).  Sedlitr. ou 
Tzetlilz  est  un  village  de  Rohéme,  dans  le  cercle 
de  EInbogen,  à neuf  milles  de  Prague  et  deux 
de  Tœplitz,  renommé  surtout  par  les  eaux  mi- 
nérales salines  qu’il  renferme.  La  grande  célé- 
brité de  ces  dernières  ne  remonte  pas  toutefois 
au  delà  de  1721,  époque  à laquelle  Frédéric 
Hoffmann  les  fit  connaître.  Elles  sont  froides  à 
-f-  1.3“  C.,  limpides,  incolores,  inodores,  d’une 
saveur  amère  et  salée  désagréable,  d'une  pe- 
santeur si>écifi(iuc  plus  considérable  que  celle 
de  l’eau,  quoique  pvdillantes,  et  cela  dans  le 
rapport  de  I à 1,0 IG.  l-’analyse  chimi()uc  de 
M.  Steimann,  la  plus  complété  que  l'on  con- 
naisse, nous  offre  les  résultats  suivants  [tour 


.'haque  litre  de  liquide  : 

Sulfate  de  magnésie 

12,130  gram 

Chlorure  de  magni-sium 

0,140 

Carbonate  de  magnésie 

0,003 

Sulfate  de  potasse 

0,874 

Sulfate  de  soude 

2,369 

Sulfate  de  chaux 

0,540 

Catrbonate  de  chaux 

0,680 

Carbonate  de  stroutianc 

0,001 

Carlionate  de  fer 

Carbonate  de  manganèse 

Silice 

0,007 

Alumine  1 

Extractif  ) 

Total 

16,64  * 

Auquel  il  faut  ajouter  : acide 

carbonique 

0,500 

I.cs  eaux  de  Sclditz  constituent  tin  purgatif 
doux  ; aussi  sont-elles  fréquemment  cmploy  ées 
pour  les  sujets  auxquels  une  faiblesse  exti-cine 
ou  l'age  avancé  ne  permettent  pas  d’user  de 
moyens  plus  énergiques.  On  les  ordonne  encore 
pour  entretenir  les  évacuations  après  l'aecou- 
ciienient,  contre  les  douleurs  goutteuses,  les 
constipations  opiniâtres,  les  engorgements  des 
viscères  du  bas-ventre,  et  surtout  l’hyiiochon- 
dric;mais,  pour  avoir  un  effet  purgatif , elles 
doivent  être  portées  à la  dose  d’une,  pinte  à une 
pinte  et  demie;  leur  action  est  plus  prompte  et 
plus  marquée  lorsqu’on  les  fait  chauffer  nu  bain- 
marie;  quehpics  personnes,  pour  s’eviter  d'en 
prendieune  aussi  grande  quantité , sont  dans 
la  coutume  d’ajouter  de  15  à 30  grammes  de 
sulfate  de  magné'sie  dans  le  premier  verre.  Ces 
eaux  supportent  très  bien  l’exporlation;  mais 
ce  ne  sont  guère  que  les  personnes  d'une  classe 
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fort  aisée  de  la  société  qui  en  font  usage  loin 
de  la  source,  en  raison  de  leur  prix  beaucoup' 
plus  élevé  que  celui  des  eaux  de  Sedlilz  factices. 
Ces  dernières  ont  encore  l’immense  avantage  de 
pouvoir  offrir  un  degré  d’énergie  variable  et 
dose  suivant  la  sensibilité  des  sujets.  On  les  dis- 
tingue sous  ee  rppport,  dans  les  pharmacies, 
en  eau  de  Sedlitz  à 8,  à 16  et  à 32  gram- 
mes, etc. 

Le  Codex  donne  la  formule  suivante  : 

Eau  pure  62.5  gram. 

Sulfate  de  magnésie  cristallisé  8 
Acide  carbonique,  quatre  volumes. 

L'usage  a consacré  celte  formule,  et  comme 
le  but  que  l'on  se  propose  est  l'effet  purgatif, 
une  représentation  plus  exacte  de  l'eau  natu- 
relle serait  sans  avantage.  — Les  pharmaciens 
préparent  souvent  l’eau  de  Sedlitz  factice  parle 
procédé  suivant  : faire  dissoudre  à froid,  dans 
chaque  bouteille  d'eau,  6 grammes  de  bicarbo- 
nate de  soude  et  20  grammes  de  sulfate  de  ma- 
gnésie ; la  bouteille  étant  pleine  jusrpi’au  goulot, 
y verser  3 grammes  1(2  d'acide  sulfurique  éten- 
du de  son  poids  d’eau,  et  boucher  promptement. 
L’acide  carbonique  se  trouve  mis  a nu  par  la 
décomposition  du  sel  de  soude,  qui  donne  en 
outre  avec  l'acide  1 1 ,5  grammes  de  sulfate  de 
soude  venant  remplacer  une  portion  du  sulfate 
de  magnésie.  Ainsi  préparée , cette  eau  Jouit 
d’une  saveur  moins  désagréable  que  celle  obte- 
nue par  le  sulfate  de  magnésie  seulement. 

Les  Anglais  font  usage,  sous  le  nom  de  pou- 
dre de  Sedlilz,  delà  composition  suivante  : 

Acide  tartarique  32  gram. 

Bicarbonate  de  soude  32 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude  96 
Pulvériser  séparément  l'acide  pour  le  diviser  en 
douze  paquets  ; pulvériser  également  les  deux 
sels  que  l'on  mélange  pour  en  faire  douze  parties 
égales.  Pour  l'usage,  faire  dissoudre  un  paquet 
d’acidc  dans  un  verre  d’eau , puis  ajouter  un 
paquet  de  sel,  agiter  et  boire  durant  l'effervcs- 
cenee.  Ces  poudres  constituent  un  moyen  pur- 
gatif et  rafraîchissant  très  commode  en  voyage. 

SEELAXD.  Ile  de  la  mer  Baltique , appar- 
tenant au  Danemarck,  située  entre  les  deux  dé- 
troits du  Sund  et  du  grand  Belt.  Elle  est  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  de  toutes  les  Iles  de 
l'archipel  danois  ; elle  forme  à elle  seule  une  des 
huit  provinces  dans  lesquelles  est  divisé  le  Da- 
nemarck.  Son  sol,  généralement  fertile  et  bien 
cultivé , lui  permet  de  nourrir  une  population 


qui  dépasse  i-50,000  liabiLmts  ; mais  le  sel  y 
manque  tolalcmcnt,  et  elle  n’offre  de  forets  que 
dans  certaines  contrées.  Elle  est  traversée  dans 
son  milieu  par  une  chaine  de  montagnes  arides 
et  sablonneuses , cpii  ne  sont  recouvertes  rpie 
de  loin  en  loin  par  ((uelques  chétifs  bouquets  de 
bois.  L’ilc  de  Sécland  a pour  capitale  Copcnlia- 
gue(\oje/.ce  mot),  qui  l’est  en  même  temps  de 
tout  le  rov  aume , et  lu  résidence  habituelle  du 
roi;  cette  ville  est  réunie  à l'iled’Amag  par  un 
pont  sous  lequel  passent  les  vaisseaux.  Dans  les 
environs  de  Copenhague  se  trouvent  des  lieux 
charmants  qui  servent  de  promenades  aux  liabi- 
tants  de  la  capitale. 

Les  autres  villes  de  cette  province  sont  Elsc- 
neur  et  Rotschild.  EIseueur,  ville  forte  et  UUie 
sur  le  Sund , au  lieu  où  le  détroit  a le  moins  de 
largeur,  est  une  ville  très  commerçante  et  très 
animée , dont  la  population  dépasse  7,000  habi- 
tants. Tout  près  d’Elscneur  est  lu  célèbre  cita- 
delle de  Kronenbourg,  qui  commande  le  Sund  , 
et  où  tous  les  vaisseaux  qui  franchissent  le  dé- 
troit paient  le  péage , qui  est  pour  le  Danemarck 
la  source  d’un  revenu  de  plus  de  2,000,000. 
Rotscliild,  ville  l)ien  décime  de.  son  ancienne 
splendeur,  a compté  Justpi’A  1 00,000  habilanls  ; 
elle  était  l'ancienne  capitule  du  Danemarck  au 
temps  où  ce  royaume  était  la  puissance  domi- 
nante du  Xord;  elle  resta  résidence  rov  ale  Jus- 
qu’en 1443,  époque  d’où  date  sa  décadence , et 
c’est  à peine  si  sa  popidalion  actuelle  appriK'lic 
de  3,000  Ames;  ses  évêques,  autrefois  les  plus 
puissants  du  royaume,  y avaient  bâti  une  ma- 
gnifique catliédrale  qui  renferme  les  tombeaux 
d'un  grand  noml)i-e  de  rois.  Elle  a compté  nu 
nombre  de  ses  pasteui-s  le  célébré  Absalon,  pre- 
mier ministre  de  Canut  VI,  grand  homme  de 
guerre  et  habile  liomme  d'Etat , auquel  nous  de- 
vons de  connaître  1rs  anciens  rois  du  pays  dont 
il  a fait  écrire  l’histoire  par  deux  chroniqueurs. 

SEEZ,  Saii,  Suijiuin  , chef  lieu  de  canton 
(Orne),  sur  l’Orne,  à 2.;  kilomètres  N.-E.  d’A- 
lençon; 4,307  habitants;  évêché;  belle  catlié- 
drale  gotliique , palais  épiscopal.  Jadis  plus 
grande  et  plus  forte  ; souvent  prise  et  ravagée 
par  les  Aormands  et  par  les  Anglais  pendant 
les  guerres  religieuses. 

SÉGESTE  ou  Egeste  , ancienne  ville  de  la 
Sieilc,  fondée  selon  quelques-uns  par  le  Troyeu 
Enéc,  qui  la  nomma  Egeste,  en  l'honneur d'É- 
gesta,  fille  d’Hippotes,  mère  de  son  anii  .\ccste, 
roi  deDrépaue.  D'autres  auteurs  veulent  qu'elle 
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dit  été  fondée  par  Aeeste  lui-même , ou  par  un 
autre  Troyrn  du  nom  deCrinisus.  Cette  ville, 
bâtie  au  pied  du  mont  Kryx  , était  située  très 
pris  de  la  mer,  puisque  Ptolémée  lui  donne  un 
|)oi  t,  rtnporium  Segeslanornm.  DiodoredeSi- 
eile  et  Strabon  en  parlent  eomme  d'une  ville 
maritime.  Ségeste  fut  la  eapitale  d’une  républi- 
que assez,  florissante  jusque  vers  l'époque  de 
lu  guerre  du  Péloponnèse;  attaquée  alors  par 
Selinonle  et.Syraeuse,  elle  ap|>cln  à son  seeours 
les  .âtliéniens.  Ceux-ci  ayant  été  vaincus , Sé- 
geste implora  l’assistance  des  Carthaginois,  qui 
des  longtemps  jetaient  un  œil  d’envie  sur  les  rl- 
ebcs  plaines  de  la  Sicile.  Ces  nouveaux  auxi- 
liaires ne.  tirent  que  retarder  sa  chute  de  quel- 
ipies  anni'es  ; ear  ayant  été  prise  par  Agathocle, 
tyran  de  Syracuse,  elle  fut  entièrement  détruite. 

Duhaut. 

SEGESTIIIE  , SEr.ESTnu  {enOim.).  Genre 
d’araehnides  de  l’ordre  des  pulmonaires , fa- 
mille des  aranéides , section  des  dipneumones , 
établi  par  Latreille , qui  le  range  dans  la  tribu 
des  tubiteles  et  lui  donne  les  caractères  sui- 
vants : ebélicères  élargies  au  cêté  extérieur, 
près  de  leur  hase,  droites  ; six  yeux,  dont  quatre 
plus  antérieurs  formant  une  ligne  transversc, 
et  les  deux  autres  situés,  un  de  chaque  ertté,  der- 
rière les  latéraux  pré<-èdenls  ; la  première  paire 
de  pâtes  et  la  seconde  ensuite  plus  longues  que 
les  deux  autres,  la  troisième  plus  courte. 

Les  ségestries  forment  dans  les  interstices  des 
murs  et  des  rochers , en  plein  air , ou  dans  des 
cavités  souterraines  , une  toile  peu  étendue,  ho- 
rizontale , à tissu  serré  , à la  partie  supérieure 
de  laquelle  se  trouve  un  tube  cylindrique  où 
elles  se  tiennent  : à l’embouchure  de  ce  tube  , 
sont  dirigés  extérieurement  des  fils  comme  au- 
tant de  rayons  divergents.  Loretpi’une  mouche 
vient  étourdiment  se  poser  sur  ces  fils , elle  est 
happée  par  la  ségestrie  avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  s’en  dépêtrer.  C’est  a ce  giaire  qu’ap- 
partient  l’araignée  commune  des  caves,  segi’S- 
iria  crilaris,  Latr.,  perfida  ,\ia\vke,  Jloren- 
tina,  Rossi. 

.M.  le  baron  W'aickenacr , dans  son  Histoire 
naturelle  des  insectes  aptères,  formant  suite  au 
UuffoH-Iloret , div  ise  le  genre  segestrie  en  deux 
familles  : les  divergentes,  dijlecletites , et  les 
eoiiveigenles , eonjunijrnlff.  Il  range  dans  la 
]jretnière  l'araignée  des  eavi-s  dont  nous  v enons 
de  parler,  et  y ajoute  deux  autres  espèces  : l une 
qu’il  nomme  ruficeps,  et  qui  a été  trouvée  à l’ile 


Sainte-Catherine  du  Brésil  par  Dumont-Dur* 
ville  : elle  est  remarquable  par  sa  tète  d’un  beau 
rouge;  l'autre,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
sejjoculala,  et  qui  appartient  à l’Europe  : celle- 
ci  construit  dans  les  trous  des  murailles , sous 
les  saillies  des  murs , des  tubes  de  soie  ouverts 
aux  deux  bouts  où  elle  se  tient , les  six  pâtes 
antérieures  en  avant,  ramassées  et  passées  par- 
dessus sa  tête  , sortant  du  tube  par  la  plus 
grande  des  deux  ouv  ertures  et  reposant  par  leurs 
extrémité  sur  autant  de  fils  très  fins  détachés 
de  la  superficie  des  parois  ou  ces  fils  sont  ten- 
dus et  attachés  à une  assez  longue  distance  de 
la  cireonférenee  du  trou  où  ils  aboutissent. 
M.  Walekenaer  a remarqué  que  cette  esivece  ré- 
siste à de  très  grands  froids;  car  dans  l’hiver  de 
1830  il  en  a trouvé  un  individu  encore  très 
vivace  sous  l’t-eorce  d'un  arbre , au  mois  de  jan- 
vier, lorsque  le  thermomètre  marquait,  depuis 
huit  jours,  quatorze  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Quant  a la  seconde  famille,  celle  des  conver- 
gentes, M.  M alekenaer  n’y  rapporte  (pi’uuc 
espèce  qu’il  nonnne  segcslria  ioffl,  et  qui  se 
trouve  à la  Nouvellc-Zclande.  Les  srgestries 
renferment  leurs  œufs  dans  un  cocou  ovoïde. 

Diiponcuel  père. 

SEGO.  Grande  ville  de  IVigritie , capitale  du 
royaume  de  Bamhara , située  sur  le  Niger  à en- 
viron quatre-vingts  lieues  S.-O.  de  Tombouc- 
tou. Elle  renferme  30,000  habitants. 

SÉGOVIE  Ville  d’Espagne , dans  la  vieille 
Castille , bâtie  entre  deux  collines,  près  de  la 
riv  ière  d’Atayada.  Parmi  les  antiquités  qu’elle 
renferme,  on  remarque  un  aquéduc  d'uu  tra- 
vail admirable  et  dont  la  construction  remonte , 
dit-on,  au  règne  deTrajan.  Ségovieest  le  siège 
d’un  évêché  et  possède  un  bétel  des  monnaies , 
dont  les  machines  sont  mues  par  voie  bydrau- 
li()ue.  On  le  nomme  l’Alcaçar;  c’est  l’ancien  pa- 
lais des  rois  maures. 

Le  terroir  de  Ségov  ie  nourrit  de  maguiques 
troupeaux  dont  la  laine  est  célèbre  dans  toute 
l’Europe , sous  le  nom  de  ségovienne,  et  fornm 
une  des  principales  richesses  de  la  Castille. 

Il  y a dans  le  pays  plusieurs  fabriques  de  draps 
très  estimés. 

SÉGOVIE  (la  petite)  on  Segovia-la-Minor. 
Autre  ville  d’Espagne,  située  dans  l’Andalousie. 
Ce  n’est  plus  qu’un  gros  bourg  où  les  antiquai- 
res vont  étudier  quelques  débris  d’architecture 
romaine. 

Il  y a dons  les  deux  Amcri(|ues  plusieurs  vii- 
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les  (lu  nom  de  Ségovic;  elles  sont  peu  considé- 
rables. 

SKGRAIS  (Jeais-Reonailt  dk).  INé  a Caen 
en  IU24,  Segrais,  comme  beaucoup  d’autres 
poètes,  fut  d'abord  destiné  ù l'Église;  mais  il 
n’avait  pas  encore  vingt  ans  lorsque  le  comte 
de  Fiesque,  qui  s’était  retiré  à Caen,  charmé  de 
son  esprit  et  de  ses  poésies  pastorales,  l’amena  à 
Paris  et  le  plaça  auprès  de  Mt>'  de  Montpensier, 
qui  lui  donna  le  titre  de  son  aumônier,  la  chan- 
trerie  de  la  collégiale  de  Mortain,  et  plus  tard 
le  lit  son  gentilhomme  ordinaire.  Mais,  s'étant 
prononcé  contre  son  mariage  avec  Ijiuzun  , il 
la  quitta  et  se  retira  chez  M'"'  de  La  Fayette, 
qui  lui  donna  un  appartement  et  profita,  assure- 
t-on,  de  ses  conseils  pour  la  composition  de  scs 
romans,  entre  autres  de  Zaide,  qui  fut  même 
d'aliord  publiée  sous  son  nom  ; puis,  lassé  de  sa 
vie  dissipée,  il  se  retira  à Caen,  où  il  se  maria. 
I.' Academie  de  cette  ville  s'était  dispersée,  il  la 
rassembla  chez  lui.  il  était  sourd  et  avait  refusé 
ù cause  de  cette  infirmité  de  se  charger  de  l’é- 
ducation du  duc  du  Maine,  disant  qu’à  la  cour 
il  est  indispensable  d'avoir  de  bons  yeux,  et  de 
bonnes  oreilles  ; mais  sa  conversation  n’en  était 
pas  moins  agréaiile:  son  séjour  à la  cour  avait 
meublé  sa  mémoire  d'une  foule  d'anecdotes 
qu'il  racontait  avec  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
ont  été  recueillies  par  un  de  ses  auditeurs  sous  le 
titre  de  Segraisiana.  Il  n'avait  Jamais  pu  se 
débarrasser  de  l’accent  normand  : « Vous  aurez 
un  excellent  guide,  disait  M"’' de  Montpensier  à 
un  gentilhomme  qui  partait  avec  lui  pour  Caen , 
il  sait  parfaitement  la  langue  du  pays,  n Se- 
grais qui,  dans  la  vieillesse,  montra  de  vifs  sen- 
timents de  religion,  mourut,  en  1701,  à l'àge 
de  soixante-seize  ans. 

il  avait  débuté  par  une  rom|>usition  bucoli- 
que, où  il  personniliail  plusieurs  villages  des 
bords  de  l’Orne.  A cette  époque,  les  littératures 
italienne  et  espagnole  étaient  toutes  à la  pasto- 
rale, genre  faux  par  l'exagération  (pi’on  y avait 
mise,  mais  qui  répond  cependant  à un  liesoin 
du  cœur  humain,  et  n'est  même  peut-être  qu'un 
souvenir  de  l’époque  antérieure  à la  chute  de 
l'homme.  Les  vers  de  Segrais  ayant  réussi , il 
poursuivit  sur  le  même  ton;  cependant,  tout  en 
ne  repoussant  pas  la  finesse  un  peu  recherchi'c 
des  Italiens,  il  étudia  les  anciens  et  s'efforça 
de  les  reproduire  et  de  les  imiter.  Mais  il  ne 
prit  d'eux  que  les  idées,  et  ne  prit  rien  de  la 
forme  pure,  nette  et  précise  de  Virgile  et  de 


Théocrite  ; son  style  est  en  général  lent  et  inco- 
lore, mais  il  reneontre  (iueli|uefois  des  vers  heu- 
reux et  pleinsd’unc  douce  suavité.  Ce  sont  sans 
doute  CCS  passages  qui  ont  valu  ù .Segrais  les 
éloges  de  Boileau,  éloges  dont  on  dit,  du  reste , 
que  le  satirique  se  reiK'iitit  |ilus  tard.  Bien  in- 
ferieur à Virgile,  mais  non  sans  charme  dans 
la  traduction  des  églogues,  Segrais  échoua  com- 
plètement dans  celles  de  Y Enéide  et  des  (iéor- 
giques,  faibles,  inexactes  et  prolixes  pixKiuc- 
tions  oublit'cs  dès  leur  naissance  et  qui  méri- 
taient cet  oubli.  Segrais  n'a  guère  publié  en 
prose  qu'un  recueil  de  Nouvelles  J'rnnçai.set , 
anecdotes  qu’il  avait  recueillies  a la  cour  de 
Mlle  de  Montpeusier,  où,  sous  des  noms  suppo- 
sés, il  fait  des  portraits  flattés  d’un  grand  nom- 
bre des  personnes  (pii  fré(]uenluient  cette  cour. 
Quel(iues-uns  de  ces  portraits  ont  été  reproduits 
dans  la  Bibliothèque  des  romans,  septembre 
1775.  L'ouvrage  avait  été  publié  en  1772,  2vol. 

SEGLIFU  (PiEaBK),  l’un  des  magistrats  les 
plus  célèbres  du  xyi' siècle,  né  à Paris  en  1504, 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Langue- 
doc, distinguée  dans  la  magistrature  dès  le  xiv' 
siècle,  et  dont  un  des  membres  était  venu  se 
fixer  dans  la  capitale  vers  le  milieu  du  w'.  D’a- 
bord simple  avocat,  P.  Seguier,  jouissant  déjà 
d’une  certaine  réputation,  fut  nommé  par  Fran- 
çois l"  avocat  général  a lu  (àiur  des  aides,  et, 
presque  en  même  temps,  chancelier  de  la  reine 
Kléonore  d'Autriche.  Sous  Henri  II,  il  passa 
avocat  général  au  parlement;  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  s'opposa  aux  pi  étcntions  de  la  cour 
de  Rome  lors  du  diflèrend  du  pape  J ulcs  II  avec 
le  roi  au  sujet  du  duché  de  Parme;  et  Henri  II 
récompensa  son  zèle  en  l'élevant,  en  1554,  à la 
place  de  président  à mortier.  L’année  suivante 
Seguier  fut  chargé  de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  remontrances  de  sa  compagnie  contre  un  édit 
qui  établissait  l’inquisition  en  France  et  que  le 
parlement  refusait  d’enregistrer.  Il  parla  avec 
autant  d’énergie  que  de  respect , et  fit  échouer 
cette  mesure.  Le  digne  magistrat  défendit 
avec  la  même  énergie  le  parlement  eontre  les 
attaques  de  la  Chambre  des  comptes , nu  sujet 
des  gages,  et  obtint  le  même  succès  au  conseil 
du  roi  sous  François  II.  Seguier  fut  chargé  de 
traiter  de  la  fixation  des  limites  entre  le  Dau- 
phiné et  le  Piémont.  Il  mourut  en  1G80.  On  a 
de  lui  Rudimenta  cognitionis  IJei  et  mf,  pu- 
bliés par  Balesdens  ; Paris,  1G36,  in-12;  tra- 
duits depuis  en  français  pur  Calletet. 
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SKGL'IEIl  (Antoixe-Lolis),  avocat  f!i'nc-  | 
ralaii  pai  lenient  ilc  l’nHs.  né  daiisccttcvillccii 
1726,  (Icsccnilait  (le  Nicolas  Seguier,  seigneur 
(le  Saiiit-C.yr,  l'mi  des  (ils  du  president  Siguier 
(Pierre  P'')  : seii  i>ere  l.ouis-Aiine,  eonst'illcr  au 
parlement  de  Paris,  ii(ait  refusé  la  place  de  pre- 
mie  j)ic!>ident  au  parlement  de  Metz.  Antoiue- 
l.'mis,  doue  des  plus  heureuses  dis|x)sitions,  et 
ayant  fait  des  etudes  brillantes,  fut  d'almrd 
iioinmé,  en  1748,  avocat  du  roi  au  Châtelet, 
puis  devint  successivement  avocat  général  au 
grand  conseil  (I75l),  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris  f 1 7 5.'») , et  conserva  ce  dernier 
poste  jusiju’en  1790,  épotiue  de  la  dissolution 
des  cours  souveraines.  Ses  études  profondes 
dans  la  science  des  lois,  ses  connaissances  éten- 
dues en  littérature , lui  avaient  donné  autant  de 
solidité  dans  le  jugement  que  de  pureté  dans  le 
goût.  Le  choix  (pie  l'Aeadémie-Franeaise  lit  de 
eel  éloquent  magistrat,  en  1757,  reçut  l'ap- 
probation de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de 
Pi  IKique.  Plus  tard,  oblige  par  sa  place  el  par 
scs  principes  de  combattre  des  doctrines  politi- 
ques professées  [lar  la  majorité  de  scs  TOlIcgues 
liltf’raires,  il  se  lit  des  ennemis  de  tous  ceux  qui 
appartenaient  à la  secte  dite  pkilosophkjue.  En 
1770,  le  parlement  balançait  à ordonner  l'im- 
pression du  ré(piisitoirc  que  l'avocat  général  ve- 
nait de  diriger  contre  les  divers  écrits  émanés 
de  cette  même  secte  ; mais  Ixiuis  X\  donna  lui- 
nn'mc  l’ordre  de  cette  publication.  Loi-sque  la 
guerre  éelala  ensuite  entre  la  cour  et  le  parle- 
ment, et  que  la  nouvelle  magisi rature  , apiadéc 
par  dérision /e/)(irfe)/ieH(  Mnvpeou,  fut  instal- 
lée, Séguier  donna  sa  démission  et  s'éloigna, 
bien  qu’il  n'eùt  point  partagé  riionorable  dis- 
grfiee  de  l'ancienne  compagnie.  Il  rentra  avec 
elle  en  17  7 1,  et,  lidelc  à ses  prinei|M’s,  il  conti- 
nua de  combattre  av  ce  énergie  les  opinions  nou- 
velles ; mais,  vov  ant  ses  efforts  impuissants,  aux 
approches  de  la  révolution , il  cessa  une  lutte 
trop  inégale.  Kenfermé  au  sein  de  sa  famille, 
apres  la  siqvpression  du  parlement , il  ne  elicr- 
chail  (|ue  le  repos  d'une  honorable  sreurilé,  lors- 
qu’un libelle,  dans  lequel  il  était  signalé  à la 
vindicte  révolutionnaire,  lui  lit  prendre  la  dé- 
terminalion  de(|uitter  la  France.  Retiré  à Tour- 
nai, il  y mourut,  en  1792,  d'une  attaqued'apo- 
plexie.  Il  a laisse  des  HéquisUoires,  des  Mercu- 
rin/ps  et  des  Disciturs  aea(lcmi([ucs. 

SEC,  I l EU  iPiEUaF.  .‘f),  chancelier  de  Fran- 
ce, pctit-lils  (lu  président  Pierre  l' f.  Né  a Paris 


en  1558,  il  fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement. maître  des  requêtes,  intendant  deGuicn- 
ne,  president  à mortier,  garde  des  sceaux  (163  3) 
avant  d'étre  appelé  a la  plus  haute  dignité  de  la 
magistrature,  en  t635.  Bien  qu’il  dût  son  éléva- 
tion au  cardinal  de  Richelieu,  il  nesccrut  pas  obli- 
gé de  ployer  constamment  sous  les  volont(-s  de  ce 
redoutable  ministre.  .\preslainortdeLouis\III, 
il  contribua  a faire  casser  par  le  parlement  le 
testament  de  ce  monarque , à faire  reconindtre 
.Anne  pour  régente,  et  il  exerça  une  grande  in- 
fluence daas  le  conseil.  Pendant  les  troubles  de 
la  Fronde,  il  demeura  lidéle  à son  devoir;  et 
lorsque  la  txnir  sc  crut  obligée  de  faire  des  con- 
cessions aux  Frondeurs,  elle  dut  emprunter 
pour  ainsi  dire  les  sceau.x  del’Etatii  l’inflexible 
chancelier,  |Miur  les  remettre  à M.  de  Chàteau- 
neuf.  Séguier  les  reprit  ensuite  |iour  les  céder  à 
Molé,  qui  les  conserva  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
en  1650.  A cette  époque,  ils  furent  rendus  au 
chancelier  pour  la  troisième  fois,  et  ne  lui  furent 
plusûtés.  Seguierfut  forcé  de  remplacer  le  pre- 
mier président  de  Lamoignon  dans  la  présidence 
de  1a  commission  qui  jugea  le  surintendant 
FonycET  (eoÿ. ce  nom);  mais, suivant  l'expres- 
sion d’un  judicieux  biographe,  il  s’estima  sans 
doute  plus  heureux  de  pi  ésider  ensuite  le  con- 
seil oû  sc  confectionnèrent  les  belles  ordonnan- 
ces de  1669  et  1670,  auxquelles  il  eut  l'hon- 
neur d’attacher  sou  nom.  Il  était  l’un  des  pre- 
miers fondateurs  de  rAcadémic-Fmncaisc,dont 
il  avait  donné  l'idvxi  et  le  plan  au  cardinal  de 
Richelieu , et  il  en  dev  int  le  protecteur  aprt’s  la 
mort  de  ce  minist(  e.  Pendant  trente  ans,  il  ras- 
sembla cette  illustre  compagnie  dans  son  propre 
hôtel,  et  il  maintint  les  réglements  dans  toute 
leur  exactitude.  Ce  magistrat  mourut  à Paris  en 
1672.  Son  oraison  funehre  fut  prononcée  par 
le  célébré  .Mascaron,  evéque  d’Agen,  par  le  P. 
Laisné  de  l'Oratoire,  par  l’abbé  Talleman.s,  et 
par  l’ablm  de  la  Chambre.  Rarcre  de  Vieuzac, 
membre  de  l’.Assemblée  constituante  et  de  la 
Convention,  a compose  un  L’/oye  du  chamelier 
Séguier,  couronné  a l’.Academic  de  Montauban 
eu  1784. 

SEGl’R  (HExni-  Fiuxçois,  comte  de),  ofli- 
cicr  général,  né  en  1689,  était  llls  du  marquis 
de  Ségur,  colonel  d’un  régiment  de  son  nom.  H 
servit  dans  ce  même  corps , en  dev  iut  colonel  en 
remplacement  de  son  perc,  fut  nommé  successi- 
vement mestredecamp  et  brigadier,  servit  en 
Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie  ; obtint 
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le  grade  de  maréelml  de  eamp,  apres  a\oir  été 
blessé  a la  bataille  de  Guastalla  , servit  ensuite 
en  Lorraine,  sous  le  comte  de  Belle-lsie,  fut 
nommé  lieutenant  général  en  1738,  eommaada 
avec  distinction  en  Allemagne  et  en  Klaïuire,  et 
mourut  à Metz  en  l'jl. 

SEGL'R  ( Philippe-Uesbi  , marquis  de  ) , 
maré-chal  de  France , fils  du  précédent , né  en 
1724,  entra  très  jeune  au  service,  s<‘  distin- 
gua dans  les  guerres  de  Bohême , d’Italie  et 
de  Flandre,  devint  maréchal  de  eamp,  puis, 
bieiitdt  après , lieutenant  general  ; se  fit  egale- 
ment remarquer  dans  les  campagnes  de  Hano- 
vre, et  fut  fait  prisonnier  a Clostercanq).  A la 
paix,  il  ftit  nommé  inspecteur  d'infanterie;  puis 
obtint  le  commandement  de  la  Franche-Comte, 
En  1781  il  fut  appelé,  par  le  roi  Louis  Wl,  au 
ministère  de  la  guerre,  et  reçut  presque  en  même 
temps  le  béton  de  maréchal.  Il  quitta  le  minis- 
tère lorsque  l'intrigue  s’empara  des  conseils  du 
roi , lors  du  ministère  du  cardinal  de  Loménie- 
Brienne.  Depuis  lors  il  vécut  obscur  et  paisible 
dans  le  sein  de  sa  famille,  et,  après  avoir  échap- 
pé aux  proscriptions  de  1703  et  17.  4,  il  mourut 
é Paris,  en  1801. 

SEGUR  {Josefh-.\lexani>rk,  vicomte  de), 
littérateur,  second  iils  du  précédent , entra  de 
bonne  heure  au  service,  fut  successivement  co- 
lonel des  régiments  de  ISoailles,  de  Royal-Lor- 
raine  et  des  dragons  de  son  nom,  et  maréchal  de 
camp  en  1790.  A cette  époque,  renonçant  au 
service  actif,  il  se  livra  entièrement  au  goût 
qu’il  avait  contracté  des  sa  jeunesse  pour  les 
lettres,  fit  paraître  successivement  plusieurs 
romans  et  travailla  pour  le  grand  üpéra,  le 
Théétre-Français  , l'Opéra-Comique  ; après 
avoir  encore  publié  quelques  écrits  littéraires , 
il  mourut  aux  eaux  de  Bagnères,  eu  1805, 
d’une  affection  de  poitrine.  Peu  d’hommes  du 
monde  ont  été  aitssi  aimables  que  le  vicomte 
de  Ségur.  Comme  écrivain  il  ne  s'est  pas  élevé 
au-dessus  du  médiocre,  et  peu  de  ses  ouvrages 
lui  ont  survécu. 

SEGUR  (Louis-Pbiupfe,  comte  de),  naquit 
à Paris  en  1753  , d'une  famille  récemment  il- 
lustrée. Après  avoir  fait  de  brillantes  études,  il 
suivit  la  carrière  des  armes.  Colonel  lors  de  la 
guerre  de  l’indépendance  américaine , il  y fit 
deux  campagnes  à la  tête  de  son  régiment.  A 
son  retour  il  prit  le  commandement  du  régi- 
ment de  dragons  qui  portait  son  nom.  En  1783 
il  partit  pour  la  Russie  en  qualité  de  ministre 
ÿMrÿclofétiit  du  XtX-  aict'ir.  WII. 


plénipotentiaire  : il  sut  gagner  par  ses  brillantes 
([ualitcs  les  bonnes  grâces  de  l'impcrutrice.  Il 
profita  de  son  crédit  pour  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  gouvernements  et  faire 
contracter  à la  Russie  un  traité  de  commerce 
avec  la  France,  qui  assurait  à celle-ci  de  grands 
avantages  au  préjudice  de  l'.Angleterrc.  Rappelé 
en  France  à l’cpoque  de  la  révolution , il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1791,  refusa  le 
ministère  des  affaires  étrangères  que  lui  offrait 
Louis  XVI,  et  partit  bientùt  pour  Berlin,  charge 
de  la  mission  délicate  de  prévenir  la  guerre  avec 
la  Prusse.  Sa  négociation  heureusement  termi- 
née , il  revint  à Paris  , s'y  vit  dépouillé  de  tous 
ses  biens  et  exposé  a de  nombreuses  persécu- 
tions. Élu  membi'c  du  corps  legislatif  sous  le 
consulat , il  fut  bientôt  apres  nommé  conseiller 
d’Elat  et  appelé  à faire  partie  de  l'Institut  na- 
tional eu  1803.  ISapoléon  lui  donna  la  charge 
de  grand-maître  des  cérémonies , et  le  créa  sé- 
nateur en  1813.  Lors  de  la  première  restaura- 
tion, il  fut  nommé  pair  de  France  ; mais,  ayant 
repris  pendant  les  cent  jours  ses  fonctiniis  de 
grand-maitre  des  cérémonies,  il  fut,  à la  seconde 
restauration,  éliminé  de  la  Chambre  des  pairs, 
où  il  rentra  toutefois  en  1818.  Homme  d'espiit 
et  de  coeur,  écrivain  élégant  et  abondant , il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  : la  Décadf  liistoriiiue , la  Galerie 
morale  et  politique , des  Pensées  , des  Contes 
et  des  Fables  où  la  facilité  s'allie  toujours  à 
l’intérêt , et  enl'm  son  Histoire  universelle  , à 
l’usage  de  la  jeunesse.  Ce  dernier  ouvrage, 
moins  remarquable  par  l'érudition  que  par  le 
style,  a obtenu  un  immense  succès.  Ségur  était  de 
l'école  du  xviii' siècle, et  ses  écrits  s'en  ressen- 
tent quelquefois.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  par  Eymery,  Paris,  1824-30. Lecomte 
Ph.  de  Ségur  est  mort  au  mois  d’août  1830. 

SEIGLE,  Secalk  {bot.,  phan.).  Genre  de 
la  famille  des  graminées  et  de  la  triandrie  mo- 
nogynie,  L.,  appartenant  é la  tribu  des  hordéa- 
cécs,  dans  laquelle  il  se  distingue  par  les  carac- 
tères suivants  : les  fleurs  forment  un  épi  dense, 
dont  le  rachis  ou  axe  est  simple,  denté,  et  porte 
un  seul  cpillet  a chaque  dent  de  l’axe.  Ces  épil- 
Ictssont  très  allongés,  bi  ou  triflores,  sessiles. 
La  lépicène  est  à deux  valves  mutiques  et 
étroites;  les  deux  fleurs  inférieures  sont  fertiles  ; 
la  supérieure  est  stérile  et  rudimentaire;  la 
glume  est  à deux  paillettes  : l’extérieure  est  co- 
riace, convexe,  terminée  à son  sommet  par  une 
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très  loiifiue  s»)ic  rniile  i‘t  dentieiilée;  l’interne 
est  bitiile  à son  sommet.  La  t;lunielle  se  eom- 
posedc  deux  paleoles  obovales,  entieies  et  ve- 
lues. Le  fruit,  marqué  d’un  sillon  longitudinal, 
est  très  allongé,  obtus,  envelopi»’  dans  la  glume, 
dont  il  sesépnrea  la  maturité  parfaite.  O'  genre, 
composé  d’un  tri>s  petit  nombre  d’espt-ees,  se 
rappro<-lie  beaucoup  des  trilicum  ou  froments; 
mais  il  s’en  distingue  par  les  deux  vulves  de  sa 
lepieéne,  qui  sont  mutiques  et  entières  à leur 
sommet,  et  non  rélianerées  et  aristées  eoinine 
dans  les  froments,  et  par  sr's  épillets,  qui  ne  eon- 
tiennent  jamais  que  deux  tleurs  fertiles,  la 
troisième,  quand  elle  existe,  étant  toujours  ru- 
dimentaire. C'est  pour  ees  motifs  que  l’espèce 
décrite  sous  le  nom  de  .sera/e  villosum  par 
Linné,  et  qui  croit  en  alHuidanee  autour  du 
bassin  de  la  Méditerranée , doit  être  réunie  au 
geure  trilicum  , ou  à l’une  de  ses  divisions, 
ainsi  que  l’a  indiqué  Palisot  de  Beauvais.  Kn 
effet,  les  deux  valves  qui  forment  sa  lépicène 
sont  convexes,  naviculaires,  éehancrées  à leur 
sommet,  qui  se  termine  par  une  arête  assez  lon- 
gue, et  les  épillets  sont  tritlores,  la  fleur  supé- 
rieure étant  stérile. 

Le  seigle  est  une  plante  annuelle  que  l’on 
croit  originaire  de  l’Asie  mineure;  mais  elle  est 
cultivée  en  Europe  depuis  tant  de  siècles,  que 
’ son  introduction  se  perd  dons  l’obscurité  des 
temps  les  plus  reculés.  Cette  céréale  offre  de 
très  grands  avantages  ; en  effet  elle  réussit  par- 
failement  dans  des  régions  et  du  terrain  où  le 
froment  ne  pourrait  pruspé’rer  : ainsi  dans  les 
contrées  du  nord , où  la  belle  saison  est  de  trop 
courte  durée  pour  que  le  froment  mûrisse  ses 
fruits,  le  seigle,  dont  la  maturité  est  beaucoup 
plus  hùtive,  est  cultivé  avec  avantage.  Il  en 
est  de  même  dans  les  terrains  maigres,  où  le 
froment  ne  trouverait  pas  assez  d’élements  nu- 
tritifs : on  le  remplace  encore  pur  le  seigle.  La 
fai  ine  de  seigle  n’a  pas  la  blancheur  éclatante  de 
l'eue  ilii  beau  froment  ; le  pain  que  l’on  fait  avec 
cette  farine  est  un  [m-u  dense,  coloré,  et  un  peu 
gras  au  toueber.  Néanmoins  sa  saveur  est  fort 
agréable;  il  est  nourrissant  et  se  conserve  plus 
longtemps  frais  que  le  pain  de  froment.  Si 
l’on  fait  un  mélange  des  farines  de  seigle  et  do 
froment,  de  manière  que  cette  derniere  prédo- 
mine, on  obtient  alors  un  excellent  pain  démé- 
nagé, agréable  et  très  nourrissant.  La  paille  de 
seigle  e.st  en  gênerai  plus  résistante,  plus  droite, 
plus  longue  que  celle  du  froment  : on  l’emploie 
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de  préférence  pour  faire  des  liens,  des  paillas- 
sons, etc. 

8KIGLE  EHGOTÉ,  appelé  aussi  ergot  de 
seigle,  est  une  production  dure , cornée,  allon- 
gée , striée  dans  le  sens  de  sa  longueur , un  peu 
recourlrée  sur  elle-même  en  forme  de  croissant 
(seculecornulum) , et  ressemblant  assez  exac- 
tement à un  grain  de  seigle  noirci  par  la  fumée. 
11  a une  odeur  nauséeuse,  désagréable,  et  donne 
une  infusion  légèrement  rosée  ayiuit  la  même 
odeur  que  le  grain.  Les  naturalistes  attribueut 
cette  dégénérescence  , les  uns  a une  piqûre  faite 
par  un  insecte  au  grain  de  seigle,  les  autres  a 
une  végétation  parasite  (champignon),  quel- 
ques-uns à un  résultat  pathologique.  II  est 
certain  que  l’ergot  de  seigle  est  d’autant  plus 
abondant  que  l’année  a été  plus  malsaine  et  plu- 
vieuse. 

Le  seigle  ergoté,  mélangé  dans  certaines  pix>- 
portions  aux  aliments , peut  produire  un  véri- 
table empoisonnement.  Cet  accident  est  désigné 
sous  les  noms  d'ergotisme , de  conwlsio  cerea- 
lis  e/iidemica , etc. 

L’ergotisme  affecte  deux  formes  principales , 
à savoir  : la  forme  convulsive  et  la  gangré- 
neuse. Dans  le  premier  cas  , un  chatouillement 
pénible  accompagné  de  chaleur  se  fait  sentir  aux 
pieils  et  aux  mains,  des  contractions  énergi- 
ques ont  lieu  et  rendent  ces  organes  difformes; 
de  la  cardialgie , des  douleurs  de  tête  survieu- 
nent  ensuite  et  se  compliquent  bientôt  d’un  trou- 
ble dans  l’intelligence  et  les  mouvements.  Les 
formes  les  plus  varices  de  perturbation  mentide 
apparaissent , les  organes  des  sons  remplissent 
mal  leurs  fonctions  ; cnflii  le  mabde  est  pris  de 
convulsions  générales  épileptiformes  et  quelque- 
fois de  tétanos  : un  grand  nombre  de  ees  mab- 
des  sui'combent.  loi  forme  gangréneuse  est  éga- 
lemeul  très  grave.  Elle  débute  par  de  la  chaleur 
et  uuc  vive  douleur  dans  les  orteils;  bientôt  ces 
deux  symptômes  gagnent  en  étendue  ut  se  pro- 
longent sur  le  pied  et  successivemeut  jusqu’aux 
genoux.  Les  parties  atteintes  les  premières  de- 
viennent pilles , froides,  insensibles,  se  couvrent 
de  phlyctcues  et  de  taches  gangréneuses  ; ce  der- 
nier symptôme  parcourt  le  même  trajet  que  les 
symptômes  primitifs , et  la  jambe  gangrénéc  se 
détaclie  spontanément  de  son  articulation  ; la 
plaie  qui  en  ri'sulte  sc  cicatrise  assez  facilement. 
(’.cttc  dernière  fonne  peut  s’accompagner  de 
fièvre.  On  a proposé  contre  ces  terribles  acci- 
dents les  antispasmodiques  unis  aux  tisanes  ad- 
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des  (eau  vinaigrée,  limonade)  ; dansie  cas^de 
gangrené  imminente,  liains  de  pieds  avee  une 
dtVoelion  de  plantes  aromatiques , frietions  avee 
une  infusion  de  lleurs  de  sureau  additionnée  de 
1 5 il  20  gouttes  d’ammon  ia(|uc  par  verre.  M . Jan- 
son  administre  l’opium  à i'intérieur. 

Le  seigle  ergoté  est  employé  comme  emména- 
gogue  et  pour  faciliter  raccouchement,  a la  dose 
d'un  gramme  en  une  ou  deux  prises  ; comme 
antimétrori  hagique  , a des  dos»-s  vai  irés  selon 
l'état  passif  ou  actif  de  l’héraoi  rhagie  ; enfin  on 
en  obtient  de  grands  résultats  dans  la  leucor- 
rhée. ta;  seigle  ergoté  est  en  résumé  un  médica- 
ment d'une  utilité  e.vtrème , mais  trop  énergique 
et  trop  dangereux  pour  que  l’emploi  n'en  soit  pas 
e.xelusivement  réservé  aux  médecins. 

D'  Boiianix. 

SEIGiXEl'R.  Ce  mot  vient  du  latin  senior. 
Les  Gallo-Romains  l'emplov  aient  inétapliori- 
quement  pour  désigner  les  grands  de  l’État  : ma- 
jores , proceres , seniores. 

Sous  les  première  Mérovingiens  , il  n'est 
qu'une  qualification  honorifique  qui  s'appli- 
que également  aux  évéques , aux  leudes , aux 
grands  bi'Héficiers , et  qui  n’apporte  à l’esprit 
que  l’idée  assez  vague  d'une  certaine  préémi- 
nence siKMale. 

Plus  tard,  quand  les  leudes  transformi'rent 
en  biens  patrimoniaux  leurs  bénéfices  et  leurs 
charges  , le  mot  seigneur  prit  un  sims  nouveau. 
Il  devint  l'emblème  du  eliangement  (|ui  peu  à 
peu  s'était  opéré  dans  lu  condition  des  grands. 
Au  lieu  de  rappeler  simplement  lu  supériorité 
du  rang  , il  réveilla  dans  les  esprits  l'idec  de  la 
propriété  territoriale , Jointe  à celle  d'une  ma- 
gistrature héréditaire. 

Tel  était,  au  ix'  siècle  , le  s»’us  du  mot  sei- 
gneur. Les  capitulaires  de  l'an  813  et  de  l'an 
847  établissent  d’une  manière  formelle  la  juri- 
dietion  du  senior  sur  les  habitants  de  son  do- 
maine; mais  il  font  voir  aussi  que  le  jusiieia- 
h!e  n'etait  pas  encore  devenu  sujet , puisqu’il 
est  dit  qu'il  pouvait,  à sou  gré,  disposer  de  sa 
peiTionne  et  se  choisir  un  seigneur  parmi  les 
fileirs  du  roi  ; quelques  années  eeouli'cs , Il  n'en 
était  plus  de  même. 

En  effet,  an  déclin  de  la  seconde  race,  quand 
ehatiue  grand  proprietaire  devint  sur  sa  terre 
un  véritable  roi  , réunissant  en  sa  personne  tous 
les  droits  et  tous  les  pouvoirs,  le  mot  seigneur 
prit  une  extension  nouvelle,  il  c'iporla  avec  lui 
l'idée  de  souveraineté. 


Dès  lors,  un  seigneur  n'eut  plus  sur  son  do- 
maine de  simples  justiciables  , comme 
Gharles-le-Cbauve  : il  eut  des  sujets , subjecli; 
c’est  ainsi  qu’il  nomma  ses  vassaux.  Dès  lors 
l’idée  de  souveraineté  fut  tellement  renfermée 
dans  le  mot  seigneur,  qu’il  devint  le  titre  su- 
prême (pie  l’on  donnait  au  roi  de  France , 
lorsqu'on  lui  adressait  la  parole  : on  l'appelait 
mon  très  cher  sire  ( abréviation  ou  corrupüon 
de  senior),  mon  tresredoutéseigneur.  Des  lors, 
dans  les  chartes , dans  les  actes  publies , on  écri- 
vit indifféremment  senior  ou  daminus,  eesdeui 
termes  ayant  le  même  sens , la  même  étendue , 
la  même  force.  Des  lors , enfin , Dieu  lui-même, 
le  roi  des  rois , le  maître  absolu  du  ciel  et  de  la 
terre , fut  nommé  le  Seigneur,  nom  qui  doré- 
nuv  ant  rtsumait , dans  notre  langue , tous  les 
attributs  de  la  puissance  souveraine. 

On  verra  à l’article  FÉonALiTÉ  comment  les 
barons , tout  en  conservant  le  nom  de  seigneurs, 
perdirent  néanmoins  petit  a petit  la  puissance 
exorbitante  dont  ce  nom  était  devenu  le  si- 
gne. 

A la  fin  du  xivsieele,  ils  n’étaient  déjà  plus 
à quelques  exceptions  prés,  que  de  grands  pro 
priétaires  , exerçant  dans  les  limites  de  leui 
héritage  un  droit  de  juridiction  très  borné.  A 
celte  époque , toutes  les  prérogatives  inhérentes 
à lu  souveraineté  proprement  dite  avaient  fait 
retour  aux  mains  du  roi.  Le  pouvoir  h'-gislatif 
résidait  en  lui;  lui  seul  battait  monnaie;  outre 
les  cas  royaux,  multipliés  a l’infini,  il  eonnais- 
suit,  par  concurrence  ou  par  appel,  des  plus 
petites  causes  ; en  un  mot , la  justice  émanait 
de  lui  et  s’administrait  eu  son  nom. 

Sous  Louis  XIV,  l'autorité  des  seigneurs  était 
encore  plus  restreinte,  et,  sous  son  successeur, 
Montesquieu  écrivait  : « Un  grand  seigneur  est 
un  homme  qui  voit  le  roi , parle  au  ministre  , 
qui  a des  ancêtres , des  dettes  et  des  pensions. 
Pouravoir  les  manières  d’un  grand  seigneur,  il 
ne  faut  se  serv  ir  qu’a  moitié  de  ses  membres  et 
de  son  génie.  » 

Au  reste  , les  diverses  interprétations  qu'on  a 
suecessivement  données  au  mot  seigneur  sont 
toutes  restées  en  usage.  Suivant  l'iulention  de 
celui  qui  l’emploie,  ce  mot  peut  offrir  à l'esprit 
l’idtê  d’un  courtisan  ou  bien  celle  d’un  liomrae 
élevé  eu  dignité.  Tanlêt  il  nous  rappe'lle  le  droit 
d'un  proprietaire  sur  sa  chose  , tantôt  enfin  il 
sert  à caractériser  In  souveraine  puissance. 

Dans  In  jurisprudence  feodale , ou  distinguait 
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plusieurs  especes  de  seigneurs.  En  d'autres  ter- 
mes, le  pouvoir  seigneurial  pouvait  se  diviser 
et  se  fractionner,  et  quiconque  possédait  une  de 
ces  fractions  de  pouvoir  prenait  le  nom  de  sei- 
gneur, mais  en  y joignant  une  épithète  qui  mar- 
quait l'étendue  et  la  limite  de  ses  droits. 

De  ees  divers  modes  de  possession  seigneu- 
riale , nous  ne  meutioiiuerons  que  les  plus  im- 
portants. Ou  appelait  seigneur  censier  celui 
qui  percevait  un  cens  ou  une  rente  sur  un  héri- 
tage; seigneur  de  fief  ou  de  fief  servant , ou 
seigneur  profitable , celui  qui  avait  le  domaine 
utile  d’un  héritage  noble , mais  qui  en  rendait 
hommage  à un  autre  seigneur;  seigneur  direct 
ou  dominant , ou  seigneur  féodal , celui  qui 
recevait  l'hommage  du  seigneur  censier  ou  du 
seigneur  de  lief  ; ceux-ci  avaient  les  prolits  de  la 
terre,  il  s'en  était  ri'-servé  les  honueuis;  sei- 
gneur Joncier  ou  très  foncier , ou  chef  seigneur, 
celui  qui  prélevait  sur  une  terre  la  plusancieime 
redevance;  seigneur  suzerain  celui  qui  était 
au-dessus  du  seigneur  dominant,  et  de  qui  par 
conséquent  un  héritage  relevait  en  arriere-lief; 
seigneur  lige  celui  à (|ui  l’on  devait  rhuinmage 
lige  , l'obligation  la  plus  étroite  (|ui  lii'it  le  vas- 
sal au  seigneur  ; seigneur  bas  justicier , moijen 
/'iM/icier,  celui  qui  n'avait  que  la  basse  ou  que 
la  moyenne  justice , tandis  que  la  haute  justice 
appartenait  à un  autre  seigneur  qui,  pour  cette 
raison  , était  nommé  seigneur  haut  justicier. 

On  distinguait  encore  le  seigneur  en  partie  ou 
eoseigueur , le  seigneur  du  clocher , le  seigneur 
patron  , le  seigneur  prochain  , le  seigneur  ga- 
gier  ou  engagiste,  etc.,  etc.,  distinctions  qui 
n'ont  qu'une  faible  importance  pour  l'histoire 
et  n'intéresseraient  pas  même  la  curiosité  du  lec- 
teur. 

SEIG\'EURIACE,  en  termes  de  monnaie, 
s'entend  du  droit  qui  appartient  au  prince  pour 
leur  fabrication.  Ce  droit  que  levaient  les  prin- 
ces de  l’Europe  était  inconnu  aux  anciens  et 
même  aux  Romains.  La  première  Irai-e  qu'on 
en  trouve  en  Krauce  est  dans  une  ordonnance 
de  Pépin,  de  l'an  7. '>5.  Louis-le- Débonnaire  ac- 
aorde  ce  droit  à saint  Médard  de  Soissons  pour 
être  employé  en  l’bonneur  de  saint  Sebastien. 
Charles-le-Chauvc  accorde  le  même  privilège 
aux  évêques  de  Longres.  Sous  la  troisième  race, 
Henri  D',  qui  donne  à saint  Magloire  la  dime 
de  tous  les  revenus  qu'il  tirait  de  Marina  Pot  la, 
Masterioli  Castri,  se  ré-serve  la  dime  de  la 
monnaie.  Les  seigneurs  particuliers,  qui  jouis- 


saient du  droit  de  faire  battre  monnaie  en  Fran- 
ce, levaient  aussi  cette  taxe.  Sous  ces  anciens 
rois,  les  particulieis  portaient  leur  or  et  leur  ar- 
gent à la  monnaie  pour  le  faire  monnayer  ; ce 
qui  explique  le  droit  que  l’on  prenait  pour  la  fa- 
brication, auquel  on  ajoutait  une  taxe.  Philippe- 
dc-Valois,  au  commencement  de  son  régne, 
rendit  une  ordonnance  qui  portait:  « Toutes 
U sortes  de  personnes  porteront  le  tiers  de  leur 
IC  vaisselle  d’urgent  à la  Monnaie....  et  seront 
IC  payés  sans  que  nous  y prenions  nul  proiit, 
(c  mais  tant  seulement  ce  que  la  Monnaie  coù- 
cc  teru  à faire.  » Le  roi  Jean  agit  de  même,  ainsi 
que  Louis  Xill. 

Ce  que  tes  rois  prenaient  sur  la  fabrication 
des  monnaies  était  un  des  principaux  revenus 
de  leur  domaine,  ce  qui  a duré  jusqu’à  Char- 
les VIII.  Le  roi  augmentait  ou  diminuait  ce 
droit  à proportion  des  besoins  de  l’Etat. 

L'imposition  fixe  des  tailles  et  des  aides  fut 
substituée  à cet  ancien  tribut,  infiniment  plus 
incommode  que  ne  le  furent  depuis  ces  deux 
nouvelles  impositions.  Du  Mebsan. 

SEIUIXEL'IUE.  On  appelle  ainsi  le  droit 
du  seigneur.  Ce  droit , dans  toute  sa  plénitude , 
comprend  la  souveraineté,  la  juridiction,  la 
propriété.  Quand  la  jurisprudence  féodale  a 
commencé  à se  débrouiller,  déjà  il  n’y  avait  plus 
en  France  de  pleine  seigneurie.  Le  pouvoir  ex- 
cessif jadis  usurpé  par  les  barons  était  di- 
visé , morcelé.  Aussi  les  auteurs  qui , au  xvi>= 
et  au  xvii'  siècle,  ont  écrit  sur  la  matière, 
distinguent- ils  deux  espèces  de  seigneuries; 
l’une  publique  , l’autre  privée. 

Par  seigneurie  publique,  ils  entendent  : 1°  la 
souveraineté  qu'ils  réservent  au  roi  ; 2“  la  juri- 
diction qui , disent-ils , appartient  aux  sei- 
gneurs par  concession , tolérance  ou  usurpa- 
tion. La  seigneurie  privée  se  subdivise  égale- 
ment en  seigneurie  directe  et  en  seigneurie 
utile.  (Voir  l'article  précédent.) 

La  seigneurie  utile,  c’est  la  propriété  pure  et 
simple , telle  ((u'elle  est  aujourd'hui  constituée , 
moins  le  cens  ou  l'hommage  que  lu  révolution  a 
aboli.  Mais  avant  89,  à l’exception  d’un  petit 
nombre  d’alleux , toute  terre  en  France  était  as- 
sujétie  à l’une  ou  à l'autre  de  ces  conditions  : 
tout  était  tlcf  ou  censive. 

On  appelait  encore  du  nom  de  seigneurie  la 
terre  même  du  seigneur  lorsqu’elle  tenait  en 
mouvance  un  ou  plusieurs  fiefs. 

U y avait  dans  le  rnvnuine  quelques  griads 
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flefs  qui  n'étaient  pas  autrement  qualifiés;  on 
disait  la  seigneurie  ou  sirerie  de  Ileaujeu , de 
Couey , ete. 

Enfin  le  mot  seigneurie  est  un  titre  honorifi- 
que eneore  usité  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans 
quelques  autres  États. 

SÊIIVE  (géog.  ).  Un  des  trois  grands  fleuves 
qui  ont  leur  cours  entier  dans  la  l’ rance.  Elle 
prend  sa  source  à Évergereaux  (OUc-d'Or)  à 
une  hauteur  de  471  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ; et , après  un  cours  de  .'>57,801  mè- 
tres, elle  se  jette  dans  la  Manche  au  Havre 
{ Seine-Inférieure  ). 

Un  ancien  géographe  se  demande  à qui  elle 
doit  son  nom  : Il  dit  que  ce  ne  peut  être  aux  Sé- 
quanais,  peuplequi  habitait  de  l'autre  cété  de  la 
Saône;  nià  l'illustre  saint  Seine,  bienquele  lieu 
de  sa  naissance  soit  assez  prés  des  sources  du 
fleuve.  D'autres  prétendent  que  les  Séquanais 
ont  habité  la  rive  gauche  de  la  Seine , et  que 
c'est  à eux  qu'elle  doit  le  nom  de  Sequana  que 
César  lui  donne , tandis  que  le  nom  particulier 
du  fleuve  était  Senna.  Une  circonstance  assez 
singulière,  c'est  que  le  cours  d'eau  qui  passe  à 
Saint-Seine  n'est  pas  la  Seine. 

La  source  du  fleuve  se  trouve  par  47“  30  de 
latitude  et  2“  20  de  longitude  est:  elle  sort  du 
terrain  jurassique  inférieur.  A 18  kilomètres 
(vers  Duesme),  son  lit  n'est  déjà  plus  qu'à  303 
mètres  de  hauteur  : au-dessous  de  Chàtillon,  il 
est  à 213  mètres.  En  quittant  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  la  Seine,  qui  a pris  de  l'impor- 
tance , entre  dans  le  département  de  l'Aube , 
traverse  Bar-sur-Seine , se  divise  dans  Troyes 
en  plusieurs  bras,  reçoit,  au-dessas  d’Auberive, 
l’Aube  qui  a pris  sa  source  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne.  Ici  le  cours  du  fleuve,  qui 
avait  été  d'abord  dirigé  presque  vers  le  nord  et 
ensuiteversie  nord-ouest,  s'infléchitvers  l'ouest. 
Après  avoir  reçu  l’Aulie  (à  7 1”‘  d’élévation),  il 
traverse  Nogent-sur-Seinc  et  entre  dans  le  dé- 
partement de  Scine-et-Marne,  reçoit  par  sa  rive 
gauche , à Monterean , l’Yonne  (à  .50™  d'éléva- 
tion ) , passe  à Melun,  entre  dans  Seinc-et-Oise, 
où  il  reçoit,  du  côté  gauche,  l'Essonne  à Corbeil  ; 
traverse  le  département  de  la  Seine.  A droite  , 
au-dessous  de  Charenton , se  trouve  l'embou- 
chure de  la  Marne , à 29™  d’élévation.  Après 
avoir  traversé  Paris  pour  rentrer  dans  la  partie 
du  couchant  de  Seine-et-Oise , le  fleuve  y reçoit 
sur  larivedroiterOise(à  17™).  Grossi  de  l'Epte, 
il  traverse  le  département  de  l’Eure  et  entre  dans 


celui  de  la  Scinc-lnfèrieure,  pas,se  à Rouen  où 
il  n’a  plusque  j^aiwli-ssusdu  niveaudela  mer. 

Dans  ce  cours  d'environ  730  kilométrés  , le 
fleuve  traverse  huit  départements , il  est  navi- 
gable sur  une  longueur  de  557,804  mètres  à 
partir  de  \ogent-sur-Seine  et  dans  les  hautes 
eaii.x  de  Méry.  Il  est  flottable  1 60  kilomètres 
plus  haut , à partir  de  Billy  dans  la  Ci'ite-d'Or. 
Sous  le  point  de  vue  de  la  navigation,  on  le  par- 
tage en  Haute-Seine  ( depuis  sa  source  jusqu’à 
Paris)  et  Basse-Seine  (de  Paris  à l'embou- 
chure). La  navigation  de  la  Basse-Seine  est  pra- 
ticable de  l'embouchure  jusqu'à  Rouen,  pour  des 
hàtimcpts  de  commerce  du  port  de  200  à 400 
tonneaux  ; mais  elle  est  rendue  difficile  par  les 
sables  qui  encombrent  le  lit  du  fleuve,  et  qui  à 
Quillehceiif  forment  une  barre  dangereuse.  De 
Rouen  a Paris  on  emploie  des  bateaux  plats , 
dits  normands , dont  les  plus  grands  ont  jusqu'à 
54  mètres  de  long  et  9 de  lai^e,  ils  portent  550 
tonneaux  métriques  ( le  tonneau  est  de  1 000  ki- 
logrammes) et  ils  tirent  2 mètres  d’eau.  Le  plus 
souvent  on  se  sert  de  bateaux  de  2 à 400  ton- 
neaux seulement  : iis  emploient  14  à 16  jours 
pour  remonter  et  8 à 10  pour  descendre.  On 
emploie  aussi  des  bateaux  à vapeur  qui  portent 
jusqu'à  100  tonneaux  : il  ne  leur  faut  que  4à  S 
jours  pourremonter  et  2 pourdeseendre  ; mais  ils 
s’arrêtent  à Poissy , au-dessous  de  Paris. Lecours 
de  la  Seine  dans  sa  hauteur  moyenne  est  en  gé- 
néral peu  rapide  : on  compte  de  Paris  à Mantes 
2 millimètres  par  mètre , jusqu’à  Rouen  I 1/2 
et  de  Rouen  au  Havre  2/3  de  millimètre. 

Si  on  ajoute  à la  longueur  flottable  et  navi- 
gable de  la  Seine  celle  de  ses  affluents , savoir  : 


Aube  flottable  sur 

148»^ 

navigable  sur  36^ 

Marne 

76 

346 

Ourcq,afll.delaMame  >• 

33 

Grand  Morin,  id. 

14 

Oise 

13 

136 

Aisne,affl.  de  l'Oise 

38 

109 

Yonne 

130 

107  ' 

Eure 

» 

81 

Rllle 

« 

13 

on  trouvera  que  le  total  de  la  longueur  flottable 
s’élève  à 57  5 mètres , et  celui  de  la  longueur 
navigable  à 1,492,036  mètres. 

La  navigation  de  la  Seine  va  être  assurée 
jusqu’à  Troyes  par  la  construction  d'un  canal 
qui  relie  cette  ville  à IVogent , et  qui  se  termine 
dans  ce  moment.  Le  passage  long  et  difficile  de 
Paris  est  évité  par  les  canaux  Saint-Martin  et 
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Sniut-Denis;  aux  olmids  de  Paris,  le  canal  de 
Saint- Vlaur  couih!  un  circuit  ti  op  biusquc  de  la 
Marne;  enfin  le  caiialdii  Loing,  quis'cmbi  anclic 
sur  la  Seine  au-dessous  de  Saint-MaminCs , la 
met  en  communication  avec  le  bassin  de  la  Loire 
et  avec  le  canal  du  centre.  Celui  dcSl-Qiieiitin  qui 
communique  avec  l'Escaut,  celui  des  .\rdennes 
qui  s'embranche  sur  l’Aisne , communique  avec 
la  .Meuse,  et  celui  du  centre  qui  communique  de 
rVonnea  In  Saône,  et  par  suite  avec  le  Rhin, for- 
ment un  des  plus  vastes  systèmes  de  navigation. 

Le  bassin  général  de  lu  Seine  comprend  tout 
ou  partie  de  18  départements,  et  on  peut  éva- 
luer sa  superficie  à environ  78,000  kilomètres 
carrés  : c’est  environ  1/7  de  la  surface  du 
royaume.  O bassin  est  circonscrit  par  des  mon- 
tagnes de  peu  d’élévation  ; il  n'est  même  séparé 
de  celui  de  la  Loire  par  aucun  relief,  car  il  n’y 
à entre  Paris  et  Orléans  que  des  plaines  peu 
accidentées.  La  Seine  traverse  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  cours  les  formations  ter- 
tiaires; cependant,  apres  être  sortie  comme  nous 
l’avons  dit  des  terrains  jurassiques  inferieurs  , 
elle  coupe  près  de  Mussy  le  terrain  jurassique 
moyen , entre  presque  aussitôt  dans  l'étage  su- 
périeur , puis  au-dessous  de  Bar  elle  traverse  le 
calcaire  à spatangues  et  poursuit  longtemps  son 
cours  au  travers  de  la  craie  ; enfin  elle  retrouve 
avant  son  embouchure  les  mêmes  terrains  néo- 
comiens qu'elle  avait  déjà  percés  pour  attebidre 
la  craie. 

Les  rivières  de  l'Aube,  de  l'Yonne  et  de 
la  Alarne  se  réunissent  à la  Seine  sous  des 
angles  très  aigus,  ce  qui  leur  permet  de  con- 
server pendant  un  certain  espace  comme  un 
lit  particulier.  .Ainsi  le  lit  de  la  Marne  est  très 
bien  limité  par  une  suite  d'iles  jus<iu’à  Bercy,  et 
du  temps  de  l'empereur  Julien  II  |Kirsistait  jus- 
qu'au-dessous de  la  Citi‘  , car  Ainmien  Mar- 
cellin dit  (|ue  Paris  est  au  eonlluent  de  la  Seine 
et  de  la  Marne.  1,'üise  continue  le  sien  jusqu'à 
plus  de3,ono  mètres  du  point  de  réunion. 

I.CS  sinuosités  nombreuses  du  lleuve,  surtout 
depuis  Paris,  ont  donné  lieu  a la  eiiriense  théo- 
rie des  ondulations  des  fieuves  de  Desniarcts. 

La  Seine  charrie  un  as.sez  grand  volume  d’eau 
( près  de  10,000,000  de  meti-es  cubes  ou  d’hec- 
tolitres passent  sous  le  Pont-Royal  en  2i  heu- 
res) , cependiuit  elle  ne  prorluit  pas  d’inonda- 
tions consi<iérablcs. 

SEINE  (département  de  la).  Il  est  complète- 
ment enfermé  dans  le  département  de  Seine-et- 


Oise,  et  composé  de  l’ile  de  France,  sauf  la  pe- 
tite ivortion  eomiirise  entre  la  Seine  et  la  Marne, 
et  qui  était  de  la  Bric.  Il  tire  son  nom  du  fleuve 
t]Ui  le  traverse.  Lu  Marne  y a son  confinent  à 
Charenton. 

La  superficie  totale  est  de  47,548  hectares, 
dont  0,507  sont  non  imposables.  I.es  terres  la- 
bourables comprcmient  2!l,295  hectari-s  ; les 
bois,  1,354  ; les  prés,  1,544  ; les  vignes,  2,784  ; 
les  propriétiéi  bâties,  2,225  : le  tout  en  396,440 
parcelles.  Le  sol  appartient  aux  terrains  tertiai- 
res ; on  en  extrait  partieulierement  du  calcaire, 
des  picri  es  siliwiises,  de  l'argile,  du  sable  et  du 
plâtre. 

Le  département  se  div  ise  en  trois  arrondisse- 
ments: il  est  soumis  pour  l’administration  mu- 
nicipale et  départementale , ainsi  que  pour  la 
garde  nationale,  à des  lois  particulières.  Toutes 
l(s  attributions  de  la  police  municipale,  notam- 
ment, sont  réunies  à celles  de  lii  police  admi- 
nistrative dans  les  mains  du  préfet  de  police,  qui 
etend  même  son  autorité  au  delà  du  départe- 
ment. Les  fonctions  de  l'administration  muni- 
cipale de  la  ville  de  Paris  sont  réunies  a celles 
attribuées  au.x  préfets  des  départerneuLs  dans  les 
mains  du  préfet  de  la  Seine.  Le  conseil  munici- 
pal remplit  les  fonctions  de  conseil  général  du 
département.  La  ville  de  Paris  forme  à elle  seule 
un  arrondissement  dé|iartcmental  ; elle  sc  divise 
en  douze  arrondissements  communaux,  sièges 
chacun  d’une  justice  de  paix  et  d’une  mairie 
cliargée  pres(|ue  exclusivement  des  actes  de  l'E- 
tat civil  et  du  recensement  de  la  garde  natio- 
nale ; elle  compte  une  population  fixe,  eu  1836, 
de  909,120  habitants  sur  ! 150  lu-etares. 

L’arründis,scment  de  Saint  - Denis  compte 
110,057  habitants  et  celui  de  Sceaux  87,708. 
La  lapidation  totale,  de  1,106,891  habitants, 
compte  3,127  électeurs  départementaux  et 
20,339  électeurs,  qui  nomment  14  députés.  Le 
mouvement  de  la  population  a été  pour  1835  : 
naissances,  35,551;  dm>s,  30,374  ; mariages, 
9,581.  lai  population  totale  est  près  de  32  fois 
plus  forte  que  la  moyenne  de  la  France,  et , si 
I on  retranche  Paris , elle  est  encore  sextuple. 

Les  contributions  directes  pour  184  5 sont: 
foncière,  7,801,601  fr.  en  66,897  cotes, dont 
17,272  au-dessous  de  S fr.  ; personnelle  et 
mobilière,  3,695,800  fr.  ; i>ortes  et  fenêtres, 
2,765,491  fr. 

L’industrie  agricole  y est  avancée,  mais  la 
portion  de  territoire  qui  lui  est  consaerec  est 
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fort  petite  et  ne  produit  guère  que  le  seizième 
de  sa  eunsommatioii  en  céréales.  La  culture 
maraîchère,  celle  des  arbres  a fruits,  celle  di's 
fleurs  et  des  pépinières,  sont  portées  à uu  gniud 
degré  cK‘  perfretion. 

L'industrie  proprement  dite  y est  très  variée  ; 
nous  n’avons  rien  ù ajouter  sur  ce  iwint  en  ce 
qui  concerne  le  commerce  à ce  qui  a été  dit  au 
motl’ABis. 

Le  département  est  traversé  en  tous  sens  par 
15  routes  royales  et  81  départementales,  d’un 
développement  de  371,327  métrés,  auxquelles 
il  faut  ajouter  400,000  mètres  de  chemins  vici- 
naux. La  Seine,  qui  le  traverse  et  dont  la  navi- 
gation est  abrégié  par  les  canaux  Saint-Denis, 
de  rOurcq  et  de  Saint-Martin,  la  Marne,  dont 
un  circuit  est  coupé  par  le  canal  Saint-Maur,  sur 
une  longueur  totale  de  105,228  mètres,  com- 
plétaient un  système  de  communications  que 
l’on  croyait  il  y a peu  d’années  parvenu  nu 
plus  grand  point  de  perfection  ; mais  aujour- 
d’hui des  chemins  de  fer  rayonnant  vers  les 
principaux  points  du  royaume  vont  donner  au 
commerce  et  a l’action  déjà  si  puissante  de  In 
capitale  sur  tous  les  points  de  la  Fi  ance  un  essor 
dont  il  est  impossible  de  calculer  tous  les  résul- 
tats. Déjà  les  communications  sont  établies  avec 
Rouen  et  avec  Orléans  et  Coi  Ik’U  , indépendam- 
ment de  deux  chemins  qui  conduisent  a Ver- 
sailles et  un  au  Pccq  pri'S  de  Saint-Germain. 

Les  hospices,  au  nombre  de  22,  y ont  plus  de 
10,000,000  de  revenu. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Paris  et  de  Saint-De- 
nis, dont  il  a déjà  été  traité.  I.’arrondissemcnt 
de  Sceaux,  dont  le  clicf-lieu  a 1,831  habitants 
seulement, comprend,  entre  autres:  Charenton 
(3,173  habitants),  connu  par  son  hôpital,  ses 
belles  carrières  ; Bercy  t7,GI9  habitants),  dont 
l’entrepôt  de  vins  est  si  connu  : ses  caves  peu- 
vent contenir  1,500  pièces  de  vin  ; Choisy-lc- 
Roy  (3,016  habitants),  dont  la  population  s’ac- 
croît avec  rapidité,  et  qui  a une  des  plus  belles 
fabriques  de  maroquin  de  France , une  beile  fa- 
brique de  faïence  et  une  v errerie  très  importante;  ; 
Ivry  (5,020  habitants),  qui  a des  caves  taillées 
dans  le  roc  pour  20  mille  pièces  de  vin  ; et  Mon- 
treuil (3,713  habitants),  qui  fait  école  pour  la 
culture  et  la  taille  des  pccliers. 

SEINE -INFÉRIEURE  (département  de 
la':.  Bornéau  nord  et  an  couchant  par  lu  Manche, 
au  nord-est  par  le  département  de  la  Soniinc,  : 
au  levant  par  celui  de  l’Oise  et  au  midi  par  ce-  ' 


lui  de  l’Eure.  Ainsi  nommé  parce  que  la  Seine 
y a son  embouebure.  il  est  pris  tout  entier  dans 
la  Normandie.  Huit  des  37  petites  rivières  qui 
y prennent  leur  source  se  jettent  directement 
dans  la  Manclie,  cl  les  autres  dans  lu  Seine  sur  la 
rive  droite.  Le  sol  appartient  aux  terrains  se- 
condaires. 

La  superlicie  totale  de  602,912  hectares  se 
diviscen4S,09Snon  imposables,  557,932  impo- 
sables, et  en  plus  de  800,000  parcelles.  Ixs  ter- 
res lalwurables  comptent  pour  378,016  hecta- 
res; les  prés,  28,024  ; les  bois,  68,845;  les  pro- 
priétés bâties,  pour  3,108hectarra.  On  y extrait 
de  la  tourbe , du  silex , du  grès,  de  l'argile,  de 
la  pierre  à diaux  et  du  sel  que  l’on  relire  des 
eau.x  de  la  mer.  Il  y a des  eaux  minérales  à 
Foi-ges,  Gournay,  Aumale,  Nointol,  Rollcville, 
Saint-Paul  et  Rouen. 

Le  département  est  divisé  en  cinq  arrondis- 
aemeiils:  l‘>  Rouen,  238,805  habitants;  2® 
Dicppi',  I I2,427liabitants;3°lellavre,142,292 
h.vbitants;  4®  Yvelot , 142,680  habitants; 

5*'  Neul’chàtel,  84,321  habitants.  Au  total, 
720,525  liabitants  (2,363  liabitants  par  lieue 
carrée),  qui  nomment  11  députés.  Le  mouve- 
ment de  la  population  a été,  eu  1835,  de  2ii,92S 
naissances,  18,051  décès  et  5,641  mariages.  Il 
I dépend  de  la  14®  division  inilitaiiT,  2®  eonser- 
j valion  forestière,  D®  division  des  mini>s.  Aca- 
I démie,  cour  royale  cl  éviélié.i  Rouen. 

I Les  contribulions  directes  pour  1845  sont: 
j foncière,  4,868,567  fr.  eu  134,071  cotes,  dont 
I 26,910  au-dessous  de  5 fr.  ; i>crsonnelle  etmo- 
' biliére,  i, 130, i51;porteset  fciu'lixs, 982,581  f. 

Ce  départeinr-nt,  uu  des  plus  importants  de  la 
France  sous  les  rapports  de  l’agriculture,  de 
l’industrie,  du  commerce,  est  le  3'  pour  i’im- 
portamx-  de  la  population  absolue  et  le  4®  pour 
la  jKipulation  spécifique:  il  a presque  deux  fois 
la  population  moyenne. 

L’agriculture  produit  assez  de  grains  pour  la 
consommation  des  liabitaiits,  mais  on  tire  de 
l’avoine  du  Calvados;  elle  ne  cultive  pas  la  vi- 
gne, mais  ses  arbres  à fruit  lui  fournissent  une 
grande  quantité  de  cidre  : les  chevaux  y sont 
trois  fuis  plus  nombreux  que  la  moyenne  de 
toute  la  France,  et  on  y élève  beaucoup  de  bes- 
tiaux , parmi  k'squels  les  moutons  de  Présalé 
(environsde  Dieppe)  sont  fort  estimés.  Les  beur- 
res de  Gournay  et  les  fromages  de  Neufchâtel  ne 
sont  pas  moins  connus.  (Aoy.  Nobmandik.) 

I.’importancc  industrielle  et  commerciale  de 
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Rouen,  Elbeuf,  le  Havre  et  Dieppe  n déjà  été 
dite  dans  des  articles  spéciaux  : ii  ne  nous  reste 
donc  qu’a  signaier  .Neiifciiàtei-cn-Bray  (3,42G 
habitants),  qui  possédé  un  tribunal  de  eom- 
niercc,  et,  dans  son  arrondissement:  Aumale 
(l,72i  liabitaiits),  ou  l’on  fabrique  entre  autres 
des  serges,  des  draps,  des  blondes;  Eorges-les- 
Eaux  (1,631  habitants),  renommée  par  ses  pro- 
duits de  terre  cuite , et  par  son  argiie  très  ré- 
fractaire qui  s’expédie  dans  les  verreries  de 
l'rance,  d’Allemagne  et  d’Amérique;  Vvetot 
(6,489  habitants),  siège  d’un  tribunai  de  com- 
merce , d’une  chambre  eonsuitative  des  arts  et 
manufactures,  dans  i'arrondissement  duquel 
se  troment  des  filatures,  des  briqueteries,  des 
fabriques  de  toiies;  Saiut-Vaiery-en-Caux 
(5,329  habitants),  port  de  mer,  tribunai  de 
commcjce,  résidence  de  plusieurs  vice-consuls, 
et  qui  s’occupe  très  activement  de  ia  pèche;  et 
enfin  Caudebec  (2,556  habitants;,  entrepùtdu 
pays  de  Caux,  sont  aussi  de  cet  arrondissement. 

Douze  routes  royales  ajant  un  développe- 
ment de  572,133  mètres,  10  routes  départe- 
mentales et  23,058  chemins  vicinaux  de  28,917 
kilomètres  de  long , et  la  Seine,  navigable  sur 
une  longueur  de  156  kilomètres,  paraissaient 
suffire  aux  communications  avec  i’intérieur  que 
nccissite  l’immense  commerce,  maritime  de  ce 
departement;  mais  voici  qu’un  chemin  de  fer 
V ient  de  mettre  Itoucii  à 4 heures  de  distance 
de  Paris.  (>;tte  eireonstanee  ne  tardera  sans 
doute  pas  à augmenter  la  prospérité  de  ce  beau 
departement. 

21  hospices  ont  près  de  2,000,000  de  revenu. 

SEIXF.-E’r-,M.\HiNE  (département  de). 
' Borné  au  nord  par  ie  département  de  i’Oise, 
au  nord-est  par  eeiui  de  l’Aisne , nu  levant  par 
ceux  de  la  Marne  et  de  l’Aube , au  midi  par  leux 
(ie  i■^  onne  et  dul.oiret,  et  au  couchant  parce- 
ini  de  Seim‘-et-Oise.  Il  est  formé  de  partie  de  In 
i llrie,  partie  de  In  Champagne  et  partie  du  (iati- 
nais.  li  tire  son  nom  de  la  Seine,  qui  ie  traverse 
dans  sa  partie  du  midi,  et  de  la  Marne,  qui  ie 
traverse  dans  sa  partie  du  nord.  L’^Dnne  s’y 
jette  dans  in  Seine  à Monterenu.  Plusieurs  (vc- 
tiles  rivières,  qui  prennent  leur  source  dans  le 
departement,  se  jettent  encore  dans  la  Seine, 
sur  la  rive  droite,  après  avoir  fait  mouvoir  un 
nombre  considérable  de  moulins  a farine.  La 
Marne  re<;oit , sur  sa  rive  gauche , plusieurs 
cours  d’eaux,  qui  prennent  leur  source  dans  les 
d(  partemeuts  de  I Aisne  et  de  la  Marne.  Une 
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autre  rivière,  qui  a scs  sources  sur  les  plateaux 
du  centre  du  département,  l’Yères,  traverse  le 
département,  en  se  maintenant  presque  à égale 
distance  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  et  vient  se 
jeter  dans  ce  fleuve  assez  près  de  Paris.  Presque 
tout  le  .sol  appartient  aux  terrains  tertiaires  ; 
cependant  la  craie  s’y  montre  souvent  à nu  , 
surtout  dans  la  partie  du  midi.  Le  point  le  plus 
élevé  ( Cocherel  ) est  à 209  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

I-a  superficie  totale  est  de.  563,482  hectares, 
dont  4 3,098  sont  non  imposables.  Les  terres 
labourables  comprennent  307,824  hectares, 
les  bois  79,862,  les  prés  33,293,  les  vignes 
18,972,  et  les  propriétés  bâties  2,988.  Les  pro- 
duits minéraux  sont  la  craie,  l’argile,  le  cal- 
caire, plus  ou  moins  siliceux,  l’albâtre,  le  sable 
et  le  grès,  la  marne,  la  tourbe,  des  eaux  miné- 
rales. 

Le  département  est  divisé  en  cinq  arrondis- 
scwnts,  savoir  : l<>  Coulommiers  (4  cantons, 
77  communes),  54,074  habitants;  2°  Fontai- 
nebleau (7  cantons,  100  communes),  73,206 
habitants;  3"  Meaux  (7  cantons,  t55  com- 
munes), 93,303  habitants  ; 4°  Melun  (6  cantons, 
97  communes),  59,899  habitants;  5»  Provins 
(5  cantons,  99  communes),  52,829  habitants: 
ce  qui  fait  une  population  totale  de  333,312  ha- 
bitants (suivant  l’ordonnance  de  1843).  La  po- 
pulation fournit  55,290  gardes  nationaux,  sui- 
vant lecontrâle  duservice  ordinaire.  Elle  compte 
3,505  électeurs  départementaux  et  331  élec- 
teurs, qui  nomment  cinq  députés.  Le  mouve- 
ment de  la  population,  pour  t842,  a été  ; nais- 
sances, 8,242;  décès,  6,705;  mariages,  3,015. 
La  population  urbaine  est  à la  population  ru- 
rale à peu  près  comme  un  est  a cinq.  La  popn- 
lation  moyenne  est  de  5,783  habitants  par  mille 
hectares.  Soixante-trois  communes  seulement 
ont  plus  de  mille  habitants  : cinq  sont  au-des- 
sous de  cent.  Le  sol  est  divLsé  en  2,355,695  par- 
celles. Sur  plus  de  1 7 2 mille  cotes,  il  y en  a près 
de  86  mille  au-dessous  de  cinq  francs,  et  700 
seulement  de  mille  francs  et  au-dessus.  Il  dé- 
ixmd  delà  première  division  militaire, premier 
arrondissement  forestier,  service  des  mines; 
cour  royale  et  académie  de  Paris  ; évêché  et 
église  consistoriale  calviniste  de  Meaux. 

Les  contributions  directes  pour  1844  sont  : 
foncière,  2,850,222  francs;  personnelle  et  mo- 
biliere  , 440,800  francs;  portes  et  fenêtres, 
267,85 1 francs.  Le  produit  de  l’enregistrement 


Digltized  by  Google 


SEI  ( 201  ) SET 


etdcsdomainesarti',  en  l «42,  de 2, 736, m fr.; 
celui  des  contributions  indirectes,  3,100,302 
francs:  celui  des  postes,  460,171  francs.  Le 
contingent  militaire,  pour  1842  , a été  de 
740;  2825  jeunes  gens  y ont  concouru. 

L'industrie  agricole  est  de  beaucoup  la  plus 
importante.  L'ordre  des  arrondissements  pour 
la  fertilité  est  celui-ci  ; Meaux,  Melun,  Cou- 
lommiers.  Provins  et  Fontainebleau.  Le  plateau 
de  la  Brie  est  particulièrement  livré  à la  grande 
culture  ; la  petite  culture  existe  dans  la  partie 
du  levant.  On  évalue  les  produits  à quatie  mil- 
lions et  demi  d'bectolitres  de  céréales,  les  prés 
fournissent  près  de  800  mille  quintaux  métri- 
ques , les  vignes  570  mille  hectolitres  et  les  forêts 
970  mille  francs. 

Les  moulins  à farine  sont  nombreux  et  bien 
montés.  Il  y a plusieurs  papeteries  importantes  : 
celle  des  Marais  fabrique  le  papier  de  la  banque. 
Faïenceries  renommées,  porcelaines,  poteries, 
tuileries,  fabriques  de  chaux  et  plâtre,  tanne- 
ries autrefois  florissantes,  etc.  ; meules  très  re- 
nommées, pavré,  marbres,  pierre  de  Chateau- 
faindon.  La  maison  de  détention  de  Melun  est 
une  grande  manufacture  rie  produits  divers  : des 
hommes,  nourris,  logés,  vêtus,  chauffés,  éclai- 
rés aux  frais  de  l’Ktat,  y luttent  de  bon  marché 
contre  la  |>opulation  ouvrière  honnête,  rpii,  obli- 
gée de  fournir  à tous  les  besoins  de  sa  famille 
rpji  exigeraient  un  plus  fort  salaire,  se  voit  pré- 
férer les  hommes  que  la  justice  a frappés. 

Le  commerce  exporte  à Paris  la  plus  grande 
portion  des  produits  de  l'industrie  du  départe- 
ment. 

Dix  routes  royales,  dont  sept  partent  de  Pa- 
ris, se  dirigent  sur  le  nord,  l’est  et  le  midi,  et 
présentent  un  développement  de  515,493  mé- 
trés ; trente-huit  routes  départementales,  dont 
vingt-sept  sont  terminées,  ont  ensemble  nuo,U7s 
mètres;  427,000  mètres  de  chemins  de  grande 
communication  sont  classés.  Plusieurs  lois  de 
cette  année  viennent  d’ordonner  la  construction 
de  chemins  de  fer  sur  Strasbourg  et  sur  Lyon, 
avec  embranchement  sur  Troyes.  Ces  trois  che- 
mins suivront,  dans  le  département,  les  gran- 
des lignes  navigables  de  la  Seine  et  de  i’Yonne 
et  celle  de  la  Marne. 

La  navigation  a un  développement  de  : l<>sur 
la  Seine  107,263  mètres;  2"  suri' Yonne  15,894 
mètres;  8“  sur  leLoing (canal)  34,624  mètres; 
4"  sur  la  Marne  1 00,000  mètres  ; 5"  sur  l’Ourcq 
(rivière)  21,500  mètres  ; 6“  sur  l'Ourcq  (canal) 


66,700  mètres  ; 1"  sur  le  grand  Morin  14,000 
mètres.  Ln  autre  canal,  celui  de  Meaux  à Cha- 
lifert,  parait  devoir  être  livré  en  1845. 

Vingt-quatre  hospices  ont  519,932  francs  de  ’ 
revenus.  Cent  soixante-un  bureaux  de  bienfai- 
sance reçoivent  106,004  francs. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  : Melun, 
chef-lieu  du  département,  6720  habitants  ; cette 
ville,  suivant  la  tradition  locale,  existait  avant 
Paris  ; autrefois  renfermée  dans  une  lie  de  la 
Seine,  elle  s’est  depuis  étendue  sur  les  deux  au- 
tres rives;  conquise  aux  Romains  par  César, 
elle  le  fut  depuis  (497)  par  Clovis;  de  845  à 
888  elle  fut  souvent  dév  astée  par  les  Normands  ; 
elle  fut  quelque  temps  au  pouvoir  d’Eudes, 
comte  de  Chartres;  apportée  à Pbilippe-de- 
Valois  par  Blanche  de  Navarre,  elle  appartint, 
en  1 358  à Charles-le-Mauvais,  auquel  Dugues- 
clin  l’enleva  en  1 360  ; dans  les  x''  et  xf  siècles 
plusieurs  rois  y fixèrent  leur  séjour  : Louis-le- 
Gros  y convoqua  un  parlement;  Isabeau  de  Ba- 
vière s’y  réfugia;  elle  fut  occupée  de  1422  à 
1429  par  les  Anglais,  qui  ne  la  perdirent  défi- 
nitivement qu'en  1435  ; c’est  la  patrie  d'A- 
myot;Bric-Comte-Robcrt,  2,006habitants,ville 
très  ancienne,  importante  aujourd'hui  par  son 
commerce  de  blé  ; Coulommiers,  3,625  habi- 
tants, chef-lieu  d'arrondis-ement , marché  aux 
grains  et  aux  veaux,  fromage  de  Brie;  Fontai- 
nebleau, 7477  habitants,  ville  remarquable 
par  son  beau  château  et  par  sa  forêt,  et  dont 
les  environs  produisent  un  raisin  renommé; 
Meaux  et  Provins,  auxquelles  il  a été  consacré 
un  article  spécial  ; Montercau,  ville  très  com- 
mercante, 4,450  habitants,  avec  un  tribunal 
de  (xjmmcrce;  elle  est  célèbre  par  la  mort  du 
due  de  Bourgogne,  tué  en  présence  du  dauphin 
le  1 0 septembre  1 4 1 9 ; on  montre  encore  sus- 
pendue dans  l’église  une  épée  que  l'on  dit  être 
celle  de  ce  prince  ; on  rapporte  que  le  roi  Fran- 
çois b'r,  voyant  a la  Chartreuse  de  Dijon  la  tête 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  surpris  d’y  voir  un  si 
grand  trou  : « Si  re,  c’est  le  trou  par  où  les  .Anglais 
ont  passé  en  Fi’ance,  » dit  un  chartreux  ; une 
bataiile  importante  eut  encore  lieu  à Montc- 
reau,  dans  lu  campagne  de  France  ; Château- 
Landon.  2,336  habitants,  qui  fournit  une 
pierre  dure,  se  polissant  comme  le  marbre.  Ne- 
mours, 3,518  habitants,  avec  de  nombreux 
moulins;  Laferté-sous-Jouarre.  4,105  habi- 
tants, centic  d’un  grand  commerce  sur  la 
Marne  et  dépAt  de  meules  qui  portent  son 
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nom  : I.afprlt'-Oauohpr,  2,1 0!)  habitants;  Bray, 

I, 713  habitants,  mairin'  aux  g.aiiis  et  aux 
veaux  ;>'angis,  2,Ofls  iiabit.ints,  niarehé  aux 
veaux  important;  Ror.oy,  1,il3  haliitnuts, 
dont  la  position  centrale  est  souvent  mise  à 
pj  otit  |Miur  les  reunions  agricoles. 

SKIÎVE-ET-OISE  (département  de].  Borné 
au  nord  par  celui  de  l'Oise,  au  levant  par  eelui 
deSeine-et-Marne,  nu  midi  par  celui  du  l,oiret, 
et  au  couchant  par  ceux  de  l'Kure  et  d'Eure-et- 
Loir,  il  enferme  complètement  le  département 
de  la  Seine.  Formé  de  l'Ile-de-France  et  d'une 
petite  partie  de  la  Brie,  il  tire  son  nom  de  la 
Seine,  qui  le  traverse,  et  de  l'Oise,  qui  y a son 
emboueliure.  Plusieurs  petites  rivières  y pren- 
nent leur  source  et  se  jettent  dans  la  Seine  et 
dans  l'Oise;  d'autres,  l'Essone,  l'Ycres,  y ont 
leur  embouchure;  la  Bievre  y prend  sa  source  ; 
la  Marne  et  le  canal  de  l'Ourc'q  le  travereent. 
Le  sol  appartient  aux  terrains  tertiaires:  on  y 
exploite  la  craie,  pour  faire  du  blanc  d’Espagne, 
les  calcaires,  le  grès,  l'argile,  le  plâtre  et  la 
tourbe. 

La  superlicie  totale  est  de  .500,337  hectares, 
dont  5-1,513  sont  non  imposables.  Les  terres  la- 
bourables consi.stent  en  307,711  hectares,  les 
pn'-s  20,01)1 , les  vignes  10,7 1 1,  les  bois  77,213, 
les  propriétés  bftiies  3,051.  Le  territoire  est  di- 
visé en  2,00  ,01)0  parcelles. 

Le  département  est  divi.sé  en  six  arnuidisse- 
ments  : Versailles,  1 33, S.'il  habilanls;  Mantes, 
00,290  habitants;  Banibouillet,  00,511  habi- 
tants; rorbeil,  50,7  30  habitants;  Pontoise, 
91,127  habitants;  Élampes,  11,002  habitants: 
ce  qui  fait  une  population  tot.alc  de  119,582 
habitants, ou  1 , 583  par  lieue  earrée,  qui  nomment 
sept  ileputés.  Le  mouvement  de  lu  j)opulalion, 
pour  1835,  a été  : naissances,  1 1 ,808  ; décès, 

I I, 319  ; mariages,  3,915. 

Il  fait  partie  de  la  première  division  forcs- 
tiéi'e,  première  division  militaire,  service  de 
mines,  tx)ur  royale  et  académie  de  Paris,  évé- 
chéde  Versailles, 

Les  eontrilnitions  directes,  imur  1815,  sont  : 
foncière  3,11  1,233  francs,  personnelle  et  mo- 
bilière 079,200  francs,  portes  et  fenéties 
512,110  francs,  divisés  en  217,211  cotes  fuii- 
cR'res,  dont  101,305  au-dessous  de  5 francs. 

Ce  départemeut  est  agricole  cl  manufactu- 
rier : il  récolte  assez  de  céréales  poui'  .sa  con- 
sommutimi.  Près  de  Versailles  est  la  belle  terre 
de  Grignon,  où  l'un  donne  à trois  cents  eleves 


l'instniction  agricole  throriquè  cl  pratique.  A 
Bamhouillet  existe  une  fenne  modèle,  ia  pre- 
mière qui  ait  été  fondé-e  en  Europe. 

Les  fabi  iques  sont  nombreuses  : nous  ne  cite- 
rons que  la  manufacture  royale  de  porcelaine  de 
Sevi-es,  dont  les  produits  sont  si  renommés,  et 
ou  se  fit  la  première  porcelaine  dure  en  France; 
la  fabrique  d'horlogerie  française,  à Versailles  ; 
celle  de  linge  ouvré  et  damassé,  ù Essonne; 
les  célèbres  manufactures  de  Jouy.  L'industiie 
de  la  mouture  du  blé  y emploie  près  de  Six  cents 
moulins. 

Le  commerce  des  grains,  des  vins,  des  fruits 
y est  important  ; celui  des  bestiaux,  pour  la 
consommation  de  Paris,  se  traite  particulière- 
ment U Poissy  {voir  Caisse  oe  Poissv)  et  à 
Pontoise.  Les  environs  de  cette  ville  cultivent 
des  ert»sonnièri*s  artiliciellcs.  Le  village  de 
Saulx-les-Chartreux  fait  un  très  grand  com- 
merce de  sangsues. 

T outes  les  routes  royales  qui  sortent  de  Paris 
travei'sent  ce  département:  il  en  sera  de  même 
pour  tous  les  chemins  de  fer  ; elles  représim- 
teiit,  au  nombre  de  vingt-six  ,une  longueur  de 
718,009  meti'cs.  Cinquante-deux  routes  dépar- 
tementales ont  nni  ,1 1 1 métrés,  et  quinze  raille 
trois  cent  cinquante  quatre  chemins  vicinaux 
ont  près  de  15  myriamitres.  Aujourd'hui  le 
service  de  l’aris  à Versailles  se  fait  par  deu.x 
chemins  de  fer;  un  autre,  pour  le  service  de 
Saint-Cici  main,  s’arrête  au  Pci-q  ; un  embran- 
chement du  chemin  de  fer  d'Orléans  s’ar- 
rête aujourd'hui  à Corbeil.  La  navigation  a un 
développement  de  30,000  mèti-es  sur  la  Seine, 
10,365  métrés  sur  la  Manie,  de  11,500  mètres 
sur  l’Oise  et  de  9,000  mètres  sur  l’Ourcq , au 
total  90,865  métrés. 

Vingt-huit  hospices  ont  près  de  sept  cent 
mille  francs  de  revenu. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  : Ver- 
sailles (29,611  habitants),  à laquelle  il  sera 
consacré  un  article  spécial  ; Saint-Gcrmain-en 
Lnyc  ( 1 1 ,932  habitants),  remarquable  par  son 
château  et  sa  forêt;  Corlx.'il  (l,1I2  habitants) , 
\ ille  qui  possède  plusieuis  fabriques  et  de  beaux 
moulins  ;Étampcs(  7,906  habitants),  qui  est  le 
centre  d’une  grande  fabrication  de  l^arlnes,  qui 
emploie  3,000  hectolitres  de  blé  par  jour  et  qui 
fournit  environ  lamoitié  de  la  consommation  de 
Paris  ; nulle  part  les  moulins  ne  sont  mieux  mon- 
tés ni  mieux  conduits:  il  s’y  faitau.ssi  uu  com- 
merce cousidcrable  de  laines;  Pontoise  (5,158 
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habitants),  qui  fait  aussi  un  commerce  important  | 
clc  farines,  mais  surtout  de  veaux  ; Saint-Cioud 
( 1 ,8 1 G habitants  ),  dont  il  faut  voir  le  chilteuu  ; 
Engbien,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  et  où 
il  y a des  bains  sulfureux  ; Rambouillet  (3,147 
liabitantB),  connu  par  son  château  et  sa  ferme 
modèle. 

SEING-PUrVÉ.  Voy.  Acts,  sous  seing 
paivÉ. 

SEIZE  (les).  Nom  donné  à l’association  po- 
litique formée  ù Paris  en  1384,  lorsqu'Henri  III 
acheva  de  rendre  suspecte  la  sincérité  de  sa 
foi  en  envoyant  en  Guieune  le  duc  d'Ëpcrnon 
pour  négocier  un  accommodement  avec  Henri 
de  Uourbon,  roi  de  Navarre.  Jusiiu'alors  la  Li- 
gue {voÿ.  ce  mot) , née  en  Picardie  eu  1.577,  ne 
comptait  que  peu  d’adhérents  parmi  les  Pari- 
siens. Dans  cet  état  de  choses,  un  bouq;eois, 
nommé  La  Rocheleblond , conçut  t’idéc  d’une 
nouvelle  association  que  le  président  Ilénault 
appelle  «ne  espèce  de  ligue  particulière,  pour 
imprimer  un  plus  vif  élan  a la  grande.  La  Ro- 
chclcblond  s’entendit  à cet  cITct  avec  trois  de 
scs  amis  : Jean  Prévost,  curé  de  Saint-Séverin  ; 
Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoit;  et  de  Lau- 
noy , chanoine  de  Soissons.  Ils  communiquèrent 
aussitAt  leur  projet  à d’Orléans,  avocat  célèbre  ; 
Aeurie,  muitre  des  comptes  ; Gaumont,  avocat; 
Compaus,  riche  marchand;  Minager,  avocat; 
Crueé,  procureur;  Manoeuvre,  trésorier  de 
France;  d'Kfliat,  gentilhomme  d'Auvergne; 
Jean  Pelletier,  curé  de  Saint- Jacques;  Jean 
Guincesire  ou  Lineestre,  baeheiier  eu  théologie  ; 
Lachapelle-Marteau  ; Bussi-Leclcrc,  procureur 
au  parlement  ; Louchart,  commissaire  ; Lamor- 
liere,  notaire;  et  les  deux  frères  Rolland;  tous 
catholiques  zélés.  Ils  se  réunirent  d’abord  à la 
SorlMinne , dans  la  chambre  du  curé  de  Saint- 
Severin,  et  ensuite  dans  celle  qu’occupait  cet 
ecclésiastique  au  collège  deFortet,  pour  cette 
raison  appelé  plus  tard  le  berceau  de  la  ligue 
parisien  ne;  car  là  furent  arrêtées  les  bases  du 
conseil  des  Seize,  et  ce  fut  également  là  que  les 
nouveaux  ligueurs  se  lièrent  par  un  serment 
dont  nous  reproduisons  la  formule,  d’apres  Pal- 
ma  Cayet  (Chron.  nov.),  afin  de  bien  préciser 
leur  point  de  départ:  « Nous  jurons  et  promet- 
tons, sur  les  saints  Évangiles,  au  nom  du  grand 
Dieu  vivant,  rigoureux  vengeur  du  parjure, 
que , sans  nous  départir  de  la  duc  et  légitime 
obéissance  que  nous  debvous  au  roy , tant  qu'il 
se  munstrera  catholique,  et  qu'il  n'upparois- 


tra  favorisant  les  hérétiques,  nous  employer 
d'oresnavaut,  franchement  et  volontairement, 
tant  que  de  nos  vies,  que  de  nos  biens,  pour 
conserver  la  religion  chrestienne , catholique , 
apostolique  et  romaine,  que  tant  d'ennemis  veu- 
lent détruire,  et  pour  conserver  ceste  monarchie 
françoisc,  quelle  ne  tumbe  en  la  domination 
d’Henri  de  Bourbon,  prince  de  Béarn,  héréti- 
que, relaps,  excommunié,  etl’entretenir  en  son 
entier  comme  nos  prédécesseurs  nous  l’ont  lais- 
sée; résolus  de  mourir  plus  tôt  que  l’hérétiqne 
y commande  et  que  CEstat  soit  démembré.  » 
Ils  constituèrent  ensuite  un  conseil  suprême  de 
dix  membres,  et  nommèrent  une  commission 
de  cin([  membres , qui  fut  chargée  de  répandre 
l’association  dans  chacun  des  seize  quartiers  de 
Paris:  de  là  le  nom  de  Seize  qui  leur  est  resté, 
quoique  ultérieurement  le  conseil  se  composât 
de  soixante  personnes.  Ces  cinq  membres  fu- 
rent: Compans,  pour  la  cité;  Crucé,  pour  l’ü- 
niversité  et  les  faubourgs  Saint-Marcel , Saint- 
Jacques  et  Saint- Germain  ; Lachapelle- Mar- 
teau , Louehard  et  Bussy-Leclerc,  pour  la  ville 
proprement  dite,  c’est-à-dire  pour  toute  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Plus  tard,  les  cinq  s’adjoi- 
gnirent des  sous-commissaires,  et  ensemble,  in- 
dépendamment de  leurs  quartiers  respectif, 
eurent  à exercer  leur  influence  sur  les  personnes 
d’ordinaire  en  rapport  avec  eux.  Embrassant 
toutes  les  conditions,  toutes  les  forces  vives  de 
la  population,  où  d’ailleurs  fermentait  depuis 
longtemps  un  esprit  d’opposition  et  de  révolte , 
les  Seize  durent  nécessairement  acquérir  dans 
Paris,  à cette  époque  si  éminemment  catholique, 
une  immeiLse  inlluënce,  non-seulement  parce 
qu'ils  étaient  en  communauté  de  foi  avec  la 
grande  majorité  de  ses  habitants,  mais  encore 
parce  qu’ils  s'adressaient  aux  passions  politi- 
ques, alors  si  générales.  En  effèt,  au  milieu  du 
chaos  d’opinions  qu’enfanta  la  réforme,  les  Seize 
furent  l’expression  extrême  des  tendances  dé- 
mocratiques du  temps.  Voulant  se  faire  des  al- 
liés dans  les  provinces,  ils  y envoyèrent  des 
émissaires,  munis  d'instructions  par  lesquelles 
ils  s’engageaient  à la  vérité  envers  le  clergé  et 
la  noblesse  de  concourir  au  rétablissement  de 
leurs  privilèges,  honneurs  et  franchises,  mais  à 
condition  que  de  leur  côté  ces  deux  ordres  pro- 
missent de  O ne  pus  les  abandonner  jusqu’à  ce 
que  les  Éstats  aient  pourveu  à ce  que  la  justice 
soit  affermie  et  repurgée;  et  aussy  jusqu’à  ce 
^ qu'on  ayt  asscuré  et  restably  les  corps  et  les 
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communautés  des  bonnes  villes  en  leurs  nneiciis 
privilèges,  libertés,  honneurs  et  franeliises,  sem- 
blablement qu'on  ait  puurveu  aux  inlulérables 
misères  desquelles  ce  pauvre  et  commun  peuple, 
nourricier  des  auitres  estais,  est  aujourd'hui 
de  miile  façons  barbarcment  opprimé  ; le  tout 
sans  SC  départir  de  l'obcyssancc  deuc  au  roy.  » 
Mais  ce  manifeste  n’était  en  réalité  que  l'énoncé 
des  opinions  ofTieielles  des  Seize.  Le  Dialogue 
du  malieustre  et  du  manant  s'explique  bien  plus 
clairement;  le  dernier  de  ces  personnages  y 
proclame  nettement  que  lui  et  ses  amis  n'affec- 
tionnent aucune  lignée,  qu'en  droit  la  couronne 
a toujours  été  élective  en  France,  enfin  que 
daus  le  peuple  réside  la  souveraineté.  " Le  peu- 
ple, dit-il,  faist  et  crée  les  roys  pour  leur  obéir 
en  choses  sainctes,  civiles  et  raisonnables , se- 
lon qu’culx-mesmes  jurent  et  promettent  à leurs 
peuples  en  la  solemnité  de  leur  sacre;  mais  s’ils 
se  convertissent  en  hérétiques , liy pocrites  ou 
tyrans,  nous  ne  les  eognoissons  plus.  » Ailleurs, 
le  malieustre  demande  au  manant  : u quel  sera 
dans  ce  cas  le  roy  qu'ils  choisiront,  n « Celluy , 
rcpond-il , qu'il  plaira  à Dieu  ; nous  n’en  de- 
mandons que  de  sa  main , par  le  ministère  des 
Estais  de  France.  » Chaque  page  du  livre  est 
empreinte  dccet  esprit,  et  de  plus  d'uneprofonde 
aversion  pour  la  noblesse  : o Vous  auitres,  dit  le 
manant  au  malieustre,  vous  auitres,  vous  sou- 
tenez la  tyrannie  parce  qu'elle  vous  faict  vivre 
et  nous  destruit,  témoing  la  guerre  d'à  présent 
qui  n'est  faicte  qu’aux  bourgeois  des  villes  et 
peuple  de  Dieu  que  vous  appelez  manans.  » Plus 
loin,  il  jette  aux  gentilshommes  l'épithète  de 
sangsues  du  peuple,  et  enfla  il  attaque  l'institu- 
tion elle-même  par  une  argumentation  par  la- 
quelle ilehercheà  prouverque,  viagers  d’origine, 
a les  titres  n'étaient  devenus  liéréditaires  que 
par  usurpation.  • Cependant,  avec  des  moyens 
d'action  aussi  puissants,  il  fallut  trois  années 
aux  Seize  avant  de  se  croire  as.scz  forts  pour  of- 
frir leur  concours  à la  Ligue  et  au  duc  de  Guise. 

Lu  haute  bourgeoisie,  royaliste  au  fond  du 
cœur , désirait  un  arrangement  avec  Henri  de 
Buurlwn,  devenu  roi  par  la  mort  d'Henri  III  ; 
le  peuple,  en  proie  aux  miseres  d'un  long  siège, 
soupirait  après  une  pacification  générale  ; les 
princes  lorrains  se  sentaient  humiliés  du  rang 
inferieur  qui  leur  eût  été  assigné,  principale- 
ment le  duc  de  Mayenne,  profondément  blessé 
de  ce  qu'ils  lui  pn’feraient  le  fils  du  duc  de 
Guise,  tué  à Blois,  pour  succéder  au  cardinal  de 


Bourbon  dont  ils  avaient  fait  un  fantéme  de  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  Tout  annonçait  donc 
la  lin  de  leur  domination;  ils  le  sentirent,  et 
leur  énergie  en  devint  plus  terrible;  un  nou- 
veau conseil , composé  de  gens  pour  la  plupart 
appartenant  aux  métiers,  prit  la  direction  de 
l'association.  Aussitôt  de  nouvelles  épurnlions 
s’effectuèrent  dans  le  conseil  général  de  la  Li- 
gue, dans  le  bureau  de  la  ville,  et,  sous  le  pré- 
texte que  le  parlement  venait  d'ac()uitler  un 
nommé  Brizard,  accusé  d'avoir  voulu  ouvrir 
[ traîtreusement  les  portes  de  Paris,  ils  exigèrent 
qu'on  leur  livrât  le  président  Brisson  et  les  con- 
seillers Tardif  et  Larcbcr,  qu'ils  soupçoiinuieiit , 
ce  qui  était  vrai,  de  traiter  avec  Henri  1\'. 
Or,  ils  avaient  fait  rendre  une  décision  par  les 
autorités  qu'ils  gouvernaient,  portant  que  qui- 
conque parlei’ait  de  négocier  avec  prince  se- 
rait puni  de  mort.  Mais  cette  fois  ils  essuyèrent 
un  refus;  furieux  de  cet  échec,  ils  enlevèrent  de 
leur  domicile  les  trois  magistrats,  et,  les  ayant 
conduits  au  Châtelet,  Ils  les  livrèrent  au  bour- 
reau, qui  les  pendit  à une  poutre  dans  la  chann- 
bre  du  conseil,  et  non  à la  potence  de  la  place  de 
Grève,  comme  l’ont  avancé  quelques  historiens. 
Cette  exécution  acheva  la  ruinede  l'influence  des 
Seize  ; Mayenne,  alors  à Laon,  accourut  (1591), 
certain  qu'il  pouvait  enfin  se  débarrasser  de  ces 
hommes  si  dangereux  pour  l'accomplissement 
de  scs  projets.  A son  arrivée,  il  exigea  de  Bussi- 
Leclere  la  remise  de  la  Bastille,  ce  qu’il  fit  sans 
résistance,  et,  le  lendemain  4 décembre,  il  man- 
da au  Louvre  neuf  des  membres  du  conseil  des 
Seize  sous  le  prétexte  de  les  consulter  : quatre 
seulement  s’y  rendirent  et  fui  ent  pendus  dans 
la  salle  des  gardes  suisses  ; les  cinq  autres,  pré- 
venus de  ce  qui  se  tramait  contre  eux,  avaient 
pris  la  Alite.  L'exécution  terminée,  Mayenne 
lit  prendre  les  armes  h la  bourgeoisie  et  se  ren- 
dit au  parlement  pour  l’enregistrement  d'une 
ordonnance  défendant,  sous  peine  de  mort , a 
toutes  personnes,  particulièrement  à celles  qui 
avaient  fait  partie  de  l'association  des  Seize,  de 
tenir  des  ns.semblées  à l’avenir.  A dater  de  ce 
moment,  les  plus  exaltés  d'entre  eux  prirent  la 
fuite  et  allèrent  mourir  sur  la  terre  étrangère; 
les  autres  se  soumirent  et  obtinrent  un  généreux 
pardon  d’Henri  IV.  V. 

SE.I-ViX  (,'F.Lies),  ministre  de  Tibère , na- 
quit à Vulsinii  d'un  capitaine  des  gardes  préto- 
riennes, sous  Auguste.  Il  s'attacha  d'abord  à 
Caius  César,  et  parvint  à se  faire  donner  pour 
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conseil  au  jeune  Drusus , envoyé  pour  calmer  ! 
la  révolte  des  légions  de  Pannonie;  a sou  retour, 
il  se  poussa  auprès  de  Tibère  : son  adresse , 
son  audace,  ses  flatteries,  unegraudeopiniàtreté 
au  travail  et  dans  ses  projets  le  rendirent  indis- 
pensable à l'empereur , qui  ne  l'appelait  que  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  n’avait  plus  de  se- 
crets pour  lui  ; cette  faveur  s’accrut  encore  par 
suite  du  dévouement  qu'il  montra  eu  soutenant 
sur  ses  épaules,  au  grand  péril  de  sa  vie,  une 
partie  de  grotte  qui  s'écroula  au  moment  où  il 
y soupait  avec  Tibère.  Séjan  proilta  de  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  pour  conspirer  la  ruine  de 
son  maître  : commandant  des  gardes  prétorien- 
nes, il  les  avait  réunies  sur  un  point  afin  d'en 
pouvoir  disposer  plus  facilement  au  besoin;  il 
avait  rempli  le  sénat  et  l’armée  de  scs  créatures. 
Drusus  l’ayant  souffleté  à la  suite  d’une  scène 
assez  vive , il  se  vengea  de  Drusus  en  le  faisant 
empoisonner  par  sa  femme  Livie,  qu'il  séduisit 
en  lui  promettant  de  partager  l'empire  avec  elle  ; 
d’un  autre  côté  , il  lit  périr  par  la  ruse  Germa- 
nicus  et  ses  enfants  , il  aigrit  Tibère  contre  sa 
famille  et  lui  peisuada  même  de  lui  contier  l'ad- 
ministration de  rivtat  en  se  retirant  à Capréc 
pour  se  livrer  aux  plaisirs.  U se  crut  alors  assez 
puissant  pour  demander  la  main  deLivie,  qui 
lui  fut  refusée.  Il  devint  furieux  et  allait  faire 
éclater  son  ressentiment , lorsque  Tibère , qui 
avait  déjà  des  soupçons , fût  informé  par  Anto- 
nia,  sa  belle-sœur  , du  plan  de  la  conjuration, 
qu'elle  était  parvenue  à savoir  d’un  complice  de 
Séjan.  Il  nomme  Macron  commandant  des  co- 
hortes prétoriennes,  et  l’envoie  à Rome,  où,  sans 
faire  connaître  sou  but , il  prend  tous  les  moyens 
d’empécher  l’explosion  , puis  assemble  le  sénat 
auquel  il  lit  une  lettre  verbtmse  et  entortillée  qui 
se  terminait  par  l’ordre  d'arrêter  Séjan.  L’ordre 
fut  exécuté  et  Séjan  fut  étranglé  dans  sa  prison  ; 
ses  biens  furent  conflsqués,  sa  iille  violée  parle 
bourreau  avant  d’être  tuée  ; Apicata , sa  femme , 
qu'il  avait  répudiée , se  tua  , mais  apres  avoir 
envoyé  ù Tibère  un  mémoire  où  l'on  racontait 
les  détailsde  l'empoisonnement  de  Drusus.  Livie 
fut  livrée  par  Tibère  ù sa  mère,  qui  la  fit  mou- 
rir de  faim.  Le  peuple  et  les  sénateurs  se  vengè- 
rent sur  Séjan  mort  des  hommages  qu'ils  lui 
avaient  rendus  vivant  ; son  corps  fut  traîné  par 
les  rues,  sa  mémoire  flétrie  et  ses  amis  envelop- 
pés dans  sa  disgrâce.  Tibère  profita  de  cette  réac- 
tion pour  se  défaire  sans  danger  de  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage. — Cyrano  de  Bergerac 


a fait  une  tragédie  sur  la  mort  de  Séjan.  Ce  sujet 
a encore  été  traité  en  France  par  Maynard , 
1646,  et  par  Chopin,  1756. 

SÉLAGINK,  Sklxoo  {bot.,  phan.  ). Genre 
placé  d'abord  dans  la  famille  des  verbénacées, 
mais  qui  depuis  est  dev  enu  le  type  d’une  famille 
naturelle  nouvelle,  proposée  en  premier  lieu 
par  Jussieu , et  défi  ni  ti  veinent  établie  par  Choisy . 
Ce  genre  peut  être  caractérisé  de  la  manière 
suivante  : ie  calice  est  monosépale,  ovoïde  ou 
campanulé,  à trois  ou  cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes , ou  sbnpiement  à trois  ou  cinq 
dents;  la  corolle  est  monopétale,  tubuleuse, 
presque  régulière , à quatre  ou  cinq  lobes  ; les 
étamines  sont  au  nombre  de  quatre  et  un  peu 
inégales.  Le  fruit  est  formé  de  deux  coques  mo- 
nospermes, se  séparant  l'une  de  l’autre  à l’épo- 
que de  la  maturité.  Dans  sa  monographie  de  la 
famille  des  sélaginées , Choisy  a décrit  vingt- 
une  espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  des  arbustes, 
tous  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
ayant  des  feuilles  nombreuses,  éparses,  entières 
ou  dentées,  glabres  ou  velues,  et  des  fruits  dis- 
posés en  épis  terminaux.  Linné  avait  introduit 
dans  ce  genre  des  especes  appartenant  évidem- 
ment à d'autres  genres;  ainsi  deux  de  ces  plan- 
tes ont  été  reportées  dans  le  genre  Stilbe,  une 
dans  VErinus,  et  une  dans  le  Manulea. 

SEL,  Sels  (chim.).  Autrefois  on  donnait  en 
chimie  le  nom  de  sel  à tout  corps  soluble  dans 
moins  de  5oo  fois  sou  poids  d'eau.  Plus  tard,  et 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  même  expres- 
sion servit  à désigner  les  composés  d'un  ou  de 
deux  acides  et  d'une  ou  de  plusieurs  bases  sali- 
fiables;  ees  dernières  étaient  de  trois  ordres,  sa- 
voir: les  oxydes  métalliques,  l’ammoniaque  et 
les  substances  végétales  alcalines,  telles  que  la 
morphine,  la  brucine,  la  quinine,  etc.  Mais  di- 
vers chimistes,  et  principalement  M.  Berzelins, 
ont  depuis  lors  considérablement  étendu  le  sens 
du  mot  qui  nous  ocx'upe , et  pour  eux  un  sel 
est  tout  composé  dont  les  éléments,  quels  que 
soient  leur  nombre  et  leur  nature,  anéantis- 
sent réciproquement  et  d'une  manière  com- 
plète leurs  propriétés  éleetrochimiques  : d’a- 
près cela,  le  chlore,  l’iode,  le  phthore,  etc., 
donneront  par  leur  combinaison  avec  les  mé- 
taux électropositifs  des  sels  tout  aussi  bien 
que  les  acides  qui  s'unissent  avec  les  bases,  puis- 
que, dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  propriétés  élec- 
trocbliniquês  des  composants  se  trouveront 
anéanties;  taudis  que  l’oxygène,  en  se  combl- 
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nant  avec  les  mêmes  métaux  éleetropositifs, 
fouraira  des  oxydes  et  non  desse/s,  attemlu 
que  dans  ses  composés  les  réactions  elcetro- 
ebimiques  ne  sc  trouvent  pas  anéanties.  Mais, 
d'après  cette  manière  de  voir , il  faut  indispen- 
sablement admettre  deux  classes  de  sels,  savoi  r : 

1“  Les  sels  halotdes  (de  ii;,  sel,  et  de  nJo;, 
ressemblance)  : ce  sont  ceux  résultant  de  la 
combinaison  du  soufre^  du  sélénium,  du  chlore, 
de  Viode,  du  brôme,  du  phthore  et  du  cyano- 
gène avec  un  métal  électropositif.  Ces  produits 
se  trouvent  généralement  désignés  dans  les  au- 
teurs sous  les  noms  de  sulfure,  de  séléniure,  de 
chlorure,  A'iodure,  de  phthorure  et  de  cya- 
nure, mots  auxquels  nous  renvoyons. 

2»  Les  sels  amphides  (de  îpfK,  des  deux  cd- 
tés). Mais,  pour  bien  concevoir  ce  que  c'est  qu’un 
sel  de  cette  nature,  disons  que  loin  d’admettre, 
ainsi  qu’on  l’a  fait  pendant  longtemps,  que  les 
bases  métalliques  soient  constamment  formées 
d’un  métal  et  d'oxygène,  M.  Berzelius  pen.se 
tout  au  contraire  qu’elles  sont  composées  d un 
métal  et  A'oxygène,  ou  d'un  métal  et  de  soujre, 
on  d’un  métal  et  de  sélénium,  on  d’un  métal  et 
de  tellure.  Aussi  désigne-t-il  l’oxygène,  le  sou- 
fre, le  sélénium  et  le  tellure  par  la  dénomina- 
tion de  basigènes.  Les  sels  amphides  sc  trou- 
veront donc  subdivisés  en  quatre  sections  : 1® 
les  oxysels , ceux  dont  le  basigène  est  1 oxy- 
gène, tels  le  sulfate  de  fer,  l’azotate  de  potas- 
sium, etc.,  en  un  mot  tous  les  anciens  sels  ^ 2® 
les  sulfo-sels,  ceux  dont  le  basigène  est  le  sou- 
fre,commete  sulfo-hydrate potassique , lei«f- 
fo-carbonate  sodique,  etc.,  formés,  le  premier 
de  sulfure  de  potassium  (base)  et  d acide  suif- 
hydrique,  le  second  de  sulfure  de  sodium  (base) 
et  de  carbure  de  soufre;  3°  les  sclcnisels,  ceux 
dont  le  basigène  est  le  sélénium  ; 4®  les  telluri- 
sels,  ceux  dont  le  basigène  est  le  tellure. 

Dans  la  combinaison  des  bases  avec  les  acides 
pour  former  des  sels,  ces  corps  se  neutralisent 
réciproquement,  soit  en  totalité,  soit  en  ])artic, 
suivant  leurs  quantités  respectives  et  leur  éner- 
gie, de  manière  à dissimuler  plus  ou  moins  et 
parfois  entièrement  les  propriélé-s  caractéristi- 
ques de  chaipie  composant.  Les  produits  peu- 
vent donc  être  alors  neutres,  avec  excès  de 
base  ou  avec  excès  A' acide.  Le  terme  de  cette 
neutralisation  fut  pris  d’abord  dans  l'action 
exercée  sur  les  couleurs  végétales,  et  l’on  re- 
garda comme  neutre  le  produit  ne  modifiant  en 
rien  ces  dernières,  comme  avec  c.xecs  d acide  ou 
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sur-sel  celui  rougissant  la  teinture  de  tourne- 
sol, et  comme  avec  e.xcès  de  base  ou  sou.s-scl, 
au  contraire,  celui  verdissant  hî  sirop  de  violet- 
tes. Mais  cette  maniéré  de  voir  ne  saurait  être 
exacte  en  réalité.  La  neutralité  n est  en  effet 
qu'une  propriété  relative  déi>endant  de  1 affinité 
plus  ou  moins  grande  des  cléments  employés, 
et,  parmi  toutes  les  combinaisons  salim-s  poe.- 
vant  résulter  d’un  acide  et  d une  base , ce  sei  a 
celle  provenant  des  proportions  où  les  proprié- 
tés respectives  de  chaque  composant  disptUiii- 
traient  le  plus  complètement  que  l’on  devra  ixin- 
sidérer  comme  neutre.  N’est-il  pas  évident  dés 
lors  qu’un  sel  primitivement  de  cette  nature 
pourra  fort  bien  verdir  le  sirop  de  violettes  ou 
rougir  le  papier  de  tournesol,  pourvu  qu  il  cede 
une  portion  d’acide  ou  de  base  a la  couleur  av  ee 
laquelle  on  le  met  en  contact,  ce  qui  doit  avoir 
lieu  toutes  les  fois  que  le  sel  employé  sera  facile 
à décomposer  et  que  les  matières  colorantes 
exerceront  une  affinité  plus  grande  sur  l’un  ou 
l’autre  de  ses  cléments  que  ceux-ci  entre  etix  f 
Mais  alors  comment  apprécier  exactement  la 
neutralité  des  sels,  puisque  des  réactions  acides 
ou  alcalines  peuvent  se  manifester  malgré  son 
existence  par  leur  composition.^  il  est  en  effet 
démontré  de  nos  jours  que  les  quanliti'S  d’acide 
ou  de  base  entrant  dans  les  combinaisons  salines 
sont  entre  elles  comme  les  nombres  proportion- 
nels ou  les  multiples  et  sous-multiples  de  ces 
composés.  {Voy.  Svistuèse.)  D’après  cette  loi 
aussi  générale  pour  l’union  des  corps  complexes 
que  pour  celle  des  corps  simples,  on  entendra 
donc  par  sel  neutre  celui  dans  lequel  une  pro- 
portion ou  un  atome  d’acide  se  trouve  sature 
par  une  proportion  ou  «n  atome  de  6nie, quelle 
que  soit  d’ailleurs  sa  réaction.  Quant  aux  sur- 
sels , ils  différeront  de  ces  derniers  par  une  pro- 
portion d’acide  toujoursmullipledeccllc  existant 

dans  le  sel  neutre;  pour  les  sous-sels,  au  con- 
traire, ce  sera  la  quantité  de  base  qui  deviendra 
multiple  de  celle  combinée  dans  le  produit  in- 
différent. Disons  en  pa.ssant  que  le  même  aride 
et  la  même  base  ne  sont  pas  toujours  suscepti- 
bles de  former  ces  trois  sortes  de.  sels,  et  citons 
parmi  les  principales  causes  i>ouvant  s’y  oppo- 
ser : l’affinité  très  variable  entre  ces  eoiniH^ 
sants;  leur  solution  dans  l’eau  dont  ou  emploie 
presque  toujours  une  certaine  quantité  pour  les 
unir;  l’état  qu’ils  affectent  l’un  et  1 autre,  ainsi 
que  le  plus  ou  moins  de  solubilité  du  sel  devant 
résulter  de  leur  combinaison.  (Voy.  Affisité.) 
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Nomenclature  des  sels.  Ainsi  donc  le  terme 
elioisi  pour  base  de  comparaison  des  différents 
sels  entre  eux  n’est  aucunement  arbitraire. 
Quant  à leur  nomenelatiire,  on  les  divise  géné- 
ralement en  genres  et  en  espèces , les  premiers 
caractérisés  par  la  nature  de  l'acide,  et  les  au- 
tres par  celle  de  la  liasc  : les  chlorates,  les  sul- 
fates, etc.,  par  exemple,  comprennent  chacun 
un  genre  dont  le  chlorate  de  potasse,  et  le  sul- 
Jate  de  potasse  sont  des  especes.  Pour  expri- 
mer le  degré  de  saturation  dans  chaque  genre, 
on  est  convenu  de  ne  faire  précéder  d'aucune 
épithete  le  nom  des  composés  neutres,  et  l'on 
dit  simplement  sulfate  de  potasse  pour  expri- 
nrer  la  combinaison  formée  d'une  proportion 
d'acide  sulfurique  et  d’une  proportion  de  po- 
tasse; mais  pour  ceux  avec  e.xcés  d'acide  ou  de 
base,  comme  les  proportions  de  leurs  compo- 
sants peuvent  varier  suivant  différents  rap- 
ports, on  place  avant  le  nom  des  premiers  les 
mots  sesyui,  6i,  tri,  guadri , pour  exprimer 
(lu'ils  contiennent  une  quantih''  d'acide  une  fois 
cl  demi,  deux  fois,  trois  fuis,  ou  quatre  fois 
aussi  grande  que  celle  du  sel  neutre,  et  l’on  dira 
de  1a  sorte  sesgui -phosphate,  bi-phosphate, 
tri-phosphate  ou  quadri-phosphate.  Dans  les 
sous-sels,  les  quantités  de  base  sont  encore  spé- 
ciliées  (xir  les  mêmes  épithètes,  mais  intercalées 
celle  lois  entre  le  nom  générique  et  le  mot  ba- 
sique, par  exemple:  phosphate,  sesqui-basi- 
que,  phosphate  bi-basique,vic.  Ces  seuls  mots 
suflisent  ici  pour  tous  les  besoins,  les  acides  et 
les  bases  ne  se  combinant  (|ue  suivant  un  petit 
nombre  de  proportions  au  delà  desquelles  il  n'y 
a plus  d'agrégation  possible.  Un  acide  saturé 
par  une  buse  montre  qucl(|uefuis  de  l'afUnité 
pour  une  seconde  ; ces  produits  sout  désignés 
par  le  nom  de  sel  double. 

Composition.  Une  conséquence  naturelle  des 
combinaisons  a proportions  dciinies  entre  les 
acides  et  U>3  bases  est  que  tous  les  oxy-scis  a 
acl<lts  oxygènes  d'un  même  genre  et  au  même 
état  de  saturation  sont  composés  de  telle  ma- 
nière que  la  quantité  de  l'vxgijè.ne  de  C oxyde 
est  proportionnelle  à la  quantité  de  l'acide. 
Cist,  du  reste,  ce  que  vient  démontrer  l'cxpe- 
rieucf  : 117,7  parties  de  potasse,  pur  exemple, 
saturent  lOO  parties  d'acide  sulfurique  pour  for- 
mer un  sel  neutre;  cette  même  quantité  d’acide 
est  saturée  [xir  98,8  de  deuloxyde  de  cuiv  re  et 
par  7 7 ,9  de  soude.  Or,  chacune  de  ces  quantités 
diilercotes  de  bases  diverses  contient  c.xacte- 


ment  I9,96  parties  d’oxygène , d'où  l’on  voit 
que  plus  un  oxyde  renferme  de  ce  dernier 
corps,  moins  il  est  necessaire  d’en  employer 
pour  neutraliser  un  acide,  cl  que  les  proportions 
des  differentes  bases  qui  saturent  un  poids  don- 
né d’un  même  acide  doivent  reufei'mer  toujours 
la  meme  proportion  d’oxygene. 

Une  autre  conséquence  des  combinaisons  ù 
pro|Kirtions  definies  est  le  rapport  simple  et  in- 
variable de  l'oxygene  de  l'acide  a l'oxygèiK' de 
l'o.xydc.  Ainsi,  dans  les  1 00  partiesd' acide  suf- 
furique,  il  y a 59,88  d’oxv gene, et,  l'omme  nous 
venons  de  le  faire  remar(|uer,  il  en  existe  I9,U0 
dans  chacune  des  quantités  d'oxyde  qui  s'y  in- 
troduisent pour  former  un  sel  neutre  , ce  qui 
établit  le  rapport  de  l'oxygène  des  compo- 
sanU  ::  3:1.  Cette  proportion  s’observe  dans 
tous  les  sulfates  neutres,  niais  pour  les  scisacides 
et  basiques  le  rapport  cliuuge  : ainsi , dans  les 
sulfates  acides , si  la  quantité  d’acide  est  en 
proportion  double  de  celle  des  sr'ls  neutres , le 
rapport  sera  ;:  0:1.  Pour  les  sels  basiques  , si 
l'oxyde  est  en  quantité  double,  le  rapport  de  son 
oxy  genea  celui  de  l'acide  sera  double.  Uelte  règle 
s’applique  ù toutes  les  combinaisons  sidines 
pareillement  ; observons  seulement  que  la  com- 
position des  acides  oxygénés  n'etaut  pas  la  même, 
les  rapports  doivent  être  differents.  Us  suivent 
généralcmeul  le  nombre  des  atomes  d oxygéné 
des  acides  , ou  bien  ce  nombre  est  un  multiple 
par  lin  nombre  entier  de  ce  im'me  nombre  dans 
l’oxyde.  Dans  les  carbonates  neutres,  par  exem- 
ple, le  rapport  est  2 : l ; (Lins  les  aeo- 
tates  ::  5:1,  etc.  — De  plus,  pui.si|ue  les  sels 
d'un  même  genre  et  au  même  état  de  saturation 
sont  formés  d'une  telle  quantité  d'acide  et 
d'oxyde  que  celle  de  l'acide  est  proportionnelle 
à celle  de  l'oxygene  de  l'oxyde,  il  s'ensuit  que 
les  différentes  quantités  de  bases  salilialiles  s'u- 
nissant a un  acide  pour  former  un  genre  de 
sels  doivent  être  dans  le  même  rap|iort  que 
les  quantités  s'unissant  à un  autie  acide  pour 
former  un  autre  genre,  et  réciproquement,  .\insi 
la  quantité  de  potasse  qui  sature  100  parties 
d'neide  sulfurique  sera  a la  quantité  de  soude 
saturant  la  même  quanlité  de  cet  acide  comme 
la  proportion  de  potasse  est  à celle  de  soude 
nécessaire  pour  saturer  100  parties  d’acide  azo- 
tique. Exemple  : 

100  acide  sulfurique  saturent  It7,7  potasse 
100  kl.  satuieiit  77,9  soude 

100  acide  azootique  saturent  87,1  potasse 
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100  id.  saturent  57,7  soude 

or,  m,7  : 77,9  •:  87,1  :S7,7.  — Observons 
en  passant  que  les  acides  sulfurique  et  azo- 
tique saturent  des  quantités  différentes  d'une 
même  base;  c'est  ce  que  l'on  appelle  capacité  tfe 
saturatiun.  Cette  capacité  varie  pour  chaque 
acide  en  particulier  et  s'exprime  pour  ciiacun 
par  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  la 
proportion  d'oxyde  saturant  100  parties  d'acide. 
Sa  connaissance  pour  chaque  acide  permet  de 
calculer  combien  eliaeun  exige  d'oxyde , dont  la 
composition  est  connue  pour  former  avec  lui  un 
sel  neutre;  et  récipro<iuement,  d'après  la  quantité 
d'oxyde  qu'il  faut  pour  neutraliser  un  acide, 
quelleest  la  proportion  d’oxygèueque  renferme  le 
premier.  C'est  par  ce  moyen  que  l'on  est  parvenu 
à déterminer  exactement  la  quantité  d'oxygène 
contenue  dans plusicursoxydes  irréductibles.  Les 
régies  que  nous  venons  d'exposer  sont  générales 
pour  la  composition  des  sels  à acides  oxygénés  ; 
mais  si  nous  passons  aux  combinaisons  des  hy- 
dracidesaveclcsoxydes,  nous  reconnaîtrons  bicu- 
tdtqu'ellessontsoumisesàd'autres  lois  pouvant  se 
résumer  de  la  sorte  : en  supposant  que  ces  acides 
s’unissent  sans  décomposition  aux  oxydes,  la 
composition  des  sels  résultants  sera  telle  que 
l’hydrogenc  de  l’acide  et  l’oxygène  de  l'rixyde  se 
trouveront  en  proportion  voulue  pour  former 
de  l'eau,  et  que  le  radical  de  l'acide  sera  le  plus 
souvent  à la  base  de  l’oxyde  dans  le  rapport  où 
ils  devraient  se  combiner  pour  donner  un  pro- 
duit binaire  proportionnel  à l’oxyde.  Ce  rapport 
exact,  ou  deux  composés  peuvent  réagir  l'un  sur 
I autre,  de  manière  à laisser  combiner  leurs  élé- 
ments dans  un  ordre  différent,  milite  beau- 
coup assurément  en  faveur  de  la  décomposition 
des  hydracides  par  les  oxydes.  Mais , comme 
d’un  autre  cété , plusieurs  expériences  directes 
viennent  cori'oburer  l'opinion  contraire  généra- 
lement admise  par  les  chimistes  , nous  croyons 
devoir  nous  y ranger.  Il  existe , dans  les  sels 
doubles,  un  rapport  simple  entre  les  quantités 
d'oxygène  des  bases  : dans  l’alun,  ou  sulfate 
d’alumine  et  de  potasse,  par  exemple  , l'alu- 
mine contient  trois  fois  autant  d’oxygeneque  la 
potasse  , et  dès  lors  sa  quantité  d oxygéné  est 
trois  fois  plus  considérable. 

État  physique.  Tous  les  sels  sont  solides  à 
la  température  ordinaire  ; mais  il  en  existe,  en 
petit  nombre,  qui  ne  peuvent  être  obtenus  sons 
cet  état  que  dans  le  cas  seulement  ou  leurs  élé- 
ments SC  trouvent  eu  certains  rapiwi  ts.  La  plu- 


I part  sont  inco/ores  lorsqu 'ils  provieunentd’élé- 
I ments  de  cette  nature;  quelques-uns  seulement 
doivent  alors  une  certaine  coloration  à l’eau  de 
combinaison  qu'ils  renferment;  tels  sont,  entre 
autres,  les  sels  de  deutoxyde  de  fer  et  de  pro- 
toxyde de  cuivre,  colorés  alors  les  premiers  en 
bleu-ciel  et  les  seconds  en  vert-pâle.  Les  pro- 
duits d’o.xydes  colorés  avec  les  acides  incolores 
ne  sont  généralement  colorés  eux-mêmes  que  si 
l’oxyde  est  en  excès.  Quant  aux  acides  colorrà , 
leurs  composés  le  sont  toujours  plus  ou  moins 
eux-mêmes;  seulement  certains  d'entre  eux  ne 
participent  en  rien  de  la  coloration  spéciale  de 
leurs  éléments.  — Aucun  des  sels  formés  par  les 
oxydes  métalliques  n’a  à.' odeur -,  parmi  les 
autres,  ceux  d’ammoniaque  font  seuls  excep- 
tion sous  ce  rapport,  alors  seulement  qu’ils  sont 
avec  excès  de  base.  — Tous  les  sels  insolubles 
dans  l'eau  sont  insipides;  ceux  qui  s’y  dis- 
solvent sont,  au  contraire  , plus  ou  moins  sa- 
pides,  et  cela  généralement  en  proportion  de 
leur  solubilité.  Cette  saveur  est  presque  toujours 
la  même,  du  reste,  pour  les  sels  provenant 
d une  même  base.  Les  sels  de  potasse,  de  soude 
et  de  lithine  font  seuls  exception  à cet  égard. 
— Tous  sont  plus  pesants  que  l'eau  distillée,  et 
leur  densité  est  d autant  plus  grande  qu’ils  con- 
tiennent plus  d’oxyde  métallique  et  que  le  métal 
de  ce  dernier  jouit  lui-même  d'une  pesanteur 
spécillque  plus  considérable.  Ce  n’est  guère  que 
dans  le  cas  oui  acide  est  lui-même  de  nature  mé- 
tallique qu’il  peut  contribuer  à la  pesanteur  spé- 
cifique du  produit,  mais  alors  autant  et  même 
plus  que  certains  oxydes,  ceux,  parexcmple,  des 
première  et  seconde  sections.  — Enfin,  dans  un 
même  sel,  la  densité  peut  varier  suivant  l'état 
de  cohésion  où  se  trouvent  ses  molécules  : c’est 
ainsi  que  le  produit  fondu  en  présente  toujours 
une  plus  grande  que  celui  qui  ne  l’a  pas 
‘-'t*-  La/nrwe  des  sels  n'est  pas  moins  dif- 
ferente pourchacun;maisclleest  toujours  plus  ou 
moins  r^nlière  pour  lemême,ofrrantdessulid.s 

plusou  moins  transparents  dont  la  structure  ïéu- 

metriquese  trouve  soumiseàdes  lois  invariables. 

Ces  formes  spi'ciales  les  plus  comtmiues  sont 
l'octaèdre  régulier,  le  prisme  quadrangulaire,  le 
prisme  hexaedre,  le  prisme  rhomiKndal , le 
cube  et  leurs  dérivés.  Cette  propriété d.-s  sels  de 
s offrir  toujours  sous  une  même  forme  est 
appelée  cristallisation  et  devient  un  de  leurs 
principaux  caractères  distinctifs,  du  moins  lors- 
que dcscuuses  étrangères  ne  vienueutpas  troubler 
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lu  disposition  iiatui'cllc  de  leurs  molécules,  ,\u  1 
reste,  si  la  même  substanee  se  présente  parfois 
dans  la  nature  sous  des  formes  différentes,  il  est 
toujours  possible  de  la  ramener  à une  forme 
unique,  la  même  pour  ebaque  eorps,  appelée 
/orme  primitive , par  opposition  à celle  qui  en 
diffère  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  forme 
secondaire.  — La  cohésion  varie  encore  sin- 
gulièrement dans  les  sels  comme  dans  tous  les 
autres  eorps  solides,  et  joue  un  très  grand  rôle 
dans  riiistoire  de  leurs  propriétés;  aussi  ne  faut- 
il  point  perdre  de  vue  ses  principaux  effets. 

Propriéléschimiijnes.  L’action  du  calorique 
sur  les  sels  est  très  variée  : un  petit  nombre  se 
volatilisent  sans  éprouver  d'altération  ; ce 
sont  ceux  dont  l'aeide  et  la  base  peuvent  être 
gaieiliés  ou  volatilisés,  tels  que  le  cblorate  , le 
eai  bunatc  d’ammoniaque  et  plusieurs  autres  de 
même  espèce.  Quant  à ceux  formés  par  les  oxy- 
des métalliques  , les  uns  sont  fixes  et  indécom- 
|)os;ibles  , les  autres  donnent  lieu  à différents 
produits  résultant  de  leur  déeumposition.  Les 
sels  fixes,  enfin , comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
offrent  en  outre  divers  pbénoménes  particuliers. 
Ceux  <[ui  contiennent  beaucoup  d’eau  se  liqué- 
lient  dés  qu’on  les  chauffe , éprouvent  ce  i|ue 
Ion  appelle  la  fusion  aqueuse,  puis  ensuite  fac- 
tion du  calorique  évapore  l’eau  et  ils  se  desse- 
cbent  eoniplelement.  Si  alors  on  continue  de  les 
chauffer,  un  grand  nombre  d’entre  eux  peuvent 
se  liquéfier  de  nouveau  , cl  éprouvent  ce  que 
l'on  désigne  par  fusion  iqnée  , mais  cette  der- 
nière propriété  ne  saurait  appartenir  qu’à  ceux 
non  déeomposables  par  le  calorique , du  moins 
à la  température  employée.  Un  autre  phéno- 
mène peut  encore  se  présenter  lorsque  les  sels 
renferment  de  l’eau  seulement  interposée  entre 
leurs  cristaux  et  qu’on  les  expose  bnisquement 
à faction  du  feu.  Cette  eau  , venant  h se  vapo- 
riser subitement , exerce  une  force  assez  grande 
sur  les  molécules  salines  pour  les  séparer  en  les 
projetant  çà  et  là  dans  f air,  d'où  résulte  un  pé- 
tillement connu  sous  1e  nom  de  décrépitation. 
Quant  aux  sels  déeomposables  par  le  calorique, 
ils  fournissent , indépendamment  des  phénomè- 
nes précédents,  des  résultats  fort  variables. 
Tantôt  l'acide  et  l’oxyde , mis  hors  de  leur 
sphere  d’attraction  , se  trouvent  séparés  sans 
altération  ; tantôt  les  éléments  de  l’acide  se  désu- 
nissent et  l'oxyde  reste  intact;  d’autres  fois, 
nu  contraire,  c’est  ce  dernier  qui  se  décompose 
en  laissant  dégager  l’acide  : dans  eei tains  cas, 
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enfin  , l’acide  cl  l’oxyde  sont  tout  a la  fois  dé- 
composés. 

La  lumière  agit  dans  un  petit  nombre  de  cas 
à la  manière  du  calorique , et  cette  action  est 
marquée  principalement  sur  les  sels  facilement 
déeomposables,  dont  les  oxydes  sont  facilement 
rériuctibles  ; le  métal  est  alors  mis  à nu.  L’é/ec- 
fri'cifé  exerce  une  action  remarquable:  scs  deux 
fluides  mis  eu  rapport  séparent  les  éléments  des 
sels  qui , comme  nous  l’avons  dit , se  trouvent 
animés  d’électricités  contraires.  Mais  alors  les 
phénomènes  varient  suivant  l’état  du  sel , f afll- 
nité  respective  des  éléments  de  l’oxyde  et  de 
l’acide  , et  surtout  la  puissance  électrique  qui, 
suivant  son  intensité  , isole  les  éléments  du  sel 
sans  les  décomiwser , ou  avec  décomposition  de 
l’oxyde  seul,  ou  bien  enfin  avec  celle  de  l'oxyde 
et  de  l’acide.  Cette  décomposition  des  sels  métal- 
liques par  l’électricité  vient  de  créer  un  art  nou- 
veau, découvert  par  M.  Jacoby,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, désigné  sous  le  nom  de  galvanoplas- 
tie , et  consistant  à faire  déposer,  au  moyen  de 
l’électricité,  sur  un  eorps  quelconque , le  métal 
d’un  sel  dont  on  opéré  simultanément  ladécom- 
l>osition.  (Voy.  Calvaxoclastie.) 

Le  fluide  magnétique  n'exerce  aucune  ac- 
tion sur  les  sels , pas  même  sur  ceux  formés 
d oxydes  dont  lesmetauxsont  magnétiques  eux- 
mémes. 

Quant  a faction  de  F air  atmosphéri(|ue,  elle 
variesuivant  la  nature  des  sels,  lien  existe,  par 
exemple,  qui , par  leur  afiinité  pour  feau,  atti- 
rent ev  idemment  l’humidité  qu’il  contient,  s’hu- 
mectent , et  Unissent  par  se  résoudre  en  liquide. 
Ce  phénomène  est  appelé  déliquescence , elles 
corps  qui  feprouvent  sont  dits  déliquescents. 
Pour  une  cause  inverse  on  nomme  efjlorescents 
ceux  qui,  exposés  à fuir,  lui  abandonnent  tout 
ou  partie  de  leur  eau  de  eombiiiaison  pour  se 
d anger  en  une  matière  blanche  et  pulvérulente. 
L’air,  par  sou  oxygène,  exerce  encore  une  autre 
action  : lorsque  les  acides  et  les  oxydes  ne  sont 
point  saturés  de  ce  corps,  il  est  susceptible  de  les 
faire  passer  a un  degré  plus  élevé  de  saturation, 
principalement  lorsqu'ils  sont  dissous  dans  feau. 
C’est  ainsi  qu’il  change  les  proto-sels  de  fer  en 
deuto-sels  et  transforme  insensiblement  les  sul- 
fites en  sulfates. 

L'eau  n'offre  pas  des  résultats  moins  variés  : 
la  plupart  des  sels  s’y  dissolvent  en  plus  ou 
moins  grande  abondance,  et  cette  solubilité  se 
trouve  généralement  en  rapport  avec  le  degré 
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lie  Icniiioi'aturp  , mais  en  rai  nn  imcrst-  dp  li'iir 
polu  sion.  (j'pst  PII  raison  de  ppttp  dilTpi  Piipp  dp 
soliiliilité  à chaud  et  à froid  iiu  csl  liaspc  , dans 
nos  laboratoires,  la  cristallisation  d uii  graml 
nombre  de  sels.  Plusieurs , en  se  séparant  alors 
de  l'eau  tpii  les  tenait  en  dissolution  ,sepombi- 
nent  avec  des  prnpnrtions  ilr/iiiies  du  liquide, 
ete'esl  n cette  quantité  coinbiiiée  que  l'on  donne 
le  nom  (Tem  J»  cristaftisotio»  , pour  la  distin- 
guer de  celle  qui  ne  se  trouve  que  niéeaniqiie- 
nient  plai-ée  entre  les  molpeules  des  cristaux. 
Une  propriété  non  moins  im|X)i  taiite  est  celle 
que  possèilc  le  solutuin  saturé  d'un  sel  qiiel- 
eonqiie  de  pouvoir  dissoudre  une  certaine  quan- 
tité d’un  autre  sel , ce  qui  s’oli.scrve  surtout 
quand  les  deux  corps  ne  sont  pas  île  nature  a se 
décoiiiposcr  réciproqucmenl.  Dans  l'action  de 
l'eau  sur  les  sels  solubles,  il  y a le  plus  ordinai- 
rement abaisscnipiit  de  température  par  suite  de 
l'absorption  du  calorique  nécessaire  <i  lu  fusion. 
D.'ins  certains  cas,  au  contraire  , il  y a dégage- 
ment de  chaleur,  ce  qui  s'observe  lors(|ue  les 
sels  sont  desséchés  et  privés  d’eau,  parce  qu'en 
SC  combinant  avec  cette  dernicre  ils  dégagent 
une  quantité  de  calorique  plus  considérable  que 
celle  demandée  pour  le  changement  d’état  ; on 
eon\-oit , enfin  , qu’en  faisant  agir  la  glace  sur 
un  sel  ayant  beaucoup  d’affinité  pour  l'eau, 
l’abaissement  de  température  doive  être  plus 
considérable,  puisque  déjà  la  glace  contient 
moins  de  calorique  latent  que  l’eau  liquide,  et 
que  la  fusion  du  mélange  ne  pourra  s’opérer 
qu'aux  dépens  du  calorique  des  coi'ivs  ambiants. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vu  tnllnïilf , l’oxy- 
tjine,  à la  température  onlinaire , est  sans  ac- 
tion sur  le  )>lus  grand  nombre  des  sels  à l'état 
solide,  mais  lorsque  <-es  derniers  sont  dissous 
dans  l'eau  et  que  l’oxyde  est  susceptible  de  se 
su.'oxyder,  il  y adecomposition  et  passage  de  ce 
«)i  |)sù  l’état  de  deutoxyde  ou  de  iritoxyde; 
mais  comme  d’un  autre  cote  la  qviantite  d’acide 
doit  être  proportionnelle  à celle  de  l’oxygène 
de  l'oxyde,  il  en  ix'sulteque  la  quantité  d’acide 
n’e.st  plus  suffisante  iMUir  saturer  l'oxyde  sur- 
oxygéné , et  qu'il  se  forme  alors  un  sous-s<'l  et 
un  sel  avec  excès  d’acide.  I.'oiofe,  ne  pouvant 
se  combiner  directement  avec  aucun  îles  autres 
éléments  , dans  les  cirixmstances  ordinaires  du 
moins,  n'exeixH’ aucune  action;  celle  du  ciirionp, 
de  Vliytlroÿftir,  du  soufre,  du  phrsphorp,  etc., 
est,  aucoutraiix-,  fort  énergique,  et,  par  suite  de 
leur  affinité  pour  i'oxygène  , ils  dccomiioscnt  | 
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tous  les  sels  , soit  en  réduisant  l’oxyde , soit  en 
s'emparant  tout  à la  fois  de  l’oxygène , de  l’a- 
cide et  de  l'oxyde  , soit  enfin  en  se  eorabinant 
avec  l'un  de  leurs  radicaux  pour  former  de  nou- 
veaux composés,  l’.es  différentes  réactions  ne 
peuvent  être  bien  établies  qu'en  traitant  de  cha- 
que sel  en  particulier. 

I.rs  métiiux , fort  avides  d’oxygène  en  gé- 
néral , domineront  les  mêmes  résultats  quant 
.aux  effets;  mais  comme  de  plus  il  existe  des  rap- 
ports très  différents  et  connus  d'affinité  entre 
CCS  corps  et  l’oxygène , on  pourra  presque  tou- 
jours prévoir  A l’av  ance  les  résultats.  Si  en  ef- 
fet le  métal  employé  |)Ossèdc  une  affinité  moins 
granile  que  celui  de  la  base  saline  , il  n’y  aura 
nulle  .action  ; .si , au  contraire,  l’affinité  de  ce- 
lui-ci se  trouve  la  plus  faible,  il  doit  y avoir  au,<- 
sitot  réaction  et  formation  d'un  nouveau  sel  aux 
dé|)cns  du  métal  employé  , tandis  que  celui  de 
l’oxyde  est  mis  A nu.  Observons  bien,  toutefois, 
que  l'affinité  chimique,  cause  primitive  du  phé- 
nomène , finira  par  ne  plus  exercer  qu’une  ac- 
tion secondaire  comparativement  à celle  ré.sul- 
taiit  bientét  du  contact  du  métal  précipité  avec 
le  métal  pia-cipitant , effet  galvanique  qui  rend 
le  second  positif  par  rapport  au  premier. 

Les  oxacides  , en  raison  de  leur  affinité  dif- 
férente pour  les  oxydes,  donneront  des  résultats 
variés,  yuelques-uus  des  sels  sont  indécomposa- 
bles par  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux;  d’au- 
tres abaudonneiit  leur  base  et  laissent  dégager 
entièrement  l'acide  qui  leur  était  uni.  Dans  cer- 
tains cas , une  portion  de  base  seulement  est  en- 
levée de  manière  à transformer  un  sel  neutre  en 
sel  acide  ; mais,  le  plus  souvent,  la  fixité  de  l’a- 
cide et  celte  du  lomposc  devant  résulter  de  .sa 
combinaison  avec  un  oxyde  ainsi  que  sa  cohé- 
sion, exerceront  une  grande  influence  modifica- 
trieede  l'affinité  réciproque  énoncée  ci -dessus,  la- 
quelle nesera  plus  alors  que  relative  et  dépendant 
de  ces  dernières  influenees. — Leu  htjdracidcs  sc 
comportent  avec  les  sels  comme  les  autres  pré- 
cédents; seulement,  lorsquel’oxacideest  déplacé, 
l'hydracidc  et  l'oxyde  se  décomposent  reeipro- 
quement  , d’où  résulte  de  l’eau  et  un  composé 
entre  le  métal  et  l'élément  négatif  de  l'hydra- 
cide , sa  voir , un  ch/ornre,  un  fluorure,  un  bro- 
mure,  un  iodure,  un  sulfure,  ete.,  lequel  se  dis- 
sout si,  comme  tous  les  chlorures,  II  est  soluble, 
et  (pii  se  prtK-ipitc  si . comme  tous  les  sulfures 
des  quatre  dernières  sections , il  est  au  contraire 
insoluble.  Il  est  facile  de  concevoir,  d'après  cela, 
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pourquoi  quelques-uns  de  ees  li\  drueides,  quoi- 
que faibles  , opèrent  ncatmioiiis  la  décomposi- 
tion de  la  plupart  des  sels  des  quatre  dernières 
sections , malftrè  l’affinité  plus  grande  des  aci- 
des primitifs.  Ce  n'est  nullcmeut  par  leur  ten- 
dance à s’unir  aux  bases , mais  par  la  grande 
affinité  de  leurs  cléments  pour  les  métaux  et 
l’oxygène  des  acides. 

L’action  des  oxydes  métalliques  n’e.st  encore 
que  fort  imparfaitemeut  étudiée.  On  sait , en 
général , toutefois  que  les  sels  peuvent  être  dé- 
composés par  certains  d'entre  eux,  et  que  parmi 
ceux  de  même  esi>ece  l’aflinité  ))our  les  autres 
est  en  raison  inverse  de  leur  oxygénation.  Dans 
leur  action  décomposante  il  peut  se  présenter 
trois  cas:  1"  dcconipo.sition  totale  du  sel  pour 
en  former  un  nouveau  , l'oxyde  s'emparant  de 
la  totalité  de  l'acide  taudis  que  la  base  mise  à 
nu  sc  précipite,  ou  reste  en  dissolution,  ou  se 
volatilise  ; 2”  si  le  sel  prédomine,  au  contraire, 
décomposition  partielle  de  celui-ci  et  production 
d'un  sel  basique  ; 3»  le  sel  prédominant  toujours, 
lenouveauproduit,ré‘sultantdcraetion  de  l’oxyde 
sur  une  partie  seulement  du  sel  primitif,  pourra 
s’unir  a l’autre  portion  non  décomposée  et  for- 
mer de  la  sorte  un  sel  double  , c’est-à-dire  formé 
par  l'union  des  deux  sels  du  même  genre,  mais 
formé  d'espèces  différentes. 

Quant  à l’action  des  sels  lesuns  sur  les  autres, 
toutes  les  fois  que  l’on  calcine  ensemble  deux 
sels  qui  par  l'L-cbangede  leurs  basi's  et  de  leurs 
acides  peuvent  former  un  sel  fixe  et  un  sel  vo- 
latil , ou  du  moins  plus  volatil  qu'ils  ne  le  sont 
l’un  et  l'autre,  la  décomposition  sera  forcée.  Pour 
les  sels  dhsoiis  dans  l’eau  , toutes  les  fois  que 
l’on  met  en  contact  deux  produils  de  cette  na- 
ture susceptibles  de  donner  naissance  a un  sel 
soluble  et  à un  si'l  insoluble,  ou  bien  à deux  sels 
insolubles , la  décom|K>sition  instantanée  a né- 
cessairement lieu,  à moins  qu'il  ne  puisse  se  for- 
mer un  sel  double.  Le  même  phénomène  s’ob- 
serve encore  lors  même  qu'il  ne  pourrait  sc 
produire  qu'un  sel  soluble  et  un  corps  non  salin, 
mais  insoluble.  Lorstju'au  contraire  les  deux  sels 
mélangés  sont  de  nature  à fo;  mer  par  l’échange 
de  leurs  bases  et  de  leurs  oxydes  deux  autres 
sels  assez  soluliles  pour  ne  pas  sc  précipiter, 
rien  n’annonce  qu’il  serait  produit  une  décom- 
position qui  même  peut  fort  bien  ne  pas  avoir 
lieu  ; mais  vient-on  a évaporer  suffisamment  la 
liqueur,  ou  la  voit  sc  troubler,  i>arcc  qu’alors  la 
portion  de  celui  des  sels  qui  ne  ix-ut  plus  être 
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tenu  en  dissolution  se  forme , si  même  elle 
n’existait  déjà , et  se  dépose  en  cristaux.  — Les 
sels  insolubles  ont  aussi  parfois  la  propriété 
d'ecbanger  leurs  principes  avec  certains  sels  so- 
lubles : savoir,  toutes  les  fuis  qu'il  peut  eu  résul- 
ter deux  produits  insolubles  ou  même  seulement 
un  sel  insoluble.  — Une  remarque  fort  im[)or- 
tantc  sur  la  dexompositiou  réciproque  des  sels 
est  que , si  deux  corps  de  cette  nature  viennent 
a réagir  de  telle  maniéré  ([ue  tout  l'acirle  de  l’un 
se  porte  su'-  la  base  de  l'autre , et  recipi  o<|uo- 
ment , il  doit  eu  résulter  deux  auties  sels  au 
même  état  de  saturation,  c'est-n-dire  que  si  les 
deux  sels  primitifs  sont  neutres  , les  deux  nou- 
veaux léseront  également  ; si  l'un  est  neutre  et 
l’autre  avec  exccs  de  base,  l'un  de  ceux  obleuus 
sera  à l’état  de  sous-sel,  etc.  Considérons,  en  ef- 
fet, un  mélange  de  sulfate  neutre  de  soude  avec 
un  excès  d'azotate  de  baryte,  tout  l'acide  sul- 
furique du  sulfate  se  combinera  avec  une  quan- 
tité de  baryte  capable  de  le  neutraliser.  Mais, 
d'après  la  loi  des  proportions  définies , cette 
quantité  contiendra  autant  d'oxygène  que  la 
soude  dégagée  de  sa  combinaison  ; or,  l'acide 
azotique  formait  un  sel  neutre  avec  lu  baryte,  , 
il  devra  donc  en  former  avec  le  sulfate  de  soude. 

Ce  que  l’ou  dit  ici  de  l'acide  azotique  doit  s’en-  ^ 
tendre  également  de  l’acide  sulfurique. 

Etal  naturel  et  préparation.  Un  certain  nom- 
bre de  sels  sc  rencontrent  dans  la  nature  quel- 
quefois à l'état  de  pureté  , mais  le  plus  souvent 
a celui  de  mélange.  Les  plus  communs  sont  le 
carbonate  de  chaux  qui  constitue  la  craie , les 
marbres, etc.,  et  le  phosphate  à même  base,  cn- 
trant  pour  près  des  deux  einquiemes  dans  la 
composition  des  os  des  animaux.  Leur  nombre, 
toutefois  , est  fort  minime  (une  centaine  envi- 
ron) , comparativement  à ceux  que  i>eut  créer 
l'art  (près  de  mille).  La  science  possède  divers 
proccdf's  pour  les  obtenir:  I"  mettre  directement 
les  acides  en  contact  avec  les  acidrs,  lorscpi'il  est 
possible  d'obtenir  ces  corps  à l’etat  de  pureté  ; 
ce  moyen  peut  s’employer  pour  tous  les  sels 
sans  exception  ; 2“  la  plupart  p<-uvcnt  encore 
s’obtenir  par  la  réaction  des  divers  acides  sur 
les  carbonates  dont  l'acide  se  degrige  avec  ef- 
fervescence ; S"  par  la  solution  des  métaux  dans 
les  acides  concentrés  ou  étendus  d’eau  ; le  métal 
s’oxyde  alors  aux  déi>ens  soit  de  l'eau  qui  dé- 
gage de  rhydrogcnc  , soit  d'une  partie  d'acide  ; 

40  pour  les  sels  insolubles , par  la  voie  des  dou- 
bles décumpositiODSt  c'est-à-dire  en  mêlantdeux 
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l't  dans  cellcs-i'i  : « I.c  si‘l  est  bon...  ayez  en 


^.liu^ions(lui , par  leur  rtaetioii  muliielle,  puis- 
sent donner  naissance  au  produit  que  l'on  di- 
vise; 5“  les  sous-sels  insolubles,  et  presque  toits 
.sont  dans  ce  cas,  s'obtiennent  encore  en  ver- 
sant peu  à peu  dansunedissolutiou  de  sels  neu- 
tres une  dissolution  faible  de  soude,  de  potasse 
ou  d'ammoniaque,  mais  en  telle  quantité  i|ue 
la  première  soit  en  excès  ; 0“  enlln  , pour  les 
sels  doubles  , mêler  les  sels  simples  i|ui  leseom- 
jiosent,  ou  bien  ajouter  A l'un  d'eux  la  base  qui 
lui  manque.  Lepecq  de  la  Clotuiie. 

SEL,  SEL  COMMIÛS,SEL  DECUISIXE,  clllorine 
(le  sodium  des  chimistes  [écon.  dont,  et  judit.]. 
Cette  substance  minérale  est  extrèineineut  ré- 
pandue dans  la  nature  sous  forme  solide,  mais 
surtout  en  dissolution , puisijue,  inde[)endam- 
ment  de  certaines  sources , les  eaux  de  toutes  les 
mers  sont  salées.  Elle  est  d'un  usage  tellement 
général  parmi  toutes  les  nations,  qu'il  serait 
aussi  difficile  de  signaler  une  peuplade  un  peu 
nombreuse  qui  ne  s'en  servit  pas  que  d'indiquer 
en  remontant  les  siècles  une  époq  eà  laquelle  el  le 
ait  été  inconnue.  En  effet,  ni  riiistoire  ni  la  fable 
ne  citent  l'iioinine  ou  le  dieu  qui  auraient  ensei- 
gné à la  race  humaine  l'emploi  d'un  assaison- 
nement mis  au  rang  des  choses  les  plus  excel- 
lentes et  les  |)lus  délicates,  condiment  des  con- 
diments, suivant  Plutarque,  divin,  suivant 
Homère , très  cher  aux  dieux  suivant  Platon , et 
sans  lequel  Pline  n’hésite  pas  à déclarer  qu'une 
vie  un  peu  civilisée  lui  paraît  impossible;  idée 
qui  probablement  était  celle  d'Homère  lorsqu’il 
donne  à entendre  dans  l’Odyssée  qu'avant  la 
guerre  de  Troie  le  sel  était  encore  inconnu  à 
certains  peuples. 

1,’estime  de  toutes  les  nations  pour  cette  sub- 
stance a fait  que,  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, ou  applique  sou  nom  à tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  excellent,  comme  à ce  qui  fait  les  délices 
de  l'esprit.  Les  anciens  disaient  que  les  bons 
écrits  , que  les  réparties  fines  et  spirituelles 
étaient  pleins  de  sel  : ils  prisaient  le  sel  attlque, 
le  sel  de  Piaule , et  cette  locution  a passé  dans 
notre  langue.  Catulle  ne  reconnaissait  pas  pour 
belle  une  femme  qui  manquait  de  sel  ( nous  di- 
sons aujourd'hui  de  piquant)  ; Pline  fait  remar- 
quer que  la  rétribution  de  ce  qu’il  y a de  plus 
honorable,  la  défense  de  la  patrie,  a reçu  le 
nom  de  salaire.  Mais  nous  avons  un  témoignage 
bien  plus  imposant  de  l'estime  que  l’on  faisait 
du  sel  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à scs 
apôtres  ; a Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  (S.  Matt.),» 


v ous  le  sel  et  parmi  vous  la  paix  (S.  .Mare).  » 

Cette  estime  se  manifestait  surtout  par  les 
usages  de  la  vie  civile  et  religieuse.  Chez  les 
Juifs,  toute  vietiine  dev.ait  être  consacrée  par  le 
I sel , et  il  était  d'usnge,  lorsqu’on  jurait  fidélité 
i aux  rois , de  manger  en  leur  présence  du  sel 
consacré.  Esdras  fait  allusion  à cette  coutume  ; 
il  fuit  dire  aux  princes  des  Samaritains,  qui  se 
défendent  auprès  du  roi  de  Perse  de  lui  avoir 
manqué  de  fidélité  : n Nous  n’avons  pas  oublié 
avoir  mangé  le  sel  dans  votre  palais,  u 

Chez  nous , l’eau  bénite  contient  du  sel , et  le 
concile deCompostelle,  en  1031 , appelle  l'asper- 
sion d’eau  bénite  salispersion.  Le  sel  de  la  sa- 
gesse est  mis  sur  les  lèvres  du  nouveau  chrélicu 
dans  le  sacrement  du  baptême;  et,  dans  la  pri- 
mitive Eglise,  on  distribuait  aux  catéchumènes 
et  à ix;ux  qui  étaient  soumis  à la  pénitence  pu- 
blique du  sel  consacré,  au  lieu  des  sacrements 
auxquels  il  ne  leur  était  pas  permis  de  partici- 
per; cela  s’apiH’lait  le  sacrement  du  sel.  L’Église 
n ordonné  (concil.  Nem.,  an  1298)  de  mettre 
du  sel  auprès  des  enfants  abandonnés , pour  in- 
diquer qu’ils  n'étaient  pas  baptisés. 

Les  païens  faisaient  figurer  le  sel  comme  in- 
dis^Hmsable  dans  les  sacrifices,  soit  que,  comme 
chez  les  tirées,  on  dût  répandre  sur  l'autel  avant 
toute  cérémonie  de  l’oi-ge  mêlée  de  sel , soit  que 
toute  v ictime  dut  être  acconqiagnce,  suiv  ant  les 
rites  établis  par  .Numa,du  gAteau  de  blé  moulu 
et  de  sel.  Ils  appelaient  a cause  de  cela  ce  gâteau 
mola,  et  leur  verbe  immoler  en  étaitdérivé.  Ils 
mêlaient  le  sel  à leur  eau  lustrale  ; ils  croyaient, 
dit  Aruohe,  que  le  sel  étiiit  indispensable  pour 
consacrer  et  purifier  la  table.  C'était  encore  le 
symbole  de  l'auiitiéet  delà  pureté,  c’était  à ce 
titre  qu’on  l'ofiiait  à ses  hôtes,  parce  que  le  sel 
empêche  la  corruption,  ou  encore  parce  que  le 
sel  est  l’eau  de  la  mer  rendue  solide  et  con- 
densée. 

Les  usages  du  sel  dans  l’économie  domestique 
et  agricole  sont  très  variés  et  de  tous  les  jours; 
il  sert,  en  assaisonnant  les  mets  les  plus  sim- 
ples, à les  rendre  savoureux;  longtemps  avant 
que  les  Komains  eussent  mérité  le  nom  de  man- 
geurs de  bouillie , le  sel  remplaçait  [lour  eux  ce 
mets  national  ; llurace  ne  demande  qu’une  pe- 
tite table,  un  peu  de  sel  pur  et  un  habit  qui  le 
défende  du  froid.  Le  sel  eonserve  les  substances 
alimentaires.  { f'oy.  S vuxes  et  Sai.aisoxs.)  Vir- 
I gilc  nous  rcpi'cscutc  des  bergers  qui , après  avoir 
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transforme  leur  lait  en  fromage , le  portent  im- 
médiatement et  tout  frais  à la  \ ille , ou  le  salent 
afin  de  le  conserver  pour  l'hiver.  La  plupart  des 
animau.x  ont  un  goût  prononcé  pour  le  sel  ; on 
sait  de  toute  antiquité  que  celui  qui  veut  aug- 
menter le  lait  de  ses  troupeaux  doit  répandre 
du  sel  sur  leur  nourriture,  et  il  n'est  pas  douteux 
aujourd'hui  que  cette  précaution  ne  contribue 
puissamment  à les  engraisser  et  à améliorer  la 
qualité  de  leur  chair.  Ce  sont  les  pâturages  salés 
des  cotes  de  la  Normandie  qui  fournissent  les 
délicieux  moutons  de  pré  salé.  L’instinct  des 
miimaux  leur  fait  rechercher  et  trouver  les  sour- 
ces salées  et  les  affleurements  des  mines  de  sel. 
En  Amérique , il  est  constaté  que  toutes  les  mi- 
nes ont  été  trouvées  en  suivant  les  sentiers  faits 
par  des  buffles  ; c'est  pourquoi  tous  les  villages 
établis  pour  l'exploitation  de  ces  mines  portent 
le  nom  de  Buffaloé. 

L'agriculture  emploie  le  sel  pour  l'amende- 
ment des  terres  ; l'antiquité,  au  contraire,  croyait 
que  toute  terre  salé-e  ne  produisait  ni  blé,  ni  vin, 
ni  fruits.  Ce  fait,  vrai  en  kii-méme  et  qui  se 
reproduit  toutes  les  fois  que  l'eau  de  la  mer  en- 
vahit un  terrain,  avait  fait  regardcrle  sel  comme 
emblème  de  la  stérilité,  et  lorsque  l'on  voulait 
accabler  tout-à-fait  un  peuple  vaincu,  on  faisait 
semer  du  sel  sur  son  territoire.  C'est  d'après  la 
même  idée  que  les  lois  françaises  ordonnaient  la 
démolition  de  la  maison  des  criminels  de  lése- 
majesté  et  prescrivaient  de  répandre  du  sel  sur 
le  sol. 

Mais  s'il  est  vrai  que  l'eau  salée , en  trop 
grande  quantité,  détruise  la  plupart  des  plantes, 
il  parait  constant  qu'employé  a doses  modé- 
rées et  sur  des  terres  froides  ou  tourbeuses , le 
sel  agit  comme  un  amendement  utile.  En  Dre- 
tagne  et  sur  tout  le  littoral,  les  cultivateurs  em- 
ploient la  vase  marine  et  négligent  celle  des 
étangs  d’eau  douce  ; ils  reehcrclieut  le  terreau 
de  varech,  qui  ne  contient  presque  que  du  sel. 
Des  expérienees  faites  en  Angleterre  sur  l'em- 
ploi du  sel  comme  amendement  ont  donné  des 
résultats  favorables , il  en  a été  de  même  de 
quelques-unes  de  celles  faites  en  France;  mais 
plusieurs  agriculteurs  très  distingués  n’ont  pas 
réussi , ce  qui  laisse  encore  des  doutes  sur  cette 
question  ; cependant  l'engrais  Jauffret  admet 
une  certaine  proportion  de  sel. 

L’industrie  ne  tire  pas  une  moindre  utilité  du 
sel.  Outre  son  emploi  dans  l'art  culinaire  et  pour 
la  conservation  des  aliments,  on  s'en  sert  pour 
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fabriquer  la  soude  artilleielle,  ix)ur  préparer  le 
chlore  et  le  sel  ammoniac,  et  pour  vernir  cer- 
taines terres  cuites  ( voir  Soude,  Chlobe,  Am- 
MO.MAC,  PoTEBIES,  GbÈs).  ToUS  CCS  CIDplOiS 
ont  été  découverts  par  la  science  moderne , ex- 
cepté le  dernier,  qui  semble  fort  ancien,  sans 
que  nous  puissions  remonter  jusqu’à  son  ori- 
gine. Festus  rapporte  une  coutume  des  potiers, 
qui  doit  avoir  rapport  à cette  partie  de  leur  art  : 
c’est  une  coutume  sacrée  pour  les  potiers,  dit- 
il,  que  de  placer  sur  leur  table  une  salière  avec 
du  sel.  l’n  certain  Esquilius  faisait  cuire  une 
fournée  pleine  de  vases  ; ayant  bu  plus  que  de 
raison  avec  ses  amis,  ils  étaient  endormis  près 
du  four , lors((u'un  passant,  qui  trouva  la  porte 
ouverte,  prit  sur  la  fable  la  salière  et  la  jeta 
dans  la  fournaise,  ce  qui  détermina  un  incendie 
qui  brûla  le  potier  et  tous  les  siens. 

Les  emplois  si  variés  du  sel  ont  de  font  temps 
donné  lieu  à un  grand  commerce.  Iæ  France 
seule  en  produit  près  de  dix  millions  de  quintaux 
métriques,  dans  la  production  desquels  les  sa- 
lines de  l’Est  et  des  Pyrénées  n'entrent  guère 
que  pour  trois  cent  mille  quintaux,  tout  le  reste 
provenant  des  marais  salants  (voir  Salines  ). 

Cet  immense  mouvement  d'un  produit  si  né- 
cessaire a donné  depuis  longtemps  aux  gou- 
vernements l'idée  de  le  frapper  d'un  impôt  ; il 
eût  peut-être  été  plus  juste  d'affranchir  le  sel 
comme  le  blé  de  toute  taxe , l'un  étant  aussi  in- 
dispensable que  l’autre  à la  vie  de  tous  les  ci- 
tovens  et  la  consommation  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  la  fortune  du  consommateur.  Cepen- 
dant le  produit  devant  être  certain , l’impôt  ftit 
établi.  Nous  avons  dit , au  mot  Gabelle,  quels 
furent  la  répartition  et  les  moyens  de  perception 
de  cet  impôt  jusqu'à  notre  grande  révolution  ; 
il  nous  reste  à dire  l’état  actuel  des  choses. 

L'imp<H  des  gabelles  fut  supprimé  par  la  loi 
du  l'fdéeembrc  I7'.)0;  mais  dés  l’an  vu,  le  di- 
rectoire proposa  de  mctti  t:  un  droit  sur  sa  fabri- 
cation. Cette  proposition  fut  repoussée,  et  l’im- 
pôt ne  fut  rétabli  qu’en  180G,  par  Napoléon.  Le 
décret,  daté  du  IG  mars,  frappait  un  droit  de 
un  décime  par  kilogramme  ; mais,  avant  qu'il 
pût  être  exécuté , le  27  du  même  mois , un 
autre décretdoubla  cedroit:  une  loi  du  24  avril 
suivant  consacra  cet  impôt.  Tæ  19  décembre 
18t  3,  un  décret  doubla  encore  l’impôt;  enfin  la 
loi  du  17  décembre  1814,  confirmée  jusqu’au- 
jourd'hui par  toutes  les  lois  de  finance,  l’a  fixé 
à trois  décimes.  L'impôt  se  perçoit  lors  de  l’en- 
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lèvomnit  du  sel,  ou  seulement  loi-s  de  sa  sortie 
de  l’entrepôt.  Sont  exempts  de  tous  droits: 

1°  les  sels  en  nature  (environ  850,000  quintau.x 
métri(iues)  et  ceux  qui  entrent  dans  les  vian- 
des et  beurres  salés  expédiés  pour  les  colonies 
et  pour  l'étranoer  ; 2»  ceux  employés  par  la 
péelic  et  pour  la  préparation  du  poisson  (envi- 
ron 3G0,000  quintaux)  ; 3“  ceux  destinés  à l’ap- 
provisiminenient  de  la  marine;  4"  les  sels  ne- 
cessaires il  la  fabrication  de  la  soude , du  sulfate 
de  soude  et  de  l’aeide  h\ droeblorique  ( 300,000 
quintaux);  5“  enfin  ceux  destinés  au  commerce 
de  la  traijiic  : ce  commerce  consiste  à transpor- 
ter de  certains  lieux  de  fabrication  ( partie  des 
départements  de  la  Loire  et  du  Morbihan)  d.ans 
rinlérieur  de  la  France  des  sels,  a lu  charge  de 
rap;>orler  des  grains  dans  de  certaines  proi>or- 
tions  lixées  par  les  reglements;  6"  la  loi  du 
1 7 juin  1 840  autorise  à livrer  sans  droits  à l'a- 
grieülturc  les  sels  i|Ui  lui  sont  nécessaires, 
moyetmant  qu'ils  soient  denaturt’s  ; mais  jus- 
(pi'aujourd’liui  cette  disposition  est  restée  sans 
execution,  parce  que  la  science  n’a  pas  encore 
Irouveun  moyeu  que  le  gouveruementait  trouve 
convenable  pour  dénaturer  le  sel. 

Les  sels  et  resscis  provenant  des  pr'ches  et  qui 
pourraient  être  livres  à l'agricullure  restent  sans 
emploi  parce  que  l’administration  exige  qu’ils 
soient  mélangés  sur  place  avec  deux  parties  de 
matières  fécales  ou  huit  parties  de  terre.  On  en 
submerge  chaque  année,  en  vertu  de  l'onlon- 
nancedu  20  octobre  1811!,  deux  millions  de  kilo- 
grammes provenant  des  seules  pèches  de  la  sar- 
dine cl  du  maquereau. 

Kn  Prusse,  le  gouvernement  est  parvenu  à 
faire  fabriquer  une  espi-ce  de  sel  particulière- 
ment ile.sliné'c  aux  besoins  de  l’agriculture  et 
qui  ne  peut  pas  être  détournée  de  son  but,  cl  il 
le  fait  livreràbas  prix. 

I.’inqHit  du  sel  est  loin  d’être  blessant  aujour- 
d’hui comme  relaient  les  gabelles  : cepr'ndant 
tout  le  monde  est  d’accord  pour  en  demander  la 
suppression  plus  ou  moins  prochaine  ; on  rceon- 
nait  qu’il  pèse  plus  lourdement  sur  le  p.auvre 
(|ue  sur  le  riche.  Les  agriculteurs  disent  que,  sur 
les  soixanic-einq  milliims  que  k-s  sels  coiitent  à 
la  population,  quarante-einq  millions  au  moins 
sont  à la  charge  de  l'agriculture.  l)éj,i  r.\ngle- 
terre  a détruit  cet  impôt  en  1 822  ; les  Eliil.s-L'nis 
ont  suivi  cet  exemple , et  dans  beaucoup  de  pays  | 
le  sel  est  d Un  prix  moins  eleve  qu’en  France  : 
mais  il  s’agit  de  priver  l’Klat  d’un  revenu  de 


soixante  millions.  La  plupart  de  ceux  qui  se  plai- 
gnent de  l’impôt  disent  que  ce  n’est  pas  a eux  à 
se  préoccuirer  de  ce  ((u’on  pourra  mettre  à la 
place  ; U“s  plus  prévoyauts  disent  qu’en  le  rédui- 
sant progressi\ement,  l’accroissement  annuel  et 
constant  du  revenu  public  et  l’augmentation  de 
1a  consomnndion  couvriront  le  dellcit.  Entin  l’é- 
cole sociétaire  a présenté  un  plan  qui  paraîtrait 
devoir  satisfaire  tous  les  intérêts.  .Se  prévalant 
des  faits  qu’a  déterminés,  dans  l’arrondissement 
de  Gex  ( \in  ),  la  configuration  de  notre  fron- 
tière et  l’obligation  où  s’est  trouvé  le  trésor  do 
se  rcse'rver  la  vente  du  sel  dans  ce  pays,  elle  a 
présenté  des  calculs  qui  démontreraient  que  si 
l’État  se  chaigcait  directement  pour  toute  la 
France,  comme  il  le  fait  aujiMird’hui  à Gex,  de 
la  vente  du  sel , la  suppression  de  l’impôt  pour- 
rait se  faire  sans  sieousses  et  sans  perte  pour  le 
trésor.  La  place  nous  manque  pour  donner  ici 
une  idée  de  ce  projet , qui  a été  développé  au 
Congres  central  d’agriculture,  reuni  au  com- 
mencement de  cette  année  (1844  ) à Paris. 

L’imin’it  frappe  aujourd’hui  sur  une  consom- 
mation d’environ  deux  cent  millions  de  kilo- 
grammes. 

ISous  avons  décrit  au  mot  Salines,  auquel 
nous  renvoyons,  les  procédés  employés  pour 
l’extraction  des  différentes  sortes  de  sel. 

Emile  Lefévbe. 

SÉLÉiMlYDRATES  (cAim.).  Sels  for- 
més par  la  combinaison  de  l’acide  sélénliydri- 
que  avec  les  bases.  Ces  produits  n’ont  encore  été 
que  ]K'U  étudiés  ; mais  on  sait  qu’ils  ressemblent 
beaucoup  aux  sulfliydiates  pour  leurs  pro- 
priétés. 

SÉLÉIMIYDUIQL’E  {acide).  Composé 
ri^iultanl  de  la  combinaison  du  sélénium  avec 
l’hydrogene,  découvert  par  M.  Berzelius,  et  con- 
nu naguère  sous  les  noms  d'acide  hijdroséie- 
niguc,  de  gaz  hydrogène  sé/énié.  Il  est  gazeux, 
incolore,  d’une  odeur  primitivement  d’oeufs 
pourris  et  analogue  à celle  du  gaz  sulfhydri- 
que,  mais  à laquelle  sucei-de  bientôt  une  sensa- 
tion à la  fois  piquante,  astringente  et  doulou- 
reuse, au  point  que  les  yeux  deviennent  rouges, 
enflammés,  et  que  l’odorat  est  passagèrement 
aboli  par  l’action  d’une  quantité  fort  minime 
(une  seule  bulle  de  la  grosseur  d’un  petit  pois), 
avec  toux  des  plus  violentes  ; aussi,  parmi  les 
corpsinorganiques,  doit-il  être  considéré  comme 
celui  dont  l’action  sur  l’cconomie  vivante  est  la 
plus  énergkpie. 
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SÉLÉNIATES  [chim.].  Sels  résultant, 
Pomme  l'indique  leur  nom,  de  la  combinaison 
de  l'acide  séléniquc  avec  les  bases  snlillnbles. 
Ils  sont  en  général  peu  connus,  à l'exception  de 
ceux  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Les  sélcniatcs  sont  isomorphes  avec  les  sul- 
fates et  les  cliromattn» , d’oii  suit  qu’ils  affectent 
les  mêmes  formes  cristallines , qu’ilseontiennent 
les  mêmes  quantités  d'eau  de  cristallisation, 
qu'ils  sont,  à tris  peu  de  chose  prés,  également 
solubles,  que  leur  préparation  est  analogue. 
{f  'oij.  SlXFATES.) 

SKLE>'IEl'X  [acide).  Composé  résultant 
de  la  combinaison  du  séicidum  avec  une  certaine 
proportion  d’oxygène.  Pur,  il  est  solide,  blanc, 
iiiodoiv,  d’une  saxeur  frunclicmeut  acide,  quoi- 
que laissant  un  sentiment  de  brûlure  sur  la  lan- 
gue. Le  calori(|ue  le  volatilise  sans  le  fondre, 
pour  donner  un  gaz  jaune  foncé,  d’une  odeur 
piquante  et  qui  vient  se  condenser  sur  les  pa- 
rois do  vase  en  aiguilles  tétrai'dres  d'une  extrême 
solubilité. 

sélé:niqiie(  ncirfc).  Composé  résultant, 
comme  l'indique  son  nom,  de  la  combinaison 
du sc/cn)'»m  avec  une  certaine  proportion  d’oxy- 
gène, et  découvert  en  1827  parM.  Mitsclierlicii. 
Pur,  Il  est  liquide.  Incolore,  inodore,  d’une 
densité  de  2,600.  Le  calorique  porté  Jusqu’à 
-j-  280“  C.  ne  le  décompose  pus  , mais  au  delà 
l’on  obtient  bientét  de  l’oxygene  et  de  l’aeide 
sélénieux.  Il  se  mêle  en  toutes  pro[>ortiuns  avec 
l'eau,  en  dégageant  de  la  chaleur  comme  l'acide 
sulfurique , et  ce  liquide  est  uixiessaire  nu  main- 
tien de  ses  éléments , puisqu’au  delà  d’une  cer- 
taine wncentration  il  se  décomposé.  L’acide 
sulfureux  n’a  point  d'action  sur  lui  comme  sur 
l'acide  sélénieux.  I.e  fer  et  le  zinc  sont  dissous 
par  lui  sans  qu'il  en  éprouvé  la  moindre  alté- 
ration. L’aeide  ehlorbydrique  à chaud  se  trouve 
décomposé  tout  en  le  décomposant  lui-même, 
d’où  résulte  de  l’eau,  du  chlore  et  de  l’acide  sé- 
lénieux. Ce  mélange  d’acides  chlorhy  drique  et 
srdénique  peut , comme  l’eau  régale , dissoudre 
l’or  et  le  platine.  Composition  : 

I nt.  sélénium  295,91  ou  62,33 

3 at.  oxygène  300,ü0  37,68 

I at.  acide  séléniquc  595,91  loo,oo 

d’où  la  formule  Sé  0‘. 

L’acide  sélénique  correspondant  à l’acide  sul- 
furique , son  afTmité  pour  les  bases  n'est  guère 
inferieure  à celle  de  ce  dernier  ; si  bien , par 
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exemple,  que  le  séléniate  de  bary  te  n’est  qu’in- 
cmnpletement  décomimsé  par  l'acide  sulfurique  ; 
c'est  donc  en  ddinitive  l’un  des  acides  les  plus 
puissants.  — On  l’obtient  facilement  par  la  fu- 
sion du  nitrate  de  pottisse  ou  de  soude  avec  le 
sélénium , l’acide  selénieux  , un  séléniure  mé- 
tallique ou  un  séicnite.  Le  sel  de  soude  se  trouve 
alors  en  partie  décomposé  par  le  sélénium  et  con- 
verti de  la  sorte  en  séléniate  de  soude  que  l’on 
fait  dissoudre  dans  l’eau  pour  le  déconqmscr 
ensuite  par  l’azotate  de  plomb,  d’on  résulte  du 
séléniate  de  plomb  insoluble  et  l’azote  de  soude 
soluble.  Ix>  premier  se  trouve  ensuite  décom- 
posé par  un  courant  de  gaz  sulfliydrique  pour 
donner  un  sulfure  insoluble , tandis  que  l’acide 
séléniquc  niis  en  lÜH  i té  i este  en  dissolution  dans 
la  liqueur  que  l'on  evaiKjre  api  esliltration  préa- 
lable. 1,K1>.  UE  LA  Cl. 

SELÉ.MTES(i/i/);i.).  Sels  résultant  de  la 
eombinaison  de  l'aeide  selénieux  avic  les  bases. 
Aucun  n u encore  etc  rencontré  dans  lu  nature. 
Us  se  produisent  à l’état  dese/s  neutres.,  de  sur- 
sets  et  de  sous-sels. 

SELLAII’M  [chim.).  Corps  simple  non 
niélullique,  découvert  en  1816  par  M.  Berze- 
liiis  dans  le  soufre  de  Fablun,  et  rencontré  de- 
jHiis  a l'ètal  de  sulfure  en  combinaison  avec  le 
plomb,  le  mercure,  le  cobalt,  le  cuivre,  etc.  Son 
nom  vient  du  grec  csir.vri,  la  lune,  pour  rapiielcr 
l'imalogic  qu'il  offre  sous  plusieurs  rapports 
avec  le  métal  connu  sous  celui  de  tellure  (de 
tell  us,  la  terre). 

Pur,  le  sélénium  est  solide  à la  température 
ordinaire,  d’un  gris  de  plomb  foncé  avec  éclat 
métallique,  sans  odeur  ni  saveur,  fi  agile  comme 
le  verre,  d'une  cassure  luisante,  facile  à pulvé- 
riser pour  donner  une  poudre  d'un  rouge  foncé,’ 
mais  qui  reprend  sa  couleur  grise  pai-  le  frotte- 
ment sur  une  surface  polie,  et  neanmoins  assi'Z 
mou  pour  se  laisser  ray  er  an  couteau  ; d'nne  den 
site  de  1,320,  mauvais  conducteur  du  etdori- 
que  et  de  l’eleetrieité.  — Le  culorique,  a la 
température  de  l’eau  Ivouillaute,  le  ramollit  pour 
lui  donner  une  consistance  denn-Huide  ; à quel- 
ques degrés  au-disesus,  il  devient  liquide,  et, 
malgré  le  refroidis.sement,  reste  longtemps  mou 
comme  de  la  cire  d’Espagne,  au  point  de  se  pt‘- 
trir  facilement  entre  les  doigts  ou  de  se  laisser 
tirer  en  longs  llls  d’une  grande  élasticité.  Chauf- 
fé fortement,  il  se  volatilise  au-dessous  du  rouge 
cerise,  en  donnant  une  vajH  ur  d’un  jaune  fonce, 
analogue  a celle  du  soufre , quoique  moins  iu- 
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feiisc,  l't  qui  ne  tarde  pas  n sc  condenser  en 
pouttelettes  noires.  Si  toutefois  cette  calcination 
s»;  passait  avec  le  contact  de  l'air  ou  dans  un 
vase  très  large,  sous  une  température  assez  éle- 
vée pour  qu’il  y eut  oxydation,  la  \apeur  pren- 
drait alors  une  couleur  roupedtre  et  se  précipi- 
terait sur  les  parois  sous  forme  de  poussière 
rouge  de  cinabre,  espèce  de  Jlcurs  de  sélénium. 
Poids  de  l’atome:  495,UI. 

Le  sélénium  peut  s'unir  en  trois  proportions 
avec  l’uxygène  et  fournir  alors  un  oxyde  et  deux 
acides  {sélénieux  et  sélénique] , ces  derniers 
correspondant  pour  leur  composilion  aux  aci- 
des sulfureux  et  Sulfiibiqiie.  [l'oy.  ce  dernier 
mot.)  Nous  n’avons  a nous  occuper  ici  que  du 
pi-emicr  de  ces  produits. 

L’oxyde  de sèlcniutn,  découvert  par  M.  Ber- 
zelius,  est  gazeux,  incolore,  et  se  distingue  sur- 
lout  par  l’odeur  forte  de  chou  pourri  qu’il  ex- 
lialc;  du  reste,  très  peu  soluble  dans  l’eau, 
quoiqu’il  lui  communique  sensiblement  son 
orlcur,  sans  action  sur  l’infusion  de  tournesol, 
et  non  susceptible  de  sc  combiner  avec  les  aci- 
des ; ce  corps  n’a  eueore  été  qu’imparfaitement 
étudié,  maison  sait  qu’il  se  forme  toutes  lés  fois 
que  l'on  xolatilisc  à une  température  sufYlsantc 
le  sélénium  dans  l’air  atmosphérique  ou  le  gaz 
oxygène  dont  il  retient  toujours  une  certaine 
proportion.  .Vu  reste,  toujours  le  produit  de  l’art, 
il  est  demeuré  jusqu’ici  sans  aucun  usage.  Com- 
position : 

I at.  sélénium  49.i,9l 

1 at.  oxygène  1 00,00 

lat.  oxyde  .595,91 

h'hydngène  donne  avec  le  sélénium  un 
4:orps  gazeux  connu  sous  le  nom  d’acide  sélen- 
hydrique,  et  dont  nous  ne  devons  pas  nous  oc- 
cuper ici.(Voÿ.  SÉLKxHvnRiQUE.)  chlore  sc 
combine  en  deux  proportions  pour  former  un 
protoc/i/orure  liquide,  huileux,  d’un  brun  jau- 
nitre  transparent,  volatil,  et  un  driUochloriire 
solide,  blanchâtre,  volatil,  et  susceptible  de  cris- 
talliser par  la  condensation  de  sa  vapeur.  Tous 
les  deux  sont  egalement  décomposes  par  l’eau 
qui  donne  avec  le  premier  de  l’acide  chlorhy- 
drique, de  l'acide  sélénieux  et  du  sélénium,  et 
avec  le  second  de  l’acide  chlorhydrique  et  de 
l'aeide sélenieux  seulement.  Composition: 

1 at.  sélénium  ” 495,91  ou  bien  35,84 

4 at.  chlore  — SS4,00  — 64,16 

t at.  protochlorure  1 379,91  7oo,no 


Le  prolochlorure  parait  contenir  quatre  fois 
autant  de  sélénium  pour  une  même  quantité  de 
chlore. 

Le  brâme  se  combine  instantanément  avec  le 
sélénium , avec  augmentation  de  chaleur,  et  le 
bromure  formé  est  sous  forme  d’un  corps  solide, 
rouge  bruuiltre,  très  volatil,  .fumant  a l’air  et 
decomposable  par  l'eau  pour  donner  de  l’acide 
chlorhydrique,  ainsi  que  de  l'acide  sélenieux. 
Composition  : 

I at.  sr'leniura  = 495,91  ou  bien  79,0 

4 at.  hrùme  — 1865,50  — 21, o 

1 at.  bromure  2361,41  100,0 

Le  soufre  doime  un  sulfure  de  sélénium  qui 
se  rencontre  en  petite  quantité  dans  la  nature, 
et  que  l'on  se  procure  aisément  à l’état  de  pu- 
reté par  la  réaction  réciproque  des  solutions 
d acide  selénieux  et  d’acide  suliliydrique.  Il  est 
solide,  d’une  couleur  orange  foncée,  très  fusible, 
susceptible  de  se  ramollir  à la  chaleur  de  l’eau 
bouilhmle,  et , chauffé  à l'air  libre,  se  décom- 
pose eu  acide  sulfureux  et  eu  oxyde  de  sélénium. 
Composilion  : 

1 at.  sélénium  — 495,91  ou  bien  55,20 

2 at.  soufre  = 402,32  — 44,80 

Int.  sulfure  898,23  100,00 

SELEN'ILRES  (ehim.).  Composes  résul- 
tant, comme  l’indique  leur  nom,  de  la  combi- 
naison du  sélénium  avec  un  autre  corps.  Parmi 
les  métaux,  quinze  seulement  ont  été  mis  en 
contact  avec  lui,  savoir  : le  potassium,  le  zinc, 
le  fer,  l’étain,  l’arsenic,  l’antimoine,  le  cobalt, 
le  bismuth,  le  cuivre,  le  plomb,  le  tellure,  le 
mercure,  l’argent,  le  palladium  et  le  platine  ; 
mais  comme  il  n’est  aucun  de  ces  quinze  mé- 
taux avec  lequel  il  n’ait  formé  des  composés 
plus  ou  moins  intimes,  il  est  probable  qu’il  peut 
s’unir  avec  tous  les  autres. 

Les  séléniures  métalliques  connus  offrent  des 
rapports  si  intimes  avec  les  sulfures,  que  l’on 
peut  appliquer  aux  uns  ce  qui  sera  dit  des  au- 
tres sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  ; aussi  renvoyons-nous,  pour 
éviter  les  répétitions,  à l’article Sulferes. 
SELÉNOCIIAPIIIE.  f'oy.  Luke. 
SELEL't.lE  (ycoyr.  anc.).  Seleucia^  pre- 
mière capitale  du  royaume  de  Syrie,  fondée  par 
Séleucus  l",  était  en  Baby Ionie  au  N.  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  et  fut  fondée  parce  prince  en 
307  av.  J.-C.  Ixs  Parihes  s’en  emparèrent  en 
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140,  ainsi  que  des  provinces  a l’E.  de  l’Eu- 
phratc,  et  c'est  alors  qn'Aiitioclie  devint  la  ca- 
pitale du  royaume  des  Sclcucidcs.  Depuis  la  fon- 
dation de  Ctésiphon  sur  l'autre  rive  du  Tigre, 
Scieucie  ne  fit  que  déchoir.  Aujourd'hui  les 
ruines  de  ces  deux  viiles  aux  environs  de  Bag- 
dad portent  le  nom  de  /il-M^idaïn.  — Trois  au- 
tres villes  remarquables  du  même  nom  existè- 
rent jadis  ; 1“  Seleiicitt  Pieria  en  Syrie,  dans 
la  Séleucide,  ù l'embouchure  de  l'Oronte;  2" 
Seleucia  ad  Tmintm,  en  Pisidic,  et  3“  Seleu- 
cia  CUiciœm  7'rae//e«,  aujourd'hui  .S'e/e/iteA, 
près  de  l'embouchure  du  Calicadnus.  F.  S.  C. 

SELKLCIUE  [géogr.  onc.).  Contrée  de  Sy- 
rie, ainsi  nommée  de  Séleueus  Mcator,  s'éten- 
dait le  long  de  la  Méditerranée  depuis  le  golfe 
d'Isus  nu  IN.  jusqu'il  l'embouchure  de  l'Oronte 
au  S.  Le  nom  deTétrapole,  qu'on  lui  a souvent 
donné,  vient  de  ses  quatre  villes  principales; 
Séleucie  [Seleucia  Pieria),  Antioche,  Laodicéc, 
Apamée. 

SÉLEl/CIDES  (liist.  anc.) , dynastie  ma- 
cédonienne qui  régna  sur  la  Syrie  et  une  partie 
de  la  haute  Asie,  apres  la  mort  d'Alexandre-le- 
Grand,  tirait  son  nom  de  Séleueus,  un  des  gé- 
néraux de  ce  prince.  Sa  durée  fut  de  247  ans 
(311-61  av.  J.-C.).  (Voi/.  SVBIE,  SÉLEIICUS  I"  à 
■VI,  .Antiochus  I"  à XIII,  et  SÉLEUCIE.) 

Liste  des  rois  Séleucides. 
l"  PÉBIODE. 


X B,  L«  noms  en  italiques  sont  ceux  d*usnrpateurs. 

Séleueus  I",  Micalor  P', 

311  av.  J.-C. 

Antiochus  Soter, 

279 

Antiochus  II,  Théos  P\ 

260 

Séleueus  II,  Catlimaque, 

247 

Séleueus  III,  Céraune, 

225 

Antiochus  III,  le  Grand, 

223 

Séleueus  IV,  Philoyator, 

186 

Héliodore, 

174 

Antiochus  ÏW  ,Epiphar<e, 

174 

Antiochus  V,  Eupalor, 

164-162 

2»  PÉRIODE  (cinq  usurpateurs). 

Démétrius  I",  Saler, 

162-149 

Alexandre  [Bala), 

150-146 

Démétrius  II,  Nicalor  ou  fiicanor,  146-143, 

140-139,  130-125 

Antiochus  VI,  Théos  II, 

t43-140 

Thnjphon  ou  Liodote, 

140-133 

Antiochus  VII,  Sidète, 

139-130 

Alexandre  11  (Zebina), 

125-121 

Séleueus  V et  Antiochus  VIII, 

Gnjpus,  124-123 

3’'  pÉRionE  (la  Syrie  partagée  entre  2 souver.). 
Antiochus  VIll  conti-  Antiochus  IX  , de  Cy- 
nue,123-97  av.  J.-C.  :ique,  tl4. 
Séle\iaxs\l,Nicator  II,  Antiochus  X,  le  Pieux, 
S17-93.  94. 

Philippe,seulouavecscs  Sélène,  veuve  d'Antio- 
troisfreres,  93-80.  chus  X,  80. 

Antiochus  XI,  93-90.  Tigraiie,  roid'Arménie, 
Démétrius  III,  EucAer,  70. 

87-85.  Antiochus  XIII, 

Antiochus  XII , Bac-  ligue,  filsd’ Antiochus, 
chus,  83.  05-64. 

SÉLEL'CUS  I"  [hist.  anc.),  dit  Nicanor 
o ufiicator , c’est-à-dire  vainqueur , roi  de 
Syrie  et  chef  de  la  dynastie  des  Séleucides,  né 
en  354  avant  Jésus-Christ,  était  fils  d’.Antio- 
chus,  et  fut  un  des  plus  habiles  généraux  d’A- 
lexandre. Il  était,  lors  delà  mort  de  ce  prince, 
gouverneur  de  la  Médie  et  de  la  Baby  Ionie,  et 
avait  le  commandement  de  la  cavalerie  (323).  Il 
prit  part  à la  ligue  contre  Perdiccas  (321),  qui 
aspirait  à la  succession  d'Alexandre,  revut  apres 
la  victoire  la  province  de  Babylonie,  et  accéda 
à la  ligue  contre  Polysperchon  et  Eumenes.  En 
traversant  les  États  de  ce  dernier,  il  cherclin  à 
s’en  rendre  maître , cette  conduite  le  couvrit 
d'opprobre;  chassé  de  sa  province  (315),  pro- 
scrit par  .Antigone,  qui  chercliait  a réunir  sous 
su  domination  tout  l'empire  d'.AIexaudre,  Sé- 
leucus  se  sauva  eu  Égypte,  près  de  Ptolémée,  se 
ligua  avec  ce  roi  contre  .Antigone,  et  après  la 
victoire  de  Gaza  (312)  reprit  la  Babviouie,  y 
joignit  l’.Assj  rie  et  la  Mtxlie,  dont  la  possession 
lui  fut  assurée  par  la  paix  de  3 1 1 , acquit  ensuite 
ou  soumit  la  Perse,  l'ilyrcanie,  la  liactrianc  et 
toute  la  haute  Asie  jusqu’à  l'Indus,  entra  dans 
la  ligue  qui  détréna  Antigone,  et,  après  la  vic- 
toire difisivc  d’Ipsus  (301),  réunit  a ses  vastes 
États  la  Syrie,  la  Plirygie,  l’.Arménie,  la  Méso- 
potamie. Il  ne  tarda  pas  à se  brouiller  avec  l’to- 
léméc  et  s'unit  ù Démétrius  Polioreèles,  fils 
d' .Antigone,  et  l’aida  dans  son  expédition  eoiitre 
la  Macédoine  (289)  ; mais  il  lui  fit  la  guerre  dès 
qu’il  reparut  en  .Asie  (286\  le  prit  et  le  tint  captif 
jusqu’à  sa  mort  (284  à 283);  puis  il  marcha 
contre  Lysimaque,  roi  de  Tbracc  et  de  Macé- 
doine, le  battit  à Cyropédion  (280),  et  se  fit 
proclamer  lul-mémc  roi  de  Macédoine , de 
Thrace  et  de  l’.Asie  mineure.  Il  fut,  sept  mois 
après,  tué  par  un  de  ses  serviteurs  nommé  Pto- 
lémée Céraune  (279),  son  favori , et  qu’il  avait 
comblé  de  faveurs.  Séleueus  bâtit  la  ville  d’.An- 
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tioche,  après  avoir  rasé  Antigoiiie,  et  fonda 
plus  de  trente-quatre  vilU-s.  11  rendit  aux  Athé- 
niens la  bibliothwjue  et  les  statues  que  Xerxès 
avait  emportées,  et  au  nombre  des(|uelles  se 
trouvaient  celles  d'Harmodius  etd'Aristogiton. 
Séleueus  régna  trente-deux  ans  : il  avait,  lors  de 
sa  mor  t,  soixiinte-tieize  ans,  ou,  suivant  d’au- 
tres, soixante-dix-huit;  son  (ils,  Antiochus  So- 
hr,  loi  succéda. — Ski.ei;cijsTI,  i\X  Catlimaquc 
ou  le  /7e/on>Hx(î4  7-225),  \it  ses  Étals  envahis 
et  rnvagi's  par  Ptoiemee  III,  qui  lui  enleva  plu- 
sieurs pi  ovinees  et  emporta  lui  immense  butirr 
(2  12).  IVmIarrt  ce  temps  l'empire,  frtrmé  aux 
dépens  de  relui  des  Séleucides,  se  consolidrrit 
par  des  vietriir'es.  Antioehus  Hiérax,  se  décla- 
rait roi  de  l'Asie  mineure;  Kumene,  à Per- 
garne,  Théorlote,  en  Baetriane,  s'agrandissaient. 
Seleucits  marcha  contre  les  Parthes  ; mais  il  fut 
brrttrt  et  pris,  et  mour  ut  dans  les  fers  ; en  dépit 
de  son  surnom,  loin  d'avoir  été  victorieux,  il 
fut  toujours  vaincu. — Séleucus  III  [225à  322), 
lils  du  précédent,  d'un  caractère  faible,  ne  fit 
rien  de  remarquable  et  périt  assassiné  par  deux 
de  scs  ofllelers.  — Séleucus  I V , dit  Vhilopator 
(IKU  à 174),  lils  d’.\irtiocbus-le-Grand,  opprima 
les  Juifs,  frt  contre  Kumene  une  vaine  tentative 
pour  défendre  Pharnaee,  roi  de  Pont,  et  accorda 
toute  s;r  faveur  à Heliodore:  cet  ingrat  ministre 
le  frt  empoisonner  et  prit  lui  même  In  couronne. 
— Seleuci  s V,  fils  de  Dcriiétrius  Mcator  et  de 
Cli'srpdlre,  fut  proclamé  roi  ù la  mort  de  son 
père,  avec  Arrtiochus  VIII  (Grypus),  son  frère 
(125),  mais  tomba  bientôt  sous  les  coups  de 
Cléu|>ôlrc,  sa  mère,  qui  voulait  s'emparer  de  la 
couronne  (122)  : c'est  le  Séleucus  de  la  Rodo- 
gurre  de  Corneille.  — Sélelci  s VI,  dit  Lpi- 
p/inneonl’i7fi«rre,fiIsaluéd'AntiocbusGrypus, 
régna  d’abord  (97  ansav.  J.-C.)  sur  une  par- 
tie de  la  Syrie,  dont  Antioche  était  la  capitale, 
tandis  qu'Antioebus  de  Cyïique,  son  oncle,  ré- 
gnait à Damas.  Séleucus  parvint  à reprendre  sur 
lui  tout  le  royaume;  mais  il  trouva  un  nouveau 
compétiteur  dans  Antiochus  Kusehe,  fils  d’.Vn- 
tiochus  de  Cyzique  , fut  obligé  de  se  retirer  de- 
vant lui  et  périt  à Mopsuestc,  en  93  avant  Jésus- 
Chr-ist.  — SÉLEi  CLsCvBiosACTÈs , fils  d'Antio- 
chus-Eusebe,  neveu  de  Grypus  et  roi  de  Damas, 
et  de  Sélene  (Clrépôtrc),  llllede  Ptoléméc  Éver- 
gete  II,  régna  un  instant  sur  la  Syrie  (56),  mais 
fut  étrangle  par  .sa  femme,  Ik'reniccll,  fille  de 
Ptoléméc  Aulete. 

SÊLIM.  Les  trois  sultans  de  cc  nom  offrent 


un  des  contrastes  les  plus  frappantsqne  présente 
l'histoire  des  grands  de  la  terre.  Ces  trois  empe- 
reurs résument,  en  effet,  les  vertus  et  les  v iees, 
les  qualités  et  les  défauts,  le  bon  et  le  mauvais 
côté  de  la  race  orientale.  L'un  fut,  au  dire  de 
quelques  historiens,  un  grand  homme  et  un 
grand  prince  ; conquérant  infatigable,  il  donna 
des  preuves  nombreuses  d'une  inllexihle  vo- 
lonté et  d'une  audace  sans  seconde;  mais  Sé- 
lim  1«  fut  aussi  le  plus  cruel  despote,  le  plus 
sanguinaire  des  bourreaux  couronnés  ; il  ne  sc 
contentait  pas  de  décimer  scs  adversaires,  il  les 
exterminait;  il  traitait  les  hommes  bien  moins 
(|uc  comme  des  chiffres,  il  les  repoussait  du 
|)ied  comme  des  grains  de  sable  qui  eussent 
embarrassé  sa  marche;  esprit  froid,  cœur  de 
roche,  il  ne  songeait  qu'a  dominer,  fùt-cc  sur  des 
déserts.  Il  passa  sur  la  Syrie  comme  un  tor- 
l'cut,  emportant  dans  sa  course  furieuse  des 
débris  de  toute  espèce  et  des  cadavres  d'hom- 
mes et  d'auimaux;  il  s'étendit  sur  l'Égypte 
comme  un  incendie,  brûlant  toute  chose  et  tout 
être,  pire  que  le  simoun  dans  sa  rage,  pire  que 
le  ISileo  furie,  flamme  et  inondation  à la  fois, 
aussi  destructeur  que  ces  deux  cléments  réunis. 

Autant  Sélim  1"  avait  é|>uuvanté  scs  contem- 
porains et  agrandi  ses  pos.sessions  par  le  car- 
nage des  peuples  conquis,  autant  sou  petil-lils, 
Sélim  II,  fut  inconnu  de  ses  sujets,  et  laissa 
l'empire  tomber  dans  cette  apathie  suprême 
qui,  comme  le  courage  fiévreux  et  l'activité  d'un 
jour,  caractérise  les  peuples  orientaux.  Faible 
par  le  au  ps.  pusillanime  pur  le  cœur,  incapable 
par  l'esprit,  timide  et  abruti,  Sélim  11,  ainsi 
(|uesongrand-p<-re,  régna  huit  ans.  et,  durant 
cet  espace,  si  les  peuples  soumis  au  croissant 
respirèrent,  le  pouvoir  de  l'Islam  commença  à 
chanceler  sur  sa  base.  Renfermé  dans  le  sérail , 
où  il  se  livrait  ù des  débauchés  jouruolicrcs, 
adonné  au  vin  et  aux  femmes,  esclave  de  ses 
passions  , cc  misérable  prince  ne  se  réveil- 
lait d'une  débauehe  que  pour  s'apprêter  à une 
autre  ; les  courtisans  les  plus  avides  exploi- 
taient sa  faiblesse  pour  épuiser  scs  trésors  û leur 
aise,  et  lui  inspiraient  une  telle  crainte  du  mé- 
tier des  armes  qu'il  fut  le  premier,  lui  onzième 
sultan  des  Turcs,  à refuser  d'aller  à la  guerre  et 
de  commander  en  persoune  une  armée.  Il  redou- 
tait tellement  l'aspect  des  armes  qu’il  n'osait 
pas  m(u)e  se  livrer  au  plaisir  de  ia  chasse  ; qu'il 
prohiba,  dans  ia  première  enex-inte  du  scrail, 
toute  espece  d’armes  à feu,  et  qu’un  jour. 
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étant  salué  de  trop  prés  par  une  batterie  du  port 
de  Constantinople,  il  se  trouva  mal  d'émotion 
et  de  peur.  Paresseux,  lâelic  et  efféminé,  il  repré- 
sentait parfaitement  tes  classes  dégénérées  de 
son  vaste  empire. 

A deux  sireles  de  là,  Sélim  III  releva,  par  scs 
vertus  particulières,  par  son  amour  de  la  jus- 
tice, par  la  douceur  de  son  caractère  et  la  distinc- 
tion de  son  intelligence . le  nom  quoique  peu 
compromis  de  Sélim.  Homme  affable , prince 
magnanime,  empereur  capable  non-seulement 
de  régir  un  grand  empire , mais  de  le  faire  pro- 
gresser , il  eut  le  sentiment  de  ia  civilisation  de 
son  siècle;  il  étudia  l’Europe  dans  ses  plus  pro- 
digieux développements,  il  l'imita  dans  ses 
plus  incontestables  améliorations.  Doué  d'apti- 
tudes de  toutes  sortes,  il  sut  è la  fois  compren- 
dre tous  les  besoins  de  son  empire  ; ii  répara  les 
brèches  faites  au  trésor  publie , rétablit  le  crédit 
de  la  signature  impériale,  renforça  la  discipline 
parmi  ses  troupes,  tout  en  les  instruisant  i l'eu- 
ropéenne, et  préféra  l'alliance  des  Français  à 
celle  des  Anglais. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails 
biographiques,  qui  ne  serviront  d’ailleurs  qu’à 
fortifier  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur 
CCS  trois  princes. 

!Vé  en  l'année  875  de  l’hégire  (1470),  dans 
la  ville  d’Amasie,  en  Anatolie,  fils  de  sultan 
Haiezid-Klian  U,  le  premier  pacificateur  de 
l’empire  ottoman,  petit-fils  de  sultan  Mohamed- 
Khan  II,  le  conquérant  de  Constantinople,  Sé- 
lim ne  monta  sur  le  t rflne  qu’à  l'àgc  de  qua- 
rante ans,  et  grâce  encoi  e a une  révolte  des  Ja- 
nissaires qu’il  avait  excitée,  de  peur  de  se  voir 
préférer  son  fi  ère  Ahmed  comme  successeur  à 
la  couronne. 

Ce  commencement  déplorable  fit  présager 
un  règne  dont  la  grandeur  devait  être  terri- 
ble et  la  gloire  tout  ensanglantée.  O fils  in- 
grat qui  combattit  son  perc , et  qui  selon  cer- 
tains historiens  l’empoisonna,  commença  à écar- 
ter de  lui  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  gêner 
son  insatiable  ambition  : il  se  délivra  coup  sur 
coup  de  ses  deux  fri-res  Ahmed  et  Kourkut , et 
songea  presque  aussitôt  à étendre  sa  puissance 
jusqu’en  Pci-se  et  en  Égypte.  Il  provoqua  et 
vainquit  Chàh-Ismael  Soplii,  fondateur  de  la 
dynastie  persane,  et,  quelque  temps  après,  il 
vint  attaquer  le  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie. 
Aprt'S  avoir  mis  en  déroute  l’armée  puissante 
du  sultan  Khansou-Ohori , il  prit  successive- 


ment les  villes  d’Alep,  de  Damas  et  de  Gaza, 
c’est-à-dire  toute  la  Syrie,  puis  le  Caire  et 
Alexandrie,  c’est-à-dire  toute  l’Égypte.  A ce 
degré  suprême  de  puissance,  Sélim  pr  n’avait 
plus  qu’à  jouir  de  ses  triomphes,  lorsqu 'en  re- 
tournant dans  sa  capitale  il  fut  comme  frappé 
par  un  arrêt  du  ciel,  et  mourut  sur  le  lieu  même 
ou  il  avait  livré  imtaille  a son  père.  Le  mal  qu’il 
avait  fait,  les  victimes  sans  nombre  de  sa  cruau- 
té , son  injustice  habituelle  et  sa  fourberie  de 
conquérant,  firent  maudire  sa  mémoire  par  son 
peuple,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  vertus 
de  sou  fils  et  successeur,  l’illustre  Souleiman- 
Khau  pr,  pour  réparer  les  suites  désastreuses 
d’un  despotisme  de  huit  années. 

Après  le  règne  terrible  mais  grandiose  de  Sé- 
lim Dr,  après  la  longue  existence  si  bien  em- 
ployée, si  pacificatrice  de  Souleiman  D',  on  a de 
la  peine  à comprendre  l’insignifiance  et  la  stu- 
pidité de  Seiim  II.  Il  ne  tint  pas  à lui  eu  effet 
que  l’apogée  de  l’empire  ne  fut  tout  près  de  sa 
chute;  que  la  décadence  la  plus  honteuse  ne 
suivit  immédiatement  le  plus  prodigieux  des 
accroissements.  Ce  ne  fut  que  le  courage  per- 
sonnel de  quelques  chefs  militaires  qui  sauva 
l’empire,  et  maintint  quelque  peu  le  prestige 
d’une  puissance  déjà  en  déciin.  Cependant  si 
une  paix  honorable  fut  faite  avec  l’empereur 
Maximilien  en!l75  (1.570),  si  l’ile  de  Chypre  fut 
prise  en  <j79  (1574),  ce  fut  aussi  cette  même  an- 
née que  fut  peniue , par  la  flotte  de  Sélim,  la 
fameuse  bataille  de  Lépautc,  et  que  clianccla  le 
colosse  ottoman,  tandis  que  le  stupide  Seiim  II 
mourait  de  débauches  dans  un  coin  du  sérail , 
apres  être  resté  huit  ans  renfermé  dons  son  pa- 
lais avec  des  femmes  et  des  bouffons. 

Les  évènements  du  règne  de  Sélim  III  ne  sont 
pas  remarquabies  par  eux-mêmes  ; ce  qui  est 
digne  déloges  au  contraire,  c’est  la  manière 
dont  ce  prince  sut  profiler  de  ces  évènements, 
tirer  parti  des  chances  heureuses , éviter  des 
dangers  menaçants,  et  conserver  i’éclat  factice 
de  l’empire  du  croissant.  La  paix  d'Yvii,  en 
1791,  toute  déplorable  qu’elle  fut,  ne  démem- 
bra pas  encore  l’empire  comme  on  eût  pu  s’y 
attendre.  Malgré  ses  succès  si  nombreux  et 
si  incontestables,  Catherine  n’obtint  de  Sé- 
lim III  (|ue  la  Crimée  trois  fois  conquise  et 
une  partie  de  la  Bessarabie.  L’habileté  que  mon- 
tra Sé'lim  III,  lors  de  l’invasion  de  l’Égypte  par 
le  général  Bonaparte  en  1798,  l’alliance  qu'il 
renouvela  plus  tard,  en  1805,  avec  l’empereur 
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Napoléon,  prouvent  le  talent  et  la  prutlence  du 
sultan  Sélim  III , et  si  l'on  ajoute  à ses  quali- 
tés princieres  une  grande  beauté  personnelle, 
une  tolérance  bien  rare  chez  les  Ottomans,  et  la 
pratique  perpétuelle  de  la  justice  durant  dix- 
huit  ans  de  règne,  on  trouvera  en  lui  sinon  le 
plus  illustre,  du  moins  le  meilleur  des  empe- 
reurs d'Orient.  J. -A.  David. 

SELIN,  Seunum  {bot.  phan.  ).  Genre  de 
la  famille  des  ombelliféres  et  de  la  pentandrie 
digynic,  I..,  offrant  les  caractères  suivants  : 
ombelle  composée  d'ombellules  nombreuses, 
portées  sur  des  rayons  étalés  ; involucrc  et  in- 
volueelles  à plusieurs  folioles  linéaires  ou  lan- 
céolées et  réfléeliies;  fleurs  toutes  fertiles;  ca- 
lice à peine  visible  ; corolle  à cinq  pétales  cordi- 
formes,  égaux  ; cinq  ébimines  à flicts  capillaires 
et  à antlieres  arrondies;  fruit  glabre,  compri- 
mé, ordinairement  elliptique,  marqué  de  vallé- 
cules  et  de  côtes,  dont  les  latérales  sont  mem- 
braneuses, alifornies,  terminé  par  des  styles 
longs  et  recourlrés.  Ge  genre  e^t  un  de  ceux  dans 
lesquels  on  a introduit  le  plus  d’esprees  illégiti- 
mes. Il  inqiorte  même  de  reniaïqncr  que  les 
auteurs  ne  s'entendent  plus  sur  les  véritables 
es|)èecs  du  genre  sclinuiii  ; car  si  nous  consul- 
tons Sprcnzcl,  nous  le  voyons  rejeter  et  placer 
parmi  les  anzetica  celles  qui  sont  regardées 
comme  le  type  du  iclinum  par  Hoffmann 
ainsi  que  les  autres  Ixitanisles  qui  ont  fait  une 
ctude  spéciale  des  Ombelliféres.  En  attendant 
que  ces  savants  se  soient  accordés,  ou  plutôt  en 
attendant  qu'un  grand  botaniste,  doué  d'un  es- 
prit vraiment  pliilosopbique,  ait  repris,  pesé  et 
coordonné  leurs  travaux,  nous  continuerons  à 
admettre  dans  le  genre  selinwn  la  plupart  des 
especes  que  l.innéc  y avait  rangées.  Les  plus 
reinai(|uables  de  ces  espèces  sont  les  se/inum 
syl lestie,  puliislre,  lUutinieri. 

SELIXOA  TE,  Se/in HJ,  aujourd'hui  Torre 
(li  l^ol/iice.  A'ille  de  Sicile,  vci-s  l'ouest,  était 
colonie  mégarienne;  elle  foi  inait  un  étatparti- 
culiei-  fort  riche,  mais  souvent  en  guerre  aviÆ 
Ségeste,  et  par  suite  avec  Oirtliage  ( l'oy.  SÉ- 
gestr).  Détruite  par  les  Carthaginois,  elle  fut 
relevée  par  llermocrate  ( beau-frerede  Denis-lc- 
Jeune),  puis  de  nouveau  lUti-uitcen  24«  avant 
Jésus-Christ;  il  en  reste  des  ruines  magnifiques, 
qu'on  voit  au  S.  de  l’ilieri. — Près  de  Sélinontc, 
au  S. -O.,  était  Therm  r Sflintrnüncv,  aujour- 
d'hui Sciacca.SÉLiso.NTR,  Srlmw  ou  Hrajuno- 
jxili.'i,  aujourd'hui  Sclinü,  ville  de  l'Asie  ini- 


I neuie  (Cillcie),  au  N. -O.  d’Antioche.  Trojan  y 
I mourut. 

SELKIKK.  Comté  d’Ecosse  borné  au  nord 
par  celui  d'Edimbourg,  à l'est  par  celui  de  Rox- 
boroug,  au  sud  par  celui  de  Dumfries,  a l’ouest 
par  celui  de  Peebles.  Sasuperfleie  estdc  soixante- 
douze  lieues  carrées,  et  sa  population  de  22,000 
habitants.  Il  a des  forêts  et  des  péturages  de 
grande  étendue.  Il  commerce  en  bestiaux  avec 
l’Angleterre.  —Sou  chef-lieu  est  Selkirk,  bourg 
royal  sur  la  rivière  d'Ettriek,  à neuf  lieues  S. 
d'Edimbourg.  Sa  population  est  de  1,500  habi- 
tants. Le  marquis  de  Montrose  y fut  défait  par 
les  troupes  du  parlement,  sous  le  règne  de  Char- 
les I". 

SELLE  (accepl.jdiv.  arch.).  Espècede  siège 
disposé  convenablement  pour  être  placé  sur  le  dos 
d'un  animal , afin  qu’on  y soit  plus  aisément  et 
plus  solidement.  Ce  harnais  a conservé  un  nom 
qui , dans  la  langue  latine  et  dans  lu  nôtre , s’est 
appliqué  pendant  longtempsà  toute  espècede  siè- 
ges. Aujourd’hui  le  mot  selle  ne  s'applique  plus 
qu’à  des  sièges  particuliers  a différentes  profes- 
sions et  généralement  de  forme  grossière.  La 
selle  du  bourrelier,  du  sellier,  du  cordonnier,  du 
cultivateur,  est  une  simple  planche  supportée 
par  trois  pieds  de  bois  brut  ; la  selle  ou  banselle, 
chez  les  tuiliers  et  dans  plusieurs  autres  états , 
est  une  assez  longue  planche  avec  quatre  ou  six 
pieds.  On  a conserve  la  locution affer  fl  la  selle 
quoique  le  siège  ait  changé  de  nom. 

Il  n'est  pas  question  de  selle  a monter  à che- 
val , dans  les  auteurs,  avant  l’épo(|uc  de  l'empe- 
reur Valentinien , pas  plus  (|ue  des  étriers.  Les 
anciens  ne  se  servaient  que  d’une  couverture  ou 
d'une  espèce  de  panneau,  ou  de  bàtine,  ainsi 
qu’on  le  voit  a la  statue  équestre  d'.Antonin  qui 
est  au  Capitole.  Xénophon  veut  que  celui  rpii 
monte  un  cheval  nu  ou  garni  se  tienne  dioit  et 
non  pas  comme  s’il  était  sur  un  siège , ce  qui  fait 
voir  que  la  garniture  appelée,  dans  l'antiquité  , 
ephippium , ne  ressemblait  pas  à nos  selles. 

La  selle,  instrument  de  la  domination  de 
l’homme  sur  le  cheval , était,  chez  les  Francs  et 
chez  les  nations  germaniques,  rcmblcmc  de  l’bu- 
niiliation.  Une  coutume  ayant  force  de  loi  obli- 
geait le  vilain  condamné  à mort  à marcher  au 
supplice  une  selle  sur  le  dos  : nos  chroniques 
sont  remplies  d’exemples  de  vilains  et  même  de 
nobles  qui  font  ainsi  amende  honorable  nu  acte 
de  soumission.  Il  nous  suffira  de  citer  ce  passage 
du  roman  de  Kou  et  des  ducs  de  Xormandie  : 
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Quant  tl  nichard  vint  It  Qurnv  lliip, 

Uiiu  selle  il  son  rou  pendue, 

Sou  dos  otTrir  il  chcvaucliier, 

Ne  se  pot  plus  liumilicr. 

C'en  estoit  cotistiime  à cel  jour 
De  qnerre  merci  à son  seigneur. 

La  loi  appelait  selle  de  veuvage  ce  (pic  le 
survivant  des  époux  avait  le  droit  de  elioisir 
dans  les  meubles  avant  les  héritiers  : linpe,  bi- 
joux , armes , selle , etc.  La  selle  est  établie  par 
le  sellier , dont  nous  allons  parler  immédiate- 
ment au  mot  Sellebie. 

SELLERIE  [techn.  et  com.).  Art  du  sel- 
lier et  du  bourrelier , et  tous  les  produits  de  cet 
art.  Dans  le  commerce , le  sens  de  ce  mot  s’é- 
tend en  outre  à des  objets  qui  ne  sont  pas  créés 
par  cet  art,  mais  qui  s'y  rattachent  nécessaire- 
ment : les  mors  de  bride , par  exemple , et  les 
éperons  qui  sont  fabriqués  par  l'rperonnier, 
sont  des  articles  du  commerce  de  la  sellerie. 

Cet  art  a pour  but  la  confection  de  tous  les 
objets  en  cuir,  en  peau  ou  en  étoffe , propres  A 
rendre  plus  commode  et  plus  avantageux  l'em- 
ploi des  animaux  de  selle , de  trait  nu  de  l)At,  et 
à la  garniture  des  voitures  de  toute  espèce. 

Il  se  partage  en  trois  branches  principales  ; 
celle  du  bourrelier,  celle  du  sellier  et  celle  du 
sellier-carrossier. 

Le  bourrelier  s’occupe  plus  particulièrement 
de  fabriquer  les  harnais  des  animaux  de  trait 
ou  de  somme;  il  se  propose  plutôt  la  solidité 
que  la  légèreté  et  l’élégance , il  emploie  des  ma- 
tières plus  lourdes,  plus  résistantes,  et  il  a 
besoin  d’outils  plus  forts  que  le  sellier.  Le  cuir 
tanné  , le  cuir  de  Hongrie , les  peaux  de  mou- 
ton , de  veau  et  de  cochon  tannées , le  cuir  de 
couleur , lisse  ou  maroquiné , les  peaux  pas- 
sées en  poil , les  différentes  espèces  de  bourre , 
la  laine , le  crin  et  la  paille , voilà  ses  principaux 
matériaux.  Il  les  taille  avec  le  couteau  A pied 
ou  avec  la  serpette;  il  les  assemble  avec  du  III , 
de  la  ficelle  ou  du  cuir  découpé  en  lanières , qu’il 
appelle  de  la  couture.  Pour  coudre , le  bourre- 
lier assujélit,  comme  le  cordonnier,  son  ouvrage 
avec  le  tire-pied  ou  le  plus  souvent  avec  la  pince 
de  bois.  Cet  instrument  se  compose  de  deux  piè- 
ces : la  plus  longue  a environ  un  mètre  vingt 
centimètres  de  long  et  treize  A quatorze  centi- 
mètres de  large  A une  de  ses  extrémités  ; elle  va 
en  diminuant  jusqu’à  l'autre  extrémité.  Elle  re- 
çoit, A charnière  et  vers  la  moitié  de  sa  longueur, 
une  autre  pièce  de  la  même  forme  et  de  la  même 
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dimension  (pie  la  partie  la  plus  large  sur  la(|uelle 
elle  s'appuie  exactement.  Les  deux  faces  qui  se 
regardent  sont  évidées  de  manière  que  les  deux 
pièces  forment  mâchoires  et  ne  se  touchent  que 
parleur  partie  la  plus  large.  Cet  instrument  se 
place  transversalement  sur  la  cuisse  gauche  , la 
cuisse  droite  passe  par  dessus  et  appuie  sur  la 
màchuire  mobile  de  manière  A la  serrer  forte- 
ment et  A maintenir  les  objets  qui  y sont  placés. 
La  main  droite  est  garnie  delà  manicle,  espece 
de  gant  en  cuir  et  sans  doigts,  destiné  à empê- 
cher la  maind’ètre  coupée  par  le  fil  lorsqu'il  serre 
le  point.  Le  bourrelier  perce  les  trous  avec  son 
alêne  et  introduit , toujours  A l'aide  d'une  ai- 
guille , le  fil  préalablement  poissé. 

Pour  rembourrer  les  parties  du  harnais  qui 
pourraient  blesser  les  animaux  dans  leur  travail, 
on  sesertquelquefoisde  laine, souvent  de  bourre, 
c'esl-à-dirc  de  poil  de  boeuf  ou  de  veau  , et  sur- 
tout de  paille.  Ces  différentes  matières  se  pous- 
sent entre  deux  pièces  de  cuir  ou  d'étoffe  A 
l'aide  du  rembourroiret  de  lu  verge  Aenverger, 
tige  de  fer,  droite,  aplatie  a une  exlrémitê, 
([Ui  est  légèrement  éclianerée  pour  mieux  saisir 
la  bourre  ou  la  paille.  La  verge  A enverger  est 
particulièrement  destinée  à pousser  la  paille  dans 
la  verge  du  eollier,  elle  a environ  un  mètre 
trente  centimètres  de  long. 

Parmi  les  autres  instruments  du  bourrelier, 
le  plus  remarqualile  est  la  forme  ; elle  sert  A 
donner  au  corps  du  collier  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  qu'il  s'ajuste  sur  le  cou  et  le  long 
des  épaules  des  différents  animaux  auxquels 
on  le  destine;  sa  forme  générale  se  rapproche 
de  celle  d'un  eonoide  tronqué  , qui  aurait  pour 
base  une  espèce  d’ovale  presque  (tointu  A une  de 
ses  extrémités.  T,a  hauteur  de  l’axe  du  cAne  est 
d’environ  un  mètre,  la  longueur  du  grand  dia- 
mètre de  la  base  est  d'environ  soixante-  dix  cen- 
timètres , et  celle  du  petit  de  trente-cinq  ; l’in- 
strument est  coupé  en  deux  dans  toute  sa  hau- 
teur et  dans  le  sens  du  petit  diamètre  de  la  base  ; 
les  deux  morceaux  sont  indépendants  pour  qu'ils 
puissent  s’écarter  lorsqu’ayant  reçu  le  corps  du 
collier  on  introduira  entre  eux  un  coin  pour 
forcer  le  collier  A prendre  sa  forme.  La  forme 
sert  encore  pour  étendre  et  former  les  dossières 
et  les  avaloires. 

Les  principaux  ouvrages  du  bourrelier  sont  : 
la  bride,  partie  du  harnais  (jui  s’attache  A la 
tête  de  l’animal  et  A laquelle  est  fixé  le  mors  à 
l’aide  dutjuel  ou  peut  l’arrêter  et  le  diriger  ; elle 
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porte  ordinairement  des  œilieres , destinées  à 
empêcher  la  vue  de  edté  ; le  coilier,  grand  et 
fort  bourrelet  de  basane  rempli  de  Irourrc  et 
de  paiilc,  qui  protège  les  épaules  et  la  poi- 
trine de  l’animai  contre  la  rigidité  des  attelles 
de  bols  sur  lesquelles  tout  l’effort  se  porte. 
Les  attelles , pour  les  chevaux  de  trait , sont 
des  planches  de  hêtre  préparées  dans  les  fo- 
rêts et  que  le  bourrelier  n’a  plus  qu’à  ajuster; 
ces  planches,  provenant  le  plus  souvent  de  fente 
et  quelquefois  de  sciage , s’emploient  deux  par 
deux;  elles  ont  leurs  bords  taillés  de  manière  à 
figurer  chacune  la  moitié  d’une  espèce  d’ovale. 
Elles  sont  terminées  en  haut  par  une  partie  ap- 
pelée pâte  qui  se  renverse  en  dehors  et  dans 
laquelle  on  perce  souvent  un  trou , pour  y faire 
passer  le  cordeau  qui  sert  au  conducteur  à guider 
son  attelage.  Cette  (Mirtie,  complètement  inutile, 
a quelquefois  un  développement  considérable, 
soit  en  largeur,  soit  en  longueur,  différent  sui- 
vant les  pays.  La  partie  réellement  utile  des  at- 
telles , celle  qui  embrasse  le  cou  de  l’animal , 
s'appelle  le  corps,  sou  extrémité  inférieure  s’ap- 
pelle la  mentonnière  d’en  bas.  En  montant  un 
collier,  on  fixe  le  plus  souv  ent  à demeure  et  avec 
des  courroies  les  deux  mentonnières  l’une  à l’au- 
tre, puis  au  corps  du  collier  par  huit  courroies, 
que  l’on  appelle  boutons , et  par  une  ceinture 
qui  embrasse  en  même  temps  la  tête  du  collier. 
Dans  le  coi  ps  de  ehaqnc  attelle  et  à la  hauteur 
des  épaules  de  l’animid  on  perce  un  trou  qui 
reçoit  les  billots  ou  emaneillons,  auxquels  seront 
fixés  les  maneelles  du  limonier  ou  les  traits. 

La  sellette  de  limon  (ici  encore  la  partie  prin- 
cipale se  fabrique  dans  les  forêts)  se  compose 
de  deux  planches  appelées  lobes  et  de  deux 
courbes  que  le  bouri  elier  assemble  d’abord  avec 
des  clous  apres  les  avoir  ajustées.  Le  fût,  c’est 
le  nom  de  ces  pièces  quand  elles  sont  assem- 
blées , ressemble  grossièrement  au  toit  d’une 
maison  ; les  deux  lobes  seraient  les  pans  d’une 
couverture,  ne  sc  touchant  pas  par  le  haut , et 
elles  sont  maintenues  datis  cette  position  par  les 
deux  courbes  <pii  sont  placées  dessus  à égale  di- 
stance des  deux  extrémités.  Ce  fut  est  garni  ex- 
térieurement de  cuir,  et  intérieurement  d’un 
panneau  garni  de  paille,  pour  garantir  le  dos  du 
limonier  contre  la  dureté  du  bois.  Cette  sellette 
est  fixée  sur  l’animal  à l’aide  d’une  longue  bande 
de  cuir,  appelée  sous-ventriere  du  limonier.  I.a 
sellette  reçoit  la  dossiere,  large  et  forte  bande 
de  cuir  de  Hongrie  ployée  eu  double  et  lepliée 


sur  elle-même  à chaque  extrémité , pour  for- 
mer deux  lajueles  dans  chacune  desquelles  passe 
et  est  soutenu  un  des  limons  de  la  charrette. 

L’avaloire,  portion  du  harnais  dont  la  partie 
principale  est  une  double  bande  de  fort  cuir  de 
Hongrie,  qui  embrasse  la  croupe  du  limonier, 
et  a l'aide  de  laquelle  il  fait  reculer  la  charette, 
ou  la  retient  en  descendant. 

Le  bourrelier  ne  se  borne  pas  à construire  so- 
lidement toutes  les  parties  qui  constituent  le  har- 
nachement des  animaux  de  trait  ou  de  somme , 
il  emploie  aussi  son  industrie  à les  orner  : il  dis- 
pose sur  les  parties  rolides  des  clous  à tète  de 
cuivre  en  dessins  variés;  il  brode  d’autres  des- 
sins sur  le  cuir  avec  des  fils  ou  des  lanières  de 
cuir  de  différentes  couleurs;  il  ajoute  aux  diffé- 
rents endroits  qu’il  en  juge  susceptibles  des 
bouffettes  et  des  glands  qu'il  fait  lui-même  avec 
de  la  laine  de  différentes  couleurs.  Il  recouvre 
la  tète  du  collier  de  (lenux  de  mouton  avec  leur 
laine,  qu’il  fait  teindre;  il  cache  le  dessus  de  l'a- 
valoir  par  un  peu  de  blaireau  ; il  orne  la  bride 
d’une  sous-goi-ge  de  i>eau  de  blaireau,  d’une 
queue  de  renard  ; il  peint  les  attelles,  etc. 

].e  SELLien  produit  des  ouvrages  qui  ne  diffè- 
rent de  ceux  du  bourrelier  que  par  la  délicatesse 
et  le  fini.  La  selle  elle-même,  que  le  bourrelier 
ne  construit  jamais,  peut  sc  rapporter  à la  sel- 
lette de  limon,  à laquelle  elle  se  rattache  par  le 
bàt.  Les  animaux  que  le  sellier  doit  harnacher 
n'ayant  jamais  de  lourdes  charges  à porter  ni  à 
traîner,  il  emploie  des  matériaux  moins  gros- 
siers : il  se  sert  peu  de  cuir  simplement  tanne  ou 
de  cuir  de  Hongrie,  mais  plutôt  du  cuir  noir,  du 
cuir  verni , de  la  peau  et  du  maroquin.  Il  ne 
coud  plus  avec  de  la  ficelle  ni  avec  de  petites 
lanières  de  cuir,  et  il  n’emploie  jamais  d’aiguil- 
les , mais  seulement  des  soies  de  cochon  qu’il  fixe 
à l’extrémité  de  son  fil. 

Il  fait  la  bride  plus  légère,  mais  il  y adapte 
un  mors  puis.sant  combiné  de  manière  à ne  pas 
blesser  ni  fatiguer  la  Ivouelie  sensible  d’un  cheval 
I de  prix , et  capable  en  même  temps  de  maintenir 
I l’ardeur  ou  de  dompter  la  fougue  d'un  animal 
I vigoureux,  qui,  au  lieu  d’être  enehuliié  a un 
! lourd  fardeau,  sent  a iieine  le  cavalier  qui  le 
i monte  ou  l’équipage  léger  qu’il  emporte  der- 
rière lui. 

Le  eollier,  au  lieu  d’rtre  un  enorme  sac  de 
basane  dans  ler|uel  est  renfermée  une  botte  de 
paiilc  tout  entière,  et  (pii  est  surchai-ge  do 
deux  lourdes  attelles  de  bois  étendant  au  loin 
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leurs  larges  pales,  est  devenu  un  élégant  et 
léger  bourrelet  de  cuir  verni  embrassé  par  deux 
attelles  de  fer  imperceptibles , auxquelles  sc  rat- 
tachent des  traits  de  cuir  noir.  Quelquefois 
même  le  collier  et  ses  attelles  disparaissent  com- 
plètement et  sont  remplacés  par  une  bricole, 
simple  bande  de  cuir  qui  embrasse  le  poitrail  et 
s’attache  aux  traits  de  chaque  cdté. 

lai  sellette  et  la  sous-ventrière  ne  sont  plus 
qu'une  ceinture  autour  du  corps  du  cheval,  tant 
le  fdt  de  fer  qui  remplace  la  lourde  carcasse  de 
bois  de  la  sellette  de  limon  a peu  de  volume. 

I.a  SELLF.  a donné  son  nom  à l'ouvrier  qui  la 
fabrique,  tandis  que  le  bourrelier  a pris  le  sien 
de  l'une  di-s  matières  qu'il  emploie  le  plus  fré- 
(|iiemment,  de  la  bourre  dont  il  garnit  les  plus 
im|)orlanles  pirees  de  ses  harnais.  La  selle  se 
compose,  comme  la  sellette  et  comme  lebàt,  d’un 
bâtis  en  bois  tapissé  et  garni  de  tout  ce  qui  est 
utile  |K)ur  que  l'on  soit  assis  commodément  et 
solidement.  Ce  bâtis  a la  même  forme  générale 
que  celui  de  la  sellette,  il  porte  le  nom  d'arçon 
(comme  si  l'on  disait  petit  arc),  il  est  construit 
par  un  ouvrier  spéstial,  que  l'on  apirellc  arçon- 
nier.  l.’arçon  a consisté  dans  l'origine  en  une 
Si  nie  pièce  de  bois  disposée  en  dos  d'âne,  et  dont 
cliaque  côté  était  fortement  écbancré  à l'endroit 
que  devaient  occuper  les  cuisses  ; tel  était  celui 
qui  eonstitnait  la  selle  des  hommes  d'armes,  que 
l'un  appelait  selle  de  corps.  Depuis  on  a fait 
l'areon  de  plusieurs  pièces,  comme  le  fât  du  bât. 
Deux  pièces  en  forme  de  'V,  et  dont  l'inclinaison  ! 
est  appropriée  â la  conformation  de  l’animal,  ' 
ont  gardé  le  nom  d’arçons  : les  deux  planches 
qui  poseront  sur  le  dos  de  l’animal,  et  sur  les- 
quelles s'assemblent  les  arçons,  s'appellent  les 
bandes.  Ces  quatre  pièces  sufliraient  pour  con- 
stituer une  selle,  et  la  sdle  dite  à l'anglaise  n’en 
comporte  ordinairement  pas  davantage,  seule- 
ment l’arçon  de  devant  est  toujours  de  deux 
pièces  ; mais  on  ajoute  ordinairement,  et  suivant 
l'espèce  de  selle  que  l’on  désire,  un  certain  nom- 
bre d’autres  pièces  que  nous  allons  énumérer  : 
Vnrrnn  de  devant,  composé  de  deux  pièces  ap- 
pelées dei^anf! , reçoit  a sa  partie  supérieure  les 
deux  Itpgfs  qui  feront  saillie  au-dessus  du 
siégé  quand  la  selle  sera  gamle;  on  appelle 
gnfme  son  angle  supérieur,  qui  supporte  sou- 
vent un  pommeau  saillant  ; l’angle  intérieur 
s'appelle  garrot  ou  arcade,  et  le^n/weet  l'nr- 
cade,  pris  ensemble,  composent  le  collet.  L'ar-  ! 
çon  de  derrière  sc  compose,  outre  les  deux  mor-  I 


ceauv  ((ui  le  constituent  et  qu’on  appelle  les 
deux  pointes,  du  pontet  et  des  deux  bouts  de 
trousseguin , ces  trois  derniers  devant  limiter 
par  une  saillie  le  derrière  du  siège. 

L'arçon  ou  les  arçons  étant  construits,  le 
sellier  colle  sur  toute  leur  surface  du  nerf  de 
Ixruf  qui  a été  réduit  en  fils,  puis  de  In  tuile; 
ensuite  il  les  consolide  par  des  bandes  de  fer. 
Il  couvre  le  vide  qui  existe  entre  les  deux  bifi- 
des avec  des  sangles  recouvertes  de  forte  toile 
pour  faire  le  siège;  il  garnit  le  vide  laissé  de 
chaque  côté  du  siège,  entre  les  arçons,  ))Mr  île 
gi'andes  pièces  de  peau  sur  lesquelles  il  a ixdie 
de  la  toile  et  qu’il  appelle  quarticis.  Ces  o|aTa- 
tions  faites,  il  ajuste  sur  cette  selle,  dont  nueime 
partie  ne  sera  visible,  la  dernière  garnilure  en 
étoffe  ou  en  cuir,  suiv  ant  la  forme  que  doit  av  o:r 
la  selle. 

Le  sellier-carossier  garnit  les  voitures  de 
toute  espèce,  les  convie,  fait  les  sièges  des  co- 
chers et  les  matelas  des  laquais, etc.  Il  emploie, 
pour  rembourrer  l’intérieur,  le  velours,  le  drap, 
lemaroqnin,  la  toile  cirée.  Ses  procédés  difiè- 
rent  peu  de  ceux  du  Uipissier,  à l'imilation  du- 
quel il  fait  tous  les  coussins  en  foin,  bourre, 
crin  ou  ressorts  élastiques.  Depuis  In  suppres- 
sion des  maîtrises,  le  sellier-carossier  fait  plutôt 
partie  des  ateliers  de  constructions  de  voitures, 
dans  lesquelles  le  fabricant  réunit  la  menuiserie, 
la  serrurerie  et  la  peinture,  que  des  ateliers  où 
l’on  confectionne  la  sellerie  proprement  dite. 

La  fabrication  de  la  sellerie  a été  longtemps 
inférieure  chez  nous  à celle  des  autres  pays, 
surtout  à cause  des  formes  lourdes  que  nous 
avions  conservées;  mais  depuis  la  (>aix,  qui  a 
permis  â notre  commerce  de  cberclier  a s’éten- 
dre à l’extérieur  , nous  avons  singulièrement 
perfectionné  nos  produits,  et  nous  ne  faisons 
plus  guère  de  selles  pareilles  a celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Nos  produits,  qui  ne  cèdent 
en  rien  pour  la  qualité  et  pour  l'élégance  à la 
sellerie  anglaise,  ont  gagné  la  préférence  sur 
beaucoup  de  niarcbcs  par  In  mmlicité  de  leurs 
prix,  et  l'Amerique  en  reçoit  chaque  année  pour 
unesomme  importante.  Fuilf.  Lf.fèvbe. 

SELLE'I'TK.  Petit  siège  de  bois  sur  lequel 
on  faisait  autrefois  asseoir  l'accusé,  lorsipicles 
conclusions  du  ministère  public  tendaient  a une 
peine  afllictive.  — C’est  aussi  un  morceau  de 
bois  carré- , long  de  3t)  centimètres  et  large  de  I o 
centimètres,  percé  de  deux  trous  aux  exirémilrâ 
qui  donnent  passage  à deux  chevilles  qui  le  fixent 
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nu-dessus  de  l'essieu  de  la  diarrue  : cette  sellette  ‘ 
sert  de  support  au  timon  de  la  charrue.  — l.es 
charpentiers  désignent  ainsi  une  pièce  de  Imis 
moiséc , arrondie  par  les  extrémité,  posée  de  | 
niveau  au  sommet  de  l’arbre  d un  engin,  et  sur 
laquelle  sont  assemblés  les  deu.\  liens  qui  im)i-  , 
tent  le  fauconneau.  — Les  vanniers  donnent  le 
nom  de  sellette  à une  espèce  d'instrument  dont 
ils  se  servent  pour  tourner  les  paniers.  Il  se  com- 
pose d'une  forte  planche  de  bois , longue  d un 
mètre  environ  et  large  de  30  centimètres,  sou- 
tenue dans  sa  longueur,  mais  d’un  seul  cûté,  par 
deux  petits  pieds  d’environ  10  centimètres  de 
hauteur,  en  sorte  que  la  sellette  est  inclinée  sur 
le  devant. 

SELTZ  [géog.,  eaux  min.).  Sellz  ou  Selters 
est  un  village  du  duché  de  Nassau,  situé  dansune 
jolie  vallée  sur  les  bords  de  la  Lohn,àcent  vingt- 
six  lieues  de  Paris , sur  la  route  de  Cologne  à 
Francfort,  à cinq  lieues  de  cette  dernière  ville  et 
dix  de  Mayence,  mais  connu  surtout  par  son  eau 
minérale  gazeuse  , l’une  des  plus  e<‘lèbres  et  sans 
contredit  la  plus  usitée  de  toutes  celles  d’Eu- 
‘ rope.  On  ne  se  transimrtc  pas  à Seltz  [mur  pren- 
dre les  eaux , mais  il  s’y  en  expédie  pour  tous 
les  pays  du  monde  une  quantité  qui  n’est  pas 
moindre  de  1,500,000  bouteilles  par  chaque  an- 
née. L’eau  de  Seltz  est  froide,  limpide,  inodore, 
d’une  saveur  piquante,  aigrelette  et  salée.  Per- 
sonne n’ignore  aujourd’hui  qu’elle  fume,  pétille 
et  flatte  le  palais  à la  manière  des  vins  de  Cham- 
pagne mousseux  ; aussi  est-elle  passée  de  la  bou- 
tique du  pharmacien  sur  les  tables  les  plus  re- 
cherchées , où  elle  cesse  d'ètie  un  médicament 
pourdevenir  un  véritable  objet  d’épicurianisme. 
L'analyse  en  a été  faite  par  un  grand  nombre 
de  chimistes.  Celle  de  M.  Henry,  la  plus  récente 
et  la  plus  complète , a donné  les  résultats  sui- 
vants pour  un  litre  ou  kilogramme  de  liquide  : 
Acide  carbonique  2,7.|0 


Bicarbonate  de  soude 

0,999 

— de  choux 

o,r>oi 

— de  magnésie 

2.209 

— de  strontiane(destracesscul, 

.) 

— de  fer 

0,0;j0 

Chlorure  de  sodium 

2,040 

— de  potassium 

0,001 

Bromure  alcalin  (des  traces  seulement.) 

Sulfate  de  soude  anhydre 

1,150 

Phosphate  de  soude 

0,040 

Silice  et  alumine  0,050 

Matière  organique  (des  traces  seulement.) 

ce  qui  donne  un  total  de  7,070 

L’eau  de  Seltz  est  diurétique  et  sert  merveil- 
leusement à désaltérer  dans  les  temps  chauds. 
L’estomac  se  trouve  salutairement  excite  par 
son  contact , d’où  résultent  un  appétit  plus  vif , 
des  digestions  plus  faciles  ou  plus  promptes. 
Elle  se  prescrit  surtout  aux  pcrsonneshypochon- 
driaques  et  à celles  en  qui  l’oisiveté  et  des  habi- 
tudes trop  sédentaires  émoussent  plus  ou  moins 
les  forces  digestives.  Elle  calme  encore  les  maux 
de  coeur , apaise  les  vomissements  nerveux  , 
remédie  aux  aigreurs  ainsi  qu’aux  délabrements 
d'estomac.  Elle  convient  enfin  dans  la  gravelle, 
dont  elle  calme  rapidement  les  souffranei-s 
aigues. 

L'eau  de  Seltz  nrfi/îciWfc  est  devenue  l’objet 
d’une  fabrication  très  étendue  et  se  prépare 
en  refoulant  de  l’acide  carbonique  dans  une  so- 
lution alcaline  convenablement  obtenue,  t.es 
fabricants  ont  l'habitude  de  la  charger  beaucoup 
plus  de  gaz  que  l’eau  naturelle  ( 5 à 6 fois  son 
volume).  Observons  encore  que  le  Codex  ne 
fait  entrer  dans  sa  préparation  ni  bromure  ni 
fer,  en  donnant  la  formule  suivante  ; 

gram. 


Chlorure  de  calcium  crislallisé  0,50 

— de  magnésium  cristallisé  0,40 

Carbonate  de  soude  cristallisé  2,oo 

Chlorure  de  sodium  ( sel  marin)  1,60 

Sulfate  de  soude  cristallisé  0,08 

Phosphate  de  soude  cristallisé  0,10 


Total  1,68 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  de 
l’eau  de  Seltz  préparée  en  introduisant  dans 
chaque  bouteille  d’eau  8 grammes  de  bicarbo- 
nate de  soude  et  10  d’acide  citrique;  elle  con- 
tient alors  du  citrate  de  soude  peu  sapide,  et  n’a 
d’autre  ressemblance  avec  la  véritable  eau  de 
Seltz  que  d’étre  mousseuse.  Quoiqu’un  peu  laxa- 
tive, elle  peut  convenir  aux  personnes  bien  por- 
tantes qui  ne  demandent  qu’a  se  désaltérer; 
mais  on  comprend  que  des  estomacs  souffranls 
doivent  se  trouver  mal  de  sou  emploi.  — Ce  que 
l’on  débite  sous  le  nom  de  poudre  de  Seltz  se 
fait  av«‘  de  l’acide  tartrique  et  du  bicarbonate 
de  soude,  réduits  séparément  en  poudre  et  em- 
ployés dans  la  proportion  de  I gramme  du  pre- 
mier pour  deux  du  sirond  par  chaque  bou- 
teille ; dissolvant  dans  l’eau,  au  moment  d’en 
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fairciisapi',  le  paquet  d'acide  cl  le  paquet  de  sel,  | 
reffervescenee  se  manifeste  aussitôt.  — L’eau 
de  Seitz,  comme  medleaiiieut,  se  l)uit  pure  ou 
edulcorce  avec  des  sirops  acides,  mélangée  aux 
tisanes,  au  vin,  au  lait , selon  le  l)ut  ([ue  l'on  se 
projKjse.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  peiMiimes 
en  faisant  usage  s'enivrer  jusciu’a  perdre  la  rai- 
son , mais  cet  état  de  courte  duree  ti  uffre  pas 
de  grands  inconvénients. 

yuant  à l'eau  de  Seitz  artillciellc,  tout  en  ne 
renfermant  pus  exactement  les  principes  de 
celle  ([ui  jaillit  de  la  source  , elle  n'en  est  pas 
moins  le  plus  grand  triomphe  de  la  chimie  eu 
ce  genre , et  peut  rendre  des  services  d'autant 
plus  éminents  que  l'art  est  à même  d'en  graduer 
l'énergie  gazeuse  suivant  les  besoins. 

Il  existe  en  .Moravie  une  ville  uommée  Sel- 
ler: pourvue  d’une  eau  minérale  saline.  — On 
connait  également  en  l'ranee , dans  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  un  bourg  nommé ô'e//.:  , 
qui  fournit  une  eau  gazeuse  assez  analogue  à la 
véritable  avec  laiiuelle  on  la  confond  parfois. 

SEM,  (ils  aillé  de  \oé  et  l'un  des  patriar- 
ches, était  âgé  d'environ  deux  eents  ans  quand 
il  entra  dans  l’arche  pour  échapper  au  déluge. 
Lorsipie  les  eaux  se  furent  retirées,  il  habita 
avec  ses  fières  les  plaines  du  Sennaar.  Ce  fut 
dans  ce  pays  que  sou  là're , ayant  planté  la  vi- 
gne et  bu  du  vin  dont  il  ne  connaissait  pas  les 
effets,  SC  trouva  tout  à coup  dans  l'ivresse  et 
s'endonnit  dans  une  nudité  indécente.  Cham, 
l'ayant  aperçu,  s’en  moqua , et  appela  scs  freres 
pour  l imiter;  loiu  de  suivre ect exemple,  Sem, 
prenant  un  manteau  et  marchant  à reculons,  en 
couvrit  son  père.  Noé,  à son  reveil,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s’était  passé,  bénit  Sem,  et  lui  pré- 
dit (jue  de  sa  postérité  naîtrait  le  Sauveur,  et 
que  ses  descendants  seraient  aussi  nomhn'ux  (pie 
les  étoiles  du  ciel  ou  les  sables  de  la  mer.  Sem 
mourut  âgé  d'environ  six  eents  ans,  laissant 
cinq  tils,  savoir  : Élaiii,  qui  fut  la  tige  des  Ela- 
mites  ou  Perses  ; Arphanad  des  Chaldé'cns  et  des 
Hébreux  ; Aram  des  Syriens  ; Liid  des  Lydiens. 
Toute  leur  postérité  s'établit  en  Asie,  et  peupla 
ce  pays.  Duiixut. 

SEM.VILLES,  Semences,  Seviis,  Sesioiii 
(agric.,  jardin.).  L’art  du  cultivateur  a pour 
premier  but  la  reproduction  et  la  multiplication 
des  plantes  utiles.  Cette  multiplication  s'obtient 
en  plaçant  dans  le  sein  de  lu  terre,  convenable- 
ment préparée,  soit  des  portions  de  plantes  mu- 
nies de  bourgeons  reproducteurs,  soit  des  grai- 
H/iCÿCtfrpedte  du  Xl.\’  steclr,  I.  X.\H. 


nés,  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des  bourgeons 
naturellement  détachés  de  la  plante  iiiere.  En 
général , le  premier  moyen  est  plus  spéciale- 
ment employé  par  l'arboriculture  et  le  jardi- 
nage : c’est  par  des  boutures,  des  marcottes,  des 
couchages,  des  a-illetmis,  que  l'on  multiplie  uu 
grand  nombre  d’arbres  forestiers  et  fruitiers, 
de  légumes,  de  Heurs;  tandis  que  l'agriculture 
emploie  les  graines  de  préférence,  ce  moyeu 
étant  ordinairement  moins  eoi'iteux,  plus  facile, 
et  même  le  seul  possible  pour  la  reproduction 
des  végétaux  les  plus  iiidisiK'nsahlcs,  tels  que 
les  céréales,  les  plantes  oléagineuses,  les  plantes 
textiles,  etc.,  qui  sont  annuelles,  et  dont  les 
bourgeons  tigellaires  nepeuv  ent  prolonger  l’exis- 
tence. Cependant  l’agi'ieulture  a quelquefois  aus- 
si recours  a la  multiplication  par  bourgeons , 
pour  les  pommes  de  terre,  par  exemple,  la  canne 
à sucre,  le  topinambour.  De  même  le  jardinage 
et  l'arlHiriculture  se  servent  souvent  des  grai- 
nes; les  légumes  et  les  (leurs  annuels  et  bisan- 
nuels ne  se  multiplient  guère  que  par  ce  dernier 
moyen. 

Les  graines  destinées  à la  multiplication 
s’appellent  souvent  de  /a  semence:  on  dit  de  la 
semence  de  blé,  d'avoine,  d'orge,  etc.  Cette  lo- 
cution est  peu  usitée  eu  jardinage. 

Semer,  c’est  l’action  de  placer  les  graines 
dans  lu  terre  pour  les  y faire  lever  : l'agricul- 
teur dit  alors  qu’il  fait  des  semailles;  le  jardi- 
nier et  l’arboriculteur  disent  qu’ils  font  des 
semis. 

i\ous  indiquerons  rapidement  datis  notre  ar- 
ticle (luelques-unes  des  méthodes  usitées  pour 
pratiquer  une  opération  d’une  si  haute  impor- 
tance, les  perfectionnements  que  l'on  pourrait 
y apporter  et  les  principes  capables  de  guider 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraieut  améliorer 
la  pratique  routinière. 

Choix  dksouaines.  Les  graines  destinées  à la 
semence  doivent  être  choisies  avec  soin  sur  les 
plantes  mer(S  les  plus  vigoureuses  et  arrivées 
il  leur  parfaite  maturité;  il  faut  rejeter  tout  ce 
qui  est  chétif,  mal  venu,  attaqué  par  les  insec- 
tes, les  maladies  ou  les  cryptogames  parasites. 
On  ne  doit  admettre  d'e.xception  à cette  pre- 
mière réglé  que  pour  la  (loriculture  qui  choisit 
souvent,  avec  raison,  les  graines  mal  formé-es  et 
frêles,  dans  l'espoir  d’obtenir  ainsi  quelque  va- 
riation dans  la  forme  de  ses  végétaux  d’orne- 
ment. 

On  choisit  aussi  de  préférence  les  graines  les 
iâ 
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plus  rnvntos,  puw  que  l'expérience  a démon- 
tré qu'au  bout  d'un  temps  i)lus  ou  moins  lony 
toutes  les  semences,  sans  exception,  perdaient 
leur  faculté  perminative.  Cepemilant  le’s  ngià- 
eulteurs  ont  exagéré  le  prineii«-  et  sont  tombi'S 
dans  un  véritable  préjugé  lorsepi’ils  ont  cru 
que  le  blé  de  l'année  seul  pouvait  servir  à le  urs 
semaille's.  C'e'st  une  grave  erreur  qu'il  importe 
de  refeirmer,  car  elle  entraîne  souvent  à eles  de- 
pemses  considérables  elemt  il  seenit  facile'  ele  se 
elispenser  : on  a vei  quele|uefois  le  blé  de  l'an- 
née se  vendre  le  double  du  blé  vieux  existant  e'ii 
magasin:  dans  e^e  e'as,  il  est  évident  qu'ein  au- 
rait en  intérêt  à acheter,  pemr  se'menee,  du  blé 
vieux  au  lieu  de  blé  nouveau  ; mais  on  ne  le  fait 
jamais,  parce  que  l'on  craint  que  la  semence  ne 
lève  pas  ; cb  bien  ! saehez-le  donc , la  semence 
lèverait , c’est  un  fait  d'expérience  facile  à v é- 
riller  et  qui  a été  démontre  depuis  longtemps 
par  Tessier  dans  la  ferme  royale  de  liamimuillet. 

■ Pour  éclaircir  l'ctte  question,  dit  Tessier, 
J'ai  semé,  en  17S7,  tîSH  et  l*8(*,  des  froments 
originaires  de  huit  provinces  de  France^  que  je 
conservais  dans  des  bocaux  de  verre  bouchés  ; 
les  uns  avaient  huit  ans,  les  autn-s  neuf,  les  mi- 
tres dix.  Les  prcMluitsen  grain  ne  furent  pas  les 
mêmes,  mais  ils  se  sont  trouvés  tels  que  les 
plus  considérables  n'ont  pas  été  ceux  des  semen- 
ces des  dernières  récoltes,  qui  pour  la  plupart 
étaient  tes  plus  faibles,  l.es  pailles  et  les  epis 
m'ont  paru  de  semblable  longueur  dans  les  plan- 
ches d'un  même  sol,  et  toujours  au'si  longs  que 
ceux  des  froments  du  pays  cultivés  dans  des 
champs  analogues.  J'ai  renouvelé  cette  expé- 
rience sur  d'autri's  blés  de  deu  x et  trois  ans  qui 
ont  toujours  parfaitement  réussi.  » oirles  Mé- 
moires del'Aend.  des  sciences  pour  17!)ü.) 

Duhamel  affirme  aussi  qin  du  blé  conservé 
d.ms  un  tiroir  a parfaitement  levé  un  bout  de 
dix  ans  ; l.idlin  de  OuUeauvieux  a fait  ligale- 
meiit  des  essais  favorables  avec  du  ble  de  huit 
ans;  mais,  il  faut  eu  eonveiiir,  ce  ne  sont  point 
bi  des  expériences  (pii  puissent  servir  dans  la 
pratique  : nn  cultivateur  ne  conserve  point  son 
grain  dans  des  tiroirs  et  encore  moins  dans  des 
Iwoteilles  comme  Te.ssicr.  Dis  exiH'riences  plus 
rationnelles,  exécutées  de  I8.1U  à 1812  par  no- 
tre collaborateur  M.  I. oiseleur- Desloiigebainps, 
ont  démontre  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la 
gei-minatioii  du  ble  apres  quatre  ou  eiii(|  uns  de  ( 
recolle,  lundis  que  celui  d'im  an  ou  deux  peut  | 
reiiiphu'cr  ixirfaitemeiit  le  bléde  l'aiinée,  surtout  ( 


s'il  a été  bien  ré-eolté,  convenablement  mfir , et 
conservé  avec  les  pnvautions  ordinaires  dans  u n 
grenier.  Ou  ne  doit  doue  [loinl  bé-siterà  se  servir 
de  blé  V leux  d.ms  toutes  les  circonstances  oii 
l'achat  du  grain  nouveau  serait  trop  oiiereux  , 
ou  bien  loi'S'pie  la  récolté  de  raunée  ne  peut 
fournir  de  bonne  seinenee,  soit  parce  que  le  fro- 
ment nouveau  n’a  pas  mi'tri  suffisamment,  soit 
parce  qu’il  n germé  avant  ou  pendant  la  récolté, 
soit  enlin  parce  (pi’il  est  trop  entaché  de  carie. 
Du  reste,  il  sera  toujours  prudent,  avant  d'em- 
plov  er  une  graine  queleoiKjue,  d'essayer  sa  ver- 
tu germinative  en  eu  semant  une  petite  quantité 
sur  un  bout  de  terre  ou  iiiéine  dans  un  pot  ; la 
eompai aisoii  du  nombre  des  graines  (pii  lève- 
ront avec  le  nombre  de  celles  que  l'ou  aura  se- 
mees  suffira  i>our  décider  tout  homme  de  boa 
sens. 

Au  moment  même  ou  nous  terminons  cet  ar- 
ticle, les  journaux  d’iigriciillure  de  lauidres  nous 
apportent  la  nouvelle  d'une  experienee  très  cu- 
rieuse sur  la  vitalité  des  graines.  On  a extrait 
d’un  sarcophage  é'gyptien  un  vase  contenant 
(In  ble  , des  vesecs  et  des  pois;  ees semences  ont 
été  eoiilié-es,  par  les  administrateurs  du  Musée 
britannique,  à un  célèbre  linrtieult( ur  qui  les 
a seraees  eu  serre  ebaude  : le  ble  et  un  pois  ont 
levé,  et  leur  parfaite  végétation  v ient  d'étre  con- 
statée par  les  plus  illustres  botanistes  de  Lon- 
dres. Si  ee  récit  est  exact,  il  faudrait  donc  re- 
I connnltre  que  des  graines  peuvent  conserver 
pins  (le  (leux  mille  ans  leur  puissance  de  re- 
production : ce  serait  assurément  un  des  faits 
les  plus  curieux  de  l'Iiisloire  de  la  pliysiologie 
végctalc. 

PniTABATKix  UES  SEVI  EXCES.  Avant  d'étre  se- 
mees,  le.-  graines  doivent  presque  toujours  subir 
qiiehpic  prciiaration  (|ui  n pour  Imt  d'assuix-r  le 
succès  d - In  semaille.  Ainsi,  l'on  fait  germer  (Vir 
la  stratiliealion  les  noyaux  de  pèche  et  d'abri- 
cot, les  noix,  les  glands,  etc.,  toutes  les  fois 
que  le  semis  s'effeetue  au  printemps  ; on  casse 
le  noyau  de  l’olive,  dont  la  durcie  opi«>se  un 
olistaele  souvent  insurmontniile  aux  efforts  de 
la  plantiile  ; on  lave  le  froment  dans  des  bains 
caustiques  [wmr  le  débarrasser  des  germes  de  la 
carie;  ou  ravive  à laide  de  certains  liquides 
la  vitalité  des  graines  dont  on  a trop  retardé 
l’emploi,  etc.  ('.ette  dernière  opération  est  peu 
eoniiue,  et  cependant  les  jardiniers  peuvent  sou- 
vent trouver  du  béneliee  à la  pratiquer.  M.  de 
Humboldt  dit  que  lu  faculté  germiuutive  se  ra- 
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oiroe  presque  toujours  au  moyeu  de  i'acidu  mu- 
riatique étendu  dans  beaueoup  d'eau  ; André 
Tliouin  donne  aussi,  dans  son  Cours  d'agricul- 
ture, plusieurs  formules  de  bains  reviviflanb: 
nous  engageons  les  praticiens  à consulter  cet  ex- 
cellent ouvrage. 

Des  manières  u'e\ei:iitkr  les  sem  ailles.  On 
peut  semer  toutes  les  espèces  de  graines  de  trois 
maniérés  : à la  volée,  en  |ki1s,  et  en  lignes.  Nous 
ne  dirons  presque  rien  du  semis  en  pots  ; celte 
méthode  consiste  à faire , avec  une  binette,  une 
piiK’lie,  une  bêche  ou  même  un  plantoir,  de  petits 
trous  dans  lesquels  on  dépose  une  ou  plusieurs 
graines  que  l'on  recouvre  immédiatement  avec 
la  terre  du  pot  suivant  ; on  l'emploie  fort  peu  en 
grande  culture  ; c'est  ainsi  que  se  sèment  ordi- 
nairement les  haricots,  les  lèves,  les  pommes 
de  terre, Jes  topiuamiiours,  et  aussi  les  grosses 
graines  forestières,  telles  que  les  glands,  ehâtai- 
gnes,  etc.  Les  pots  peuvent  être  placés  en  lignes 
droites  ou  en  quinconce,  ou  irrégulièrement  ; 
mais  il  est  évident  qu'à  moins  de  circonstances 
particulières  on  doit  préférer  la  régularité. 

Sehaille  a jjk  VOLÉE.  C'cst  à la  voice  que 
s'exécutent  la  plupart  des  semailles  en  agricul- 
ture : nous  devons  donc  examiner  attentivement 
toutes  les  parties  de  cette  méthode,  qui  intéresse 
BU  plus  haut  degré  le  pays  tout  entier.  Rude  et 
diflicile  besogne  que  celle  du  semeur  I Chargé 
de  vingt-cinq  à trente  litres  de  blé,  il  parcourt 
d’un  pas  accéléré  les  champs  nouvellement  re- 
mués par  la  cbarrue,  en  lançant  au  loin,  de 
toute  la  force  de  son  bras,  le  grain  espoir  de  la 
moisson  prochaine.  Il  faut  que  la  terre  soit  par- 
tout également  couverte  de  semence,  dans  une 
proportion  déterminée  : ainsi , le  SL^racur  doit 
savoir  1»  répandre  le  grain  avec  une  égalité 
parfaite,  de  façon  que  les  semences  soient  espa- 
cées convenablement , 2»  et  en  quantité  déter- 
minée , c'est-à-dire  proportionnelle  à l’étendue 
du  terrain. 

Dans  la  pratique,  on  acquiert  assez  prompte- 
ment l’habileté  nécessaire  pour  proportionner 
la  quantité  de  semences  à l’étendue  du  terrain. 
11  suffit , en  effet , d’observer  combien  un  bon 
semeur  jette  de  grain  en  une  seule  poignée  et 
quel  espace  il  parcourt  dans  l’intervalle  d’une 
poignée  à l’autre  ; ces  deux  éléments  une  fois 
connus,  la  solution  du  problème  est  trouvée; 
l'apprenti  réussira  aussi  exactement  que  son 
maître,  sansdifficulté,  pourvu  qu'il  imite  la  pro- 
portion de  ses  pas  et  de  ses  poignées.  On  com- 


prend que  celui  qui  fait  des  pas  plus  petits  d'mi 
quart,  par  exemple,  devra  jeter  à chaque  fois 
un  quart  moins  de  grain  ; et  réciproquement, 
si  sa  poignée  est  plus  forte,  son  pas  devra  être 
plus  allongé. 

Mais  suivons  l'opération  depuis  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin.  Nous  emprunterons  pres- 
que tous  les  principes  que  nous  allons  donner  à 
un  excellent  mémoire  de  M.  Pichat,  professeur 
de  culture  a l’institution  agronomiqtie  de  Gri- 
gnon, en  recommandant  la  lecture  du  mémoire 
lui-même  à ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’occupent 
d'agriculture. 

La  meilleure  forme  de  semoir  consiste  dans 
un  grand  tablier  d’environ  t raetre  50  centimè- 
tres de  longueur,  que  le  st^meur  passe  dans  son 
cou  et  dans  ses  bras  ; la  partie  supérieure  em- 
brasse toute  la  poitrine,  tourne  autourdu  corps 
et  s’attache  sur  les  reins  avec  trois  ou  quatro 
cordons  solidement  cousus  aux  deux  bords  op- 
posés. Ce  semoir  est  assez  lai  ge  pour  contenir 
environ  vingt  litrisi  de  blé  dans  sa  partie  infé- 
rieure. 

Lors(|UC  le  grain  est  placé  dans  le  tablier,  le 
semeur  releve  un  des  bords  et  l'enroule  autour 
du  coude,  puis  il  pusse  égaieinent  le  bout  du  se- 
moir autour  de  ravunt-bras,  en  saisissant  l’an- 
gle opposé  avec  lu  main  du  même  bras,  de  façon 
à former  devant  lui  une  grande  puL'he  largement 
ouverte  dans  laquelle  son  autre  main  viendra 
puisr'r  lu  semence. 

La  position  de  la  main  qui  puise  lu  semence 
n’est  pas  chose  indifférente;  le  poignet  doit  être 
renversé  et  les  ongles  en  l'air,  afin  (|ue  lu  graine 
ne  retombe  pas  d’elic-méme.  Pour  que  celle-ci 
suit  bien  disséminée,  il  faut  que  lu  poignée  soit 
allongée,  en  ne  laissant  échapper  la  semence  que 
successivement  par  les  intervalles  laisses  entre 
les  doigts;  l'index  restera  toujours  ouvert  et  éten- 
du, afin  de  couper  et  mieux  disperser  le  jet  du 
semence. 

On  lance  la  volée  de  deux  façons  : dev  ant  soi 
et  presque  en  ligne  droite,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  champ;  ou  bien  dans  une  ligne  obli- 
que à la  marolie  du  semeur.  Souvent  ces  deux 
méthodes  sont  engrenées , c’est-à-dire  que  l’un 
jette  alternativement  une  poignée  en  ligue  droi- 
te, puis  en  ligue  oblique. 

M.  Pichat  préfère  la  volée  oblique.  La  se- 
mence, dit-il,  doit  décrire  une  parabole  sur  le 
cité  du  semeur.  Cette  parabole  est  dclei  ininée 
pur  le  mouvement  du  bras  qui  doit  aller  frapper 


Google 


s EM 


SEM 


( 228  ) 


l’i'paule  opposée.  La  main  décrit  donc  un  arc 
de  cercle.  On  ne  cumnience  à ouvrir  la  main 
que  lorsqu'elle  elle  est  arrivée  en  face  de  la  poi- 
trine ; car  c’est  alors , et  pas  avant,  que  la  se- 
mence ayant  acquis  une  certaine  force  de  pro- 
jection tend  à s’élancer  tangcnticllement  à la 
coui  be  décrite  par  la  main. 

l’otir  qu'il  y aitéaale  répartition  de  semence, 
il  importe  que  les  jets  soient  bien  égaux  ; donc  il 
faut  que  le  mouvement  du  bras  suive  toujours 
un  développement  égal.  Plus  la  courbe  décrite 
par  la  main  sera  prononcée , meilleure  encore 
sera  la  répartition.  Pour  arriver  à ce  but,  les 
mouvements  peuvent  se  réduire  à quatre  : 1" 
plonger  la  main  dans  le  semoir,  avec  les  ongles 
en  l'air;  2“  étendre  le  bras  liorizontalement  à la 
hauteur  et  dans  l'axe  des  deux  épaules  ; S»  re- 
jeter le  bras  un  peu  en  arrière  et  en  bas,  comme 
si  l'on  voulait  lancer  un  projectile  ; 4“  projeter 
le  bras  de  façon  à ce  qu’il  vienne  frapper  l’é- 
paule opposée. 

Ln  bon  semeur  doit  savoir  semer  de  la  main 
gauche  et  de  lu  main  lii'oite,  aiin  de  profiter  du 
veut,  en  lançant  toujours  son  grain  dans  le  même 
sens  que  ie  vent.  Toutefois,  il  faut  avouer  que 
l’on  ne  jicul  constamment  se  conformer  a cette 
prescription  de  M.  l’iebut;  car  le  semeur,  pour 
s’epargner  de  la  fatigue,  suit  de  préférence  la 
ligne  du  lalxiurnge;  on  ne  saurait  l'en  blâmer. 
Du  reste,  bcancouj)  de  cultivateurs  attachent  une 
grande  importance  a ee  que  la  semaillese  fasse 
pour  ainsi  dire  derrière  la  charrue;  nos  expé- 
riences personnelles  nous  ont  fait  adopter  com- 
plètement cette  opinion.  Il  arrive  donc  souvent 
que  le  semeur  est  dans  l'impossibilité  de  suivre 
une  ligne  |>erpendiculaire  à celle  du  vent;  mais 
toutes  les  fuis  que  cela  lui  est  possible,  l’usage 
alternatif  des  deux  mains  deviendra  un  élément 
capital  de  succès. 

Enfin,  et  ceci  est  un  dernier  principe  de  la 
plus  haute  importance,  le  semeur  doit  croiser 
ses  jets  de  semence.  Supposons  que  le  champ  à 
semer  soit  divisé  par  sillons  de  six  ou  huit  raies 
de  cliarrucs  ; le  semeur  s'avancera  dans  la  raie, 
ayant  le  sillon  à gauche,  et  projetant  le  grain  de 
la  main  droite  ; arrivé  au  bout,  il  reviendra  dans 
lii  raie  suivante,  ayant  cette  fois  encore  son  sil- 
lon a gauche,  et  jetant  toujours  de  la  main 
droite;  les  es|)éces  de  paraboles  décrites  par  la 
semence  partant  ainsi  successivement  d’un  cùté 
du  sillon,  puis  de  l'autre,  devront  né-cessaire- 
ment  s'entrecroiser  sur  la  terre,  et  la  répartition 


! sera  beaucoup  plus  égale  que  si  elle  eût  eu  lieu 
d’un  seul  coup.  On  tximpreud  que  si  l'opération 
est  faite  des  deux  mains,  on  reviendra  dans  la 
même  raie  au  lieu  de  tourner  autour  du  sillon. 

{ Ainsi  donc,  quel  que  soit  le  mode  de  prépara- 
tion du  champ,  qu’il  soit  labouré  à plat,  en  sil- 
lons, en  planches,  peu  importe,  le  semeur  croi- 
sera sa  semence  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part, à son  retour,  un  espace  égalant  seulement 
i la  moitié  de  f espace  total  parcouru  par  le  jet  de 
I la  volée. 

I Le  grain  ainsi  répandu  est  enterré , soit  par 
I une  charrue,  soit  par  une  herse  ou  tout  autre 
j instrument  faisant  l’effet  d’un  rdteau:  les  uits, 
enfouis  trop  profondément,  vont  pourrir  au  fond 
du  sillon  ; les  autres,  imparfaitement  recouverts, 
restent  exposés  au  pillage  des  oiseaux,  à l’ac- 
i tion  malfaisante  du  soleil  et  de  la  gelée;  le  plus 
petit  nombre  seulement  est  placé  par  le  hasard 
dans  de  bonnes  conditions  de  végétation.  Il  est 
reconnu  que  plus  de  la  moitié  des  semences  mi- 
ses en  terre  périssent  sans  aucun  proilt  pour  les 
cullivateui's.  Or,  la  moitié  des  grains  employés 
aux  semailles  des  céréales,  si  elle  pouvait  être 
wonomiséc , réaliserait  un  bénélice  considera- 
i ble.  Eu  effet,  les  statistiques  oflicielles  établis- 
sait que  l'on  sème  en  E'rauce  annuellement 
14  à 15,000,000  d'hectolitres  de  céréales;  la 
moitié  de  ces  semences  est  évaluée  à la  somme 
de  80,000,000  fr.  dans  les  années  abondantes, 
et  peut  dépasser  l2.'»,oüo,ooo  fr.  dans  les  an- 
nées ordinaires.  Aesernit-ce  donc  point  un  pra- 
grès  de  1a  plus  haute  importanee  pour  le  bien- 
être  du  pays  de  trouver  une  méthode  de  se- 
maine assez  parfaite  pour  ne  point  perdre  ainsi 
chaque  année  une  masse  de  denrées , d'autant 
plus  précieuses  qu’elles  sont  indispensables  à la 
nourriture  des  classes  les  plus  pauvres  et  les 
plus  nombreuses'! 

Seviailles  lï.x  LiciXEs.  L’écooomie de  scmencc 
n'est  pas  le  seul  motif  qui  ait  conduit  les  culti- 
vateurs a chercher  une  autre  méthode  que  la 
méthode  des  semailles  à la  volée.  On  a pense 
. qu’en  plaçant  la  graine  dans  la  terre,  non  plus 
I au  hasard,  mais  avec  intelligence,  en  la  met- 
tant toujours  à une  profondeur  conv  euable  et  en 
l'espaçant  ré-gulicremeut,  il  serait  possible  d’ob- 
tenir un  produit  plus  considérable;  les  cultures 
jardinières  dev  aient , en  effet , encourager  des 
I tentatives  de  cette  nature.  Lorsque  l’on  a voulu, 

' pour  lu  première  fuis,  appliquer  a la  grande 
culture  les  pcrfectionucmcnts  réalisés  depuis 
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longtemps  dans  les  jardins,  il  est  probable  qnc 
l’nn  a d'abord  essayé  de  faire  les  semailles  au 
plantoir  et  en  lignes.  Sans  doute,  c'est  une  bien 
longue  besogne  d’ensemencer  un  hectare  de  blé, 
par  exemple , grain  à grain  ; qu'importe  le 
temps  que  l'on  emploie,  si  en  lin  de  compte  la 
récolte  est  meilleure  et  rapporte  un  bénéfice  net 
plus  grand  que  le.s  semailles  a la  volée'! 

Eb  bien  ! toutes  les  expériences  qui  ont  été 
faites  à différentes  époijues  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  : il  est  bien  démontré  que,  presrpie 
sur  tous  les  points  de  la  France,  il  y aurait 
avantage  à pratiquer  les  semailles  du  blé  en 
lignes.  La  dépense  en  main  d'œuvre  est  un 
peu  plus  considérable;  mais  l’économie  du  grain 
d’abord,  puis  l’augmentation  certaine  de  la  ré- 
colte, font  une  large  com|iensatiun  très  profita- 
ble pour  le  cultivateur.  Ordinairement,  on  ré- 
pand, à la  volée,  deux  hectolitres  de  froment 
par  hectare  ; au  semoir  on  n’en  dépensera  qu’un 
demi-hectolitre  au  plus,  et  l’on  récolte  au  moins 
un  tiers  en  sus.  M.  Devrède,  l’un  des  cultiva- 
teurs les  plus  distingués  de  l’arrondissement  de 
Lille,  a pratiqué  cette  méthode  pendant  bien 
des  années  jusqu’à  sa  mort,  et  depuis  la  Société 
d’agriculture  de  Lille  n’a  cessé  d’encourager  les 
semailles  régulières,  soit  au  plantoir,  soital’aidc 
des  machines  que  l’on  nomme  semoirs. 

Nous  pouvons  dire  en  quelques  lignes  com- 
ment opérait  M.  Devrède;  des  hommes  munis 
de  plantoirs  a plusieurs  dents  faisaient  des  trous 
régulièrement  espacés  dans  le  champ  labouré  et 
hersé;  puis  des  enfants, à leur  suite,  plaçaient 
du  grain  dans  chaque  trou  qui  se  trouvait  suffi- 
samment bouché  par  les  pieds  des  travailleurs. 
On  voit  qu’il  n’y  a là  rien  de  difficile  ; c’est  du 
reste  ainsi  et  avec  les  mêmes  outils  que  s’exé- 
cute, chez  tous  les  cultivateurs  de  la  Flandre , 
le  repiquage  du  colza.  La  main  d’œuvre  de  cette 
opération  coûtait  à M.  Devrède  13  fr.  par  hec- 
tare, tandis  que  la  semaine  à la  volee  ne  se  paie 
pas  plus  de  î fr.  Mais  il  économisait  un  hecto- 
litre de  semence  à 20  fr.  ; puis,  au  lieu  de  25 
hectolitres,  il  en  récoltait  36,  soit  1 1 en  plus, 
équivalant  à 165  fr.,  si  l’on  suppose  que  l’hec- 
tolitre ne  vaille  pas  plus  de  1 5 fr.  ; donc,  en  der- 
nier résultat,  son  procéxlé  lui  procurait,  année 
moyenne,  un  bénéfice  de  174  fr.  ; et  certes  ce 
résultat  n'est  point  à dédaigner  dans  l’industrie 
agricole. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu’il 
est  Impossible  de  donner  une  grande  c.xtension 


à eette  inétbode  : les  semailles  doivent  se  faire  à 
des  époques  à peu  prés  fixes  et  dans  un  espace 
de  temps  très  court  ; or  la  population  agricole  ne 
suffirait  pas  à la  besogne.  Il  a donc  fallu  cher- 
cher à remplacer  les  bras  par  des  inaehines  : ce 
sont  ces  machines  que  l’on  ap|>elle  des  semoirs. 

Des  sEMoiHS.  L’invention  de  cet  instrument 
parait  remonter  à une  haute  antiquité  chez  les 
Chinois:  en  Europe,  il  fut  imaginé  pardon  Jo- 
seph de  Lucatello,  qui  l’essaya  publiquement  en 
Espagne  et  en  Autriche,  vers  l’année  166.»; 
l’exin'rience  ne  trouva  pas  d'imitateurs  pendant 
près  d’un  siècle.  Enfin  vint  un  cultivateur  an- 
glais, Jetliro  Tull,  qui  sut  de  nouveau  réveiller 
l’attention  publique  en  préconisant  un  système 
de  culture  liasé  sur  l’usage  du  semoir:  Duhamel 
et  Luiliii  de  Châteauvieux  se  firent,  ehez  nous, 
les  propagateurs  des  semailles  en  lignes;  et  au- 
jourd’hui, quoique  ces  machines  ne  soient  point 
encore  très  cmployé'cs,  on  en  trouve  cependant 
sur  tous  les  points  de  la  France:  quelques  plan- 
tes, les  betteraves  entre  autres,  sont  cultivées 
nu  semoir,  principalement  dans  les  localités  ou 
l’on  en  fait  l'objet  d’une  grande  culture. 

On  a construit  des  semoirs  de  toutes  formes  et 
de  tontes  dimensions  ; que  de  temps,  que  d’ima- 
gination on  a dépensé  pour  IrmiMT  des  com- 
binaisons mécaniques  très  savantes,  très  ingé-- 
nleuscset  surtout  très  inacceptables  par  li's  pra- 
ticiens. Nous  nous  garderons  bien  de  passer  en 
revue  ces  merveilleuses  machines  qui  n’ont  ja- 
mais survécu  il  leur  auteur  : ce  sera  bien  as.sez 
de  décrire  très  brièvement  les  trois  formes  de 
semoir  les  plus  usitées,  en  engageant  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  di^ireraient  des  notions  plus 
précises  à \oir  et  surtout  à faire  manœuvrer  les 
semoirs  que  l’on  rencontre  chez  les  fabricants 
d’instruments  aratoires. 

(Fig.  1.) 


Le  semoir  à lanterne  (fig.  I)  est  d’une  grande 
simplicité  ; il  sert  principalement  aux  semailles 
des  graines  fines,  telles  que  colza,  navette,  œil- 
lette, etc.  ; son  mécanisme  se  comprend  sans  dif- 
ficulté. 
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Engraine  est  renfermée  dans  une  botte  de  fer- 
blnne,  eviindrique  et  renfU'e  au  rentre  à peu 
près  enmme  vin  moyeu  de  voiture  ; eette  lanterne 
b,  perciki  répuliércment  de  petits  trous  dans 
toute  la  loupueur  d'une  ligne  circulaire  qui  en- 
toure le  centre  du  renflement,  laisse  tomber  dans 
un  entonnoir  c la  semence  qui  est  conduite  et 
déposée  par  un  tuyau  dans  le  sillon  ouvert  par 
le  rayonneur  d.  Un  rouleau  e rejette  la  terre 
dans  le  sillon  et  la  presse  légèrement.  La  grande 
roue  rt,  qui  sert  ù pousser  le  semoir  en  avant, 
met  en  mouvement  la  lanterne  au  moyen  d'une 
courroie  sans  fin  qui  unit  ces  deux  parties  de  la 
maeliine. 

V Le  semoir  à cylindre  que  l'on  voit  en  per- 
spective (lig.  2)  est  construit  sur  im  autre 
'système  dont  voici  l’idée  : 

{Fm.  2.) 


Si  l'on  met  de  la  graine  dans  une  trémie  dont 
le  fonds  soit  exactement  fermé  par  un  cylindre 
qui  porte  ù sa  périphérie  des  alvéoles  propor- 
tionnées a la  grosseur  de  la  graine , il  est  facile 
de  comprendre  qu’en  faisant  tourner  le  cj  lin- 
dre  sur  son  axe , il  entraînera  et  répandra  nu 
dehors  toutes  les  semences  qui  seront  venues  se 
loger  dans  ses  alvéolés.  Tel  est  en  effet  l'instni- 
ment  représenté  en  coupe  (fig.  3). 

(Fio.  S.) 


O.  Jiaijonneur  ou  pièce  de  fer  qui  ouvre  le 
sillon.  On  |H  ut  l'élever  ou  l'abjiisser  [Hvur  ouvrir 
une  ligne  plus  ou  moins  profonde,  au  moyen  de 
l’écrou  supérieur,  ou  même  l'enlever  entièrement 
pour  semer  dans  la  raie  vie  charrue.  — b.  En- 
tonnoir qui  conduit  la  semence  dans  le  sillon 


ouvert. — h.  iWnrÿ«cur,|)eliteroulettequi  trace 
de  cdté  la  ligne  vie  retour.  — (j.  Grande  roue 
dont  l'axe  porte  le  cylindre  ù semence.  — c.  Cy- 
lindre à semence.  I.a  surface  du  cylindre  est 
frottée  par  une  brosse  qu’on  voit  il  sa  place  en  d , 
et  qui  est  représentée  sur  une  plus  grande  eçhelle 
vue  de  côté(iig.  4),  et  vue  de  plat  (lig.  5)  ; 

(Fig.  s. ) 


(Fig.  4.) 


au  moyen  de  la  rainure  qu'on  voit  dans  eette 
dernière  figure,  elle  peut  se  mouvoir  sur  une 
cheville  de  fer,  comme  on  le  voit  en  e (ilg,  3)  ; 
on  la  fixe  au  moyen  d’un  écrou,  en  lui  donnant 
plus  ou  moins  dépréssion  sur  le  cylindre.  Lors- 
que celui-ci  tourne,  les  grains  qui  sont  logés 
dans  les  entailles  peuvent  seuls  passer  par-des- 
sous la  brosse  cl  descendre  dans  le  tube  infé- 
rieur : la  figure  O donne  le  profil  d’un  de  ces 
cylindres  garni  d’alvéoles. 

(Fig.  6.) 


Maintenant,  que  l'on  conçoive  le  cylindre  ré- 
iliiil  aux  viimeusions  d'un  simple  essieu,  et  )Hir- 
tant  autour  de  son  axe  de  petites  cuillers  qui 
iront  puiser  la  semenee  dans  une  boite  inférieure 
|H)ur  la  jeter  dans  un  entonnoir,  et  l’on  aura  le, 
semoir  à cuiller.  Puis,  vpie  l’on  allonge  par  la 
peiLsiic  les  cylindres  et  les  boîtes  à semenee,  vpie 
l’on  adapte  en  avant  plusieurs  rayonneurs  et  en 
arriére  plusieurs  entonnoirs,  que  le  tout  soit  pla- 
cé sur  un  châssis  solide,  supporté  lui-même  par 
deux  ou  quatre  roues , et  l'on  aura  le  vrai  se- 
moir des  grandes  cultures  semant  à la  fois  jus- 
qu’à neuf  lignes  de  céréales. 

Le  meilleur  semoir  que  l'on  connaisse  aujour- 
d'hui a été  inventé  par  M.  Hugues  de  Bordeaux  : 
c'est  un  bel  et  bon  instrument.  Mais  on  ne  peut 
disconvenir  que  l'emploi  en  est  fort  difficile  dans 
des  terres  mal  préparées , trop  hmnides  ou  fil- 
mées avec  du  fumier  long. 
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Lorsque  l’on  exécute  des  semailles,  on  doit 
le  faire  sur  un  sol  préparé,  a certaines  éiwpies, 
et  enfouir  la  graine  a des  profondeurs  détermi- 
nées : nous  ne  pouvons  donner  ees  notions  dans 
un  article  uenéral  ; eai'  les  prinei|H-s  varient  se- 
lon les  plantes  qn  il  s’agit  de  multiplier.  Nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  aux  articles  sprieiaux 
pour  chaque  plante  en  particulier. 

Kusés  Lkfkvrf. 

SKM.VIISE.  Division  du  temps  de  sept  jours 
en  sept  jours.  On  remarque  que  beaucoup  de 
peuples  anciens  et  niiHlernes  ont  eu  la  même  dis- 
tribution de  temps,  égale  a la  première  hebdo- 
made  planétaire;  ebacun  <les  jours  est  ainsi 
placé  sous  l’inlluenee  d’une  planète.  Ce  qu'il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  l'ordre  suivant  lequel 
ces  jours  sont  rapportés  aux  planètes  n’est  point 
l’ordre  d’après  letpiel  elles  étaient  rangées  dans 
les  systèmes  anciens;  e’est  un  ordre  partieidier 
que  l’on  ne  retrouve  que  là,  mais  qui  se  ren- 
contre cher,  tous  les  peuples  qui  ont  consacré 
chacun  des  jours  de  la  semaine  à une  planète  . 
il  se  trouve  cher  les  Egyptiens,  les  .\ssyriens,  les 
Indiens,  les  Chinois,  etc.,  etc.  Il  est  encore  en 
usage  parmi  nous,  et  comme  il  n’est  pas  vrai- 
semblable (|ue  l’idée  de  diviser  le  temps  par  au- 
tant de  jours  qu’il  y a de  planètes  ait  fait  naître 
partout  celle  de  mettre  ebacun  de  ces  jours  sous 
l’inspection  de  la  même  planète  et  de  créer  pour 
cela  un  ordre  parliiadier,  qui  se  trouve  être  le 
même  cher  tous  les  peuples,  et  qui  n'est  pas 
cependant  celui  de  la  nature,  il  s’ensuit  qu’il  y 
a eu  un  premier  peuple,  auteur  de  cette  division, 
de  qui  les  autres  l'ont  empruntré.  Suivant  Dion 
Cjssins  et  Hérodote  ( Henni. , liv.  2),  ce  peupie 
est  le  peuple  égyptien.  Voici  quel  est  l’ordre  de 
cette  distribution  : au  premier  jour  pré.-ide  le 
soleil,  qui  tient  le  premier  rang  dans  lu  distri- 
bution du  temps  , ex)mme  il  le  tient  dans  l’uni- 
vers; ce  jour  fut  nommé  dies  Sotis,  et  par  les 
ehrétiens  ^'OMC  r/a  Seigneur,  (lies  duminicti , 
dont  on  u fait  dhnanehe.  C.c  jour  est  considéré 
comme  fête  ; particulièrement  consacré  au  ser- 
vice de  Dieu,  ce  jour  correspond  au  .lalibiit  des 
Juifs,  avec  cette  différence  que  le  mbbut{r.  ce 
mot) , qui  signifie  cessai  ion  , repos,  avait  lieu 
le  samedi.  Les  premiers  chrétiens  remirent  nu 
jour  suivant  à célébrer  le  dimanche , à cause  de 
la  résiurrcction  de  J. -G.  qui  a été  manifeste  ce 
jour-là.  Ce  fut  Constantin  qui  ordonna  le  chô- 
mage du  dimanclu’.  .\n  second  jour  préside  la  1 
Lune,  qui  tient  aussi  le  scx'oud  rang  dans  la  dis- 
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tribution  des  jours,  comme  elle  l’a  dans  la  na- 
ture; il  fut  nommé  dies  Lunœ,  lundi.  Lesciuq 
autres  planètes  viennent  dans  l’ordre  suivant  : 
Mais,  dies  iUartis,  mardi ;}Aeroxte,  dies  Mer- 
ciiri , mercredi  ; Jupiter,  dies  Joeis,  jeudi; 
Venus,  die,s  Veneris,  vendredi  ; Saturne,  dies 
Salami,  sutnrdi.  Cetordresingtdiera  pu  naître 
de  la  distribution  des  planètes  dans  les  Decans 
(foy.  ce  mot),  qui  est  la  meme  que  celle  de  la 
semaine  planétaire;  mais  nous  croyons  qu'il  est 
le  résultat  de  la  consécration  que  l’on  lit  des 
vingl-r|uatre  heures  du  jour  à ehacune  des  pla- 
nètes {Kirker, .didip.,  1. 1,  p.  247), de  manière 
(|ue  le  Soleil  priMidant  lu  première  heure  après 
avoir  répété  la  série  planétaire  trois  fois  en  des- 
cendant, le  Soleil  recommençait  une  quatrième 
série  a la  vingt-deuxieme  heure,  Vénus  prési- 
dait à la  vingt-troisieme  heure.  Mercure  à la 
vingt-(|uatrieme  et  la  Lune  a la  première  du 
siToiul  jour...  etc.,  et  conséquemment  aussi  u la 
vingt-deuxieme  heure , Saturne  à la  vingt-troi- 
sième, Jupiter  à la  vingt-quatrième  et  Mars  a la 
première  du  troisième  jour,  toujours  en  descen- 
dant de  Saturne  vers  la  Lune  et  revenant  a Sa- 
turne pour  compter.  Ce  calcul  est  rapporté  juir 
Diun.  Lestireesni  les  Romains  ne.  connaissaient 
la  semaine  de  sept  jours  ; les  Grecs  esmiptaient 
par  décades  et  les  Romains  par  neuvnines.  Les 
Israélites  comptent  aussi  pur  semaines  , parce 
que,  suivant  l’ordre  de  la  création  du  monde 
tel  (|u’il  u été  rapporté  par  Moisc , Dieu  a achevé 
cet  ouvrage  en  six  jours  et  s’rst  rc|Hise  le  sep- 
tième. L’usage  de  diviser  le  temps  en  senniines 
a étéintroduil  en  Oix'ident  avec  le  christianisme. 
Gourt  de  (lebelin , dans  ses  iximmentaires  sur 
celte  division  du  temps  , la  croit  antérieure  au 
déluge. 

La  révolution  française  de  1780,  qui  voulait 
tout  régénérer,  avait  établi  un  calendrier  nou- 
veau : les  semaines  de  sept  jours  étaient  abolies, 
on  ne  comptai)  plus((uc  par  décades;  mais  cette 
innovation  cul  peu  de  succès,  et  l’on  reprit  bien- 
tôt lancieii  calendrier  et  sa  division.  (J'.  Axsisr:, 
Galem>iiieh,  Mois.)  A.  P. 

SÉ.M.VO.  Petite  Ile  de  l’Archipel  asiatique, 
à la  hauteur  de  l’extrémité  S.  O.  de  Timor, 
dont  un  canal  étroit  la  sépare.  Cette  Ile  dépend 
de  la  factorerie  hollandaise  de  Coupaiig  à Ti- 
mor. Son  commerce  consiste  en  cire , bois  de 
Saiidal,  nids  d’oiseaux,  et  autrefois  en  esclaves, 
i SE.M IILIDES,  .sewià/ides  (eaiowi.l.  Tribu 
1 de  l’ordre  des  nev  roptères,  section  des  lilicor- 
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nés,  famille  des  plmiipeimes,  établie  par  La- 
trellle,  et  qui  tire  son  nom  du  C,.  xemblis  de  Fa- 
bririus  dont  les  espis-es  ont  été  réparties  sur  dif- 
férents penres.  Cette  tribu  se  compose  de  ceux  | 
des  névroptcres  qui  présentent  les  caractères  i 
suivants  : cinq  articles  à tous  les  tarses  ; pro-  | 
thorax  grand  et  plus  ou  moins  allongé  ; ailes 
conehées  horizontalement  ou  en  toit  ; eiUé  in- 
terne ou  inférieur  couriR-  ou  replié  en  dessous  ; 
antennes  filiformes  ou  sétaeé»-s,  quelquefois  pee- 
tinées;  palpes  maxillaires  avancées,  un  |R‘U 
plus  prèles  nu  bout  et  le  dernier  article  sous  ent 
plus  court.  Ces  név  roptéres  sont  a(piati(iiu>s  dans 
leur  premier  lipc  et  subis.sent  des  inétainor- 
phoses  incomplètes.  I.atreille  les  divise  en  trois 
penres  sous  les  noms  de  conjdalf,  ehauliodc  et 
sinli.i. 

Le  G.  corydalc  a pour  type  et  uni(|ue  esi>èee 
Vhemerobius  cornutus  de  Linné  ou  se»i6/is  <>/. 
de  Fabricius.  C’est  un  insecte  de  très  grande 
taille,  remarquable  par  ses  ailes  supérieures , 
qui  sont  prises  et  parsemé-es  de  points  blancs, 
et  .surtout  par  ses  mandibules  plus  longues  que 
la  tète  et  le  corselet  réunis,  et  res.semblaut  a une 
paire  de  cornes.  Il  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale  ( Caroline  et  Pensylvanie) , et  a 
été  décrit  et  figuré  dans  plusieurs  ouvrages. 

Le  0.  eliauliode  se  distingue  du  précédent 
par  plusieurs  earai-tèrcs  dont  le  plus  saillant  est 
d'avoir  les  antennes  peetinées.  Il  a également 
pour  type  un  insecte  des  Etats-Unis  de  l’.Amé- 
rlque;  e'est  liemernbius  pectinicomis  de  Lin- 
né, semblis  id.  de  Fabricius. 

Quant  au  G.  sialis,  dont  il  nous  reste  à par- 
ler, il  diffère  des  eorydales  et  des  ehauliodes  par 
l’absence  d'yeux  lisses  ou  ocelles  sur  le  vertex 
et  par  ses  ailes  inelint^  en  toit  an  lieu  d’étre 
horizontales  comme  dans  ces  derniers.  Il  ne 
renferme  que  deux  especes  qui  sont  d'Europe, 
savoir  : le  sialis  de  la  bniie , Lalr.  ( hemrro- 
bius  liilnrius,  Linné),  et  le  sialis  fnligineuT 
[sialis  fuHgiaosus,  Pietet).  M.  Pietet  de  Ge- 
nève a eu  occasion  d’ob'^erver  les  larves  de  ces 
deux  espèces.  Elles  sont  nquati(|ues,  leur  tète  est 
écailleuse,  pourvue  d'yeux  et  d'antennes  cour- 
tes, composées  de  quatre  articles,  dont  le  der- 
nier en  forme  de  soie.  Leurs  mandibules  sont 
arquées,  ayant  une  ou  deux  petites  dents  au 
edté  interne.  I-eur  abdonu'ii  est  muni  d’orpanes 
respiratoires  externes,  consistant  en  filets  arti- 
culés disposés  latéralement  par  paire  surehaipte 
anneau  du  corps  : ces  filets  sont  analogues  à 


ceux  des  éphémères.  Ce  qui  rend  les  habitudes 
de  ces  larves  plus  remanpiables  que  celles  des 
antres  névroptcres,  e'est  que  bien  ([u'organisées 
pour  vivre  dans  l’eau,  elles  en  sortent  pour  aller 
quelquefois  assez  loin  s'enfoncer  dans  la  terre 
au  pied  d’un  arbre,  avant  de  se  transformer  en 
nymphe. 

1.0  femelle  du  sialis  lulariiis,  d’apres  les  ob- 
servations de  Koesel,  dépose  une  quantité  pro- 
digieuse d'œufs  sur  la  feuille  des  plantes  aqua- 
tiques ; ils  y sont  implantés  |)crpetidieulaire- 
ment  comme  des  quilles,  et  y forment  par  leur 
agglomération  de  grandes  plaques  brunes. 

• Diipoischel  père. 

SEMÉIAS.  Prophète  qui  défendit  de  la  part 
de  Dieu,  au  roi  Koboam , de  faire  la  guerre 
aux  dix  tribus  révoltées  : il  lui  piédit  aussi  l'en- 
trée de  Sésac,  roi  d’Egypte,  dans  Jérusalem. 
Ce  prophète  avait  eei  it  l'histoire  de  RolHiam 
qui  ne  nous  est  point  parvenue. — Faux  prophète 
du  temps  de  .Nehémie , qui , s’étant  laiss»-  ga- 
gner par  .Sanaballat  et  les  autres  ennemis  de 
.Néhemie  , voulut  l'engager  a se  retirer  dans  le 
temple.  — Séhéias  de  Akhelavi  , faux  pro- 
phète, vivait  à Babylone,  et  écrivit  plusieurs 
livres  contre  Jérémie , qui  était  a Jérusalem. 
Jérémie  l'ai'cabln  par  une  réponse  foudroyante. 

SE.MEIOLOG lE , Séviéiotique  (médrr.). 
Par  ces  deux  expressions  tout-ù-fait  synonymes 
et  tirées  des  mots  grecs  eiiftiiov  , signe,  'îafuiiu, 
je  donne  des  signes , on  comprend  cette  bran- 
che de  la  pathologie  ayant  pour  objet  la  con- 
naissance et  l'étude  particulière  des  signes , 
c'est-à-dire  des  changements  perceptibles  opérés 
dans  l’état  matériel  des  organes  ou  dans  leur 
action , et  qui , lies  â l'existence  des  maladies , 
en  deviennent  les  indices.  On  connaît  dès  lors 
toute  l’im|)ortanre  de  la  séméiologie  soit  [mur 
les  progrès  de  la  science  pathologique  à laquelle 
elle  fournit  un  des  ses  principaux  éléments,  soit 
pour  les  applications  immédiates  à la  pratique, 
qui  lui  doit  les  bases  du  l)i  Ar.xosTic , du  Pno- 
xosTic  et  delaTiiKRvi'EL'TiQtE  (tw/.  ces  mots). 

Pendant  longtemps  la  séméiologie , en  l'ab- 
sence de  l’anatomie  pathologique,  fut  bornée 
aux  symptômes  fonctionnels  et  à ceux  que  don- 
nent l'aspect  extérieur  du  corps  et  les  maladies 
les  plus  superficielles.  .Aussi,  si  nous  exceptons 
cesdemiereset  les  phénomènes  morbides  earae- 
terisés  par  des  troubles  fonctionnels  bien  déli- 
mités , le  diagnostic  était-il  incomplet , pour  ne 
pas  dire  tout-B-fait nul;  et  la  médecine,  concen- 
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trée  le  plus  souvent  dans  un  vninic  pronostic, 
n’appuyait-elle  sa  tlicrapcutiqucquesur  des  in- 
dications très  générales  et  par  conséquent  peu 
sûres?  Mais  dirigée  par  l'anatomie  pathologi- 
que dans  l'observation  des  symptômes  locaux , 
servie  par  une  application  mieux  entendue  des 
anciens  moyens  d'exploration  et  surtout  par  la 
découverte  denouvellesméthoiles,  la  sémeiologii^ 
a acquis  de  nos  jours,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  une  importance  et  une  précision  remar- 
quables. C’est  ainsi , par  exemple , que  l'inspec- 
tion visuelle  étendue  par  les  divers  spéculum, 
que  la  palpation  , la  mensuration  , le  toucher, 
le  cathétérisme  et  surtout  les  merveilleuses  ri-s- 
sources  de  la  percussion  et  de  l'auscultation  ont 
révélé  les  affections  les  plus  profondes  et  les  plus 
cachées  des  organes , en  mettant  sous  les  yeux 
leurs  altérations  de  texture,  en  dénonçant  par 
des  signes  directs  leur  changement  de  forme, 
de  volume  et  de  densité , l'obstruction  ou  le  ré- 
trécissement de  certaines  cavités,  la  formation 
de  nouvelles,  le  développement  de  gax,  de  li- 
quides, etc.,  etc.  C'est  encore  ainsi  que  les  réac- 
tifs chimiques,  l'insiUTtion  microscopique  et 
la  polarisation  de  la  lumière  appliquée  au  sang 
et  i diverses  matières  des  sécrétions  ont  fourni 
des  caractères  séméiologiques  précieux , etc.  — 
Ces  divci-ses  méthodes  d'exploration  ne  se  prê- 
tent guère  a des  considérations  communes. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sous  ce  rapport  de  la 
plupart  d'entre  elles,  c'est  que  chacune  réclame 
une  habileté  particulière  que  l'exemple  et  l'exer- 
cice prolongé  peuvent  seules  faire  acquérir,  et 
qu'il  faut  en  outre  une  grande  habileté  d'obser- 
vation pour  saisir  avec  exactitude  et  justesse 
tous  les  signes  qu'elles  fournissent.  C'est  du 
reste  aux  articles  consacrés  spécialement  à cha- 
cune de  ces  méthorles  ( t'Oÿ.  Aiscultatiox  ), 
ainsi  qu'à  ceux  des  régions  ou  des  maladies 
auxquelles  s'appliquent  plus  particuliérement 
certaines  d'entre  elles , ou  enfin  à cliacun  des 
symptômes,  que  nous  renvoyons  pour  traiter 
de  ces  divers  procédés  et  des  signes  qu'ils  four- 
nissent. 

Quant  aux  symptômes  physiques  et  dynami- 
ques envisagés  dans  leur  ensemble  et  comme 
formant  l'objet  de  la  séméiologie,  nous  les 
rapporterons  aux  chefs  suivants  ; 1»  l'habi- 
tude extérieure  considérée  dans  son  ensemble , 
puis  dans  cliaque  région  du  corps  en  particu- 
lier ; 2"  les  appareils  des  fonctions  de  relation  : 
locomotilité , voix  et  parole , sensations  inter- 


nes et  externes , fonctions  affi-ctives  et  intellec- 
tuelles , sommeil  et  v cille  ; .?•’  appareil  des  fonc- 
tions nutritives  : digestion  , respii  ation  , sécré- 
tions et  matières  svTrétées , hématose  et  sang; 
■1"  fonctions  relatives  à la  conservation  de  l'es- 
pèce. — Ce  serait  sortir  du  cercle  qui  nous  est 
tracé  que  d'entrer  dans  l'examen  particulier  de 
chacun  de  ces  éléments  de  la  séméiologie , pour 
les(|uels  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux. 

( oij.  Digestion,  Circulation,  Exh.alatio.n, 
Pouls,  Signes,  Sueur,  Symptôme,  etc.,  etc.) 
Terminons  en  disant  toutefois  que  le  point 

es. scntiel  dans  l'étude  comme  dans  l'application 

de  la  doctrine  séméiotique  est  île  bien  distin- 
guer les  signes  des  symptômes  , et  parmi  les 
premiers  de  ne  pas  confondre  les  signes  diagnos- 
tics avec  les  signes  pronostics.  Ajoutons  en- 
core qu'a  la  science  d'observer  doit  néce.ssairc- 
ment  se  joindre  l'art  d'examiner  et  d'interroger 
les  malades.  Lep.  de  la  Cl. 

SÉMKLÉ , fille  de  Cadmiis  et  d'Harmonie , 
fut  aimée  de  Jupiter  dont  elle  eut  15acchus(i.-oji. 
ce  mot).  Ces  amours  du  mailrc  des  dieux  sont 
longuement  chantés  dans  le  poème  de  ^onnus , 
dont  ilsoccupent  plusieurs  chants.  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  de  ces  amours  et  la  fin  mal- 
heureuse de  Sémélé.  Voici  la  version  de  Diodorc 
de  Sicile (t.  I,c.  14).  Cadmus,  fondateur  de  la 
Thebes  de  Béotic , était  né  à Thélics  en  Egypte , 

et,  entre  autres  enfants,  il  rut  pour  fille  Sémélé. 

Cette  jeune  princesse , sans  être  mariée , devint 
mère  et  acccoucha,  au  bout  de  sept  mois  de  gros- 
sesse , d'un  enfant  qui  avait  une  parfaite  ressem- 
blance avec  Usiris  et  tous  les  traits  sous  lesquels 
les  Égyptiens  peignent  ce  dieu.  L'enfimt  ne  vé- 
cut pas  , et  Cadmus  fit  enduire  son  corps  d'une 
couche  d'or;  il  institua  en  son  honneur  des  sa- 
crifices comme  si  e’cùt  été  une  incarnation 
d'Osiris  qui , sous  cette  forme,  se  serait  montré 
aux  mortels.  Il  publia  que  Jupiter  en  était  le 
pèi  e , tant  par  honneur  pour  Osiris  que  jiour 
sauver  la  réputation  de  sa  fille.  C'est  la,  disent 
les  prêtres  Égyptiens , ce  qui  a donne  lieu  aux 
Grecs  de  publier  que  Sémélé , fille  de  Cadmus , 
était  accoucliée  d'Osiris  ou  de  Bnechus  qu'elle 
avait  eu  de  Jupiter.  A.  P. 

SEMELI.E.  Poids  imaginaire  qui  repré- 
sente les  vingt-quatre  karats  de  l'or.  La  se- 
melle représente  ordinairement  le  poids  de  douze 
grains,  c’est-à-dire  la  trois  cent  quatre-vingt- 
quatrième  partie  du  marc  réel  et  effectif  sur  ce 
pied;  chaque  grain  de  poids  représenté  deux 
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karats,  cliaiiup  rtemi-grain  un  karat,  chaque 
quart  degrain  une  moitiedekaratou  seize  trente- 
deuxiemes  ; chaque  liuitièmc  de  grain , un  quart 
de  karat  ou  huit  trente-deuxièmes;  cliaque  sei- 
zième de  giain,  quatre  trente-deuxièmes;  cha- 
que trente -deuxième  de  grain,  deux  trente- 
deuxièmes  de  karat  ; chaque  soixaute-([uatrièmc 
di^  grain,  un  trente-deuxième  de  karat. 

Les  essayeurs  se  servent  ordinairement  de  ce 
poids  pour  les  essais;  ainsi  si  l'essayeur  a pesé 
douze  grains  d'or  pour  en  faire  essiri,  et  qu'a- 
pres  l'essai  le  bouton  ne  se  trouve  plus  peser 
que  onze  grains  et  demi,  l'essayeur  doit  rap- 
porter l'or  à vingt-trois  karats;  s’il  ne  pèse  que 
onze  grains,  l’or  est  à vingt-deux  k;irats;  s'il 
ne  i)èsc  que  dix  grains  trois  quarts,  l’or  est  à 
vingt-un  karats  et  demi  ou  seize  trente-deuxiè- 
mes. 

La  sfmflle  représente  aussi  les  douze  deniers 
de  fin  de  l’argent  ; elle  représente  alors  le  poids 
de  trente-six  grains,  c'est-à-dire  la  cent  vingt- 
huitième  partie  du  marc  réel  et  effectif. 

Sur  ce  pied,  eha(|ue  gndu  de  poids  représente 
huit  grains  de  fin  ; charpie  demi-grain,  quatre 
grains  ; charpie  r|uart  de  grain,  rieu.x  ; charpie 
huitième,  un  grain  ; chaque  r)eizicnie,  un  demi- 
grain  de  fin. 

Si  l'essayeur  a pesé  trente-six  grains  d'ar- 
gent, et  qu’apres  l’e.ssai  le  bouton  ne  pese  rpic 
trente-trois  grains,  l'argent  sera  a onze  deniers. 

Si  le  boulon  ne  pèse  que  trente-deux  grains 
un  deuxième,  l’argent  sera  à dix  rleniers  vingt 
graiits  ; s'il  ne  pese  rpie  trente-rleux,  l'argent 
sera  à dix  deniers  seize  grains;  ainsi  du  reste. 

SE.MKiXiE.  Voy.  StJiAii.LEs. 

SE.ME.>’-CO.>'Tll.V  ( méd.  ).  Expression 
par  larpielle  on  désigne , r ii  sous-entendant  le 
mot  vermes , ainsi  que  par  celles  de  scmencine 
ou  lie  semenliiifi , une  substance  méilieinale, 
prise  durant  longtemps  pour  des  graines  en  rai- 
son de  la  petitesse  des  parties  i|Ui  la  r•on)po- 
senl  ; mais  iju'a  l'aide  d’une  loupe  ou  reeounuit 
fort  bien  (Miur  résulter  de  fleurs  non  i pauouies, 
d’eniillcs,  de braeti'-cs , de  folioles,  ainsi  iiuedc 
petits  morceaux  de  pédoncules  et  de  tiges  de 
plusiinirs  especes  du  genre  armoise  (nrl6«ii.ïiii). 
(X'S  dernières  croissent  naturellement  dans  les 
montagnes  de  l'Inde , du  Thibet , de  la  Pei’se , 
de  l'.4sie  mineure  et  de  la  Barbarie  ; mais  les  bo- 
tanistes ne  les  ont  pas  encore  suffisamment  pré- 
cisées. — Le  semen-contra  est  d'un  assez  beau 
vert,  un  peu  jaunâtre,  remarqualrle  surtout  par 


une  odeur  aromatique  agréable,  quoique  très 
forte,  et  une  saveurégulemeut  aromatiquechaude 
et  amère.  On  en  distingue  de  detrx  sortes  dans 
le  commerce,  savoir  ; l»  le  semen-contra  d’.\lep, 
d’Alexandrie  nu  ilu  I.evant , qui  nous  vient  du 
pays  d oit  il  tire  son  nom,  ainsi  que  du  Mogol, 
de  la  Perse  et  de  la  Russie  ; son  odeur  et  sa  sa- 
veur  plus  fortement  annnatirpics  le  font  géné- 
ralement  préférer.  Il  est  verdâtre  ou  quelque- 
fois d’un  jaune  rougeâtre , composé  rie  pédoncu- 
les irrégulièrement  brisés  et  de  [ictits  eapitules 
üvoiiles  allimgé’s,  dont  l’involucre  est  imbriqué 
et  soyeux  et  les  fleurs  jaunes  et  fort  petites, 
(’.ette  première  sorte  est  génei-alement  rapportr-e 
par  les  auteurs  aux  ai  temisia  jtidaicael  coii- 
1 tra  tic  Linné  ; mais  une  étude  iitruvelleet  toute 
; spéciale  de  ce  genre  de  plante,  faite  par  M . (iay , 
est  venue  prouver  récemment  i|u'clle  n’apixirtient 
ni  à l’une  ni  a l'autre  de  ees  espèces , mais  a 
une  trop  mal  déterminée  et  probablement  nou- 
velle. 2"  Le  semen-contra  de  Barbarie  est  ver- 
dâtre, formé  de  eapitules  le  plus  souvent  réu- 
nis plusieui-s  ensemble  au  sommet  des  pédon- 
cules, mais  globuleux  et  non  épanouis;  du  reste 
leur  involuere  est  également  composé  d’éeailles 
imbriquées  et  l'ccouvertes  d’un  duvet  blanchâ- 
tre, soy  eux.  M.  Gay  pense  que  rxdte  espèce  est 
(iroduite  par  Yarlemisia  ramosa  de  Lt-opiild  rie 
Bueh.  .M.  Btalka  la  rapportait  auparavant  a 
l’urlctiiisia  glomeruta  de  Sieber. 

De  même  r(ue  dans  toutes  les  autres  espèces 
du  genre  armoise,  les  pnipriélts  de  la  substance 
j rfui  nrrus  occupe  sont  dues  principalement  à une 
huile  essentielle  très  abondante , concentrés;  en 
plus  grande  projKirtion  dans  les  capitules.  L’a- 
nalyse la  plus  récente  et  la  plus  complété  r|Ue 
I on  connaisse  rin  semen-contra  est  celle  de 
M.  W'alkenrier,  donnant  pour  cent  parties  les 


j rr>sultats  .suivants  : 

I Principe  amer  20,15 

I Substanee  brune,  rr-sinense,  amère  4, -là 
i Br  sine  balsamique  verte,  acre,  ar  omrrtique  e,Oi 
, Gériue  0,35 

I Extractif  gommeux  lâ,iu 

r .-Vlumiuc  8,(i0 

I Moi  iatc  de  chaux  avec  nu  peu  de  silice  2, ou 
Ligneux  35,35 

Parties  terreuses  u,7 


Enfin  M.  haliler,  rie  Dussr-ldorf , et  AI.AIms, 
I rie  Meekleidmurg,  ont  retiré  du  semen-r'ontra, 
I par  l'évaporation  de  sa  teinture  étheree,  une 
j matière  particulière  et  cristalline  iiuigée  par  mi 
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CS  nlenléiclcs  sous  le  nom  de  Saî(tom>f.  {voy. 
ce  mot  ). 

Quelquefois  on  substitue  dans  le  commerce 
au  semen-contra  les  capitules  des  fleurs  de  l'nr- 
fcmisia  campcfiri.i;  mais  la  sophistication  est 
facile  à reconnaître  en  ce  cpie  ces  capitules  sont 
beaucoup  plus  petits,  d’une  couleur  jaunfitre  , 
d’une  odeur  moins  aromatique  et  surtout  d’une 
saveur  que  son  extrême  amertume  dénonce  aus- 
sitôt.— On  réunit  encore,  mais  non  dans  un 
but  de  fraude,  le  véritable  lemeit-confra  aux 
semences  de  tanaisie , d’aurone  et  de  santaline 
à feuilles  de  cyprès  ; ce  mélange  avoué  prend 
aloi-s  le  nom  de  barbuline. 

Le  semen-contra  se  dorme  comme  anthclmin- 
tique,  principalement  contre  les  lombrics,  vers 
si  communs  chez  les  enfants , ce  qui  lui  a valu 
communément,  une  fois  pulvérisé,  le  nom  de 
poudre  à vers , et  la  dose  en  est  de  ’i  à 8 gram- 
mes. On  l’a  encore  vanté  comme  stomachique 
et  ri-solutif  des  engorgements  viscéraux,  comme 
antispasmodique,  etc.  ; mais  il  n’est  plus  guère 
usité  dans  ce  sens.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un 
médicament  actif,  offrant  le  double  avantage 
de  chasser  les  vers  tout  en  remédiant  à la  fai- 
blesse inteslinale  qui  favorise  leur  développe- 
ment : peut-être  même  pourrait-on  croire  qu’il 
n’est  vermifuge  que  parce  qu’il  est  tonique. 
Dans  tous  les  cas,  on  devra  s’en  abstenir  si  les 
organes  digestifs  sont  le  siège  d’une  irritation 
aiguë  ou  cbronicpie.  Ses  modes  d’administration 
les  plus  fréquents  sont  en  poudre,  en  infusion, 
sous  forme  de  bonbons  et  de  pain  d’épice  chez 
les  enfants.  On  en  fait  également  un  extrait  ((iii 
parait  contenir  toutes  ses  propriétés  actives,  et 
se  donne  a la  dose  de  S à 1 .5  ccntigrammr's  à un 
gramme  et  demi  pour  les  adultes.  Lkp.  de  la  C. 

SÉMIIVAIKE.  École  où  l’on  forme  les  Jeu- 
nes gens  qui  se  destinent  à l’état  ecclésiastique. 
Il  n’y  eut  pas  Jusqu’au  wi'"  siècle  d’institutions 
de  c-e  genre , c’est-à-dire  créées  dans  ce  but  spé- 
cial et  pour  cette  fin  unique.  Dans  Ire  premiers 
temps  du  christianisme , les  prédications  pu- 
bliqurede  l’Evangile,  les  entretiens  particuliers 
de  l’évcque,  telle  était  l’é-cole  où  venaient  s’in- 
struire c(  ux  que  l’on  destinait  aux  ordres  sa- 
crés. Durant  le  moyen  âge  , l’Université,  créée 
en  quel<iue  sorte  par  l’Église  et  longtemps  sou- 
mise h son  patronage  , enseigna  avec  succès  les 
saintes  lettres.  De  scs  quatre  Facultés , la  plus 
lionoréc,  la  plus  illustre  était  la  Faculté  en  théo- 
logie. C’était  sur  ses  bancs  que  se  recrutait  le 


clergé.  Mais , an  xvi'  siècle  , le  corps  universi- 
taire n’était  plus  attaché  à l’Église  aussi  étroi- 
tement et  par  autant  de  liens  qu’il  l’avait  été 
précédemment,  il  s’était  fait  peu  à peu  une 
existence  à part  et  vivait  retranché  dans  ses 
privilèges  : s’il  penchait  d’un  côté,  c’était  plu- 
tôt vers  le  pouvoir  temporel.  Aussi  les  opinions 
les  plus  nouvelles  , même  en  matière  de  fui , se 
faisaient  Jour  dans  les  chaires.  On  vit  des  maî- 
tres embrasser  ouvertement  les  principes  de  la 
réforme.  D’autres,  plus  timides  ou  plus  habiles, 
tout  en  protestant  de  leur  fidelité  au  saint  siege, 
ne  luis.saieut  pas  de  s’en  séparer  par  des  voies 
détournées,  en  subtilisant  sur  les  dogmes,  en 
établissant  des  distinctions  arbitraires  entre  les 
vérités  fondamentales  de  lu  religion  et  ce  qu'ils 
appelaient  des  articles  de  discipline,  il  était  dif- 
ficile de  prévenir  de  pareils  écarts  dans  des  eta- 
blissements qui  ne  relevaient  pas  immédiate- 
ment des  évêques,  et  avaient  mille  moyens 
d’échapper  à leur  surveillance. 

C’est  en  présence  de  cette  situation  , et  dans 
une  sage  prévoyance  de  l’avenir,  que  le  concile 
de  Trente  ordonna  la  fondation  dans  chaque 
diocèse  d’une  école  qui  fût  particulièrement 
destinée  à perpétuer  le  sacerdoce.  Il  plaça , dans 
cette  vue,  l’institution  nouvelle  sous  la  conduite, 
disons  mieux,  sous  l’autorité  épiscoptde.  Il  vou- 
lut que  l’on  enseignât,  dans  chaque  college 
diocésain , la  grammaire  , le  chant , lu  liturgie , 
les  bonnes  lettres,  le  comput , l'Ecriture  sainte, 
en  un  mot,  tout  ce  (ju'il  est  nécessaire  de  savoir 
pour  exercer  avec  fruit  la  mission  apostolique, 
« afin  , dit-il , que  ce  collège  fût  une  pépinière 
inépuisable  de  ministres  de  Dieu  « ; ila  àt  hoc 
coUegium  Dci  minisirorum  perpelttum  setni- 
narium  sil  (sess.  XXIlI,cap.  i8).  Guidé  par 
cet  reprit  de  charité  qui  n’abandonne  Jamais 
l’Église,  il  voulut,  en  outre,  qu’on  admit  de 
préférence  dans  ces  établissements  les  enfants 
des  familles  pauvres.  Telle  est  l’origine  des  sé- 
minaires, fondation  admirable  qui , dans  nos 
jours  de  doute  et  d’incrédulité,  a conservé  m- 
taetes  dans  1e  sanctuaire  l’ancienne  discipline  et 
l’ancienne  foi. 

L’organisation  des  séminaires  est  à peu  près 
la  meme  dans  tout  le  monde  catholique  ; elle 
repose  sur  le  décret  du  concile  de  Trente.  Ce- 
pendant lenr  existence  civile  a subi  en  France 
quelques  vicissitudes.  Eilic  fut  d’abord  réglée 
par  un  édit  de  Louis  XllI , en  date  de  1629,  édit 
plus  libéral  sans  comparaison  que  nus  lois  mo- 
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derncs,  puisqu'il  n’apport.nif  aucune  entrave  à 
la  propagation  de  reiiseicnemciit  relieieux.  Sous 
ce  régime  tutélaire,  les  ivnios  ecclréiastiques 
fleurirent  et  se  multiplièrent  .On  y recevait  au- 
tant d’eleves  qu’on  en  pouvait  nourrir  ; ceux  à 
qui  la  pauvreté  de  la  maison  obligeait  de  fer- 
mer la  porte  du  réfectoire  ne  laissaient  pas 
d’étre  admis , comme  externes , au  bénélice  de 
l'instruction  commune.  On  distinguait  dés  lors 
ces  établissements  en  deux  classes  , les  grands 
et  les  petits  séminaires.  Dans  les  pi'tits  sémi- 
naires , les  études  commençaient  aux  éléments 
de  la  grammaire  et  finissaient  aux  humanités. 
C'était  durant  le  cours  de  ces  études  prépara- 
toires que  la  vocation  des  élévcs  se  prononçait, 
s'affermissait.  On  entrait  ensuite  nu  grand  sé- 
minaire où  l'on  apprenait  la  tliiologie  et  les 
sciences  sacrées,  et  pour  l'ordinaire  on  en  sor- 
tait prêtre.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la 
révolution. 

Kn  1809,  les  écoles  ecclésiastiques  sortaient 
è peine  de  leurs  ruines , lorsque , le  9 avril  , 
parut  un  décret  impérial  qui  supprimait  les  ])c- 
tits séminaires  ou,  ce  qui  revient  au  même  , les 
rangeait  sous  la  régie  commune.  I.es  grands  sé- 
minaires , désignes  alors  sous  le  nom  d'écoles 
spéciales  de  théologie,  ne  purent , en  dépit  de 
leur  siK'cialité,  échapper  entièrement  au  joug 
universitaire.  iNon-seulement  le  nombre  en  fut 
désormais  limité  ; mais  encore  il  fallut , pour  y 
être  admis,  présenter  un  diplùmc  de  bachelier 
és  lettres.  C'était  tout  simplement  faire  passer 
la  elé  du  séminaire  de  la  main  des  évêques  dans 
celle  de  l'L'niversité.  C'était  plus,  car  c'était 
imposer  à l'admission  d'un  homme  dons  les  or- 
dres une  condition  superllue , inconnue  dans 
l'antiquité,  et  a l.aquelle,  cei-tes,  n'avait  jamais 
pense  ie  divin  fondateur  du  sacerdoce. 

Cette  législation , si  contraire  a la  liberté  de 
l'Kglise,  ne  |iouvait  être  profitable  à la  religion  : 
il  est  prolrable  qu'elle  ne  fut  guéic  plus  utile  à 
l'cm|)creur.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  demeura  en 
vigueur  jusqu'au  retour  de  Louis  ,\VIII.  Ce 
prince , pur  une  ordonnanee  du  9 octobre  1 8 1 4, 
rétablit  les  petits  seininaires  en  nombre  égal  à 
celui  des  dioctses.  Ce  n’était  déjà  plus  le  despo- 
tisme impérial  : ce  n’etait  pas  encore  la  liberté. 
L’Éulise,  eepr-ndant,  se  montra  satisfaite  ; mais 
l'Unisersité  sc  trouva  lésée;  elle  se  plaignit  : 
la  question,  très  simple  en  elle-même,  fut  bien- 
têt  compliquée  par  des  intérêts  de  parti.  Enfin 
le  10  juin  1828  parut  une  ordonnance  royale 


dont  nous  allons  rapporter  les  principales  dispo- 
sitions ; car,à  l’heure  présente,  elle  régit  encore 
la  matière.  Cette  ordonnance,  peu  conforme  à 
l’esprit  tolérant,  sinon  libénd  , <pii  avait  dicté 
la  première , restreint  à 2o,oou  le  nombre  des 
élèves  des  petits  séminaires;  défend  qu’on  re- 
çoive (tarrni  eux  aucun  externe  ; impose  à tous 
l'habit  ecclésiastique  ; statue  qu'à  l’avenir  ceux 
d'enti  e eux  qui  obtiendront  le  grade  de  bache- 
lier rix'evront,  non  le  diplême  commun,  mais 
un  diplôme  spi'eial , lequel  leur  servira,  s’ils  en- 
trent dans  les  ordres,  mais  demeurera  sans  effet 
si  leur  vocation  vient  à changer.  Enfin  elle  exige 
des  professeurs  la  déclaration  écrite  qu’ils  n’ap- 
partiennent à aucune  congrégation  non  autori- 
sée par  l'Etat.  Comme  compensation  à touti's 
ces  servitudes  , elle  crée  8,noo  bourses  de  I .îO 
francs  chaque  à répartir  entre  les  séminaires 
diocésains. 

Le  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire , 
aujourd'hui  pendant  devant  les  Chambres,  a été 
conçu  dans  le  même  esprit.  Mais  comme  il  peut 
encore  être  modifié , nous  ne  nous  en  occupe- 
rons pas. 

Disons  seulement , en  terminant,  que  les  élè- 
ves des  grands  séminaires  sont  dispenses  par  la 
loi  du  service  militaire  , sous  la  condition  d'en- 
trer dans  les  ordres  majeui's  à 2.î  ans  accom- 
plis. A.  Cau-kt. 

SEMI-PÉLAGIEXS.  Hérétiques  du  v siè- 
cle auxquels  on  donna  ec  nom  parce  qu'ils  adop- 
tèrent une  doctrine  qui  tenait  en  quelque  sorte 
le  milieu  entre  les  opinions  des  pélagiens  et  les 
principes  orthodoxes  sur  la  grâce.  Ils  admet- 
taient avec  ies  catholiques  le  dogme  du  péché 
originel  et  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  ; 
mais  ils  prétendaient  que  l’homme  pouvait  com- 
mencer à faire  le  bien  par  ses  seules  forces,  et 
que  la  grâce  ne  lui  était  néees.sidrc  que  pour 
continuer  et  persévérer.  Ils  enseignaient  que  le 
désir  de  la  conversion  et  le  premier  germe  de  la 
foi  devaient  être  attribués  uniquement  aux  for- 
ces de  la  nature  du  libre  arbitre  ; que  Dieu  ac- 
cordait la  grâce  en  conséquence  et  en  pro|X)r- 
tion  de  ces  mouvemeiiLs  de  la  volonté  vers  le 
bien,  et  qu'ainsi  l'homme  commençait  par  lui- 
même  l’œuvre  du  salut  et  obtenait  la  première 
grâce  par  ses  propres  efforts.  Ils  ne  riennnais- 
saient  point  de  prédestination  gratuite  pour  les 
élus  ; mais  ils  soutenaient , quant  aux  enfants , 
que  si  les  uns  parvenaient  au  baptême  et  les 
autres  mouraient  avant  de  l'avoir  reçu,  e’ était  à 
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cause  des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  qu’ils 
anraient  faites  s'ils  avaient  vécu  ; et  quant  aux 
adultes,  si  Dieu  accordait  aux  uns  des  grâces 
spéciales  qui  n’etnient  pas  données  à d'autres , 
c’est  qu'il  prévoyait  que  les  premiers  devaient 
en  profiter  et  que  les  autres  en  abuseraient  ; de 
sorte  que  dans  le  système  des  semi-pélagieiis  la 
première  grâce  était  donnée  a l'homme  à cause 
de  sa  bonne  volonté,  lesautres  à cause  du  bon 
usage  qu'il  en  devait  faire  , de  sorte  qu'elle  n'é'- 
tait  plus  précisément  gratuite , et  In  prédestina- 
tion n'était  pour  les  enfants  comme  pour  les 
adultes  qu’une  consé<iuence  de  la  prévision  des 
mérites  futurs.  Mais  il  faut  remarquer  sur  ce 
dernier  point  que  l'opinion  de  la  prédestina- 
tion conséquente  aux  mérites  , telle  qu'elle  est 
enseignée  pur  un  grand  nombre  de  théologiens, 
n'a  rien  de  contraire  à la  foi , et  qu’elle  ne  de- 
venait répréhensible  dans  le  système  des  semi- 
pélagiens  que  parce  qu’ils  rapportaient  In  pre- 
mière source  du  mérite  aux  dispositions  natu- 
relles de  la  volonté,  {f' oij.  Pbédestination.) 

Saint  Augustin  fut  informé  de  ces  erreurs  par 
un  de  ses  anciens  disciples,  nommé  iiilairc , et 
par  saint  Prosper,  tous  deux  laïques,  mais 
pleins  de  zèle  pour  la  foi  catholique.  Dès  qu'il 
eut  reçu  leurs  lettres  contenant  un  cx|M)sé  de  la 
doctrine  des  semi-pélagiens,  il  y répondit  par 
deux  livres  intitulés,  l’un  de  la  Prédestination 
des  saints,  et  l'autre  du  Don  de  la  persévérance. 
11  montre  dans  le  premier  que  le  commencement 
de  la  foi  est  un  don  de  Dieu , que  In  grâce  pré- 
vient et  dispose  la  volonté  pour  tout  «•  qui  a 
rapport  au  salut , et  qu’elle  n’est  point  accordée 
en  consé<|ueiice  de  nos  mérites , puisque  autre- 
ment elle  ne  serait  plus  une  grâce.  Il  avoue  que, 
dans  quelques  ouvrages  composés  avant  son 
épiscopat,  il  avait  enseigné  le  sentiment  con- 
traire; mais  il  ajoute  qu'il  a été  détrompé  par 
une  étude  plus  approfondie  des  épitres  de  saint 
Paul.  Il  prouve,  dans  le  second  livre,  que  la 
l>ersévérnnce  finale  est  aussi  un  don  de  Dieu  ; 
c’est-à-dire  qu’on  ne  peut  persévérer  jusqu'à  la 
fin  sans  des  grâces  spéciales  , mais  qu’on  peut 
les  obtenir  par  la  prière,  comme  on  s’en  rend 
indigne  par  sa  faute. 

On  trouve  les  germes  du  semi-pélagianisme 
dans  les  conférences  du  célèbre  Cussien,  dont 
l'autorité  contribua  à le  faire  adopter  par  une 
grande  partie  du  clergé  de  Marseille , et  à le  ré- 
pandre dans  plusieurs  monastères  du  midi  des 
Gaules.  Saint  Prosper  le  combattit  dons  un  ou- 


vrage intitulé  : Contre  l'auteiu'  des  conférences. 
Mais  on  voit  par  plusieurs  passages  que  , tout 
en  réfutant  avec  beaucoup  de  vivacité  la  doc- 
trine des  semi-pélagiens , il  ne  laissait  pas  de  les 
compter  encore  parmi  les  catholiques , parce 
qu’en  effet  leurs  errcuis  n’avaient  pas  encore 
été  condamnées  |)ar  un  jugement  solennel  de 
l’Kulise.  Cette  condamnation  fut  prononcée  en 
■>2'i  par  le  second  concile  d’Orange , dont  la  dé- 
cision fut  confirmée  bientôt  apres  par  le  saint 
Siège.  Jansénius,  pour  accréditer  ses  propres 
erreurs,  a dénaturé  celles  des  semi-pélagiens; 
il  leur  attribue  la  doctrine  opposée  à son  systè- 
me sur  le  refus  des  grâces  suffisantes , afin  de 
représenter  ce  système  comme  l’expression  de 
la  doctrine  catholique , et  on  sait  qu'à  l’exem- 
ple des  autres  sectaires  qui  contestent  la  liberté 
des  actions  humaines , ses  partisans  accusaient 
de  semi-pélagianisme  tous  ceux  qui  refusaient 
d'approuver  ses  erreurs  désespérantes.  ( Voyez 

fANSÉMSMEet  PELAGIANISME.) 

SEMI-PI  TE  était  la  plus  petite  des  mon- 
naies de  compte  dont  ou  se  servait  en  France, 
elle  était  la  huitième  partie  d'un  denier  tour- 
nois , ou  le  quart  de  la  maille  et  obole , ou  la 
moitié  d'une  D.  .M. 

SÉ.MIRAMIS.  Reine  d'Assyrie,  femme  de 
Ninus  et  mère  de  INinias  son  successeur.  Les 
historiens  grecs  racontent  des  merveilles  sur  la 
naissance  et  les  premières  années  de  cette  femme 
justement  célébré  ; mais  en  ce  point  de  l'histoire 
orientale  les  Grecs  ont  été  très  mai  informés  , 
ignorant  les  langues  asiatiques  et  ne  connais- 
sant pas  davantage  le  pays,  sa  constitution 
phy  sique , ses  historiens  et  ses  monuments.  On 
pense  toutefois , assez  généralement , que  lors- 
que Diodore  de  Sicile  écrivit  son  histoire  de 
i'Assy  rie,  il  avait  sous  les  yeux  \esAssyriaques 
de  Ctésias , composées  d'après  les  annales  per- 
sanes et  assyriennes.  Un  autre  autenr,  Maribas 
l’arménien , qui  vécut  dans  le  iir  siècle  avant 
l’èrc  clirétienne  , et  qui , dit-on  , avait  fait  ses 
recherches  dans  les  archives  de  Mnlve,  s'ac- 
corde, d'apres  les  extraits  qu'en  a donnés  Moïse 
de  Khorene , avec  les  traductions  recueillies  et 
conservées  par  Diodore  de  Sicile.  L'antique  ci- 
vilisation de  r.Assyrie , la  grande  puissance  de 
ce  royaume  situé  entre  deux  autres  formidables 
empires,  l'Kgy pie  et  l'Inde  , les  guerres  mu- 
tuelles que  les  souverains  de  ces  contrées  se 
firent  successivement  durant  bien  des  siècles, 
sont  des  faits  historiques  d'une  certitude  incon- 
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testable , et  antérieurs  de  longtemps  uux  pre- 
miers vagissements  de  la  civilisation  et  de  l’état 
social  en  Occident.  L’époque  du  régné  de  Semi- 
ramis  ne  remonte  pas  à moins  de  3000  ans  avant 
l’ére  chrétienne.  Les  chronologistes  chrétiens 
sont  de  ce  sentiment  : Eusèbe  , évéque  de  Césa- 
rée,  flxedans  sa  chronique  générale  la  première 
année  du  règne  de  Sémiramis  à la  onzième  an- 
née de  la  naissance  d' Abraham , ce  qui  porte  , 
selon  ses  supputations , à l'an  2008  avant  J.-C. 
l’avenement  de  Sémiramis  au  tréne  d'Assyrie. 
Elle  régnait  à Ninive;  mais  elle  fonda  ou  agran- 
dit Babylone,  et  y fit  élever  des  édifices  qui 
surpassèrent  toutes  les  autres  merveilles  de  l'art; 
elle  entoura  la  ville  de  larges  et  folies  murail- 
les, enferma  l’Euphrate  entre  deux  quais,  y 
jeta  un  pont  qui  réunissait  les  deux  rives , et 
orna  l’enceinte  de  la  ville  de  temples,  de  palais 
et  de  jardins.  l.e  faite  du  temple  de  Bélus  fut 
orné  de  trois  statues  d'or  massif,  et  du  milieu 
des  cours  s’élevait  une  tour  plus  haute  que  la 
grande  pyramide  d'Etgypte,  dont  Sémiramis 
avait  pu  entendre  vanter  l’existence  ; celte  tour, 
dont  les  mines  subsistent  encore , porte,  sur 
l’emplacement  de  Babylone  , le  nom  de  tour  de 
Bélus  ou  Babel.  On  reconnaît  encore  à Baby- 
lone  les  restes  des  quais  et  des  ponts  de  sa  pri- 
mitive splendeur. 

Après  tant  de  grands  travaux  aceomplis,  Sé- 
miramis entreprit  plusieurs  ex|K‘ditions  mili- 
taires: on  assure  qu  elle  avait  pris  part  à l’in- 
vasion de  la  Bactrinne  et  à la  prise  de  Bactres, 
sa  capitale,  avant  d’étre  l’épouse  de  \inus;  elle 
marcha  ensuite  contre  les  Mèdts  en  Asie , et 
contre  les  Libyens  en  Afrique , déjà  , dit-on  , 
subjugués  par  N inus.  Lis  trav  aux  d’art  que  cette 
reine  fit  exécuter  dans  les  pays  qu  elle  soumit  a 
sa  domination,  routes,  canaux,  templeset  palais, 
sont  énumérés  complaisamment  par  l’histoire, 
et  leur  description  annonce  des  prodiges  de  puis- 
sance et  de  génie.  Sémiramis,  apres  avoir  sou- 
mis li's  Medes  et  tous  les  pays  vers  l’Orient  jus- 
qu’à rindus  , porta  la  guerre  chez  les  Indiens  ; 
mais  elle  n’y  fut  pas  heureuse  et  rentra  à A'ini- 
ve  apri’s  avoir  pr'rdu  lu  plus  grande  partie  de 
son  arime. 

Les  annales  assyriennes  disaient  aussi  que 
Sémiramis  porta  la  guerre  en  Armtmie,  lonquit 
cette  contrée,  y resta  iiuclque  temps,  et  que 
séduite  par  la  douceur  du  chinât,  la  fertilité  du 
sol , l’abondance  des  eaux  et  la  beauté  des  sites, 
elle  réaiolut  d’y  fonder  une  ville  ou  elle  viendrait 


I passer  une  partie  de  l’année,  et  l’autre  partie  à 
! Mnive  ; que  la  reine  fixa  remplacement  de  celte 
ville  sur  la  rive  orientale  du  lac  Salé  (le  lac  de 
Vau  ) , et  dans  lu  direction  de  l’est  à l’ouest  ; 
qu’elle  lui  donna  sou  nom,  et  l’appela  Sémira- 
maceste.  D'un  autre  côté,  les  historiens  armé- 
niens , et  Moïse  de  Khorène  a leur  tète  ( il 
écrivait  dans  le  v'  sii-cle  de  notre  ère  ) , par- 
laient des  ruines  antiques  voisines  du  lac  de 
Van  et  des  inscriptions  en  caractères  inconnus 
qu’on  y trouvait  en  assez  grand  nombre.  Mais 
on  ne  croyait  point  trop , de  notre  temps , à ces 
anciens  récits;  aucun  touriste  moderne  ne  s’était 
hasardé  dans  les  p,nys  des  Kurdes  pour  vérifier 
ces  indications  intéressantes , et  l’cxistnicc  des 
ruines  de  la  ville  arménienne  de  Sémiramis, 
comme  le  fait  même  de  su  fondation , étaient 
fort  probicnuitiques  dans  l’esprit  des  savants  et 
des  géographes.  Mais,  en  1827,  un  jeune  voya- 
geur allemand  , M.  Schuiz  , encouragé  par  le 
gouxernement  français,  pénétra  dans  l’inhospi- 
talier Kurdistan,  parv  int  jusqu'à  Van  et  recon- 
nut les  ruines  tant  cherchées,  les  restes  d’une 
grande  ville , d’un  grand  chôteau  fortifié  , des 
travaux  gigantcsipies  exéeuté's  jusque  dans  le 
liane  des  montagnes  ; et  dans  toutes  ces  locali- 
tés des  iiLscriplions , la  plupart  très  étendtus, 
en  caractères  uniformes,  les  memes  que  relh's  des 
ruines  de  Babylone.  Les  conquêtes  et  la  fonda- 
tion de  Sémiramis  eu  Arménie  sont  ainsi  deve- 
nues aujourd’hui  des  certitudes  historiques. 
•Ajoutons  que  le  courageux  voyageur,  l’auteur 
d’une  si  belle  découverte , fut  assassiné  peu  de 
jours  apres  par  les  Kurdes. 

On  a reconnu  aussi  tout  nouvellememt  les 
ruines  de  iNiuive;  le  gouvernement  français  y 
fait  faire  des  fouilles , des  édifices  d’une  grande 
étendue  sont  déjà  déblayés;  des  bas-reliefs  re- 
ligieux ou  historiques  en  couvrent  les  parois  ; des 
iascriptions  les  accompagnent,  et  leur  écriture 
est  aussi  celle  de  Babylone  et  de  Van  : ténioi- 
gnagi's  imposants  de  l’existence  d’une  reine  qui 
a lai.ssé  dans  l’histoire  ancienne  une  grande  re- 
nommée , que  les  recherches  moderni's  ne  peu- 
vent manquer  de  perpétuer.  Sémiramis  regnn 
42  ans  et  mourut  vers  l’an  1082  avant  J.-C. 

J. -J.  CHAMeOLLlOX-ElGKXC. 

SEMIS  ou  Sf.missis.  Monnaie  romaine  de 
cuirre,  pour  seini-as,  moitié  de  l’as,  livre  ro- 
maine de  douze  onces.  L’argent  ne  suffisant  pas 
aux  dépenses  de  la  république  romaine  pendant 
la  guerre  punique,  on  diiniuuu  alors  le  poids 
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des  xemix.  Cette  monnaie  snbit  les  réductions 
successives  de  l’As  (voy.  ce  mot)  jusqu’à  l’épo- 
que des  empereurs,  où  la  niouiiaic  de  cuivre 
se  trouvant  à une  valeur  basse,  en  rais4>n  de  son 
poids,  conserva  plus  de  fivilé  (|u’elle  n’en  avait 
eu  prcc«yeramcnt.  On  y voit  pour  tyiws  la  tête 
de  Jupiter,  d’Apollon,  de  Mars,  de  Minerve,  de 
Rome,  et  prestpie  toujours  au  revers  le  vais- 
seau de  Saturne,  l’i'escpie  toutes  ces  niomiaics 
sont  coulées  et  non  frapps'cs,  et  d’un  travail 
^ossier.  lai  marque  du  semis  est  une  S.  ou  six 
globules  signiriant  six  onces. 

Les  semis,  seminses,  n’ont  pas  été  frappés 
seulement  à Rome,  mi  doit  ranger  parmi  ces 
pièces  celles  qui  portent  une  S ou  six  globules, 
frappées  dans  les  antres  (larties  de  l’Italie,  a 
hrundusivm , Tiidcr,  Valenlia,  Calcas,  dans 
la  Sicile  à Âgrigenli',  Ce/tturijxr,  H inicra,elc. 

SÊ.MITES.  O sont  les  descendants  de  Sem, 
premier  fds  de  Noé,  dont  les  plus  connus  furent 
Assur,  Arpbaxad , Arani , Héber,  l’iiaieg,  Lud 
et  Abraham.  l.nrs  de  la  dispersion  des  boinines, 
les  Sémites  restèrent  dans  les  plaines  de  Itaby- 
lone  et  dans  la  Mésopotamie  ; à une  époque 
postérieure,  ils  s’étendirent  dans  l’Arabie.  Lts 
fds  de  Lud  fondèrent  ensuite  le  rovaume  de 
Lydie  dans  l’Asie  mineure,  ceux  de  Pliaieg  ce- 
lui des  Parthes  nu  nord  de  la  Mtàlie,  pendant 
qu’Abraham,  quittant  la  Mt'so[)otamie,  allait 
s'établir,  avec  son  neveu  l.oth,  dans  la  terre  de 
Chanaan.  A peu  près  à la  même  éporjue,  les  Ara- 
mèens  s’avancèrent  au  nord-ouest  de  la  Méso- 
potamie, et  s’emparèrent  de  tout  le  pays  situé 
au  nord  de  la  Palestine  et  au  midi  de  l’Arménie  : 
ils  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Syriens. 
L’histoire  d’Abrabam,  sur  laquelli^  Fl.  Jos»-pbe 
nous  donne  des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  (ienesc,  présente  des  faits  qui  evndir- 
ment  ces  données  de  la  tradition.  Ainsi  Ismael, 
fils  de  ce  patriarche,  obligé  de  (|uitter  la  maison 
paternelle,  se  retira  dans  l'Arabie,  au  nnlieu 
d’un  peuple  sémite  ; et  quelques-uns  des  enfants 
de  Cetliura,  qu’Abraham  é|>ousa  après  la  mort 
de  sa  première  femme , allèrent  chercher  un 
asile  nu  pays  des  Parthes , parmi  les  descen- 
dants de  Phaleg.  La  tradition  de  cette  derniere 
particularité  se  conserva  jusqu’à  Moïse  de  Kbo- 
rène  : cet  historien  de  la  grande  Arménie  at- 
teste que  le  grand  illuminateur  de  sa  patrie, 
Krikor  (saint  Grégoire),  descendait  d’Abraliam, 
ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  de  la  maniéré 
suivante,  comme  l’indique  d’ailleurs  l’idstorien. 


La  famille  de  Krikor  remontait  aux  Balhavi  ou 
Pehvi,  princes  parthes  qui  s’emparèrent  de  la 
Perse,  après  en  avoir  expulse  les  successeurs 
d’.AIevandre-le-Gi  and,  et  y dononérent  exclusi- 
vement pendant  environ  einq  siècles.  Or  il  n’est 
pas  douteux  que  le  Pelbwi,  langue  oflicielle  de 
lu  Perse  pendant  tout  le  temps  qu’y  régnèrent 
les  IJalbavi  et  même  un  peu  apres  (ryi  . les  An- 
lirjuilés  persanes  de  M.  de  Sacy),  ne  soit  com- 
posé en  grande  partie  d’éléments  sémitiques 
(voy.  SéMiTigus  et  les  ouvrages  d’Anquetil- 
Duperron).  Cela  ne  snflit  pas,  d faut  encore, 
et  c’est  en  quoi  la  tradition  est  précieuse,  que  les 
lils  de  Cétbura,  honoi  ablement  reçus  pai’  les 
descendants  de  Phaleg,  sc  soient  élevés , grâce  à 
la  cck-brité  d’Abraham  et  a la  vénération  que 
son  nom  commandait , nu  rang  de  princes , à 
une  épo<|ue  qu’il  est  impossible  de  préciser,  mais 
qui  dut  prm'der  de  plusieurs  siècles  l’invasion 
de  la  Perse  par  les  Parthes.  Quant  aux  Lydiens, 
ils  sont  si  évidemment  Sémites,  qu’ouïes  trouve 
encore,  six  siècles  avaid  notre  cre,  du  temps  de 
Cyrus,  étroitement  unis  avec  les  Babyloniens, 
alliance  naturelle,  qui  devait  remonter  aux 
temps  les  plus  reculés.  Les  Sémites  sont  vrai- 
ment les  aînés  de  la  race  de  No<';  ils  ont  fondé 
les  plus  riches,  les  plus  puissants,  les  plus  an- 
ciens empires  : les  Babyloniens,  les  .Assyriens, 
les  Lydiens,  les  Hébreux,  les  .Arabes  et  même  les 
Etrusques,  qui  sout  donnés  par  les  plus  graves 
historiens  comme  une  coloide  des  Lydiens  {coÿ. 
Skuitique).  Les  qualités  qui  distinguent  les  peu- 
ples primitifs  ont  brillé  sui  tout  chez  les  Sémites  ; 
des  liabitudes  patriarcales,  l’isprit  de  lu  fa- 
mille, le  goût  des  arts  utiles,  la  constance  dans 
leurs  amitiés,  la  fermeté  dans  leurs  rcsidutiuns 
poussée  quelquefois  jus([u’a  l’entêtement,  le  res- 
pect des  lois  et  de  la  discipline,  un  patrirdisme 
qui  ne  se  démentait  jamais,  même  quand  il  leur 
inqKisait  les  plus  douloureux  sacrifices , et  arei- 
dcntellemeut  le  désir  des  conquêtes  et  l’amour 
de  la  gloire.  Le\  uièbe. 

SÉMrriyl’ES  [langues).  Elles  sont  ainsi 
appelê’cs  parce  eju’ elles  ont  été  parlées  par  les 
descendants  de  Sem.  Elles  forment  une  famille 
particulière  fort  différente  de  la  grande  famille 
des  langues  iudo-européennes  ou  japétiques.  Si 
elles  s’écartent  de  celles-ci  pour  le  fonds,  elles  ne 
s’eu  distinguent  pas  moins  par  le  système  gram- 
matical. Alalgré  cette  dissemblance  frappante, 
il  existe  cidre  ces  deux  familles,  et  |>ourlcs  ra- 
cines et  pour  les  règles  de  la  grammaire,  des  rap- 
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ports  assez  nombreux  iniur  qu’on  en  puisse  con- 
clure que  CCS  deux  branches  sont  piu  tics  d'un 
tronc  commun , et  qu'elles  divergent  d'autant 
plus  (|H'elles  s'éloignent  davantage  de  l'epoque 
ou  elles  étaient  confondues.  INous  n'en  citerons 
que  quelques  exemples  : entre  l'hébi  cu  keren 
( clialdéen  krrfna , syriaque  karna,  arabe 
karn  ),  corne,  et  le  persan  karn,  breton  karn  et 
korn  ( pluriel  kem  ) , gallois  com  ( diminutif 
cnrntjn),  latin  cornu,  germanique  /ior«, il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  une  complète  identité. 
On  doit  placer  aussi  sur  la  même  ligne  l’hébreu 
r/niiial {arabe  ÿhemel],  chameau,  le  grec 

latin  ca»;e/«.s  et  le  gallois  came/ On  en  doit 

dire  autant  de  l’hébreu  gliedi  (arabe  ghidi  ), 
chevreau,  et  du  gothique  gaitein  (suédois  et 
anglais  kid),  chevreau  (en  grec  y-opo;  et  htedus 
en  latin),  etdu  gallois  ghilt,  chèvre.  Une  chose 
des  plus  singulières,  c'est  qu’en  hébreu  le  fémi- 
nin s’emploie  pour  le  neutre  quand  le  sens  est 
vague  et  indéterminé,  ce  que  lu  Vulgatea  quel- 
quefois reproduit , comme  dans  « U.xam  peUi  a 
Domino  hanc  reguiram  (j’ai  demandé  une 

seule  chose  au  Seigneur ).  » Ia'  meme  usage 

existe  en  armoricain,  dans  des  cas  semblables. 
Une  autre  singularité  des  langues  si'mitiqucs, 
c’est  de  rendre  le  superlatif  par  la  répétition 
de  radjectif  : hébreu  lob  lob  (bon  bon,  très 
bon  )rd  râ,  très  mauvais  ; on  dit  de  même  en 
armoricain  : mad  mad,  très  bon,  fall  fall  très 
mauvais. 

I..e3  langues  sémitiques  dont  il  reste  des  mo- 
numents et  qui  sont  bien  connues  sont  : le  chal- 
deen,  l’hébreu , le  samaritain , le  syriaque  et  | 
l’arube.  Le  pelhwi  [mg.  Sémites)  n’est  point 
purement  sémitique  ; il  s’y  trouve  des  éléments  j 
indu-europi'cns  en  très  grand  nombre.  On  ne 
sait  rien  du  lydien  directement;  mais  nous 
avons  un  certain  nombre  de  mots  étrusques  qui  . 
doivent  appartenir  a cet  idiome,  puistpie  les 
plus  gravi's  historiens  de  l’antiquité  presimtent 
le  peuple  de  qui  ils  nous  viennent  comme  une  j 
colonie  de  Lydiens.  Deux  de  ces  idiomes,  au  ^ 
moins,  sont  encore  parlés:  le  samaritain  ù INa- 
plouse  et  l’arabe  dans  plusieurs  contrées.  Il  est 
cependant  à remarquer  que  ce  dernier,  très  ri- 
che, très  savant  et  très  compliqué,  est  plutôt  en 
usage  pour  l'écriture  que  pour  la  conversation, 
|)arce  (juc  le  peuple  n'a  pu  le  suivre  dans  ses 
heureux  développements. 

Dans  CCS  langues,  les  racines  constitutives 
different  si  peu  qu'on  les  reeounait  aisément  ; 
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par  exemple,  «6,  abi,  pluriel  abolh,  père  en 
hébreu,  se  dit  ubu,  en  arabe,  abba,  eu  syriaque. 
Ce  dernier  se  trouve  dans  l'Évangile  ; c’est 
qu'il  parait  que,  du  temps  de  Jésus-Christ,  le 
sy  riaque  s'était  étendu  dons  la  Galilée  : au  moins 
presque  tous  les  mots  sémitiques  qui  sont  dans 
le  Nouveau-Testament  appartiennent-ils  à cet 
idiome , ainsi  que  le  savant  Canin  l’a  depuis 
longtemps  prouvé  ; de  même,  orner,  discours 
en  hebreu,  n’est  autre  que  l'arabe  emr,  qui  a le 
même  sens  , et  avant  l’invention  des  points- 
voyelles  ces  deux  mots  étaient  ortliographicsdc 
la  même  manière.  Mefek,  roi,  arabe  metik  : 
matkan  malka,  roi  des  rois,  terminent  les  in- 
scriptions pelhvvics  expliquées  par  M.  de  Sacy; 
bien  que  ce  savant  ne  paraisse  pas  avoir  jamais 
étudié  le  pelhwi  en  particulier,  il  savait  parfaite- 
ment l'Iiehreu  et  l'urabc,  et  cela  lui  a sufli.  Ces 
langues  forment  donc,  pour  ainsi  dire,  plutôt 
un  groupe  qu’une  famille;  et,  entre  elles,  les 
dissemblances  ne  sont  pas  plus  nombreusi's  que 
celles  que  l'on  remari|ue  entre  les  divers  idiomes 
germaniques  ou  les  iiliomes  slaves;  et  cepen- 
dant CCS  langues,  qui  se  tiennent  si  étroitement, 
paraissent  avoir  coexisté  et  avoir  été  distinctes 
des  l’époque  de  la  dispersion  des  hommes,  selon 
ce  passage  du  dixième  cliapitre  de  la  Geuese  ; 
Jsti  fUii  Sem,  secundutu  cognaliones  et  lin- 
giKis  et  regiiine.^,  in  gvnltbas  suis. 

Par  un  procédé  qui  leur  est  propre , les  lan- 
gues sémitiques  (y  compris  l'étrusque)  s’écrivent 
de  droite!!  gauche;  les  alphabets  de  ces  langues, 
bien  qu’ils  different  quand  a la  conligurution 
des  lettres,  sont  évidemment  calqués  l’un  sur 
l'autre.  La  première  lettrese  nomme,  eu  hebreu 
alcph,  en  arabe  rli/,  en  syriaque  olaph.  Il  re- 
monte certainement  à lu  plus  haute  antiquité  , 
on  n’en  saurait  douter,  quand  nous  n’aurions 
pas  le  témoignage  de  Pline  : tillerus  semprr  iir- 
hitror  assfirias  fuisse.  Par-la  se  trouve  ruiiu-e 
de  fond  en  comble  l’opinion  des  savants  du 
xvuir  siècle  qui  prétendaient  que  l'écriture 
hiéroglyphique  avait  partout  précéxlé  les  alpha- 
bets. 

De  ce  qui  précède  il  suit  nécessairement  : 
l“que  les  Hébreux , pendant  tout  le  temps  qu’ils 
furent  en  Egypte,  conservèrent  leur  langue  in- 
tacte et  pure  de  tout  mélange  avec  celle  que  par- 
laient les  Égyptiens  ; car  le  clialdéen  et  l'hébre-u 
ne  sont  que  deux  dialectes  d’une  même  langue, 
au  lieu  que  In  langue  des  Pharaons  différait  de 
celle  des  eufauts  de  Jacob  à tel  point  qu'ils  ue 
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pouvaient  pas  s’enteiulre  sans  intei  pi  ête  ; ï"  que 
les  généalogies  données  par  Moïse  et  eoiilestéi's 
pur  undédaigiieux  seepticisme  ne  peuvent  plus 
aujourd'hui  être  révoquées  eu  doute;  eur  l’exa- 
men de  ees  langues  fait  voir  qu'il  est  impossible 
d'assigner  aux  Sémites  une  autre  oriuine  que 
celle  qui  leur  est  donnée  par  le  sublime  auteur 
delà  Geni-se. 

Malgré  les  étroites  limites  où  il  nous  est 
prescrit  de  nous  renfermer,  il  est  une  question 
dont  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  dire  un 
mot  avant  de  terminer  cet  article.  Nous  l'avons 
dit,  les  langues  sémitiques  ont  quelque  chose 
de  commun  avec  les  idiomes  indo-européens , 
ce  qui  est  assi'Z  conforme  à la  tradition  sacrée 
(|ui  veut  ((ue  tous  les  hommes  aient  eu  primiti- 
vement le  même  langage.  Maintenant  est-il  en- 
core possible  de  se  faire  une  idée  quelconque 
des  modilleations  qui  se  sont  opérées  dans  cer- 
tains mots  pour  que  d'une  seule  langue  primi- 
tive il  s'en  formât  un  grand  nombre  d'autres  1 
Oui,  cela  parait  possible,  ((uelque  éloignés  que 
nous  soyons  de  l'époque  où  ces  changements  se 
•sont  opères  ; qu’on  en  Juge  par  les  rapproche- 
ments suivants: 

Kn hébreu  ew  (pclidce«i,syriaquen»io, arabe 
num  ) signille  mere , et  tel  est  l'élément  qui 
semble  plus  simple  : n'esl-il  pas  naturel  d'y  rat- 
tacher le  basque  amn,  mère,  l'albanais ernme 
ou  wiewe,  le  eelt  main,  l’urménien  mam , le 
géorgien  marna,  le  sla\e  wnwn,  le  chinois  mou, 
l'égyptien  mou  (math  , dans  Platon) , le  inan- 
dhou  ama  ( ]HTe  ) . le  mingrelien  mouma 
(pi're),  le  caucasien  rmon , mon  . ima  et  marna 
dans  un  autre  dialecte?  — L'hébreu  em  fait  au 
pluriel  immolh  , ce  qui  semble  indiquer  que  la 
racine  molli  existait  dijà  avec:  la  même  signi- 
lication;  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  telle  est 
l'origine  du  zend  mate,  mère,  sanscrit  mate  , 
slave  mati  ( illyrien  matti  ),  dougouche  mode , 
ossi'te  mud , ainsi  qu'en  persan,  et  enfin  le  la- 
tin amila , tante,  de  même  que  nous  soyons 
avuncidus , oncle,  formé  d'aras,  grand-pére. 
— la"  pclwi  n’a  pas  senleincnt  am  , il  [losséde 
encore  amider  avec  le  même  sens  , ce  (jui  nous 
conduit  au  persan  mader,  nu  grec  au  la- 
tin mater,  au  gaél  mal/iair  ( lequel  se  pro- 
nonce mair  ) Les  langues  sémitiques  nous 

donnent  ab  , abba  , abii  ( prononcez  aboii  ) , 
père,  le  gaélique  ah,  pere  , ancien,  chef  : nous 
arrivons  de  là  au  ehinois/oM,  a l’égyptien  fo,  à 
l’arménien  liav,  aieul,  nu  latin  aras,  au  do-  ] 
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rien  àTppùt,  ensyracusoin  aiim; , pere,  au  turc 
baba  , nu  caucasien  abo,  obio  , oubba  , au  geél 
pub  et  boban , à l'arménien  bab,  enfin  au  slave 
baba  , babba,  grand’mére  ; bien  plus  , le  pchl. 
ah  fait  encore  abider , père  ; d’où  le  persan 
peder,  le  grec  m-np,  le  latin  paler,  et  sans 
doute  aussi  le  gaél  athuir,  dont  lu  première 
lettre  aura  été  retranchée. — N'ousajouteronsune 
dernière  racine , plus  universellement  répandue 
pour  exprimer  l'idée  de  père  \ at,  ta,  atta, 
dada,  tal,  taia,  aitn,  s'emploient  presque  en 
tous  lieu.v  , et  notamment  en  Amérique.  Dans 
ee  sens,  nous  mentionnerons  seulement  le  kymr. 
tut , père,  et  taid , grand-père,  faite  des  Goths 
et  des  Basques,  le  e.  phrygien  atta,  le  turc  ata, 
le  slave  ote  ( illyrien  otas),  égyptien  oit,  le 
caucasien  da,  tat,  dada,  le  persan  dcr/e(grand- 
pere),  l'arménien  dadah  ; mots  qui  n’ont  point 
été  étrangers  à la  langue  latine  des  premiers 
siècles,  témoin  les  passages  suivants  de  V . l'Iae- 
cus  : Altam  pro  rererentia  cuilibet  neni  dici- 
miis,  quasi  etim  avi  nomine  appeUemus  ; et, 
atarus,quiu  lata  est  avi,  id  est  ,puter.  Toutes 
ws  variantes  d'un  même  mot  ont  probable- 
ment [jour  origine  l'hébreu  dod  ( syr.  doda) , 
li’quel  signifie  oncle , en  grec  Oiio;.  LeiiUIkre. 

SEMI-TON  (musiq.';.  Mot  employé  comme 
synonyme  de  demi-ton.  Nous  désirons  (|ue  ce 
mot  soit  accepté  dans  le  vocabulaire  de  la  mu- 
sique avec  une  acfeplion  déterminée  : voici  nos 
raisons  qui,  du  reste,  ont  été  plus  complète- 
ment développées  aux  mots  Uii;sE  et  Gamme. 
La  gamme  majeure  se  compose  d’intervalles 
parmi  lesquels  cinq  égaux  entre  eux  sont  plus 
grands  que  chacun  des  deux  autres  ; on  appelle 
les  cinq  grands  intervalles  Ions,  et  les  deux  plus 
petits,  demi-tons  ou  semi-tons.  Or  personne 
n'ignore  que  les  deux  petits  intervalles,  si  ut, 
mi  fa,  ne  sont  pas  In  moitié  d'un  grand  inter- 
valle, d'un  ton,  ut  ré  ou  sol  la.  Les  Grecs,  nos 
inaitres  dans  tous  les  arts,  les  Grecs,  ce  peuple 
si  musical,  si  supérieur  à ce  que  nous  sommes 
aujourd’hui  pour  la  sensibilité  de  l'oreille,  nous 
ont  enseigné  que  le  ton  n’était  pas  coupé  en 
deux  parties  par  le  diese  ni  par  le  bémol  : ils 
disaient  que,  supposant  un  ton,  ut  ré,  par 
exemple,  divisé  en  a parties  égales,  l'intervalle 
ut  re  hemol  valait  4 de  ees  parties,  et  ut  dièse 
ré  egalement  quatre.  Ils  appelaient  cet  in- 
tervalle de  4 a du  ton  limmn,  et  l’intervalle 
ut  ut  diese  ou  ré  bémol  ré  valant  chacun  5/9 
1 du  ton,  apotomc.  Chacun  de  ces  intervalles 

lu 
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étant  différent  avait  un  nom  tliffereut.  — 1/ai  t 
moderne  a aeeepté  la  tradition  de  l'art  anti- 
(jue  ; il  reconnait  que  ut  ré  bémol  ou  ut  dièse  ré 
sont  des  intervalles  plus  petits  que  la  moitié 
du  ton,  et  il  a même  conservé  le  nom  de  Gomm  a i 
(f'oy.  ce  mot)  que  les  Grecs  avaient  donné 
à l'intervalle  ; l'apotomc  surpasse  le  limma  ; 
mais,  par  une  contradiction  inexplicable,  il 
a appliqué  à chacun  de  ces  intervalles  diffe- 
rents un  nom  unique  et  qui  ne  convient  ni  ii 
l'un  ni  à l’autre,  le  nom  de  demi-ton.  — Il  est 
vrai  que  l'on  a distingué  deux  t'speves  de  demi- 
tons  : le  diatonique , qui  se  trouve  dans  la 
gamme,  mi  fa,  si  ut,  et  le  ehromatique,  qui 
porte  le  nom  d'une  seule  note  affectée  île 
diese  ou  de  bémol , ut  ut  dièse  ou  ré  ré  bémol. 
Or,  si  ut  ou  mi  fa  valant  exactement  ut  ré  lu'- 
mol  ou  ut  dièse  ré,  cette  distinction  faisait  ren- 
trer dans  la  vérité  ; mais  il  ue  fallait  pas  appli- 
quer aux  mêmes  intervalles  le  nom  de  demi- 
ton  qui  est  deux  fois  faux  ; car,  ni  si  ut  et  mi  fa, 
égaux  de  ut  ré  bémol  et  de  ut  dièse  ré,  ni  ut  ut 
dièse  égal  de  ré  ré  bémol  ne  sont  la  moitié  du  ton. 
Et  voyei  où  conduit  une  fausse  dénomination! 
Après  avoir  adopté  un  nom  qui  faisait  fausse- 
ment ut  ré  bémol  égal  à la  moitié  du  ton  ainsi 
tpie  ré  l)émol  ré , on  ne  s’est  pas  arrêté  à eette 
conclusion  si  fausse  mais  forcée  que  ut  ré  bémol 
égale  ré  bémol  ré , on  a été  jusqu’à  enseigner 
que  le  demi-ton  chromatique  est  un  demi-ton 
MIXEUR,  et  que  le  demi-ton  diatonique  est  un 
demi-ton  majeur,  que  ré  bémol  ré  est  plus  petit 
(|ue  si  ut  égal  de  ut  dièse  ré  I que  5/9  est  moin- 
dre que  4/9 1 Aussi  a-t-il  été  Impossible  à la 
musiipie  moderne  d’exécuter  la  G.amme  cnno- 
MATiet  E{t'oi/.  ce  mot). 

(jue  demandons-nous  donc?  Un  changement 
dans  la  doctrine  musicale?  Point.  Les  faits  sont 
admis,  ils  ont  été  scrupuleusement  vérifiés.  Un 
eliangemcnt  dans  la  langue  musicale  ? pas  da- 
vantage. Deux  mots  existent:  demi-ton  et  semi- 
ton,  l’un  exprimant  avec  rigueur  un  rapport 
exact  de  moitié,  l’autre  exprimant  dans  le  gé- 
nie de  notre  langue  un  à peu  près  ; nous  deman- 
dons que  ce  dernier  soit  affecté  à exprimer  les 
intervalles  ut  ut  dièse,  ré  ré  bémol  et  tous  leurs 
pareils  en  y ajoutant  le  mot  majeur,  et  les  in- 
tervalles fa  mi , si  ut,  ut  ré  lieniol , etc. , en  y 
ajoutant  le  mot  mineur;  et  que  l’expression 
demi-ton  soit  exclusivement  réservée  pour  nom- 
mer les  intervalles  produits  par  les  instruments 
jk  tourbe  lixe  dans  lesquels  on  a dû  jusqu’ici 


couper  le  ton  par  moitié,  ec  qui  a fait  véritable- 
ment nt  ré  bémol  égal  à ré  bémol  ré,  ete. 

Point  de  principe  nouveau,  point  de  mot  nou- 
veau, seulement  application  exclusive  de  cha- 
cun des  deux  mots  employé's  à l’intervulle 
qu’ils  doivent  désigner.  Émile  Lekév  he. 

SlvMLIX,  Maiiivi/te  au  moyen  âge.  Ville 
des  États  autrichiens  (Esclavonie),  sur  le  Da- 
nula'  prés  du  confluent  de  la  Save,  à «3  kilomè- 
tres S. -E.de  Petcrvvnradin  et  I kilométrés  N. -O. 
de  Relgrade;  8,500  habitants;  résidence  d’un 
jirotopape.  Ecole  juive  (la  seule  de  l’Esi’Iavonie). 
Commerce  actif  surtout  avec  l’  Autriche  et  la 
Tur(|uie.  — Cette  ville  fut  fondée  en  1739,  sur 
l'cmplaeemcnt  d’un  château  de  Jean  Hunyade. 

SE.MNOPrrilÈQUE  [semnopilhecus,  Kr. 
Cuv.).  Genre  de  maimnifère  quadrumane,  de  la 
famille  des  singes,  et  que  l'on  caractérise  ainsi  : 
trente-deux  dents,  les  canines  beaucoup  plus 
longues  que  les  incisives;  tête  ronde,  a angle  fa- 
cial plus  ouvert  que  celui  îles  orangs  ; face  plane; 
membres  longs  proportionnellement  au  eori>s  ; 
pouces  antérieurs  très  courts  ; des  abajoues  ; des 
callosités  aux  fesses;  la  queue  excessivement 
longue  et  tris  mince. 

Le  doue  ou  dok  (semnnpilhecus  nemteuf, 
Less.,  lasiopijga  nemrrus,  lllig.,  cercopilhecus 
nemœus,  Desm.,  le  doue,  Buff.  et  G.  Cuv.).  II- 
liger,  ayant  cru  que  cet  animal  n’avait  pas  de 
callosités  aux  fesses,  en  fit  le  type  de  son  genre 
lasiopyga  ; depuis  on  a reconnu  l’erreur  de  ce 
naturaliste,  et  le  genre  lasiopyga  a été  suppri- 
mé. Le  doue  se  fait  remarquer  parmi  tous  les 
singes  par  la  vivacité  et  la  disposition  de  scs 
couleurs.  Le  dos,  les  bras,  le  ventre  et  les  flânes 
sont  d’un  gris  verdâtre  ; le  dessus  de  la  tête  est 
brun,  avec  un  étroit  bandeau  d’un  roux  mar- 
ron; les  joues  sont  couvertes  d’un  poil  très  long 
et  blanchâtre;  la  face  est  en  partie  roussâtre;  les 
épaules  sont  noires;  les  jambss  d’un  marron- 
roux  triis  vif,  et  la  queue  blanchâtre.  11  atteint 
trois  pieds  et  demi  à quatre  pieds  de  hauteur,  et 
habite  la  Cochinchinc,  où,  si  l’on  en  croit  quel- 
ques voyagiurs,  il  marche  aussi  souvent  sur 
deux  pieds  que  sur  quatre. 

L’houlman  ou  cntelle  {semnopilhceus  rnlrl- 
/«t,  Fr.  l'uv.,  cercopilhecus  enlellus,  Desm.) 
habile  lelîengalc,  et  varie  iK’aucoup  de  couleur 
selon  son  ilge.  .Son  menton  est  garni  d’une  pe- 
tite barbe  jaunâtre,  et  sa  gorge  est  nue.  Son 
(lelage  est  d'un  blond  grisâtre,  mélangé  de  poils 
noirs  sur  le  dos  et  sur  les  membres,  et  de  ixiils 
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d’un  fauve  presque  orange  sur  li'S  eiités  de  la  I 
poitrine  ; les  mains  et  la  faee  sont  noires,  et  la 
queue,  presque  noire, estterminécpar  une  touffe; 
les  poils  de  la  tête  sont  plus  roux  que  les  autres 
et  forment  un  cerele  en  divergeant  du  point  qui 
leur  donne  naissance.  Dans  sa  jeunesse  son  pe- 
lage est  presque  entièrement  blanehdtre  ou 
d'un  blanc  roux,  et  sa  queue  est  d'un  blanc 
roussiitre.  Il  a un  pied  cinq  pouces  de  longueur 
non  compris  la  queue. 

Dans  sa  jeunesse  cet  animal  jouit  de  facultés 
instinctives  très  étendues;  il  a une  etouuaute 
pénétration  pour  juger  sur  les  premières  appa- 
rences de  ce  <|ui  peut  lui  être  agréable  ou  nuisi- 
ble; il  s'apprivoise  aisément,  est  assez  doux, 
s’attache  jusqu'à  un  certain  point  a son  maître, 
et  n’emploie  que  la  ruse  ou  l'adresse  pour  se 
procurer  ce  qu'il  desire.  A mesure  qu'il  devient 
vieux  ses  qualités  morales  se  dégradent  : l'apa- 
thie remplace  la  pénétration  ; il  cherche  la  soli- 
tude ; il  emploie  la  force  à la  place  de  la  ruse, 
et  une  roéehaneeté  féroce,  une  colère  poussée 
jus(|u’à  la  fureur,  sont  excitées  par  la  moindre 
contrariété.  Plus  tard,  il  faut  le  charger  de  chaî- 
nes ou  le  renfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  sa 
plus  grande  occupation  est  d'en  secouer  les  bar- 
reaux avec  rage.  Néanmoins  tout  ceci  n'empè- 
che  pas  les  Indnus  de  lui  assigner  une  bonne 
place  parmi  les  trente  millions  de  divinités  que 
ees  peuples  vénèrent  ou  adorent.  Nous  citerons, 
à ce  sujet,  un  passage  très  singulier  de  la  cor- 
respondance de  M.  Duvaueel. 

« Quelque  zèle  que  j'aie  mis  dans  mes  recher- 
ches et  mes  poursuites,  dit  le  voyageur,  elles 
sont  toujours  restées  Infructueuses,  a cause  des 
soins  empressés  qu'ont  mis  les  Bengalais  à 
m.empéchcr  de  tuer  une  béte  aussi  respectable. 
Les  Indous  chassaient  le  singe  aussitôt  qu’ils 
voyaient  mon  fusil , et  pendant  plus  d’un  mois 
qu'ont  séjourné  à Chandernagor  sept  ou  huit 
houlmans  qui  venaient  jusque  dans  les  maisons 
saisir  les  oITrandes  des  üls  de  Brama,  mon  jar- 
din s’est  trouvé  entouré  d’une  garde  de  pieux 
brames  qui  jouaient  du  tam-tam  pour  écarter  le 
dieu  quand  il  venait  manger  mes  fruits.  Ce 
que  je  .sais  de  mieux  sur  cette  espé-ce,  c’est  son 
histoire  mythologitiuc  ; mais  il  serait  trop  long 
de  la  rapporter  ici.  Je  dirai  seulement  que 
riioidman  est  un  héros  célèbre  par  su  force,  son 
esprit  et  son  agilité,  dans  le  recueil  volumineux 
des  mystères  du  peuple  indou.  On  lui  doit  ici 
QU  des  fruits  les  plus  estimés,  lu  mangue,  qu'il 


vola  dans  les  jardins  d’un  fameux  géant  éta- 
bli à Ceylan.  C’est  en  punition  de  ce  vol  qu’il 
fut  condamne  au  feu , et  c’est  en  éteignant  ce 
feu  qu’il  se  brûla  le  visage  et  les  mains,  restés 
noirs  depuis  ce  temps-là.  » 

« Je  suis  entré  à Goutipara  (lieu  saint  habité 
par  les  brames),  et  j'ai  vu  les  arbres  couverts  de 
houlmans  à longue  queue,  qui  se  sont  mis  à fiiir 
en  poussant  des  cris  affreux.  Les  Indous,  en 
voyant  mon  fusil,  ont  deviné,  aussi  bien  que  les 
singes,  le  sujet  de  ma  visite,  et  douze  d'entre 
eux  sont  venus  au  devant  de  moi  pour  m’ap- 
prendre le  danger  que  je  courais  en  tirant  sur 
des  animaux  (|ui  n'étaient  rien  moins  que  des 
princes  métamorpiiosés.  J’allais  passer  outre, 
lorsque  je  rencontrai  sur  ma  roule  une  de  ces 
princesses  si  séduisante  que  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  la  eonsidéicr  de  plus  près.  Je  lui  lâchai 
un  coup  de  fusil,  et  je  fus  témoin  alors  d'un 
trait  vraiment  touchant:  lu  pauvre  béte,  qnl 
portait  un  jeune  singe  sur  son  dus,  fut  atteinte 
près  du  cœur  ; elle  se  sentit  mortellement  blcs- 
sre , et,  réunissant  toutes  ses  foices,  elle  saisit 
.son  |H>tit,  l'accrocha  à une  branche,  et  tomba 
morte  à mes  pieds.  Ln  trait  si  touchant  d’amour 
maternel  m’a  fait  plus  d’impression  que  tous  les 
discours  des  brames,  et  le  plaisir  d’avoir  un 
bel  animal  n’a  pu  l’emporter  cette  fois  sur  le 
regret  d’avoir  tué  un  être  qui  semblait  tenir  à 
la  vie  par  ce  qu'elle  a de  plus  respectable,  d 
Le  loutou  ($emnopUhecus  mauruset  le  (chin- 
cou,  Fr.  Cnv.,  cercopilhccuî  tnaurus,  Desm., 
simia  cristata,  Baffl.)  a deux  pieds  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue  qui  a deux  pieds 
et  dend.  Ses  formes  sont  grêles,  scs  membres 
allongés  ; son  pelage  est  entièrement  noir,  ex- 
cepté une  tache  blanche  en  dessous  à l’origine 
de  la  queue,  et  quelques  poils  de  la  même  cou- 
leur près  de  la  bouche  ; les  mains  sont  noires  ; 
les  oreilles  et  la  face  nues.  Dans  le  Jeune  âge, 
il  est  fauve  ou  d’un  brun  rougeâtre.  Un  le 
trouve  à Java  et  à Sumatra.  S.  Muller  pense 
que  le  simia  cristala  doit  former  une  espece 
distincte,  qui  seule  se  trouverait  à Sumatra. 

Le  semnopithèque  à fourrure  [scinnopithe- 
cus  vdlerosus,  Is.  Geoff.)  a de  l'analogie  avec 
la  guenon  à croupion  blanc,  mais  il  en  diffère 
par  sa  queue  qui  est  cachée  sous  les  longs  poils 
noirs  des  lombes.  Son  pelage  est  noir,  long  de 
cinq  à sept  pouces  sur  le  dos,  les  reins  et  les 
flancs  ; les  eùté's  de  sa  tète  et  sa  gorge  sont  d’un 
blanc  nuancé  de  jaunâtre,  ainsi  que  sa  queue; 
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il  a une  grande  tache  grise  sur  les  fesses  et  à la 
partie  postérieure  des  cuisses,  \ers  l’origine  de 
la  queue.  On  ignore  s<t  patrie. 

Le  tsehineou  ou  tscliin-eoo  [semnopilhecti.i 
pruino.iti.i , Desm.)  n’est  prot)ablenient  qu’une 
variété  du  Inutou.  Son  pelage  est  noirâtre,  gla- 
cé de  blanc,  sans  tache  blanche  à l’origine  de  la 
queue  qui  est  brune  ; scs  mains  sont  noires.  Il  se 
trouve  a Java  et  Sumatra. 

Le  semnopitheque  à enpuehon  (,«.  ciicvllalus, 
Is.  Geoff.)  a la  queue  très  longue  ; sa  télé  est 
d'un  brun  tirant  sur  le  fauve  ; son  corps  est 
brun,  avec  les  quatre  membres  et  la  queue 
noire.  On  le  trouve  dans  les  montagnes  des  Ga- 
tes et  â Bombay. 

Lecimepaye  ou  simpai  (.scOT)io/)i/Aef«s  me- 
latophox,  Fr.  Cuv.)  a un  pied  six  pouces  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue.  Son  pelage  est 
d’un  fauve-roux  brillant,  soyeux  en  dessus, blan- 
châtre en  dessous;  il  a une  aigrette  de  poils 
noirs  en  forme  de  bandeau  ; sa  face  est  bleue, 
ses  lèvres  et  son  menton  couleur  de  ebair.  lise 
trouve  à Sumati  a et  dans  les  des  de  la  Sundi’. 

Le  semnopilhè<iue  bicolore  [srmnopUhecut 
bicolor,  W osmaeli.  Son  pelage  est  noir  en  gé- 
néral, avec  la  gorge,  le  menton,  les  joues  et  les 
tempes  à poils  blancs,  très  longs,  dirigés  en  ar- 
rière et  lui  couvrant  entièrement  les  oreilles , 
ceux  du  menton  dirigés  mi-partie  en  avant  et 
mi-partie  en  bas.  Il  a une  bandelette  blanche 
qui  lui  ceint  le  front;  le  rc'te  de  la  tète,  du 
corps  et  des  membres  est  noir,  excepté  les  fes- 
ses qui  sont  d’un  blanc  légèrement  mélangé  de 
noir,  parce  que  chaque  poil  est  noir  terminé  de 
blanc  ; la  queue  entière  est  d'un  blanc  sale;  les 
poils  du  dos,  depuis  le  eou  jusqu'à  la  queue, 
sont  très  longs,  épais,  doux,  soyeux  et  couchés. 
Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  semnopithèque  à croupion  blanc,  ou  sou- 
lili(smBop;'rtfc«s  /eucopr;/ Desm., scia- 
nopithecus  fulrn-griseuf , Desm.,  la  guenon  à 
face  pourprée,  Buff.)  atteint  trois  pieds  de  lon- 
gueur, la  queue  comprise.  La  face,  le  corps  et 
les  membres  sont  noirs  ; le  dessus  de  la  tète,  le 
dessus  du  corps  et  le  dedans  des  membres  sont 
d'un  brun  noirâtre  ; un  large  triangle  d’un  blanc 
grisittre  commenci  nu  bas  du  dos  et  is)uvre  le 
haut  des  fesses  et  des  cuisses  ; la  gorge , le  des- 
sous du  cou  et  le  Iwrd  des  joues  sont  couverts 
de  longs  poils  d’un  gris  jaunâtre.  11  habite  Cey- 
lanet  Java. 

Le  croo  ou  crou  (fni.i  npiUtn-iis  comahit, 


Kr.  Guv.)  a le  dessus  du  corps  et  la  face  exté- 
rieure des  membres  gris  ; sa  tête  est  couverte 
en  dessus  de  poils  noirs,  formant  une  sorte  d’ai- 
grette vers  l’occiput  ; le  dessous  du  corps  et  des 
membres  est  d’un  blanc  side  ; la  queue  est  blan- 
che en  dessous,  grise  en  dessus,  et  tenninée  par 
des  poils  blancs.  Le  nom  de  cet  animal  vient  de 
son  cri  ; cependant  les  habitants  de  Sumatra  et 
de  Java,  son  pays,  le  nomment  aussi  erro. 

I.e  nestor  (fctiniopillirrux  nritor,  Bennett.) 
a la  face  et  les  mains  noires  ; les  membres  noirâ- 
tres ; les  moustaches,  le  rebord  des  lèvres  et  le 
menton  blancs  ; la  tète,  les  fesses  et  les  cuisses 
d’un  cendré  clair  ; la  queue  nuancée  de  brunâ- 
tre et  terminée  de  blanc  ; le  reste  du  pelage  est 
noir.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  semnopithèque  aux  mains  jaunes  {sem- 
nopHhecw flavimanus,  Is.  Geoff.)  habite  Su- 
matra. Son  pelage  est  d’un  brun  roussâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  il  a une  longue  touffe 
de  poils  gris  sur  le  milieu  de  la  tète  et  surtout 
sur  l’occiput  ; les  cAtés  de  la  tête  sont  d’un  roux 
doré  ; les  mains  sont  d’un  jaune-doré  ; les  mem- 
bres d’un  roux-clair  en  dehors  et  blancs  en  de- 
dans ; le.  dessus  et  l’extrémité  de  la  queue  sont 
d’un  brun-roux. 

L’atys  {semnnpilhecus  auralus,  Desm.)  a le 
pelage  d’un  ja\ine-doré  uniforme,  plus  clair  en 
dessous,  avec  une  tache  oblongue  et  noire  an 
genou,  des  deux  côtés.  Il  se  trouve  aux  Molu- 
ques.  Le  semitopilhecus  pyrrhus,  Hoi-sf.  ou 
tonluny  des  Javanais  n’en  est  probablement 
qu’une  variété  d’âge.  11  n'a  p.as  de  taches  noires 
aux  genoux , et  son  pelage  est  d’un  fauve-vif 
sur  le  dos.  Le  premier  habite  les  Moluques  et  le 
second  Java. 

Le  krn  [srmnopithecus  krn,  Less. , fimia 
fascicularis,  Rafll.)  a le  vertex  et  le  dos  d’ùn 
brun-rougeâtre  ; les  flancs  et  la  queue  d’un  gris 
passant  au  clair  sous  le  corps  et  en  dedans  des 
membres.  Les  callosités  de  ses  fesses  sont  très 
larges;  sa  face  est  brunâtre,  avec  des  favoris 
épais  et  l)lanchâtres.  Il  habite  Sumatra. 

Le  semnopithèque  à gorgev  blanche  {.tfmno- 
pil/ipriis  alboyiilaris,  Sykcs)  ale  pelage  jaune 
et  noir  en  dessus,  varié  de  noir  et  de  blanc  en 
dessous;  ses  membres  et  sa  queue  sont  noirs 
et  sa  gorge  blanche.  Sa  bouche  est  armée  de 
très  fortes  canines.  On  le  trouve  dans  l'Inde,  a 
liombay.  Boirtau. 

SÎ'.MMOCliKE  {sptmiorehus,  I.ess.  ) genre 
de  mammifère  quadrumane,  de  la  famille  des 
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m«kis,  démembré  du  genre  indris  par  M.  Les 
soti,  ((ui  l'établit  sur  ees caractères  : ti-cnte  dents, 
savoir  : quatre  incisives  dessus  et  autant  des- 
sous-, deux  canines  à chaque  mi'ichoirc;  dix 
molaires  en  haut,  dont  quatre  fausses  ; huit  mo- 
laii'cs  en  bas , dont  deux  fausses  : les  incisives 
supérieures  disposées  en  deux  paires , les  infé- 
rieures prodives,  comme  soudées  ; tète  un  peu 
globuleuse",  à chanfrein  busqué  ; oreilles  cour- 
tes. cai'hées  par  les  poils;  membres  postérieurs 
du  double  plus  longs  epie  les  antérieurs  ; pouces 
et  index  des  mains  antérieures  très  courts  ; pou- 
ces des  mains  postérieures  très  larges  ; doigts 
antérieurs  soudt:s  pur  une  membrane  just|u'a  la 
deuxième  phalange,  et  ongles  relevés  en  dessus 
en  carène;  pelage  laineux. 

E’avahi  {semnocebus  avahi,  Less.,  indris 
funÿicau</atus,(}eoff.,lemakifauvc,  Buff. -Le- 
jeune, le  petit  maki  gris,  Buff.,  /e/nurcinerc«i, 
Desm.-Geoff.,  le  griset,  Geoff.).  Cet  animal  a 
un  pied  neuf  pouces  de  longueur,  compris  la 
queue  qui  en  a neuf;  son  pelage  est  fin,  très 
doux  au  toucher , crépu  et  frisé  comme  de  la 
laine  de  mouton,  gris  onde  de  blanchiti-e,  tirant 
au  gris-blanc  sur  le  croupion  et  sur  le  rebord 
postérieur  des  cuisses;  le  menton  et  le  gosier 
sont  blancs;  le  thorax,  le  ventre,  les  flancs,  le 
dedans  des  cuisses  d’un  gris-cendré;  la  queue 
est  touffue , rousse;  les  bras,  les  mains,  les  ge- 
noux, le  dehors  des  jambes  et  les  mains  posté- 
rieures sont  d'un  roux  assez  vif;  le  nez  est  noir, 
nu;  les  oreilles,  très  petites,  sont  caehées  sous 
une  touffe  de  poils  roux  ; les  yeux  sont  grands, 
d’un  gris-verdâtre,  crépusculaires. 

Cet  animal  habite  la  céte  occidentale  de  Ma- 
dagascar, de  l'embouchure  de  laManangarajus- 
(|u'a  la  baie  d'Atongil , où  les  Bétanimèues  1e 
nomment  avahi.  Il  se  plaît  dans  tes  forêts  ou  il 
vit  sur  les  arbres  en  petites  troupes  de  dix  à 
douze  individus.  Sur  terre,  sa  démarche  est 
lourde  et  gênée;  mais  il  grimpe  avec  beaucoup 
de  facilité  et  saute  avec  une  grande  agilité.  Son 
cri,  qu’il  fait  entendre  rarement,  est  lent  et 
pleureur.  Pendant  le  jour  il  dort  dans  un  trou 
d'arbre  ou  dans  quelque  autre  retraite  silen- 
cieuse ; mais  il  en  sort  dès  que  le  soleil  est  cou- 
ché pour  aller  chercher  sa  nourriture  consistant 
en  fruits,  en  racines,  et  quelquefois  en  oiseaux 
ou  leurs  œufs  quand  il  peut  découvrir  leur  nid. 
La  femelle  ne  fait  qu'un  pelil,  dont  elle  prend 
le  plus  grand  soin,  et  qui  ne  quitte  guère  la  fa- 
mille (pie  lors(]u'll  est  en  ,1ge  de  s'accoupler;  il 


-arrive  même  souvent  que,  dans  ce  cas,  il  reste 
encore  avec  ses  parents  et  que  la  nouvelle  fa- 
mille vit  en  très  bonne  intelligence  avec  l'.in- 
cienne.  L'avahi  est  d'un  caractère  assez  doux  et 
s'apprivoise  fort  bien  ; mais  il  a une  intelligence 
assez  bornée  et  s’attache  peu  à son  maître.  Les 
Madécasses  estiment  beaucoup  sa  chair  et  lui 
font  une  chasse  incessante.  Boitaru. 

SEMOULE  [indust.].  Gruau  de  ble  ou  d’a- 
voine que  l’on  emploie  pour  faire  des  potages  fort 
nourrissants  et  d'une  saveur  agréable.  Le  gruau 
est  la  partie  du  grain  (pji  n'est  pas  atteinte  ixir  la 
meule  du  premier  coup , de  maniéré  à être  i-e- 
duiteen  farine  ; Use  compose  des  parties  les  plus 
dures  et  particulièrement  de  l’embryon , du 
germe  ; cette  circonstani-e  exiiliipie  la  qualité 
nutritive  de  la  semoule.  Eu  Itidie , pay  s d'où 
est  venu  l'usage  de  lu  semoule , on  emploie  pour 
la  fabriquer  des  blés  durs,  et  l’on  prend , lors 
de  la  mouture,  les  précautions  nécessaires  pour 
conserver  le  plus  de  gruau  possible  ( voij.  Mou- 
tube)  ; puis  ces  gruaux  sont  sassés  avec  soin  par 
des  ouv Tiers  particuliers  , de  manière  à les  sé- 
parer en  différentes  grosseurs  : une  partie  est 
transformée  en  pâtes  et  l'autre  est  livrée  au 
commerce  sans  avoir  subi  d’autre  p:  eparation. 

On  fuit  depuis  peu  d'années  une  pâte  que  l'on 
nomme  jc»iok/«  de  pdle;e\\e  a la  forme  du  riz 
concassé  , nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à 
en  dire  au  mot  Pâtes. 

SEMUR-EN-Al’XDIS.  Chef-lieu  d'arron- 
dissement dudépartemeiit  de  la  Côte-d'Or,  ville 
commerçante  et  agricole.  Henri  IV  y transfera 
le  parlement  de  Dijon  en  I .î!)0. 

SÉNAT.  Bodin  définit  le  sénat  : l'assemblée 
Icgitimedcsconseillersd'Klal  pour  donner  avis 
à ceux  qui  ont  la  puissance  souveraine  en  toute 
république.  La  préparation  des  actes  |H>litiqucs 
et  des  lois  et  la  conservation  des  coutumes  for- 
ment, en  effet,  la  fonction e.ssenticlle des sruiats 
proprement  dits.  Nulle  ixirt  ils  n'ont  exercé  la 
souveraineté.  1-c  sénat  d'.Atheues  et  celui  de 
Borne,  dans  ses  temps  prospères,  furent  les  plus 
puissants  de  tous,  et  cependant  tes  decisions 
qu’ils  prenaient  n'avaient  de  vigueur  que  pen- 
dant un  au.  C'est  au  peuple  qu’il  appartenait  de 
les  rendre  perpétuelles.  Le  sénat,  en  général,  de 
quelques  honneurs  et  deriuclques  privilèges  ((ue 
ses  membres  soient  eutourés , n'est  donc  <iu'un 
rouage  plus  ou  moins  important  de  chaque  con- 
stitution. 

L'institution  d'un  sénat  peut  se  concilier, 


comme  dit  Bodin , avec  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, avec  la  mouarehie  pure  ou  eonsti- 
tutionnelle,  aussi  bien  qu’avec  l’état  aristocra- 
tique ou  démocratique.  L’empire  français  eut 
son  sénat  conservateur.  Dans  l’ancienne  eonsti- 
tution  de  Sardaigne  nous  voyons  un  sénat  qui 
tempère  l’autorité  du  vice-roi  et  qui  doit  être 
consulté  sur  les  affaires  de  quelque  importance. 
La  Suède  et  la  Belgique  sont  pourvues  d’un  sénat; 
mais,  dans  les  monarchies  pures,  ce  corps  est 
que  l'ombre  de  lui-méme,  et  son  autorité  est 
entièrement  nominale.  Dans  les  monarchies 
représentatives,  c’est  par  un  abus  de  mots,  c’est 
pour  emprunter  aux  souvenirs  classiques  une 
de  leurs  vaines  décorations  que  l’on  désigne  par 
ce  nom  la  chambre  haute  ; on  veut  ainsi  mar- 
quer avec  plus  de  solennité  la  prééminence  au 
moins  honorifique  de  cette  assemblée  sur  l'autre 
chambre. 

propre  élément  du  sénat,  c'est  l’état  aristo- 
cratique. a Lorsque  les  nobles  sont  en  grand 
a nombre,  dit  Montesquieu,  il  faut  un  sénat 
K qui  règle  les  affaires  que  le  corps  des  nobles 
« ne  saurait  décider  et  qui  prépare  celles  dont 
U il  décidé,  n Aussi  les  sénats  les  plus  illustres, 
apiès  celui  de  Rome,  sont-ils  ceux  d’ATnanss, 
de.Si-AHTE,  deCABTnAGE,  de  Venise,  de  Gènes, 
de  Pologne  ( voy.  ces  mots  J. 

La  plupart  des  sénats  trop  nombreux  ont  été 
subdivisés  eu  un  conseil  privé  plus  facile  à ras- 
sembler , plus  prompt  dans  ses  décisions , et 
gardien  plus  sûr  de  ses  secrets.  C’est  ainsi  qu'à 
Athènes,  Solon  avait  institué  dans  le  sénat 
même  un  conseil  privé,  composé  des  soixante 
plus  sages,  il  en  était  de  même  à Carthage, 
clans  la  plupart  des  cantons  suisses , et  même  à 
Sparte  , quoique  le  sénat  n’y  fût  composé  que 
de  \ ingl-huit  membres. 

On  trouvera  dans  le  tableau  de  la  constitution 
de  chn<|ue  État , les  détails  nécessaires  sur  la 
forme  et  les  fonctions  des  sénats  particuliers. 
Le  sénat  romain  et  le  sénat  conservateur,  par 
des  raisons  tout  opposées , et  que  leur  histoire 
même  va  révéler,  nous  ont  paru  mériter  d’être 
traitré  s|W'eialement. 

SK>AT  noMAiN.  Sénatmconsulle.  Le  sénat 
a snl)i  pendant  la  durée  de  l'Iiistoirc  romaine 
de  telles  variations, quant  à la  composition  de 
ses  membres  et  à l’etenduc  de  son  pouvoir,  qu'il 
serait  impossible  de  donner  une  dèlinition  par- 
ticulière applicable  à tous  les  moments  de  son 
e.\istence. 


Les  sénatusconsultes  sont  les  actes  du  sé- 
nat. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  république,  on 
voit  le  sénatossemblé  ; il  est  le  conseil  perpétuel 
de  l’État.  I.CS  sénateurs  sont  les  protecteurs , les 
gardiens,  les  pires  de  la  république  (patres); 
leurs  fils  furent  appelés  patriciens  [qui  pairem 
ciere  possenl).  Les  sénateurs  furent  d’abord  au 
nombre  de  cent;  les  curies  les  avaient  élus.  Ce 
nombre  fut  doublé  après  l'admission  des  Sabins 
dans  la  cité,  scion  Denys  d’Halycamasse , et 
seulement  apria  la  prise  d’.àlbe  selon  Titc-Live. 
Tarquin-l'.Ancien  créa  cent  autres  sénateurs  qui 
furent  appelés  patres  minorum  gentium  pour 
les  distinguer  des  sénateurs  plus  anciens  qui  pri- 
rent le  nom  de  patres  majorum  gentium.  Ce 
nombre  de  trois  cents,  augmenté  par  Sylla, 
porté  à neuf  cents  sous  Jules  Cc^r  et  à mille 
après  sa  mort,  dans  le  désordre  des  guerres 
civiles,  fut  réduit  par  Auguste  à six  eeuts. 

Tous  les  scaiateurs,  dans  l'origine,  ne  portaient 
pas  le  nom  de  peres  ; on  appelait  conscrits  (con- 
scripti)  les  sénateurs  qui  étaient  entrés  dans  le 
sénat  après  l'expulsion  de  Tarquin-le-Superbe, 
pour  prendre  la  place  de  ceux  que  le  tyran  avait 
fait  périr.  On  distingua  d’abord  ces deux  souches 
de  sénateurs  ; plus  tard  la  dénomination  de  pa- 
tres eonscripti  s'appliqua  indistinctement  a tous 
les  membres  du  sénat. 

Il  est  diflleile  de  savoir  comment  les  séna- 
teurs furent  d'abord  élus.  Il  est  certain  que  de- 
puis l’an  310  les  censeurs  furent  investis  du 
droit  de  recruter  le  sénat.  Dans  l'origine  le.s  pa- 
triciens furent  seuls  éligibles.  l.es  plébéiens 
obtinrent  ensuite  cette  faculté  , qui  finit  par  de- 
meurer le  privilège  de  l'ordre  équestre  : les  af- 
franchis et  les  ingénus  qui  avaient  exercé  un 
commerce  peu  honorable  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  sénat.  Cette  réglé  fut  violée  vers  la  lin 
de  la  république.  Des  soldats  merctmaircs  fi- 
rent sous  César  invasion  dans  le  sénat  et  furent 
chassés  par  Auguste. 

Certaines  magistratures  annuelles  et  plusieurs 
dignités  militaires  donnaient  le  droit  d'assister 
aux  séances  du  sénat  ; mais  ces  magistrats  et 
oCQciers  ne  faisaient  réellement  partie  du  corps 
que  lorsqu’ils  avaient  été  inscrits  sur  les  fastes 
par  les  ceiuscurs.  Le  Jlamen  de  Jupiter,  seul 
parmi  tous  les  prêtres , avait  place  au  sénat  par 
droit  de  sa  charge.  Les  empereurs  enlevèrent 
aux  censeurs,  pour  se  l’attribuer,  le  droit  de 
composer  le  sénat. 


StN 


2 47  ) SEN 


I.cs  PonditioDS  exit!fes  des  sénateurs  ^our  leur 
admission  ont  varié  comme  le  mwle  de  leur  no- 
mination. Un  ne  pouvait  être  membre  du  sénat 
avant  d'avoir  atteint  un  certain  ilj;e , qui  ne  fut 
pas  toujours  le  même,  (jue  les  auteurs  ne  <léler- 
minent  pas  prik-isément , et  qui  ne  parait  pas 
avoir  jamais  été  au-des.sous  de  trente  ans.  Au- 
cune condition  de  fortune  n’était  d’abord  exigée 
drs  sénateurs,  mais,  à une  épotjuc  inconnue  des 
historiens , on  exigea  que  chaque  sénateur  |)os- 
sédêt  au  moins  800  sesterces,  que  l’on  peut 
évaluer  a environ  t .'>0,000  francs.  Suétone  est 
le  premier  qui  ait  parlé  de  eette  loi.  Il  était  in- 
terdit d'aceroitre  cette  fortune  par  le  com- 
nicree. 

Les  sénateurs  n’étaient  pas  inamovibles.  Au 
renouvellement  de  eba(|uc  lustre,  le  censeur 
lisait  soiennellcment  les  fastes  du  sémat , et  si 
quei(|u'un  des  membres  de  rassemblée  avait  dé- 
mérité par  sa  conduite  ou  perdu  le  cens  séna- 
torial, le  censeur  omettait  son  nom,  et  ce  silence 
équivalait  à l’exclusion  du  sénateur  indigne  ou 
appauvri.  Il  est  vrai  que  a-tte  exclusion  n'était 
pas  irrémissible , et  l'on  pouvait  toujours  ren- 
trer dans  le  sénat  par  la  porte  des  magistratu- 
res privilégiées. 

I.e  sénat  fut  convoque  d'abord  par  les  rois  ; 
depuis  leur  expulsion,  par  les  consuls,  et  en  l'ab- 
sence des  consuls  par  les  préteurs  ou  par  le  dic- 
tateur, par  le  maître  de  la  cavalerie,  les  dé- 
cemvirs, les  tribuns  militaires,  l'interroi,  le 
préfet  de  la  ville  et  les  tribuns  du  peuple  qui 
[vouvaient  eonv«M|uer  le  sénat , même  contraire- 
ment à la  V olonté  des  consuls. 

I.e  sénateur  (fui , sans  avoir  atteint  l’âge  de 
soixante  ans,  refusait  ou  négligeait  de  se  reudri! 
à l’assembléf,  était  puni  par  une  amende  ou  par 
la  saisie  de  stsi  l>lens,  a moins  qu'il  ne  présentât 
une  excuse  légitime. 

I.e  semât  ten.ait  des  séances  ordinaires  et  des 
se'-ance-s  extraordinaires  (senalus  legitimus  , 
senutusnUctus).  I.es  séances  ordinaires  avaient 
lieu  à (les  é|HM|ues  déterminées,  aux  calendes, 
aux  nones  , aux  ides  de  chaque  mois,  a moins 
que  les  comices  ne  fussent  convoques. 

Le  sénat  n’obtint  pas  la  même  autorité  u tou- 
tes les  époques  de  l'bistoire  romaine.  Il  était  le 
conseiller  suprême  des  rois,  et  la  eonduite  ty- 
rannique de  Tarquiu-le-Superbe  envers  ce  corps, 
dont  il  exila  et  condamna  a mort  les  principaux 
membres,  fut  une  des  causes  de  l'abolitiou  du 
gouvernemeut  royal. 


Dans  les  premiers  temps  de  la  républi(]tie , le 
sénat  fut  tout-puissant,  et  il  fallut  créer  les 
tribuns  du  peuple  |x>ur  maîtriser  cette  assemblée 
de  rois.  Un  sait  comment  ses  sénateurs , en  dé- 
pit de  la  |)lus  habile  K'sistancc,  furent  dépouil- 
lés peu  à peu  de  tout  pouvoir  politique,  exclus 
des  comices  par  tribus , et  soumis  à l’empire 
des  plébiscites,  entièrement  assujétis,  en  un  mot, 
aux  tribuns  du  |)cuple,  qui  étaient  maitres  d'in- 
valider leurs  dirrets.  Cependant  telle  est  1a  puis- 
sance des  souvenirs,  protèges  contre  l’oubli  par 
des  distinctions  honorifiques , quelque  vaines 
qu’elles  soient , telle  est  celte  puissance  que  les 
sénateurs  asservis  , mais  retenant  l’ombre  de 
leur  ancienne  autorité,  portant  le  laticlavc  et 
lu  cothurne  noir  et  occupant  au  théâtre,  à 
l'amphithéâtre  et  au  cirque  des  places  réser- 
vées, inspiraient  aux  peuples  étrangers  un 
grand  respect,  et  avaient  aux  yeux  des  Romains 
eux-mêmes  ce  prestige  qui  survit  à la  réalité 
d'un  pouvoir  politi({ue , exercé  dans  un  temps 
avec  é(dat  et  succès.  Le  sénat  romain , malgré 
les  humiliations  qu'il  eut  à essuyer,  est  demeuré 
dans  l'histoire  comme  le  type  de  lu  politique 
romaine,  grande  en  ses  desseins,  persévérante, 
inébranlable,  nullement  généreuse,  dont  l'ha- 
bilcti'  descend  volontiers  jusqu’à  la  (verfidie 
et  jusqu'à  lu  plus  froide  et  la  plus  indumivtable 
cruauté.  D'ailleurs  le  sénat  délibérait,  au  moins 
pour  la  forme,  sur  toutes  les  uffaires  im|K>r- 
tantes , et  les  tribuns  lui  permettaient  de  décider 
de  plusieurs.  Le  sénat  veillait  a la  conservation 
de  la  religion  publi((uc , administrait  le  trésor, 
déterminait  les  provinces  qui  devaient  (Hre  as- 
signées annuellement  aux  consuls  et  aux  pré- 
teurs, nommait  les  ambassadeurs  romains  et 
recevait  les  ambassadeurs  étrangers  , décernait 
le  triomphe  aux  victorieux , poursuivait  ics 
crimes  publics,  jugeait  les  dissensions  entre  les 
allies  et  les  villes  soumises,  interprétait  les  lois, 
et  ajournait  les  assemblées  du  peuple,  selon 
l’avis  des  augures. 

L’autoritc  du  sénat  se  relevait  surtout  dans 
les  temps  de  crise  : il  devenait  l’appui  drs  con- 
suls cliargés  du  soin  de  préserver  la  république 
de  tout  dommage.  Sylla  protégea  l’autorité  du 
sénat  ; César  su  crut  assez  puissant  pour  l’avi- 
lir, témérité  que  les  sr'uatcurs  lirutus  et  Cassius 
lui  firent  expier.  Un  sait  qu’il  avait  poussé  la 
dérision  jus(|u'à  rédiger  des  sénalusronsultcs 
qu’il  signait  drs  premiers  noms  de  séiuitrurs  qui 
lui  venaient  a l'esprit.  Auguste  sut  entourer  le 
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sénat  de  respects  apparents  et  d'honneui-s  , en 
même  temps  tpi’il  enlevait  à ce  eorps  scs  der- 
nières altrilnitions  i>oliti(|ues  et  les  Iranfèrnit 
à son  eonseil  pri\  é.  Tibere  rendit  au  sénat  une 
ombre  d'autorité , alin  d'en  faire  rinstriiment 
docile  de  sa  tyrannie  eaprieieuse.  Il  lui  donna 
le  droit  d’élire  les  maïistrats  qu'il  lui  désignait 
et  de  faire  les  lois  qu’il  lui  dictait.  Ces  législa- 
teurs esclaves  étaient  tenus  en  respect  par  la  loi 
de  lése-majesté  qu’ils  appliquaient  avec  bassesse 
de  peur  de  l’encourir,  et  se  faisaient  délateurs 
pour  éviter  d’étre  dénoncés. 

Cette  fiction  de  déliberation  sénatoriale  dis- 
parut sous  les  successeurs  de  Tibère  ; les  empe- 
reurs tirent  eux-mémes  des  lois  de  leur  propre 
mouvement  et  substituèrent  à l’ancienne  légis- 
lation le  régime  des  re/:cnl.s , des  rfli/s  et  des 
cunsHIulions.  Les  soldats  distribuèrent  l’empire 
et  tinrent  sons  le  joug  les  sénateurs.  .Adrien, 
dans  .ses  effoi'ts  pour  affranchir  l’autorité  civile 
du  joug  militaire , voulut  tirer  le  sénat  de  la 
honte.  Il  traitait  avec  les  sénateurs  les  affaires 
importantes  , quoiqu’il  eût  un  conseil  privé.  Il 
affectait  de  choisir  parmi  eu.\  scs  conqragnons 
et  ses  amis.  Maltraité  par  Commode  et  par 
Iseptime  Sévère  , le  sénat  respira  sous  .Alexan- 
dre; se-iz.e  sénateurs  formaient  le  eonseil  que  sa 
mere  Mainméelui  avait  préparé.  Cet  empereur 
conféra  aux  sénateurs  et  à leursenfants  le  titre 
dee/fln.«i;rte.«,  et  lorsipi’il  eut  été  assassiné  par 
les  soldats  , le  sénat  osa  lui  nommer  un  suc- 
cesseur. I/armée  l’emporta  cependant , et  Gal- 
licn,  élu  par  les  soldats  , défendit  aux  sénateurs 
de  porter  les  armes.  .Vurélien  traina  dans  les  mes 
de  Home,  enchainés  à son  char,  deux  sénateurs, 
Tetricus  et  son  fils.Tacitel"',  élu  par  le  sénat, se 
montra  reconnaissnntet  restitua  aux  sénateurs  la 
nomination  de  certains  magistrats  et  l’autorité 
souveraine  sur  toutes  lesjuridictionsderempire. 
Il  leui'  donna  même  le  droit  de  nommer  les  gou- 
verneurs des  provinces  de  César,  et  de  sanc- 
tionner les  ordonnances  impériales.  C’était  plus 
qu'il  n’en  fallait  pour  pe’rir  sous  les  coups  des 
sold.ats.  L’exemple  de  Tacite  ne  profita  point  à 
l’robus , ami  des  sénateurs  comme  .son  prédéces- 
seur, et  comme  lui  victime  des  coliortes.  Carus 
et  son  fils , plus  prudents,  humilièrent  le  sénat. 
La  nouvelle  oruanisation  donnée  à l’empire  pur 
Constantin  et  aelievi'c  par  Dioclétien  ne  res- 
pecta |ias  le  suiat.  Il  cessa  d'être  le  grand  conseil 
de  l'Ktat,  et  ne  subsista  plus  que  pour  consa- 
ori  r l'.u’  le  don  banal  du  titre  de Ci’sar  la  v ictoire 


des  amliitieux  ([ui  se  dispiutaient  li^s  ruines  de 
l’empire  romain. 

SE.\AT  r.oMSF.nvATEUK  ( I.e)  fut  créé  par  la 
constitution  de  l'an  vni.  Il  devait  être  com- 
posé de  quatre-vingts  membres , inamovibles,  à 
vie  et  inéligibles  à toute  autre  fonction  publique. 

Ses  fouet  ions  consistaient  à choisir  sur  la  liste 
N.VTIOXXLF.  {roy.  ce  mot)  les  législateurs,  les 
tribuns , les  consuls , les  juges  de  cassation  et 
les  commissaires  à la  comptabilité,  et  à juger  les 
actes  qui  lui  étaient  déférés  comme  inconstitu- 
tionnels par  le  tribunat  ou  par  le  gouvernement. 
Les  séancis  (|u’il  tenait  n'étaient  pas  publiques. 

Le  sénat  fut  originairement  composé  ainsi 
qu’il  suit  : Sieyès  et  Itoger-Ducos , consuls  sor- 
tants, nommi's  membres  du  sénat  par  l’aete  con- 
stitutionnel, s’étant  réunis  à Cambacérès  et  a Le- 
brun, second  et  troisième  consul , élurent  vingt- 
neuf  sénateurs  qui  eux-mêmes  en  choisirent 
vingt-neuf  autres.  Le.s  géuéiaux  Kellermann  et 
Serrurier,  le  navigateur  IJougainv  ille , les  sa- 
vants Lagrange,  Laplace  et  Berlliollet , les  na- 
turalistes Daubenton  , Lacé|>ede  et  \ olney  et  le 
peintre  Vieil  furent  les  plus  illustres  dans  ce  pre- 
mier clioix  de  sénateurs. 

Le  sénat  consr'rvateur  joua  un  ri'le  assez  sem- 
blable à relui  du  sénat  romain  sous  les  empe- 
reurs. Dans  toutes  les  cérémonies  officielles,  il  se 
distingua  par  la  frénésie  de  son  adulation  envers 
le  chef  de  l’Etat,  il  fut  l'instrument  servile  de 
scs  volontés,  il  accapara  le  pouvoir  constituant 
pour  annuler  peu  a peu  tous  les  cléments  libé- 
raux de  la  constitution  de  l'an  viii. 

D’après  cette  constitution , les  sénateurs 
étaient  élus  sur  une  liste  de  trois  membres  for- 
mré  par  le  corps  législatif,  le  tribunat  et  le  pre- 
mier consul  ; mais  cette  réglé  ne  fut  pas  plus 
observée  que  celle  qui  ne  permettait  pas  aux 
sénateurs  d'oecuper  aucun  autre  emploi.  1.  aiibé 
Grégoire  , dans  son  llisloire  du  si  nat  (voir  ses 
Mrmuirex  , t.  1 , p.  1 2.1  ),  rcprwhe  au  premiex 
consul  de  s’être  emparé  des  nominations  et  d’a- 
voir fait  entrer  dans  le  sénat  ses  affidés  et  ses 
grands  domestiques.  « Ainsi,  dit-il,  le  sénat 
ne  devint  qu’un  bureau  d’enregistrement  des 
volontés  de  ISuonaparte.  n 

Le  premier  séuatusconsulte  promulgué  fut 
un  acte  de  proscription  contre  les  auteurs  pos- 
sibles de  l’attentat  de  3nivdsc.  Le  8 mai  l«02, 
un  séuatusconsulte  , dit  organi(|ue  de  la  consti- 
tution , rwlut  .Vapoléon  Buonaparte  premier 
consul  de  la  république  pour  dix  ans  au  delà  des 
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dix  années  fixées  p.ir  l’acte  constitutionnel  du 
13  décembre  1799.  Le  2 août  de  la  même  an- 
née, un  autre  sénatusconsulte  conféra  à Buo- 
iiaparte  le  titre  de  premier  consul  a vie.  Le  sénat 
s'enleva  lui-méinc  le  droit  de  s'assembler  si  ce 
n’est  en  vertu  d'une  communication  des  con- 
suls. Le  -(  mai  1804,  iloffrita  Napoléon  la  cou- 
ronne impériale  et  la  déclara  héréditaire  dans 
la  descendance  de  l’empereur. 

Les  principaux  sénatuscousultes  portés  sous 
l’empire  eurent  pour  objet  : en  1805,  d'enle- 
ver au  corps  législatif  et  au  tribunat  le  droit 
d’ordonner  et  de  déterminer  les  levees  d'bom- 
mes;  en  1807,  de  supprimer  le  tribunat  et  de 
modifier  le  corps  législatif  ; en  1 808,  d’instituer 
la  noblesse  nouvelle  ; en  1809,  de  dissoudre  le 
mariage  de  Napoléon  avecJosépliincTascber  de 
la  Pagerie,  et  enfin  en  1 8 1 3 de  régler  la  rcgence 
pendant  la  minorité  de  l'empereur  des  Fran- 
çais. 

Après  les  revers  de  la  France,  le  31  mars 
1814  , l’empereur  Alexandre,  par  une  procla- 
mation , invita  le  sénat  à désigner  un  gouver- 
nement provisoire.  Le  l'•f  avril,  cinquante-cinq 
membres  sur  cent  quarante  nommèrent  ce  gou- 
vernement et  le  chargèrent  de  soumettre  au 
sénat  un  projet  de  constitution.  Le  2,  Napoléon 
fut  déclaré  déchu  du  trOne  par  cette  assemblée, 
servile  dans  les  temps  de  prospérité.  Le  6,  le 
gouvernement  provisoire,  accomplissant  la  mis- 
sion qu’il  avait  reçue , présenta  au  sénat  un  pro- 
jet de  constitution  qui  fut  aussitôt  décrété  et 
signé  de  soixante-cinq  membres  ; il  est  vrai  que 
l'article  5 maintenait  le  sc-nat  comme  chambre 
haute,  et  que  l’article  G fixait  le  nombre  des  sé- 
nateurs à cent  cinquante  au  moins  et  deux  cents 
au  plus  , attribuait  leur  nomination  au  roi  et 
rendait  leur  dignité  inamovibU^  et  héréditaire. 
I.C  14,  un  sénatusconsulte  conféra  au  comte 
d’Artois  le  gouvernement  provisoire.  Le  projet 
de  constitution  du  6 avril  fut  rejeté  dans  son 
ensemble  ; cependant  les  articles  les  plus  favo- 
rables au  sénat  survécurent  en  partie,  et  si 
l’assemblée  fut  dissoute , elle  vit  du  moins  qua- 
tre-vingt-six de  ses  membres  entrer  dans  la 
Chambre  des  pairs  en  vertu  de  la  charte  de 
1814.  A.  H. 

SÉUTE  (méd.).  Nom  par  lequel  on  désigne  en 
médecine  et  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
les  feuilles  et  les  fruits  de  plusieurs  espèces  du 
genre  casse  [cassia)  dans  la  famille  des  légu- 
mineuses, confondues  à tort  par  Linné  sous  celui  | 


de  cassia  senna.  Ces  espi'cc.s,  en  général  de 
petits  arbustes  de  t à 3 pieds  d'élévation,  sont 
au  nombre  de  quatre  principales,  savoir: 

1“  Le  cassia  aruti/o/ia , Delilc;  très  commun 
dans  la  Haute-Égypte , le  üongolab  et  le 
royaume  de  Sennaar,  d’où  peut-être  est  dérivé 
le  nom  de  Séné.  Scs  feuilles  imparipennées  se 
composent  de  9 à II  folioles  ovales,  lancéolées  , 
aiguës,  trèsentieres,  longuesd’environ  un  pouce, 
plus  ou  moins  équilatérales  à leur  base,  c’est-a- 
dirc  ayant  un  des  co  es  plus  large,  d'une  con- 
sistance demi-coriace , d’une  couleur  vert  jau- 
nâtre, tri'S  pAle,  plus  blanehes  en  dessous,  et 
recouvertes,  surtout  à la  faa-  inférieure,  d'un 
duvet  très  court,  que  le  secours  d'une  loupe  rend 
plus  manifeste.  Ses  fleurs  sont  jauneset  inodores, 
et  les  fruits  (pii  leur  succèdent,  vulgairement 
nommés  fait icutes , sont  des  légumes  tout-à-fait 
aplatis,  larges  de  9 à 11  lignes,  longs  de  15  à 
22,  peu  réniformes  ou  même  presque  droits, 
à surface  lisse,  verdâtre  sur  les  bords,  noirâtre 
au  milieu  et  contenant  de  G à 8 semences  grises, 
ressemblant  assez  à celles  du  raisin. 

2"  M.  (iuibourt  a décrit  sous  le  nom  de  cas- 
sia a thiopica  une  espèce  très  voisine  de  la  pre- 
cedente, dont  elle  n’est  peut-être  qu'une  simple 
variété,  mais  <pii  constitue  néanmoins  une  es- 
pece commerciuic  distincte,  le  séné  de  Tripoli. 
C’est  un  petit  arbuste  de  1 5 à 1 8 pouces  de  hau- 
teur, a feuilles  composées  de  7 a 1 1 folioles 
uvales , lancéolées , pubescentes , longues  de  7 
à 9 ligues  et  larges  de  3 à 4 seulement.  Les  pé- 
tioles seuls  sont  munis  d’une  glande  a leur  base, 
tandis  (|u'entre  chiKpie  i>aire  de  folioles  s’en  ob- 
serve une  autre.  Lis  fruits  planes  et  presque  ar- 
rondis , non  réniformes , sont  lisses,  d’une  teinte 
jaune  ou  fauve,  et  ne  contiennent  que  de  3 à 
;>  graines. 

3"  Le  cassia  obovala,  décrit  et  figuré  par 
Colladou  [Monographie  des  casses),  croit  aussi 
dans  la  Haute-Égy  pte , en  Syrie,  au  Sénégal  ec 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Afrique.  Ses 
folioles  sont  obovales , c’est-à-dire  plus  larges  a 
leur  partie  supérieure  qu’a  l’inférieure,  tris  ob- 
tuses, avec  une  petite  pointe  mucroniforme ; scs 
fruits  étroits,  très  arqués,  noirâtres  et  munis 
sur  chaque  semence  d’une  arête  saillante.  Cette 
espèce  se  cultive  également  dans  plusieurs  ré- 
gions de  l’Kurope  méridionale  et  particulière- 
ment en  Italie,  d'où  le  nom  de  séné  d’Italie, 
par  lequel  un  le  désigne  communément. 

I 4’  Enfin  le  cassia  fanceo/ofo,  décrit  par  Fors- 
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kal , se  rapprochant  beaucoup  du  rassia  anili- 
folia  par  la  figure  de  ses  feuilles,  mais  s’en 
dislinguanl  néanmoins  par  ses  folioles  plus  étroi- 
tes, plus  longues,  entièrement  glabres , ses  pé- 
tioles glanduleux  et  ses  fruits  beaucoup  plus 
étroits. 

Tout  le  séné  du  commerce  nous  vient  d'E- 
gypte. Les  Arabes  le  re<-ueillcnt  dans  la  Haute- 
Égypte,  la  i\ubie,  le  Sennaar,  l’Abyssinie,  ra- 
roassanteonfusément  les  feuilles  et  les  fruits  pour 
les  transporter  à .Sienne  où  se  trouve  établi  le 
premier  entrepôt.  De  là  on  le  fait  descendre 
sur  le  iVil  jusqu’à  Boulacou  près  du  Grand-Caire, 
où  s«î  trouve  le  dépôt  général.  C’est  dans  cette 
ville  qu’on  le  monde  des  corps  étrangers , des 
pétioles  communément  appelés  bnebetles,  etc. , 
et  que  l’on  sépare  les  follieides  pour  être  vendus 
isolément.  Le  séné  sedistingue  en  plusieurs  sortes 
commereiales  qui  sont  : 

I*’  Le  srnr  de  la  patte,  du  nom  d’un  im|)<U 
auquel  il  est  assujéti,  encore  appelé  séné  d'^- 
lexnndrie,  est  principalement  formé  des  folioles 
du  cassia  acuti/olia,  mais  toujours  mélangé 
de  celles  du  cassia  obovala , et  contient  en  outre 
des  feuilles  d'nrÿue/,  cynanchvm  argue!  àclie- 
lile,  cynanchum  oleirfnlium  de  Necloux,  ar- 
brisseau de  1a  famille  des  opoeynées  dont  les  pro- 
priétés sont  pour  le  moins  susi)cetes.  Aussi  les 
pharmaciens  doivent-ils,  avant  de  l’employer, 
le  monder  soigneusement  de  ces  dernières,  re- 
connaissables du  reste  à leur  plus  grande  épais- 
seur, an  manque  de  nervures  transversales,  a 
leur  surface  ebagriné-e,  à leur  coloration  verte 
Uancbétre,  uniforme  sur  les  deux  faces,  à une 
saveur  iM’aucoup  plus  amère  , ainsi  qu'à  une 
forte  odeur  uauseeuse.  Celte  espèce  est  la  plus 
estimée  et  s'emploie  de  préférence  à cause  de  scs 
propriétés  plus  actives. 

2"  Une  autre  sorte  est  le  séné  de  Tripoli , 
provenant,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  du 
cassia  wtliinpica.  II  est  uu  peu  plus  |)clit  que 
le  préeeàlent,  un  |m‘u  moins  aigu,  plus  vert  et 
d'une  inleur  berbaeée , ne  contient  du  reste  ni 
follicules  palte,  ni  séiieà  fenil  les  obtuses,  ni  ar- 
guel , ses  follicules  propres  étant  plus  petites  que 
celles  du  séné  d’Alexandrie,  d'un  vert  clair  cl  ti- 
rant sur  le  fauve. — Il  e.st,  à ce  tpie  l'on  pense  g<^ 
néralement,  récolté  dans  le  Kezzan  et  transporté 
par  des  caravanes  jusipi’à  Tripoli  de  Barbarie. 

3*  I.e.vénc  d’Alcp  on  de  Syrie  est  imiquement 
fourni  par  le  cassia  ohorata.  La  plus  grande 
partie  passe  en  Égypte  par  i'islhmc  de  Suez 


pour  être  mélangée  au  siuié  de  la  palte;  mais  11 
en  vient  aussi  direeteineut  eu  Europe,  ou  nous 
le  reconnaissons  à la  forme  édargic  et  olvové-e  de 
ses  folioles,  ainsi  qu'à  ses  follicules  noirâtres 
très  ar([uées , pourvues  d'uuc  aspérité  membra- 
neuse sur  ebn(|ue  semence.  Ses  feuilles  passiuit 
[jour  être  moins  actives  que  celles  du  cassia  acu- 
lifolia  et  sont  néanmoins  joumellenient  em- 
ployées. — On  cultive  egalement  au  Sénégal  le 
cassia  obovala  dont  on  a voulu  répandre  dans 
le  commerce  les  feuilles  et  les  follicules  sous  le 
nom  de.vrné  du  Sénégal,  mais  leur  peu  d'acti- 
vité a du  faire  renoncer  à ces  produits. 

4”  Depuis  quelques  années  l'Inde  anglaise 
V erse  dans  le  commerce  une  sorte  de  séné  dési- 
gnée sous  le  nom  de  séné  de  T Inde.  Cette  espece, 
qui  se  distingue  facilement  des  autres,  est  tou- 
jours sansfollicules  et  formée  de  grandes  et  Irelles 
foliokvs  ovules,  lancéolées,  aiguës,  minces,  d'un 
beau  vert , dans  un  état  parfait  de  conservation 
et  tri-s  bien  mondées.  ISéanraoins  elles  jaunissent 
et  noircissent  même  facilement  par  l’action  de 
la  lumière  et  de  l’humidité.  Quelques  auteurs 
pensent  que  malgré  son  nom  cette  sorte  v fendrait 
d' .Arabie,  attendu  (ju’Aingelie  dit  positivement, 
dans  sa  matière  médicale  de  ce  premier  pays, 
que  le  seul  séné  indigène  est  le  cassia  obtusifo- 
lia.  Mais  cette  opinion  nous  semble  fort  impro- 
bable , et  pour  nous  le  séné  de  F Inde  forme  bien 
plutôt  une  espèce  distincte , encore  inconnue  par 
suite  de  l'absence  de  ses  fruits  qui  lèveraient  tous 
les  doutes  à cet  égard. 

S"  On  rencontre  parfois  encore  une  autre  sorte 
nommée  séné  tnagua  ou  séné  de  la  pii/ue,  se 
composant  de  longues  folioles  lancé-olees , li- 
néaires, aigiàài,  entières,  très  glabres,  ctdefol- 
licides  ovales,  étroites,  à peine  contournées. 
I.'origine  de  celte  espèce  assez  rare  fut  longtemps 
ignorée,  jusqu'à  ce  que  M.  Achille  Richard  eût 
démontré,  dans  sa  Botanique  médicale,  qu  elle 
était  fournie  par  le  cassia  lanceolala  de  Kors- 
hnl,  a tort  réuni  par  de  fiandolle,  dans  son  Pro- 
droinus,  au  cassia  aculi folia.  Elle  n,  comme  la 
pré-cédente  , l’inconvénient  de  jaunir  pur  l'hu- 
midité de  l’air. 

Malgré  les  inconvénients  graves  qui  |x-uvent 
en  résulter  et  les  avertissements  donnes  a cet 
égard  , le  s<-né  se  trouve  encore  falsifié  parfois 
dans  le  commerce  avec  les  feuilles  de  rédouloa 
coriace , le  coriaria  myrtifolia  de  I.inné , 
arbrisseau  vénéneux  et  a.striugeut  du  midi  de  la 
E’rancc.  Heureusement  qu'il  est  facile  de  recou- 
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naître  cette  fraude  aux  caractères  suivants.  Les 
feuilles  de  séné  présentent  une  nervure  médiane, 
très  apparente,  saillante  sur  la  face  intérieure,  et 
de  larpielle  partent  de  six  à huit  paires  de  ner- 
vures latérales,  à peu  près  aussi  prononcées  sur 
l’une  ou  l’autre  face,  égales  entre  elles,  assez  ré- 
gulièrement espacées  et  dirigées  vers  le  sommet. 
Les  feuilles  de  rcdoul  sont  plus  grandes  que 
celles  de  séné  , plus  larges,  très  glabres,  et  of- 
frant, indépendamment  de  la  nervure  médiane, 
deux  autres  nervures  très  saillantes  partant  du 
pétiole  pour  s’écarter  en  se  courbant  vers  les 
bords  et  sc  prolonger  jusqu’à  la  pointe.  Les 
feuillesde  séné  traitées  parl’cau  bouillante  pren- 
nent de  suite  une  teinte  brune  et  donnent  une 
liqueur  foncée  qui  ne  précipite  nullement  la  gé- 
latine et  se  borne  à verdir  par  le  sulfate  de  fer. 
Celles  de  redoul,  traitées  de  même,  prennent  une 
couleur  vert-pomme  et  fournissent  une  liqueur 
peu  colorée  qui  précipite  énergiquement  la  géla- 
tine en  blanc  et  le  sulfate  de  fi:r  en  bleu  noir. 

Nous  avons  dit  que  l’on  vendait  séparément 
dans  le  commerce  les  fruits  du  séné  sous  le  nom 
de  follicules.  Ce  sont  des  gousses  planes , allon- 
gées , obtuses  à leurs  extrémités , pouvant  se  di- 
viser, quoique  difilcilement , en  deux  valves 
qui  portent  sur  leur  face  interne  des  cloisons  fort 
étroites  et  constituent  un  certain  nombre  de 
loges  distinctes  renfermant  cliaeuue  une  seule 
graineirrégulière et  comprimée.  On  en  distingue 
trois  sortes,  connues  sous  les  noms  de/otlicules 
de  la  palte,  follicules  de  Tripoli  et  follicules 
d' Àlcp , fournies  rcs|)ectivemcnt,  comme  les  sé- 
nrâ  dont  elles  portent  le  nom,  par  les  cttssia 
aciiti folia,  œthiopia,  oborata  , et  dont  nous 
avons  donné  la  description  en  parlant  de  cba- 
cune  de  ces  plantes. 

Le  séné  de  la  palte  est  le  seul  que  l’on  ait 
encore  soumis  à l’examen  chimique.  L’analyse 
la  plus  récente,  celle  de  MM.  Lassaigneet  Fer- 
reullc,  a donné  pour  100  parties  de  substance 
les  résultats  suivants  : de  la  chlorophvlle  ; une 
huile  fixe  grasse;  une  autre  huile  volatile  peu 
odorante;  de  l’albumine;  un  principe  particu- 
lier qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  cuthar- 
tine  ; un  principe  colorant  jaune;  du  mu- 
queux ; de  l’acide  malique  ; du  malate  et  du 
tartrate  de  chaux  ; de  l’acétate  de  potasse  et  des 
sels  minéraux.  Les  follicules,  examinés  égale- 
ment par  ces  chimistes,  leur  ont  donné  pourainsi 
dire  les  memes  principes,  mais  une  proportion 
moins  grande  de  catharline,  ce  qui  rend  compte 


de  l'activité  moins  prononcée  de  ces  dernières 
sur  l’économie  vivante. 

Le  séné  est  un  purgatif  cathartique  très  con- 
stant dtms  ses  effets,  qui  tient  ie  milieu,  pour 
ainsi  dire , entre  les  drastiques  tels  que  te  jalap 
et  ta  scammonée,  et  tes  minoratifs  comme  la 
manne , ta  casse  et  le  tamarin.  Nous  ne  lui  con- 
naissons d’autre  inconvénient  qu’un  goût  nau- 
séeux déterminant  parfois  le  vomissement.  Aussi 
les  anciens  avaient-ils  l’atteutiou  de  lui  associer 
quelque  substance  aromatique , comme  ta  can- 
nelle , l'anis , la  coriandre , le  fenouil , etc.  Rare- 
ment on  l’emploie  seul , le  plus  souvent  associé 
à la  manne , à la  rhubarbe  et  aux  sels  neutres, 
à la  dose  de  4 à 12  grammes  dans  les  médecines 
noires.  Seul,  la  quantité  pourrait  en  être  portée 
de  16a  24  grammes  en  infusion  dans  120  à ISO 
grammes  d’eau,  avec  la  précaution  de  ne  jamais 
prolonger  l’ébullition  au  delà  de  quelques  in- 
stants, la  chaleur  altérant  les  principes  du  séné. 
— C’est  pour  cette  raison  que  l’extrait  mérite  pen 
de  confiance.  — Les  follicules  moins  actifs  sont 
donnés  de  préférence  aux  femmes  et  aux  enfants. 
— Enfin  ta  substance  qui  nous  occupe  fait 
partie  des  électuaires  lénitifs , du  catholicum 
double,  du  diapheenix,  de  tous  les  médica- 
ments purgatifs  ofQcinaux,  pourainsi  dire. 

8ENECÉ  ou  SËSiEÇAl  (AmomB  Bavoe- 
BON  ne),  versificateur  élégant,  conteur  habile 
et  amusant  sans  cesser  d’étre  moral , naquit  à 
Maçon  en  1643.  Avocat  dans  cette  viile,  un  duel 
le  força  à s’enfuir  en  Savoie  ; après  un  séjour  de 
peu  de  durée  dans  ce  pays , un  autre  duel  le 
contraignit  à se  rendre  en  Espagne;  on  parvint 
à arranger  la  première  de  ces  affaires  ; Scnecé 
rentra  alors  en  France  où  il  acheta  la  charge  de 
premier  vaict-de-chambre  de  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV.  Quand  cette  princesse 
mourut,  la  duchesse  d’Angouléme,  à laquelle  il 
avait  plu  par  les  agréments  de  son  esprit,  le  reçut 
diez  elle  avec  sa  famille  qui  était  nombreuse. 
Dans  su  vieillesse  , après  quarante  ans  passés 
chez  la  princesse  et  le  cardinal  de  Mazarin , il  se 
retira  dans  sa  patrie  en  s’appliquant  ce  vers  de 
Quinault  ; 

Où  n'ai-je  point  porté  la  honte  de  mci  fers  P 
et  y mourut  en  1737. 

C’est  pendant  son  séjour  à la  cour  que  Senecé 
composa  ses  deux  nouvelles  en  vers  : T'iler  le 
parfait  amour.  Le  serpent  mangeur  de  koi- 
nick , son  petit  poème  : les  Travaux  df  Apollon, 
un  trop  grand  nombre  d’épigrammes  et  de  poé- 
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sies  diverses.  Il  est  difficile  de  conter  avec  plus 
de  naturel , de  charme , de  correction  et  de  pi- 
quant que  Senecé  dans  ses  deux  nnnvellcs  ; la 
seconde  surtout  eu  vers  de  différentes  mesures 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  narration.  Le  poème 
a moins  d’agrément  parce  qu'il  est  trop  long  , 
un  peu  monotone,  et  ne  contient  guère  que  des 
aventures  connues.  Ces  trois  ouvrages,  que  Pé- 
lisson,J.-B.  Rousseau,  La  Harpe  placent  bien 
au-dessus  des  meilleures  pièces  de  .Segrais  et 
de  Benserade,  ont  été  insérés  dans  presrpir  tous 
les  recueils  de  poésies  choisies.  Senecé  , outre 
ses  poésies,  est  auteur  d'une  assez  mauvaise  sa- 
tire en  prose  contre  Luili , et  d'un  mémoire  où 
il  conteste  l'authenticité  des  mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz.  Une  édition  des  œuvres  diverses 
de  cet  écrivain  a été  publiée  en  ISO.'i,  avec  une 
notice  d’Auger.  F. 

SÉI^ÉCIIAL  OE  Fbance.  Ancien  officier  de 
la  couronne,  qui  avait  la  surintendance  de  la 
maison  du  roi  et  en  réglait  la  dépense  pendant 
la  paix  et  en  temps  de  guerre.  Il  avait  la  con- 
duite des  troupes  et  portait  le  principal  étendard. 
La  dignité  de  sénéchal  fut  reconnue  pour  la  pre- 
mière de  la  couronne  sous  le  roi  Philippe  I”. 
Le  grand  sénéchal  était  quelquefois  grand-mal- 
tre  de  la  maison  du  roi , gouverneur  de  scs  do- 
maines et  de  ses  flnanees.  Il  rendait  la  justice 
auv  sujets  du  roi,  était  au-dessus  des  autres 
juges , et  signait  aussi  le  premier  dans  les  lettres 
patentes  que  les  rois  faisaient  expédier.  Cette 
dignité  devint  héréditaire  au  x”  siècle  dans  la 
maison  des  comtes  d'Anjou.  Elle  fut  supprimée 
en  1 tut  par  Philippe-Auguste;  Thibaut-le-Bou, 
comte  de  Blois , en  fut  revêtu  le  dernier.  Les 
fonctions  et  l'autorité  de  grand  sénéchal  furent 
alors  partagées  entre  le  connétable  et  le  grand- 
maitre  de  la  maison  du  roi.  l.e  sénéchal  n'était 
dans  l'origine  (|u'un  des  domestiques  de  in  mai- 
son du  prince  : son  emploi  consistait  a placer 
les  plats  sur  la  table  du  roi,  et  c'est  de  là  que 
dérive  son  nom,  scatcoou  siniscaho,  voulant 
dire  en  vieux  franc pnFposilusmeiisa’,  dapijer. 
Les  grands  feudataires  avaient  chacun  leur  sé- 
néchai.  — Le  grand  sénéclral  en  Angleterre, 
nommé  par  les  Anglais  lord  hiyh  steward, 
était  le  premier  officier  de  l'Etat,  comme  le  vice- 
roi.  Il  était  à peu  près  ce  qu'étaient  lus  maires 
du  palais  en  France.  Son  pouvoir  était  si  exces- 
sif qu'on  s' est  cru  obiigé  de  supprimer  cette 
charge.  Henri  de  Bulling-Brook , fils  de  Jean  de 
Gand,  duc  de  Lancastre,  qui  parvint  à la  cou- 


ronne sous  le  nom  de  Henri  FV,  est  le  dernier 
qui  l'ait  eue.  Il  y a cependant  des  cas  où  le  roi  fait 
encore  un  grand  sénét:hal,  c’est  iors(|u'il  s'agit  du 
couronnement  ou  déjuger  un  pair  du  royaume 
accusé  de  quelque  crime  capital.  Mais  dans  les 
deux  cas  sa  charge  n’est  que  temporaire  et  Unit 
avec  la  cérémonie  ou  le  procès. 

SÉryÉCIIAI.’SSÉE.  Après  la  suppression 
de  la  charge  de  grand  sénéc^hal  par  Philippe- 
Auguste,  en  1 191,  les  sénéchaux  ne  furent  plus 
que  des  officiers  subalternes  qui  rendaient  la 
justice  soit  au  nom  du  roi , soit  au  nom  des  sei- 
gneurs. On  appelait  sénéchaussée  tout  le  pay  s 
compris  dans  le  ressort  de  la  juridiction  d'un 
sénéchal.  Le  nom  de  sénéchaussée  prévalait  sur- 
tout dans  le  midi  comme  celui  de  bailliage  dans 
le  nord.  .Au  moment  de  la  révolution  de  1789, 
toute  la  France  était  encore  divisée  en  séné- 
chaussées et  bailliages. 

SEXEÇOM,  senecio  {bot.  pAan.).  Genre  de 
la  famille  des  sy  nanthérées,  type  de  la  tribu  des 
scnecionér's  de  Cassini,  placé  dans  la  syngénésie 
superllue  du  système  sexuel,  et  offrant  les  ca- 
ractères suivants  : involucre  cylindrique,  com- 
posé de  folioles  sur  un  seul  rang,  égales,  conti- 
guës, linéaires,  souvent  sphacélées  au  sommet; 
pourvu  à la  base  de  petites  i’cailles  irrégulière- 
ment disposées.  Réceptacle  plan,  à réseau  un 
peu  saillant  et  denté,  (àilathide  composé-e  de 
fleurons  nombreux,  réguliers,  hermaphrodites, 
et  quelquefois,  comme , par  exemple , dans  le 
genre  jacoba  a de  Toumefort,  munie  d’un  rang 
extérieur  de  demi-fleurons  a languette  large, 
étalée  horizontalement  durant  tout  le  cours  de  la 
floraison,  roulée  en  dessous  après  cette  é|>oque. 
Ovaire  cylindrique , surmonté  d'une  aigrette 
longue,  blanche  et  soyeuse. 

Les  espèces  de  séneçons  croissent  dans  les 
diverses  régions  du  globe.  On  en  trouve  un 
grand  nombre  en  Europr?,  surtout  dans  In  par- 
tie méridionale  et  sur  les  hautes  montagnes. 
Parmi  celles  qui  ontdescalathides  flosculeuses, 
et  qui  constituent  la  section  a laquelle,  d'après 
Toumefort,  plusieui-s  auteurs  ont  réduit  le  genre 
senecio,  on  icmarquc  le  séneçon  commun,  se- 
necio vutgaris , L.,  plante  qui  croit  dans  toute 
l'Europe  et  en  toutes  saisons,  dans  les  champs. 
Ses  diverses  parties  sont  presque  charnues  et 
pulpeuses,  scs  tiges  sont  fistuleuscs,  garnies 
de  feuilles  ses-iles,  pinnatiUdes,  sinuecs  ou 
dentées  sur  leurs  bords.  La  saveur  du  seneçou 
est  herbacée,  un  peu  acide  ; il  passe  pour  cmol- 


lient  et  uii  peu  rafraiehissant , mais  on  ne  l'em- 
ploie qu'à  l'extérieur  pour  dissiper  les  inflam- 
mations. Les  petits  oiseaux  sont  très  friands  de 
ses  graines. 

SENEFELDER  (.\loys),  inventeur  de  la 
litliographie,  est  né  à Prague  en  1 77 1 . Il  se  livra 
d'abord  à l'étude  du  droit  qu'il  abandonna  pour 
suivre  la  carrière  du  théâtre.  Mal  accueilli  du 
public  comme  acteur,  il  tenta  sans  succès  la 
composition  dramatique  et  se  vit  enfln  réduit  à 
copier  de  la  musique.  C’est  à ce  nouveau  genre 
de  travail  qu'il  dut  la  découverte  de  la  lithogra- 
pliie,  et  que,  guidé  plus  par  le  hasard  que  par 
de  longues  recherches , il  parvint  à employer , 
pour  la  gravure  de  la  musique,  la  pierre  au  lieu 
du  cuivre.  Ses  premiers  essais  furent  peu  en- 
couragés. Il  lutta  longtemps  contre  la  misère  et 
contre  les  obstacles  qu'ont  toujours  à surmonter 
les  novateurs.  Cependant , ayant  formé  à Mu- 
nich une  association  avec  Gleimer,  directeur  de 
la  musique  de  la  cour,  il  put  opérer  sur  une 
grande  échelle  et  donner  au  nouveau  procédé 
de  grands  et  favorables  développements.  Sene- 
felder,  profitant  des  heureux  résultats  de  son 
association,  parcourut  les  capitales  de  l’Europe 
et  propagea  partout  son  importante  découverte. 
De  retour  A .Munich , il  fut  nommé  par  le  roi 
de  Bavière  (1810)  directeur  de  la  lithographie 
royale,  et  conserva  ces  fonctionsjusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1834.  Senefelder  apporta  a Paris  ses 
procédés  dès  1802  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1814 
que  la  lithographie,  grâce  aux  efforts  du  comte 
de  Lasteyrie , commença  à prospérer.  On  a de 
Senefelder  V Art  de  la  lithographie,  publié  à 
Munich  en  1810. 

SEiVEGAL  ou  Bafikg,  l’un  des  plus  grands 
fleuves  de  la  céte  occidentale  de  l’Afrique,  prend 
sa  source  au  mont  Couro,  et  vient  se  jeter  dans 
l’Océan  atlantique,  après  un  cours  d'env  iron  3 .'>0 
lieues.  La  contrée  qu’il  parcourt,  également 
arrosée  par  la  Gambie , a été  appelée  Sénégam- 
bie , du  nom  de  ces  deux  fleuves,  l-a  navigation 
du  Sénégal  est  rendue  dangereuse  par  les  bancs 
de  sable  qui  le  coupent  à chaque  instant,  et  par 
les  nombreuses  Iles  parsemées  dans  tout  son 
cours.  La  pins  considérable  de  ces  Iles  est  celle 
de  Saint-Louis , chef-lieu  de  tontes  les  posses- 
sions françaises  dans  cette  contrée.  Comme  pres- 
que tous  les  fleuves  d’Afrique,  il  a des  déborde- 
ments réguliers , qui  entretiennent  la  fécondité 
dans  les  plaines  fertiles  qui  avoisinent  ses  bords. 
Pendant  la  saison  de  ces  inondations,  le  Sénégal 


et  la  Gambie  sont  réunis  par  le  débordement  du 
Nériko,aflIuent  ordinaire  du  premier.  Ces  mêmes 
inondations,  qui  sembleraient  devoir  assurer  la 
prospérité  de  la  contrée , sont  au  contraire  une 
des  causes  de  sa  dépopulation,  car  les  immenses 
mares  d'eau  qu’elles  laissent  dans  les  terres,  et 
dont  nuis  canaux  ne  rendent  l’écoulement  fa- 
cile, engendrent  des  miasmes  putrides  qui  ren- 
dent le  climat  malsain,  surtout  pour  les  Euro- 
péens. 

Far  extension,  on  a donné  à tout  le  pays  ar- 
rosé par  ce  fleuve  le  nom  de  Sénégal.  Cette 
contrée,  dont  les  côtes,  ainsi  que  les  rives  du 
fleuve,  appartiennent  aux  Français,  est  habi- 
tée par  diver.ses  peuplades  nègres,  dont  les  plus 
considérables  sont  les  ^ olofs  et  les  Mandingues. 
Située  dans  la  zone  torride,  elle  est  le  pays  du 
monde  ou  la  température  s’élève  le  plus.  Laeha- 
leur  excessive  qui  y règne,  réunie  à l'humidité 
entretenue  par  les  marais  et  les  nombreux  fleu- 
ves qui  l’arrosent , donnent  à la  végétation  une 
puissance  inconnue  partout  uilieurs  et  qui  rap- 
pelle à nos  yeux  étonnés  les  merveilles  de  la  vé- 
gétation ontétliluvienne.  C’est  dans  ces  contrées 
que  croit  le  baobab,  cet  arbre  immense  dont  le 
tronc  atteint  souvent  1)0  pieds  de  circonférence. 
C'est  aussi  au  Sénégal  que  les  animaux  acquiè- 
rent le  plus  grand  développement;  on  trouxe 
dans  ees  forêts  tous  les  grands  carnassiers  de 
■'.Afrique  , ainsi  que  le  serpent  boa , ce  géant 
des  reptiles.  La  principale  production  de  cette 
colonie  est  une  espèce  de  gomme , entièrement 
identique  avec  celle  qui  nous  vient  de  l'Ara- 
bie. Sa  couleur,  un  peu  plus  foncée  que 
cette  dernière , la  fait  livrer  dans  le  commer- 
ce , et  surtout  dans  le  commerce  de  détail , 
à un  prix  bien  inférieur  à celui  de  la  gomme 
arabique.  Du  reste  , presque  toute  la  gomme  li- 
vrée an  commerce  vient  du  Sénégal , et  celle  que 
l'on  vend  sous  le  nom  de  gomme  arabique  n’est 
autrechosetpiedelagommedeSénégai  triée  avec 
soin.  Cette  substance  sert  souvent  de  nourriture 
aux  Maures  qui  habitent  cette  contrée. 

Cette  colonie  importante  avait  été  cédée 
par  In  France  à l’Angleterre  en  vertu  du  traité 
de  Paris  de  1763;  mais  le  traité  de  Versailles, 
en  1 783,  l’a  rendue  à la  France  qui  l’a  toujours 
conservée  depuis.  La  population  totale  des  di- 
vers éudilissemcntsfrançaisestd’environ  34,000 
habitants.  Ils  sont  administrés  par  un  capitaine 
de  vaisseau  résidant  à Saint-Louis  ut  qui  a le 
titre  de  gouverneur  du  Sénégal.  Les  exporta- 
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tions  atteignent  le  chiffre  de  5,soo,oflo  francs, 
tandis  que  celui  des  importations  dépasse 
«,000,000  de  francs.  Les  principaux  comptoirs 
français  sont  Saint-Louis,  le  fort  Gorce,  dans 
rite  du  même  nom , Saint-Charles , Ilakel , de. 
L’intérieur  des  terres  est  presque  entièrement 
inconnu,  et  quoique  quelijues  carieux  voyageurs 
aient  pénétré  dans  ses  immenses  forêts,  ils  n'ont 
répandu  que  peu  de  lumière  sur  la  géographie 
de  cette  contrée.  Duhaut. 

SENÉGALIS  (ois.).  Nom  que  l'on  a donné 
à une  petite  faralile  établie  par  divers  ornitho- 
logistes dans  le  genre  Gros-Bec.  ( V.  ce  mot.) 

SÉNÉGAMBIE  {yeotjr.).  Cette  contrée  de 
l’Afrique  tire  son  nom  des  deux  rivières  qui 
l’arrosent  ; elle  est  également  connue  sous  la 
dénomination  de  Mgritie  occidentale  du  nord, 
et  s’étend  du  N.  nu  S.  depuis  le  Sahara  jusqu'à 
la  côte  de  Sierra-Leone  ; et  de  l'O.  à l'E.,  de- 
puis l'Océan  atlantique  jusqu’au  Soudan,  ou  Ni- 
gritie  ccntiale,  de  20<'  à 10"  long.  O.,  et  de  10" 
à 10"  Int.  N.,  offrant  une  surface  de  I050  küom. 
de  l’O.  à l’E.  sur  C 'iO  de  largeur.  La  Sénéuam- 
bie  comprend  nombre  de  petits  Etats  qui,  à 
l’exception  du  Galain  ou  Kndjaaga,  et  du  Djal- 
lon  Kadou , iM  uvent  être  rongés  en  trois  groupes  : 
I"  liluls  Peuls,  pouhihs  ou  l'ellahs. 
Fouta-Toro,  capitale  kieingn  (jadis  Agnam). 


Foutadjalo Timliou. 

Foutadou Bangassi? 

Kasson .Mamier? 

Bondou Bouleliane. 

2"  Etats  lUandinyues. 

Yani,  capitale  katahn. 

Fntiini Kataba. 

Oulli Jereja. 

Dentilla \luiinah. 

Tcnda Beniserail. 

Kaasta Farbana. 

Bambouk Gbioka. 

Saloun kalionn. 

Kabou Si’biinisa. 

S"  Etats  Cliialofs. 
Gbiolor(propre). . . . Ouarkliogh. 

Syn Gbiakaou. 

Oualo Daghana  (jadis  Nder). 

Baol I.ainiiay  ijadis  kàbaj. 

Kayor Gbighis. 

Salourn kalion. 


On  estime  In  population  de  la  Sénégamitie  a 
12  millions,  mais  un  ne  jtossède  aucuuc  don- 


née précise  à cet  égard.  La  France  est  maîtresse 
de  l’embouchure  du  Sénégal,  et  a sur  les  bords 
de  ce  fleuve  plusieurs  établissements,  dits  Cu- 
LO.ME  DU  SÉNÉGAL,  divisés  CD  dcux  arrondis- 
sements ; Saint-Louis  et  Gorée.  La  Senégam- 
bie  est  très  chaude,  malsaine  et  sujette  a d'ef- 
froyables ouragans,  mais  très  fertile,  sauf  dans 
quelques  déserts.  On  y voit  d’énormes  baoltali.'^. 
Les  produits  principaux  d'exportation  sont  in 
gomme,  les  dents  d'eléphants  et  la  poudre  d’or. 
Les  peuples  qui  habitent  aujourd’hui  la  Sénégam- 
bie  ont  absorbé  les  restes  des  populations  pri- 
mitives de  cette  contrée.  Le  fétichisme  est  la  re- 
ligion générale  , mais  l’islamisme  compte  aussi 
des  sectateurs.  Le  gouvernement  est  théocratico- 
monarefaique  cbex  les  Peuls  ou  Fellalis , des- 
potique héréditaire  chez  les  Mandingues,  et  féo- 
dal chez  les  Ghiolofs.  La  civilisation  est  peu 
avancée  dans  la  Sénégambie.  (Eoj-,  Sénéoal.) 

SEX'ELOPE,  senelops  [entom.).  Genre  d'a- 
rachnides, de  l'ordre  des  pulmonaires,  fondé  par 
M.  Léon  Dufour  sous  le  nom  d'omalosome,  et 
adopté  par  Latreille,  qui  en  a changé  le  nom 
en  celui  de  seleno/is,  qui  veut  dire  yeux  en  crois- 
sant. Ce  dernier  le  range  dans  la  tribu  des  latc- 
rigrades,  famille  des  aranéides,  et  M.  Léon  Du- 
four lui  donne  les  caractères  suivants:  mandi- 
bules verticales,  renflées  à leur  base  antérieure, 
armee  au  bord  interne  de  quatre  dents.  Mâchoi- 
res en  triangle  oblong,  légèrement  inclinées 
sur  la  lèvre.  Palpes  basilaires.  Lèvre  demi-cir- 
culaire, sternale.  Yeux  au  nombre  de  huit, 
ronds,  distincts  et  séparés,  dont  six  sur  une 
même  série  transversale  tout -à-fait  antérieure, 
et  k-s  deux  autres  au  devant  des  extrémités  de 
cette  série.  Pales  égalés  entre  elles.  M.  Léon 
Dufour  a fondé  ce  genre  sur  une  espèce  trouvée 
par  lui  en  Andalousie,  ou  elle  habite  les  rochers. 
Elle  marche  de  côté  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. I.atrcille  lui  a donné  le  nom  spécifique  d'o- 
inalosomti.  M.  le  baron  "Walckenaer,  dans  son 
Histoire  naturelie  des  insectes  aptères,  faisant 
suite  au  Huffon-Boret,  en  décrit  trois  autres  es- 
|)eees,  savoir  : le  setenops  a-gyptiaca,  Savigny 
et  Audouin , le  même  que  le  S.  annuliprs  de 
Latreille,  qu’on  trouve  en  Syrie  et  en  Égypte; 
le  selennps  fugilivus , Walek.,  qui  b.ibite  la 
Cafrerie,  et  le  selenops  pere^rinofor,  Walek., 
originaire  du  Sénégal.  Di  ponchf.i.  père. 

SÉ\E(>LE  l’ancien  [biog.].  Marcus-.An- 
næus  Scncca , né  à Cordouc , vers  l'an  58  avant 
1ère  clirétlc-nuc , fut  le  pere  de  Sénèque  le  phi- 
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losoplie,  et  l'mcul  paternel  du  poète  Lucain.  Les 
premières  années  de  ce  rhéteur  nous  sont  à peine 
connues , et  U en  parle  lui-méme  fort  peu  dans 
ses  ouvrages.  Ce  que  nous  savons,  c’est  qu’il 
s’établit  à Rome,  sous  le  règne  d’.\uguste.  11 
avait  alors  50  ans.  A peine  arrivé  dans  ia  capi- 
tale du  monde,  il  ouvrit  une  école  de  rhétorique, 
où  le  talent  du  maître  attira  bientôt  tout  ce  que 
la  ville  comptait  d'hommes  distingués  dans  les 
lettres  et  de,  jeunes  gens  des  premières  maisons. 
J.a  plupart  des  nombreux  disciples  qui  se  pres- 
saient à ses  leçons  avaient  pu  assister  aux  plus 
magnifiques  triomphes  de  l’élotjuencc  romaine; 
la  parole  de  Cicéron  semblait  retentir  encore  au 
sénat  et  au  forum , et  cependant  le  succès  de  Sénè*- 
que  ne  fut  pas  un  instant  douteux  ; succès  qui 
suffirait  seul  à sa  gloire,  s’il  n'avait  laissé  des 
monuments  plus  durables  que  ces  vains  souve- 
nirs. Ces  monuments  toutefois  ont  été  bien 
dégradés. 

Séiù-quc  était  chevalier  romain,  et  il  ne  crut 
pas  déroger  en  montant  dans  sa  chaire.  Il  nous 
apprend  lui-méinc  que  jusqu’à  RIandus,  qui  le 
premier  osa  prendre  publiquement  le  titre  de 
maître  d’éloquence , la  rhétorique  était  ensei- 
gnée par  des  affranchis,  un  préjugé  ridicule  at- 
tachant de  la  honte  à donner  des  leçons  d'un  art 
dans  lequel  on  se  faisait  pourtant  un  honneur 
d’étre  habile. 

A 52  ans  il  voulut  revoir  sa  patrie.  Il  quitta 
Rome,  et,  de  retour  à Cordoue,  il  épousa  Ilelvia, 
Espagnole  comme  lui , et  fière  de  nommer  parmi 
ses  aïeules  Helvia , la  mère  de  Cicéron.  De  cette 
union  naquirent  trois  fils  : 

I"  Marcus-INovatus,  qui  deviendra  plus  tard 
Junius-Gallion. 

2”  Lucius- Annæus , ou  Sénèque  le  philosophe. 

3"  Mêla  ou  Melin  , père  de  Lucain. 

Mêla  était  plus  cher  que  ses  frères  nu  vieux 
Marcus , soit  comme  le  dernier  gage  de  la  ten- 
dresse d’Helvia , soit  plutôt  à cause  d’un  pen- 
chant plus  prononcé  pour  l'étude  que  pour  les 
affaires,  et  Sénèque  l’en  félicite  souvent.  Il  aurait 
désiré  faire  de  ses  trois  fils  des  rhéteurs  comme 
lui.  Mais  les  deux  aînés  avaient  plus  d'ambition  : 
les  luttes  du  forum  excitaient  leur  envie , l’éclat 
des  dignités  les  tentait.  Le  père  affectionnait 
donc  singulièrement  celui  en  qui  il  voyait  re- 
vivre tous  les  goûts  de  sa  vie  entière.  Ce  rhéteur 
fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
époque.  A une  immense  érudition  il  joignait 
Une  mémoire  extraordinaire.  Il  raconte  que  dans 


sa  jeunesse  il  lui  était  arrivé  de  retenir  et  de  ré- 
péter, sans  en  intervertir  l’ordre,  deux  mille 
mots , prononcés  une  seule  fois  en  sa  présence , 
et,  dans  une  autre  occasion,  deux  cents  vers  ré- 
cités par  autant  de  personnes.  Aussi , grâce  à 
cette  prodigieuse  faculté  de  graver  dans  son 
esprit,  en  traits  ineffaçables,  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  curieux  dans  les  discours  qu’il  enten- 
dait, put-il , devenu  octogénaire,  le  reproduire 
fidèlement  pour  l'instruelion  de  scs  fils.  Il  ana- 
lysa ainsi  de  souvenir  les  déclamations  de  plus 
de  cent  auteurs  grecs  ou  latins,  donnant  son 
appréciation  critique  sur  chaque  écrivain , et 
même  sur  chaque  morceau.  La  plupart  de  ces 
rhéteurs  lui  doivent  d'avoir  échappé  a l’oubli  ; 
mais  les  fragments  qu'il  nous  a conservés  n’ont 
pas  é'té  plus  respectés  (|ue  ses  propres  œuvres  , 
car  nous  ne  possédons  rien  de  ce  qu’il  avait  é'crit 
en  grec,  quoi(|ue  cette  langue  lui  fût  aussi  fami- 
lière que  la  langue  latine. 

Il  y aurait  de  la  témérité,  de  l'injustice  même 
à juger  alisolument  Séneque  le  rhéteur  sur  ce  qui 
nous  reste  de  lui  ; car,  scion  la  remarque  de  Juste- 
Li|isc  et  d'autres  commentateurs  non  moins 
érudits , on  ne  peut  équitablement  attribuer  les 
interpolations  ou  les  erreurs  d'ignorants  co- 
pistes à un  homme  dont  le  talent  fit  école,  et  qui 
jouissait  parmi  ses  contemporains  d’une  grande 
considération.  11  eut  pour  auditeurs  et  pour 
disciples  les  plus  beaux  esprits  de  son  temps  qui 
lui  soumettaient  leurs  compositions  et  sollici- 
taient sa  critique  ainsi  que  son  suffrage.  Il  était 
la  terreur  et  le  fléau  des  mauvais  rhéteurs.  Il 
avait  l'esprit  caustique  et  mordant,  et  n’aimait 
pas  les  prétentions  de  la  médiocrité  : on  peut  lire 
dans  une  de  scs  préfaces  comment  il  sut  humi- 
lier l’emphatique  Cestius,  dont  la  modestie  n’al- 
lait pas  à moins  qu’à  se  croire  l'égal  de  Cicéron. 
Une  chose  a lieu  de  surprendre,  c’est  que  ce 
même  Sénèque  dont  les  livres,  quoique  mu- 
tilés, ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  maiires  d’élo<iuence , ne 
I soit  même  pas  nommé  dans  la  longue  nomen- 
clature des  rhéteurs  de  Quintilien.  Est-ce  par 
oubli?  Est-ce  à dessein?  Le  grave  Quintilien 
j aurait-il  voulu  venger  ainsi  la  mémoire  d’un 
homonyme  de  sa  parenté,  rhéteur  plus  que  mé- 
diocre , assez  maltraité  par  le  chevalier  cof- 
dou.an?....  Au  reste  le  siecle  de  Sénèque  lui- 
même  n’en  parle  pas  davantage  : l’exilé  de  l’Ilc 
de  Corse  donne  quelques  regrets  à la  mémoire 
de  sou  père  dans  sa  Consolation  à Uehitt , et 
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le  poète  Martial  est  le  seul  qui  fasse  allusion  à 
trois  Séuèques  : 

Et  docti  Senear  TEH  numeranda  domus. 

On  a voulu  attribuer  à Sencquc  le  philosophe 
les  écrits  de  son  père , sans  doute  à cause  des 
analogies  de  style.  J'avoue  qu  elles  sont  frappan- 
tes quelquefois  : chez  l'un  comme  ehez  l'autre , 
soit  dans  les  vers,  soit  dans  la  prose  (car  il  y a 
deux  tragédies  au  moins  qui  appartiennent  évi- 
demment au  rhéteur),  c'est  un  feu  roulant  d’es- 
prit , d'épigrammes  et  de  senteuces  philosophi- 
ques accusant  une  origine  commune.  Chez  le 
père,  cependant , malgré  cette  afféterie  du  style 
espagnol , il  y a plus  de  bonhomie.  Les  allures 
sont  plus  franches , la  phrase  plus  simple , et 
l’expression  plus  près  du  siècle  d'Auguste  dont 
il  avait  vu  les  dernières  années.  Marcus  eut  le 
triste  honneur  d'ouvrir  nettement  l'époque  de  la 
décadence  littéraire  à Rome , et  le  précepteur 
de  Néron  celui  de  la  précipiter  avec  éclat. 

Sénèque  mourut  vers  l'an  32  de  J.-C.,  à l'dge 
de  90  ans.  Il  était  né  la  même  année  que  Tite- 
Live,  sous  le  consulat  de  Lucius-Caipurnius 
Fison  et  d’A.  Gabinius.  Cicéron  avait  alors  48 
ans  et  partait  pour  l'exil  en  se  dérobant  à ses 
ennemis  à la  faveur  d'un  déguisement.  Gibert, 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Jmjement  des  sa- 
vants qui  ont  traité  de  la  rhétorique,  a écrit 
une  précieuse  notice  sur  Séneque  le  perc.  Lcs- 
far^es,  avocat  au  parlement  de  Toulouse  , a 
donné  une  traduction  des  dix  livres  intitulés  : 
Coniroversiarum  (Paris,  1639,  in-4“).  Nous 
n'avons,  au  reste,  que  des  fragments  de  cet  ou- 
vrage. Le  livre  unique  des  Suasoriarum  n'est 
pas  plus  complet.  Voilà  tout  le  bagage  littéraire 
de  cet  auteur,  dont  le  temps  et  les  copistes  n’ont 
respecté  aucun  écrit.  Le  peu  qui  eu  est  parvenu 
jusqu'à  nous  mérite  cependant  d'être  consulté 
quand  on  veut  se  former  une  idée  exacte  de  la 
littérature  latine  après  le  siècle  d'Auguste.  Je 
terminerai  cet  article  par  une  remarque  géogra- 
phique. 

Dans  la  première  des  Suasoriarum  on  pro- 
pose cette  question  ; Alexandre-lc-Grand  s'em- 
barquera-t-il sur  l'Océan?  L'opinion  commune 
à cette  époque  était  qu’au  delà  des  rivages  de 
l'Océan  on  ne  trouvait  plus  qu'une  plaine  li- 
quide sans  bornes,  infinie.  Avitus,  un  des  inter- 
locuteurs, combat  cette  opinion.  Au  milieu  des 
Ilots  océaniques,  dit-il, s'élèvent  des  terres  ferti- 
les, et,  la  où  finit  l’Océan,  commence  un  monde 
nouveau.  ( Fertiles  in  Oceano  jacerc  terras, 


vitràque  Oeeavum  rursùs  alla  littora,  alium 
nasci  orbeiii.  ) N'est-cc  pas  le  même  pressenti- 
ment qui,  quatorze  siècles  plus  tard,  devait 
pousser  vers  des  plages  inconnues  et  d'une  exis- 
tence alors  problématique  (mur  les  savants  le 
hardi  navigateur  Christophe  Colomb? 

F.-J.-J.  V. 

SÉXÈQI'E  {le  philosophe),  Lccu!s-.\n- 
KÆtis,  second  fils  du  précédent,  uaijuit  à Cor- 
doue  vers  l'an  3 de  J.-C.  Il  était  d'une  consti- 
tution si  faible  et  si  délicate  que  sa  mère  llcivia 
dut  craindre  longtemps  pour  ses  jours.  Mais  à 
force  de  soins  il  échappa  aux  dangers  qui  envi- 
ronnent le  premier  âge  , et,  quoique  excessive- 
ment grêle  de  corps  et  sujet  à des  palpitations 
dont  le  caractère  n'a  jamais  été  bien  défini , il 
était  dans  sa  soixante-cinquième  année  lorsi|ue 
Néron  le  contraignit  à se  donner  la  mort.  Il 
montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dis- 
positions et  une  ardeur  telle  pour  l'étude  (|u'il 
fallait  l'arracher  au  travail  et  le  foieer  à pren- 
dre du  repos.  Il  eut  d'alrord  son  père  pour  maî- 
tre d'éloquence , et  si , sous  un  pareil  profes- 
seur, il  put  être  initié  à tous  les  secrets  du  grand 
art  de  la  parole,  il  puisa  malheureusement  a la 
même  source  le  faux  goût  et  l'affectation  qu’on 
reproche  juslenicnt  à scs  écrits.  Homme  politi- 
que ou  philosophe,  Sénèque  a trouvé  des  pané- 
gyristes et  des  détracteurs  egalement  passion- 
nés ; son  stj  le  même , qui  a fait  ecole , rav  issait 
le  siècle  de  (juintilien  et  charmait  notre  scepti- 
que Montaigne.  Pour  nous,  sans  nous  laisser 
entraîner  à l'engouement  des  admirateurs  ou  des 
ennemis  exclusifs  d'un  homme  qui  montra  (jucl- 
ques  vertus  lécllcs  à céité  de  grands  defauts  , 
nous  jugerons  les  actes  de  sa  vie.  soit  publique, 
soit  privée,  avec  un  parfait  dé*sintéressement.  il 
fautdonclui  reprocher  avec  Dion  Cassius  d’avoir 
plus  d'une  fois  menti  à s«'s  principes  et  renié  sa 
morale;  car  il  écrivit  un  magnitique  traité  de 
la  clémence,  et  poursuivit  avec  achanicincut  le 
délateur  Suilius,  chose  qu’il  n’eùt  certainement 
pas  faite  si  celui-ci  avait  eu  la  prudence  de 
respecter  le  crédit  d'un  ministre  de  l'eini  enur. 
Tacite,  dont  l’opinion  est  presque  toujours  fa- 
vorable à Seneque,  se  tait  sur  la  valeur  des  ac- 
eusatious  de  Suilius,  parce  que  sans  doute  elles 
étaient  fondées.  Austère  dans  ses  écrits,  il  y éri- 
geait des  autels  à la  vertu,  et  cependant,  comme 
dit  un  poète  moderne,  M.  \ ictor  Hugo  : 

en  louitut  Dîogrne, 

Buvuit  le  TalcMic  duns  l'or. 
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Il  condainiiu  la  tyrannie,  et  il  dirigea  rédiicn- 
tiond'un  tyran  ; il  s’éleva  contre  l’amourexcessif 
des  rieliesses , et  il  s’enrichit  des  dépouilles  du 
malheureux  Britaunieus,  épia  les  lestaments, 
eirconvint  les  vieillards  sans  enfants,  ruina  11- 
talie  et  les  provinces  par  ses  usures,  mourut 
enfin , laissant  une  fortune  de  plus  de  (piatre- 
vingts millions  de  notre  monnaie;  il  déclama 
contre  les  courtisans , affecta  un  superhe  dédain 
pour  les  flatteurs,  et  ue  cessa  d’étre  un  amhi- 
tieux  courtisan  et  un  flatteur  assidu  des  princes. 
Il  dédia  à son  ami  Liberalis  son  beau  traité  de 
la  bienfaisance , et  fut , dit-on , pour  ses  serv  i- 
teurs  et  pour  ses  esclaves , un  maître  dur  et 
avare  ; il  se  vante  même  quelque  part  de  faire 
jeûner  volontiers  ses  mules  , alln  de  prouver 
apparemment  que  le  possesseur  de  siv  opulen- 
tes villas  n’était  pas  en  état  de  nourrir  ses  gens 
et  ses  bétes.  L'histoire  lui  fait  encore  un  crime 
de  ses  relations  coupables  avec  Agrippine,  dont 
il  exploitait  les  penchants  vicieux  nu  prulit  de 
son  ambition  ; toutefois  ici  les  preuves  man- 
quent. Séneipte  d'ailleurs  devait  avoir  des  rap- 
ports nécessaires  avec  In  mère  de  son  terrible 
élève,  et  le  même  reproclnt  eût  pu  être  adressé 
à Durrhus  avex-  aussi  prude  fondement.  11  faut 
cependant  rceonnaiire  que  les  femmes  se  trou- 
vent mêlées  à tous  les  actes  imiairtants  de  la  vie 
de  ce  philosophe  : ainsi  lu  lille  de  Germanieus, 
Julie,  excite  la  jalousie  de  Mcssalinc,  et  Sé- 
nèque accusé  d'adultère  est  envoyé  en  exil  dans 
rile  de  Corse.  Plus  heureux  que  sa  prétendue 
complice , il  reverra  Rome , tandis  que  Julie 
sera  sacrifiés;.  Des  son  début  au  barreau,  il  pro- 
duit une  si  vive  impression  qu'il  frortc  ombrage 
a Caligula.  Sa  mort  est  résolue  par  le  faiouclie 
empereur;  mais  une  courtisane  s’intéresse  à lui, 
et  Caligula  sc  contente  de  plaisanter  sur  cette 
éloquence  spirituelle  et  fleurie  de  son  rival.  Sé- 
nèque comprend  la  irortée  de  ces  plaisanteries, 
et  il  juge  plaident  de  renoncer  prov  isoirement 
aux  triomphes  oratoires  qu’un  ty  ran  lui  dis- 
pute. 

La  philosophie  était  alors  la  religion  des 
grands  et  des  esprits  d'élite;  le  peuple  seul  avait 
encore  foi  aux  dieux  du  Capitole.  Sénèque  em- 
brassa la  secte  du  portique;  mais  son  système 
n'eut  rien  d'absolu  ; il  prit  un  peu  de  toutes  les 
écoles.  Académicien  avec  Fabinuus-Pietor,  cy- 
nique avie  Démétrius,  py  thagoricien  nvecSo- 
cion , il  étudia  les  )irineipes  du  stoïcisme  sous 
Attale  et  l’hotin.  Ce  fut  un  brillant  éclectique. 

Eiici/ilfij'êdie  dit  ,Y/.Y"  iirc'tr,  I.  XYII, 


Je  ne  sais  iiourquui  sa  morale  touche  peu  : il  y 
a dans  cette  philosophie  quelque  chose  de  sec, 
de  hautain,  qui  ne  va  pas  au  cœur.  La  sagesse 
de  Sénèque  ii’est  qu'un  orgueil  déguisé  par  le- 
quel un  sage  peut  s’élever  au-dessus  de  la  Di- 
vinité elle-même.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  ce- 
pendant, à la  nouveauté  de  certaines  maximes, 
que  la  religion  chrétienne,  quoique  à sou  au- 
rore, éclairait  déjà  de  ses  rayons  divins  toute 
cette  haute  philosophie  si  mêlée  de  ténèbres.  Le 
sage  traîné  au  supplice  souffre,  tremble,  pâ- 
lit , dit  Sénèque  , parce  qu’il  a un  corps  sensi- 
ble; mais  la  partie  de  lui-même  douée  de  raison 
ne  se  plaint  pas.  (Par.v  a/hra  irratioiialis,  tnor- 
drtur,  iirilur,  dn/p/  ; altéra  rationatis  intre- 
pida  esl  et  indomita.  Ep.  LXXl.  ) Il  dit  ail- 
leurs : La  philosophie  ne  se  borne  point  aux 
choses  d'ici-bas , elle  a des  vues  plus  élevées, 
altiUs  spiral  ; elle  cnseipie  l'égalilé  des  hom- 
mes devant  Dieu  , maîtres  ou  esclaves;  elle  veut 
qu’on  tende  la  main  a celui  qui  se  noie , qu'on 
remette  dans  sa  route  le  voyageur  égaré,  qu'on 
partage  son  pain  avc<‘  celui  ((ui  a faim  : si  elle 
eût  ajouté  le  pardon  des  injures,  elle  eût  cou- 
ronné le  plus  heureux  des  larcins.  Faut-il  s’é- 
tonner après  cela  que  Sénèque  se  soit  occupé 
avec  saint  Paul  de  la  philosophie  nouvelle  , et 
qn’il  lui  ait  écrit  plusieurs  fois  à ce  sujet,  comme 
l’assure  saint  Augustin  [Episl.  IV  ad  Maeedo- 
nium  )‘î  Quel  triomphe  pour  l’apûire  des  Gen- 
tils si  son  illustre  disciple  avait  eu  le  courage 
de  renoncer  aux  vanités  du  siècle , à la  faveur 
de  César,  à des  trésors  souvent  mal  acquis,  aux 
doctrines  d’une  sagesse  aveugle  et  sans  fonde- 
ment, et  d'embrasser  la  croix  avec  ses  austéri- 
tés ! Mais  Sénèque , malgré  tout  le  faste  de  sa 
vertu  et  l'estime  qu’il  professait  pour  saint 
Paul , ne  pouv  ait  point  marcher  à la  lumière  du 
Christ. 

Reprenons. — Pendant  les  premiéi  cs  années 
de  son  exil  en  Corse,  il  demanda  des  consola- 
tions à la  philosophie.  Elles  furent  d’abord  effi- 
caces; mais  bientôt  le  stoïcien  se  démentit,  et  le 
sage  , vaincu  par  l'ennui , sollicita  son  rappel 
avec  d’indignes  supplications.  Il  se  montra  lâclie 
et  vil  nu  point  de  caresser  l’affranchi  Polyhe, 
ministre  de  Claude , et  d’exalter  les  vertus  du 
stupide  empereur.  Tant  de  bassesse  ne  produisit 
aucun  effet  ; et  il  ne  dut  son  retour,  cinq  ans 
plus  tard,  qu’aux  faveurs  d'.Ygrippine,  qui  ve- 
nait d'épouser  Claude , son  oncle.  Cette  ambi- 
tieuse princesse  voulut  par-la  se  rendre  agréable 
17 
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au  public  qui  s'inléressnit , dit  Tacite , à nu 
talent  cclèbre , se  l'attacher  par  la  rceonnais- 
sance,et  le  faire  servira  ses  projets.  Sénèque, 
plein  de  ressentiment  pour  l'injure  qu'il  avait 
reçue  de  Claude  , entra  dans  les  vues  de  l'impé- 
ratriec  et,  de  concert  avec  elle,  prépara  les 
voiesdu  troue  à Néron.  Mais  comme  il  lui  im- 
portait de  réfiner  seul,  après  .\grippine,  sur  l'es- 
prit de  son  élève,  il  s'efforça  d')  parvenir  en 
rabaissJiut  dans  scs  leçons  les  grands  talents  du 
siècle  d'.'Vuguste,  Virgile,  Horace  et  Cicéron, 
l-e  prince,  en  effet,  s’en  dégoûta  ; l'amour-pi  o- 
pre  du  précepteur  était  satisfait.  A la  mort  de 
Claude  , son  sueees,senr  protuinea  son  panégy- 
rique. Sénet|ne  l'avait  composé,  et  quand  le 
nouveau  César  lit  l'éloge  de  la  pmiétration  et  du 
discernement  de  son  père  adoptif,  le  sourire 
erra  sur  toutes  les  lèvres;  chacun  reconnut  la  i 
main  qui  lançait  le  trait,  la  même  qui  venait 
d'eerirc  V yipocntocijnlhosr , sjitirc  amère  où 
Claude  était  métamorphosé  en  citrouille.  Rnp- 
piwliéa:  des  Consnlatinns  à Polybe,  cette  truvre 
est  bue  tache  éternelle  à la  mémoire  du  philo- 
sophe de  Cordoue.  Jusquc-lii  cependant  Séne- 
(|ue  était  en  grand  crédit  aujnes  de  l'impera- 
iriec  mère;  mais  \in  jour  que  Néron,  donnait 
.•ludicnce  aux  ambassadeurs  d’.\rniénic,  .■\gri|>- 
pinc  s'avance  vers  le  trône,  prèle  à s’y  placer  : 
les  courtisans  s'en  ajrcrçoivcnt  et  demeurent 
interdits;  le  ministre  seul  avertit  Néron  qui 
inarehc  au  devant  de  sa  mère  et,  sous  une  ap- 
parence respectueuse,  préserve  son  autorité  su- 
prême d'une  injurieuse  atteinte.  Agrippine  sut 
désormais  ,i  quoi  s'en  tenir.  Aussi  n’est-on  pas 
surpris  de  lire  dans  Taeite  qu’en  apprenant  que 
l'impéiatrice  avait  échappé  à la  mort  que  sou 
lils  lui  préparait , Sénècpie  demande  à lîurrhus 
si!  faut  commander  le  meurtre  aux  soldats  : 
or  l'empereur  était  pressent.  I.e  chef  de  l'ancien- 
ne Kneyelopédie  a cependant  osé  justdier  un  tel 
acte , pour  le  plus  grand  honneur  sans  doute  de 
la  moi  alc  et  de  la  philosophie.  Que  Sénè<|uc  efit 
ou  n’ci'it  pas  été  dans  les  secrets  du  tigre  cou- 
ronné , il  ne  tarela  pas  à lui  devenir  suspect.  Il 
avait  u.sé  de  son  cré'dit  pour  réconcilier  Néron 
avec  lUirrlius,  et  quand  sa  propre  perte  fut  ju- 
rée , nul  ami  n'eut  le  courage  d'iiitereéder  en  sa 
faveur.  I.a  Provirience  aurait-elle  voulu  par-là 
lui  faire  expier  son  ingratitude 'J...  Ouest  forcé 
d'avouer,  au  reste,  qu'il  ne  eontrihua.  pas  mé- 
dioereinent  u eorronqtrc  son  disciple.  U facilita 
scs  relations  avec  l'affranehic  Acté , mellani , 


aux  yeux  du  publie,  sur  le  compte  de  son  pa- 
rent Sérénus  les  déportenients  du  prince,  qu’il 
eut  dû  ramener  dans  les  bras  d'Oetavie,  sa 
femme.  Dion  Cassiusva  plus  loin,  et  il  accuse 
l'homme  d’Etat  d'avoir  engagé  Néron  dans  les 
plus  infâmes  débauches.  Igi  mort  de  Burrhus 
porta  le  dernier  eou|>  à la  puissance  de  son  col- 
lègue. Il  vit  bientôt  que  sa  fav  eur  diminuait  de 
jour  en  jour  et  que  ses  ennemis  triomphaient. 
Il  donna  sa  démission,  offrit  de  restituer  les 
biens  dont  on  l’avait  doté;  mais  l'empereur,  non 
moins  hypocrite  que  son  ministre,  l'embrasse 
avi'e  effusion  et  lui  ordonne  de  rester  à la  cour. 
Celui-ci  cependant  revient  aux  habitudes  d'tuie 
vie  simple  et  modeste , et  passe  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  a la  campagne,  près  de  Pau- 
line, son  épouse,  qu'il  aimait  plus  encore  pour 
I ses  vertus  que  pour  sa  beauté.  Mais  il  ne  lais- 
sait pas  de  voir  Néron  et  de  recevoir  quelque- 
fois sa  visite.  Un  jour  même  il  osa  le  féliciter 
de  s’ètre  réconcilié  avec  Thraséas  , le  plus  ver- 
tueux citoyen  de  son  tennis,  hardiesse  qui  n'elait 
pas  sans  danger,  l.e  meurtrier  d'.Agrippinc  tenta 
de  faire  em;K)isonner  son  ancien  précepteur  par 
Cléonieus,  un  des  affranchis  mêmes  de  Seneque. 
l.a  tentative  ne  réussit  pas , grâce  à la  préx'au- 
tion  de  Sénèque,  qui  ne  vivait  plus  que  des 
fruits  de  scs  jardins  et  ne  buvait  (jue  de  l'eau 
courante. 

Néron  dissimula  son  mécontentement  dans 
I’es])oir  d’une  occasion  plus  favorable  : elle  ne 
se  fit  pas  attendre,  l.a  fameuse  conspiration  de 
Pison  fut  découverte  la  veille  du  jour  oii  elle 
devait  éclater;  quelques  conjurés  donnaient 
même  a Sénèque , homme  de  talent  et  d’esprit , 
la  préférence  sur  Pison  , parce  qu’à  de  grandes 
qualités  celui-ei  joignait  la  manie  de  jouer  la 
tragédie  en  public.  11  n’en  fallut  pas  davan- 
tage a l'empereur,  qui  ne  chereball  qu'un  pré- 
te\ti‘.  L'affranchi  Natalis,  créatuiv  de  Neniii, 
rajiporla  quelques  paroles  de  Seneque  a Pison, 
et  cet  indice  suffit  pour  faire  eondamner  le  phi- 
losophc.  Lorsque  le  centurion  lui  présenta  l'or- 
dre de  SC  faire  ouvrir  les  veines,  il  était  a la 
campacnc  avec  tpielques  amis.  A cette  nouvelle 
ils  fondeut  en  larmes;  6étû'<ine  les  i-assure  et  les 
console. (I  Etait-il  possible,  leur  dit-il,  quelemeur- 
a trier  de  sa  mère  épargnât  son  inslitutiur?  u 
Pauline  voulut  partage!'  le  sort  de  son  mari  et 
SC  fit  aussi  ouvrir  les  veines;  mais  Néron  , crai- 
gnant d'augmenter  parce  crime  inutile  la  haine 
dont  il  était  l’olijet,  la  fit  sauv  cr  par  ses  soldats. 
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Pour  Sénèque,  apres  avoir  entouré  ses  derniers 
moments  de  toute  la  pompe  qui  pouvait  en  per- 
pétuer le  souvenir,  il  pria  Statius  Annæus,  son 
médecin  et  son  ami , de  lui  donner  de  la  ciguë  ; 
ensuite,  comme  le  poison  ne  prociuisait  aucun 
effet  sur  des  organes  trop  affaiblis,  et  que  le  sang 
ne  s échappait  pas  assez  vite  par  les  nombreu- 
ses ouvertures  pratiquées  à scs  veines,  il  se  lit 
porter  dans  un  bain  chaud , où  il  ne  tarda  pas 
à être  asphyxié.  Telles  furent  la  vie  et  la  mort 
de  cet  homme  célèbre,  dont  le  caractère  et  les 
mœurs  sont  loin  d’être  irréprochables,  mais  qui 
eut  aussi  le  malheur  de  naître  dans  un  siècle 
pervere  et  de  v ivre  à la  cour  d'un  prince  plus 
pervers  encore  que  son  sieele. 

Les  ouvrages  de  Seneque  sont  nombreux.  Il 
a laissé  des  tragédies , «Iles  de  ses  loisirs,  ou, 
sans  s'élever  à la  hauteur  des  poètes  grecs , il 
rencontre  cependant  d'heureux  effets  et  déploie 
souvent  une  grande  richesse  de  poésie  : Corneille 
et  Itacine  lui  doivent  beaucoup.  Mais  des  dix 
tragédies  qui  lui  sont  attribuées , la  dernière  , 
Octavie , est  l'œuvre  d'un  anonyme  postérieur 
à Sénèque.  Les  neuf  autres  sont  peut-être  de 
lui  seul , ou  peut-être  encore  l’œuvre  commune 
de  Marcus  Annæus,  de  Lueius-Aiimeus  Mêla 
et  de  lui-même.  Cette  supposition  de  M.  Msard 
ne  me  parait  pas  invraisemblable  ; les  Sénèque 
étaient  tous  gens  de  lettres.  Les  meilleurs  ouvra- 
ges de  Sénèque , au  jugement  de  Montaigne  et 
des  critiques  après  lui , ce  sont  : I.  Icllrcs  à 
I.ucilius  junior,  intendant  de  Sicile  et  son 
disciple.  IL  Les  sept  livres  des  bienfaits , 
qu’il  écrivit  dans  sa  vieillesse  et  qui  lui  assi- 
gnent un  rang  élevé  dans  la  littérature  philo- 
sophique. 111.  Consolations  à Helvia , le  seul 
des  ouvrages  de  Sénèque  oii  l’on  trouve  quel- 
ques traits  de  sensibilité.  IV,  Consolations  à 
Pohjbe,  œuvre  mutilée,  mais  peu  regretta- 
ble pour  la  mémoire  de  l’auteur.  V.  Traité 
de  la  colere , dédié  à son  frère  Marcus  Wo- 
vatus,  proconsul  d'Achaïe.  VL  De  la  Provi- 
dence, ou  apologie  du  suicide.  VU.  De  la 
constance  du  sage,  livre  composé  pour  Annæus 
Screnus,  et  où  sont  exposées  les  doctrines  du 
Portique.  VllI.  De  la  sérénité  de  l'ame,  poul- 
ie même.  I.X.  Traite  de  la  clémence , adressé 
a A'éron,  la  2«  année  de  son  règne.  X.  De  la 
brièveté  de  la  vie , livre  curieux  qui  semble 
avoir  été  écrit  pour  réfuter  le  Traité  de  lu  séi-é- 
nité  de  l’Ame.  XI.  De  la  manière  de  vivre  heu- 
reux. XII.  Des  loisirs  et  de  la  rctraile  du  sage. 


0 ) S1•;^ 

XIII.  L'Apoeolocynthose.  XIV.  Sept  livres  de 
Questions  naturelles , ouvrage  daus  lequel  Sé- 
nèque se  montre  à la  hauteur  des  connaissances 
phjsiques  de  son  sieele  : on  sait  combien  cette 
science  était  alors  défectueuse.  Dans  le  cliapitro 
xvT  du  premier  livre , on  trouve  des  tableaux 
d’une  monstrueuse  lubricité;  Xaigeon  a eu  le 
triste  courage  d’en  faire  l’éloge  et  de  les  corn- 
menter,,.  Il  nous  reste  donc  quatorze  ouvrages 
de  Sénèque,  saus  compter  les  tragédies , ce  qui 
est  perdu  et  ce  qu’on  lui  attribue.  Quelle  éton- 
nante féconditeebez  un  homme  qui  passa  lamoi- 
Ué  de  sa  vie  daus  les  affairesl  C’est  dans  la  Médée 
que  se  reproduit  l’idee  que  j’ai  dijà  fait  remar- 
quer, al  oei-asiou  des  Suasoriarum,  de  l'existen- 
ce di-s  terres  trausocéanienucs.  Le  nombre  des 
commentateurs  de  Seneque  est  iuiini  ; mais , 
parmi  les  traductions  de  ses  œuvres,  celle  de 
Lagrange  (181  a,  14  vol.  in-12,  avec  la  vie  de 

1 auteur;  est  regardée  û bon  droit  comme  la  meil- 
leure. Ponçot,  Oureau  de  Lamalle,  La  Beau- 
melle,  etc.,  etc.,  ont  traduit,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  des  traités  particuliers  ou  des  mor- 
ccau-x  choisis.  Conjé,en  I7'j.i,ct  M.  Levée,  eu 
1822 , ont  publié  la  traduction  des  tragédies .; 

I œuv  re  de  M.  Levée  est  enrichie  de  notes  criti- 
ques par  .M.M.  Amaury  et  Alexandre  Duval.  On 
a souvent  imprimé  les  œuvres  de  Sénèque  le 
rhéteur  à la  suite  des  ouvrages  de  Sénèque  le 
philosophe.  Celui-ci  eut,  en  1645,  l'honneur 
d être  traduit  sur  la  scène  française  par  Tristan, 
qui  donna /a  A/orf  de  Sénèque.  En  lG62,Duval- 
ürincusc  publia  son  poème  héroïque  de  Sénèque 
mourant.  Vidai. 

SEO'EQL'E  ( Mahcus-Novatüs),  frère  aîné 
du  précédent,  lût  adopté  par  L.  Junius  Gnilion, 
et  prit  le  nom  de  son  père  adoptif.  C’est  devant 
son  tribunal,  lorsqu’il  était  proconsul  d’Achaie, 
que  les  Juifs  traînèrent  samt  Paul,  dont  ilsde- 
mandaient  la  condamnation  à grands  ci  is.  Gal- 
lion,  qui  avait  peut-être  un  penchant  secret  pour 
la  morale  des  chrétiens , ou  qui  connaissait  les 
relations  de  l’apôtre  avec  Sénèque  le  philoso- 
phe , refusa  son  intervention.  Rappelé  à Rome, 
après  la  disgrâce  du  ministre  de  iSéron  , il  se 
perça  de  son  épée  pour  échapper  à la  cruauté 
du  tyran.  Quelques  commentateurs  attribuent  à 
Gallion  plusieurs  des  tragédies  du  thcâlre  de 
Seneque.  P.-J.-J.  V. 

SEIVLIS , sous-préfecture  du  département 
de  l’Oise,  formait  autrefois  un  gouvernement 
particulier  de  l'Ilc-de-i'rancc.  Celte  ville,  dont 
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l'époque  de  la  fondation  nous  est  inconnue,  (lor- 
tait  sous  les  Romains  le  nom  d'Au^istoma^s 
et  faisait  partie  de  la  deuxième  Belgique.  Senlis 
fut  une  des  premières  \ illes  des  Gaules  ([ui  reçu- 
rent le  eliristiaiiisme  ; Regulus,  eompagnon  de 
saint  Denis,  vint  y préclier  lu  foi  et  en  fut  le 
premier  évêque.  Depuis  , cette  ville  devint  le 
siège  d'un  évêclié  suffragant  de  rarcbevêché  de 
Reims.  Loi-sque  les  llefs  furent  devenus  liéré- 
ditaires,  elle  appartint  à une  hranelie  de  la  fn- 
n)ille  de  ces  comtes  de  Vermandois  issus  du 
niallieurcux  Bernard,  roi  d'Italie.  Elle  passa 
ensuite  aux  ducs  de  France,  et,  à ravenement 
de  Hugues  Cupet,  elle  fut  réunie  au  domaine  de 
la  couronne  dont  elle  n'a  jamais  été  séparée  de- 
puis. Vers  la  fin  du  moyen  lige,  Senlis  s'em- 
liellit  d'une  cathédrale  assez  jolie , et  surtout 
remar([ual)le  par  son  clocher,  dont  la  boule  su- 
péi'ieure  s'élève  a pi  ès  de  80  métrés  au-dessus 
du  sol.  Aujourd'hui  cette  ville,  dont  les  rues 
soni  élroilre  et  tortueusi'S,  n'offre  guère  à la 
curiosité  du  voyageur  que  son  église  et  son 
ehilteau,  dont  la  eonstruelion  remonte  au  ivgnc 
de  saint  I.ouis.  Son  industrie  se  réduit  à l'i  xploi- 
tnlion  de  hianrhi.sseries  de  laine  établies  sur  la 
petite  rivière  de  la  iNonette;  car  le  voisinage  de 
Paris  empêche  toute  espère  de  eomineree  d'y 
lleurir.  Duiiai  t. 

SEX.V'AAR.  Proviuec  de  la  Babylonie  où 
Us  fils  de  Noc  fixèrent  leur  résidence  après  la 
sortie  de  l'arche.  I.orsque  leur  jvostérité  se  fut 
multipliée,  et  que  ce  pays  se  trouva  trop  étroit 
(TOur  eux , ils  voulurent , avant  de  se  séparer, 
construire  une  tour  dont  l'élévation  fut  assez 
cousidérahie  pour  sauv  er  la  race  humaine , si 
jamais  Dieu  voulait  la  détruire  par  un  nouveau 
déluge.  Le  Seigneur,  irrité  de  leur  manque  de 
foi  dans  ses  promesses  et  de  leur  désobéissance 
aux  ordres  qu'il  leur  avait  donnés  plusieurs  fois 
de  se  disperser,  confondit  leurs  langages  de  telle 
manière  que  l'œuvre  resta  inachevée.  C'est  de 
cette  confusion  des  langues  que  lui  est  venu  son 
nom  de  Babel,  qui  signifie  confusion.  Apres  la 
dis|)CTsion  des  enfants  de  Noe  , cette  iirovincc 
resta  toujours  une  des  plus  peuplées  de  l'ancien 
inonde.  Du  vivant  d'Abraham , elle  était  gou- 
vernée par  un  roi  puissant  et  redouté,  nommé 
Ainpliarel.  Constammeiit  le  pays  de  Seunaar 
suivit  le  soit  de  Babylonc;  il  n'est  plus  guère 
nommé  que  dans  Daniel  qui  nous  apprend  que 
Nabuehodonosor  y transporta  les  vases  sacrés 
du  temple  de  Jérusalem. 


SEXA'AAR.  Vaste  province  d' .Afrique  , si- 
tuée au  centre  de  la  A’ubie.  Ce  pays , ipie  l'on 
croit  être  l'ancienne  Macrobe , a conservé  son 
indé|x-iidancc  jusqu'à  ec  que  des  peuples  nègres, 
appelés  Foungis , sortis  du  Soudan,  vinssent 
le  subjuguer,  vers  1480.  La  dy  nastie  des  prin- 
ces de  cette  nation  a donné  20  rois  qui  ont  oc- 
cupe le  tri'ine  jusqu'à  la  conquête  de  ce  pay  s,  en 
t82l , par  Ismail-l’acha.  Le  royaume  de  Sen- 
iiaar,  quoique  possédant  seulement  à peine  le 
tiers  de  son  ancien  territoire,  offre  encore  néan- 
moins une  superficie  de  80  lieues  de  longueur  sur 
30  de  largeur , mais  il  est  peu  peuplé.  Les  habi- 
tants sont  braves  et  forment  une  bonne  cavale- 
rie; leurs  armes  sont  la  lance,  le  sabre  et  le 
bouclier;  très  peu  ont  des  fusils.  Quoique  des- 
cendant de  différentes  races,  tous  ont  les  che- 
veux crépus.  Leur  nourriture  la  plus  ordinaire 
est  du  pain  fait  avec  une  espt-ce  de  ble  appelé 
dorât,  dont  on  récolte  d'énormes  quantités.  On 
le  conserv  e dans  de  grandes  citernes  toutes  sem- 
blables a celles  des  habitants  de  la  Mauritanie, 
dont  Cé-snr  donne  la  description  dans  scs  Com- 
mentaires , et  dont  fusage  est  très  répandu  dans 
le  nord  de  l'.Afrique.  Av.ant  I82t  toutes  les  ter- 
res appartenaient  au  roi , qui  en  abîuidonnait 
la  jouissance  àses  sujets  moyeim.mt  une  contri- 
bution payée  en  nature.  Chaque  mince  il  était 
lui-même  obligé  de  cultiv  er  un  champ  de  dorât. 
Lavallée  duSennaar,  qui  n'a  qu'une  lieue  de 
large , est  un  des  pays  les  plus  beaux  que  l'on 
puisse  voir.  Tout  le  reste  du  pays  offre  en  géné- 
ral un  aspect  assez  agréable,  et  cependant  il  est 
malsain , car  de  juillet  à septembre  des  pluies 
eontinuelles  engendrent  des  miasmes  putrides 
qui  infectent  l’air,  et  de  janvier  à avril  II  règne 
une  chaleur  etoulTantc  qui,  desséchant  tout, 
donne  naissance  à des  dysenteries  souvent  mor- 
telles. Ui  religion  dominante  de  ce  pays  est  le 
mahométisme , qui  y fut  introduit  par  les  Foun- 
gis peu  apres  la  conquête. 

Seunaar,  capitale  de  ce  royaume.  Initie  pro- 
che du  Bahr-el-Asi'ck  , ou  X'il-Bleu  , est  située 
sur  une  petite  eminence,  pour  n’étre  pas  expo- 
sée aux  inondations  du  fleuve.  Cette  v ille,  dont 
la  population  dépassait  autrefois  100,000  bahi- 
tants,  en  possède  à peine  aujourd’hui  9,000, 
si  l’on  en  croit  les  récits  de  Caillaud,  et  ce|ien- 
dant  elle  est  encore  regardée  de  nos  jours  comme 
la  métropole  de  la  Nuliie.  Le  palais  du  roi,  en- 
vironné de  forles  murailles , Itanqué  de  hauti-s 
tours,  toinlie  actuellement  en  ruines.  Les  iiuii- 
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sons,  bâties  avec  de  l'argile  et  de  la  paille,  sont 
disposées  sans  ordre  dans  l'intérieur  de  l'an- 
cienne ville.  Sennaar  est  l'entreixit  de  tout 
le  commerce  de  l'Egypte  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique;  e'est  dans  cette  ville  que  s'arrêtent 
tontes  les  caravanes  qui  traficiucnt  avec  le  dé- 
sert. Les  principaux  objets  de  ce  eommerec  sont 
les  verroteries,  la  gomme  noire,  livoirc,  le  fer 
et  les  esr-laves.  De  haut. 

SE\NACIIÉRIR,  roi  d'Assyrie,  suivi 
d'une  armée  innombrable,  entre  en  Judée  la 
quatorzième  année  du  regne  du  roi  Ézéebias. 
Bientôt  il  a soumis  toute  la  contrée,  à l'cxcep- 
tlou  de  Jérusalem  , devant  laquelle  il  a mis  le 
siège  et  qu'il  presse  vivement.  Le  roi  des  Juifs, 
n’ayaut  aucun  secours  à attendre  du  dehors,  se 
soumet  A payer  un  tribut.  Il  livre  sur-le-champ 
à l'Assyrien  30  talents  d'or  et  300  talents  d'ar- 
gent , sous  la  condition  expresse  de  lever  le 
siège  et  de  quitter  le  royaume,  loin  d'exécuter 
le  traité,  Sennachérib  laisse  devant  Jérusalem 
son  lieutenant  llaittacès  avec  200,000  soldats 
pour  continuer  l'attaque  ; quant  à lui , il  va  at- 
taquer l’Egy  pte , alors  gouvernée  par  Sethos , 
prétrede  Vuleain.  Celte  perfidie  marque  le  terme 
de  ses  succès,  rien  ne  lui  réussit  plus.  Après 
avoir  assiégé  longtemps  Péluse,  il  est  obligé  de 
fuir  précipitamment  devant  la  puissante  armée 
que  Tai-gis , roi  d'Ethiopie , amène  au  secours 
deJ'Egypte.  Il  vient  devant  Jérusalem  presser 
lui-même  le  siège.  A peine  est-il  arrivé  qu'il 
somme  Ezéchlas  de  se  rendre  et  de  ne  pas  résis- 
ter A la  volonté  de  Dieu  qui  veut  châtier  les 
Juifs.  Dans  cette  extrémité,  Ezéebias  implore  le 
Seigneur  et  le  prejul  pour  juge  entre  lui  et  l'en- 
nemi de  son  peuple.  Dieu  lui  fait  répondre  par 
le  prophète  Isaic  de  ne  rien  craindre,  que  la 
ville  sainte  sera  sauvée  et  l'orgueil  de  ses  ennemis 
confondu.  En  effet,  la  nuit  qui  précéda  le  jour 
fixé  pour  l'assaut,  l'auge  exterminateur  descen- 
dit sur  l'armée  assyrienne  et  frappa  de  mort 
195,000  hommes.  Cet  événement  miraculeux 
est  attesté,  non-seulement  par  les  Juifs,  mais 
encore  par  les  auteurs  profanes.  Nous  voyons 
dans  Bérose  que  la  peste  s’etant  mise  dans  l'ar- 
mée de  Sennaehérih , elle  enleva  en  quelques 
jours  19.5,000  hommes,  et  que  ce  malheur  le 
força  A lever  le  siège  de  Jérusalem.  Ce  roi,  na- 
guère si  orgueilleux , fut  réduit  A fuir  lion- 
teusemeut , suivi  A peine  d'un  faible  corps  de 
troupes.  Il  courut  cacher  sa  honte  dans  Ni- 
nivc.  Scnnacliérib  fut  peu  après  assassiné  dans  ■ 
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un  temple  par  deux  de  scs  fils , au  moment  où 
il  offrait  un  sacrifice  A ses  faux  dieux.  Ce  for- 
fait inspira  une  telle  liorreur  nu  peuple  que, 
bien  (|u'il  détcsIAt  Sennaehérib,  qui  depuis  scs 
défaites  se  conduisait  en  tyran , il  chass;i  1rs 
meurtriers  et  donna  la  couronne  au  troisième 
des  fils  du  monarque  défunt.  Duiiaüt. 

SÉNOXAIS  (Aisf.  ].  Peuple  gaulois  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit  et  d'une  grande  in- 
fluence dans  la  nation.  .Sans  nous  arrêter  A ce 
que  l'on  a dit  de  leur  origine,  (jue  quelques-uns 
ont  fait  remonter  aux  fils  de  Japliet,  nous  iccon- 
naitrons  que  nous  ignorons  complètement  cette 
origine.  Le  nom  Sénonais,  comme  celui  de  la 
nation  gauloise,  apparait  tout  d'abord  dans 
l'histoire  avec  l'éclat  que  donnent  le  courage  et 
la  puissance. 

Les  Sénonais,  commandés  par  Brennus,  dé- 
bordent sur  la  Grèce  et  l'Asie,  2îS  ans  avant 
Jésus-Christ.  Un  siècle  plus  tard  ( 1 88  ans  avant 
Jésus-Christ),  sous  un  chef  <ln  même  noni,  ils 
envahissent  l'Italie  et  mettent  Boine  Adeux  doigts 
de  sa  perte.  Voici  dans  quels  tenues  en  parle 
un  historien  latin  : « Les  Gaulois  si  nouais,  race 
naturellement  pleine  de  courage,  de  mœurs  in- 
cultes. imprima  une  terreur  si  profonde,  par  sa 
taille  et  scs  armes  gigantesques,  qu'elle  semblait 
siajcinlcment  née  pour  anéantir  les  hommes  et 
les  villes.  Sortie  autrefois  des  extrémités  de  l'u- 
nivers en  troupes  iniiombraliles  , elle  dévaste 
tout  sur  son  passage,  et  s’arrête  entre  les  Alpes 
et  le  Pô;  mais  bientôt  elle  se  répand  dans  l'Ita- 
lie.... n On  fait  remonter  A cette  invasion  l’ori- 
gine de  Sienne,  qui  aurait  eonsn-vé  le  nom  de 
ses  fondateurs  (Sena).  Senauaglia.  dans  l'Om- 
brie,  appartenait  aux  Sénonais  et  aurait  pris  le 
nom  du  peuple  joint  A celui  de  la  nation  (Seno- 
Gallia). 

Du  temps  de  César  les  Sénonais  étaient,  au 
témoignage  de  ce  grand  capitaine,  un  des  peu- 
ples les  plus  puissants  parmi  les  Gaulois  : ils 
résistèrent  avec  courage  et  persistance  A l'inva- 
sion romaine  ; réduits  plusieurs  fois,  iis  se  ré- 
voltent sjins  cesse.  César  leur  donna  pour  roi 
Cavarinus,  dont  la  famille  ax  ait  occupé  le  trône. 
Sous  la  domination  romaine  , l'innuencc  et  le 
nom  des  Sénonais  se  perdirent  pres<iue  complè- 
tement, le  nom  de  Sénonais  ne  fut  plus  appliqué 
(|u'A  la  population  de  Sens  et  des  environs. 

Quelques  auteurs  veulent  qu'apiès  les  expé- 
ditions de  Bi  ennus  les  Sénonais  se  soient  parta- 
gés en  deux  nations  : ceux  qui  demeurèrent  eu 
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deij’il  de  la  Seine  aui  aient  seuls  gardé  leur  nom  , 
et  ceux  qui  auraient  passé  an  delà  auraient  pris 
le  nom  de  Séqnaniens.  A l'appui  de  cette  opi- 
nion on  cite  Florus,  qui  appelle  indistinctement 
ceux  de  Sens  Sénonais  ou  Sériuaniens. 

SÉXOXAIS  (géogr.  ).  Pays  habite  par  tes 
Sénonais  dans  la  Gaule  celtique.  Les  limites  de 
ce  pays  dans  les  Gaules  sont  incertaines.  César 
lui  donne  les  Belges  pour  frontière,  et  parait  le 
réunir  a\cc  les  Camutes  et  les  Parisiens.  San- 
son,  dans  ses  notes  sur  les  Commentaires,  pense 
que  le  Sénonais  comprenait  les  diocèses  de  Sens, 
d'.^uxerre,  de  Troyes,  de  Paris  et  de  Meaux. 
Son  opinion  a trouve  beaucoup  de  contradic- 
teurs: on  a dit  que  Troyes,  Paris  et  Meaux 
avaient,  dés  avant  César,  été  des  cités  impor- 
tantes et  dont  le  territoire  était  distinct  de  celui 
de  Sens  ; que  le  silence  de  César,  à l'égard  de 
Troyes , ne  prouvait  pas  ([ue  cette  cité  fut  de 
son  temps  une  simple  dépendance  de  Sens.  On 
en  ditanlant  de  .Meaux,  de  Paris;  mais  on  ad- 
met pour  .Auxerre  cette  dépendance.  Nous 
croyons  que  tontes  les  cités  qui  faisaient  partie 
du  Sénonais,  Auxerre  comme  les  autres,  étaient 
des  cités  distinctes,  indépendantes  les  unes  des 
autres,  tantôt  alliées,  tantôt  ennemies,  suivant 
l'intérêt  ou  l'impulsion  du  moment.  Les  Gaulois 
étaient  essentiellement  ineonstants,  les  cités 
devaient  être  aussi  indépendantes  que  les  indi- 
vidus; c'est  même  cet  esprit  exagéré  d'indéix'n- 
danec  jalouse  qui  rendit  |>ossible  la  vietoiredes 
Romains,  victoire  (pu  eut  été  impossible  si  les 
Gauloisavnieut  pu  réunir  en  un  seid  corps  toutes 
leurs  jKHplades.  Mais  ai  nous  admettons  l'indé- 
pendanec  parfaite  des  cites  qui  composaient  le 
Sénonais,  nous  admettons  aussi  que  ces  diffé- 
rentes cités,  soit  par  suite  de  leur  état  habituel 
d’association,  soit  à cause  de  la  proximité  de 
leurs  territoires,  étaient  hahituellement  dési- 
gnées par  les  autres  pnqrles  gaulois  et  par  les 
Romains  sousunnom  commun. 

Kn  effet,  lors  de  rintroduetion  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules,  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique dut  se  calquer  généralement  sur  les  habi- 
tudes du  pays  ; il  est  impossible  qu'un  évêque 
n'ait  pas  étendu  sa  sollicitude  sur  la  totalité 
d'une  |Mipulation  déjà  groupée  par  des  habitudes 
et  des  intérêts  communs,  ou  qu'il  ait  réuni  à 
son  trou|)cau  des  fractions  étrangères  les  unes 
aux  autrisi  pour  en  abandonner  une  partie  a 
d’autres  soins.  La  même  cause  a réuni  les  évê- 
ques dont  les  peuples  avaient  di-s  rapports  com- 


muns ; nous  adoptons  donc  compli'tcmcnt  l’opi- 
nion de  Sansou. 

l’Iustard  les  empereurs  firent  dans  les  Gaules 
de  plus  grandes  divisions,  le  Sénonais  fut  com- 
pris dans  la  seconde  Lyonnaise,  et  plus  lard 
dans  la  quatrième,  lorsque  cette  province  fut 
subdivisée. 

Plus  tard,  et  tant  que  le  royaume  de  France 
fut  partagé  entre  les  enfants  des  rois,  le  Séno- 
nais a été  considéré  comme  faisant  partie  de  la 
Bourgogne,  et  on  dit  encore  souvent  Sens  en 
Bourgogne  : eciiendant  le  dicton  populaire,  Seii.% 
sans  Bourgogne,  qui  repousse  cette  opinion, 
nous  parait  le  mieux  fondé,  quoique  plusieurs 
auteurs  appellent  Sens  la  métropole  de  la  Bour- 
gogne. Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  jusqu’à 
lu  division  de  la  France  en  départements  Sens  a 
fait  partie  du  gouvernement  de  Champagne  et 
Brie. 

11  est  probable  que  notre  roi  Gontran , fils  de 
Clotaire  1",  ayant  eu  dans  son  partage  tout  le 
royaume  de  Bourgogne  avec  une  portion  de  la 
France,  notamment  Sens  et  Auxerre,  et  ce  roi 
ayant,  ainsi  que  Childebert  et  Théodore  ses  suc- 
cesseurs, été  souvent  appelé  roi  de  Bourgogne, 
les  auteurs  qui  ont  écrit  l’iiistoire  de  cette  épo- 
que ont  du  comprendre  le  Sénonais  dans  la 
Bourgogne  ; mais  on  voit,  dans  les  conciles.  Sens 
et  Auxerre  toujours  comptées  dans  la  France. 

Enfin  le  Sénonais  a disparu  complétemeiit 
eommcgr.andc  division  géographique,  et  n’a  plus 
été  appliqué  (ju  aux  environs  de  la  ville  de  Sens. 

La  réunion  du  Sénonais  à la  couronne  eut 
lieu  en  droit  dans  l’année  lon.i  ou  lOl.'î.  A cette 
époque  Liotérie,  archevêque  de  Sens,  ayant  été 
attaqué  par  Renaud  II,  comte  de  Sens,  appela  à 
son  secours  le  roi  Robert  et  lui  livra  la  ville. 
Renaud,  appuyé  par  Eudes  Rr,  comte  de  Cham- 
pagne , ne  put  la  reprendre  de  vive  force  ; 
mais  il  obtint  du  roi  la  jouissance  viagère  de  la 
moitié  de  la  ville,  et  ne  mourut  qu’en  1055  sans 
enfants. 

SEXS  SF.NSUS.  Voir,  entendre, 

sentir,  goûter  et  toneher , ce  peu  de  mots  ren- 
ferme l'ensemble  des  rapports  qui  peuvent 
s'établir  entre  nous  et  les  corps  extérieurs.  Mais 
ces  relations  exigentun  appareil  d'organes  ap- 
propriés à chaque  espèce  de  sensation,  et  le  pins 
communément  encore  elles  ne  s’établissent  que 
sous  l'infiuenced'.agenLs  particuliers..\insi  donc, 
pour  les  phénomènes  de  l’.audition , l’existence 
d'un  milieu  capable  de  servir  de  véhicule  au  son 
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fst  tout  aussi  iuclisjM'nsabIc  que  l'est  pour  l’iril 
la  nécessité  d'atimettre  soit  une  émission  hinii- 
neiise , soit  des  ondulations  excitées  dans  un 
milieu  uniformément  répandu  dans  l'espace  et 
destine  à établir  une  communication  entre  nous 
et  des  corps  dont  nous  sommes  séparés  par  d'im- 
menses intersalles.  Knfiu  les  émanations  qui 
s'écbapitent  des  corps  odorants  et  l'interventioa 
de  la  salive  sont  des  conditions  hors  des<|uellcs 
les  sens  de  l’odorat  et  du  goût  ne  sauraient  rem- 
plir les  fonctions  qui  leur  sont  conliées.  Des  lors, 
quatre  des  organes  de  nos  sens  sont  toujours  in- 
llueneé-s  mediatement  ; de  la  résulte  que  les 
notions  qu'ils  nous  fournissent  doivent  cire 
beaucoup  moins  certaines  que  dans  le  cas 
d'une  action  immédiate , comme  cela  a lieu 
dans  les  phénomènes  du  toucher.  Kn  effet  , 
indépendamment  des  illusions  qui  peuvent  être 
priKluitcs  par  une  disposition  anomale  des  or- 
gaiu>s,  il  y a encore  celle  à laquelle  peuvent 
donner  naissance  les  modiUeations  dont  est  sus- 
ceptible l’agent  destiné  à transmettre  les  im|ircs- 
sions , et  a cet  égard  les  diverses  hallucinations 
prouvent  : d'une  part,  jusqu'il  quei  point  les  or- 
ganesdessens  peuvent  être  pervertis,  bien  que 
sous  le  nqiport  physique  ils  paraissent  réelle- 
ment dans  leur  état  naturel;  et,  de  l'uulrc,  une 
multitude  d'illusions,  soit  optiques,  soit  ncouS' 
tiques , ne  [HTinettcnt  point  de  douter  que  l'on 
altère  une  sensation  lor.s(|u'on  en  inodilic  les 
moyens  de  transmission. 

Pour  être  perceptible , une  impression  doit 
avoir  une  certaine  énergie  et  surtout  une  cer- 
taine dures?  ; ainsi, desvibrations  trop  Icnteson 
trop  rapides  ne  peuvent  fournir  des  sons  ap- 
préciables. Dans  le  pri'mier  cas , ecs  sons  n'e.v- 
citeut  point  sufllsamment  i'oreilic  , et  dans  le 
second  ils  l'étourdissent , sans  lui  laisser  la  fa- 
culté de  les  comimrcr.  Une  lumière  trop  faible 
ou  trop  vive  laisse  les  objets  dans  l'obscurité 
ou  éblouit  i'œii  qui  les  regarde.  Des  odeurs  trop 
fugaces  ou  trop  pénétrantes , des  saveurs  trop 
Icgcres  ou  trop  énergiques,  des  corps  d'une  leni- 
peraturc  trop  basse  ou  trop  élevée  , laissent  en 
re))os  ou  Irlcsscnt  les  organes  de  l'odorat , du 
goût  ou  du  touclicr.  A cet  égard  , une  remarque 
importante  est  la  nécessité  d'une  éducation 
préparatoire  iam  laquelle  les  sens,  bien  qu'im- 
pressionnés d'une  manière  régulière,  ne  sau- 
raient fournir  les  éléments  d'une  sensation  dis- 
tincte. 

S'il  nous  est  possible  de  déterminer  avec  assez 


d'exactitude  dans  quelle  partie  d’un  organe 
l'impression  est  produite,  il  ne  nous  est  pas 
aussi  facile  de  voir  comment  cette  impression  se 
transmet  <à  l'àine  et  produit  1a  sensation.  La 
structure  anatomique  des  organes  et  la  con- 
naissance des  lois  pliysiqucs  auxquelles  obéis- 
seut  certains  agents  donnent  des  notions  posi- 
tives sur  la  première  partie  de  cette  question  ; 
tandis  que  lu  seconde  est  tout  à la  fois  du  do- 
maine de  la  physiologie  et  de  la  psyehologie. 
Des  lors  il  ne  faut  point  être  étonné  si  l'on 
s'accorde  assiv.  généralement  sur  l'une,  tan- 
dis que  l'autre  est  un  sujet  inépuisable  de 
discussions,  sauf  quelques  points  sur  lesquels 
les  idées  sont  assez  nettement  arrêtées.  Ainsi , 
l'inilueuce  du  système  nerveux,  comme  moyen 
de  transmission  jus(iu'utnen.wn'Km  commune, 
est  incontestable  ; mais  si  des  organes  du  sens 
extérieur  on  veut  passer  a ce  qu'on  a nommé 
le  seiif  intérieur,  on  s’aperçoit  bientôtque  nous 
sommes  loin  de  posséder  tous  les  éléments  dont 
se  compose  une  question  aussi  compliquée; 
aussi  n’cntrcrons-uoiis  (wint  dans  cet  examen; 
seulement  nous  nous  bornerons  à remarquer 
qu'en  général , dans  les  diverses  classes  d'ani- 
maux , le  nombre  et  le  dévelopiH'tnent  des  ap- 
pareils sensoriaiix  e.st  toujours  en  rapiiortnvec 
leurs  besoins  et  la  difliculté  de  leur  conserva- 
tion ; aussi  ces  organes  finissent-ils  par  se  eon- 
fondreles  uns  avec  les  autres,  et  par  devenir  à 
peu  près  inapprécialilcs  chez  les  êtres  réduits  à 
une  existence  en  queliiue  sorte  végétative.  (A'. 
Œil,  Olcaction,  Oheille,  Oi  ik;  et  Ooi.t  , 
OoonxT,  l’EatEPTios,  Sexsatio,x,Tact, Tou- 
ciiEn,  Vue,  etc.) 

SE.A'S  [f/ramm.].  Les  grammairiens  con- 
fondent assez  ordinairement  ensemble  les  mots 
sens,  siijni/ication  et  acception;  ces  trois  sy- 
nonymes ont  cependant  des  nuances  qui  les  dis- 
tinguent et  qu'il  faut  couuaitresi  l'on  veut  don- 
ner au  langage  grammatical  le  mérite  de  la  jus- 
tesse. lai  signification  est  l'idée  totale  dont  le 
mot  est  le  signe  primitif  d'après  la  décision  de 
l'usage,  l,’ acception  est  une  manière  particu- 
lière d'envisager  la  significalion  primilived'un 
mot;  toutes  ka  acceptions  dont  les  mots  peu- 
vent être  susceptibles  ne  sont  que  les  différents 
asjiects  de  la  signification  fondamentale.  Les 
sens  sont  diverses  applications  d'un  terme  à des 
significations  qui  different  de  la  signification 
primitive,  mais  qui  lui  sont  imalogucs  ou  acees- 
1 soires:  ainsi  l'on  dit  leicns  vropre,  k sens  lit- 
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téral,  le  sens  figuré , le  sens  moral.  l,e  sens 
d’un  mot  est  moins  indiqué  par  le  mot  lui-méme 
pris  isolément  que  par  sa  combinaison  avec  les 
autres  cléments  dont  se  compose  la  pli  rase. 

Le  sens  propre  d’un  mot  est  sa  siiçniilcation 
primitive,  celle  pour  laquelle  il  a d’abord  été 
établi  par  l’usage.  Exemple  : L'homme  est  com- 
posé (le  CORPS  et  (fESPRiT.  Les  mots  corps  et 
esprit  sont  employés  ici  dans  la  signification 
qui  leur  appartient  primitivement;  fissent  pris 
dans  le  sens  propre. 

Sens  figuré.  Quand  un  mot  est  pris  dans  un 
autre  sens  que  le  sens  propre,  et  qu’il  parait, 
pour  ainsi  dire,  sous  une  forme  empruntée,  sous 
une  figure  (jui  n’est  point  sa  figure  naturelle, 
c'est-à-dire  celle  qu'il  a eue  d’abord , on  dit  alors 
que  ce  mot  est  pris  dans  le  sens  figuré,  quel  que 
puisse  être  le  nom  que  l'on  donne  ensuite  à cette 
figure  particulière.  Ainsi  les  mots  corps  et  es- 
prit,  employés  au  propre  dans  l’exemple  que 
nous  venons  de  citer,  .sont  pris  au  figuré  dans  : 
Donner  du  corps  aux  pensées;  saisir  /'esprit 
d'un  discours. 

Le  sens  littéral  est  celui  qui  résulte  de  la 
force  des  termes  eux-mémes,  c'est  le  sens  qui  se 
présente  le  premier  à l'esprit  : entendre  une  ex- 
pression dans  le  sens  littéral , c'est  la  prendre 
nu  pied  de  la  lettre. 

l-c  sens  spirituel  est  celui  qui  se  cache  sous 
le  sens  littéral  et  qui  ne  se  révéle  ipi'à  un  c.s- 
prit  attentif;  c'est  ce  que  Phèdre  a voulu  ex- 
primer lorsqu’il  a dit  : 

Nonscmpcrca  sont  quæ  videntur;  dccepit 
Froiis  prima  multos  ; rara  rorns  intelligit 
Quod  interioro  condidit  cura  angulu. 

(Phèdre , liv.  IV,  fable  12.) 

Les  paraboles,  les  fables,  les  allégories  nous 
offrent  toujours  un  sens  littéral  et  un  sens  spi- 
rituel. 

Sens  actif,  sens  passif.  Un  mot  est  em- 
ployé dans  le  sens  actif  quand  le  sujet  auquel 
fi  se  rapporte  est  envisagé  comme  le  principe 
de  l’action  énoncée  par  ce  mot  ; il  est  employé 
dans  le  .rens  pn.vsi/ quand  le  sujet  auquel  il  se 
rapporte  est  considéré  comme  le  terme  de  l'im- 
pression désignée  par  ce  mot.  Exemple:  L'a- 
MOCR  de  Dieu  pour  ses  créatures  est  immense 
Amoi  R est  pris  ici  dans  le  sens  actif,  c'est  l’a- 
mour  que  Dieu  a [lour  ses  créatures.  Mais  ce 
même  mot  est  pris  dans  le  sens  pasd/  si  l'on 
dit:  L’amolr  de  Dieu  doit  nous  guider  en 
toute  occasion.  L 'amour  de  Dieu  s’entend  alors  | 
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de  l'amour  que  nous  avons  pour  Dieu,  dont 
Dieu  est  l’objet. 

Sens  déterminé , sens  indéterminé.  Le 
sens  d'-un  mot  est  indéterminé  lorsqu’il  laisse 
dans  l'esprit  quelque  incertitude  sur  la  précision 
individuelle  du  sujet  dont  on  parle:  Vn  noi  de 
l'eree  dut  le  trône  à son  cheval.  Le  mot  roi  est 
pris  ici  dans  un  sens  indéterminé,  parce  que 
l’individu  qu’il  désigne  n’est  pas  suffisamment 
indiqué  ; ceux  qui  ignorent  l'histoire  de  Perse 
ne  peuvent  pas  savoir  de  quel  roi  il  s’agit.  Mais 
si  l’on  dit  ; Darius,  fils  d' Itystnspe,  dut  le  trône 
à son  cheval,  fi  n'y  a plus  ici  aucune  incerti- 
tude sur  la  détermination  individuelle  du  roi 
dont  il  est  question , le  sens  est  totalement  dé- 
terminé. 

Sens  absolu  , sens  relatif.  On  appelle  sens 
cdssolu  celui  qui  exprime  une  idée  indépendam- 
ment de  tout  terme  conséquent,  ce  qui  ne  peut 
être  vrai  absolument,  car  toute  signification  est 
relative;  mais  elle  peut  paraitre«4.so/«e  lorsque 
l’on  fait  abstraction  du  second  terme  du  rap- 
port: Connais  avant  d'aimer,  aime  avant  de 
t'unir.  Les  mots  eonnai'.<,  aimer,  unir  sont  pris 
dans  un  sens  absolu , parce  qu’on  fait  abstrac- 
tion de  tout  terme  conséquent,  de  tout  objet  dé- 
terminé auquel  la  connaissance,  V amour  et 
l'union  puissent  se  rapiHirler.  Mais  si  je  dis: 
Connais  Marie  avant  de  l'aimer,  aime-la 
avant  de  t'unir  à elle , les  verbes  connais,  ai- 
mer, unir  sont  employés  dans  un  sens  relatif, 
parce  que  le  sens  en  est  complété  par  le  nom  de 
la  personne  qui  est  le  terme  conséquent  du  rap- 
port renfermé  dans  ces  verbes.  De  Chevallet. 

SEXS  [geogr.).  Siège  d’un  archevêché  et 
sous-préfcctiirc  du  département  de  l'Yonne,  si- 
tuée par  48",  11',  54'  de  latitude  et  o»,  5u  , 4o' 
est,  du  méridien  de  Paris,  sur  les  bords  de 
l'Yonne  et  au  confinent  de  la  Vanne  qui  arrose 
plusieurs  rues  de  la  ville.  Population  : 'j,09.> 
habitants  (ordonnance  du  30  décembre  1836). 

Cette  ville  avait  une  grande  importance  qui 
a été  toujours  en  diminuaut.  Avant  l'invasion 
romaine  , elle  était  la  capitale  d’un  des  peuples 
les  plus  puissants  des  Gaules  ; depuis  elle  fut  le 
chef-lieu  d’une  des  grandes  divisions  de  l'em- 
pire, la  lyonnaise.  Sur  la  fin  du  seitmd  siècle, 
ou,  suivant  la  tradition  particulière  du  pays, 
du  temps  même  de  saint  Pierre , saint  Savinien 
yprèeha  le  christianisme.  Vers  380,  cette  ville 
fut  érigée  en  urehevêehé:  Chaiics-le-Cliauvo 
I obtint  du  pape  Jean  Vlll,  i>oiir  rarchevêque  de 


Digitized  by  Gouj^I 


SEN  f 205  ) S EN 


Sens,  la  primatie  des  Gaules  et  de  Germanie  en  | 
87fi;  mais  les  évêques  de  France  réunis  à Pon-  i 
thieu  désapprouvèrent  cette  érection  : rt'peiidant  . 
les  archevêques  de  Sens  ont  joui  de  cette  préro- 
gative pendant  deux  cents  ans.  En  I07i),  le  pape 
Grégoire  VU  confirma  à l'archevêque  de  Lyon 
la  primatie  sur  les  quatre  provinces  lyonnaises 
(Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens).  Les  archevêques 
de  Sens  essayèrent  de  résister  à cette  concession, 
ils  portèrent  le  procès  devant  le  parlement  de 
Paris  qui  adjugea  la  primatie  à l'archevêque  de 
Lyon  : celui  de  Sens  n'en  a conservé  que  le  titre. 

Il  avait  pour  suffragants  les  évêques  de  Paris , 
Chartres,  Meaux,  Auxerre,  Orléans,  Bethléem 
et  Nevers  ; mais  l'érection  de  l'évêché  de  Paris 
en  archevêché  l’a  réduit  à ceux  de  Troyes, 
Auxerre  et  Nevers. 

Otte  ville  n*a  pas  subi  de  moindres  pertes 
dans  l'ordre  civil  : son  présidi.al , qui  était  un 
des  plus  grands  du  royaume,  a été  démembré 
pour  former  eeux  de  Troyes,  Langres,  Châlons, 
Melun,  Auxerre,  Montargis,  Chaumont  en  Bas- 
signy  et  autres.  On  y suivait  la  coutume  du  bail- 
liage de  Sens  et  celle  de  Paris.  Il  y avait  en- 
core un  bailliage  ressortissant  du  présidial, 
une  élection,  un  grenier  a sel,  une  maréchaus- 
sée et  une  juridiction  consulaire. 

L’empereur  Julien  n'étant  encore  que  César 
soutint  dans  cette  ville  un  siège  contre  les  Ger- 
mains. Plusieurs  conciles  ont  été  tenus  à Sens: 
le  plus  célèbre  et  le  premier  est  de  l'an  1 1.(0  , 
le  roi  Louis-le-Jeune  y assista  et  saint  Bernard 
fit  condamner  .Abailard. 

Le  premier  comte  de  Sens  fut  Magnerins,  en 
830;  sa  postérité  lui  succéda  jusqu’en  932.  A 
cetteépoque,  le  roi  Raoul  soumit  Richard,  alors 
comte  de  Sens,  qui  avait  refusé  de  reconnaître 
son  autorité,  et  il  investit  de  ce  comté  Fro- 
mont  l'r.  A’ers  l’an  940,  la  ville  était  au  pou- 
voir de  Hugues-le-Grand,  duc  de  France  : c’est 
l’arrière-pctit-fils  de  Fromont  pf,  qui  fut  le  der- 
nier comte  de  Sens  (1 0 1 5). 

La  V ille  de  Sens  possède  encore  une  partie  des 
murailles  qui  la  fermaient  autrefois:  on  y re- 
connaît l’architecture  romaine.  Sa  cathédrale 
est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l’architec- 
ture gothique:  elle  renferme  le  tombeau  du  dau- 
phin, frère  de  Louis  X\T  ; ce  monument,  placé 
au  milieu  du  chœur,  est  accompagné  de  quatre 
figures  allégoriques  de  Coustou.  Le  sommet  de 
la  cathédrale  est  à 1 is™,7  au-de.ssus  du  niveau 
de  la  mer. 


On  conserve  dans  la  bibliothèque  du  chapitre 
plusieurs  manuscrits,  entre  autres  l’original  de 
l'ancitu  Office  de  font. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  que  portait 
la  ville  de  Sens  lors  de  l’invasion  romaine  : Cé- 
sar applique  le  plus  souvent  le  nom  Senones  à la 
cité  senonaise  ; cependant  nous  l egardons  com- 
me hors  (le  doute  qu’il  a aussi  applique  ce  nom 
à 1a  ville  elle-méine.  On  a dit  ([ue  le  nom  parti- 
culier de  Sens  était  Agendicum,  dont  César  parle 
souvent  comme  d’un  point  militiiire  important 
dans  le  .Sénonais  ; mais  tous  les  anciens  traduc- 
teurs, Robert  Gaguin  à leur  tête,  appliquent 
ee  nom  à Provins,  et  si  cette  opinion  a été  com- 
battue |)or  Sanson,  elle  a été  de  nouveau  adop- 
tée par  la  plupart  des  géograplics  et  des  traduc- 
teurs modernes.  Cette  question  a déjà  été  traitée 
au  mot  Pnovixs,  auquel  nous  renvoyons. 

SEXSATIO.N.  Ce  mot  exprime  une  idée 
fort  complexe,  et  par  cette  raison  même  il  se 
prête  facilement  à l’équivoque,  et  peut  recevoir, 
selon  les  systèmes  ou  les  préjugés  de  ceux  qui 
l’emploient,  des  significations  fort  différentes. 
Lorsqu'un  objet  extérieur  frappe  nos  organes, 
si  l’impression  est  assez  forte  pour  les  ébranler, 
et  s'ils  sont  eux-mêmes  dans  un  état  normal , 
cette  impression  se  transmet  par  le  moyen  des 
tterfs  et  probablement  d'un  fluide  particulier 
justju’au  cerveau , et  si  l’attention  n’est  pas  en- 
tièrement absorbée  par  un  autre  objet , l’intelli- 
gence est  avertie  de  ce  phénomène  organique; 
elle  perçoit  tantilt  l’impression  elle-même , tan- 
tôt la  cause  qui  la  produit  ; elle  éprouve  enfin  une 
modification  spéciale  qui  se  rattache  aux  orga- 
nes par  son  origine  cl  à l’ême  par  la  conscience, 
et  que  l’on  désigne  par  le  nom  de  sensation.  On 
voit  donc  que  l'idée  de  sensation  renferme  des 
éléments  bien  distincts  ; elle  comprend  deux  or- 
dres de  phénomènes , les  uns  purement  organi- 
([ues , les  autres  intellectuels  ; et  si  l’on  néglige 
l’un  ou  l’autre  de  ces  éléments , on  sera  conduit 
au  matérialisme  ou  a l’idéalisme;  on  ne  verra 
dans  la  sen.sation  ({u'un  fait  physiologique  qui 
se  concentre  dans  les  organes,  ou  bien  ou  la  re- 
présentera, au  contraire,  comme  un  simple  fuit 
de  conscience  sans  aucun  rapport  avec  les  objets 
extérieurs. 

1 1 existe  entre  ces  deux  ordres  de  faits  compris 
d.ans  l’idée  de  sensation  des  rapports  étroits  qui 
les  unissent  et  qui  font  de  la  sensation  un  phé- 
nomène mixte  ; car  l’âme  rapporte  naturellement 
aux  organes  les  impressions  qu'elle  reçoit  par 
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leur  moyen  ; mais  ce  lien  qui  rattache  le  fait 
(le  coiibcieuce  aux  phénomènes  organi(iues  ne 
doit  pas  les  faire  confondre.  Ils  n’en  demeurent 
pas  moins  eoinpletement  distincts,  et,  ce  qui  le 
prouve  évidemment,  c'est  que,  bien  loin  d’étre 
identiques , ils  ne  sont  pas  même  inséparables. 
Les  organes  extérieurs  peuvent  être  frapi>és 
sous  que  la  sensation  se  produise , si  l'impres- 
sion n’est  pas  transmise  au  cerveau  , et  il  ne 
suflit  p,as  même  que  cette  transmission  ait  lieu, 
ou  ce  qui  revient  au  même  que  tous  les  organes 
soient  dans  leur  état  normal  et  fonctionnent  ré- 
gulièrement , il  faut  de  plus  que  l’ime  y prête 
son  attention  ; car  on  sait  que,  dans  ces  mo- 
ments de  préoccupation  profonde  ou  l’ànic  est 
fortement  concentrée  par  un  objet , toutes  les 
autres  impressions  demeurent  inaperçues  et  ne 
pénètrent  point  jusqu’à  la  conscience , de  sorte 
qu’alors  les  phénomènes  organi(|ues , bien  que 
se  produisant  sans  obstacle,  ne  font  point  naître 
la  sensation.  Ce  sont  là  des  faits  constatés  par 
l'experiencc  et  qui  ne  sauraient  être  l’objet  d'un 
doute. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que,  dans  le  cas  où 
la  sensation  se  produit , l’àme  est  bien  loin  d'a- 
voir conscience  de  tous  les  phénomènes  organi- 
(jues  qui  concourent  û la  faire  naitre.  IN'on-seu- 
lement  elle  ne  sent  pas  l'action  des  nerfs  qui 
transmettent  l'impression  au  cerveau,  mais  le 
stnitiment  ou  la  conscience  ne  lui  révélé  jvas 
même  qviels  sont  les  organes  de  cette  transmis- 
sion , ni  a quelle  partie  du  cerveau  l’impres- 
sion vient  aboutir;  ce  sont  des  choses  quelle 
ignorerait  absolument  si  robscrvation  pbysio- 
loglvpic  u'était  venue  l’en  instruire.  Il  suit  de 
la  évidemment  (jiie  le  fait  de  conscience  , ou 
lu  sensation  proprement  dite,  ne  se  produit 
point  dans  les  organes  ou  n'est  pas  un  simple 
phénomène  physiologique  ; car  ou  bien  on  vou- 
drait la  placer  dans  le  cci  vcau  qui  serait  le  terme 
delà  sensation  et  le  sujet  de  la  conscience,  comme 
il  est  le  centre  des  impressions  reçues,  et  dans 
ce  cas  il  faudrait  de  toute  nécessité  que  cet  or- 
gane et  ses  modilleations  fussent  révélés  à la 
conscience , ou  en  d’autres  termes  que  le  cerveau 
se  sentit  lui-même  modifié  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, autrement  l'idée  do  conscience  n'offrirait 
plus  qu'une  contradiction , puisqu’elle  implique 
comme  son  essence  propre  le  sentiment  de  soi- 
même  ; ou  bien  on  voudrait  attribuer  la  sensa- 
tion aux  organes  extérieurs  qui  lui  donnent  uais- 
sauce,  et  alors  ou  ne  concevrait  plusqu'elle  n'eùt 


pas  lieu  quand  la  communication  avec  le  cer- 
veau se  trouv  e interrompue,  ni  qu'il  y eût  moyen 
de  comparer  des  impressions  reçues  par  des  or- 
ganes différents. 

L’id(x;  de  sensation  renferme  donc  tout  à la 
fois,  comme  éléments  nécessaires,  des  phénomè- 
nes physiologiques  et  des  phénomènes  intellec- 
tuels, c’est-a-dirc  une  impression  orgauiciuc 
transmise  nu  cerveau  et  une  idée  ou  un  senti- 
ment qui  sont  la  suite  de  cette  expression.  On 
conçoit  aussi  que  le  phénomène  intellecluel  on 
psychologique  est  ce  qui  constitue  le  caractère 
propre  de  la  sensation  ; car  elle  n'existe  (|ne 
quand  l'impression  pénètre  jus(iu’à  la  conscien- 
ce; elle  est  donc  évidemment  une  modilicatiou 
de  rame  qui  l'éprouve  par  le  moyen  des  organes, 
mais  (jui  la  perçoit  en  ellc-mèmc.  Comme  ixs 
deux  ordres  de  faits  tiennent  l'un  à l'autre  par 
(ies  rapports  intimes , on  serait  tenté  d'abord  de 
les  identifier,  et  c'est  ce  qu’a  fait  souvent  une 
philosophie  étroite  fondée  sur  des  préjugés  ; mais 
la  réllexion  démêle  bienlôt  et  repousse  cette 
confusion  d'éléments  hétérogènes.  Il  serait  à 
dé-sirer,  pour  la  clarté  philosophique  , (pi’cn  atL 
mettant  le  mot  sensation  comme  l'expression 
propre  et  nécessaire  de  l’idée  complexe  qui  les 
embrasse,  la  langue  vulgaire  eut  aussi  des  ex- 
pressions siK'ciales  pour  les  éléments  divers  que 
reiiferinc  cette  idée. 

On  distingue  des  sensations  de  plusieurs  sor- 
tes. Les  unes  ont  leur  origine  dans  les  organes 
cxtéricui-s  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  sens  ; 
les  autres  ont  leur  cause  dans  une  modification 
des  organes  internes , comme  les  sensations  de 
faim , de  soif , etc.  Quelques-unes  produisent  un 
sentiment  de  dmdeur  ou  de  plaisir  qui  se  rap- 
|M>rte  tout  à la  fois  aux  orgaues  et  aux  objets 
extérieurs;  d'autres  ne  produisent  qu'une  idée 
ou  une  perception.  Mais  toutes  ont  pour  carac- 
tère et  pour  effet  propre  de  faire  naître  une  mo- 
dification psyehologitpie  à In  suite  et  par  le 
moyen  d'une  impression  excitée  dans  les  orga- 
nes. Du  reste  les  sensations  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  le  développement  de  l'intelligence  hu- 
maine qu'on  les  a considérées  même  comme  la 
source  unique  de  toutes  nos  eonuaissauces.  Ou 
sait  que  cette  opinion , dévelopivee  par  Condillae, 
était  devenue  enfin  dominante  dans  la  pliiloso- 
plde  du  dernier  sitvclc.  Nous  n’entrerous  pas  ici 
dans  l'examen  de  cette  théorie,  presque  univer- 
i sellement  abandoimée,  et  qui  sera  discutée  plus 
I eouveuablement  dans  l'arliele  Idée.  R. 
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SEXSIBItITÉ.  Faculté  desenlir.Ou  em- 
ploie quelquefois  ce  mot  pour  désigner  la  pio- 
priélé  inhérente  à l'Ame , et  en  vertu  de  laquelle 
celle-d  perçoit,  soit  les  idées , soit  les  impics- 
sions  des  sens  internes  ou  externes.  Ou  s’en  sert 
principalement  dans  l'école  éclectique  moderne, 
et  alors  on  l’appliciuc  même  au  sentiment  des 
fails  de  conscience.  Mais,  le  plus  ordinairement, 
par  sensibilité  on  désigne  une  faculté  qui  ré- 
side dans  le  système  nerveux  et  qui  distingue 
spécialement  les  animaux  de  tous  les  autres  êtres 
naturels.  Entendre  dans  ce  sens  l’expression 
dont  il  s’agit  implique  l'idée  d’une  certaine 
analogie  entre  les  animaux  et  l’homme , qui , 
selon  nous,  est  complètement  inexacte,  ainsi 
que  nous  espérons  le  démontrer.  Néanmoins  le 
mot  sensibiiité  appelie  un  article  de  physiolo- 
gie, et  c’est , en  effet,  une  notice  de  ce  genre  que 
nous  allons  écrire  pour  nos  lecteurs.  Nous  nous 
efforcerons  de  faire  cormaltre  d’une  manière 
positive  ce  qui,  dans  un  fait  de  sensibilité  chez 
riiomme,  appartient  A l'organisme  nerveux  et 
ce  (|ui  appartient  à l’Ame.  Par-la  nous  part  icn- 
drons  à é-elaircir  quelques  questions  très  obscu- 
res de  physiologie  et  même  de  psychologie.  Si 
nos  explications  sont  un  peu  étendues  , on  nous 
pai'donncra  notre  prolixité  en  raison  de  l’im- 
portance du  sujet. 

C’est  par  rintennédiairc  du  système  ncr\  eux 
que  l’Ame  communique  avec  le  monde  extérieur; 
c’est  par  le  même  intermédiaire  (pi’clie  com- 
mande aux  muscles  d’exécuter  les  mouvements 
nrasisaircs  pour  accomplir  ses  volontés  ; enfin 
c'est  le  même  organisme  qui  lui  donne  connais- 
sance de  tous  les  appétits  par  lesquels  la  vie 
charnelle  signale  ses  besoins,  tels  (pie  In  faim, 
la  soif,  etc.,  ainsi  que  de  tous  les  instincts  créés 
pour  la  conservation  de  l’individu  ou  de  l’espèce. 
Le  système  nerveux  est  l’appareil  coordinateur 
des  fonctions  animales;  il  est  aussi  l’appareil  do 
cette  piopriété  dont  nous  avons  A nous  occuper 
et  qu’on  nomme  sensibilité.  A cet  égard,  des  cx- 
périencts  innombrables  et  qui  sont  chaque  Jour 
répétées,  l’observation  en  quelque  sorte  quoti- 
dienne des  faits  que  présentent  les  accidents 
pathologiques  , démonti  eut  que  toutes  les  fois 
que  le  trajet  d’un  nerf  est  interrompu  , ou , 
en  d'autres  termes,  toutes  les  fois  que  le  trajet 
nerveux  qui  unit  une  partie  quelconque  au  cer- 
veau est  brisé  , l’individu  perd  le  sentiment  de 
ce  tpti  se  passe  dans  la  partie  qui  se  trouve 
ainsi  isolée.  En  conséquence , c'est  dans  la  con- 


stitution intime  du  système  nerveux  qu’il  faut 
aller  étudier  le  phénomène  désigné  sous  le  nom 
I de  sensibitUé. 

Lorsqu’on  cherche  A connaître  la  composi- 
tion intime  du  système  nerveux , soit  ipi’on 
l’étudie  dans  le  cervetiu  , dans  la  moelle  rachi- 
dienne , ou  dans  les  divers  troncs  et  les  diverses 
branches  qui  pénètrent  nos  tissus , on  trouve 
pour  dernier  terme  de  l’analyse  que  l’élément  de 
cet  appareil  est  un  lilet  d’une  finesse  extrême  , 
mais  cependant  caualiculé.  Les  parois  .sont  foi  - 
mecs  par  du  tissu  cellulaire  et  eu  contact  avec 
des  divisions  capilhnres  dus  aricies  et  des  vei- 
nes. Quant  à l’intérieur  du  canal , il  est  tantôt 
plein  et  tantôt  vide.  Lorstpi’il  est  plein , il  con- 
tient un  Iluide  dont  la  présence  est  très  difilcile 
à reeounaitre  dans  tous  les  eas,  même  à l’aide 
des  procédés  experimentaux  les  plus  délicats,  et 
dont  la  nature  , A plus  forte  raison , est  incon- 
nue. 

Cependant  on  a pu  s’assurer  que  ce  fluide  ne 
présente  pas  les  mêmes  apparences  au  micros- 
cope dans  les  diverses  classes  du  régné  animal. 
De  ce  que  les  nerfs  sont  canaliculés , et  de  ce 
que  l’observation  a pu  reconnaître  que  ces  pe- 
tits canaux  étaient  tantôt  pleins , tantôt  vides, 
on  aurait  tort  de  conclure  cependant  qu’il  existe 
dans  le  système  nerveux  une  circulation  analo- 
gue, même  approximativement , à celle  qui  a 
lieu  dans  le  système  sanguin  { voy.  Circclx- 
Tiox  ) ; car  il  existe  un  obstacle  invincible  A ce 
genre  de  mouvement  ; il  résulte  d’une  particu- 
larité de  l’organisation  intime  du  filet  nerveux 
dont  je  n’ai  p.as  encore  parlé,  l.c  canal  i)ui  le 
compose  est  intcrrom[>u  de  distance  en  distance, 
par  des  intersections  ou  de  petits  diaphragmes 
membraneux  qui  le  divisent  de  telle  sorte  que 
c’est  moins  un  tube  qu’une  suite  de  petits  tubes 
fermés  aux  deux  extrémités  et  unis  bout  A bout. 
Tel  est  au  moins  le  résultat  qu’ont  donné  les 
expériences  les  plus  directes  entreprises  par 
MM.  Iireschet  et  Kaspail  pour  reeonnuitre 
l’anatomie  du  nerf  sous  ce  rapport. 

Les  phénomènes  physiologiques  propres  au 
système  nerveux  sont  parfaitement  d’accord 
avec  les  donnéesde  l’anatomie.  Ils  sont  tels,  ([u’A 
défaut  même  de  ces  études  anatomiques,  ils  in- 
diipieraient  une  oi  ganisation  semblable  A celle 
que  je  viens  d’exposer.  Il  y a plus  , la  théorie 
que  je  vais  présenter  avait  été  déjA  formulée , 
d’après  l’observation  de  ce  qui  se  passe  dans 
l’animal  v ivnnt,  avant  que  l'étude  de  l’orgauisa- 
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fion  physique  en  vint  oonfirmcr  les  domiées.  Je 
vais  exposer  d'abord  la  fomiulf  qui  représente 
la  loi  générale  des  pliénoménes  iic.veiix  ; j'en 
donnerai  ensuite  l'expllealion  et  quehpies  preu- 
ves. 

Voiei  la  formule  : « Les  phénomènes  de  l’im- 
prcssionnabilitéetdel'innervatiou  se  comportent 
comme  s'ils  avaient  lieu , dans  chaque  division 
spéciale  du  système  nerveux , par  la  déperdi- 
tion successive  d'une  quantité  accumulée  dans 
les  nerfs  ; déperdition  dont  la  durée  est  en  rai- 
son inverse  de  l'intensité  des  pliénoménes  et  en 
raison  directe  de  l'activité  de  la  circulntion  lo- 
cale , c'est-à-dire  dont  la  durée  est  d'autant  plus 
courte  t[uc  les  phénomènes  sont  plus  intenses  et 
d'autant  plus  longue  que  la  circulation  locale 
est  plus  active.  » 

Dans  cette  formule , le  mot  impressionnabi- 
lité est  destiné  à exprimer  précisi-ment  ce  qu'on 
entend  vulgairement  par  sensibilité.  On  ne  peut 
dire,  en  effet,  qu'il  y a sensibilité  là  où  il  n'y 
a pas  sensation.  Or,  il  existe  un  très  grand 
nombre  de  nerfs  qui  subissent  et  reçoivent  des 
impressions  sans  <pie  l'homme  en  ait  Jamais 
conscience  ou  en  puisse  même  avoir  le  senti- 
ment, quoique  ces  impressions  d'ailleurs  aient 
des  résultats  : tout  au  plus  pouvons-nous  perce- 
voir quelques-uns  de  ces  résultats,  .àinsi  la  faim, 
la  soif,  la  fatigue  générale,  certains  appétits, 
certains  désirs,  certaines  dispositions  vagues  à 
la  tristesse,  à la  gaîté,  etc.,  certains  malaises 
enfin , sont  des  résultats  de  l'impressionnabilité 
de  plusieurs  parties  de  l'appareil  nerveux  dont 
la  manière  d'étre  est  soustraite  à notre  sensa- 
tion , ou  ne  se  manifeste  à nous  qu'au  moment 
où  elle  eonclut  à produire  un  appétit  ou  un  in- 
stinct. Ce  n’est  pas  tout  : quel  que  soit  le  nerf  qui 
soit  impressionné , nous  n'en  avons  conscience 
que  lorsque  l'àme  est  attentive.  Ainsi , dans  la 
vie  ordinaire,  nous  éprouvons  à tout  moment 
mille  impressions  diverses,  et  cependant  nous 
n’en  sentons  qu'une  à la  fois.  I.'axlome  d'Hip- 
pocrate, Duobus  doloribns  simut  obortis,  ma- 
jor obscurat  alhrum , est  une  expression  exacte 
de  cette  particularité.  Ainsi , il  ii'y  a sensation  , 
il  n’y  a véritablement  sensibilité  que  lorsque 
l’àme  perçoit  l'impression.  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  a donné  le  nom  d'impressionnabilité  à 
ce  que  l'on  appelait  autrefois  st  nsibilité  dans  les 
nerfs. 

I.’innervation  n’est  pas  la  même  elriso  que 
rimpressiuiinabilile.  On  exprime  par  le  premier  | 


mot  l'action  qui  va  d'un  centre  à la  circonfé- 
rence , tandis  que  le  second  s’appliipie  à celle 
qui  va  des  extrémités  aux  centres,  l’ar  inner- 
vation 011  entend  l'influence  exercée  par  les  nerfs 
sur  les  muscles  pour  les  faire  contracter  et  pour 
produire  des  mouvements,  sur  les  poumons  pour 
produire  l'hématose , sur  l'estomac  pour  opérer 
la  digestion,  etc.  Dans  toutes  ces  circonstances, 
les  nerfs  agissent  plutôt  comme  des  agents  phy- 
siques et  chimiques  que  comme  des  organes  de 
la  faculté  de  sentir. 

Au  reste,  lesphénoménes  d'innervation  et  d'im- 
pressionnabilité ne  résident  pas  dans  les  mêmes 
nerfs.  Ils  ne  siègent  pas  dans  les  mêmes  filets  ; 
c'est  un  fait  que  l’expérience  met  hors  de  doute. 
Il  y a plus  ; ce  n'est  pas  par  le  filet  qui  donne  le 
mouvement  (|ue  nous  avons  conscience  du  mou- 
vement opéré.  Cette  spécilieité  de  fonctions  n'est 
pas  une  chose  propre  uniquement  aux  organismes 
qui  servent  à l’impressionnabilité  et  à l'innerva- 
tion ; elle  constitue  une  disposition  générale  du 
système  nerveux.  L’observation  et  l’expérienee 
nous  autorisent  à affirmer  qu'il  y a autant  de 
nerfs  différents  qu'il  y a dans  l’économie  de 
possibiiitésfonetionnçlles  diverses.  Ainsi,  qu'on 
excite  avec  un  agent  de  même  nature , comme 
rélectricité,  les  divers  sens  externes,  on  produit 
dans  chaque  sens  son  impressionnabilité  propre. 
L’oreille  donne  une  impression  de  bruit,  la 
langue  de  saveur,  l’œil  de  lumière , la  peau  de 
toucher,  etc.;  nouvelle  preuve , preuve  physio- 
logique, qu’il  n'existe  dans  les  nerfs  riendescra- 
hlablcà  la  circulation  sanguine.  Maiscontinuiins 
à suivre  la  formule  dont  nous  venons  de  ccin- 
mencer  le  développement. 

Je  suis  obligé  ici  d’introduire  un  motdont  je 
ne  me  suis  pas  encore  servi , le  mot  de  névro- 
sifé,  qui  est  applicable  à tous  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  les  nerfs , aussi  bien  dans  ceux 
destinés  à l'impressionnabilité  que  dans  ceux 
qui  sont  consacrés  à l'innervation. 

Or,  cette  névrosité  on  capacité  d'éprouver  les 
deux  espèces  de  phénomènes  précités  se  eom- 
p<jrte , ainsi  que  nous  l’avons  vu , comme  si 
elle  était  une  quantité  déposée  dans  les  canaux 
nerveux  et  subissant  une  déperdition  prop<jr- 
tionnée  au  nombre  et  à l'énergie  des  actes  ([Ui 
ont  lieu  dans  le  système.  Ce  fait  est  consacré 
par  des  expressions  d’un  usage  vulgaire.  On  dit 
habituellement  que  la  sensibilité  est  épuisée, 
que  les  forces  sont  usées,  etc.  Ce  langage  est  de 
I la  plus  rigoureuse  exactitude.  Tout  le  monde 
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sait , en  effet , que  lorsqu'une  même  impression 
est  longtemps  eontinuéc , elle  finit  par  devenir 
impercevable.  Ainsi  quand  notre  odorat  est , 
d'une  manière  suivie,  maintenu  en  contact  avec 
une  odeur,  quelque  forte  que  soit  eclle-cl,  quel- 
que désagréable  même , elle  cesse  en  quelque 
sorted’exister  pour  nous  après  un  certain  temps. 
De  même , si  on  fixe  l'oeil  sur  un  petit  corps 
très  brillant , et  si  après  quelques  minutes 
on  porte  le  même  oeil  sur  tout  autre  objet , ou 
s’aperçoit  qu’on  y voit  un  point  noir  qui  re- 
présente exactement  l’étendue  de  l’objet  fixe 
auparavant.  Or,  que  signifie  ce  point  noir’! 
c’est  qu’un  espace  de  la  rétine  n’est  plus  impris- 
sionnable  ; car  le  noir  n’est  pas  autre  chose  que 
l’absence  de  la  lumière , ou  de  In  possibilité  d’é- 
tre  impressionné.  La  névrosité  est  une  faculté 
si  bien  soumise  à l’épuisement,  qu’on  a \ u des 
individus  s’endormir  au  milieu  des  souffrances 
de  la  torture  et  par  l'excès  même  de  ces  souf- 
frances. On  pourrait  midliplier  indéfiniment  les 
faits  de  ce  genre  ; ils  prouvent  tous  la  même 
chose , c’est  que  la  puissance  d’impressionna- 
bilité et  d’innervation  est  consommée  par  l’ac- 
tion; mais  ils  prouvent  de  plus  qu’elle  se  répare 
et  se  reproduit  par  le  repos. 

Tous  les  phénomènes  nerveux  sont,  eu  consé- 
quence, intermittents.  En  d'autres  termes , 1a 
vie  nervcu.se  se  compose  de  périodes  successives 
et  alternatives  d’activité  et  de  repos,  d’epui- 
sement  et  de  réparation.  Ces  périodes  sont  lon- 
gues ou  courtes , selon  la  partie  du  système  que 
l’on  envisage.  I-es  plus  courtes  sont  celles  qu’on 
observe  dans  les  mouvementsdu  cœur,  qui,  dans 
l’espaced’une  minute,  présentent  ordinaiiement 
une  succession  de  soixante-dix  actions  inter- 
rompues par  autant  de  rri>os.  Les  plus  longues 
périodes  sont  celles  de  cette  vie  que  les  physio- 
logistes nomment  animale,  et  qu’il  me  semble 
plus  convenable  d’appeler  intellectuelle  et  mo- 
rale. Celle-ci , comme  tout  le  monde  le  sait  par 
SJi  propre  expérience,  est  partagée,  dans  l’ordre 
nomwl,  par  la  succession  régulière  de  la  veille 
et  du  sommeil,  c’est-à-dire  par  une  intermit- 
tence dont  chaque  espace  occupe  plusieurs  heu- 
res. Dans  cet  ordre  de  faits  , la  fatigue  est  le 
sentiment  du  besoin  de  réparation  , et  le  som- 
meil est  le  repos  nécessaire  pour  la  reproduc- 
tion de  la  névrosité  employée  pendant  le  temps 
de  la  veille. 

Les  phénomènes  dont  nous  venons  de  nous 
entretenir  sont  sujets  à de  fréquentes  auoma- 
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lies.  Tantôt  la  veille  est  prolongée;  tantôt  le 
sommeil  c-st  difficile  , partiel  , ou  même  inqios- 
sible.  L'explication  de  ces  circonstances  excep- 
tionnelles nous  est  donnée  par  l'étude  des  lois 
de  la  nutrition  propre  au  système  nerveux. 

Ce  système,  en  effet,  est , comme  tous  les  au- 
tres organismes  de  l’économie , soumis  aux  lois 
delà  nutrition.  Il  est,  en  conséquence,  pourvu 
de  l’appareil  général  et  ordinaire  de  la  nutri- 
tion, c’est-à-dire  d’artères  et  de  veines,  les  pre- 
mières dcstinci's  a apporter  le  fluide  nourricier, 
les  secondes  destinées  à absorber  et  à ramener 
dans  le  torrent  de  la  circulation  les  matériaux 
l'cmlus  , par  l’u.sage,  impropres  à accomplir  la 
fonction.  Ce  sont  les  artères  qui  sécrètent  dans 
les  nerfs  la  névrosité  ou  le  fluide  qui  les  rend 
aptes  à l’action.  11  arrive  donc  que  l’état  de  celte 
névrosité  est  subordonné  aux  phénomènes  san- 
guins eux-memes.  Ainsi , lorsque  la  circulation 
est  activée,  celle-ci  est  produite  en  plus  grande 
quantité,  et  réciproquement  ; lorsque  le  sang  est 
altéré,  il  y a des  altérations  corrcs|)ondautes. 
Lorsque  la  eireulation  est  interrompue  , la  né- 
vrosité, après  avoir  été  épuisée,  ne  reparaît 
plus.  Je  citerai  ici  une  expérience  qui  est  très 
propre  à donner  une  idée  de  toutes  ces  circon- 
stances. En  liant  l’aorte  ventrale  d'un  animal, 
on  interrompt  la  circulation  artérielle  dans 
toutes  les  parties  qui  sont  situées  au-dessous  de 
la  ligature,  ctfrar  conséquent  dans  les  nerfs  des 
membres  abdominaux.  Or,  que  remarque-t-on 
alors  dans  ces  derniers  ? d’abord  les  faits  d’im- 
pressionnabilité et  de  motilité  ont  lieu  comme 
auparavant;  ensuite  ils  sont  moins  énergiques; 
enfin  nu  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  minutes 
ils  disparaissent  complètement.  Si , à ce  mo- 
ment, lors(|ue  les  membres  inférieurs  sont  tout- 
à-fiiit  paralysés,  on  ouvre  la  ligature,  la  ré- 
paration a lieu.  Après  vingt  ou  ti'entc  minutes 
la  névrosité  est  parfaitement  rétablie  ; les  im- 
pressions sont  aussi  vivement  senties  et  les  mou- 
vements aussi  faciles  qu’auparavant. 

Ces  faits  remarquables , produits  expérimen- 
talement cliez  les  animaux,  ont  été  confirmes 
chez  l’homme  par  un  grand  nombre  d’observa- 
tions fournies  par  la  pathologie  chirurgicale.  Il 
en  ri'sulle  que  les  phénomènes  dits  de  sensibi- 
lité sont , ainsi  que  je  l'ai  déjà  montré,  dans 
une  relation  imméiliate  avec  tous  ceux  (|uc  les 
maladies,  les  poisons,  les  accidents  et  les  excès 
amènent  dans  la  circulation,  suit  générale,  soit 
partielle. 
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Pour  terminer  convenablement  ccl  nrlicle , il 
me  semble  utile  de  donner,  sous  foi  me  de  con- 
clusion , les  pi  ineipos  "énéraux  (pii  gouienicnt 
le  sujet  et  (pii  résultent  soit  de  cc  ([ue  je  viens 
d'exposer,  soit  de  plusieurs  autres  considéra- 
tions que  l'espace  ne  me  permet  pas  de  présen- 
ter en  détail.  On  peut  considérer  comme  demou- 
treéi  les  axiomes  suivants  : 

1“  La  névrositc  ou  capacité  de  produire  des 
phénomènes  d'impressionnabilité  et  d'innerva- 
tion est  en  rapport  direct  avec  l’intensité  de  la 
circulation  et  les  cpialités  du  Iluidc  sanquin  dans 
le  système  de  nerfs  que  l'on  examine  : elle  aug- 
mente quand  la  circulation  devient  plus  active; 
elle  diminue  lorsque  l'état  inverse  existe. 

2>’  La  névrosilé  diminue  ou  disparaît  à 
mesure  qu’il  se  produit  des  phénomi  iies  d’im- 
pressionnabilité ou  d’innervation,  quelle  ((u'en 
soit  la  cause.  Soit  que  la  circulation  continue, 
soit  (pi’ellcait  été  supprimée,  la  névrosilé  dis- 
paraît de  la  même  maniéré;  mais  si  la  circula- 
tion continue,  la  névrosité  s’épuise  moins  vite 
et  elle  est  reproduite  nu  bout  d'un  espace  de 
temps  appr(''eiablc  ; si  la  circulation  est  suppri- 
mée, la  név rosité  s’épuise  plus  vite,  et  une  fois 
épuisée  clic  ne  réparait  plus. 

S“  Les  phénomènes  de  la  névrosité  iieuvent 
apparaître  sous  l'inilucnce  dceertnincs  cireon- 
stanees  de  nutrition,  savoir  ; une  acCTimulation 
de  névrosité  .sur  ccrt.ains  points  et  un  excès  de 
circulation  tendant  à iiousser  ectte  accumula- 
tion au  delà  de  la  (luantité  normale. 

■1"  La  destruction  de  la  névrosilé  est  toujours 
locale,  ainsi  que  la  reproduction.  Autant  une 
excitation  amène  de  phénomènes  synergii|UOS 
ou  sympathiques,  aut.int  il  y a d'aliolitions 
successives  de  névro.sités,  autant  il  y a de  né- 
cessité-s réiK-tées  de  reproduction. 

5"  L’impression  ordinaire  ou  la  douh  ur  ont 
pour  origine  les  mêmes  nerfs.  Il  est  des  nerfs 
dont  les  niodificalions  n'nrrivcnt  jamais  au  cer- 
veau , c'e.st-a-dire  nu  lieu  ou  l'ùmc  peut  les 
sentir.  L'impression  simple,  comme  le  mouve- 
ment ordinaire , amènent  une  très  petite  déper- 
dition de  la  névrosité.  L'impression  violente 
amène  une  très  grande  et  très  rapide  déperdi- 
tion de  la  névrositc  : c'est  la  douleur.  Le  plai- 
sir est  l'effet  de  l'impression  simple  daus  a-r- 
tains  appareils  nerveux. 

(•"  Lorsqu’il  y a suractivité  locale  de  la  eir- 
eidation,  la  név  rosité  locale  s'.accrolt  nu  point 
qu'une  impression  ([ui,  dans  l’etat  ordiuairc,  eut 


causé  une  impression  simple , devient  l’origine 
d’une  douleur. 

7“  Tous  les  phénomènes  nerveux  sont  Inter- 
mittents parce  qu’ils  représentent  une  succes- 
sion de  périodes  de  déperdition  et  de  reproduc- 
tion de  névrosité. 

La  place  (jui  m’est  accordée  ne  me  permet  pas 
d'exposer  les  nombreux  corollaires  métaphysi- 
ques , physiologi(iues  et  patliologiques  qui  res- 
sortent desafnrmations([ueje  viensde  présenter 
si  brièvement.  Sous  le  rapport  physiologi(iue , 
on  y trouve  l’explication  de  l’habitude  et  de 
toutes  les  variétés  de  celle-ci.  Sous  le  rapport 
pathologique,  on  en  déduit  la  théorie  d’un  grand 
nombre  de  maladies  nerveuses.  Knfin  , sous  les 
rapports  métapliysiques , il  en  ressort  plusieurs 
conclusions  dont  je  ne  puis  me  dispenser  d'ex- 
poser nu  moins  une. 

Nous  avons  vu  (pic  toute  impression  est  une 
consommation  de  la  név  rosité.  En  d'autres  ter- 
mes , toute  impi  ession  étant  une  destruction  du 
fluide  ([ui  remplit  le  canal  nerveux  , toute  im- 
pression laisscun  vide  à sa  place.  L'ne  impression 
douloureuse  très  intense  peut  même  anéantir, 
d'un  seul  coup,  toute  la  névrositc.  Ce  n’est 
donc  point  la  matière  (pie  l’Ame  sent  ou  lou- 
che, en  quelque  sorte,  dans  la  sensation  , mais 
le  vide! 

11  résulte  de  tout  cc  que  nous  venons  de  dire 
ce  que  j’avais  annoncé  au  commcntTincnt  de 
celte  notice.  Il  n’y  a aucune  parité  à établir  en- 
tre les  animaux  et  riiomnie,  sous  le  rapport  de 
la  sensibilité  ; car  si  nous  imuvoiis  aflirmerquc 
les  bétessont  imprcssionindiles,  nousne  pouvons 
pas  dire  qu'elles  sentent.  Nous  avons  la  preuve, 
chez  l'homme , que  beaucoup  de  mouvements 
sont  l'efl'et  de  la  pure  impressionnabilité,  rien 
ne  nous  autorise  à croire  qu’il  y ait  qnehpie 
chose  de  pins  chc/.  les  bêtes.  Ui  question  reste 
purement  métaphysique.  La  pliysiologic  u’a 
sur  ce  sujet  nul  renseignement  à donner.  Bic. 

SENSIlil.l  •^XOTF.  (mus.],  fuyez  Gamme. 

SKiN'.Si  riVE  (but.  phan.).  Clmrmante  es- 
pi‘('C  du  genre  acacie,  le  mimosa  pudica,  L., 
qui,  plus  que  tous  les  autres,  jouit  au  plus  haut 
(legrc  (le  lu  facuité  de  contracter  scs  feuilles  à 
la  simple  approche  d’un  corps  étranger:  c'est 
à celle  propriété  que  la  plante  doit  les  noms 
(pi'elle  (Mirtc  d'herbe  chaste,  et  de  mimeusc  pu- 
dique. (foy.  Mimelsi;.) 

Le  mot  sensitive  est  encore  employé  coir.ine 
adjectif  a l'égard  d’autres  plantes,  de  geure  et 
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de  fnniille  plus  ou  moins  éloignés,  cher,  qui  le 
même  pliéiiomcnc  se  fait  remarquer.  Teis  sont 
une  oxullde,  une  nélitc,  une  smitiiie,  les  rossolis, 
le  carambolicr. 

SE.XSÜIUI’M.  La  pliilosopliic  scolastique 
appeiait  sensorium  commune  un  sens  interne 
au  moyen  duquei , disait-on  , l’énie  réunit  ies 
diverses  impressions  qu  elie  peut  recevoir  d'un 
même  objet,  bien  que  ees  imprt*ssions  lui  arri- 
vent par  l'internudiairc  de  divers  organes. 
Ainsi  i'on  voit  du  feu,  on  en  sent  la  cbaieur , 
on  entend  le  bruit  qu’il  fait  en  pétillant,  et  l'on 
rapporte  ces  differentes  sensations  à l'objet  uni- 
que qui  les  a produites.  On  expliquait  ce  phé- 
nomène par  le  sensorium  commune  (pii , p<iur 
l'ancienne  école,  était , chose  à noter,  une  fa- 
culté de  l'ilnic  ])lutot  qu'un  organe  matériel 
servant  effectivement  à rallier  les  sensations. 

Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  aujour- 
d'hui. On  a laissé  de  cété  l’épilhéte  de  com- 
mune, et  l’on  ne  se  sert  plus  que  du  mot  sen- 
sorium ; mais  c'est  pour  désigner  le  [wint  cen- 
tral du  système  nerveux.  Les  nerfs  , organes 
de  la  sensibilité,  venant,  de  toutes  les  extré- 
mité du  corps  humain,  aboutir  nu  cerveau  et 
a la  moelle  éi)inièrc,  on  en  a conclu  avec  assez 
de  raison  que  toutes  les  sensations  altoutissaient 
également  à la  moelle  épinière  et  au  cerveau. 
Or,  Il  doit  exister  dans  ees  régions  un  point 
(pieleonquc  où  la  réunion  s'opère , et  c’est  ee 
point,  inaeeessible  à l'œil  et  au  scalpel , qu’on 
nomme  proprement  le  sensorium. 

Il  en  réulteque  le  sensorium  n'est  pluscon- 
sidéré  seulement  comme  une  fandté  de  l'.'lmc; 
il  est  l’organe  même  au  moyen  du(|uel  l'âme 
perçoit  cl  réunit  les  impressions  varices  des 
sens.  C'est  par  le  sensorium  qu’elle  voit  l’objet 
(pii  s’est  peint  dans  la  rétine,  (ju'clle  en  discerne 
le  goût , le  sens  et  l'odeur  ; c’est  aussi  par  lui 
qu'elle  imprime  le  mouvement  a tous  les  ressorts 
de  la  machine. 

I La  place  du  sensorium  a varié  et  variera  av  te 
les  notions  de  la  physiologie.  Descartes  le  lo- 
geait dans  la  glande  pinéale  ; d'autres  l'ont  mis 
(piel(|uc  part  dans  l’encéphale  ; ceux-ci  dans  la 
moelle  épinière , a'ux-là  dans  les  corps  canne- 
lés. Il  n’est  guère  possible  de  faire  à cet  égard 
antre  chose  cpie  des  suppositions. 

\ a-t-il  un  sensorium  uniipie?  ^ a-t-il  [ilu- 
sienrs  sensoria  ? .Autre  ((uestion  diflieilc  à ni- 
sondre.  (jnebpies  philosophes  croient  à l’exis- 
teiux'  d'un  seul  sensorium , commun  à tous  les 


organes;  d’autres,  admettant  la  distinction  et 
rindépendance  de  divers  appareils  organiques, 
attribuent , au  contraire,  à clm<|Ue  appareil  un 
sensorium  particulier.  Ainsi  nous  aurions  pour 
le  système  assimilateur  un  sensorium  qui  nous 
avertirait  de  nos  besoins , de  la  faim,  de  la 
soif,  etc.  Nous  en  aurions  un  autre , et  peut- 
être  plusieurs  autres,  pour  le  système  de  rela- 
tion; un  pour  les  cinq  sens;  un  pour  l'appareil 
locomoteur.  Mais,  encore  une  fois,  ce  sont  là  des 
faits  qui  échappent  à l'observation,  et  sur  les- 
quels on  fait  des  hypothèses  beaucoup  plus  aisé- 
ment qu’on  UC  parvient  à y répandre  un  peu  de 
lumière. 

Au  surplus,  qu’il  n’existe  qu’un  sensorium 
ou  ((u’il  y en  ait  plusieurs , l'âme  n'en  dépend 
(piedans  ses  rapiKirls  avec  le  monde  sensible; 
elle  conserve  son  indépendanee  |K)ur  tous  les 
actes  intérieurs , qui  tiennent  à sa  nature  spiri- 
tuelle. C'est  ee  qu’il  ne  faut  jamais  oublier. 

SLNSUALI.SME.  On  désigné  sous  ce  nom, 
en  pliilosopbie,  la  doctrine  qui  place  l’origine 
des  idies  dans  la  sensation  et  pose  la  sensation 
comme  critérium  de  la  eertitiule.  Cette  doctrine 
est  aussi  ancienne  que  la  philosophie  : tout  le 
monde  connaît  cet  axiome,  attribué  a. Ari.stote: 
A'iliil  est  in  iniclleclu,  siisi  quod priùs  fuerit 
in  sensu-,  il  prouve  que  les  prétentions  dont 
nous  nous  occupons  ne  sont  pas  nouvelle.s,  il  en 
offre,  en  même  temps,  une  expression  assez 
exacte.  Dans  In  dernière  moitié  du  wiir  siècle, 
le  sensualisme  prit  un  développement  qu’il  n’n- 
vait  peut-être  jamais  eu  : sous  l'influence  des 
travaux  de  Condillae,  il  domina,  en  quelque 
sorte  la  philosophie.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  il  occupait  encore,  dans  l'enseignement 
publie,  la  haute  position  dont  révlectisme  cher- 
che aujourd'hui  à s’emparer  ; il  avait  alors  pour 
principaux  représentants  Volney , Cabanis, 
De.stutt  de  Traey,  etc.  Son  centre  d'action  était 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Napoléon  lui  («n  ta  un  coup  terrible  en  pronon- 
çant la  suppression  de  cette  académie  ; mais  le 
coup  mortel  fut  frappé  par  Laromiguière.  Celui- 
ci,  en  elfet,  se  présentant  comme  continuateur 
de  Condillae,  s'appli(|ua  à démontrer  que  pour 
sentir  il  fallait  être  attentif,  ou,  eu  d’antres 
termes , <pie  l’attention  précédait  toujours  la 
sensation.  De  là  il  déduisit  l'existence,  dans 
l'homme,  d'un prineipeactif,  qui  était  indépen- 
dant des  sens  et  avait  ses  lois  particulières.  Cette 
dèmoustration  importante  fut  l'œuvre  unique 
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de  sa  vie;  mais  elle  fut  entière  et  complète. 
Ainsi  le  progrès,  dans  la  théorie  de  la  sensation, 
fut  de  prouver  qu  elle  était  insuffisante  jurur  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  rintclligeiiee;  il  fut 
encore  de  montrer  que  les  sens  étaient  des  or- 
ganes de  l'entenrlement  et  non  son  principe. 

Le  Traité  d'idéologie  de  M.  Destutt  de  Traey 
offi'c  un  résumé  dans  lequel  chacun  peut  pren- 
dre une  connaissance  suffisante  du  sensualisme. 
On  y lira  qu’il  y a en  nous  une  propriété  géné- 
rale, nommée  sensibilité,  en  vertu  de  laquelle 
nous  recevons  des  impressions,  appelées  sen- 
sations, et  nous  en  avons  conscience.  Les  sen- 
sations sont  internes  ou  externes  ; celles-ci  sont 
celles  qui  nous  viennent  des  sens , les  autres  sont 
relatives  à certaines  modifications  de  notre  sen- 
sibilité, telles  que  celles  d'où  naissent  le  plaisir 
ou  la  douleur,  les  passions  ou  les  désirs  que  Ca- 
banis appelait  des  instincts, enfin,  la  conserva- 
tion d'une  impression  éprouvée  ou  la  mémoire. 
Toute  idée  n'est  qu'une  sensation  transformée. 
Juger  c’est  sentir  un  rapport , et  vouloir  n’est 
^uc  sentir  un  désir  et  le  transformer  en  acte. 
Tel  est,  dans  son  expression  abrégée,  le  sen- 
sualisme du  commeueement  du  siècle.  Veis 
1820,  1825,  il  éprouva  une  modification  consi- 
dérable dont  nous  devons  faire  mention  : c'est  à 
l'intervention  de  la  iloetrine  de  Gall  et  de 
Spurzheim  qu'elle  fut  duc. 

Avant  ces  deux  écrivains,  on  n'admettait  que 
des  sens  externes  et  des  instincts;  mais  ils  pré- 
tendirent et  enseignèrent  qu’il  existait,  dans  l’eu- 
cephale,  des  sens  internes  d’où  résultaient  nos 
principales  aptitudes,  depuis  les  plus  élevées,  la 
religiosité  et  la  sociabilité,  jus<|u'aux  plus  bruta- 
les, l'instinct  carnassier,  l'amour  physique,  etc.  ; 
de  là  est  née  la  phrénologie,  et  c’est  comme 
pbrénologiste  <|uc  liroussais  doit  être  compte 
parmi  les  sensualistes. 

Il  est  presriue  inutile  d’atlatiucr  directement 
les  prétentions  de  l'eeole  dont  nous  nous  occu- 
pons. Quoiqu’elle  n'ait  pas  une  longue  histoire, 
cette  histoire  suffit  pour  en  détruire  les  prin- 
cipe-, puisqu’ainsi  que  nous  l'avons  vu,  elle 
conclut  à Laromiguière , c’est-à-dire  à lu  dé- 
monstration de  lu  nécessité  de  l'attention  pour 
qu'il  y ait  sensation;  d'ailleur.-  la  seieuee  pliysio- 
logique  tout  entière  se  soulève  aussi  bien  con- 
tre l'alisurdité  de  placer  la  sensation  uniquement 
dans  les  sens  ( l'oy.  Sf.xsibu.ité)  que  contre 
celle  d'y  placer  le  critérium  de  la  certitude.  Tout 
le  momie  sait,  en  effet,  que  les  sens  ont  besoin  | 
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d’une  éducation  assez  longue  ; on  apprendà  voir, 
comme  on  apprend  à entendre,  à toucher,  etc. 
C’est  ce  que  l’on  remarque  très  bien  chez  les 
petits  enfants,  ainsi  que  chez  les  aveugles  et  les 
sourds  de  naissance  auxquels  une  opération  heu- 
reuse rend  lu  vue  et  l'ouie.  Or,  pour  exercer  les 
sens  , pour  apprendre,  il  faut  agir  et  vouloir  ; 
on  agit  doue  et  on  v eut  en  vei  tu  d'autre  chose 
()u'une  impression  sensuelle.  D’un  autre  côté , 
on  sait  que  nos  sens  nous  trompent,  non-seule- 
ment aeeidentellemcnt , mais  dans  certaines 
circonstances  tuujoui  s , de  telle  sorte  que  dans 
ce  dernier  cas  il  faut,  avant  de  pouvoir  tirer  parti 
de  cet  organisme,  qu’il  y ait  habitude  prise  de 
rectifier  incessamment  l'erreur  résultant  de 
l’impression,  .\insi , pour  n'en  citer  qu’un  exem- 
ple , l’image  d’un  objet  dans  l’œil  est  toujours 
renversée , nous  la  voyons  cependant  telle  (|u’elle 
est  par  une  habitude  que  l'expérience  et  la  vo- 
lonté ont  créée  en  nous.  La  physiologie  n’est 
pas  moins  opposée  aux  prétentions  de  la  phré- 
nologie. ( y 011.  ]’nBK.X01.00IF..  ) 

Kn  V o_v  ant  les  grossières  erreurs  de  fait  ainsi 
que  rinsufiisanee  du  sensualisme , on  s’étonne 
(ju’unc  telledcK’trinc  ait  eu  un  tel  succès.  La  faute 
n’en  est  pas  à la  pliilosophie  , ce  succès  lui  v int 
de  circonstances  complètement  étrangères  à la 
science.  On  était,  a la  fin  du  dix-huilieme siè- 
cle , dans  la  ferveur  des  passions  qui  s’adres- 
saient a tout  ce  qui  était  ancien  ; et  on  neeueillit 
cette  doctrine  comme  une  négation  de  la  méta- 
physirpie  avec  l'ardeur  qu’on  mettait  alors  à fa- 
voriser  toutes  les  négations.  Elle  fut  un  signe 
de  colère,  elle  fut  un  instrument  de  guerre 
contre  l'éeole  religieuse  , et  non  un  progrès.  Ce 
n’est  malheureusement  pas  le  seul  évènement 
scientifique  du  même  genre  qu'il  suit  possible 
de  noter  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain. 

SENTENCE  [jurisp.].  Dans  la  langue  du 
palais,  cette  expression  s’entend  des  décisions 
rendues  par  les  arbitres  par  opposition  à juge- 
ment, qui  se  dit  des  tribunaux  inférieurs,  ou  par 
opposition  à arrêt , qui  exprime  les  decisions 
des  cours  royales.  Lnc  sentence  n’est  donc 
qu’un  jugement  rendu  par  des  arbitres,  soit  qu’il 
s’agisse  d'arbitrage  ordinaire,  soit  qu'il  s'agisse 
d’ai  hitragc  forcé.  La  sentence  est  bien  une  déci- 
sion judiciaire  ; mais  ce  qui  la  distingue  des  ar- 
rêts ou  des  jugements,  c’est  ([ue  par  elle-même 
elle  n’a  aucune  force  exécutoire  ; cette  force  ne 
lui  est  acquise  (|uc  par  Veieguatur  du  prési- 
I dent.  lài  raison  de  celte  règle  vient  de  ce  que 
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les  arbitres  sont  de  simples  particuliers  dépour- 
vus de  r institution  royale  nécessaire  pour  ren- 
dre la  justice.  Mais  comme  l'arbitrage  est  re- 
connu par  nos  lois,  la  sentence  des  arbitres  doit 
être  rendue  exécutoire  purement  et  simplement, 
sans  être  soumise  à aucune  révision.  Elle  est 
toujours  soumise  à l’appel  dans  les  arbitraye.s 
ordinaires , n’imporUi  quelle  soit  la  valeur 
de  la  contestation;  dans  les  arbitrages  forcés, 
au  contraire,  l'appel  des  sentences  n’a  lieu  que 
d'après  les  règles  applicables  aux  tribunaux  de 
commerce,  c'est-à-dire  si  la  coutestation  de- 
passe  1 ,500  fr.  Quant  au  pourvoi  eu  cassation, 
il  ne  peut  être  formé  contre  la  sentence  rendue 
par  des  arbitres  ordinaires.  L’art.  1028  du  Code 
de  procédure  dit  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que 
contre  les  jugements  des  tribunaux,  rendus,  soit 
sur  appel,  soit  sur  requête  civile,  soit  sur  l'op- 
position en  nullité;  celle  rendue  pur  les  arbitres 
forcés  peut  toujours  être  attaquée  par  la  cas- 
sation. La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 
que  les  arbitres  volontaires  n'ont  reçu  mission 
que  de  juger  suivant  lu  loi  ; s'ils  la  violent,  ils 
sont  sans  pouvoir  et  leur  décision  est  nulle;  les 
arbitres  forcés,  au  contraire,  mis  à la  place  du 
tribunal  de  commerce,  peuvent,  comme  les  tri- 
bunaux, voir,  dans  tous  les  cas,  leur  sentence 
attaquée  devant  la  Cour  de  cassation.  — Nous 
renvoyons  pour  plus  de  détails  aux  articles  Aa- 
BiTRAOE,  .\BHêTet  JcoEHEXT,  nous  bomant  û 
faire  remarquer  au  lecteur  que,  dans  le  langage 
de  monde,  le  mot  sentence  est  souvent  employé 
dans  un  sens  général  pour  exprimer  toute  es- 
pece de  décision  judiciaire.  J.  Valsehees. 

SENTIA  (droit  romain).  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  une  loi  romaine,  plus  connue  sous  le 
nom  deÆlia  Sen fia, qui  avait  été  faite  pour  en- 
traver les  affranchissements.  On  la  noname  Ælia 
Sentia,  suivant  la  coutume  usitée  à Rome  de  dé- 
signer les  actes  législatifs  par  les  noms  des  con- 
suls sous  lesquels  ils  avaient  été  i>ortés  : celui 
qui  nous  occupe  fut  en  effet  rendu  au  rapport  de 
Suétone , sous  le  règne  d’Auguste,  et  pendant  le 
consulat  de  S.  Ælius  Cato  et  de  C.  Sentius  Sa- 
turnins. Voici  la  cause  qui  l’avait  provoqué  : 

Pendant  les  premières  années  de  la  républi- 
que , les  esclaves  étant  peu  nombreux , il  y avait 
peu  d’affranchissements , et  d’ailleurs  la  popu- 
lation étant  eneure  assez  peu  considérable , il 
était  facile  aux  nouveaux  citoyens  de  se  créer 
une  position  ; mais  il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi, 
et,  à mesure  que  toutes  li-s  issues  se  bouchèrent, 
Encyclopidir  du  XIX*  siècle,  t.  XXII. 
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la  présence  dans  la  société  de  geus  libres  et 
sans  moyens  d’existence  devenait  pour  l’État 
une  cause  incessante  de  périls.  Il  fallait  donc  que 
le  législateur  mit  un  frein  à la  vanité  des  mou- 
rants, qui,  pour  avoir  un  grand  nombre  d’af- 
franchis à leurs  funérailles,  ne  craignaient  pas 
de  donner  la  liberté  à des  hommes  indignes  d’une 
telle  faveur-.  Ce  remède,  on  crut  le  trouver  dans 
lu  loi  Ælia  Sentia,  qui  devint  le  code  de  l’af- 
franchissant et  de  l’affranchi.  Avant  cette  épo- 
que la  manumission  concédait  à l’esclave  le  titi  i 
de  citoyen  : il  n’en  fut  plus  ainsi  depuis.  Les 
affranebis  se  divisèrent  alors  en  deux  classes  : 
ceux  qui  devenaient  citoyens  si  les  conditions 
exigées  pour  l’affranchissement  avaient  été  rem- 
plies, c’est-à-dire  si  l’esclave  avait  au  moins 
80  ans,  si  la  manumission  avait  eu  lieu  par  la 
vindicte  et  d’après  l’approbation  du  conseil,  si 
l’esclave  n’avait  jamais  été  flétri  par  une  peine 
infamante.  Si  l’une  de  ces  conditions  manquait, 
raffranchi  devenait  seulement  déditiee;  il  ne 
pouvait  jamais  être  citoyen,  n’avait  qu’une  li- 
berté éphémère  qu’il  perdait  apres  sa  mort , car 
ses  biens  retournaient  alors  à son  ancien  maître, 
lai  même  loi  Ælia  Sentia  défendait  l’affrunchis- 
sement  par  un  débiteur  en  fraude  de  ses  créan- 
ciers ; elle  défendait  a un  mineur  de  vingt  ans 
d'affranchir  par  testament  et  entre  vifs  autre- 
ment que  par  la  vindicte  et  avec  l’approbation 
du  conseil.  Telles  sont  les  dispositions  de  cette 
loi  célèbre  dont  il  est  parlé  si  souvent  dons  le 
Digeste  et  qui  avait  la  prétention  d’arrêter  l’hu- 
manité dans  un  mouvement  qui  lui  avait  été 
communiqué  par  la  philosophie  stoicicnne , et 
en  dernier  lieu  par  le  christianisme,  qui  com- 
mençait alors  à se  montrer  avec  ses  doctrines 
consolantes.  Mais  à cette  époque , comme  tou- 
jours , on  était  à côté  de  la  question.  Ce  n’était 
pas  raffronchissement  qu’il  fallait  prohiber,  il 
fallait  organiser  la  position  civile  des  affranchis. 
Justinien  abolit  définitivement  la  loi  Ælia  Sen- 
tia ; quant  à l’organisation  des  classes  affran- 
chies , c’est  une  tâche  qui  est  encore  à remplir. 

SENTIMENTS  (psych.).  Ce  mot  a dans 
le  langage  philosophique  le  même  sens  que  dans 
l’Idiome  vulgaire.  Il  désigne  un  assemblage  de 
facultés  morales,  distuictes  de  l’intelligence , et 
dont  la  spontanéité  est  le  caractère  dominant. 
Les  sentiments  sont  donc  des  instincts  d'un  ordre 
supérieur,  mais  <iui  different  essentiellement  des 
instincts  proprement  dits  eu  cela  qu’au  lieu  de 
se  rapporter  exclusivement  aux  besoins  de  notre 
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propre  individualité , ils  nous  associent  par  un 
entrainement  involontaire  aux  besoins  de  nos 
semblables. 

Los  sentiments  peuvent  être  divisés  en  denx 
classes  différentes.  Ceux  de  la  première  ejasse- 
touchent  de  près  aux  instincts  ; ce  sont  les  af- 
fections, qui,  nous  attachant  par  un  lien  invisi- 
ble aux  personnes  ou  aux  choses  qui  nous  en- 
tourent immédiatement,  sont  la  source  intaris- 
sable de  nos  émotions  intimes.  Les  sentiments 
de  la  seconde  classe  sont  d’une  essence  plus  éle- 
vée ; c’est  à l’humanité  tout  entière  et  à Dieu 
lui-même  qu’ils  nous  lient  : ces  sentiments  sont 
la  charité,  la  vénération,  l'espérance  et  la  jus- 
tice. 

Avant  qu’une  ingénieuse  analyse  des  faits 
psychologiques  eût  révélé  aux  philosophes  d’É- 
(limbourg  cette  distinction  des  sentiments  , les 
Hrtualitis  de  Kant  avaient  vaguement  indivi- 
dualisé quelques-unes  de  ces  tendances  primor- 
diales qui  forment , comme  nous  venons  de  le 
dire , la  base  sur  laquelle  reposent  les  sociétés 
humaines.  On  comprend  d’ailleurs , sans  qu’il 
nous  soit  besoin  de  développer  notre  pensée, 
comment  aucune  liaison  durable  ne  pourrait 
exister  entre  des  hommes  dépourvns  de  senti- 
ments, puisque  les  instincts,  c’est-à-dire  l'é- 
goïsme , n'ayant  plus  ni  frein  ni  contre-poids , 
les  mettraient  sans  cesse  aux  prises  dans  l’inté- 
rêt de  leurs  besoins  privés. 

Les  sentiments  ne  sont  pas,  à beaucoup  près, 
répartis  également  chez  tous  les  hommes,  à tous 
les  âges,  dans  tontes  les  conditions.  Les  enfants 
et  les  vieillards , chez  qui  la  vie  commence  ou 
s'éleint , n’ont  pas  encore  ou  n'ont  plus  les  géné- 
reuses expansions  de  l'âge  adulte.  Les  hommes, 
en  général,  sont  plus  justes  que  les  femmes  ; les 
femmes  sont  plus  aimantes , ont  plus  de  véné- 
ration pour  les  personnes  et  les  choses.  Chez 
quel(|ucs-uns  tous  les  sentiments  surabondent , 
lorsque  chez  d'autres  ils  semblent  manquer  com-» 
pletement.  Si  les  premiers  sont  parfois  victimes 
des  sacrifices  qu'ils  s’imposent,  l'égoïsme  bien 
plus  souvent  encore  fait  le  malheur  des  derniers. 
Ceux-ci  ne  voient  que  leurs  droits , quand  ceux- 
là  ne  sentent  que  leurs  devoirs. 

L’éducation,  ou  si  l’on  veut  l'habitude,  per- 
fectionne les  sentiments  comme  elle  fait  des  fa- 
nillés  intellectuelles.  On  apprend  a devMiir 
équitable  et  généreux  comme  on  apprend  à pen- 
sr  r ; mais,  il  est  triste  d'en  convenir,  les  mnitres 
de  vertu  sont  rares,  et  l’cxcrcice  cxelu-^if  de  l'iu- 
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telligencc  chez  les  enfants  n’est  pas  un  des  moin- 
dres abus  de  l’enseignement  ordinaire.  T. 

SEXTIXELLE.  INom  qu’on  donne  au  sol- 
dat chargé  de  faire  le  guet  dans  une  forteresse 
ou  dans  un  camp,  d’intçrdire  les  communica- 
tions d’un  lien  à un  autre  et  de  donner  l’éveil  a 
l'approche  de  l’ennemi. 

Tel  est  le  rôle  de  la  sentinelle,  rôle  Si  utile 
que  l'instinct  l'a  révélé  à certains  animaux  qui, 
vivant  par  troupes,  ont  toujours  un  des  leurs 
plaix'  en  vedette,  pour  les  avertir  à la  moindre 
alerte  En  temps  de  guerre  et  devant  l’ennemi,  le 
salut  d’une  armée  dépend  très  souvent  de  la  vi- 
gilance des  sentinelle,  surtout  durant  la  nuit, 
où  les  surprises  sont  si  faciles.  Dans  de  telles 
circonstances.,  un  soldat  qui  quitterait  son 
poste,  n'importe  ix)ur  quel  motif,  serait  puni 
de  mort. 

Les  instructions  données  à la  sentinelle  va- 
rient nécessairement  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Mais,  quelles  qu’elles  soient,  le  soldat 
doit  les  exécutera  la  lettre,  et  sans  égard  pour 
personne,  l.a  consigne,  c’est  ainsi  qu'on  nomme 
ces  instructions,  est  une  loi  qui  ne  peut  être 
interprétée  ou  modifiée  que  par  celui  qui  l’a 
donnée.  En  certains  cas,  et  surtout  prés  de  l'en- 
nemi, la  sentinelle  a droit  de  faire  feu  sur  qui- 
compie,  chef  ou  soldat,  ami  ou  ennemi,  ne  ré- 
pondrait pas  an  tfiii  vii>f  ou  refuserait  de  faire 
halte  à la  première  sommation. 

Pour  prévenir  les  inconvénients  qui  pour- 
raient résulter  de  l'inllexibilité  de  la  consigne, 
on  a inventé  le  raof  (Tordre  ou  mol  de  pnsac, 
qui  sert  comme  de  pierre  de  touche  à la  senti- 
nelle pour  distinguer  ceux  qu’elle  doit  excepter 
des  ordres  rigoureux  dont  l’execution  lui  est 
txmflée.  Aussi  divailguer  le  mot  d'ordre,  c’est 
se  rendre  coupable  de  hante  trahison. 

l^ne  sentinelle  sous  les  armes  est  revêtue,  en 
quelque  sorte,  d’un  caractère  sacré.  L’insulter, 
ce  n'est  pas  insulter  un  simple  soldat,  c’est  ou- 
trager le  représentant  et  le  gardien  de  l’armée. 
Line  sentinelle  anrait  commis  un  crime  avant  ou 
pendant  sa  faction,  on  ne  pourrait  l'appréhen- 
der au  corps  qu’aprés  l'avoir  relevée  de  son 
poste  suivant  li’s  formalités  voulues , c’est-a- 
dire  qu’apris  que  la  sentinelle  serait  redevenue 
simple  soldat, 

La  sentinrlle  perdue  est  celle  qu’on  place 
aux  avant-postes,  dans  les  endroits  les  plus  pé- 
rilleux, 

La  sentinelle  d'honneur  est  celle  qui  veille 
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devant  la  tente  des  chefs  où  a la  porte  du  palais 
des  grands  fonctionnaires  de  l'État. 

On  a fait  cette  remarque,  honorable  pour 
notre  armée  et  pour  le  coeur  humain,  en  géné- 
ral, qu'il  est  rare  qu’un  soldat,  lorsqu'il  fait 
faction  devant  l’ennemi,  ne  sente  pas  son  cou- 
rage et  son  intelligence  grandir  à la  hauteur  de 
sa  mission. 

SÉPARATION  (docimasie).  Lorsqu’on  a 
un  alliage  d'or  et  d'argent , on  peut  opérer  la 
séparation,  c’est-à-dire  faire  te  départ,  par 
voie  sèche  ou  par  voie  humide ;le  départ  pur 
voie  humide  se  fait  avec  l’acide  nitrique,  l'acide 
sulfurique,  ou  enfm  l'eau  régale.  L'acide  nitri- 
(|ue  peut  effectuer  le  départ  complet  s’il  n'y  a 
pas  plus  de  0,28  d’or  ; avec  une  plus  forte  pro- 
portion d’or  les  dernières  traces  d’argent  rete- 
nues par  l’or  ne  se  dissoudraient  pas  même  dans 
l’acide  le  plus  concentré  ; il  ne  faut  pas  cepen- 
dant qu’il  y ait  moins  de  0,25  d’or,  parce  que 
l’opération  exigeant  que  l'alliage  soit  en  feuilles 
très  minces  on  aurait  à craindre  une  perte  dans 
les  manipulations.  Pour  amener  l’alliage  à avoir 
In  richesse  convenable , on  fait  l'inquartation 
ou  quartation  ; on  fond  l’alliage  avec  deux 
parties  de  plomb , en  ajoutant  l’or  ou  l’argent 
nécessaires;  on  aura  d'avance  déterminé  les 
proportions  à ajouter  par  l’analyse  de  l’alliage 
ou  par  une  épreuve  à la  pierre  de  touche.  Pour 
cette  épreuve  on  fait  sur  la  pierre  avec  l’alliage 
une  trace  de  0™,004  de  longueur  sur  0”',003  d’é- 
paisseur, on  mouille  cette  trace  avec  une  barbe 
de  plume  trempée  dans  un  acide  composé  de 
98  parties  d’acide  nitrique  pur,  ayant  pour 
densité  1,340,2  d’acide  muriatique  pur  d’une 
densité  1,173,  enfin  25  d’eau  distillée.  [Voyes 
pour  les  propriétés  de  cet  acide  l’article  PiEnnr. 
oE  TOUCHE.  J On  essuie  légèrement  et  l’on  ob- 
serve l’épaisseur  de  la  trace  qui  reste  et  la 
teinte  verdâtre  de  l’acide;  on  fait  la  même 
chose  avec  des  toucheaux,  alliages  préparés 
d’avance  et  dont  on  connaît  le  titre  ; il  est  facile 
en  comparant  les  traces  de  déterminer  celui  des 
toucheaux  qui  est  identique  avec  l’ail  iage  essayé. 

Pour  les  opérations  suivantes,  le  bouton  in- 
quarté et  coupetlé  doit  peser  oia',5,  condition 
qu’il  est  facile  d'obtenir  ; on  chauffe  ce  bouton  au 
rouge  pourl'adoucir,  on  le  réduit  cnfeuille  ayant 
a peu  près  0,08  de  long  et  0,000359  d’épaisseur; 
cette  épaisseur  est  la  plus  convenable  pour  que 
l’argent  se  dissolve  entièrement  et  pour  que  la 
lame  qui  reste  ne  soit  pas  brisée  ; on  le  recuit 


et  on  le  roule  en  spirale  autour  d’un  tuyau  de 
plume,  ou  bien  un  en  fait  un  cornet,  c'est  la 
prise  d'essai  ; on  la  met  dans  un  matras  tenant 
93  gr,  d’eau  et  on  verse  40  gr.  d’acide  nitrique 
à 22°;  on  fait  bouillir  pendant  2 1 minutes,  on 
décante  et  on  attaque  la  reprise  dC essai  par  40 
gr.  d’acide  à 32° , eh  faisant  bouillir  pendant 

9 minutes  ; on  fait  une  double  attaque  parce 
que  le  premier  acide  ne  pourrait  pas  dissoudre 
tout  l’argent,  et  que  le  second,  si  on  l'employait 
d’abord  , pourrait , par  son  action  trop  vive , 
briser  la  prise  d’essai  et  oecasioner  des  pertes. 
Après  cela  on  renverse  le  matras  dans  un  creu- 
set et  on  fait  tomber  le  cornet  de  retour  qui  est 
fragile  et  d’un  rouge  mat  ; on  le  fait  chauffer 
sous  une  moufle  sans  le  fondre,  il  prend  par  ce 
recuit  du  retrait  et  acquiert  l’état  métallique; 
enfin  on  le  pèse.  Cependant  ce  cornet  de  retour 
retient  de  l’argent , et  on  peut  s’en  assurer  en 
faisant  mi  cornet  de  retour  avec  un  poids  déter- 
miné d'or  pur;  après  l’opération  on  trouve  une 
augmentation  de  poids  de  o,ooi  à 0,002.  Pour 
éviter  cela , M.  Chaudet  verse  de  l’acide  à 32° 
en  faisant  chauffer  pendant  4 minutes  ; il  rem- 
place cet  acide  par  un  autre  à 32°  qu’il  fait 
bouillir  pendant  10  minutes;  enfin  fi  fait  une 
autre  reprise  avec  de  l’acide  à 32°  et  pendant 

1 0 minutes  ; avec  ces  précautions  on  obtient  de 
l’or  pnr.  — Le  départ  en  grand  exige  4 parties 
d’argent  sur  1 d’or;  on  peut  extraire  tout  l'ar- 
gentpar  l’acide  à 32°  et  une  seule  reprise.  Si  l’al- 
liage a un  plus  haut  titre , on  devra  faire  deux 
reprises. 

Si  l’or  domine  dans  l’alliage , on  attaque  par 
l’eau  régale  ; l’argent  est  transformé  en  chlo- 
rure Insoluble  qu’on  lave , qu’on  dessèche  et 
qu’on  pèse;  l’or  est  ensuite  précipité  par  le  pro- 
tosullhte  de  fer  ; on  le  lave  avec  de  l’acide  hy- 
drochlorique , on  le  recuit  et  on  le  pèse.  Ce  pro- 
cédé n’est  pas  employé  en  grand  à cause  de  la 
précipitation  longue  et  diflicile  par  le  protosul- 
fate.  S’il  y avait  beaucoup  d’argent  dans  l’al- 
liage , l’abondance  du  chlorure  pouvant  empê- 
cher la  dissolution  complète  de  l’or,  il  faudrait 
dissoudre  le  chlorure  dans  l’ammoniaque  et  atta- 
quer le  résidu  par  l’eau  régale.  M.  G.  Rose,  après 
avoir  fondu  l’alliage  avec  du  plomb , attaque 
l’alliage  par  l’acide  nitrique  et  le  résidu  aurifère 
par  l’eau  régale. 

L’acide  sulfurique  est  employé  en  grand,  sur- 
tout en  France  où  il  est  moins  cher  que  l’acide 
nitrique;  son  emploi  dans  les  essais  en  petit  est 
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incommode  parce  qu’il  ne  bout  qu’à  une  haute 
température  et  qu’il  produit  des  soubresauts  ; il 
faut  d’ailleurs  beaucoup  d'acide  pour  tenir  en 
dissolution  le  suifate  d'argent.  — L'alliage  d'or, 
d’argent  et  de  cuivre  qu’il  convient  de  faire 
pour  ce  traitement  est  0,725  argent , 0,200  or, 
0,075  cuivre;  on  l'obtient  par  l’opération  de  la 
poussée  qui  consiste  à traiter  l'alliage  par  le 
nitic.  S’il  y avait  trop  d’or,  tout  l’argent  ne  se- 
rait pas  attaqué  ; s’il  y avait  trop  de  cuivre,  le 
sulfate  empâterait  l’alliage  et  empêcherait  l’ac- 
tion de  l'acide.  L'alliage , après  la  poussée,  est 
granulé  ; on  en  prend  14  gr.  qu’on  introduit 
dans  une  cornue  de  platine , et  l’on  y verse  42 
gr.  d’acide  sulfurique  à 00°;  on  chauffe  gra- 
duellement Jusqu’à  l’ébullition;  au  bout  de  4 
heures  on  enlève  le  feu  , et  après  le  refroidisse- 
ment on  décante  la  liqueur  ; on  lave  le  résidu 
d’or,  et  comme  il  n’est  pas  bien  pur  on  l’attaque 
de  nouveau , et  enfin  on  l’attaque  une  troisième 
fuis  en  ajoutant  un  peu  d’acide  nitrique  à l’acide 
sulhirique.  Les  dissolutions  d'argent  laissent 
déposer  une  masse  boueuse  qui  contient  de  l’or 
et  qu’on  doit  conserver  ; on  étend  ces  disso- 
lutions Jusqu’à  ce  qu’elles  ne  marquent  que  25» 
à l’aréomètre , et  on  précipite  l’argent  par  le 
cuivre.  On  rapproche  les  dissolutions  de  cuivre, 
on  obtient  un  peu  de  sulfate  de  cuivre , et  la  li- 
queur est  employée  comme  acide.  On  peut  par 
ce  procédé  e.xtraire  0,001  d’or. 

Le  départ  sec  ou  par  le  soufre  est  fondé  sur 
cc  qu’un  alliage  d'or  et  d'argent  étant  chauffé 
avec  du  souffre  dans  un  creuset , l’argent  de- 
vient sulfure , tandis  que  l'or  non  attaqué  et 
libre  peut  se  réunir  en  régule  au  fond  du  creu- 
set ; ce  procédé  ne  sert  ordinairement  qu’à  en- 
richir des  alliages  pauvres  ; si  l’on  traitait  des 
alliages  n’ayant  meme  que  o,  1 2 d’or,  cedernierse 
perdrait  en  partie  dans  le  sulfure.  Voici  comment 
se  fait  l’oiiération  ; on  fond  l’alliageaenrichir,  on 
le  réduit  en  grenailles,  en  le  faisant  tomber  dans 
un  baquet  plein  d’eau  , pour  multiplier  les  points 
de  contact  avec  le  soufre  ; on  le  mêle  avec  0, 14  de 
fleur  de  soufre  humectée  pour  rendre  le  contact 
plus  intime  ; on  met  le  mélange  dans  un  creuset 
luté  , et  l’on  chauffe  graduellement,  lorsqu'on 
Juge  que  le  sulfure  est  formé , on  donne  un  bon 
coup  de  feu  pour  fondre  toute  la  masse  ; l’on 
coule  cette  matière  fondue  dans  un  moule  coni- 
que en  fer  légèrement  chauffé  et  graissé  à l'in- 
térieur; après  le  refroidissement  on  renverse  le 
moule  et  on  examine  la  matière.  Si  le  culot  est 


bien  séparé  de  la  matte  sulfureuse  (plachmaU) 
et  s’il  est  d’une  richesse  convenable,  l’opération 
a réussi  : ou  traite  la  matte  pour  argent  au 
moyeu  du  fer  si  elle  est  impure , et  en  la  grillant 
si  elle  est  pure.  SI  le  culot  est  trop  riche , la 
màtte  peut  retenir  de  l’or,  et  11  faut,  dons  ce  cas, 
la  fondre  avec  0,45  de  fer  en  limaille  ou  avec 
de  l'alliage  granulé.  S’il  n’y  a pas  de  culot , on 
refond  avec  du  fer  ou  de  l’alliage  granulé.  Pour 
purifier  le  culot,  on  le  chauffe  vivement  sur  une 
coupelle  pour  enlever  les  restes  de  sulfure,  et 
puis  on  le  coupelle  en  ajoutant  0, 1 3 de  plomb. 

On  fait  encore  le  départ  avec  des  matières 
oxydantes  ou  chlorurantes , mais  ce  n’est  guère 
que  pour  donner  la  fausse , c’est-à-dire  pour 
donner  l’aspect  de  l’or  à des  objets  faits  avec  un 
alliage  d’or,  d’argent  et  de  cuivre  : c'est  le  dé- 
part concentré.  Ou  place  l’objet  dans  un  creu- 
set , en  l’entourant  d’un  cément  dont  la  compo- 
sition varie  beaucoup  ; on  peut  employer  I de 
sulfate  de  fer  et  1 de  sel  marin  ; 2 de  sulfate 
de  fer,  2 de  sel  marin  et  1 de  sel  ammoniac; 
quelquefois  on  met  du  nitre  nu  lieu  de  sel  marin 
Le  cément  fuit  avec  le  nitre  a une  action  1res 
énergique.  On  met  souvent  du  sulfate  de  fer, 
du  nitre  et  du  sel  marin  en  même  temps  ; dans 
tous  les  cas  il  faudra  ajouter  au  mélange  quatre 
fois  son  poids  de  brique  pilée  ou  d’argile  cuite; 
on  fait  du  tout  une  pâte  épaisse  qu’on  chauffe 
graduellement  Jusqu’au  rouge  naissant  et  pen- 
dant 24  heures  ; après  refroidissement  on  retire 
l'objet , on  le  lave  et  on  le  frotte. 

Si  le  cément  est  fait  avec  du  sel  marin , c'est 
le  chlore  qui  attaque  l’argent  et  lecuivre  ; s’il  est 
fait  avec  du  nitre , c’est  l’acide  nitrique  qui  at- 
taque ces  métaux  : ce  dernier  cément  attaque 
des  alliages  qui  sont  inattaquables  par  voie 
humide  et  par  l’acide  nitrique. 

Si  parce  départ  concentré  on  voulait  opérer  la 
séparation  complété,  il  faudrait  fondre  l’alliage, 
le  laminer  et  le  soumettre  plusieurs  fois  à l'ac- 
tion du  cément , parce  que  l’action  ne  s’étend 
chaque  fois  qu’à  une  petite  profondeur. 

Eugène  Santin. 

SÉPARATION  DE  BIENS  {jurisp.).  Lu  loi 
française  reconnaît  deux  sortes  de  séparations 
de  biens.  L’une  se  fait  avant  le  mariage,  et  on 
l’appelle  séparation  contractuelle,  parce  qu’elle 
est  stipulée  dans  le  contrat  de  mariage.  L’autre 
a lieu  pendant  le  mariage  ; et,  comme  elle  ne 
peut  s’opt-rer  que  par  un  Jugement , on  lui  donne 
le  nom  iv  séparât  ion  de  biens  judiciaire.  C'est 
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dr  cette  dernière  senlement  que  nous  allons  nous 
occuper.  Les  principes  qui  régissent  ia  sépara- 
tion contractueile  seront  exposés  au  mot  Con- 
TBAT  DR  MARIAGE.  ( Fo^.  ce  mot.) 

Toute  séparation  de  biens  volontaire  est  nulie  ; 
eiie  ne  peut  être  prononcée  que  par  un  jugement. 
A la  femme  seule  appartient  le  droit  de  la  solli- 
citer. Cette'faculté  devrait  être  nécessairement 
soumise  à certaines  conditions.  « La  femme, 
disait  Cochln,  n'est  point  établie  par  la  loi  cen- 
seur de  son  mari.  Elle  n'a  pas  le  droit  de  l'appe- 
icr  en  jugement  devant  eile , de  lui  demander 
un  compte  et  de  ie  condamner.  Ce  serait  dé- 
grader, ce  serait  avilir  l'état  et  le  pouvoir  des 
maris,  et  les  réduire  à la  simple  qualité  d'inten- 
dants ou  de  trésoriers  de  leurs  biens,  qualité 
dont  on  pourrait  les  dépouiller  si  l'on  n’était  pas 
content  de  leur  administration.  Il  faut  donc , 
pour  que  la  femme  traduise  son  mari  en  justice, 
qu'elle  expose  uniquement  le  danger  où  elle  se 
trouve  pour  la  restitution  de  sa  dot.  Pour  éta- 
blir le  fondement  de  ses  alarmes,  elle  peut  exa- 
miner la  conduite  de  son  mari  ; mais  cette  cri- 
tique est  vaine  et  impuissante  si  elle  se  borne  a 
une  simple  censure  et  si  elle  ne  conduit  pas 
jusqu’à  justifler  que  la  femme  est  véritablement 
en  danger  de  ne  pas  retrouver  le  fond  de  son 
bien.  Il  ne  suflU  pas  de  dire  à son  mari  : Vous 
vous  êtes  mal  conduit  dans  telle  ou  telle  occasion  ; 
vous  avez  entamé  partie  de  vos  fonds  et  des 
miens.  Il  faut  aller  Jusqu’à  dire  que,  sans  le  re- 
mède de  la  séparation , la  femme  n'aura  plus  de 
sûreté  pour  la  répétition  de  ce  qui  lui  est  dû.  n 
Ces  maximes  ont  été  traduites  ainsi  dans  l'article 
1443  du  Code  civil  : n séparation  de  biens  ne 
peut  être  poursuivie  qu’en  justice  par  la  femme 
dont  ta  dot  est  mise  en  péril , et  lorsque  le  désor- 
dre des  affaires  du  mari  donne  lieu  de  craindre 
que  les  biens  de  celui-ci  ne  soient  point  suffisants 
|>our  remplir  les  droits  et  les  reprises  de  la 
femme.  > 

La  femme  peut  d’ailleurs  demander  sa  sépa- 
ration de  biens,  sous  quelque  régime  que  les 
époux  soient  mariés.  Il  n'est  pas  même  indis- 
pensable que  la  femme  justifie  de  l’apport  d'une 
dot , ou  qu'elle  ait  actuellement  des  droits  et  des 
reprises  à exercer  contre  son  mari.  Elle  a des 
raisons  pour  redouter  les  conséquences  de  la 
dissipation  de  celui-ci  dans  l'avenir;  cela  lui 
suffît  pour  obtenir  la  séparation. 

La  demande  doit  être  portée  devant  le  tribu- 
nal de  première  instance  du  domicile  du  mari. 


Elle  est  précédée  d'uné  autorisation  donnée  par 
le  président,  sur  une  requête  contenant  les  faits 
et  les  pièces  à l'appui.  Dans  les  trois  jours  de 
l'assignation , l’avoué  constitué  est  tenu  de  re- 
mettre an  grcffîcr  du  tribunal  un  extrait  de  la 
demande , destiné  à être  inscrit  sur  un  tableau 
placé  dans  l'auditoire  du  tribunal  civil , dans 
celui  du  tribunal  de  commerce , dans  les  cham- 
bres d'avoués  de  première  instance  et  dans  celles 
des  notaires.  même  extrait  est  inséré , à la 
ponrsuitc  de  la  femme,  dans  l'un  des  journaux 
qui  s'impriment  dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal, 
et,  s'il  n'y  en  n pas,  dans  l'un  des  journaux  du 
département. 

Vient  ensuite  l'instruction,  qui  a lieu  dans  la 
forme  ordinaire.  La  demande  est  toujours  com- 
muniquée au  ministère  public.  Le  jugement  ne 
peut  être  prononcé  qu'un  mois  après  les  forma- 
lités indiquées  précédemment.  Mais  la  femme 
n'est  pas  tenue  d’attendre  ce  délai  pour  prendre 
des  mesures  conservatoires.  Elle  peut,  parexem- 
ple,  s’opposer  au  paiement  des  sommes  dues  à 
son  mari,  faire  apposer  les  scellés  sur  les  effets 
de  la  communauté , saisir  les  effets  mobiliers  de 
la  communauté  que  le  mari  aurait  vendus  en 
fraude  de  ses  droits.  * 

jugement  qui  prononce  la  séparation  de 
biens  liquide  les  reprises  de  In  femme,  lorsque 
cette  liquidation  est  simple  et  facile.  .Mais  le  plus 
souvent  cette  opération  étant  longue  et  compli- 
quée, le  tribunal  renvoie  les  parties  devant  un 
notaire  etcommet  un  juge,  sur  le  rapport  duquel 
il  décide  les  contestations. 

Toute  séparation  de  biens  doit,  avant  son  exé- 
cution, être  rendue  publique  par  la  lecture  du  ju- 
gement à l'audience  du  tribunal  de  commerce  et 
par  l’inscrtiond’unextraitdcccjugementdans  le 
tableau  spécial  exposé  à cet  effet  dans  l’auditoire 
du  tribunal  civil  et  celui  du  tribunal  de  commerce. 
Cet  extrait  doit  y rester  affîcbé  pendant  un  an. 

Le  jugement  qui  prononce  la  séparation  de 
biens  doit  être  exécuté.  La  séparation  de  biens 
est  nulle,  dit  l'artiele  1444  du  Code,  si  elle  n'a 
point  été  exécutée  par  le  paiement  réel  des  droits 
et  des  reprises  de  la  femme , effectué  par  acte  au- 
tlientique , jusqu'à  concurrence  des  biens  du 
mari , ou  au  moins  par  des  poursuites  commen- 
cées dans  la  quinzaine  qui  a suivi  le  jugement , 
et  non  interrompues  depuis. 

La  séparation  prononcée  par  jugement  dissout 
la  communauté.  De  ce  principe  il  résulte  évi- 
demment que  tout  ce  que  ediacun  des  époux  sé- 
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par*s  acquiert  est  pour  son  compte  seul  ; mais 
la  femme  n'est  pas  dispensée  de  l’obligation  cle 
vivre  avec  son  mari.  loi  va  plus  loin  : elle 
veut  que  la  femme  contribue  tant  aux  frais  do 
ménage  qu'à  ceux  de  l’éducation  des  enfants 
communs.  S’il  ne  reste  rien  an  mari , tons  ces 
frais  sont  à sa  cliargc.  La  séparation  de  biens  ne 
di'gage  point  non  plus  la  femme  des  liens  de  la 
I puissance  maritale.  Elle  a la  libre  administration 
I de  ses  revenus;  mais  elie  ne  peut  aliéner  ses  im- 
meubles sans  le  consentement  du  mari  ou  sans 
l'autorisation  de  la  justice , en  cas  de  refus.  Les 
principes  qui  régissent  sa  capacité  seront  plus 
amplement  exposés  au  mot  femme  mjuiiée. 
(l'oy.  ce  mot.) 

La  loi  permet  aux  époux  séparés  de  biens  de, 
rétablir  leur  communauté  ; mais  la  communauté 
rétablie  ne  peut  êti  e autrochose  que  la  commu- 
nauté stipulée  par  le  contrat  de  mariage,  et  telle 
qu’elle  aurait  été  s’il  n’y  avait  pas  eu  de  sépa- 
ration. Tout  changement  est  nul,  disait  à cette 
occasion  l’orateur  du  gouvernement , parce  que 
les  conventions  du  contrat  sont  inaltérables.  Les 
actes  d'administration  faits  par  la  femme  pen- 
dant la  séparation  sont  maintenus  et  exécutés , 
parce  que  le  droit  des  tiers  ne  peut , sous  aueun 
rapport , être  blessé  ni  inquiété.  La  séparation 
de  biens  n'a  d'autre  effet  que  de  rendre  la  femme 
étrangère  à la  communauté  et  de  lui  faire  re- 
prendre, soit  dans  les  biens  de  cette  commu- 
nauté, soit  dans  les  biens  personnels  de  son  mari , 
sa  dot  et  tout  ce  qu’elle  avait  confié  au  mariage. 

SÉPAILITIOX  DE  CORPS  {jurisp.  ).  La  sé- 
paration de  corps  est  le  droit  que  la  justice  ac- 
corde aux  époux  de  vivre  séparés  sans  que  le 
mariage  soit  dissous.  La  législation  romaine  ne 
connut  pas  ce  divorce  mitigé.  Le  droit  canoni- 
que l'introrluisit  dans  la  société  devenue  chré- 
tienne , comme  un  frein  aux  excès  du  despo- 
tisme domestique  qui  pesa  si  longtemps  sur  la 
compagne  de  l’homme.  Des  principes  qui  sem- 
blaient s'exclure  se  trouvèrent  ainsi  conciliés  ; 
et  le  précepte  divin  qui  régit  le  mariage  con- 
serva son  empire  sans  dommage  pour  l'huma- 
nité. La  séparation  de  corps,  admise  en  France 
dès  l'origine  de  la  monarchie,  fut  en  17<)2 
remplacée  par  le  divorce.  C’était  priver  du  bé- 
néfice do  la  loi  tous  les  hommes  religieux , ou 
les  solliciter  au  parjure.  Le  Code  civil  fit  à la 
liberté  de  conscience  le  sacrifice  de  cette  législa- 
tion née  de  l’anarchie.  Il  conserva  le  divorce, 
mais  en  domiant  aux  époux  la  faculté  de  de- 


mander la  séparation.  Proscrit  à son  tour  en 
1816,  le  divorce  a disparu  de  la  loi  française , 
et  la  séparation  seule  est  restée. 

Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  la  néces- 
sité de  cette  puissance  donnée  à la  justice.  Par- 
tout où  la  paix  a fui  du  foyer  domestique , où 
Ui  vie  commune  est  devenue  intolérable,  bi  so- 
ciété peut  intervenir  : c’est  tout  IC  la  fois  son 
droit  et  son  devoir.  Le  mariage  fixe  les  desti- 
nées des  époux  : mais  s’ils  enchaînent  leur  in- 
dépendance, ils  ne  font  pas  le  sacrifice  de  leur 
bonheur.  La  loi,  qui  place  une  barrière  entre 
l’oppresseur  et  sa  victime , est  donc  aussi  juste 
qu’eile  est  humaine.  Mais  elle  eût  cessé  d'être 
raisonnable  et  politique , en  favorisant  ces  rup- 
tures, qui  entrainent  toujours  pour  les  familles 
et  pour  la  ^'iété  de  graves  inconvénients.  La 
séparation  de  corps  est  un  remède  héroïque 
qu’on  doit  appliquer  aux  grandes  et  constantes 
inibi'tunes , aux  maux  invétérés  que  la  patience 
et  la  résignation  n'ont  pas  su  guérir.  Dans  toute 
autre  situation,  ce  remède  serait  pire  que  le  mal 
même.  Pouvant  si  aisément  s’affranchir  du 
joug , on  ne  ferait  rien  pour  le  rendre  moins 
pesant.  Toutes  les  contrariétés  que  produit  iné- 
vitablement le  choc  des  caractères,  tous  les  dé- 
fauts , apanage  de  la  fragilité  de  notre  nature, 
deviendraient  autant  de  prétextes  pour  tenter 
une  séparation.  Bientôt  disparaîtraient  v avec 
le  culte  du  mariage , ces  vertus  domestiques  si 
respectables  et  si  chères  à la  société.  L'histoire 
(h'  la  législation,  qui  est  aussi  le  monument 
et  le  dépôt  des  faiblesses  humaines , offre  un 
exemple  mémorable  de  ces  abus.  Les  lois  romai- 
nes accordaient  aux  maris  le  droit  de  répudier 
leurs  femmes.  Pendant  plusieurs  siècles,  on  n’en 
vit  aucun  user  de  ce  privilège;  mais,  au  déclin  de 
la  république,  les  répudiations  étaient  devenues 
très  communes,  et  l’on  crut  devoir  accorder  aux 
femmes  le  droit  de  quitter  aussi  leurs  maris.  Les 
séparations  se  multiplièrent  d’une  manière  ef- 
frayante. Les  femmes,  suivant  le  mot  d’un  ju- 
risconsulte , comptèrent  bientôt  les  années  par 
le  nombre  de  maris  qu’elles  avaient  eus , plutôt 
que  par  celui  des  consulats  ; et  les  cmpiTcnrs  se 
virent  dans  la  nécessité  de  spécifier  dans  une  loi 
les  causes  pour  lesquelles  le  divorce  pourrait  être 
autorisé.  A une  é|KKiuc  où  la  constitution  de  la 
famille  a perdu  quelque  chose!  de  son  ancienne 
solidité,  où  l’on  s’efforce  d’enlever  au  mariage  le 
caractère  doux  et  vénérable  tpii  lui  appartient, 
la  même  facilité  amènerait  bientôt  les  mêmes 
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abus.  La  magistrahu’c  trouve  heureuscmeut 
dans  la  liri  toute  la  puissance  dont  elle  a besoin 
pour  les  prévenir. 

La  séparatipn  de  corps  ne  peut  avoir  lieu  par 
le  consentement  mutuel  des  époux  ; c'est  l'ap- 
plication des  maximes  (jue  nous  venons  d'indi- 
quer. La  séparation  doit  se  fumier  sur  des  causes 
détermiiiéis  ^ cl  ces  causes  sont  l’adultère  de  l’un 
des  deux  époux  , les  c.xces,  les  sévices  , les  in- 
jures graves , la  condamnation  à une  peine  in- 
famante. * 

L’adultère,  qui  brisait  autrefois  le  ntariage 
même,  devait  ù plus  forte  raison  être  compris 
parmi  les  causes  de  la  séparation  de  corps.  Mais 
U existe  entre  l’adultère  de  la  femme  et  celui  du 
mari  une  différence  que  la  li'gislation  a tou- 
jours admise,  l’eu  importe  le  lieu  ou  réponse  a 
fait  cet  outrage  ù la  foi  jurée;  l’adultère  est 
prouve,  cela  sufflt,  et  la  séparation  est  pronon- 
cée. Si  le  crime  du  may  s’est  au  contraire  con- 
sommé hors  du  foyer  domestique,  il  ne  peut  au- 
toriser la  femme  à quitter  le  toit  conjugal.  La  loi 
ne  lui  rcconuait  a' droit  que  si  le  mari,  joignant 
l'outrage  et  le  scandale  à l’adultère,  établit  sa 
concubine,  dans  la  maison  commune.  « Que  les 
femmes  ne  se  plaignent  pas  trop  des  rigueurs 
de  la  loi , disait  à cette  occasion  l’auteur  in- 
génieux et  brillant  de  l'article  .\ni'r.TÈnE.  Dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  , les  fem- 
mes ont  été  préposées  à la  garde  des  moeurs  ; 
et  plus  on  croit  le  déliât  sacré , plus  on  sur- 
veille, plus  on  asserv  it  le  dépositaire.  » 

Les  excès  et  les  sév  icis  sont  d’autres  causes 
de  sr'paration.  La  jurisprudence  a depuis  long- 
temps fixé  le  sens  de  ces  expressions.  Par  excès 
on  doit  entendre  toutes  les  violences  qui  peu- 
vent mettre  en  danger  la  personne  de  l'époux. 
Les  sév  ices  sont  Ire  autres  mauv  ais  traitements, 
qui  n'offrent  point  le  même  caractère  de  vio- 
lence, mais  qui , par  leur  répétition,  leur  conti- 
nuité, finissent  par  rendre  la  vie  commune  into- 
lérable. Les  chagrins,  les  peines,  les  traverses 
rentrent  dans  ce  terme  générique  , non  moins 
que  les  actes  matériels  proprement  dits.  Les  re- 
cueils de  l’ancienne  jurisprudence  citent  une 
affaire  où  ces  principes  reçurent  une  remarqua- 
ble application,  line  dame  était  atteinte  d'une 
maladie  grave.  Le  mari,  au  lieu  de  lui  laisser  le 
calme  dont  elle  avait  besoin  pour  guérir,  ne 
s'occupait  au  contraire  qu'à  trouver  des  moyens 
propres  à lui  causer  de  fâcheuses  révolutions. 
Jamais  il  ne  la  frappait  ; mois  il  la  poursuivait 


partout  de  son  humeur  querelleuse.  Pendant  le 
jour,  des  alarmes  soudaines  venaient  à chaque 
instant  l'assaillir;  des  bruits  effrayants , des  ap- 
paritions de  prétendus  fantômes  la  réveillaient 
nu  milieu  des  nuits.  Elle  demanda  sa  séparation  ; . 
et,  quoiqu’elle  ne  put  articuler  aucune  violence 
directe  exercée  sur  sa  personne,  la  séparation 
fut  prononcée.  Celte  jurisprudence  serait  encore 
celle  des  tribunaux  de  nos  jours. 

Les  injures  motivent  aussi  la  séparation  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  simples  mouv  ements  de 
vivai'ité  , de  ipielques  paroles  dures,  échappées 
dans  dre  instants  d'humeur  ou  de  mécontente- 
ment. Les  injures  doiventétregraves,  outragean- 
tes : telles  que  la  vie  commune  en  soit  comme 
empoisonnc'C.  Les  anciens  jurisconsultes  ont 
émis  à cette  occasion  des  maximes  pleines  de 
prudence  et  de  sagesse.  Selon  eux , on  doit  avoir 
égard  à l'àgc , au  sexe,  au  rang  de  l'éiioux 
outragé.  La  classe  inférieure,  disaient-ils,  li- 
vrée à des  travaux  pénibles  et  serviles , n’a  pas 
cette  sensibilité  morale  qu’on  rencontre  dans  la 
classe  plus  élevée.  Chez  elle,  la  rudesse  des 
manières  et  des  mœurs  semble  liée  à la  fran- 
chise du  caractère.  De  là  viennent  des  défauts 
qui  tiennent  à une  qualité  précieuse,  maisqui 
occasionent  des  éclats  dans  les  ménages.  Us  en 
troublent  l'harmonie , sans  détruire  l’union  des 
cœurs  ; et  souvent  ceux  qui  paraissent  les  plus 
agités  sont  au  fond  les  plus  heureux.  Les  que- 
relles amènent  pre.sque  toujours  les  moyens  de 
réconciliation  , et  avec  eux  de  nouveaux  accès 
de  tendresse.  Dre  propos  outrageants  n’impres- 
sionnent pre.sque  jamais  ces  hommes  accoutu- 
mt's  des  renfance  à un  langage  grossier.  Les 
époux,  nés  dans  l'autre  classe,  élevés  avec  dou- 
ceur, sont  au  contraire  sensibles  ù l’excès.  Pour 
eux  rien  n’est  indifférent  : un  geste,  un  regard 
sont  des  insultes;  souvent  un  seul  mot  s'imprime 
et  se  perpétue,  dans  la  pensée.  Ce  sont  moins  les 
paroles  que  l’intention  qui  les  offense , et  les 
discours  en  apparence  Ire  moins  injurieux  ont 
pour  leurs  cœure  des  pointes  déchirantes  ; elles  y 
laissent  dre  cicatrices  qui  ne  se  ferment  jamais. 
C'est  donc  avec  prudence  et  discenu  ment  que 
la  justice  doit  apprécier  ces  sortes  de  situations; 
et  telles  injures  qui  motiveraient  une  sépara- 
tion devraient,  dans  une  autre  circonstance,  lui 
paraître  insuffisantes. 

La  dernière  causede  séparation  que  reconnais- 
se la  loi , c’est  tu  condamnation  de  l'un  des  deux 
époux  à dre  peines  infamantes.  Le  Code  civil  a 
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tranché  par-là  une  question  controversée  dans 
rancien  droit.  On  a considéré  qu’il  y aurait  une 
sorte  de  cruauté  à imposer  la  vie  commune  avec 
un  individu  flétri  par  la  justice  ; que  ec  serait 
hilll^er  à rinnnccnce  un  châtiment  plus  rigou- 
reux qu'au  crime  même,  et,  selon  l’expression 
de  M.  Trcilhard,  renouveler  le  supplice  d'un  ca- 
da\  rc  attaché  à un  corps  vivant.  On  a craint  f 
pour  la  femme  surtout,  la  contagion  de  l'exemple 
et  l'ascendant  que  peut  exercer  sur  une  âme  fai- 
ble l'audace  d'un  criminel  endurci. 

Les  faits  que  nous  venons  d'énumérer  sont  les 
seuls  qui  puissent  motiver  une  séparation  de 
corps.  11  est  de  principe  qu'une  réconciliation , 
survenue  depuis  leur  accomplissement , les  ef- 
face aux  yeux  de  Injustice.  Dans  de  telles  cir- 
constances, In  loi  refuse  à l’époux  outragé ledroit 
de  demander  la  séparation  ; car  c'est  toujours 
à regret  que  la  société  prend  cette  mesure  ex- 
trême. L'inlUicnccdecc  sentiment  se  fait  remar- 
quer d.ans  les  formalités  impostes  aux  deman- 
des lie  cette  nature.  L'accès  des  tribunaux  ne 
peut  être  trop  facile  en  general , ni  la  procédure 
trop  rapide.  On  s’est  proposé  au  contraire  de 
rendre  celle  de  la  séparation  assez  lente  pour 
donner  aux  passions  le  temps  de  se  refroidir. 
L'époux  qui  sollicite  la  séparation  doit  pré- 
senter au  pré-sident  du  tribunal  de  son  iloraicilc 
une  requête  sommaire  énonçant  les  faits  dont 
il  se  plaint.  Le  juge  ordonne  une  comparution 
des  deux  époux  devant  lui  ; et  la  loi  leur  interdit 
de  s’y  faire  représenter  par  des  avoués  ou  par 
des  conseils.  Le  président , dit  le  Code,  fera  aux 
deux  epoux  les  représentations  qu'il  croira  pro- 
pres à opérer  un  rapprochement.  S'il  ne  peut  y 
parvenir,  il  rendra  une  seconde  ordonnance 
portant  qu'attendu  qu’il  n'a  pu  concilier  les 
partii-s,  il  Ira  renvoie  à se  pourvoir,  sans  cita- 
tion préalable,  an  bureau  de  conciliation,  .\insi, 
ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  que  Injustice 
est  saisie  pnbliiiuement  de  la  demande  : loi-squc 
des  eflorts  ont  été  tentés  pour  amener  une  récon- 
ciliation et  quand  l'epoux  a bien  pesé  toutes  les 
conséquences  de  son  action.  I.'instrnclion  a lieu 
ensuite  dans  les  formes  ordinaires.  On  procédé 
à une  enquête,  dans  laquelle  sont  entendus  par 
exception  les  parents  et  les  serviteurs,  témoins 
prcsrpie  toujours  nécessaires  des  scandales  do- 
mestiques qui  provo<iuent  les  séparations. 

Le  sort  de  la  femme  et  celui  des  enfants,  pen- 
dant le  cours  de  rinsianee,  ont  préoccupé  ajuste 
titre  le  législateur.  Comme  chef  de  la  famille  , 


le  mari  doit  avoir  provisoirement  l'administra- 
tion des  enfants.  Cepend.int  il  est  des  circon- 
stances où  ce  principe  ne  saurait  être  maintenu 
rigoureusement.  La  eonduite  du  mari  peut  le 
rendre  indigne  de  cette  tutelle  ; l'âge  des  enfants 
peut  exiger  les  soins  delà  mère.  1-es  magistrats 
sont  ici  juges  dre  circonstances,  et  doivent 
avant  tout  consulter  l'intérêt  de  famille.  Ils  ont 
également  le  droit  d'autoriser  la  femme  à se  re- 
tirer dg^ns  une  maison  convenue  ou  qu’ils  indi- 
quent d'office;  et  c’est  à eux  qu’il  appartient  de 
régler  la  pension  alimentaire  que  la  femme  de- 
vra recevoir  durant  le  cours  du  procès. 

lie  principal  effet  de  la  séparation  de  corps 
consiste  dans  la  faculté  laissée  aux  époux  de  ne 
plus  avoir  le  même  domicile.  Le  jugement  fait 
toujours  défense  au  marlde  Aonferef  fréquen- 
ter sa  femme.  Sous  l'empire  de  l'ancienne  légis- 
lation , les  tribunaux  assignaient  souvent  aux 
femmes  séparées  le  couvent  pour  demeure  pen- 
dant un  temps  déterminé.  La  loi  ne  donne  plus 
évidemment  ce  pouvoir  aux  magistrats.  La  sé- 
paration de  corps  entraine  toujours  la  séparation 
de  biens.  C’est  pour  cette  raison  qu'un  extrait 
du  jugement  qui  la  prononce  doit  être  inséré 
dans  les  tableaux  exposés  dans  l'auditoire  des 
tribunaux  et  celui  des  chambres  de  notaires  et 
d’avoués. 

De.s  esprits  superficiels,  qui  rêvent  pour  les 
lois  une  sorte  de  rigueur  mathématique,  ont 
souvent  fait  remarquer  ce  qu'ils  appelaient  la 
contradiction  d'une  mesure  qui  sépare  de  fait 
ce  qui  imiirtnnt  demeure  dans  la  réalité  uni  et 
inséparable.  Heureusement  le  législateur  s’est 
plus  prisKxupé  du  soin  de  donner  à la  société 
une  institution  utile  que  de  la  livrer  nu  désordre 
en  se  montrant  l'esclave  d'une  logique  de  con- 
vention. la»  séparation  de  corps , appliquée  par 
des  juges  prudents,  suffit  pourgut'rir  les  maux 
que  prmluisciit  les  unions  mal  assorties , sans 
porter  atteinte  à l'intégrité  du  mariage , prin- 
cipe immortel  de  la  famille  et  fondement  de  la 
soi'ii  té.  S'il  nous  était  permis  d'indiquer  nu  lé- 
gislateur futur  une  aiiielioration  réelle , ce  serait 
d'interdiie  a la  prisse  le  compte-rciidii  des  pro- 
cès en  séparation  de  corps,  comme  on  a défendu 
celui  des  priK'csendilTamation.  Ces  alTaires  n'of- 
frent d’aliment  ipi'a  la  malignité,  et  d’intérêt 
qu'aux  personnts  pour  lesquelles  le  st’aiidalc  rat 
une  jouissance.  L'nc  lumière  indiscrète  et  al'lli- 
geante  pénètre  ainsi  dans  les  mystères  de  la  v ie 
privée.  La  publicité  donne  à ceux  qui  ont  subi 
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ces  tristes  débats  une  sorte  de  notoriété  fâcheu- 
se ; elle  est  un  obstacle  soment  insurmontable  à 
des  rapprochements , à des  réconciliations , que 
la  loi  doit  favoriser  dans  l'intcrét  des  (bmilles  et 
des  mœurs.  J.  Lvngl.us. 

SÉPIA,  Voyez  Sèche. 

SEPSIDÉES  (enfom.  ).' Tribu  d'insectes 
diptères  de  la  famille  des  muscides,  section  des 
acalyptères.  Ses  caractères  sont  ; corps  étroit  ; 
tête  sphérique  ; antennes  inclinées  ; abdomen 
pétiolé,  no,  de  quatre  segments  distincts  ; ailes 
relevées,  vibrantes. 

Cette  petite  tribu  se  fait  remarquer  par  les 
couleurs  on  les  reflets  métalliques  du  corps,  par 
le  mouvement  de  vibration  des  ailes  et  souvent 
par  le  nombre  incalculable  des  individus  qui  se 
réunissent  en  un  même  lieu.  Elle  est  composée 
de  plusieurs  genres,  tels  que  les  sepsis,  dont 
elle  tire  son  nom , les  chéligastres , les  némo- 
podes,  les  céphalies,  qui  ne  se  distinguent  entre 
eux  que  par  de  légères  différences. 

Ces  petites  mouches,  qui  paraissent  en  été , 
se  nourrissent  du  suc  des  fleurs,  et  particulière- 
ment de  celui  des  ombellifères.  Elles  tourbillon- 
nent à l’entour  en  troupes  innombrables,  ou 
courent  agilement  de  corolle  en  corolle.  Ensuite 
les  femelles  vont  déposer  leurs  œufs  sur  les 
substances  en  décomposition , qu'elles  couvrent 
de  leur  multitude.  Elles  les  animent  de  leur  vi- 
vacité et  de  la  vibration  de  leurs  ailes,  en  déro- 
bent la  vue  repoussante  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, en  déguisent  rinfectiou  par  l'odeur  de 
mélisse  qu'elles  exhalent , en  attendant  que  leurs 
larves  en  aient  consommé  la  dissolution  et  rempli 
la  destination  sanitaire,  qu’elles  partagent  avec 
un  grand  nombre  d'autres  insectes.  Mscquakt. 

SEI*T.  Nous  avons  montré,  au  mot  Sabismk 
(fot'r  ce  mot),  comment  le  génie  égyptien  avait 
appliqué  l'astronomie  et  ses  divisions  à tous  les 
monuments  religieux  et  politiques  ; cet  esprit 
de  sabisme  se  propagea  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre  et  y laissa  de  nombreuses  traces  ; il 
n'y  eut  pas  une  portion  de  terrain  qui  ne  fût 
consacrée  ou  à un  signe  on  à un  astre.  Aussi  Py- 
tbagore  trouva  dans  l’arrangement  des  nombres 
quelque  chose  de  divin  ; il  vit  l’influence  des 
rapports  des  nombres  dans  la  musique , dans 
la  géométrie  et  le  calcul,  dans  l’astronomie,  dans 
les  lois  de  la  physique  en  général , dans  la  vie 
des  animaux  et  des  plantes.  Le  nombre  sept 
était  fameux  dans  l’astrologie , dans  la  cabale, 
et  dans  tonte  la  mysticité  ancienne,  parce  qu’il 


était  une  des  plus  importantes  divisions  du  ciel, 
celle  des  planètes  ; aussi  ce  nombre  se  retrouve 
dans  les  monuments  religieux  de  presque  tous  les 
peuples  : partout  ce  nombre  est  sacR'.  Les  Égyp- 
tiens s’étaient  distribqés  en  sept  castes , ils  don- 
nèrent sept  embouchures  au  Nil  et  sept  embou- 
chures également  nu  canal  qui  conduisait  les 
eaux  dans  le  lac  Mœris;  leurs  pyramides  avaient 
sept  chambres.  Tlièbcs  avait  sept  portes  et  sur 
chacune  d’elles  était  gra,vé  le  nom  d'une  plaïu-te  ; 
au  solstice  d’hiver,  ils  faisaient  faire  sept  fois  le 
tour  de  l’enceinte  du  temple  à la  vache  sacrée, 
usage  que  nous  retrouvons  chez  les  Juifs  qui 
promenaient  également  sept  fois  iu  vache  rousse. 
Les  Égyptiens  avaient  consacré  sept  voyelles 
aux  sept  planètes,  et,  enai  l ieulant  le  son  de  cha- 
cune d’elles,  ils  prétendaient  honorer  i’asti-e 
auquel  cettevoyelleétaiteonsacrée(f;oy.  Soleii., 
Plasètes)  : cet  emploi  desvoy  elles  mystiques  ,se 
retrouve  dans  l'Asie  mineure  et  même  dans  les 
Gaules.  On  attribuait  également  sept  jours  ge- 
néthliaques  à la  naissance  d'Apis  ; sa  fêle  durait 
sept  jours.  Les  Juifs  aussi  avaient  la  meme  doc- 
trine •.Joachites  dit  que  Dieu  a imprimé  par- 
tout dans  l’univers  le  caractère  sacré  du  nom- 
bre sept;  il  y a,  ajoute-t-il,  sept  principaux 
astres,  sept  jours  dans  la  semaine,  sept  portes 
dans  l’air,  se;tf  sphères,  sept  sabbats , le  monde 
fut  créé  en  sept  jours , il  s’écoula  sept  cents  ans 
entre  la  création  et  le  déluge,  etc. , etc.  Dieu  a 
préféré,  dit-il,  ce  nombre  à tous  les  autres  : 
les  Juifs  avaient  donné  sept  enceintes  à leur  Jé- 
rusalem ; le  temple  de  Salomon  avait  demandé 
sept  années  de  construction.  On  employa  sept 
mois  à établir  le  tabernacle  devant  lequel  était 
le  chandelier  à sept  branches , où  brûlaient  sept 
lampes.  Nous  lisons  encore  dans  leurs  livres 
sacrés  qu’à  l'époque  du  déluge  on  introduisit 
sept  paires  d'animaux  dans  l'arche;  on  y parle 
également  de  sept  chandeliers,  de  sept  colonnes 
de  sagesse , de  sept  archanges. 

■Voici  ce  que  dit  dom  Calmet  : Le  nombre 
sept  est  consacré  dans  les  livres  saints  et  dans 
la  religion  des  Juifs  par  un  grand  nombre 
de  circonstances  et  d’évènements  mystc'rieux. 
Dieu créelemonde dans  l’espaccdese/d jours;  il 
consacre  au  repos  le  septième  }om  : ce  repos  du 
septième  jour  : marque,  selon  saint  Paul , le  re- 
pos de  l’étemitc.  Non-seulement  le  septième  jour 
est  en  honneur  chez  les  Hébreux  par  le  repos 
du  sabbat,  mais  toutes  les  sept  années  sont  aussi 
consacrées  au  repos  de  la  terre,  sous  le  nom  de 
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sabbatiques , de  même  que  toutes  les  semaines  ' 
de  sept  années,  c'est-à-dire  les  (|uarante-neu- 
viemes  années  ou  années  du  jubilé.  Jacob  sert 
IH'ndont  sept  années  son  beau-péi  e Laban  pour 
chacune  de  ses  lilles.  Le  ^onpe  mystéricu.x  de  ■ 
Pliaraon  lui  représente  sept  bœuls  gras  et  sept 
bœufs  maigres , et  sept  épis  pieins  et  autant  de 
s ides  et  dessréiiés , qui  mnr(|unient  ies  sept  ^ 
années  de  fertiiité  et  ies  sept  années  de  stérilité. 
On  remarquait  le  nombre  de  sept  jours  obser- 
vés dans  les  octaves  des  grandes  solennités  de 
la  Pique,  des  tabernacles,  de  la  dtviicace  du 
tabernacle  et  du  temple  ; le  nombre  de  sept  vic- 
times ordonnées  dans  plusieurs  occasions;  sept 
prêtres  qui  sonnaient  de  sept  trompettes  flrent 
le  to\ir  de  Jéricho  pendant  sept  jours.  Les  Per- 
ses nous  montrent  leurs  sept  nmehaspands  ou 
sept  grand  génies  qui  forment  le  cortège  d'Or- 
musd  ; le  roi  des  Perses,  à l’imitation  de  ce 
dieu , avait  sept  conseillers,  sept  ministres,  sept 
princes  occupant  la  première  place.  Esther  avait 
sept  femmes  destinées  à son  service.  Les  Perses 
avaient  aussi  dans  leur  temple  sept  pyrées  ou 
autels  sur  lesquels  se  conservait  le  feu  sacré  en 
l'honneur  des  sept  planètes;  ils  possédaient  en- 
core dans  l’antre  de  Mithra  l’échelle  sacrée  de 
sept  échelons  des  sept  planètes,  et  les  sept  portes 
des  planètes.  Il  y avait  sept  signes  d’initiation 
mythriatiqoe  ; les  fêtes  d'Adonis  duraient  sept 
jours.  Les  anciens  figuraient  le  monde  par  un 
vaisseau  inondé  de  lumière  étliérée  et  conduit 
par  sept  pilotes  qui  représentaient  les  sept  pla- 
nètes. Pan  embouchait  la  tlùtcà  sept  tuyauv,  | 
symbole  de  l’harmonie  planétaire,  voilà  lesym-  i 
bolc  de  la  lyre  à sept  cordes  mise  entre  les  mains  I 
d’.\pollon  : de  là  peut-être  l'origine  de  la  consé-  I 
dation  du  nombre  Dans  les  prix  dncirqne,  I 
les  jouteurs  devaient  faire,  sept  fois  le  tour  de 
l’arene  pour  retracer  la  marche  des  sept  planètes. 
En  Grèce  on  trouvait  des  colonnes  de  pierre  con- 
sacrées aux  planètes:  telles  étaient  les  sept  co- 
lonnes de  Laconie,  dont  parle  Paiisanias  ; les 
Jajmnais  ont  se/)< esprits  célestes,  les  Parais  sept 
ministres  du  Dieu  suprême,  Canoun,  leur  Dieu 
a sept  tètes.  On  trouve  au  T unquin  sept  idoles 
cvlcstes,  chez  les  Madeeasscs  sept  esprits  gou- 
vernant  les  deux.  Les  Indiens  ont  un  temple 
composé  de  sept  pagodes;  Vischnou  et  scs  .sept 
frcivs  furent  métamorphosés  sept  fois  di  elteval. 
Saint  Cyprien  dit  que  saint  Paul  fait  mention 
du  nombre  sept  comme  d’un  nombre  privilégié, 
et  que  c’est  la  raison  pour  laquelle  il  n’avait 


écrit  qtt’à  sept  églises.  Dans  l’.Vpocalypse  le 
nombre  sept  se  rctrouveù  chaque  instant  • ainsi 
il  y a sept  églises , sept  esprits  , sept  chande- 
liers d’or,  sept  étoiles,  sept  lampes,  sept  esprits 
de  Dieu  , sept  sceaux  , sept  cornes,  sept  veux, 
sept,  anges,  sept  trompettes,  sept  tonnerres, 
sept  mille  liommcs  écrasés,  sept  têtes  nu  dra- 
gon, S'  pt  diadèmes , une  béte  à sept  têtes , sept 
moutugues,  sept  rois:  on  y trouve  le  nombic 
sept  reproduit  vingt-quatre  fois.  Prpclius,  dans 
son  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon  , dit 
que  l’heptade  fut  consacré  à .àpollon  , dieu  de 
la  lumière,  comme  renfermant  toute  s'J  mpliouie 
et  l’ordre  harmonique  de  l’univers  dont  le  so- 
leil est  le  lien.  Un  peut  voir  dans  Aulu-Gelle , 
Isidore,  l’importance  du  rqie  que  le  nombre 
sept  était  censé  jouer  dans  la  nature.  Linus,  cité 
par  Aristobule  dans  Eusebe , dit  que  dans  le  ciel 
étoilé  tout  a été  fait  par  sept. 

Cette  doctrine , au  milieu  de  toutes  ses  rêve- 
ries , mena  Pythagorc  à une  découverte  impor- 
tante, celle  des  sept  tons  de  In  inusique  eu  rap- 
port avec  la  distance  respective  des  planètes  ; 
c’est  ce  qu’il  nommait  la  musique  celcste  : 

De  la  Terre  à la  Lune  1 » ton. 

De  In  Lune  à Mercure  • i;2  ton. 

De  Mercure  à Vénus  » l/ï  ton. 

De  Vénus  au  Soleil  1 1/2  Ion. 

Du  Soleil  à Mars  I • ton. 

De  Mars  à Jupiter  » t/2  ton. 

De  Jupiter  il  Saturne  » 1/2  ton. 

De  Saturne  au  Zodiaque  t 1 ,2  ton. 

Total.  . . 7 tons. 

Le  nombre  sept,  dans  certains  passages  des 
saintes  Ecritures , est  mis  souvent  pour  un 
(jrnnil  nomftrc;  ainsi  Isaïe  dit  que  sept  fem- 
mes prendront  un  homme  pour  lui  demander 
qu'il  les  épouse  ; Anne,  mère  de  Samuel , dit 
que  oellc  qui  était  stérile  a eu  sept  enfants  ; nu, 
selon  la  Vulgate,  elle  a eu  plusieurs  enfants. 
.Icréniicsc  sert  de  la  même  formule  : Dieu  me- 
nace son  peuple  de  le  frapper  sept  fois  pour  ses 
piH'hés.  Le  Psalmistc,  parlant  d'un  argent  bien 
épuré  , dit  qu’il  est  épuré  sept  fois.  On  lit  dans 
la  Genèse  : Le  meurtrier  de  Caïn  sera  puni  sept 
fois,  mais  celui  de  Lamech  le  sera  septante 
(oissept  fuis.  On  voit  également  dans  le  livre 
des  Proverbes  que  le  ptiresseux  s'estime  plus 
sage  que  sept  hommes  qui  prononcent  des  pa- 
raboles; il  croit  mieux  valoir  que  sept  sages. 
Dans  le  livre  de  saint  Matthieu , saint  Pierre 
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demande  au  Sanreur  : Combien  de  fois  pardon-  ! 
nerai-jc  à mou  pi'uchaiu?  jusqu’à  tept  fois'f  et 
Jésus-Christ  iui  répond  : Je  ne  vous  dis  pas 
jusqu’à  sept  fois , mais  jusqu’à  septante  fois 
sept  fois. 

Les  inductions  tirées  du  système  planétaire 
des  Égyptiens  et  des  Chaldéens  , pour  la  per- 
fection des  nombres  dans  les  usages  civils  et  re- 
ligieux , sont' d’autant  plus  fautives  et  absurdes 
que  ce  système  est  incomplet  dans  l’ordre  ac- 
tuel des  connaissances  humaines.  La  lune,  qui 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  satellite,  était  pour 
lors  au  nombre  des  planètes , ce  qui  au  lieu  de 
septdevrait  faire  donner  la  préférence  au  nombre 
onze,  puisque  les  dernières  découvertes  ont 
porté  les  planètes  à ce  chiH're. 

An.  V*”  DE  PONTÉCOlILiNT. 

SEPT  ANS  (Gueerbde).  On  donne  ce  nom 
à la  célèbre  guerre  commencée  en  1756  par  le 
roi  de  Prusse,  le  grand  Frédéric,  pour  résister 
à la  formidable  ligne  formée  contre  lui  par  l’Au- 
triche , la  Saxe  et  la  Russie , et  à laquelle  accé- 
dèrent la  France,  l’Espagne  et  la  Suède.  Ce 
grand  roi  n'eut  pour  allié  que  l’.àngleterre,  qui 
s’occupa  plus  de  nuireà  la  France,  en  lui  enlevant 
scs  colonies,  que  de  soutenir  son  allié.  Malgré  les 
grands  talents  militaires  de  Frédéric , de  son 
frère  le  prince  Henri,  et  du  duc  de  Brunswick, 
et  les  nombreux  succès  obtenus  par  les  armées 
prussiennes,  le  roi  de  Prusse  aurait  succombé 
sans  la  mort  de  l’impiTatrice  Élisabeth  de  Rus- 
sie et  l’avènement  au  trène  de  Pierre  111,  admi- 
rateur de  Frédéric  et  son  ami  dévoué.  La  guerre 
dura  jusqu’en  1762.  L’issue  de  cette  guerre  fut 
aussi  glorieuse  pour  la  Prusse  et  pour  l’Angle- 
terre que  funeste  jrour  la  France,  qui  perdit 
toute  la  prépondérance  qu’elle  avait  acquise 
dans  l'Inde,  les  dix-neuf  vingtièmes  de  ses  pos- 
sessions asiatiques,  le  Canada,  etc.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  l’Angleterre  et  la 
France  furent  signés  le  3 novembre  1762,  à 
Fontainebleau,  et  le  traité  de  paix  définitive  fut 
signé  à Versailles  le  1 0 février  1 763 . La  F rance 
renonça  à toutes  ses  prétentions  à la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  céda  le  cap  Breton  et  le  Canada  : elle 
se  réserva  une  part  à la  pèche  de  Terre-Neuve, 
avec  les  petites  Iles  de  Saint  Pierre  et  Miquelon. 
Aux  Indes  occidentales,  la  France  céda  In  Gre- 
nade à l’Angleterre,  et  celle-ci  conserva  en  pro- 
priété les  lies,  auparavant  neutres,  de  Saint- 
Vincent,  la  Dominique  et  Tabago  ; les  autres 
conquêtes  furent  restituées.  En  Afrique,  la 


France  césla  le  Sénégal  et  reprit  Gorée.  Aux 
Indes  orientales,  lu  France  ne  conserva  que  ce 
qu’elley  possédait  en  1749, y compris  Pondiché- 
ry, et  elle  renonça  à toutes  ses  acquisitions  pos- 
térieures. En  Europe,  l’Angleterre  recouvra  l’ilc 
de  .Minurque.  On  convint  de  plus  que  le  Hano- 
vre (oit  les  Français  avaient  obtenu  des  succès 
éclatants  contre  l’armée  anglaise)  et  l’erapiro 
seraient  évacués  par  les  armées  françaises,  et 
que  la  France  rrsterait  neutre  dans  la  guerre 
de  la  Prusse  contre  r.Autriche.  L’Espagne  céda 
les  Florides  à l’Angleterre,  et,  par  suite  de 
cette  clause,  la  France  s’engagea,  dans  un  traité 
particulier,  à céder  la  Louisiane  à l’Espagne 
(ce  traité  ne  fot  exécuté  qu’en  1760).  L’Angle- 
terre rendit  à l’Espagne  l’ile  de  Cuba  et  la  Ha- 
vane, et  se  réserva  le  droit  d’aller  prendre  du 
boisdecampéche  dans  la  baie  de  Honduras.  — 
Le  Portugal  fot  aussi  compris  dans  la  traité,  et 
recouvra  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 

La  Prusse,  l’Autriche  et  la  Saxe  demeuraient 
encore  en  guerre  ; mais,  après  les  victoires  de 
Frédéric  et  la  prise  de  Srhw  eidnitz  (le  9 octobre 
1762),  l’Autriche  neixtuvait  plus  conserver  au- 
cun espoir  de  succès.  Elle  renonça  donc  à ses 
prétentions  sur  la  Silésie,  qui  était  le  seul  point 
en  litige,  et  la  paix  fut  signée  le  15  février  1763, 
à Hubertsbourg.  Ainsi  fot  consolidé  le  système 
politique  que  Frédéric-le-Grand  avait  voulu  y 
fonder,  par  suite  duquel  la  Prusse  devint  une 
puissance  du  premier  ordre.  F. -S.  Cosstancio. 

SEPTANTE.  On  donne  ce  nom  aux  soixan- 
te-dix interprètes  qui,  dans  le  iiie  siècle  avant 
notre  ère,  traduisirent  en  grec  les  livres  saints. 
Bien  qu’ils  soient  appelés  les  septante,  ils  étaient 
toutefois  au  nombre  de  soixante-douze  , c’est- 
à-dire  de  septantc-deux  ; c’est  cc  dernier  mot 
que  l’usage  a retranché  par  économie  de  temps. 
Ces  savants  étaient  venus  de  Jérusalem  à 
Alexandrie,  sur  la  demande  dePtolémée  Phila- 
delphc,  roi  d’Égypte.  Ce  prince  leur  lit  l’accueil 
le  plus  magnifique  et  les  traita  royalement. 
Trois  jours  après  leur  arrivée,  il  les  fit  conduire 
dans  une  maison  isolée  et  tranquille,  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  à sept  stades  d’.XIcxandric. 
Dt'métrius  de  Pbalère,  intendant  de  la  grande 
bibliothèque  d’Alexandrie  et  qui  avait  eu  la 
première  idée  de  ce  projet,  devait  veiller  à cc 
qu’ils  ne  manquassent  de  rien.  Grâce  à ces  pré- 
cautions et  au  zèle  des  traducteurs,  jaloux  de 
faire  connaître  le  nom  du  Dieu  des  Juifs  parmi 
les  nations,  ce  vaste  travail  fot  exécuté  en 
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soixante-douze  jours.  Par  l'ordre  du  roi,  tous 
les  Juifs  qui  demeuraient  à Alexandrie  fureut 
convoqués  pour  prendre  connaissance  de  ce  qui 
avait  été  fait.  La  comparaison  des  deux  textes 
ftit  faite  en  présence  des  soixante-douze  : la 
version  fut  trouvée  fort  exacte  par  tous  ceux  qui 
l’examinèrent,  lesquels  en  témoiguérent  une. 
vive  satisfaction  ( voyez  Bible].  Quelques  per- 
sonnes ont  élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de 
cette  version,  cherchant  à infirmer  l’autorité  de 
Josèphe  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres. Mais  cet  historien  entre  à ce  sujet  dans 
tant  de  détails,  citant  même  les  pièces  officiel- 
les , qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  à son 
récit.  Ainsi  il  raconte  fort  au  long  tous  les  sa- 
crifices que  s’imposa  Ptolémée  pour  gagner  l’af- 
fection des  Juifs;  non-sinilcment  il  énumère  les 
splendides  présents  envoyés  au  grand-prétre  de 
Jérusalem  par  deux  hommes  considérables,  An- 
dré et  Aristée,  dont  l'un  était  capitaine  des 
gardes  du  roi , mais  il  rapporte  textuellement  la 
lettre  de  ce  prince  au  grand-prêtre  Eléazar,  et 
la  réponse  de  celui-ci , laquelle  contenait  les 
noms  des  soixante-douze  députés.  Si  donc  le 
doute  était  permis  pour  la  traduction  de  quel- 
ques-uns des  livres  de  l’ancien  Testament,  ce  ne 
peut  être  au  moins  pour  les  plus  importants,  ceux 
qui  forment  le  Pentateuque.  Qiuuit  aux  diffé- 
rences peu  nombreuses,  mais  assez  Importantes, 
qui  existent  pour  la  Genèse  entre  le  texte  grec 
et  le  texte  hébreu  que  nous  avons  maintenant, 
on  les  trouvera  exposées  et  discutées  à l’article 
Chboxolooie. 

SEPTENTRION.  Ployez  Poirrrs  cxani- 

XAIX. 

SEPTIMANIE  ( Septimania  ) , la  seule 
province  de  la  Gaule  que  gardèrent  les  Visigoths 
d’Espagne  après  la  mort  du  grand  Théodoric, 
en  .^20,  répondait  à peu  près  à la  partie  de  l’an- 
cienne Narbonaise  comprise  entre  les  Pyrénées 
et  le  RhAne,  moins  tout  ce  qui  fait  partie  des 
bassins  de  la  Garonne  et  de  la  l/iire,  et  embras- 
sait tout  le  Languedoc  ( sauf  les  diocèses  de  Tou- 
louse, Albi,  üzes  et  Viviers).  Les  uns  croient 
que  le  nom  .Vcpfimonie  désigne  les  sept  villes 
principales  de  ce  pays,  savoir  ; Narbonne,  Agde,- 
Béziers,  Maguelone,  Carcassonne,  Elne,  Lo- 
dève; d’autres  le  dérivent  de  septimani,  sol- 
dats de  la  7<^  légion  romaine  qui  y auraient 
fondé  une  colonie.  La  Septimanic  prit  le  nom  de 
Gothie  au  v'  siècle,  quand  les  Visigoths  s’en 
Rirent  emparés.  Les  Sarrasins  l'envahirent  vers 


7 30,  et  en  furent  chas.sés  par  Charles-Martel 
en  737,  et  deUnitivement  par  Pépin  en  7.19. 
Ce  pays  forma  depuis,  sous  le  nom  de  Marche 
ou  duché  de  Septimanie  ou  de  Golhie,  un 
fief  qui  relevait  de  la  couronne  de  France.  Ber- 
naud en  fut  investi  par  Louis-le-Débonnaire. 
Plus  tard  il  fut  incorporé  au  comté  de  Toulouse. 

SEPTIMIüS  SERE.\ÜS(^«/ot),  poète 
latin,  dont  il  nous  reste  quelques  fragments  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  parait  avoir  vécu  sous 
le  règne  de  Vespasicn  et  de  son  fils.  C'est  pro- 
bablement à lui  que  Stace  adressa  l'cpitrc  V de 
son  IV'  livre  des  Sylves.  D'après  cette  pièci?  il 
était  Romain  d’origine,  mais  né  à Septis,  en 
Afrique,  et  fut  ramené,  encore  enfant,  à Rome, 
où  il  parut  quelquefois  au  barreau;  mais  la 
campagne  surtout  avait  des  attraits  pour  lui,  et 
il  se  plut  à en  décrire  les  travaux  et  les  plaisirs. 
De  ses  Opuscula  ruralia  il  ne  nous  reste  que 
quelques  vers,  disséminés  dans  les  écrits  des 
grammairiens  latins,  recueillis  dans  les  Poetee 
latini  minore.?  de  Vermdorff  et  dansla  collection 
de  M.  Lemaire.  On  s’accorde  généralement  à 
lui  attribuer  deux  pièces,  placées  d’ordinaire  à 
la  suite  de.s  poésies  de  Virgile,  l’une  intitulée  : 
Moretum,  l'autre  Crissa. 

SEPTIQUES,  du  grec  «rriirw,  je  fais  pourrir. 
Nom  par  lequel  on  désigne,  en  langage  médi- 
cal, les  principes  et  les  produits  qui,  par  leur 
application  sur  les  organes  vivants  ou  leur  in- 
troduction dans  l'économie,  au  moyen  de  l’ab- 
sorption, passent  pour  avoir  la  faculté  d’occa- 
sioner  dans  les  humeurs  et  les  tissus  une 
putréfaction  plus  ou  moins  prononcée.  C’est 
ainsi  que  pendant  longtemps  on  attribua  d'une 
manière  tout-à-fait  exclusive  la  production  et 
les  effets  des  fièvres  dites  alors  putrides  à la 
présence,  dans  l’économie,  de  miasmes  supposés 
avoir  détyuit  le  lien  qui , dans  l’état  normal , 
maintient  la  composition  intime  des  fluides  et 
des  solides.  C’était  pour  s’opposer  à ce  désordre 
effrayant  que  l’on  avait  recours  à des  agents  mé- 
dieinaux  auxquels  on  prétendait  avoir  reconnu 
la  faculté  tout  opposée  d'anéantir  matérielle- 
ment les  éléments  septiques,  d'arrêter  leur  ac- 
tion putréfactive,  ou  même  de  réparer  le  mal 
déjà  produit,  et  dits  pour  cette  raison  anlisepti- 
qiies.  Cette  manière  d’envisager  la  production 
de  la  maladie , ses  conséquences  et  l'action  des 
agents  thérapeutiques  efficacement  employés, 
n’est  plus,  dans  la  migeure  partie  descas,  en  rap- 
port avec  l'état  actuel  de  nus  connaissances 
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physiologiques.  Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela 
que  nous  allions  jusqu’à  nier  rinfluenfe  délétère 
de  certains  produits  ou  de  certains  miasmes  sur 
l’économie  vivante  : c’est  uniquement  leur  ma- 
nière d’agir  supposée  que  nous  révoquons  en 
doute. 

SÉPULCRE.  Lieu  destiné  à enterrer  les 
corps  des  défunts , ou  les  os  et  les  cendres  des 
corps  qu’on  brûlait.  C’étaient  des  lieux  sacrés , 
et  ceux  qui  violaient  les  sépulcres  ou  qui  y fouil- 
laient furent  toujours  odieux  à toutes  les  na- 
tions , et  ou  les  punissait  très  sévèrement.  Ixs 
pyramides  étaient  bâties  pour  servir  de  sépul- 
cre aux  rois  d’Égypte.  Les  Égyptiens  appelaient 
leurs  tombeaux  des  maisons  éternelles,  au  lieu 
qu’ils  n’honoraient  leurs  palais  et  leurs  maisons 
quedutitred’liôtclleriesà  cause  du  peude  temps 
que  nous  demeurons  en  cette  vie , en  comparai- 
son du  séjour  que  nous  faisons  dans  le  sépulcre. 

• Perpétuas  sine  finê  domos  mors  ineolit  atra 

Æternosque  levis  possidet  umbra  lares. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  anciens  de  témoigner 
par  leur  conduite  que  la  vanité  était  le  grand 
mobile  de  leurs  actions  , ils  voulaient  encore  se 
survivre  a eux-mémes  dans  des  monuments 
d'orgueil , tels  que  des  mausolées , des  obélis- 
ques, etc.  Varron  parle  d’un  barbier  nommé 
I.icinius , qui  eut  l’ambition  d’avoir  un  tom- 
beau de  marbre  : 

Marmoreo  Licinius  tumutojacet,  et  ('a(o  parvo; 

Pompeius  nulto  : credimas  esse  deos  ? 

La  pyramide  de  Cestius,  qui  subsiste  encore  à 
Rome,  et  qui  avait  au  dedans  une  chambre  peinte 
de  la  main  d’un  très  bon  maître,  n’estque  le  tom- 
beau d’un  particulier.  Les  gensdeqnalitéavaient 
des  voûtes  sépulcrales  où  ils  plaçaient  les  cen- 
dres de  leurs  ancêtres.  On  en  a trouvé  autre- 
fois a Nimr-s  une  semblable,  avex"  un  riche  pavé 
de  marqueterie , et  garnie  tout  autour  de  niches 
où  étaient  des  urnes  de  verre  doré  remplies  de 
cendres. 

On  bâtissait  chez  les  Romains  les  sépulcres 
sur  les  grands  chemins  les  plus  fréquentés , 
comme  sur  le  chemin  qui  conduisait  a Brindes, 
dit  ria  Appia,  ou  le  chemin  d'Appius  ; sur  le 
ehemin  de  Flaminius,  ou  sur  le  chemin  Latin, 
où  était  le  sépulcre  des  Collatins , des  Scipions, 
des  Servilius  et  des  Marçels  ; et  cela  pour  faire 
souvenir  les  passants  qu'ils  étaient  mortels , et 
les  porter  à l'imitation  des  vertus  des  grands 
hommes  qui  étaient  représentés  sur  ees  superbes 
tombeaux.  Agénc  Urbique  fait  mention  de 


quelques  autres  places  dans  les  faubourgs  qui 
servaient  à bâtir  des  sépulcrej|.  R y en  avait  une 
nommée  Culinœ,  où  étaient  enterrés  les  pauvres 
et  les  esclaves  ; une  autre , dite  Sestertium,où 
étaient  mis  les  corps  de  ceux  qUe  les  Césars  fai- 
saient mourir.  ' ■' 

Il  y avait  des  sépulcres  de  famille  et  d’autres 
héréditaires.  Les  sépulcres  de  famille  étaient 
ceux  que  l'on  faisait  fàlre  pour  soi  et  pour  tous 
ceux  de  sa  famille , c'est-à-dire  pour  ses  enfants 
et  proches  parents , et  pour  ses  affranchis.  Les 
héréditaires  étaient  ceux  que  le  testateur  ordon- 
nait |xnir  liii-méme  et  pour  ses  héritiers , ou 
qu’il  avait  acquis  par  droit  d'héritage.  Néan- 
moins un  pouvait  défendre  par  testament  d’en- 
terrer dans  un  sépulcre  de  famille  aucun  de  ses 
heritiers.  Quaud  on  voulait  montrer  qu'il  n’était 
pas  permis  à un  héritier  d’étre  enterré  dans  un 
sépulcre,  on  y gravait  ces  dettres,  qui  se  trou- 
vent encore  en  une  inlinité  de  lieux,  U.  M.  H. 
N.  S.,  c’est-à-dire  ; Hoc  monumentum  ad hœ- 
redes  non  sequitiir  : ce  tombeau  n’est  point 
pour  les  héritiers  ; ou  ees  autres,  H.  M.  ad  H. 
N. ÏRANS., c’est-à-dire  : Hoc  monumentum 
ud  haredes  non  transit  ; le  droit  de  ce  tombeau 
ne  suit  point  l’héritier. 

Les  anciens  avaient  encore  une  autre  sorte 
de  scipulcre  qu’ils  nommaient  en  grec  xivoTtifu», 
cénotaphe  , qui  signifie  un  sépulcre  vide , fait 
en  l'honneur  de  quelqu'un  et  ou  un  corps  ne 
repose  point.  L’usage  de  ces  sépulcres  vides 
était  fondé  sur  la  superstitieuse  opinion  des  an- 
ciens qui  croyaient  que  les  âmes  de  ceux  dont 
les  corps  n’étaient  pas  enterrés  erraient  cent 
ans  le  long  des  fleuves  de  l’enfer  sans  les  [kiu- 
voir  passer.  On  élevait  un  tombeau  de  gazon  , 
ce  qui  s’appelait  injectio  glebœ-,  apres  quoi  on 
pratiquait  les  mêmes  cérémonies  que  si  le  corps 
eût  été  présent,  .\insi  Virgile,  dans  le  C livre 
de  l'Enéide,  fait  passer  à Caron  l’âme  de  Dei- 
phobe , quoique  Énée  ne  lui  eût  dressé  qu’un  cé- 
notaphe ou  tombeau  vide  simplement  honoraire. 
Shictone,  dans  la  vie  de  l’empereur  Claude, 
leur  doime  cette  dernière  épithète.  On  mettait 
dessus  ces  mots  : Ob  honorent,  ou  Memorim', 
à l’honneur,  à la  mémoire;  nu  lieu  qu’on  gra- 
vait sur  ceux  qui  contenaient  des  cendres  ces 
lettres  : D.  M.  C.,  pour  montrer  qu’ils  étaient 
dédiés  aux  dieux  Mânes.  Quand  ou  ajoutait  ta- 
eito  nomine,  c’était  pour  dire  que  les  persoii- 
sonnes  dont  les  cendres  y étaient  enfermées 
avaient  été  déclarées  infâmes  pour  quelque 
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crime , exclues  du  sépulcra  de  la  famille , et  eu- 
teirdes  h l’écart  par  la  permiasluu  du  prince  ou 
du  magistrat. 

Les  sépulcres  étaient  ordinairement  hors  de 
la  ville.  Les  anciens  avaient  le  soin  de  se  faire 
construire  des  sépulcres  pendant  qu’ils  étaient 
encore  en  vie  : de  là  cette  inscription , si  fré- 
quente sur  leurs  tombeaux  : V.  K.  viCBS  ffcit, 
ou,  un  tel  a bâti  ce  tombeau  de  son  vivant.  Ceux 
qui  ne  sc  donnaient  pas  cette  peine  avalent  soin 
de  laisser  a leurs  héritiers  un  fonds  qu'ils  desti- 
naient à cet  usage  : ce  que  l'on  avait  soin  de 
marquer  par  cette  inscription  : De  sno  ou  de  sua 
pecunia  fecit.  D’abord  on  achetait  quelque 
portion  de  terre  sur  laquelle  on  faisait  construire 
un  sépulcre  qui  servait  à tous  les  descendants 
de  celui  qui  l’avait  fait.  Nous  trouv  ons  des  exem- 
pU>s  de  cet  usage  dans  l’histoire  sacrée  et  pro- 
fane, qu’il  siTait  trop  long  de  rapporter.  Mais 
dans  la  suite  chacpic  particulier  eut  le  sien.  On 
environnait  les  sé|nilcrcs  de  murailles  plus  ou 
moins  solides,  à proportion  des  richesses  de 
celui  tpil  les  avait  fait  bâtir. 

SÉPL’  LCRE  (église  du  Saint-),  ftitconstruite 
par  Constantin,  à la  suite  d’un  voyage  que  l’im- 
[tératrice  Hélene , sa  mère , entreprit  dans  la 
Terre-Sainte,  où  elle  découvrit, sur  la  montagne 
du  Calvaire,  la  vraie  croix.avec  les  instruments 
qui  avaient  servi  à la  Passion  de  notre  Sauveur. 
Sur  la  nouvelle  qu’elle  lui  en  donna,  l’empereur 
écrivit  à Macaire,  évéquede  Jenjsalein,  de  faire 
élever  un  temple  magnillque  à la  place  même  ou 
notre  Seigneur  J.-C.  avait  accompli  son  divin 
sacrifice.  Environ  neuf  ans  après , le  même  em- 
pereur fit  dédier  cette  église,  à laquelle  on  donna 
le  nom  de  Martyrion,  c’est-à-dirc  lieu  de  mar- 
tyre ou  de  témoiynaye.  En  (its,  Chosroes  II , 
roi  de  Perse,  s'empara  de  la  Judée , pilla  la  ville 
de  Jérusalem,  détruisit  l’église  du  Saint-Scpul- 
cre  et  emporta  la  vraie  croix.  Mais  l’empereur 
Héraelius,  l’ayant  vaincu  à son  tour,  l’obligea 
à la  rendre  , la  reporta  lui-méme  sur  ses  épau- 
les, et  la  posa  au  même  endroit  du  Calvaire,  l’an 
BÎ8.  Il  domia  ordre  ensuite  à l’évé()ur  Modeste, 
de  faire  rétablir  l’église  ; mais  le  bâtiment  était 
à peine  commencé  que  les  Arabes  sc  rendirent 
maîtres  de  Jérusalem.  Néanmoins,  par  la  suite 
les  Chrétiens  obtinrent  la  permission  de  rétalillr 
le  Saint-Sépulcre  et  les  autres  églises.  Le  calife 
Aaron  envoya  les  clés  du  Saint-Sépulcre  à 
Charlemagne  qui  confia  lu  ganle  de  l’Église  a 
des  prêtres  latins , et  fit  construire  un  hospice 


destlpé  à recevoir  les  pèlerins.  Cette  église  fut 
ruinée denouveau  par  les  Musulmans  l'an  lOtO; 
mais  elle  ne  tarda  pas  a être  reconstruite  parle 
moyen  des  auménes  abondantes  qui  furent  en- 
voyées de  tous  côtés  par  les  Clirétiens.  Guil- 
laume de  Tyr  dit,  dans  son  liLstoire,  qu’ils  ne 
bâtirent  que  la  rotonde  qui  rouvre  et  enferme 
le  Saint-Sepulere , et  que  Godefroy  de  Bouil- 
lon I",  roi  de  Jérusalem , fit  rétablir,  en  I09fl, 
le  clitcur  que  l’on  voit  aujourd’hui. 

Le  grand  enclos  du  Calvaire  comprend  l’é- 
glise du  Saint-Sépidere  environnée  de  plusieurs 
chapelles  et  de  petites  églises  particulières,  avec 
les  logements  des  catholiques,  îles  Grecs,  des 
Arméniens , des  Syriens , des  Coptes  et  des 
Abyssins.  A l’entrée,  située  du  côté  du  midi,  il 
y a un  grand  pariisoù  l’on  voit  à droite  le  lo- 
gement des  Arméniens,  celui  des  Coptes,  et 
une  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  nommée  Sta- 
bttt  mater  ; et  à gauche  le  logement  des  Grecs , 
avec  la  grosse  tour  carrée  qui  servait  autrefois 
de  clocher.  En  face  de  l’entrée  du  parvis  est  le 
grand  portail  de  l’église  du  Saint-Sépulcre , au- 
près duquel  est  une  station  des  Turcs.  Lorsqu’on 
s’est  avancé  dix  ou  douze  pas  dans  l’église,  on 
trouve  la  pierre  dite  de  l'Onction  , parce  que 
c'est  sur  cette  pierre  que  J.-C.  fut  embaumé  ; 
vis-à-vis  de  cette  pierre  il  y a trois  tombeaux 
de  quelques  rois  de  Jérusalem,  entre  autres  ceux 
de  Godefroy  de  Bouillon  D'et  de  son  frère  Bau- 
douin I"  qui  lui  succéda.  Tout  près  est  la  cha- 
pelle du  Crucifiement  ; de  lu  on  va  du  côté  du 
nord  à la  cbapellcdcCv^p/mrifion. Cette  chapelle 
appartient  aux  catholiques,  et  les  religieux  du 
Saint-Sauveur  y célèbrent  l’office  divin  selon  le 
rit  de  l'Église  latine.  Là  sc  voyaient  les  riches 
ornements  donnés  par  les  rois  et  les  princes 
clirétiens.  En  tournant  à l’occident  on  trouve 
les  chapelles  des  Syriens,  des  Coptes  et  des 
Abyssins.  Voilà  une  bonne  partie  de  ec  qu’il  y a 
de  plus  remarquable  autour  de  l’église  du  Saint- 
Sépulcre.  Quant  à l’église  elle-même , c’est  à 
l’extérieur  un  vaste  et  beau  monument  de  l’épo- 
que byzantine;  l’architecture  en  est  grave, 
solennelle , grandiose  et  riche.  La  nef  qui  est 
du  côté  de  l’occident  est  une  rotonde  dont  le 
dôme  est  d’une  belle  structure.  Cette  rotonde  est 
occupée  par  un  petit  monument  d’un  carré  long 
orné  de  quelques  pilastres  , d’une  comiehe  et 
d’une  coupole  de  marbre.  Il  a été  reconstruit  en 
1817  par  un  architecte  europé-en,  aux  frais  de 
I l’Église  grecque  qui  1e  possède  maintenant.  Tout 
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autour  de  ce  pavilloa  intérieur  du  sépulcre  règne 
le  vide  de  la  grande  coupole  extérieure.  La  partie 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  qui  n’est  pas  sous  la 
coupole  est  exclusivement  réservée  aux  Grecs 
schismatiques  ; une  séparation  en  bois  peint  et 
couverte  de  tableaux  divise  cette  nef  de  l’autre. 
Dans  la  première  est  le  chœur  des  Latins  , où 
l’on  voit  tout  au  fond  le  grand  autel  et  le  siège 
du  pape,  élevé  de  six  degrés;  à droite,  un  peu 
plus  bas , est  celui  du  patriarche  d'Alexandrie, 
élevé  seulement  de  quatre  degrés.  De  l'autre 
côté , dans  le  chœur  des  Grecs , sont  les  sièges 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  d’ Antioche.  On 
voit  aussi  dans  cette  dernière  partie  une  pierre" 
de  marbre,  ronde  et  creusée  de' quatre  doigts  , 
qu'une  tradition  locale,  se  fondant  sur  ce  passage 
du  roi  prophète  ; Veut  autem  rex  nosler  ope- 
ralus  esl  sa/iilcm  in  medio  ti'rrœ , dit  être  le 
centre  de  la  terre.  Mais  saint  Jérôme  explique 
ee  passage  d'une  manière  plus  conforme  a In 
vérité.  Un  escalier  taillé  dons  le  roc  conduit  de 
là  au  sommet  du  Calvaire  où  les  trois  croix 
ftirent  plantées.  Le  rideau  de  pierre  qui  sert 
d'enveloppe  au  tombeau  même  est  divisé  en 
deux  petits  sanctuaires  : dans  le  premier  se 
trouve  la  pierre  où  les  anges  étaient  ossis  quand 
ils  répondirent  aux  saintes  femmes  : « Il  n’est 
« plus  là , il  est  ressuscité  » ; le  second  et  der- 
nier sanctuaire  renferme  le  sépulcre,  recouvert 
encore  d'une  espèce  de  sarcophage  de  marbre 
blanc  qui  entoure  et  cache  entièrement  à l'œil 
la  substance  même  du  rocher  primiGf  dans  le- 
quel le  sépulcre  était  creusé.  Des  lampes  d'or  et 
d’argent  sans  cesse  alimentées  éclairent  cette 
chapelle , et  des  parfums  y brûlent  nuit  et  jour. 

L’église  du  Salnt-Si'palcre,  très  endommagée 
par  l’Incendie  de  1 808  , fut  réparée  aux  frais 
des  Grecs  et  des  Arméniens,  plus  riches  que  les 
religieux  catholiques  qui  séjournent  en  Palestine. 
On  estime  la  somme  cmplovéeù  cette  œuv  re 
pieuscà  près  de  1 4,000,000  de  piastres  [environ 
.'>,000,000  de  francs). 

SKPULn.TïlE.  Les  honneurs  funèbres  ont 
etc  de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays  le  devoir 
religieux  que  les  hommes  ont  rempli  avec  le  plus 
de  respect.  C’est  le  dernier  témoignage  d’affec- 
tion ou  de  vénération  que  l’on  donne  à ceux 
dont  II  ne  reste  plus  sur  la  terre  que  la  dépouille 
mortelle  ; et  les  soins  que  l'on  rend  au  corps  ina- 
nimé sont  un  hommage  à l'âme  immortelle  qui 
s’est  séparée  de  son  enveloppe  terrestre.  Ce  der- 
nier adieu  a la  partie  matérielle,  qui  vu  rejoindre 


l'élément  dont  elle  fut  formée,  anuemee  la  pensée 
que  ce  qu’il  y avait  de  plus  pur  dans  la  créature 
humaine  est  encore  l'invisible  témoin  du  culte 
pieux  que  l'on  rend  à sa  mémoire. 

Le  mot  sépulture  désigne  non-seulement  tout 
lieu  où  les  corps  sont  ensevelis,  mais  même  les 
cérémonies  de  rciusevelisseracnt. 

L'antiquité  a regardé  la  sépulture  des  morts 
comme  un  devoir,  et  ce  dernier  asile  comme  in- 
violable. La  sépulture  était  considérée  chez  les 
Grecs  comme  un  tel  devoir,  que  les  Athéniens 
tirent  mourir  les  généraux  qui  venaient  de  ga- 
gner la  bataille  navale  près  de  Plie  d'ArgInnsc 
(la  26"  année  de  la  guerre  du  Pélepennèse,  406 
av.  J. -G.),  parce  qu'après  la  victoire  ils  avaient 
profité  des  occasions  qu'elle  leur  présentait,  plu- 
tôt que  de  s’arrêter  a recueillir  et  inhumer  leurs 
morts. 

Plusieurs  lois  ont  été  rendues  contre  la  vnola- 
Gon  des  eépultuées.  Les  sépulcres,  les  tomix'aux 
et  les  monuments  offrent  cette  différenee  que  ces 
édifices  n’ont  pas  été  tigalement  destfnés  a ren- 
fermer les  cendres.  Des  hommes  illustres  de  l’an- 
tlqnité  avaient  plusienrs  -momiments,  dont  un 
seul  portait  le  nom  de  Tombexu  ce  mol  , 
ainsi  qne  le  rapporte  Denis  d'HaKeamosac,  au 
sujet  d'Énéc.  Les  Thébains  avaient  lasépultnre 
en  grande  vénération,  surtout  celle  de  leurs  an- 
cêtres; et  entre  les  cruautés  que  Philippe  de  Ma- 
cédoine exerça  contre  les  Thébains,  après  la 
conquête  de  la  Grèce , on  remarque  celle  qu’il 
eut  de  vendre  aux  parents  le  droit  d’^sevclir 
leurs  proches. 

Les  Hébreux , selon  Hérodote , avaient  une 
loi  qui  ne  souffrait  point  qu'oft  refusât  la  sé- 
pulture à son  ennemi. 

Dans  les  temps  anciens,  les  cavernes  servi- 
rent de  lieu  de  sépulture,  usage  qui  s’est  cotiser  ■ 
vé  chez  plusieurs  peuples.  Nous  voyons,  dans 
la  Bible,  Abraham  acheter  lacnvertie  d’Hébron 
pour  y ensevelir  Sarah.  Chez  les  Égyptiens,  les 
corps  embaumés  étaient  conservés  dans  des 
lieux  souterrains  destinés  â cet  usage.  (Voy.  Mo- 
mies, Hypocées.) 

Les  Guanches,  anciens  peuples  de  l’Ile  deTé- 
nériffe,  avaient  le  même  usage,  et,  lorsque  les 
Espagnols  firent  la  conquête  de  cette  lie.  Ils 
trouvèrent  des  caves  creusées  dans  les  rochers 
ou  formées  par  la  nature,  où  étaient  rangés  des 
corps  cousus  dans  des  peaux  de  chèvres  et  con- 
servés presque  entiers.  Il  paraît  qu’ils  avaient 
l'art  d'embaumer  les  corps.  Les  naturels  qui 
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échappèrent  à la  desti'urtion  des  Espagnols  leur 
apprirent  qu’il  y avait  dans  leur  nation  une  tri- 
bu de  prêtres  qui  possédait  ce  secret,  mais  qui 
en  faisait  un  mystère  sacré.  Buffon  remarque 
que  si  les  Guunches  ont  été  originaires  d'Afri- 
que, ils  ont  pu  apprendre  des  Egyptiens  l'nrtdes 
Embaumements.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  Juifs  avaient  grand  soin  d’ensevelir  les 
morts,  et  tenaient  à déshonneur  d'étre  privés  j 
de  la  sépulture.  C’était  cher,  eux  un  devoir  de 
charité,  comme  ou  le  voit  par  Tobie,  qui  expo- 
sait sa  vie  pour  ensevelir  les  Israélites  morts, 
malgré  la  défense  de  Sennacherib.  Jérémie  (eh. 
viii)  menaee  les  grands,  les  prêtres  et  les  faux 
prophètes  de  faire  jeter  leurs  os  hors  de  la  sé- 
pulture. Cependant  les  Juifs  n’avaient  point 
pour  la  sépulture  des  morts  de  lieu  détenriiné. 
Plusieurs  de  leurs  tombeaux  étaient  faits  dans 
le  roc,  d'autres  étaient  dans  les  villes , sur  les 
chemins , dans  les  jardins.  Les  tombeaux  des 
rois  de  Juda  étaient  creusés  sous  la  montagne 
du  temple  (Kzéehiel,  ch.  43  et  7).  Le  tombeau 
que  Joseph  d'Ârimathie  avait  préparé  pour  sa 
propre  sépulture,  et  qu'il  destina  ensuite  au 
corps  de  Jésus-Christ,  était  dans  son  jardin. 
Avant  de  mettre  les  morts  dans  le  sépulcre,  les 
Juifs  les  enveloppaient  d'un  linceul,  sans  les 
mettre  dans  un  cercueil,  comme  il  parait  par 
l'histoire  de  Lazare,  à qui  Jésus-Christ  dit  en  le 
ressuscitant  : Lazare,  sors  dehors , apres  avoir 
iait  ôter  la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre.  Dans 
l’histoire  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection 
de  Jésus-Clirist,  il  n'est  non  plus  fait  aucune 
mention  de  cercueil. 

Chez  les  peuples  qui  avaient  la  coutume  de 
brûler  les  corps,  on  donnait  également  lu  sépul- 
ture à ce  qui  restait  toujours  des  os  ou  des  cen- 
dres du  cadavre , que  l'on  mettait  en  terre  en- 
fermé dans  des  urnes.  ( Voy.  Fukébailles.  ) 

I Dans  l'Iliade  d'Homère,  Friaro  obtient  une 

suspension  d'armes  pour  enterrer  les  morts  de 
(part  et  d'auti-e.  (Cet  usage  est  encore  le  nôtre, 
let  on  enterre  également  les  amis  et  les  ennemis.) 
Jupiter  envoie  Apollon  pour  procurer  la  sépul- 
ture à Sarpédon.  Iris  est  envoyée  des  cieux 
pour  engager  Achille  à rendre  ce  devoir  à l’a- 
trocle , et  Thétis  lui  promet  d'empécber  que  le 
corps  se  corrompe,  au  cas  qu'on  le  laissr-  une  an- 
née entière  sans  sépulture.  Homere  se  fonde 
ici  sur  la  coutume  des  Egyptiens,  qui  refusaient 
lu  sépulture  à celui  qui  avait  mal  vécu.  Ce  re-  | 
fus  faisait  ([u'on  ne  t>erineltait  pas  de  transpor-  | 


ter  les  corps  des  impies  nu  delà  du  fleuve  près 
duquel  étaient  les  sépultures  des  justes.  De  lé 
venait  l'idée  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
été  privés  de  sépulture  erraient  aux  bords  du 
Styx,  et  ne  pouvaient  entrer  dans  les  Champs- 
Elysées.  oy.  Maxes.)  Le  devoir  de  donner  la 
sépulture  aux  morts  était  tellement  sacré,  que 
nous  voyons  Antigone  s'exposer  à la  mort 
pour  rendre  les  honneurs  funèbres  à sou  frère 
l’oiynice  , et  couvrir  .son  corps  de  terre  et  de 
parfums;  c'est  le  sujet  qui  jetait  tant  d'inté- 
lét  pour  les  Grecs  sur  la  tragédie  d'Antigone  de 
Sophocle.  Le  même  sentiment  religieux  |>ortait 
les  premiers  chrétiens  à s'exposer  a la  rigueur 
des  persécutions  pour  ensevelir  les  corps  des 
martyrs. 

L'usage  de  brûler  les  corps  eut  de  la  i>eine  é 
s'établir  chez  les  Romains.  Kuma  Pompilius 
avait  défendu  qu'on  brûlât  le  sien.  La  loi  des 
douze  Tables,  écrite  300  ans  après  la  fondation 
de  Rome,  défendait  cette  coutume,  cependant 
elle  devint  générale  sur  la  fin  de  la  republique  -, 
elle  se  perdit  au  commencement  du  règne  des 
empereurs  chrétiens , et  fut  entièrement  abolie 
sous  Gratien , vers  le  milieu  du  iv  siècle. 

Dim'Icticn  et  Muximien  permirent  que  l'on 
donnât  la  sépulture  à ceux  qui  avaient  été  sup- 
pliciés. 

Au  commencement  de  la  république  tous  les 
Romains  avaient  leurs  sépultures  dans  la  ville, 
mais  la  loi  des  douze  Tables  défendit  cet  usage, 
dangereux  par  l'infection  que  les  corps  enterrés 
pouvaient  causer  dans  un  climat  chaud  comme 
celui  de  l'Italie.  Le  droit  de  sépulture  dans 
Rome  ne  fut  accordé  qu'aux  Vestales  et  à quel- 
ques-uns des  hommes  tpii  avaient  rendu  à l'Etat 
des  services  importants.  Adrien  maintint  cette 
défense , décerna  une  amende  non-seulement 
contre  les  contrevenants,  mais  même  contre  les 
nmgistrats  qui  accordaient  la  permission.  Il  vou- 
lut que  le  lieu  de  la  sépulture  fût  confisqué  et 
profané,  et  qu'on  exbumût  le  corps  ou  les  cen- 
dres de  celui  qu'on  y aurait  enseveli.  Cette  or- 
donnance fut  renouvelée  par  Dioclétien  et  Maxi- 
mien.  Ces  lois  formelles  obligèrent  les  Ronuiins 
d'établir  leurs  tombeaux  hors  de  l'cuccinte  delà 
ville,  et  ils  les  élev  crent  sur  les  grands  chemins 
les  plus  fréquentés,  comme  sur  la  voie  applenne, 
la  voie  flaminienne,  la  voie  latine,  où  l'on  voit 
les  tombeaux  des  Collatlus,  des  Scipions,  des 
Marcellus,  etc. 

Il  en  était  autrement  à Sparte,  où  Lycurgue 
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permit  d'enterrer  les  morts  dans  la  ville,  et  de 
leur  élever  des  monuments  auprès  destonilieaux, 
sans  doute  afin  de  familiariser  les  citoyens  as  ce 
l’idée  de  lu  mort,  et  en  affaiblir  la  crainte;  ce- 
pendant il  défèndit  tout  ce  qui  aurait  pu  causer 
la  moindre  infection.  Mais,  en  même  temps,  il 
abolit  plusieurs  usages  suiKTstitieux  dans  la  sé- 
pulture des  morts:  il  défendit  de  les  ensevelir 
avec  autre  chose  qu'une  robe  de  pourpre  et  des 
feuilles  d’olivier,  et  cela  sans  aucune  distinctiou 
de  rang  et  de  pei  sonnes.  Nous  remarquerons 
pourtant  que  ce  que  rapporte  Plutarque  est 
contredit  par  Élien,  qui  dit  qu’on  n'nisevelis- 
sait  avec  dt*s  feuilles  d'olivier  que  les  citoyens 
courageux,  et  que  la  robe  de  pourpre  même  n'é- 
tait accordée  ù ceux-ci  que  lorsipi'ils  avaient 
"donné  la  preuve  de  la  plus  grande  valeur.  Tou- 
tefois, la  couleur  de  pourpre  était  le  symbole  de 
la  mort.  Homere  donne  très  souvent  à la  mort 
répitbètedc  pourprée  (Iliade,  4,  8,  v.  83,  4,  Hl, 
V.  334).  Les  corps  des  morts  étaient  ordinaire- 
ment enveloppés  dans  des  feuilles  d’olivier,  de 
myrte  et  de  peuplier. 

Avant  que,  par  une  raison  de  salubrité,  nos 
cimetières  eussent  été  portés  au  dehors  des  v il- 
les, ils  entouraient  ordinairement  les  églises  : 
cette  coutume  date  du  iif  siècle  du  ebristianis- 
me.  l.orsqu’on  permit  aux  chrétiens  d'élever 
des  temples  , ils  les  bâtirent  sur  les  lieux  où 
étaient  les  restes  des  martyrs,  et,  par  une  pensée 
pieuse,  chacun  voulut  placer  sa  cendre  sous  lu 
sauvegarde  du  sanctimirc. 

Les  mabométans  lavent  avec  grand  soin  les 
corps  morts  , pour  les  puritler.  Ils  mettent  une 
grande  importance  à leurs  sépultures,  il  les 
bâtissent  en  forme  de  petites  chapelles  d'une  ar- 
chitecture élégante.  Ils  appellent  larbes  eellis 
des  fondateurs  des  mosriuées,  qui  en  sont  pro- 
ches. On  reprochait  à un  musulman  ipii  avait 
une  maison  très  mcHliocre  de  s'être  fait  bâtir 
un  tombeau  magniflque.  Il  donna  pour  raison 
qu'il  devait  habiter  l'un  beaucoup  plus  long- 
temps que  l'autre. 

Les  sépultures  des  Chinois  sont  hors  des  v illes, 
sur  des  hauteurs  plantées  de  pins  et  de  cyprès. 
Jusqu’à  environ  deux  lieues  de  chaque  ville,  on 
trouve  des  villages,  des  hameaux  et  de  petites 
collines  couvertes  d'arbres  et  fermées  de  mu- 
railles, ce  sont  autant  de  sépultures  différentes. 
Celles  des  grands  el  des  mandarins  sont  d'une 
assez  belle  structure,  entourées  de  plusieurs  illes 
de  ligures  de  soldats,  de  lions,  de  chevaux,  de 
EncijcUiptdie  tlu  XiX'  sicclr^  t.  XXII. 


chameaux,  de  tortues  cl  d'autres  animaux  dans 
une  attitude  de  respect  et  de  douleur. 

En  Angleterre,  les  suaires  dont  on  ensevelit 
les  morts  sont  une  espèce  de  tunique  de  laine 
blanche,  dans  lesquels  on  les  coud  avec  de  la 
laine;  il  est  expressément  défendu  de  se  servir 
de  lil  de  chanvre  ou  de  lin.  L'intention  de  l'or- 
donnance, qui  éloigne  des  morts  toute  espèce 
de  tuile,  ne  tient  pas  à la  religion,  mais  elle  a 
pour  but  de  contribuer  au  débit  des  laines  et 
d'en  favoriser  le  commerce.  Apres  cette  céré- 
monie, le  mort  est  laissé  plusieurs  jours  dans 
sou  appartement,  précaution  contre  les  inhu- 
mations précipitées,  qui  ont  souvent,  comme  on 
le  sait,  causé  de  grands  accidents. 

Sous  le  règne  de  la  terreur,  lorsque  les  églises 
furent  fermées,  les  tombeaux  qui  les  rcniplis- 
saieiil  et  qui  étaient  tous  des  ouvrages  d’art 
remarquables,  autant  que  de  grands  souvenirs 
(le  notre  histoiie,  furent  heureusement  sauvés 
de  la  destruction  par  leur  translation  dans  les 
bâtiments  des  Petits-.Augustins  , qui  prirent 
alors  le  nom  de  Musev  des  monuments  français. 
La,  ils  furent  réunis,  par  les  soins  de  M.  .Mexan- 
drel.enoir,  qui  en  fut  nommé  conservateur,  litre 
qu'il  méritait  doublement , car  il  risqua  sa  vie 
en  voulant  préserver  des  fureurs  du  vandalisme 
plusieurs  mausolées,  et  entre  autres  celui  du 
cardinal  de  Richelieu, chef-d’œuvre  detiirardon. 

Mais,  comme  le  dit  élégamment  M.  de  Cha- 
teaubriand [Génie  du  christianisme, part,  iv, 
eh.  2),  (I  Ces  débris  de  nos  anciens  sépulcres. 
Il  resserrés  dans  un  petit  espace,  div  isés  par 
» siècles,  privés  de  leurs  harmonies  avec  l'anti- 
» quité  des  temples  et  du  culte  cliréticn,  neser- 
I)  vaut  plus  qu'à  l'Insloire  de  l’art,  et  noua 
» celle  des  mu'urs  et  de  la  religion , n'ayant 
» pas  même  garde  leur  poussière , ne  disent  plus 
» Henni  à l'imagination  ni  au  cœur.  » 

Depuis,  ces  sépultures  ont  été  rendues  à leurs 
premières  places,  du  moins  celles  qui  ont  pu  les 
retrouver,  en  raison  de  la  destruction  de  beau- 
coup d’églises.  A la  même  époque,  les  sépultures 
royales  de  l'ahbay  ede  Saint-Denis  furent  violées. 
Des  hommes  abominables  eurentridéede  troubler 
l’asile  des  morts  el  de  disperser  leurs  cendres. 
Il  appartenait  à ce  temps  de  folies  furieuses,  ou 
la  mort  était  à l'ordre  du  jour,  d'aller  fouiller 
Jusque  dans  son  empire.  I.orsqu’cn  I80;  un 
décret  impérial,  nu  sujet  de  cette  profanation, 
établit  dans  cette  vieille  basilique  trois  aulcLs 
c.xpiatoircs,  M.  Trcncuil  publia  son  poème  des 
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Tombeaux  f tpic  prwwlotnnimt  il  avait  composé 
sur  le  lieu  même.  Lors  de  la  Restauration  on  a 
replaeé  les  tombeaux  vides  de  leurs  eendres,  et 
réuni  les  imapes  de  ee^  princes  anéantis,  selon 
l’expression  de  Bossuet,  dans  les  souterrains 
où  dès  son  temps  on  pouvait  à peine,  déposer 
madame  Henriette,  tant,  disait-il,  les  rangs  y 
sont  pressés,  tant  la  mort  est  prompte  a rem- 
plir ces  places. 

La  violation  des  st’pulturcs  a toujours  été  re- 
gardée comme  un  acte  de  férocité  et  de  lâcheté  ; 
mais  comment  les  aurait-on  respectées , ù une 
éporpte  où  les  inhumations  se  faisaient  avec  une 
indécence  qui  excita  l’indignation  de  tous  les 
hommes  religieux  et  sages?  11  semblait  alors  que 
les  promoteurs  de  l'athéisme  voulussent  ôter  à 
l’homme,  jusqu’à  ce  sentiment  intime  qui  lui  dit 
qu’il  est  autre  chose  qu'une  matière  organisée. 
A’ersISOO,  plusieurs  écrivains  s'élevèrent  contre 
rindccencc  des  Inhumations.  L’Institut  fut 
chargé  par  le  ministre  d'adjuger  un  prix  nu 
meilleur  mémoire  sur  les  funérailles  et  les  sé- 
pultures. Enfin,  un  décret  du  23  prairial  an  12 
(12  juin  1804)  leur  rendit  la  dignité  qu'elles 
devaient  avoir,  et  fixa  l'établissement,  la  police 
et  la  surveillance  des  cimetières,  qtii  durent  être 
placés  hors  des  communes,  à la  distance  de  35 
à 40  mètres,  nu  moins,  de  leur  enceinte  (t-oye; 
lîSHUMATIOKs). 

On  nomme  sépulture  le  lieu  où  sont  les  tom- 
beaux d’une  famille.  Plusieurs  grandes  familles 
avaient  autrefois,  dans  les  %lises,  des  chapelles 
particulières  où  étaient  i-éunis  leurs  tombeaux; 
maintenant  c’est  dans  les  cimetières  qu’elles 
font  l'acquisition  de  terrains,  où  elles  élèvent 
des  monuments  et  font  construire  des  caveaux 
pour  renfermer  leurs  cendres.  Mais’une  institu- 
tion qui  naquit  dans  les  temps  orageux  de  la  ré- 
volution, et  dont  la  pen-sée  était  noble  et  grande, 
CC  fut  celle  d’un  lieu  de  sépulture  pour  les  hom- 
mes dont  les  talents  cl  le  mérite  supérieur  de- 
vaient honorer  la  France. 

IJn  Panthéon  fut  destiné  à recevoir  les  een- 
dres des  grands  hommes,  et  il  fut  inauguré  le 
4 avril  1791,  lorsipron  y déposa  le  corps  de 
Mirabeau.  L’éiliflce  construit  pour  une  église 
dt-diée  à sainte  Geneviève  reçut  cette  nouvelle 
destination,  et  on  écrivit  sur  le  fronton  : Ânx 
grands  hommes  la  patrie  reconnaissante.  Mais 
dans  les  temps  de  trouble  et  de  lévolution,  le 
grand  homme  d'un  jour  est  détréné  le  lende- 
main. Le  5 fi-uctidor  an  2 ('22  août  1794  ),  on 


porta  au  Panthéon  le  corps  de  Marat,  et  celui 
de  Mirabeau  en  fut  retiré  le  même  jour.  Plus 
tard  le  corps  de  Marat  fut  jeté  aux  gémonies. 
C’est  ainsi  que  les  corps  de  Voltaire  et  de  Jean- 
Jaeques  Rousseau,  qui  avaient  été  déposi's  au 
Panlhéon,en  furent  rejetés  sous  la  Restauration: 
triste  exemple  des  apothéoses  d’un  aveugle  en- 
thousiasme et  de  la  versatilité  des  opinions,  line 
mesure  sage  fut  le  décret  rendu  le  20  pluviôse 
un  3 (8  février  1795),  qui  portait  que  les  hon- 
neurs du  Panthéon  ne  seraient  accordés  à un 
homme  que  dix  ans  après  sa  mort.  Ce  n’était 
pas  encore  assurer  qu’il  resterait  en  paix  dans 
sa  Siipulture. 

Constantin  disait  à son  fils,  à l’heure  de  sa 
mort  : « De  totite  la  terre  que  j'ai  conquise,  je 
n’en  ai  plus  besoin  que  de  six  pieds  pour  ma 
sépulture.  » 

« La  sépulture  est  le  terme  de  la  vie  humaine, 
elle  égalise  toutes  les  conditions,  et  elle  guérirait 
à coup  sur  de  l’ambition  et  de  la  vanité,  si  on 
l'envisageait  souvent.  » (Cabacc.iou.) 

Il  y a des  peuplades  de  sauvages  qui  pensent 
que  la  plus  noble  sépulture  est  de  faire  passer 
la  substance  de  leurs  parents  dans  la  leur,  et  qui 
les  mangent  par  resi)cctct  par  religion. 

Le  refus  de  la  sépulture,  regardé  comme  un 
affront,  fut  longtemps  une  punition  que  l’on 
infligeait  aux  grands  criminels  et  aux  suicides. 
Quoitiue  le  mort  ne  puisse  pas  sentir  l'outrage 
que  l'on  fait  a son  cadavre,  on  supposait  que 
l’avilissement  dont  il  était  menacé  serait  assez 
puissant  pour  le  détourner  du  crime. 

On  sait  que  les  filles  de  Milet,  possédées  d’une 
manie  de  suicide  qui  se  propageait  midgré  tout 
ce  qu'on  pût  faire  pour  l'empéchcr,  n'eu  fùrent 
détournées  que  par  l'édit  qui  ordonna  que  toutes 
celles  qui  se  détruiraient  fussent  exposées  nues 
après  leur  mort. 

Les  lieux  de  sépulture  étident  en  si  grande 
véucr.ation  chez  les  anciens , cpi'ils  servaient 
d'asile  à ceux  qui  pouvaient  s’y  réfugier. 

Les  sépultures  ont  souvent  inspiré  le.s  poètes. 
Tout  le  monde  connaît  les  Nuits  d’Young,  les 
MédiUïtionsd'Uervey  sur  les  tombeaux,  l'élcgic 
de  Gray  sur  un  cimetière  de  campagne,  ouvra- 
ges de  l'imagination  mélancolique  des  .Anglais. 
Des  poètes  français  ont  aussi  prodtdt  sur  ce  su- 
jet des  ouvrages  remar(|uables , cidre  autri  ; 
Fontanes,  dont  on  ne  peut  oublier  le  poème 
touchant  : Le  jour  des  morts  dans  une  cam- 
pagne. 
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Parlerons-nous  des  honneurs  de  la  sépulture 
accordés  à des  animaux?  Delille,  dans  son 
poème  des  Jardins,  les  avait  blâmés. 

■ Loin,  ces  vains  monuineiils  d'un  ebieu  ou  d'un  oiscaul 

• C'est  profaner  le  deuil,  insulter  au  tombeau. 

Il  SC  rétracta  dans  son  poeme  de  la  Pitié,  et, 
apres  av  oir  cité  plusieurs  traits  de  la  ildelité  du 
chien , il  termine  eu  s'écriant  : 

• Et  moi  qui  proscrivis  leurs  boimeurs  funéraires, 

v J'implore  un  monument  pour  ces  cendres  si  ebères, 
v Pour  toi  qui,  presqucseul,  au  siècle  des  ingrats, 

• Dans  les  temps  du  malheur  ne  rabaudoimas  pas. 

Les  anciens  ne  refusaient  point  la  sépulture 
aux  animaux,  et  nous  citerons  le  passage  de 
Montaigne  à ce  sujet. 

O Les  Agrigentins  avaient  un  usage  commun 
n d’enterrer  sérieusement  les  hétes  qu'ils  avaient 
O eues  chères , comme  les  chevaux  de  quelque 
« rare  mérite,  les  chiens  et  les  oiseaux  utiles  : 
a même  qui  avaient  servi  de  passe-temps  à leurs 
O enfants.  Et  la  magnificenoc  qui  leur  était  or- 
« dinaireen  toutes  autres  choses  paraissait  aussi 
« singulièrement  à la  somptuosité  et  nombre 
(c  des  monuments  élevés  a cette  fin,  qui  ont  duré 
« en  parade  plusieurs  siècles  depuis. 

n Les  Égyptiens  enterraient  les  loups , les 
a crocodiles , les  chiens  et  les  chats  en  lieux 

• sacrés,  embaumaient  leurs  corps  et  portaicntlc 
B deuil  il  leur  trépas.  » (On  trouve  en  effet,  en 
Égypte,  des  momies  d'animaux,  de  chats,  d'ibis, 
dont  on  conserve  plusieurs  dans  les  cabinets  des 
curieux.  ) 

a Cimoii  fit  une  sépulture  honorable  aux  ju- 
a ments  avec  lesquelles  il  avait  gagné  par  trois 
B fois  le  prix  de  la  course  aux  jeux  olympiques. 
B L’ancien  Xanthippe  fit  enterrer  son  chien  sur 
B un  chef  (promontoire)  en  la  côte  de  la  mer, 
B qui  en  a depuis  retenu  le  nom.  L’empereur 
B Hadrien  fit  élever  des  tombeaux  à ses  chevaux 
B et  à ses  chiens  (Spartien,  c.  20).  On  jetait 
B (]uelquefois  les  chiens  sur  le  bûcher  de  leur 
a maître,  a 

Les  auteurs  ont  raconté  les  funérailles  qu'A- 
Icxandrc  fit  faire  à Bucéphnle.  Plutarque  rap- 
porte qu’il  fit  hiltir  une  ville  an  lieu  où  il  fut 
enterré  près  de  l'Hydaspc,  ctcpi'il  l'appela  Bu- 
ci'phalic.  On  dit  aussi , ajoute-t-il , qu'ayant 
perdu  un  chien  nommé  Pérités  , il  fit  de  même 
bâtir  en  son  honneur  une  ville  qu'il  nomma  de 
son  nom,  et  il  cite  à ce  sujet  riiistoricnSotlon. 

Auguste  donna  ordre  qu’un  de  ses  chevaux 


fût  magnifiquement  enseveli , et  Pline  dit  que 
Germanicus  composa  son  épitaphe.  Il  ajoute  que 
dans  Agrigcnte  on  trouve  beaucoup  de  colon- 
nes et  des  pyramides  dans  les  lieux  où  sont  les 
sépulcres  de  ces  animaux.  Hadrien  fit  faire  un 
tombeau  et  une  épitaphe  pour  Boristhènc,son 
cheval  de  chasse.  Commode  fit  la  même  chose 
pour  son  cheval.  Miltiadc  fit  enterrer  avec  beau- 
coup de  magnificence  trois  de  ses  cavales  dans 
le  Céramique  où  il  y avait  des  statues  des  dieux. 
On  a retrouvé  l’épitaphe  de  la  mule  de  Publius 
Crassus , nommée  Cincia. 

On  a fait  le  même  honneur  aux  chiens  et  aux 
coqs , et  Polyarque  faisait  enterrer  ceux  qu’il 
avait  aimés,  et  conviait  ses  meilleurs  amis  à 
leurs  funérailles.  Plutarque  raconte  que  la  pie 
qui  allait  tous  les  matins  saluer  Tibère  et  ceux 
qui  avaient  coutume  de  faire  leur  cour  à cet  em- 
pereur, en  appelant  chacun  par  son  nom  , fut 
portée  couverte  de  fleurs  jusqu'à  sou  bûcher, 
au  son  des  instruments,  suivie  du  peuple,  et 
inhumée  en  cérémonie.  Élien  rapporte  que 
Lv  eidrâ  ensev  elit  une  oie  qu'il  aimait  beaucoup. 

Il  n‘y  a pas  jusqu’aux  poissons  qui  n'aient 
été  honorés  d'une  sépulture , et  Crassus  prit  lo 
deuil  pour  une  murène  qu'il  ensevelit  les  lar- 
mes aux  yeux. 

Un  auteur  aralieraeonterhlstoircd’un homme 
(pii,  ayant  perdu  son  chien  qu’il  aimait  beau- 
coup, l’enterra  dans  son  jardin  avec  les  cérémo- 
nies usitées  pour  les  musulmans.  L!n  voisin , 
ennemi  de  eet  homme,  alla  le  dénoncer  nu  endi 
comme  ayant  profané  les  rites  de  la  religion,  et 
le  endi  le  fit  comparaître  devant  lui.  Croyez- 
vous  donc,  lui  dit  le  juge,  ({ue  ect  animal  doive 
être  assimilé  à un  être  raisonnable? — Oui,  ré- 
poïKlit  l’accusé,  car,  avant  de  mourir,  il  a fait 
un  testament  dans  lequel  vous-méme  n'étes  pas 
oublié,  et  je  suis  chargé  de  vous  remettre  cette 
bourse.  — Allez,  lui  dit  alors  le  cadi  : ce  chien 
était  bon  musulman , et  vous  avez  eu  raison  de 
loi  donner  une  honorable  sépulture.  Ce  conte 
arabe  pourrait  bien  être  une  histoire  euro- 
péenne. Du  Meusax. 

SÉQL’A^’IEÎVS  (Sèquaxaise).  Les  Sé((ua- 
nicus  habitaient  cette  partie  des  Gaules  qui,  de- 
puis, a pris  le  nom  de  l'rauche-Conité,  et  plus 
partlculiéremnit  de  département  de  la  llaule- 
Sartne.  La  Sequannisc  (pii,  aujourd'hui,  n'est 
qu'une  faible  portion  de  la  France,  passait  dans 
la  (iuiile  coiti(|ue  pour  une  natiuii  puissante. 
Klle  porinil  un  tel  ombrage  aux  Ediieus,  ses 
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voisins,  qu’elle  les  contraignit  à se  mettre  sous 
la  protection  de  Rome.  Les  Si'quaniens,  à leur 
tour,  appelèrent  Ariosistc,  roi  des  Germains, 
et,  avec  son  aide,  iesKduens  furentvaincus.  Mais 
Arioviste,  abusant  de  sa  force,  voulut  s’établir 
dans  le  p.nys  qu'il  était  venu  secourir.  Cette  pré- 
tention en  révolt.i  les  habitants,  qui,  enfin,  ap- 
pelèrent César.  I,es  Germains  furent  repoussés 
au  delà  du  Khin,  et  la  Séquanaise  devint  une 
province  romaine.  Dans  le  grand  soulèvement 
suscité  par  \ ercingétorix,  elle  concourut  à la 
défense  inutile  d’Alise,  Ahxia,  contre  César. 
Auguste  la  réunit  à In  Gaule  belgique  sous  le 
womAe  Maxima  S fquanorum  prorincia, et.HU 
commencement  du  v'  siècle,  elle  a été  le  noyau 
du  royaume  de  Bourgogne. 

Si:'0l  ESTHA'I'IOX  [f/rnil  criminfl).  Acte 
ayant  pour  objet  de  tenir  quelqu'un  en  chnrtre 
privée.  Chez  toutes  les  nations  tpii  ont  eu  ipiel- 
qne  instinct  de  In  dignité  humaine,  la  liberté  des 
personnes  a clé  entonne  de  puissantes  garan- 
ties : ces  garanties,  bien  que  plus  d'une  fois 
violées,  n'en  témoignent  pas  moins,  par  leur 
consécration  dans  la  loi,  du  pri.vquc,  même 
aux  époques  les  plus  barbares,  on  s.ivnit  atta- 
cher aux  droits  les  plus  sacri'-s  du  citoyen.  A 
Rome,  en  effet.  In  sé(|uestration  était  un  crime 
qu'on  (pialillait  de  lè.ir-tiuiicsté,  et  qid  eti- 
trninait  contre  l'auteur  In  peine  de  mort  et  la 
conliscntion  (Cod.,  1.  ].V,  De  privntis  cnreeri- 
bns).  .Instinien  adoucit  cette  rigueur,  et  rcm- 
plaç.i  la  mort  par  la  prison,  lai  législation  ro- 
maine, transportée  en  Gaule  par  la  conquête, 
s'y  conserva  en  partie  après  l'invasion  des  bar- 
bares ; aussi  voyons-nous  les  attentats  commis 
contre  les  ]>ersonnes  punis  de  lu  même  manière 
qu'avant  Justinien.  Muyart  de  Vouglans,  un  de 
nos  anciens  criminalistes,  rapporte  un  arrêt  du 
conseil  rendu  im  l tins,  prohibant  la  séquestration 
« peini'ile  la  vir.  Mais  le  progresdes  lettres  ayant 
adouci  les  mœure  de  nos  pères,  l'arrêt  du  conseil 
fut  trouvetropsevere,eirordonnancecriminelle 
de  KiîO  adopta  une  (K'iialilé  plus  en  harmonie 
avec  les  idées  nom  elles  l.'arl.  lodutit.  adêfend 
" aux  prévôts  de  faire  ehartre  privée  dans  leurs 
" mai.sons  ni  ailleurs,  a peine  de  privation  de 
« leni-s  charges,  » et  l'art,  indutit.  10  ajoute: 

« Les  accusés  iiui  auront  été  arrêtés  seront  in- 
« cessamment  conduits  dans  les  prisons,  s;ms  I 

• pouvoir  être  détenus  dans  les  nraisons  parti- 
« culières....  à peine  d'interdiction  contre  les 

• prévôts,  huissiers  ou  sergents,  de  mille  livres 


" d'amende  envers  nous  et  des  dommages-intê- 
« rêts  dos  parties.  » Suivant  Jousse,  dans  ses 
Lois  criminelles,  on  se  rendait  coupable  du 
crime  de  se<|uestration  toutes  les  fois  que,  p.ir 
violence,  on  retenait  quelqu'un  enfermé,  soit 
qu'il  fût  lié  ou  garrotté,  soit  qu'il  fût  seulement 
gardé  a vue.  Il  n’y  avait  d'exception  qu'à  l’é- 
gard de  celui  qui  arrêtait  un  malfaiteur  en  (la- 
grant  délit , du  pere  ou  du  mari  qui  pouvait  re- 
tenir son  enfant  ou  sa  femme  par  forme  de  cor- 
rection. Le  Code  pénal  du  2.j  septembre  lîui, 
et  apres  lui  celui  de  1810,  sont  allés  plus  loin 
en  punissant  le  père  et  le  mari  qui  auraient 
abusé  de  leur  autorité  au  point  de  retenir  en 
ehartre  priv  ée  leur  femme  ou  leur  enfant.  Ainsi 
l’attentat  contre  la  liberté  de  toute  personne  est 
puni  par  la  loi.  Mais  la  séquestration  présente 
les  caractères  d'un  rfp/i'Lou  d’un  cnwc  suivant 
les  circonstamx's  : — d’un  délit  si  la  personne 
séquestrée  reste  moins  de  dix  jours  captive , et 
qu’elle  redevienne  libre  avant  les  poursuites;  — 
d’un  crime  si  l'arrestation  a dure  plus  de  dix 
jours,  ou,  qu'ayant  été  moins  longue,  elle  ait 
cessé  par  un  fait  indépendant  de  la  volonté  de 
l'auteur.  Dans  ces  différents  cas  la  peine  varie  : 
elle  est  de  2 à ô nus  d'emprisonnement  pour  le 
délit,  et  pour  le  erime  elle  est  des  travaux  for- 
cés a temps,  quand  la  séquestration  réunit  les 
deux  caractères  que  nous  avons  énoncés;  si  la 
.séquestration  a duré  plus  d'un  mois,  si  elle  a été 
evréutée  avec  de  faux  costumes,  ou  à l’aide  de 
menaces,  la  [hmiic  sera  des  travaux  forcés  à per- 
pétuité ; elle  sera  de  la  mort  si  le  séquestré  a été 
soumis  a des  tortures  corporelles.  Telles  sont  les 
disivositions  de  la  loi  actuelle.  Obsei’vons,  en  fi- 
nis,sant,  que  l’art.  341  et  suivants  du  OkIc  pé- 
nal statuent  sur  la  séquestration  en  général, 
et  qu'en  ce  qui  touche  les  arrestations  illégales 
commises  par  les  agents  du  gouvernement,  le 
Code  les  range  dans  la  ela.sse  des  crintes  contre 
la  constitution,  et  fraivpe  leur  auteur  de  la  dé- 
gradation civique  (art.  I I I).  Cette  disimsition 
est  sans  doute  une  grande  garantie  pour  les  ci- 
toyens; il  faut  seulement  regretter  (|u’elle  re- 
eoivesipeu  d'application.  Jacqi  f-s  VALsennts. 

SÉQL'ESTUE  [jurispr.  ).  Celte  e\prc.ssion 
se  prend  dans  deux  sens  : tantôt  elle  signilie  le 
déptH  d'une  chose  contentieuse  entre  les  mains 
d'un  tiers  chargé  de  veiller  à su  con.serv  ation  : 
tantôt  elle  dièvigne  le  tieis  lui-même  chargé  du 
dépôt.  Le  séquestre  peut  avoir  lieu  de  trois  ma- 
nières : il  [xuit  résulter  — lie  la  coininlion 
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s parties, — d’une  senlrncn  judiciaire, — 
un  acte  administratif, 
t^ç  séguestreconventionHel  i-sllctU-pAl  fait  par 
>p  ou  plusieurs  persoiines.d'unv  chose  eonten- 
.■usé  entre  les  mains  d'un  individu  qui  s’oblige 
? la  rendre,  après  In  eontestntiou  terminée,  à 
i personne  qui  sera  jugée  devoir  l'obtenir.  Ce 
imtrat  différé  du  dépôt  sous  piiisieurs  points 
e vue:  il  exige  le  coneours  d’au  moins  trois 
«ersonnes  , le  dépôt  n'en  réèlaine  que  deux  ; 

I |>eiit  porter  sur  des  immeubles,  le  dé[)ôt  ne 
■’iipplique  qu'aux  meublra  ; il  peut  être  sa- 
ariô  , le  dépôt  est  ordiiuiirenient  gratuit  ; 
•iilin,  le  séquestre  doit  garder  la  chose  jusqu’à 
ce  que  la  contestation  soit  tranchée , te  dépo- 
sitaire doit  la  rendre  à toute  réquisition.  Quant 
aux  obligations  qui  naissent  du  contrat  de  sé- 
questre, entre  le  gardien  et  ies  parties  conten- 
dantes,  on  suit  à eet  égard  les  réglés  qui  régis- 
sent les  rapports  du  dépositaire  et  du  déposant  ; 
nous  renvoyonsHonc  le  lecteur  à l'article  Déi'ôt, 
nous  contentant  de  lui  faire  remarquer  ipic  le 
séijucstre  étant  ordinairement  s.olarié,  il  est 
tenu  d'apporter  à ia  conservation  de  la  chose  la 
plus  grande  diligence. 

Le  séquestre  judiciaire  peut  être  oï  donné 
d office  par  le  juge,  ouà  la  requête  des  parties. — 
D’office,  il  a principalement  lieu  dans  les  actions 
en  complaiiite,  lorsque  le  droit  des  parties  est 
incertain  de  part  et  d'autre,  ou  que  la  propriété 
de  la  chose,  également  fondée  en  titre,  n'est 
pas  appuyée  d'une  possession  suffisante;  — à la 
requête  des  parties,  il  peut  toujours  être  formé 
si  elles  sont  capables.  Toute  chose  litigieuse  est 
susceptible  de  sétpieslre,  et  les  tribunaux  peu- 
vent toujours  l’ordonner  : telle  est  la  jurispru- 
dence suivie  par  les  tribunaux,  et  c’est  à tort, 
ce  nous  semble,  que  des  auteurs  ont  avancé  que 
le  pouvoir  du  juge  était  restreint  par  l’art.  I !t(i  I 
duCovIe  civil.  Cet  article  dit  bien  que  In  justice 
peut  ordonner  le  séquestre  — des  meubles  saisis 
sur  un  débiteur,  — d’un  immeuiile  ou  d’une 
cliose  mobilière  dont  In  propriété  ou  la  posses- 
sion est  litigieuse  entre  deux  ou  plu-ieurs  pi-r- 
sonnes,  —d’une  chose  qu'un  délateur  offi  e pour 
sa  libération  ; mais  la  ne  s’arrête  pas  le  pouvoir 
du  juge,  qui  peut  toujours  prendre  l'initiative 
pour  des  clioses  non  comprises  dans  cette  énu- 
mération. — l.’élahlissement  d'un  sérpiesire  ju- 
diciaire produit  entre  le  saisissant  et  le  gardien 
dis  obligations  réciproques.  I.e  gardien  doit 
veiller  à la  conservation  des  effets,  eu  bon  perc 


de  famille;  il  doit  les  représenter,  soit  à la  dé- 
charge du  saisissant  |>ourlu  vente,  suit  à la  par- 
tie contre  la(|uelle  les  e.xecutioiis  ont  eu  lieu,  en 
cas  de  inainlevé-e  de  la  saisie , et  s'il  ne  le  fait  il 
pourra  être  contraint  par  corps  ; touchant  un 
salaire,  il  est  tenu  des  soins  les  plus  diligents;  il 
ne  peut  sc  servir  des  objets  eonllés  à sa  garde, 
les  louer  ni  les  prêter,  à peine  de  privation  de 
ses  salaires:  il  doit  rendre  ixmiptc  des  fruits. 
Tels  sont  ses  devoirs,  soit  qu'il  ait  été  déisigné 
par  la  partie,  soit  (pi'il  ait  été  nommé  d'oflica 
par  le  juge.  Quant  au  saisissant,  il  n'a  d’au'rc 
obligation  envci-s  le  séquestre  que  de  lui  payer 
d’après  le  tarif  les  frais  de  garde,  et  l’on  pense 
'généralement  que  celui-ci  n'aurait  i>as  le  droit 
de  les  réclamer  aupri's  du  tiers  saisi. 

Le  séquestre  administratif  est  celui  qui  a 
lieu,  soit  en  vertu  d'une  loi,  soit  en  vertu  d’un 
acte  de  l’administration,  et  par  lequel  les  biens 
d’un  particulier  sont  mis  sous  la  garde  de  l'auto- 
rité. Tels  furent  les  biens  des  émigrés  ensuite 
des  lois  révolutionnaires,  et  de  nos  jours  les  biens 
des  condamnés  par  contumace.  On  sait  qu’aux 
U'rmes  de  l’art  171  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle , lors(|u’un  individu  est  condamne  par  con- 
tumace, ses  biens  sont  placés  en  séquestre  et 
administréseomme  les  biens  des  absents  ; et  qu’à 
l’expiration  des  délais  laissés  nu  e’ondaïuné  en 
fuite  pour  purger  la  contumne-e,  le  séquestre 
rend  ses  comptes  à ijui  de  droit.  Nous  croyons 
devoir  nous  hoi  ner  à ces  deux  exemples  du  sé- 
questre administratif,  on  en  imiirra  voir  de  plus 
nombreux  dans  les  différentes  dispositions  legis- 
lativesqui  composent  le  flutlrtin  des  lois.  J.  V. 

SEQI  IX.  Monnaie  d'or  de  différents  titres 
et  de  differentes  v aleui's,qu  i sc  fabrique  à Rome, 
Florence,  Venise,  üénes,  Turin,  en  Hongrie  et 
eu  Turquie.  Vers  la  lin  du  xv  if  sicTle,  le  sevjui n 
valait  a Constantinople  6 livres  i.»  sous;  a Ve- 
nise, 7 livres  10  sous.  A Gènes  il  fut  llxé,  en 
ITÂS,à  ISlivreslOsous;  ilctaitdcfi5grainsl,2, 
poids  de  marc  de  France. 

Celui  de  Rome  valait  1 3 liv  res.  INous  ne  pou- 
vons indiquer  toutes  les  variations  de  cette  mon- 
naie, qui  change  de  poids  et  de  valeur  dans 
presque  tous  les  pays  de  l’Europe.  D.  M. 

SÉR.Air,  Ce  mot  rappelle  à la  fois  une  idée 
de  grandeur  et  une  idée  dedcsiKilisiuc,  une  idée 
de  luxe  et  une  idée  d’esclavage.  Sérail,  c’est 
pour  nous  le  symbole  de  la  vie  intérieure  eu 
Orient  ; sv'rail , c’est  aussi  le  nom  propre  de  la 
cour  du  sultan.  \ oilà  eoininc  nous  l’entendons  ; 
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les  Orientaux  Miit  loin  lie  |)rètcr  à ce  mol  une 
acception  aussi  èteiKlue.  Je  ne  sais  ([uel  voya- 
geur futile  ou  quel  orientuliste  ignorant  a donné, 
au  commencement  de  nos  rapports  avec  les 
Musulmans,  un  sens  presque  universel  à sérail  : 
icraîct  non  pas  sérail  (ici  l n'est  qu’euphoni- 
que ) ne  siguifle  en  réalité  qu'habitation , de- 
meure , et  par  extension  palais  ; karavan~seraî 
veut  dire  logis  des'earavanes , hôtellerie,  au- 
berge, et  par  tjeni-scraî  (mot  à mot  nouvelle, 
demeure) , on  serai  tout  court,  on  entend  exclu- 
sivement le  palais  du  Grand-Seigneur. 

C'est  l’idstoirc  de  ce  palais  que  nous  nous 
proposons  de  raconter  : les  différentes  phases 
de  la  puissance  ottomane  se  succéderont  mer- 
veilleusement devant  nos  yeux  de  ce  sommet 
impérial  où  se  sont  manifestées  tour  à tour 
et  si  complètement  la  grandeur  et  la  déca- 
dence de  Y Islam.  Centre  du  pouvoir  suprê- 
me , Je  sérail  est  le  point  sur  lequel  le  levier 
du  despotisme  s’est  appuyé  pour  soulever  le 
monde  ; palais-forteresse  des  sultans , c’est 
dans  les  époques  de  paix  un  séjour  de  plaisirs 
et  de  délectations  de  toutes  sortes  , c’est  dans 
les  temps  de  révolution  un  refuge  contre  les 
soulèvements  maladifs,  mais  terribles,  des  peu- 
ples opprimés.  Le  sérail,  qui  contient  le  Anrcm 
impérial,  c’est-à-dire  la  retraite  des  princesses 
musulmanes,  mère,  épousés , sœurs , filles  des 
sultans,  et  les  innombrables  femmes  employées 
à leur  service  ou  bien  même  les  simples  eoneu- 
biiies  du  Grnnd-Seigneur,lc  sérail  peut  résumer 
aussi  la  vie  intérieure  de  l’Orient.  Kn  dévoilant 
les  mystères  du  harem,  désormais  pénétrés  par 
la  civilisation  occidentale  , nous  i>ourrons  étu- 
dier au  cœur  les  mœurs  particulières  de  cette 
grande  nation  dont  la  destinée  fut  si  prodigieuse, 
la  domination  si  générale  durant  le  xtv'  et  le 
XV  siècles  , le  prestige  si  puissant  encore  jus- 
qu’à l’avènement  de  Napoléon , la  faiblesse  si 
effrayante  aujourd'hui , sous  le  règne  impuissant 
d'un  des  fils  du  dernier  graïul  sultan  Mah- 
moud II. 

Nous  ne  remonterons  pas  dans  l'iiistoire  du 
sérail , qu’on  pourrait  nommer  l’histoire  de  l’or- 
ganisation sociale  en  Orient , plus  haut  qu’au 
commencement  de  l’empire  des  Osmanlis,  éner- 
giques et  derniers  représentants  de  la  race  mu- 
sulmane. Nous  l’avons  déjà  dit , le  sérail  est  en 
même  temps  un  palais  et  une  plaec  de  guerre  ; il 
eontient  a la  fois  le  séjour  des  femmes,  c'est-à- 
dire  la  vie  privée , les  casernes  de  la  cité,  c’est- 


I à-dire  la  vie  publique.  Au  point  de  vue  de  la  vie 
privée , le  sérail  se  rattnclic  , il  est  vrai , aux 
lois  du  Coran , à la  naissance  de  l’Islam;  mais, 
nu  point  de  vue  de  la  vie  publique , comme 
centre  du  despotisme  oriental,  le  sérail  n’a  réel- 
lement pris  une  importance  considérable  et 
n’est  devenu  un  objet  d’effroi  pour  les  uns  , de 
respect  pour  les  autres,  de  curiosité  pour  tous, 
que  sous  cette  race  mélec  d’hommes  du  nord  et 
d’hommes  du  midi,  race  forte,  orgueilleuse  et 
longtemps  souveraine,  qu’on  appelle  la  race 
tuixjue. 

Sous  le  fondateur  de  l'empire  ottoman , sous 
Osman  le  Victorieux , prince  rigide,  qui  ne 
songeait  ((u’à  vaincre , qu’à  conquérir,  le  sérail 
ne  fut  ipi’unc  fente  impériale.  Les  soldats  de  cet 
homme  entreprenant  et  sevère  appartenaient  à 
des  hordes  nomades,  qui  n’avaient  d’autres  oc- 
cupations que  de  meuer  des  troupeaux  : réunis 
par  la  volonté  puissante  d'un  chef  belliqueux , 
iis  ajoutèrent  à leur  première  occupation  l’oc- 
cupation moins  Innocente  et  moins  patriarcale 
d’augmenter  leurs  troupeaux  des  trou|)eaux  de 
leurs  ennemis.  Osman  était,  comme  son  armée, 
pasteur  et  guerrier  a la  fois;  son  WTail  n’etait 
donc  en  réalité  qu'un  camp  de  troupes  et  un 
parc  de  ruminants.  Pourtant  lorsqu’il  eut  étendu 
ses  conquêtes  dans  l’Asie  mineure , lorsqu’il  se 
fut  rendu  maître  de  la  Itylhinie , il  sut  s’arrêter 
à temps  pour  consolider  son  empire  par  des  lois, 
après  l'avoir  ébauché  par  des  victoires.  Il  offrit 
la  i>aix  à quclcpies-uns  de  ses  voisins  , s’établit 
dans  les  environs  de  la  célébré  Hroussc,  pre- 
mière convoitise  des  Turcs  avant  (|u’ils  songeas- 
sent à Constantinople,  et  organisa  son  empire 
ou  plutôt  divisa  sou  armée  et  lui  im|H)sa  une 
discipline  rigoureuse. 

On  a attribué  les  résolutions  pacifiques  et 
régulatrices  du  premier  sultan  des  Turcs  aux 
conseils  de  Malhoun-Khatoun  , femme-trésor, 
comme  l’exprime  son  nom.  Elle  sut,  rapporte- 
t-on  , exciter  dans  son  mari  les  plus  nobles  pas- 
sions, et  tempérer  par  sa  douceur  râpreté  (|uel- 
que  peu  sauvage  de  ce  fondateur  de  la  dymeslie 
des  Osmanlis. 

Sous  le  ri'gne  d'Orkhan,  fils  bien  digne  par 
sa  vaillance  dans  la  lutte , son  énergie  dans  la 
conquête  et  sa  volonté  inflexible  , de  l’illustre 
créateur  d’empire  à qui  il  devait  le  jour,  le  sé- 
rail , c’est-à-dire  le  palais  impérial,  dépare  de 
ruminants  devint  une  caserne  de  reeloutables 
soldats.  Ce  fut  sous  Orkban  que  fut  créée  cette 
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milice  eclèlire  , nommée  par  nous  les  jimissai- 
res,  pur  ies  Muiumiétans  jéiii-Uhéri , mot  à 
mot  : troupe  uuuvellu.  On  sait  que  eettc  milice 
fut  foiKléiT  par  le  eon>eil  d'Hudji-Hektaeli , sorte 
de  moine  militaire  aussi  fanatique  que  brave , 
vieillard  renommé  par  son  courage  à toute 
épreuve  autant  que  par  son  expérience  prestiue 
séculaire.  Grâce  à ce  mrpsqui,  des  sa  création, 
devint  terrible,  et  à une  réorganisation  des  au- 
tres corps  ottomans,  le  sultan  Orkban  put  éta- 
blir à Brousse  son  sérail , a l'avant-garde  de 
son  armée,  dans  une  des  étaiies  de  ses  coiniuétcs. 

Mais  eomme  la  réorganisation  de  ces  troupes 
encore  Imrbares  n'avait  été  réalisée  que  par  des 
promesses  de  victoires,  et  que  ces  lioiimus  de 
fer  ne  pouvaient  être  soldes  (|ue  par  le  butin  pris 
sur  l'ennemi,  il  fallut  bien  qu'Urkhan  ne  restât  à 
Brousse  que  l'espace  d'un  campement , et  s'en- 
volât bientùt  avec  scs  iipayhs , cavaliers  aux 
chevaux  arabes  , ses  azab,  coureurs  infatiga- 
bles, et  ses  jeunes  et  bouillants  janissaires,  vers 
de  nouveaux  pays  à saccager  et  des  villes  nou- 
velles à détruire.  La  prise  successive  d'Aidos  , 
de  ,N  icée , de  Pergamc , fut  le  résultat  de  cette 
marebe  furibonde  en  avant , et  à peine  resta- 
t-il  au  sultan  , qui  s'avançait  tour  à tour  vers 
l'empire  de  Byzance  et  vers  celui  des  Seldjou- 
kides,  le  temps  d’élever  quelques  monuments 
religieux  à Nicée  et  de  fortifier  son  sérail  de 
Brousse.  Le  sérail  n'avait  pas  encore  de  point 
déterminé , il  se  trouvait  a l’une  des  extrémités 
des  possessions  ottomanes  au  lieu  d'être  placé 
au  centre.  L’empire  turc  manquait  encore  de  sa 
magnifique  capitale , (àrnstantinople. 

Le  successeur  d'Orklian,  Murad-Klian  (vul- 
gairement appelé  Amurat  l'r),  fut  encore  plus 
audacieux  s'il  est  possible , et  certainement  plus 
aventureux  que  son  perc.  Ce  fut  lui  qui  eut  la 
gloire,  parmi  les  musulmans,  de  mettre  le  pre- 
mier le  pied  en  Europe.  Tout  lier  de  la  prise 
d’Andrinople,  il  résolut  d’y  établir  sa  cour  ; le 
sérail  y fut  donc  transporté  , et  pour  lu  pre- 
mière fois  on  y vit  apparaitre  ([ucique  chose  de 
ce  luxe  orientid  si  vanté,  de  cette  magnificence 
asiatique  dont  le  palais  des  sultans  fut  depuis  le 
résumé  et  le  ebef-d’oeuvre.  L’air  tiède  et  par- 
fume de  la  Tlirace  avait  déjà  quelque  peu  amolli 
les  descendants  des  farouches  guerriers  d'Os- 
man ; Murat-Khan  ne  se  borna  pas  d'ailleurs  à 
embellir  son  palais  par  un  luxe  profane , il  vou- 
lut encore  en  relever  la  splendeur  par  de  super- 
bes et  colossaux  monuments  consacres  au  culte 


de  son  Dieu.  Le  Djami  (cathédrale)  qu'il  fit 
élever  au  milieu  de  sou  sérail  à Andrinople  fait 
encore  l'adiniiatiou  des  générations  actuelles. 
Ce  prince  eut , du  reste , le  temps  de  fonder 
quelque  chose  de  durable  aussi  bien  en  édifices 
qu'en  institutions,  grâce  à une  paix  de  six  an- 
nées dont  il  sut  faire  jouir  son  empire  naissant. 

Cette  puissance  du  sérail,  centre  déjà  du  pou- 
voir religieux  , militaire  et  politique  qui  se  ré- 
sumait d'apres  la  loi  mahométane  dans  la  seule 
personne  du  sultan  , fut  loin  d’être  augmetitcc 
par  le  fils  d’un  prince  que  ses  contemporains 
av  aient  appelé  un  miroir  de  justice  cl  d'équité. 
Bajazet , en  turc  Baiezid-Khan  , surnommé  11- 
Diriin,  c’est-à-dire  le  foudre  de  guerre , fut  dans 
sa  première  jeunesse  un  brave  guerrier  , mais 
une  fois  sultan  il  se  montra  prince  aussi  dé- 
bauché que  cruel.’  Le  sérail , dont  son  pi're  av  ait 
fait  un  lieu  de  sainteté,  une  sorte  de  couvent  im- 
périal , devint  sous  le  règne  de  son  indigne  fils 
à la  fois  un  lieu  de  débauche  et  un  champ  de 
supplice.  Bajazet  avait  réuni  dans  cette  enceinte, 
remplie  autrefois  de  respectables  religieux  et  de 
siivants  docteurs  dans  la  foi  musulmane,  des 
hommes  perdus  par  le  vice  et  des  ministres  com- 
plaisants dont  le  seul  soin  était  de  varier  les 
ignobles  plaisirs  de  leur  maître.  Et  lorsque  le 
despote  n’avait  pas  été  satisfait  des  inventions 
hideuses  et  de*s  orgies  effrénées  que  scs  esclaves 
lui  avaient  préparées,  il  les  condamnait  à des 
supplices  dont  il  savait  varier  atroeement  la 
durée  et  l'horreur.  11  ne  fallut  rien  moins  (juc  l'i- 
mour-Leng  (Tamerlan)  et  sa  nuée  vengeresse  vie 
soldats  pour  réveiller  Baiezidde  sou  infâme  en- 
gourdissement. On  sait  comment  le  grand  con- 
(piiTant  tartare  fit  expier  nu  sultan  abâtardi  ses 
débauches  et  ses  crimes.  Durant  l'interrègne  de 
onze  ans  qui  fut  la  suite  de  la  défaite  de  Baiezid, 
durant  les  combats  perpétuels  et  acharnés  que 
se  livrèrent  les  quatre  fils  du  sultan  prisonnier, 
le  sérail  d’Andrinople  redevint  une  forteresst 
comme  sous  Orkhaii , à la(|uellc  chaque  compé- 
titeur au  trêne  opposa  un  autre  sérail , c’est-à- 
dire  une.  autre  forteresse,  jusqu’à  ce  qu 'enfin 
MuhammtHl-Khan  (Mahomet  I")  eut  vaincu 
ses  trois  frères  et  rétabli  par  sa  victoire  l’unité 
dans  l’empire.  Seul  maître  du  pouvoir,  Muham- 
med  en  usa  avec  une  certaine  grandeur  : il  fut 
clément  envers  les  vaincus,  généreux  envers  ses 
frères , équitable  et  bienfaisant  pour  tous  ; il  eut 
cidln  l’homicur  d’attirer  dans  le  sérail  des  sa- 
vants et  des  littérateurs  de  toutes  sortes  : il  ea 
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demanda  à l'Asie  eummc  à l’ AfrUiue , à scs  pc\i- 
ples  comme  à ses  alliés,  excita  leur  zclc,  eneou- 
rngea  leurs  travaux , et  Us  retint  par  scs  lar- 
gessrs  tà  sa  cour  ; de  sou  temps  le  sérail  se  trans* 
forma  presque  en  académie. 

Les  sultans  se  suivent,  mais  ne  se  ressem- 
s blcnt  pas  : autant  Muliammed  avait  été’  distin- 
gué par  ses  talents,  son  amour  des  lettres,  su 
inagnillecnee,  autant  Murud  11,  son  llls,  fut  sim- 
ple de  cœur  et  d’esprit , ennemi  des  grandeurs 
et  embarrassé  de  sa  puissance.  Il  u'avuit  hérité 
que  du  courage  de  son  père.  Chose  mer\  eilleusc, 
et  qui  expliciue  les  progrès  rapides  de  l'empire 
des  turcs  ; les  sept  premiers  sultans , si  diffé- 
rents les  uns  les  autres  de  earaetèris  et  de  goûts, 
n'ont  tous  qn’unequalité  originelle  et  immuable, 
le  courage.  Avec  le  courage,  fn  effet,  on  fonde 
les  empires,  et  ce  n'est  (juc  pour  les  consolider 
qu'on  a besoin  d’antres  vertus.  Ku  moins  deeent 
ans  une  tribu  nomade,  qui  n'avait  qvierpielques 
troiqieaux  pour  riches.'U’S  et  scs  bras  pour  sou- 
tiens , de\  ient  un  des  empires  les  plus  colossaux 
(|u'oti  ait  jamais  rêves.  Possesseur  d'une  des 
plus  grandes  provinces  de  l'Kurope.  la  Thraec, 
(le  toute  r.Asie  mineure , d'une  partie  de  la 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  cernant  Constanti- 
nople par  terre  et  par  mer,  les  Turcs  n’ont  plus 
qu'un  pas  à faire  pour  s'emparer  de  la  plus  belle 
position  de  la  terre  et  de  la  plus  vaste  capitale 
du  monde.  .Mais  ce  n’était  pas  au  pieux  et  doux 
Miirad  qu'étaient  réservées  ces  grandes  desti- 
nées, e’etait  à son  fils  .Muhammed-hban-el- 
l'atyh  (Mahomet  11  le  Comiuérant  ). 

Sous  Murnd  II,  pourtant,  le  sérail  ne  deeliut 
pas  de  sa  gr.andeur , il  fut  toujours  une  forteresse 
inexpugnable,  le  centre  de  la  toute-puissance 
impériab; , la  réunion  des  capacités  et  des  forces 
de  l’empire.  Malgré  sa  modestie , son  amour  de 
robseurite,qui  le  lirent  deux  fois  nbdi(|uer.  Mu- 
rai! Il  ne  put  pas  s'empéelier  d’entretenir  la  ma- 
gninecncti  qui  distinguait  déjà  la  cour  des  sul- 
tans. Dix  mille  fantassins  veillaient  a la  garde 
de  ce  Cineinnatus  ottoman , et,  quand  il  allait  à 
la  guerre , on  emportait  du  sérail  pour  son  us;ige 
trois  tentes,  l’une  en  pourpre  et  les  deux  autres 
recouvertes  de  feutre  brodé  d’or.  Il  avait , du 
reste , rétabli  dans  le  sérail  les  pratiques  sévères 
de  lu  religion,  et  aux  most|uees  de  Murad  l'''', 
son  aïeul,  il  avait  ajouté  un  Darul-lladis,  ccole 
des  traditions  du  inopliète , façon  de  Sorbonne 
musulmane  , à Inipielle  il  attacha  un  grand  nom- 
bre de  professeurs  renommes.  Une  particularité 


singulière  du  réigne  de  Murad  II,  c’içt  qu’il  lit 
élever  avec  soin  et  à scs  frais  le  jeune  Iskcnder- 
bev  (Seanderberg'),  retenu  dims  le  séi  ail  comme 
otage , et  qu'il  apprit  lui-méme  l'art  de  la  guerre 
à celui  qui  devait  le  combattre  pendant  trente 
ans. 

Mubainmed  11  d’une  suite  de  provinces  fit 
réellement  un  empire , et  à cent  villes  impor- 
tantes eut  la  gloire  de  donner  leur  digne  capitale, 
Constantinople.  Après  être  entré  les  armes  à la 
main  dans  ce  stjour  de  tant  de  princes,  aiirès 
avoir  éteint  de  son  souffle  puissant  le  flambeau 
vacillant  de  la  domination  byzantine,  il  songea 
aussitôt  à tirer  parti  de  sa  conquête  et  à trans- 
porter dans  ce  centre  merveilleux  le  foyer  gran- 
dissant de  sa  toute-puissance.  Frappé  tout  d’a- 
bord de  l’admirable  emplacement  des  tombeaux 
des  empereurs  greeset  de  l’église  des  Saints-Afx)- 
tres , il  y fit  élev  er  les  murailles  et  les  tours  de 
sou  sérail  ; mais  plus  tard,  v oulant  agrandir  sa 
demeure  impériale  et  faire  une  capitale  dans  sa 
propre  capitale , il  consacra  l'aneiennc  byzance 
tout  entière  à son  palais  , voulant  y réunir  à la 
fuisses  ministres  et  sa  garde,  ses  administra- 
tions et  son  tré'sor.  Ce  vaste  monument  de  l’or- 
gueil ottom.an , fondé  en  I (07,  est  resté  jusqu’à 
nos  jours  tel  que  l’avait  fait  bâtir  le  conquérant 
de  Constantinople.  Mais , par  une  singulière  des- 
tinée, a peine  fut-il  terminé  que  le  successeur 
même  de  Muhammed-el-Fatyh  vit  sa  grandeur 
décroitre  et  ses  troupes  rebeiles  l’insulter  dans 
ce  fastueux  palais.  Après  un  règne  de  trente- 
deux  annt^,  durant  lequel  le  fils  débile  du  plus 
puissant  des  sultans  n’eut  point  d’autre  honneur 
que  de  suivre  les  plans  combinés  par  son  père  , 
de  mettre  en  vigueur  ses  imstitutions , d’entrete- 
nir une  armée  à l’image  de  la  sienne , d’aclicvcr 
le  sérail,  et  de  laisser  gouverner  l’empire  par 
des  ministres  babili's  et  hardis,  ce  prince  pusil- 
lanime ne  put  pas  résister  au  mécontentement 
passager  de  ses  propres  trou  pes.  On  le  eerna  dans 
son  harem , au  milieu  de  ses  femmes  , de  ses  eu- 
nuques et  de  ses  derviches.  On  lui  imposa  la  loi, 
a lui  maître,  tout-puissant , on  le  força  d'abdi- 
quer en  fav  eur  de  son  fils  Sélim  Iv  ; et  quand  il 
demanda  piteusement  la  cause  de  sa  déehéanee, 
un  soldat  insolent , (jul  avait  osé  franchir  le  seuil 
trois  fois  sacré  du  harem,  babel-saadet  ( la  porte 
de  félicité),  lui  rC(X)nditarrogammeuti)u'il  était 
trop  vieux  , trop  faible  et  trop  lâche  iiour  gou- 
verner l'empire. 

Daiezid  11,  en  effet,  était  un  prince  sans  éner- 


gio , ft  qui  If  premier  manqua  de  la  qualité  sou- 
veraine de  ses  aïeux , le  eourage.  Kspi  it  inquiet, 
eocurde  femme,  caractère  sans  solidité  aucune, 
Baiezid  II  a présenté  dans  sa  vie  les  contrastes  les 
pins  étranges  : dévot  et  débauché  à la  fois,  tantôt 
il  s'enivrait  de  vin,  tantôt  il  se  condamnait  à des 
jeunes  prolongés  ; adonné  aux  vices  de  la  cliair, 
apres  plusieurs  Jours  d’orgie  il  se  faisait  fustiger, 
se  couvrait  d'un  cilice  et  cacliait  sous  la  cendre 
Vumbre  de  Dieu  sur  terre.  En  affaiblissant  son 
corps  parla  débauche  et  la  pénitence,  il  parvint 
promptement  à affaiblir  son  esprit  : dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  il  était  devenu  mélan- 
colique ; il  passait  des  semaines  entières  en  con- 
templation religieuse , le  corps  prosterne  sur  la 
terre,  la  tête  baissée  et  les  mains  suppliantes, 
et  quand  il  se  relevait  de  cette  attitude  d'humi- 
liation, ce  n'était  pas  pour  agrandir  son  empire, 
pour  faire  du  bien  à scs  |ieuples,  c’était  pour  se 
livrer  secrètement  et  honteusement  aux  femmes 
et  ù la  boisson.  Et  pourtant  eet  liomme  di'généré 
était  physiquement  le  ixnirait  de  son  illustre 
père  ; il  en  avait  la  constitution  robuste , les  che- 
veux et  la  barbe  noire,  le  ne/.  a(|uilin , a la  façon 
des  aigles , l'œil  plein  de  feu  et  la  levre  dédai- 
gneuse. Que  fut  lesérailsousce  pitoyable  prince? 
un  grand  monument  à l’aspect  sévère  et  gran- 
diose , mais  qui  n'était  en  réalité  que  l’antre 
fétide  des  impuretés  les  plus  ignobles  et  des  plus 
honteuses  hypocrisies. 

lirallut  un  baptême  de  sang  (wur  laver  toutes 
ces  liurreurs  , et  le  feroce  Sclim  l'c  alla  bien  au 
delà  des  preseriptioi>s  les  plus  inhumaines  du 
plus  cruel  des  dieux.  A peine  eut-il  monté  sur  le 
trône  par  un  caprice  des  Janissaires  et  par  la  vo- 
lonté de  quelques  ministres  ambitieux,  qu'il 
réagit  presque  aussitôt  contre  ceux  a qui  il  de- 
vait l'empire.  La  reconnaissance  ne  l'embarras- 
sait pas  seulement , elle  l'humiliait.  Certains 
historiens  accusent  Sélim  I*;'  d’avoir  fait  mou- 
rir son  père  pour  pouvoir,  en  l’abscnee  de  tout 
compétiteur  au  trône , s'abandonner  à loisir  aux 
élans  fougueux  de  sa  terrible  tyrannie.  .Aussi , 
durant  les  neuf  ans  que  ce  tigre  humain  resta  sur 
le  trône,  est-il  imirossible  de  compter  le  nombre 
de  ses  victimes.  Après  avoir  massacré  soixatite 
mille  dissidents  religieux  nommés  chVis  ou  par- 
tisansd'.AIi , après  avoir  fait  égorger  des  troupes 
entières  pour  insubordination , des  chefs  pour  un 
conseil  malsounant,  et  sept  de  scs  ministres  pour 
lui  avoir  déplu  , il  s'en  prit  à sa  propre  famille 
id  li;  étrangler  sou  frere  Korkoud  et  cinti  de  scs 


neveux.  De  son  temps  le  sérail  était  une  cour 
martiale  en  permanence  , et  le  harem  du  sultan 
la  demeure  du  bourreau.  Le  sang  ruisselait  sans 
cesse  dans  cet  antre  de  héte  feroce  et  les  murs 
avaient  pour  ornements  les  tètes  (rerpi'tuelle- 
ment  renouvelées  des  exécutés.  Que  maintenant 
on  glorifie  Sélim  l«  de  la  r-ompiete  de  la  Syrie, 
de  l’Egypte , de  la  Mésopotamie,  de  l’Arménie, 
pour  nous  à peine  si  ces  quatre  royaumes  nous 
paraissent  assez  grands  pour  étancher  le  sang 
qu'il  a répandu. 

Autant  Sélim  Irr  fut  arbitraire  et  cruel,  au- 
tant Suleiman  I"  fut  Just»  et  clément  ; autant  le 
père  se  lit  détester,  autant  le  (ils  fut  adoré  par 
ses  peuples.  Le  règne  si  long  et  si  fructueu.\  do 
ce  modèle  des  sultans,  les  institutions  qu'il  dé- 
créta , les  traités  <»  'il  fit , le  code  remarquable 
qu’il  promulgua,  et  monuments  d'utilité  publi- 
que, tels  que  ponts  et  aquéducs,  qu'il  fit  élever 
non-seulement  pour  l'usage  du  sérail , mais  au 
bénéfice  de  Constantinople  tout  entière,  scs 
aumônes  continuelles,  le  placent  au  rang  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes  de  la  terre. 
Parmi  scs  qualités  brillantes  et  outre  la  vertu 
héréditaire  du  eourage , il  eut , comme  Muham- 
med  pr,  le  goiit  des  lettres  : près  de  deux  cents 
poètes  vécurent  a ses  frais  dans  le  sérail;  mais 
ces  poètes , comme  presque  tous  les  poètes  orien- 
taux , étaient  à la  fois  hommes  d’imagination  et 
de  pratique  : légistes  habiles,  ils  écriv  aient  sous 
la  dictée  du  grand  législateur;  historiens  péné- 
trés des  vertus  de  leur  prince,  ils  transmettaient 
a la  postérité  les  hauts  faits  de  son  règne,  et  la 
poésie,  comme  une  couronne,  dominait  leurs 
travaux  en  les  idéalisant.  Après  quarante-huit 
ans  de  règne  et  à soixante-quinze  ans  d'dgc,  s’é- 
teignit, au  milieu  d’un  deuil  général , ce  prince 
bien-aiiné  dans  lequel  il  y avait  à la  fois  de 
l’Henri  IV  et  du  Louis  .MA’.  Il  était  bon  et  vail- 
lant comme  l’un , généreux  et  éclairé  comme 
l'autre. 

Si  Suleiman  avait  eu  un  fils  capable  seulement 
de  maintenir  lesgrandeschoscs qu’il  avait  faites, 
l’empire  turc  fut  assurément  aiTivc  à un  lelat 
et  à une  puissance  sans  exemple  ; mais  ce  fils 
était  lâche , efféminé  et  ivrogne.  Sous  son  règne, 
la  bataille  de  Lépante  porta  un  coup  terrible  à 
la  domination  ottomane  : et  lorsque , par  un  mi- 
racle d'énergie  du  grand  visir,  la  flotte  complè- 
tement détruite  eut  été  refaite  en  moins  d'un  an, 
la  résolution  honteuse  que  prit  le  sultan  de  ne 
plus  aller  en  licrsonue  ù In  guerre  commença 
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pour  l'empire  dès  lô*0  une  déciiclcnce  que  nous 
voyous  aujourd'hui  arrhréù  sou  paroxysme. 
Durant  les  huit  minces  de  sou  refjue  iiisipni- 
fiant,  Sélim  H iie  sortit  pour  ainsi  dire  pas 
de  sa  prison  impériale.  Le  sérail  était  plein  de 
Joiuileurs,  de  bouffons,  de  timbaliers,  d'his- 
trions de  toute  sorte,  et  les  plaisirs  d'un  théâtre 
grossier  u’etaient  variés  que  par  les  plaisirs  plus 
grossiers  encore  de  l'orgie. 

Une  nuit  d'hiver  de  l’année  1.57  t,  par  une 
tempête  affreuse  qui  brisait  les  uns  contre  les 
autres  tous  les  bâtiments  dans  le  liosphore , 
et  couvrait  k-s  murs  du  harem  impérial  de 
son  écume  épaisse,  une  galère,  montée  par 
cent  vigoureux  rameurs,  alxirda  à la  pointe 
du  sérail.  Un  homme  |x'tit,  pAlc,  à la  barbe 
rousse,  aux  yeux  éteints,  descendit  de  cette 
galère  : c’était  le  nouveau  sultan,  Murad  III, 
dont  le  premier  acte  de  pouvoir  fut  l’ordi  e d’é- 
tranuler  sra  ciii(|  frères.  Le  lendemain , lorsque 
tous  les  grands  de  l'empire  vinrent  se  présenter 
d leur  nouveau  maitre  et  attendre  dans  le 
silence  les  premiers  mots  rpii  allaient  tomber 
de  la  bouche  du  sultan , mots  fatidic|ucs  aux- 
quels on  rattache  en  Orient  un  pronostic  de  pros- 
pé-rlté  ou  de  malheur,  Murad  III,  épuisé  par  les 
latigues  de  la  nuit  terrible  et  sanglante  qu’il  ve- 
nait de  iraverser,  s’écria  : J'ai  faim  , qu’on  me 
donne  à manger.  Une  famine  désastreuse  affli- 
gea la  même  annCH;  Constantinople  et  plusieurs 
provinces  de  rempire,et  confirmaà  tout  Jamais 
la  suiierstition  populaire  attachée  aux  premières 
paroles  d'un  nouveau  sultan.  Sous  le  règne  du 
triste  Murad  III  commencèrent  ces  intrigues  du 
sérail , ces  combats  d'influence  entre  les  favo- 
rites et  les  fav  oris  , ces  menées  des  grands  visirs 
qu’il  si-rait  trop  long  de  développer  ici.  Couten- 
tons-iious  de  dire  (|ue  tel  prince , comme  l’infor- 
tuné Osman  II,  y succomba  et  fut  étranglé  dans 
l’enceinlc  impériale  même;  tels  autres  s’y  nhâ- 
tardireut , comme  .Moustapha  Ibrahim  1", 
rénergii|ue  et  cruel  Murad  IV  lui-même  et  Mus- 
tapha 11,  maigre  quelques  velléités  militaires; 
pres((Ue  tous  enfin  y déployèrent  un  luxe  ef- 
fréné que  nous  vous  demandons  la  [icrmission 
de  résumer  ici. 

Vous  attendez  de  nous,  sans  doute,  la  des- 
cription du  sérail  lorsipi'il  brillait  dans  toute 
sa  gloire , lorsqu’il  était  à la  fois  le  résumé 
complet  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les 
puissances  de  l’Orient  ; lorsque  ces  trois  encein- 
tes, gardées  par  une  armee  de  soldats  et  d'eu- 


nuques , servaient  a la  fois  d'habitation  au  sul- 
tan, a SIS  visirs,  uses  femmes,  à ses  esclaves; 
lorsqu'il  contenait  le  trésor  de  l’empire,  ces  ri- 
chesses incalculables  amassées  par  une  lougue 
succession  d’empereurs;  enfin,  vous  demandez 
l'analyse  de  ce  eieur  du  corjis  ottoman,  et  non 
l'autopsie  d’un  cadavre  ; car,  à l’heure  qu’il  est, 
toutes  ces  magnificences  sont  éteintes , le  sérail 
a été  abaudoimc  par  Midimoud , i|ui  se  rappelait 
sans  cesse  (|u’il  y avait  passé  sa  Jeunesse  dans 
la  plus  dangereuse  captivité,  et  qui  ne  voulait 
plus  avoir  devant  les  yeux  l’endroit  terrible  ou 
on  égorgea  Sélim  III  et  Mustapha,  ses  préde- 
cesseurs.  Mahmoud  a donc  quitté  le  sérail  eu 
même  temps  qu’il  a rompu  avec  les  habitudes  de 
ses  aïeux  , en  même  temps  qu'il  a rcvolutioniié 
l'empire.  Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  la 
lutte  non  encore  terminée  entre  le  progrès  de 
rOceldent  et  l’esprit  stationnaire  de  l’Orient  ; et 
afin  même  d’éviter  tout  jugement  sur  les  partis , 
et  même  toute  allusion  , nous  prierons  nos  lec- 
teurs de  se  transporter  au  temps  d’.Vbdul- 
Hamid , père  de  Mahmoud  II , et  nous  daterons 
notre  article  du  sirèle  passé. 

Le  sérail  est  un  monde  à part  : plus  de  6,000 
personnes  y vivent  enfermées,  sons  communi- 
cation avec  le  dehors,  qu’elles  dédaignent,  et 
peu  soucieuses  de  sortir  du  cercle  d’habitudi'S 
fastueuses  qu’elles  ont  prises  dès  leur  enfance. 
Le  sérail  est  véritablement  le  |voint  culminant  de 
la  civilisation  orientale.  Le  langage,  les  formes, 
les  modes  mêmes  y portent  l’empreinte  d’un  ca- 
ractère tout  particulier,  et,  si  le  mot  d'aristo- 
cratie n’était  pas  un  véritable  contre-sens  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  des  Orientaux,  il  faudrait 
l’employer  pour  dépi-indre  ces  usages,  plutôt 
persans  que  turcs  , par  lesipiels  les  itehoglans , 
pages  du  sultan,  aiment  à se  distinguer.  Ce  n’est 
pas  seulement  dans  leurs  habits  et  dams  leurs 
armes  qu'ils  se  montrent  somptueux  , ils  savent 
aussi  enrichir  leur  idiome  de  ces  magnifiques 
locutions  persanes , de  ces  hyperbok'S  aral)cs 
qui  n’appartiennent  en  Orient  qu’aux  esprits 
cultivtHi.  Dans  lesérail  se  résument  tous  les  abus, 
mais  aussi  toutes  les  grandeurs  du  despotisme  ; 
et  s’il  est  permis  de  comparer  lacour  si  vantée  de 
Louis  XIV,  par  exemple , à ce  iwuple  du  sérail, 
uniquement  occupé  à servir  les  caprices  ou  les 
besoins  d'un  seul  homme,  on  sentira  facilement 
combien  les  flatteurs  du  grand  roi  étaient  loin 
d’en  approcher.  Pour  défendre  cette  nation  de 
femmes  et  d'esclaves , il  fallait  uue  aruiee.  Le 
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corps  des  bostandjis  (mot  à mot  : jardiniers)  fut 
chargé  de  la  police  du  sérail  et  de  ses  en>  irons. 
D’ailleurs , au  temps  de  la  puissauec  des  janis- 
saires , il  était  d’une  bonne  politique  de  leur  op- 
poser des  troupes  dévouées  ; ces  Imstandjis  de- 
vinrent réellement  les  gardes  du  sultan.  Leur 
commandant  {4os/on(//ij-6acAf)  est  investi  d'une 
autorité  redoutable  :,c’est  lui  qui  exerce  la  sou- 
veraine juridiction  sitr  les  villages  du  Hosphore, 
et,  en  général,  il  remplit  ses  fonctions  avec  une 
rigueur  qui  n’est  pas  toujours  exempte  de 
cruauté.  Lorsque  le  sultan  se  promène  dans  sa 
barque,  c’est  encore  au  bostandjis-bachi  qu’il 
appartient  de  la  eonduire.  Lecori>sde8bo5tand- 
jis  fournit , eu  outre , des  compagnies  d’élite 
appelées  ass/'i/nis  , plus  spécialement  attaehi'Cs 
à la  personne  du  sultan.  Les  femmes  ne  sortent 
Jamais  du  harem  sans  une  suite  nombreuse  d'as- 
srquis.  Cependant  nous  franeliirons  cette  bar- 
rière menaçante  ; nous  pénétrerons  malgré  cette 
artnée  d'eunuques  lilanes  et  noirs , malgi  é le 
kislar-aga,  dans  l’intérieur  de  ce  harem  mysté- 
rieux, qu’il  garde  aveetantde  soin  pour  son 
maitre  tout-puissimt. 

Le  Grand-Seigneur  a prestpic  toujours  cinq 
femmes , (|uelquefois  sept  ; le  nombre  de  scs  es- 
claves est  illimité.  Or,  «'onime  la  politique  ne 
permet  pas  au  prince  régnant  de  laisser  d’bérl- 
tier  à son  successeur  désigné , il  faut  que  chaque 
sultan  , a son  avènement  :m  trône,  se  compose 
un  nouveau  harem.  Sa  mère  et  ses  sœurs,  le 
grand  visir,  les  grands  officiers  de  l’État,  tous 
s'empri-sscnt  de  lui  envoyer  un  présent  d’es- 
claves; mais  le  titre  de  sultane  n’c.st  accordé  qu’à 
celle  dont  la  grossesse  a été  déclarée  d’une  ma- 
nière ollleielle.  A dater  de  ce  moment , une  sul- 
tane jouit  des  honneurs  attachés  à son  nouveau 
rang.  On  lui  donne  un  appartement  somptueux 
et  séparé  des  autres  : vingt  femmes,  destinées 
ù la  servir,  loi  forment  une  véritable  cour  où 
s'agitent  aussi  de  petites  ambitions  et  de  petites 
intrigues;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  repos 
du  corps  amène  toujours  l’inaction  de  l’esprit. 
La  vie  d’une  femme,  dans  le  sérail,  est  vide 
de  chagrins,  mais  non  pas  vide  d’émotions.  Mais 
laissons  le  harem  d’hiver  avec  ses  longs  appar- 
tements de  sultane , ses  innombrables  cellules 
d’odaliks  (ehumbrières),  et  pénétrons  dans  le 
séjour  le  plus  enchanteur  du  sérail. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  au-dessus  d’un  rivage 
hérissé  de  canons,  s’élèvent  de  hautes  terrasses, 
cidcs  jardins  suspendus,  qui  occupent  une  partie 


» 

de  la  première  enceinte  du  sv'rnil.  lA.  toutes  les 
ressources  de  l'art  et  de  l’Industrie  ont  été  pro- 
diguées pour  rassembler  sur  le  même  point  les 
richesses  les  plus  variées  de  la  nature.  Les  hauts 
cyprès,  les  jasmins  élégants , les  citronniers  , 
toujours  chai'gi^  de  fleurs,  étendent  leurs  ra- 
cines séculaires  dans  ces  masses  de  terre  végétale 
rapportées  à grands  frais,  et  dont  la  fécondité 
demeure  inépuisaltlc.  Ln  ombrage  inaccessible 
, aux  rayons  du  soleil  i>eut  offrir  aux  promeneurs 
un  abri  contre  les  plus  pesantes  chaleurs  du 
jour,  et,  lors<iue  vient  le  soir,  contre  les  brises 
, humides  du  Bosphore  ; et  cependant  rien  n’ar- 
réte  l'essor  de  la  vue  au  travers  de  l’immense 
panorama  qui  se  déroule  aux  regards.  L’œil , 
fatigué  de  l’éclat  des  minarets , qui  s’élèvent  au- 
dessus  des  blanches  terrasses  comme  autant  de 
prismes  brillants , aime  à se  reposTT  sur  la  côte 
si  rirmte  de  l’Asie,  sur  ce  rideau  de  verdure 
émaillé  de  palais.  Au  pied  de  ces  murs  viennent 
se  briser  les  flots  argentés  du  Bosphore , et  mille 
caïques  qui  se  jouent  entre  les  lames  ; les  super- 
bes navires  qui  se  balancent  à l’entrée  du  port, 
animent  ce  tableau  de  la  plus  belle  contré  de 
l’univers.  Ces  jardins,  ces  terrasses,  forment 
l’enceinte  du  harem  d’été.  L’imagination  s’est 
épuisée  à faire  de  ce  lieu  un  séjour  de  délices  : 
encore  la  nature  lui  avait-elle  épargné  la  moi- 
tié des  frais.  Placez , maintenant , au  milieu  des 
magniflcenccs  tout  asialiquis  du  ciel  et  du  sol , 
des  femmes  pour  lesquelles  chaque  pas  est  une 
jouissance,  et  dont  l’ilme  est  toujours  assez  libre 
pour  savourer  un  effet  de  lumière  ou  un  con- 
traste de  nuances,  une  habile  disposition  de 
fleurs  ou  uii  jeu  de  r.iyons  colorés.  Pour([uoi 
sup|)oser  à plaisir  que  leur  esprit  inquiet  s’é- 
lance continuellement  au  delà  de  l’horizon  qu’el- 
les connaissent  et  qu’elles  aiment,  que  leur  iiiw- 
gination  s’occupe  toujours  à franchir  la  ligne 
bleuâtre  des  montagnes  de  la  Thracc?  Il  arrive 
rarement,  bien  rarement,  qu’une  femme  essaie 
de  s’évader,  et  certes,  la  crainte  du  châtiment, 
quelque  sévère  qu’il  soit,  est  moins  puissante  ù 
la  retenir  dans  l’intérieur  du  harem  que  la  tran- 
quillité et  le  bien-être  dont  elle  y jouit.  Rien  ne 
lui  manque,  tout  lui  sourit,  et  sou  unique  souci, 
peut-être , consiste  ù varier  ses  plaisirs. 

Dans  la  famille  impériale,  du  reste,  le  sort 
des  femmes  est  de  beaucoup  préférable  à celui 
des  hommes.  Tandis  que  ceux-ci,  retenus  par 
une  iHilitique  ombrageuse  et  déliante  dans  l’cs- 
I clavage  le  plus  abrutissant , n’achètent  la  vie 
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qu’à  force  de  nullité , les  femmes,  an  eniilrnirc, 
jouissent  d’une  liberh'  presque  saits  bornes , et 
dont  le  tableau  contraste  singtilièrement  avec 
celui  qu’on  nous  présente  d’ordinaire  comme 
l'image  des  moeurs  orientales.  Il  semble  que  le 
sultan  rc|)orte  sur  sa  mère  et  sur  sis  soeurs  cette 
affection  de  famille  qui  ne  lui  est  pas  permise 
pour  son  frère  et  même  pour  ses  fils.  Il  se  fait 
un  devoir  de  marier  riebemeut  ses  filles  et  ses 
soeurs;  mais  tel  est  le  respect  qui  entoure  les 
femmra  du  sang  impérial , que  le  mariage  n’en- 
eliaine  aucunement  leur  liberté.  Ordinairement 
c'est  à quelque  pacha  riebe  et  paissant , celui 
d'Andrinople,  par  exemple,  que  le  sultan  ac- 
corde cet  honneur,  fort  dispendieux  d'ailleurs. 
L'usage  soumet  le  nouvel  époux  à une  sorte  de 
tribut  supplémentaire,  qu’il  paie  pour  l’cntrc- 
tien  de  son  épouse,  et  qu’il  serait  dangereux  de 
refuser.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : il  arrive  sou- 
vent que  le  pacha  ne  quitte  jamais  sa  province, 
et  qu'il  passe  sa  vie  loin  de  celle  qu’on  lui  a 
imposée  pour  femme.  Cependant , à [lartir  du 
jour  où  les  cérémonies  du  mariage  ont  été  célé- 
brées, il  doit  répudier  toutes  ses  autres  femmes, 
s'il  en  a.  Lorsque  les  affaires  de  l’empire  ou 
l’ordre  du  Grand-Seigneur  l'appellent  à Constan- 
tinople , il  lui  est  permis  de  rendre  une  visite  à 
sa  femme  ; mais  alors  le  cérémonial  redouble 
de  sévérité,  et  l'étiquette  la  plus  rigoureuse  pré- 
side à cette  démarche. 

En  résumé,  le  sérail  n’a  Jamais  rien  eu  de 
réellement  bien  redoutable  pour  les  femmes  qui 
y étaient  enfermées  , les  courtisans  seuls  pou- 
vaient y trembler  ; car  si  ce  palais  était  un  sé- 
jour de  délices , il  était  souvent  aussi  un  lieu 
de  supplice  ; le  maître  souverain  qui  y domi- 
nait , avait  à lu  fois  à sa  disposition  toutes  les 
fonctions  du  pays,  tous  les  grades  de  l’armée , 
tous  les  honneurs,  toutes  richesses,  et  des 
muetf  fanatiques  qui , nu  moindre  geste  du 
sultan,  étranglaient  les  visirs  les  plus  puissants. 

JtiLES-.\.  Daviu. 

SÉRAPlIliNS.  Esprits  célestes  qui  compo- 
sent le  premier  ordre  des  trois  hiérarchies  ou 
chœurs  d'anges.  Sernphim,  en  Hébreu,  signifie 
les  enflammés.  S, vint  Jérôme  (Épit.  142)  rend 
ce  mot  en  latin  par  ardor,  incendiitm,  feu  vif, 
flamme  ardente.  Saint  Cbrysostùine  (llomél.  m) 
le  traduit  eu  grec  par  ceux  de  sera/dios  ou  scra- 
phès,  bouche  enflammée.  Isaie  (chap.  vi)  re- 
présente les  séraphins  avec  six  ailes,  dont  deux 
voilent  leur  face,  deux  enveloppent  le  bas  de 


leunrorps mystique, et  deux  déployées  à droite 
et  a gauche,  car  ils  sont  toujoui's  prêts  a exécu- 
ter les  ordres  de  Dieu.  Les  séraphins,  seloq  le 
même  prophète,  siègent  autour  du  trône  de 
l'Eternel  et  ehanteot  constamment  l'ineffable  et 
iny.stérieux  Trisagion  : a Saint,  saint,  saint  est 
le  Seigneur,  Dieu  des  armées,  la  terre  est  toute 
remplie  de  sa  gloire.  » C'est  dans  ce  sens  que 
I-’ontanes  a dit,  en  beaux  vers,  lorsqu’il  parle  du 
saci  ifice  sublime  et  sacré  de  la  messe , au  mo- 
ment de  l'élévation  : 

Cet  orgue  qui  se  Uit,  ce  silence  pieux  , 

L’invisible  union  de  la  terre  et  des  deux, 

TouLenttamnie,  agrandit,  émeut  l’homme  sensible. 

Il  croit  avoir  franchi  ce  inonde  inaccessible 

Où  sur  des  harpes  d’or  ritnmorlcl  Séraphim 

Aux  pieds  de  JeUovak  dmntc  l'bymue  sans  lin. 

( /'oi/ea  A xTrES.)  X. 

SÈUAPIOX  (Jean)  est  désigné  sous  le  nom 
de  Janus  Damuscenvs  par  quelques  savants  du 
xye  siècle,  qui  avaient  la  manvaisc  habitude 
de  dénaturer  les  noms  propres  en  voulant  les 
latiniser.  Les  détails  biographiques  relatifs  à cet 
auteur  ne  sont  pas  parvenus  jusqir'a  nous  : on 
sait  seulement  qu'il  vivait  à la  fin  du  iv  siècle. 

Jean  Sérajiion  a publié  un  Traité  de  méde- 
cine pratique  et  un  Traité  des  médicaments 
simples.  Ces  deux  ouvr.ages,  les  plus  anciens 
de  l’école  arabe , ont  été  traduits  en  latin  par 
.Alliano  Torino,  Andréas  Alpagus  et  plusieurs 
autres.  Le  traité  de  médecine  montre  dans  sou 
auteur  des  connaissances  étendues  et  surtout 
une  appréciation  remarquable  des  maladies  ner- 
veuses. Le  traité  des  m^eameuts  simples  pré- 
sente des  notions  exactes  mélees  à des  hypo- 
thèses nombreuses. 

Joannis  Serapionis  pratica;  Lyon,  1525, 
in-4".  — Serapinnis  medici  arabit  celeberrimi 
pratica  studiosis  medicinœ  utilissima  ; quom 
Andi-ens  Alpagus  in  latinum  convertit.  — De 
simplicium  medicamenlorum  temperamentis 
commentaria , Abrabamo  Judæo  et  Simone 
Jannensi  interpretibus  ; Venise,  1550,  in-fol. 

SÉRAPIS  (wiy/A.  ),  ou  plutôt  Seh-api  ou 
Sab-api.  Dieu  égy  ptien,  devenu  surtout  célèbre 
sous  les  Ptolémées  et  depuis  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Romains.  Ce  dieu  n'est  qu'une 
forme  d'Osiris.  Son  nom  se  trouve  écrit  sur  des 
monuments  fort  antérieurs  a l'invasion  de  Cam- 
byse.  M.  Sait  a vu  à Edfon  le  nom  de  Sarapi  ou 
Sernpi  écrit  en  caractères  phonétiques  et  le  dieu 
symbolisé  par  une  espèce  de  noria  ou  roue  hy- 
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draulique.  On  voit  au  musëc  égyptini  de  Paris 
{n“’  493  à 500)  Osiris-Sarupis  présidant  à la 
crue  du  Nil.  La  tète  du  dieu  est  rcmplaeée  par 
les  quatre  corniches  du  nilomctrc , surmontées 
de  la  coiffure  de  Sochar-Osiris.  Le  même  dieu 
est  parfois  symbolisé  par  un  ni/omètre  portant 
la  coiffure  de  Phtlm-Sociiaris.  En  effet,  Sérapis 
n’est  qu'Osiris  caché  ou  décédé,  Osiris  momie, 
c'est-à-dire  le  soicii  des  trois  mois  de  la  crue  du 
Nil , pendant  lesquels  l’astre  ne  pr  ut  exercer  sou 
influence  fécondante  tant  que  le  sol  n’a  pas 
encore  reçu  les  {'ermes.  Le  soleil  symbolisé 
se  dédouble  en  Sérapis,  identifié  à Plitlia  et 
à Ciieph-Nil , c’est-à-dire  qui  préside  à la  crue 
pendant  trois  mois,  représentés  par  les  trois  tètes 
qu’on  a données  à Sérapis.  Le  nom  de  ce  dieu 
est  formé  de  Siri,  véritable  nom  d’Osiris,  et 
lirj)  ou  âp,  caché.  Dans  les  images  de  Sérapis, 
faites  du  temps  des  Ptolémées  et  postérieure- 
ment , on  voit  le  dieu  ayant  tout  le  corps  em- 
maillottédans  une  gaine, à l'instar  des  momies, 
entouré  d'un  serpent  dont  la  tête  est  en  bas, 
tournant  eu  spirale  de  bas  en  haut  et  dont  la 
queue  est  saisie  par  la  main  gauche  du  dieu. 
Entre  les  replis  formés  par  la  spirale  on  voit  les 
signes  du  zodiaque  depuis  le  Bélier  jusqu'au 
Verseau  et  au  Capricorne , ce  qui , selon  moi , 
exprime  que  la  eruc  avait  lieu  primitivement 
dans  une  partie  du  mois  auquel  correspondait  le 
Capricorne,  dans  celuidu  Verseau,  des  Poissons, 
et  dans  une  partie  du  Bélier.  La  tête  du  dieu  est 
découverte  et  surmontée  d’un  modius  ; de  cha- 
que cdté  de  la  face  on  voit  sortir  trois  faisceaux 
de  rayons.  Le  modius  est  l'emblème  de  l’abon- 
dance des  céréales  qui  doit  résulter  du  limon 
déposé  par  le  Nil.  .Sur  la  poitrine  du  dieu  on  voit 
lacroix,  symbole  de  la  vie  solaire  ou  derétemité. 
En  sa  qualité  de  divinité  qui  préside  à la  erue 
salutaire  du  .Ml,  Sérapis  s’identifie  à Imoouth, 
type  de  l'Esculape  des  Grecs.  La  statue  que  Pto- 
lémée  Soter  fit  venir  de  Sinopc  comme  étant 
l'image  de  Sérapis  avait  trois  tètes,  l'une  de 
loup  , l'autre  de  chien  et  la  troisième  de  lion , 
désignant  les  trois  constellations  qui  occupent  les 
trois  points  cardinaux  le  Jour  du  solstice  d’été 
et  celui  du  solstice  d’hiver. 

Sérapis  est  représenté  vieux  par  les  Grecs,  car 
il  répond  à l'hiver  de  leur  climat , a Pluton  ; 
mais  cirez  les  Égyptiens  il  ne  porte  pas  les  traits 
de  la  vieillesse. 

L’nc  fois  installé  solennellement  dairs  Alexan- 
drie par  les  Ptoleincis,  le  culte  de  Sérapis  éclipsa 


en  peu  de  temps  celui  des  autres  divinités  ; tous 
les  dieux  auciennement  révérés  en  Égypte  virent 
leur  crédit  déchoir  et  leurs  autels  désertés.  Le 
nouveau  dieu  opérait  des  prodigis  ; ses  pnltres 
prédisaient  l’avenir,  prétendaient  ressusciter  les 
morts,  et  guérissaient  les  aveugles,  les  boiteux 
et  les  malades.  Au  ii'  siècle  de  notre  ère,  I É- 
gypte  comptait  quarante-trois  temples  de  .Sé- 
rapis ; l’Asie  , la  Tlii'aee  , la  Grèce  , l'Italie  eu 
avaient  aussi  un  grand  nombre.  Le  cliristiaiiis- 
me,  lors  de  son  introduction,  trouva  de  fuimi- 
dables  adversaires  dans  les  adorateurs  de  Séra- 
pis, dont  les  prêtres  exerçaient  un  grand  empire 
sur  les  classes  inferieures  livrées  à la  plus  gros- 
sière superstition.  E.-S.  Co.xstaxcio. 

SEUGEXT  {nccept.  div.).  Ce  mot  est  fort 
ancien,  sous  cette  forme , dans  la  langue  fi  an- 
çaise  : les  écrivains,  qui  pendant  si  longtemps 
ont  latinisé  le  français,  eu  avaient  fait  sergan- 
tus,  serjentuset  serjantus,  que  l'on  trouve  dans 
une  cliartc  de  1 167  ; mais  ils  employaient  plus 
généralement  la  forme  xrrvicus. 

Pasquier  dit,  à propos  de  ce  mot  : « Ce  grand 
jurisconsulte  Cujas  l'estimait  premlre  son  ori- 
gine de  cœtarüinii.f,  latin,  qui  avait  quelque 
rencontre  en  sa  charge  avec  le  sergent  ; et  que , 
par  corruption  de  langage,  on  eu  eût  fuit  un 
ai'sarien,  et  depuis  seryirn.  Les  autres,  qui  ne 
veulent  rien  dérober  à leur  patrie,  le  disent  être 
un  mot  composé  : sergens  , qiwsi  serre-gens , 
d'autant  que  leur  estât  est  voué  à la  capture 
des  malgisans.  Toutes  fois,  je  ne  doute  nulle- 
ment qu’il  ne  vient  ny  de  l’un  ny  de  l’autre,  car 
ii  est  certain  qu’il  vient  de  serriens,  diction  la- 
tine, par  un  changement  de  v en  g,  qui  nous  est 
fort  familier  : comme  nous  voy  ons  que  ces  mots 
Vaseo,  vastare,  vagina,  nous  ont  fait  Gascon  , 
gaster,  gaine...  » 

Waclitcr  le  fait  venir  de  l'allemand  sc/iergen, 
contraindre,  dont  on  aurait  fait  en  anglais  shé- 
rif, et  en  français  sergent. 

Nous  préférons  de  beaucoup  l’étymologie  de 
Fasquier,  d’autant  plus  que,  d’une  part,  le 
même  auteur  emploie  indistinctement  les  for- 
mes servions,  serjantus,  et,  de  l’autre,  que  la 
plupart  des  acceptions  de  ce  mot  se  rappoi  tent, 
au  moins  originairement,  à l'idée  de  service. 
Ainsi  on  a dit  : 

Sergent  pour  serviteur,  dans  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins: 

TuU  seront  d'un  parage 
Devant  le  roy  amant  : 
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N’j  aura  ancdle 
Ne  serjaut,  etc. 

Dans  la  vie  de  saint  Denis,  les  serviteurs  de 
Dieu  sont  nommés  serpents  de  Dieu.  Dans  un 
passape  du  roman  de  Guérin  de  Mortbrune,  le 
même  personnage  est  appelé,  tantdl  ly  serpiens, 
tantôt  ly  varlets.  Les  e.vcinpies  de  cette  aoeep- 
tion  abondent.  Dans  ce  sens,  ou  a employé  le 
mot  sergent  comme  opposé!  à chevalier.  I.es 
frères  servants,  dans  les  ordres  religieux , ont 
été  appcIé'SsaijoMrfi.  On  a donné  le  même  nom 
de  serpent  aux  possesseurs  de  tiefs , à cause 
des  services  qu’ils  devaient  en  échange.  On  a 
dit  sergent  féodé,  ou  du  flef,  sergent  fieffé.  Ou 
lit  dans  les  assises  de  Jérusalem  : « Toutes  ma- 
nières de  gens  peuvent  bien  fié  de  sergent 
acheter  par  l'assise  et  usage  du  royaume  de 
Jérusalem...  n On  appelait  ces  fiefs  dessergen- 
ties,  sergenteries  ou  sergenturcs  ; il  y avait  des 
grandes  et  des  (Mdites  sergenteries.  • Tenure 
par  grand  scrjcantic  est  l'ou  un  home  tient  ses 
terres  ou  tenemens  de  nostre  seigneur  le  roy, 
per  licis  services  qu'il  doit  eu  son  propre  person 
faire  al  roj',  comme  de  porter  hanner  nostre 
seigneur  le  roy,  ou  sa  lance,  ou  d’amener  son 
hostc  ou  d’être  son  marchai,  ou  ne  porter  son 

espée  devant  liiy  a son  coronnement ou  faire 

autres  tels  services.  » (I.ittleton.)  Ipi  grande 
sergcntic  était  toujours  tenue  directement  du 
roi.  Il  y avait  de  ces  fiefs  qui  n’avaicut  rien  de 
militaire.  Kenneth  cite:  • la  serjanlie  de  dé- 
couper dev.ant  le  seigneur  roi  le  jour  de  >'oel,  et 
d'avoir  leeoutcaudu  scipuenr  roi,  et  dont  il  se 
sert  pour  couper,  etc.  » Les  grandes  sergenties 
ne  pouvaient  être  partagées , de  peur  que  le  roi 
ne  fût  ainsi  force  de  recevoir  les  services  par 
portions.  Ell(>s  étaient  de  beaucoup  au-dessus 
de  la  tenure  à titre  d'écuyer.  La  sergcntic  per- 
pétuelle est  appelée  prévosté  dans  une  charte  de 
l'égl'ise  de  Langres  (an  1 323).  Pra-positura  sivc 
sergenlia  iH-rpctua. 

la-s  petites  sergenties  étaient  celles  qui  ne  re- 
gardaient ni  le  service  du  roi,  ni  la  défense  de  la 
patrie,  comme  de  chevaucher  avec  le  seigticur, 
de  porter  les  brefs  (lettrra),  de  pniire  les  lièvres 
et  les  chiens  du  seigneur,  de  changer  ses  oi- 
seaux , de  trouver  ou  de  porter  les  ares  et  les 
flèches,  etc.  On  appelait  les  titulaires  francs 
serpeants,  parce  qu'ils  étaient  francs  de  taille  ou  | 
de  toute  clmrge  servile.  On  comptait  parmi  eux  j 
li’s  sergens  en  l’ofTice  de  maistre  kcu  et  soubkcu,  j 
d'huissier  (custodes  oslii,  gardiens  de  la  porte),  ' 


houteillicr,  d’esehuer,  de  porte-lettres,  pane- 
tier,  boulanger,  etc. 

Lue  ordonnance  de  Philipiw-le-Bel  de  1 309 
cite  le  serjaut  du  plait  de  l'espée  dont  l’an- 
cienne coutume  de  Normandie  spixtifle  ainsi  les 
fonctions  : • Sous  les  vicomtes,  sont  les  serjaus 
de  l'espée,  lesquei.v  doivent  tenir  les  veuês,  et 
doivent  faire  les  .semonces  et  les  commiindc- 
ments  des  assistas  cl  faire  tenir  çcn  que  jugic  y 
est....  et  pour  ce  sont-ils  dits  serjans  de  l’esp<'!c  : 
quar  ils  doivent  justicier  vertueusement  à les- 
pée  tous  les  malfateurs  et  tous  ceulx  qui  suivent 
malveses  compagnies...  elles  doivent  A le  glaive 
de  l'espée  et  avec  autres  armes  si  vigoureuse- 
ment justicier,  que  la  bonne  gent  qui  sont  pai- 
sibles, fuissent  par  les  serjans  de  l’espée  gardez 
paisiblement,  et  que  les  malfateurs  soient  es- 
poantez  et  punis  selon  droit,  et  à ce  furent  les 
serjans  de  l’espée  principalement  eslablis...  Et 
les  bedeaux  estoient  les  moindres  sergens , qui 
dévoient  faire  les  moindres  scrvict's.  » Ces  ofli- 
eiers  ont  aussi  ]K)rtc  le  nom  de  senjents  de  la 
paix  et  de  sergents  de  la  guerelle,  parce  qu’ils 
avaient  mission  de  maintenir  la  paix  et  d'apai- 
ser les  querelles.  Il  y avait  encore  les  sergents 
deseaues,  les  sergents  harriers,  qui  gardaient 
les  barrières  et  les  portes  des  villes  et  y ixrcc- 
vaient  Icsdroits,  les  sergents  prairiers  et  rhum- 
pestres,  qui  gardaient  les  prairies  et  les  cham|)S, 
les  sergents  dangereux  qui  exerçaient  et  per- 
cevaient dans  les  forêts  le  droit  royal  apiK’lc 
danger,  les  sergents  de  VècucUe,  etc. 

Enfin  on  a appelé  serpeans  les  gens  de  guerre  : 
nous  lisons  dans  l’usage  des  fiefs  (an  12.52): 
” Les  communes  qui  envoyèrent  sergeans  de 
pied.  » Le  même  mot  sc  retrouve  avec  la  même 
acception  dans  une  foule  de  titres  et  de  chroni- 
ques. Vilichardonin  cite  des  sergeans  à pié  et  à 
citerai.  Philippe  V ordonne  en  1318  : • Quant 
aucuns  des  chastenux  (|ui  sont  en  frontière 
cscherrnnt,  nous  y mettrons  des  sergens  d'ar- 
mes, qui  garderont  lesdits  chastenux  pour  leurs 
gages  de  la  maçe,  et  ce  n'est  plus  nostre  inten- 
tion do  donner  plus  milles  gardes  de  cbasteaux , 
ainçois  les  garderont  lesdits  sergensd’armes  pour 
leurs  gages.  » Ce  fut  un  des  premiers  coups  por- 
tés nu  régime  féodal  que  cette  résolution  de  faire 
garder  Icschéteaux  par  des  gens  A gage  au  lieu 
de  les  donner  en  fief  A charge  de  les  défendre, 
('.es  sergents  d’armes  p,araissent  n’inoir  pas  été 
différents  des  sergeans  de  l’espcc,  car  nous 
voyons  dans  lu  Somme  rurale  : Les  seiiji  ns 
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d'armes  sont  les  macicrs  que  le  roy  a en  son  of- 
fice... sont  appelés  serpens  d’armes  pour  ce  que 
ce  sont  les  sergens  pour  le  corps  du  roy  : et  doi- 
vent et  peuvent  ades  porter  leurs  armeurcs  jus- 
ques  à la  chambre  des  comptes  du  roy,  et  peu- 
vent faire  sergenlcrie  par  tout  le  royaume.... 
Ils  doivent  estre  quittes  de  toutes  tailles  et  sub- 
sides, ne  m- doivent  avoir  juge  que  le  roy  et  son 
connestable...  o Ils  portaient  comme  marque 
distinctive  (en  1391)  une  boucle  d’argent  à leur 
ceinturi'. 

Philippe-Auguste  organisa  une  garde  de  ser- 
gents d'armes  pour  la  sûreté  de  sa  personne: 
cette  garde  fut  diminuée  ptir  Philippe  de  Va- 
lois et  supprimée  par  Charles  V.  Sous  le  règne 
de  ce  monarque , les  sergents  furent  les  pre- 
mières troupes  soldées  : avec  le  temps  le  nom  de 
souldoyers  ou  de  soldats  s’introduisit  dans  la 
langue,  et  sous  I.ouis  XII  le  nom  de  sergent  fut 
réservé  à des  bas  officiers  qui  prirent  d’abord 
le  nom  de  senïcnts  de  bandes.  Sous  François  I", 
ils  portèrent  le  nom  de  sergents  de  bataille;  à 
cette  épo(|ue , il  y avait  encore  des  officiers  su- 
périeurs qui  portaient  le  nom  de  sergents  géné- 
raux de  bataille.  Ce  grade  de  sergent  général 
de  bataille  fut  d'altord  le  grade  le  plus  élevé  de 
l’armée;  en  1035,  il  n’etait  encore  inférieur 
qu’au  maréchal  de  France.  11  parait  que  l'im- 
portance de  cette  charge  varia  à plusieurs  épo- 
ques; quoi  qu'il  en  soit,  elle  a disparu  de  nos 
armées  depuis  la  p;iix  des  Pyrénées. 

Aujourd'hui  le  .sergent  est  un  sous-officier 
d’infanterie  venant  immédiatement  au-dessous 
du  sergent-major  et  chargé  d’une  subdivision. 
Ses  insignes  sont  un  galon  posé  diagonalement 
et  au-dessus  du  parement  de  chacune  des  man- 
ches de  l'habit.  I.c  sergent-major  porte  ce 
galon  double.  Dans  rinfanterie  légère,  le  ga- 
lon est  en  chevron  brisé  dont  les  cdtés  sont 
légèrement  courbés  suivant  la  forme  du  pare- 
ment. Les  épaulettes , pour  les  troupes  qui  en 
portent,  ont  changé  à différentes  épo<(ues , ou 
à la  même  ép<K|ue  suivant  les  corjis  ; elles  ont 
été  le  plus  souvent  tout-à-fait  semblables  à 
celles  du  simple  soldat;  quelquefois  elles  ont 
porté  la  torsade,  en  argent  ou  en  or,  autour  du 
corps  de  l’épaulette.  Souvent,  comme  dans  la 
garde  nationale,  la  pâte  et  le  corps  sont  en  ar- 
gent avec  une  bande  longitudinale  en  laine,  la 
torsade  est  en  argent,  et  il  y a par-di'ssus  la 
frange  de  laine  un  ou  deux  rangs  de  franges 
d’urgent.  Le  scrgcnt-m.ajor  est  partieulièrcment 


chargé  de  la  comptabilité  de  la  compagnie  et 
de  l'instruction  des  sous-officiers.  E.  Lf.kkv  ai- . 

SERGEiXT  est  le  nom  donné  par  les  me- 
nuisiers à un  instrument  destiné  à serrer  les  dif- 
ferentes pièces  que  l’on  veut  assembler  et  à les 
maintenir,  pendant  que  l’on  perce  les  trous  des 
chevilles  si  l’as-senihlage  permet  d’en  poser,  ou 
|)eudunt  que  la  colle  seche.  Cet  instrument  se 
compose  d’une  tige  de  fer  méphit  de  0">,50  à 2 
ou  3 métrés  de  long,  recourhée  deu.v  fois  à angle 
droit  à l’une  de  ses  extrémités,  et  le  long  de  la- 
qtielle  glisse,  au  moyen  d’un  œil  qui  embrasse 
la  tige,  une  mâchoire  mobile , que  l’on  appelle 
la  pâte  du  sergent.  Pour  serrer  un  panneau  ou 
un  objet  quelconque,  on  applique  a un  de  ses 
bords  la  partie  recourbée  du  sergent,  on  rap- 
proche la  pâte  de  l’autre  bord,  et  on  frappe  sur 
la  partie  de  cette  pâte  la  plus  rapprocliéc  de  la 
tige.  En  même  temps  que,  par  cette  manœuvre, 
ou  étreint  le  panneau,  la  pâte  est  forcée  de 
prendre  une  position  oblique  par  rapix>rt  a la 
tige,  et  la  serre  dans  son  œil,  de  façon  à ne  pou- 
voir plus  reculer  que  lorsqu'on  la  frappe  dans 
le  sens  contraire. 

SERGE  est  le  nom  d’une  étoffe  de  laine,  de 
soie,  de  coton,  etc.,  qui  est  fabriquée  sur  un 
métier  a quatre  marches  et  de  la  même  manierc 
que  le  satin.  Le  raz  de  Saint-Maur  est  une  serge 
de  soie.  Dans  In  serge  de  laine,  la  trame  est 
cardée  et  filée  lèche.  Les  serges,  selon  les  fabri- 
ques , sont  rases,  à poil , ou  drapées.  La  fabri- 
cation et  le  eommeice  des  serges  alimentent 
une  grande  partie  de  ia  population  de  ia  l’icar- 
die,  et  en  particulier  d’Amiens  et  d’Abbeville, 
ou  l'on  fabrique  lessergesde  Rome,  de  Minor- 
que.  Ce  qui  se  fait  de  serge  en  France  s’élève  .â 
plus  de  huit  millions  Rkv. 

SERIES.  On  appelle  série  une  suite  indéfi- 
nie de  quantités  u , u, , u, , w, dé- 

rivant les  unes  des  autres  suivant  une  même  loi 
déterminée;  ces  quantités  sont  elles-mêmes  les 
termes  de  la  série , et  le  terme  v,  en  est  le  terme 
général  ; chaque  terme  est  une  fonction  du  nom- 
bre ()ui  exprime  son  rang,  de  sorte  que  la  série 
est  déterminée  si  on  donne,  le  terme  général  en 
fonction  de  n,  car  on  pourra , par  son  moyen  , 
obtenir  tous  les  autres.  .Soit 

w,_,.  .Si  pour  des  valeuisi  crois- 
santes de  n la  somme  s„  s’approche  d’une  limite 
fixe  et  déterminée  s , on  dit  que  la  série  est  con- 
vergente et  la  limite  est  la  somme  de  la  série; 
mais  si  eu  faisant  augmenter  n indéfiniment  la 
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somme  ne  s’approche  d’aucune  limite  fixe , la 
série  est  divergente  et  clic  u’a  plus  de  somme. 
Toute  progression  indéllnic  et  décroissante  est 
une  série  convergente,  car  toute  progression  de 
celle  nature  a:  ar;  ar'  : ar' a pour  somme 

la  limite  La  série  * r j . fTâ . Ô . 


dont  la  loi  de  formation  est  facile  à 

2.3.1 

reconnaître , est  une  série  convergente  ; car  les 
termes  étant  supposés  positifs , leur  somme  est 
plus  grande  (juc  2 , mais  moindre  cpie  2 augmen- 
i 1 1 

té  de  la  somme  j 4 + g ‘1“*  " P*’"'' 

mite  l'unité  ; la  somme  de  la  série  est  donc  entre 
2 et  3 ; elle  est  égale  à 2,"  1 «282 , nombre  re- 
marquable , ear  il  est  la  base  du  système  des 
logarithmes  népériens  ou  hyperboliques.  Les 
termes  d’une  série  peuvent  décroître  indéfini- 
ment sans  que  pour  cela  la  série  soit  conver- 

gente.  Ainsi  la sérieAannontÿ»e  I,^, 


n’est  pas  convergente  ; car  si  l’on  prend 


+ + + ^ ) on  a n parties  dont 

la  dernière  est  moindre  que  les  précédentes  ; 
donc  la  somme  partielle  est  plus  grande  que 

^ X « ou  que  * , et  puisque  la  somme  totale 
se  compose  d'une  infinité  de  parties  plus  gran- 


des que  2 . oette  somme  totale  n’a  pas  de  limite 


et  la  série  est  divergente.  Pour  qu’une  série 
soit  convergente,  il  est  nécessaire  et  il  suffit 
que  des  valeurs  croissantes  de  n fassent  conver- 
ger indéfiniment  la  somme  s„  vers  une  limite  s, 
ou,  en  d’autres  termes , que  le  nombre  n deve- 
nant infini,  les  sommes  diffèrent  infi- 

niment peu  des,  et  partant  les  unes  des  autres  ; 
or,  les  différences  successives  sont; 

.•!„+.  — s,  = «,, 

s„  = w«-t-K,+,, 


Donc,  pourque  la  série  soit  convergente,  il  faut 
que  le  terme  général  «,sc  rapproche  indéfiniment 
de  0,  tandis  que  n augmente,  que,  de  plus,  les 
sommesH,-l-if,-t-,,  u.-|-«„+,-|-w„4., s’éva- 

nouissent pour  n~  X , Si  ces  conditions  .sont 
remplies , la  série  est  eonvergente  ; elle  est  di- 
vergente dans  le  cas  contraire. 


Règles  sur  la  convergence  des  séries.  Les 

termes  de  la  série  v, , «, , u, , u, u, 

étant  tous  positifs.,  celte  série  est  convergente 

W J» 

ou  divergente  suivant  que  te  rapport 

est,  à partir  iT une  certaine  limite,  plus  pe- 
tit ou  plus  grand  que  l'unité. 

Soit  R une  limite  moindre  que  l’unité  vers 


1 

bupicllc  converge  le  rapport  -- — soit  encore 

une  quantité  Q telle  que  R <Q  I ; puisque 

— — peut  s’approcher  indéfiniment  de  R de 

manière  a n’en  différer  que  d’une  quantité  aussi 
petite  qu’on  voudra  , il  est  clair  qu'on  pourra 


I 

avoir  ^ ‘ <^Q,  et  comme  les  termes  suivants 

jouissent  de  la  même  propriété , on  aura 
«»-f. 

<Q. 

< Q • u~+,  ; 


d’où  l’on  tire  facilement 

«n-l-i  <Q  u„, 


d’où  enfin  ««-j- «.4-, -j- u,+, -j- <«.4- 

+ et  représentant  par  r,  le 

premier  membre , on  u 

\ 1_Q’ 

Mais  pour  une  valeur  de.  n suffisamment  gran- 
de , la  somme  des  termes  , Q . w, peut 

être  moindre  qu'une  quantité  donnré  ; donc  r, 
pourra  converger  vers  0,  et  la  somme  ne  pou- 
vant pas  devenir  infinie,  la  série  sera  conver- 
gente. Si  le  rapport  converge  vers  une  limite 

R > I , la  série  sera  divergente Posons 

R )>  Q>  1 , on  aura  , pour  des  valeurs  de  n 
suffisamment  grandes , 

«H'i  > Q • a.. 


d’où  -j-  0 . u,  -j-  Q ’ . w„  -I- Comme 

Q est  plus  grand  que  l'unité , la  somme  de  la 
progression  dépassera  tout  degré  de  grandeur  ; 
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donc,  à fortiori,  r„  deviendra  infiniment  grand  ; 
donc,  enfin,  la  série  sera  divergente.  .Mais  il  y 
a incertitude  si  la  limite  du  rapimrt  est  l’unité  , 
ou  si  encore  ce  rapport  n'ayant  pas  de  limite 
déterminée , il  est  tantét  plus  grand , tantôt  plus 
petit  que  l'unité.  Lorsque  ces  cas  douteux  se 
présentent , on  peut  appliquer  d’autres  règles. 
En  voici  une  de  M.  Cauchy  ; Supposons  que  l’on 
désigne  par  L la  caractéristique  des  logarithmes 
dans  un  système  quelconque  , et  que  pour  des 

valeurs  croissantes  de  n le  rapport  con- 

verge  vers  une  limite  A , la  série  sera  conver- 
gente si  A > I et  divergente  si  A I . Soit 
d’abord  A ^ 1 ; prenons  une  quantité  A telle 

que  A )>  A>  1 , le  rapport  — j-  ou  son  égal 

^■ii 

sera  supérieur  à A pour  des  valeurs  très 

grandes  de  n ; donc,  à partir  de  certaines  valeurs 
1 

E.'iT’  1 

de  P , on  aura  ^ A,  d’où  L—  > A L.  n, 
L.»  u“ 

par  suite  — > n*  ou  ■>  a.  A ; ainsi  les  ter- 
a«  n* 

mes  de  la  série  finiront  par  être  constamment 

inférieurs  aux  termes  1 , A • A et  comme 

cette  dernière  série  est  convergente  à cause  de 
A ^ 1 , on  peut  en  conclure  que  la  série  primitive 
estaussi  convergente.  En  second  lieu, soit  A 1 ; 

posons  A < A < t,  on  aura  L < A . L . n.  ; 

d'où  —<;«*,  enfin  u„  >•  -j . Les  termes  de 
a»  n* 

la  série  finiront  donc  par  être  constamment 
supérieurs  aux  termes  * t ^ ^ d’une  série 

qui  est  divergente  à cause  de  A<[  I ; donc  aussi 
la  première  est  divergente. 

■Mais  si  la  limite  du  rapport  est  l’unité , il  y a 
doute , et  alors  il  faut  considérer  le  rapport 
L.  J 

nu.  ... 

et  suivant  que  sa  limite  sera  ptus 

grande  ou  plus  petite  que  F unité,  U ij  aura 
convergence  ou  divergence  ; mais  si  la  limite 
est  elle -même  l’unité,  il  faudra  considérer 
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et  chercher  la  limite  de  ce  rapport , 


L.L.L.n 
et  ainsi  de  suite. 

La  démonstration  de  cette  dernière  partie  exi- 
geant trop  de  développements,  nous  renvoyons 
au  mémoire  de  M . Bertrand , inséré  dans  le  tome 
VII  du  journal  de  M.  Liouville.  Une  autre  règle 
a été  donnée  par  M.  Raabc,  professeur  à Zurich  ; 
elle  a été  insérée  dans  le  journal  de  MM.  Ettings- 
hausen  et  Baumgartner , elle  est  ainsi  conçue  : 
U,  représentant  le  terme  général  d’une  série, 

soit  A la  limite  de  Fexpression 


\ / 


cette  série  sera  convergente  ou  divergente , 
selon  gue  A > 1 OH  A •<  I . On  peut  encore  l’é- 
noncer ainsi  : Le  rapport  étant  mis  sous 

la  forme  — ; — , il  g aura  convergence  ou  di- 

vergence , suivant  que  la  limite  du  produit 
nu  pour  n = « sera  > ou  <[  1 . Il  est  facile  de 

s’assurer  que  les  limites  nu , n (^■-) 

sont  les  mêmes.  Dans  le  cas  où  la  limite  de  nu 
serait  l’unité,  il  faudrait  mettre  le  rapport  sous 


la  forme 


1 , et  il  y a convergence  ou 

* + r + 
n 

divergence,  suivant  que  ni' L.n  a une  limite 
plus  grande  ou  plus  petite  que  l’unité.  Si  «a'I. . n 

"d;*  ■ 

Un 

1 

et  il  y aura  convergence 


tend  lui-même  vers  l’unité , on  posera  i — 


•+-+4-+« 

n «L» 

ou  divergence , suivant  que  la  limite  de 
71»' L 71  L L n sera  plus  grande  ou  plus  petite 
que  l’unité , et  ainsi  de  suite. 

Enl’m , M.  de  Morgan , dans  un  Traité  de  cal- 
cul différentiel  et  intégral , publié  à Londres 
en  1839,  indique  la  règle  suivante:  f{x)  repré- 
sentant une  fonction  croissante , soit  la  série 



• Si,x  devenant  infini,  la  limite  a»  de 

Po  est  plus  grande  que  l’unité,  la  série  est 
convergente  ; elle  est  divergente  dans  le  cas 
contraire.  Si  — 1 , on  cherche  la  limite  de 
L.x  (pa—  I )“/),,  et  la  série  est  convergente 

20 
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ou  divergente , suivant  que  cette  limite  a,  est 
pius  grande  ou  pius  petite  que  i unité.  Si  ~ 1 , 
on  cherche  la  limite  de  L .h.x [po — 
et  ainsi  de  suite.  ( Voyez  le  traité  de  M.  de  Mor- 
gan ou  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Bertrand.  ) 

Les  différentes  règles  de  MM.  Cauchy,  Raabc 
et  de  Morgan  sont  les  mêmes  au  fond , et  elles 
s’appliquent  dans  les  mêmes  circonstances  en 
présentant  les  mêmes  cas  de  doute  ou  de  certi- 
tude. M.  Bertrand  a remarqué  cette  analogie  en 
comparant  la  règle  de  M.  de  Morgan  avec  d'au- 
tres règles  auxquelles  U était  lui-même  parve- 
nu, et  qu'il  énonce  ainsi  : Si  on  met  le  rapport 

sous  la  forme  — ^ — , et  si  on  cherche  la 
u"  1 + f 

valeur  Oo  de  nr  pour  n * , /a  série  sera  con- 
venjenlc  ou  divergente , suivant  qu’on  aura 
ao>  I ou  Oo  < I-  Si  0,,=;  I , on  met  le  rapport 
1 

sous  la  forme  , , on  calcule  la  li- 

1 -I-  - n 4-  ''' 

' Il 

mite  O,  de  n .L.nr'  pour  n zz  æ , et  suivant 
qu'on  a «,  > 1 ou  O,  <1 , la  série  est  conver- 
gente ou  divergente.  Si  a,  = 1 , on  met  le  rap- 

I 

port  sous  la  forme  j ï et  on 

I -f-  - — J 1-  r" 

n «L.n 

cherche  la  limite  a,  de  wL.nL.L.  nr",  et  ainsi 
de  suite.  — ^ous  ne  pouvons  qirénoucer  ees 
ri’gles,  dont  la  démonstration  se  trouve  dans  les 
ouvrages  di^a  indiqués. 

Quand  deux  séries  convergentes  ont  tous 
leurs  termes  positifs,  on  peut , en  ajoutant  ou 
multipliant  ces  mêmes  termes , former  une 
nouvelle  série  dont  la  somme  résulte  de  f ad- 
dition ou  de  la  multiplication  des  sommes  des 
deux  prem  ières. 

Soit  eu  effet  s„— Bu-|-u,  -\-u 

-j-o.  -i— ••+  U»— n 

les  limites  sont  s,  s',  et  par  suite  con- 

verge vers  s-j-s'. 

Les  mêmes  choses  étant  posées,  je  dis  que  : 
U„Vo,  (U„e,4-li,l'i,), 

seia  une  nouvelle  série  convergente  qui  aura 
ss'  pour  limite.  Soit  s„  , s'„ , s"„ , les  sommes 
des  n premiers  termes  des  trois  séries  ; soit  m 
le  nombre  entier  le  plus  grand  contenu  dans 

, on  aura  évidemment  s"„  < s. 


s „ et 


delà  de  toute  limite  et  le  nombre  m ~ 


croîtra  lui-meme  indcfmimcut,  et  les  deux  som- 
mes Sm,  «m'fi  comergeront  vers  j,  tandis  que 
s'm*  s'm+i  fomergeront  vers  s';  düiics%,  com- 
prise entre  les  deux  produits  , s»,*.  ^ , 

convergera  cotiiine  ces  produits  vers  la  limite 
ss\  C.  q.  f.  d. 

Jusqu’ici , nous  ira\ons  considéré  que  des 
séries  à termes  positifs , et  cependant  on  peut 
avoir  quelques  termes  ui’gatifs  dans  une  série  , 
et  dans  ce  cas  encore  la  série  est  convergente  ou 

divergente  f suivant  gue  le  rapport con- 

vergeversune  limite  plus  petite  ou  plus  grande 
que  l'unilé.  Si,  en  effet,  la  limite  est  moindre 
que  l’unité,  on  sait  qu’en  prenant  tous  les  termes 
de  même  signe , leur  somme  converge  vers  une 
limite  ; il  y aura  donc  convergence  lorsque  par 
leur  opposition  de  signe  les  termes  se  détruiront 
en  partie.  Si  la  limite  est  plus  grande  que  l’unité, 
on  démontre  fueileinent  que  le  terme  général 
peut  atteindre  tout  degré  possible  de  grandeur, 
ce  qui  ne  peut  convenir  au  cas  de  eonvergeneg. 

Si  tous  les  termes  sont  négatifs,  la  même 
règle  s'applique , seulement  la  limite  est  néga- 
tive. Mais  si  la  limite  du  rapport  est  l’unite,  il  y 
a ineertituile , et  l'on  peut  alors , si  la  ss-rie  est 
alternée,  appliquer  le  llieorèmc  suivant  •,  Ai  la 
valeur  de  u,  décroît  constamment  et  indéfini- 
ment pour  des  valeurs  croissantes  de  n , la 
série  est  convergente. 

1,1  1 , 1 _ 

' • — r,  > 


Soit  ; 


--  + - -t- 

4 n ' 


2 ’ 3 

la  somme  des  m fermes  qui  viennent  après  le 
rang  n est  égale  à : 

1.1  .1 


-irr,- 


+ 


n-|-2  n-|-3 

On  peut  la  mcllrc  sous  la  forme 


. -h  -- 1 
n-\-m 


) 


. j ,.  . Que  l'on  fasse  ernitre  n au  ' V..  1 1 n-j- 


_L_/J LVé-" 

n-j-l  \n-f-2  n-)-3/  \«-|-4  w-|— '•/ 

1 1 , / * ’ \ I 

ou  bien  — , — ; r . I + 

n-f-1  h-|-2  Vn-fs  «4"'*/ 

Elle  est  évidemniciit  comprise  entre  - et 
‘ n-\-l 

~ — \ ; doue  elle  déei  oilra  indéfi- 
ni+2/’ 
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niment  pour  des  valeurs  croissantes  de  n , quel 
que  soit  m ; donc  eiiliii  la  série  sera  convergente. 

Dans  la  recherche  de  la  convergence  d’une 
série,  on  peut  se  dispenser  de  considérer  les  pre- 
miers termes  de  la  série,  parce  qu’ils  donnent 
une  somme  finie;  il  suffit  d'examiner  si  la  somme 
des  termes  suivants  a une  limite  ; eette  remar- 
que est  importante  lorsque  la  loi  de  la  série  u'est 
pas  faeilc  à saisir  dans  les  premiers  termes.  On 
pourra  par  conséquent  appliquer  ce  (juc  nous 
avons  dit  des  sériés  alternées  à des  séries  dont 
Yalternance  ne  eommeneernit  qu’à  un  rang 
éloigné. 

Soit,  

f»,  V,,  t>,,  e, 

deux  séries  convergentes  ayant  des  termes  po- 
sitifs et  des  termes  négatifs.  Si  s , s'  sont  les 
sommes  des  deux  séries  , je  dis  que  (Uo+  »o) , 
+ sera  une  série  conver- 
gente qui  aura  pour  somme  Posons  en 

effet  u„ , , s',—»» 

+ '’■  + «. t’,_, . Pou  r des  valeurs  crois- 

santes de  n , les  deux  sommes  s„,  s',  conver- 
gent vers  m'  ; donc  + s,»  converge  vers 
C.  q.  f.  d. 

Les  mêmes  choses  étant  posées,  et  si  de  plus 
les  deux  séries  restent  convergentes  lorsqu’on  ré- 
duit les  termes  à leur  valeur  absolue,  je  dis  que 

«oU,,  (u„t!,-|-u,ro),  



sera  une  nouvelle  série  convergente  qui  aura  si' 
pour  somme.  Nous  avons  vu  que  dans  le  cas  où 
les  termes  sont  positifs,  et  i",,  convergent 
vers  la  limite  si' oui*.  Soit  R l'ensemble  des  ter- 
mes de  I,  s',  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  s"„  noos 
aurons  .i,i'„—.(* .-f-R,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  signes  des  termes  ; mais  lorsque  les  termes 
sont  tous  positifs,  R converge  vers  zéro  ; donc 
R convergera  aussi  vers  zéro  lorsque  quelques- 
uns  des  termes  se  détruiront  ; donc  la  différence 
i«  s n—s".  convergera  vers  la  même  limite.  C.  q. 
f.  d.  On  peut,  sous  les  mêmes  conditions,  faire  le 
produit  d’un  nombre  fini  de  séries , on  obtiendra 
toujours  des  séries  convergentes.  Mais  la  con- 
Séquence  ne  serait  pas  toujours  la  même  si  les 
séries  convergentes  cessaient  de  l'étre  après  la 
réduction  de  cha(|ue  terme  à sa  valeur  absolue. 

Prenons,  en  effet,  pour  chacune  des  séries  la 

suivante  : 

, L 4-  ‘ > 

a»  3’  4- 
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apri’s  la  multiplication,  on  aura 


-+-7Ï-)’ 


(j/T 

celte  dernière  est  divergente , car  son  terme 
général  : 

a une  valeur  numérique  supérieure  à 
n ^ -in 


si  n est  pair,  et  si  n est  impair,  supérieure  à 
n 2n 

fl  — I”  i 


im-- 


et  toujours  supérieure 


l’unité.  Ainsi  une  série  con\  ergcnte  a con- 
duit à une  série  divergente , et  c’est  parce  que  la 
série  choisie  devient  divergente  lorsque  chaque 
terme  est  réduit  à sa  valeur  absolue. 

Sériel  ordonnées  suivant  tes  puissances 
ascendantes  et  entières  de  la  variable.  Soit 

une  série  o„,  o,j:,  a.x*,  a,x‘ ....,  a„,  o„  a, 

désignant  des  coeflicients  constants  positifs  ou 
négatifs;  soit  de  plus  A la  limite  du  rapport 

^■-4- 1 

— , la  Ibnite  calculée  pour  la  série  sera  kx  ; 

par  suite  cette  série  sera  convergente  ou  diver- 
gente, suivant  queAj:  serainférieur  ou  supérieur 
à l’unité,  ou,  en  d’autres  termes,  suivant  que 

a;  sera  inférieur  ou  supérieurà Ainsi,  lors- 
que pour  des  valeurs  croissantes  de  n la  va- 
leur numérique  du  rapport  converge 
vers  la  limite  A,  la  série  est  convergente  pour 

les  valeurs  de  x comprises  entre  — î-  ci  4-  -^- 

A A 

et  divergente  pour  des  valeurs  de  x prises  hors 
de  ces  limites.  Soit  la  série  1 , '2x,  3x‘,  4x’,.... 

(«4  dans  cette  série  on  a — 

«42 

«4- 1 


a. 


1 

^ - ; par  suite  la  limite  pour 

des  vaieurs  infinies  de  n est  A iirl . On  en  peut 
conclure  que  la  si'-rie  est  convergente  pour  des 
V alcurs  de  x comprises  entre  a;— — I , x~-{- 1 
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et  divergente  pour  d'autres  valeurs.  Soit  la  série 


X 

1 


X' 


X' 

3 


4 


oaa  — 


_2 — — ; par  suite  A = l , et  la  série 


n -j-  I 


sera  convei'gentc  ou  divergente , suivant  que  x 

sera  inférieur  ou  supérieur  à l’unité.  Si  l'on  con- 

b b{b-l)  . 6(A-1)(6— 2).... 

sidere  t , yx,  ^ ^ — , _ ^ 

(*— a„+.  b—n 

- ■ —■ — , on  trouve = — rz — 

3 n a,  n-|-t 

t > 

‘ — T-  ' 

; donc  A =:  lira. 

1+-  •+- 

n " 


i 


et  ainsi  la  limite  est  convergente  ou  divergente, 
suivant  qu'on  attribue  à x une  valeur  numéri- 
que inférieure  ou  supérieure  û Tunité.  Soit  en- 
XX*  X" 

corc  t , , 


1.2 


1.2., 


Îîti  “ — * — : par  suite  A zz  ~ 0 , et 
a»  n + l * 

ainsi  la  série  est  convergente  entre  les  limites 

xz= y = — xetx  — -|— im-)-®  , c'est- 

à-dire  convergente  pour  toutes  les  valeurs  réelles 
de  la  variable. 

Soit  enfin  1,  1.x,  1.2.x’,  1.2.3.x* 

1.2. 3. 4 n’x, ona^îif  = »+l. 


d’où  A ~ œ , par  suite-y  zz  0 ; donc  la  série 

est  toujours  divergente , sauf  pour  x zz  0 , au- 
quel cas  elle  se  réduit  à son  premier  terme.  Ces 
exemples  nous  conduisent  aux  remarques  sui- 
vantes : parmi  les  séries  ordonnées  suivant  les 
puissances  ascendantes  et  entières  de  x , les  unes 
sont  tantôt  convergentes,  tantôt  divergentes, 
selon  la  valeur  attribuée  à x;  d'autres  restent 
toujours  divergentes,  sauf  pour  x zz  0 , et  d’au- 
tres toujours  convergentes.  Cepeudant,  si  la  va- 
leur de  X est  , alors  la  série  est  convergente 
Â 

ou  divergente , suivant  les  circonstances , et 
souvent  le  cas  est  décidé  par  le  signe  de  la  va- 

X X*  X*  X" 

rlable.  Prenons  — , , — — 

1 J O n 

pour  laquelle  A zz  I . Faisons  successivement 
zz  I et  X zz  — I , ou  aura 


1, 


I -I--  - -t-  * -1-î 

■i-l-j.  31-1-4 X„ 


la  première  est  divergente  et  la  seconde  conver- 
gente. Nous  remarquerons  encore  que  si  une 
série  ordonnée  suivant  les  puissances  ascen- 
dantes et  entières  de  x est  convergente  pour  une 
valeur  de  x différente  de  0 , elle  restera  conver- 
gente si  on  diminue  indéfiniment  cette  valeur 
de  X. 

Si  deux  séries 

do  y UyX  y 0,X*  ,U,X  ..... 

bo,  byX,  6,  X*,  6,x* 

sont  à la  fois  convergentes  pour  des  valeurs 
particulières  de  x,  la  série 

(oo-j-ôo),  (û,-j-à,)x,  (o,-|-à,)x* ^ 

sera  convergente  et  aura  pour  limite  r-)-*’, 
somme  des  limites  des  premières.  On  peut 
étendre  ce  théorème  à tant  de  séries  qu'on  vou- 
dra. Les  mêmes  choses  étant  posées,  et  si  de 
plus  chaque  série  reste  convergente  lorsqu’on 
remplace  chaque  terme  par  sa  valeur  absolue , 
on  aura  encore  une  série  convergente 
üoboy  (ao6,-j-a,iu)x,  (ao6,-f-o,ôi-l-o,ùo)x*.... 
dont  la  somme  est  ss'.  Ces  deux  théorèmes  se 
démontrent  facilement  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  d’analogue  pour  les  autres  séries  ; on  en  dé- 
duit, comme  cas  particulier, 
(Oo-fa.x-l-a,x*-|- )*zzoo*-|-2a,o‘x4- 


(2aoa,-l-a.')* 

Si  la  série 

flo,  a,  X , fl,  X ......  fl«  X ,.... 

étant  convergente , on  multiplie  la  somme  de 
cette  série  par  te  polynôme  : 

Ax- -t-  -j-  etc -}-p  X -1-  ? , 

dans  lequel  m désigne  un  nombre  entier , on 
obtiendra  pour  produit  la  somme  d'une  nou- 
velle  série  convergente  de  mime  forme  dont 
le  terme  général  sera  : 

[rja’  ,-f- lUn m+,-f-Afl- — PI.)  X", 

pourvu  que  l'on  considère  comme  nullesdans 
les  premiers  termes  celles  des  quantités 

fli, 1 , fla ,1 Oa — a.+  i,  Aa — a,, 

qui  se  trouveront  affectées  d'indices  négatifs 
et  l'on  aura  : 

(Al"  -j-/x"— ‘ -f -l-px-f-g) 

(fl„-j-  fl,x  -|-a,x*  -f- ) 

zz  qa„  -j-  (7fl,-|-pa..)x-{- 

-|-  ( -f-  P""—,  -i- -j- /«,  -j-  A-flo ) X” 

-j-  Etc 
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+ Etc 

Pour  effectuer  cette  multiplication  il  suffira 
de  multiplier  la  série  successivement  par  les  dif- 
férents termes  de  ce  polynôme.  On  aura  : 

( kxT  + fa"~‘  -f +px-\-q) 

(flo-f-  a,  xa,  x‘  + ) 

— g{a„  + a^  x + a,x'+ ) 

-I-  par  { flo  + a,  x ).  Etc 

-f-  4r"~*  ( flo  -f  fl,  X -1-  a,  X*  -h ) 

+ Ax"  { flo  -|-  a,  X -F ) 

Comme  de  plus  on  a pour  dos  valeurs  entières  de 
« 7(no  + a,  x-|-...)=?ao4-îo,x-f...îa,_x, 
on  en  conclura  en  ffüsant  croître  n indéfiniment 
et  passant  aux  limites , 

J (flo-f-  a,  X -f  O,  X*  -f.... ) =: jOo  îo,  X -}- 

de  même 

px  (ao-fo.x  -i-a,  x*...)=pOoX-}-pa,  x’+... 
et  ainsi  de  suite,  on  aura  en  ajoutant  et  ordon- 
nant la  formule  annoncée. 

Une  fonction  continue  de  ta  variable  x ne 
peut  être  développée  que  tPune  teule  manière 
en  série  convergente  ordonnée  suivant  les 
puissances  ascendantes  et  entières  de  la  va- 
riable. Qu’on  ait,  en  effet,  développé  ^(x),  et 
soient  deux  développements 

flo,  o,x,  a,x‘,  a,x' 

6o,  b,x,  b,x‘,  é,x‘.... 

Tant  que  ces  séries  restent  convergentes,  elles 
ont  la  même  somme , qui  est  celle  de  f(x).  On 
aura  donc  dans  les  limites  de  convergence  ; 
ûo-f-aiX-j~fl,x*  -|-....=dD-j“6,x-|-é,x*-^.,., 
par  l'évanouissement  de  x il  vient  ao  — bo, 

donc  o,x-f  o,x’-t- = 6,x-)-é,x’-|- 

divisant  par  x , Il  en  résulte  encore , par  l’éva- 
nouissement de  X , a,  rz:  6,  , et  ainsi  de  suite  : 
ainsi  les  développements  sont  identiques. 

Séries  imaginaires.  Si  l'on  a deux  séries  à 
termes  réels , 

P“l  Pi  > P$)  Pit  P A 

ffo,  g, y 9,,  9....... 

la  suite  des  expressions  imaginaires 
[p«-\-gV-i)i{pi-\-gV—i),[p,-\-q.\/’—i), 
....  (p.-hî-j/ — 1)-...  est  une  lérie  imaginaire. 

Soits,Z=(po-|-îol/^l)-l-(p,-[-?il/— 1 
i)=:(Po+P.+P.+ ! 

p._,)-f  (îo-f-ÿ.-f  g -f?,_,)|/-i;si  ‘ 

pour  des  valeurs  croissantes  de  n , s.  converge 
vers  une  limite  »,  la  série  est  convergente  et  a 
pour  somme  cette  limite  ; si  ».  ne  converge  pas  I 


vers  une  limite  fixe,  la  série  est  divergente  et 
n’a  plus  de  somme.  Or , il  est  évident  que  la 
série  sera  convergente  si  chacune  des  sommes 
réelles  converge  vers  une  limite,  et  la  série  est 
divergente  dans  le  cas  contraire. 

Soit  po,  P, , P,,  P, P les  modules  des 

différents  termes  de  la  série , en  sorte  que 

P»=(P»’+?.‘)*  ; posons  encore  p.-f-  g. 
z=  p.(cos8„-f-  sinO.),  la  série  viendra 
po  (cos  0„  -f-  |/— ï sin  8o),  P,  (cos8, 

8in8,l,.,..Si7erapport s'approche  in- 

?■ 

définiment  d'une  limite  fixe  pour  des  valeurs 
croissantes  de  n,  la  série  sera  convergente  ou 
divergente,  suivant  gue  la  limite  sera  infé- 
rieure ou  supérieure  à l'unité.  Si  la  limite  est 

inférieure  à l’unité,  la  série  p„  , p, , p, , 

étant  convergente,  les  séries  po  cos  8„,  p,  cos  9,, 
P,  cos  8,,....  p,  cos  8,....  et  po  sin  9o,p,  sin  8, , 
P, sin  8 p,  sin  8,....  sont  convergentes,  d’a- 

près une  remarque  que  nous  avons  faite  précé- 
demment; mais  la  convergence  de  ces  deux 
dernières  entraîne  la  convergence  de  la  série 
imaginaire.  Si  la  limite  est  plus  grande  que  l’u- 
nité, il  est  facile  démon  trer  que  les  valeurs  du  mo- 
dule p, =(p,‘-)-g,‘'j’  croissent  avec  n au  delà  de 
toute  limite,  et  ainsi  l'une  au  moins  des'deux 
séries  réelles  est  divergente,  ce  qui  suffit  pour 
justifier  la  divergence  de  la  série  imaginaire. 
Mais  si  la  limite  est  l'unité,  il  y a incertitude; 
l’on  peut  affirmer  dans  ce  cas  que  si  la  série 
po,  p,  ,p.,...  est  convergente,  les  séries poCosSo 

p,  cos  6,, etposinéo,  p,  sin  8,, seront 

elles-mêmes  convergentes,  par  suite  la  série 
imaginaire  sera  convergente.  Mais  la  réciproque 
n'est  pas  vTaie:  ainsi  la  série  imaginaire  peutétre 
convergente,  tandis  que  la  série  po,  p,,  p,,p,.... 

est  divergente;  posons  en  effet  p,  ~ — î — , 

n -(-  t 

9,  = ( n -j-  ; ) jr , on  aura  pour  la  série  imagi- 
naire 1/-1 , — I -I-  et  pour 

l’autre,  1 , j,  7....  La  première  a pour  somme 
L.  2 , L désignant  la  caractéristique  des 
logarithmes  népériens , la  deuxième  est  diver- 
I gente.  Ce  que  nous  avons  dit  des  séries  négatives, 

! relatif  aux  sommes  et  aux  produits  des  séries 
convergentes,  s’applique  dans  ce  cas;  seulement, 

. pour  le  produit,  il  faut  que  les  deux  séries 
restent  convergentes  lorsque  chaque  terme  est 
I remplacé  pur  son  module.  Nous  aurions  a dire 
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sur  les  stTÎPS  Imaclnaires  ordonnées  suivant  les 
piiissanoes  asoemlantes  et  entières  d’une  varia- 
l)le  ce  qu(!  lions  avons  dit  d'analogue  sur  ies 
séries  rréilcs.  Nous  renvoyons  pour  plus  de  dé- 
tails à Vanahjse  algébrique  de  M.  Cauchy. 

Nous  allons  nous  occuper  des  conditions  de 
eom  ergence  de  deux  séries  remanpiables , celle 
de  Madaurin  et  celle  de  Taylor,  etd'aliord  nous 
allons  dire  en  quoi  consistent  ces  séries. 

Série  de  Taylor.  Étant  donnée  une  fonction 
y~  f{x),oa  veut  la  développer  en  une  série  or- 
donnée suivant  les  puissanecsentièresdela  varia- 
ble; on  trouvcdanslestraitésdecalcul  différentiel 
et  intégral  l’équation  suivante  ; f[x-\-h)~f(x) 

+ hf(x)+ + 7^  /"  w -t- 

C'est  la  série  de  Taylor;  elle  convient  d une 
fonction  quelconque,  tant  que  x et  A demeurent 
indétermbics,  sauf  le  ras  ou  la  fonction  devient 
inlinie  entre  x et  x -f  A. 

Série  de  Stirling  ou  de  Maclaurin.  Si  dans 
la  précédente  on  fait  a;  ” 0 , il  vient 

/(x)=/(0)  + xy'(0)-f-^r  (0) 

en  mettant  x an  lieu  de  A ; cela  posé , soit  f{x) 
une  fonction  réelle  ou  imaginaire  de  la  va- 
riable X et  la  valeur  numérique  ou  le  mo- 


dule de ^ (0) , soit  de  plus  « la  li- 

I.2.3....11 

mite  vers  laquelle  convergent , tandis  que  n 
croit  indéfiniment,  les  plus  grandes  valeurs  de 

i. , la  série  de  Maclaurin 

P- 

a?  X* 

f /'(*')  sera  convergente  tou- 

tes les  fois  quelavuleur  n Amérique  de  la  varia- 
ble X supposée  réelle  ,oule  module  de  la  même 
variable  supposée  imaginaire , sera  moindre 

que  ,et divergente  dans  le  cas  conlraire. 

■fr 


Soit  r la  valeur  numérique  ou  le  module  de 
la  variable  x;  le  terme  général 

aura  pour  valeur  numérique  ou  pour  module 
?-  r". 

Or,  si  nous  comparons  cette  série  à celle  déjà 
considérée 

P"  P‘  P‘  P— -p’. 
on  voit  que  p,  — p,r”. 


Mais,  dans  cette  dernière,  soit  R Inllmitedu 
pw  “f-  t 

rapport ; on  aura  : 


U ~ 

donc  la  série  sera  convergente  pour 

■tr  < 1 ou  r <^  — 

•î» 

et  divergente  pour  „ 

<l‘r  ]>  1 ou  r > 

4> 


Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à la 
série  de  Taylor 

f(x),  \ y'Wi  ~ /"  W;.... 

il  1/  a convergence  ou  divergence  suivant  que 
la  valeur  numérique  ou  le  module  de  h sera 

inférieur  ou  supérieur  à 

Séries  récurrentes. 

Lorsqu'un  veut  développer  une  fraction 

, f ,,  en  série  suivant  los  puissances  ascen- 
a b x 

dantes  de  x,  si  on  la  met  sons  lu  forme 
a (a'-j-6'x)“‘ , il  est  clair  qu’en  appliquant  la 
formule  du  binôme  de  Newton  on  aura  le  déve- 
loppemeut.  Yuiei  comment  ou  peut  l'obtenir. 

Posons -,  ~A-f-Bx-j-Cx''-j-D.r'-|--.. 

a -\-  b X 

A , B,  C....  étant  des  coefQcientsd  déterminer, 
multiplious  pur  a -{-  b’x,  il  viendra  : 

. ( .\a'+Ba'  I x+Ca'  I x*-|-f>o'  1 

“f  — «+A6'1  -i-HA'|  -fC6’  I 

a 

Faisons  x ~ 0,  on  a : Au'  = a , d'où  A — . 

L'équation  vient  alors  : 

( Bo'  I X -I-  Co'  I X*  -f- 

" — [ 4.  AA'  1 -t-  BA'  I 

Divisant  par  x et  faisant  ensuite  x 0,  on  a 

« , . . t,  „ AA'  ah' 

Bo  + AA  — 0,  d ou  B := — • — r- — . 

^ a'  a'* 


En  continuant  ainsi  on  trouve  : 

a a ab'  , ab'‘  ab“ 

-T-,  , , ~ , — ,.x-\ —sc‘ —x‘... 

a -j-Ax  a a ‘ ' a ’ a * 

Ce  développement  est  une  série  récurrente  et 
chaque  terme  se  forme  en  multipliant  le  précé- 
A'  A' 

dent  par  — , x ; ; x est  V échelle  de  rela- 

a a 

lion  de  la  série  qui  est  récurrente  du  premier 
I ordre. 
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• donne  une  sé- 


a'  b'x  e x' 
rie  du  second  ordre  dont  X'echeUe  de  relation  est 


En  général  une  série  est  récurrente  lorsque 
dans  cette  série , considérée  ù partir  d'un  terme 
donné,  leeocfllcicntd'uur  puissance  (|uelconque 
de  la  varialde  s'exprime  en  fonction  linéaire  des 
coenieients  des  puissances  inférieures  pris  en 
nombre  fixe  : ainsi 

I,  2X,  3a:',....  (n-|- 

est  une  série  récurrente , parce  que  si  l'on  fuit 
a,z=n+  I, 

on  aura  toujonrs  pour  des  valeurs  supérieures  à 
l'unité  a,  = aa._,  — a._,. 

En  général , la  série  sera  récurrente  si  pour 
toutes  les  valeurs  de  n supérieures  ù une  certaine 

limite  les  coefficients  a,,  a„_, , 

se  trouvent  iiés  par  une  éciuation  du  premier 
degré  ; et  si  cette  équation  est  : 

^a.__  -f-  lo-—^+,  -f- pa,_,-f-  ?a,=  0, 

la  suite  des  constantes  A,  yformeré- 

chrlle.  Les  règles  deconvergencc  sont  celles  que 
déjà  nous  avons  indiquées. 

Sommation  des  séries  récurrentes  et  fixa- 
tion de  leurs  termes  yénéraux. 

Lorsqu'une  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances ascendantes  de  la  variable  a:  est  à la  fois 
convergente  et  récurrente , elle  a toujours  pour 
somme  une  fraction  rationnelle. 

Soit  a„,  a,x,  a.a:',  a,x* a,x*.... 

une  semblable  série,  soit  que  l’équation  qui  dé- 
termine le  coefficient  a„  ait  la  forme 

^a« — — m-g  i-t"*-*  ,-f-çai, o. 

Si  on  multiplie  ao  «i  a:  + a.x' par 

tix”  -j-  lxT"~'  -j- -f'Pa'-fj 

le  produit  sera  un  nouveau  polj  nômed'un  degré 
marqué  par  la  limite  assignée  à n , et  le  coeffi- 
cient de  X*  calculé  comme  nous  l'avons  fait  pré- 
cédemment s'évanouira  pour  des  valeurs  de  n 
supérieures  à la  limite  assignée. 

Si  on  désigne  ce  nouveau  polynôme  par / (x), 
on  a : f{x)—{kx^-\-Ur-  ’-f ...)  (o„-f  a.  x-f..) 

f 

d'où  o,i4-a,x+a.x'....= — — , 

^ Ax-4-/x"-‘-f..’ 

ce  qu'il  fallait  démontrer. 

lietoiir  ou  méthode  inverse  des  séries. 

La  méthode  des  coefficients  indéterminés 
donne,  comme  nous  l'avons  vu,  le  moyen  de 
développer  toute  fonction  de  x suivant  les  di- 


verses puissances  de  cette  lettre;  on  peut  réci- 
proi/uemenl,  connaissant  le  développement  de 
y suivant  les  puissances  de  x,  obtenir  le  déve- 
loppement de  la  quantité  x suivant  les  puis- 
sances de  y.  C'est  en  cela  que  consiste  le  retour 
des  séries.  f 

Soit  y=.ax-\-bx‘-\-cx'-\-dx' 
ondcnimidc  x~Ay-j-By*  -j-Cy’-j-Dÿ*  -j-.... 

Elev  ons  les  deux  membres  de  la  première  au.x 
puissances  successives,  on  aura: 
y'—a’x‘-{-2abx'-\-  b‘  x‘-{-2bc\x'-{:... 

-j-  2ne  -]-2adl 

y’=a'x’-\-3a‘bx'-\-3ttb‘  x' 

-J-3n'e 



y‘—a‘x’-^- 

d'où,  substituant  dans  la  seconde  ériuation 
0=zA«|x-j-Ai  jx’-f-Ac  x'-f-Ad  |x*-|-... 
— l|  -j-Ba'l  -j-2B«ii  -j-Bi' 

-|-Ca*  j -j-2Bac 

+D-i‘ 

égalant  ù o les  coefficients  de  x,  x“...,  on  a : 
Aa— 1— 0.  A6-f-Ba':r:0.  Ac-j-2Baô-f-Ca‘— o. 

....  • „ * 1 „ 2ô*  — ac 

douA=:-,Bz: b,  C—  , 

a a*  a* 


D = 


Snbe  — Si*  — • n‘d 
'a'  ■' 


donc  X ~ - y bij‘  -J- 

a*  ^ 


et  ainsi  de  suite; 

2i*  — ac 
— T— »*- 


* — Sttbc  -\-  u'd 


y'+- 


Si  l'on  avait  : y — a -|-  ox  -j-  ix'  -f- 

on  ne  peut  pas  effectuer  le  développement,  mais 
on  fait  y — a — z;  d'où 

3 ~ ax  -f-  ix* 

l'on  pose  xrr  Az  -f-  Ba'  -f- 

et  l’on  cherche  les  coefficients  A,  B,.... 

Séries  trigonométriques. 

Nous  allons  développer  sin  x et  cos  x. 

On  sait , d’apri's  la  formule  de  Moivre , que  : 
cos  Bî  + l/^sin  »oz::(cos  sin  q)’ 

cos  nq  — |/-^lsin  ny— (cos  q — |/--l  sin  q)" 
d'où 

(cm  t + g'TTvin  •)"-f-(cos  V — sin  ç)» 

2 

(cos  s-|- j/37sin  g)"  — (cos  T — t/37sin;)ii 

5in.#i^=- ; ' i- 

2 

Effectuant  les  puissances  par  la  formule  du 
binôme , on  a ; 
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cos  «7  = {cos  f)" 


n (a — l) 
1.2 


(cos  7)"  ■ ‘(sin  7)* 


, a(n— l)(n— 2)(o— 3) 

riX4 ^ '(sin?)*— ... 


sin . n ? =: 


^ suif — 


n(n— l)(a— 2) 


(cos7]""‘(sin7)*+  - 
(cost)““*(sin7)’  — .. 


1.2.3 

l)(n— 2)(n— 3)(n-4) 

1 .2.3.4 .5 


Posons  n f—x,  d'où  a -,  et  alors  nous  aurons  : 
? 

arfa: — 7) , , /sin  7\ 

cos  x=(cos  7)" ^ (cos  7)"~*  f - ’ 

7\ 


1.2. 

x(x-7)(j-27)(x-37)^ 
' 1.2. 3. 4 


[cos  7)" 


sin  a:  r:  ^ (cos  7)*~* 


■Ct)- 


=)■ 

T-- 


ar(x— f)(j— 27) 
1.2.3 


(cos  -|-a?(a'— 7)(x— 27) 

<-.)-(ïr'y- 


(X— 3 t){x—4f) 

1.2. 3. 4. 5 \ 7 

Concevons  que  7 diminue  jusqu’à  0 , n aug- 
mentera à l'infini  et  les  formules  ne  conserveront 
aucune  trace  de7etdea,' dans  cccascos  7=1, 
sin  7 


T 

COS  XZ=1 


= 1 , il  vient  : 


sin 


1.2 

X* 


1.2. 3.4 
x= 


1.2. 3.4. 3. 6 
x' 


1.2.3  1.2.3.4.5  1.2.3.4.5.6.7 

Ces  deux  séries  sont  convergentes. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  les  séries  suffit  pour 
que  le  lecteur  ait  des  notions  exactes  sur  leurs 
caractères.  Pour  d’autres  détails  dans  lesquels 
nous  ne  pouvions  pas  entrer,  il  pourra  consulter 
VAnalijse  algébrique  de  M.  Cauchy.,  \ Algèbre 
delJicroix  et  les  Mémoires  que  nous  avons  in- 
'diqués  déjà.  Eugèxiî  Sartix. 

SERIiV,  Fbirgilla  {ois.).  Les  gros-becs  ou 
fringilles  sont  en  nombres!  considérable , qu'ils 
ont  nécessité  plusieurs  sous-divisions.  Celle  des 
serins,  établie  par  Cuvier,  repose  seulement  sur 
ce  que  les  espèces  qu’il  groupe  sous  cette  déno- 
mination portent  un  plumage  plus  ou  moins 
verdâtre.  Ce  caractère,  insuffisant  sans  doute, 
explique  assez  pourquoi  les  ornithologistes  n’ont 
pas  cherché  à assigner  pour  ecs  oiseaux  une  di- 
vision distincte.  M.  Tcinminek.  cependant, 
parait  vouloir  les  placer  parmi  les  gros-becs 


laticorncs,  ce  qui  les  éloignerait  assez  de  la  place 
qu’ils  occupent  dans  la  méthode  de  Cux  ier.  Quoi 
qu’il  en  soit,  deux  espèces  de  serins  méritent  de 
fixer  notre  attention.  Celle  dont  nous  parlerons 
d’aljord , parce  qu’elle  vit  et  se  propage  dans 
notre  Europe , est  le  cini  ou  serin  vert  de  Pro- 
vence , fringilla  serin  us.  Lin.  Cet  oiseau  est 
susceptible  de  prendre  une  belle  teinte  jaune; 
mais  ordinairement  cette  couleur  se  montre  seu- 
lement à la  tète , a l’occiput , à la  gorge  et  iiu 
croupion  ; le  reste  du  plumage  est  verdâtre,  rayé 
longitudinalement  de  brun  ; la  femelle  a très 
peu  de  jaune. 

Ce  serin,  qui  se  propage  dans  la  Provence , 
est  des  oiseaux  chanteurs  que  nous  connaissons 
celui  dont  la  voix  a le  plus  de  force.  Son  chant 
consiste  en  un  cri  aigu,  fort,  continu,  mais  mo- 
dulé. C’est  surtout  pendant  l’époque  des  amours 
que  sa  voix  a le  plus  de  développement.  Il  ni- 
che sur  les  genêts  et  les  chênes  verts,  les  arbres 
fruitiers , et  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs  , 
marqués  au  gros  bout  d’un  cercle  de  points  et  de 
taches  brunes  et  rougeâtres.  Sa  nourriture  con- 
siste en  petites  graines , telles  que  celle  du  sé- 
neçon, du  plantain,  etc. 

Le  cini  habite  une  partie  de  l’Italie  , de  l’Es- 
pagne, de  l’Allemagne,  de  la  France  depuis 
la  Provence  jusqu’en  Bourgœ^ie  ; rarement  on 
voit  quelques  individus  de  cette  espèce  s’avancer 
jusque  dans  le  nord. 

L’espèce  exotique  que  nous  devons  encore 
mentionner  est  le  serin  des  Canaries,  le  musicien 
de  la  chambre , comme  l’appelle  lluffon  , frin- 
gilla canaria , Lin.  De  tous  les  oiseaux  étran- 
gers, c’est  celui  qui  est  le  plus  répandu  en  Fran- 
ce et  celui  qui  s’y  acclimate  le  plus  facilement. 
La  gentillesse  de  scs  formes , la  douceur  de  son 
caractère,  l’agrément  et  la  variété  de  sa  voix, 
le  font  rechercher  de  tout  le  monde;  aussi  il  est 
trop  connu  pour  que  nous  en  donnions  une  des- 
cription : nous  dirons  seulement , d’après 
M.  Adanson  ( Voyage  du  Sénégal , p.  1 3 ) , et 
d’après  une  foule  d’autres  voyageurs , que  le 
serin  des  Canaries,  qui  chez  nous  est  d’un  blanc 
ou  d’un  jaune  paille,  a,  dans  lu  contrée  d’où  il 
est  originaire , à Ténériffc , une  couleur  grise 
presque  aussi  foncée  que  celle  de  la  linotte.  Il 
doit  ce  changement  qu’il  suhit  à la  température 
de  notre  climat  ou  nu  régime  auquel  on  le  sou- 
met , ou  encore  à l’état  de  captivité  ou  on  le 
retient.  L’intérêt  pour  ce  petit  oiseau  a même 
été  si  loin  que  l’on  a fait  pour  lui  des  traités 
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d’iiypiène.  Hcrvieux  a publié  en  1713  un  ou- 
vrage intitulé  ; Trailé  du  serin  , où  il  inili(]ue 
la  manière  de  les  soigner  et  de  ies  médicamenter 
lorsqu'ils  sont  malades.  I.c  révérend  père  Bour- 
got  a communiqué  it  Buffou  de  nombreuses  no- 
tes sur  la  manière  de  ies  élever,  et  Buffon  lui- 
' même  s'est  longuement  occupé  de  ce  sujet.  On 
peut  dire  qu'en  France  on  a abâtardi  i’cspèce  â 
force  de  ia  croiser.  La  fureur  d'aecoupier  ies 
serins  avec  d'autres  oiseaux  du  même  genre  va 
teilenient  ioln  que  i'on  voit  tons  les  joui'S  sur 
nos  places  des  métis  qui  ne  signifient  rien  du 
tout.  Four  un  qui  a conservé  son  chant  et  re- 
vêtu des  couleurs  encore  agréables,  il  en  est  dix 
qui  réunissent  des  qualités  opposées,  lis  sont 
tantôt  noirs , ou  rouges , ou  verts , etc. , et  jau- 
nes, selon  qu'ils  proviennentd'un  chardonneret, 
d'un  linot , d'un  eini , etc. , et  d'un  serin.  Outre 
ces  variétés  accidentelles,  il  en  est  d'autres  i]ue 
l'on  peut  appeler  naturelles  et  dont  le  nombre 
est  e.xcessivcment  grand.  Buffon  en  a reconnu 
vingt-neuf  dont  la  tige  primitive  serait  le  serin 
gris  commun  : il  est  probable  que  le  célèbre  na- 
turaliste français  n'avait  pas  établi  toutes  ces 
variétés  d'après  les  individus  rigoureusement 
naturels  des  Canaries.  Leur  chant  varie  presque 
autant  qu'il  y a de  variétés  d'espèces.  C'est  tou- 
jours , il  est  vrai , uu  ramage  brodé  sur  le  même 
thème,  mais  modifié  de  telle  ou  telle  manière. 
Il  était  naturel  qu'un  oiseau  qui  avait  donné 
lieu  ù des  traités  d'hygiène  et  d'é-dueation  éveil- 
lât l'attention  des  amateurs  relativement  à son 
chant.  On  trouve  sur  ci'tte  matière  une  lettre  de 
M.  Barrington,  dans  laquelle  il  ditavoir  reconnu 
dans  le  ebant  des  serins  quelques  points  de  res- 
semblance avec  celui  du  rossignol  et  de  la  far- 
lousc.  I.a  serine  est  ordinairement  muette;  tout 
son  ramage  se  borne  à un  petit  cri  d'appel:  iHiur- 
tant  on  a vu  de  jeunes  femelles  qui  ont  chanté 
jusqu'à  leur  première  ponte.  Le  sexe,  dans  les 
j jeunes,  est  très  difficile  à déterminer;  toutefois 
il  parait  que  les  mâles  ont  la  tête  plus  grosse , 
les  couleurs  moins  pâles  que  les  femelles,  et 
surtout  une  flamme  au-dessous  du  bec,  plus 
longue  et  d'un  plus  beau  jaune.  Les  maladies 
auxquelles  ils  sont  le  plus  fi  équemment  sujets 
sont  : l'épilepsie,  la  gale  et  le  bouton , maladies 
qui  atteignent  d'ailleurs  la  plupart  des  oiseaux 
granivores. 

SERlNGAPATAM,ouSBi-RAi«r.A-P.vTAXA, 
ville  de  l'Inde  anglaise  (Madras),  chef-lieu  du 
district  du  même  nom , dans  le  Maissour,  à 430 


kilom.  S. -O.  de  Madras , dans  une  Ile  du  Ka- 
very . Scringapatam  était  la  capitale  de  l'empire 
du  Maissour  depuis  1610;  sous  Haidcr-Ali  et  son 
llls  Tippou-Saheb  elle  jouissait  d'une  grande 
prospérité,  renfermait  130,000  habitants  et  de 
beaux  ràbliecs  aujourd'hui  en  ruines.  Tippou  , 
a.s.siégé  en  1702,  y signa  une  paix  qui  lui  en- 
leva la  moitié  de  scs  Etats.  La  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau , cette  ville  fut  prise  d'assaut 
par  les  forces  anglaises  sous  le  général  Harris , 
le  4 mai  1799.  L'infortuné  Tippou  périt  en  se 
défendant  avec  la  plus  grande  bravoure , vic- 
time de  la  trahison.  Après  la  conquête  par  les 
Anglais,  Scringapatam  n'a  cessé  de  décliner, 
et,  en  1820,  on  n'y  comptait  que  10,000  habi- 
tants. On  y remarque  le  beau  palais  de  Haider, 
le  temple  de  Sri-Ranga , plusieurs  belles  mos- 
quées , la  fonderie  de  canons , l'arsenal  et  un 
beau  pont  sur  le  Kavery  ; aux  environs  on  voit 
le  superbe  mausolée  de  Haider-Ali.  F.-S.  C. 

SF.UMEKT.  Le  serment  est  un  acte  par  le- 
quel l'homme  prend  Dieu  à témoin  de  la  vérité 
d'un  récit  ou  de  la  sincérité  d'une  promesse. 
Entendu  de  la  sorte , le  serment  est  un  acte  de 
religion  qui  lie  la  conscience  ; entendu  autre- 
ment , le  serment  est  tout  au  plus  une  aflirmation 
dont  la  sanction  échappe  aisément  à toutes  les 
lois.  Si  l'athéisme  social  était  possible , le  ser- 
ment ne  serait  qu'une  fiction.  Le  serment  impli- 
que l'invocation  d'une autoritésouveraine,  juge 
de  la  pensée  inl  ime  de  celui  qui  le  prononce.  C'est 
pourquoi  la  loi  ancienne  commande  de  ne  point 
jurer  en  vain  le  nom  de  Dieu.  Jurer  en  vain, 
c'est  plus  que  mentir  à Dieu  ; c'est,  autant  qu'il 
dépend  de  l'homme , le  rendre  complice  du  men- 
songe. Le  serment , d'ailleurs,  ne  convient  qu'en 
des  circonstances  solennelles  , où  In  vérité  a be- 
soin d'être  attestée  nu  nom  de  celui  qui  est  lui- 
même  la  vérité.  Alors  il  n'est  pas  vain.  Il  ne 
l'est  pas  lurstiu'il  faut  éclairer  Injustice  humaine 
qui  va  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  fortune 
des  hommes  ; il  ne  l'est  pas  lorsqu'il  faut  sanc- 
tionner des  contrats  qui  vont  les  lier  entre  eux. 

Dieu  , dans  l'Ancim-Testament , jure  par 
Ini-même  ; c'est  la  sanction  la  plus  sainte  de 
ses  promesses,  ou  la  plus  formidable  de  ses  me- 
naces. Dans  la  mythologie  grecque,  les  dieux 
jurent  par  le  Styx  , fleuve  de  l'enfer  ; une  reli- 
gion dechlméi-es  n'a  de  sanction  que  la  terreur. 

Le  serment  a toujours  eu  rpielque  chose  d'im- 
po.vant  et  de  sacré.  « Il  n'est  point  de  lien  plus 
fort  que  le  serment , dit  Cicéron  : témoin  la  loi 
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(1rs  douze  Tables;  témoin  les  saintes  formules 
que  nous  suivons  pour  engager  noire  foi  ; té- 
moin nos  aiiianees  , ou  le  serment  nous  oblige 
envers  nos  ennemis  cux-mémis;  témoin  it's  re- 
cbcrcbes  des  (X'iisenrs,  si'veres  surtout  en  ce  <pii 
touche  la  sincérité  des  serments.  • 

Le  serment  est  le  nerf  des  constitutions  de  la 
société , si  ce  n’est  (ju’à  mesure  que  la  société 
perd  l'idée  de  Dieu,  le  serment  perd  de  sa  réalité 
et  de  son  énergie. 

Dans  la  vieille  SiX'lété  romaine , le  serment 
fut  un  lien  tant  que  ies  croyances  nationaies  fu- 
rent sauves.  Lorsque  les  dieu,\  ne  furent  plus 
que  des  images,  et  que  les  empereurs  furent  eux- 
mémes  des  dieux,  le  serment  fut  une  forme.  Les 
légions  jurèrent  au  nom  deCiaude  ou  de  Vitcl- 
lius  ; faible  sécurité  pour  les  dieux  contre  le 
glaive  des  centurions. 

Dans  la  société  clirétienne  , le  serment  reprit 
sa  sainteté  et  son  efllcacité.  La  constitution  de  la 
monarchie  catholicpie  reposa  tout  entière  sur 
le  sei'ment.  I.c  roi  jurait  de  défendre  et  garder 
les  droits  de  in  nation  ; la  nation  jurait  de  défen- 
dre et  garder  les  droits  du  roi.  Tout  se  passait 
devant  Dieu,  au  jour  solennel  du  sacre,  et  la  foi 
était  engagée  par  ces  paroles  saintes  prononcées 
sur  les  Ev.ingilcs  et  sur  la  croix.  C’était  là  tout 
le  nerf  de  l'union  du  peuple  et  du  monarque. 

Dans  cette  constitution  sociale , l'idétr  de  la 
sujétion  n’avait  rien  qui  blessât  la  liberté  hu- 
maine. L'obligation  était  mutuelle  , des  deux 
côtés  l'honneur  était  sauf. 

De  nos  jours  le  serment  a cimngé  de  nature. 
L’homme  a banni  Dieu  des  lois  politiques;  il 
s’easuit  que  lorscpi'il  jure  d'ètre  lldèlc,  il  jure  en 
son  propre  nom,  comme  si  lui-même  était  Dieu. 
Et  de  fait , il  est  Dieu  nonrinalemcnt , puiscpi’il 
est  souverain.  La  conséquence  ferait  trembler; 
la  const'quence  serait  ((u’en  son  titre  de  souve- 
rain il  peut  se  dégager  lui-même  de  son  serment. 
Et  c’est  aussi  ce  (|ul  arrive.  Le  serment  est  une 
forme.  Il  oblige  provisoirement  ; de  la  vient  que 
les  mêmes  hommes,  jour  peu  ([u’ils  se  mêlent 
aux  évènements  publies , sont  ex|xis(si  à prêter 
plusieurs  serments;  et  comme  lu  conseicnc-e  pu- 
blique est  énervée,  ils  subissent  sans  peine  cette 
obligation,  pourvu  qu’elle  profile  à leurégoTsmc. 
Ce  spectacle  est  triste  ! Lorsqu’un  peuple  neeroit 
plus  à la  sainteté  du  serment,  il  ne  lui  reste  plus 
qu’a  passer  pur  toutes  leslumtcsde  la  tyrannie. 

Le  devoir  des  moralistes  est  de  rétablir  l’hon- 
neur et  la  vérité  du  serment.  Mais  i>our  cela  ils 


ont  à rentrer  dans  les  conditions  naturelles  de 
la  société  chretiemie,  où  l'idée  du  devoir  répond 
à l’idée  du  droit , et  où  le  serment  engage  parce 
qu’il  est  prononcé  aunom  de  Dieu,  juge  des  con- 
sciences. 

On  s'est  beaucoup  récrié,  dans  les  temps  mo- 
dernes, contre  le  droit  de  l’Église  de  dissoudre 
en  certain  cas  l’oblig.ation  du  serment.  Sans 
examiner  1a  question  historique  de  savoir  si  les 
papes  'ont  ou  n’ont  pas  abusé  de  cette  puissance, 
il  faut  bien  reconnaître  en  principe  que  l’homme 
ne  saurait  se  dégager  de  lui-mëme  ; car  s’il  se 
dtgageait  de  lui-même , ou  bien  il  serait  sou- 
verain dans  les  choses  de  conscience  , c’est-à- 
dire  il  serait  Dieu , ou  bien  le  serment  serait  une 
fiction.  Si  le  serment  est  une  réalité , nul  ne  peut 
le  rompre  de  soi.  Mais  comme  en  certains  cas 
l'obligation  qu’il  a imixisée  peut  sembler  dou- 
teuse , ou  nulle,  ou  inicpie  même , il  est  mani- 
feste qu’un  pouvoir  arbitral  est  nécessaire  alors 
pour  prononcer  .sur  sa  validité;  et  ce  pouvoir, 
dans  le  christianisme,  est  naturellement  celui 
qui  a reçu  de  Dieu  le  droit  de  pénétrer  dans  la 
conscience,  de  la  sonder,  de  la  régler,  et  coosé- 
qpiemment  de  juger  la  réalité  de  ses  engage- 
ments et  les  conditions  de  leur  efllcacité  et  de 
leur  durée. 

Cette  question  a été  surtout  rendue  complexe 
par  rapporta  la  fidélité  des  sujets  à l’égard  des 
rois  ; et  il  est  assez  remarquable  que  les  philoso- 
phes les  plus  prompts  a briser  cette  sorte  de  lien 
ont  été  les  plussévères  à blâmer  l'Églisedans  l’u- 
sage qu'elle  a pu  faire  de  sa  puissance.  Entre  eux 
et  l’Église  il  y a cette  différence,  c’est  que  pour 
eux  le  droit  de  rompre  le  serment  de  fidelité  dé- 
rive de  la  volonté  personnelle  des  sujets,  et  que 
pour  l’Église  il  dérive  de  Dieu. 

Nous  ne  saurions  ici  traiter  de  pareilles  ([ues- 
tions.  Il  suffit  d'avoir  indirjué  la  notion  prtVis(( 
du  serment.  Pour  l’Église,  le  serment  est  plus 
(|n’une  promesse , il  est  une  religion.  « Saint 
Paul,  dit  Bossuet , observe  deux  choses  dans  la 
religion  du  serment  : l’une,  qu’on  jure  par  (|uel- 
que  chose  de  plus  grand  (pre  .soi  ; l’autre,  par 
quelque  chose  d’immuable.  D’oii  le  même  apôtre 
conclut  que  le  serment  fait  [xirmi  les  hommes  le 
dernier  affermissement , la  dernière  et  finale 
décision  des  affaires.  » Si  les  liommes  suivaient 
la  doctrine  de  l’Église  en  matière  de  serment,  la 
foi  des  promesses  serait  stable,  et  les  pouvoirs 
humains  seraient  moins  battus  par  les  revolu- 
fiuna.  Laiibf.stie. 
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SERMON.  Discours  de  la  chaire  chrétioiiîo.  | 
La  PBEOICATION  DE  l.  Év  ASCltLK  (l'Oÿ.  IT  liom)  a I 
plusieurs  formes  d'iuslructioiis.  I.e  sermon  est  j 
l’une  des  plus  soleunelles.  Il  exifje  de  l’unité  dans 
le  sujet,  un  plan  bien  arreté,  une  suite  régulière 
dans  les  idées  et  du  soin  dans  le  style.  D. 

' SERMON  de  .N.  S.  J.-C.  si'ii  i.a  mostagse. 
On  appelle  ainsi  le  discours  renfermé  dans  les 
chapitres  5,  6,  7,  de  l'ÉNangile  selon  saint  .Mat- 
thieu. C’est  parce  (|ue  .l.-C.  le  prononça  sur  une 
montagne  ou  il  s’était  assis  qn’il  (>orte  ec  nom. 

Ce  sermon  énonce  des  prescriptions  qui  sem- 
blent impraticables  et  qui  D iraient  il  rien  moins, 
si  elles  étaient  observées,  qu’à  la  ruine  de  la  so- 
ciété. Par  e.\emple,  cette  prescription  : Si  quel- 
qu'un veut  vous  faire  un  procès  pour  voire  vê- 
lement, abanilonnez-lui  aussi  voire  tnanleau, 
donnerait  beau  jeu  aux  voleurs  qui  raviraient 
tout  à leur  aise  lu  bien  de  leurs  semblables. 

Mais,  dans  ce  discours,  NotrisSeigneur  In- 
struit en  même  temps  les  simples  lidules  et  ses 
apiMres.  Or,  souvent  ce  qu’il  dit  ne  concerne  que 
ces  derniers  en  tant  que  prédicateurs  de  l’Évan- 
gile. Ils  sont  appelés  en  cette  qualité  a une  vie 
de  perfection  dans  l’ordre  de  la  ciiarité,  du  dé- 
sinleresscmcut  et  de  la  conllaucc  aux  soins  de  la 
Providence,  alln  qu'iis  remplissent  leur  minis- 
tère avec  plus  de  puissance  et  par-là  même  avec 
plus  de  succès. 

J.-C.  trace  donc  les  principales  règles  de  cette 
perfection,  et  il  pose,  d’autre  part,  les  principes 
de  conduite  auxquels  tous  les  simples  fidèles  se- 
ront rigoureusement  obligés.  Que  ce  soit  là  le 
sens  vrai  de  ces  passages  du  discours  sur  lu  mon- 
tagne qui  ne  peuvent  regarder  tous  les  hommes, 
II*  circonstances,  la  suite  de  ce  discours  et  la 
relation  qu’en  fait  saint  Luc  au  30'  chapitre  de 
son  Evangile , autorisent  à l’aflirmer. 

Degueiiry. 

SERMO.NAIRES.  f'oij.  PaÉnicvTiox. 

SERPENT  Ü’AIRAIN.  Les  Israélites,  en 
quittant  leur  trente-quatrième  campement  du 
mont  Hor,  entre  l’idumée  et  le  pays  de  Cha- 
naau,  craignant  de  manquer  d’eau,  et  ennuyés, 
à ce  qu'il  parait,  de  la  manne  qu’ils  appelaient^ 
une  nourriture  nauséabonde,  nauseat....  cibo, 
éclatèrent  en  violents  murmures  contre  Moïse 
et  même  contre  le  Seigneur  qui  les  en  punit.  Un 
assez  grand  nombre  d’entre  eux  périt  de  la  pi- 
qûre des  serpents  brûlants  {itjnilos  serpentes) 
qui  se  trouvèrent  sur  leur  route.  Arrivés  à 
’TsalmoDa,  repentants  de  leur  faute,  ils  implo- 


5 ) 

! rèrent  la  miséricorde  divine,  par  l’intercession 

I (le  Moïse.  En  effet.  Dieu  ordonna  à celui-ci  d’e- 

! lever  un  serpent  d’airain  [serpentem  <rneum) 
au  bout  d’une  |)crche  (iSomb.,  xxi),  comme  un 
signe  [pro  sigiio)  dont  la  puissance  miraculeuse 
guérirait  la  blessuredeceux  qui  le  regarderaient, 
et  c’est  ce  qui  eut  lieu.  Ce  prodige  du  serpent 
d'airain  a été  la  matière  d’une  foule  d’interpré- 
tations plus  ou  moins  éloignéx’s  de  sa  véritable 
signilicalion,  de  la  part  de  ceux  qui  se  sont  ob- 
stinés à vouloir  le  considérer  sous  l’unique  point 
de  vue  d’un  fait  local,  purement  humain.  Les 
docteurs  juifs  de  bonne  foi,  entre  autres  Aben 
Esra,  conviennent  i|ue  c’est  pour  eux  un  my- 
slère.  iinpénèlruble  dont  Us  ne  doivent  point 
citercher  la  cause.  Us  ont  raison,  ou  plutùt  ils 
ont  tort,  car  ce  fait,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
que  l’aucieune  loi  constate,  est  figuratif  de  l’é- 
lévation  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  pour  le  sa- 
lut spirituel  et  temporel  du  genre  humain.  C’est 
le  Sauveur  lui-méme  (jui  l’a  dit,  ainsi  que  saint 
Jean  l’évangéliste  (chap.  iii)  l'atteste.  Dès  lors 
toutes  les  divagations  érudites  de  l’anglais  che- 
valier Marsham  demeurent  sans  valeur  aucune 
en  présence  de  l’oracle  divin  qui  explique  cette 
figure  d’une  manière  aussi  claire  que  positive. 

SERPENT  {mus.}.  Instrument  à vent  qui 
a pour  embouchure  un  bocal;  il  n’est  plus  guère 
employé  que  dans  la  musique  d’egli.se , il  a été 
remplacé  dans  les  orchestres  et  dans  la  musique 
militaire  par  l’ophicléide  ba.sse.  Le  serpent  ser- 
vait de  basse  aux  cors,  il  est  à l’unisson  du  bas- 
son et  il  a l’étendue  d’une  dix-septième.  Il  a six 
trous  dont  les  trois  premiers  doivent  étrefermés 
par  les  trois  premiers  doigts  de  la  main  gau- 
che, et  les  trois  autri'S  par  ceux  de  la  main 
d.roite.  Le  serpent  est  construit  avec  deux  feuil- 
les minces  de  bois  de  noyer  et  recouvert  d’un 
cuir  léger.  Sa  partie  la  moins  évasée  est  cerclée 
d’une  frette , et  on  y insère  un  tuyau  de  métal 
recourbé  à angle  droit  sur  le  plan  de  l’instru- 
ment et  auquel  s’adapte  l’embouchure.  La  lon- 
gueur de  ce  cornet  étant  trop  considérable  (il 
aurait  plus  de  3 mètres  déplié)  pour  qu'on  pût 
le  porter  et  en  jouer  aisément , on  a dû  le  cour- 
ber plusieurs  fois  en  sens  contraire  et  dans  un 
même  plan.  C’est  à cette  forme  sinueuse,  qui  le 
rapprix-hc  d’un  serpent  glissant  sur  le  sol  et  la 
tête  dressée,  qu'il  doit  son  nom. 

SERPENT  (aslroH.),  constellation  repré- 
sentant le  serpent  tenu  dans  les  mains  du  Ser- 
pentaire. Elle  touche  presque  à la  couronne  bo- 
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Tcale  avec  sa  tête  et  entoure  le  corps  entier 
d'O/zliiiicus.  La  partie  supérieure  du  serpent 
est  beaucoup  plus  grosse  que  celle  qui  se  roule 
autour  des  nieinlires  du  serpentaire;  l extrémite 
de  la  queue  rencontre  le  cercle  équinoxial  avec 
la  (|ueue  de  V aigle  ; le  tronc  du  corps  se  lève 
au-dessus  de  la  balance.  C’est  le  serpent  confié 
aux  soins  d'Esculape  et  placé  dans  les  deux 
pour  lui  avoir  indiqué  les  herbes  médicinales 
,i'<ec  les<(uelles  il  rendit  la  vie  à llippolyte. 

Les  Hébreux  rappellent  alchaia , U-s  Arabes 
l-eran,  les  Latins  anguillas,  culuber,  serpens, 
les  (irci's  îy;(i«u;. 

Cette  eonstellation  se  compose , selon  Postcl- 
lu.,  de  IS  étoiles  ; Bajerus  eu  compte  37  dont 
une  de  seconde  grandeur  dans  le  col , 7 de  troi- 
sième, 7 de  quatrième , 3 de  cinquième  et  1 u de 
sixième.  Au.  P. 

SEltt'EA'TAIllE  (oj/fon.).  Cette  eonstel- 
latiou  est  plaitée  au-dessus  du  scorpion  et  re- 
présente un  homme  tenant  dans  ses  mains  un 
serpent  qui  se  roule  autour  de  son  corps.  Le 
nom  astronomique  de  eette  eonstellation  est 
Ophiucus,  mais  elle  porte  encore  plusieurs  au- 
tres noms;  les  Arabes  nomment  le  serpentaire 
al-havwa  , al-tiuwi,  les  Turcs  a/ÿ-i/oHÿe  ; 
les  Grecs  lui  donnent  l'épithète  de  alpitt;  et 
de  , ày/âw-Ji.  Les  Latins  désignent  cette 

constellation  sous  les  noms  de  anguifer,  ser- 
peiitis  lutnr,  eti'.,  etc. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  rapportions , 
comme  nous  l'avions  fait  jusqu'à  prissent , les 
noms  divers  donnés  aux  étoiles  ou  aux  constel- 
lations |Miur  faire  parade  d'érudition  ; si  nous 
nous  sommes  astreint  à un  travail  qui  demande 
tant  de  reciierches , c'est  que  nous  nous  sommes 
assiire  que  sans  la  connaissance  de  ces  noms 
l'explication  des  anciens  auteurs  astronomiques 
est  impossible. 

Dans  les  fables  sacrées  , le  Serpentaire  c'est 
Esculape,  tils  d'.Apollon  et  de  la  pléiade  Coro- 
nis  ; Esculape  étant  l'astre  de  l'éijuinoxc  d’au- 
tomne. On  verra  à l’article  Sebacis  où  nous  par- 
lons du  dieu  soleil , peint  avec  les  formes  du 
serpent,  que  c’est  cette  constellation  qui  sert  à 
expliquer  le  culte  d’Esculape  et  sa  mervedleuse 
histoire,  ainsi  que  la  fable  de  sa  naissance.  Le 
serpentaire  représente  encore  cet  Esculape , fa- 
meux par  ses  talents  en  médecine , qui  ressusci- 
tait les  mortset  qui  rendit  la  vie  au  cocher  céleste 
(coÿ.  CotiiKBj,  lei|ucl  se  leve  à son  coucher,  et 
qui  est  connu  dans  la  fable  sous  le  nom  d'ilip- 


polyte,  fils  de  Thésée.  Jupiter,  irrité  du  pouvoir 
d'Esculape , l’av  ait  frappé  de  la  foudre  ; mais , 
touché  par  les  prières  d’Apollon,  il  lui  reudit  la 
vie  et  le  plaça  aux  deux. 

Quelques  auteurs  voient  dans  le  serpentaire 
Hercule  tenant  dans  ses  mains  le  serpent  tué  par 
lui  près  du  fleuve  Sungaris  en  Lydie.  D’autres 
écrivains  identifient  le  serpentaire av ec  Triopas, 
Phorbas,  Prométlice,  Tantale,  Tybris,  Tliésé-c, 
Ixion,  Joson , Cadmus , dont  il  serait  trop  long 
de  rapporter  les  histoires  différentes. 

La  sphère  des  Maures  au  lieu  du  serpenUdre, 
représente  une  cigogne  ou  une  grue  placé'c  sur 
un  serpent  : c'est  peut-être  l’Ibis  des  Égyptieus 
combattant  le  serpent. 

Postclius  assigne  24  étoiles  dans  le  signe  du 
serpentaire  et  3 en  dehors.  Bayenis  compte  30 
étoiles,  dont  une  de  seconde  grandeur  dans  la 
tête,  7 de  troisième,  a de  quatrième,  fl  de 
cinquième  et  2 de  sixième.  .\u.  P. 

SElU’E.X'rAlllE  [but.  phan.).  iSom  vul- 
gaire de  l’«n/«i  dracunculus,  L.  (A^oy.  Gouet.) 

SEKl'EéVI'IX  {cltim.j.  Tuyau  disposé  en 
hélice,  ee  qui  lui  donne  un  peu  l'apparence  d’un 
serpent.  Le  serpentin  est  ordinaii  cment  plonge 
dans  un  vase  rempli  d'eau  ou  d'un  mélange  fri- 
gorifique; il  est  le  plus  ordinairement  employé 
dans  les  appareils  distillatoires,  et  alors  il  est  en 
communication  par  une  de  ses  extrémités  avec 
le  chapiteau  d'un  alambic  ou  avec  le  bec  d'une 
cornue,  et  par  l'autre  avec  un  récipient.  La  dis- 
position donnée  au  serpentin  permet  de  multi- 
plier considérablement  sa  surface  sons  exiger 
un  vase  de  trop  grandes  dimensions  pour  le  con- 
tenir. Ce  grand  développement  a pour  but  de 
mettre  pendant  plus  longtemps  en  contact  avec 
un  corps  froid  les  matières  que  l'on  a réduites 
en  vapeur  dans  l'alambic  et  par  conséquent  d'o- 
pérer plus  complètement  leur  condensation. 

la;  serpentin  est  employ  é non-seulement  pour 
la  distillation  , mais  aussi  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  condenser  un  corps  à l’état  gazeux; 
laivoisier  l’a  employé  dans  ce  but  lors  de  scs 
expériences  sur  la  combustion  des  huiles  et  de 
^ l'alcool  pourrecueillir  l'eau  produite  pur  la  com- 
binaison de  l'oxygene  de  l’air  avec  l'bydrogene 
de  ces  substances. 

Il  est  nécessaire  de  changer  l'eau  dans  la- 
quelle plonge  le  serpentin  a mesure  qu'elle  s'é- 
chauffe, et  de  n'emploj  cr  ix)ur  la  construction 
du  tube  ((u'iine  matière  inattaquable  aux  pro- 
duits de  la  nisTiLLATioN  [vog.  ce  dernier  mot). 
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SEUPE>TIXE  {rcpl.  cité!,  et  oph.].  Es-  | a pu  donner  lieu  à ees  contes,  c’est  qu’il  ar- 
pèce  du  genre  couleuvre  [roij.  ce  mot).  C'est 
aussi  une  émyde  (l'oÿ.  Toktiie). 

SERPEXTIXE  (4o<.  plian.).  L’un  des 
noms  vulgaires  du  cncte  ilagelliforme  (l'oy. 

Cacte).  C’est  aussi  le  spigelia  Manjtandica, 

Lin. 

SERPEXTS,  SEBPEKTEs(rep/.)'  De  tous  les 
animaux  qui  composent  la  classe  des  reptiles, 
les  serpents  sont  presque  les  seuls,  à propre- 
ment parler,  qui  méritent  ce  nom , puisque,  si 
l’on  omet  quelques-uns  des  genres  qui  les  avoi- 
sinent, ils  sont  les  seuls  qui  rampent  véritable- 
ment, c'est-à-dire  les  seuls  chez  lesquels  la  pro- 
gression s’opère  par  des  mouvements  ondula- 
toires exécutés  par  la  colonne  vertébrale.  Nous 
ne  décrirons  pas  ici  le  mécanisme  de  ces  mou- 
vements dont  chacun  se  fait  une  idée  exacte  ; 
mais  nous  devons  ajouter  que  quelques  genres, 
tels  que  les  hydres,  ont  la  partie  irostérieurc  du 
corps  et  la  queue  comprimées  et  très  élevées 
dans  le  sens  vertical , ce  qui  leur  rend  la  nata- 
tion très  facile  et  ce  qui  les  change  en  espèces 
aquatiques  (roy.  Hïdbes). 

Comme  tous  les  reptiles,  c’est  par  la  généra- 
tion ovipare  que  se  reproduisent  les  serpents; 
cependant  il  est  quelques  espèces  qui  mettent  au 
monde  des  petits  vivants,  parce  que  l’oeuf,  for- 
mé et  composé  comme  celui  des  autres  reptiles, 
est  retenu  pendant  quelque  temps  dans  l’organe  A l’entrée  de  l’hiver,  ils  se  retirent  dans  des 
sexuel  de  la  mère  et  y éclot  ; c'est  ce  qui  a lieu,  trous  et  s’y  engourdissent.  C’est  au  printemps, 
par  exemple,  chez  la  vipère  dont  le  nom  a son  quand  une  température  plus  douce  vient  les  ré- 
origine  dans  cette  anomalie  physiologique  fort  veiller  de  leur  sommeil  hibernal  et  les  rendre  à 
anciennement  connue.  Au  reste,  la  vipère  et  les  l’iictivité,  qu’ils  changent  de  peau , ou  plutôt, 
autres  reptiles  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui  pour  employer  une  expression  pliisexacte,  qu’ils 
soient  ovovivipares;  tels  sont  aussi  plusieurs  changent  d’épiderme.  L’épiderme  est  en  effet  la 
poissons  de  la  famille  des  sélaciens.  Nous  de-  seule  partie  qui  se  renouvelle, 
vous  ajouter  que  le  nombre  de  petits  que  pro-  Tous  les  serpents  se  nourrissent  es.sentielle- 
duisent  les  serpents  est  assez  considérable.  Sui-  ment  de  matières  animales.  Les  plus  petites  es- 
vant  Lacépède,  il  est  parmi  les  espèces  ovovivi-  pèces  ne  vivent  que  d’insectes,  de  mollusques, 
pares  des  serpents  qui  donnent  le  jour  à plus  de  de  lézards,  de  batraciens , de  grenouilles;  mais 
trente  petits.  Les  espèces  ovipares  font  aussi  un  il  en  est  aussi  qui  ne  craignent  pas  d’attaquer 
grand  nombre  d’œufs,  qu’elles  pondent  succès-  les  quadrupèdes  de  très  grande  taille,  s’élançant 
sivement  et  à de  petits  intervalles , et  qu’elles  sureuxàrimproviste,s’enroulantautourd’eux, 
abandonnent  aussitôt.  Nous  ne  réfuterons  pas  et  les  é'crasant  entre  les  replis  de  leur  corps 
les  fables  que  l’on  s’est  plu  à faire  sur  les  soins  pourvu  de  muscles  multipliés  et  très  puissants 
que  la  vipère  prodigue  à ses  petits  nouveau-  qui  rendent  leur  colonne  vertébrale  aussi  forte, 
nés  ; il  est  faux , nous  avons  à peine  besoin  de  aussi  robuste  que  flexible  ; tel  est  le  terrible  boa 
le  dire,  que  les  jeunes  vipéreaux,  dans  un  mo-  ! consiriclor,  qui  dévore  des  cerfs  et  des  chiens, 
ment  de  danger,  sc  réfugient  dans  la  gueule  de  j et  même,  si  l’on  en  croit  les  voyageurs,  des  qua- 
leur  mère,  et  rampent  jus(|ue  dans  son  ventre  dru|)èdes  d’une  taille  et  d’une  force  encore  su- 
d’ou  ils  ressortent  ensuite  sains  et  saufs.  Ce  qui  I pèrieures,  tels  que  les  Couguars  et  les  bœufs. 


rive  quelquefois  aux  vipères  de  dévorer  leurs 
petits;  il  est  donc  très  possible  qu’on  ait  vu  de 
jeunes  vipéreaux  entrer  dans  la  gueule  de  leur 
mère;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on 
ne  les  en  a pas  vus  ressortir. 

Ou  a fait  également  d’autres  contes,  que  nous 
ne  répé’terons  pas  ici,  sur  la  manière  dont  les 
jeunes  vipéreaux  sortent  du  ventre  de  leur  mère 
et  surtout  sur  la  manière  dont  s’opère  l’accou- 
plement. Ces  contes  prouvent  seulement  que  de 
tout  temps  l’on  s’est  beaucoup  occupé  des  ser- 
pents , et  il  est  faeile  de  concevoir  que  si  l’on  a 
beaucoup  imaginé  sur  eux,  c’est  parce  qu’on  les 
a beaucoup  redoutés.  Chez  tous  les  ophidiens, 
comme  chez  les  sauriens,  l’accouplement  se  fait 
ventre  à ventre  ; il  y a introduction  d’un  p4'nis 
dont  le  sommet  est  bifurqué.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle s’enroulent  l’un  autour  de  l’autre  et  res- 
tent longtemps  unis. 

C’est  dans  les  pays  chauds,  principalement 
dans  les  lieux  humides,  que  les  serpents  sont  le 
plus  abondamment  répandus  ; c’est  aussi  dans 
les  pays  chauds  que  l’on  trouve  les  espèces  les 
plus  grandes,  et  même  pour  In  plupart  les  es- 
pèces les  plus  redoutables  par  l’atrocité  de  leur 
venin.  Les  serpents  qui  vivent  dans  nos  climats 
sont  peu  nombi  eux  et  de  petite  taille,  et  la  plu- 
part d’entre  eux  ne  sont  aucunement  nuisibles. 
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Les  boas,  doués  pour  la  plupart  d’une  force 
prodigieuse,  sont  en  même  temps  doués  d’une 
extrême  agilité  et  montent  très  facilement  aux 
arbres.  Les  couleuvres,  dont  quelques-unes  sont 
êgalcmentde  trisgrande  taille,  peuventde  même 
grimper  sur  les  arbres  et  sont  très  agiles  ; mais 
il  n’en  est  pas  de  meme  des  csp»!ces  venimeuses, 
qui,  en  général,  sont  lentes  et  se  tiennent  pres- 
que toujours  à terre.  En  revanche,  ellis  Jouis- 
sent au  plus  haut  degré  de  la  faiatlté  d’exercer  sur 
les  animaux  dont  elles  veulent  faire  leur  proie 
une  influence  que  des  voyageurs,  amis  du  mer- 
veilleux, ont  expliquée  par  une  force  magitpie, 
mais  qui  n’est  que  l’effet  naturel  de  la  terreur 
dont  un  animal,  faible  et  sans  défense,  se  trouve 
frappé  A l’aspect  imprévu  d’un  aussi  redouta- 
ble ennemi.  Quelques  faits,  que  l’on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute,  ont  donné  lieu  a ces  récits. 
.Mais  que  penser  de  certains  voyageurs  qui  af- 
(h  ment  que  l’homme  lui-même  ne  peut  résister 
a la  force  magique  qu'exercent  sur  lui  les  yeux 
étincelants  du  serpent  à sonnettes,  et  que, 
plein  de  trouble,  il  s’offre  lui-même  à la  dent 
envenimée  du  reptile,  an  lieu  de  l'éviter  par  une 
prompte  fuite’/  Au  surplus,  on  se  tromperait 
beaucoup  si  l’on  croyait  qu’il  n’est  aucun  ani- 
mal qui  puisse  résister  à scs  charmes.  Les  co- 
chons, bien  loin  de  fuir  les  serpents  à sonnettes, 
les  recherchent  pour  s’en  nourrir,  et  il  n’est  pas 
jusqu’à  de  faibles  oiseaux  qui  n’osent  quelque- 
fois leur  livrer  bataille. 

11  ne  faut  donc  pas  adopter  avec  une  entière 
conflance  tout  ce  qu’on  rapporte  au  sujet  de  la 
fascination  qu’exercent  sur  les  autres  animaux 
les  serpents  venimeux  et  surtout  les  crotales. 
Les  effets  délétères  de  leur  morsure  ne  sont  au 
contraire  que  trop  bien  prouvés , et  l’atrocité 
du  venin  de  quelques  espéi’es  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Les  récits  d’un  grand  nom- 
bre de  voyageui's  et  les  accidents  funestes,  mais 
heureusement  assez  rares,  causer  dans  nos  cli- 
mats mêmes  par  la  morsure  de  la  vipère,  four- 
nissent des  preuves  multipliées  des  ravages 
qu’e.xerce  sur  l'économie  animale  l’absorption 
d’une  quantité,  même  fort  (vetitc,  du  liquide  vé- 
néneux. On  a vu,  dans  quelques  cas,  la  mort  ! 
survenir  nu  bout  d’un,  deux  ou  trois  jours,  chez  i 
les  enfants  et  même  chez  les  adultes,  après  une 
seule  morsure;  mais  le  plus  souvent  le  malade  i 
ne  tarde  pas  à se  rétablir,  s'il  n’a  été  mordu  I 
qu’une  seule  fois.  Fontana,  qui  a fait  sur  les  ef-  1 
fets  du  venin  de  la  vipère  environ  six  mille  ex-  ' 


périences,  a calculé  que  trois  grains  environ  se- 
raient nécessaires  pour  causer  la  mort  d’un 
homme.  Or,  il  n’existe  ordinniirmcnt  qvic  deux 
grains  de  liquide  vénéneux  dans  les  vésicules 
d’une  vipère. 

Les  effets  de  la  morsure  des  crotales  ou  scr- 

é 

pents  a sonnettes  sont,  du  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  plus  terribles  encore  que 
ceux  de  la  vipere;  presque  toujours  une  légère 
morsure  suffit  pour  amener  la  mort,  si  l’on  n’a 
recours  aux  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
violents.  Quelquefois  même  les  accidents  sont 
si  graves  que  la  mort  arrive  presque  instantané- 
ment : une  profonde  cautérisation  ou  même  l’a- 
blation du  membre,  exécutées  au  moment  même 
où  la  morsure  vient  d’être  faite,  pourraient  seu- 
les peut-être,  dans  ces  cas,  assez  rares  heureu- 
sement, sauver  la  vie  du  blessé.  Dans  les  autres 
cas.  la  ligature  du  membre,  l’application  de  ven- 
touses, la  succion  de  la  plaie  (suecion  qui  parait, 
malgré  les  as.sertions  de  Fontana,  pouvoir  être 
faite  sans  danger) , surtout  une  prompU'  cautéri- 
sation , amènent  ordinairement  de  bons  effets, 
que  seconde  l’usage  intérieur  de  divers  médica- 
ments. 

Nous  venons  de  faire  connaître  l’action 
qu’exercent  les  serpents  sur  l’homme  et  les  ani- 
maux ; nous  devons  maintenant  dire  cpiclqucs 
mots  de  celle  que  l’homme  à son  tour  a su  quel- 
quefois exercer  sur  ces  redoutables  reptiles.  Sans 
ancun  doute,  ce  que  l’on  rapporte  des  Psylles, 
nation  africaine,  et  de  certains  hommes  qui,  par 
leur  attouchement,  guérissaient  Icsmoreurcsdes 
serpents,  peut  être  considert-  comme  des  fables  ; 
mais  trè.s  probablement  aussi  ce  sont  des  fables 
fondées  sur  quelque  chose  de  réel.  Il  serait 
absurde  de  croire  que  des  hommes  aient  pu 
être  mordus  sans  danger;  mais  peut-être  les 
Ophiogenes  et  les  l’sylles  savaient-ils  manier  les 
serpents  sans  s’exposer  à être  blessés  par  eux; 
peut-être  pouvaient-ils  s’en  faire  obéiren  quelque 
sorte  au  moyen  de  quelques  pratiques  que  leur 
avaient  transmises  leurs  ancêtres  et  qui  étaient 
le  fruit  d’une  observation  attentive  et  long- 
temps prolongée.  C’est  du  moins  ce  que  peuvent 
faire  présumer  les  faits  suivants.  Le  serpent 
à lunettes,  cotuhrr  nain,  1,.,  est  l’une  des  espè- 
ces les  plus  redoutables  qui  vivent  dans  l’Inde; 
(vpendant  il  est  des  hommes  connus  sous  le  nom 
de  Snaknna7is,  tpii  pivtendcnt  avoir  le  pouvoir 
de  le  charmer,  et  (pii  savent  si  bien  l’apprivoi- 
ser qu’ils  lui  font  exécuter  au  son  de  la  flûte  une 
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sorte  de  danse.  Les  bateleurs  du  Caire  se  scr-  « 
vent  egalement  dans  leurs  exercices  de  plusieurs  ! 
serpents  (ju’ils  savent  très  bien  appri\  uiscr,  tels  | 
que  les  seythales,  et  surtout  une  esitèee  plus  re- 
doutable encore,  le  fameux  aspic  des  anciens, 
aujourd’hui  connu  sous  le  nom  iVhajé. 

L'hajé  est  celui  de  tous  les  reptiles  dont  les 
bateleurs  du  Caire  savent  tirer  le  plus  de  parti. 
Ils  le  dressent  à un  grand  nombre  de  tours  plus 
ou  moins  singuliers.  Ils  savent  produire  des 
effets  qui  étonnent  vivement  le  pr'uple  ignorant 
del'kgypte,  et  qui,  sans  doute,  étonneraient 
plus  vivement  encore  les  savants  de  notre  Eu- 
rope. Ils  peuvent,  comme  ils  le  disent,  changer 
l'hajé  en  bâtun  et  t'ubtiger  à contrefaire  U 
Mort.  Lorsqu'ils  veulent  produire  ect  effet  ils 
lui  eraeheut  dans  la  gueule , le  contraignent  à la 
fermer,  le  couchent  par  terre  ; puis  comme  pour 
lui  donner  un  dernier  ordre  lui  appuient  la  main 
sur  la  tête,  et  aussitôt  le  serpent  devient  raide  et 
immobile  , et  tomlie  dans  une  sorte  de  catalep- 
sie ; ils  le  réveillent  ensuite  quand  il  leur  plaît, 
eu  saisissant  sa  queue,  et  in  roulant  fortement 
entre  leurs  mains.  M.  Geoffroy  Suint-Hilaire, 
ayant  été  souvent  en  Égy  pte  témoin  de  cet  effet, 
crut  s'apercevoir  que  de  toutes  les  actions  qui 
composent  In  pratique  des  Psylles  modernes,  une 
seule  était  eflieacc  pour  la  production  du  som- 
meil (si  l'on  peut  employer  eette  expression); 
et.  voulant  vérilier  ce  soupçon , il  engagea  un 
des  bateleurs  a se  borner  à toucher  le  d(*ssus  de 
la  tête.  Mais  celui-ci  reçut  eette  proposition 
comme  celled’un  horrible  sacrilège,  et  se  refusa, 
inalgiv  toutes  les  offres  qu'on  put  lui  faire , à 
contenter  le  désir  (pi'ou  lui  avait  témoigné.  Lu 
conjecture  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  était 
cependant  bien  fondée,  car,  ayant  appuy  é un  peu 
fortement  le  doigt  sur  la  tête  de  l'hajé , il  vit  se 
manifester  tous  les  phénomènes,  suite  ordinaire 
des  pratiques  my  stérieuses  du  bateleur, 

SERPOLET,  Sebfïllijm  (bot.  phan.].  Es- 
pèce du  genre  Tnvvi  (rng.  ce  mot). 

SEUPULE  (annél.).  Genre  d'annélides  de 
l'ordre  des  serpuléeset  delà  familie  des  amphi- 
trites.  Ses  caractères  distinctifs  sont  : bouche 
exactement  terminale  ; deux  branchies  libres, 
flabelliformes  ou  pectinifomies,  à divisions  gar- 
nies sur  un  de  leurs  côtes  d'un  double  rang  de 
barbes;  les  divisions  postérieures  imberbes, 
presque  toujours  dissemblables  ; rames  ventra- 
les portant  des  soies  à crochets  jusqu’à  la  sixième 
paire  inclusivement  ; les  sept  premières  paires 
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de  pieds  disposées  sur  un  écusson  membraneux. 
Les  siM  pulis  sont  des  animaux  marins,  dont  le 
corps  allonge,  rétréci  d'avant  en  arrière,  formé 
de  si!gments  nombreux,  est  renfermé  dans  un 
tube  calcaire  formé  par  elles  et  ouvert  à un  seul 
bout.  Ou  trouve  as.sez  communément  dans  nos 
mers  les  sC'/dr/a  verni inalis,  spirorbn,  etc.  B. 

SERPl'LEES  (annél.).  Grande  division  de 
la  classe  des  aimelldes,  dont  les  naturalistes  font 
tantôt  une  famille  et  tantôt  un  ordre.  Dans  les 
deux  cas,  ils  lui  assignent  les  caractères  sui- 
vants: des  pieds  pourvus  de  soies  rétractiles  su- 
bulées  et  de  soies  rétractiles  à crochets;  point 
de  tête  munie  d’yeux  et  d'antennes  ; point  de 
trompe  protractile  armée  de  mdehoires.  Les 
serpulées  habitent  le  littoral  des  mers,  où  elles 
se  tiennent  enfoncées  dans  le  sable;  elles  sont 
logéi'S  dans  des  tubes  ou  des  fourreaux  d'où  elles 
ne  sortent  jamais  ; aussi  leur  organisation  est- 
elle  parfaitement  en  rapport  avec  ce  genre  de 
vie  sédentaire.  Généralement  ou  les  divise  en 
deux  familles  ou  sections  ; 

■ Celles  dont  les  branchies  sont  nulies  ou 
peu  nombreuses,  et  situées  sur  le^s  premiers  seg- 
ments du  corps  ; elles  ont  des  pieds  de  plusieurs 
sortes:  ce  sont  les  Auphitbites  et  les  Malda- 

MES. 

2“  Celles  dont  les  branchies  nombreuses  sont 
éloignées  des  premiers  segments  du  corps  ; elles 
ont  les  pieds  d'une  seule  sorte  : ce  sout  les  Telb- 
TIIUSES.  B. 

SEKIl.W  ou  Mékoii  (paies.).  Genre  de  pois- 
sons établi  par  G.  Cuvierdans  son  règne  animal, 
ordre  des  aeautboptérygiens , famille  des  per- 
eoides.  Les  serrans  ont  des  dentelures  au  préo- 
pereuleet  des  piquants  a l'oiaTcule;  leurs  dents 
«mt  longues  et  aigues  en  avant,  et  eutremêlées 
de  dents  en  velours;  ils  ont  leeràne,  les  joues  et 
les  opereuk's  écailleux,  et,  dans  quelques  cas, 
ils  ont  des  écailles  sur  les  mâchoires.  Nous  eu 
avons  en  Europe  cinq  ou  six  espècvs,  eonnues 
sous  les  noms  de  mérou,  barbier,  perche  de 
mer,  etc.  Mais  on  en  trouve  de  nombreuses  es- 
pèeesdaus  presque  toutes  les  mers  du  globe,  et 
■MM.  Cuvier  et  Valencienne  n’en  décriveut  pus 
moins  de  107.  Ces  poissons,  parés  de  très  belles 
couleurs,  sont  estimés  à cause  de  la  délicatesse 
de  leur  chair.  Les  espi-ecs  d’Europe  sont  : les 
serranus  scriba,  cabrilta,  kepatus,  anthias  et 
gigot.  B. 

SERKATULE  ou  Saiuiete  (bot.].  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  synontbérées,  tribu  des 
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carduacccs,  et  delà  syngénésie  égale  de  Linné. 
Scs  caractères  sont  : involucre  oblong  ou  pres- 
que C}iindri(iiie,  composé  de  folioles  imbri- 
quées, lancéolées,  aigues,  ordinairement  dé- 
pourvues sur  les  bords  d'appendices  épineux; 
réceptacle  couvert  de  paillettes  di\isées  longi- 
tudinalement en  soies  linéaires  ; calathidc  com- 
posée delleurons  bermapliroditcs,  à corolle  ré- 
gulière, inrundibuliforme,  ayant  le  tube  un  peu 
courbé,  le  limbe  évasé , à cinq  découpures  éga- 
les; akenes  surmontées  d’une  aigrette  persis- 
tante, composée  de  poils  raides  et  inégaux.  Ce 
genre,  après  de  nombreux  démembrements, 
renferme  encore  une  vingtaine  d’espèces  crois- 
sant dans  l’Europe  tempérée  et  méridionale, 
ainsi  que  dans  l'Orient  et  en  Sibérie.  Parmi  les 
espèces  les  plus  intéressantes , nous  citerons  la 
sarréte  des  teinturiers,  serratula  Uneloria , qui 
se  trouve  dans  les  bois  couverts  de  l’Europe.  Elle 
fournit  une  couleiu'  jaune  qu’on  applique  aux 
étoffes  au  moyen  de  l’alun , et  qui  passe  pour 
avoir  plus  de  lixité  que  celle  de  la  gaude  ou  du 
genêt.  Autrefois  on  l’employait  aussi  en  méde- 
cine comme  vulnéraire  et  détersive.  B. 

SEIIKE  (Jean  Puget  de  la),  né  à Toulouse 
vers  l’an  ICOO,  mourut  au  mois  de  juillet  1665. 
Il  fut  abbé  et  Unit  par  se  marier.  Ce  triste  au- 
teur de  plus  de  cent  volumes  détestables  serait 
aujourd'bui  complètement  oublié,  s’il  ne  se  fdt 
attiré  par  le  scandale  de  ses  suwès  quelques- 
uns  de  ces  traits  satiriques  par  lesquels  Boileau 
a détruit  l’autorité  et  assuré  la  célébrité  ridi- 
cule de  tant  de  mauvais  poètes  et  prosateurs  de 
sou  temps.  La  Serre  faisait  métier  d’écrire  et 
ne  se  picpiait  pas  de  composer  de  bons  écrits, 
mais  d’en  composer  un  grand  nombre  et  de  les 
vendre  fort  cher  ; aussi  fit-il  fortune,  et  tel  était 
le  goût  de  ses  contemporains  qu’il  obtint  par 
surcroît  la  considération  littéraire  et  la  plus 
éclatante  rénommré.  La  Serre  était  garde  de  la 
bibliothèque  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIll, 
historiographe  de  Krancc  et  conseiller  d'Etat. 
Sou  Secrétaire  de  ta  eoiir,  qui  parut  en  1615, 
eut  trente  éditions  en  moins  de  vingt  ans.  Les 
meilleurs  artistes  du  temps  ont  gravé  son  por- 
trait, et  Maynard  put  dire  de  lui  sous  impu- 
dence et  sans  excès  d’ironie  : 

« Ta  plume  est  aujourd'bui  le  niiraclc  des  plumes,  a 

Les  pièces  que  La  Serre  composa  pour  le 
Tbéfitre-Français  firent  fureur,  et  l’on  raconte 
que  quatre  portiers  furent  étouffes  par  la  foule 


impatiente,  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion de  Thomas  Morus.  On  ajoute  que  telle  était 
la  férocité  d’amour-propre  de  La  Serre,  qu’il 
se  réjouissait  de  ce  malheur,  et  voyait  des  té- 
moins de  son  génie  dans  ces  victimes  du  plus 
déplorable  genre  de  mort  qui  se  puisse  ima- 
giner. 

SERRES  (Olivieh  de).  Il  y a des  hommes 
qui  sont  appelés  à Jeter  une  vive  lumière  non- 
seulement  sur  leurs  contemporains , mais  en- 
core sur  les  siècles  qui  les  suivent.  Au  nombre 
de  ces  mortels  privilégiés  il  faut  ranger  Olivier 
de  Serres,  qui,  au  milieu  d’une  époque  encore 
organisée  pour  la  destruction  et  pour  la  guerre, 
sut  appeler  les  esprits  vers  l'art  paisible  de  l’a- 
griculture , le  premier,  le  plus  ancien  de  tous 
les  arts , comme  il  l’appelle  lui-méme  dans  ses 
écrits.  Ce  qu’il  y a surtout  de  remarquable  dans 
la  destinée  d’Oiivier,  c'est  qu’appartenant  à la 
noblesse,  cette  classe  qui  avait  en  horreur  les 
travaux  serviles,  11  n’ait  pas  craint  de  déroger 
en  s’établissant  lui-même  chef  d’une  exploita- 
tion agricole.  C’est  eu  effet  au  Pradel , dont  il 
était  seigneur,  qu’il  a passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  é étudier  l’agriculture  et  à consi- 
gner le  fruit  de  scs  observations  dans  un  livre 
qu’on  lit  encore  avec  intérêt  aujourd’hui.  — Il 
ne  reste  sur  l’existence  de  cet  homme,  que  ses 
conlcmporains  ont  qualiOé  de  bienfaiteur  de 
Thumaiiité,  que  des  renseignements  très  im- 
parfaits. On  sait  qu’il  est  né  en  1539  , à Ville- 
ncuve-dc-Berg,  dans  le  Vivarais;  qu’il  avait 
un  frère  appelé  Jean  , illustre  dans  la  carrière 
des  lettres;  que  pendant  les  guerres  de  la  Ligue 
il  resta  fidèle  à sa  charrue;  qu’après  l’avène- 
ment d'Henri  IV,  ce  prince  eut  avec  lui  de  fré- 
quents rapports  ; qu'il  mourut  en  1619,  comme 
il  achevait  la  huitième  édition  de  ses  oeuvres. 
Mais  si  les  détails  biographiques  nous  man- 
quent sur  Olivier  de  Serres,  nous  avons  des 
données  certaines  sur  l’hcurcusc  influence  qu'il 
n exercée  sur  son  siréle.  Après  les  troubles  de 
la  Ligue , la  France  offrait  la  plus  triste  situa- 
tion : les  terres  laissées  incultes  durant  la  guerre 
ne  produisaient  plus  de  quoi  nourrir  les  habi- 
tants; le  paysan  manquait  d'instruments  ara- 
toires et  de  bestiaux  ; les  campagnes  étaient 
désolées  par  une  foule  de  mendiants  armés  qui, 
se  faisant  complices  des  préjugés  de  i'époque, 
mettaient  obstacle  à la  reprise  des  travaux  agri- 
coles. Sur  ces  entrefaites  parut  l’ouvrage  d’Oli- 
vier de  Serres , qui  trouva  un  vigoureux  partisan 
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dans  la  personne  de  Sully.  Le  plan  que  ce  mi- 
nistre conçut  pour  réparer  les  dcsasli  es  de  la 
guerre  civile  n’était  autre  chose  que  l’applica- 
tion des  doctrines  émises  daus  le  'Ihéàtre  tl'a- 
gricullurc,  et  (pie  Sully  lui-méine  résumait 
laconiquement  dans  cette  phrase  : « Labourages 
et  pasturages  sont  tes  deux  mameites  de  i'Estat.  » 
Henri  IV,  qui,  sous  i’inspiration  de  son  mi- 
nistre, ordonnait  le  dessirhemcnt  des  marais, 
exécutait  ie  canal  de  Briare,  fut  séduit  par  la 
lecture  du  chapitre  qui  traite  de  l'éducation  des 
vers  à soie,  publié  par  extrait  à la  demande  du 
irrinee.  Le  roi  comprit  si  bien  rimporlaiiee  de 
l'éducation  de  ce  précieux  insecte,  qu’il  députa 
vers  Olivier  de  Serres  un  gentilhomme  de  sa 
cour,  avec  mission  expresse  de  lui  rapporter 
tels  les  mûriers  ((u'il  pourrait  se  procurer; 
quinze  à vingt  mille  plants  furent  en  effet  expé- 
dies à Paris  et  plantés  daus  les  parcs  et  jardins 
royaux.  Le  Théâtre  d'agriculture,  écrit  depuis 
fort  longtemps  et  déjà  connu  des  savants  de 
l’époque , ne  parut  qu’en  1599,  la  même  année 
que  Henri  IV  concédait  tous  les  marais  de  son 
royaume  à un  gentilhomme  flamand  qui  devait 
les  dessécher.  Le  roi  goûta  si  fort  cet  ouvrage  , 
qu'au  rapport  d’un  contemiiorain,  pendant  plu- 
sieurs mois  il  s’en  lit  lire  quelques  chapitres 
tous  les  jours  apri-s  son  dîner.  Le  Théâtre  d'a- 
griciittiiie,  qui  avait  eu  dans  dix-neuf  ans  huit 
éditions  successives , fut  insensiblement  oublié 
sous  le  régne  de  Louis  XIV,  ou  la  Inngue  res- 
semblait si  peu  à ce  qu’elle  avait  été  eent  ans 
auparavant.  Ce  n’est  qu’à  la  fln  du  dix-huitiéme 
siècle  que  quelques  hommes  apprirent  à la 
France  qu’elle  comptait  parmi  ses  enfants  un 
illustre  agronome.  Les  étrangers  surtout  contri- 
buèrent à cette  résurrection  : Arthur  Voung 
nous  apprit , dans  un  voyage  exécuté  sur  le 
continent  en  1787,  qu’OIivier  de  Serres  était 
encore  l’ouvrage  le  plus  complet  qu’on  eût  com- 
posé sur  ragriculturc , malgré  la  fécondité  des 
agronomes  du  dix-huitième  siècle.  Cette  asser- 
tion réveilla  les  esprits,  et  le  Théâtre  d'agri- 
culture sortit  enfin  de  la  poussière.  En  1803,  le 
gouvernement  ordonna  qu’il  en  serait  fait  une 
nouvelle  édition , publiée  en  effet  l’année  sui- 
vante avec  des  notes  de  toutes  les  célébrités  de 
l’époque.  Cette  édition,  en  2 vol.  in-l",  est 
vraiment  très  précieuse.  — Le  Théâtre  d'a- 
griculture est  une  espèce  d’encyclopédie  où  sont 
traitées  toutes  les  matières  dont  la  connaissance 
importe  au  propriétaire.  I.’ouvrage  sc  divise  en 
lincyctopédie  du  XIX*  siècle,  t.  XXII. 


huit  lieux  ou  livres,  s’occupant  successive- 
ment ; Du  devoir  du  mesnager,  c’est-à-dire  de 
bien  eognoistre  et  choisir  les  terres,  pour  les 
acquérir  et  employer  selon  leur  naturel  : appi  o- 
prier  l’habitation  ehnmpestre  et  ordonner  la  con- 
duite de  son  mesnage; — Du  labourage  des 
terres  à grains , pour  avoir  blés  de  toutes  sortes; 
— De  la  culture  de  la  vigne,  pour  avoir  des 
vins  de  toutes  sortes  : aussi  des  passerelles  et  au- 
tres gentillesses  procédantes  des  raisins;  en- 
semble de  se  pourv  oir  d’autres  boissons  pour  les 
endroits  où  la  vigne  ne  peut  eroistre;  — Du 
brstail  à quatre  pieds , des  pasturages  iwiu'  son 
vivre  , de  son  entretenemeut  et  des  commodités 
qu’on  en  tire; — De  la  conduite  du  poulailler, 
du  colombier,  de  la  gareime  , du  parc , de  l’es- 
tang,  du  ruseher  et  des  vers  à soye;  — Des 
jardinages , pour  avoir  des  herbes  et  fruicts 
potagers  ; des  herbes  et  fleurs  odorantes  ; des 
herbes  médicinales  ; des  fruicts  des  arbres  ; du 
soffran , du  lin , du  chanvre  , du  guesde , de  la 
garance , des  chardons  à draps , des  rozeaux  ; 
ensuite , la  manière  de  faire  des  cloisons  pour  la 
conservation  des  fruicts  en  général  ; — De  Ceau 
et  du  bois;  — De  T usage  des  aliments  , et  de 
l’hoimeste  comportement  en  la  solitude  de  la 
eampagne.  Le  style  du  Théâtre  d' agriculture , 
bien  que  vieilli , est  encore  agréable  à lire.  En 
général , Oliv  ier  de  Serres  donne  à son  œuvre 
une  tournure  dramatique  qui  plait  : on  a tou- 
jours présent  à l’esprit  un  père  de  famille  ayant 
reçu  une  bonne  éducation , qui  fait  valoir  ses 
domaines  par  scs  serviteurs;  on  reconnaît,  en  un 
mot , en  lisant  le  Théâtre  d'agriculture , qu’O- 
Iivier de  Serres  s’est  mis  lui-meme  en  scène. 

SEUUES  (Jean  de),  frère  cadet  d’Olivier 
de  Serres,  naquit  vers  1450  à Villcneuve-de- 
Bcrg , fit  des  études  à Lausanne  et  embrassa  le 
ministère  évangélique.  Chassé  de  France  par 
la  Saint-Barthélemy,  il  retourna  à Lausanne  et 
y traduisit  en  latin  les  œuvres  de  Platon.  Il  en- 
seigna ensuite  la  théologie  à Xîmes,  et  l’Aca- 
démie protestante  de  cette  ville  ayant  été  atta- 
quée par  les  jésuites  de  Toumon , il  fut  chargé 
par  ses  collègues  de  répondre  aux  agresseurs. 
On  le  vit  figurer  au  synode  de  Vitré,  en  1.583, 
comme  député  des  églises  du  Bas-Languedoc, 
et  nu  synode  de  Saumur,  en  1 596 , comme  dé- 
puté de  la  principauté  d’Orange.  En  1597,  Hen- 
ri IV  nomma  de  Serres  historiographe  de  Fran- 
ce. 11  était  alors  retiré  à Genève,  où  il  mourut  le 
30  mai  1598.  De  Serres  s’occupa  de  réunifies 
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communions  cliréticnnes,  et  écrivit  dans  ce  des- 
sein sou  yipparalus  ad ftdem  cathulivam.  Cette 
entreprise  louable  l'exposa  aux  colères  et  aux 
calomnies  des  fanatiques  de  son  parti.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Jean  de  Serres  sont,  outre 
ceux  dont  nous  avons  parlé  : l<'Commentarium 
de  ttalu  reliyionis  et  reipublirm  in  régna  Gai- 
lice,  libri  XI,  ouvrage  Important  qui  a été  d’un 
grand  secours  A l'historien  de  Tbou  ; 2“  Discours 
de  Ciuimoriatité  de  l'àme;  3“  Inrintaire  gé- 
néral de  [histoire  de  Fi  ance,  illustré  par  la 
conférence  de  [ Eglise  et  de  [empire.  Ce  livre 
a été  longtemps  le  meilleur  que  nous  eussions 
sur  les  éléments  de  l'histoire  de  France. 

SLIIRE  ( Herci'le  DE  ) naquit  en  1777.  11 
émigra  et  servit  à l'armée  de  Condé,  rentra  en 
France  et  fut  avocat  à Metz,  puis,  sous  l'em- 
pire, premier  président  de  la  Cour  impériale 
de  Hambourg,  et  ensuite  avocat  général  près 
la  Cour  de  Colmar.  Kn  ISl.S,  il  accompapia  le 
roi  à Gand,  et,  au  retour,  fut  élevé  à la  prési- 
dence de  la  Cour  de  Colmar.  En  même  temps  le 
département  du  Haut-Rhin  envoya  M.  de  Serre 
à la  Chambre  des  députés.  11  fit  donc  partie  de 
cette  législature  orageuse  et  chercha  à modérer 
le  zèle  inconsidéré  de  la  majorité;  il  s’opposa, 
avec  l'énergie  d’une  conviction  clialeureusc  et 
l’éclat  d’un  grand  talent  oratoire,  à la  loi  qui 
suspendait  la  llbi'rté  individuelle,  à la  loi  sur  les 
cris  séditieux  et  a l’etablissement  des  cours  pré- 
vAtales.  11  sc  fit  grand  honneur  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  d’amnistie,  et  sc  montra,  en  un  mot, 
dans  toute  oecasion  l’ennemi  des  lois  d’excep- 
tion, le  sage  et  fervent  apôtre  de  la  clémence  et 
de  l'oubli  des  torts  réciproques.  Le  22  janvier 
1 81 7,  il  fut  nomme  président  de  la  Chambre  des 
députés,  et,  le  2!i  décembre  1818,  lorsque  le 
général  Hessolles  remplaça  le  duc  de  Richelieu 
nu  ministère  des  affaires  étrangères,  M.  de  Serre 
fut  nommé  nu  ministère  de  la  justice.  Scs  collè- 
gues étaient  : le  comte  Heeazes,  le  baron  Louis, 
le  baron  Portai  et  le  maréchal  Gouvlon-Saint- 
Cyr.  Ces  nouvelles  fonctions  fournirent  A M.  de 
Serre  l'occasion  de  prendre  rang  parmi  les  plus 
grands  orateurs  qui  aient  illustré  notre  tribune. 
Il  a en  riionncur  de  poser  les  bases  de  la  plus 
saine  législation  sur  la  presse,  en  faisant  adop- 
ter les  trois  lois  de  18t!t.  Le  ta  drécinbrc  1821, 
M . de  Serre  céda  les  sceaux  A M . de  Peyronnet, 
fut  créé  comte,  ministre  d'Etat,  et  nommé  am- 
bassadeur A IVaples  : il  assista  au  congrès  de 
Vieune  « eu  simple  curieux,  dit  M.  de  Cliateau- 


« briand,etfort  négligé,  A cause  de  ses  opinions 
<■  libérales.  " Les  fatigues  de  la  tribune  avaient 
affligé  M.  de  Serre  d'une  phthisie  déjà  trop 
avancée  lorsqu’il  partit  pour  IVaples,  et  qui 
l’emporta  le  2t  juillet  1821. 

SERRES  [horlic.).  Édifices  dans  lesquels  on 
abrite  les  plantes  contre  l'influence  de  l’air  ex- 
térieur. La  culture  et  surtout  la  reproduction 
de  certains  végétaux  réussit  difficilement  ou 
même  est  impossible  en  plein  air,  dans  certains 
climats,  quand  ces  végétaux  proviennent  de 
pays  relativement  plus  chauds.  Dans  tous  les 
ciis,  les  produits  sont  moins  hAtifs  et  moins  as- 
surés lorsque  les  plantes  ne  peuvent  pas  être 
protégées  contre  les  variations  subites  de  tem- 
pérature. On  sait  que,  même  en  pleine  campa- 
gne , les  cultivateurs  sèment  plutôt  dans  les 
pentes  abritées  et  exposées  au  midi  que  dans 
celles  qui  regardent  le  nord  ou  même  en  plaine; 
alors  ils  récoltent  plus  tôt,  si  un  retour  subit  du 
froid  ne  vient  pas  détruire  leurs  espr‘ranecs. 
C’est  afin  de  garantir  les  plantes  contre  ees  va- 
riations de  température  qu’on  a dô  penser  d’a- 
bord A les  enfermer  ; mais,  une  fois  la  serre  in- 
ventée, on  n’a  sans  doute  pas  tardé  A reconnaître 
qu’on  en  |K)Uvnit  tirer  parti  dans  des  circon- 
stances plus  variées  : puis  on  a été  amené  A mo- 
difier la  constriietioii  et  la  disposition  des  ser- 
res suivant  chacun  des  usages  auxquels  on  a 
voulu  la  consacrer  plus  spécialement. 

Les  serres  ont  été  naturellement  divisées, 
suivant  la  température  qu’on  se  proposait  d’y 
maintenir,  en  serres  froides  ou  orangeries,  ser- 
res tempérées  et  serres  chaudes.  Suivant  l’usage 
auquel  on  veut  les  consacrer,  on  les  distingue 
en  serres  proprement  dites,  bêches  froides,  tem- 
pv'rées  ou  chaudes,  et  cliêssis. 

Les  eliAssls  sont  la  plus  simple  de  toutes  les 
serres  : ils  sont  la  transition  naturelle  de  la  clo- 
che, simple  ustensile  de  verre  dont  on  recouvre 
les  semis  précoces,  A ces  édifices,  véritables 
jarilins  d’Armide,  où  vh  ent  les  plantes  des  cli- 
mats les  plus  chauds. 

On  appelle  eliAssis  une  caisse  rectangulaire 
sans  fond  et  couverte  par  un  vitrage  prest|ue 
horizonlal.  Le  chêssis  le  jilus  répandu  et  en 
même  temps  le  plus  simple  est  en  bois  ; il  a or- 
dinairement six  mètres  de  long  sur  un  mètre 
trente  eentimètres  de  large  ; un  des  deux  grands 
côtés  a V ingl-ileux  eentimètres  de  haut,  et  l'au- 
tre trente-trois;  ceux  des  extrémités  prennent 
par  conséquent  la  foniic  de  trapèzes  A deux  aii- 
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gles  (Iroils.  Le  vUnigc  destiné  û être  placé  sur 
cette  caisse  se  compose  de  plusieurs  comparti- 
ments on  panneaux  d'un  mètre  de  large  et  d'une 
longtieur  suffisante  pour  que  leurs  deux  extré- 
mités puissent  reposer  sur  les  deux  longs  côtés: 
ees  panneaux  sont  divisés  dans  leur  largeur  en 
trois  compartiments,  de  chacun  environ  trente 
centimètres  de  large,  par  deux  montants  de  huit 
a dix  centimètres  de  large,  ([u'il  faut  avoir  soin 
de  soutenir  par  une  ou  deux  tringles  de  fer  pour 
éviter  qu'ils  ne  ploient  sous  la  charge  du  verre. 
I.e  cadre  du  panneau  et  les  montants  sont  re- 
feuillés  pour  recevoir  le  vitrage,  et  ils  portent  à 
chaque  extrémité  de  leur  longueur  une  poignée 
de  fer  pour  qu’on  puisse  les  soulever  quand  il 
est  nécessaire.  Chacune  des  feuilles  de  verre  re- 
couvre celle  qui  lui  est  inférieure  de  deux  à trois 
centimètres,  et  elle  est  maintenue  dans  sa  posi- 
tion par  une  agrafe  double  de  plomb  laminé, 
d'un  millimètre  d'épaisseur.  l!ne  branche  de  l'a- 
grafe s'appuie  sur  la  feuille  inférieure,  et  l’autre 
reçoit  et  supporte  la  feuille  supérieure  ; la  pre- 
mière feuille,  celle  qui  est  inférieure  à toutes  les 
autres,  est  maintenue  par  deux  pointes  de  fer. 
Cette  disposition  établit  entre  charpie  carreau 
un  espace  vide  qu’il  faut  bien  se  garder  de  rem- 
plir, car  c'est  par-là  que  la  vapeur  d'eau  que  la 
terre  ou  les  plantes  dégagent  trouve  à s'échap- 
per : sans  cette  précaution,  cette  vapeur,  qui  est 
produite  en  grande  cpiantité , ne  pourrait  trou- 
ver d'issue  et  retomberait  en  gouttes  sur  les  plan- 
tes, rpi’elle  pourrirait,  surtout  quand  la  tempé- 
rature extérieure  est  froide.  Le  vitrage  est  fixé 
sur  les  côtés  par  du  mastic.  Les  panneaux  eux- 
mèmes  sont  simplement  posés  sur  la  caisse  sans 
y être  fixés,  car  il  faut  qu'on  puisse  les  soulever 
pour  donner  de  l'air,  ou  les  enlever  tout-ô-fait, 
suivant  le  besoin. 

Ce  châssis  se  pose  sur  des  couches  pour  la 
culture  des  melons,  des  salades,  de  quelques  lé- 
gumes de  primeur,  et  pour  les  semis  des  plantes 
(l'ornement.  lorsqu'on  veut  y cultiver  d’autres 
légumes  (pii  s'élèvent  davantage , ou  lorsqu'on 
veut  y placer  des  fleurs  dont  on  se  propose  de 
hâter  la  floraison,  il  va  sans  dire  que  la  caisse 
doit  être  plus  élevée.  Dans  tous  les  cas,  plus  les 
plantes  Sont  près  du  vitrage,mictix  elles  végètent. 

Cette  espece  de  châssis  n'est  guère  employé 
que  pendant  le  printemps  et  la  belle  saison; 
mais  il  en  est  d'une  autre  sorte  (pii,  étant  plus 
pailicullcremeiit  desliné-s  a servir  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver,  ont  leur  vitrage  plus  Incliné, 


tant  pour  éviter  l’aecumulation  des  neiges  que 
pour  (pie  les  rayons  du  soleil  frappent  moins 
obliquement.  L’inclinaison  la  plus  ordinaire  est 
de  quarante-cinq  degrés.  Ces  châssis,  qu’ils 
soient  placés  sur  des  plants  cultivés  en  pleine 
terre  ou  sur  des  couches,  ont  besoin  d’être  ga- 
rantis du  froid  extérieur  par  de  la  litière  amon- 
celée tout  autour  de  la  caisse  et  même  sur  le  vi- 
trage ; le  plus  souvent  on  place  à l’entour  une 
double  caisse  et  on  remplit  l’intervalle  de  litière 
ou  d’autres  substances  peu  conductrices,  et  on 
les  garantit  de  la  pluie , ce  (pii  dispense  de  les 
remplacer  aussi  souvent  ; enfin  on  est  arrivé  à 
construire  la  caisse  en  maçonnerie.  Cette  dispo- 
sition nous  amène  aux  bâches. 

Avant  de  parler  de  cette  espèce  de  serres, 
nous  devons  dire  (pic  l’on  substitue  parfois  aux 
vitrages  avec  avantage  et  économie  des  pan- 
neaux de  papier  huilé,  de  toile  blanche,  ou 
même  de  planches  tri-s minces;  cette  disposition 
est  surtout  utile  lorsque  l’on  fait  des  semis  de 
plantes  dont  les  graines  extrêmement  fines  ne 
veulent  pas  être  enterrées  ; de  cette  façon , les 
plantes,  lorsqu'elles  germent,  sont  abritées  con- 
tre la  trop  grande  lumière.  li  faut  (pie  les  pan- 
neaux de  papier  soient  abrités  contre  les  gran- 
des pluies. 

La  bâche  est  un  châssis  dont  la  caisse  est  en 
maçonnerie  et  dont  l’intérieur  est  disposé  de  fa- 
çon (pie  l’on  puisse  y entrer  pour  soigner  les 
plantes,  tandis  que  dans  les  châssis  les  soins  se 
donnent  du  dehors;  ou,  si  on  l'aime  mieux,  la 
bâche  est  une  serre  dont  les  côtés  sont  extérieu- 
rement très  peu  élevés  au-dessus  du  sol  et  ne 
sont  jamais  vitrés.  Ce  qui  la  distingue  des  serres 
et  des  châssis , c’est  que  son  emplacement  est 
fouillé  dans  le  sol  ; son  mur  de  devant  est  à )>eu 
près  à fleur  de  terre,  cl  l'autre  est  adossé  contre 
des  terres  élevées.  Le  terrain  le  plus  convenable 
pour  asseoir  une  pareille  construction  doit  doue 
être  sec  et  incliné,  s’il  est  possible,  pour  que  les 
eaux  pluviales  puissent  s’écouler  facilement. 
Dans  un  sol  humide,  il  faut  s’altstcnir  d'enter- 
rer la  bâche , car  on  ne  pourrait  qu’à  grands 
frais  empêcher  l'humiditc  de  se  vaporiser  à l’in- 
térieur, ce  (lui  serait  tri»  nuisible;  dans  ce  cas, 
il  faut  nécessairement  bâtir  à fleur  de  terre  et 
amonceler  des  matières  sèches  contre  les  murs. 

Le  vitrage  doit  avoir  une  inclinaison  de  trente 
à trente-cinq  degrés  nu  plus  ; quelques  jardi- 
niers ne  lui  en  donnent  même  (pie  quinze.  Les 
châssis  (pti  composent  ce  vitrage  ne  sont  en  gé- 
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néral  pas  llvC-s,  ils  peuvent  s'enlever  ù volonté. 
Ordinairement  la  bâche  n'a  qu'un  seul  sentier 
pour  son  service  intérieur;  ce  sentier  est  placé 
le  long  du  mur  le  plus  élevé  ; il  est  suffisamment 
creusé  dans  le  sol  pour  que  l'on  puisse  y passer 
en  se  tenant  debout.  Les  terres  doivent  être  sou- 
tenues par  un  petit  mur  ; il  faut  veiller  à ce  que 
les  terres  ne  soient  pas  élevées  de  plus  d’un  mè- 
tre, ni  moins  d'un  demi-metre,  sans  quoi  le  tra- 
vail du  jardinier  dét  iendrait  pénible.  Une  bâ- 
che est  toujours  beaucoup  plus  longue  que  lai^c; 
elle  ne  dépasse  guère  huit  mètres  de  long  et 
deux  a trois  de  large,  f.n  partie  du  sol  ou  la  cou- 
che dans  laquelle  sont  disposé-es  les  plantes  est 
souvent  disposée  en  talus  ; elle  prmt  être  compo- 
sée de  sable  ou  de  matières  inertes  si  elle  est  des- 
tinée ù reewoir  seulement  des  plantes  en  pots, 
de  terre  de  bruyère  ou  de  terre  appropriée  aux 
plantes  que  l'on  veut  y faire  végéter,  ou  que 
l'on  désire  multiplier  par  boutures  ou  par  cou- 
chage ; elle  peut  encore  contenir  du  fiimier  ou 
de  la  tannée  lorsqu'il  faut  exciter  plus  vivement 
la  végétation. 

Il  est  à propos  qu'il  n’y  ait  (pi’une  seule  porte, 
et  même  que  cette  porte  ouvre  dans  un  petit  ca- 
binet ou  dans  un  tambour,  de  manière  à ce  que  la 
bâche  ne  soit  pasen  communication  directe  avec 
le  dehors,  toutes  les  fois  qu’on  y entre.  Il  est  né- 
cessaire que  l’on  puisse  monter  sur  le  mur  le  plus 
élevé  de  la  bâche  pour  que , dans  le  cas  d’orage 
ou  d’un  trop  grand  soleil,  on  puisse  garantir  les 
ehrissis  par  des  toiles  ou  des  paillassons,  et  pour 
(pie,  lors((ue  la  saison  le  permet,  on  puisse  sou- 
lever ou  même  enlever  tout-â-fait  les  châssis. 
Les  bâches  qui  ne  sont  pas  disposées  pour  être 
chauffevs  s'appellent  bâches  froides,  quoiipie 
dans  les  hivers  les  plus  rigoureux  la  température 
n'y  descende  pas  à zéro.  Ou  appelle  tempérées 
et  eliaudes  celles  dans  lesquelles  on  a ménagé 
des  fourneaux  ; elles  ne  difi'erent  des  autres  que 
|)!ure  que  les  du'essis  y sont  posés  â demeure  ; 
elles  se  chaufTent  comme  les  serres,  et  c’est  plu- 
tôt la  nature  des  plantes  qu'on  y cultive,  (pie  la 
température  (pi'on  y entretient,  qui  fait  distin- 
guer les  bâches  chaudes  des  tempérts?s,  car  il  est 
souvent  nécessaire  de  faire  varier  la  temin-ra- 
turc  dans  la  même  bâche  suivant  l'époque  de 
végétation  des  plantes  qu'on  y cultive. 

La  serre  n'est  plus  un  meiihle  comme  le  châs- 
sis, cl  clic  n’est  pas  enfoncée  dans  le  sol  comme 
la  bâche  :1a  serre  est  un  édifice  dont  Icsoleslsou- 
vent  plus  élcvéqiieleterrainextérienricet  édi- 


fice est  destiné  à recevoir  les  plantes  (pii,  habi- 
tuellement ou  à certaines  époques  seulement, 
redouteraient  la  température  extérieure;  il  peut 
n’être  chauffé  par  aucun  moyen  artificiel , c’est 
le  cas  de  l’orangerie  ; ou  bien  renfermer  des  cou- 
ches et  des  calorifères,  c’est  le  cas  des  serres  pro- 
prement dites,  chaudes  ou  tempérées. 

L’orangerie  est  destinée,  dans  notre  climat,  à 
recevoir  les  orangers  et  tontes  les  plantes  (pii 
ne  supporteraient  pas  la  lemiiératurc  de  l'hiver , 
mais  qu'il  suffit  d’abriter  contre  une  tempéra- 
ture au-dessous  de  0“.  Elle  se  compose  d'un  lo- 
cal exempt  d'humidité,  percé  de  fenêtres  nu 
midi  et  bien  clos;  sa  dimension  dépend  du 
nombre  et  de  la  grandeur  des  plantes  que  l'on 
se  propose  d’y  resserrer  ; cependant,  comme  les 
végétaux  ont  besoin  de  lumière,  il  faut  que  la 
profondeur  de  l’orangerie  ne  dépasse  guère  la 
moitié  de  sa  hauteur,  ou  tout  au  plus  les  deux 
tiers , si  l’on  doit  y enfermer  des  plantes  qui 
perdent  leurs  feuilles  pendant  riiivcr.  Ces  plan- 
tes sont  alors  placées  dans  la  partie  la  moins 
éclairée.  L’orangerie,  toutes  les  fois  que  la  tem- 
pérature est  au-dessus  de  zéro  et  que  l’air  est 
SCC,  doit  être  ouverte  dans  le  milieu  du  jour, 
car  il  ne  s'agit  pas  de  faire  végéter  activement 
pendant  l'hiver  les  plantes  qu’on  y reçoit,  mais 
de  les  garantir  de  la  gelée.  Dés  que  les  gelées 
ne  sont  plus  à craindre,  on  doit  laisser  les  fenê- 
tres ouvertes  plus  longtemps  d'abord,  et  ensuite 
jour  et  nuit  pour  que  les  plantes  s'accoutument 
au  grand  ai  r ; puis  vers  le  commencement  de  mai , 
par  une  journée  douce  et  par  un  temps  couvert, 
on  sort  les  plantes  pour  les  mettre  en  plein  air, 
où  on  les  laisse  jusqu’aux  premiers  jours  d’oc- 
tobre. 

On  voit  des  cxcmpU’s  d’orangers  plantés  en 
pleine  terre,  dans  une  enceinte  préparée  pour 
recevoir  une  construction  en  charpente  que  l’on 
Iiosc  à l’entriV  de  l’Iiivcr,  et  que  l’on  démonte 
nu  beau  temps.  Cette  sorte  d’orangerie  doit, 
comme  celles  à deineurc,  être  exposée  au  midi 
et  donner  un  accès  suffisant  à la  lumière. 

Les  serres  proprement  dites , qu’elles  soient 
destinées  à être  chauffées  à une  température 
plus  ou  moins  élevée,  doivent  offrir  les  dis|iosi- 
tions  les  plus  favorables  aux  plantes-  qu'elles 
doivent  recevoir.  L’exposition  entre  le  midi  et 
le  levant  est  le  plus  convenable,  le  sol  doit  être 
élevé,  pour  éviter  l’humidité  si  nuisible  aux 
plantes  et  dont  il  est  si  difficile  de  neutraliser 
rinllueiicc  ; il  faut  uuc  la  serre  soit  garantie  du 
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côté  du  nord  par  un  mur  épais  ou  mieux  par  un  | 
autre  édifice.  La  circonstance  la  plus  favorable  | 
serait  qu’elle  pût  être  placée  prés  du  pied  d'une 
colline  qui  la  garantirait  du  nord  ; elle  doit  re- 
cevoir le  plus  de  lumière  possible,  et  de  façon 
que  les  rayons  du  soleil  pénètrent  la  plus  direc- 
tement possible. 

Ces  données  obligent  de  suivre  certaines  rè- 
gles dans  la  construction  des  serres  ; nous  en 
empruntons  l'exposé  à Nolin.  D’abord,  la  pro- 
fondeur d’une  serre  ne  peut  être  moindre  de  deux 
métrés  soixante-quinze  centimètres  à trois  mè- 
tres, dont  deux  mètres  seront  occupés  par  les  plan- 
tes et  le  reste  sera  consacré  au  service.  En  second 
lieu,  le  mur  du  fond  ne  peut  pas  avoir  moins  de 
un  mètre  soixante  à un  mètre  soixante-quinze 
centimètres,  pour  qu’un  homme  puisse  facile- 
ment y passer.  Enfin,  la  hauteur  du  vitrage, 
du  côté  du  midi,  doit  être  telle  que  les  rayons  du 
soleil  éclairent  tous  ou  presque  tous  les  jours  de 
l’année  toutes  les  faces  intérieures.  Sa  largeur  et 
la  hauteur  de  son  vitrage  se  déterminent  par  la 
hauteur  méridienne  du  soleil  au  solstice  d’eté , 
car  plus  le  degré  du  solstice  d’été  est  élevé  au- 
dessus  de  l’horizon,  moins  les  rayons  du  soleil 
sont  obliques,  et  par  conséquent  moins  la  lar- 
geur d’une  serre  doit  être  grande. 

Si  donc,  dans  un  climat  ou  l’angle  du  solstice 
avec  l’horizon  est  de  70»,  ou  donne  au  vitrage 
d’une  serre  six  mètres  de  hauteur,  le  rayon 
solsticial  ne  s’étendra  qu’à  environ  deux  mètres 
dix  centimètres  sur  l’aire  horizontale  ; mais  dans 
ce  climat , où  l’on  tire  les  plantes  de  la  serre 
longtemps  avant  le  solstice  d’été  pour  les  expo- 
ser en  plein  air,  on  peut  lui  donner  les  mêmes 
dimensions  qu’à  celle  destinée  pour  un  climat 
où  la  hauteur  du  solstice  serait  de  cinq  à six  de- 
grés moindre. 

Cette  disposition,  dans  laquelle  le  vitrage  de 
In  serre  est  vertical,  offre  certains  avantages, 
notamment  celui  d’être  moins  exposé  à être 
brisé  par  la  grêle  ; un  y a naturellement  été  con- 
duit lnrs(|u'on  a transformé  un  édifice  déjà  con- 
struit en  serre  et  que  l’on  a percé  dans  ^on  mur 
de  face  la  place  des  vitrages  ; mais  il  offre  très 
souvent  des  inconvénients  qui  l'ont  fait  aban- 
donner ; en  effet,  d’une  part  le  soleil  frappe  le 
vitrage  sous  un  angle  très  aigu  (ï.’i»  l / 2 à Paris) , 
et,  de  l’autre , une  serre  d’une  très  faible  lar- 
geur, trois  mètres  par  exemple , devrait  avoir 
un  vitrage  de  six  mètres  cinquante  centimètres. 
Or,  le  plus  souvent  on  n'a  pas  de  plantes  de  cette 
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hauteur  ; on  est  donc  obligé  de  chauffer  inutile- 
ment un  grand  volume  d'air  et  d’avoir  une  sur- 
face plus  considérable  qu'il  n’est  nécessaire,  par 
où  la  chaleur  se  perd.  Pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, on  a incliné  la  plus  grande  partie  du  vi- 
trage. En  général,  on  donne  à la  partie  inclinée 
du  vitrage,  de  même  qu’au  toit  qui  couvre  la 
serre  du  cété  du  nord,  quarante-cinq  degrés  de 
pente. 

Nolin  trouve  que  dans  le  climat  de  Paris 
la  pente  la  plus  favorable  est  celle  qui  coupe  à 
angle  droit  la  ligne  du  solstice  d’hiver  (ce  sol- 
stice est  élevé  de  17"  l/î,  par  conséquçnt  le  vi- 
trage doit  être  incliné  de  72"  1/2);  car,  dit-il, 
depuis  le  20  novembre  jusqu’au  10  janvier  les 
rayons  du  soleil  tomberaient  directement  sur  le 
vitrage,  presque  tous  les  jours  a midi  cet  astre, 
pendant  ce  temps,  étant,  à causi^  ilc  l'obliquité 
de  l'axe  de  la  terre,  presque  fixe  au  meme  degré 
du  zodiaque  ; le  10  décembre  et  le  20  janvier  ils 
seraient  directs  à onze  heures  et  à une  lieure  ; 
vers  le  20  novembre  et  le  10  février,  à dix 
heures  et  à deux  heures;  le  I"  octobre  et  le 
f"  mars,  à neuf  heures  et  à trois  heures;  le 
S septembre  et  le  25  mars,  à huit  heures  et  à 
quatre  heures  ; vers  le  5 août  et  le  2.5  avril,  à 
sept  heures  et  à cinq  heures;  enfin,  vers  le  sol- 
stice d'été,  à six  heures  du  matin  ou  du  soir. 

Le  pan  de  couverture  qui  regarde  le  nord  et 
qui  n’est  pas  vitro  peut  être  pi  olongé  nu  delà 
de  la  ligne  de  faite  et  au-dessus  du  vitrage, de 
manière  à le  garantir  contre  le  froid  et  à réflé- 
chir les  rayons  du  soleil.  Il  faut  que  cette  saillie 
ne  fasse  jamais  ombre  dans  l'intérieur  de  la 
serre  : cette  condition  est  remplie  lorsqti’une 
ligne  élevée  au  fond  de  la  serre , sous  un  angle 
de  64"  1/2,  n’est  pas  occupée  par  une  partie  du 
toit. 

On  pourrait , en  superposant  plusieurs  vitra- 
ges les  uns  aux  autres , obtenir  dans  les  serres , 
par  la  seule  influence  du  soleil , une  chaleur  con- 
stante et  très  considérable. 

Nous  avons  représenté  partout  le  soleil  frap- 
pant au  pied  du  mur  du  fond  pendant  l'été;  ce- 
pendant il  arrive  presque  toujours  qu'il  est  inu- 
tile que  le  soleil  entre  dans  cette  saison  jusqu’au 
fond  de  In  serre,  car  une  partie  considérable  des 
plantes  passent  l’été  en  plein  air,  ce  qui  permet 
de  rapprocher  sur  le  devant  celles  que  l’on  ne 
doit  pas  sortir,  et  lorsque  la  serre  est  pleine  de 
nouveau,  à l'automne,  le  soleil  étant  plus  bas, 
I scs  rav  ons  pénètrent  plus  av  ant  ; on  pourrait 
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donc,  dans  ccs  circonstances,  donner  plus  de 
profondeur  à l’édi(icc  avec  la  même  liaulcur. 

Les  serres  sont  construites  sur  un  soubasse- 
ment assez  élevé  pour  que  l'humidité  du  sol  ne  se 
communique  pasduns  l’intérieur.  I.emurdu  fond 
doit  être  d’uue  assez  grande  épaisseur  pour  con- 
server la  chaleur;  il  peut  être  adossé  contre  une 
pente  dans  les  terrains  secs,  ou  mieux  contre 
d'autres  bdtiments  ; les  parties  vitrées  sont  en 
charpente  ou  mieux  en  fer,  pour  que  le  jour 
trouve  moins  de  parties  pleines,  de  sorte  que  la 
serre  peut  être  considérée  comme  une  immense 
cloche  abritée  seulement  du  cêté  du  nord.  Les 
deux  extrémités  sont  ordinairement  vitrées , ou , 
ce  qui  est  mieux , tieunent  pour  la  serre  chaude  a 
une  serre  tempérée.  Un  certain  nombre  de  pan- 
neaux doivent  pouvoir  être  ouverts  pour  doniK'r 
de  l'air  quand  le  temps  le  permet,  et  tous  les  vi- 
trages doivent  pouvoir  être  recouverts  facile- 
ment par  des  paillassons  ou  par  des  toiles,  pour 
les  garantir  de  la  grêle  et  surtout  de  l’effet  perni- 
cieux de  coups  de  soleil,  qui  pourraient  brûler 
les  plantes.  Ces  toiles  s’étendent  soit  au  moyen 
de  poulies  de  renvoi,  soit  a la  main,  et  dans  ce 
cas  on  ménage  sur  le  mur  du  fond  et  extérieure- 
ment un  sentier  qui  permet  de  marcher  tout  le 
long  de  la  partie  la  plus  élevée  du  vitrage  pour 
la  manœuvre  des  toiles.  I.n  porte  d’une  serre  ne 
doit  pas  eommuni(|uer  directement  avee  l'exté- 
rieur; elle  doit  ouvrir  sur  un  tambour,  ou  mieux 
sur  une  pièce  où  se  trouverait  le  calorifère  des- 
tiné à la  ehnuffer. 

A mesure  que  le  fer  devient  plus  commun  et 
plus  facile  à employer  dans  les  bâtiments,  il  per- 
met d'atteindre  certaines  formes  auxquelles  Iw 
constructions  en  bois  se  prêtaient  diflicilement; 
c’est  ainsi  que  pour  les  serres  on  a |)u  employer 
un  vitrage  courbe,  de  sorte  que  leur  coupe  re- 
présente un  (piart  de  cercle.  Otte  fome,  adop- 
tée rtoemment  par  des  horticulteurs,  a été  em- 
ployée |H)ur  une  partie  des  serres  du  Jardin-des- 
Plantesde  Paris. 

Les  serres  sont  chauffi^  par  des  appareils 
que  nousavonsdccrilsaumotr.H.u'fFAr.E.  Les 
procedré  les  plus  employés  sont  le  chaiiffàge  a 
l’air  chaud,  celui  à la  vaiMMir  ou  celui  ti  l'eau 
chaude;  ec  dernier  procédé,  qui,  essayé  au  Jar- 
din-des-Plantcs  vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
avait  été  trouvé  trop  lent,  a repris  faveur  depuis 
i(uelques  annws  sous  le  noni  de  tliermosiphon, 
et  aujoiird’lmi  dans  ce  même  établissement  une 
serre  de  einquante  mètres  de  long , diviséo  en 


I tr  ois  parties  indcpr  ndarrtes , est  cbnufl’ée  à trol* 
températures  différentes  p.ar  un  seul  appareil  à 
circulation  d’eau  chaude.  O n’est  pas  le  seul 
exemple  que  noua  offrcul  les  serres  de  métho- 
des trouvées  d'abord  défectueuses  et  qui  plus 
tard  réunissent  tous  les  suffrages.  Le  fer,  dont 
l’emploi , essayé  nu  Jardin-des-Plantes  pour  la 
construction  des  serres,  avait  d'abord  été  déchré 
inférieur  nu  bois  comme  trop  bon  conducteur 
du  calorique,  a ce|)cudant  été  seul  employé  dans 
la  construction  des  000X0111»  serres. 

lar  mode  de  chauffage  devra  donc  être  choisi 
par  un  habile  ingénieur,  sous  le  |ioint  de  vue  de 
l’économie  du  combustible  et  des  constructions. 
Ce  choix  variera  avec  les  progrès  de  la  pyro- 
technie ; mais  il  est  Important  que  l’appareil  ne 
puisse  Jamais  développe]-  de  fumée  dans  l’inté- 
rieur de  la  serre.  Quant  à l'humidité,  elle  doit 
être  également  proscrite,  excepté  pour  certaines 
piaules  qui  demandent  une  atmosphère  chargée 
de  vapeurs  et  pour  lesquelles  ou  construit  des 
serres  particulières.  On  emploie  avec  avantage 
pour  cliauffer  les  serres  à ananas,  qui  sont  dans 
ee  cas , une  circulation  d'eau  chaude  à l’air  li- 
bre. Nous  avons  vu  à l'exposition  de  l’industrie 
de  I84t,  sous  le  nom  de  tny  au-gouttière , un 
appareil  employé  dans  un  certain  nombre  de 
serres.  Ot  appareil  est  un  tliermosiphon  qui,  au 
lieu  d’étre  i-ylmdrique  ou  plat,  a bi  forme  d’une 
gouttière.  La  cou[ki  pré-sente  la  forme  que  voici 
ou  toute  autre  forme  analogue  : la  partie  a est 
le  tuyau  du  thermosiphon , la  (lartie  G est  la 
gouttière  ([ui  contient  l’eau  destinée  à entretenir 
l’humidité. 


On  appelle  serre  portative  une  caisse  vitrée 
destinée  à faire  voyager  les  plantes  que  l’on 
rapixH-te  des  contrées  éloignées. 

On  a prialiiit  iTiTmment,  sous  le  nom  de  serre 
ou  ajipareil  à boutures  , un  appareil  très  ingé- 
nieux, qui  SC  compose  d’un  élégant  guéridou  en 
terre  cuite,  recouvert  d'une  v.aste  cloche.  La 
table,  snflls;immeut  creusee,  reçoit  dans  une 
couche  de  tannée  une  assez  grande  quantité  de 
petits  pots  dans  eiiacun  destpiels  est  placée  une, 
bouture.  Une  veilleuse  ou  une  petite  lampe  platée 
dans  le  pied  même  du  guéridou,  a uuc  hauteur 
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roiivrnalilc,  siiflU  pour  rlcvcT  riiitériciir  de  la 
petite  serre  à telle  température  (|u'il  est  uéees- 
sairc  d'atteindre  pour  déterminer  la  reprise  des 
boutures  de  toute  espèce  de  plantes. 

Seure  se  dit  encore  d'un  lieu  destiné  à conser- 
ver les  léfrunies  pendant  riiiver.  Ce  n'est  sou- 
vent (|u'une  easc  ou  uu  cellier.  Tout  eiulroit 
qui  n'est  pas  trop  humide  et  dans  lequel  il  ne 
};ele  pas  est  propre  à faire  une  serre  a baumes. 
On  y range  dans  de  lu  terre  peu  humide,  ou 
mieux  dans  du  sjd)le,  ksi  légumes  et  les  raeines 
que  la  gelée  ferait  périr,  et  ils  s'y  eonservent  de 
manière  à fournir  à la  eonsommation  jusc^u'aii 
printemps.  Il  faut  surtout  veiller  à ce  (|ue  la 
température  ne  s'élève  pas  assez  pour  détermi- 
ner la  végétation  des  plantes,  qui  dexiendraient 
, ncapahles  d'étre  mangées.  Exi.  Lefèvre. 

' SEIIKLUE  {tccUnol.).  Mécanisme  que  l’on 
fixe  aux  portes  et  ([ui  a pour  but  de  les  tenir 
fermées  pour  tous  ceux  (|ui  ne  possèdent  pas 
l'instrument  et  la  maniéré  avec  lestpiels  on 
rend  l’ouverture  [m.ssihie.  l.a  serrure  se  distin- 
gue de  tous  les  autres  moyens  de  fermeture  en 
ce  qu'elle  réunit  ces  deux  points  : être  fixée  a 
la  imrte , et  avoir  besoin  d'iui  instrument  qu'on 
appelle  clé  , ou  d'un  procédé  quelconque  pour 
être  ouverte.  Ainsi  les  eadenas,  qui , par  la  dis- 
IKJsition  des  pièces  intéi  ieures  et  par  la  clé  ou 
le  secret,  ressembleut  tout-à-fait  à la  serrure , 
en  different  parce  qu'ils  ne  se  fixent  pas  aux 
portes,  et  les  verrous,  targettes,  loquets, etc., 
(|ui  sont  fixés  comme  la  serrure , en  différent 
parce  qu'ils  peuvent  être  ouverts  par  tout  le 
monde  sons  clé  et  sans  comiaissancc  d'aucuu 
secret. 

La  partie  principale  de  toute  serrure  est  une 
pièce  de  fer  carrée,  une  espix^  de  régie  apiK’lée 
pêne,  qui  par  son  glissement  réunit  la  porte  à 
son  chambranle  ou  In  partir  mobile  d'un  meuble 
au  corps  de  ce  meuble,  de  maniéré  à en  empê- 
cher le  jeu  et  l'ouverture.  Le  [rêne  peut  opérer 
la  fermeture  de  deux  manières  distinctes  : d'a- 
bord , il  peut  sortir  de  la  serrure  pour,  lors- 
qu'il s’agit  d'une  porte,  s’engager  dans  le  cham- 
branle ou  dans  une  boite  de  fer  appelée  gilehe 
et  (|ui  est  fixée  au  chambranle,  et  lors<iu’il 
s'agit  des  parties  d'mi  meuble  , tiroirs,  portes 
d'armoire,  etc.,  s’engager  dans  le  corps  du  meu- 
ble et  fixer  ainsi  les  parties  mobiles  aux  parties 
fixes;  ou  bien,  et  c’est  en  génér.al  le  cas  pour 
tous  les  coffres  ou  boites  (|ui  si'  ferment  avec  un 
couvercle,  le  [h'iic,  sans  être  [loasse  au  dehors, 
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se  glisse  dans  des  auberons  , espèce  de  cram- 
pons de  métal  fixés  au  couvercle  et  qui  s'intro- 
duisent dans  la  serrure  par  des  fentes  qu’on  y 
a ménagées.  De  cette  sorte  le  jeu  du  eouverele 
se  trouve  arrêté.  Ces  deux  sortes  de  serrures  ne 
différent  en  rien  par  le  mécanisme,  mais  elles 
ont  assez  souvent  quel(|ues  pii-ees  particulières 
que  nous  signalerons.  Disons  d'almrd  que,  dans 
toute  sorte  de  serrure,  le  pêne  est  enfermé  dans 
une  caisse  de  fer  qui  contient  en  même  temps 
tout  le  méi'auisme  : cette  caisse  , qui  autrefois 
était  souvent  en  bois  ou  d'une  seule  feuille  de 
fer  battu  dont  le  milieu  était  relevé , ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  nom  de  serrure  en  bosse,  sc 
fait  (xmstammeut  aujourd'hui  de  deux  morceaux 
de  têlc  : l’un  , qui  est  une  feuille  rectangidaire 
relevée  à angle  droit  par  un  bout,  forme  le  fond 
et  un  cùté , c’est  ce  qu’on  appelle  le  palnstrr 
et  le  relrord  du  palustre  : les  trois  autres  côtisi 
sont  fonnés  par  une  seule  bande  de  tôle  pliee 
deux  fois  à angle  droit  qui  s'appelle  la  cloison. 

Dans  la  première  sorte  de  serrure , la  boite 
peut  être  couv  erte  d'une  pièce  de  tôle  qui,  si  elle 
la  ferme  entièrement , s'apiielle  coueer/Mre,  et 
Juncet  si  elle  ne  la  couvre  qu’en  partie.  Le  pa- 
lastrc  et  le  fond  ou  le  foncet  sont  percés  pour 
rentrée  de  lu  dé  et  pour  le  passage  des  vis  qui 
attacheront  la  serrure  : le  côté  du  palustre  donne 
passage  au  pêne. 

Pour  faire  jouer  le  pêne , pour  le  faire,  à vo- 
lonté sortir  lie  la  Imite  ou  y rentrer,  on  enqiloie 
une  de  (lig.  1).  Cet  instrument,  dont  tout  le  mon- 


de connaît  la  figure,  est  un  levier  qui , lors<|u'on 
le  fait  tourner  autour  de  son  axe,  atteint  des 
parties  saillantes  du  |)êiic,  que  l'on  appelle  ôar- 
bes,  et  le  fuit  marcher  dans  le  sens  qu'on  veut. 
L'axe  du  levier  s'appelle  fiÿcde  la  clé;  il  porte 
à une  de  scs  extrémités  un  des  bras  du  levier 
ipi'on  appelle  panneton,  et  son  extrémité,  au 
lieu  de  porter  simplement  l’autre  bras , est  or- 
dinairement terminé*  par  un  anneau. 

I.c  panneton  est  placé  à l'extrémité  de  la  tige, 
lorsque  cette  tige  est  percée  dans  le  sens  de  son 
axe;  dans  ce  cas  la  clé  est  dite/orée.  Mais  lors- 
que la  lige  est  massive,  le  panneton  est  dépassé 
par  une  partie  de  cette  tige  que  l'on  appelle 
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hatjve,  et  la  clé  est  dite  alors  à bout.  La  forme 
de  l’anneau  est  tout-à-fait  indifférente  cl  dé- 
pend du  goiit  de  l’ouvrier  : la  fige  peut  être, 
suivant  les  combinaisons  de  lu  serrure , trian- 
gulaire, en  trélle,  etc.;  le  trou  qui  la  traverse 
est  de  même  ligure.  Le  panneton  est  habituel- 
lement un  rectangle  dans  lequel  sont  pratiquées 
des  fentes  que  l'on  appelle  rottelu,  et  qui  permet 
à la  clé  de  tourner  et  de  faire  marcher  le  pêne 
malgré  les  obstacles  dont  on  a garni  la  serrure  : 
ces  obstacles  portent  dans  leur  ensemble  le  nom 
de  garnitures.  On  appelle  hauteur  du  panneton 
sa  dimension  dans  le  sens  de  la  tige,  et  largeur 
celle  perpendiculaire  à la  tige.  Le  panneton  peut 
cependant  être  contourné  en  S ou  en  Z ou  de 
toute  autre  façon  (11g.  2). 


U HMH 


dente.  I.c  pêne  est  Hxé  au  palastre  par  un 
crampon  dans  lequel  il  peut  glisser,  et  dont  on 
voit  la  coupe  en  P : on  le  nomme  picuirt;  il 
entre  par  son  e.xtrémité  t dans  une  mortaise  du 
palastre  auquel  il  est  fixé  par  une  pâte  p , tra- 
versée par  une  vis  v.  Qucl(|uefois  le  pêne  est 
fixé  seulement  nu  mo\  en  d’un  clou  ou  étoquiau 
à large  tête,  rivé  au  palastre  : dans  ce  cas  on  a 
ménagé  une  fente / f dans  lu  longueur  du  corps, 
de  sorte  que  fétoquiau  n’empi'ehc  pas  la  course 
du  pêne.  On  voit  qu'il  la  limite  seulement  à 
l’étendue  de  la  fente.  Le  pêne  est  toujours  à sa 
queue  recourbé  à angle  droit  : cette  partie  ( t, 
11g.  S)  s’appelle  talon,  elle  a pour  but  d’em- 
pêcher le  pêne  de  frotter  par  toute  sa  surface 
sur  le  palastre  et  par  conséquent  de  diminuer  le 
frottement.  La  tête  peut  se  terminer  carrément 
on  en  biseau,  ce  que  l’on  appelle  ordinairement 
en  bec  de  cane  ; elle  peut  être  simple  ou  mul- 
tiple , porter  une  tête  ou  plusieurs  comme  on 
le  voit  lig.  4 : alors  elle  est  dite  fourchue. 


La  partie  M,qtil  termine  le  panneton  parallè- 
lement è la  tige,  s’appelle  le  museau. 

Le  pêne  est  une  tringle  de  fer  qui  représente 
un  verrou  ou  une  targette  ; il  n’a  pas  la  même 
épaisseur  ni  souvent  la  même  largeur  dans  toute 
sa  longueur,  tant  parce  ([ue  cela  serait  inutile  à 
la  solidité  que  parce  que  l’on  ménage  ainsi  de 
la  place  pour  d’autres  pièces. 

La  partie  la  plus  épaisse  du  pêne  est  celle  qui 
doit  sortir  de  la  serrure  ; elle  s’appelle  tête,  on  la 
voit  en  T (llg.  3);  l’autre  extrémité  Q s’appelle 


queue;  la  partie  intermédiaire  est  le  corps  C. 
Les  especes  de  dents  U U au  moyen  desquelles 
la  clé  poussera  le  pêne  se  nomment  barbes.  On 
conçoit  comment  la  clé  dont  l'axe  est  placé  au 
point  O fera  glisser  le  pêne  en  tournant , et 
comment  elle  le  fera  glisser  autant  de  fois  que 
le  pêne  lui  présentera  de  barbes,  chaque  barbe 
étant  placée  à une  distance  égale  é l'espace  par- 
couru par  le  pêne , de  sorte  qu’elle  vient  se  pla- 
cer exactement  à la  place  qu'occupait  la  précé- 


^''g. '»• 


Dans  cet  état,  le  pêne  serait  poussé  non-seu- 
lement par  toute  espèce  de  clé , mais  encore 
par  fout  morceau  de  (Il  de  fer  courbé  en  cro- 
chet qui  pourrait  atteindre  les  barbes,  ou  même 
seulement  la  tête  du  pêne;  il  sriflirait encore,  si 
la  serrure  était  posée  è un  petit  meuble  , de  le 
renverser  pour  que  le  pêne  tombât  par  son  pro- 
pre poids.  On  a donc  dù  ehcrelier  des  moyens 
de  lixer  le  pêne  dans  toutes  les  positions  qu’il 
doit  prendre.  Ces  moyens  peuvent  tous  se  ra- 
mener & deuxr  pour  les  serrures  ordinaires. 


Dans  l’im,  on  a taillé  à la  partie  supérieure 
du  pêne  des  encoches  eee  (fig.  5) , puis  au-des- 
sus du  pêne  on  a placé  un  ressort  fixé  au  pa- 
lastre par  un  étoquiau  en  o,  sommet  de  l'an- 
gle que  font  ses  deux  branches.  I.'uuc  s’a|)- 
puie  (xmtre  la  cloison  ce,  l’autre  est  terminée 
eu  E par  on  angle  droit  appelé  arrêt  du  pêne, 
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'Iiti  entre  dans  tme  des  encoches  et  empiVhc 
par  eonséqiient  le  pcîne  de  glisser  ; mais  eette 
branche  porte  une  courbe  .«i  s formée  par  une 
portion  du  ressort  lui-mi'mc  ou  par  une  partie 
pleine  ajoutée , et  la  convexité  de  cette  courbe 
descend  au-dessus  de  l’entrée  de  la  serrure  aussi 
bas  que  les  barbes.  On  voit  par  cette  disposition 
que  la  clé  en  tournant  atteint  eette  courbe  et  la 
soulève , ce  qui  dégage  l’arrêt,  en  même  temps 
qu’elle  saisit  une  barbe  et  la  pousse  : le  pêne 
peut  donc  obéir. 

Dans  l’autre  système,  l’arrêt  est  fixé  au  pa- 
lastie  et  le  pêne  n'a  plus  d'encoches,  mais  il 
porte  avec  lui  une  gèehette  et  son  ressort  dont 
nous  allons  donner  la  description.  On  dit  alors 
que  le  pêne  est  monte  sur  gâchette  ou  que  c’est 
un  pêne  en  paquet. 

La  figure  6 représente  le  côté  du  pêne  qui 


touche  le  [talastre.  T est  la  tête , rr  le  talon, 
qui  tous  les  deux  ont  plus  d'épaisseur  que  la 
partie  intermédiaire  ou  corps  du  pêne.  Près  de 
la  tête  du  pêne  un  fixe  sur  un  axe  qui  lui  per- 
met de  se  hausser  et  de  se  baisser  une  lame  do 
fer  G G que  l’on  appelle  gâchette  ; cette  lame 
porte  deux  ou  plusieurs  encoches  E E dont  une, 
suivant  la  position  du  pêne , s’engage  contre  un 
arrêt  saillant , rivé  dans  le  palustre  et  dont  la 
hauteur  est  telle  qu'en  soulevant  la  gâchette 
l’encoche  se  dégage  et  permet  le  jeu  du  pêne.  La 
gâchette  est  maintenue  abaissée  par  un  ressort 
bb  b rivé  sur  le  pêne  et  proche  de  sa  queue  : un 
coude  de  ce  même  ressort  ou  un  arrêt  rivé  sur 
le  pêne  l'empêchent  de  descendre  trop  bas.  La 
gâchette  porte,  comme  le  ressort  de  l’autre  sys- 
tème, une  courbe  au  moyen  de  laquelle  elle  est 
aussi  soulevée  par  la  clé  pour  la  dégager  de 
l’arrêt. 

Dans  ces  deux  systèmes,  tes  arrêts,  en  même 
temps  qu’ils  fixent  le  pêne  dans  la  position  qu’il 
doit  occuper,  limitent  sa  course  pour  chaque 
tour  de  clé  à l’espace  compris  entre  deux  en- 
coches de  la  gâchette  ou  du  pêne  : il  faut  donc 
que  la  place  des  encoches  soit  dans  un  rapport 
exact  avec  l’écartement  des  barbes;  car  si  la 
clé , en  poussant  urie  barbe , conduit  le  pêne 
moins  loin  qu’il  ne  faut,  l’arrêt  et  l'encoche  ne 


coïncidant  pas  on  pourrait  repousser  le  pêne 
avec  la  main,  et  si  les  barbes  n'avaient  pas  l’es- 
pace , la  largeur  et  la  longucui-  convenables  , 
elles  ne  seraient  pas  saisies  par  un  second  tour 
de  clé.  Cet  inconvénient  se  manifi'sie  souvent 
sur  des  serrures  qui  avaient  été  primitivement 
bien  faites  et  dont  le  jeu  avait  été  régulier  : il 
arrive  que  la  clé  , aperè  avoir  fermé  la  serrure, 
uc  peut  l’ouvrir.  Cela  tient  a ce  que  les  barbes, 
le  panneton  et  même  la  tige  de  la  clé  étant  usés 
par  le  frottement,  le  pêne  n’est  plus  conduit  assez 
loin  pour  que  la  barbe  puisse  être  saisie  en  tour- 
nant en  sens  inverse.  Dans  ce  cas  l'arrêt  ne  sai- 
sit pas  non  plus  le  pêne  qui  peut  être  repoussé 
à la  main. 

La  serrure  ainsi  construite  ne  peut  être  ou- 
verte que  par  une  clé  ayant  un  panneton  d’une 
hauteur  et  surtout  d’uue  longueur  déterminée , 
non-seulement  par  les  dimensions  de  l’ouver- 
ture pratiquée  dans  le  palastrc,  mais  encore 
par  la  hauteur  et  l’écartement  des  barbes  et  la 
disposition  du  ressort  destiné  à dégager  l’arrêt. 
Mais,  outre  qu’il  était  facile  de  rencontrer  ou  de 
faire  une  clé  réunissant  ces  conditions,  il  suffi- 
sait de  ployer  un  fil  de  fer  un  peu  fort  ou  un 
clou  pour,  avec  un  peu  d’adresse,  arrivera  sou- 
lever le  ressort  de  gâchette  et  à pousser  une 
barbe.  On  pensa  donc  à disposer  intérieuremeut 
des  obstacles  qui  s’opposassent  à cette  manoeu- 
vre. On  mit  d’aboidà  la  place  que  devait  occu- 
per le  ceutre  de  la  tige  de  la  clé  une  broche 
qui  obligea  de  forer  cette  clé,  et  qui,  tout  en  la 
conduisant  dans  son  mouvement  de  rotation, 
était  un  grand  obstacle  à celui  d’un  crochet. 
Cette  disposition , qui  ne  s'appliqua  d’abord 
qu’aux  serrures  destinées  à être  ouvertes  d’un 
seul  côté , fit  distinguer  les  serrures  à broche 
des  serrures  à bout  ; ces  dernières  s’ouvrent 
presque  toujours  des  deux  côtés , c’cst-â-dii'e 
soit  du  dehors  soit  du  dedans , et  dans  ce  cas 
on  les  appelle  besnardes.  Les  clés  â bout  pour 
les  serrures  besnardes  peuvent  recevoir  les 
mêmes  espèces  de  garnitures  que  les  autres  clés, 
avec  cette  seule  différence  qu’aucune  entaflle  ne 
peut  aller  nu  delà  du  milieu  du  panneton  : en 
effet,  celte  clé  devant  entrer  tantôt  d’un  côté  de 
la  serrure  tantôt  de  l'autre , la  garniture  du 
côté  du  foncct  doit  être  exactement  en  face  de 
celle  du  pal, astre;  aucune  do  ces  garnitures  no 
pe’Ut  doue  dépasser  ni  même  atteindre  le  milieu 
de  l’espace  compris  entre  ces  deux  pièces. 

Les  broches,  sont  ordinairement  cylindriques  j 
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mais  elles  peuvent  piésenler  à leur  seetion  lies 
li"uiTstriaiit;ul4iiLcs,enllturclelis,eiuloile.,ele. 
Dansée  cas,  on  est  obli"é  île  les  enfernur  dans 
nn  canon  qui  reproduit  la  meme  forme  avec  nue 
disposition  inverse,  sansipioi  il  suffirait  d'em- 
plover  une  elé  dont  la  foÿirc  aurait  un  diamètre 
l'ènl  au  plus  grand  diamètre  de  la  figure  ; les 
clés  à deux  formes  coueeulriques  présentaient 
surtout  cet  ineonvénient , car  on  voit  de  suite 
qu’une  elé  ne  portant  qu'une  seule  forure, 
pourv  U qu’elle  fût  du  diamètre  de  la  plus  grosse 
broche,  ouvrait  tout  aussi  Inen  la  serrure. 

Les  autres  garidtnres  de  la  serrure  sont  ou 
parallèles  ou  perpeudieidaires  à la  tige  du  la  elé. 
Les  premières  s’appellent  rouets , parce  ([u'elles 
représentent  dans  l'intérieur  de  la  serrure  une 
roue  ou  portion  de  roue  fixée  nu  palustre  ou  au 
foneet  ; les  rouets  exigent  dans  le  panneton  des 
fentes  parallèles  à la  tige  pour  livrer  passage  aux 
obstacles.  Les  secondes  s’appellent  planches, 
et  effectivement  ce  sont  des  planches  de  tûlc 
placées  entre  le  palastre  et  le  foneet  et  parallè- 
lement à eux;  elles  partagent  l'intervalle  en 
deux  parties  ordinairement  égales.  Elles  néces- 
sitent dans  le  panneton  une  fente  perpendicu- 
laire à la  tige.  Les  rouets  sont  ordinaireiuent 
des  portions  de  cylindres  droits,  mais  ils  peu- 
vent être  des  portions  de  cônes.  Les  planches 
Iteuvcnt  avoir  leurs  faces  chargées  de  différents 
reliefs  disposés  en  eerele;  elU’S  peuvent,  comme 
les  rouets,  porter  d'autres  lames  qui  leur  soient 
pcriK'iidieulaires  ou  inclinées. 

On  voit  dans  la  figure  7 les  coupes  de  ser- 


rures par  un  plan  perpendiculaire  au  pêne  et  qui 
partagerait  l’entrée  en  deux  parties  égales.  P P 
est  le  palastre,  Pc  les  cloisons,  e c le  foneet  dans 
lequel  la  place  de  l'entré-e  est  ponctuée , B la 
tige  de  la  clé  ; r est  un  rouet  simple,  s un  rouet 
en  pleine  croix,  / rouet  à faueillon  , u rouet  ren- 
versé à tuigle  droit , e rouet  renversé  en  cro- 
chet, n rouet  en  N , o rouet  en  fût  de  viilebre- 


quin,  c'  rouet  en  fond  de  cuve,  etc.  On  comprend 
que  l'on  peut  variera  l'inliui  les  dispositions  de 
tx's  rouets;  on  peut , au  lieu  de  les  composer  de 
lignes  droites,  les  courber  eu  S ou  de  toute  autre 
forme  ,r,  y ; mais  il  faut  remartpier  que  toutes 
ces  dispositions  qui  rendent  la  serrure  plus  dif- 
ficile à construire,  et  qui  produisent  sur  le  pan- 
neton des  déroupures  très  compliquées,  ne  pro- 
diusent  pas  souveut  autant  deiliflieultéàouvrir 
la  serrure  qu'elles  semblent  en  annoncer.  En 
effet,  supposons  dans  Us  pannetons  qui  oeciipeiit 
le  bas  de  chaque  ligure  les  lignes  ponctuées  et 
dans  lesquelles  sont  entièrement  comprises  les 
entailles  destinées  à laisser  passer  les  rouets  : si 
les  ligures  complètes  par  ces  lignes  étaient  com- 
plètement enlevées , la  clé  tournerait  sans  con- 
tredit librement,  malgré  les  ixtuets  si  compliqués 
qu'ils  fussent.  Leur  complication  était  donc  inu- 
tile. 

Il  en  est  de  même  des  planches  ; l'cfflcacité 
des  figures  si  variées  (pie  l'on  voudra  que  leur 
coupe  présente  doit  être  jugée  d’après  le  même 
principe;  que  cette  planche  porte  un  trèfle,  une 
croix  ou  un  x , une  ou  plusieurs  ancres , etc. 
(flg.  8 ),  il  suffira  que  la  clé  ait  une  ouverture 
assez  large  pour  embrasser  le  périmètre  géné- 
ral pour  que  l'obstacle  soit  franchi. 


La  dernière  espèce  de  garniture  s’appelle  rn- 
feuK;  c'est  une  pièce  R(fig.  9),  placée  parallè- 
lement û la  cloison  et  qui  porte  des  dents  en  ligne 
droite  ou  terminées  par  une  boule  ou  un  ligure 
quelconque  ; elle  oblige  à fendre  le  museau  du 
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panneton,  qui  sons  cela  serait  arreté  par  ces 
dents. 

On  voit  que  pour'  ouvrir  une  serrure  il  s’agit 
toujours  de  dégager  le  pêne  de  son  arrêt  ou  de 
ses  arrêts,  s’il  porte  un  grand  ressort  et  une 
gAchette , ce  qui  a été  <piel(|uefois  pratiqué,  et  de 
pousser  ses  barbes.  La  seule  partie  de  la  clé  qui 
produit  cet  effet  est  le  museau  ; le  panneton  piait 
donc  être  réduit  à la  dimension  Indispensable 
pour  attacher  le  museau  à la  tige  ; plus  cette 
pal  lie  iiourra  être<  (letite  en  lui  conservant  la 
solidité  nécessaire,  plus  la  serrure  pourra  pré- 
senter de  sûreté.  En  effet , une  garniture  qui , 
sans  affecter  de  formes  bizarres  et  d’une  exécu- 
tion diffleile , remplira  complètement  tout  l’es- 
pace en  ne  laissant  qu’un  vide  en  ligne  oblirpio 
ou  brisée  pour  le  passage  de  la  clé,  empêchera 
tout-à-fiùt  l’ouverture,  â moins  qu’on  ne  fabri- 
que une  clé  absolument  pareille. 

Nous  avons  dit  qu’il  y avait  deux  sortes  de 
serrures  ; celle  dont  nous  venons  de  parler  et 
dont  le  pêne  doit  sortir  hors  de  la  boite  pour  opé- 
rer la  fermeture , et  une  autre  dont  le  pêne  reste 
toqjours  dons  l'intérieur  : celle-ci  s’appelle  ser- 
rure à pêne  en  bord.  Lorsque  cette  serrure  est 
placée  en  dehors  de  la  porte  ou  du  meuble , la 
porte  ferme  par  un  simple  verrou  dont  la  queue 
porte  un  auberon,  a (llg.  9),  espèce  de  crampon 
qui  entre  dans  riutérieur  de  la  serrure  par  une 
fente  pratiquée  dans  le  palastre,  et  qui  s'y  trouve 
arrêté  par  le  pêne.  On  ne  peut  donc  faire  jouer 


le  verrou  sans  dégager  son  auberon  du  pêne, 
c'est-a-dire  sans  ouvrir  la  serrure.  S'il  s’agit 
d'un  coffre , le  couvercle  porte  un  moraUlon 
m (lig.  la),  bande  de  fer  qui  lui  est  fixée  à 
charnière,  et  qui  représente  absolument  la  queue 
du  verrou  dont  nous  venons  de  parler  ; ce  mo- 
ruillon  porte  aussi  un  auberon  que  le  pêne  fixe 
de  même  dans  la  serrure.  Si  la  serrure  est 
posée  eu  dedans , ce  qui  a lieu  pour  la  plupart 
des  meubles  , on  fixe  A la  partie  du  couvercle 
qui  repose  sur  le  bord  du  meuble  un  auberon 
placé  au-dessus  de  la  siTrurc,de  sortequ'il  puisse 
enti  er  par  une  fente  ménagée  dans  le  reliorddu 
palustre  i>our  être  saisi  par  le  pêne. 


Les  cadenas  uc  sont  rien  autre  chose  que  des 
serrures  en  [wne  dont  la  couverture,  pareille  au 
palasli  e,  est  fixée  proprement  et  solidement  a 
la  cloison  : ils  s’eu  distinguent  parce  qu'ils  ne 
se  fixent  pas  aux  meubles  et  qu'ils  purteutune 
anse  fixée  a cbariiière  ou  de  toute  autre  façon 
dans  la  partie  (pii  représente  la  cloison  du  pa- 
lastre,  de  façon  à ce  qu'on  peut  amener  l’autre 
extrémité  terminée  par  un  mil  ou  aulieron  dans 
l’intérieur  de  la  boite  où  il  est  retenu  par  le 
pêne.  Toutes  les  fois  que  deux  anneaux  pruivent 
être  léunis  par  l’anse  d’un  cadenas,  il  devient 
impossibie  du  les  éloigner  l’un  de  l’autre. 


L’anse  des  cadenas  peut  être  disposée  de  deux 
manières  : dans  la  figure  1 1 elle  est  fixée  d’un 
côté  par  une  charnière  ; dans  la  ligure  1 2 un 
des  côtes  traverse  toute  lu  hauteur  du  cadenas  et 
permet  de  dégager  l’autre  côté  toutes  les  fois 
qu’il  n’est  pas  retenu  par  le  pêne  de  la  serrure. 
Toutes  les  dispositions  de  serrures  peuvent  s’é- 
tablir dans  les  cadenas;  mais  y il  a certains 
moyens  de  fermeture  qui  ne  sont  pas  applica- 
bles aux  serrures  et  qui  permettent  de  donner 
aux  cadenas  un  très  petit  v olume. 

Pour  ctiux  qui  ont  l’anse  à charnière,  on  fait 
retenir  l’aubcron  par  un  pêne  cylindrique  ayant 
pour  corps  une  vis  : ce  péue  est  tenu  constam- 
ment fermé  par  un  ressort  à boudin  qui  s’appuie 
d’uue  part  contre  une  des  parois  du  cadena.s,  et 
de  l’autre,  contre  un  renflement  du  iMuie.  La  clé 
est  un  écrou  du  pas  de  la  vis,  à l’aide  duquel  on 
rappelle  le  pêne  en  surmontant  la  rcsistanee  du 
ressort  à boudin.  La  ligure  1 3 montre  cette  con- 
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structioii.  Si  on  voulait  qiio  la  clé  portât  la  vis, 
ce  serait  le  corps  du  péuc  qui  porterait  l’écrou. 


Le  corps  du  cadenas  est  un  cj  lindre  de  peu  de 
volume. 

La  fipure  1 4 est  celle  d’un  cadenas  très  ancien 
à corps  cylindrique  : l'aubcrou  est  retenu  par  un 


clou  , dont  la  tête  peut  être  noyée  dans  le  cy- 
lindre. Ce  clou  est  retenu  en  place  par  deux  ou 
quatre  ressorts  en  lardoire , qui  s’ouvrent  aussi- 
tôt qu’ils  ont  dépassé  l’auberon.  La  clé  est  une 
tige  dans  laquelle  on  a foré  un  carré  un  peu  plus 
petit  que  celui  fermé  par  l’ouverture  de  l’aube- 
ron  : introduite  par  l’extrémité  opposée  du  ca- 
denas, elle  forme  les  ressorts  et  pousse  le  clou 
au  dehors.  Cet  emploi  du  ressort  a lardoire  se 
retrouve  dans  un  autre  cadenas , dont  l’anneau 
s’enlève  entièrement  (fig.  tâ).  Chacune  des  bran- 
ches est  garnie  à l’extrémité  de  deux  de  ces  res- 
sorts qui  retiendront  l’anneau  en  place.  La  boite, 
au  lieu  d'étre  cylindrique , est  en  demi-cylindre 
ou  si  l’on  veut  en  demi-coeur  (disposition  dont 
ce  cadenas  a pris  son  nom).  Deux  côtés  des 
branches  touchent  la  face  plate  , et  deux  autres 
les  bouts  de  la  boite.  Appelons  les  faces  qui  re- 
gardent la  partie  convexe  du  cadenas  a a fa- 
ces antérieures , et  les  deux  autres  b b faces  in- 
térieures : ce  sont  celles  qui  portent  les  ressorts. 
Pour  abaisser  ces  ressorts,  la  clé  c c siiflit.  Elle 
est  introduite  par  uue  des  extrémités  du  cadenas 
et  à la  hauteur  de  la  partie  supérieure,  des  res- 
sorts ; la  partie  b'  b'  <lu  panneton  s’introduit  en- 
tre les  deux  ressorts  intérieurs  et  les  ferme  parce 
que  la  longueur  b'  b'  est  exactement  celle  de 


l’écartement  des  deux  branches  de  l’anse,  tandis 
que  les  petits  museaux  a'  a’  font  le  même  effet 
sur  Ie3  ressorts  antérieurs  n o . Le  panneton  agit 
donc  en  même  temps  par  sa  hauteur  sur  les  deux 
ressorts,  et  par  sa  longueur  sur  les  deux  autres. 


L’n  dernier  cadenas  cylindrique,  bien  supé- 
rieur a tous  les  précédents,  est  fondé  sur  un  autre 
principe  : l’anneau  en  acier  est  llxé  par  une 
charnière  à un  disque  d’acier  qui  fait  une  des 
extrémités  du  corps  ; il  est  arrêté  dans  une  par- 
tie saillante  de  l'autre  extrémité  par  un  petit 
goujon  qui  ne  peut  être  dégagé  que  par  un  mou- 
^ ement  (|ui  ècai-te  les  deux  extrémités  l’une  de 
l’autre.  Les  deux  disques  extrêmes  portent  cha- 
cun une  broche  d’acier  : l’une  est  forée,  et  reçoit 
l’autre  dans  son  intérieur  ; celle-ci  ne  peut  sortir 
de  cette  espèce  d’étui  dans  lequel  elle  est  retenue 
par  plusieurs  arrêts  saillants  qui  sont  reçus  dans 
des  mortaises  pratiquées  dans  la  paroi  de  la 
broche,  forée;  seulement,  les  mortaises  sont  assez 
longues  pour  permettre  l’écartement  nécessaire. 
Il  s’agit  de  rendre  à volonté  ce  mouvement  im- 
possible lorsqu’on  veut  tenir  le  cadenas  fermé. 
Sur  la  broche  forée  sont  llxés  des  anneaux  ou 
bagues  qui  ne  peuvent  prendre  qu’un  monve- 
ment  de  rotation  : chaque  bague  porte  sur  une 
partie  de  sa  circonférence  intérieure  une  échan-  ’ 
crure  qui  permet  à un  arrêt  de  se  mouvoir  lors- 
qu’il y a correspondance  ; mais  si  on  fait  tounier 
l’anneau  sur  lui-même,  d’une  quantité  si  petite 
qu’elle  soit , la  course  de  l’arrêt  est  interceptée 
et  le  cadenas  reste  fermé.  Deux  rept-res  r sont 
marqués  sur  les  disques  extrêmes  qui  sont  Axes, 
et  des  signes  quelconques,  chiffres  ou  lettres, 
placés  à l'extérieur  des  disques,  doivent  être 
amenés  sur  lu  ligne  des  repères  pour  que  toutes 
les  échancrures  soient  placé-es  de  manière  à dé- 
gager chacun  des  arrêts.  Or,  chaque  bague  porte 
dix  à trente  lettres,  et  on  ne  fait  pas  de  cadenas 
qui  ait  moins  de  quatre  bagues.  Il  faudrait  un 
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tel  temps  pour  épuiser  toutes  les  combinaisons 
que  présentent  toutes  ces  lettres  que  l'on  peut 
regarder  comme  impossible  d'y  arriver  à celui 
qui  ne  sait  dans  quel  ordre  les  signes  doivent  être 
rangés.  Mais  le  fabricant  ou  tous  ceux  qui  au- 
raient pu  avoir  une  fois  connaissance  du  secret 
pourraient  toujours  ouvrir  le  cadenas.  Une  dis- 
position très  simpie  permet  à chacun  de  chan- 
ger le  secret  sans  peine  et  sans  aucun  outil. 
Chacune  des  bagues  dont  nous  venons  de  parler 
est  complètement  enfermée  dans  une  autre  bagne 
de  cuivre  sur  laquelle  sont  gravées  les  lettres. 
La  bague  de  cuivre  peut  être  à volonté  enlevée , 
elle  ne  tient  aucunement  ê celle  qu'elle  recouvre  ; 
seulement , le  mouvementest  rendu  solidaire  par 
un  certain  nombre  de  parties  saillantes  réguliè- 
rement disposées  sur  la  surface  extérieure  du 
petit  disque  et  qui  entrent  dans  autant  de  rai- 
nures du  disque  de  cuivre.  Nous  ne  représentons 
que  quatre  de  ces  saillies,  ce  nombre  est  suffi- 
sant; mais  les  bagues  de  cuivre  portent  autant 
de  rainures  qu’il  y a de  lettres  à la  surface , il 
faut  que  ce  soit  un  multiple  du  nombre  des  arrêts. 
Il  suffit,  pour  opérer  ce  changement,  de  dévis- 
ser un  des  disques  d’acier,  et  alors  on  peut  enle- 
ver toutes  les  bagues  de  cuivre  pour  changer 
leur  disposition. 


Dans  les  trois  figures  ci-dessous  (n°  16),  les 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  : flg.  A 
le  cadenas  monté  ; fig.  B mécanisme  intérieur. 


coupe  parallèle  ù l’axe;  flg.  C coupc  perpendi- 
culaire à l'axe;  I)  disques  en  acier,  qui  font  les 


deux  extrémités  du  cadenas  ; l’un  porte  la  char- 
nière , l’autre  reçoit  et  arrête  l’extrémité  mobile 
de  l’anneau  ; o,  broche  centrale , a a a a ses  ar- 
rêts ; 6 , broche  forée  ; d , disque  intérieur  et  scs 
pièces  saillantes;  c,  bague  en  cuivre  avec  les 
rainures  dans  lesquelles  sont  engagées  les  pièces 
saillantes  du  disque. 

Toutes  les  serrures  peuvent  être  é demi-tour 
ou  à pêne  dormant.  Dons  les  premières,  le  pêne, 
dont  la  tête  est  ordinairement  taillée  en  biseau , 
est  toujours  repoussé  eu  dehors  par  un  ressort  à 
boudin  qui  presse  sa  queue  : si  le  pêne  n’est  pas 
saillant,  c’e.st  l’ouberon  qui  est  taillé  en  biseau  ; 
il  suffit  alors  de  pousser  la  porte  contre  le  cham- 
branle , ou  l’aubcron  contre  le  pêne , pour  que 
le  pêne,  momentanément  repoussé,  réagisse 
lous  l’influence  de  son  ressort  et  opère  la  fer- 
meture. Les  serrures  à pêne  dormant  ne  jouent 
qu’à  l’aide  de  la  clé,  autrement  le  pêne  reste  in- 
variablement dans  sa  position.  Il  y a des  serru- 
res à un  et  ù deux  tours,  suivant  que  le  pêne 
peut  être  poussé  par  un  ou  plusieurs  tours  de 
clé.  Celles  à un  tour  et  demi  sont  des  serrures  à 
un  demi-tour,  dont  le  pêne  peut  en  outre  être 
poussé  d'un  tour  par  la  clé. 

Quelquefois  les  sernircs  paraissent  avoir  un 
grand  nombre  de  pênes,  ordinairement  quatre. 
En  général,  elles  doivent  cette  apparence  à ce 
que  l’un  des  pênes  est  fourcliu  et  porte  deux 
têtes , et  à l’adjonction  d'un  verrou  qui  marche 
sans  la  clé  ; souvent  il  y a dans  ces  serrures 
réellement  deux  pênes , l'un  dormant  et  four- 
chu, et  l'autre  à demi-tour  ou  à tour  et  demi , 
qui  marchent  tous  deux  par  la  même  clé.  Il  y 
a beaucoup  de  dispositions  différentes  pour  at- 
teindre ce  résultat  : le  corps  du  second  pêne  peut 
être  placé  devant  ou  derrière  le  pêne  dormant, 
et  alors  ses  barbes  sont  saisies  en  même  temps 
par  la  clé  ; ou  bien  il  peut  être  plus  bas,  et  il  faut 
qu’un  levier  fixé  au  pêne  dormant  fasse  marcher 
le  second.  Comme  notre  but  n’est  pas  d’ensei- 
gner l’art  de  la  serrurerie , mais  seulement  de 
faire  comprendre  la  construction  d'une  mt-cani- 
que  sur  la  bonté  de  laquelle  reposent  en  grande 
partie  la  fortune  et  la  tranquillité  de  tant  de 
personnes,  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
détailler  ces  différentes  modifications,  non  plus 
que  celles  par  lesquelles  on  obtient  qu’une  ser- 
rure fasse  marcher  des  verrous  ou  des  barres 
éloignés;  il  nous  suffira  de  dire  que  pour  cela 
on  lie  au  pêne  des  levicre  convenablement  dis- 
posés , ou  qu’on  taille  une  partie  du  eorps  du 
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p<nc  en  crémaillère  dont  les  dents  engrènent 
dans  un  pignon  qui  transmet  le  mouvement  aux 
tiges  des  verrous  qui  sont  elles-mêmes  dentées. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'indi- 
quer brièvemeut  les  progrès  que  l'art  moderne 
a fait  faire  aux  serrures. 

Parmi  les  serrures  dont  l’exécution  a été  sim- 
plifiée sans  rien  changer  nu  système , nous  de- 
vons citer  celle  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  Ae  sterling  ut  ; elle  porte  pour  marque  ST. 
La  serrure  dont  nous  donnons  la  figure  est  a 
tour  et  demi  ; nous  ne  représentons  que  le  pêne 
et  l'arrêt  (flg.  17). 

F>e.  ‘7. 


Le  pê’iie  porte  une  encoehe  dans  laquelle  entre 
un  étO(|uiau  e porté  sur  une  plaque  de  cuivre 
fixée  par  vme  vis  o qui  lui  sert  d'axe  et  permet 
un  mouvement  de  bascule.  Celte  pièce,  cachée 
en  partie  par  le  pêne  sous  lequel  elle  est  placée, 
est  pressée  contre  rencoche  par  le  même  ressort 
à boudin  qui  fait  fermer  le  demi-tour.  La  figure 
indi(|ue  suffisamment  le  jeu  de  ce  système.  Les 
sernires  de  cette  marque  sont  brevetées  ; elles 
ont  d'abord  été  vendues  assez  cher  ; mais  les 
fabricants  en  ont  déjà  réduit  sensiblement  le 
prix. 

La  première  modification  importante  a été 
pK'sentée  en  17  77,  par  le  sieur  Reignier,  à la 
Société  libre  d'émulation , qui  lui  a décerné  un 
prix.  Le  sieur  Beignier  ne  laisse  plus  subsister 
de  toutes  les  pièces  de  la  serrure  epie  le  pêne  (fig. 
1 8).  Ce  pêne  [«irte  un  certain  nombre  de  petites 
broches  d'acier  qui  seront  autant  d’arrêts.  Une 
lame  de  fer  pareille  au  pêne  est  fixée  soit  dans 
Tintérieurdc  la  porte,  soit  dans  un  palastrc  ; cette 
lame,  qui  fera  corps  aviK-  la  porte,  est  creusée 
d’autant  de  trous  cylindriques  que  le  pêne 
porte  de  petites  broches  ; dans  chacun  de  rcs 
trous  est  placée  une  rondelle  d'acier  dont  le 
centre  porte  un  trou  du  diamètre  exact  de  cha- 
cnne  des  broches  du  {Vêoe.  Le  pêne  maintenu 
par  des  pieolets  sur  sa  platine,  (pii  est  la 
même  que  celle  de  la  tringle  portant  les  ron- 
delles, est  placé  de  manière  que  eliaeunc  de  ses 


broches  entre  dans  le  trou  central  de  ehaque 
rondelle.  Dans  cette  position  il  serait  impossible 


de  faire  mouvoir  le  pêne  ; mais  dans  chaque  ron  - 
delle R (fig.  10  ) est  pratiquée  du  centre  à la 
eireonfêrencc  une  rainurcr,  ce  qui  donnera  pas- 
sage à l'arrêt  toutes  les  fois  que  cette  rainure 
sera  horizontale. 

Le  pêne  pourra  marcher  dans  toute  la  lon- 
gueur du  rayon  de  la  rondelle,  ou  même  da- 
vantage, si  d’autres  portions  de  rainures  b h sont 
pratiquées  dans  l’épaisseur  de  la  tringle  Vp.  Le 
secret  i>our  ouvrir  la  serrure  consiste  a amener 
les  échancrures  de  toutes  k’S  rondelles  à concor- 
der avec  la  ligne  (pie  doivent  parcourir  les  ar- 
rêts pendant  la  courec  du  pêijc.  Pour  cela  ees 
rondelles  sont  fixées  sur  des  disques  dont  l'axe, 
assez  long  iniur  traverser  l’épais-scur  de  la  [mrte, 
se  termine  par  un  distpie  non  saillant  qui  porte 
sur  sa  (dmvnféreuec  un  certain  nombre  de  ca- 
ractères également  espacés.  Un  de  ces  caractè- 
res dans  chaque  disque  extérieur  correspond  à 
l’échancrure  du  disque  intérieur  : il  suffit  d’a- 
mener ce  caractère  à un  point  donné  pour  que, 
chacune  des  échancrures  étant  amenée  à la  place 
convenable,  le  pêne  puisse  être  mis  en  jeu.  La 
figure  19  représente  la  rondelle  et  le  disque  sur 
l’intérieur  dinpiel  on  a reproduit  les  chiffres 
grav(‘s  à l’extérieur. 

La  semirc  dont  nous  parlons  avait  neuf  dis- 
ques ; chaenn  portait  onze  divisions  indi(|uées 
à l’extérieur  par  les  chiffres  l,  ï,  3,  4,  S,  c,  7, 
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8,  0,  0 Pt  par  une  Étoile  (fisr.  10).  la  pirconfc- 
renec  des  disques  extérieurs  était  eachée  par  une 


feuille  de  cuivre  qui  ne  laissait  n|iercevoir  de 
chaque  disque  qu'un  seul  chiffre.  Une  petite  clé 
(lig.  20),  terminée  par  deux  hroelics , servait  à 


faire  tourner  chaque  disque  pour  amener  le 
chiffre  voulu  ; la  même  clé  servait  à faire  tour- 
ner un  autre  dis(|ue  dont  l’axe  portait  un  pi- 
gnon qui,  engrenant  dans  une  crémaillère  tail- 
lée sur  le  pêne,  le  faisait  avancer  ou  reculer. 

Cette  serrure  présentait  toute  sùi'cté  contre 
iesmaifaiteurs,  car  neuf  disques  à chacun  onze 
divisions  donnent  lieu  à un  tel  nomlire  de  eoni- 
hinaisons  qu’il  n'y  a pas  à esperer  de  jamais 
découvrir  ceiie  qui  pi'rmct  nu  in'ne  de  mareher. 
D’un  autre  eOté,  bien  que  la  clé  qui  faisait  inar- 
eher  le  pêne  fût  très  facile  à contrefaire  ou  t) 
suppléer,  les  neuf  arrêts  qui  maintenaient  le 
pêne  étaient  trop  puissants  pour  être  forcés , 
surtout  à cause  de  la  faiblesse  de  Taxe  du  pignon 
que  l’on  aurait  tonlu,  lors  même  qu’un  seul 
arrêt  eut  été  engagé. 

l’inventeur  avait  pourvu  aux  moyens  de 
changer  la  eomhinaison  dans  le  cas  où  on  eut 
craint  qu’elle  ne  fiil  connue.  Il  avait  percé  les 
disques  intérieurs  d’autant  de  trous  également 
espacés  qu’il  y avait  de  cliiffres  à l'e\térieur(fig. 
tu);  les  rondelles  sur  lesqtielles  étaient  fixés  les 
disques  portaient  devix  ou  quatre  hroclies  (|ui , 
entrant  dans  autant  de  trous,  rendaient  les 
deux  pièces  solidaires.  Quand  on  voulait  chan- 
ger le  secret,  il  sufllsait  de  dégager  les  rondelles 
de  dessus  les  disques  et  de  les  replacer  de  ma- 
nière à ce  que  les  hroelies  occupassent  d'autres 
trous;  car  alors  le  eltiffre  extérieur  qui  corres- 


pondait A la  position  de  la  rainure  du  disque 
n’était  plus  le  même. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  été  fait  d’au- 
tres serrures  de  ce  système;  mais  des  modifi- 
cations basées  sur  un  principe  différent  ont 
été  adoptées  par  la  serrurerie,  et  l’usage  s’en 
répand  tous  les  jours  davantage.  Ces  combinai- 
sons paraissent  tontes  avoir  été  inspirées  par  la 
serrure  égj  ptienne,  dont  l’Institut  d’Égj  pte  pu- 
blia les  dessins. 

la  serrure  égyptienne  se  distingue  par  Iw 
moyens  employés  pour  arrêter  le  pêne.  Dansée 
système,  le  pêne  est  entaillé,  à moitié  de  son 
épaisseur,  de  plusieurs  rainures  qui  lui  sont 
perpendiculaires.  Supposons  qu’il  joue  dans  une 
boite  massive  (fig.  21)  où  il  n’y  ait  que  la  place 
néces.sairc  pour  le  recevoir  ; lnrsr[u’il  est  fermé, 
eliacunc  de  ses  rainures  se  trouve  correspondre 
à deux  antres,  avec  lesquelles  elle  forme  un  petit 


1.--) 


canal.  Si  maintenant  nous  introduisons  dans 
cha(|ue  rainure  une  lame  solide  de  la  même 
épaisseur  que  le  pêne , mais  dans  laquelle  existe 
une  entaille  dans  laciuelh'  leix'ne  puisse  glisser, 
il  arrivera  que  l’on  ne  pourra  faire  reculer  le 
pêne  que  lorsque  l’entaille  de  eliaque  lame  lui 
(Xirresivondra  exactement  ; mais  ehaeunc  des 
lames  porte  rette  entaille  à une  hauteur  diffé- 
rente, comtne  on  le  voit  dans  l;i  fig.  2 1 H,  où  a, 
b,c,  (l  représentent  les  quatre  lames,  et  les  li- 
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gnes  ponctuées  pp  la  course  du  pêne.  Pour  ou- 
vrir cette  serrure,  il  faut  se  servir  d'une  règle  R 
qni  porte  des  saillies  ou  dents  ABCD  espaciies 
eomme  les  rainures,  et  dont  la  hauteur  soit 
égale  au  chemin  qu'il  faut  faire  parcourir  à 
chaque  lame  pour  que  sou  échancrure  soit  éle- 
vée à la  hauteur  du  pêne.  La  partie  pleine  de  la 
serrure , celle  qui  guide  le  pêne  et  les  lames, 
étant  renfermée  dans  un  palastre  qui  ne  ix)i  te 
latéralement  qu'une  ouverture  pour  introduire 
la  clé,  on  conçoit  que  cette  serrure  i-st  incro- 
chetable. puisque,  quand  même  on  aurait  intro- 
duit autant  de  crochets  qu'il  y a de  lames , il 
serait  impossible  de  deviner  à quelle  hauteur 
exacte  il  faut  que  chacune  d'elles  soit  soulevée. 
Nous  avons  figuré  le  pêne  communiquant  ù 
l’extérieur  par  un  bouton  qui  permet  de  le  faire 
mai'cher  à la  main  ; mais  on  peut  supposer  qu’il 
ait  besoin  d'une  clé  comme  dans  toutes  les  autres 
serrures. 

Bramah  a modifié  l'exécution  de  cette  ser- 
rure d'une  manière  qui  lui  a suggéré  plus  tard 
un  autre  perfeetionnement.  Le  pêne  étant  placé 
comme  à l’ordinaire  dans  un  palastre  (fig.  22),  il 
y fit,  au  lieu  de  barbes,  une  entaille  e,  dans  la- 
quelle s'engage  une  dent  d.  Cette  dent  fait  partie 
d'une  plaque  ABCD,  pouvant  jouer  autour  d’un 
point  fixe  O,  de  telle  sorte  qu’elle  fait  l'office 
d'un  véritable  panneton  et  pousse  ou  retire  le 
pêne,  suivant  le  mouvement  qui  lui  est  impri- 
mé. Cette  placpie  mobile  est  fendue  dans  son 
épaisseur  pour  recevoir  la  lame  xx  immobile, 
absolument  comme  la  lame  d'une  scie  est  reçue 
dans  la  planche  qu’elle  refend.  Ceci  fait,  il  pra- 
tiqua dans  la  plaque  mobile  et  à des  distances 
inégales  six  rainures  an,  M,  cc,  dd,  fj,  yy.  Ces 
rainures  pénètrent  la  plaque  fixe  aux  positions 
correspondantes  à celles  prises  lorscpie  le  pêne 
est  ouvert  et  fermé  ; puis  il  établit  à eliaruières, 
sur  l’axe  XX,  six  lames  verticales,  maintenues 
rhacune  parun  petit  ressort  et  qui  liaient  les  deux 
plaques  ensemble.  Dans  cette  position,  impossi- 
bilité de  faire  tourner  la  plaque  mobile  portant 
le  panneton  d,  ni  par  conséquent  le  pêne.  Mais 
chacune  des  lames  est  fendue  dans  la  partie  cor- 
respondante à la  plaque  fixe,  de  manière  à cc 
que  si  toutes  les  fentes  sont  amenées  à 1a  même 
hauteur,  on  peut  faire  tourner  la  pla(|ue  mobile. 
Lue  clé  a deux  psumetons  (fig.  22,  U)  rem- 
plit ces  deux  ofliees.  Otte  clé  est  forée  pour  re- 
revoir une  broche  placée  au  centre  du  mouve- 
ment en  0.  Elle  appuie  par  les  imints  n,  6,  c,  d. 


/■,  y,  calculés  suivant  renfoncement  né-cessaire  à 
cliaeune  des  lames,  quelle  saisit  en  même  temps 


de  manière  a les  entraîner  dans  le  mouvement 
qui  lui  est  imprimé.  La  partie  opposr’e  des  pan- 
netons, s’engageant  sous  le  foncet , contribue  à 
maintenir  la  clé  dans  la  position  convenable. 

l'ne  autre  serrure  du  même  principe  fut  inven- 
tée vers  le  même  temps  ou  un  jhîu  avant  en  An- 
gleterre. Le  pêne  est  conduit  par  une  tige  l 
( fig.  23  ) fixée  à un  disque  mobile  autour  de  la 


broche  0 et  qui  est  percé  de  plusieurs  trous  dans 
lesquels  entreront  autant  de  saillies  du  panne- 
ton. l’Iusieurs  de  ees  trous  (les  plus  petits)  re- 
çoivent des  arrêts  pressés  par  de  petits  ressorts 
cachés  sous  le  dis(iue  et  qui  lui  interdisent  tout 
mouvement  ; mais  lorsque  la  clé,  qui  porte  au- 
tant de  parties  snillautcs  qu’il  y a de  trous,  est 
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introduite,  elle  refoule  les  arrêts  et  entraine  le 
disque  et  avec  lui  le  pêne. 

Cette  disposition  permet  d'avoir  des  clés  indé- 
(xuidantes  de  la  grandeur  des  serrures,  puisque 
een’cst  pas  le  panneton  qui  fait  mareherle  pêne. 

Elle  fut  adoptée  par  Braliam  dans  le  perfec- 
tionnement de  la  serrure  représenté  fig.  24 
t 25.  I4!  goujori  qui  fait  marclier  le  jh-iic  est 


fixé  à la  partie  inférieure  d’un  cylindre  CC, 
percé  suivant  son  axe  pour  donner  passage  à une 

rv-i 


n_rJ 


In  oelie  eimtralc  B et  recevoir  la  tige  de  la  clé.  11 
[virte  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et  purallèlc- 
nient  à sa  base  une  rainure  circulaires,  telle  que 
si  elle  était  plus  profonde  elle  opérerait  la  sec- 
tion. Dans  cette  rainure  est  logés?  une  planche 
d'acier  PP  llxé-e  à la  boite  de  la  serrure  et  qui 
embrasse  exactement  le  cylindre  eu  pénétrant 
dans  une  partie  de  son  épaisseur,  mais  sans  s'op- 
poser à un  mouvement  eirculaire,  car  le  liord 
intéricurde  la  planche  est  circulaire  lui-même. 
Jusqu’ici  il  sera  toujours  possible  d'imprimer  à 
ce  système  un  mouvement  qui  fasse  marcher  le 
pêne.  Voici  la  combinaison  qui  s’y  opposera  : 

Entyclnpèdiê  du  XIX"  jiéW'’,  t.  XAII. 


supposons  le  cylindre  pénétré  par  sept  plans  L 
( ce  nombre  ne  se  dépasse  guère)  parallèles  à son 
axe  et  rayonnant  sous  des  angles  inégaux , du 
centre  vers  la  circonférence,  jusqu'è  ce  qu’ils  pé- 
nètrent la  planche  d’acier.  Le  système  sera  rendu 
immobile.  Faisons  à chaque  plan  et  à des  hau- 
teurs inégales  une  entaille  correspondant  exacte- 
ment à l’épaisseurde  la  planche  ; établissons  pour 
chacun  et  dans  1e  pied  du  eyliudrc  un  petit  res- 
sort à boudin  R qui  le  presse  constamment;  si 
cbaeun  de  ecs  plans  pénètre  dans  l'espace  mé- 
nagé pour  recevoir  la  tige  de  la  clé,  il  est  facile 
de  (omprendre  que  la  tige,  si  elle  est  fendue  par 
des  cnUdllcs  correspondantes  aux  plans  et  cha- 
eunc  de  la  profondeur  néfessaire,  amènera  ])ar 
sa  pression  toutes  les  entailles  en  face  de  la 
planche  et  fera  tourner  le  cylindre.  Iji  clé , une 
fois  introduite,  a besoin  d’être  maintenue  contre 
la  réaction  datons  les  ressorts  qui  la  repoussent 
constamment  : pour  cela  elle  porte  un  panneton 
qui  s’engage  sous  la  couverture  de  1a  serrure  et 
la  maintient  Jusqu’à  ce  que  le  tour  entier  étant 
fait  elle  est  rejetée  dehors. 

Le  cylindre  CC  est  recouvert  par  un  autre 
cylindre  c'  c'  ou  manchon,  qui  l’embrasse  exac- 
tement dans  sa  partie  supérieui  e,  mais  en  le 
laissant  tourner  à frottement  très  doux  ; plus  bas 
ce  manchon  s’élargit  |K)ur  rccevoirla  planche l’P 
qui  est  fixée  par  des  vis.  On  voit  en  Lies  lames, 
en  K les  ressorts  à boudin  et  la  partie  de  chaque 
lame  qu’ils  pressent  et  qui  se  prolonge  dans  le 
vide  réservé  ii  la  tige  de  la  clé.  B est  la  broche 
et  V le  pêne.  Les  figures  3 et  4 représentent  le 
plan  et  la  coupe  longitudinale  de  lu  clé.  Toutes 
les  serrures  pourraient  être  faites  sur  les  mê- 
mes dimensions  sans  qu’une  même  clé  pût  en 
ouvrir  deux , car  il  suffit  d’un  ou  deux  coups 
de  lime  de  plus  dans  une  des  entailles  de  lu  tige 
pour  qu’une  lame  trop  peu  enfoncée  s’oppose  au 
jeu  de  tout  le  mécanisme;  d’un  autre  eùté,  le 
panneton  placé  à un  autn>  point  de  la  circonfé- 
rence peut  empêcher  les  entailles  de  corres- 
pondre a aucune  des  lames. 

Cette  serrure,  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  serrure  à pompe,  est  pour  tout  le 
monde  incrochetable  ; cet  avantage  est  partagé 
par  la  suivante,  que  l’on  appelle  à gardes  mo- 
biles ou  système  de  chuhh’s. 

Ici  le  pêne  marche  par  l'impulsion  directe  du 
panneton  de  la  clé. 

I Deux  arrêts  saillants,  placés  sur  le  plat  du 
I pêne , sont  engages  dans  les  ouvertures  de  plu- 

21 
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sieurs  plaques  appelées  garnitures,  qui  empè- 
elienl  tout  mouvement.  Ces  garnitures,  dont 
une  est  représentée  flg.  Î6,  sont  ordinairement 


Fig.  26. 


au  nombre  de  cinq  et  posées  l’une  sur  l’antre 
et  à plat  sur  le  pêne  ; elles  sont  fixées  par  leur 
extrémité  sur  une  broche  o qui  leur  permet  de  se 
lever  et  de  se  baisser:  les  ouvertures  n a sai- 
sissent les  arrêts  ; ees  arrêts , qui  ont  en  lon- 
gueur la  même  dimension  que  chacune  des  ou- 
vertures, n’ont  en  épaisseur  que  eelle  des  fentes 
qui  joignent  les  ouvertures.  Il  s'agit  donc  de  le- 
ver chaque  garde  d'une  quantité  précisément 
convenable  pour  que  les  arrêts  soient  mis  en 
face  des  fentes  au  travers  desquelles  ils  devront 
passer  pendant  la  course  du  pêne.  Or,  chaque 
garniture  a les  parties  6 6,  sur  lesquelles  le  pan- 
neton agit,  plus  ou  moins  saillantes,  de  sorte 
que  le  panneton  doit  être  entaillé  plus  ou  moins 
profondément  pour  qtie  les  fentes  de  cliacunc 
des  garnitures  se  trouvent  simultanément  éle- 
vées à la  même  liauteur.  Kn  outre,  ehacjue  ou- 
verture peut  être  plus  ou  moins  profonde.  La 
partie  saillante  s a pour  but,  lorstpi'on  essaie 
<l’ouvrir  la  serrure  avec  une  autre  clé  et  (pi'unc 
des  garnitures  est  soulevée  trop  haut,  d'agir 
sur  une  bascule  qui  s'engage  dans  la  partie  su- 
|)éeieure  du  pêne  et  s’oppose  a ce  qu’on  puisse 
lui  imprimer  aucun  mouvement,  même  avec  la 
clé  véritable,  sans  avoir,  par  une  manoeuvre 
particulière  que  nous  croyons  inutile  de  décrire, 
l etabli  la  bascule  dans  sa  position  normale.  Cet 
appareil  s'appelle  (fé/ectei<r  ou  délateur. 

Dans  toutes  Its  serruri's  A garnitures  fixes  , 
un  ouvrier  liabile  peut  toujours  pars  enir,  à for- 
ce d'c’ssais  et  d**  tentatives,  à fabriquer  une  clé 
qui  livre  passage  à toutes  les  garnitures,  car  la 
liroche  ou  l'entrée  de  la  lige  sont  des  points 
fixes  qui  permettent  toujours,  après  avoir  fait 
une  tige  convenable  et  un  panneton  plein , de 
faire  imprimer  sur  ce  panneton  par  les  gardes 
elles-mêmes  les  places  qu’il  faudra  évider  ; les 
serrures  à garnitures  mobiles  et  celle  de  Bra- 
mah  elle-même,  peuvent,  comme  l’a  fait  voir 


un  habile  serrurier,  M.  Robin,  à l’exposition  de 
1835,  laisser  prendre  à un  tact  exercé  des  indi- 
ces suffisants  pour  arriver  à les  croebeter  ; ce- 
pendant une  pareille  sensibilité  de  tact  est  ex- 
cessivement rare.  Quoi  qu’il  en  soit , on  peut 
toujours  craindre  dans  ces  systèmes  de  perdre 
la  clé  ou  d’en  laisser  prendre  l’empreinte.  L’ba- 
bile  serrurier  qui  a démontré  le  danger  a trouvé 
le  moyen  d'y  remédier  dans  la  serrure  qu’il  a 
appelée  à cotnéinoùon,  à clé  changeante  et  à 
délateur. 

Cette  serrure  reproduit  exactement  le  sys- 
tème que  nous  venons  de  décrire;  nous  nous 
contenterons  de  dire  par  quoi  elle  en  diffère. 
D’aliord  elle  s’ouvre  avec  deux  elé’S  différentes. 
Pour  ouvrir  de  l’intérieur  on  a la  clé  forée  à 
panneton  fixe  de  la  serrure  précédente,  parce 
que  de  ce  côté  lu  comliinaison  des  gardes  ne 
change  jamais;  pour  ouvrir  de  l’extérieur,  le 
panneton  est  eonq>osé  d'autant  de  pièces  mo- 
biles, plus  une,  qu’il  y a de  garnitures:  admet- 
tons-en  cinq.  Ciiacunc  de  ces  pièces  a A (flg.  27) 


»•  A. 


se  compose  d’une  portion  de  tige  cylindrique 
percée  d’un  œil  carré  et  d’un  petit  panneton  ; 
toutes  sont  égales,  sauf  pour  la  hauteur  du 
panneton.  Ou  en  choisit  cinq  à volonté;  on  les 
enfile  dans  tel  ordre  que  l'on  veut  sur  une  tige 
de  clé  dont  l’extrémité  est  carrée  ; on  place  la 
deniière  la  pièce  6,  qui  est  toujours  la  même  et 
qui  agit  sur  les  barbes  du  pêne , puis,  à l’aide 
d'une  vis  t'  qui  entre  dans  l’intérieur  du  carré, 
on  fixe  toutes  ces  pièces  dont  la  réunion  consti- 
tue le  panneton.  Ce  panneton  agit  sur  les  garni- 
tures par  rintermédiairc  d'autres  ganiiturcs 
jouant  verticalement,  comme  1a  ligure  28  peut 


2 

en  donner  une  idée.  Kous  avons  négligé  tous 


Digitized  by  Google 


SF.R 


SKR 


( 339  ) 


les  détails  de  la  serrure,  auxquels  le  lecteur 
peut  tri-s  bien  suppléer,  et  nous  n’avons  repré- 
senté qu’une  seule  parniture  de  chaque  esi)ècc. 
E est  l’eutre^e  de  la  serrure  pour  ouvrir  de  l'in- 
térieur, la  clé  à panneton  üxe  attaque  les  garni- 
tures horizontales  par  leur  talon.  L'entrée  exté- 
rieure est  eu  e;  le  panneton  soulève  la  pièce  ver- 
ticale dont  les  dents  engrènent  avec  celles  de  la 
garniture  cona-spondante  et  la  soulèvent  autant 
qu'il  est  nécessaire.  Chiujuc  pièce  verticale  est 
fixée  au  palastrepar  une  vjs  n qui  lui  permet  un 
mouvement  de  haut  en  bas  : elle  est  guidee  par 
le  galet  g.  Lorsqu’on  veut  changer  la  combinai- 
son des  garnitures  verticales,  on  tourne  la  noix 
n qui  porte  le  galet  ; chacune  des  pièces  peut 
alors  basculer  autour  de  la  vis  »,  et  se  désengre- 
ner  d'avec  la  garniture  correspondante  : dans 
cette  (vosition,  on  présente  le  pêne  mobile  avec 
le  nouvel  arrangement  qu'on  lui  a donné,  et  on 
repousse  chaque  pièce  verticale  dans  la  position 
ou  elle  s'engrène  avec  la  garniture,  ehacune  à la 
hauteur  fixée  par  la  dent  correspondante  du 
panneton. 

On  augmente  la  sécurité  que  donne  toute  cs- 
pè-cc  de  se-rrure  en  cherchant  à en  rendre  l’en- 
trée dinieile.  Nous  avons  vu  déjà  que  l’on  a 
contourné  les  pannetons  et  façonné  les  broches 
pour  obt  nir  ce  résultat;  il  nous  reste  à dire  un 
mot  des  cache-entrées.  Une  plaque  plus  ou 
moins  ornée  cache  l’entrée  ; il  s’agit  de  la  faire 
glisser  horizontalement  ou  verticalement,  de  la 
faire  jouer  autour  d’un  axe  excentrique,  ou  au- 
tour d’une  charnière.  Il  ne  suffit  pas  de  décou- 
vrir le  mode  de  progression  du  cache-entrée , 
il  faut  encore  deviner  par  quel  moyen  il  est 
fixé  dans  sa  position  et  la  manière  de  déga- 
ger son  arrêt.  Ordinairement,  il  suffit  de  pous- 
ser, d'enfoncer  ou  de  tourner  un  bouton  faisant 
ornement  et  confondu  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’autres  pareils  : par  cette  pression  ou 
ce  mouvement  on  agit  sur  un  ressort  qui  cède  et 
dégage  l’arrêt  caché  intérieurement.  Ce  moyen, 
qui  peut  être  excellent  quand  il  est  bien  exécuté, 
n’a  pas  besoin  d’explications.  Il  en  est  de  même 
de  l’application  de  la  serrure  égyptienne  ; cette 
serrure  peut  être  contenue  dans  un  ornement 
de  peu  d’épaisseur , et  il  devient  impossible  de 
faire  glisser  le  cache-entrée  sans  avoir  la  clé. 
Mais  II  existe  un  autre  moyen  qui  n’exige  pas 
de  clé  et  qui  s'applique  le  plus  souvent  aux  cof- 
fres-forts. Ce  moyen  a de  l’analogie  avec  la  ser- 
rure de  Régnier.  Plusieurs  roudelles  très  min- 


ces, ordinairement  trois,  qui  forment  à peine  le 
volume  d’une  pièce  de  cinq  centimes,  sont  mon- 
tées sur  un  même  axe  ; l’une  d’elles  est  fixée  à 
cet  axe,  les  deux  autres  ne  penvent  tourner  avec 
lui  (|ue  dans  un  seul  sens.  Ces  trois  rondelles  por- 
tent à leur  circonférence  chacune  une  fente  de 
quelques  millimètres  de  profondeur.  Lorsque 
les  trois  fentes  coïncident,  elles  permettent  à 
l’arrêt  de  se  dégager,  ce  qu’il  ne  peut  faire  lors- 
qu’elles ne  coïncident  pas.  L’axe  commun  fait 
saillie  au  dehors,  où  il  se  termine  par  un  bou- 
ton à la  base  duquel  sont  gravés  un  certain 
nombre  de  caractères  dont  il  faut  amener  un 
sous  une  certaine  marque.  Ordinairement  on 
place  à In  fois  plusieurs  de  ces  appareils , six , 
par  exemple.  Il  s’agit  non-sculement  d'amener 
pour  chaque  appareil  le  caractère  voulu  sous  la 
marque,  mais  encore  d’amener  les  trois  fentes 
de  chacun  à coïncider  ; or,  dès  qu’un  bouton  a 
été  tourné  en  sens  inverse  et  que  les  fentes  ne 
coïncident  plus,  il  faut  le  tourner  et  le  détourner 
un  nombre  de  fois  déterminé  et  particulier  pour 
chacun  avant  d’avoir  ramené  les  trois  disques  à 
leur  position  normale. 

Toutes  les  serrures,  et  particulièrement  les 
serrures  à combinaison,  demandent  une  grande 
perfection  dans  l’exécution  ; les  dernières  se  font 
particulièrement  à Paris.  Les  serrures  de  luxe 
et  celles  de  précision  qui  sortent  de  lu  capitale 
ne  redoutent  la  concurrence  d’aucun  pays  étran- 
ger. Les  prix  sont  élevés,  mais  l’exécution  ne 
laisse  rien  à désirer.  Le  faubourg  Saint- Antoine 
fabrique  la  serrurerie  pour  meubles  pour  toulc 
la  France.  La  Picardie,  la  Normandie  et  Saint- 
Etienne  sont,  après  Paris,  les  principaux  centres 
de  la  fabrication  tant  des  serrures  proprement 
dites  (lue  de  tous  les  objets  de  serrurerie,  c’tst-à- 
dire  tout  cc  qui  concerne  la  cWturc  en  fer  des 
meubles  et  des  habitations.  La  Picardie  fabrique 
bien  ; en  général , le  travail  s’y  fait  pur  les  ha- 
bitants des  campagnes;  chaque  localité  s’oc- 
cupe spécialement  d’un  genre  particulier.  Saint- 
Étienne  imite  le  travail  de  la  Picardie  et  vend 
ses  produits  dans  le  midi.  La  Normandie  fabri- 
que moins  bien.  Quelques  fabriques  existent 
dans  le  Haut-Rhin  et  dans  la  Haute-Sadne,  ainsi 
(fue  dans  quelques  maisons  de  détention.  L’im- 
portation de  la  serrurerie  étrangère  est  prohi- 
bée. Émile  Lefévbe. 

SERTORIUS  (Qi  ixtcs),  général  romain, 
naquit  à la  fin  du  second  siècle  avant  notre  ère, 
à Nursia  au  p.\\  s des  Sabius,  d’une  famille  peu 
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distinguée.  Dans  sa  jeunesse,  il  plaida  quelques 
causes  clans  sa  ville  natale  ; puis  il  vint  à Rome, 
où  il  se  üt  connaître  par  son  éloquence.  Malgré 
les  succès  qu’il  en  pouvait  espérer,  il  renonça 
bientôt  au  barreau  pour  suivre  la  carrière  mili- 
taire. Il  lit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
des  Cimbres , sous  Cèpion  ( voÿ.  Sebviucs)  , et 
montra  un  grand  courage  dans  la  bataille  que 
perdit  ce  général.  Envoyé  en  Espagne  en  qua- 
lité de  tribun  militaire,  il  sauva  ses  soldats 
d'un  grand  péril  par  une  rare  présence  d'esprit, 
et,  grilcc  à un  stratagème  des  plus  ingénieux,  il 
remporta  un  avantage  considérable  sur  les  bar- 
bares. Cette  action  lui  fit  beaucoup  d'honneur 
et  rendit  son  nom  fameux  dans  toute  l’Espagne. 
Aommé  questeur  de  la  Gaule  cisalpine  pen- 
dant la  guerre  des  Marses  qui  coûta  tant  de 
sang  à Rome , il  y signala  aussi  sa  valeur  et  il 
perdit  un  œil  dans  un  combat.  Le  peuple  ro- 
main lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  l'ac- 
cueillant avec  de  vives  acclamations  quand  il 
se  présenta  au  tliéâtre.  Il  brigua  ensuite  le  tri- 
bnnat  ; mais  les  partisans  de  S\  lia  combattirent 
son  élection , le  regardant  comme  attaclié  à 
Marius.  Irrité  d'une  telle  exclusion,  Sertorius 
fut  entraîné  dans  le  parti  du  peuple  dans  les 
troubles  qui  suivirent  ; mais , autant  f|u’il  était 
en  lui , il  s’opposa  aux  fureurs  sanguinaires  de 
Marius  et  de  Cinna;  à tel  point  qu'il  fit  passer 
par  les  armes  plus  de  quatre  mille  esclaves  qui 
avaient  égorgé  leurs  maîtres , apres  s’étre  por- 
tés , sous  leurs  yeux , aux  derniers  outrages 
rn-  e s leurs  femmes  et  leurs  filles.  Après  la 
iiioi  t de  Marius  et  le  retour  de  Sylla , Sertorius 
i.cnsant  qu'il  lui  était  impossible  de  se  mainte- 
nir dan-  Rome  ou  dans  l'Italie  avec  quelque 
avantage  , passa  en  Espagne  où  il  ne  pénétra 
qu’avec  d'extrémesdifficultés.  Ilsut  gagner  l'af- 
fection des  Espagnols  qui  connaissaient  déjà 
sa  valeur,  en  diminuant  les  impôts  dont  ses 
cupides  prédécesseurs  les  avaient  accables  , et 
en  faisant  camper  scs  troupes  autour  des  villes, 
de  crainte  que  les  habitants  n'en  fussent  incom- 
modée s'ils  étaient  foreé’S  de  les  loger  chez  eux. 
l>a  défaite  de  Carbon  et  de  Marius  le  Jeune  fit 
pressentir  d'imminents  périls;  Sertorius  fit  oc- 
cuper le  passage  des  Pyrénées  par  un  corps  de 
G, 000  hommes;  maiseeluiqui  les  eommandait 
ayant  été  assassiné,  les  soldats  se  dispersèrent, 
et  il  fut  facile  à C.  .Annius  , lieutenant  de  .Sylla, 
d'entrer  en  Espagne.  Sertorius  eut  alors  besoin 
tic'  tout  son  courage  et  de  son  incomparable  ] 


habileté  pour  ne  pas  désr'spércr  de  ses  affaires. 
Dans  l'impossibilité  de  se  maintenir  A Cartha- 
gène,  ou  il  s'etait  retiré,  il  s'élança  intrépide- 
ment sur  la  mer,  exposé  à mille  hasardeuses 
aventures  ; il  se  vit  repoussé  des  côtes  d’Afri- 
que avec  perte,  courut  attaquer  l'Ile  de  Pityuse, 
dont  il  s’empara  par  le  secours  des  pirates 
siciliens , fut  de  nouveau  attaqué  et  battu  par 
des  forces  supé'i  ieures.  Après  avoir  erré  quelque 
temps  avec  ce  qu'il  lui  restait  de  navires , il 
délibérait , dit-on , s’il  ne  se  retirerait  point 
aux  îles  Fortunées , lorsque  des  envoyés  de  la 
Lusitanie  vinrent  l'inviter  à se  mettre  à leur 
tête  pour  secouer  le  joug  insupportable  des 
gouverneurs  romains.  Le  général  avait  dans 
l’esprit  des  ressources  infinies  ; il  accepta  cette 
proposition  comme  un  bienfait  de  ia  fortune , 
et,  de  CCS  barbares  dréunis  et  indisciplinables,  il 
comiJosa  une  armée  qui  |>ouvait  rivaliser  avec 
des  truu|)cs  romaines  pour  l'obéissanec  et  la 
régidarité  des  mouvements.  Avec  cette  armée, 
qui  ne  comptait  que  8,000  hommes,  y compris 
les  2,noo  Romains  qui  l'avaient  suivi,  et  ne 
pouvant  encore  tirer  des  subsides  que  de  vingt 
villes  qui  le  reconnaissaient  ponr  leur  chef, 
ce  génie  extraordinaire  attaqua  successivement 
quatre  généraux  romains  qui  avaient  sous  leurs 
drapeaux  plus  de  120,000  hommes  et  qui  com- 
mandaient à toute  l'Espagne.  11  les  battit  tous, 
en  tua  quelqiu's-uns , conquit  plusieurs  pn>vin- 
ces,  et  réduisit  Métellus,  le  général  le  plus 
renommé  de  l'époque , à demander  des  secours 
an  gouverneur  de  la  Gaule  narbonnaise,  et  à 
faire  venir  de  Rome  le  grand  Pompée  avec  une 
nouvelle  armée,  tant  cet  homme  extraordinaire 
déploya  de  vigilance  et  d’activité  ; on  eût  dit 
qu'il  se  multipliait  et  qu'il  était  partout  à la  fuis. 
Connaissant  l'empire  des  superstitions  sur  l'es- 
prit des  barbares,  il  se  servit  habilement  d'une 
biclie  lilanclte  pour  leur  persuader  qu'il  était 
d'intelligcnre  avec  les  ilieux.  Eviter  un  engage- 
ment général  avec  Métellus,  affaiblir  sou  ar- 
més"  par  des  combats  partiels  où  il  savait  sc 
ménager  l'avantage  , le  mettre  hors  d'état  de 
rien  faire  , le  rendre  méprisable  à ses  troupes 
en  le  défiant  à un  combat  singulier,  telle  fut  la 
tactique  de  Sertorius  envers  les  Romains.  Il 
sut  aussi  prendre  des  précautions  contre  l'es- 
prit remuant  et  inconstant  des  barlwres;  et,  sous 
)irétextc  de  donner  une  éducation  distinguée 
aux  enfants  des  plus  nobles  familles  et  de  les 
1 rendre  dignes  des  plus  brillants  emplois  de  la 
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république  , il  se  proeura  de  précieux  otages , 
sans  exciter  les  soupçons.  Voyant  scs  forces 
doublées  par  ses  victoires  et  par  rncccssion  de 
l'armée  de  Pcrpenna,  il  marcba  contre  Pompée 
et  Métellus,  et  remporta  un  grand  avantage  sur 
le  premier;  malbeureusement  ses  lieutenants 
lui  laissaient  des  défaites  à réparer,  (iependant 
Pompée  jetait  le  cri  d’alarme  et  inquiétait  les 
Romains  en  demandant  des  subsides  considéra- 
bles , et  Métellus  mettait  à prix  la  tête  de  Ser- 
torius;  mais  celui-ci,  ayant  réuni  un  grand 
nombre  de  sénateurs,  semblait  pouvoir  dire  : 

Hume  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Cependant  il  ne  se  laissa  point  enller  par  l’ap- 
pareil d'une  grande  puissance  ni  enivrer  par  ses 
victoires  ; il  repoussa  noblement  les  propositions 
de  Mithridate  , et  il  ne  désirait  rien  tant  que  de 
mettre  un  terme  aux  malbcurs  de  la  guerre 
civile  ; ses  partisans  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  d'accomplir  ce  vœu  : jaloux  de  la  gloire 
de  leur  chef,  ils  l'assassinèrent  Idcbcment  au 
milieu  d'un  festin.  Ils  furent  bien  trompés  dans 
leurs  espérances;  car,  immédiatement  abandon- 
nés d'une  partie  des  troupes  t|ui  allèrent  se 
rendre  a Pompée , ils  ne  purent  rien  entrepren- 
dre et  ils  périrent  mallieui  cusemcnt.  I.eud. 

SERTCLAIRE  (polyp.).  Genre  de  polype 
de  l'ordre  des  sertulariées, division  des  polypiers 
flexibles,  selon  Lamouroux.  Scs  caractères  sont  : 
polypier  pby  toidc , rameux  ; tige  ordinairement 
flexueuse  , ou  en  zigzag  ; cellules  alternes.  Les 
scrtulaires  sont  des  productions  animales  et  ma- 
rines, ayant  l'aspect  de.  plantes  , dont  la  tige, 
tubuleuse  et  cornée , porte  des  cellules  qui  ren- 
ferment de  petits  animaux  à tentacules  rayon- 
nés,  tenant  jxir  leur  base  à une  sorte  de  moelle 
vivante  renfermée  dans  la  tige,  et  qui  se  mul- 
tiplient par  des  gemmules  ou  œufs  contenus  dans 
des  vi^icules  particulières,  distinctes  des  cellu- 
les. On  les  trouve  dmis  toutes  les  mers,  adhé- 
rant aux  fucus,  aux  coquilles,  aux  madrépo- 
res, etc.  B. 

SÉRi;.M  (ch  im.).  Mot  latin  francisé  servant 
à désigner  la  portion  la  plus  ténue  de  nos  hu- 
meurs, et  principalement  du  sxxo  (voy.  ce  der- 
nier mot).  Le  sérum  du  sang  humain  est  trans- 
parent, jaunâtre  et  formé  d’eau  tenant  en  disso- 
lution beaucoup  d'albumine  ainsi  que  des  sels. 
L'analyse  la  plus  récente  donne  pour  sa  com- 
position : 

Eau  901,00 


Albumine 

81,20 

Matière  cristallisable 

2,10 

Matière  huileuse,  d'après  Boulay  ) 
Acides  acétique  et  margarique  ) 

1,30 

Matières  extractives  solubles  dans  | 
l’alcool  et  dans  l’eau  ) 

Albumine  combinée  à la  soude 
Chlor.  de  sodium  et  de  potassium  i 
Sous-carhonate  1 

Phosphate  [ alcalins  | 

Sulfate  j ) 

Carbonate  de  chaux  \ 

2,03 

2 jGü 

7,32 

— de  magnésie  j 

Phosphate  de  chaux  f 

— de  magnésie  / 

— de  fer  I 

Protoxyde  de  fer  1 

Perte  1,61 

1000,00 

Le  sérum  du  tait  est  généralement  connu  sous 
le  nom  de  petit-lail , mot  auquel  nous  ren- 
voyons pour  son  étude  , ainsi  qu'à  l’article  lait. 

SERVAGE.  A mesure  que  les  progri's  de 
lu  civilisation  chrétienne  donnaient  aux  peuples 
nouvellement  convertis  des  idées  plus  justes  sur 
leurs  véritables  intérêts , le  principe  de  l’affran- 
chissement  s’étendait  pour  maintenir  et  conso- 
lider l’édiliee  de  la  république  chrétienne.  Tan- 
dis que  les  nouveaux  conquérnnls  de  l'Asie  se 
Jetaient  sur  l’Occident  et  rcuvahissaient , le 
christianisme  protégeait  la  liberté  civ  ile , orga- 
nisait le  travail  émancipé  et  classait  les  nou- 
veaux affranchis  dans  la  société  politique.  Les 
lois  germaniques,  pluslibérales  et  plus  humaines 
que  les  lois  romaines,  n’avaient  jamais  traité 
l’homme  comme  une  bête  de  somme.  Ces  lières 
populations  des  forêts  de  la  Germanie  avaient  à 
l’égard  de  leurs  esclaves  et  d'autres  sentiments  et 
une  autre  conduite.  C’était  à la  culture  des  terres 
qu'ils  les  employaient,  sous  les  dénominations 
de  massarii  ou  muinionarii,  manentes,  casali, 
guis  casis,  à habitation  llxe.  Au-dessus  d'cu.x 
étaient  les  lidi,  les  uldiones,  individus  à rede- 
vance flxe.  Pernicot,  dans  sou  traité  sur  les  per- 
sonnes, considère  ces  diverses  classes  comme 
ayant  été  le  type  duserf  réel.  Cette  nouv  elle  clas- 
silication  était  un  adoucissement  à l’esclavage  et 
une  garantie  de  la  culture  des  terres  et  de  la 
perception  de  l’impôt  territorial.  Elle  était  d’au- 
tant plus  utile  qu’a  eette  époque  la  culture  des 
terres  était  négligée  et  la  perception  de  l'impôt 
territorial  presque  impossible.  Cette  situation 


Digitized  by  Google 


SER 


SER 


( 342  ) 


était  le  résultat  des  nombrrux  affranchissements 
des  esclaves  attaehis  pour  la  plupart  à la  cul- 
ture des  terres.  Ceux-ci,  à peine  libres,  s’em- 
pressaient de  déserter  les  campagnes  témoins 
de  leur  servitude  et  de  leurs  souffrances.  Les 
campagnes  devenues  désertes  et  incultes  par 
le  défaut  de  bras , les  propi'iétaires  n'en  retirant 
aucun  profit  ne  pouvaient  payer  l'impOt.  II  y 
avait  là  un  double  vice  qui  nécessitait  un  double 
remède.  C’est  par  le  colonat,  d’origine  germaine, 
que  la  lé-gislation  arrêta  la  dépopulation  pro- 
gressive des  habitants  de  la  campagne  et  assura 
la  perception  de  l’impêt  territorial.  Ainsi  s’éta- 
blit dans  toute  l’Europe  occidentale  ce  que  les  uns 
ont  désigné  sous  le  nom  de  colonat,  et  le  plus 
grand  nombre  sous  celui  de  servage. 

Immeuble  comme  la  terre  qu’il  cultivait,  le 
colon  ne  pouvait  la  quitter  pour  se  faire  bonnne 
libre  ou  colon  d’un  autre.  Le  propriétaire  de  lu 
terre  auquel  il  était  attaché  avait  sur  lui  un 
droit  de  revendication.  Réciproquement  le  pro- 
priétaire ne  pouvait  vendre  sa  terre  sans  le  colon 
et  le  colon  sans  la  terre.  Diverses  lois  insérées 
nu  titre  Vc  agricolis  eteensiiis  du  Code  Justi- 
nien établissent  cette  réciprw’ité  et  déU'rmincnt 
les  obligations  du  colon  vis-à-vis  du  piopriétnire 
et  celles  du  proprietaire  vis-à-vis  du  colon.  Le 
colon  devait  à son  maître  un  canon  régulier  ac- 
quittable  en  fruits  et  non  en  argent,  à moins  que 
par  un  contrat  spécial  le  propriétaire  n’eùt  con- 
senti à remplacer  la  prestation  eu  nature  par 
une  prestation  en  argent.  Dans  ce  cas  le  pro- 
priétaire ne  pouvait  élever  ce  canon  au-dessus 
du  taux  assigné  par  la  coutume,  more  solito. 
Comme  les  anciens  esclaves,  le  colon  pouvait 
posséder,  e’est-à-dire  avoir  un  pectilium  qu’il  ne 
pouvait  aliéner  sans  la  permission  du  maître. 
Néanmoins  il  y avait  des  colons  qui  disposaient 
de  leur  pécule , c’étaient  les  colons  par  la  pre- 
scription de  trente  ans.  Les  ruions  se  distin- 
guaient en  colons  par  naissance,  pur  convention 
et  par  prescription.  On  devenait  colon  par  nais- 
sance, c’est-à-dire  orjÿinanas,  lorsque  le  père 
et  la  mère  étaient  colons;  on  était  colon  par 
convention,  c’est-à-dire  adscriptitiiis  (inscrit 
sur  Us  registres  du  cens),  lorsqu’on  dcH  larait  sa 
V olonté  à cet  égard  en  justice  ou  lorsqu’on  épou- 
sait une  femme  de  cette  classe;  un  homme  libre 
devenait  colon  par  prescription  lors<(u’il  avait 
vécu  comme  colon  pendant  trente  ans.  l.cs  colons 
par  naissance  et  par  conv  ention  ne  pouvaient  ja- 
mais disposer  de  leur  pécule  sans  l’autorisation 


du  maître,  tandis  que  le  colon  par  prescription 
en  disposait  librement.  Le  pouvoir  du  proprié- 
taire sur  le  colon  s'était  noodifié  au  contact  du 
christianisme.  Il  n’avait  plus  comme  autrefois 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  il  n’était  plus  sous  ce 
rapport  considéré  comme  le  dominus  rci  ; il 
avait  un  pouvoir  limité.  Quoique  encore  soumis 
aux  châtiments  corporels,  quoique  incapable 
de  tout  office  civil  et  militaire,  quoique  inapte 
à rendre  témoignage  en  justice , le  colon  pouvait 
actionner  son  propriétaire  pour  augmentation 
arbitraire  de  la  rente  ou  canon  et  pour  crime 
commis  par  celui-ci  envers  lui. 

Indépendamment  de  la  redevance  qu’ils  de- 
vaient à leur  propriétaire,  les  colons  ou  serfs 
payaient  à l’État  la  contribution  personnelle  ; 
de  là  la  désignation  qui  leur  était  donnée  de  tri- 
butarii,  adscriplitii  cemiii. 

L'organisation  du  servage  différaitd’aprèsles 
pays,  et  en  France  d’après  les  provinces.  Il  n’y 
avait  pas  à cet  égard  uniformité;  les  coutumes 
variaient  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres.  Les  coutumes  du  Bcauvaisis,  écrites  à 
la  fin  du  XIII'  siècle  par  Beoumanoir,  distinguent 
trois  classes  d'hommes  dont  la  dernière  est  celle 
des  hommes  libres  ou  non  serfs  qu'il  divise  en 
deux  espèces.  Les  uns  appartiennent  au  seigneur 
corps  et  ùme  : morts  ou  vivants  ils  sont  sa  pro- 
priété et  le  seigneur  peut  en  user  comme  bon  lui 
semblera,  n'ayant  à en  rendre  compte  qu’à 
Dieu  ; les  autres  ne  lui  doivent  que  la  rente  or- 
dinaire : le  seigneur  n’a  aucun  droit  sur  leur 
corps  et  sur  leurs  biens , excepté  à leur  mort , le 
seigneur  étant  considéré  comme  leur  seul  héri- 
tier. Les  enfants  peuvent  néanmoins  racheter  le 
bien  de  leur  père.  Les  chartes  du  Languedoc 
distinguaient  aussi  deux  sortes  de  serfs  : les  uns 
serfs  de  corps  sur  lesquels  le  seigneur  avait  droit 
en  quelque  lieu  qu’ils  demeurassent  ; les  autres 
serfs  de  corps  et  de  casclage.  Ceux-ci  étalent  dans 
la  situation  la  plus  dépendante , parce  (|u’ils 
étaient  tenus  de  vivre  dans  les  domaines  du  sei- 
gneur, de  cultiver  scs  terres  et  de  lui  payer  cer- 
taines redevances.  D'après Beaumanoir,  les  serfs 
du  Bcauvaisis  pouvaient  aller  demeurer  hoi's  de 
la  juridiction  de  leurs  seigneurs,  pourvu  qu'ils 
payassent  les  rentes  et  cavages  liabituels;  il 
leur  était  également  permis  de  vendre  et  d’ache- 
ter. 

Dans  le  Languedoe  il  y avait  plusieurs  villes 
qui  avaient  le  privilège  des  lieux  d'asile.  Ainsi, 
suivant  In  coutume  de  Carcas'onne,  tout  homme 
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de  corps  qui  s’établissait  dans  celte  ville  deve- 
nait aussitôt  libre.  A Toulouse  la  même  coutume 
e.vi.stait.  Dans  le  Bcauvaisis  et  le  Languedoc  les 
serfs  étaient  traités  avec  plus  d’immanité  que 
dans  le  nord  de  la  France.  Mais  avec  les  progrès 
du  christianisme , l’adoucLsement  des  maurs, 
la  cidture  des  intelligences , la  position  des  sciTs 
s’améliorait  de  jour  en  Jour,  soit  en  France, 
soit  en  F.urope.  I.cs  querelles  des  manoirs  con- 
tribuèrent également  à ndever  la  condition  des 
serfs  en  établissant  entre  eux  et  leurs  proprié- 
taires une  sorte  de  confraternité  militaire.  Ceu.v- 
ci  avaient  à chaque  instant  besoin  de  leurs  co- 
lons pour  attaquer  ou  pour  se  défendre.  De 
là  une  communauté  de  dangers  qui  engendra 
une  communauté  de  bénéfices  ; le  baron  traitait 
ses  serfs  avec  d’autant  plus  de  douceur  qu’il 
redoutait  leur  mieontculemcnt  ; les  serfs  étaient 
d'autant  plus  satisfaits  qu’ils  vivaient  à l’abri 
de  sa  protection , partageaient  sa  nourriture  et 
quelquefois  sou  butin.  C’est  ainsi  que  peu  à peu 
le  colonat  ou  le  servage  s’étclgnit.  L'inféodation 
des  alleux  précipita  la  chute  de  l’esi'lavage  ru- 
ral. I.i-s  croisades  s'unirent  à la  grande  pi  npriété 
pour  abolir  les  derniers  vcstigi-s  de  la  servitude 
bumaine.  Beaucoup  de  sei  fs  s'enrôlèrent  sous  la 
bannière  du  seigneur  qui  partait  pour  la  Terre- 
Sainte.  Di’s  cette  époque  les  ordonnances  des  rois 
règlent  les  rappoi  ls  du  serf  avec  le  maître.  Le 
grand  coutumier  rédigé  sous  CbarlesV  dit,  liv.ii, 
ehap.  1 4 : « Le  seigneur  ne  peut  tailler  les  hom- 
mes qu’une  fois  l'an , qui  est  à entendre  du  quint 
de  leurs  meubles,  et  ne  leur  sucei-dc  que  quand 
ils  meurent  sans  hoirs  procréés  de  leur  corps.  » 
I.e  taux  proportionnel  de  la  redevance  se  trouve 
établi  par  cet  article,  et  la  succession  directe  est 
reconnue  .sans  le  paiement  mortuarium,  sans  le 
rachat  cité  comme  indispensable  par  Beauma- 
noir.  En  1 3.în,  la  Jacquerie,  en  efl’raj  ant  les  sei- 
gneurs, les  rendit  de  meilleure  composition  vis- 
à-vis  de  leurs  serfs.  A cette  époque  les  rois 
affranchissaient  chaque  jour  les  serfs  des  do- 
maines royaux  et  engageaient  vivement  les  sei- 
gneurs à imiter  leur  conduite  ; les  pn'-dications 
du  clergé  s’unissaient  aux  exhortations  de  l’au- 
torité royale;  mais  les  déijcnses  militaires  des 
seigneurs , indépendamment  de  l’intervention 
du  droit,  permirent  à un  grand  nombre  de  serfs 
de  SC  racheter  eux  et  leurs  familles.  Bientôt  aux 
anciens  noms  de  serfs , vilains , hommes  de 
poote,  SC  substituèrent  les  mainmorbtbles.  Les 
teuoueiers  obtienueut  le  droit  de  rompre  les  liens 


qui  les  attachaient  au  seigneur  en  abandonnant 
ce  ([u’ils  possédaient  dans  sa  seigneurie.  Le  désa- 
veu devint  une  faculté  de  droit  commun.  Les 
terres  furent  mainmortables  et  non  les  hommes. 

L'influence  du  pouvoir  monarchique,  en  se 
dév  eloppantdejour  en  jour,  abolit  graduellement 
le  principe  et  les  conséquences  du  servage.  L’ex- 
tinetion  du  droit  de  poursuite  fut  le  dernier  coup 
porté  à ce  vieux  k-gs  de  l’antiquité.  La  domes- 
ticité salariée  s’insinua  dans  toutes  les  provinces 
et  y remplaça  le  servage.  Cette  transformation 
sociale  s’opéra  lentement  dans  toute  l’Europe. 
C’est  de  cette  classe  d’hommes  rendus  à la  liberté 
civile  que  sortirent  ces  bourgeois  turbulents  qui 
aidèrent  la  royauté  à se  dégager  des  rudes  étrein- 
tes de  l’aristocratie  territoriale,  ces  légistes  qui 
prêtèrent  à la  monarchie  le  concours  de  leurs  lu- 
mières et  de  leur  expérience  diuis  les  affaires. 

Joseph  de  Ciioze. 

SERVAN  ( AxToixE-JosEPii-MicHEi,  de) , 
naquit  à Romans,  en  Dauphiné,  le  3 novembre 
1*37  (et  non  1739,  comme  on  le  trouvcdansla 
noticede  M.  de  Portets),de  parents  distingués. 
Destiné  à la  magistrature,  il  se  livra  à l’étude 
du  droit  aussitôt  aprt-s  ses  humanités  qu'il  était 
venu  terminer  à Paris.  Mais  la  jurisprudence 
présentait  à sa  jeune  et  vive  imagination 
beaucoup  moüis  d’attrait  que  la  lecture  des 
grands  écrivains;  et,  dans  un  siècle  où  la  litté- 
rature jouait  un  si  grand  rôle,  un  esprit  distin- 
gué ne  pouv  ait  refuser  son  admiration  aux  bril- 
lants talents  qui  occupaient  la  renommée, 
brïilant  de  s’associer  à leur  gloire.  Servan,  s’é- 
tant fait  connaitre  par  quelques  heureux  essais 
en  poé-sie,  fut  bien  accueilli  par  d’Alembert  et 
Diderot;  et  il  mérita  que  Voltaire,  qu’il  était 
allé  voir  A Fcniey,  conçut  de  lui  une  haute  idée 
et  en  parlât  à scs  amis  en  termes  très  flatteurs. 
Son  père  fut  effrayé  de  ces  petits  succès,  et  fit 
tant,  par  ses  con.seils  et  scs  exhortations,  que 
Servan  se  laissa  nommer,  à l'ôgc  de  27  ans, 
avocat  général  nu  parlement  de  Grenoble.  Dans 
ce  iMjste  élevé,  à l’exemple  des  Talon  et  des 
d'Aguesseau,  il  fit  briller  une  éloquence  soutenue 
d’une  haute  raison  et  d'un  ardent  amour  du  de- 
voir. Ses  brillants  succès  sont  attestés  par  les 
témoignages  de  ceux  qui  à cette  époque  don- 
naient, pour  ainsi  parler,  des  brevets  de  célé- 
brité ; Voltaire,  Grimm,  l’abbé Morellet,Buffon, 
et  plus  fard  I.a  Harpe  et  Chénier  ; et  cependant, 
au  bout  de  huit  années,  le  magistrat  intègre  rc- 
Douea  volontairement  à une  carrière  qui  lui 
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promettait  de  nom  eaux  triomphes  ; il  avait 
craint  que  d’injustes  préventions , dont  il  se 
croyait  entouré,  ne  nuisissent  au  libre  cours  de 
la  justice.  Sa  réputation  et  d'universels  resirets 
le  suivirent  dans  sa  retraite,  <|u’il  sut  embellir 
par  la  pratiiiuc  de  vertus  solides,  le  eliarme  de. 
l'amitié,  la  culture  des  lettres  et  l’etude  de  la 
philosopliic.  Si  pendant  l'exereiiT  de  ses  fonc- 
tions il  sut,  malgré  ce  qu'elles  avaient  d'ofliciel, 
signaler  avec  force  des  abus  qui  furent  bientôt 
abolis,  et  appeler  de  tous  scs  vieux  d'utiles  re- 
formes réalisées  de  notre  temps,  il  consaera 
ses  loisirs  à de  profondes  méditations  sur  l'édu- 
cation et  les  lois,  et  à raccomplisscmeut  d'im- 
portantes améliorations  dans  trois  grandes  pro- 
vinces du  midi,  le  Dauphiné,  le  Languedoc  et  la 
Provence.  — Servan  signala  un  criant  abus , 
celui  de  décacheter  les  lettres  mises  a la  poste  ; 
et  la  broeliure  qu'il  publia,  sur  une  (|Ucstion 
aussi  importante  , était  spirituelle  et  piquante 
autant  que  forte  de  logique  et  de  raison.  Par 
scs  brochures  et  par  ses  discours  prononcés 
au  sein  de  l'Académie  de  Lyon , qui  l'avait 
admis  spontanément , i-ontrc  l’usage  éUihli , il 
préludait  au  rôle  de  pulilicistc  auquel  il  se  rési- 
gna dans  le  grand  mouvement  de  8'J,  laissant 
à des  hommes  plus  énergiques  ou  plus  ambi- 
tieux les  ardents  débats  de  lu  tribune.  Pendant 
cette  année,  ipii  a fait  époque,  Servan  ne  publia 
pas  moins  de  neuf  brochures  sur  des  questions 
à l'ordre  du  jour;  et,  bien  qu'éloigné  du  lieu  où 
elles  se  décidaient,  il  paniit  avoir  fort  sainement 
jugé  les  ehoses  et  les  hommes  de  ce  temps.  T cou- 
vant dans  le  parti  avance  non  moins  d’ambition 
et  d’orgueil  que  dans  les  membres  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  qui  ne  consentaient  à aueunc  con- 
cession, il  SC  déclare  hautement  pour  les  lions 
citoyens,  pour  les  membres  vraiment  éclairés, 
ies(|ucls  étaient,  dit-il,  trop  sages  pour  ne  lias 
être  en  minorité.  Il  établit  invinciblement  que 
le  seul  moyen  de  prévenir  des  malheurs  inealeu- 
lables  et  d’assurer  la  paix  du  pays,  c’est  de  créer 
deux  assi'mblées  dclibeiautes , indépendantes 
l’une  de  l'autre,  eonforméinent  au  vœu  expri- 
mé par  l'élite  disi  représentants  de  la  France. 
Cos  sages  remontrances  ne  furent  point  étxiu- 
tées;  ou  ne  tint  non  plus  aucun  compte  des 
utiles  conseils  exprimés  dans  sa  icUre  aux  com- 
mettants du  comte  de  Mirabeau.  Notre  auteur 
était  trop  loin  du  théâtre  des  évènements  pour 
exercer  une  inlluence  salutaire  ; d 'ailleurs,  (|uel 
hercule  eut  pu  arrêter  le  char  de  lu  révoluliou,  ' 


lancé  avec  une  force  inconcevable  et  précipitant 
sa  course  avec  une  effrayante  rapidité!  Cependant 
l’infatigable  publiciste  ne  se  décourageait  point, 
et,  alors  que  le  régime  de  la  terreur  énervait  les 
courages  et  glaçait  toutes  les  âmes,  il  s’élevait, 
avec  sa  véhémence  accoutumée,  contre  les  con- 
fiscations ; il  démontrait  que,  suiv  ant  l'immortel 
exemple  donné  par  Aratus,  il  faudrait  tôt  ou 
tard,  ne  fût-ce  tpie  pour  rassurer  les  nouveaux 
propriétaires,  accorder  de  justes  indemnités  aux 
anciens.  — Traduit  enfin  devant  ce  terrible  tri- 
bunal révolutionnaire  jxiur  lequel  toute  supé- 
riorité était  un  crime  irrémissible,  le  grave  ma- 
gistrat ne  put  s’empêcher  de  sourire  de  la  stupide 
importance  que  SC  donnaient  ces  juges  improvi- 
sés, mais  il  comprit  qu’il  convenait  d’écouter  la 
voix  de  la  prudeuce;  lise  retira  en  Suisse,  où  il 
pas.sa  plusieurs  années  dans  un  tranquille  repos 
qui  ne  fut  pas  sans  fruit  pour  les  lettres  et  la  phi- 
losophie.  Appelé  au  Corps  législatif  sous  l'Em- 
I pire,  il  eut  la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  y siéger, 
iidelc  à ses  antix-edcnts  et  préférant  une  noble 
indépendance  à la  carrière  des  honneurs,  qui  du 
reste  ne  lui  promettait  pas  de  longues  années  de 
jouissance.  Il  mourut  en  1807,  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance,  à l'âge  de  soixante-dix  nus. 
Servan  fut  vraiment  oi-ateur,  d'après  la  belle 
définition  de  Caton  l'Ancien  : vir  bonus,  dicendi 
peritus.  On  lui  a reproche  d'avoir  payé  large- 
ment son  tribut  aux  opinions  dominantes  de 
son  temps  ; eeprmdaut,  tout  en  exaltant  la  philo- 
sophie, il  parle  de  la  religion  avec  un  profond 
respect  ; et  sa  profession  de  foi  se  trouve,  selon 
nous,  dans  les  lignes  suivantes  : V inconviction 
est  un  malheur,  Cincrédulité  un  ridicule,  et 
l'impiété  un  délit.  Scs  œuvres  ont  été  réunies 
en  4 vol.  in-S»,  par  M.  de  Portets.  Lei  oikhe. 

SERVAISDOiXI  ( Jf.vx-Jébô'ie  ) , peintre 
et  architecte,  naquit  .à  Florenre  en  I G05.  Jeune 
encore,  il  alla  étudier  la  peinture  à Home,  et 
Inentôt  il  y fit  de  rapides  progrès.  Quelque  at- 
trait que  la  peinture  eut  pour  lui , elle  ne  l’oc- 
cupa pas  eutieicmept  ; il  partit  de  Rome  nou- 
seulement  Imn  iM‘intre , mais  encore  grand 
arcliitecte.  A peine  sorti  des  écoles,  il  alla  essayer 
scs  talents  en  Portugal  ; le  succt's  surpassa  de 
beaucoup  ses  plus  vastes  espérances , et  dès  loi-s 
il  fut  citoyen  du  monde  entier.  La  France,  ivtte 
noble  patrie  des  grands  hommes  , le  vit  arriver 
dans  son  sein  dès  1 72 1.  Sa  réputation  de  peintre 
en  décors  l'avait  précédé,  aussi  fut-il  chargé 
de  nombreux  travaux.  Servandoni  n’était  pas 
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seulement  décornteiir , il  était  encore  paysa-  1 
(,'iste.  S'élant  rais  sur  11*8  raiiiis  pour  l'Academie 
de  peinture  , il  pcipiit  les  ruines  d’un  temple  : 

In  régularité  du  dessin,  jointe  a la  beauté  du 
coloris , enlevèrent  tous  les  suffrages . et  Ser- 
vandoni  fut  nommé.  Sur  ees  entrefaites,  le  por- 
tail de  Saint-.Sulpice  ayant  été  mis  au  concours, 
le  plan  du  décorateur  llorentin  fut  préféré  à 
tous  les  autres,  il  fut  eliarsé  de  le  faire  exécu- 
ter. Servandoni,  quoicpie  jjainiant  annuellement 
des  sommes  énormes  , était  continuellement  ré- 
duit à un  état  de  gêne  e.xccssivc  a cause  de  sa 
prodigalité  et  de  sa  générosité.  Sans  cesse  liar- 
celé  par  ses  créanciers , il  fut  alors  obligé  de 
quitter  ia  France,  et  pendant  quelque  temps  il  i 
parcourut  les  principales  capitales  de  l'Europe. 
Partout  il  reçut  raccueil  le  plus  flatteur,  par- 
tout il  fut  cbargé  d'organiser  des  fêtes  d'une  | 
magniliccncc  extraordinaire.  On  en  était  alors 
venu  au  (joint  de  croire,  en  Europe,  que  nulle 
fête  ne  pouvait  être  brillante  si  Servandoni  ne 
l’avait  ordonnée.  Rappelé  en  France  par  ses 
goûts  et  par  le  désir  de  surveiiler  l'érection  du 
portail  de  Saint-Sulpicc , il  ne  quitta  plus  ce 
pays  qu’il  avait  adopté  pour  s;i  patrie.  Il  mou- 
rut â l’a  l is  dans  un  Age  as.ser.  avancé  ; la  rue  où 
il  habitait  porte  aujourd'hui  son  nom.  Outre  le 
portail  de  Saint-Sulpiec , qui  n'a  jamais  été 
achevé,  il  a encore  construit  dans  cette  église 
la  magnifique  tribune  de  l orgne  , et  fourni  les 
décorations  de  plusieurs  chapelles.  On  cite  un 
nombre  très  considérable  de  constructions  faites 
d'après  ses  plans,  telles  que  le  maître  autel  de 
la  métropole  de  Sens , celui  des  Chartreux  de 
Lyon,  etc.  Cet  homme,  dont  le  talent  semblait 
croître  en  vieillissant,  ce  créateur  de  mille  et 
mille  décorations  différentes,  dont  les  merveilles 
semblent  rappeler  les  féeries  des  Mille-ct-une- 
Nuits,  a laissé  un  nombre  immense  de  plans  qui 
n’ont  jtunais  été  exécutés , plusieurs  tableaux 
très  estimés,  et  les  plans  d’un  grand  nombre  de 
fcti-s.  Son  style , comme  architecte , est  gran- 
diose et  imposant  ; quoique  peut-être  un  peu 
chargé  d'ornements  , il  n’en  indique  pas  moins 
un  homme  nourri  de  l'étude  des  anciens.  D. 

SERVET  (Michel)  vit  le  jour  en  1509 
dans  la  ville  de  Villanova  en  Aragon.  Doué  de 
facultés  extraordinaires , il  eut  bientôt  fait  de 
grands  progrès  dans  la  langue  latine.  Quittant 
l'Espagne,  sa  patrie,  où  il  ne  devait  jamais 
rentrer,  il  vint  étudier  le  droit  a Toulouse.  C’é- 
tait au  moment  où  Luther,  Zvvingle  et  Calvin 


infestaient  l’Allemagne  et  la  Suisse  de  leurs  hé- 
résies. Servet,  plein  d'un  orgueil  excessif , rem- 
pli d'une  sufllsance  extrême,  ne  voulut  admet- 
tre que  ce  qui  lui  serait  prouvé  par  sa  raison. 
D'un  caractère  excessivement  irritable,  cher- 
chant a contredire  et  a embarrasser  tout  le  mon- 
de, pour  jouir  de  l’humiliation  d'autrui,  il  se  fit 
dc-s  ennemis  de  toutes  les  personnes  a\  ec  lesquel- 
les il  eut  des  relations.  Pousse  par  les  besoins  de 
l’ep<K|ue  à l'étude  des  questions  religieuses,  il  lit 
de  la  Bible  sa  lecture  favorite,  non  plus  guidé  par 
l'intention  de  s'instruire  que  par  l'attrait  de 
l'ouvrage,  mais  (jour  chercher  à le  eontrcxlirect 
à faire  valoir  sa  science.  Rejetant  ce  qu’il  ne 
comprenait  pas,  comme  si  tout,  dans  la  vie, 
n'était  pas  un  cnchainement  continuel  de  mys- 
tères incompréhensibles  â l'intelligence  humai- 
ne , il  attaque  le  mystère  de  la  Trinité  et  la 
consubstantialité  du  Verbe  avec  une  ardeur  et 
un  enthousiasme  qui  l'ont  fait  ronger  parmi  les 
antitrinitaires  les  plus  aeharnés.  Etant  allé  en 
Italie  à la  suite  de  l'empereur  Charles-Quint , 
dont  il  vit  le  couronnement  à Bologne  , il  eut 
occasion  de  connaître  les  sociniens,  et  d’étu- 
dier leurs  doctrines,  dont  il  adopta  dès  lors  une 
partie.  Ayant  quitté  le  confesseur  de  Charles- 
Qnint,  auquel  il  s’était  attaché,  il  parcourut 
la  Suisse  et  r.ôllemagnc , cherchant  vainement 
à se  faire  des  partisans,  disputant  partout  sur 
la  Trinité  et  la  eonsubstautialité,  d'une  manière 
! telle  que  les  protestants  même,  qui  prennent  la 
raison  pour  juge  de  leur  croyance,  disaient 
qu'il  méritait  la  mort.  En  1531  il  publia  un  li- 
vre intitulé  : De  Trinitaiis  erroribus  Hl/ri  duo, 
imprimé  à Haguenau  , de  même  que  ses  dialo- 
gues sur  la  Trinité,  tpi'il  lit  paraître  l’année 
suivante.  Ces  deux  ouvrages  réunirent  tout  le 
monde  contre  lui  : catholiques  et  protesh-uits 
dndaraient  qu’il  méritait  d’être  brûlé  vif  à cause 
de  ses  doctrines  impies  et  subversives.  Forcé  de 
renoncer  au  barreau,  puisque  les  parlements  ne 
voulaient  pas  l'admettre  comme  avocat,  il  vou- 
lut essayer  de  la  mcyccinc.  Cette  nouvelle  car- 
rière ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que  la  pre- 
mière. Partout  sa  suffisance,  son  orgueil,  lui 
attirèrent  la  haine  générale.  Cependant  il  avait 
fait  de  grands  progrès  dans  cette  science  : 
son  Traité  des  sirops,  Sijrnporuin  unii-ersa 
ratio,  est  un  livre  excellent,  rempli  d’idées 
neuves.  Le  premier  de  tous  les  médecins , il  a 
bien  apprécié  l’emploi  des  gros  vaisseaux  arté- 
riels qui  vont  au  coeur,  l'n  des  premiers  il  a 
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pressenti  la  cireulatinn  du  sanp , et  s'il  ne  l'a 
pas  annoncée,  scs  idéi-s  suc  les  vcnlriculcs  du 
cieur , sur  les  jjoumons  et  les  arleres  ont  beau- 
coup contribue  à sa  découverte.  Oblipé  de  quitter 
Paris,  où  il  s'était  mis  a dos  tous  les  médecins, 
où  la  Faculté  même  a>ait  supprimé  une  apolo- 
pie  qu'il  publiait  (xmr  sa  défense , il  vint  s'éta- 
blir a l.yon.  Là,  comnte  à Pai  is , il  se  fut  bien- 
tôt fuit  autant  d'ennemis  qu'il  y avait  de  méde- 
cins , et  pas  un  malade  ne  voulut  rifevoir  ses 
soins.  t>  fut  dans  cette  ville  qu’il  publia  une 
nouvelle  édition  de  la  (iéoprapbiedel’tolémée, 
édition  dont  il  avait  rapporté  tous  les  maté- 
riaux de  Paris.  Ne  pouvant  pas  plus  que  dans 
la  capitale  se  former  une  clientèle  , il  fut  forcé 
de  (luitter  la  médecine  |H)ur  se  faire  correcteur 
d'imprimerie.  Ce  fut  dans  <a;tte  nouvelle  posi- 
tion qu'il  eut  occasion  de  counaitre  l’arche- 
vêque de  Vienne,  en  Dauphiné,  Pierre  Palmer. 
Ce  prélat , touché  de  son  sort , l’enpapea  à le 
suivre  dans  sou  diocèse,  lui  promettant  de  lui 
assurer  son  avenir  : prâce  aux  hontes  de  l’cx- 
cellent  ai  cbevé(|ue , Servet  eut  pu  vivre  très 
heureux  dans  sa  nouvelle  position  , si  la  fureur 
des  discussions  relipieuses  ne  lui  fut  revenue. 
Charpé  par  son  bienfaiteur  de  surveiller  l’im- 
pression d'une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  il 
y ajouta  des  notes  que  Calvin  lui-méme  appelle 
impies.  Ce  fut  à eette  occasion  qu'il  entra  en 
relations  avec  le  célèbre  novateur  genévois, 
non  qu'il  voulût  essayer  de  le  convertir  à ses 
idées  ni  qu'il  voulût  adopter  les  siennes,  mais 
dans  le  seul  but  de  l’embarrasser  par  scs  argu- 
ments, et  de  jouir  de  son  triomphe  sur  un 
homme  dont  le  caractère  altier  et  emporté  res- 
semblait si  fort  au  sien.  Ce  fut  veis  cette  épo- 
que que  Servet , qui  v enait  de  se  brouiller  mor- 
tellement avec  Oilvin,  publia  son  fameux  traité 
/)c  chrislianis'ui  rc.v7i/«fione,  dont  on  ne  pos- 
sède plus  que  deux  exemplaires.  Cet  ouv  rage  , 
imprimé  à ses  frais , ne  portait  pas  le  nom  de 
l'auteur.  On  ne  savait  d'ou  était  parti  ce  livre, 
qui  attaquait  d'une  maniéré  si  violente  tous  les 
prineii>es  de  lu  religion  , lors<|Uc  Calv  in  , dont 
les  erreurs  et  les  contradictions  y étaient  vive- 
ment réfutées,  decouv  rit  (|uc  Serv  et  en  était  l'au- 
teur. Plein  d'une  fureur  e.xtrémc,  il  jura  la  mort 
de  celui  qui  le  dévoilait  ainsi.  Pour  arriver  à 
son  but,  tous  les  moyens  lui  furent  bons  : il  se 
fit  l’espion  de  Servet,  il  envoya  à l'arelievéque 
de  Lyon  une  partie  de  l’ouvrage  incrimine; 
malgré  cette  dénonciation , Servet  aurait  peut- 


être  encore  échappé  au  châtiment  qui  le  mena- 
çait. si  Calvin,  ixiussant  plus  loin  la  délation  , 
n’eût  livré  aux  inquisiteurs  les  originaux  de 
quelques  lettres  que  l’auteur  lui  avait  autrefois 
adressées.  Muni  de  ces  piircs,  l’archevéquc  de 
Lyon,  qui  s’occupait  activement  de  réprimer 
l'hérésie,  fit  arrêter  Servet  et  instruire  son  pro- 
cès. Quelque  grande  que  fût  la  sui  vcillanec  des 
gardes,  Servet  parvint  à s’échapper.  Dans  sa 
précipitation,  il  se  dirige  sur  Genève,  n’imagi- 
nant pus  que  Calvin,  qui  venait  de  reclamer  de 
François  p r la  tolérance  pour  ses  sectaires,  em- 
ploierait des  violences  dont  il  blâmait  haute- 
ment l'usage.  Insensé  I il  ignorait  à quelles  ex- 
trémités peut  pousser  l’orgueil  humilié.  En  ef- 
fet, le  réfomiateur  genévois  n’eut  pas  plustùtap- 
pris  son  évasion,  que,  plein  d’une  rage  inexpri- 
mable, il  envoy  a de  tous  côtés  des  émissaires  à 
sa  recherche.  Ayant  enfin  découvert  sa  retraite, 
il  le  fit  arrêter.  Les  deux  antagonistes  curent 
de  nombreuses  conférences  devant  les  juges 
chargés  d’instruire  le  procès  de  Serv  et.  Mais  ces 
conférences,  loin  de  hâter  la  solution,  ne  fai- 
saient que  la  retarder,  lais  de  tous  ces  délais, 
les  magistrats  chargèrent  Calv  in  de  faire  un 
extrait  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  blâmable  d,-uis 
les  ouvrages  de  l'accusi- ; il  s’en  chargea  avec  un 
plaisir  extrême,  et  il  fut  loin  d’agir  avec  imiiar- 
tialité.  Servet  qui,  du  fond  de  sa  prison,  entre- 
V oyait  la  liberté  dans  un  prochain  avenir,  ré- 
pliqua à Calv  in,  et  lui  rendit  injure  pour  injure. 
Cette  audace  et  le  sang-froid  qu’il  montrait  con- 
stamment aclievèrent  de  le  perdre.  Il  se  croyait 
si  sûr  de  la  bonté  de  sa  cause,  qu'il  supplia 
instamment  scsjnges  de  ne  pus  accéder  a l'ex- 
tradition demandée  par  le  clergé  français  ; car, 
ix'iulant  que  ce  procès  s’instruisait  à Genève,  il 
se  jugeait  aussi  à Vienne;  mais,  plus  expéditifs 
dans  cette  dernière  ville,  les  juges  avaient  déjà 
condamné  Servet  a être  brûlé  vif,  et  ordonne  la 
destruetion  de  scs  ouvrages.  Jusqu’au  prononcé 
de  la  sentence,  cet  antitriuitaire  obstiné  railla 
sesadversaires  : mais  lorsqu'il  SC  fut  entendu  con- 
damner à périr  par  le  feu,  tout  son  courage  l’a- 
b.uiilonna  ; il  jeta  les  liants  cris,  descendit  aux 
plus  humbles  supplications,  même  envers  Cal- 
vin, qu'il  croyait  pouvoir  le  sauver.  Tout  fut 
inutile  : la  sentence  fut  exécutée  le  ï(i  oetobro 
1553.  Toutes  les  pim-s  de  cette  procedure  fu- 
rent anéanties  plus  lard,  par  ordre  du  sénat  de 
Geneve,  comme  entachant  la  mémoire  de  Cal- 
vin; mais  malheureusement  il  était  troji  lard  : 
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un  magistrat  en  avait  déjà  pris  une  copie  qui 
subsiste  encore.  Les  ouvrages  de  Servet,  à l’ex- 
ception de  son  édition  de  l‘tolém«e  et  de  son 
'Draité  des  sirops,  sont  tous  des  ouvrages  de  con- 
troverse. Tous,  sans  exception,  sont  écrits  sans 
ordre,  sans  clarté,  sans  méthode,  avec  un  stvle 
tellement  diffus  que  souvent  ils  sont  incom- 
préhensibles. Lui-même  convient  que  ses  pir- 
miers  ouvrages  ont  tous  ces  défauts,  mais  il  les 
attribue  à sa  jeunesse  et  à son  inexpérience  ; ce- 
pendant les  derniers  ne  sont  ni  mieux  écrits  ni 
plus  clairs.  DunxuT. 

SERVIE  {hist.  géog.  ].  Connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  Mœsie,  et  compris  dans  l'Illv,  rie, 
ce  pays  forme  aujourd’imi  une  principauté  tri- 
butaire de  la  Turquie.  Il  fut  envahi  dans  le  vii'' 
siècle  par  un  peuple  d'origine  slave , nommé 
Serbi  ou  Servi , qui  lui  domia  son  nom.  Ivnsuitc, 
gouvernée  par  des  princes  indigènes,  et  soumise 
tantêt  par  les  cmpereursd’Oricnt,  tantôt  par  les 
Hongrois,  la  Servie  ne  fut  définitivement  con- 
quise par  les  Turcs  qu’a  la  fin  du  xiv'  siècle  : 
plus  tard , on  en  voit  une  partie  tomber  sous  la 
domination  de  l’Autriche.  ( Vog.  le  mot  Slavks.) 

De  nos  jours , les  Serviens  s’étant , sous  bi 
conduite  de  Georges  Cxerny,  insurgés  contre  la 
Porte  ottomane,  parvinrent,  après  dis  efforts 
héroïques , à obtenir  une  sorte  d'indépendance 
nationale.  Ce  progrès  doit , en  grande  partie , 
être  attribué  au  wie  de  leur  prince  Milosch , qui 
consolida  le  nouvel  état  de  eiioscs  et  fit  briller 
parmi  le  peuple  les  premières  lueurs  de  la  civili- 
sation. 

La  Serv  ie,  comme  principauté , est  bornée  au 
nord  par  la  Save  etIeDanube,  qui  la  si‘parcnt  de 
la  Hongrie  ; a l'est  par  la  Vaiachic  et  la  Bulgarie  ; 
nu  sud  par  r.\lbanic  et  la  Romclie;  à l'ouest  pur 
In  Bosnie.  Sa  superficie  est  de  1,800  lieues  car- 
rées. Le  sol , fertile , quoique  montagneux  , est 
encore  très  peu  cultivé. 

lai  climat  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 
la  Bosnie,  c'est-à-dire  qu'il  est  très  varié  à rai- 
son de  la  différence  du  niveau.  Ainsi , la  par- 
tie montagneuse  éprouve  pendant  six  mois  des 
froids  rigoureux  , de  sorte  que  le  thermomètre 
de  Kéuumur  s'y  maintient  souvent  entre  12 
et  1 8 degrés.  — On  doit  cependant  en  excep- 
ter les  montagnes  situées  vers  le  midi , qui 
renferment  quelque'S  plaines  et  vallées  plus 
tempérées.  Quant  aux  cludeurs,  elles  pi  eunent 
beaucoup  d'intensité  au  milieu  de  juin , mais 
finissent  deux  mois  apres  ; ensuite  les  nuits  de- 


viennent fraîches  et  le  froid  se  fait  sentir  de 
plus  en  plus.  Les  principales  rivières  qui  arro- 
sent la  Servie  sont  le  Danube  et  la  Save  ; vien- 
nent après  : la  Morave , qui  se  divise  eu  orien- 
tale et  occidentale,  et  la  Drina. 

La  population  du  pays  s'élève  à environ  un 
million  d'habitants , qui  sont  tous  d'une  race 
belle  et  robuste  ; iis  parlent  un  des  dialectes 
slaves  qui  fait  partie  de  l’illyrien , et  dans  lequel 
on  trouve  des  chansons  populaires  pleines  de 
poésie  ( yoij.  le  mot  Si.vves.  ).  Lu  religion  du 
peuple  est  grecque  orientale  ; mais  le  clergé  re- 
lève de  son  propre  archevêque  plutôt  que  du  pa- 
triarche de  Constantinople. 

Parmi  les  villes  de  la  Servie,  on  doit  citer: 
Kcigruile  ( avec  30,000  haliitants  ) , place 
forte,  oirupée  par  une  garinson  turque  ; Se- 
iiienilrir,  capitale  du  pays  et  siège  d’un  arche- 
vêque; .'cAaioia , sii^c  d’uu  évcH]Ue;  Hassan- 
l'alanka. 

Quant  nu  gouvernement,  il  est  monarchique 
et  héréditaire  dans  la  famille  de  Czerny,  qui 
vient  de  succéder  (en  I8t2)  à celle  de  Miloseh. 
Il  existe  aussi  unereprésentation  nationale  eom- 
posi'C  de  notables,  et  qui  statue  sur  les  affaires 
les  plus  impurtante.s.  Iæ  Porte  ottomane  leçoit 
un  tribut  annuel  de  2,900,000  piastres,  et  peut 
réclamer , en  cas  de  guei're , un  corps  de  1 2,000 
hommes.  D’un  autre  cùté,  excepté  dans  les  for- 
teres-ses,  il  n'est  (lermis  a aucun  Turc  de  s'éta- 
blir en  Servie. 

>ous  terminerons  cet  article  par  ipielques 
mots  sur  les  proiluits  et  l'industrie  de  cette  con- 
trée. Lis  premiers  consistent  principalement  en 
richesses  minérales,  telles  que  le  fer  et  le  sel  : 
on  y trouv  e aussi  des  mines  d’argent  près  .Voro- 
hurila.  — Bien  que  l’agriculture  soit  négligée, 
on  récolte  en  abondance  du  fi  omeut , du  mats, 
du  millet,  etc.  La  vigne  est  également  cultivée 
et  fournit  du  vin  supérieur  à celui  de  la  Vaia- 
chic. Les  pâturages  nouraissent  un  grand  nom- 
bre de  bestiaux.  Dans  les  forets , qui  aliondent 
surtout  en  chênes  et  en  sapins,  il  y a des  ours, 
des  lynx , des  cluimois , des  lièvres.  Kniin , 
parmi  les  objets  d'exportation,  on  remarque  le 
tab<ac,  les  proiluits  de  lin  et  de  chanvre,  etc. 

SEIlVILIL’S(QiiixTos-SKBViLius-CtPiiiv), 
né  dans  le  vi  o-  siecle  de  Borne , se  déclara  éner- 
giquement contre  le  parti  populaire  et  chercha 
à SC  rendre  agréable  aux  patriciens.  Nomme 
consul  l'an  de  Rome  (i  10,  il  partit  pour  les  Gau- 
les , menacées  par  les  Cimbres.  Avide  de  riebes- 
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ses  et  plus  occupé  de  ses  affaires  persoiinelles 
que  de  l'intérét  pénéral , il  alla  assiejter  Toulouse 
et  s'adjugea  la  plus  grande  partie  des  immenses 
tré  ors  que  renfermait  cette  ville.  I.e  temps  de 
son  consulat  expiré,  il  resta  chargé  du  comman- 
dement , et  il  ne  put  s'entendre  avec  le  nouveau 
con.sul  Mallius,  envoyé  pour  le  seconder.  Les 
deux  généraux  commirent  la  faute  de  se  séparer 
et  furent  battus  l'un  après  l'autre.  Iji  colère  du 
peuple  éclata  contre  Cépion , qui  se  vit  ignomi- 
nieusement destitué , avec  condseation  de  tous 
ses  biens , et  bientôt  apres  exclu  du  sénat.  — 
Dix  aus  apres , le  tribun  Norbanus  le  cita  devant 
le  peuple  comme  coupable  de  concussion,  et, 
malgré  les  efforts  de  l'ordre  des  patriciens,  qui 
tous , Crassus  et  Seaurus  à leur  tète , se  déclarè- 
rent en  sa  faveur,  il  fut  condamné  à l'exil,  et 
se  retira  à Smyrne.  Il  avait  été  décoré  du  sur- 
nom de  patron  du  sénat.  Ce  qui  l'iivait  rendu 
cher  a cet  ordre , c'est  que  pendant  son  consulat 
il  axait  fait  passer  une  loi  portant  que  les  juges 
seraient  pris  moitié  parmi  les  sénateurs , moitié 
parmi  les  chevaliers,  contrairement  à ei-llc  de 
C.  Gracchus,  qui  attribuait  les  jugements  exclu- 
sivement a ces  derniers.  Malgré  les  éloges  de 
Cicéron,  qui  en  sa  qualité  de  partisan  du  sénat 
est  un  peu  suspect , Servilius  Cépion  est  repré- 
sente comme  un  homme  arrogant  et  téméraire , 
qui  fut  toujours  dominé  par  une  insatiable  cu- 
pidité. I.EeniKRF.. 

SERVITUDE  (droit  public).  Dans  la  lan- 
gue des  jurisconsultes,  le  mot  servi tude  désigne 
toute  restriction  à la  liberté.  Cette  restriction 
peut-être  établie  contre  les  personnes  ou  contre 
les  choses.  Les  atteintes  [rortées  à la  liberté  na- 
turelle de  l'homme  peuvent  aller  jusqu'à  l’assi- 
miler aux  choses,  faire  un  esclave  d'un  être 
libre  ( toy.  les  mots  SEnvxcE  et  Escla- 
vaoe);  ou  bien  elles  peuvent,  tout  en  lui  cou- 
sr-rvant  sa  personnalité,  la  limiter  dans  son 
exercice,  soit  dans  ses  rapports  avec  la  société, 
soit  dans  ses  rapports  avec  les  citoyens.  De  la 
deux  espèces  de  servitudes  : les  unes  établies 
dans  un  but  d’irti/ife  publique,  les  autres  pour 
VutHité  privée.  Nous  traiterons  ici  des  pre- 
mières, renvoyant  les  secondes  à l’article  sui- 
vant. 

L’État,  cette  collection  de  tous  les  intérêts 
particuliers,  forme  une  personne  morale  douce 
d’une  existence  qui  lui  est  propre.  Comme  le 
simple  citoyen,  et  plus  encore  que  lui,  l'État 
doit  pourvoir  : à ses  besoins  matériels,  ce  qui 


embrasse  — l’exploitation  du  sol  et  tout  ce  qui 
toucheaux  subsistances,  — l’industrie  et  tout 
ce  qui  tient  au  vêtement  ou  aux  autres  com- 
modités de  la  vie , — la  libre  circulation,  ec  qui 
est  relatif  à tous  les  travaux  que  la  nation  en- 
treprend en  vue  d’augmenter  le  bien-être  géné- 
ral; à ses  besoins  moraux , ce  qui  comprend 
l’edueation  civile  et  religieuse;  à sa  sûreté  in- 
dividuelle, ce  qui  lui  commande  de  punir  les 
crimes,  de  réprimer  la  sédition,  de  faire  des 
règlements  de  police,  de  repousser  toute  atteinte 
qui  serait  portée  à l’intégrité  de  son  territoire. 
C'est  pour  arriver  à l'accomplissement  de  ces 
besoins , pour  satisfaire  à l’instinct  de  sa  con- 
servation personnelle , que  la  société  a établi  de 
nombreuses  servitudes,  qui,  à raison  de  leur  but, 
sont  qualifiées  d'utilité  publique.  Nous  allons, 
dans  l’ordre  que  nous  venons  d’indiquer,  passer 
sua'essivcment  en  revue  ces  divei-ses  especes 
de  servitudes. 

Les  besoixs  matériels  sont  ceux  qui  se  font 
le  plus  vivement  sentir;  ils  parlent  eu  maîtres  et 
ne  souffrent  aucun  retard  dans  l’accomplisse- 
ment de  tout  ce  qui  les  touche  : un  des  premiers 
dex  oirs  de  l’État  est  donc  de  veiller  à ec  qu’ils 
soient  satisfaits,  et  il  atteindra  ce  but  en  déve- 
loppant l’agriculture,  l'industrie  arjricole  est 
la  plus  riche  et  la  moins  casuelle  ; elle  promet 
à celui  qui  s'y  livre  une  continuité  de  travaux 
et  de  salaires  qui  le  préservent  de  la  misère  trop 
fréquente  dans  les  centres  manufacturici's.  Elle 
n’offre  pas,  il  est  vi-ai,  au  capitaliste  la  per- 
spective d'une  fortune  rapide  ; mais,  eu  revan- 
ebe,  elle  le  met  à l’abri  de  ees  revers  dont  l’in- 
dustrie et  le  commerce  seuls  offrent  tant  de 
lamentables  exemples.  En  assurant  les  subsis- 
tances, elle  assure  la  tranquillité:  c’est  donc,  ou 
le  xoit,  un  motif  à la  fois  ]X)litique  et  social  qui 
a fait  établir  plusieurs  servitudes  en  faveur  de 
l’agriculture. 

.\  une  certaine  époque,  la  majeure  partie  du 
territoire  consistait  en  marais  improductifs  pour 
le  pays,  nuisibles  à la  santé  des  |iopulations 
avoisinantes.  Comment  faire  pour  rendre  à l’a- 
griculture tant  de  richesses  perdues?  (juel  moyen 
d'assainir  ces  terres,  tout  eu  respectant  les  droits 
des  propriétaires  incapables  d’oiH'ier  le  dessé- 
ebementîCes  questions,  qui  avaient  longtemps 
préoccupé  nos  anciens  rois,  furent  résolues  par 
Henri  IV  : dans  son  édit  du  8 avril  i.vju,  ce 
prince  déi'lara  qu’en  vue  de  futilité  publiipie, 
les  marais  existant  dans  le  royaume  seraient 
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desséches  par  les  possesseurs,  et,  ù leur  défaut , 
il  eu  fit  la  concession  à un  gentilhomme  hol- 
landais qui,  pour  moitié  des  terres  inondées, 
devait  les  rendre  propres  ù la  culture.  L’édit  de 
Henri  IV,  en  partie  reproduit  par  la  loi  du  16 
septembre  1807,  grève  donc  tout  propriétaire 
de  marais  d’une  servitude  qui  l’oblige  à dessé- 
cher, ou  à souffrir  le  dessèchement  moyennant 
indemnité.  (Vfalgré  les  nombreux  dessèchements 
qui  furent  faits  depuis  cette  époque  il  existe 
encore  en  France  environ  800,000  hectares  de 
terrains  inondés.  C’est  l 87'  du  royaume.  En 
évaluant  le  revenu  de  chaque  hectare  à 100  fr., 
c’est  80,000,000  de  perte  chaque  aiinré,  repré- 
sentant, à 3 p.  o;o, un  capital  de  2,000,000,000 
francs.) 

Si  les  marais,  à cause  de  leur  pernicieuse 
influence  sur  la  santé  des  populations,  ont  fuit 
introduire  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique,  ce  principe  n’a  pas  également  été  ap- 
plique à l'exploitationdes  terres  incultes,  quisont 
aussi  un  capital  mort  pour  la  société  : ici,  respect 
complet  des  droits  du  propriétaire,  qui  peut  à son 
gré  laisser  son  patrimoine  devenir  la  proie  des 
ronces  et  des  épines.  C'est  lu,  ce  nous  semble, 
une  lacune  dans  la  loi.  11  existe  en  France  une 
quantité  considérable  de  landes,  de  terres  vai- 
nes et  vagues,  qui , mises  en  rapport , seraient 
jioui'  le  cultivateur  une  occupation  utile,  et  pour 
l'Etat  une  source  de  revenus.  Pourquoi  la  loi  sur 
les  expropriations  pour  cause  d’utilité  publique 
n'a-t-clle  pas  fait  entrer  dans  son  cadre  cette 
importante  matière 'f  II  est  vrai  que,  même  sous 
rancienne  monarchie , on  accordait  des  encou- 
ragements à ceux  ([ui  défrichaient  des  terres  in- 
cultes ; mais  ces  encouragements  n’ont  pas  donné 
l'impulsion,  et  notre  territoirt^  est  resté  couvert 
de  landes  et  de  bruyères. 

Mais  partout  où  il  y a eu  quelque  danger  à 
prévenir,  la  loi  s'est  montré  plus  prévoyante. 
ÎSous  avons  vu  Henri  IV  ordonnant  le  dessè- 
chement des  marais  aussi  bien  pour  développer 
l'agriculture  que  pour  assainir  son  royaume  : 
ce  sont  des  idées  analogues  qui  dictèrent  à Fran- 
çois !'■'  et  à Lonis  XIV  des  dispositions  contre 
les  défrichements.  Les  propriétaires  de  bois 
furent  mis  hors  du  droit  commun  et  n'eurent 
pus  la  faculté  de  dis[X)ser  de  leurs  biens  suivant 
leur  caprice.  La  Constituante,  ccxlant  au  courant 
des  idées,  avait  dé'claré  que  les  possesseurs  de 
forêts  pourraient  en  disposer  enmaitres;  mais 
il  fut  bientôt  reconnu  qu’il  ne  devait  pas  être 


permis  d'user  de  su  chose  d’une  manière  con* 
traire  à l’intérêt  général , et  la  Convention,  mal- 
gré ses  prétentions  libérales,  restreignit  le  droit 
du  propriétaire,  qui  ne  put  plus  défricher  sans 
autorisation.  C’est  ce  principe  qui  a prévalu 
dans  le  Code  forestier  qui  nous  régit. 

S'il  est  dangereux  pour  l'agriculture  que  les 
coteaux  et  les  pentes  soient  dénudés,  il  y avait 
bien  plus  de  danger  encore  à laisser  subsister 
sur  le  territoire  ces  amas  immenses  de  sables, 
qui,  poussés  de  la  plage,  tendent  sans  cesse  à 
envahir  les  contrées  fertiles.  Déjà,  dans  les  der- 
niers sirèlcs,  on  avait  cherché  à opposer  une 
digue  aux  envahissements  des  dunes  Ce  n'est 
qu'en  1787  qu’un  ingénieur,  M.  Brémoutier, 
eut  l'idée  de  les  fixer  par  la  culture.  L’applica- 
tion de  son  système  donna  naissance  à des  dis- 
positions legislatives,  qui.  dans  un  but  d'utilité 
générale,  modifièreut  les  droits  des  propriétai- 
res. Suivant  un  décret  impérial,  il  doit  être  pris 
des  mesures  pour  la  plantation  et  l'ensemenee- 
ment  des  dunes.  Dans  tous  les  départements 
maritimes,  le  préfet  doit  faire  lever  le  plan  de 
celles  qui  existent.  Si  elles  appartiennent  ù des 
particuliei'S  qui  ne  puissent  effectuer  les  planta- 
tions, il  y e.st  procédé  par  l’Etat  qui  conservera 
la  jouissance  des  sables  ensemencés  jusqu'à  par- 
fait remboursement  de  ses  av  ances.  Alors  le  pro- 
priétaire rentrera  dans  scs  droits,  mais  il  ne 
pourra  faire  aucune  coupe  sur  les  dunes  plan- 
tées «m'après  en  avoir  obtenu  l’autorisation  du 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  sur  l’a- 
vis du  préfet.  (V.  décret  du  tàdécembre  1810.) 

Les  richesses  minérales,  que  la  terre  renferme 
dans  son  sein,  sont  pour  la  société  tout  entière 
d’une  telle  importance,  que  le  législateur  a dfi 
intervenir  et  en  régler  l’exploitation.  Ici  la  loi, 
dans  un  but  d'utilité  générale,  impose  au  pro- 
priétaire du  sol  des  servitudes  d'une  autre  na- 
ture. Le.  Code  civil,  tout  en  reconnaissant  au 
possesseur  de  la  surface  la  faculté  de  disposer 
du  dessous,  limite  cc  droit  de  telle  sorte  qu’il  ne 
puisse  nuire  à l'ouverture  des  mines.  Le  pro- 
priétaire ne  peut  interdire  l'entrée  de  son  fonds 
à celui  qui  est  à la  reclierche  d’un  dépôt  houiller 
ou  d’une  couche  de  minerais  de  fer  ; mais  celui- 
ci  doit  à son  tour  indemniser  le  propriétaire  des 
dégâts  qu'il  pourrait  lui  causer.  Si  ia  concession 
est  faite  à tout  autre  qu’au  possesseur  de  la  sur- 
face, cclui-ci  doit  souffrir  les  travaux  d'exploi- 
tation, sauf  le  dédommagement  qui  lui  est  dû. 
Iæ  mine,  une  fois  ouv  erte,  devient  une  propriété 
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distincte  de  la  superficie , qui  elie-mcme  sera 
soumise  a certaines  servitudis.  l,e  concession- 
naire devra,  dans  son  exploitation,  se  confor- 
mer à son  cahier  des  charges,  il  ne  pourra  lais- 
ser chômer  les  travaux  iwndant  plus  d'une  an- 
née sous  peine  d’étre  déchu  de  son  droit;  les 
galeries  soutcriaincs  seront  sous  la  surveillance 
du  génie,  et  il  devra  les  arrêter  à cent  métrés 
des  grandes  routes  ou  des  habitations  : enfin,  en 
cas  d'inondation  d'un  bassin  houiiler,  l'asscche- 
ment  des  galeries  devra  être  fait  d’un  commun 
accord  par  les  divers  concessionnaires.  (V.  L. 
du  21  avril  1810  et  27  avril  1838.) 

Si  l'exploitation  des  richesses  minérales  in- 
téresse à un  haut  degré  la  prospérité  nationale, 
la  conservation  des  terres  destinées  à l'agricul- 
ture n'est  pas  moins  digne  de  la  sollicitude  du 
législateur.  Il  ne  servirait  de  rien  d'avoir  mis  le 
sol  U même  de  recevoir  lu  semence,  si  on  n'avait 
songé  à le  prt'server  de  l'atteinte  des  eaux.  A 
cet  effet,  lors(|u'il  existe  des  étangs  capables  de 
nuire  aux  terres  environnantes,  à l'administra- 
tion appartient  le  soin  de  régler  la  hauteur  des 
chaussées  et  la  largeur  des  déversoirs  , afin  de 
prévenir  les  inondations.  L'obligation , qui  in- 
combe nu  propriétaire  de  l’étang  d’exécuter  les 
constructions  ordonnées,  est  une  servitude  à la- 
quelle il  ne  peut  se  soustraire,  si  mieux  il  n'aime 
abandonner  sa  propriété.  Une  obligation  de 
même  nature  est  imposée  au  possesseur  d’un 
héritage  qui  Itorde  une  rivière  non  navigable  ni 
flottable.  Il  doit  veiller  à ce  que  le  lit  n'oppose 
aucun  obstaeleàl'éeoulementde  la  rivière,  entre- 
tenir les  berges  en  bon  état,  faire  des  construc- 
tions qui  empêchent  l’envahissemenl  des  eaux. 
Tous  les  propriétaires  joignant  le  même  bassin 
doivent,  en  proportion  de  l’utilité  qu'ils  en  re- 
tiront,  contribuer  aux  travaux  d'endiguement 
et  de  curage  ; à cet  égard  la  loi  s’en  rélï're  aux 
anciens  n’"glcments,  qui,  il  faut  le  dire,  sont 
malheureusement  tombé'S  dans  l'oubli.  (V.  L. 
14  floréal,  an  ix.) 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui , à une 
époque  asse/.  ancienne,  furent  faits  pour  la  con- 
servation des  forêts.  L'ordonnance  de  l (ifiy , 
copiée  sur  d'autres  antérieures,  a servi  de  type 
A notre  Code  forestii-r.  Pour  prévenir  le  gaspil- 
lage des  bois,  ce  Code  a juge  néi'cssaire  d'éta- 
blir certaines  servitudes  pré.scrv .itrices.  lllr.'ico 
autour  des  forêts  soumises  au  régime  forestier 
des  zones  sur  le.squ(IIe.s  il  n'est  pas  permis  de  i 
faire  des  constructions  qui  pourraient  favoriser  I 


la  fraude.  Dans  un  rayon  de  500  mètres,  tout 
(‘difice  eleve  sans  autorisation  du  gouvernement 
devra  être  démoli;  si  la  maison  a été  constmitc 
il’une  manière  régulière,  le  propriétaire  n'y 
1)00 rra  établir  aucun  atelier  à façonner  les  bois, 
aucun  chantier  pour  en  fiiire  le  commerce,  sans 
une  permission  spéciale,  à peine  de  confiscation 
et  de  50  fr.  d'amende.  Dans  un  rayon  de  mille 
mètres,  l’établissement  de  fours  à chaux  ou  à 
plâtre,  de  briqueteries  ou  de  tuileries,  ne  pourra 
avoir  lieu  sans  la  même  autorisation,  à peine 
de  100  à 500  fr.  d'amende;  enfin,  dans  un 
rayon  de  deux  kilomètres,  il  est  défendu,  sans 
permission , de  construire  une  usine  A scier  le 
bois  sous  peine  de  1 00  A 500  fr.  d'amende  et  de 
démolition.  C'est  en  vertu  du  meme  principe 
que,  d'après  l'ordonnance  de  1 669,  l'État  avait 
le  droit  de  marteler  et  de  prendre  pour  les 
constructions  navales  les  bois  appartenant  aux 
particuliers.  Ce  privilège  établi  par  Louis  XIV, 
le  créateur  de  notre  marine,  a cessé  a la  pro- 
mulgation du  Code  forestier,  en  ce  qui  concerne 
les  bois  des  |>articulicrs.  Quant  A ceux  qui  sont 
soumis  nu  régime  forestier,  l'État  a le  droit  de 
prendre  dans  les  coupes  qui  y sont  faites,  sauf 
indemnité,  les  arbres  qui  peuvent  lui  être  utilra. 
Il  en  est  de  même  des  bois  qui  avoisinent  le 
Rhin  dans  un  rayon  de  5 kilomètres.  L'admi- 
nistration, afin  de  ne  pas  manquer  de  matériaux 
lH>ur  l'entretien  et  la  construction  des  digues 
qui  bordent  le  fleuve,  impose  au  proprietaire 
(pii  veut  procévier  à une  coupe  l'obligation  d’en 
faire  trois  mois  à l’avance  la  déclaration  au 
sous-préfet , qui  peut  retenir  les  bois  pour 
l'endigage.  Le  propriétaire  qui  ne  se  conforme- 
rait pas  à ces  prescriptions  serait  condamné  a 
une  amende  qui  varie  d’un  A rpiatre  fr.  par  are 
de  terrain  exploité.  (V.  Cod.  forest.,  I3G5.) 

Le  commenc  rl  t’industrie  sont  proclames 
libres  par  la  loi  du  2 mars  1791  ; cependant, 
par  des  motifs  d'utilité  publi([uc,  cette  liberté 
souffre  de  nombreuses  restrictions.  Pour  préve- 
nir la  dégénérescx  nce  des  populations  manufac- 
turières, le  législateur  a réglé  l'Age  où  les  en- 
fants pourraient  être  admis  dans  les  manufac- 
tures, et  fixé  la  durix;  de  leur  travail.  Ce  n’est 
(|u'a  partir  de  huit  ans  ipi’il  est  permis  d’appli- 
quer leurs  bras  A l'industrie . et  jusqu’à  douze 
ans  ils  ne  |X'Uvent  être  employés  plus  de  8 heu- 
res sur  •->  (.  Passé  cet  âge  juscpi’à  16  ans,  ce 
temps  peut  être  porté  à 1 2 heures  divisées  dans 
tous  les  cas  par  des  intervalles  de  repos.  Il  est 
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expressément  interdit  dans  ces  deux  périodes 
d’appliquer  les  en/mitsùun  travail  de  nuit.  (V. 
!..  22  mars  1R4 1 .)  Devenu  homme,  de  nouvelles 
(idravcs  sont  imposées  à l'ouvrier.  11  est  tenu 
de  se  munir  d’un  livret  qui  sera  en  quelque 
Si;rte  le  résumé  de  sa  vie  d’atelier.  Dépourvu  de 
ei'tte  pièce,  la  loi  le  considère  comme  un  vaga- 
bond et  le  traite  en  eonséipience.  (V.  arrêt.  9 
5im.  an  xii.)  Ces  restrictions  à la  liberté  in- 
dividuelle, établies  dans  un  Intérêt  de  police,  ne 
sont  pas  propres  aux  ouvriers  seulement  : les 
fabricants  eux-mêmes,  suivant  l'industrie  qu’ils 
( \ercent,  sont  soumis  à des  règlements  parti- 
eidiers  qu'ils  ne  peuvent  enfreindre  sans  s'ex- 
poser il  une  pénalité.  L’orfèvre  est  tenu  de  se 
f.iire  connaître  i*  la  préfecture  du  département 
et  à la  mairie  de  la  commune  qu’il  habite,  il  doit 
y déposer  ses  poinçons  particuliers,  et  les  sj  m- 
boies  (pii  servent  à distinguer  ses  marchandises. 
(V.  L.  lObrum.  an  vi.)  Les  passementiers,  les 
niateui-s  de  coton,  de  laine  ou  de  chanvre,  les 
fabricants  de  savons  et  de  tissus,  ont  a remplir 
des  obligations  analogues.  Les  bouchers,  les 
boulangers,  les  pharmaciens,  les  droguistes,  les 
herboristes,  les  revendeurs,  et  une  infinité  d’au- 
tres professions , sont  sous  la  surveillance  spé- 
ciale de  In  préfecture  de  police  ou  de  l’autorité 
municipale.  Knnii  le  décret  du  15  octobre  1810 
pose  en  principe  que  tous  les  établissements  in- 
dustriels (pii  peuvent  présenter  quelque  danger , 
soit  pour  les  personnes,  soit  pour  les  choses,  ne 
pourront  être  constiuits  sans  l’autorisation  du 
gonverncnient,  qui  aura  le  droit  de  les  tenir 
éloignés  (les  villes , ou  de  veiller  à ce  qu’ils  ne 
soient  pas  incommodes  ou  dangereux  poui'  les 
personnes  du  voisinage. 

Pour  faciliter  les  approvisionnements  de  Pa- 
ris, l’ordonnance  de  Iti72a  imposé  aux  rive- 
rains des  étangs  et  des  plus  petites  rivières 
la  servitude  de  souffrir  le  flottage  a bûches 
perdues.  Les  marchands  de  bois  peuvent  rete- 
nir leurs  cours  dans  des  barrages,  et  utiliser 
les  écluses  pour  le  tran.sport  de  leur  marchan- 
dise. Les  riverains,  à qui  cet  aecroissement  ar- 
tificiel des  eaux  peut  porter  préjudice,  n’ont 
p,is  le  droit  de  s’y  opposer;  ils  peuvent  seu- 
lement, en  ens  de  dommage,  réclamer  une  In- 
demnité. Ils  sont  tenus  de  souffrir  l’empilage 
des  bois  sur  leur  fonds,  et  ne  peuvent  exiger 
(juc  10  centimes  par  corde  si  le  dépOt  est  fait 
sur  une  terre  labourable,  15  centimes  si  c’est 
sur  un  pré. 


La  protection  que  l’État  devait  à notre  agri- 
culture et  à notre  industrie  a fait  établir  des 
tarifs  qui  frappent  à lu  frontière  les  produits 
étrangers.  L’exécution  de  ces  tarifs  a donné 
naissance  à certaines  servitudes  qui  affectent 
le  rayon  frontière.  Dans  une  zone  de  deux  my- 
riamétres,  à partir  de  la  ligne  qui  sépare  la 
Kraiice  de  l’etranger , aueunc  marchandise -ne 
peut  être  transportée  sans  être  accompagné* 
d’une  expédition  de  douane;  quel(|ues-unes  n* 
peuvent  jamais  circuler  la  nuit.  Dans  les  com- 
munes au-dessous  de  2,noo  âmes,  nul  magasin 
ou  déiHlt  de  produits  manufacturés  ou  agricoles 
frap|M-s  d’un  droit  ne  peut  être  établi.  Tout 
marchand  a un  compte  ouvert  avec  l’adminis- 
tration (les  douanes  dans  lc(iuel  figurent  les 
marchandises  qu’il  a en  bouti(|ue.  La  construc- 
tion d’un  moulin , d’une  fabrique,  d’une  usine, 
ne  peut  avoir  lieu  hors  des  villes  sans  une  auto- 
risation spéciale,  qui  peut  toujours  être  retirée 
si  ces  établissements  servaient  â la  contrebande. 
Sur  les  cotes  maritimes,  le  rayon  frontière  s’é- 
tend à quatre  lieues.  Il  est  surveillé  par  les  cha- 
loupiers  de  la  douane,  qui  ont  le  droit  de  se 
prt^enter  à Ixird  de  tout  bâtiment  (|ui  vogue 
dans  les  eaux,  et  de  se  faire  représenter  copie 
du  mimifeste,  afin  (pi’arrivé  au  port  du  dé- 
bar(|uement,  on  puisse  s’assurer  qu’aucune 
fraude  n’a  été  commise.  (V.  L.  8 flor.  an  xt 
et  6 août  1791.) 

testiavaujr  /tnblics,  qui  tendent  à favoriser 
la  circulation  des  personnes  et  desclioses,  in- 
fluent à un  haut  degré  sur  la  prospérité  natio- 
nale. La  construction  d’une  route,  d’un  chemin 
de  fer,  d’un  canal , d’un  port,  n’intéressent  pas 
seulement  une  ville,  une  province,  mais  la 
France  tout  entière.  De  la  la  faveur  qui  s’at- 
tache à ce  genre  de  travaux , et  le  caractère 
d’utilité  publique  que  le  législateur  leur  a re- 
ennnu.  La  loi  du  3 mai  1841  pose  en  principe 
(juc  iors(iue  d’un  travail  quelconque  il  doit  ré- 
sulter un  avantage  laïur  l’État,  pour  un  dépar- 
tement, et  même  pour  une  commune,  tout  pro- 
priétaire peut  être  tenu  de  céder  sou  héritage  s’il 
(Sit  nécessaire  à l’exécution  des  travaux  projetés. 
C’est  1a  une  servitude  qui  pèse  sur  tous  ceux  qui 
possèdent  des  immeubles  en  France. 

S’il  s’agit,  par  exemple,  de  la  construction 
d’une  route , le  propriétaire  est  tenu  de  laisser 
pénétrer  chez  lui  les  ingénieurs  chargés  des  étu- 
des. Dés  que  te  plan  est  arrêté  et  l'adjudication 
donnée,  les  terrains  qui  avoisinent  le  chemin  en 
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construction  sont  à la  disposition  de  i entrepic-  | 
neur,  soit  pour  en  extraire  des  matériaux,  soit 
pour  y deiroser  ceux  qu'ii  possède.  Si  la  route  . 
existe,  son  \oisinage  impose  aux  propriétaires  | 
qui  la  bordent  des  obligations  d'une  autre  na-  j 
ture.  î.e  décret  du  IG  décembre  IHll  enjoint 
aux  riverains  des  routes  royales  et  départemen- 
tides  de  faire  sur  leur  propriété,  à un  tnctre  de 
distance  des  bords  extérieurs  du  fossé,  des  pliui* 
tâtions  d’arbres,  de  telle  essence  qui  sera  déter- 
minée par  le  préfet  sous  l'approbation  du  mi- 
nistre. L’arrêté  préfectoral  détermine  l’aligne- 
ment des  plantations,  l’intervalle  qui  doit  les 
séparer  et  le  délai  dans  lequel  elles  doivent  être 
effectuées.  A défaut  par  les  riverains  de  s’y  con- 
former, l’exécution  en  est  ordonnée  à leur  frais, 
et  ils  sont  condamnés  par  le  conseil  de  préfec- 
ture à une  amende  d'un  franc  par  pied  d'arbre. 

Si  les  plantations  périssent,  elles  doivent  être 
remplacées  d:ms  les  trois  mois  sur  la  réquisition 
de  l'ingénieur.  Bien  qu'appartenant  aux  rive- 
rains, les  arbres  qui  bordent  les  routes,  dans 
une  distance  de  six  métrés,  ne  peuvent  être  cou- 
pés ni  éloignés  sans  l’autorisation  du  préfet 
donnée  sur  l'avis  de  l'ingénieur,  à peine  d'une 
amende  égale  au  triple  de  la  valeur  des  eoupé’S. 
I.ors<iu’une  route  royale  traverse  une  forêt, 
l'ordonnance  de  1 GGfl  v eut  que  les  bois,  épines 
et  broussailles  qui  se  trouvent  dans  I i*space 
de  soixante  pieds  ès  routes  soient  essartes  et 
coupés^  afin  (/ae  te  chemin  soit  plus  libre  et 
plus  sûr.  L’essartement , d'abord  à la  charge 
du  propriétaire,  a été  laissé  aux  soins  de  I ad- 
ministration, d’après  l'arrêté  du  3 mai  1720. 

C’est  encore  par  un  motif  de  sûreté  qu’il  est  in- 
terdit d'ouvrir  des  carrières,  de  faire  des  fouilles 
pour  tirer  delà  marne,  de  la  glaise  ou  du  sable, 
de  pousser  des  galeries  souterraines  à une  dis- 
tance moindre  de  30  toises  du  bord  des  routv*s  ; 
qu’il  est  enjoint  aux  riverains  de  m-evoir  les 
eaux  qui  découlent  naturellement  des  chemins. 
Il  ne  leur  est  pas  permis  de  bâtir  le  long  d’une 
route,  sans  avoir  obtenu  l'alignement  du  préfet 
ou  de  l’autorité  municipale,  à ivcine,  porte  I ar- 
rêt du  conseil  du  27  fév  l ier  17  05,  de  démolition 
des  ouvrages,  deconfiscation  des matériuux,ctde 
trois  cents  livres  d'amende.  Si  desconsti-uetioiis 
se  trouvent  dans  l’alignement,  aucune  répara- 
tion ne  peut  leur  être  faite,  à peine  de  l’amcmle 
portée  par  la  loi  du  23  mars  1812,  modillcative 
de  l’arrêt  de  I7G.7.  La  construction,  l’entretien 
et  les  réparations  des  chemins  vicinaux  impo- 
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sent  aux  riverains  des  servitudes  de  même  na- 
ture que  celles  établies  par  les  routes  royales; 
c’est  la  loi  du  21  mai  183G  qui  en  règle  l’exer- 
cice de  la  part  des  entrepreneurs. 

Les  voies  d’eau , plus  importantes  pour  le  com- 
mereeque  les  voies  de  terre,  ont  aussi  assujeti  les 
propriétaires  riverains  à certaines  servitudes. 
Les  terres  bordant  les  rivières  navigables  et  Ilot- 
tables  sont  tenues  de  souffrir  les  chemins  de 
halage  ,\es  marche  pieds  et  les  porls.  Ces  servi- 
tudes , d’une  grande  utilité  pour  la  navigation 
intérieure,  ont  été  établies  par  les  ordonnances 
de  1520,  1069  et  1G72 , renouvelées  par  mi  ar- 
rêté du  13  nivôse  an  v.  Les  riverains  doivent 
laisser  le  long  des  bords  7 mètres  80  centimè- 
tres au  moins  en  largeur  iKiurJe  trait  des  che- 
vaux; ils  ne  peuvent  faire  de  plantations  ni 
élever  de  clôtures  qu'en  laissant  entre  le  fleuve 
et  la  terre  cultivée  une  distance  de  9 mètres  75 
centimètres  du  côté  que  les  bateaux  se  tirent,  et 
de  3 métrés  25  centimètres  de  l’autre  bord.  Knfin 
le  même  arrêté  de  nivôse  établit  le  long  des  ri- 
vières non  navigables  ni  flottables  un  chemin 
d’un  mètre  33  centimètres,  pour  faeiliter  le  flot- 
tage du  bols  à brûler. 

LrsnKsoîNs  moiivlx,  embrassant  surtout  ce 
qui  touche  a la  liberté  civile,  politique  et  reli- 
gieuse, sont,  malgré  leur  caractère  imprescrip- 
tible, soumis  à de  nombreuses  restrictions.  La 
liberté  de  locomotion  est  restreinte  par  la  loi  du 
10  vendémiaire  an  iv  et  le  décret  du  18  sep- 
tembre 1807  sur  les  passeports;  la  faculté  qu’a 
tout  homme  de  disposer  de  sa  fortune  est  limi- 
tée chez  le  père  de  famille  par  l art.  913  du 
Code  civil  ; le  droit  qui  appartient  à tout  citoyen 
de  publier  et  de  faire  imprimer  scs  opinions  est 
rendu  illusoire  par  les  mille  lois  qui  enchainent 
la  presse;  la  liberté  de  l’enseignement  sc  résume 
dans  le  décret  du  17  mars  1808,  qui  crée  un 
monoiiole  au  profit  de  l’Université  ; la  liberté 
religieuse  re^-oit  plus  d’une  atteinte  — du  con- 
cordat—de  fart.  5 de  la  Charte,  qui,  suivant 
les  interprètes  oflieiels , ne  doit  pi’otection 
qu’aux  religions  existantes  au  moment  de  sa 
promulgation  ; — de  fart.  291  du  Code  inmal , 
qui  soumet  à l’autorisation  du  gouvernement 
toute  réunion  s'occupant  d’objets  religieux  ; 
du  décret  du  3 messidor  an  xu , qui  fait  dé- 
pendre l’établissement  des  congré'gations  reli- 
gieuses de  l’octroi  d’une  ordonnance.  Toutes  ces 
serv  itudes , et  d'autres  encore , s attachent  aux 
pei'sonncs  et  eu  modifieut  les  droits. 
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La  siiRETé  GÉNÉRALE  coiGprcnJ  entre  antres 
objets  la  police  intérieure  et  la  défense  du  terri- 
toire, CCS  deux  grandes  branches  de  l’adminis- 
tration, qui  concourent  essentiellement  à la  con- 
servation de  la  société,  ne  reçoivent  souvent 
leur  application  qu’au  détriment  du  droit  de 
propriété  et  de  la  liberté  d'action  naturelle  à 
l'homme.  Un  intérêt  de  police  sanitaire,  en  fai- 
sant expulser  les  cimetières  du  sein  des  com- 
munes, a dicté  le  décret  du  7 mars  tsos,  qui 
défend  d'élever  aucune  construction,  de  creuser 
aucun  puits,  sans  autorisation  préalable,  dans 
un  rayon  de  1 00  mètres  de  ceux  nouvellement 
établis.  La  même  formalité  est  nécessaire  pour 
réparer  ou  augmenter  tes  bâtiments  existants 
dans  le  même  rayon.  D'autres  prohibitions  plus 
graves  sont  porté-es  par  la  loi  du  S mars  1822, 
qui  organisa  la  police  des  eûtes  et  les  cordons 
sanitaires.  Nul  vaisseau,  provenant  d’un  pays 
sujet  aux  maladies  contagieuses,  n’est  admis 
dans  nos  ports  à la  libre  pratique  sans  qu’on 
se  soit  assuré  de  l’état  de  l’équipage.  L’infrac- 
tion aux  règles  tracées  par  \k  intendances  est 
punie  de  peines  sévères.  L’autorité  a le  droit 
de  couler  bas  un  navire  qui , contre  l’avis  de 
la  santé,  voudrait  s’introduire  dans  un  port. 

A l'intérieur,  lorsqu’une  épizootie  décime  nos 
animaux  domestiques,  la  loi  du  28  septembre 
3791  prescrit  i’abattage  des  espèces  malades  ou 
leur  séquestration.  La  conservation  des  routes 
flxc  à l'industrie  du  roulage  le  poids  que  doivent 
contenir  les  voitures,  et  la  largeur  des  roues.  (L. 
des  29  flnr.  an  x et  7 vent,  an  xii.]  La  loi  du 
24  août  1790  charge  le  maire  de  tout  ce  qui  inté- 
resse la  santé,  la  commodité  et  la  libre  circu- 
lation dans  ics  rues.  En  consétiuenec,  i’autorité 
municipale  peut  porter  des  arrêtés  qui  fixent  la 
hauteur  des  maisons  ou  ordonner  ia  réparation 
ou  la  démolition  di-s  édifices  qui  menacent  ruine. 

Mais  les  servitudes  les  plus  importantes  sont 
celles  qui  résultent  de  la  défense  du  territoire. 
D’après  lu  loi  du  10  juillet  1791 , pour  que  In 
défense  ne  soit  point  gênée  daiLS  son  action,  les 
abords  des  forteresses  doivent  être  debarrasses 
de  toutes  constructions  qui  pourraient  mettre 
l’ennemi  à l’aliri  du  feu  de  la  place.  Cette  loi 
veut  que  la  limite  extérieure  des  fortifications 
s’étende  dans  la  compagne  à 20  toises  de  la 
crête  du  chemin  couvert.  Elle  divise  le  rayon 
de  défense  en  zones  sur  lesquelles  elle  prohibe 
tout  édifice.  Autour  des  places  de  première  et 
de  seconde  classe,  elle  trace  trois  limites:  la 
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première  à 250  mètres;  la  seconde  à 487  ; la 
troisième  à 984.  Dans  la  première  zone,  il  no 
peut  être  élevé  aucune  construction  ; on  ne  peut 
y faire  que  des  clôtures  en  haies  sèches  ou  en 
planches  à claire-voie  sans  pans  de  bois  ni  ma- 
çonnerie. Dans  la  seconde,  on  peut  construire 
en  bois  ou  en  terre  crépie  en  chaux  ou  en  plâtre, 
mais  avec  condition  de  démolir  à la  première 
réquisition  de  l’autorité  militaire,  d’enlever  les 
décombres  en  provenant,  sans  pouvoir  réclamer 
aucune  indemnité.  Dans  la  troisième,  il  est  per- 
mis de  faire  toute  espèce  de  constructions  et  de 
clôtures  ; mais  ou  ne  peut  y former  des  chaus- 
sées, y creuser  des  fossés,  y entasser  des  ma- 
tériaux sans  l’approbation  du  génie  militaire. 
Les  mêmes  motifs  ont  dicté  les  dispositions  du 
décret  du  1 3 fructidor  an  xiii,  qui  défend  d’ou- 
vrir aucune  route,  aucun  canal,  de  faire  aucun 
dessèclieinent  dans  les  départements  frontières, 
avant  que  le  projet  ait  été  approuvé  par  la 
commission  mixte  des  travaux  publics.  Cette 
commission,  instituée  pour  veiller  à la  défense 
du  territoire,  ne  s'acquitte  parfois  que  trop  bien 
de  la  mission  qui  lui  est  confiée.  Nous  pour- 
rions citer  telle  rouU',  intéressant  tout  un  dé- 
partement, dont  l’ouverture  a été  jusqu’ici  em- 
pêchée dans  la  crainte  qu'elle  ne  donnât  pas- 
sage aux  ennemis. 

(juoi  qu’il  en  soit,  les  serv  itudes  frontières  et 
les  servitudes  militaires  sont  celles  qui  pé'sent 
le  plus  lourdement  sur  les  citoyens.  Les  forti- 
fications de  Paris  ont  donné  une  certaine  impor- 
tance à la  question  de  savoir  si  l’établissement 
d’une  place  forte  attribuait  aux  propriétaires 
situés  dans  les  differentes  zones  le  droit  de  ré- 
clamer une  indemnité,  llieu  que  le  voisinage 
d’une  place  de  guerre  n’équivaillc  pas  à une 
expropriation , tant  il  y a que  le  propriétaire 
éprouve  dans  sa  jouissance  une  restriction  dont 
il  parait  juste  de  le  dédommager.  Les  Chambres, 
lors  de  la  discussion  des  lois  du  30  mars  1831  et 
du  3 avril  1841,  en  éludant  cette  question  qui 
leur  fut  soumise , ont  laissti  le  droit  de  propriété 
ù In  discrétion  du  gouvernement,  qui  refusera 
toujours  l’indemnité.  Ce  n’est  pourtant  pas  ainsi 
que  devait  s’interpréter  l’art.  9 delà  Clmrte, 
auquel,  ce  nous  semble,  les  Chambres  ne  |X)U- 
vaient  déroger.  J.veyuES  Volsebres. 

SERVITUDE  [droit  cii-î7).  L'origine  des 
servitudes  est  aussi  ancienne  que  celle  de  lu  pro- 
priété. Les  premières  dérivèrent  de  ladisposition 
naturelle  des  terrains.  Ainsi,  les  eaux  nées  dans 
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un  terrain  élevé  doivent  trouver  leur  écoulement 
dans  les  fonds  inférieurs;  c’est  la  nature  elle- 
même  qui  leur  impose  cet  nssujétissement.  1-e 
besoin  social,  lalii)crté  des  conventions, créèrent 
les  autres  servitudes.  On  comprit  bientôt  que  le 
droit  individuel,  exera-  sans  tempéraments  et 
sans  limites,  serait  nuisible;  et  les  lois  inter\ lu- 
rent pour  le  restreindre,  dans  l’iiitérét  général. 
Peu  à peu,  et  à mesure  que  la  terre  fut  plus  forte- 
ment occupée,  la  propriété  terri  toriales’eocbaina 
elle-même  ; des  chai'gcs  volontairement  stipulées 
pour  l'agrément  et  l'utilité  vinrent  grever  le  sol 
et  ajouter  une  troisième  espèce  de  servitudes  à 
celles  qu’avaient  créées  la  nature  et  la  loi.  Sous 
l'empire  de  la  féodalité,  un  esclavage  plus  dur 
pesa  sur  les  béritages.  Les  hommes  qui  possé- 
daient la  teiTe  furent  confondus  avec  la  terre 
elle-même  et  attachés  à la  glèbe.  Loi  sque  l'in- 
fluence du  ebristianisnie,  la  politique  des  rois  et 
l'intérêt  des  seigneurs  eurent  anéanti  ees  servi- 
tudes personnelles,  rasservissement  îles  fonds 
continua  de  subsister  encore,  jus(|u'au  jour  où  la 
force  vint  à son  tour  détruire  un  régime  oppres- 
seur que  la  force  av  ait  créé. 

La  servitude  est  aujourd’hui  définie  par  la  loi 
une  cliarge  imposée  sur  un  héritage,  pour  « l'u- 
sage et  l’utilité  d'un  héritage  appartenant  a un 
autre  propriétaire;  neteettedéllnitionen  indique 
exactement  tous  les  caractères  essentiels.  Ainsi 
les  servitudes  sont  des  charges,  c’est-à-dire  des 
choses  incorporelles,  des  droits  réels,  qui  ne  peu- 
vent point  subsister  sans  un  immeuble,  et  qui 
font  que  l’immeuble  même  qui  en  est  grevé  a|>- 
partient,  jusqu'à  un  certain  |>oint,  à celui  au- 
quel la  servitude  est  due.  C’est  pour  ce  motif 
qu'une  inscription  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
conserver;  que  le  purgement  des  hvqiotlièqucs 
ne  saurait  l'anéantir;  qu'elle  n'est  |)oint  suscep- 
tible d'être  remlhnirsée,  et  qu'elle  ne  s'eteint 
pas  par  la  compensation. 

Les  servitudes  sont  imposées  sur  des  héri- 
tages; elles  ont  pour  objet  l'utilité  d'un  fonds, 
et  ne  peuvent,  pai-  cela  même,  être  établies  en 
faveur  des  |)ersonnes.  C’est  ce  qui  les  distingue 
essentiellement  des  droits  d'usufruit,  des  droits 
d'usage  et  d'iiabitatlon , dont  les  possesseurs 
jouissent,  à titre  personnel,  jusqu'au  jour  de 
l'extinction  déterminé  par  le  contrat  ou  pim  la 
loi. 

11  est  de  l’essence  des  servitudes  que  l'héri- 
tage grevé  appartienne  à un  autre  propriétaire 
qu’à  celui  du  fonds  en  faveur  du(|ucl  la  serv  itude 


est  établie.  Pour  prévenir  le  retour  des  asser- 
vissements frédaux,  la  loi  déclaré  que  ces  char- 
ges ne  eonférent  aucune  prééminence  d’un  fonds 
sur  un  autre,  et  porte  ainsi  le  dernier  coup  à 
cette  désastreuse  hiérarchie  territoriale,  pro- 
scrite pour  la  première  fois  en  1789. 

Le  Code  divise  les  servitudes  en  trois  catégo- 
ries, qui  rappellent  leurs  différentes  origims  : 
la  première  se  compose  de  celles  qui  dérivent 
de  la  nature  ou  de  la  disposition  des  lieux  ; la 
seconde  comprend  les  servitudes  établies  par  la 
loi  ; dans  la  troisième  viennent  se  ranger  celles 
qui  naissent  du  fait  de  l'homme  ou  des  conven- 
tions. 

Les  obligations  qui  concernent  les  eaux,  le 
droit  des  propriétaires  voisins  de  se  contraindre 
mutuellement  au  bornage  de  leurs  propriétés 
eontigucs,  la  faculté  de  clore  un  héritage,  telles 
sont  les  charges  que  la  loi  range  parmi  les  serv  i- 
tudi's  naissant  de  lu  situation  des  lieux. 

C'est,  eu  effet,  la  nature  elle-même  qui,  par 
exemple,  assujetit  le  fonds  inférieur  à recevoir 
l'écoulement  ou  la  chute  des  eaux  nées  ou  ras- 
semblées dans  un  fonds  plus  élevé , et  (|u’elles 
submergeraient  si  toute  issue  leur  était  inter- 
dite. La  loi  interv  ient  pour  régler  l'usage  de  ce 
di'oit,  pour  le  faire  respecter;  mais  c'est  dans  la 
disposition  physique  des  lieux  qu'il  trouve  son 
principe  et  sa  légitimité.  Du  icste,  l’obligation 
de  fournir  une  issue  aux  eaux  jaillissant  des 
propriétés  supérieures  n’est  pas  toujours  une 
charge  pour  la  propriété  moins  élevée.  C’est  le 
plus  souv  ent  un  avantage  pour  ragrieulture,  un 
mobile  précieux  pour  l'industrie,  dont  on  se 
dispute  la  possession.  Le  Code  contient  à cet 
égard  des  dispositions  importantes,  qui  seront 
plus  convenablement  traitées  au  mot  E.vlx 
( voÿez  ce  mot  ).  Nous  renvoyons  également  aux 
mots  lioB.VAOECt  Clôtobe  le  développement  des 
réglés  qui  concernent  ces  deux  sortes  de  servi- 
tudes. 

La  seconde  espèce  de  servitudes  se  compose 
de  celles  qui  ne  dérivent  point  de  la  situation 
naturelle  des  lieux,  mais  que  le  législateur  éta- 
blit dans  un  intérêt  général.  Elles  ont  pour  objet 
l'utilité  publique  ou  communale,  ou  l'utilité  de-s 
particuliers.  Les  premières  sont  indiquée-s  dans 
les  articles  04  3 et  OâO  du  Cxide  civil.  C’est  d'a- 
bord pour  le  propriétaire  d’une  source  l'obliga- 
tion de  n'eu  pas  clianger  le  cours,  lorsqu'elle 
fournit  aux  balritants  d'une  commune , d'un 
village  on  d’un  hameau  l'eau  oui  leur  est  néccs- 
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laire.  Puis  viennent  les  obligations  concernant  i 
le  marchepied  au  long  des  rivières  navigables  > 
ou  flottables  ; la  construction,  la  réparation  des  1 
chemins  et  des  autres  ouvrages  publics  ou  corn-  I 
munaux,  et  diverses  cliargcs  de  la  même  nature.  1 
Toutes  ces  servitudes  sont  réglées  par  des  lois 
spéciales,  auxquelles  renvoie  le  Code  civil. 

L’utilité  des  particuliers  est  aussi  devenue  le 
principe  de  certaines  obligations  restrictives  du 
droit  de  propriété , obligations  que  crée  la  loi 
par  sa  seule  puissance,  et  par  conséquent  indé- 
pendantes de  toute  convention.  Elles  s'appliquent 
spécialement  au  voisinage  des  bâtiments  et  a 
celui  des  exploitations  rurales.  L'homme,  disait 
à cette  occasion  l'orateur  du  Tribunat,  l’homme 
que  tant  d’inclinations  appellent  à la  société , 
semble  éprouver  en  même  temps  une  impulsion 
contraire  qui  l'en  éloigne.  Tandis  que  l’espèce 
est  unie  par  des  communications  toujours  ac- 
tives, les  individus  se  gardent,  pour  ainsi  dire , 
de  tous  ceux  qui  les  environnent.  Voilà  pour- 
quoi il  a fallu,  dans  tous  les  temps,  des  règles 
propres  a fixer  la  dépendance  réciproque  de 
leuis  habitations  et  de  leurs  cultures. 

Celles  de  ces  règles  que  contient  le  Code  civil 
ont  pour  objet  lu  mitoyenneté  des  murs,  celle 
des  fossés,  celle  des  baies  ; les  distances  a obser- 
ver dans  la  plantation  des  arbres  ; la  construc- 
tion des  contre-murs,  la  nécessité  de  laisser  un 
espace  entre  certains  bâtiments  et  l’héritage 
voisin  ; les  vues  sur  la  propriété  d’autrui  ; l’é- 
gout des  toits  et  le  passage.  Les  dispositions  du 
Code  relatives  à ces  servitudes  sont  Indiquées  à 
chacun  de  ces  mots. 

La  troisième  espèce  de  servitudes  se  compose 
de  toutes  celles  qui  dérivent  de  conventions  entre 
particuliers  ; elles  n’ont  leur  source  ni  dans  la 
nature  ni  dans  la  loi  ; elles  naissent  de  la  liberté 
des  transactions.  C’est  assez  dire  que  leur  nom- 
bre, leurs  espèces,  leurs  effets  peuvent  varier  à 
l'inilni,  et  qu’elles  ne  connaissent  de  limites  que 
là  oü  commencent  les  prohibitions  de  la  loi  ou 
des  règlements  de  police.  Les  serv  itudes  légales 
sont  établies  pour  l’utilité,  pour  la  nécessité  des 
fonds;  celles-ci  n’ont  souvent  d’autre  but  qu’un 
avantage  incertain,  que  le  simple  agrément. 
C’est  le  titre  constitutif  qui  en  détermine  l’éten- 
due, qui  en  règle  l'usage;  et  la  loi,  lu  justice 
n’interviennent  dans  les  débats  qu’elles  susci- 
tent que  pour  interpréter,  pour  sanctionner  les 
conventions  qui  les  ont  créées.  Les  héritages  sur 
lesquels  peuvent  peser  des  servitudes  étant  ur- 


bains ou  ruraux,  on  a aussi  appliqué  cette  dé- 
nomination aux  servitudes  elles-mêmes.  Cette 
distinction,  très  importante  dans  l’ancien  droit, 
ne  l’est  pas  au  même  degré  sous  l’empire  du 
Code.  Ix"  nom  donne  d’ailleurs  une  idée  très 
inexacte  de  fa  chose.  Ainsi  les  bâtiments,  quoi- 
que situes  à la  campagne,  n’en  sont  pas  moins 
des  héritages  urbains.  Les  seuls  fonds  de  terre 
sont  des  liériUigcs  ruraux. 

Une  autre  distinction  est  consacrée  par  le 
Code  : les  servitudes  sont  continues  ou  discon- 
tinues ; elles  sont  apparentes  ou  non  apparentes. 
Les  conduites  d’eau  , les  égouts,  les  rues  et  les 
autres  droits  de  cette  espèce  sont  ce  que  la  loi 
appelle  des  servitudes  continues  ; l’u.sagc  en  est 
ou  peut  en  être  continuel  , sans  qu'il  soit  besoin 
du  fait  actuel  de  l'homme.  Les  servitudes  dis- 
continues sont , nu  contraire,  celles  <pii  ont  be- 
soin du  fait  actuel  de  l’homme  pour  être  exer- 
cées. Tels  sont  les  droits  de  passage , de  pacage, 
le  droit  de  puiser  de  l'eau.  Par  servitudes  appa- 
rentes, la  loi  désigne  celles  qui  s’annoncent  par 
des  ouvrages  extérieurs,  comme  une  fenêtre, 
une  porte , im  aquéduc.  Les  servitudes  non  ap- 
parentes n'ont  pas  de  signe  extérieur  qui  dé- 
pose à chaque  instant  et  visiblement  de  leur 
existence.  Le  Code  en  donne  pour  exemple  la  pro- 
hibition de  bâtir  sur  un  fonds,  ou  de  n'élever  un 
édifice  qu’à  une  hauteur  déterminée.  Ces  classi- 
fications sont  la  base  de  tout  le  système  de  notre 
législation  sur  l’acquisition  et  sur  l'cxtinctioii 
des  servitudes. 

Tous  les  immeubles  susceptibles  de  propriété 
privée  peuvent  être  grevés  de  servitudes;  les 
biens  fonds  appartenant  à l’Etat , aux  commu- 
nes, aux  établissements  publics  ou  communaux, 
comme  ceux  qui  appartiennent  aux  particuliers. 
Lesbiens  qui  composent  ce  qu’on  appelle  le  do- 
maine public  et  le  domaine  municipal  seuls  ne 
peuvent  subir  ces  charges , tant  qu’ils  conser- 
vent ce  caractère  et  cette  destination. 

L’usage  des  servitudes  a été  de  tout  temps  et 
sera  toujours  une  source  fix-ondc  de  contesla- 
tions.  Le  législateur  du  Code  ne  pouvait  qu’é- 
mettre à cette  occasion  des  règles  simples  et 
laisser  aux  tribunaux  une  puissance  d'apprécia- 
tion assez  étendue  pour  les  appliquer  aux  cas 
particuliers.  Ces  règles  , interprétées  par  la  ju- 
risprudence , peuvent  se  résumer  en  quelques 
maximes.  Le  proprietaire  de  la  servitude  a le 
droit  de  faire  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour 
en  user  et  imur  lu  conserver;  mais  il  en  doit  jouir 
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avec  modération.  Ainsi  celui  ([ui  a un  droit  d'é- 
gout de  ses  toits  sur  le  terrain  du  voisin  n’est 
pas  aulori'é  à réunir  les  eaux  dans  une  seule 
pouttiérc  pour  les  verser  en  masse.  Le  titulaire 
d'un  droit  de  passage  peut  aplanir  le  terrain,  si 
la  si’rvitude  n'est  utile  quede  cette  manière;  mais 
la  loi  ne  lui  permettrait  pas  de  le  faire  paver, 
sous  prétexte  que  l'usage  en  serait  plus  com- 
mode et  plus  agréable.  Les  ouvr.ages  que  néces- 
site l’établissement  ou  la  conservation  de  la  ser- 
vitude sont  aux  fi'ais  de  celui  qui  en  jouit.  Si  la 
servitude  dérive  de  la  situation  des  lieux,  c'est  la 
nature  du  droit  qui  en  gouverne  l'excrcite  ; si 
elle  procède  d’un  titre  , c’est  le  titre  qui  fait  loi. 
Ainsi  s'agit-il  d'un  passage  dont  l'époque  est 
déterminée  , on  ne  peut  changer  cette  époque. 
S'agit-il  d'un  droit  de  prise  d'eau  pour  tel  héri- 
tage , le  propriétaire  ne  peut  le  céder  à un  au- 
tre héritage.  Le  possesseur  du  fonds  assujéti  est 
de  son  côté  obligé  de  souffrir  l'usage  de  la  ser- 
vitude, sans  rien  entreprendre  qui  en  diminue 
les  avantages.  Quand  le  titre  constitutif  n'a  dé- 
terminé ni  le  mode  ni  les  conditions , chacune 
des  parties  peut  contraindre  l’autre  a un  règle- 
ment; et  c’est  alors  la  justice  qui  intervient  pour 
décider  souverainement. 

Les  servitudes  qui  ne  dérivent  pas  de  la  si- 
tuation naturelle  des  lieux  ou  des  obligations 
imposées  par  la  loi,  peuvent  être  établies  par  les 
mêmes  actes  qui  servent  à transmettre  la  pro- 
priété des  biens,  e’est-ù-dire  par  des  actes  éma- 
de  la  volonté  des  contractants  et  de  l’au- 
torité des  tribunaux  ; mais  aux  praprietaires 
seuls  appartient  la  faculté  d’en  accorder.  Ainsi 
le  simple  possesseur,  même  de  bonne  fui , ne 
pourrait  grever  le  domaine  dont  il  jouit  momen- 
tanément d'unecharge  que  le  véritid)le  proprié- 
taire devrait  plus  tard  accepter  et  souffrir.  Le 
nu-propriétaire  d'un  fonds  dont  une  personne  a 
l’usufruit  peut  y imposer  des  servitudes  ; mais 
leur  usage  ne  commencerait  qu'après  l'expira- 
tion de  l’usufruit.  Les  servitudi-s  seraient  mal 
établies  par  un  mineur,  par  un  interdit,  par  l’in- 
dividu pourvu  d’un  conseil  judiciaire , par 
nn  tuteur  ou  curateur  ; elles  demandent  la  plé- 
nitude des  droits  de  lu  part  de  ceux  qui  les 
consentent. 

Toutes  les  personnes  auxquelles  la  loi  rccon- 
nait  la  puissance  de  concéder  des  servitudes 
peuvent,  à plus  forte  raison,  eu  acquérir.  Il  y a 
même  des  cas  ou  le  droit  d'acquérir  appartient 
t des  individus  qui  n'ont  pas  celui  d’accorder.  | 


Ainsi  les  mineurs , les  femmes  non  autorisées  , 
les  tuteurs , ont  quelquefois  la  faculté  d’acqué- 
rir une  servitude.  Ils  obligent  celui  qui  la  cède , 
et  n’en  conservent  pas  moins  le  droit  de  se  faire 
restituer , si  l'opération  leur  est  onéreuse.  Le 
simple  possesseur  peut  aussi  stipuler  des  servi- 
tudes que  le  propriétaire  sera  plus  tard  fondé  à 
rê-clamer. 

Kousavons  dit  déjà  que  les  servitudes  s' établis- 
sent soit  pardcsactes  émanés  delà  volontédes  par- 
ties, soit  par  l’autorité  des  tribunaux.  11  existe 
d’autres  modes  d'acquisition  particuliers  à cer- 
taines espèces  de  servitudes.  C'est  d’abord  la 
prescription  ; puis  ce  qu’on  appelle  la  destina- 
tion du  père  de  famille.  La  possession  trente- 
uaire  lait  acquérir  les  servitudes  continues  et 
apparentes  ; mais  elle  ne  fait  acquérir  que  eel- 
Ics-lù.  La  raison  en  est  simple.  Pour  être  utile, 
selon  la  loi,  la  possession  doit  être  continue:  elle 
ne  peut  donc  s’appliquer  qu’à  des  servitudes  qui 
ont  ce  caractère;  elle  doit  être  publique  ; elle  ne 
peut  donc  s’appliquer  qu’aux  serv  itudes  appa- 
rentes. La  destination  du  père  de  famille  vaut 
aussi  titre  à l’égard  de  certaines  servitudes.  On 
donne  ce  nom  à la  disposition ouà  l’arrangement 
que  le  propriétaire  de  plusieurs  fonds  a fait  pour 
leur  usage  respectif.  Lorsque  ces  fonds  passent 
plus  tai'd  dans  les  mains  de  différents  maîtres, 
le  service  qu’un  fonds  tirait  de  l'autre  devient 
une  servitude. 

Le  Code  a déterminé  la  manière  dont  les  ser- 
vitudes cessent  et  s'eteignent.  La  cessation  a 
lieu  quand  les  choses  se  trouvent  eu  tel  état 
qu’un  ne  peut  plus  en  user.  Ainsi  l'un  des  deux 
fonds  vient-il  à être  ruiné,  ou  bien  un  évènement 
quelconque  a-t-il  mis  l’un  hors  d'état  de  servir 
à l'usage  de  l'autre,  la  servitude  cesse.  Ccttcces- 
sation,  toutefois,  n'est  que  momentanée  ; la  ser- 
vitude, revit  si  les  choses  sont  rétablies  de  ma- 
nière à ce  qu'elle  puisse  encore  être  exercée. 

Toute  servitude  est  éteinte  absolument  quand 
le  fond  auquel  elle  est  due  et  celui  qui  la  doit 
sont  réunis  dans  lu  même  main  , suivant  la 
maxime:  Nemini  res  sua  servit.  Elle  s'éteint 
aussi  par  le  non-usage  pendant  trente  ans.  La 
remise  qu’en  fait  celui  à qui  elle  est  due,  l’aban- 
don du  fonds  grevé  consenti  par  le  propriétaire 
de  ce  fonds , sont  eueore  des  modes  d'extinction 
déterminés  par  le  législateur  du  Code  civil. 

Pour  compléter  ce  résume  des  principes  qui 
régissent  les  servitudes,  il  nous  resterait  à par- 
ler des  actions  judiciaires  auxquelles  elles  don- 
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nent  lien  ; du  caractère  de  ces  actions,  de  la  for- 
me suivant  laquelle  elles  sont  intentées,  des  per- 
sonnes à qui  elles  appartiennent  ; des  règles  aux- 
quelles le  juge  doit  obéir  dans  ses  dérisions. 
Mais  ces  matières  demanderaient  des  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  eet  ouvrage,  et  nous 
croyons  devoir  nous  en  abstenir.  Un  de  nos  col- 
laborateurs M.  Pardessus , a publié  sur  cette 
partie  du  droit  un  traité  excellent,  qui  est  entre 
les  mains  de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les 
’urisconsnites. 

SKIlVIUS  TULLIUS  (Ai.<U  rom.).  Ce  que 
es  historiens  nous  rapportent  de  Servius  Tul- 
lius est  rempli  de  prodiges  et  de  contradictions 
entre  lesquels  il  est  bien  diffleile  de  démêler  la 
vérité.  Ces  récits  cependant,  si  l’on  en  écarte  les 
détails  secondaires,  peuvent  se  réduire  à deux. 

Denys  d’Halicamasse,  Titc-Live,  et  les  écri- 
vainsquilesontcopiés,  Plutarque,  Cicéron,  etc., 
rapportent  que  Servius  naquit  d’une  esclave 
étrangère  a Rome  et  d’un  Lare  qui  apparut  un 
jour  dans  le  foyer  de  Tarquin  rancicn,  ou  nu 
moins  d’un  client  de  ce  roi.  Encore  enfant,  une 
flamme  céleste  l'entoure  et  le  signale  à l'atten- 
tion de  Tanaquil,  femme  de  Tarquin,  qui  pré- 
dit sa  grandeur  et  le  fait  éle\er  avec  ses  en- 
fants, et  qui,  lorsque  les  fils  d’Ancus  eurent 
assassiné  son  mari,  aida  Servius  à se  faire 
nommer  roi  par  la  volonté  du  sénat  sans  le  con- 
sentement du  peuple,  suivant  Titc-Live,  et  par 
la  volonté  du  peuple  et  sans  le  conscntcmcut  du 
sénat,  suivant  Denys. 

Les  historiens  étrusques  racontaient  au  con- 
traire, au  rapport  de  l'empereur  Claude  disis 
un  fragment  de  discours  imprimé  dans  quel- 
ques éditions  de  Tacite,  que,  par  suite  dtme  in- 
vasion de  Gaulois  dans  l'Italie  septniti'ionale , 
une  armée  d'Étrusques  s’était  dirigée  vers  le 
midi  sous  le  commandement  de  Cœlius  'V’Ivcnna 
et  de  Mastama,  et  de  gré  ou  Je  force  avait  ob- 
tenu de  Tarquin  l’ancien  l'autorisation  d’habi- 
ter la  colline  Querqueculone,  à laquelle  Mas- 
tama, après  la  mort  de  son  compagnon,  donna 
le  nom  de  Mont  Cœlius.  11  latinisa  son  nom  lui- 
même  en  celui  de  Servius  Tuliius,  et  à la  faveur 
des  Sabins  et  des  Latins,  déjà  admis  dans  Rome, 
parvint  à sc  faire  reconnaître  roi. 

Quelques  passages,  peu  explicites  il  est  vrai, 
de  'Varron,  de  Festus,  de  Tacite,  tendent  à ap- 
puyer cette  tradition,  beaucoup  plus  probable 
que  la  première,  quoique  moins  généralement 
admise. 


Dans  cette  version , il  faudrait  supposer  que 
la  colonie  de  Servius  Tellius  était  composée 
principalement  de  clients  et  de  gens  d’une  classe 
inférieure;  au  moins  son  gouvernement  eut-il 
des  tendances  essentiellement  populaires.  Après 
quelques  guerres  avec  les  cités  latines,  Servius 
les  amena  à reconnaitre  lu  suprématie  de  Rome, 
et  donna  pour  centre  à leur  convention  un  tem- 
ple sur  l’Aventin  qu’il  consacra  à là  grande  di- 
vinité du  pays,  Djanus-Djana  (dont  les  histc 
riens  postérieursa  l'introduction  dupolythéis*® 
grec  en  Italie  ont  fait  les  uns  Juno,  les  a 
Diana).  Ce  fut  sans  doute  parce  que  cett'™®"- 
tagne  devait  être  une  sorte  de  terrai'  neutre 
qu'ii  ne  l’adjoignit  pas  à la  ville. y 
ajouta  les  monts  Quirinal  et  V*'''”®'  et  les 
Esquilles.  C’est  à lui  aussi,  dit-oi  Que  les  Ro- 
mains durent  leur  première  pOnnaie  frappée  ; 
elle  portait  l’empreinte  d'»*'®  brebis,  pecus; 
d'où  pecunia. 

Servius  remplaça  lac^st'h'tion  religieuse  et 
aristocratique  de  Ta«l“‘n  P®''  “ne  “ufe  qui 
donnait  le  pouvoir  à*®  richesse  sans  souci  de  la 
naissance.  Il  débu®  par  l'établissement  du  lus- 
tre ou  dénoml'®'n'’nt  quinquennal;  puis,  sur 
cette  base,  il  Ji'  isa  les  citoyens  en  centuries, 
d’après  leu®  possessions.  Les  dernières  centu- 
ries, com>osccs  des  plus  pauvres  citoyens,  n’eu- 
rent qrun  droit  de  suffrage  illusoire;  mais  il 
les  er dédommagea  en  les  secourant  individucl- 
lericnt,  en  rachetant  les  pauvres  debiteurs,  et 
oi  leur  distribuant  des  terres.  Les  patriciens 
ne  lui  pardonnèrent  pas  l’atteinte  qu’il  avait 
portée  à leur  pouvoir,  et  secondèrent  Tarquin, 
mari  d’une  de  scs  filles,  dans  sa  révolte  contre 
son  beau-pi'rc.  Ici  encore  le  romanesque  repa- 
raît. Servius  avait  deux  filles  de  caractères  di- 
vers : l’une,  ambitieuse  et  méchante,  mariée  à 
un  homme  d’un  caractère  doux  ; l’autre,  douce 
et  bonne,  mariée  à Tarquin,  qui  avait  les  vices 
opposés.  Un  double  crime  rapprocha  les  deux 
méchants.  Tarquin  réclama  der  ant  le  sénat  as- 
semblé le  pouvoir  qui  avait  appartenu  à son 
père,  et  fit  jeter  Servius  par  une  fenêtre  aumo- 
mentou  il  sortaitpourse  rendrea  la  curie;  Tullia, 
qui  passait  dans  la  rue  ou  il  venait  d'étre  préci- 
pité, fit  passer  son  char  sur  le  corps  de  son  père. 
Le  thé.àtrc  de  ce  forfait  porta  dans  la  suite  le 
nom  de  rire  Scèlérnle.  Servius,  à cette  époque, 
dit-on , se  préparait  à abdiquer  pour  proclamer 
le  gouvernement  républicain. 

Faut-il  voir  dans  ces  deux  filles  de  Tullius 
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deux  fractions  delà  plcbc  romaine , dont  l'une  ! 
s’unit  aux  Tarquins  pour  renverser  l’édifice  de 
scs  lois?  Ce  qui  rend  ci'ttc  supposition  proba-  i 
ble,  c'est  que  ses  réformes  paraissent  lui  avoir  | 
peu  survéeu,  et  que  les  plébéiens  reconquirent  | 
péniblement  sous  la  république  les  libertés  qu’il  | 
leuravait, dit-on,  assurées.  Maissa  mémoire  leur 
resta  clière , et  la  tradition  voulant  qu’il  fût  né 
un  jour  des  uones  sans  qu'on  sût  de  quel  mois, 
une  fête  était  célébrée  chaque  jour  de  nones  en 
ouvenir  du  roi  populaire.  Fl. 

SERVIUS  (Honoratus-Maurus).  Gram- 
mai.'p^  jy  yt  siècle,  que  Macrobe  fait  figurer 
comm  interlocuteur  de  ses  Saturnales , en  lui 
prodiguât  les  éloges.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
qu  un  eon^nentairc  sur  Virgile,  assez  estimé, 
({uoique  renirn,„„t  beaucoup  de  futilités.  11  ne 
nous  est  arrive  .ug  très  défiguré  par  les  copistes, 
qui  paraissent  (1  «[leurs  avoir  beaucoup  contri- 
bué à le  grossir,  fngommentaire  a été  souvent 
imprimé  dés  le  xv'  si„ie  a part,  et  avec  le  texte 
de  Virgile.  Quelques  aures  opuscules  gramma- 
ticaux de  Servius  ont  cù  insérés  dans  le  re- 
cueil des  anciens  grammairi.,s  ae  Pulsehine. 

SÉSAC,  roi  d’Égvpte,  fi. une  invasion  en 
Judée  la  cinquième  année  du  rcg,e  de  Roboam. 
Son  armée  se  composait  de  l.^OO-hariots,  de 
60,000  chevaux  et  de  400,000  fanta&ins.  Jéru- 
salem était  incapable  de  résister  à un,  armée 
aussi  nombreuse , et  tout  annonçait  aux  Juifs 
les  plus  terribles  mallieurs.  Pour  les  préveùr, 
Roboam  et  son  peuple  , qui  dès  longtemps  s <- 
talent  adonnés  au  culte  des  idoles , s’humilient 
devant  le  Seigneur  et  demandent  grûce  ; Dieu 
leur  répond  par  la  bouche  de  Samea  , son  pro- 
phète,  « qu’il  les  abandonnerait  comme  ils  l’a- 
« valent  abandonné.  « Cependant,  touché  du 
repentir  de  tout  un  peuple , il  leur  annonce  qu’il 
leur  fera  grâce  de  la  vie,  mais  qu'ils  seront  sou- 
mis aux  Egv'pticns , afin  qu'ils  connaissent  la 
différence  qu'il  y a entre  les  maîtres  du  ciel  et 
ceux  de  la  terre.  Sésac  entre  dans  Jérusalem, 
pille  les  riches  trésors  du  temple  et  soumet  Ho- 
boara  à un  tribut.  Ce  Sésac  est  probablement  le 
même  que  celui  vers  Ictpiel  s'étmt  réfugié  Jéro- 
boam, banni  par  Salomon,  jusqu'à  ce  qu’il  re- 
V int,  à la  mort  de  ce  prince,  pour  se  faire  recon- 
nailrc  roi  par  les  di.x  tribus  révoltées,  lin  grand 
nombre  d’auteurs  ont  pense  que  ce  Sésac  de 
rieriture  était  le  même  que  le  graud  Sesostris 
qui  parcourut  en  vainqueur  tous  les  pays  com- 
pris du  Gange  au  Danube , sc  coutentaut  de  | 


la  soumission  nominale  des  pr-uplcs  et  élevant 
partout  des  monuments  qui  attestaient  scs  vic- 
toires. Dluait. 

SÉSAME  [bot.  et  indust.).  Luc  question 
importante,  question  d’avenir  pour  les  mis, 
peut-être  de  ruine  pour  les  autres,  partage  en 
ce  moment  les  départements  du  nord  de  ceux 
du  midi  de  la  France;  il  ne  s’agirait  de  rien 
moins  que  de  changer  les  conditions  d’une  vaste 
culture,  celle  des  graines  oléagineuses,  de  bou- 
leverser peut-être  une  riche  industrie  en  trans- 
portant de  nombreuses  usines  à quelques  cen- 
taines de  lieues  des  pays  qu’elles  vivifiaient, 
de  grouper,  en  un  mot,  les  moulins  à huile  au- 
tour des  savonneries,  d’abaisser  les  prix  des  sa- 
vons marbrés , d’augmenter  la  consommation 
et  surtout  l’exportation  de  ces  produits  ; tous 
ces  résultats  semblent  des  conséquences  certai- 
nes de  l’introduction  en  France  d’une  très  riche 
graine  oléifère,  le  sésame. 

Le  sésame,  sesamum  orientale,  plante  de  la 
famille  des  bignoniacées  de  M.  de  Jussieu,  des 
pédallnées  de  M.  R.  Rrown,  des  sésamées  de 
Kunth,  vulgairement  nommée  par  les  Arabes 
sempsen  , et  connue  aussi  des  Européens  sous 
le  nom  de  jugoline,  croit  spontanément  dans 
rindc,  dans  la  Guiane,  et  surtout  dans  la  Syrie 
et  l’Égypte,  où  elle  est  cultivée  en  grand.  Ses 
tiges  sont  droites,  herbacées,  velues,  hautes 
d’environ  68  centimètres  ; ses  feuilles  sont  op- 
posées, ovales,  oblongues  et  entières  ou  légère- 
ment dentées;  aux  fleurs,  solitaires  dans  l’ais- 
selle des  feuilles,  succèdent  des  capsules  cylin- 
firoïdes,  sillonnées  et  un  peu  comprimées,  ren- 
fermant de  nombreuses  graines  ellipsoïdes , 
déprimées,  petites,  blanches  ou  jaunâtres,  oléi- 
fères, d’une  saveur  douce , inodores  et  alimen- 
taires; ces  graines,  moulues  et  exprimées,  four- 
nissent l'huile  êe  sésame. 

Les  orientaux  attribuent  aux  feuilles  et  aux 
tiges  herbacées  du  sésame,  ainsi  qu’à  sa  graine 
entière  ou  réduite  en  farine,  des  propriétés  mé- 
dicinales qui  sont  au  moins  douteuses  et  n'ont 
jamais  été  constatées  par  des  observations  pré- 
cises. 

Dans  la  Guiane,  le  sésame  est  appelé  ouan- 
gue  ououangte  parles  naturels  du  pays;  Ils  en 
moulent  la  graine  et  en  préparent,  dit-on , une 
I bouillie  alimentaire;  ils  savent  également  en 
retirer  de  l’huile,  à l’aide  de  l’eau  chaude. 

I.a  graine  de  sésame  sc  compose  d'une  enve- 
loppe, pour  le  quart  de  sou  |>uids,  et  d'une 
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amande  pour  les  trois  autres  quarts;  elle  ren-  vage  sont  jaunâtres;  elle  brûle  avec  une  belle 
ferme  environ  o,'>3  de  matière  grasse  et  rend  llainim',  et  donne,  par  la  saponiüeation , des 
47  à 49  p.  O/o  de  son  poids  d'une  bulle  fixe,  produits  comparables  à ceux  que  fournit  l'buile 

comestible,  presque  incolore  et  inodore,  connue  d'olives,  et  pres<(ue  aussi  blancs  ; elle  est  enfin 
dès  la  plus  haute  antiquité, car,selon  llerodote,  propre  aux  autres  usages  auxquels  on  emploie 
elle  était  fort  estimés;  <les  Babyloniens.  soit  cette  dernière,  soit  les  huiles  Axes  des  grai- 

L’huile  de  sé-same,  à la  température  de-[-  1 â“,  nés  oléagineuses  du  nord, 
pesé  0,9235,  l'eau  pesant  I ; elle  s'épure  facile-  Le  tableau  suivant  Indique  les  rendements 
ment,  mais  l'acide  sulfurique  lui  communique  comparés  des  différentes  graines  oléagineuses 
une  teinte  d'un  rouge  fonce,  et  les  eaux  de  la-  et  les  applications  des  huiles  qui  en  proviennent. 


Graiars  olcagincuiea.  RenJerneot  par  too  kil.  Appticatiooi  priocipalci. 

Colza  d'hiver 3è>  à 40  Éclairage  , savons. 

— d'été 32  à 34  dito. 

Navette  d'hiver 30  ù 3t  dito. 

— d’été 28  dito. 

Bavison 20  dito. 

Savoe 25  dito. 

Cameline 28  dito. 

Moutarde  blanche 26  dito. 

i Peintures. 

( typographiques. 

Vernis  lithographiques. 

V tissus  I , 

( pour  sondes. 

Faines 30  Alimentation  , savons , éclairage. 

Nrrisettes  déeortiqué'cs.  . . 58  Alimentation , cosmétiques. 

Chanvre 24  Peinture , savons  verts. 

Noix  mondées 48  Alimentation , éclairage , peinture. 

Amandes 45  Alimentation,  pharm.acie. 

Olives 10  à It  Aliment,  éylair.ige,  savons , frottements,  graissage  des 

Pépins  de  raisin 1 1 Éclairage.  [laines. 

Touloucouna 42  Éclairage,  savons. 

Sésame 47  à 49  Alimeniation , éclairage , savons. 

Oirthame 30  Alimentation,  éclairage. 

Madia  sativa 29,75  dito,  dito. 

Coton 17  Éclairage,  savons. 

Bertbolletia 32  dito,  dito. 

Arachide 32  Alimentation,  évlairage,  savons,  pharmacie. 

— décortique-e.  . . 46  dito,  dito,  dito,  dito. 

Ben  dito 40  Horlogerie,  parfumerie  , arôme  des  fleurs. 


En  1828-29  une  assez  forte  partie  de  graines  blisscinent  de  plusieurs  grandes  et  belles  hul- 
de  sésame  fut  importée  d'Égypte  A Marseille.  Il  lcries.  Les  importations  des  graines  de  sésame 
parait  que  les  négociants  ne  furent  pas  satis-  se  sont  élevées  en  1843  à 17,500,000  kilog. 

faits  des  résultats  de  cette  entreprise,  car  l'iin-  Des  mélanges  d’huile  de  sé-same  avec  l’huile 
portatiou  n’eut  pas  de  suite.  L’huile  de  sésame  d’olive  se  peuvent  reconnaître  au  moyen  de  l’a- 

servait  alors  surtout  A frauder  les  huiles  d’oli-  eide  sulfurique  concentré;  en  effet,  une  goutte 

ves  et  d'oeillette,  soit  en  Égypte,  soit  à Mar-  de  ce  réactif,  portée  nu  milieu  d'un  disque  de  dix 

seille.  gouttes  d’huile  de  sésame,  développe  une  co- 

Cc  n’est  que  depuis  peu  de  temps  qu’enfln  location  ronge-orangé,  puis  rouge  vif,  tandis 

l’on  a bien  compris  de  quelle  Importance  pou-  tpie,  dans  les  mêmes  circonstances,  l’huile  d’o- 

vait  être  l’emploi  manufacturier  d’une  graine  si  lives  prend  une  teinte  jaune,  puis  verdâtre.  On 

riche  en  huile  et  si  peu  coûteuse.  Des  essais  parvient  encore  A déceler  la  présence  d’une 

nombreux  sur  des  quantités  très  considérables  forte  proportion  d’huile  de  sésame  par  l’action 

ont  eu  lieu  à Marseille,  et  ont  déterminé  l’éla-  de  l’acide  azotique  uni  à l’acide  hypoazotique. 
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qui  ne  solidiflent  pas  celle  huile  au  bout  de  plu- 
sieurs heures,  tandis  <|u'ils  eoncrctcnt  en  quel- 
ques minutes  l’iiuile  d’olives. 

Nous  avons  vu  quels  graves  inlért'ls,  sous  les 
points  de  vue  agricole,  maiiufaeturier  et  com- 
mercial, SC  rattachent  aux  produits  de  la 
graine  de  st‘.same.  Peut-être  la  question,  telle 
que  les  économistes  l'envisagent  aujourd'hui, 
changerait-elle  de  face,  s’il  arrir  ait  qu’un  jour 
on  eût  la  certitude  de  pouvoir  récolter  écono- 
miquement cette  graine  oléifère  si  riche  dans 
nos  terres  de  l’Algérie. 

La  graine  de  sésame,  qui  fournit  en  abon- 
dance une  huile  douce,  presque  incolore,  propre 
à divers  usages,  dont  les  extracteurs  d’huile, 
ceux  surtout  qui  approvisionnent  la  grande  in- 
dustrie de  Marseille,  savent  bien  appréfier  les 
avantages,  laisse,  sous  l’énergique  pression  A 
laquelle  elle  est  soumise  apres  le  broyage,  uii 
résidu,  le  tourteau  de  st'same.  Ce  résidu  consti- 
tuerait pour  l’agriculture  un  produit  impor- 
tant, s’il  pouvait  servir  à la  nourriture  des  v a- 
ches laitières  et  a rengraissement  des  bes- 
tiaux, car  il  augmenterait  la  production  de  la 
viande  et  du  lait,  favorisant  ainsi  le  dévelop- 
pement de  eonsommations  trop  restreintes  en- 
core chez  nous,  cl  laissant  une  plus  grande 
masse  d’engraisà  nos  cultivateurs, 

.Mais,  d'aliord,  le  tourteau  de  .sésame  est-il  ali- 
mentaire, et  à (picl  degré  l’est-il?  Les  avis 
étaient  partagés  à cet  égard,  et  si,  dans  des  pu- 
blications récentes  d’ouvrages  agricoles  esti- 
més, la  question  fut  décidée  négativement,  on 
dev  ait  regretter  qu’aucune  expérience  u’eùt  clé 
citée  à l’appui  de  cette  assertion. 

.Alin  de  résoudre  cette  importante  rpiestion, 
SIM.  de  fiasparin  et  Pajcn  viennent  de  faire 
des  expérienees  directes  sur  la  composition  des 
tourteaux  et  rinilucncc  de  leur  application  a 
la  nourriture  des  brebis  et  de.s  v aches  laitières. 

Quehpies  es.sais  leur  ont  démontré  que  les 
prorluits  de  l'infusion  ou  de  lu  décoction  de  ces 
tourteaux  ne  contenaient  aucune  substance  vé- 
néneuse dans  les  proportions  où  cet  aliment 
peut  être  enqiloyc. 

L’analyse  de  tourteaux  venus  de  Marseille 
et  prov  enant  de  la  grande  huilerie  de  .\1,M.  Ois- 
tinel  et  compagnie  donna  les  résultats  suivants: 
Substance  azotée  ll,ia.j  contenant  6, 7U 

Celhdosc,  et  mat.  d’azote. 

org.  non  azot.  19,723 

Subst.  minéixdes  1 8 » 


I Huile  a,172 

i Eau  9,970 

I 100  )) 

L’introduction  du  tourteau  de  sésame  dans 
l’alimentation  des  brebis  n’a  rien  changé  a la 
I saveur  de  leur  lait  si  riche  en  crème  et  qui  four- 
nit les  fromages  justement  renommés  de  Ro- 
quefort. 

Dans  la  nourriture  des  v aches  laitières,  0^,  tiCG 
de  tourteau  de  sésame , divisé  et  délayé  dans 
, 27  kilog.  d’eau,  ont  remplacé  32  kilog.  de  bet- 
I teraves  plus  I kilog.  de  luzerne  sèche,  et  sous 
l’inllucnce  de  cette  nourriture,  en  24  heures, 
les  vaches  ont,  en  moyenne,  fourni  un  produit 
i en  lait  plus  considérable,  non-seulement  en 
raison  de  sa  riclicssc  en  crème  et  en  matière 
solide  totale,  mais  aussi  par  son  volume,  car  les 
I traites  fournissaient  par  24  heures  : 

I 1“  Sous  l’inllucnce  de  l’alimentation 

hahituellc  et  par  vache  13  lit.,  50 

2"  Sous  l’influence  du  régime  au 

fourteau  de  st’same  et  par  vache  17  » 

I litre  du  fr  contenait  138  6%  4 de  substance 
1 solide  renfermant  35,3  de  beurre. 

t litre  du  2'’  contenait  I .>9  sr,  5 de  matière 
solide,  d’ou  l’on  pouvait  extraire  42, »7  de 
beurre.  Ce  lait  était  d’ailleurs  excellent. 

I Enlln  il  convient  d’ajouter  que  la  main  d’eeu- 
vre  neeessaire  pour  diviser  les  cA,«G  de  tour- 
teau avec  une  hachette  est  sensiblement  moin- 
dre que  celle  correspondante  pour  nettoyer  et 
découper  en  tranches  les  32  kil.  de  betteraves. 

II  parait  donc  démontré  que  le  tourteau  de 
sésame  peut-être  considéré  comme  un  bon  ali- 
ment pour  les  brebis  et  les  vaches  laitières,  et 
sans  doute  pour  plusieurs  autres  espèees  d’ani- 
maux nourris  ou  engraissés  dans  les  fermes.  Si 
des  résultats  contraires  ont  été  obtenus  ailleurs, 
cela  tiendrait  peut-être  à l’altération  des  tour- 
teaux par  des  ?noi.imurex , ou  la  rancidité  de 
leur  huile,  surtout  s’ils  avaient  été  gardés  trop 
longtemps  et  sans  les  soins  omv  enables. 

Nous  avons  d’ailleurs  eu  l’occasion  de  nous 
assurer  récemment  que  les  tourteaux  essayés 
sans  succès  dans  la  ferme  de  M.  Caffin  n’é- 
taient pas  exclusivement  formis  par  les  ré- 
sidus de  l’expression  des  graines  de  sé-same, 
mais  qu’ils  étaient  composés  en  outre  des  rési- 
dus de  l’expression  de  diverses  graines  oléagi- 
neuses. 

On  sait  (|uc  les  différents  tourteaux  ali- 
mentaires, conveuablcmeut  employés  dans  la 
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noarritnre  des  vaches,  augmentent  la  sécrétion 
du  lait  et  accroissent  sa  richesse  hutyreuse  ; 
mais,  en  général,  ces  résidus  communiquent  au 
lait  le  goût  spécial  de  leur  huile;  le  tourteau  de 
sésame,  dont  l'huile  d’ailleurs  n’a  pas  d’odeur 
sensible,  serait  donc  d'une  application  plus  av, an- 
tageuse  sous  ce  rapport,  puisqu'il  accroîtrait 
les  produits  des  traites  sans  altérer  leur  saveur 
agréable.  Paveis. 

SÉSÉLI  (but.).  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  ombellifères  et  de  la  peutandrie  digy- 
niede  Linnée.  On  le  caractérise  ainsi:  ordinaire- 
ment point  d’involucrc  universel  ; iiivolucelles 
d'une  ou  de  peu  de  folioles  linéaires  ; omiiellc 
raide,  composée  d'un  grand  nombre  d'ombel- 
lules  ramassées  , un  peu  globuleuses  ; calice  à 
peine  visible  ; corolle  régulière  , à cinq  pétales 
cordiformes  ; cinq  étamines  à filets  subulés  et  à 
anthères  simples  ; ovaires  portant  deux  styles 
divergents , à stigmates  obtus  ; fruits  petits  , 
ovoides , à cinq  c<\tes  et  autant  de  valvules.  Les 
sésélis  sont  des  plantes  herbacées , prestiue  li- 
gneuses à la  base  ^e  leur  tige  ; Ira  feuilles  sont 
décomposées  en  lanières  très  étroites  , presque 
filiformes  ; les  fleurs  sont  blanches  quand  elles 
sont  épanouies.  On  compte  au  moins  trente  es- 
pèces de  ces  plantes , qui , pour  la  plupart , crois- 
sent dans  l'Kurope  méridionale  ou  au  nord  de 
l'Afrique.  Les  espèces  les  plus  communes  en 
France  sont  les  monianum , t/laucum  , 
etalum , annuurn , etc.  On  fait  usage  des  grai- 
nes aromatiques  de  quelques  espèces  , comme  , 
par  exemple , de  celles  du  carum  earvi,  plaute 
rapportée  au  genre  séséli  par  Lamarck  ; de  celles 
du  seseli  hippornarathmm , on  fenouil  des  che- 
vaux ; de  celles  du  sfseti  lortuosnm  , qui  croit 
abondamment  aux  environs  de  Marseille.  On 
leur  attribuait  des  propriétés  carminatives , 
diurétiques  et  emménagogues  ; mais  leur  usage 
est  tombé  en  désuétude.  B. 

.SESIAIRES,  sEsiAHi/E  (en/. ).Tribu  de  l’or- 
dre des  lépidoptères,  famille  des  crépusr'ulaires, 
établie  par  Latreille,  et  que  nous  caractérisons 
ainsi  qu'il  suit  dans  notre  histoire  des  lépidop- 
tères de  France  : antennes  cylindriques  plus  ou 
moins  fusiformes,  tantôt  simpira,  tantôt  pceti- 
néra  ou  dentées.  Front  arrondi,  ccailicux  ; deux 
stemmatra  distincts  sur  le  vertex.  Palpes  sé- 
pares du  front,  débordant  le  chaperon,  et  dont 
les  articles  sont  distincts.  Ailes  plus  ou  moins 
transparentes  ou  vitrées  , disposées  en  toit  hori- 
zunlal  dans  le  repos. 


Ces  insectes , epioique  rangés  par  leur  orga- 
nisation parmi  les  crépusculaires,  ne  volent  que 
le  jour,  et  ont  même  besoin  d'un  soleil  ardent 
pour  prendre  leur  essor. 

Leurs  chenilles  sontvermiformes,  décolorées, 
munies  de  fortes  mandibules  et  de  deux  plaques 
écailleuses,  l'une  sur  le  premier  anneau,  et  l’au- 
tre sur  le  dernier.  Elles  sont  garnies  en  outre  de 
poils  rares  partant  chacun  d'un  petit  tuber- 
cule. Elles  vivent  et  se  transforment  dans  l'in- 
térieur des  racines  ou  des  tiges  de  divers  végé- 
taux , comme  celles  des  cossus  et  drahcpiales. 
Quelques-unes  sont  très  nuisibles  aux  planta- 
tions des  jeunes  peupliers. 

Cette  tribu  ne  renferme  que  deux  genres  : les 
genresTiivaioK  et  SÉsiE(t;oÿ.  cesdeux  mots). 

SESOSTIVIS.  Nom  que  portèrent  plusieurs 
souverains  de  l'Egypte  que  beaucoup  d’auteurs 
ont  confondus  en  un  seul  individu.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  a rapport  à 
Sê^oslrix-te-Grand , ou  le  troisième  du  nom. 
Nous  savons  par  le  prêtre  de  Sebennytus,  dans 
Josèphc , que  le  Scthns  ou  Srthmis  de  .Mané- 
thoii,  lc.Scoo.r«  de  Diorlore , ou  Nrsos/n'.r,  s’ap- 
pelait Umncssês.  C’rat,  selon  Manéthon,  second 
livre,  le  troisième  roi  de  la  12''  dynastie  ; dans 
le  catalogue  d’Hérodote  il  occupe  le  332'’  rang, 
et  le  85r  dans  celui  de  Diodore.  D'après  T.acitc 
[dnnalrs,  liv.  ii) , ce  prince  se  nommait  encore 
Rhamsrs  : c’est  le  nom  royal  iiuc  l’on  lit , avec 
les  prénoms  et  titres  qui  l’affectent  spécialement 
à Sésoslris , sur  une  foule  d’édiAces. 


Sésostris  était  fils  d’Aménophis.  'Vers  le  mo- 
ment de  sa  naissance,  Vuleain  apparut,  dit-on,  à 
son  pere  dans  un  songe  et  il  lui  préditquc  son  fils 
deviendrait  le  maitre  de  la  terre.  Le  roi  ordonna 
alors  que  tous  les  enfants  môles  nés  le  même 
jour  que  son  fils  fussent  dirigés  sur  le  palais  ; 
il  les  fit  nourir  et  élever  avec  Sésostris , et  ils  y 
reçurent  les  mêmes  traitements  et  la  même  édu- 
cation que  l’héritier  de  la  couronne  : voulant 
par-là  attacher  personnellement  et  particuliére- 
ment à son  fils  cette  jeunesse  contemporaine. 
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Ces  enfants  fiirent  abondamment  pourvus  de 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin;  ils 
étaient  soumis  à un  dur  travaü  d’esprit  et  de 
corps  ; aucun  d'eux  ne  pouvait  prendre  la  moiu- 
dre  nourriture  avant  d'avoir  fait  une  course 
de  tso  stades  ou  32  milles  romains  (environ  4 
lieues  communes).  Une  éducation  physique,  et 
morale  aussi  forte  rendait  ees  jeunes  gens 
propres  à commander  aussi  bien  qu’à  exécuter. 
L’usurpation  d’Osarseph  força  .àménophis  à se 
retirer  en  Ethiopie,  emmenant  avec  lui  le  boeuf 
Apis,  son  fils  Sésostris  âgé  de  cinq  ans,  et  tous 
ses  Jeunes  compagnons.  Treize  ans  après,  le 
jour  de  la  vengeance  arriva  ; Aménophis  et  son 
111$ , âgé  alors  de  dix-huit  ans , rentrèrent  en 
Égypte  avec  des  forces  considérables , et  repous- 
sèrent les  impurs  dans  les  déserts  de  l’Isthme. 
Tel  est  le  récit  de  Manéthon,  confirmé  par 
Chérémon.  Voilà  sans  doute  la  version  égyp- 
tienne du  séjour  des  Hébreux  en  Égypte  et  de 
leur  sortie  de  cette  contrée. 

Sésostris , étant  monté  sur  le  trône,  se  dirigea 
vers  l'Arabie  à la  tète  d’une  armée  de  600,000 
hommes  d'infanterie  et  24,000  hommes  de  ca- 
valerie ; il  mit  ses  compagnons , qui  n’étaient 
plus  que  1700,  comme  chefs  de  ces  troupes.  Il 
laissa  la  régence  de  ses  États  à son  frère  Amioîs  ; 
il  l'investit  du  pouvoir  suprême , ne  lui  inter- 
disant que  le  port  de  la  couronne  et  lui  recom- 
mandant particulièrement  la  reine,  la  famille 
royale  et  les  officiers  de  sa  maison.  Après  avoir 
envalii  l’Éthiopie  et  y avoir  levé  une  contribu- 
tion d’or,  d’ivoire  et  d’ébène , il  se  dirigea  vers 
le  promontoire  de  Dira,  près  les  bouches  du 
golfe  Arabique,  où  il  érigea  une  colonne  portant 
une  inscription  en  caractères  sacrés  attestant 
par  d’éloquents  symboles  l’cnei^ie  virile  ou  la 
pusillanimité  efféminée  des  nations  qui  avaient 
bravement  défendu  leur  indépendance,  ou  qui , 
au  contraire , avaient  cédé  sans  combat.  11  y 
éleva  plusieurs  autres  monuments  que  l'on  y 
trouva  encore  après  bien  des  siècles. 

La  flotte  de  Sésostris  se  composait  de  quatre 
cents  voiles,  et,  ayant  des  bâtiments  de.  guerre 
dans  la  Méditerranée  aussi  bien  que  dans  le 
golfe  d’Arabie , il  commandait  à toute  la  côte 
de  Phénicie  et  était  maître  des  Cyclades.  Après 
avoir  rangé  l’.Asic  entière  sous  scs  lois,  et  être 
parvenu  jusqu'aux  extrémitésde  l’Océan  indien, 
il  remonta  vers  le  nord , dompta  les  tribus 
scythiques  jusqu’au  Tanais,  laissa  sur  la  cote  ■ 
du  Palos-Méotide  et  vers  les  bords  du  Phase  | 


une  colonie  égyptienne  qui  fonda  l'État  de 
Colchos. 

Au  bout  de  neuf  années  de  conquêtes , Sé- 
sostris revint  dans  ses  États.  A son  arrivée  à 
Daphné  de  Péluse,  il  trouva  son  frère  ipii  avait 
préparé  une  grande  fête  pour  célébrer  son  heu- 
reux retour.  Sésostris  se  retira  dans  le  palais 
préparé  pour  le  recevoir,  suivi  de  scs  amis  et 
des  membres  de  sa  famille.  Mais  la  maison 
avait  été  clandestinement  entourée  de  matières 
combustibles,  et  le  feu  y fut  mis  aussitôt  qu’Ar- 
mois  eut  quitté  son  frère.  Sésostris,  arraché 
au  sommeil , aperçut  le  danger  qui  le  menaçait  ; 
il  n’éx'happa , lui  et  sa  famille , qu'en  sacrifiaut 
deux  de  ses  enfants  dont  il  se  fit  un  rempart 
contre  les  flammes.  Aussitôt  délivré , il  lit  éri- 
ger devant  le  temple  de  Ptha-f'ulcain  , à 
Memphis , deux  colosses  monolithes  de  trente 
coudies  de  haut,  qui  le  représentaient  lui-même 
avec  la  reine,  et  quatre  autres  de  vingt  coudées 
représentant  scs  quatre  fils.  Il  lit  construire  en 
outre  plusieurs  grands  édifices  dans  diverses 
parties  de  l’Égypte  ; il  employa  les  prisonniers 
de  guerre  au  transport  des  immenses  blocs  de 
pierre  employés  à la  construction  du  temple  de 
Memphis  et  à d’autres  travaux  utiles.  U éleva 
de  grands  obélisques  qui  avaient , selon  Dio- 
dore,  120  cubits  de  haut  (environ  GO  mètres), 
en  l'honneur  du  dieu  Ammon.  il  dédia  au  dieu 
de  Thèhes  un  vaisseau  de  2S0  cubits  de  long  , 
et  sa  statue  fut  élevée  dans  le  temjile  de  Vulcain, 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs.  Sur  toutes  ces 
conslructionsilfitécrirequ'aHC«n£ÿÿ/)<i'cnn’y 
avii  il  travaillé,  que  les  captifs  seuls  en  avaient 
essuyé  les  fatigues.  Il  employa  également  les 
prisonniers  à bâtir  de  nouvelles  villes , à creu- 
ser de  larges  canaux , à élever  des  digues  con- 
tre l’inondation.  Sésostris,  pour  mettre  Unaux 
excursions  des  peuples  nomadt^s  de  la  Syrie  et 
de  r.Arabie , fit  construire  une  forte  muraille  de 
Pélust^  jusqu’à  Hélio|)olis,  ayant  1500  stades 
de  longueur  ; on  en  trouve  encore  des  débris. 

Les  dernières  années  de  Sésostris  furent  pour 
lui  pleines  d’amertume  : il  perdit  la  vue , et  cet 
homme,  qui  avait  enduré  l’exil , les  privations, 
les  fatigues  contiuuelles  d'un  règne  guerrier,  ne 
put  supporter  le  malheur  qui  le  frappait  et  sc 
donna  la  mort.  Ce  dernier  acte,  qui  ternit  l'éclat 
de  son  existence,  fut  jugé  par  les  prêtres  é^xyp- 
tiens  comme  une  action  héroique , un  acte  de 
grandeur  d’âme  qui  devait  le  faire  chérir  des 
dieux  et  lui  mériter  le  bonheur  étemel. 
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Les  rooDuments  de  Sésostris  ou  de  Rnmscs- 
le-Crand,  couverts  pour  la  plupart  de  bas- 
reliefs  , véritables  tableaux  , subsisteut  encore 
en  Égypte,  en  Éthiopie  et  en  Syrie. 

Plus  tard  les  prêtres  de  Diopolis-la-Grandc 
dirent  à Germanieus  les  titres  de  la  gloire  de 
Sésostris.  Les  principales  instituüons  fondées 
par  ce  prince  furent  les  nomes,  la  population 
divisée  en  castes,  le  partage  égal  des  teires, 
sous  la  charge  d’une  redevance  annuelle  ; un 
arpentage  annuel , espèce  de  cadastre  sur  lequel 
se  réglaient  les  impôts  : voilà  les  principaux 
titres  de  ce  prince  à l'amour  et  au  dévouement 
de  son  peuple.  An.  Vicomte  de  Pontécoulant. 

SESTERCL.  Monnaie  romaine  d'argent. 
Ce  fut  en  l'an  48S  de  Rome,  269  avant  J.-C. , 
que,  suivant  l'opinion  la  plus  généralement 
admise , la  monnaie  d'argent  fut  introduite  à 
Rome.  Il  Rit  établi  trois  pièces  d’argent  diffé- 
rentes : le  denarius , denier , valant  dix  as  de 
douze  onces  poids  ; le  quinariiu , quinaire , 
valant  cinq  as,  et  le  teslerlius  ( mot  équivalent 
à sesquilerlius , trois  demi  - tiers  ou  quart  de 
denier  ) , valant  deux  as  et  demi  : c’était  la  plus 
petite  monnaie.  Pendant  la  guerre  punique,  sa 
valeur  fut  portée  à quatre  us  ; mais  l'établisse- 
ment de  la  monnaie  d'argent  fit  changer  l'unité 
monétaire;  l'as,  étant  la  moins  importante, cessa 
de  servir  à nombrer  les  sommes  ; le  sesterce 
devint  l'unite  monétaire,  probablement  parce 
que  cette  monnaie  effective  était  rintermédlalre 
des  trois  espèces  établies.  Le  mot  seslerliuf.,  au 
singulier  masculin  , indkpiait  une  pièce  d'un 
sesterce  ; et , pour  en  désigner  le  nombre  , on  le 
mettait  avec  le  pluriel  masculin,  cenliim  sester- 
tii , cent  sesterces. 

Sestertium , au  neutre  singulier,  signifiait 
mille  sesterces  ; son  pluriel  sp^ti-rlia , avec  un 
nombre , marquait  autant  de  mille  pièces  d'un 
sesterce:  ainsi  deeem  seslerlia  étjuivalaità dix 
mille  sesterces.  Si  l’on  employait  scsterlium 
avec  les  adverbes  decies , centies , on  sous- 
entendait  millia ; c'était  donc  dix  mille,  cent 
mille  sesterces. 

Les  pièces  d'argent  frappées  sous  la  répu- 
blique romaine  portent  les  indications  de  leur 
valeur  ; celle  du  sesterce  est  II  S , ou  les  deux 
II  liés  ensemble  comme  un  11 , avec  S , ce  qui 
indique  II  as  ; plus  , un  semis  ou  demi  - os. 
( ce  mot.  ) Le  sesterce , ainsi  que  le  qui- 
naire , parait  avoir  été  frappé , comparative- 
ment, en  bien  moins  grande  quantité  que  le 


denier  ; du  moins  sa  petitesse  a fait  que  l'on  en  a 
bien  moins  conservé.  Le  sesterce  pouvait  valoir 
à peu  près  deux  sous  de  France.  Du  Mersax. 

SETH.  Troisième  fils  d’Adam.  Lorsque  Coin, 
poussé  par  la  jalousie , eut  assassiné  son  frère 
Abel , Dieu  , pour  consoler  nos  premiers  pa- 
rents , leur  accorda  un  troisième  fils , qui  fut 
Seth.  Elevé  dans  la  crainte  de  Dieu,  Seth  fit  le 
bien  devant  le  Seigneur,  et  donna  une  race  qui 
fut  appelée  les  enfants  de  Dieu,  par  opposition 
à la  postérité  de  Caïn,  nommée  les  enfants  des 
hommes.  Seth  atteignit  l'dge  de  912  ans.  Ce  fut 
à ÎSoé , son  dixième  descendant,  que  le  Seigneur 
confia  le  soin  de  sauver  l'espèce  humaine  du  dé- 
luge. L'historien  Josèphe  nous  appreud  que  ce 
furent  les  descendants  de  Seth  qui  inventèrent 
l'astronomie.  Ayant  appris  que  le  genre  humain 
devait  périr  par  l'eau  ou  par  le  feu , ils  élevèrent 
deux  colonnes,  l’une  en  pierre,  l'autre  en  brique, 
sur  lesquelles  ils  gravèrent  les  connaissances 
qu’ils  avaient  acquises  dans  celte  science,  afin 
de  les  transmettre  aux  générations  à venir. 
Du  temps  de  Josèphe , la  colonne  en  pierre  se 
voyait , dit  - on , encore  dans  les  champs  de  la 
Syrie.  Duhaut. 

SÉTIIÉEXS.  Ainsi  nommés  de  Seth , troi- 
sième fils  d’Adam,  qu'ils  honoraient  particuliè- 
rement, parce  qu’ils  croyaient  qu’il  n’était 
autre  que  Jésus-Christ.  Les  séthéens  formaient 
nu  II'  siècle  un  des  nombreux  rameaux  de  la 
fameuse  secte  des  gnostiques.  Ils  admettaient 
un  Être  suprême  qu'ils  couci'vaient  comme  le 
principe  des  principes,  la  lumière  des  lumières, 
et  duquel  toutes  choses  émanaient.  L'homme  , 
suivant  eux , fut  couvé  sur  les  eaux  qui  enve- 
lopptiient  l’ablme  du  chaos,  première  femme, 
par  le  Saint-Esprit.  Du  côté  droitdc  cette  femme- 
principe  sortit  le  premier  homme,  appelé  Christ; 
tandis  que  du  côté  gaiiclie  sortit  la  Sagesse  qui , 
ayant  pris  corps,  retourna  ensuite  au  séjour 
étemel  où  elle  créa  le  ciel.  Cette  sagesse  féconde 
engendra  un  fils  qui  à son  tour  produisit  six 
puissances  auxquelles  ils  attribuaient  les  efl'ets 
phénoménaux  du  monde  céleste  et  du  monde 
suhlunaire.  Par-là  Ils  prétendaient  expliquer 
le  phases  divcrses'de  la  création.  Dieu  ou  l'Étre 
par  evcelicnce,  qu'ils  appelaient  Jahthabaoth , 
imposa  des  lois  aux  hommes  ; il  leur  interdit 
de  manger  de  certain  fruit  ; mais  la  mère  de 
Jaidhabaoth,  étant  descendue,  suscita  un  ser- 
pent qui,  par  ses  artifices,  parvint  à décider  Éve 
à transgresser  la  défense  divine  en  mangeant 
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de  ce  fruit;  et  l'influence  d’Ève  sur  Adam  fit 
coninu’ttre  la  même  faute  à ceiui-ci.  Le  Créateur 
irrité  les  chassa  du  Paradis  ; mais  in  Sagesse , 
les  prenant  en  pitié,  vint  ies  éclairer  de  sa  rai- 
son surnaturelle.  Le  même  serpent  (wrta  (jiin  à 
tuer  son  frère  Abel , action  qui  corrompit  les 
hommes  à tel  point  que  le  Créateur  voulut  les 
faire  périr  par  le  délu|;c  ; mais  la  Sagesse  sauva 
Noé , afin  que  la  terre  fut  repeuplée.  Klle  fit 
naître  deu.\  hommes , l’un  d'Élisnbetli , l'autre 
de  la  Vierge  Marie,  pour  ramener  l'humanité 
dans  ses  voies  , etc.  Toutes  ces  allégories , plus 
ou  moins  absurdes,  mêlées  aux  vérités  de  rKcri- 
ture  sainte,  forment  un  ensemble  de  doctrine 
tellement  emiironillé  que  le  sens  véritable  en 
est  à peu  près  impossible  à apprécier.  Voyez 
Ophites. 

SETHOS  ou  Sethon  ( AiJf.  anc  ),  roi 
d'Égv'pte  et  grand-prêtre  de  Phtha  , succéda  à 
Anysis , successeur  du  roi  aveugle  Asychis , 
dêtrêné  par  l'Ethiopien  Sabacon.  Il  régne  une 
grande  obscurité  sur  ce  personnage , qu’on  re- 
présente comme  ayant  miraculeusement  triom- 
phé de  Sennacherib  à Péluse , lors<|ue  ce  roi 
assyrien  venait  l’attaquer  : telle  est  la  version 
d'Hérodote.  La  Bible  ne  parle  que  de  Tarahka, 
roi  d'Éthiopie , et  attribue  la  défaite  de  Senna- 
chérib  à l’ange  exterminateur.  Il  est  difficile  de 
concilier  ces  contradictions  , d'autant  plus  que 
Hérodote  nomme  Sennacherib  , ne  fait  nulle 
mention  de  Taralika  et  ne  regarde  point  Sethon 
comme  un  roi  de  la  dynastie  éthiopienne  (la  2.5'), 
mais  comme  Egyptien , ce  que  sa  dignité  de 
grand  prêtre  du  dieu  protecteur  de  Memphis 
semble  confirmer.  Hérodote  donne  50  ans  à la 
durée' du  régne  de  Sabacon,  et  les  listes  mutilées 
de  Manélhon  portent  la  durée  des  trois  rois  de 
la  dynastie  éthiopienne  a I I ans,  Sabacon  com- 
pris. Il  paraîtrait  doncqu'llermiote  a confondu 
la  durée  du  règne  de  Sabacon  avec  i-elle  de  sa 
dynastie,  et  tpie  Tarahka,  liont  on  voit  encore 
des  monuments  à Thehes , régnait  sur  la  Hnute- 
Élgyple  tandis  qtie  Sellios  régnait  à Memphis. 
Menacé  par  Seiinacliérib,  le  roi-prêtre,  qui  s’é- 
tait aliéné  l'ordre  des  guerriers , se  trouva 
nhniidonné  de  toutes  les  troupes,  réduit  à mar- 
cher contre  les  Assyriens  , suiv  i d'un  ramas  de 
gens  du  peuple  et  de  marchands.  Sethos , disons- 
nous  , aura  appelé  a son  secours  Tarahka  contre 
l’ennemi  commun.  Le  conte  rapporté  par  Hé- 
rodote, des  rats  qui,  dans  une  seule  nuit,  ron- 
gèrent les  courroies  des  ares  et  des  boucliers  des 
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Assyriens  et  sauvèrent  ainsi  les  Égyptiens,  a 
tout  l'air  d'une  fable.  Sethos  monta  sur  le  trdne 
vers  7 1 3 avant  J. -C.  Son  nom  me  semble  formé 
de  snuten  ou  ceten  , équité,  droiture,  et  oust , 
plein , emplir.  F.-S.  Cosstancio. 

SÉTlCORîNESou  chétocèbes  (xaim,  soie, 
sfpat,  corne,  antenne)  (enfom.).  M.  le  profes- 
seur Duméril  désigne  ainsi  une  famille  de  lépi- 
doptères dont  le  principal  caractère  est  d'avoir 
les  antennc,s  en  soie  ou  rarement  pectinées. 
Cette  famille  correspond  à une  partie  de  celle 
des  A'octi'hxes  de  Igitreille  (t'oy.  ce  mot),  D. 

SETIEIt  {métrohgieancienne).  On  le  trou- 
ve quelquefois  écrit  seplier.  Ancienne  mesure 
de  capacité  pour  les  liquides  et  pour  les  solides. 
Il  n'existait  pas  de  vase  de  la  contenance  d'un 
seticr  et  qui  servit  réellement  à mesurer  les  ob- 
jets. Ce  terme  n’était  employé  que  comme  me- 
sure de  compte , c'est-à-dire  pour  exprimer  par 
un  seul  naot  une  collection  de  mesures  réelles , 
que  l'on  prenait  pour  unité  dans  les  transactions 
commerciales. 

Dans  le  commerce  de  détail  des  liquides,  le  se- 
ller valait  la  demi-pinte  ou  0 lit.,  466.  Il  y 
avait  des  mesures  de  demi-setier  avec  lesquelles 
on  vendait  le  vin  et  l’eau-de-vie.  Dans  le  com- 
merce en  gros , le  seticr  s’entendait  de  huit  pin- 
tes ou  7 lit. . 45 1 . Le  muid  de  vin  contenait  36 
setiers,  la  demi-queue  d’Orléans  27  setiers,  etc. 

Dans  le  commerce  de  grains , cette  mesure 
était  très  différente  suivant  les  pays  : elle  com- 
prenait à Paris  1 2 boisseaux,  à Rouen  elle  n'en 
valait  que  8 , et  cependant  le  seticr  de  Rouen 
était  plus  fort  que  celui  de  Paris  d'uii  septième. 
I-a  différence  imuvait  aller  depuis  un  poids  de 
blé  de  137  kilog.  que  pesait  le  seticr  de  Rouen 
jusqu’à  21,77  kilog.  que  pesait  celui  de  Namur. 

Le  seller  d’avoine,  celui  de  son , contenaient 
un  nombre  de  mesures  double  de  celui  de  blé. 

las  rappoi'ts  de  toutes  ces  mesures  avec  les 
mesures  métriques  ont  été  fixés  dans  cliaque 
département  par  arrêtés  des  préfets. 

On  a,  dans  le  moyen  âge,  employé  le  mot  se- 
ticr {sntarimn  ou  senaria)  pour  boisseau,  et 
aussi  pour  signifier  une  quantité  de  terre  exi- 
geant un  seticr  de  semence  , ou  rapportant  un 
seticr  par  an  ; ipielques  contrées  ont  conservé 
jusqu'à  rétablissement  des  mesures  métriques 
le  setier  comme  mesure  agraire. 

line  mesure  de  compte  a été  longtemps  indis- 
;)cnsable  pour  le  commerce  des  grains,  et  nous 
craignons  que  l'hectolitre  ne  parvieimc  de  long- 
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temps  à remplacer  complètement  partout  l'an- 
den  setter  ou  le  sac,  expression  qui  lui  a été  sub- 
stituée en  beaucoup  de  lieux.  En  effet , le  culti- 
vateur amène  au  marché  ses  grains  renfermés 
dans  des  sacs  dont  la  dimension  est  tenue  dans 
de  certaines  limites  par  la  nécessité  où  l'on  est 
de  transporter  àdos  ou  à bras  les  sacs  depuis  le 
grenier  jusqu'à  la  voiture.  Or,  on  trouve  com- 
mode, pour  éviter  les  pertes  de  temps  et  les  frais 
qui  seraient  occasionés  par  le  mesurage  du 
grain  , de  vérifier  la  contenance  d'un  seul  ou  de 
quelques  sacs , et  de  faire  le  prix  au  sac  consi- 
déré comme  unité.  Le  sac , par  beaucoup  de 
raisons  , telles  que  l'économie  de  toile,  la  néces- 
sité de  lui  donner,  lorsqu'il  est  plein  , plus  de 
hauteur  que  de  largeur,  et  encore  par  l’habitude, 
contient  plus  d'un  hectolitre  et  moins  de  deux  ; 
il  faudrait  un  calcul  plus  long  pour  faire  le 
compte  d'une  partie  de  blé  en  faisant  le  prix  à 
l'hectolitre  qu’en  le  faisant  au  sac.  Cette  espèce 
de  mesure  de  compte  aurait  moins  d'inconvé- 
nients si  elle  pouvait  être  uniforme  , mais  la  fa- 
culté laissée  par  la  loi  de  mesurer  les  grains  avec 
le  double  décalitre  ou  avec  le  demi-hectolitre 
permet  de  faire  des  sacs  de  140,  150  et  160 
litres,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'une  des  mesures 
était  obligatoire.  Ém.  Lefévbe. 

SETO.V,  de  se/a,  soie  [méd.).  Espèce  d'exu- 
toire formé  par  une  fistule  sous-cutanée  artifl- 
ciellcment  produite , et  dans  le  trajet  de  laquelle 
on  entretient  la  suppuration  par  la  présence 
d’une  bandelette  de  linge  ou  d'une  mèche  rraiil- 
tant  de  l'assemblage  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  fils.  Le  même  nom  se  donne 
encore  à la  mèche,  ainsi  qu'à  la  bandelette  elle- 
même. 

L'application  du  séton  se  faisait  autrefois 
d'une  manière  douloureuse  et  compliquée , au 
moyen  d'une  tenaille  et  d’un  fer  rouge.  Aujour- 
d'hui, l'opérateur,  se  tenant  à cùté  du  malade, 
pince  la  peau  de  manière  à lui  imprimer  un  pli 
dont  il  confie  l'extrémité  supérieure  à un  aide 
tandis  que  lui-même  tient  l’inférieure  de  la  main 
gauche;  puis,  de  la  droite,  il  enfonce  ù travers, 
un  bistouri,  le  plus  près  possible  de  sa  base  et 
immédiatemimt  au-dessous  des  doigts  de  l’aide  ; 
une  fois  la  peau  traversée , il  incise  de  haut  en 
bas  en  s'attachant  à rendre  les  ouvertures  régu- 
lières, quoique  d'une  hauteur  inégale,  dans  le 
but  de  faciliter  la  sortie  du  pus  ; enfin  un  stylet 
en  aiguille  et  chargé  d'une  mèche  enduite  d'un 
corps  gras  est  passé  dans  la  double  plaie  tenue 


béante  par  la  présence  de  l'instrument  tran- 
chant , et  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  faire  le  pan- 
sement. Or , rien  de  plus  simple  : un  gâteau  de 
charpie  est  appliqué  sur  la  plaie  ; la  portion  de 
la  mèche  demeurée  libre , et  qui  doit  servir  aux 
pansements  a venir,  est  posée  par-dessus,  puis 
recouverte  d'une  compresse  ionguette , et  le  tout 
maintenu  par  quelques  tours  de  bande  serrés  de 
façon  à ne  gêner  ni  la  respiration  ni  ia  circula- 
tion.— La  levée  de  cet  appareil  ne  doit  guere 
avoir  lieu  que  le  quatrième  jour , car  la  suppu- 
ration n'étant  pas  établie  jusqu'alors  , il  en 
résulterait  des  froissements  douloureux  et  des 
souffrances  inutiles.  Pour  le  pansement , on  com- 
mence par  enduire  la  bandelette  de  cérat  simple 
dans  une  étendue  de  trois  à quatre  pouces  envi- 
ron , puis  on  tire  sur  l'extrémite  la  plus  courte 
de  manière  à faire  sortir  la  portion  salie  par  le 
pus  et  que  l'on  doit  retrancher  ; enfin  on  renverse 
le  petit  bout , et  le  reste  de  l'appareil  s'applique 
ainsi  qu'il  vient  d'être  expliqué.  Ces  |>ansements 
se  renouvellent  généralement  une  fois  tous  les 
jours , et  la  bandelette,  une  fois  épuisée,  se  re- 
nouvelle au  besoin  à l'aide  du  stylet  aiguille,  et 
mieux  encore  en  cousant  à plat  lu  nouvelle  sur 
l'extrémité  de  l’ancienne , qui  l'entraîne  ainsi 
sans  douleur.  — On  a voulu , dans  ces  derniers 
temps,  substituer  aux  mèches  de  fil  ou  de  linge 
des  bandelettes  en  plomb  laminé  ; mais  les  acci- 
dents survenus  ont  bientèt  fait  renoncer  à l'em- 
ploi d'un  tel  moyen. 

Quelque  simple  que  paraisse  l'opération  du 
séton , il  peut  en  résulter  néanmoins  divers  acci- 
dents primitifs  ou  consécutifs,  tels  que  l'hémor- 
rhagie, une  douleur  vive,  le  tétanos,  une  in- 
flammation intense  suivie  d’étranglement  et  de 
gangrène , un  érysipèle , un  abcès , le  croupisse- 
ment du  pus,  etc.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  d'ob- 
server durant  les  premiers  jours  l'engorgement 
des  ganglions  latéraux  du  cou.  Tous  ces  phéno- 
mènes devront  être  traités  indépendamment  de 
leur  cause , et  nécessitent  quelquefois  impérieu- 
sement que  l'on  enlève  la  mèche. 

L'usage  du  séton  remonte  aux  premiers  temps 
de  la  méxlecinc  ; son  action  directe  a lieu  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  lequel  il  pro- 
voque une  suppuration  profonde  ; son  action 
thérapeuti(|ue  devient , suivant  le  cas,  dériva- 
tive ou  révulsive  [voy.  Débivatif  et  RévcLsir). 
Quant  aux  points  les  plus  ordinaires  de  son  ap- 
plication, ce  sont  ; la  partie  postérieure  du  cou, 
vers  la  4‘’  et  la  5'’  vertèbre,  la  région  mastoi- 
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dicnne,  la  poitrine,  les  diverses  parties.de  l’ab- 
domen , ainsi  que  le  périnée,  et  enlin  les  mem- 
bres ; mais  l'usage  en  est  malheureusement  trop 
néglige  de  nos  jours.  Le  séton  offre  en  effet,  sur 
le  eautère , ravaiitage  d'établir  plus  rapidement 
une  suppuration  abondante , et  qui  peut , au 
besoin  , se  prolonger  durant  un  temps  considé- 
rable. Il  agit  encore  mieux  que  le  vésicatoire 
dans  les  inllummations  chroniques  des  organes 
celluleux  et  paretichymatcux  , en  raison  des 
parties  qu'il  atteint.  Convenons  toutefois  que , 
relativement  aux  autres  exutoires  , le  séton  est 
un  moyen  douloureux  et  gênant,  qui  ne  doit 
s'employer  qu’avec  précaution  sur  les  femmes 
ou  les  enfants , ainsi  que  chez  tous  les  sujets  irri- 
tables et  nerveux.  — La  médreinc  vétérinaire 
en  retire  journellement  d’excellents  effets. 

SETI  IUL , ou  plutôt  .SsTiiv.ii.  ((jéog.). 
'Ville  de  rEstraniadiire  portugaise,  sur  la  rive 
droite  et  à i’embouehure  du  Sado , à ‘28  kilomè- 
tres sud-est  de  Lisbonne,  chef-lieu  de  Comarca, 
avec  1 5,000  habitants.  Elle  a un  bon  port,  mais 
l’entrée  en  est  obstruée  par  des  bancs  de  sable , 
et  le  Sado  forme  une  lagune  au  sud  du  port. 
Setuval  fait  un  commerce  considérable  en  sel , 
vins  , citrons  et  oranges  d’une  qualité  supé- 
rieure. .\ux  environs  on  voit  les  ruines  d'une 
ancienne  ville  nommée  Troia.  Setuval  fut  en 
partie  détruite  par  le  tremblement  de  terre  de 
175.')  : c’est  la  Criobriga  ou  Ccetobrix  des  Ro- 
mains. Des  auteurs  sans  critique  en  ont  attri- 
bué la  fondation  A Tubal.  Son  nom  vient  de  la 
rivière  Sado,  dont  les  Latins  ont  fait  Cœto,  et 
qui  me  semble  dérivé  du  cantabre  zalhia , par- 
tage, avec  la  syllabe  vat,  du  même  radical  que 
le  latin  vallis,  c’est-à-dire  vallre  du  Sado.  Ce- 
tobriga  signifie  fille  .sur  le  Sado.  F.-S.  C. 

SEV,  Skb,  Sf.vf.k  ou  Soi.k.  Dieu  égyptien, 
époux  de  Netphe  et  pé-rc  d'Osiris,  d’isis , de 
Nevti  et  de  lîebon  (Typhon).  Ce  dieu  est  regardé 
comme  le  dernier  de  ceux  de  la  seconde  hiérar- 
chie et  le  pere  de  ceux  de  la  troisième.  C’est 
la  pcrsoimitieation  du  temps,  le  Chronos  ou 
Saturne  des  Grecs  et  des  Latins,  l.e  crocodile  , 
emblème  du  temps,  lui  est  consacré  , et  la  tête 
de  cet  animal  remplaee  souvent  la  tète  humaine 
du  dieu.  Sous  celte  forme,  il  pi  end  le  nom  de 
Sevek , Souk , ix’rit  Souehis  par  les  Grei’s.  Le 
eroeodile  en  égyptien  se  nomme  Soukhi.  Dans 
lu  même  laii2Ue,  fniu  signilie  teiiqis.  F.-S.  C. 

SEVE  (iü/.l.  On  nomme  ainsi  le  liquide  in- 
colore, limpide  et  transparent,  qui  circule  dans  I 


les  végédaux  et  leur  fournit  l’alimentation.  Le 
tissu  de  tous  les  organes  d'un  végétal  peut  ab- 
sorber une  certaine  quantité  d’eau  dans  des  cir- 
constances particulières  , mais  c’est  principale- 
ment par  l’extrémité  cellulaire  des  racines  , en- 
core tendre  et  très  hygroscopique , que  se  fait 
l’absorption  du  liquide  nécessaire  à la  nutrition 
de  la  plante.  Ces  extrémité’S  ont  été  appelées 
spongiules  radiculaires  : elles  absorbent  tous 
les  liquides  en  proportion  de  leur  limpidité;  l’eau 
absorbée  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  sol , ou  , 
si  l’on  veut,  la  jeue,  contient  de  l’air  atmosphé- 
rique, de  l’acide  carbonique  et  des  sels,  substan- 
ces nécessaires  à l’aliincntation  ; les  plantes  pla- 
cées dans  du  sable  pur  et  arrosées  avec  de  l’eau 
distillée  végètent  mal.  La  sève  s’introduit  aussi 
dans  les  végétaux  par  leurs  feuilles  qui  sont  de 
puissants  organes  d’absorption  dans  de  certai- 
nes circonstances.  Par  exemple,  quand  l’asmos- 
phère  est  très  humide  et  la  terre  fort  sèche  , les 
feuilles  absorbent  les  fluides  aqueux  répandus 
dans  l’air  sous  forme  de  vapeur,  les  transmet- 
tent à toutes  les  parties  de  la  plante  et  les  trans- 
forment en  sève;  quand,  nu  contraire,  le  sol  est 
humide  et  l’atmosphère  sèche  et  chaude  , les  ra- 
cines tirent  i’humiditc  de  la  terre  , renvoient  la 
sève  aux  feuilles , et  celles-ci  exhalent  dans  l’at- 
mosphère la  suralwndance  des  fluides  aqueux 
qui  leur  sont  fournis.  Dans  ces  deux  cas  il  y a 
marches  contraires  dans  la  circulation  delà  sève, 
et,  a mon  avis,  les  physiologistes  n’ont  pas  assez 
tenu  compte  de  ce  phénomène.  Si  l’on  prend  un 
végétal , que  l’on  essuie  parfaitement  ses  raci- 
nes pour  les  sécher,  qu’on  le  plante  dans  du  sa- 
ble trè’s  fin  et  tri-s  sec,  et  que  l'on  ait  soin  de  te- 
nir son  feuillage  constamment  humide  , on  ne 
tardera  pas  a voir  l’eau  sortir  par  les  si>ongioles 
radiculaires  et  mouiller  le  sable  qui  les  entoure. 

La  sève  absorlvée  par  les  racines  monte  |>ar 
le  corps  ligneux  jusrju’aux  liourgcons,  aux  feuil- 
les, aux  fleurs  étaux  fruits.  Lesunsonferu  que 
cette  ascension  se  faisait  par  la  moelle  , d’au- 
tres par  l’éeoree , entre  le  bois  et  l’écorce,  etc. 
Mais  les  expériences  de  Bonnet  et  de  Coulomb 
ont  prouvé  (|u’elle  se  faisait  par  les  couches  li- 
gneuses, principalement  parcelles  qui  avoisinent 
le  plus  le  canal  médullaire,  et  des  observations 
plus  modernes  ont  démontré  i|u’ellc  passe  par  le 
tissu  de  l’aubier  pour  se  rendre  aux  orgmics. 
Plusieurs  motifs  ont  fait  penser  a quelques  bo- 
tanistes que  la  sève  monte  plutôt  par  les  méats 
I iutcrcellulaires  que  par  les  vaisseaux,  et  l’on  cite 
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àl'appui  de  ccttc opinion  rcxpériem:  : 

si,  sar une  tige,  on  pratique  à difïiTenles  hau- 
teurs des  entailies  disposées  de  maniéré  a inter- 
rompre tous  les  vaisseaux,  la  marche  de  la  sève 
n’en  est  pas  interrompue.  Le  fait  est  vrai , mais 
on  aurait  pu  tout  aussi  bien  en  conclure  que  ce 
liquide  a lu  faculté  de  passer  d'un  vaisseau  dans 
un  antre  grâce  aux  nombreuses  anastomoses 
de  ces  organes,  et,  par  ce  moyen , de  dévier  de 
la  ligne  droite.  Quant  è moi,  j'ai  vu  parfaitement, 
dans  des  lames  de  jeune  bois  de  sureau  encore 
herbacé,  placées  sous  le  foyer  d'un  microscope , 
la  sève  circuler  dans  les  vaisseaux , et  tout  le 
monde  peut  vérifier  cette  expérience  très  faci- 
lement. D'ailleurs  il  serait  fort  singulier  que  la 
nature  eût  créé  ces  vaisseaux  si  délicats , si 
parfailcment  organisés , pour  ne  leur  donner 
aucune  fonctions,  et  que  les  fonctions  auxquel- 
les iissont  uniquement  propres  se  fissent  le  long 
de  leui-s  parois  extérieures,  sans  leur  concours. 
Je  crois  donc,  avec  beaucoup  de  physiologistes, 
que  la  sève  monte  des  racines  aux  rameaux  par 
les  vaisseaux  séveux,  et  non  entre  eux  ; qu’elle 
se  répand  de  proche  en  proche  dans  les  parties 
environnantes , soit  par  l'anastomose  de  ces 
vaisseaux  , soit  par  une  sorte  d'exsudation , et 
que  les  cellules  allongées  du  tissu  ligneux  ai- 
dent à cette  circulation. 

Arrivé-c  dans  les  parties  vertes  de  la  plante , 
la  sève  se  trouve  mise  eu  contact  avec  l'air  at- 
mosphérique ; ià  se  produit  le  phénomène  de  la 
transpiration  par  lequel  se  fait  chaque  jour 
une  déperdition  considérable  de  liquide,  et  celui 
de  la  respiration  végétale  qui  consiste  dans  la 
fixation  du  carbone  contenu  dans  l’acide  car- 
bonique de  l'air  et  de  la  sève.  Ces  deux  phéno- 
mènes contribuent  à épaissir  la  sève,  et  la  trans- 
forment en  un  liquide  plus  ou  moins  comparable 
à une  solution  de  gomme , qui  est  essentielle- 
ment nutritif  et  peut , jusqu’à  un  certain  point, 
être  comparé  au  sang  des  animaux.  En  sortant 
des  feuilles , cette  substance  alimentaire , nom- 
mée camitum,  descend  dans  la  tige  par  l’écorce 
et  le  corps  ligneux  , et  principalement  par  les 
jeunes  couches  de  ces  deux  organes, c'est-à-dire 
le  bois  et  l’aubier.  La  marclie  de  ce  cambium 
n’est  pas  déterminée  par  son  poids , car  il  re- 
monte le  long  des  branches  tombantes  des  sau- 
les pleureurs  ; il  parait  que  des  causes  mé-cani- 
qiies  peuvent  la  faciliter.  Il  suffit,  pour  prouver 
son  existence  et  sa  marche , de  faire  une  section 
annulaire  ou  une  ligature  nu  tronc  d'un  arbre  : 


un  verra  ia  partie  située  au-dessus  de  la  section 
grossir  au  point  de  former  un  très  fort  bourre- 
let, tandis  que  la  partie  inférieure  grossità  peine. 

Cette  marche  du  cambium  nous  conduit  na- 
turellement à étudier  celle  de  la  sève  et  les  cau- 
ses qui  gouvernent  cette  circulation  du  reste  en- 
core fort  mal  connue. 

La  force  avec  laquelle  la  sève  monte  dans  les 
organes  serait  incroyable  si  l'on  n’avait  pas  fait 
un  grand  nombre  d’expériences  positives  à ce 
sujet.  Nous  n’en  citerons  qu’une.  Haies  ayant 
fixé  un  tube  vertical  au  sommet  d’un  tronçon 
de  vigne , de  telle  manière  que  la  sève  devait , 
en  sortant , s’accumuler  dans  le  tube  jusqu'à  ce 
que  son  propre  poids  fit  étitiilihre  à la  force 
d'expulsion  , il  vit  l’eau  s'élever  jusqu'à  vingt 
et  un  pieds.  Bonnet,  ayant  répété  cette  expé- 
rience, obtint  les  mêmes  résultats.  En  plon- 
geant de  jeunes  pieds  de  harieots  dans  un  liquide 
coloré , il  vit  ce  dernier  s'y  élever  tantôt  d’un 
demi-pouce  dans  une  demi-heure,  tantût  de  trois 
pouces  en  une  heure,  tantût,  enfin,  de  quatre 
pouces  en  trois  heures.  La  chaleur  et  la  lumière 
influent  beaucoup  sur  l'ascension  de  la  sève  ; les 
saisons  influent  également  sur  ce  phénomène , 
et  c'est  surtout  au  printemps  , lorsque  les  feuil- 
les commencent  à se  développer,  qu’il  a lieu  avec 
le  plus  d’énergie  ; au  moment  où  les  feuilles 
commencent  à sécher  et  les  bourgeons  à s’ac- 
croître , il  y a une  nouvelle  ascension  de  sève , 
plus  faible  que  la  précédente , et  qui  a reçu  le 
nom  de  sève  d’août. 

Ou  a vainement  eberebé  à expliquer  l’ascen- 
sion delà  sève  par  des  causes  uniquement  phy- 
siques ou  mécaniques,  telles  que  l'bygroscopi- 
cité , la  capillarité , le  vide  produit  dans  les 
parties  supérieures  par  évaporation,  etc.;  un 
seul  fait  détruit  constamment  toutes  ces  théories, 
c'est  tpie  le  végétal  mort  conserve  la  même  or- 
ganisation et  se  trouve  soumis  au.x  mêmes  in- 
fluences que  le  végétal  vivant,  et  que  cependant 
on  n’y  voit  plus  monter  la  sève.  Il  faut  donc 
avoir  recours  à la  force  vitale  pour  expliquer 
ce  phénomène.  Elle  agirait,  suivant  M.  deCan- 
dolle , par  une  sorte  de  contractilité  des  cellules, 
comparable  au  mouvement  péristaltique  des  in- 
testins ; cet  auteur  la  compare  au  mouvement  du 
coeur  dans  les  animaux  supérieurs,  et  aux  con- 
tractions diverses  des  infusoires.  L’ascension 
de  la  sève  déterminée  par  cette  contractilité 
serait  aussi  facilitée,  lupar  la  circonstance  que 
les  spongiolcs  radiculaires  accumuleut  de  l’eau 
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dans  le  bas  de  la  plante  ; 2»  par  l'action  évapo- 
ratoirc  des  feuilles , qui  produit  dans  le  Imut 
une  sorte  de  vide  ; 3"  par  l'aetion  capillaire  des 
méats  iiilereellulaires  ; -t"  par  la  perméabilité  et 
l’hygroseopicilé  du  tissu  végétal. 

Grew  considérait  letissu  végétal  comme  formé 
de  petites  utricules  juxtaposés  les  um-s  au-  j 
dessus  des  autres  et  communiquant  toutes  entre  ; 
elles.  Il  supposait  que  la  sève  une  fois  entrée  dans 
les  utricules  inférieures , ces  utricules  se  eon- 
traetiiient  par  une  irritabilité  qui  leur  était 
naturelle,  et  que  le  liquide  était  ainsi  poussé 
dans  celles  supérieure  qui  se  contractaient  en- 
suite , et  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'au 
sommet  du  végétal.  Telle  était  aussi  l'opinion 
de  de  .Saussuie.  Malpighi  attribuait  l'ascen- 
sion de  la  sève  à sa  raréfaction  et  à sa  con- 
densation alternative  par  le  moyen  de  la  cha- 
leur. Delahire  croyait  les  vaisseaux  lymphati- 
ques munis  de  valvules  analogues  à celle  que 
l'on  observe  dans  tes  viscères  de  animaux  ; la 
sève,  une  fois  absorbée  par  les  racines,  était 
poussée  de  proche  en  proclie  par  celle  qui  est 
sans  cesse  pompée  par  le  spongiole  radiculai- 
re. Parant  pensait  que  la  si‘ve  était  élevée  dans 
le  tissus  par  une  sorte  de  fermentation.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  prétendu  que  l'ascension  de 
la  sève  était  un  phénomène  purement  physique 
de  capillarité.  Quelques-uns  ont  pensé  que  les 
racine  jouissent  d’une  force  d’impulsion  sufll- 
suntc  |x>ur  pousser  la  sève  jusqu'au  sommet  du 
plus  grand  végétal , mais  comme  la  sève  circule 
fort  bien  dans  \ine  branche  coupée,  une  bouture, 
qui  mancpient  de  racine,  cette  opinion  n’a  pu 
se  soutenir.  Un  assez  grand  nombre  de  physio- 
logistes a cru  que  l’évaporation  qui  se  fait  dans 
les  feuilles  et  autres  parties  d’un  végétal,  pro- 
duisant continuellement  le  vide,  force  la  sève  à 
monter  dans  les  partie  supérieures.  Mais  c'et 
positivement  au  mojnent  où  le  végétaux  n’ont 
pas  de  feuilles  que  l'ascension  de  la  sèv  c a le  plus 
de  force.  Dutrocliet  attribue  la  circulation  des 
Iluide  dans  les  végétaux  à ce  pliénomène 
douteux  auxquels  il  a donné  lenom  à'nitluniiiisc 
et  exnsmose  ; mais  sa  théorie  ne  sc  soutient  pas 
mieux  que  les  autres  devant  le  faits.  Enlin  une 
foule  d'autres  hypothèses  ont  encore  été  avan- 
cées , et  comme  il  n’en  est  pas  une  de  satis- 
faisante, je  m’abstiendrai  de  le  mentionner. 

Quant  a moi , je  pense  que  le  auteurs  qui 
ont  cherché  à expliquer  la  circulation  végétale 
par  une  seule  cause  ont  du  nécessairement  se 


tromper,  et  de  nombreuses  expériences  que  j’al 
faite  sur  le  sureau  m'en  ont  convaincu.  Voici 
comment  le  phénomène  me  parait  se  passer.  La 
sève  n’n  aucun  mouvement  régulier,  elle  monte 
ou  elle  descend  en  raison  de  certaine  circon- 
stan«>s , et  ces  circonstance  varient  en  raison 
des  espèce.  La  première  et  un  certain  degré 
de  chaleur  assez  variable  ; car  la  sève  de  tel 
arbre  sc  mettra  en  mouvement  à I ou  2 degrés 
centigrade , plusieurs  cryptogame  par  exem- 
ple , tandis  qu'il  en  faudra  1 0 à 1 3 pour  le  pal- 
miers , etc.  1-oeque  la  température  est  montée 
à un  degré  convenable , si  les  racine  sont  plon- 
gée dans  un  sol  plus  humide  que  l'air,  lu  sève 
monte  ; si  au  contraire  la  terre  et  plus  sèche 
que  l’atmephère,  la  sève  descend.  Le  mouve- 
ment ascensionnel  n'est  pas  le  résultat  d'une 
organisation  spéciale , car  la  sève  monte  verti- 
calement dans  nnc  branche  coupée , et  avec  la 
même  vitesse , soit  que  vous  plongiez  dans  do 
l'eau  le  sommet  ou  la  base  de  cette  branche. 
Dans  une  lame  herbacée  de  sureau  placée  sous 
le  foyer  d’un  microscope , on  voit  la  sève  mon- 
ter par  les  vaisseaux  très  déliés  qui  la,  contien- 
nent, elle  y existe  par  gouttelettes  fort  petites  et 
séparées  les  unes  des  autres  chacune  par  une 
bulle  d’air.  On  voit  distinctement  le  tube  s’élar- 
gir à la  place  de  la  gouttelette  et  se  rétrécir  à 
celle  de  l’air.  Iji  sève , dans  la  lame,  tend  con- 
stamment à monter  verticalement  ; si  vous  re- 
tournez la  lame,  la  circulation  s'arrête  un  mo- 
ment, puis  la  sève  change  de  mouvement  et  se 
met  à monter  de  nouveau  en  sens  inv  erse  de  ce 
qu’elle  faisait  avant.  Si  vous  mettez  la  lame  de 
manière  à ce  que  les  vaisseaux  soient  couchés 
liorizontalement , dans  les  uns  de  ces  vaisseaux 
la  sève  circulera  de  droite  ù gauche,  et  dans  les 
autres  de  gauche  à droite,  indifféremment.  De 
ces  expériences  je  tire  ces  conséquences  : I"  la 
force  vitale  ou  l'irritabilité  est  une  cause  de  la 
circulation  ; 2"  la  chaleur  en  est  une  autre  en 
élablis.sant  dans  les  liquides,  par  une  loi  physi- 
<iuc  connue,  des  courants  ascendants  , en  stimu- 
lant les  organes  , en  opérant  la  dilatation  des 
globules  d'air  qui  chassent  en  avant  les  goutte- 
lettes de  sève,  en  provo((uant  l’évaporation, etc.; 
3"  la  capillarité  est  une  des  causes  agissantes  , 
car  comment  la  refuser  à l’être  vivant  qui  la 
possède  évidemment  après  sa  mort  ; 4“  l'évapo- 
ration  qui  s'o|H>rc  dans  les  feuilles  en  opérant 
le  vide  appelle  la  si’vc  dans  les  parties  supé- 
rieures. On  peut  encore  admettre  l'action  de  la 
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limiièro  (jui  décomposo  la  sève  et  fixe  le  car- 
bone ; probablement  aussi  le  lliiide  èleetrique, 
car  il  est  remarquable  que,  pendant  que  l'at- 
mospliere  est  très  cbauuée  d'éleclricite , la  vé- 
petalion  est  très  active. 

On  eroitrpie  la  sève  a deux  mouvements  ré- 
guliers, un  ascendant  et  un  descendant  ; mais, 
quoi  qu'on  en  dise,  ceci  ne  me  parait  pas  dé- 
montré jus(|u'à  révidcnce.  La  sève,  apres  être 
montée  par  les  couches  ligneuses,  redeseendruit 
ensuite  par  l'aubier  et  l'éeoree  jusrpie  vers  les 
racines,  et  ce  serait  cette  sève  descendante  seu- 
lement qui , sous  le  nom  de  cambium  , contien- 
drait les  parties  nutritives  de  la  plante.  Voici 
les  expériences  sur  lesquelles  on  appuie  cette 
théorie.  Si  l'on  fait  au  tronc  d'un  arbre  dicoty- 
lédon  une  forte  ligature,  on  voit  .se  former  au- 
dessus  de  cette  ligature  un  bourrelet  circulaire 
qui  devient  de  plus  en  plus  saillant,  ce  qui  prouve 
1"  qu'il  y a aecumulation  de  fluide  au-<lessus  de 
la  ligature,  et  que  par  conséquent  ces  fluides 
descendaient  des  parties  su|x-rieurcs  vers  Us  in- 
férieures ; 2"  que  ces  fluides  cheminaient  par 
la  partie  externe  du  végétal,  puisqu'il  n'y  a 
<|ue  les  couches  extérieures  sur  lesquelles  puisse 
s'exercer  la  pression  de  la  ligatui'c;  3“  enfin 
(pie  la  sève  ascendante  ne  monte  pas  par  les 
couches  externes  du  végétal , sans  (pioi  le  bour- 
relet circulaire  se  serait  dévclopiK’  au-dessous 
et  non  au-dessus  de  la  ligature.  oyons  main- 
tenant si  ces  conséquences  sont  ratioiuielles.  La 
ligature  interrompt  la  continuité  des  vaisseaux 
séveux  et  force  la  sève  amenée  de  toutes  les 
parties  environnantes  à rester  stationnaire  au- 
dessus  de  la  ligature,  parce  qu'elle  cesse  d'être 
poussr'e  en  avant  par  le  courant  ascensionnaire  ; 
elle  forme  un  bourrelet  en  s'organisant , mais 
cela  ne  prouve  pas  que  ce  bourrelet  soit  le  ré- 
sultat d'une  sève  descendante , et  en  voici  la 
preuve  : c'est  (|u'en  faisant  une  seconde  ligature 
au-dessus  de  la  première , ce  qui  devrait  in- 
terrompre le  cours  de  la  sève  descendante  , le 
bourrelet  se  foi-me  tout  aussi  bien  sur  la  ligature 
d'en  bas  que  sur  celle  d'en  haut , comme  j'en  ai 
fait  vingt  fois  l'expérience.  Enfin,  la  ligature 
ne  prouve  pas  mieux  (juc  la  sève  ne  monte  pas 
par  les  couches  extérieures , car,  quoi  tpi'on  en 
ai  dit , j'ai  toujours  vu  qu'il  se  forme  un  Ixmr- 
relel  au-dessous  de  la  ligature , mais  un  peu 
moins  volumineux.  Ensuite,  si  c’est  seulement 
la  sève  descendante  qui  fournit  le  cambium  or- 
gauistitcur,  comment  cxplicpicra-t-on  le  pro- 
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longement  ascensionnel  des  tiges  et  des  ra- 
meaux'? 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  sève  les  sues 
propres  des  végétaux , tels  que  Ica  gommes , 
les  résines,  les  li(|ueurs  laiteuses  blanches  ou 
jaunes  des  euphorbes , des  eliélidoines  , etc.  , 
car  ce  sont  des  productions  particulières  (jui 
n'ont  aucune  mialogieavcc  elle,  et  dont  les  fonc- 
tions, dans  la  végétation,  ne  sont  pas  encore 
connues.  floiT.tai). 

SÉVÉ11E(Li:ciisSeptimiusSevebus),  em- 
pereur romain,  naquit  l'an  140  à Leptis,  en 
Afrique,  d'une  famille  originaire  des  Gaules.  11 
étudia  de  bonne  heure  la  philosophie  et  l’élo- 
(pienee,  et  il  vint  à Home  pour  se  faire  connaître 
et  parvenir  aux  emplois  publies.  Il  fut  questeur 
et  bientôt  après  nomme  par  Marc-Aurelc  pro- 
consul d'Afrique,  (lignite très  importante  dont 
il  se  démit  à la  mort  de  ce  prince.  Déjà  s’était 
révélé  Iccaractère  de  cet  homme,  sévère  jusqu'à 
la  cruauté.  Apres  un  court  séjour  à Athènes , 
dont  les  habitants,  malheureusement  pour  eux, 
lui  firent  un  assez  froid  aceueil,  il  fut  élevé  au  con- 
sulat , et  il  se  trouvait  à la  fête  des  légions  d'il- 
lyrie  lors<)u'on  apprit  la  mort  de  Commode. 
Il  sut  habilement  profiter  des  commotions  exci- 
tées dans  l'empire  par  suite  de  l'élection  préci- 
pitée de  Pertiuax  , et  de  la  fin  tragique  de  eet 
empereur  immolé  par  les  prétoriens  que  rien  ne 
pouvait  pluseontenir.  Doué  d’une  activité  com- 
parable à celle  de  Ctésar,  il  marcha  sur  Rome , 
força  Diditis  Julianus  à prendre  la  fuite,  cassa 
les  prétoriens , et  fit  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale  de  l’empirc,  après  en  avoir  été  pro- 
elamé  le  chef  par  ordre  du  sénat.  Après  avoir 
remédié  à divers  abus,  promis  pourl'avenirdcs 
réformes  plus  importantes  et  gagné  l'affection 
du  peuple  par  de  larges  distributions , Sévère 
se  hâta  de  tourner  scs  armes  contre  un  rival  re- 
doutable, Peseennius  Niger,qul  s'était  fait  pro- 
clamer en  Orient.  Rien  ne  résista  aux  légions 
diseiplinéesetaux  intrépideslieutenants  del'em- 
pereur.  Aiger  expire  apres  sa  défaite,  Byzance 
siKTombc  malgré  une  vive  et  longue  résistance, 
tout  l’Orient  rceoimait  les  lois  de  Sévère , assez 
maître  de  lui-même  pour  refuser,  après  de  tels 
staxà’S,  It's  honneurs  du  triomphe.  Restait  un 
dernier  ennemi.  Albin,  commandant  des  légions 
de  Bretagne,  ([Ui,  fort  deses  nombreux  partisans 
desGaulcs etde  l'Ibi-rie,  venaitdeprcndrelctitre 
(l’Auguste  : et  déjà  il  s’avançait  vers  Rome  à la 
tête  de  forces  imposantes , lorstjue  Sévère,  par 
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sa  rapidité,  le  prévint,  l’atteipnit  prés  de  Lyon, 
le  batlitetle  tua  ; alors,  délivré  de  toute  crainte  et 
n'ayant  plus  aucun  motif  de  dissimuler,  il  sc  li- 
vra à toute  la  fougue  de  son  mauvais  naturel,  et 
voulut  savourer  le  barbare  plaisir  de  la  ven- 
geance ; il  voulut  repaître  ses  yeux  du  cadavre 
de  son  ennemi  et  le  foula  aux  pieds  de  son  che- 
val ; il  fit  périr  sa  femme  et  ses  enfants  , et  re- 
nouvela contre  les  Gaulois  et  les  Ibères  les  san- 
glantes listes  de  proscription  ((ui  avaient  épou- 
vante Borne  sous  Sylla  et  sous  Octave.  11  ne 
s’en  tint  pas  à ces  actes  de  cruauté  : insatiable  de 
sang , il  fond  sur  Borne,  et  fait  égorger  vingt- 
neuf  sénateurs,  pour  leur  faire  expier  l’adhésion 
qu’ils  avaient  donnée  au  parti  d'Albin  ; poussé 
par  Plautien  , préfet  des  nouveaux  prétoriens, 
lequel  lui  faisait  voir  partout  des  dangers,  il  fit 
périr  la  femme  et  les  fils  de  INiger,  après  les  avoir 
tirés  de  l’exil , et  n’épargna  aucun  de  ceux  qui , 
par  leurs  richesses  ou  leur  crédit,  pouvaient  lui 
porter  quelque  omltrage.  Pour  échapper  à l'o- 
dieux que  doivent  lui  attirer  ces  cruautés  fréné- 
tiques , toujours  éclairé  sur  ses  intérêts  , il  jette 
au  peuple  du  blé  et  de  l'argeut  en  abondimce,  et 
s’attache  le  soldat  en  lui  prodiguant  des  dons  et 
des  largesses.  Bappelé  en  Orient  par  une  inva- 
sion des  Parthes,  il  s'y  rend  avec  su  rapidité  ac- 
coutumée, fait  lever  le  siège  de  IVisibe,  prend 
Babylone  et  Séleueie,  triomphe  de  la  résistance 
qu’il  éprouve  devant  Ctésiphon , et , bien  (lu’il 
échoue , par  sa  faute , au  siège  d'Atra , il  n'en 
conclut  pas  moins  une  paix  avantageuse  avec 
les  Partîtes.  Avant  de  revenir  en  Occident,  il  v i- 
sita l’Égypte , et  c’est  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  antique  patrie  des  arts  que,  suivant 
quelques  historiens,  il  rendit  contre  les  chrétiens 
un  édit,  lequel  donna  lieu  à la  cinquième  persti- 
cution  que  l'Kglise  eut  a soufl'rir.  Sévère,  de  re- 
tour, ne  put  prendre  part,  a cause  d’une  attaque 
de  goutte  , aux  magnifiques  fêtes  célébrées  pour 
son  triomphe  , les<iuelles  furent  ensanglantées 
par  le  meurtre  du  préfet  du  prétoire  Plautien , 
égorgé  par  les  ordres  de  Caracalla,  fils  dcl  'emiw- 
reur,  qui  venait  d’épousiT  sa  fille.  Bientétil  fal- 
lut de  nouveau  quitter  Borne  pour  aller  comliat- 
tre  les  Calédoniens  (pii  désolaient  la  Bretagne 
(foy.  Calsuomp.);  il  perdit  cinquante  mille  boni- 
mes  à les  poui'suivrc,  revint  sur  ses  ps , fit 
construire  un  mur  gigantesque  iwur  parer  a de 
nouvelles  invasions,  et  mourut  à York,  en  21 1 : 
la  violente  eolere  qu’il  ressentit  en  apprenant 
que  les  Piétés  et  le.s  Méates  avaient  insolemment 


franchi  sa  muraille  irrita  sa  goutte  et  hâta  sa 
fin.  l)cpoignantsehagrinsdomcsti(iues,  les  scan- 
dales de  sa  femme  Julia  Domna , les  discussions 
haineuses  de  ses  deux  fils  Caracalla  et  Géta  , le 
caractère  sombre  du  premier  qui  ourdit  une 
conspiration  contre  son  perc  et  ehereha  à le  poi- 
gnarder sans  être  aperçu  , empoisonnèrent  les 
dernières  années  de  cet  emi>ereur,  doué  de  plu- 
sieurs grandes  qualités,  mais  auquel  manqua  la 
modération,  cette  vertu  si  nécessaire  à tous  les 
souverains.  11  aimait  les  lettres  et  il  les  cultiva 
avec  (picique  succès  ; il  avait  laissé  des  mémoi- 
res qui  malheureusement  ne  sont  point  parve- 
nus jus((u’à  nous.  Lkcuiere. 

SÉVKIUEXS.  Scetc  vers  la  fin  do  ip 
siècle,  qui  reconnaissait  pour  chef  un  certain 
Severia  ou  Sévère,  dont  la  doctrine  était  fon- 
dée sur  l’existence  primordiale  de  deux  princi- 
pes opposés  , le  bien  et  le  mal , (juestion  dont 
on  se  préoccupait  beaucoup  à cette  époque. 
Deux  propriétés  principales  constituent  l’homme 
moral , lu  raison  et  la  sensibilité.  De  la  pre- 
mière découlent  ses  vertus,  ses  jouissances  pu- 
res et  paisibles  ; de  la  siTondc  scs  erreurs  et 
ses  passions,  source  de  tous  ses  maux.  D’où  ils 
concluaient  (pie  la  raison  est  l’a'uvrcd’nn  être 
ou  principe  bon  , et  les  passions  celle  d’un  être 
essentiellement  mauvais.  L’un  a mis  a la  dis|>o- 
sition  de  l’homme  les  moyens  d’alimentation 
nécessaires  à son  organisme  aussi  bien  que  ceux 
dont  se  nourritson  intelligence;  l’autre  tout  co 
qui  peut  provo(iucr,  développer  ses  inclinations 
passionnelles.  L’Iiomrae  s’est  ainsi  trouvé  placé 
dans  les  conditions  psj  cbo-pbysiologi(pies  d’un 
antagonisme  inhérent  à sa  double  constitution 
élémentaire.  Les  sévérieiis  achnettuient  cepen- 
dant que  les  deux  principes  ou  esprits,  qui  par 
un  accord  tacite  avaient  fa(;onné  l’homme,  cha- 
cun à son  image , étaient  néanmoins  suliordon- 
nés  ù un  être  souverainement  puissant  qui  rési- 
dait au  plus  haut  des  vieux  , et  dont  le  secours, 
quand  ou  le  réclamait , faisait  triompher  la 
raison.  Le»»  encratites  ou  talianistes , profes- 
sant des  sentiments  analogues , s’amalgamè- 
rent avec  les  sevérieusqui  sc  fondirent  ensuite 
dans  la  secte  dre  manichéens  dont  ils  furent 
les  précurseurs.  Cette  fusion  ne  fut  pas  sans  in- 
lluenee  sur  les  funestes  succès  de  ces  derniers  , 
car  leurs  erreurs  étaient  encore  reconnaissables 
danseellesdes  Albigeois  (p.  ce  mot  ),  malgré  les 
modifications  (pic  le  temps  leur  avait  fait  subir. 

SÉVIGAÉ  (Mvim;  de  R.uniiiN-CnA.vTAi., 
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HABQUisK  de)  naquit  le  5 février  1025  daus 
le  chiUcau  de  Bourliilly,  paroisse  de  Vic-Clias- 
senay,  entre  le  Iwurg  d'Kpoisses  et  Semur,  ca- 
pitale de  l’Au.vois.  Elle  ne  connut  pus  son  père, 
qui  périt  à trente  et  un  ans,  vietime  de  son  cou- 
rage aventureux,  dans  un  combat  contre  les  An- 
glais. Elle  avait  sept  ans  lorsqu’elle  perdit  sa 
mère,  et  fut  élevée  par  son  oncle,  rc.\eellent 
abbé  de  Coulanges.  Chapelain  et  Ménage  lui 
enseignèrent  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol,  sans 
réussir  à gâter  par  leurs  leçons  son  rare  et  eliar- 
mant  naturel.  A dix-huit  ans,  M"'  de  Chantal 
épousa  le  marquis  de  Sévigné,  maréchal  de 
camp,  qui  lu  négligea  beaucoup,  et  fut  tué  dans 
un  duel,  en  1 GM . M™»  de  Sévigné  était  jeune  et 
admirée  ; mais  soit  que  l’apprentissage  qu'elle 
avait  du  mariage  l’eût  dégoûtée  d’une  expé- 
rience nouvelle,  soit  plutôt  qu'elle  eût  ré'solu  de 
se  dévouer  tout  entière  à ses  deux  enfants,  elle 
voulut  rester  veuve.  Absorbée  dans  sa  ten- 
dresse pour  son  lils  et  pour  sa  fille,  elle  laissa 
son  cousin  Bussy , son  maitre  Ménage,  le  prince 
de  Conti,  Fouquet,  le  comte  du  Lude , grand 
maitre  de  l'artillerie,  et  Turenne  lui-méme,  se 
consumer  auprès  d'elle  en  vains  désirs.  L'affec- 
tion qu  elle  leur  inspira  à tous  fut  assez  puis- 
sante pour  survivre  à ses  disgrâces  mêmes  : 
M"“  de  Sévigné  eut  ic  don  de  transformer  en 
amis  dévoués  ses  adorateurs  inexaucés.  Son 
cousin,  le  spirituel  et  méchant  Bussy,  fut  celui 
qui  s'exécuta  de  plus  mauvaise  grâce.  Il  avait 
longtemps  poursuivi  de  ses  hommages  inuti- 
les su  vertueuse  cousine;  son  ressentiment, 
pour  faire  explosion,  prit  prétexte  d'un  retard 
priVautionneux  , qu’en  bonne  mère  de  famille 
M™  de  Sévigné  avait  mis  à lui  prêter  une 
somme  de  dix  mille  francs,  dont  il  avait  un  be- 
soin urgent.  Bussy  se  vengea  en  traçant  de  su 
cousine,  dans  les  Amours  des  Gaules,  un  por- 
trait satirique  ; lâcheté  dont  il  se  repi'ntil  amè- 
rement, et  que  .M™'  de  Sévigné  lui  pardonna 
généreusement,  quoiqu’elle  eût  ressenti  vive- 
ment cette  injure  imméritée. 

L’amour  que  M""  de  Sévigné  portait  à sa 
fille  ne  la  préserva  que  des  attachements  mau- 
vais; elle  se  montra  toujours  sincèrement  et 
délicatement  attachée  à scs  amis,  et  connut  le 
prix  des  affections  qui  l'entouraient.  Le  vif  in- 
térêt avec  lequel  elle  suivit  les  phases  du  procès 
de  Fouquet  suffirait  à l'attester.  La  constante 
amitié  qu’elle  témoigna  au  cardinal  de  Kelz 
est  demeurée  la  meilleure  recommandation  de 


ce  personnage,  jusqu’à  ce  qu’une  découverte  ré- 
cente eût  réhabilité  ce  caractère  si  maltraité  par 
l'histoire,  et  montré  que  ce  prélat  factieux  et 
dissolu  avait  été  capable  d’expier  scs  torts  par 
une  fin  sincèrement  chrétienne. 

M’"*’  de  Sévigné  ne  connut  pas  de  plus  grand 
bonheur  que  le  spectacle  des  succès  obtenus 
dans  le  monde  par  la  beauté  de  sa  fille,  et  Bussy 
fut  certain  d’obtenir  sou  pardon,  des  qu'il  eut 
doimé  à MG'  de  Sévigné  le  surnom  de  ta  plus 
jolie  fille  de  France.  En  1G69,  M"'  de  Sévigné 
épousa  M.  deGrignan,  qui  bientôt  l'appela  au- 
près de  lui,  en  Provence,  où  il  remplaçait  M.  de 
Vendôme,  lieutenant  général,  gouverneur  de 
cette  province.  Séparée  de  sa  fille,  M™'  de  Sé- 
vigné chercha  à se  consoler  de  ses  ennuis  pro- 
fonds pur  unecorrcspondancedetouslesiustants, 
qui  comprend, presque  sans  autre  intervalle  que 
les  courts  moments  qu’elles  passèrent  ensemble, 
les  vingt-sept  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à 
la  mort  de  M^'de  Sévigné  (avril  tC90).  Avant 
le  mariage  de  MG'de  Sévigné,  on  n’a  de  sa  mère 
qu'un  petit  nombre  de  lettres  adressées  à Bussy 
et  à M.  de  Pomponne  sur  le  procès  de  Fouquet. 

M"*'  de  SiMgné  fait  briller  dans  ses  lettres  à 
sa  fille  tout  ce  que  le  cœur  a d’esprit,  tout 
ce  que  l'esprit  a de  sentiment,  de  délicatesse  et 
de  grâce.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner  la 
théorie  d'un  talent  dont  le  mérite  fut  de  n'en 
suivre  aucune,  d’étre  le  pur  et  exact  miroir  de 
l'affex'tion  la  plus  naïvement  passionnée.  C’est 
faire  tort  à M™'  de  Sév  igné  que  de  la  classer 
parmi  les  écrivains.  Ce  titre  suppose  toujours 
quelque  préowupation  vaniteuse,  quelque  am- 
bition de  succès  dont  M™'  de  Sévigné  est 
exempte;  elle  est  simplement  la  mère  désolée  et 
inquiété  d'une  fille  idolâtrée  ; possédée  de  la  ivis- 
sion  maternelle,  elle  ne  se  lasse  pas  de  l’expri- 
mer pour  l'assouvissement  de  sa  passion  même. 
Cependant  des  envieux,  affectant  de  mécon- 
naitre  cette  affection  dont  la  sincérité  et  l’ar- 
deur avaient  réussi  â contenter  Vidée  de  M.  de 
La  Roebefoucault  surrami'fi’é;  des  envieux, amis 
du  paradoxe,  ont  prétendu  que  .M™  de  Sévigné 
éerivait  sous  le  couvert  de  M""  de  Grignon  des 
lettres  adressées  au  public,  dans  la  certitude  dé- 
sirta;  que  ses  missives  ne  resteraient  pas  secrè- 
tes. Il  se  peut  qu'en  efl’et  M"'  de  Sévigné  se  soit 
surprise  à soigner  involontairement  son  style, 
lors(|Uc  le  Ilot  motvile  des  grands  et  des  petits 
év  ènements  conlcniporains,  qu’elle  suivait  d'un 
œil  euricu.x  pour  amuser  les  loisirs  de  sa  fille 
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cxiU'R  loin  de  Paris,  Uii  apportait  un  fait  mé- 
morable, puthéli(|ue, comme  la  mortiicTurcnne, 
ou  extraordinaire,  comme  le  mariafre  de  la 
grande  Mademoiselle.  Il  se  peut  qu’alors,  solli- 
lée  par  la  grandeur  ou  l'intérét  du  récit,  M'""  de 
Sévigiié  emploie  des  formes  dont  la  majesté  ou 
réelat  déplisse  les  liabiludesdu  style  épistolaire. 
Elle  rencontre  ces  formes,  elle  ne  les  a pas  cber- 
cbécsjsi  elle  se  montre  alors  p;rand  écrivain, 
c'est  sans  le  vouloir,  c'est  à son  insu,  et  si  l'on 
veut  la  classer  a toute  force  dans  le  cadre  offi- 
ciel de  cette  littérature  francai.se,  ou  elle  régne 
sans  avoir  aspiré  aux  moindres  bonneurs,  il 
faut  la  placer,  on  l'a  dit  avec  raison,  à côté  de 
I.a  Eontaineetde  Molière,  danscc  groupe  natio- 
nal, que  l'on  essaierait  vainement  de  traduire 
ou  d'imiter. 

D'ailleurs  ces  narrations  d'apparat  ne  sont 
que  dis  accidents  dans  la  correspondance  de 
Mmr  J,.  Sévigné.  Elles  ne  constituent  pas  son 
originalité.  C'est  dans  les  effusions  abandon- 
nées de  son  idolâtrie  pour  sa  fille  qu'il  faut  la 
ebereber  et  l'admirer.  Elle  garda  toujours  dans 
toute  sa  fraiebeur  et  sa  naïveté  première  ce  sen- 
timent impérissable,  <|ue  l'on  aurait  pu  dire  dé- 
réglé, si  l'amour  maternel  avait  des  limites. 
Otle  passion  du  coeur  ne  dégénéra  jamais  chez 
elle  en  habitude  de  l'esprit,  selon  l'effet  ordi- 
naire des  corrcspomlances  prolongées , et  la 
rbètorii|ue  ne  vint  pas  exagérer  et  affadir  les 
épancbenirnts  de  son  Ame  naïve  et  profondé- 
ment éprise;  saintement  travaillée  de  tous  les 
tourments  des  profanes  amours,  l'obsi-ssion  in- 
ecssanle,  les  rêveries  sans  rivage,  la  mélancolie 
amère  et  la  dévorante  inquiétude,  elle  connut  le 
culte  des  doidonreux  anniversaires  : le  mercredi, 
jour  du  départ  deM^deGrignan,  fut  longtemps 
célébré  par  son  inconsolable  douleur.  Elle  n'é- 
crivalt  ipi'en  tremblant  ses  ebarmantes  lettres 
((ui  lui  semblaient  longues  et  fastidieuses;  elle 
supplie  sa  fille  de  ne  pas  les  lire,  de  ne  pas  les 
lire  jusqu’au  bout;  elle  rougit  de  l’humble  cos- 
tume dont  elle  revêt  ses  sentiments,  qui  l’eni- 
vrent et  qui  l’encbantent  par  leur  magnifieence 
et  leur  richesse.  « J’ai  boute  de  vous  écrire  ces 
fadaises  »,  dit-elle  à .M'^'de  Grignan;  fadaises 
immortelles  que  nous  ne  rougissons  pas  d'ad- 
mirer. 

I.a  passion  excessive  de  M"*'  de  Sévigné  jiour 
sa  fdle  l'explique  tout  entière,  et  justifie  jus- 
qu'aux |H*tits  travers  dont  on  s'est  emparé  con- 
tre elle.  Si  elle  se  préoccupe  autant  de  sa  généa- 


logie, ce  n’est  pas  la  vanité , c’est  In  sollicitude 
matei-ncllc  qui  l’anime  : elle  ne  veut  priver  sa 
fille  d'aucun  fleuron  de  sa  couronne  de  mar- 
quise. Dans  un  temps  où  la  noblesse  avait  tant 
de  prix,  l’amour  maternel  eut  seul  la  puissance 
d'égarer  peut-être,  dans  quelques  faiblesses  ex- 
cusables, ce  ferme  bon  sens,  celte  saine  et  droite 
nature.  M'"»  de  .Sévigné  se  montra  pleine  de  na- 
turel et  de  bon  goût  à l’Iiôtcl  de  Rambouillet  ; 
elle  trav  civia  impunément  l’école  des  précieuses. 
Elle  vécut  dans  le  commerce  de  Mfl>'  de  Seu- 
déry,  de  lienserade,  Godeau,  Saint-Évremont 
et  Gbapelain;  elle  les  lut,  les  apprécia  à leur 
valeur,  et  se  garda  de  les  imiter  eti  rien.  Elle 
admira  les  v ertus  des  solitaires  de  Port-Royal, 
sans  emlirasscr  pour  cela  les  exagérations  jan- 
sénistes. Sincèrement  religieuse  comme  il  con- 
venait à la  petite  fille  de  M"”  de  Chantal,  la 
sainte  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visitation, 
elle  évita  tout  excès,  et  fut  spirituelle,  douce, 
tolérante  au  milieu  des  sectes  littéraires  et  reli- 
gieusiai,  aussi  bien  que  pure  et  austère  au  mi- 
lieu des  tcniatious  et  du  relâchement  d’une 
<'OHrgal:inte. 

M.  de  Montmerqué  a donné  en  1818,  ehez 
niaise,  la  meilleure  édition  qui  existe  des  lettres 
de  M""'de  Sév  igné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 
Ciait  le  plus  important  des  documents  [xiur 
riiistoire  des  mœurs  du  xvii’’  siixde.  A.  H. 

SÉVIG.NÉ  (Chaules,  w vbqiiis  de),  né  eu 
1047,  fils  de  la  précédente,  tenait  de  sa  mère 
pour  la  vivacité  et  la  grâce  de  l’esprit.  On  a de 
lui  des  lettres  charmantes  écrites  à sa  sœur,  et 
de  spirituelles  dissertations  adressées  à M.  Da- 
cier  sur  un  passagecontroversé  de  l'.Art  p<iétique 
d’Horace.  Apria;  avoir  servi  comme  volontaire 
contre  les  Turcs,  il  acheta  la  charge  de  sous- 
lieutenant  des  gendarmes  du  dauphin  ; et  mon- 
tra le  idiis  lirillant  courage  aux  combats  de  Se- 
nef  et  de  Saint-Denis  près  de  Mons.  Après  avoir 
mené  une  vie  assi'Z  dissipée,  il  quitta  le  service, 
et  mourut  a Paris,  le  27  mars  1713,  dans  les 
exercices  de  la  plus  liante  et  de  la  plus  sincère 
dévotion.  A.  H. 

SEVILLE  ÿ en  espagnol  Scvilla , ville  et 
port  d’Espagne,  chef  lieu  de  l'intendauce  du 
même  nom  et  ancienne  capitale  de  l’Andalou- 
sie , sur  le  Quadnl(|uivir  ( Ouad-al-qebir  en 
arabe  , la  grande  rivière  ) , à 7C  kilomètres  de 
la  mer,  û 378  kilom.  S.-E.  de  Madrid.  On  y 
compte  près  de  100,000  habitants.  Parmi  les 
nombreux  édifices  qui  décorent  cette  antique 
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cité  on  remarque  surtout  les  suivants  : la  ca- 
thédrale, vaste  et  mafniifiqueconstruetion,  dont 
la  flèche,  appelée  Ciraidu,  a s 1 mètres  de  haut  ; 
le  palais  de  l'archcvéque , l'Alcazar,  aucien  pa- 
lais des  rois  maures,  remarquable  par  l’élégante 
bizarrerie  de  son  architeetiire , par  ses  orne- 
ments et  ses  jardins  ; la  Lonja  (Rourse),  où  l'on 
conserve  les  documents  relatifs  à l'histoire  des 
découvertes  fuites  parles  navigateurs  espagnols; 
la  manufaeture  de  tabacs,  qui  est  le  plus  vaste 
édiflre de  Séville;  riiôtcl-dc-ville  ; la  fonderie; 
le  magnifique  hôpital  des  Cinq-Plaies  ( Cincu 
tluffos]  ou  du  Sang  {île  la  Sangre],  un  des  plus 
grands  de  l'Europe;  l'hôtel  des  monnaies,  qui 
dans  le  xvi' siècle  employait  constamment  180 
personnes  ; le  beau  palais  des  comtes  et  ducs  de 
Medina-Celi.  Le  superbe  nquédue  dit  los  cafios 
de  carmnna , construit  par  les  Romains  et  res- 
tauré par  tes  Maures,  est  le  monument  ancien 
le  plus  remarquable  de  Séville.  Cette  ville  est 
le  siège  d'un  archevêque  , de  l'yf  tidiencia  real 
de  r.\ndalousie  , et  possède  une  université,  neuf 
collèges,  deux  écoles  de  mathématiques  pures 
et  mixtes,  une  école  de  pharmacie,  une  chaire 
d'agriculture , une  des  beaux-arts , et  la  célèbre 
école  de  navigation  dite  de  Santelmo , l'aca- 
démie des  bonnes  lettres , la  société  économi- 
que et  celle  de  médecine.  On  ne  doit  pas  passer 
sous  silence  l'ceolc  de  tauromachie,  créée  depuis 
quelques  années,  composée  d'un  maître  et  d’un 
adjoint  riciicmcnt  rétribués,  chargés  d'instruire 
dans  cet  art  cruel  dix  élèves  entretenus  au.x 
frais  de  l'État. 

Séville  est  Vlfispalis  des  Carthaginois  et  la 
Romula  ou  petite  Rome  des  Romains  ; elle  prit 
sous  Jules  César  le  surnom  de  Julia.  On  ignore 
l'origine  du  nomde  A'eWf/a.  Elle  fut  très  floris- 
sante sous  les  .Arabes,  et  comptait,  dit-on,  400 
mille  habitants,  dont  les  trois  quarts  s'exilèrent 
lors  de  son  occupation  par  les  Espagnols  et  l’é- 
tablissement de  l’inquisition  par  le  eoneile  na- 
tional réuni  à Séville  en  1478.  Cette  ville  a eu 
quelques  princes  indépendants  (les  trois  .Ahad) 
lors  du  démembrement  du  califat  de  Oirdouc. 
Elle  fit  ensuite  partie  des  empires  almoravide 
et  almohade.  A la  chute  de  ce  dernier,  .Motta- 
wakkel-ben-Houd  en  fit  le  centre  de  sa  puis- 
sance transitoire!  122.î).  En  1230  elle  s’érigea 
en  république.  Enfin  en  1248  Ferdinand  ITl,  de 
Castille,  l’enleva  aux  Maures.  Cette  ville,  qui 
avait  été  lonutemps  un  rentre  de  lumières , et. 
où  florissaieut  les  sciences , les  arts  et  l’indus 
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trie,  ne  cessa  de  décliner  sous  la  domination 
espagnole.  Elle  fut  presque  toujours  la  résidence 
habitueilcdes  ixiis  d'Espagne  just|u'à  l’hilippc  II. 
Après  la  conquête  de  l’Amérique,  Séville  con- 
serva le  monopole  du  commeree  avec  les  colo- 
nies , que  Cadix  lui  cniex  a au  commcuccment 
du  XVIII''  siècle.  Elle  fut  ravagée  par  In  lièvre 
jaune  en  I soô.  — Vrès  de  Séville  est  SécUlc-la- 
Vieil/r,  V illage  bdti  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
llalica,  rempli  d'inscriptions  romaines,  et  qui 
fut,  dit-on,  la  patrie  de  Silius  Italiens.  Sé- 
ville a Ml  naitre,  dans  l'antiquité , les  empe- 
reurs Trajan,  Adrien  cl  Théodosc  ; dans  les 
temps  miHlernes  , les  rois  de  Castille  Ferdi- 
nand IV  et  Henri  II , Ponce  de  Léon  , Hartlié- 
lemi  de  Las  Casas,  Lopc  de  Rueda,  J.  et  F. 
Herrera,  Diego  Velasquez  de  Silva,  Esteban 
Murillo , etc. 

L’intendance  de  5>éville,  une  des  quatre  do 
r.Andalousie,  située  entre  celles  de  Cadix  au  S., 
de  Cordoue  au  N.,  et  le  Portugal  à l’O.,  a 196 
kilom.  (de  l’E.  à l'O.  ) sur  1 30  , et  compte  800 
mille  habitants.  Le  sol , comme  celui  de  toute 
r.Andalousie,  est  d'une  prodigieuse  fertilité, 
mais  il  est  mal  cultivé.  F.-S.  Coxstancio. 

SEVUAGE  { méd.  ).  Action  de  sevrer  un 
enfant , de  le  priver  du  lait  de  sa  mère  pour  lui 
donner  d’autres  aliments.  Le  sens  ordinaire,  de 
cette  expression  sera  donc  la  cessation  de  l’allai- 
tement par  rapport  à l’enfant.  Alais,  ici,  nous 
croyons  devoir  y rattacher  un  tout  autre  ordre 
d’idées , celui  (]uc  l’on  désigne  en  langage  médi- 
cal par  le  mot  ab! uclation , c’est-à-dire  la  cessa- 
tion du  meme  phénomène,  sous  le  point  de  vue 
de  la  nourrice.  — Trois  questions  se  présentent 
touchant  l'enfant  ; Quand  doit-on  le  sevrer?  A 
quelles  précautions  faut- il  avoir  recours  pour 
qu’il  ne  souffre  pas  trop  de  ce  changement? 
Quelle  nourriture  convient  alors  pour  remplacer 
le  lait  maternel'/... 

L'éiXKiue  du  sevrage  devrait  être  naturelle-  ’ 
ment  celle  où  s'achève  la  première  dentition , 
puisque  c’est  alors,  en  effet,  que  les  organes  de 
la  mastication  sont  devenus  aptes  chez  le  jeune 
sujet  à faire  subir  aux  aliments  solides  rcxereico 
préalable  et  nécessaire  de  cette  fonction.  Mais , 
hiltons-nous  de  le  dire , rien  ne  conserve  sa  ré- 
gularité dans  notre  état  de  civilisation , et  les 
fonctions  vitales  peuvent,  sous  l’influence  de 
modificateurs  factices , varier  entre  certaines 
limites  sans  que  pour  cela  les  individus  en  souf- 
frent le  moins  du  monde  : rarement  donc  on 
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attendra  l'époque  fixée  par  la  nature,  parce  que 
jamais  on  n'arrixe  de  but  en  blanc  ù l'adinlnis- 
tral ion  des  substances  solides,  et  le  phénomène 
de  révolution  des  dents,  si  variable  d’ailleurs 
|)Our  répo(|iie  i\  Imiuelle  on  le  voit  survenir,  ne 
doit  plus  être  idors  que  d’uni'  im]H)rlanee  se- 
condaire ; l’dge  du  sujet , isolément  pris , ne 
saurait  non  plus  fournir  une  indication  sufil- 
sante.  Abandonnant  donc  ici , comme  partout 
ailleurs , les  préceptes  absolus  trop  souvent  en 
contradiction  avec  les  individualités  , nous  di- 
rons, en  thèse  générale,  que  ce  n’est  qu'A  l’épo- 
que où  l'économie  de  l’enfant  présente  assez  de 
force,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  tige,  pour  se 
passer  du  lait  maternel , qu’il  doit  être  sevré, 
i.cs  éléments  sur  lesquels  devra  reposer  cette 
détermination  seront  en  première  lipie,  di's  lors , 
son  tempérament  et  les  eirTOiistances  de  force , 
de  développement  ou  de  santé  dans  lesquelles  il 
se  trouv  e.  C’est  ainsi  ipie  l’on  voit  journellement 
des  nourrissons  forts  et  vigoureux  être , sans 
inconvénient , sev  rés  à huit  mois  , tandis  que 
d’autres,  délicats  et  faibles,  ne  s.anr,aient  l’être 
impunément  à une  é|ioque  même  plus  ou  moins 
reculée  de  la  seconde,  année.  Kn  résumé , s’il  est 
reconnu  ipie  le  lait  de  la  femme  soit  la  substance 
la  plus  convenable  et  la  plus  nutritive  que  l’on 
puisse  donner  à l’enfant,  iKiuripioi  l’cn  priver  ? 
Mais,  d’un  autre  côté,  que  l’on  se  garde  bien  de 
prolonger  trop  longtemps  l’allaitement  dans  les 
cas  opposés , car  alors  le  lait  devenu  trop  peu 
substantiel  affaiblirait  le  tempérament  de  l'en- 
faiit  et  le  disposerait  aiLX  affections  scrofuleuses. 

Mais  si  le  cours  de  la  dentition  n’est  p.as  la 
seide  base  sur  laquelle  doive  reposer  la  cessation 
de  l’allaitement,  ce  phénomène  doit  néanmoins 
exercer  une  certaine  intlucnce  à cet  égard,  (jue 
l’on  se  garde  bien,  par  exemple,  d’exposer  aux 
chances  du  sevrage  un  enfant  éprouvant,  quels 
que  soient  son. Age  ou  son  tempérament,  des  crises 
violentes  pour  l’accomplissement  de  cette  fonc- 
tion ; c’est  un  préi-cpte  que  nous  donne  la  nature 
elle-même.  >'c  voit-on  pas  journellement  alors, 
en  effet , les  enfants  refuser  toute  autre  espece 
d’aliments  et  n’étre  consolés  que  par  le  sein  de 
la  nourrice  î Les  soulév  ements  d'estomac  si  fré- 
quents d’ailleurs  |>cmlant  leurs  .souffrances  ren- 
draient inévitablement  dangereuse  toute  autre 
maniéré  de  les  nourrir.  Si , d’un  autre  cùté , tout 
annonçait  une  dentition  tardive  sur  un  enfant 
bien  portant,  il  serait  avantageux  de  le  sevrer 
pur  degrés  et  aussitôt  que  possible , afin  de  ne 


' pas  compromettre  sa  constitution  par  un  allai- 
. tement  trop  longtemps  continué.  'Nous  avons  eu 
nous-mèine  l’exemple  d’un  enfant  chez  lequel  les 
premiers  signes  de  1a  dentition  n’ont  apparu 
que  vers  le  seizième  mois.  — D’autres  motifs  de 
sevrer  plus  ou  moins  promptement  peuvent  rc- 
sidter  encore  de  l’état  de  la  mère  ; le  défaut  de 
qualités  nutritives  dans  sou  lait,  par  exemple  ; 
cette  fljiccidité  de  la  fibre , avec  prédominance 
dn  système  lymphatique,  indices  infaillibles  du 
peu  d’vùiergie  vitale  : agir  autrement  serait,  en 
effet , exposer  l’enfant  aux  affections  scrofuleu- 
ses, rachitiques  et  autres  de  même  nature. 

Quant  aux  précautions  nécessaires  pour  que 
le  sujet  n’ait  pas  à souffrir  de  la  modifieation 
apportée  dans  sa  nourriture,  commençons  par 
din' que  jamais  l’homme  ne  change  brusiiuement 
sa  manière  devivre  sans  inconvénient, et  que  les 
accidents  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  eu 
résulter  sont  toujours  en  rapport  du  peu  de  farce 
de  .sa  constitution,  de  l’étendue  des  modifications 
et  de  l'époque  moins  avancée  de  la  vie  à laquelle 
elles  ont  lieu  : le  sevrage  sera  donc  la  circonstan- 
ce de  cette  nature  la  plus  difficile  à supporter.  Ce 
qui  distingue , en  effet , l’estomae  des  enfants  est 
une  susceptibilité  des  plus  grandes,  commune, 
du  reste,  à tous  les  oiganes  de  leur  économie. 
L’.appareil  de  la  digestion,  identifié , pour  ainsi 
dire  , avec  le  lait  maternel , devra  digérer  plus 
difficilement , les  premières  fois  surtout , les 
substances  nouvelles  mises  en  contact  avec  lui , 
ce  (|ui  rend  indispensable  d’en  mesurer  la  quan- 
tité tout  aussi  bien  que  d’en  choisir  la  nature. 
Des  aliments  trop  copieux  ou  trop  stimulants , 
en  effet , ne  seraient  pas  digérés  et  détermine- 
raient infailliblement  une  irritation  plus  ou 
moins  vive,  d’ou  la  perturbation  de  la  nutrition, 
l’atonie  fonctionnelle  de  l’appareil  digestif,  et 
cousé'cutiv  cment  celle  de  tout  l’individu,  bientôt 
suivie  des  maladies  du  système  lymphatique. 
Mais , d’après  certaines  persoimes,  on  ne  man- 
que pas  de  stimulants  efficaces  ivour  exciter  les 
estomacs  paresseux.  Hiitons-nous  de  leur  dire 
qu’ici  l’indication  est  moins  de  fournir  ù cet  or- 
gane la  force  d’élaborer  des  substances  passagè- 
rement impropres  a l’économie  que  de  diminuer 
la  quantité  dcces  dernièresen  accommodant  leur 
nature  aux  besoins  pri'sents.  Les  reniè<lcs  que 
l’on  [«lurrait  employer  seraient  d’ailleurs  de 
nature  a augmenter  le  mal  en  poussant  la  sur- 
excitation  au  delà  des  bornes  compatibles  avec 
l'état  de  saute. 
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L'époque  à laquelle  il  convient  d'ajouter  nu 
lait  un  aliment  plus  nutritif  et  plus  solide  varie 
nécessairement  d'apres  la  force  du  sujet  ou  les 
besoins  de  la  nutrition.  On  cite,  par  exemple, 
divers  enfants  che/.  les<iuels  le  besoin  d'un  ali- 
ment plus  réparateur  que  le  lait  s'est  fait  s«‘ntir 
dis  le  troisième  ou  quatrième  jour  de  leur  exi- 
stence ; mais  ces  cas  sont  des  exceptions  fort 
rares , et  l'on  ne  eomnicnec  j;énéralement  l'usage 
des  aliments  supplémentaires  qu'au  bout  d'un 
ou  deux  mois  au  plus  tdt , en  se  gardant  bien 
surtout  de  hâter  l'administration  des  substances 
solides.  Il  faut  même , avant  d'y  recourir , 
s'étre  bien  assuré  que  l'estomac  remplit  conve- 
nablement ses  fonctions;  encore  de\ra-t-on  ob- 
server attentivement  i'effet  prueluit  et  s'arrêter 
aux  premiers  signes  d'excitation  gastrique , ce 
qui  rend  indispensable  de  revenir  parfois  sur  scs 
pas  en  mettant  l'enfant  à la  diète.  Que  les  mères 
soient  donc  intimement  eouvaincuesde  la  néces- 
sité de  ces  tâtonnements  .soigneusement  dirigi'-s; 
et  nous  ne  saurions  trop  leur  répéter  que  sur- 
charger les  organes  digestifs , les  irriter , les 
rendre  malades  en  un  mot  , ce  n'i'st  pas  les 
fortilier.  Kn  résumé , commençons  par  ne  faire 
prendre  aux  nourris.sons  ((ii'ime  ou  deux  cuille- 
rées seulement  de  la  substance  dont  on  aura  fait 
choix , et  cela  longtemps  après  (pi'ils  auront 
tété  , pour  en  ai<ler  encore  la  digestion  par 
(]Hel(|uc  peu  d'eau  sucrée.  Nous  croyons  surtout 
dangereux  d'offrir  le  sein  à l'enfant  durant  que 
sr-s  forces  se  trous  eut  oecuiH-cs  à digérer  tout 
autR'  aliment  ; enfin , lu  laetation  sera  diminuée 
proportionnellement  à la  quantité  des  aliments 
etrangers,  .\insi , la  nourrice  donnera  le  sein  une 
fois  de  moins  par  jour  durant  la  première  se- 
maine, et  ainsi  de  même  jrour  chacune  des  sui- 
vantes, jusqu'à  ne  le  plus  faire  qu'une  seule  fois 
en  vingt-quatre  heures,  et  même  moins.  Indé- 
pendamment de  la  santé  de  l'enfant , cette  raé- 
thorle,  sagement  conduite,  sera  poui'  la  femme 
d'un  grand  avantage  ; car  il  n'est  pas  de  nour- 
rice à qui  l'expérience  n'ait  démontre  que  moins 
elle  donne  le  sein , moins  il  se  remplit. 

Quanta  la  nature  des  aliments,  personne  ne 
contestera,  pour  les premiei-sinstanls,  l'av  antage 
de  ceux  d'une  consistance  liquide  ou  demi-li- 
quide. Mais,  ce  premier  point  une  fois  accordé, 
les  auteurs  ne  s'accordent  plus  pour  un  choix 
définitif.  .Ainsi,  les  uns  veulent  qu'ils  soient  de 
nature  exclusivement  végétale,  et  l'auteur  de 
V Emile,  entre  autres,  va  jusrju’à  dire  qu'aiiisi 


nourris , les  enfants  seraient  exempts  des  souf- 
frances si  communes  a leur  âge.  .Mais  lai.ssons  le 
philosophe  de  Genève  se  complaire  en  ses  rêves, 
lui  qui , sous  peine  d'inconséquence,  doit  consi- 
dérer le  lait  comme  une  substance  végétale. 
Quelques  praticiens  distingués  veulent,  au  coii- 
Iraii-c  , une  nourriture  entièrement  miimale  , 
pensant  que  les  végétaux  ont  besoin , pour  être 
assimilés,  d'une  élaboration  pluseomplètc,  tan- 
dis que  la  chair  des  animaux , à moitié  préparic 
déjà  par  sa  nature,  se  digère  plus  facilement  en 
fournissant  un  ehyle  plus  riche  en  éléments  ré- 
parateurs. Pour  nous , toute  opinion  absolue 
nous  semble  ici  contraire  aux  règles  d'une  saine 
hygiène , bien  convaincu  que  nous  sommes  de 
l'influence  salutaire  d'un  mélange  fait  en  de 
justes  proportions.  — Citons  donc  en  première 
ligne,  comme  aliments  propres  atix  premiers 
instants  du  sevrage,  la  bouillie,  contre  laipielle 
on  a tant  crié  (toy.  Bouillie)  , les  pan.ulcs, 
préférées  par  beaucoup  de  médecins,  les  gelées 
faites  avec  la  chair  des  jeunes  animaux  , le  jus 
des  viandes  rétics,  ces  viandes  elles-mêmes.  Les 
boissons  les  plus  eouvenables  seront  celles  d'une 
action  [h-h  stimulante,  telles  que  l'eau  sucrée,  le 
petit  lait,  le  lait  coupé,  les  décoctions  d'orge  ou 
de  chiendent , suivant  l'effet  que  l'on  voudra 
produire  ; mais  dans  Iw  cas  ou  le  but  .sr>rnit  non- 
seulement  d'étancher  la  soif,  mais  aussi  de  faci- 
liter Indigestion,  l'eau  sucrée,  soit  pure,  soit 
aigniséxMl'un  peu  de  vin , méritera  la  préférence. 
— Terminons  tout  cc  qui  regarde  l'enfant  en 
disant  que  la  nourriture  n'est  pas  ici  la  seule 
cliosi"  essentielle  ; le  sortir  plus  souvent  et  plus 
longtemps  devient  indispcnsaiile  pour  distraire 
son  esprit  de  lu  privation  qu'on  lui  impo.se.  Si 
dans  les  premiers  temps  de  notre  existence  le 
SJ  stènie  nerv  eux  est  tris  développé , la  sensibi- 
lité fort  grande  et  prête  à s'exalter  par  l'action 
de  la  moindre  cause , l'état  d'irritation  physique 
et  morale  où  le  sevrage  plonge  l'enfaut  doit  né- 
ces.saircment  faire  insister  sur  le  besoin  d'affai- 
blir l'intensité  de  scs  sensations. 

Mais  les  soins  des  médecins  ne  doivent  pas  sc 
borner  à l'enfant  et  la  nourrice  les  réclame 
également , puisque  l'on  en  voit  tous  les  jours 
devenir  victimes  du  peu  de  soins  mis  dans  leur 
conduite  à l'instiurt  du  sevrage.  Si  toutefois  la 
fenune  (jui  nourrit  a pris  soin , ainsi  que  nous 
l'avous  indiqué , de  ne  cesser  l'ailaitement  que 
))ar  gradation , une  v ie  plus  active , des  boissons 
délayantes  et  une  nourriture  moins  aimndantc 


; iiou  by  GoOglc 


SEV 


S EX 


( ;nii  ) 


sont  les  seules  précautions  nécessaires.  Dans  le 
cas  où , pour  une  raison  (iueleoiu|ue,  l'alilaeta- 
tiou  doit  avoir  lieu  suliitcincnt,  il  faut,  pendant 
quelques  jours,  tenir  la  femme  à unediéte  abso- 
lue , lui  faire  prendre  dre  boissons  iépércmcnt 
diurétiquesoudiapliorétiques,  et,  si  Ire  garde-ro- 
bes n’étaient  pas  suflisantes , recourir  à de  iegers 
purgatifs , régime  dont  i’ensenrble  devrait  être 
continué  durant  quatre  jours  au  moins , pour  en 
venir  ensuite  a des  boudions,  remplacés,  au  bout 
du  premier  septénaire,  par  une  nourriture  gra- 
duellement rendue  plus  substantielle.  Les  appli- 
cations émollientes  et  chaudes  soulageront  le 
gonflement  douloureux  dre  seins.  Mais  que  pen- 
ser d'une  foule  de  médicaments  préconisré  jour- 
nellement comme  antilaileux?  Leur  annonce, 
ainsi  que  ces  vertus  inerveilicnscs  dont  on  les 
décore,  ne  sont  qu’un  moyen  c.xploité  par  le 
charlatanisme  pour  lev  er  un  impdt  sur  la  ctédu- 
lité  <les  femmes.  L.  ns  i.a  C. 

SÈ'VRES  ( 1)hi  X-  ).  Ce  département , formé 
de  la  partie  septentrionale  de  l’ancien  Poitou  et 
d’une  partie  de  la  Sainlonge,  offre  une  superfi- 
cie de  .Î8.'),000  arpemts  métriques  ; une  chaîne 
de  collines  de  moyenne  hauteur  le  divise  en  deux 
bassins,  nommés  la  Gatiue  et  la  Plaine;  plu- 
sieurs rivières  y prennent  naissance , entre  au- 
tres la  Sèvre  nantaise  et  la  Sév  re  niortaisc , qui 
donnent  leur  nom  nu  département.  Il  e,t  divisé 
en  quatre  arrondissenieids : Mort,  Melle,  lircs- 
suire  et  Parthenay.  I.e  climat  y est  généralcnu-nt 
doux  et  tempéré  ; l’air  y est  sain  et  le  sol  fertile. 
La  population  est  de  300,000  habitants  a peu 
près,  et  le  revenu  territorial  est  estimé  13, «00 
mille  francs.  Lu  principale  source  de  la  richesse 
est  l’éducation  des  animaux  : de  cette  éxlueation 
bien  entendue  résulte  une  grande  idwndanee 
d'engrais,  et  par  eonsétiuent  de  blé,  d'orge,  de 
fourrages,  de  légumes,  de  fruits, etc.  L’indus- 
trie y est  très  avancée  cl  s’exerce  sur  la  prépa- 
ration et  l’emploi  dre  peaux.  La  ganterie  y est 
en  grande  renommée  ; les  lilatures,  les  fabriques 
de  draps,  les  papeteries , etc. , y sont  nombreu- 
ses.— Ce  département  a joué  le  rOle  le  plus  actif 
dans  les  troubles  religieux  du  xvi«'  siècle;  toutes 
ses  villes  y prirent  p;u-t.  Dans  la  guerre  civile 
de  la  Vendée,  nu  contraire,  87  communes  s<'U- 
lement,  sur  3â« , nriKvrèrent  le  drapeau  de  la 
monarehi(‘.  Il  est  inscrit  entre  les  départements 
de  Maine-et-Loire , de  la  \ ienne,  de  la  Charente, 
de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  \ endée.  Niort, 
son  chef-lieu , est  à 110  kilomètres  de  Paris. 


j SC^’UES,  bourg  du  département  de  Seinc- 
I ct-Oisc,  etqui  est  nommé  dans  nos  annales  dès 
' le  VI»  siècle.  Il  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; 
; on  y arrive  de  Paris  par  un  beau  pont  de  pierre. 

I Sa  population  est  de -1 ,000  habitants.  \ la  suite 
de  la  rv’sistance  qu'il  opposa  aux  étrangers  en 
^ , il  suliit  trois  jours  de  pillage, 

j Ce  qui  appelle  parlieulicrement  l'altcntion  sur 
Sèvres,  c'est  sa  célèbre  manufaeture  de  jioree- 
laine.  Fondée  d'idmrd  à Viucennes  comme  eta- 
blissement privé , elle  fut  transportée  à Sèv  rcs 
en  mn  et  placée  sous  la  sim|)Ie  protection  du 
I roi  ; mais,  en  1760,  elle  fut  érigée  en  manufac- 
ture royale.  Toutefois,  elle  ne  prit  son  essor 
‘ qu’en  1774  , c'est-u-dire  que  lorsrjue  le  hasard 
I eut  fait  faire  la  découverte  du  beau  kaolin  de 
Saint-Vrieix. 

I Ou  eonnait  universellement  la  manufacture  de. 

Sèvres  par  la  réunion  de  toutes  les  perfections 
j qu'offrent  ses  produits  ; mais  elle  ne  mérite  pas 
I moins  de  l’étrc  comme  possédant  la  plus  pré- 
cieu.se  eolleetion  connue  de  porcelaines  étran- 
I gèrre  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays , 
de  grès  anciens  et  mwlernes,  de  faieiK'cs  (iure  et 
eonmumes , de  poteries  grossières  ou  perfection- 
nées, de  terres  cuites , de  produits  dus  a la  v itri- 
I fication  , etc.  Ce  n'e.st  donc  pas  seulement  une 
manufacture  de  ixircelaine  qu’il  faut  considérer 
dans  l'institution  royale  de  Sèvres  ; c’est  sur- 
tout , dit  le  savant  respectable  (jui  ia  dirige 
depuis  près  d'un  demi-siei  le  , un  etablissement 
d’application  des  beaux-arts  destiné  à conser- 
ver et  a faire  fleurir  eu  France  la  céramique , 
industrie  utile  et  brillante  qui  exerce  vtne  grande 
influence  sur  une  branche  importante  du  com- 
merce de  lu  France.  Hev. 

SEXE  (aoo/.  vtô/ifati.).  Le  se.xc  constitue- 
t-il  une  condition  d’existence  dans  les  êtres 
vivants'?  Telle  est  la  première  question  qu’il  est 
im|)ortant  de  résoudre.  L’habitude  que  nous 
avons  de  juger  par  analogie  et  en  ixmiparant 
l'inconmi  au  connu  est  trop  souvent  pour  nous, 
ou  au  moins  pour  le  vulgaire  des  liommes  , une 
source  d’erreurs  , et  cette  question  prouve  que 
les  meilleurs  esprits  n’ont  pas  toujours  su  s'en 
garantir.  I.'liomme , Ire  mammifères , les  oi- 
seaux , les  insectes,  etc.,  ont  des  sexes  et  ne 
peuvent  se  reproduire  sans  organes  sexuels  ; 
donc , ont  dit  Ire  philosophes  de  l’antiquité  , 
tous  les  êtres  ont  dre  sexes  ; et  quelques-uns  de 
CCS  philosophes  ont  poussé  l'exagération  de  cette 
idée  jusqu'à  les  chercher  dans  les  min.ruux. 
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Aujoiird'liui  quelques  naturalistes , pour  repous- 
ser le  do"me  des  générations  spontanées  et  se 
conformer  à un  axiome  trop  tranchant  de  Linné 
(tout  né  d’un  œuf  J,  vont  à lu  recherche  des  sexes 
jusque  dans  les  animalcules  infusoirra  , et,  à 
l’aide  de  leur  imagination  et  de  (luelqucs  effets 
trompeurs  d’optique , ils  reconnaissent  dans  la 
matière  vivante  microscopique  des  appareils 
très  compliqués  de  la  génération. 

Le  vrai  est  que  le  sexe  n’est  pas  une  condi- 
tion essentielle  d’existence , même  chez  les  ani- 
maux , puisque  beaucoup  n’en  ont  pas.  Dans 
les  animaux  rayonnés,  par  exemple,  où  l’orga- 
nisation est  la  plus  simple,  les  meilleurs  obser- 
vateurs n’ont  pas  pu  reconnaître  de  sexe;  ces 
êtres  singuliers  se  reproduisent  soit  par  le  moyen 
de  leurs  appendices  latéraux  qui  se  séparent 
pour  constituer  chacun  un  nouvel  individu,  soit 
par  le  moyen  de  gemmes  ou  de  bourgeons  qui 
se  développent  sur  leur  surface,  et  s’en  déta- 
chent ensuite  pour  former  d’autres  êtres  entiè- 
rement scmhlablcs,  et  perpétuer  ainsi  l’espèce. 
Sous  ce  rajiport,  ils  coi  rcspomlcnt  parfaitement 
à la  classe  de  végétaux  <pie  les  botanistes  nom- 
ment aijnmrs.  l’armi  lesmollusipies,  par  exem- 
ple, il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  animaux 
<|ui  ont  les  deux  sc.xcs  réunis  sur  le  même  indi- 
vidu , et  parmi  ceux-là  il  en  est  ([ui  sont  andro- 
gijnrx  vt  d’autres  hermaphrodilps.  L’huitre, 
la  moule  et  la  plupart  des  bivalves  sont  her- 
mapliroditcs  et  ixissèdeut  la  faculté  de  se  fê- 
eoniler  et  de«‘  reproduire  seuls  ; dans  d’autres 
mollusques  univaUcs,  les  hélices  ou  escargots, 
etc.,  eiiaque  individu  possi’dc  les  organes  des 
deux  sexes , mais  il  ne  peut  se'  ivpn>duirc  sans 
le  concours  d’un  autre  indiv  idu  de  son  es|Kce. 

Dans  les  animaux  d’un  ordre  plus  relevé,  les 
organes  sexuels  appartiennent  chacun  a un  in- 
dividu , de  sorte  cpie  l’cspcce  sc  compose  de 
lieux  sortes  d’individus  , les  uns  mâles,  les  au- 
tres/eme//es.  Parmi  les  insectes  qui  vivent  en 
société , comme  les  abeilles , les  guêpes , les 
fourmis,  les  termes,  etc.,  on  en  trouve  une 
troisième  sorte  qui  n’est  ni  mâle  ni  femelle , 
mais  ncr/fre,  c’est-à-dire  sans  sexe.  Ceux-là 
manquent  de  la  faculté  de  se  reproduire , et  ne 
sont  propres  qu’aux  travaux  que  la  vie  de  so- 
ciété nécessite.  Mais  il  est  une  remarque  essen- 
tielle à faire,  c’est  (pie  l’abscnee  de  sexe  chez 
eux  n’est  qu’un  avortement  produit  par  de  cer- 
taines circonstances.  Lorsque  la  femelle  a pondu 
ses  œuls , ces  derniew  ne  reuferment  que  des 


embryons  complets,  mâles  ou  femcllps.  T.es  lar- 
ves en  sortent  également  eomplete.s , et  ce  n’est 
qu’à  partir  du  moment  de  l’éclosion  que  coin, 
mencent  les  circonstances  qui  doivent  les  faire 
avorter.  Les  autres  neutres  s’emparent  de  ces 
Jeunes  larves , les  renferment  dans  des  cellules 
étroites  où  leur  corps  ne  peut  entièrement  se  dé- 
velopper, et  leur  donnent  une  nourriture  parti- 
culière qui  oblitère  les  organes  sexuels.  Les 
entomologistes  pensent  que  tous  les  neutres  ne 
sont  que  des  femelles  avortées,  mais  ce  fait  n’est 
pas  suffisamment  prouvé , surtout  dans  les  ter- 
mès  belliqueux.  Il  existe  encore  parmi  les  ani- 
maux et  les  plantes  une  sorte  d’individus  sans 
sexe  : on  les  nomme  mvlcis  dans  les  premiers 
et  hybrides  dans  les  secondes.  O sont  les  en- 
fants provenus  d’un  père  appartenant  à une 
esiKce  qui  n’est  pas  celle  de  la  mère.  Ordinai- 
rement ces  êtres  ambigus  sont  stériles  et  véri- 
tablement privés  de  sexe,  <|uoi(|u’ils  possèvlent 
l’apparence  des  organes  sexuels.  Je  dis  ordi- 
nairement, parce  qu’il  me  semble  que  plusieum 
naturalistes  ont  été  un  peu  vite  en  admettant 
la  stérilité  comme  un  attribut  essentiel  de 
leur  origine.  Ou  ne  peut  douter  que  quelques- 
uns  de  ctas  mulets  aient  produit,  car  riiisloirc 
cite  plusieurs  mules  qui  ont  fait  des  |)oul;dns,  et 
quelques  observations  nouvelles  ont  prouvé  la 
[XTssibilité  de  faits  semblabhai  dans  il’aulres  cs- 
|)èces.  lîestc  à savoir  si  des  mulets  fertiles  ne 
prouvent  pas  que  le  |)êrc  et  la  mère  appartien- 
nent seulement  à deux  races  dans  la  même  es- 
|)èee , et  non  à deux  e.s|«'ces.  r.elte  (jucstion  est 
d’autant  plus  diflieile  à résoudre,  (|ue  les  natu- 
ralistes ne  s’entendent  pas  sur  la  valeur  du  mot 
espece  , auquel  mot  ils  n’attaeheut  aucun  sens 
déterminé,  surtout  aujourd’hui. 

Le  sexe  d’un  Individu  entraîne  apri-s  lui  cer- 
tains attributs  ((ni  tiennent  à l’organe  [lar  des 
fils  si  déliés  qu'on  n’a  pas  ()U  encore  les  aper- 
cevoir. Dans  les  oiseaux , c’est  souvent  une 
énorme  différence  dans  la  couleur  et  la  grosseur. 
TantiM  la  femelle  est  plus  grande  que  le  mâle , 
comme  par  exemple  dans  les  oiseaux  de  |)roic  ; 
tanlêt  elle  est  plus  petite,  comme  dans  la  plu- 
(lart  des  gallinttcés , des  palmi(XHk‘s , etc.  Tou- 
jours la  nature  parc  le  mâle  de  couleurs  [dus 
vives,  [dus  brillantes, surtout  pendant  la  saison 
des  amours  , et  cette  règle  est  a peu  [ires  gi-né- 
rale  chez  tous  les  animaux.  iVon-sculcment  cette 
parure  ne  consiste  pas  limjnurs  dans  la  couleur 
seulement , mais  encore  dans  des  appcnditxs 
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singuliers,  dont  l’usage  est  resté  inconnu  aux 
naturaiistes.  Il  n’est  personne  qui  n'ait  remar- 
qué cette  magnifique  crête  membraneuse  <(ui , 
au  printemps,  orne  ie  dos  des  raêies  de  tritons , 
les  caroncules  du  coq  d’Inde , du  coq  ordinaire, 
la  superbe  queue  du  paon , etc.,  etc. 

Un  phénomène  tout  aussi  inexpliqué  que  le 
précédent  est  celui  par  tepiel  les  mêles , après 
avoir  satisliiit  aux  vœux  de  la  nature , se  dé- 
pouillent , pour  la  plupart , de  la  robe  brillante 
qu’ils  portaient  lors  de  leurs  amours.  Le  sexe, 
même  dans  les  femelles , semble  n’avoir  pas  une 
|)crsistance  aussi  grande  qu’on  pourrait  le  croire. 
Dès  que  i’organe  n’a  plus  de  fonctions  à rem- 
plir, par  l’effet  de  l’âge,  non-seulement  il  s’o- 
blitère, mais  il  parait  même  perdre  une  grande 
partie  de  la  prépondéranc»?  qu’il  avait  sur  tout 
l'individu,  qui  retourne  un  peu  vers  le  sexe  mâle. 
Lorsqu’une  poule  a perdu  par  l'âge  la  faculté 
de  pondre  , elle  chante  comme  le  coq  dont  elle 
prend  toutes  les  allures.  Dans  la  femelle  du 
faisan  la  métamorphose  est  encore  plus  remar- 
quable ! la  vieille  femelle  non-seulement  prend 
le  cri  et  les  habitudes  des  mâles , mais  encore 
elle  en  revêt  la  brillante  livrée , au  point  que 
des  faisandiers  eux-mêmes  peuvent  se  laisser 
trom|>cr  sur  son  sexe.  Nous  pourrions  encore 
citer  une  foule  de  faits  de  ce  genre  , qui  ont  été 
reiueillis  par  les  auteurs,  mais  comme  aucune 
explication  satisfaisante  n'en  a encore  été  don- 
née, ce  se-rait  allonger  inutilement  cet  article. 

Sexe  des  ri.xxTEs.  Dès  la  plus  haute  antiquité 
on  a soui>çonne  tpie  les  plantes  avaient  des  sexes, 
ainsi  que  les  animaux,  et  Pline  ne  laisse  aucun 
doute  à cet  égard  ; mais  cit  n’est  que  dans  le 
xvr  siècle  que  Camerarius  et  Greuvv  reconnu- 
rent, à la  suite  d’expériences  bien  faites,  quels 
étaient  les  organes  des  sexis.  Néanmoins , cette 
étonnante  découverte  resta  presque  ignorée  par 
les  savants , jusqu'à  ce  que  Linné  en  ait  fait  la 
base  de  son  admirable  système  de  classification. 
Cependant  quelcpies  botanistes , même  de  nos 
jours , ont  revo(|ué  en  doute  le  sexe  des  plantes, 
et  par  conséquent  l'acte  de  la  fécondation.  Ils 
se  sont  appiiyrè  sur  quelques  expériences  de 
Camerarius,  Tournefort , Spallairomi,  etc., 
tpti  semblent  prouver  que  le  chanvre,  l'épinard 
et  la  courge  peuvent  produire  des  graines  fer- 
tiles sans  le  concours  des  Heurs  mêles , et  ils  en 
ont  conclu  fpi'il  en  était  de  même  pour  tous  les 
autres  végétaux.  Mais  on  eonnait  des  animaux, 
les  pucerons , par  exemple , qui  naissent  fécon- 


dés |)our  plusieurs  générations  ; que  dirait-on 
d'un  lioininequi  en  conclurait  que  les  animaux, 
ou  nu  moins  les  insectes  , n'ont  pas  de  sexes  î 
D'ailleurs  , un  million  d’experienecs , renouve- 
lées tous  les  jours  par  les  ja.dinicrs  qui  cher- 
client  de  nouv  elles  variétés,  ont  tellementprouvé 
le  phénomène  de  la  fécondation , qu'aujourd'hui 
l'opinion  contraire  n'est  plus  soutenable , si  ce 
n’est  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi.Voyons 
donc  en  quoi  consistent  les  organes  des  sexes 
dans  les  plantes. 

Prenons  pour  exemple  une  fieur  généralement 
connue,  celle  d’un  lis.  Le  milieu  est  occupé  jiar 
une  petite  colonne  qu’on  appelle  pntil  ; c’est 
l'organe  femelle  de  la  plante.  Autour  du  pistil 
sont  placer  six  filets  terminés  par  un  petit  sac 
rempli  d’une  poussière  jaune  ; ce  sont  les  é/a- 
mines  ou  organes  mâles  ; le  petit  sac  porte  le 
nom  ü' anthère  et  la  poussière  qu'il  contient  est 
le  pollen.  On  remarque  ordinairement  au  som- 
met du  pistil  une  petite  tête  constamment  hu- 
mide, nommée  sligmale.  Or,  voici  maintenant 
comment  s’accomplit  l’acte  de  la  fécondation. 
Le  pollen  se  compose  d'une  petite  membrane 
formant  une  espèce  d’outre  ou  de  vessie  remplie 
par  la  liqueur  fécondante.  Ces  vessies  sont  tel- 
lement petites  qu'elles  donnent  au  pollen  l’ap- 
parence d’une  poussière  plus  ou  moins  fine. 
Si  l'on  place  sur  de  l'eau  un  de.  ces  corpus- 
cules, il  s'enfle,  se  dilate,  crève,  et  laisse 
échapper  un  jet  de  matière  liquide , dans  la- 
quelle sont  contenus  des  granules  plus  petits, 
visibles  seulement  au  microscope.  Cette  matière 
parait  être  analogue  à de  l'huile  puis<|u'ellc 
surnage , ce  qui  se  confirmerait  encore  par  la 
nature  de  la  cire,  qui  n'est,  comme  on  sait,  que 
du  pollen  ramassé  sur  les  fleurs  par  les  abeilles. 
Au  moment  de  la  fécondation,  l'anthère  s'ouvre 
et  laisse  échapper  le  pollen  qui  tombe  sur  le 
stigmate.  L’Iuimidité  de  celuini  fait  rompre  les 
vésicules  ([ui  contiennent  la  liqueur  fréondantc, 
relle-ci  s'insinue  par  des  canaux  mystérieux  jus- 
que sur  les  ovmles  contenus  dans  l'ovaire,  et 
la  fécondation  est  opérée.  Dire  comment  un  em- 
bryon de  graine  ne  reçoit  la  vie  et  la  faculté  de 
se  développer  ([ue  iors(]u'il  a été  en  contact  avec 
la  liqueur  séminale,  soitdansles  animaux, soit 
dans  les  plantes,  est  une  chose  impossible.  Jus- 
qu’à ce  jour,  ce  phénomène  admirable  de  la  na- 
ture a été  couvert  d’un  voile  mystérieux  que 
rintelligencc  Immaine  n’a  pu  soulever.  Les  ex- 
périences que  M.  Adolphe  Brouguiait  a faites  â 
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ce  sujet  sont,  a notre  avis,  encore  très  loin  d'ftrc 
concluantes;  aussi  nous  alwticndrons-nousd'en 
parler. 

Les  organes  sexuels,  dans  les  animaux,  per- 
sistent pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  des  indi- 
vidus; dans  les  plantes,  il  en  est  autrement. 
Lorsque  le  fruit  est  formé,  ces  organes  se  llé- 
trissent,  se  dessèchent,  meurent  et  tombent 
avec  le  fruit;  puis,  l’année  suivante,  ou  lors 
d'une  nouvelle  végétation , il  s' en  reproduit  de 
nouveaux  pour  ne  pas  durer  plus  longtemps. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'hermaphro- 
ditisme n’existe  pas  dans  les  animaux  d'un  ordre 
élevé , tels  que  les  mammilëres  et  autres  à sque- 
lette osseux  et  complet,  et  qu'il  est  rare  même 
parmi  ceux  d’un  ordre  inférieur.  Il  n’en  est  pas 
de  même  dans  les  plantes  et , contrairement  à 
ce  qu’on  observe  dans  les  animaux , c’est  dans 
les  classes  les  plus  élevées , dans  la  phanéroga- 
mie , que  l'hermaphroditisme  est  le  plus  com- 
mun. Il  y a plus , c’est  que  l’on  pourrait  déduire 
de  l’observation  que  toutes  les  phanérogames 
ont  essentiellement  les  deux  sexes  réunis  dans 
la  même  enveloppe,  et  que  lorsque  l’un  des  deux 
manque  dans  la  fleur  de  ces  végétaux  que  les 
botanistes  nomment  monoïques , dioiques , po- 
lygames , c'est  par  l'effet  de  l'avortement  d'un 
organe.  Dans  les  classes  inférieures  on  ne  re- 
connaît pas  les  sexes,  probablement  à cause  de 
l’anormalie  des  organes  qui  ne  ressemblent  en 
rien  à l’étamine  ni  au  pistil  ; mais  il  est  très 
probable  qu'ils  existent,  au  moins  dans  cette 
grande  division  de  végétaux  nommés,  à cause 
de  cela , cryptogames.  Quant  nu  dernier  ordre 
de  l'être  végétal,  à celui  qui  a reçu  le  nom  d’a- 
game , il  est  à peu  près  certain  que  les  sexes  n’y 
existent  pas. 

C’est  sur  les  plantes  que  les  sexes  sont  le  plus 
singulièrement  disposés.  Dans  le  lis,  que  nous 
avons  pris  pour  exemple , l’étamine  et  le  pistil 
sont  dans  la  même  enveloppe  florale,  dans  la 
même  fleur,  et  toutes  les  fleurs  de  la  plante  sont 
pourvues  de  ces  deux  organes,  comme  dans  la 
giroflée , la  rose,  l’œillet,  l’amandier  et  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  phanérogames;  tous 
ces  végétaux  sont  donc  hermaphrodites,  ou  mo- 
noclines,  comme  di.scnt  les  Imtanistes.  C.ertaines 
plantes  portent  sur  le,  même  indi\  idu,  et  souvent 
sur  le  même  rameau  , des  fleurs  mâles,  n'nynnt 
que  des  étamines,  et  des  fleurs  femelles,  n ayant 
quedes  pistils.  Ces  fleurs  unisexuelles  sont  nom- 
mées diclines  et  les  végétaux  qui  les  portent 
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sont  dits  monoïques , comme , par  exemple , le 
melon.  On  nomme  dioiques  les  plantes  dont  les 
fleurs  mâles  sont  portées  sur  un  individu,  tandis 
que  les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  un  autre, 
ainsi  que  le  chanvre,  le  mûrier,  nous  en  offrent 
des  exemples.  Dans  une  autre  combinaison  de 
sexe , les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont 
sur  des  individus  différents,  ou  sur  le  même, 
en  mélange  avec  des  lleuis  hermaphrodites,  et 
les  plantes  sont  alors  polygames. 

A l’époque  de  la  fécondation  de  quelques 
conferves,  deux  tubes,  qui  sont  les  organes 
sexuels  de  la  plante , se  rapprochent  et  s’accou- 
plent par  emboîtement  l'un  dans  l’autre  ; la 
matière  fix^ondante  du  mâle , qui  est  une  li- 
(pieur  épaisse  et  verte , passe  dans  le  tube  fe- 
melle , s’y  coagule , et  forme  un  globule  qui , au 
bout  d'un  temps  déterminé  de  gestation  , sort 
en  déchirant  le  sein  de  sa  mère  pour  former  une 
nouvelle  plantc.Nous  devons  direcependantquc, 
dans  ce  cas,  quelques  botanistes  nient  qu'il  y ait 
fécondation,  ou  au  moins  en  doutent.  Lorsque  la 
parnassie  des  marais  ouvre  sa  corolle , les  éta- 
mines sont  éloignées  du  pistil  ; lors  de  la  fécon- 
dation , une  seule  anthère  s’approche  du  stig- 
mate, le  touche,  le  presse,  le  couvre  de  pollen 
et  se  retire  ensuite  ; quelques  instants  apres , 
une  autre  prend  sa  place , agit  de  même , cl  se 
retire  à son  tour  ; puis  une  troisième  s'approclie , 
une  quatrième , et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
toutes  aient  concouru  à la  fécondation.  A une 
éjroque  favorable , les  pédoncules  de  la  vallisué- 
rie,  roulés  en  spirale,  se  développent  et  per- 
mettent à la  fleur  femelle  de  venir  épanouir  sa 
corolle  à la  surface  des  eaux,  quelle  que  soit  leur 
profondeur  ; les  fleurs  mâles , naissant  pi-ès  de 
la  racine  de  la  plante  et  n'ayant  que  des  péxlon- 
cules  fort  courts,  s’en  séparent  spontanément, 
montent  a la  surface  des  ondes  , nagent  autour 
de  la  fleur  femelle , la  fécondent , et  sont  en- 
traînées par  le  courant.  Les  sexes,  dans  certains 
animaux  , agissent  à peu  près  de  In  même  ma- 
nière. floiT.vni). 

SEXTANT.  Le  sextant  est  un  instrument 
dont  on  sc  sert  pour  estimer  les  di  tances  angu- 
laires; il  est  surtout  employé  dans  les  observa- 
tions nautiques.  Son  usage  est  fondé  sur  quel- 
ques propriétés  de  la  lumière  exposées  à l'article 
CATOPTBiQfE.  On  l’appelle  sextant  parce  qu'il 
est  principalement  composé  d'un  arc  de  cercle 
I appelé  liiiiOe  de  60“  environ.  Sur  ce  limbe  on 
I raartiuc  1 20  divisions  que  l'on  doit  compter  pour 
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des  deîi’és,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
Un  coup  d'œil  sur  la  ligure  en  fera  compren- 


dre lesdispositions.  l.D  est  une  alidade  qui,  mo- 
bile autour  du  centre , peut  parcourir  toutes  les 
di>  isions  du  limbe  ; elle  porte  son  rentier  , sa 
vis  de  pression  et  sa  sis  de  ra|)|x-l  pour  les 
petits  mouvements;  .M  e’st  une  loupe  tour- 
nant sur  un  pivot  bristi  et  pouvant  ('tre  ame- 
née, à sa  distance  focale,  sur  lc*s  divisions  qu’on 
veut  lire  ; I,G  est  un  grand  miroir  étamé  lixé  à 
l’alidade  et  tournant  av  ce  elle  autour  du  centre  C; 
N est  un  petit  miroir  étamé  seulement  à sa  par- 
tie inferieure  ; O est  une  lunelle  eomposi-e  de 
deux  verres  convexes  : elle  renverse  les  objets, 
mais  cela  n'a  pas  d’inconvénient  ; les  deu.\  mi- 
roirs doivent  être  perireudieulaires  au  plan  du 
limite  , et  l'axe  de  la  lunette  doit  être  parallèle 
au  même  plan  ; cet  axe  est  à la  même  distance 
du  limite  que  la  ligne  de  sépitralion  des  deux 
moitii'S  du  petit  miroir.  En  ()  sont  trois  ver- 
res colorés  enelti'issés  dans  des  cadres  de  cuivre 
et  disposi's  de  tclie  sorte  que  l'on  peut  a volonté 
les  iuteritoser  entre  lesdeux  miritirs  ; devant  le 
[a-tit  miroir  et  eu  1’  on  met  aussi  trois  verix-s 
colorés  ;ees  verres  colorés  sont  destinés  à affai- 
blir l(s  rayons  du  soleil  cl  ceux  de  la  lune,  si  eel- 
le-ci  a une  lumière  trop  vive.  E est  un  manche 
en  bois  pour  tenir  rinstrumenl  à la  main. 

Supposons  que  l'alidade  soit  sur  le  zéro  , qtie 
le  grand  miroir  soit  dirige  vers  le  même  point 
ct<|ue  lesdeux  miroirs  soient  parallèles  : si,  par 
la  luitette  et  à travers  la  partie  non  étainée  de 
N , on  observ  e un  objet  très  éloigné  , des  rayons 
directs  arriveront  suivant  HO  dans  la  lunette, 
tandis([UB  d’autres  rayons  KO,  parallèles  aux 
premiers  a eaiise  de  la  grande  distance , se  ré- 
fléchiront suivant  CN  sur  le  grand  miroir  et  sur 
le  iictit  suivant  NO,  en  sorte  que  lesdeux  im.a- 


ge.s  eoïiicidcront  ; réciprof|uemtnt , si  lesdenx 
images  coïncident,  les  deux  miroirs  sont  paral- 
lèles. Cela  i>ose,  ([u’on  veuille  nu-surer  la  dis- 
tance angulaire  de  deux  objets  H,  S,  c’est-à-dire 
l'angle  SEK  : on  regardera  l'objet  11 , de  gau- 
che , à travers  le  petit  miroir;  il  est  clair  que  le 
rayon  SC  de  l’autre  ne  viendra  plus  dans  la  lu- 
nette par  réflexion  ; on  fera  tourner  l’alidade 
jusiiu’à  ce  qu’on  obtienne  la  coineidencc  com- 
plète des  deux  images  , et  l’angle  qu’on  lira 
sur  le  limbe  sera  la  moitié  de  l’nngle  cherché  , 
c'est-à-dire  que  SCK  zr:  2 DCB  llg.  ()  ();  en 
effet,  SCN  — l so  — 2 SCL. 

hCN  =:  ISO  — 2 KCL ; d’où  par  diffé- 
rence: SCK:3  2l,CI,. 

Lorsque  la  distance:  angulaire  est  à peu  près 
connue  d’avance  , ou  met  l'alidade  à la  gradua- 
tion correspondante,  et  la  coïncidence  s’obtient 
au  moyen  de  jKitits  mouvements.  Mais  si  la  dis- 
tance angulaire  n'est  pas  connue  approximati- 
vement, il  est  très  diflleile  d’obtenir  la  coïnci- 
dence; dans  ce  cas  on  place  l’alidade  sur  le  zéro 
et  l’on  se  tourne  du  côté  de  l'olijet  de  droite  ; ou 
le  voit  double,  mais  les  deux  images  coïncident; 
on  fait  ])cu  a peu  mouvoir  l’alidade  en  même 
temps  qu’on  tourne  l’instrument  à gauche  ; on 
arrive  de  cette  manière  à faire  coïncider  les 
deux  oiyets. 

l’our  mesurer  la  hauteur  d’un  astre  au-des- 
sus de  l’horizon,  on  tient  le  sextant  vertical , on 
vise  à l'horizon  et  on  fait  descendre  l’astre  jus- 
qu ii  ce  qu’il  soit  sur  cet  horizon.  Comme  on  ne 
peut  observer  le  véritable  horizon  qu’en  mer,  on 
se  sert  dans  les  observatoiies  d’un  horizon  arti- 
ficiel. .\vant  de  faire  les  observations , il  faut 
reclijier  l’instrument.  D’abord  les  deu.x  miroirs 
doivent  être  perpendiculaires  nu  plan  du  lim- 
be ; or,  si  le  grand  miroir  satisfait  à cette  con- 
dition , il  faut  ([u’en  regardant  le  limbe  dans  le 
miroir,  la  partie  v uedirectement  et  la  partie  ré- 
fléchie soient  sur  le  même  phan;  si  cela  n'a  pas 
lieu,  on  amène  le  miniir  dans  la  position  conve- 
nable au  moyen  de  vis.  Le  grand  miroir  étant 
reetilié,  il  suffit  que  le  petit  piiissi-  lui  être  [laral- 
lèle  ; pour  s’en  assurer,  on  vise  à un  objet  très 
éloigné  par  la  partie  non  étamée  de  N,  et  on  fait 
mouvoir  l'alidade  pour  faire  coïncider  les  deu.x 
images  ; si  cette  eoiiieidcncc  est  complété,  le  pe- 
tit miroir  est  perpendiculaire  au  plan  du  limbe  ; 
si  elle  n’a  pas  lieu  complètement,  on  manœuvre 
le  petit  miroir  et  on  l'amène  à la  position  ex  i- 
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géc.  Si,  lorsquel’alidadc  estsur  le  zéro,  les  deux  j 
miroirs  ne  sont  pas  parallèles , il  faudra  mar- 
quer le  de^ré  sur  lequel  elle  s’arrête  au  moment 
de  ce  parallélisme  ; cette  quantité  angulaire  est 
la  collimation  ; elle  peut  être  positive  ou  néga- 
tive, et  on  doit  en  tenir  compte  dans  le  calcul 
des  angles.  La  lunette  a un  réticule  ayant  deux 
fils  pni-alléles  et  à égale  distance  du  foyer  des 
verres  ; la  coïncidence  doit  avoir  lieu  entre  li’S 
deux  fils.  On  trouvera  dans  l'article  Ceiiclk  ue 
BÉKLEXiON  quelques  details  qui  s’appliquent  au 
sextant. 

Le  limbe  est  en  argent  ou  en  cuivre,  ou  ntéme 
en  platine;  s’il  doit  être  trop  grand,  on  le  fait  en 
buis  ou  en  ébène.  On  en  fait  de  om.so  à n.  lu  de 
rayon;  cependant  il  y en  a qui  n’ont  que  n,0.)  de 
rayon.  Eug.Santix. 

SEXTL'SE.Ml’lUICrs,  médecin  et  pbilo- 
sophe,  vivait  vers  le  commencement  du  in' siè- 
cle après  J. -C.  On  ne  connaît  p.as  précisr-ment  le 
lieu  de  sa  naissance;  cependant  Viseonti,  dans 
son  Iconograpbie  grecque,  chcrcbc  à établir 
il’apri'S  une  médaille  que  .Mitylene  aurait  été  la 
patrie  de  Sextus.  Ileroilote  de  Tarse  fut  son 
maitre  et  lui  enseigna  la  méthode  empirique  : 
de  là  son  surnom  à’Iiuipiriciis. 

Sextus  a recueilli  la  tradition  des  anciens  et 
des  nouveaux  sceptiques , et  particulièicment 
celle  d’OEnésidéme,  et  dis»  médecins  empiriques 
et  méthodiques  Favorinus,  Agrippa  et  Meno- 
dotc,  qui  rejetaient  la  théorie  pour  s’en  tenir  à 
l’observation  des  phénomènes.  La  grande  re- 
nommée de  Sextus  vient  moins  de  son  propre 
méi  ite  que  de  ce  qu’il  est  le  seul  écrivain  scep- 
tique de  son  temps  dont  nous  ayons  des  œuvres 
complètes.  On  ne  peut  lui  accorder  beaucoup 
d’esprit  d’invention,  mais  il  est  vrai  de  dire 
qu’il  recueillit  d’une  m.aniére  plus  complète 
qu’aucun  autre  philosophe  les  arguments  scep- 
ti(|ucs  eoiitrc  les  dogmatiques.  Il  fonda  ainsi 
l’arsenal  qni  a fourni  les  armes  les  plus  vaillan- 
tes des  sceptiques  modernes,  Montaigne,  Bayle, 
I-amothe-Levayer;  et,  en  faisant  la  critique  des 
principaux  systèmes  de  philosophie,  il  rassem- 
bla des  doeuments  histori(iucs  qui  ne  manquent 
pas  d’importance. 

L'épo(|ue  ou  vécut  Sextus  Empiricus  expli- 
que sa  doctrine.  Il  vint  dans  un  temps  d’érudi- 
tion, dans  un  moment  ou  toutes  les  sectes  reuou- 
velées  de  la  philosophie  grecque  agitaient  les 
esprits  par  le  choc  de  leurs  epinions  contradic- 
toires. De  toutes  ces  querelles  sans  fin  Sextus 
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j tira  la  conclusion  qu’il  fallait  suspendre  tout  ju- 
gement sur  les  objets  dont  l’essence  nous  est 
cachée.  Le  dogmatisme  lui  parut  une  maladie 
dont  il  était  urgent  de  guérir  l’esprit  humain  ; 
il  donna  la  thérapeuticjHe  de  ce  mal,  mesurant 
l’énergie  du  remède  a l’etat  du  malade,  em- 
ployant alternativement  les  retnèdes  héroitiues 
et  les  remedes  moins  actifs.  Ineonsesiuent.comme 
tous  les  scepticpies  c|ui  font  reposer  leur  doute 
surune  aflirmation,  il  pose  ce  principe  qu’il  n’y 
a ipie  des  rcprésentatir>iis  et  des  apparences,  et 
nie  la  réalité  de  la  (snmaissince  des  objets.  Il 
n’adine!  qu’un  art  prati<iue  fonde  sur  l’observa- 
tion des  phénomènes,  et  rejette  comme  illusoire 
toute  reeherelie  (pii  dépasse  l’utile.  Du  reste,  les 
contradictions  abondent  dans  Sextus  Empiri- 
cus, et,  après  avoir  établi  cpie  nulle  chose  n’est 
préférable  à nulle  autre , il  cherche  à faire  de 
son  scepticisme  une  doctrine  positive.  — Ses 
œuvres  forment  trois  ouvrages  : I»  h-s  hijpotij- 
posrs ptjrrhoniennrs  ou  Exposition  abreyée  du 
pyrrhonisme  \ 2"  l’ouvrage  contre  les  sciences 
ciicyeli([ues  ; 3"  l’ouvrage  contre  les  scictices 
philosophi(|ues.  Les  deux  derniers  sont  ordinai- 
rement réunis  sous  le  titre  A’ Adversus  mathe- 
maticos. 

Sextus  a composé  d’autres  ouvrages  qui  sont 
perdus,  tels  que  des  tnémoiies  de  médecine  et 
des  mémoires  empiriques.  Il  parait  aussi  avoir 
etc  l’auteur  d’un  traité  sur  l’àme  et  de  ques- 
tions pyrrhoniennes.  A.  II. 

SEV.MOrU  (Jane),  fille  de  sir  Thomas 
Seymour  du  Wiltshire,  fut  admise  nu  nombre 
des  dames  d’honneur  de  la  reine  Anne  de  Bo- 
leyn.  Après  le  supplice  de  cette  infortunée  , un 
caprice  du  féroce  Henri  VIll  appela  Jane  Sey- 
mour, la  plus  belle  femme  du  royaume,  à par- 
tager le  tronc.  Le  mariage  eut  lieu  le  lendemain 
même  de  l’exccution  de  la  reine  Anne.  Le  par- 
lement fut  conv  oqué  pour  approuver  cetteunion. 
Ce  corps , docile  instrument  du  tyran  , après 
l’avoir  remercié  d’avoir  consenti  à prendre  une 
troisième  épouse,  déclara  que  la  couronne  ap- 
partiendrait aux  enfants  de  Jane  Seymour, 
ou  de  toute  autre  femme  que  le  roi  pourrait 
épouser  dans  la  suite,  l’ar  un  autre  arrêt,  Éli- 
sabeth, fille  d’Anne  de  Boley  n,  fut  déclarée  bâ- 
tarde , c’est-à-dire  incapable  de  suwéder  au 
trône.  La  nouvelle  reine  sut  par  son  esprit  et  sa 
beauté  captiver  l’ineonslant  monarque.  Bientôt 
elle  devint  enceinte  et  donna  le  jour  à un  fils 
dont  la  naissance  mit  le  comble  à la  joie  du 
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tj'rnn.  Des  ft'tes  magnifiques  furent  célébrées  en 
l'honneur  de  cet  éveneiiuut  (|ui  donnait  un  suc- 
cesseur au  trône.  Ces  fêtes  joyeuses  se  changè- 
rent rapidement  en  cérémonies  funèbres,  car 
Jane  Se\  mour,  cette  épouse  chérie,  eette  reine 
adorée  du  peuple,  mourut  le  24  octobre  1537  , 
douze  jours  après  la  naissance  de  son  fils,  qui 
régna  sous  le  nom  d'Kdouard  M.  Celte  mort 
prématurée  fut  probablement  un  Ironbeur  pour 
cette  jeune  reine , car  elle  la  sauva  du  sort 
qu'eprouvèrenl  les  six  autres  femmes  de  ce  roi 
barbare,  qui,  non  content  de  tyranniser  ses 
peuples,  les  forea,  par  les  moyens  les  plus  cruels, 
à quitter  la  religion  de  leurs  pères.  Duhalt. 

SEV.SSEL  ou  SEISEL  (Clalde  de)  vit  le 
jour  à ,\ix  , en  Savoie  , à la  suite  d’une  union 
illégitime.  Doué  des  meilleures  dispositions,  on 
le  vit  bientôt  faire  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  Aprèsavoirsuivi  à Pa- 
vie  [l'a  cours  de  droit  du  professeur  Jason  Maino, 
il  \ int  a Turin  , ou  le  duc  de  Savoie  le  nomma 
professeur  d'éloquence.  Vers  cette  époque , un 
événement  inattenduvint  changer  la  face  de  l'Ita- 
lie. Héritier  du  duché  de  .Milan  du  chef  de  son 
aïeule  Valentine  Viscouti,  Louis  .\1I  ayant  en- 
voyé une  armée  pour  enle^cr  cette  province  à 
l'usurpateur  Sfor/a,  les  troubles  occasionés  par 
cette  invasion  forcèrent  Seyssel  à interrompre 
s*'s  leçons,  la  cardinal  d'Amboise,  qui  le  con- 
naissait depuis  longtemps,  l'enuagca  ù passer  en 
France , «ù  , grôce  ù son  illustre  protecteur  , il 
fut  très  fa\oral)lcment  accueilli.  La  faveur  du 
ministre  lui  valut  celle  du  roi.  En  1508,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  a Henri  \ III  pour 
l’engager  à entrer  dans  la  ligue  formée  contre 
les  Vénitiens.  Il  a chante  dans  un  iH-tit  opuscule 
intitule  : la  Crande  bataille,  de  Omis  XII , 
la  celcbre  victoire  d’Agnadcl,((ui  décidadu  sort 
de  cette  guerre.  Seyssel  était  alors  au  comble  de 
la  fav  eur.  Il  fut  chargé  de  représenter  lu  France 
à la  dicte  de  Turin  en  1512,  puis  au  concile 
de  Latnin  en  1511.  .Apres  la  mort  de  sou  bien- 
faiteur, dont  il  a laisse  une  histoire  trescstimé'e, 
il  se  retira  dans  son  dimas-e  de  Mtirseille,  dont 
il  avait  été  nommé  évêque  en  1 509 , sur  les  in- 
stantes recommandations  de  Louis  XII.  Car  dès 
son  arrivée  en  France  Seyssel  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique.  11  était  déjà  administra- 
teur du  dioeese  de  Laon , lnrs(|u’il  fut  nom- 
mé à rcvéehé  de  Marseille  , dont  ses  occupa- 
tions nuilti|diécs  ne  lui  permirent  de  prendre 
iwsscssion  qu’en  1515.  Il  était  retiré  à Marseille 


depuis  deux  ans,  uni(iuement  occupé  de  l’admi- 
nistration de  son  diocèse,  lors<iue  le  duc  de  Sa- 
voie , son  souverain  naturel , lui  olïrit  l’arcbc- 
véché  de  Turin.  Seyssel  accepta,  et  mourut  dans 
cette  ville  au  mois  de  mars  1520. 

Seyssel,  moins  distingué  par  la  profondeur 
de  son  talent  que  pur  la  justesse  de  son  esprit , 
fut  le  premier  écrivain  français  qui  mit  de  la 
clarté  et  de  la  netteté  dans  son  sty  le.  C'est  à ce 
titre  ([UC  la  langue  fiançaisc  le  reclame  comme 
un  de  ses  fondateurs.  Il  a laissé,  outre  des  ou- 
vrages à la  louange  de  Louis  .XII , divers  opus- 
cules de  tlii-ologie , des  traductions  d'auteurs 
anciens,  tels  que  Justin,  Thucydide,  Xeno- 
phon , etc. , et  un  grand  ouvrage  sur  la  monar- 
chie des  Francs,  divisé  en  cinq  livres  qui  trai- 
tent, non  de  l'histoire  du  pays , mais  de  la 
prééminence  de  la  France,  des  améliorations  et 
des  institutions  qui  pourraient  l'agrandir,  la 
rendre  puissante  et  la  consi’rver  telle.  On  a aussi 
de  lui  un  petit  opuscule  sur  la  loi  salique , qui 
se  trouve  qucI<iucfois  à lu  suite  du  précèdent. 

SEYSSEL , chef-lien  de  canton,  petite  ville 
de  l'ancienne  province  du  liugey,  fait  actuclie- 
ment  partie  du  departement  de  l'Ain.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  2,500  habitants.  Cette  ville 
est  bôtic  sur  le  Rhône  à l’endroit  où  ce  fleuve 
commence  à être  navigable.  Sa  position  la  rend 
extrêmement  propre  ù être  l'entrepôt  d’un  com- 
merce assez  important.  Ce  qui  surtout  recom- 
mande Seyssel  , ce  sont  ces  carrières  d'où  l’on 
extrait  l’asphalte  connue  sous  le  nom  d'asphalte 
de  Seyssel.  Dihaut. 

SFOllZA  ( G I ACOM  iizzo  ) , le  plus  célébré  des 
condottieri  (|ui  figurèrent  dans  les  guerres  entre 
les  États  d’Italie  de  la  fin  du  xtvr  et  Ju  connnen- 
ccmenl  du  xvv  siècles , naquit  à Cotignola , dans 
la  Uomagne,  le  10  juin  1309.  Son  pere,  qui 
s’apiM-lait  Allendulo,  n’était  ni  un  gentilhomme, 
rumine  le  pi’étcnd  Sansovino,  ni  un  cordonnier, 
comme  l'ont  avancé  d’autres  historiens,  mais 
un  paysan  d’une  honnête  famille.  Tous  les  bio- 
graphes racontent  que  Giacumuzzo,  travaillant 
aux  champs , sentit  en  lui  s’éveiller  de  belliqueux 
instincts  à la  vue  d’une  bande  de  soldats  qui  pas- 
saient non  loin  de  là  ; mais  que  pour  ne  pas  avoir 
à se  reprocher  d’abandonner  de  son  plein  gré  scs 
parents , il  remit  au  hasard  à décider  de  sa  desti- 
née. « Si  ma  cognée,  se  dit-il  en  la  lançant  con- 
tre un  arbre,  pénétré  assez  profondément  dans 
ce  tronc  pour  y demeurer  attachée,  je  serai  sol- 
dat ; si  elle  retombe , je  resterai  paysan,  s La 
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cognée  étant  restée  nttachw , il  s’enrôla  ; et,  sur 
le  récit  (|u'il  (it  à ses  eompagnous  de  la  eireon- 
sl.ince  <|ui  l’a\  ait  déterminé  a prendre  les  armes , 
il  reçut  dans  la  suite  le  surnom  de  Sforza , qui 
(!e\  int  celui  de  sa  postérité.  Cette  historiette  est 
évidemment  une  fable  imaginée  pour  donner  un 
earaetere  e.vtraordinaire  à son  entrée  dans  la 
carrière  militaire  ; il  est  vraisemblable  plutôt 
que  ce  surnom  lui  vint  de  ce  (pie  les  soldats  le 
contraignirent  à les  suivre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  ne  tarda  pas  a se  distinguer  parmi  les  a\entu- 
riers  ijui  louaient  leurs  services  a cette  multitude 
de  petits  souverains  et  de  républiques  guer- 
royantes , et  bientôt  il  eut  sous  ses  ordres  une 
bande  de  six  cents  il  mille  cavaliers,  avec  laipiel- 
le  toiu-  à tour  il  combattit , d'abord  , pour  les 
Florentins  contre  les  Pisans,  ensuite  pour  le 
marquis  Nicolas  III  d’Este,  puis  pour  le  paix- 
Jean  X\III , qui , dans  l'imiMissibilité  de  lui 
payer  quatorze  mille  écus  qu’il  lui  dev  ait , le  lit 
gonfalonier  de  l’Église  et  comte  de  Cotignola. 
Ce  fut  tandis  qu'il  était  à la  solde  du  manjuis 
d’Este  que,  sous  le  prétexte  d'une  conférence, 
Il  attira  à Rubbiera  Ottaboni  Terzo , celui  des 
condottieri  qui  lui  était  opposé,  et  le  fit  assas- 
siner. — Le  27  mai  1409  , trois  ans  après  , il 
abandonna  la  cause  du  pajic  pour  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  son  ennemi , Ladislas,  roi  de 
Naples , qui  le  combla  de  faveurs  et  l'éleva  A la 
dignité  de  grand  connétable  de  son  royaume.  A 
la  mort  de  ce  prince , en  1414,  Sforza , qui  diri- 
geait alors  le  siège  de  Todi , revint  A Naples  avec 
son  armée , afin  de  s'emparer  de  la  direction  des 
affairis  ; mais,  prévenu  dans  ce  dessein  parPan- 
dolfo  Alopo , l'un  des  favoris  de  la  reine  Jeanne, 
il  fut,  a son  arrivée,  arrêté  et  jeté  daus  un 
cachot.  Quelques  mois  apres , le  favori , dans 
l’espérance  de  s'en  faire  un  appui , le  tira  de  sa 
prison  et  lui  offrit , avec  la  main  de  sa  sœur 
Catarina,  le  partage  du  pouvoir.  Arreté  de  nou- 
veau nu  mois  d’aoùt  1415  , lorsque  Jacques  de 
llourbon , époux  de  Jeanne , renversa  et  fit  périr 
Alopo  dans  les  tourments,  Sforza  recouvra  la 
liberté  le  13  septembre  1416,  époque  A laquelle 
Jeanne,  captive  elle-même,  reprit  les  rênes  du 
gouvernement.  Elle  récompensa  la  fidélité  de 
Sforza  par  le  don  de  fiefs  fort  riches  et  par  le 
commandement  des  forteresses  les  plus  impor- 
tantes de  scs  États.  Néanmoins  , le  pape  Mar- 
tin V le  détermina , en  1420  , A prendre  parti 
pour  Louis  III  d’Anjou , comjx-titeur  de  cette 
princesse,  avec  laquelle  il  se  réconcilia,  en  1422, 


par  l'entremise  de  son  rival  de  gloire , le  con- 
dottieri Braceio  di  Montone.  Il  est  vrai  que, 
presque  toujours  vaincu  pendant  cette  campa- 
gne, sou  armée  était  alors  presque  entièrement 
détruite,  et  que  ce  fut  en  suppliant  et  avec  une 
faible  escorte  de  cavaliers  désarmés  (|u’il  se  ren- 
dit au  camp  de  son  ennemi.  Quelipie  temps  apres 
il  eut  a combattre  le  même  lîraecio,  qui  soute- 
nait dans  sa  révolte  Alphonse  d'Aragon,  fils 
adoptif  de  Jeanne.  Ce  fut  [x-ndant  cette  guerre 
(jue,  le  4 janv  ier  I 121 , passant  le  l’i-seara , afin 
de  tenter  l’.assaut  de  la  ville  de  ce  nom  , (|iie 
les  soldats  de  Braceio  oex'upaient , il  se  noya 
en  voulant  sauver  l'un  de  ses  pagi-s  emporté  par 
le  courant.  Sforza  laissa  de  l.ucia  Tresciano, 
l’une  de  ses  maîtresses,  deux  fils  et  une  fille  : le 
premier,  Francesco-Alessandro  Sforza,  fait  le 
sujet  de  l’article  suivant , et  le  si-cond , Leone 
Sforza,  né  en  1407,  mourut  en  1440.  De  son 
premier  mariage,  avec  Antoinette  Saliinbeni,  il 
eut  Bozio  Sforza,  tige  des  comtes  de  Santa-Fiora. 
Mais  les  enfants  qu’il  eut  du  se-cond  avec  Cata- 
rina  Alopo,  et  du  troisième  avec  Maria  iMazana, 
fille  du  duc  de  Sessa , laissèrent  une  postérité 
qui  s’éteignit  obscure  et  inconnue. 

SFORZA  ( FnvxcF.si;o  - ALKSsAsnao  ) , fils 
naturel  du  précédent,  naquit  le  25  juillet  1401. 
Élevé  au  milieu  des  soldats , et  s’etant  fait  re- 
marquer dés  l’enfance  par  son  courage , ceux-ci , 
A la  mort  de  son  père  , raccepterent  pour  leur 
ehef , malgré  son  extrême  jeunesse.  Il  continua 
donc  la  campagne  commencée  et  fit  avec  succès 
celles  des  années  I424etl425.  L’année  suivante 
il  quitta  le  service  de  Naples  pour  celui  du  duc 
de  ^lilan  , Pbilippo-Mario  Visconti , et  il  eut  A 
lutter  contre  le  célèbre  Carmagnola , qu’il  eut  la 
gloire  de  vaincre.  Mais  ne  bornant  pas  son  am- 
bition A rester  capitaine  d’une  bande  d'aventu- 
riers, il  enleva , en  1431,  au  pape  Eugène  IV  la 
marche  d’Ancône , dont  il  se  fit  un  État  indépen- 
dant , et  d’où , attentif  aux  événements  qui  se 
passaient  en  lavmbardie  et  dans  le  royaume  de 
Naples , il  se  tint  prêt  à profiter  des  circonstan- 
ces pour  s’affermir  dans  sa  coni|uête  et  pour  en 
augmenter  l'étendue.  A cet  effet,  il  contracta 
une  étroite  alliance  avec  (’jjsme  de  Médicis,  qui 
le  soutint  efficacement  de  son  immense  crédit. 
I)’un  autre  côté , le  duc  de  Milan , pour  se  ratta- 
cher, lui  promit  la  main  de  Blanche,  sa  fille  na- 
turelle. Mais  comme , sous  divers  prétextes  , il 
différait  l'aceomplissement  de  cette  promesse. 
Sforza,  pour  le  contraindre  A la  tenir,  accepta 
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le  pommandcmcnt  des  troupes  que  les  républi- 
ques de  l•■|oreIU,■e  et  de  Venise  fuisaieiit  niiireher 
eoiitre  \ iseonti  ; mais  celui-ci , (jui  lui  opposa 
le  fameux  condottiere Piceiniuo,  linit  par  don- 
ner son  conseiiteincnt  au  mariaqe,  lequel  fut 
célébré  en  I 141.  Dans  rinterxalle,  Alplionse 
o'Arayon  lui  axait  enlexé  ses  posM'ssions  du 
roxauinede  Naples:  et  ce  prince,  excité  [Kir  le 
d.icde  M dan,  secrètement  repr-utant  de  lui  avoir 
a.  cordés;i  lille,  s'unit  avec  Ku^tenc  IV,  qui  lança 
eoiitre  Sforza  une  Imlle  d'exeommunicalion. 
Treille  mille  hommes,  conduits  par  l’iceiuino, 
envahirent  doue  la  marche  d'Aneone,  et  Sforza , 
quoique  soutenu  par  l’argent  de  Cosme  de  Mé- 
dieis  et  les  troupes  de  l'Iorenee  et  de  Venise , 
quoiqu'il  eut  battu  complètement  Piccinino  , le 
•S  novembre  1443  , perdit  sueeessivement  scs 
pl.aees  fortes  ; de  sorte  que,  en  1447,  il  lui  fallut 
céder  au  pape  Nicolas  V la  dernière  qu'il  possé- 
d:it  dans  la  Marche.  Il  commençait  ft  traiter  éga- 
lement avec  N'iseonti , ([uand  il  apprit  la  mort  de 
ce  prince  et  en  même  temps  que  Milan  ainsi  que 
d'autres  villes  s'étaient  érigées  en  républiques 
indépendantes  : ou  lui  annonçait , en  outre , l'en- 
vabissement  do  la  Lombardie  par  les  Vénitiens. 
Sforza  comprit  que  le  moment  était  favorable 
pour  rétablir  ses  affaires  ; il  accepta  donc  la  pro- 
])osition  des  Milanais  de  se  mettre  à la  tête  de 
leurs  troupra,  s'empaia  le  Iti  novembre  de  Pa- 
vic,  prit  plusieurs  villes  et  cluUemix,  et,  le  1.7 
septembre  14  18,  remporta  sur  les  Néuitiens 
une  victoire  iTlatante  ; mais  s'il  sirvait  les  Mila- 
nais, c'était  aliii  de  les  soumettre  à son  iKiuvoir. 
Kn  effet,  intervint  entre  lui  et  les  Vénitiens  un 
traité  par  lequel  ils  se  partagèrent  le  Milanais: 
mais  vers  la  lin  de  l l tu , ces  nouveaux  alliés,  de 
peur  de  le  rendre  trop  puissant , l'abandonne- 
rciit  et  maivhcrent  au  secours  de  Milan,  qu'il 
assicyeail.  Sforza  triompha  néanmoins  ; le  2.î 
mars  1 1 .70 , il  lit  son  entrée  solennelle  dans  cette 
V ille , SC  lit  proelami'r  due , et  fut  aussitôt  recon- 
nu par  tous  les  Klats  de  ritalie,  à l'exception  de 
X cnisi'etde  Naples,  qui,  deux  ans  après,  unis 
à Louis,  due  de  Savoie,  à Guillaume  VllI , mar- 
(juis  de  Montferrat , lui  déclarèrent  la  fpierre. 
De  son  côté,  Sforza,  appuyé  isar  les  Florentins 
et  Louis,  martiuis  de  Mantoue,  reconnut  les 
droits;!  la  eourouiie  de  Naples  de  Uenc,  comte 
d'.Anjou , (jui  lui  amena  une  armée  française  eon- 
sidcrable  : cette  "uerre  dura  deux  ans,  et  fut 
terminée  jitir  un  traité  signé  a Lodi  le  9 avril 
1471,  dans  lequel  les  intérêts  du  prince  français 
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furent  sacrifiés.  Depuis  cette  époque , Sforza 
continua  d'affermir  s;i  domimdion , non  plus 
par  les  armes  , mais  au  moyen  de  négociations 
habilement  conduites.  Ln  double  mariage  unit 
sa  famille  à celle  d'Alphonse  d'Aragon,  et  il  se 
montra  constamment  oceu|X‘  a mcttio  obst;icle 
aux  entreprises  des  Français  en  Italie,  parce 
qu'il  redoutait  les  prétentions  au  duché  de  Milan 
que  le  duc  d'Orléans  ( depuis  Louis  Xll  ) faisait 
valoir  au  nom  de  sa  mère  Valcntine  Visconti  : 
Louis  \ I , qui  baissait  ce  prince , seconda  Sforza 
de  tout  son  pouvoir,  en  l'aidant  à s’emparer  de 
Gènes  et  en  lui  cédant  Savonc.  \ cette  é(X>que, 
il  vemdt  de  marier  sa  lllle  Urusiana  avec  Jaeopo 
Piceinino  , fils  du  plus  illustre  de  ses  rivaux , et 
il  l'envoyait  à Naples,  auprès  du  roi  Ferdinand. 
On  assure  que  ce  fut  à sa  demande  que  Jaeopo, 
arrêté  aussitôt  son  arrivée , fut  immédiatement 
mis  à mort.  Le  caractère  perfide  et  cruel  de 
Francesco  Sforza  permet  de  le  croire.  Certes , le 
fils  du  condottiere  Giacnmuzzo  possédait  à un 
éminent  degré  les  talents  de  général  et  d'homme 
d'Ktat  : il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et  les 
arts;  les  savants  de  Con.stcintinople  trouvèrent 
un  généreux  asile  ix  sa  cour.  Mais  il  eut  les  vices 
de  la  jilupart  des  princes  de  son  temps,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  montra  cruel , sans  foi  et  de  mœurs 
dissolues.  Il  mourut  le  8 mars  1460  , laissant 
cinq  lils  légitimes  et  de  nombreux  enfants  na- 
turels. 

SFOllZ.V  (Gvi,eas-M  viiio)  , second  duc  de 
.Milan,  et  llls  du  pneedent  et  de  lüaiiea  Vis- 
eonti,  naquit  .à  Fornoue  le  24  janvier  114  I.  Ce 
prince  , qui  ne  régna  que  dix  ans , eut  tous  les 
vices  de  sou  père  sans  en  avoir  les  talents  ni  le 
grand  caractère.  Cruel,  avare  et  débauché,  il  se 
souilla  des  crimes  les  plus  atroces  ; on  l'nccuse 
même  d'avoir,  en  I40S,  empoisonné  su  niere 
(pii,  pour  échapper  aux  procédés  imlignes  dont 
il  l'accablait,  s'était  lelcguée  à Crémone.  I.a 
même  année , Louis  \ I lui  lit  épouser  Bonne  de 
Savoie,  fille  de  Louis  et  sreur  d'.Amédée  IX  , 
sans  le  eoiisentemcnt  de  celui-ci  ,et  lui  assigna 
IKiur  dot  la  ville  de  \ erceil , à laeliargcderenle- 
ver  à son  beau-frère.  Amêdée  , secouru  des 
A eiiiliens, obligeatialcas à rcnoiii'crascs  préten- 
tions sur  cette  pliice  ; cniln  , odieux  ,â  ses  sujets 
([u'il  accablait  d'impôts , pour  satisfaire  son  luxe 
extravagant,  et  à ses  courtisans,  sans  cesse  treni- 
blaiiLs  pour  leur  vie,  desconjurt-s  l'assassinèrent 
au  milieu  de  ses  gardes  le  26  décembre  1476. 
.Mais  vainement  iis  excitèrent  le  peuple  A les 
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soutenir  : l'un  d'eux , Lampugnauo,  fut  massa- 
cré par  les  gardes,  et  deux  de  scs  compagnons , 
Olgiato  et  Carlo  Visconti,  arrélésqucUiucs  jours 
apres,  curent  la  tête  tranchée,  (jaleas  Mario 
laissa  de  son  mariage  a\ee  Bonne  de  Savoie  un 
llls,  son  successeur,  et  une  fille,  qu’épousa  eu  se- 
condes noces  l'empereur  Maximilien,  il  eut 
aussiunclillc  naturelle  nommée  Catarina. 

SFUKZA  (Jea>-Gai.e\s)  , filsdu  précédent, 
monta  sur  le  trône  à l'âge  de  huit  ans.  Sa  des- 
tinée fut  des  plus  malheureuses.  Les  frères  de 
Galeas-Mario  prétendirent  au  partage  de  la  ré- 
gence avec  Bonne  de  Savoie,  mère  du  jeune 
duc.  Celle-ci , secondée  par  Simonetta , son 
ministre , déjoua  leurs  intrigues , obligea  les 
uns  à prendre  la  fuite  et  envoya  les  autres  en 
exil.  MaisLodovico  Sforza  , l'un  d'eux,  s'étant 
formé  un  parti  puissant , s’empara  du  château 
de  Milan,  en  1479  , fit  périr  Simonetta  et  eon- 
traignitenfin  la  régente  àlui  abandonner  le  gou- 
vernement. Dés  lors  Jean  Galeas , qui  avait 
épousé  en  1489  Isabelle  d’Aragon  , cessa  de  ré- 
gner en  fait.  Relégué  la  même  année  avec  sa 
femme  dans  le  château  de  Pavie , il  y mourut  le 
22  octobre  1494.  Francesco  Sforza,  seul  enfant 
qu’il  eût  de  son  mariage,  déchu  du  trône , fut 
ejnmené  eu  France  par  Louis  XII , et  mourut 
en  lill  abbé  de  Marraoutiers. 

SFüllZ.V  (Lonovico),  à qui  son  teint  basané 
fit  donner  le  surnom  de  le  Slaiire , était  le  troi- 
sicinc  fils  de  Fraueesco-.tlessandro.  ,\près  la 
mort  de  Simonetta  et  l'expulsion  de  la  régente, 
il  SC  fit  donner  l’investiture  du  Milanais  par 
l'empereur  Maximilien,  auquel  il  offrit  la  main 
de  Bianca  , sœur  du  malheureux  prince , avec 
une  dot  immense.  Ce  mariage  eut  lieu  le  I"  dé- 
cembre 1493, et,  rannéesuivante, Charles  VIII 
entra  en  Italie  à la  tête  d’une  puissante  armée. 
La  mort  de  Jean-Galcas  suivit  de  prés  ces  deux 
événements. 

Immédiatement  apres  le  décés  de  son  neveu  , 
il  SC  lit  proclamer  duc  par  le  peuple  de  .Milan  et, 
pour  sanctionner  le  simulacre  d’élection,  il  exhi- 
ba un  diplôme  de  l'empereur  Maximilien  qui  re- 
connaissait ses  droits  à cette  dignité,  sous  pré- 
texte que  Lodovico  était  né  alors  que  son  père 
était  prince  souverain,  tandis  que  son  frère  ahié, 
Galeas-Mario , né  avant , se  trouvait  issu  d'un 
simple  particulier.  Pendant  ce  temps  , Char- 
les VIII  avait  conquis  le  royaume  de  Xaples  ; 
Lodovico  réclama  quehiucs  forteresses  dont  la 
possession  lui  avait  été  promise:  non-seulement 
Encyrloptdie  ita  .V7.V*  sM’ctr,  l.  X.Mt. 


Ressuya  un  refus , mais  le  duc  d'Orléans  mani- 
festa dans  le  même  moment  l'intention  de  faire 
valoir  les  droits  qu'il  jirétcndait  avoir  sur  le  Mi- 
lanais , du  chef  de  Valentine  Visconti  ; Lodo- 
vieo,  effrayé,  souscrivit,  le  18  mai  149.3,  un 
traité  d'alliann:  avec  le  pape  , les  Vénitiens , 
l'empereur  Maximilien  et  les  rois  Ferdinand  et 
Isabelle,  dans  le  but  d'expulser  les  Français  de 
I'  Italie..\nssitôt  les  hostilités,  commencées,  te  duc 
d’Orléans  s'empara  de  Novare,  où  lui-méme  se 
trouva  forcé  de  s’enfermer  après  l’éloignement 
de  Charles  VllI , et  qu'il  fut  obligé  d’évacuer 
après  un  siège  de  quelques  jours.  L'avènement 
de  ee  prince  à la  couronne  , sous  le  nom  de 
Louis  XII , en  1498,  alarma  de  nouveau  Lodo- 
vico. Kn  effet , le  roi , qui  à son  titre  de  roi  de 
France  avait  joint  ceux  de  roi  de  Naples  et  de 
duc  de  Milan,  fit  la  paix  avec  Maximilien  et  avec 
les  rois  d'.ânglctcrre  et  d'Espagne  , puis  attira 
dans  son  alliance  le  pape , le  duc  de  Savoie  et 
les  Vénitiens  , en  leur  promettant  Crémone  et 
autres pbces.Cetraitéfutsignéle2ô  mars  1499, 
et,  le  mois  d'août  suivant,  les  Français  envahi- 
rent le  Milanais.Lodovieo,  dépouillé  de  scs  États, 
allait  passer  en  Allemagne  où  l’avaient  précédé 
ses  enfants  et  scs  trésors , lorsque  scs  frères , 
Luigi  Sforza  et  lecardinul.\scagnc,  sachant  que 
les  Milanais  regrettaient  leur  duc  , levèrent  en 
Suisse  une  armw  de  huit  mille  hommes  avec  la- 
quelle ils  reprirent  sur  les  Frnnç:iis  la  plupart 
des  villes  qu'ils  occupaient,  entre  autres  Milan, 
(|u’ils  abandonnèrent  vers  la  fin  de  janvier  1 500. 
Mais  ces  premiers  succès  furent  suivis  d'une 
déroute  complète  : Lodov  ico  venait  de  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Novare  , quand  ar- 
riva une  armix'  plus  considérable  que  la  sienne  , 
conduite  par  la  Trémouille  et  Jean  de  Ligny  , 
sous  le  commandement  de  Jean-Jacques  Tri- 
vulcc.  Les  Suisses  à la  solde  de  Lodovico,  ayant 
refusé  démarcher,  capitulèrent,  et  Lodovico, 
qui,  sousieshabitsdcsoidnt  deeette  nation,  avait 
essayé  de  sortir  avec  eux  de  Novare,  fut  re- 
connu et  livréaux  Français.  Emmené  en  Fr.ance, 
il  y mourut  dix  ans  après  prisonnier,  au  château 
de  Loches  , en  Touraine.  C'était  sans  contredit 
un  homme  d'un  esprit  supérieur,  mais  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  d'arriver  à scs  fins.  Ai- 
mant lesarts  et  les  lettres,  ilavaitfait,  enl  190, 
construire  à Milan  un  théâtre  semblable  à ceux 
des  anciens.  Sesdeux  fils,  Massimiliano  et  Fran- 
cesco Sforza,  régnèrent  après  lui. 

SFOUZA(Massi5iiliaxo),  fils  aine  du  précé* 
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dont , passa  douze  années  en  Suisse  avant  d'é- 
ti'c  rappeléilans  ses  États,  lorsque  J ules  1 1 forma 
une  liftue  nouvelle  eontre  la  domination  des 
Françaiscn  I.omhardie.  Le  IC  noveml>re  1512, 
Crémone,  et  peu  de  jours  apres  Milan,  se  livrè- 
rent à lui  ; mais, dénué  des  talents  qui  avaient 
illustré  ses  aneétres,  il  rendit  son  autorité  telle- 
inent  insup|>ortable  à ses  aneiens  sujets  , que 
toute  la  Lombardie  se soulevaeontre  lui  en  1 51 3, 
si  ce  n’est  Corne  et  Novare.  Blotiué  dans  Novare 
par  le  maré-ehal  Trivuice  , il  fut  délivré  du  dan- 
ger qui  le  menaçait  par  la  victoire  que  les  Suis- 
ses remportèrent  sur  ee  général  le  G juin  de  la 
même  année.  Cette  défaite  ayant  forcé  les  Fran- 
çais à quitter  de  nouveau  ritalie,  Massimiliano 
se  vengea  des  villes  rebelles  jmr  des  amendes 
énormes  dont  le  produit  servit  A payer  aux  Suis- 
ses le  secours  qu'ils  lui  avaient  accordé,  eequi 
acheva  de  le  rendre  tellement  odieux  A ses  p<"U- 
plcs,qu'ilsaeeueillirenl  avec  enthousiasme  Fran- 
çois I",  vainqueur  A Mariinian.  Sforza,  réfugié 
dans  la  citadelle  de  Milau  , n'essaya  pas  de  s'y 
maintenir  ; il  la  rendit  sans  conditions  le  3 oc- 
tobre, et  fit  abandon  de  scs  droits  au  monarque 
français , moyennant  une  pension  de  30  mille 
ducats.  Conduit  en  France  , il  mourut  A Paris 
au  mois  de  juin  1530.  Il  n'avait  jamais  été 
marié. 

SFOnZ.V  (Fhaxcesc.o-Mabio),  frere  du  pré- 
cédent, fut  le  dernier  duc  de  Milan.  Ce  fut  l'em- 
peix'ur  Cbarles-Quint  qui  iui  rendit,  en  1020, 
l’investiture  du  Milanais.  Il  mourut  en  1535 
sans  laisser  de  postérité.  .\  sa  mort , Cbarles- 
Quint  s'empara  du  duchéde Milau,  lequel  passa 
aux  successeurs  de  cet  empereur. 

SFOIIZ.V  jCATAnr.x.v),  fille  naturelle  de  Ga- 
leas-Mario,  duc  de  Milan,  épousa,  en  1484,  Gc- 
ronimo  Uiario,  prince  de  Forli,  neveu  du  pape 
Sixte  IV,  qui,  de  In  seigneurie  d'imola  qu'il  avait 
aclietée  et  do  celle  de  Forli  qu’il  avait  usurpée, 
s’était  formé  un  Etat  indépendant.  S'étant  rendu 
odieux  A scs  sujets,  deux  des  habitants  de  Forli, 
Francesco  Orsini  et  Lodovico  Pansecebi  l'as- 
sassimrent  le  1 5 avril  1 5S8,  s'emparèrent  de  la 
ville  et  retinrent  prisonniers  sa  veuve  et  son 
lils  Ottaviano  Uiario  ; mais  comme  le  comman- 
dant de  la  forteresse  déclarait  qu’ii  n’en  ouvri- 
rait les  portes  (pi'aulant  qu’il  en  recevrait  i'ordre 
direct  de  Catherine,  celle-ci  promit  d’engager 
cet  ofllcier  Asc  rendre,  et,pour  garant  de  sa  pro- 
messe , elie  leur  laissa  son  lils  en  otage,  .\ussi- 
tot  qu  elle  eut  pém  lré  dans  le  fort,  elle  parut  sur 


I les  murs,  et  de  là  somma  les  insurgés  de  mettre 
I bas  lesarmes,  avec  menaces,  s'ils  ii'ohéissaicnt, 
I de  Icurintliger  les  plus  terribles  châtiments.  Ils 
ré[)ondircnt , de  leur  côté , que  la  mort  de  son 
lils  suivrait  de  près  un  second  refus  de  remplir 
scs  proine-s.scs.  « > mis  dev  ez  savoir,  leur  dit-elle, 
que  je  suis  d’un  Age  ou  l’on  peut  encore  avoir  des 
enfants. )>  Cet  acte  de  fenneté  convainquit  li’S  sé- 
ditieux qu’elle  était  femme  a pousser  la  résis- 
tanceaux  dernières  extrémités,  et  bientôt  après, 
attaqués  par  les  troupes  que  le  duc  de  Milan  , 
oncle  de  Catherine  , envoya  à sou  secours,  ils 
capitulèrent  le29avril  suivant.  Douze ansaprès 
cet  événement,  Catarina,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  lils , contracta  un  mariage  secret 
avec  Jean  de  .Médieis,  père  de  Jean  ipii  s’illustra 
comme  chef  des  bandes  noires,  et  grand’père  de 
Cosme,  premier  grand-duc  dcToscane.  Attaquée 
en  1 4(19  par  César  Borgia  , elle  se  défendit  avec 
un  rare  courage  jiis()u’en  1 500,  éimque  A laquelle 
elle  fut  faite  prisonnière  en  eombattantsur  la  brè- 
cbeau  milieu  deseadavres.  Elle  avait  eu  soin  d’en- 
voyer son  lils  et  ses  trésors  A Florence , oii  ellc- 
méme  se  retira  lorsque,  après  quelques  mois  de 
captivité.  César  Borgia,  sollicité  par  Yves  d’Allè- 
grc,  commandant  des  troupes  françaises  unies  à 
celles  du  pape,  lui  rendit  sa  liberté.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Plusieurs  prétendent  qu’elle 
fut  marraine  de  Catherine  de  Médieis. 

SHAF’I’ESIII'IVY'  (.Ashley  Cooper),  na- 
quit, en  1 G2 1 , dans  le  comté  de  Dorset.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  son  goût  le  porta  vers  l’é"- 
tudcdudruitetdesloisconstitutivesdu  royaume. 
Une  grande  facilité,  réunie  A un  travail  assidu, 
l’eut  bientôt  rendu  un  profond  jurisconsulte  et 
un  habile  politique.  Malgré  sa  jeunesse,  le  com- 
té de  Gloccster  l’envoya  au  parlement  en  IG40. 
la>rs<|uc  les  troubles  commencèrent,  il  se  rangea 
du  côté  du  roi  et  en  fut  un  des  plus  éminents 
soutiens.  Mais  dans  la  suite , prévoyant  que  le 
|wrti  du  parlement  allait  l’emporter,  il  changea 
de  drapeau  , et  se  montra  aussi  zélé  parlemen- 
taire qu'il  avait  été  ardent  royaliste  ; il  alla 
même , en  I G44 , jusqu’à  lever  des  troupes  à ses 
frais.  En  1G5I  , ses  taients  en  jurisprudence  le 
firent  nommer  membre  d’une  commission  char- 
gts?  de  la  rév  ision  des  lois  du  royaume.  Lors()ue 
(iharles  \'^  eut  péri  sur  l’éx'bafaud  et  que  Crom- 
vve!  eut  été  nommé  protecteur,  il  fit  partie  de 
l’assemblée  chargée  de  remplacer  l'ancien  parle- 
ment. Quoi<|ue  attaché  a Cromvvel  par  les  liens 
I de  la  reeoDuaissauee,  il  fut  l’un  des  priueipau.x 
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signataires  de  eette  fameuse  pétition  qui  repro- 
chait au  protecteur  sa  tyrannie  et  sa  eomluite 
iliégale.  Le  parlement  ayant  été  rétabli , Sliaf- 
tesbury  en  fut  membre  ; mais  bientôt  il  en  fut 
exclu , à cause  de  scs  relations  avec  la  famille 
exilée  des  Stuarts.  Mais  le  comté  de  Dorset  le 
réél  ut  malgré  le  gouvernement , et , en  1 060 , il 
était  encore  député  de  ce  comté , lorsqu'il  fut 
choisi  pour  être  un  des  douze  membres  chargés 
d'aller  proposer  à Charles  II  de  remonter  sur  le 
trône  de  ses  pères.  C’est  à dater  de  cette  éporpic 
qu'il  joue  véritablement  un  grand  rôle  dans  les 
affaires  de  son  pays  : nous  allons  le  voir  élevé 
rapidement  aux  plus  hautes  dignités.  En  looo, 
il  est  membre  de  la  commission  chargée  de  re- 
chercher les  régicides;  en  1661 , il  est  nommé 
baron  de  V inborne , et  quelques  mois  après  chan- 
celier sous-trésorier  de  l'Échiquier  et  l'un  des 
lords-commissaires  chargés  de  l'ofBce  de  grand 
trésorier.  ces  titres  et  dignités,  nous  levoyons, 
dans  les  dix  années  qui  s'écoulent  de  1662  à 
1672  , réunir  la  charge  de  lord  - lieutenant  du 
Dorsetshire  et  les  titres  de  baron  de  Pavvlet  et  de 
comtede  Shaflcshury  ; enlin , dans  l'année  1 67 2, 
il  fut  nommé  grand  chancelier  du  royaume. 
Renvoyé  ensuite  du  ministère  et  peu  ménagé 
par  la  cour  , il  ne  garda  plus  de  mesures  avec 
elle  ; il  le  Ut  bien  voir  lors  de  la  présentation 
du  bill  du  iesl , dont  la  discussion  fut  si  ora- 
geuse que  le  roi  fut  obligé  de  proroger  le 
parlement.  Ce  corps  ayant  été  convoqué  en 
1677,  Shaftesbury,  de  concert  avec  plusieurs 
lords,  soutint  que,  d'après  un  ancien  statut 
d'Édouard  111,  le  parlement  était  légalement 
dissous,  puisqu'il  avait  été  prorogé  pendant 
quinze  mois.  La  cour,  qui  avait  la  majorité, 
ne  voulut  pas  la  compromettre  vis-à-vis  des 
cIkuiccs  d'une  nouvelle  élection,  et,  pour  faire 
taire  lord  Shaftesbury,  elle  le  lit  enfermer  pen- 
dant treize  mois  à la  Tour  de  Londres.  A peine 
sorti  de  prison , il  se  mit  a la  tête  d'une  opposi- 
tion si  forte  et  si  habilement  dirigée,  que  le  roi 
fut  forcé,  en  167U  , de  renvoyer  scs  ministres. 
Shaftesbury  ne  pouvait  que  gagner  à un  cliange- 
ment  de  ministère  ; aussi  fut-il  nommé  président 
du  conseil  privé.  Il  n'occupa  pas  longtemps  cet 
emploi  : poursuivi  par  la  haine  infatigable  du 
duc  d'York , il  fut  destitué  au  bout  de  quatre 
mois.  Ce  fut  alors  que,  pour  se  venger,  il  signa, 
d'abord  contre  le  transport  du  parlement  à Ox- 
ford, une  pétition  qui  resta  sans  effet  ; puis,  lui, 
qui  autrefois  avait  proposé  le  bill  de  tolcnmce , 


devint  alors  le  principal  moteur  du  bill  d’exclu- 
sion, qui  atteignait  directement  presque  tous 
les  amis  du  duc  d'York  ; c’était  rendre  coup  pour 
coup,  haine  pour  haine:  l'avantage  devait  rester 
à celui  qui  serait  le  plus  puissant.  Dans  cette 
lutte  inégale , Shafstesbury  fut  vaincu  ; le  duc 
d' Yoi  k obtint  de  le  faire  renfermer  à la  Tour  de 
Londres,  comme  accusé  de  haute  traliison  : il  y 
resta  quatre  mois , au  bout  desquels  U fut  ac- 
quitté par  le  Jury.  Ces  persécutions  incessantes 
l'avaient  rendu  inquiet  et  morose  ; il  s'unit  au 
duc  de  Montmouth  pour  conspirer  contre  le  gou- 
vernement ; mais  voyant  que  ce  prince , hiible 
et  timide  , était  peu  en  état  de  le  seconder,  il 
s'enfuit  en  Hollande.  Après  y avoir  mené  quel- 
que temps  la  vie  de  grand  seigneur,  il  mourut 
de  la  goutte  en  1683. 

SliAFTESUL'UY  (Ashlev  Coopeb),  na- 
quit à Londres  en  167 1.  Fetit-iils  du  chancelier, 
il  reçut  duos  sa  jeunesse  les  leçons  de  cet  homme 
habile  et  celles  du  philosophe  Luke.  Son  aïeul , 
plein  de  tendresse  pour  lui , ne  voulut  pas  qu'il 
quittât  lu  maison  paternelle.  Pour  lui  apprendre 
le  grex;  et  le  latin , il  employa  la  méthode  de  .Mon- 
taigne, assez  employée  aujourd'hui,  du  moins 
pour  les  longues  vivantes , qui  consiste  à placer 
auprès  des  enfants  des  personnes  qui  leur  parlent 
constamment  la  langue  qu'ils  doivent  appren- 
dre. Cette  méthode  réussit  bien  avec  le  jeune 
Shaftesbury  : à onze  ans  il  parlait  et  éx;rivait 
facilement  ces  deux  langues.  Son  aïeul  ayant 
alors  voulu  l'envoyer  aux  écoles  publiques , il 
fut  tellement  tourmenté  par  les  jeunes  gens  des 
familles  du  parti  opposé  à celui  de  scs  parents , 
qu'il  dut  les  quitter.  Malgré  son  jeune  âge  , il 
parcourut  l'Europe  et  résida  longtemps  en  Ita- 
lie, où  il  apprit  la  théorie  des  arts  libéraux. 
Revenu  dans  sa  patrie  eu  1689,  il  consacra 
encore  cinq  années  entières  à perfectiomicr  scs 
études  littéraires.  En  1 694 , il  fut  nommé  député 
à la  Chambre  bosse.Ixvrsque  l'on  présenta  le  bill 
qui  autorisait  les  accuses  du  crime  de  Imutc  tra- 
hison à se  pourvoir  d'un  défenseur,  Shaftesbury 
le  fit  passer  par  une  réflexion  piquante.  Pendant 
les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la 
dissolution  du  parlement,  en  1692,  on  le  vit 
appuyer  fortement  toutes  les  motlonsqui  avaient 
pour  but  d'augmenter  lu  liberté.  Sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  continuer  ses  travaux  parle- 
mentaires, il  sc  rendit  en  Hollande  pour  s'y 
livrer  a ses  études  favorites.  La , cachant  avec 
soin  sou  uom , il  se  lia  avec  le  célèbre  sceptique 
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Bayle  et  les  autres  savants  illustres  de  ce  pays. 
C'est  à ces  liaisons  et  au.\  leçons  qu’enfunt  il 
avait  reçiies  de  l’auteur  du  Traite  de  l'entende- 
j ment  que  l’on  doit  attribuer  son  irréligion  et 
son  caractère  spéculatif.  Son  père  étant  mort,  il 
entra  à la  Chambre  haute,  où  il  siégea  très  rare- 
ment. Il  ne  commença  à suivre  les  séances  avec 
assiduité  que  lors(|ue  Louis  XIV  eut  accepté  la 
succession  de  Cliarles  d’Espagne.  Il  appuya  le 
roi  Guillaume  de  tous  ses  efforts  pour  lu  forma- 
tion de  la  quadruple  alliance.  Persuade  qu’un 
bon  parlement  était  absolument  nécessaire  dans 
ces  grandes  circonstances , il  lit  tous  ses  efforts 
pour  qu’il  ne  fut  composé  que  de  membres  hono- 
rables. Guillaume,  voulant  utiliser  scs  talents, 
lui  offrit  une  place  de  secrétaire  d’Etat  ; le  mau- 
vais état  de  sa  santé  la  Ini  lit  refuser , mais  il 
resta  toujours  l’ami  de  son  roi.  Guillaume  mort , 
ses  partisans  furent  persécutés  par  la  reine  Anne, 
et  Shaftesbury  se  vit  enlever  la  charge  de  lord- 
lieutenant  du  Dorsetshire , qui  depuis  un  demi- 
siècle  était  dans  sa  famille. 

Bctiré  dans  ses  terres , et  sans  crédit  auprès  du 
gouvernement , il  n’en  parvint  pas  moins , par 
une  satire  mordante  qu’il  publia  sous  le  titre  de 
Lettre  sur  l'enthousiasme , à empêcher  de  per- 
sécuter les  réfugiés  français  , dont  le  fanatisme 
avait  causé  quelques  troubles,  et  à faire  dispa- 
raître ces  sectaires  par  le  ridicule  qu’il  déversa 
sur  eux.  .Sa  santé,  toujours  faible  et  languis- 
sante, le  força  d’aller  chercher  quelque  soula- 
gement sous  le  beau  ciel  de  l’Italie  ; mais  la 
douceur  du  climat  ne  put  le  rétablir , il  mourut 
à iNapIcs  eu  1713,  au  moment  où  il  préparait 
une  édition  complète  de  ses  œuvres.  U a laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  tous  ont  un  caractère 
profondément  irréligieux.  Ecrits  avec  élégance, 
leur  style  riche  et  pom|)eux  entraîne  et  séduit 
l'imagination  : malheureusement  l’affectation  y 
règne  partout , et  jamais  il  n’a  su  être  naturel. 
Le  [toison  ([uc  ses  ouvrages  distillent  est  déguisé 
avec  un  soin  si  grand  , qu’avant  que  Bcrkicy  et 
les  autres  apologistes  du  christianisme  ne  l’eus- 
sent dévoile,  on  aeeusail  de  mauvais  vouloir 
ceux  qui  le  traitaient  de  déiste.  Dans  tous  ses 
écrits,  il  se  montre  l’ennemi  de  la  révélation; 
et  ([uoique  dans  ses  Moralistes  il  admette  l’idée 
d’un  Dieu  et  d'une  Providence,  il  ne  se  montre 
pas  moins  l’ennemi  de  la  religion  révélée.  Dans 
ce  Truité  des  moralistes  et  dans  ses  Hecherchcs 
sur  la  rertii  et  le  mérite,  il  réduit  en  système 
roptimismede  l.eibnitï.  On  regrette,  en  voyant 
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dans  le  Soliloque  la  profonde  connaissance  qu’il 
avait  du  cœur  humain , qu'un  homme  d’un  pareil 
génie  ait  employé  ses  talents  à répandre  l’erreur. 
Dans  le  Sens  commun , il  donne  la  raillerie  et 
le  ridicule  comme  un  critérium  infailiible  pour 
rccounaitrc  la  vérité.  Ou  a également  de  lui  un 
recueil  de  lettres  très  remarquables  sous  le  rap- 
port du  style  et  sous  le  rapport  des  pensées.  Ses 
œuvres  complètes  ne  furent  publiées  que  long- 
temps apres  sa  mort,  en  1732.  Dchaut. 

SHAKSPE.iKE.  Il  est  quelques  noms  dans 
l’histoire  littéraire  de  chaque  peuple  qui  domi- 
nent les  autres , comme  ces  grands  chênes  d’une 
forêt , dont  la  cime  dépasse  tout  ce  qui  les  en- 
toure. Homère  chez  les  Grecs,  Vii^ile  chez  les 
Latins , Dante  et  Camoëns  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, sont  les  glorieux  aînés  de  ces  hommes 
au  langage  harmonieux  qui  ont  illustré  leur  pa- 
trie et  dont  s’honore  l’humanité.  Shakspeare, 
eu  Angleterre , étend  jusqu’aux  extrémités  de 
l’horizon  poétique  le  sceptre  pacifique  de  son 
génie  et  règne  sans  contestation  sur  tous  ses 
rivaux.  L’intérêt  immense  qui  s’attache  h sa 
renommée  n’a  pas  suffi  néanmoins  pour  tirer  de 
i’obsrmrité  tous  les  détails  de  sa  vie.  Les  recher- 
ches de  l’érudition  la  plus  attentive  et  la  plus 
passionnée  n'ont  pu  aller  nu  delà  de  quelques 
faits  peu  en  rapport  avec  ce  que  semble  exiger 
l’imagination , lorsqu’il  s’agit  du  plus  éminent 
poetede  l’Angleterre.  Mieux  eût  valu  peut-être 
que  l’auteur  d’Ü//if//o  restât  plongé,  comme  le 
chantre  de  l'Iliade,  dans  ces  ombres  mystérieu- 
ses qui  ajoutent  à la  puissance  d’un  nom  par 
l’inconnu  même  d’où  on  ne  peut  le  dégager. 

XVilliam  Shakspeare,  l’alné  d’une  famille  de 
dix  enfants  , naquit , le  23  avril  isii  l , à Strat- 
ford-sur-.\von , dans  le  comté  de  Warvviek.  Son 
père,  d’abord  chef-bailli  et  alderman  de  son  vil- 
lage, se  lit  ensuite  boucher  et  marchand  de  laines 
[jour  réparer  sa  fortune.  Scs  rev  ers  l’obligèrent 
à rappeler  de  lionne  heure  des  écoles  publiques 
le  jeune  AVilliam , et  à l’initier  aux  pénibles 
travaux  de  sa  pi  ufessiou.  Ainsi  celui  i[ui  devait 
tenir  un  jour  le  [xiignard  de  Melpoinèiie  fut 
condamné  d’abord  à tuer  des  moutons  et  des 
veaux  sous  le  cuuteau  de  boucher.  11  ne  le  faisait 
jamais  , dil-ou  , stins  nnc  certaine  solennité  et 
sans  adrcs.ser  aux  spectateurs  de  pathétiques 
harangues  sur  la  mort  des  innocentes  victimes 
qu'il  immolait.  11  serait  assez  puéril  de  chercher 
dans  ces  grossières  impruvisatious  quelques  in- 
dices de  la  vocation  de  l’Eschyle  moderne. 
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A râpe  de  dix-huit  ans , Shakspcni'c  épousa 
la  fiiie  d’un  simpic  cuitivateur , Anna  Atway, 
qui  le  rendit  père  de  trois  enfants.  Ce  mariape, 
avec  une  femme  plus  àpée  que  lui , avait  sans 
doute  été  mal  caleulé , car  il  ne  parait  pas  que 
les  douceurs  de  la  famille  aient  jamais  pu  mai- 
triser  les  allures  indépemiantes  de  son  carac- 
tère. Si  nous  en  croyons  la  ehroni([ue,  les  plai- 
sirs qu’il  reeliercliait  étaient  assez  vulpaires. 
Un  pommier,  devenu  célébré  dans  son  canton, 
a conservé  le  souvenir  des  assauts  de  cruchons 
(le  Idère  qu'il  livra  dans  sa  jeunesse  aux  trin- 
queurs  de  Bidford.  Shakspearc  était  ce  qu’on 
appeile  un  joyeux  vivant  et  un  l)on  compagnon, 
braconnant  quelquefois  sur  les  terres  d’autrui , 
et  se  faisant  même  un  jour  appréliender  au  corps 
pour  avoir  tué  un  cerf  sur  les  terres  d’un  gen- 
tilhomme, devant  lequel  il  fut  ol)Iigé  de  compa- 
raître. Le  poète  se  vengea  par  une  ballade  sati- 
rique, à la  suite  de  laquelle  il  s’enfuit  à Lon- 
dres pour  éeliapper  au  courroux  du  seigneur 
doublement  offensé.  Peut-être  aussi  son  départ 
fut-il  hâté  par  les  ennuis  de  sa  profession  et  les 
tracasseries  d’un  ménage  qui  ne  lui  permettait 
guère  de  suivre  la  pente  de  son  génie  poétique. 
La  misère  l’accompagna  dans  la  grande  ville: 
réduit  à garder  à la  porte  des  théâtres  les  che- 
vaux des  curieux , il  disciplina  sous  ses  ordres 
une  troupe  d’intelligents  serviteurs,  auxquels  il 
donna  son  nom  (S/iakspcare’s  boys,  les  gar- 
çons de  Shnkspcare  ).  Plus  tard  il  se  glissa  dans 
les  coulisses  et  parut  enfin  sur  la  seène. 

Ce  n’est  pas  sans  étonnement  et  sans  intérêt 
qu’on  voit  aujourd'hui , dans  les  vieilles  éditions 
des  drames  anglais,  ce  grand  nom  de  Shak- 
spearc confondu  parmi  une  foule  d'autres  qui 
sont  complètement  ignorés.  On  a conservé  peu 
de  souvenirs  de  son  jeu , et  il  est  vraisemblable 
que  chez  lui  l’acteur  n’a  jamais  égalé  l'auteur  : 
c'est  un  point  de  ressemblance  (pt’il  avait  avec 
notre  Molière.  On  sait  pourtant  qu'il  remplissait 
le  réile  de  Lawrence  , dans  Hoinéo  rl  Juliette , 
à la  grande  satisfaction  de  la  reine  Klisabeth , et 
qu’il  représentait  le  spectre  dans  llamlel  d’une 
manière  effrayante. 

Cet  homme  illustre  ne  travailla  point  d’ahord 
pour  le  théâtre.  Ses  premiers  essais , comme 
auteur  dramatique , furent  précédés  par  la  com- 
position de  (picl(]Ues  poèmes  dans  un  goût  italien 
prétentieux  et  maniéré,  tels  que  Lucricc , f'é- 
nus  et  Àdonis  et  le  Passionner  Pit  jrim,  re- 
cueil de  sonnets  où  l’on  remarque  d(jà  ce  mer- 


veilleux génie  d’expression  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  poète  à la  langue  de  miel.  C'est  à 
dater  de  1.’>90  seulement  jus(|u’en  IHM  qu’il 
donna  toutes  les  années  une  ou  deux  pii'ces  nou- 
velles; on  en  compte  aujourd’hui  trente-six  re- 
connues comme  authenticiues  dans  le  recueil  de 
scs  oeuvres. 

Durant  vingt-cinq  ans  où  Shnkspcare  ne  quitta 
tendres  (pie  pour  aller  de  temps  en  temps  visiter 
son  pays  natal,  l’histoire  n’a  recueilli  sur  lui  au- 
cune particularité  frappante,  aucune  de  eesauec- 
dotes  qui  révèlent  un  grand  homme  par  les  (■(’ité'S 
les  plus  faits  pour  intéresser  ses  semblables.  On 
est  même  réduit  à ignorer  quelle  était  la  religion 
de  cet  illustre  poète.  Catholiques  et  protestants 
se  le  sont  disputé  ; et  quoique  toutes  les  pré- 
somptions soient  en  faveur  des  premiers,  rien 
n’est  certain  à cet  égard.  On  ne  sait  pas  davan- 
tage s’il  était  boiteux , comme  Walter  Scott  et 
Byron  , ainsi  qu’on  l’a  sérieusement  prétendu. 
Toujours  est -il  que  les  libelles  publiés  contre 
lui  de  son  vivant  n'en  disent  rien  , et  il  est 
difficile  de  croire  qu’ils  eussent  oublié  de  lui 
reprocher  un  défaut  si  apparent  à la  scène.  ISo- 
tre  Ignorance  sur  tous  ces  points  prouve  peut- 
être  (pie  le  poète  trouvait  dans  l'obscurité  de 
sa  vie  une  compensation  suffisante  à la  consi- 
dération extérieure  tpii  lui  manquait.  La  gloire 
elle-même  semble  peu  l’avoir  touché,  puiM|u'il 
négligeait  d’attacher  son  nom  aux  ebefs-d'a'U- 
vre  qui  l’ont  immortalisé  après  sa  mort.  Qui 
sait?  peut-être  cet  homme  si  puissant  s’ignorait 
lui-même  ! peut-être  la  postérité  ne  lui  est  ja- 
mais venue  en  mémoire,  et  il  est  descendu  dans 
la  tombe  sans  avoir  eu  In  conscience  de  son  gé- 
nie ni  le  pressentiment  de  son  immortalité! 

Shnkspcare , quoi  qu'il  en  soit , eut  des  pro- 
tecteurs puissants.  Lord  Southampton  l’aimait 
avec  une  tendresse  qui  honore  le  grand  sei- 
gneur autant  que  le  imète;  la  reine  Éiisabeth 
appréciait  son  talent  et  lui  avait  voué  une  haute 
estime.  Chose  bien  étonnante  dans  une  pareille 
femme  ! elle  souffrait  que  l'illustre  tragi(pio 
crayonnât , avec  toute  la  fidélité  de  l’histoire, 
le  tableau  de  la  tyrnnuie  de  Henri  VUl , et  celui 
des  droits  et  des  vertus  de  Catherine  d'.âragon  , 
injustement  chassée  du  trône  par  «•  monaiaïuc. 
Peut-être  agissait-elle  ainsi  en  retour  de  l'ingé- 
nieuse flatterie  du  poète  (]ui  l'avait  surnommée 
la  be'le  vestale  assise  sur  le  trAne  if  Orcident. 
Jnc(pies  b'  ne  sc  montra  pas  moins  reconnais- 
sant des  présages  heureux  que  renfermait  d’a- 
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bord , en  faveur  des  Stnarts , le  terrible  drame 
de  Macbeth , d'où  ils  disparurent  ensuite.  11 
voulut  confier  à Sliakspearc  la  charge  de  direc- 
teur du  théâtre  de  Black-Friars  ; le  poète  accep- 
ta , mais  tarda  peu  à se  retirer  dans  sa  ville 
natale  pour  y jouir  en  paix  de  la  fortune  qu'il 
avait  amassée  ; ii  avait  alors  cinquante  ans. 
L'amour  des  champs  succéda  chea  lui  aux  préoc- 
cupations de  la  scène , et  le  premier  mûrier 
qu'on  ait  vu  dans  le  canton  de  Stratford  fut 
planté  de  ses  mains.  II  ne  goûta  pas  longtemps 
la  tranquillité  qu'il  avait  acquise  : deux  ans 
après  sa  retraite,  11  mourut,  en  1616,  à New- 
l’iace , sa  maison  de  campagne , le  jour  même 
où  Cervantes  descendait  dans  la  tombe.  Ainsi , 
nu  nord  et  nu  midi,  deux  astres  éclatants  s’étel- 
gnaient  à la  fois  dans  le  ciel  de  la  poésie.  Un 
2.3  avril  avait  vu  naître  Shakspeare,  ce  même 
jour  le  reconduisait  devant  Dieu.  Son  testa- 
ment se  fit  remarquer  par  le  singulier  oubli  de 
sa  femme,  à laquelle  il  ne  léguait  que  par  inter- 
ligne le  second  de  ses  lits  après  le  meilleur.  Il 
instituait  Suzanne , sa  fille  aînée , sa  légataire 
universelle,  et  laissait  quelques  petits  cadeaux  à 
sa  seconde  fille  Judith , laquelle  signait  une  croix 
an  bas  des  actes,  déclarant  no  savoir  pas  écrire. 
Le  corps  de  Shakspeare  fut  enterré  dans  l’église 
de  Stratford , où  il  eut  une  statue  bizarrement 
peinte  en  couleur  rouge  et  noire,  assise  comme 
un  saint  dans  une  niche,  et  plus  tard  recouverte 
d'une  épaisse  couche  de  plâtre  pour  qu'elle  eût 
l'apparence  d'une  statue  antique.  Un  monument 
de  marbre , plus  digne  de  lui , fut  élevé  à sa  mé- 
moire,en  1740,  dans l'abhaye de  Westminster. 
Le  (loètc , dans  une  épitaphe  qu'on  lui  attribue , 
défendait  de  toucher  à ses  cendres , et  semblait 
vouloir  assurer  son  repos  contre  le  bruit  et  l'éclat 
de  son  avenir  : ce  voeu  a été  respecté  jusqu'à  nos 
jours.  .Son  sépulcre  s'était  entr'ouvert  il  y a 
plusieurs  années  ; on  regarda  dans  le  fond  , on 
y vil  un  peu  de  poussière,  et  le  sépulcre  fut  soi- 
gneusement refermé.  Ainsi , de  tant  de  bruit , 
d'une  gloire  si  belle , il  ne  restait  pas  même  dans 
la  tombe  les  traits  défigurés  de  la  mort.  Ce  qui 
avait  appartenu  au  poète  à la  surface  du  sol  ii'a 
pas  été  mieux  respecté  par  les  vivants  ; un  acqué- 
reur vandale  a fait  démolir  sa  maison  pour  ne 
pas  en  payer  la  taxe , et  abidtrc  son  mûrier  pouj 
échapper  aux  importunités  des  dévots  ipd  y af- 
fluaient en  pèlerinage.  L’arbre  est  allé  se  chan- 
ger, sous  les  mains  d’un  tourneur,  en  objets  fu- 
tiles (pie  se  dispute  l'enthousiasme  des  admira- 


teurs de  Shakspeare.  .\  quoi  sert  donc  laglotra, 
si  elle  ne  protège  pas  même  le  feuillage  ijui  om- 
bragea le  front  couronné  de  son  aurtsilc? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  apprécier  ce 
grand  nom  de  Shakspeare,  au  risque  de  ne  pas  y 
trouver  tout  ce  que  nous  espérons  ; mais  il  nous 
faut  pour  cela  replacer  cet  illustre  écrivain  dans 
le  milieu  où  il  a vécu.  Un  poète  ne  se  fait  pas 
lui  seul  de  toutes  pièces,  il  est  aussi  l’ouvrage  de 
tout  ce  qui  l’entoure  ; ce  qu’il  laisse  à l’avenir , il 
l’a  reçu  du  passé  ou  puisé  dans  le  présent  ; et 
cela  est  surtout  vTai  de  Shakspeare,  dont  le  génie 
n’est  en  quelque  sorte  que  le  reflet  du  génie  de 
son  temps.  L’époque  où  il  parut  était  une  des  pi  us 
propres  à remuer  une  âme  de  poète  comme  la 
sienne.  Il  naquit  entre  deux  révolutions , runc 
religieuse  commencée  sous  Henri  VIII , l’autre 
politique  prête  à s’opérer  sous  Charles  D' . Sixte- 
Quint,  Philippe  II,  Henri  IV,  avaient  remplacé 
Léon  X , Charles-Quint  et  François  D’’  sur  les 
plus  beaux  trônes  de  l’Europe.  Élisabeth  per- 
mettait à Shakspeare  d’écrire  a l’ombre  de  son 
nom , tandis  (pi’ellc-même  signait  de  sanglantes 
tragédies  de  famille , écrasait  la  malheureuse  Ir- 
lande sous  un  joug  de  fer , et  demandait  à son 
parlement  des  lois  atroees  contre  les  papistes. 
L’esprit  d’aventures  et  de  prosélytisme  religieux 
poussait  au  delà  des  mers  les  guerriers  et  les  na- 
vigateurs de  r.\ngletcrre , dans  le  sein  de  la- 
(pielle  fermentaient  d('jù  tous  les  orages  de  la 
liberté  moderne.  En  Écosse,  dans  les  Pays- 
Bas  , en  Allemagne , les  tragiques  catastrophes 
de  Marie  Stuart  et  de  ses  amants,  les  sanglantes 
exécutions  d'un  duc  d’Albc  et  les  commence- 
ments de  Walicnstein  n'étaient  pas  moins  pro- 
pres à favoriser  l’inspiration  du  poide.  Au  Midi , 
le  sombre  Philippe  II  faisait  répandre  des  flots 
de  sang  dans  les  auto-da-fé , et  ne  eruignait  pas 
d'immoler  son  propre  fils  don  Carlos  à ses  soup- 
çons andiitieu.v.  Une  femme , dont  le  Guide  n 
immort.ilisé  la  beauté,  Beatrix  Cenci , ré|)était 
en  Italie  l'iipre  vertu  des  antiques  Romaines.  Ce 
qui  se  passait  en  France  était  bien  autre  chose. 
Quoicjue  Shalispeare  fût  encore  enfant  lorsque 
sonna  le  tocsin  de  la  Saint-Barthélemy,  ce  mas- 
sacre eut  en  .\nglcterre  un  long  retentissement , 
et  l’auteur  qui  transiwrta  sur  la  scène  tant  de 
noires  traliisons  tirées  de  l'histoire  de  son  pays 
put  s’inspirer  des  récits  qui  lui  furent  faits  par 
des  témoins  orulaires  de  nos  dissr'iisions  domes- 
licpies.  Quelle  suite  <pic  la  Saint-Barthélemy,  la 
jouruée  des  barricades,  l'égorgement  des  Guises, 
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;es  fureurs  de  la  Lipie , l'assassinat  des  deux 
Henri,  sans  compter  tout  le  reste! 

Voilà  pour  les  faits.  Quant  aux  innuences 
purement  littéraires,  Shakspeare  ne  fut  j^ère 
moins  favorisé.  Dernier  né  du  moyen  âge,  il  se 
dressait  comme  un  barijare  sans  doute,  mais 
comme  un  barbare  de  génie  , au  milieu  d'une 
époque  toute  rayonnante  de  gloire.  U-s  grandis 
choses  se  pressaient  de  toutes  parts  comme 
les  grands  hommes.  Les  deux  tiers  du  fameux 
siècle  de  la  renaissance  et  de  la  réformât  ion 
s'étalent  écoulés,  les  sciences  avaient  fait  des 
pas  de  géant,  et  les  principales  découvertes 
modernes  étaient  aecomplies.  Tyebo-ltrahé, 
Copernic,  Bacon  et  Képler  avaient  loarté  les 
ténèbres  du  moyen  âge.  Les  arts  étaient  arri- 
vés, avec  Raphaël, Micbel-.\nge,  Rubenset  leurs 
élèves,  à un  point  de  perfection  qu'ils  n'ont 
jamais  atteint  depuis.  Dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, le  Tasse  et  Camoéns,  Ereilla  et  Calderon, 
Cervantes  et  Lope  de  Vegn  étoilaient  le  ciel  poé- 
tiipic  et  l'inondaient  de  radieuses  clartés.  Si 
Sliakspeare  ne  rencontra  pas  dans  sa  patrie 
d'aussi  illustres  rivaux,  ce  futunc  bonne  fortune 
pour  lui  ; cependant  il  ne  fut  pas  obligé,  comme 
Dante,  de  créer  et  de  faire  Jaillir  à la  fois  de  son 
cerveau,  par  une  double  inspiration,  sa  langue 
et  ses  poèmes.  Des  esprits  distingués  avaient 
déjà  manié  avec  succi'S  l'idiome  anglais.  Le 
vieux  Chaucer  avait  donné  des  modèles  de  naï- 
veté dans  sa  langue  du  quatorzième  siècle,  et 
Spenscr , qui  mourut  lorsque  le  grand  tragique 
entrait  dans  la  carrière,  avait  ix'rit  la  Heine 
des  fées  dans  une  poésie  harmonieuse  qui  a con- 
servé des  cliarmes  jusqu'à  nos  jours.  L'illustre 
Bacon  lui-même,  dans  sa  prose  énergique  et  fi- 
gurée, n'avait  pas  [U'U  contribué  à assouplir 
l'instrument  que  Siiakspenrc  devait  mettre  en 
oeuvre.  C’est  fort  de  son  génie,  aidé  de  tous  ces 
moyens,  que  le  grand  tragique  allait  à son  tour 
prendre  un  essor  dont  nous  tâcherons  de  me- 
surer la  portée. 

Une  des  premières  questions  qu'il  faut  se 
faire,  en  parlant  de  cet  homme  extraordinaire, 
est  celle-ci  : Shakspeare  avait-il  un  système  rai- 
sonné sur  l'art  dramatique  qu’il  eût  l'intention 
d'opjioser  à celui  des  Grecs?  Rien  n’autorise  à 
le  penser.  I.a  tragédie,  telle  qu’il  la  trouva  à son 
époque,  était  conçue  comme  la  simple  repré- 
sentation d'évènements  singuliers  ou  terribles, 
au  milieu  desquels  se  heurtaient  confusément  le 
bouffon  et  le  sérieux,  le  pathétique  et  le  trivial. 


Tous  les  auteurs  suivaient  la  même  route,  con- 
fondaient tous  les  genres,  et  mêlaient  tous  les 
tons,  sans  s'astreindre  à aucune  unité  de  temps 
ni  de  lieu.  Ben-Johnson,  versé  dans  lis  langues 
de  l'antiquité  et  parfaitement  instruit  des  con- 
stitutions d'Aristote,  avait  les  mêmes  irrégula- 
rités que  l'ignorant  .Sliakspeare.  Shakspeare,  de 
son  côté,  comme  Itcn-Jobnson,  ne  faisait  que 
suivre  la  voie  ou  l’entraluait  le  goiit  du  publie, 
et  jetait  un  peu  au  hasard  dans  des  cadres  con- 
nus ou  vulgaires  ce  qu'il  avait  d’imagination 
et  de  génie.  Chez  son  faible  rival,  Icmêmepro- 
eédé  n’enfantait  que  des  effets  ordinaires;  chez 
lui  il  en  ré.sulta  des  rencontres  inattendues  et 
de  sublimes  contrastes. 

Ainsi  Shakspi’are  n’aiait  d’autre  système 
que  son  génie.  Il  ne  conçut  point  son  art  comme 
la  reproduction  et  la  manifestation  au  ileboi-s 
d’un  type  idéal  de  licauté  qui  est  en  nous, 
mais  sa  puissance  créatrice  lança  des  éclairs 
de  tous  eêtés  ibms  le  chaos  où  il  se  débattait  ; 
il  ne  connut  point,  comme  Racine,  le  secret  de 
tirer  une  statue  harmonieuse  dans  toutes  ses 
parties  du  bloc  qu'il  était  chargé  de  dégrossir, 
mais  il  eut  la  vigueur  d'y  tailler  des  formiei  co- 
lossales qui  étonnent.  travers  toutes  les  en- 
flures du  mauvais  goût,  deux  grandes  quali- 
tés le  distinguent  ; la  peinture  des  caractères  et 
l’expression  des  passions.  Nul  n’a  jeté  un  regard 
plus  profond  sur  la  nature,  inexprimé  avec  une 
plus  admirable  énergie  les  sentiments  divers 
qui  dominent  le  cœur  de  l'homme  ; lorsqu’il  veut 
être  naturel  et  vrai,  jamais  l’émotion  qu’il  fait 
naître  n'alla  plus  loin.  Il  sait  à son  gré  attendrir, 
exciter  l’horreur,  l’épouvante,  et  vous  faire  pas- 
ser par  toutes  les  gradations  d’un  drame  déchi- 
rant ou  terrible.  Peintre  sublime  des  passions, 
il  retrace  l’ambition,  la  vengeance,  avec  des  cou- 
leurs qui  n’appartenaient  qu’à  lui  ; il  donne  à la 
douleur  un  caractère  mille  fois  plus  attendris- 
sant que  celui  dont  le  fatalisme  des  anciens 
avait  été  la  source  ; il  fait  couler  des  larmes  jiour 
l’infortune  obscure  et  délaissée  comme  pour  l’in- 
fortune la  plus  illustre.  Shakspeare  est  le  véri- 
table roi  des  épouvantemeiits.  La  mort,  dont  les 
anciens  avaient  trra  rarement  développé  les  ef- 
fets, il  l’entoura  de  toutes  scs  terreurs,  l’er- 
sonne,  avant  lui,  n’avait  si  bien  décrit  cette 
grande  lutte  de  l’existence  et  de  la  destruction, 
et  le  caractère  solennel  des  pensées  qui  trou- 
blent une  àme  sur  le  point  d’entrer  dans  un 
avenir  inconnu.  Comme  les  premiers  tragiques 
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grecs,  Shakspearc  a aussi  clicrdiù  des  effets  dra- 
matiques dans  la  peinture  de  la  douleur  phy- 
sique et  les  angoisses  de  la  souffranee.  11  a osé 
pincer  sous  les  yeux  des  spectateurs,  au  risque 
de  choquer  Icui-  délicatesse,  In  misère  en  hail- 
lons , ta  faim  qui  se  tord  les  Itras  et  se  deehire 
les  lianes;  enfin  la  plus  triste  de  nos  maladies, 
la  folie,  celte  mort  apparente  de  l ùme  qui  dé- 
grade l'homme  sans  le  détruire,  .lane  Shore, 
Macbeth,  le  roi  Lear,  Richard  111,  Ilamlet, 
présentent  le  tableau  de  toutes  les  infortunes  les 
plus  déchirantes  et  de  tous  les  égarements  de 
resi)i  it  auxquels  peuxent  conduire  la  misère,  le 
remords,  le  crime,  la  douleur.  Jamais  l'horreur 
tragique  n'nlla  plus  loin,  comme  jamais  aussi  la 
grossièreté  unie  à la  grandeur  ne  jaillit  d'une 
Imagination  plus  désordonnée  et  plusvigoureusc. 

Shakspeare  n’cxeelle  pas  moins  dans  le  gra- 
cieux que  dans  le  terrible.  Ses  caractères  de 
femme  offrent  un  charme  indiciltle  et  naïf 
qu'on  n'était  pas  en  droit  d'attendre  d'un  génie 
aussi  rude;  toutes  les  fois  qu'il  en  parle  ou  qu'il 
les  met  en  scène,  un  instinct  de  délicatesse  igno- 
ré de  son  siècle  domine  en  lui  le  mauvais  goût, 
et  guide  scs  pinceaux  qu'il  trempe  dans  les  cou- 
leurs les  plus  pures.  Ophelia,  Juliette,  Desde- 
mona,  Catherine d'.\ragon,  Cordelia,  Miranda, 
ne  cessent  de  nous  ravir  par  des  earaelères  dis- 
tincts et  toujoui-s  eneliantem-s.  C'est  bien  au 
peintre  de  tant  de  suaves  figures  qu'il  convenait 
de  représenter  r.Xngleterre  comme  un  nid  de 
cygnes  au  milieu  d'un  vaste  étang. 

Comment  sc  fait-il  après  cela  qu'un  homme 
qui  pense  et  qui  parle  d'une  manière  si  éner- 
gique ou  si  délicate,  tombe  à chaque  instant 
dans  tous  les  nbimes  du  mauvais  goût'?  Pour- 
quoi lui,  qui  sait  être  simiile  ou  sublime  a son 
gré,  gûle-t-il  si  souvent  les  plus  beaux  endroits 
)ar  ui.c  afféterie  ridicule?  Quelles  tournures 
lainbiquées  pour  dire  les  choses  les  plus  ordi- 
naires! Quel  abus  de  métaphores  prétentieuses, 
et  que  cela  fait  de  peine  dans  un  si  grand  es- 
prit ! Les  commentateurs  anglais  semblent  n'a- 
voir pas  vu  tout  cela,  ils  .sc  sont  épuisés  dans 
d'innombrables  cnihmentaires  à mettre  sous  le 
jour  le.  plus  avantageux  la  moindre  des  pensées 
et  des  expressions  de  leur  auteur  fav  ori.  Rien  en 
lui  ne  les  a choqués;  ni  le  bas,  ni  l'horrible,  ni 
la  contradiction  entre  le  langage  et  la  condition 
des  personnages,  ni  l'absenee  trop  souv  ent  con- 
statée de  la  emdcur  Im'ale  et  histoririue:  ils  ont 
eu  des  systèmes  ingénieux  |«>ur  tout  expliquer. 


Leur  reconnaissance  a été  peut-être  en  cela  com- 
plice de  leur  bizarrerie.  Shakspeare  est  pour 
eux  un  poète  éminemment  national,  sans  cesse 
préoccupé  des  mœurs,  des  traditions,  des  cou- 
tumes de  son  pays.  Sa  passion  de  la  liberté  lui 
a bien  fait  aller  chercher  dans  Plutarque  quel- 
ques héros  antiques  qu'il  a transportés  à la 
scène  avec  toute  la  grandeur  de  l'imagination, 
à défaut  de  celle  de  la  vérité  ; mais,  en  général , 
il  aime  mieux  intéresser  scs  auditeurs  avec  les 
noms,  les  souvenirs,  les  évènements  de  leur 
propre  histoire.  Romans , chroniques,  contes 
populaires  et  vieilles  ballades  de  l'.\ngletcrre 
reçoivent  sous  sa  main  l'ineffaçable  empreinte 
de  son  génie,  et  ce  génie  lui-mème  est  la  vivante 
personnification  du  génie  anglais.  Il  faut  donc 
moins  s’étonner  du  culte  que  les  compatriotes 
de  ce  grand  poète  ont  voué  il  sa  mémoire,  et 
de  la  supériorité  que  leur  partiale  admiration  sc 
plaît  à lui  attribuer  dans  tous  les  genres. 

A leurs  yeux,  Shakspeare  tient  non-seule- 
ment le  sceptre  de  la  tragédie,  mais  aussi  celui 
de  la  comédie.  Quelques-uns  meme  des  criti- 
ques les  plus  distingués  de  r.^ngletcrrc  préfï’- 
rent  son  talent  dans  ce  dernier  genre.  Quant  à 
nous,  qui  pouvons  nous  enorgueillir  de  Molière, 
nous  avons  le  droit  d'étre  plus  difficiles.  Les 
comédies  de  Shakspeare,  malgré  tout  leur  mé- 
rite , nous  paraissent  à une  grande  distance  de 
scs  bons  ouvrages  dans  le  genre  tragique.  Ce 
sont  des  pièces  d'intrigue,  piquantes  par  l'ori- 
ginalité et  par  la  variété  des  sujets,  dont  le  dia- 
logue étincelle  de  verve  et  d'esprit,  mais  où  le 
porte  sc  montre  presque  toujours  à la  place  du 
personnage.  Point  de  vraisemblance;  presipie 
jamais  rmlention  de  mettre  en  relief  une  vérité 
morale  ou  de  peindre  la  vie  réelle,  si  ce  n'est 
dans  1rs  Commères  de  Windsor,  la  mieux  or- 
donnée, sous  le  rapport  du  plan,  des  comédies 
de  Shakspeare.  Les  mœurs,  les  habitudes  de  lu 
société  de  son  temps  y sont  peintes  avec  lx>uu- 
coup  de  feu  et  de  vivacité.  Timon  (CÂlIiênrs 
est  encore  une  des  pièces  où  l'auteur  a prodigué 
le  plus  d'agréments,  et  jeté  û pleines  mains  tout 
le  sel  d'.tristophane.  Shakspeare  a au.ssi  imité 
quelquefois  les  bergeries  idéales  dont  les  Italiens 
avaient  répandu  le  goût  en  Europe  avec  le  Pas- 
tur  fido  de  Guarini,  et  avec  V Aminta  du  Tasse. 
Ce  genre  taux,  qui  est.  en  poésie,  ee  que  k-s  ta- 
bleaux de  Roueber  sont  eu  peinture,  est  touché 
par  lui  avec  autant  d'esprit  que  de  délicatesse, 
l.a  pièce  iutituke  As  you  Uhe  il  eu  est  une 
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preuve.  Mais  ce  grand  écrivain  a surtout  ré- 
pandu avec  une  prodigalité  sans  mesure  toutes 
les  richesses  de  son  imagination  dans  les  pièces 
où  il  a fuit  usage  de  la  féerie. 

Le  monde  réel  ne  suffisait  pas  à .Sliakspeare: 
il  a voulu  s'élancer  encore  dans  le  monde  des 
esprits.  Armé  de  la  baguette  de  rcneliantcur 
Prospéré,  il  a évoqué  autour  de  lui  une  foule  de 
sylplii-3,  de  génies,  de  spectres,  defantémes  aux- 
quels il  a prété  tous  les  caprices  de  l'imagina- 
tion la  plus  sombre  ou  la  plus  riante;  et,  cliose 
singulière,  ces  étri-s  de  la  fantaisie  du  poète 
agissent  et  parlent  d'une  manière  qui  parait  si 
bien  en  rapport  avec  leur  nature  supposée,  qu'il 
en  résulte  une  complété  illusion.  Iji  Tempête  vX 
le  Songe  d'une  nuit  d'été  sont  des  modèles  de 
ce  merveilleux  d'un  nouveau  genre  dont  l'anti- 
quité n'ofTrc  aucune  trace.  Sans  doute  de  pa- 
reilles conceptions  ne  sont  souvent  que  bizarres  ; 
mais  dans  un  domaine  aussi  vague  la  critique 
doit  se.  montrer  indulgente.  Quel  prolit  aurait- 
elle  à peser,  dans  une  balance  trop  rigoureuse, 
l'attelage  tout  entier  de  la  reine  Mab  ou  les  ailes 
d'un  sylphe  aussi  gentil  qu'Ariel?  Il  y aurait 
de  l'injustice  à ne  pas  convenir  nu  moi)is  qu'il 
y a dans  tout  cela  un  génie  d'invention  qui 
étonne,  et  un  talent  de  décrire  qui  attache  sin- 
gulièrement. 

Sliakspeare  était  fort  peu  connu  parmi  nous 
avant  que  Voltaire  se  fut  occuiié  de  lui.  L'au- 
teur de  /.uire  en  pai  ln  d'abord  avec  la  justesse 
d'esprit  et  de  goût  qui  le  carnetérisait.  Mais 
lorsque  l'irascible  vieillard  se  fut  aperçu  qu'il 
avait  fait  naître  une  admiration  dangereuse,  il 
ne  garda  plus  de  mesure,  et  traita  de  murnge 
ivre  celui  auquel  il  avait  accordé  les  égards 
qu'on  doit  au  génie,  il  ne  se  consolait  pas  d'a- 
voir aidé  à placer  le  monstre  sur  l autel,  et, 
pour  aider  maintenant  à le  renverser,  il  appli- 
quait à ses  écrits,  en  les  traduisant,  le  pi  océdé 
peu  honnête  dont  il  se  servait  si  souvent  à l'é- 
gard de  la  Bible.  Lord  Kaimes  et  lady  Montagne 
essayèrent  de  répondre  a ses  sarcasmes  et  le  fi- 
rent souvent  avec  des  aperçus  ingénieux  et 
vrais,  mais  avec  une  exaltation  d'enthousiasme 
qui  ne  peut  être  comprise  et  appréciée  que  dans 
un  p.ays  où  la  réputation  de  Sliakspeare  est  de- 
venue une  superstition  générale.  Cette  réputa- 
tion, du  reste,  n'a  p.as  été  le  fruit  d'une  lente 
théorie,  ni  le  calcul  tardif  d'une  vanité  natio- 
nale ; car  ce  grand  homme  était  à peine  des- 
cendu dans  la  tombe,  que  son  timide  rival  Bcn- 


.lolinson  le  comparait  déjù  aux  grands  tragiques 
de  l'antiquité,  et  glorifiait  l'Angleterre  de  pos- 
séder un  liomme  à qui  tous  les  théâtres  de  l’ Eu- 
rope devaient  hommage.  Le  sublime  aveugle 
Milton,  un  peu  plus  tard,  adressait  à sa  cendre 
un  solennel  hommage  qui  partait  de  plus  haut, 
et  qui  a par  conséquent  plus  de  poids,  n Quel 
« besoin,  disait-il , n mon  Sliakspeare  pour  re- 
« couvrir  scs  os  vénérés  de  pierres  entassées  par 

• le  travail  d'un  siècle?...  Fils  chéri  de  la  mé- 
« moire,  grand  héritier  de  la  renommée,  que 
« t'importe  un  si  faible  témoignage  de  ton  nom, 

« toi  qui  t'es  bâti , à notre  merveilleux  étonne- 
" ment,  un  monument  impérissable'!...  Tu  dc- 
« meures  enseveli  dans  une  telle  pompe,  que  les 

• rois,  pour  avoir  un  pareil  tombeau,  souhaitc- 

• raient  mourir.  » 

Si  l'on  parcourait  successivement  tous  les 
grands  auteurs  de  la  littérature  anglaise  pour 
recueillir  l'expression  de  leur  sympathie  en  fa- 
veur de  Sliakspeare,  on  arriverait  d'après  eux  à 
l'idée  d'uncespèce  de  demi-dieu  trop  grand  pour 
riiumaiiité,  et  la  dépassant  de  cent  coudi'-es. 
C'est  même  a peu  près  en  ecs  ternies  qu'en  parle 
de  nos  jouis  un  savant  critique  de  r.\llemagnc, 
M.  AVilliam  Selilegel.  L'illustre  Blair  s'est  mon- 
tré beaucoup  plus  sage;  il  convient  avec  fran- 
chise qu'il  est  douteux  si  ce  sont  les  beautés  ou 
les  défauts  qui  l'emiMirtciit  dans  Sliakspeare. 
L'auteur  anglais , il  «•st  vrai , a des  scènes 
auxquelles  rien  ii'est  comparable,  mais  il  n'a 
p.is  une  si'ulc  piece  qu'on  puisse  lire  d'un  bout 
a l'autre  sans  être  arrêté  par  les  bizarreries  les 
plus  choquantes.  Si  tant  de  jugements  contra- 
dictoires ont  été  formulés  sur  son  compte , c’est 
que  chacun,  suivant  ses  pn'fércnees  ou  ses  anti- 
pathies, n'a  envisagé  qu'un  seul  côté  de  la  ques- 
tion. Sliakspeare,  comme  le  Janus  de  la  fable, 
pré-sente  une  double  face  ; l’une  regarde  vers 
l’avenir  et  resplendit  de  tous  les  feux  du  génie , 
l’autre  est  tournée  vers  la  barbarie  du  passé  et 
se  couronne  d’ombres  et  de  ténèbres.  Des  .An- 
glais ou  des  Allemands  ont  pu  seuls  avoir  la 
pensée  de  résumer  le  génie  |ioétique  de  l'huma- 
nité en  associant  Sliakspeare  ù la  Bible  et  à 
Homère.  L’humanité  transmettra  sans  doute 
religieusement  le  nom  de  l’Eschyle  anglais  à la 
postérité  la  plus  ri-culie;  mais  elle  ne  l’a  point 
adopté  au  même  titre  et  sur  la  même  ligne  que 
les  deux  grands  livres  de  l'antiquité  sacrée  et 
de  l'aiiticpiité  profane. 

SliaksiK-arc  a été  l’objet,  dans  sa  patrie,  d’uno 
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foule  de  travaux  qu’il  serait  assez  inutile  de  faire 
connaitre  ici.  Pius  de  cinquante  commentateurs, 
à la  tète  desrjuels  se  place  Samuel  Johnson,  ont 
travaillé  a annoter,  à élucider  se's  ouvrages.  Kn 
France,  M'"''  de  Staél,  MM.  de  Cliateauliriand 
et  Villemain  ont  dignement  parlé  de  lui  et  ont 
puissamment  contribué  à le  faire  mieux  appré- 
cier. Mallicureusement  Sliakspeare  est  un  de 
ees  auteurs  qu’on  ne  peut  bien  connaitre  que 
dans  la  langue  originale,  l'n  homme  illustre  à 
plus  d’un  titre,  M . Ouizol,  avait  tenté  de  rendre 
plus  supportable  l’inlidele  et  plate  traduction  de 
Letourneur;  mats  il  eût  fallu  la  refaire  en  en- 
tier. M.  llenjamin  Laroche  a tenté  cet  im- 
mense travail  dans  ces  derniers  temps , et  a 
réussi  autant  que  le  permettait  la  différence  des 
idiomes.  Caviili.e  Tcri.es. 

SHEFFIELD  (ÿéor/r.).  C'est  le  nom  d'une 
ville  considérable  d'Angleterre.  Située  au  eon- 
fluenl  des  rivières  Sheaf  et  Don  , dans  un  beau 
site,  elle  est  éloignée  à 16  lieues  d'York.  Ses 
rues,  de  même  que  scs  maisons,  sont  fort  belles 
et  élégantes.  Il  y a onze  églises  ou  temples , une 
grande  halle,  et  un  tliééltrc.  La  populationde  cette 
ville  s'élève  à JO  mille  itmes.  On  y trouve  des 
manufactures  de  fer  et  d’acier;  elle  est  célèbre 
par  ses  coutelleries,  quincailleries  et  fonderies. 

SH  LRA  uni  E Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rubiacées  et  de  la  tetrandrie  mono- 
gynic.  On  le  distingue  de  la  tribu  des  aspéndées 
par  les  caractères  suivants  : limbe  du  calice  à six 
divisions  subulées,  dressées,  persistantes  , den- 
tées et  comme  épineuses  sur  les  Ivords  ; corolle 
monopé’tale,  infundibuliforme,  à tube  assez  long 
et  très  grêle  , à limbe  a quatre  lobes  égaux  ; 
quatre  étamines  saillantes  entre  les  divisions 
du  liml)C  , de  la  longueur  de  la  corolle  ; anthè- 
res ovoïdes  et  a fdets  capillaires  insérés  au  tulic  ; 
style  simple  à la  base,  bifide  nu  sommet  ; deu.\ 
coques  distinctes,  Indétiiscentes,  monospermes, 
couronnées  fvar  les  lobes  du  calice,  se  séparant  ù 
la  maturité.  Ce  genre  renferme  deux  ou  trois 
espèces  lierbacées,  <iont  l'une,  la  sherardia  ar- 
rc»f.vi* , est  assez  commune  en  France  dans  les 
lieux  incultes.  IJ. 

SIIEKID.AN  (Rien  vnn-BaixsiEv),  poète 
comique  , membre  de  la  Chambre  des  cvinimu- 
nes,  puis  mitdstre  de  la  couronne  d'.Anglelerre, 
né  en  1751,  à Dublin,  mortii  Londres  en  1616. 

I.es  annales  des  états  démocratiques  de  i'an- 
tiquilé  nous  montrent  des  poides  à qui  leur 
succès  dans  la  tragédie  valut  le  commandement 


d'une  armée , mais  Sheridan  parait  jusqu’ici  le 
seul  écrivain  que  les  faveurs  de  la  musc  comi- 
que aient  conduit  au  ministère. 

Fils  d'un  directeur  de  théâtre  qui  avait  com- 
mencé par  être  comédien  , Sheridan  fut  destiné 
au  barreau  , mais  le  goût  des  plaisirs,  une  pas- 
sion pour  une  jeune  chanteuse,  Élisa  Linsicy , 
qu'il  connut  aux  eaux  de  Bath  , qu'il  enleva  et 
é|)Otisa  après  être  sorti  victorieux  de  deux  duels 
dont  elle  était  le  prix  , le  détournèrent  de  scs 
études,  et  i\  v ingt-deux  ans  il  se  trouvait  sans 
état , sans  fortune,  fier  du  talent  de  sa  femme  , 
mais  ne  pouvant  souffrir  qu'elle  en  fit  usage 
pour  le  piihlic.  Madame  Sheridan  écrivait  avec 
esprit  et  élégance  ; pendant  longtemps  le  jeune 
ménage  ne  vécut  que  d’articUs  qu’ils  faisaient 
inst-rer  dans  les  journaux,  obligés,  disait  plus 
tard  Sheridan,  d'écrire  tous  deux  toute  la  jour- 
née pour  avoir  de  quoi  dîner. 

Mais  bientût  ces  moyens  eux-mêmes  devin- 
rent insuffisants  pour  subvenir  aux  goûts  deluxe 
que  Sheridan  avaitconserv  és  même  dans  sa  mi- 
sère; il  se  décida  enfin  à composer  avec  sa  fierté 
et  permit  û sa  femme  de  donner  chez  elle  des 
concerts  qui  furent  très  lucratifs,  et,  de  son  eiité, 
il  se  mit  à travailler  pour  la  scène.  Sa  première 
comédie,  les  Rifaiix , dont  l'intrigue  était  ein- 
pnintée  û la  fois  à l'Iiistoire  de  son  mariage  et  au 
Joseph  Andrews,  de  Fielding,  fut  reçue  assez 
froidement.  Mais  le  succès  de  la  Ditèijne  le  dé- 
dommagea de  cet  échec  ; ce  n'est  pas  cependant 
que  la  pièce  fût  plus  neuve  par  le  fond  , ce  n'é- 
tait même  qu'une  reproduction  de  ta  Femme  de 
campagne  de  Wieherley;  mais  il  y a tant  d'es- 
prit dans  les  details,  lagaitéen  est  si  naturellect 
si  vraie  que  cette  sorte  d'opéra-comique  devint 
populaire  et  valut  û l'auteur  l'amitié  de  la  plu- 
part des  hommiTi  liaut  placés  dans  l'opinion,  en- 
tre antres  Burke  et  Garrick;  ce  dernier  lui  trans- 
mit la  direction  du  thé,5tre  de  Drurv-I.ane. 

Siieridan  débuta  par  (|uelques  tentalivi's  mal- 
heureuses pour  rajeunir  la  Tempête,  et  une  co- 
médie de  Vanbrugh  ; mais  il  se  releva  dans  TE- 
cotede  la  médisance,  pieeequi  le  plaça  au  pre- 
mier rang  des  auteurs  comiques  de  r.Yngleterrc. 
(à:  n’est  pas  cependant  que  l’ouvrage  soit  com- 
plelement  original.  I.’opposition  des  deux  prin- 
cipaux caractères , un  mauvais  sujet  plein  de 
cfcurctun  fourbe  ipii  singe  1a  vertu  , se  trouve 
dans  Tom  Joncs  avec  des  circonstances  ana- 
logues ft  celle  de  la  coniixlic , et  l'acte  ou  le 
fourbe  tente  de  séduire  la  femme  de  son  ami 
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rappelle  vivement  le  Tartufe.  Mais  la  scène  de 
la  vente  des  tableaux  de  famille,  si  originale  et  si 
vraie,  appartient  à l'auteur  ; et  ce  qui  lui  appar- 
tient surtout , c'est  cette  verve  de  gaîté,  c'est  ec 
feu  roulant  de  bons  mots  qui  ne  perdent  rien 
à être  traduits,  cette  llncsse.  et  cet  à-propos  de  la 
plaisanterie  qui  porte  toujours  juste,  c'est  l'éclat 
du  tableau  joint  à la  correction  du  dessin.  .She- 
ridan,danscettepiéce,  estbien  loinde  notreMo- 
lière  pour  la  profondeur  du  coup  d'ccil  et  la 
pbilosupliie,  mais  il  a autant  de  gaitc  inattendue 
que  Itégnard,  avec  plus  de  vérité  et  d’émotion. 

Deux  ansaprés  l’Ecoteilela  médisance,  She- 
ridan  lit  paraître  un  mélodrame,  Pizarre,  et 
une  comédie,  le  Critique.  La  première  pièce, 
imitée  d’un  drame  de  Kotzebue  ( la  Mort  de 
Rotia),  dut  à l’intérêt  du  sujet,  étaux  allusions 
politiques  que  Slieridan  y sc-ma,  une  telle  vogue 
que,  rontre  la  coutume  anglaise,  il  fallut  tenir 
le  théâtre  ouvert  tout  l’été.  Quoique  meilleure 
intrinsètpiement,  la  comédie  eut  moins  de  succès. 
On  trouve  dans  le  premier  acte  de  cette  pièce, 
sur  la  manière  dont  se  font  tes  réputations  et  les 
journaux  . des  critiques  pleines  de  verve  et 
qu'on  diraitécrites  d'hier;  les  deux  autres  actes 
sont  une  sorte  de  parodie  des  tragédies  pom- 
peuses qui  avaient  été  importées  de  France  en 
Angleterre. 

Tout  réussissjdt  à Slieridan  : ses  ouvrages  lui 
donnaient  de  la  gloire,  son  théâtre  de  l'argent;  il 
aimait  l’indolence,  l'approbation  et  le  plaisir 
avec  une  ardeur  égale,  et  il  pouvait  satisfaire  à 
sou  gré  ces  trois  passions;  il  résolut  ou  plutôt  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  porter  dans  une  autre 
sphère  cette  brillante  facilité  d’élocution , ces 
saillies  étudiées , dit-on , et  écrites  d’avance  sur 
un  calepin  , mais  qu'il  savait  placer  avec  tant 
d’à-propos  qu’il  a fallu  les  preuves  du  fait  pour  y 
croire  ; il  se  présenta  aux  électeurs  de  Straffort 
comme  candidat  à la  députation,  et  lit  son  en- 
trée à la  Chambre  des  communes  sous  les  auspi- 
ces de  Fox,  en  l’année  ITSO. 

Ia- ministère  de  lordNortb  faiblissait,  il  l'at- 
taqua des  l’abord  avec  ardeur , et  à sa  chute , 
qui  arriva  peu  de  temps  après,  il  obtint  comme 
part  du  butin  le  poste  de  sous-secrétaire  d'État 
dans  le  ministère  Rockingbam,  qui  passa  si  vite; 
puis,  redevenu  opposant,  il  se  fit  le  porte-éten- 
dard de  cette  coalition  dcF’ox  et  de  lord  ^’orth 
oii  le  vainqueur  et  le  vaincu  s’allièrent  par  soif 
du  pouvoir  et  furent  assez  puissants  pour  y re- 
monter ensemble , mais  non  pour  y rester.  Siic- 


ridan  devint  alors  secrétaire  d’État  de  la  tréso- 
rerie , mais  l'échec  du  fameux  bill  de  l’Inde  , 
cette  combinaison  qui  devait  assujétir  la  cou- 
ronne même  au  ministère,  le  rejeta  une  seconde 
fois  dans  l’opposition:  c’était  son  véritable  rôle. 
Plus  spirituel  que  profond  , plus  disert  qu'élo- 
quent, Slieridan  étaitadmirable  à mettre  en  re- 
lief les  fautes  ou  à dévoiler  les  mauvaises  tendan- 
ces du  ministère  ; il  trouvait  par  un  tact  babile 
les  défauts  de  In  euirasse  de  son  adversaire , 
mais,  esprit  négatif,  il  savait  détruire  et  ne 
pouvait  édifier  ; son  manque  d’originalité  dans 
l’invention  de  ses  oeuvres  dramatiques,  aussi 
bien  que  la  piquante  profusion  des  plaisanteries 
un  peu  superficielles  qu’il  y a semees  , suffirait 
pour  le  faire  supposer,  quand  les  actes  de  sa  vie 
parlementaire  ne  prouveraient  pas  la  vérité  de  la 
supposition. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  détails  de 
cette  vie,  pour  laquelle  il  dit  adieu  à la  littéra- 
ture; nous  rappellerons  seulement  qu'il  fut  un 
des  plus  ardents  accusateurs  de  Hastings;  qu'à 
l’époque  de  la  révolution  française  il  se  sépara 
del)urke,qui  en  désapprouvait  les  excès,  pour  se 
rapprocher  de  Fox,  qui  les  excusait  au  nom  du 
principe  de  la  liberté,  et  que,  lors  de  la  rupture 
de  la  Russie  avec  l'empire  ottoman , il  combat- 
tit avec  ardeur  la  médiation  armée  proposée  par 
le  ministère  pour  la  ixinservation  du  siiilu  quo 
et  la  fit  rejeter,  de  sorte  que  si  la  Russie  n'envn- 
hit  pas  dès  lors  l’empire  ottoman,  elle  n’en  fut 
empêchée  que  par  des  circonstances  fortuites. 
Les  discours  prononcées  par  Sheridan  dans  ces 
occasions  sont  comptés  au  nombre  des  plus 
remarquables  discours  parlementaires. 

Au  milieu  des  passions  que  soulèvent  les  agi- 
tations politiiiucs,  il  est  rare  qu'un  liommc  voué 
à un  parti  êfoute,  nu  même  puisse  écouter  tou- 
jours les  inspirations  de  sa  conscience.  Sheridan 
les  fit  taire  quelquefois  peut-être  ; cependant  on 
aime  à le  voir,  au  milieu  de  sa  lutte  acliarnée 
contre  le  ministère,  passer  tout  à coup  de  son 
côté  à l’occasion  de  la  révolte  de  la  Hotte,  en- 
gager les  rebelles  à se  soumettre,  et.  sans  cesser 
de  reprocher  à l’itt  d'être  l'auteur  de  la  guerre, 
proclamer  la  mS’cssité  d’exéeuter  les  mesures  or- 
données par  le  gouvernement. 

Lié  intimement  avec  l'héritier  de  la  couronne, 
Slieridan  espéra  un  moment  remonter  au  imiu- 
voir,  lorsipi’ou  eut  à craindre  [lour  la  vie  de. 
Georges  III  ; mais  la  santé  du  monarque  se  réta- 
blit, et  avec  elle  le  crédit  de  l’itt  et  de  ses  amis 
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polltiqiioü.  Cependant  l'auteur  de  Vl'.enlc  de  la 
médisance  tombait  peu  à peu,  par  l'exeès  des 
plaisirs  et  l'abus  des  liqueurs  fortes , dans  une 
vieillesse  prf’matnrce,  de  sorte  que  lorsque  ses 
amis  revinrent  au  pouvoir  on  n'osa  lui  couder 
qu’un  poste  secondaire  tpi’il  ne  garda  que  peu 
de  temps,  le  ministère  delordGrenvillen’a.vant 
eu  qu'une  courte  durée.  Son  théâtre  avait  dé- 
péri dans  ses  mains,  et  il  ne  lui  en  était  resté 
que  des  procès.  Sa  vigueur  de  raisonnement, 
son  espri*  de  saillie  l'avaient  pres(pie  entière- 
ment abandonné  ; il  cessa  peu  à peu  d’assister 
aux  séances  ; ie  bourg  de  Straffort  cessa  de  le 
choisir,  Westminster  le  repoussa,  et  s’il  parvint 
à se  faire  élire  encore  par  le  bourg  d'Ilchester, 
en  1807,  ce  ne  ftit  que  pour  deux  sessions.  Il 
était  devenu  inutiie,  on  l'oublia  ; ses  nombreux 
créancici-s  obtinrimt  un  jugement  contre  lui,  et 
quelques  jours  avant  sa  mort  ceux  qui  venaient 
pour  l’arracher  de  son  lit  ne  furent  retenus  que 
parce  que  le  médei-in  déclara  que  tout  mouve- 
ment donnerait  immanquablement  la  mort  au 
malade. 

C'est  ainsi  qu’on  laissa  s’éteindre  dans  la  mi- 
sère une  des  gloires  de  l’Angleterre,  un  homme 
qui  pendant  20  ans  avait  rempli  l’Europe  de  son 
nom.  — Outre  les  pièces  qvie  nous  avons  nom- 
mées,on  a encore  de  Sheridan  : Sainl-Patrik's, 
faixx!,  Jlaij,  1775;  TAeCamp,  divertissement 
musical,  1778.11  travailla  activement  aux  jour- 
naux wighs  C Anglais  et  le  Jésuite. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  et  insérés  dans  toutes  les  eoliections 
du  théâtre  anglais.  L'Ècolc  de  ta  médisance  a 
été  transportée  plusieurs  fois  dans  notre  langue 
et  sur  notre  scène.  L'imitation  de  Chéron,  inti- 
tulée le  Tartufe  de  mœurs,  est  restée  au  rcix'r- 
toire  du  Théâtre-Français.  J.  Fl. 

SIIETLAM)  (ILES  de)  (géogr.).  Situées  en- 
tre l’Ecosse  et  le  Norwégc  , ecs  iles  écossaises, 
qui  portaient  jadis  le  nom  de  Hitlnnd,  fonnent 
un  groupe,  et  leur  nombre  s’élève  à so  , dont 
quarante  seulement  sont  habitées,  (juant  au  sol, 
il  est  montagneux  et  marécageux , de  sorte  qu'il 
ne  produit  presque  point  d'arbres , excepté  le 
genévrier  ; ce|«>ndantles côtes pré.sententrnspcct 
d’une  fertilité  peu  commune,  et  les  (les  désertes 
fournissent  de  bons  pâturages.  On  y récolte  un 
peu  de  blé  , d’avoine  , de  pommes  de  terre,  et  la 
tourbe  avec  les  briiyèri-s  remplacent  le  bois 
qui  manque.  I.a  plus  grande  des  lies  dont  nous 
parlons  est  Shetlundon-Mainland , ayant  pour 


capitale  la  ville  de  Lerwick  , avec  15,000  ha- 
bitants. La  population  totale  des  Iles  s’élève  à 
30,000  âmes;  elle  professe  le  culte  protestant 
et  s'adonne  surtout  à la  pèche  ou  au  filage  de  la 
laine;  sa  langue  est  un  mélange  d'écossais,  d’an- 
glais, de  norw  égien  et  de  hollandais. 

Les  golfes  des  Shetland,  dont  la  mer  est  fort 
orageuse  pendant  l’hiver,  alxmdent  en  poissons, 
et  les  Hollandais  tirent  de  ces  contrées  prcs<|uc 
tous  leurs  harengs.  Du  reste,  on  y trouv  e du  lx‘- 
tail,  des  chevaux  et  des  moutons  d’une  race  su- 
périeure ; il  y existe  des  fabriques  de  bas  gros- 
siers et  de  bas  fins.  Les  principaux  objets  d’ex- 
portation consistent  en  beurre,  poissons,  huile 
de  poisson  , peaux  de  chien  marin  et  de  loutre. 

SHETLAND-AUSTRAL  (ou  isoiveac) 
{géog.).  Ces  lies,  découvertes  seulement  en  I s i n, 
se  trouvent  situées  entre  l’Amérique  du  sud  et 
l’Océanie,  non  loin  du  cap  Hom.  Les  plus  consi- 
dérables sont  celles  de  Clarence,  de  l’Éléphant  et 
du  roiCeorçes.  Elles  reconnaissent  la  domination 
britannique.  Leurs  produits  consistent  princi- 
palement en  oiseaux  de  mer,  chiens  murins,  lou- 
tres; leurs  parages  abondent  en  baleines. 

SIIIKLEY  (Javies)  ftit  le  dernier  repré- 
sentant de  l’école  dramatique  de  Shakspearc  en 
Angleterre,  et  comme  tel  exposé  aux  critiques 
les  plus  mordantes  de  la  réaction  à la  tète  de 
laquelle  figurait  Dry dcn.  Comme  la  plupart  des 
écrivains  de  son  époque  , Shirley  eut  une  vie 
aventureuse  dont  les  détails  sont  peu  connus. 
On  ignore  même  la  date  précise  et  le  lieu  de  sa 
naissance.il  parait  cependantprouvéqu'il  naquit 
à Londres  en  1508,  (pt’il  étudia  a l'I'iiivcrsitc 
d’Oxford , où  l’on  reftisa  de  l’admettre  dans  li-s 
ordres  à cause  d’une  énorme  verrue  qu'il  avait 
sur  le  front  ou  sur  la  joue.  L’Université  de  Cam- 
bridge fut  moins  sévère,  et  Shirley  fut  pourvu 
d'un  bénéfice  qu’il  ne  paraît  pas  avoir  gardé 
longtemps , car  quelques  années  après  on  le 
retrouv  e catholique,  et  obligé  pour  viv  re  d'exer- 
cer les  pénibles  fonctions  de  maître  d'école.  (îe 
fut  alors  ([U'il  envoya  à un  théâtre  de  Londres 
une  comédie  qu’il  disait  devoir  être  à la  fois  sa 
première  et  sa  dernière  , mais  qui  fut  cependant 
suivie  de  trente-une  autres  pièces  de  théâtre , 
comédies,  tragi-comé<lies  et  tragédies.  I.esucct's 
de  ces  ouv  rages  lui  v alut  In  protection  de  lu  reine 
Henriette,  et  lorsriu’éclatn  la  révolution  , il  so 
trouva  naturellement  dans  le  parti  royaliste 
I>our  lequel  il  combattit  vaillamment , non  do 
la  plume,  mais  de  l’épée  ; cependant  il  se  dégoûta 
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des  armes  et  retourna  à scs  fonctions  de  miiiti  c i 
d’école , dans  lesquelles  la  restauration  le  re-  i 
trouva  et  le  laissa  mourir  de  misère  et  de  dou-  | 
leur,  le  I U octobre  1 GGK  : sa  femme  mourut  le 
même  jour  que  lui. 

Shiricy  n'a  pas  été  oublié  dons  le  mouvement 
de  retour  de  la  littérature  anglaise  vers  Sliak- 
spearc,  et  une  édition  complète  des  pièces  de 
théâtre  et  des  poésies  de  Shirley  a été  publiée 
de  I8IS  à 1820.  Il  ne  faut  pas  ebereber  dans 
Shirley  cette  largeur  de  conceptions,  cette  pro- 
fondeur d'observation,  ce  style  étincelant,  quoi- 
que parfois  reclierelié , que  nous  admirons  dans 
Shakspeare  ; mais  il  y a chez  lui  du  naturel , 
un  intérêt  très  bien  soutenu , de  la  force  et  de 
la  hardiesse  de  touche  , des  plaisanteries  déli- 
cates et  portant  juste;  il  excelle  surtout  à dra- 
per les  vieilles  ciiroiiiques  d'un  manteau  drama- 
ti(|ue  qui  leur  donne  de  la  vraisemblance  et  de 
l'iiitérét.  Deux  pièces  de  Shiricy , le  Joueur  et 
les  Sœurs,  ont  été  traduites  et  insérées  dans  le 
Théâtre  européen,  1835,  grand  in-8‘>. 

SIIIVA)  SiVA  , CiiivA  ou  CiiivEN  [ tnylh. 
hind.  ) , et , dans  le  sens  le  plus  élevé , Issa  , est 
la  nature  divinisée  considérée  dans  son  ensemble 
et  dans  la  série  phénoménale  de  l'univers.  Avant 
de  figurer  comme  le  troisième  membre  du  trias 
brahmanique , Sbiva  régna  seul  sur  le  ciel , la 
terre  et  les  enfers.  Le  nom  de  Shiva  lui  fut  sans 
doute  donné  lorsque,  descendu  du  rang  suprême, 
ce  dieu  fut  spécialement  chargé  de  présider  aux 
changements  qui  s'opèrent  sans  cesse  dans  la 
nature  et  particulièrement  sur  notre  globe.  £n 
cette  qualité  de  grand  modilicateur  des  formes , 
il  présente  deux  aspects,  celui  de  dieu  bienfai- 
sant et  celui  de  destructeur.  Sous  le  premier,  il 
est  le  feu  salutaire  qui  développe  les  germes  ; 
sous  le  second , c'est  le  feu  dévorant  qui  consume 
sans  toutefois  anéantir  ; car  de  cette  destruction 
même  naissent  de  nouveaux  êtres.  Comme  sym- 
bole de  la  force  génératrice , Shiva  est  représenté 
par  le  Singems  : il  a pour  épouse  lîhavemi , qui 
est  à la  fois  sa  mère , sa  sœur  et  sa  fdic  ; mais 
elle  ne  lui  est  subordonnée  qu’en  qualité  d'elé- 
ment  atpieux  terrestre.  De  Bliav  cmi , Shiva  eut 
deux  fils,  Ganêsa,  le  dieu  de  l’année  (le  Janus 
des  Latins  ) , de  l’intelligence  et  des  nomlircs,  et 
Skemda,  le  dieu  de  la  guerre.  Autour  de  Shiva 
se  groupent  : Aghni , l'esprit  du  feu  ; Mondevi , 
la  discorde,  la  guerre,  la  mauvai;>e  fortune; 
Suna  ou  Sany,  Saturne,  planele  sinistre:  Ma- 
narcouami , protecteur  des  mois , des  saisous , 


des  années.  Le  domicile  ordinaire  de  Shiva  est 
le  mont  Meron  ou  hadassa  ( le  ciel , le  pAle , la 
demeure  du  soleil  ),  dont  l'Ilimalaya  est  le  repré- 
sentant terrestre  par  la  pi  (KÜgieusc  élévation  de 
scs  cimes  qui  semblent  toucher  au  ciel.  — Shiva 
eut , eomuic  liraluna , ses  incarnations , dont 
li‘S  deux  plus  eélèlires  sont  connues  sous  les 
noms  de  Markemdeia  et  de  Kunduss:t. 

Le  sivaisme  est  uu  panthéisme  dans  lequel 
l'élément  démiourgique  par  excellence  est  le  feu , 
source  de  lumière , de  chaleur  et  de  v ie , principe 
générateur  et  transformateur  , destructeur  en 
apparence , mais  i|ui  ne  fuit  que  changer  les  for- 
mes et  les  propriétés  des  corps. 

üu  donne  à Shiva  ciiu)  têtes,  quatre  mains,  et 
trois  yeux  u la  tête  principale.  Il  est  porté  par  le 
taureau  Nandi , qui  est  le  plus  souvent  couché 
ù ses  pieds , comme  le  taureau  de  Mitlira  ( Sebc- 
sius  ou  Sebasius).  11  tient  dans  l'une  de  ses 
mains  le  trident  ; dans  l’autre , tantôt  le  padma 
ou  lotos,  tantôt  le  cerf  nain  ou  chevrotuiu  de 
l’Inde.  L’eau  céleste  tombe  sur  son  front  cheve- 
lu. Un  le  peint  menaçant  et  terrible,  avec  des 
dents  aigues  et  tranchantes , vomissant  des 
flammes.  11  porte  un  dindeme  de  crânes  hu- 
mains posé  sur  sa  chevelure  flamboy  ante , et 
un  collier  des  mêmes  crânes  orne  sa  poitrine  ; 
des  serpents  s'entortillent  autour  de  sa  taille  et 
de  ses  bras  ; lu  lance  , l'épée  , la  flamme  sont 
dans  scs  mains  ; il  est  porté  par  un  tigre  ; enfin 
son  corps  est  tout  entier  d’un  blanc  cendré, 
symbole  de  l'action  incandescente  du  feu.  Les 
cinq  têtes  de  Sliiva-Soleil  pourraient  bien  dési- 
gner les  cinq  planètes  : celle  du  milieu  serait 
Murs.  Sir  William  Jones  a vu  avee  raison  dans 
Issa  l'/si  ( Isis)  égy  ptienne  considérée  comme  la 
nature,  et  dans  Issouara  Osiris. 

La  longue  lutte  entre  les  sivaites  et  les  adora- 
teurs de  Vichuou  remplit  les  livres  sacrés  et  les 
poèmes  des  Hindous.  Le  sivaisme  se  rapproche 
singulièrement  de  l'antique  religion  de  l’Iran , 
le  culte  du  fcu-lumière,  le  plus  ancien  établi  chez 
les  peuples  de  la  Perse  et  de  la  Bactriane,  et  très 
probablement  le  premier  qui  ait  été  introduit  par 
les  conquérants  dans  les  contréx's  transgangeti- 
ques,  et  notamment  à Lanka  (Ccylan). 

Aous  terminerons  cet  article  par  une  citation 
du  commencement  du  prologue  de  Sacuntala, 
où  le  caraelcre  divin  d'Issa  est  parfaitement 
exposé  : • L'eau  fut  le  premier  ouvrage  du 
Il  Créateur  ; le  feu  reçoit  les  oblations  que  la  loi 
O ordonne;  le  sacrilicc  est  offert  avec  solennité; 
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« les  deux  flnmbeaux  du  ciel  divisent  le  temps  ; 
<r  le  subtil  éther,  véhicule  du  son,  se  répand 
« dans  l’univers  ; la  terre  est  la  mère  de  toute 
« production , et  l’air  anime  tout  ce  qui  respire. 
« Puisse  Issa  , dieu  de  la  nature , paraissant 
« sous  ces  huit  formes , vous  protéger  et  vous 
(I  bénir  I » F.-L.  Constaxcio. 

SIIOIIE  (Jaxe),  née  à Londres  vers  le  mi- 
lieu du  XV'  siècle,  dans  une  famille  recomman- 
dable, joignit  à une  grande  beauté  les  grdecs  de 
l’esprit  le  plus  cultivé.  Mariée  dans  une  extrême 
jeunesse  à un  riche  orfèvre,  elle  qe  ressentit  ja- 
mais une  bien  vive  affection  pour  un  époux 
qu’elle  ne  eonnaissidt  pas  et  qu’elle  n’avait 
point  choisi.  Mais  clic  vit  le  bel  Édouard  IV, 
et  un  sentiment  impétueux  s’empara  soudain 
de  son  coeur.  Elle  aima  le  roi,  et  en  fut  tendre- 
ment aimée  à son  tour.  Elle  était  au  comble  de 
la  fa\eur  lorsque  In  mort  vint  enlever  celui  sur 
la  protection  de  qui  elle  avait  cru  pouvoir  à ja- 
mais compter. 

.■\prè.s  la  mort  d’Édouard , les  personnages 
qui  étaient  entrés  le  plus  avant  dans  son  amitié, 
et  Jane  en  particulier,  furent  suspects  à Ri- 
chard, duc  de  (iloccster,  son  frère,  qui  était  de- 
venu protecteur  du  roxaume,  et  qui  les  accusa 
de  conspirer  contre  lui.  Un  jour,  en  plein  con- 
seil, il  re|iroeha  surtout  au  lord  Hastings,  grand 
chambellan , une  prétendue  liaison  criminelle 
avitr  Jane  Shore,  qui  avait  essayé,  disait-il,  de 
le  faire  mourir  à l'aide,  de  sortilèges.  Hastings, 
étonné,  veut  se  défendre  de  participation  à cette 
manœuvre  coupable;  mais  Richard  ne  lui  en 
laisse  pas  le  temps,  a Je  t’arrctc  pour  crime  de 
«trahison,  » lui  dit-il.  « Moi,  milord?  » « Oui, 
« traître,  et  je  jure  par  saint  Paul  de  ne  point 
« prendre  de  repos  avant  qu'on  ne  m’ait  ap- 
« [iorté  la  tétel  » A ces  mots  terribles,  frappant 
du  poing  sur  la  table,  les  portes  du  conseil  s’ou- 
vrent, de  nombreux  satellites  se  jettent  sur  le 
grand  chambellan,  ils  rentraînent  hors  de  la 
salle,  et,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  confes- 
s<‘r.  ils  lui  couprmt  la  tête  sur  une  poutre  <|ui  se 
trouxe  par  hasard  dans  une  place  de  la  Tour. 
Cette  relation,  empruntée  à Thomas  Morus,  et 
que  l'auteur  de  cet  article  a discuti’e  dans  son 
Histoire  du  rii/tie  de  lUchard  III,  ne  doit  être 
crue  (|u’axee  une  extrême  réserxe , comme  tout 
ce  qui  a été  écrit  contre  Richard  pai-  les  histo- 
riens du  parti  de  la  Rose  Rouge,  désormais  sur 
le  trône. 

tjuMit  a Jane  Shore,  devenue  maîtresse,  di- 


sait-on, du  marquis  de  Dorset  après  Édouard 
et  Hastings,  elle  fut  mise  entre  les  mains  de  la 
cour  spirituelle,  non  pour  rendre  compte  de  ses 
sortilèges,  on  ne  put  produire,  même  dans  ces 
temps  d’ignorance  et  de  sxiperstition  , aucune 
preuve  contre  elle  à cet  i’gard , mais  pour  ré- 
pondre sur  scs  adultères  et  son  impiété.  L’accu- 
sation n'était  que  trop  fondée,  elle  succomba. 
Esprit,  jeunesse,  grâces,  beauté,  rien  n’inter- 
cédant en  sa  faveur,  elle  fut  condamnée  tout 
d’une  xoix  par  l’éx  éque  et  le  clergé  de  Londres, 
gardiens  nés  des  mœuis  publiques , à faire 
amende  honorable  à Dieu,  devant  l’église  de 
Saint-Paul,  en  chemise  et  une  torche  à la  main. 
Confinée  ensuite  à Ludgate,  elle  y vécut  long- 
temps privée  de  tous  ses  biens.  Personne  ne 
vint  ni  la  secourir,  ni  pleurer  avec  elle  : l’infor- 
tunée eut  tout  le  loisir  de  réfléchir  sur  l’ingrati- 
tude du  peuple  des  cours,  qui  avait  autrefois 
rampi'  à scs  pieds,  afin  de  s’élever  par  son  cré- 
dit. .Ainsi,  celle  qui,  durant  sa  prospérité,  n’a- 
vait cessé  de  couvrir  l’irrégularité  de  sa  vie  par 
la  pratique  de  mille  solides  vertus , qui  avait 
toujours  été  prompte  à prêter  sou  appui  aux 
opprimés  et  à secourir  les  malheureux,  qui, 
dédaignant  de  faire  un  trafic  de  son  immense 
crédit , l’avait  sans  cesse  fait  tourner  au  con- 
traire au  profit  de  tout  ce  qui  pouvait  approcher 
sa  personne,  victime  d’un  changement  subit  de 
fortune,  ne  vécut  désormais  que  pour  apprécier, 
dans  un  abandon  absolu,  toute  la  profondeur 
de  sa  chute  et  toute  l’énormité  de  ses  fautes. 
Rendue  sur  scs  vieux  jours  à une  liberté  inhu- 
maine et  iH'rfidc,  elle  manqua  souvent  du  néces- 
saire. On  dit  même  que,  réduite  à n’apaiser  sa 
faim  (|u’avec  les  plus  vils  aliments,  on  la  vit 
quelquefois,  courbée  sous  le  poids  des  ans,  arra- 
chant pour  vivre  quelques  herbages  dans  les 
champs  voisins  de  la  cité.  Etrange  denûment 
après  tant  de  grandeur,  punition  terrible  après 
une  longaiiimité  dont  le  Ciel  s’est  enfin  lassé  I 
Hume  dit  de  cette  femme,  devenue  intéres- 
sante par  la  longue  expiation  des  erreurs  de  sa 
jeunesse,  qu’un  tyran  barbare  empoisonna  ses 
derniers  jours,  dont  elle  vit  enfin  arriver  le 
tta-mc  au  temps  d’une  cour  familiarisée  avec  les 
crimes  les  plus  atroces.  Or,  Jane  ayant  survicu 
plus  de  cpiarante  ans  à Richard  111 , cette  cour 
ne  peut  être  que  celle  d’Henri  VUI.  L’aveu  de 
Hume,  qui  chercheu  rendre  Richard  111  odieux 
|iour  avoir  fuit  condamner  Jane  Shore  sans  mo- 
tifs, cet  aveu,  disons-nous,  est  précieux.  11 
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prouve  que  si,  contre  la  coutume  des  princes, 
H(  ■nri  t tl  et  son  digne  fils  ont  siuictioiiné  ce 
qu'avait  fait  ieur  predréesseur  (tans  cette  eon- 
juueture,  il  fallait  bien  que  Jane  eût  été  punie  en 
effet,  non  pour  des  intrigues  politiques,  qui  ces- 
sent ordinairement  d'étre  criminelles  aussitùt 
(|ue  les  circonstances  ((ui  leur  ont  donné  lieu 
sont  changé'cs,  mais  pour  ses  désordres  seule- 
ment, et  par  un  tribunal  sacré  dont  l'autorité 
immuable  ne  pouvait  ni  périr  avec  Ricbard,  ni 
s’évanouir  avec  les  circonstances. 

Les  niallieurs  de  J ane  Shorc  font  le  sujet  d’une 
tragédie  du  poete  anglais  Kowe,  imitée  deux 
fuis,  en  1824  , par  M.  Liadiéres  et  par  Lemer- 
cier,  et  traduite  en  prose  la  même  année  par  un 
anonyme.  Key. 

SIIOKEA  (/loi.).  Genre  de  plantes  de  la  po- 
lyandrie mouogynie  du  Linné  , et  dont  la  fa- 
mille est  encore  mal  déterminée.  On  peut  lui  assi- 
gner pour  caractères  : calice  infère  persistant, 
à cin(i  sépales  inégaux  et  accrescents  ; corolle  a 
cinc|  pétales , trois  ou  ipiatre  fois  plus  longs  que 
le  calice  avant  son  accroissement  ; 2t>  à 30  éta- 
mines plus  longues  (jue  le  calice  et  insérées  à 
la  base  de  l’ovaire  ; un  ovaire  conique,  surmonté 
d'un  stjlesubulé,  persistant,  et  d’un  petit  stig- 
mate; capsule  ovale,  pointue,  cnveloppt-e  par 
les  sépales  du  calice  , à une  seule  loge  conte- 
nant une,  ou,  rarement,  deux  graines.  Ce  genre 
ne  renferme  qu’une  espèce,  \e  shorea  robusla, 
grand  arbre  qui  croit  dans  les  moutagnes  de 
l’Inde  septentrionale.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
courtement  pétiolées,  entières,  cordiformes  , 
glabres  et  fermes  ; les  fleurs  sont  grandes,  d’un 
Jaune  pâle,  en  panicule  très  rameuse  et  termi- 
nale. Au  Bengale,  le  bois  de  cet  arbre  sert  à la 
charpente;  sa  couleur  est  d'un  brun  luisant  et 
assez  beau.  Il  est  moins  estimé  que  celui  de  teck 
parce  qu’il  a moins  de  force , de  résistauce  , et 
qu’il  dure  moins  de  temps.  B. 

SI  (m  «.«.).  Septième  note  de  la  gamme  d'ut 
naturel.  Cette  note,  est  aussi  nommé'e  par  les  Al- 
lemands et  les  Italiens  par  la  lettre  B.  Lorsque 
l'on  veut  désigner  le  ton  de  si  soit  grave,  soit 
aigu,  aux  instruments  ayant  des  corps  de  rc- 
cbaiige,  on  se  sert,  aussi  bien  en  France  que  dans 
les  autres  payscivilisés  de  l’Europe , de  la  lettre 
B.  Autrefois,  on  faisait  suivre  inutilement  dans 
CCS  cas  la  lettre  B des  mots  fa  si;  aujourd’hui  on 
l’emploie  seule,  en  l’accompagnant  semlement 
pour  le  Coa,  la  Tbomcette,  la  Ci.ahisette, 
rUemcLÉiuE  et  la  Tiylbajjj:  eu  si  Oemul  [vog. 


ces  mots),  de  l’indication  {bémol)  ou  {bécarre) , 
suivie  de  l'adjectif  aigu , ou  grave , ou  bas 
(synonyme),  selon  (|ue  l'on  a besoin  d’employer 
les  coi-s  et  trompettes  eu  si  btmul,  ou  si  natu- 
rel aigu  ou  grave. 

La  note  SI  donne  aussi  son  nom,  alors  gÉ8É- 
RiQL'E  et  TOXIQUE  {voy.  ccsniots),  aux  gammes 
en  si  bémol  majeur  (avec  deux  bémols  à la  clé, 
en  si  bémol  mineur  (avec  cinq  bémols  à la  clé)  ; 
en  si  naturel  majeur  (avec  cinq  dièses  à la  clé); 
et  enfin  en  si  naturel  Mineur  (avec  dcuxdièscsù 
la  clé;.  A.  E. 

SI.\GO.>’E , SiAOoxA  ( enlom.  ).  Genre  de 
l’ordre  des  caleoptères,  famille  des  cnrabiiiues, 
tribu  desscaritidesdeM.  Bejcan,  établi  par  La- 
treille  sur  quel<iues  insectes  que  Fabrieius  avait 
compris  mal  à propos  parmi  ses  cucujtis  et  ses 
galerita.  Ce  genre  , suivant  M.  Dejcan , se  dis- 
tingue facilement  de  presque  tous  ceux  de  la 
même  famille  par  l'immobilité  du  menton,  qui 
parait  soudé  par  sa  base  avec  le  restant  de  la 
tête,  et  qui  ne  laisse  pasniéme  aiierecvoir  de  su- 
ture. Du  reste,  les  siagones  sont  des  insectes  de 
moyenne  taille , d'une  forme  très  aplatie  qui  se 
rapproche  de  cellcdes  scarites,  et  ordinaircmeut 
d'une  couleur  brune  ou  noirâti-e. 

On  a eru  pendant  longtemps  que  ces  insectes 
étaient  propres  au  nord  de  l’Afrique  et  aux  I ndes 
orientales;  mais,  parmi  les  douzcespè'ces  que  l'on 
connaît  aujourd'hui,  il  s'en  trouve  deux  qui  ap- 
partiennent à l'Europe,  savoir:  la  siagonaeuro- 
pœa , Dejcan , découverte  en  Sicile  par  M.  Alex. 
Lefebvre,  et  lasiaganaober/eisneri,  Parreyss, 
rapportée  de  Morée  par  M.  Brullé.  Due.  père. 

SIALIS  (enfoM.).  Genre  de  l'ordre  des  né- 
vropteres , établi  par  I.atreillc  aux  dépens  du 
genre  hémérobes  de  Linné , et  rangé  par  lui 
dans  la  famille  desplaiiipcnnes,  tribu  desSEH-^ 
BEI  DES  (coy.  ce  dernier  mot).  I).  ^ 

Si.4MA\(i  {zonl.).  Genre  de  quadrumanes^ 
de  la  famille  des  gibbons,  présentant  les  mêmes 
caractères  que  ceux  des  orangs , mais  avec  les 
bras  un  peu  plus  longs  et  de  légères  callosités 
aux  fesses.  Dans  le  nulle  et  la  femelle,  l’index 
et  le  médium  des  pieds  de  derrière  sont  réunis 
jus(|u’a  la  derniere  piialange. 

l.eSiAMAxo  habite  les  forêts  deSiimatra  et  de 
Banc(H)len.  lia  le  pelage  laineux, épais,  d'un  noir 
foncé  ; il  a sous  la  gorge  un  grand  espace  nu.  Sa 
taille  est  de  deux  pieds  huit  pouces.  11  est  lent , 
jicsant,  niaii(|uc  d’assurance  quand  il  grimpe  et 
d'acUessc  quand  il  saute.  SI  ou  le  rencontre  à 
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terre,  un  homme  un  peu  agile  l'atteint  aisément  à 
In  course  et  s'en  empare  sans  qu'il  cherche  à se 
(léfeniire.  Son  impuissance  à fuir  le  (langer  ou  a 
le  repousser  par  la  force  l’a  rendu  très  déliant; 
jamais  sa  vigilance  nés' endort.  Comme  il  a l'ouïe 
très  fine,  il  entend  à une  très  gr:mde  distana-  un 
bruit  assez  léger,  et,  s'il  lui  est  inconnu,  il  prend 
aussitôt  la  fuite.  Les  siamangs  se  l'éunissent 
deux  à cinq  ensemble  , et  sont  très  attaches  à 
leurs  petits.  Si  l'un  tombe  blessé  mortellement 
par  une  balle,  sa  mère  se  laisse  tomber  près  de 
lui  en  jetant  des  cris  affreux  , se  roule  de  déses- 
poir, et  fait  tout  ce  qu’elle  peut  pour  rappeler 
son  enfant  à la  vie  ; aperçoit-elle  l’ennemi  quia 
porté  le  coup  fatal , elle  se  relève  et  se  précipite 
sur  lui  en  étendant  les  bras  , ouvrant  la  gueule 
et  {toussant  des  hurlements  lamentables.  Mais  là 
se  bornent  sçs  efforts,  car  elle  ne  sait  ni  mordre, 
ni  frapper,  ni  parer  les  coups,  et  elle  meurt  vic- 
time innocente  de  l'amour  maternel.  Une  ob- 
servation qui  serait  fort  singulière,  si  elle  était 
suflisamment  prouvée,  c'est  que  les  femelles  ne 
portent  sur  leurs  bras  que  les  petites  femelles  , 
et  que  les  mâles  ne  portent  également  que  les 
petits  de  leur  se.xe. 

« Les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs 
enfants,  dit  \L  Duvaucel,  sont  si  tendres,  si 
recherchés,  qu’on  serait  tenté  de  les  attribuer  à 
un  sentiment  raisonné.  C'est  un  spectacle  cu- 
rieux, dont , à force  de  précautions,  j’ai  pu  jouir 
quelquefois  , que  de  voir  ces  femelles  porter 
leurs  petits  à la  rivière , les  débarbouiller  mal- 
gré leurs  plainlcs , les  essuyer,  les  sécher  , et 
donner  à leur  propreté  un  temps  et  des  soins 
que , dans  bien  des  cas , nos  propres  enfants 
pourraient  cuvier.  » 

J)u  reste,  le  siamang  est  peu  intelligent,  apa- 
thique, maladroit , mais  d'une  grande  douceur. 
Huit  jours  apres  avoir  été  pris  il  est  au.s.si  appri- 
voisé que  s’il  ( lit  passé  toute  sa  vie  dans  l’esela- 
vage  ; mais  il  ne  donne  aucune  marque  d’afl'cc- 
lioii  à ceux  qui  en  ont  soin  , et  il  reste  aussi  in- 
sensible aux  bons  traitements  qu’aux  mauvais. 
La  peurelle-mcnie  ne  peut  l'nriachcr  à sa  stu- 
pidité; si , dans  les  forêts,  il  rencontre  un  tigre, 
loin  de  chercher  à se  sauver,  il  reste  immobile 
commcnne  statue,scburnantàjeter  un  œil  effaré 
sur  l'emicmi  qui  ne  manque  jamais  d’en  faire  sa 
pi  oie.  Quand  les  siamangs  v oyageut , ils  sc  réu- 
nissent en  une  petite  troupe  et  ont  un  chef  qui 
marche  à leur  tète  ; comme  c'est  ordinairement 
le  plus  agile  cl  le  moins  stupide , s’ils  font  une 


mauvaise  rencontre  il  vient  toujours  à bout  de 
se  sauver,  de  qui  fait  croire  aux  Malais  qu'il  est 
inv  ulnérable.  Soir  et  matin,  e^  à des  heures  ré- 
glées, a-s  animaux  font  retentir  les  forètsde  leur 
voix  claire  et  assourdissante , d'où  il  résulte 
qu’ils  servent  d’horloge  aux  paysans  en  leur  an- 
nonçant exactement  le  moment  du  repas  et  celui 
du  travail.  Boitabd. 

SiAM.  Vaste  pays  de  l'Asie  transgangéti- 
que.  Le  royaume  de  Siara  est  borné  au  nord  par 
l'empire  des  Birmans;  à l’ouest,  par  les  posses- 
sions anglaises  de  la  presqu’île  de  Malaca  ; à 
l’est , par  l’empire  d’Anam , et  au  sud  par  le 
golfe  qui  porte  son  nom.  C’était  autrefois  le  plus 
puissant  empire  de  toute  celte  contrée  de  l’Asie, 
sous  le  roi  Tchaou-Naraia  : il  entretint  des  rela- 
tions d’amitié  avec  la  France.  Ce  monarque  en- 
voya à Louis  XIV  une  députation  pour  conclure 
une  alliance  entre  les  deux  peuples  : ce  fut  à la 
suite  de  ce  traité  que  les  Français  construisirent 
à l’embouchure  du  Mcnam  un  fort,  que  les  Indi- 
gènes détruisirent  peu  apres.  Aujourd’hui , cet 
empire  est  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur ; les  nombreuses  guerres  qu’il  a eues  à sou- 
tenir contre  les  Birmans  l’ojit  beaucoup  affaibli. 
Cependant , dans  ces  derniers  temps , les  Siamois 
ont  enlevé  a l’empire  d’.\iiam  une  i>urtic  des 
anciens  royaumes  de  Laos  et  de  Cambodge  : ce 
royaume  s’étend  entre  les  7“  et  20"  de  latitude 
nord , et  entre  9G"  et  10  l"delongitude  orientale. 
Ce  pays  se  pré-sente  a nous  sous  rapparencc 
d’une  immeuse  vallée , dont  le  fond  est  arrosé 
par  legrand  fleuve  Menam  ouMemam.CcIleuve, 
de  même  que  le  Piil , a des  débordements  régu- 
liers qui  fertilisent  les  terres  ; ses  bords  seuls 
sont  cultivés , l’intérieur  des  terres  offre  de 
vastes  forêts  vierges , d’immenses  steppes  et  de 
hautes  montagnes  qui  vont  s’étendre  au  nord 
daus  rcm|)ire  des  Birmans.  La  partie  de  la 
pres(|u’dc  de  Malaca  qui  appartient  aux  Sia- 
mois est  inculte  et  mal  peuplée.  On  pense  que 
la  |K)pulation  totale  de  ce  royaume,  dont-la  su- 
perficie est  d'environ  30,000  lieues  carrées,  ne 
dépa.sse  pas  trois  millions  d’habitants,  dont  un 
tiers  environ  d’e.scluvcs.  Le  riz  et  la  canne  à 
sucre  sont  les  seules  plantes  (jui  soient  cultivées 
en  grand  dans  les  vastes  contrées  marécageuses 
([ui  bordent  le  .Mcnam.  L’industrie  est  nulle,  et 
le  commerce  extérieur , ({ui  il  y a un  siècle  était 
très  florissant , est  aujourd'hui  réduit  a rien.  Le 
desputisine  qui  pèse  sur  ce  pay  s empêche  tout 
développement  des  sciences  et  des  arts.  Le  roi 
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èlt  héritier  pour  un  tiers  de  tous  ses  sujets  qui 
viennent  à mourir  ; et  ce  despote , qui  ne  sort 
jamais  de  son  paiais , a droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tous  scs  sujets  : ses  ministres  mêmes  ne  i’ap- 
procbent  qu'en  rampant  sur  ia  terre. 

La  langue  que  l’on  parle  dans  ce  pays  se  com- 
pose de  deux  langues  tout-à-fait  distinctes , la 
langue  sacrée,  ri^rvée  pour  la  religion  , et  la 
langue  vulgaire  : toutes  deux  s’écrivent  de  gauche 
à droite.  La  religion  généralement  suivie  dans 
ce  pays  ést  le  Boudliisme.  Les  missions  de  ce 
pays , jadis  très  florissantes , sont  actuellement 
réduites  à rien  ; les  persécutions  dirigées  depuis 
un  siècle  contre  les  missionnaires  les  ont  pres- 
que tous  éloignés  de  ce  pays. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  ces  célèbres  élé- 
phants blancs  que  l’on  trouve  dans  ce  royaume , 
et  que  l'on  nourrit  avec  un  soin  particulier.  Le 
roi  en  entretient  toujours  plusieurs  qui  sont  en- 
tourés des  plus  grands  soins  ; chacun  d'eux  a son 
palais  et  des  serviteurs  qui  lui  sont  attachés  : 
toutes  les  fois  qu'ils  sortent , on  leur  rend  les 
honneurs  divins.  D'après  les  idées  de  ces  peu- 
ples, c’est  à leur  conservation  que  l’on  attache 
le  salut  de  l'empire  : si  l'un  d’eux  vient  à mourir, 
la  nation  entière  porte  son  deuil. 

La  capitale  de  ce  pays  était  autrefois  Siam , 
que  l'on  appelle  aussi  Juthia  ou  Si-yo-thi-ya , 
bâtie  sur  une  Ile  du  Menam , dans  un  terrain  bas 
et  bumide.  Cette  ville,  qui  a dû  avoir  autrefois 
près  de  400,000  habitants,  en  possédé  à peine 
100,000  aujourd'hui.  Ayant  cessé  depuis  1767 
d'être  résidence  royale , elle  n’a  pas  cessé  de  dé- 
choir ; une  partie  des  temples  et  des  édifices  qui 
l'ornaient  jadis  tombent  eu  ruines  actuellement. 

La  nouvelle  capitale  est  Bangkok  , placée  à 
l’embouchure  du  Menam , sur  remplacement  où 
les  Français  avaient  autrefois  bâti  un  fort.  Sa 
population  , dont  le  chiffre  réel  est  incertain  , 
doit,  eu  égard  à sa  position,  dépasser  200,000 
âmes.  Elle  a un  bon  port , où  se  rendent  presque 
tous  les  navires  marchands  qui  commercent  avec 
ce  pays.  L ne  partie  de  sa  population  habite  dans 
des  maisons  bâties  sur  des  radeaux  de  bambous 
amarrés  au  rivage.  Les  Chinois  composent  une 
bonne  partie  de  la  population , de  même  que  celle 
de  Chantibon  , autre  port  de  mer  au  sud-est  de 
Bangkok. 

Le  golfe  de  Siam  , formé  par  l’Océan  indien  , 
est  borné , à l'ouest , par  la  pres<iu’ile  de  Malac- 
ca;  à l'est,  par  le  rovaume  de  Cambodge;  au 
nord , pur  le  royaume  de  Siam  , et  au  sud  par 
Enrytlopciiir  du  A'/.Y'  stècUj  t,  XXII 


l'archipel  de  la  Sonde.  Il  renferme  plusieurs  lies, 
dont  la  principale  est  l’Ile  de  Tantalam , qui , de 
même  que  l'archipel  de  Cambodge , situe  aussi 
dans  ce  golfe,  ap|>artient  nu  royaume  de  Siam. 

SIUÉIUE  {fjiogr.).  C’est  le  nom  d'une 
vaste  province  de  l'empire  russe.  Sa  superficie 
est  de  540, ouo  lieues  carrées,  et  par  conséquent 
elle  a plus  d'étendue  que  toute  l'Europe.  Ses  li- 
mites sont  : du  eûté  de  l'Ouest,  les  monts  Ou- 
rals;  à l’est,  l'Océan  oriental;  au  nord,  la  mer 
ülacitdc;  au  sud,  unechaine  de  montagnes  qui 
s'étendent  depuis  les  monts  Ourals  jusqu'à  l'O- 
céan orientid.  Ainsi  donc,  la  Sibérie  comprend 
tout  le  nord  du  continent  asiatique,  au  delà  de 
la  'farlarie  indépendante,  de  la  Mongolie  et  de 
la  Mantchourie. 

La  deraïuvertc  de  ce  pays  remonte  au  com- 
mencement du  xvf  siècle  seulement,  époque  où 
un  descendant  de  (jengis-khan  y fonda  son  em- 
pire. Cependant,  peu  de  temps  après  ou  y voit 
pénétrer  un  chef  des  Cosaques  du  Don,  nommé 
Vermak,  à la  tête  d'un  corps  de  six  mille  hom- 
mes. — Cette  milice,  ayant  été  vaincue  par  le 
ezar  de  Mos<wic.(  1577  ),  alla  chercher  en  Si- 
bérie une  nouvelle  patrie;  mais  l’affaiblissement 
de  se-s  forces  dtx'ida  son  commandant  ( Y ermak  ) 
à soliieiter  le  pardon  du  czar,  en  lui  faisant  hom- 
mage du  pays  nouvellement  découvert.  On 
s'empressa  d’accueillir  cette  demande,  et  depuis, 
on  compte  la  Sibérie  parmi  les  principales  par- 
ties de  l’empire.  — Quelques  géographes  don- 
nent le  nom  de  iNouvelle-Sibérie  àdes  Iles  riecm- 
ment  découvertes  dans  la  mer  Glaciale,  comme 
la  Nouvellc-Zcml)le  (Terre-^euve). 

I4i  population  de  la  Sibérie  est  encore  peu 
nombreuse  en  comparaison  de  son  étendue  ; ou 
l'évalue  à deux  millions  d'âmes,  ce  qui  donne  n 
peine  quatre  personnes  par  mille  carré.  Parmi 
les  habitants  primitifs  figurent,  avant  tout,  les 
Toungousses,  qu’on  divise  en  trois  cla.sses,  sa- 
voir : les  Toungousses  à rennes , à chevaux  et  ii 
chiens,  selon  le  moyen  de  transport  dont  ils  font 
usage.  Viennent  ensuite  les  Yakoutes  et  les  t ou- 
kahives,  qui  se  sont  mêlés  en  partie  avec  les 
Toungousses:  les  Finnois,  les  Kamtchadales,  les 
Vogouls,  les  Samoyèdes,  les  Ostiakes,  etc.  Ces 
peuples  professent , pour  la  plupart,  le  eham; 
nisme  ( voy.  ce  mot).  Quant  aux  colons , on  re 
marque  parmi  eux  d'abord  les  descendants  di 
Suédois  faits  prisonniers  à la  bataille  de  Pu 
ta» a;  puis  les  Polonais  déportés  par  suite  d' 
derniers  événements  dont  leur  pays  fut  le  tlié.i- 
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tre;  cnftn,  Ips  criminels  condamnés  par  les 
tribunaux  à la  dé()ort;ition. 

Eu  gênerai,  la  Sibérie  présente  l'aspect  d’une 
plaine , à l'exeeption  de  ses  frontières.  Ses  prin- 
eipales  montagnes  sont  les  Ourah,  situés  entre 
le  bassin  de  l'Ob  et  celui  du  \'olga;  leur  eréte 
s'abaisse  graduellement  dans  la  direction  du  sud 
au  nord , et  leurs  plus  hautes  cimes  ne  dépassent 
pas  HOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
L’Ob,  le  Jenissei  et  la  Léna  sont  li‘s  plus  grands 
fleuves  du  pays  et  les  plus  considérables  du 
inonde  après  les  principaux  fleuves  de  I’ .Amé- 
rique. Il  y a aussi  plusieurs  lacs,  dont  le  plus 
grand  est  celui  de  Halkat,  qui  a 1 50  lieues  de 
longueur  sur  t8  de  largeur. 

Le  climat  de  la  Sibérie  est  fort  rigoureux 
pendant  l’hiver,  car  de  temps  en  temps  la  tem- 
pérature s'y  ahaisse  jus([u‘au  - dessous  de  la 
congélation  du  mercure  ; de  plus , on  y voit 
souvent,  en  quelques  heures,  des  variations  de 
plus  de  vingt  degri-s  ( Itèaumur).  D'un  autre 
crtté,  les  chaleurs,  en  été,  sont  excessives,  ce 
qui  rend  les  exhalaisons  des  marais  fort  malfai- 
santes. Pour  ce  (|ui  concerne  les  productions  du 
sol,  elles  eonsistent  principalementen  minéraux, 
qui  s’y  rencontrent  tous,  excepté  l’étain.  Les  mi- 
nes de  fer  et  de  cuivre  sont  les  plus  abondantes, 
tandis  que  celles  d'or  et  d’argent  se  trouvent 
moins  productives,  différence  à laquelle  con- 
tribue beaucoup  le  mani|ue  du  combustible.  On 
doit  encore  y ajouter  le  platine  et  les  diamants, 
qui  se  rencontrent  dans  les  monts  Ourals. 
Dans  le  rogne  aniintd  il  faut  citer,  avant  tout, 
les  zibelines,  les  martris  et  k-s  ours  noirs,  dont 
les  fourrures  sont  recherchées  dans  le  commerce; 
puis  les  renards,  les  rennes,  les  veaux  marins,  etc. 
Au  fond  des  grandes  rivières  on  trouve  souvent 
des  ossements  de  grands  quadrupèdes,  comme 
le  rhinocéros,  le  mammouth,  etc. 

La  Sibérie  est  divisré,  sous  le  rapport  admi- 
nistratif, en  qu.itre  gouvernements,  savoir  : 
ceux  de  Perm  , de  Tobolsk , de  Tomsk  et  d’Ir- 
koutsk,  qui,  comme  dans  toute  la  Russie,  se 
partaacnl  en  districts  (i«y.  llisstE). 

SIltYLLES,  du  grec  aiÇuUz , t/uasi  oio5ou- 
Xri,  formé  de»nî;,qui  endinliTtoénlien équivalait 
à Oio;,  Dieu,  et  de  fouis,  conseil,  inspiration, 
ce  que  saint  .lerome  (lib.  i cvntrà  Jovinian.) 
traduit:  conseillées,  inspirées  par  Dieu,  dont 
il  croit  qu'elles  avaient  une  connaissance  intui- 
tive. Quoi  qu’il  eu  soit,  on  appliquait  le  nom 
de  sibylles  à des  femmes  qui  prétendaient  pos- 


séder In  mystérieuse  prérogative  de  pouvoir 
sonder  les  profondeurs  de  l’avenir  et  d’y  aper- 
cevoir les  futures  contingences  d’évènements 
auxquels  étaient  attaclii’es  les  destinées  des  na- 
tions aussi  bien  que  celles  des  individus.  Pour 
être  et  jujur  paraitre  dignes  de  leur  mission  fa- 
tidique, ces  femmes  ne  se  mariaient  point  ; elles 
pas.saient  leur  vie  dans  le  célibat;  car  elles 
étaient  persuadas  que  la  vertu  prophétique 
dont  elles  jouissaient  dépendait  de  la  conserva- 
tion de  leur  virginité,  flonorécs  à ce  double 
titre  de  In  vénération  publique,  leui's  oracles, 
qu’elles  rendaient  en  vers,  étaient  toujours  re- 
çus avec  un  respect  religieux , quelque  obscur 
ou  énigmatique  qu’en  fut  le  sems.  Il  est  vrai  qu’à 
l’aide  d’interprétations  plus  ou  moins  plausi- 
bles, on  ne  les  convainquit  jamais  et  absolument 
d’imposture  ou  d’erreur.  Cependant  les  anciens 
citent  ([uelques  oracles,  sous  des  formules  claires 
et  précises,  qui,  disent-ils,  se  réalisèrent  dans 
l’onire  et  les  conditions  qu’ils  exprimaient. 

Les  opinions  sur  le  nombre  de  ces  espèces 
de  prophétesses  du  paganisme  ne  sont  point 
unanimes.  Varron  [llerom  divin,  ad  Catus 
Cresar],  mort  l’an  29  avant  notre  ère,  en  admet 
dix; — Élien,  qui  écrivait  au  commencement 
du  iii*’  siècle,  n’en  compte  que  quatre;  — Mar- 
tiaiius  Capella,  poète  latin  du  V,  trois  ; — Sui- 
das, auteur  grec  du  xi'",  en  trouve  quatorze,  etc. 
— Le  médecin  Petit  (Pierre),  dans  son  Traité 
de  ta  sibylle  qu’il  lit  paraitre  en  1686,  s’efforce 
de  prouver  que  les  Grecs  et  les  Latins  de  toutes 
les  époques  qui  ont  parlé  de  plusieurs  sibylles 
se  sont  fourvoyés.  Il  prétend  qu’ils  ont  person- 
nifié les  différents  noms  de  lieux  qu’une  seule 
et  unique  siby  lle  aurait  parcourus,  et  il  se  fonde 
sur  un  argument  qui  lui  semble  décisif,  à savoir, 
que  tous  les  oracles  sibyllins  sont  écrits  en  lan- 
gue grecque.  Cet  argument,  soutenu  a grand 
renfort  d’érudites  hypothèses,  nous  le  laisse- 
rons pour  ce  qu’il  vaut;  sa  simple  énonciation 
en  fait  assez  ressortir  la  nullité. 

IS'ous  nous  en  tiendrons  donc  an  témoignage 
de  ces  mêmes  auteurs,  attendu  que  sur  ce  point 
de  haute  antiquité  ils  avaient  à leur  disposition 
des  documents  authentiques  dont  nous  sommes 
privés,  et  qu’il  est  dès  lors  absurde  de  supposer 
quêtons,  sans  exception  aucune,  soient  tombés 
dans  l’erreur  identique  qui  leur  est  si  cavaliè- 
rement imputée  par  Petit.  En  conséquence, 
nous  adoptons  une  opinion  qui  se  rapproche  de 
celle  de  Varron,  quant  au  nombre  de  sibylles 
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bien  connues.  En  voici  la  classification  histo- 
rique et  ilrtignativc  ou  nominale  : 

La  l’ersique  mChahlée.nnf,  fille  de  Bérose, 
historicu  et  prcti  e du  temple  de  liélus  à Bahy- 
lone;  elle  s’appelait  Samlietlia.  On  lui  attri- 
buait 24  livres  d'oracles.  — 1-a  LybUnne  rt"si- 
dait  en  Lyhie.  — La  Drlphique,  la  plus  an- 
cienne, dit-on,  (jui  ait  été  earaeterisée  par  la 
dr-slfjiiation  de  sib_\lle,et  sous  les  noms  piopres 
de  Oapliné,  Arthémis  et  Mantlio.  Elle  est  ante- 
rieure à la  guerre  de  Troie.  Fille  du  Ttu  hain 
Tirésias,  elle  aurait  prédit  aux  Grecs  le  succès 
de  cette  guerre  et  la  ruine  d'Ilioii.  Homère  a 
inséré  dans  l'Iliade queli|ues-unes  de  sr>s  visions 
prophétiquement  i>oetiqiies.  — La  Cuinéentie, 
originaire  de  ('.unies,  en  Kolie,  province  de  l’.\- 
sie  mineure.  — \.' Hnjthrn  nne , presque  eou- 
temporaine  de  la  I)elphi<|ue.  Elle  prédit  au.x 
Lesbiens  qu'ils  pi'rdraient  l'empire  des  mers. 
Aom  propre,  Eripbile.  — Lu  dont 

les  antiques  annales  de  Samos  faisaient  men- 
tion. Aoin  propre,  Ilytho.  — La  (.«//«ine,  ou 
V Italique:  c’est  celle  de  Gume.sauv  environs  de 
Naples.  Nom  propre,  Amaltbér.  — l,' Ih  tles/wn- 
liqite  habitait  Marpessos,  bourg  où  elle  était 
niV,  sur  niellespont,  dans  la  Troade.  du  temps 
de  Solon.  — La  Vhryijieane  ne  quitta  jamais 
Aneyre,  ville  de  la  l’hrygie,  non  loin  du  mont 
Olympe.  — Albunéeaw  Tibarliae;  elle  ren- 
dait les  oraeh-sdansun  petit  temple  qu’on  croit 
avoir  été  consacré  à Apollon  ou  a Hercule.  Le 
temple , en  forme  de  carré  long , est  situé  à 
gauche  et  non  loin  de  celui  de  V'esta,  à demi 
ruiné.  Quoique  converti  en  église,  dédiée  sous 
l’invoi'ation  de  saint  George  , les  habitants  de 
Tibur  (Tibure)  le  désignent  toujours  aux  étran- 
gers par  le  nom  de  Temple  de  la  Sibylle. 

La  plus  célébré  de  ces  sibylles  est  sans  contre- 
dit l’Êrytbriemie  , que  la  plupart  des  auteurs 
des  cinq  premiers  sieeles  de  notre  ere  identi- 
fient à la  Cumane , par  la  raison  qu’en  effet 
celle-ci  vient  d’Erythrea  (ville d’Ionie)  en  Italie, 
et  s'établit  à Gumes,  du  temps  de  Tarquin- 
l' Ancien.  De  là  elle  fit  un  voyiq;e  ù Rome  pour 
lui  offrir,  moyennant  une  certaine  somme , le 
recueil  de  scs  oracles,  lequel  était  divisé  en  neuf 
sections,  formant  chacune  un  i»etit  volume  (t-o- 
lutiien)  ou  rouleau.  Tarquin  n’attacha  d’abord 
aucune  importance  à ces  livres  mystiques  et  il 
les  refusa.  Amalthéxi  en  jeta  immédiatement 
les  trois  premiers  au  feu;  puis,  voyant  le  roi 
persister  dans  son  dédain , elle  fit  subir  le  meme 


sort  aux  trois  suivants.  Frappé  alors  du  sang- 
froid  de  lu  vieille  inconnue,  ce  prince  se  hâta 
de  lui  faire  compter  la  somme  intégrale  qu’elle 
avait  demandée  pour  la  totalité  du  manuscrit. 
Les  trois  derniers  rouleaux  furent  presiieusc- 
ment  renfermés  dans  un  comerum  en  bois  de 
chêne,  ün  plaça  ce  coffre  dans  un  cuveau  du 
temple  de  .lupiter  au  Capitule,  sous  In  garde 
de  deux  magistrats  {(luiiuniri).  l’Ius  tard  le 
nombre  de  ces  gardiens  fut  porté  à dix , d’où 
cette  appellation  de  deccmviri , aacris  facien- 
(lis. 

Lors  de  l'inccndic  du  Capitole,  survenu  en 
l’an  8 lavant  l’cre  chrétienne,  lequel  coïncide 
avec  l’avénement  de  Sylla  à la  dictature  , les 
liv  res  sibyllins  périrent.  Le  sénat,  voulant  répa- 
rer une  p<-rte  qui  paraissait  un  funeste  présage 
aux  Romains,  envoya  trois  dé-cemvirs,  P.  Ga- 
binius,  M . Ottacillus  et  L.  Valerius,  à Erythrea 
et  ailleurs , pour  tâcher  de  recouvrer  ces  ora- 
cles dont  on  savait  qu’il  existait  d’autres  exem- 
plaires. La  mission  dura  trois  ans  et  elle  eut  un 
plein  succès.  Les  commissaires  rapimrtèient 
non-seulement  les  textes  des  liv  res  brûlés,  mais 
encore  une  assez  grande  quantité  de  nouveaux, 
qui  proveiuiient  de  diverses  siby  lles , qu’ils  re- 
cueillirent â Samos,  à Delphes,  en  Sicile  et  à 
Naples.  C'est  a cette  occasion  que  le  nombre  des 
magistrats  sihylliques  fut  porté  à quinze,  ce  qui 
leur  fit  attribuer  lu  dénomination  collective  de 
qaindéeemvirs.  Leirsque  Auguste  parvint  au 
souverain  pontificat,  une  révision  générale  de 
tous  les  livres  prophétiques  eut  lieu.  On  lit  dans 
Suétone  ( Oct.  Auq.,  cap.  xxxi)  que  • tout  ce 
qu’il  put  découvrir  de  ce  genre  de  documents, 
soit  d’origine  grecque,  soit  d'origine  latine,  qui 
avaient  cours  sans  noms  d’auteurs , ou  revêtus 
d’autorités  suspectes , il  les  fit  rassembler  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille  et  ordonna  qu'on 
les  brûlât.  Il  ne  garda  que  les  seuls  livres  sibyl- 
lins , et,  après  avoir  fait  même  un  choix  parmi 
ces  derniers,  il  les  enferma  dans  deux  coffres 
dorés  qui  furent  placés  dans  le  piédestal  de  la 
statue  d’.\i)ollon  Palatin.  » Cette  opération  ter- 
minée, on  fit  prctei’ serment  aux  quindécemvirs, 
qui  étaient  en  même  temps  prêtres  du  dieu  de 
la  poésie , auquel  le  même  empereur  éleva  un 
temple  superbe  a cûté  de  son  palais,  de  ne  rien 
divulguer  du  contenu  des  liv  rcs  dont  la  conser- 
vation leur  était  confiée,  car  eux  seuls  avaient 
le  droit  de  les  lire  et  de  les  consultei-  dans  cer- 
taines circonstances  oii  le  sénat  le  Jugeait  utile. 
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Eultn,  en  389,  Stiliron,  général  des  armées  im- 
périales, les  détruisit,  conformément  aux  ordres 
de  Tliéodosc-le-Graiid. 

Maigre  les  précautions  qui  furent  toujours 
prises  pour  laisser  ignorer  au  public  les  arca- 
nes sacrés  que  révélaient  ces  livres , elles  n’em- 
péchèreut  point  qu'il  n'en  transpirât  quelque 
chose...  On  sut,  d'une  manière  vague  sans 
doute,  mais  positive,  qu'il  y était  question  de 
la  venue  d'un  homme  extraordinaire,  d'un  roi, 
d'un  conquérant  qui  changerait  la  face  du  mon- 
de. Qu'on  ne  vienne  pas  opposer  ici  une  vieille 
assertion  qui  date  du  fr  ou  du  ii'  siècle,  quoi- 
que rajeunie  par  plusieurs  écrivains  de  nos 
temps  modernes,  laquelle  consiste  à dire  que 
cette  annonce  était  le  résultat  d'une  interpola- 
tion operée  par  les  chrétiens  sur  les  livres  sibyl- 
lins. Pour  réduire  cette  assertion  au  néant,  il  n’est 
pas  besoin  de  se  livrer  à une  longue  controverse  : 
il  suflltde  rappeler  que  Cicéron, environ  quatre- 
vingts  ans  avant  Jésus-Christ , se  demandait 
(De  diuinal.,  lib.  H)  à ce  propos:  Mais  quel 
peut  être  cet  homme,  et  en  quel  temps  viendra- 
t-il?  Quem  hotninem  et  in  qttod  tempus  est? 
Ils  prétendent  [ces  livres),  ajoute-t-il,  qu'il  nous 
faut  reconnaître  un  roi , si  nous  voulons  être 
sauvés,  si  suivi  esse  vellemus.  Suétone  s’e.x- 
prime  dans  le  même  sens  sur  la  prédiction,  ré- 
pandue antérieurement  à la  naissance  d'Auguste , 
que  la  nature  enfanterait  un  roi  des  Romains  : 
Rcÿcm  populo  Romano  naturam  parturire. 
D'un  autre  côté,  on  ne  peut  guère  douter  que 
Virgile,  admis  dans  l'intimité  d’Auguste,  et  par 
conséquent  en  relation  avec  les  personnage  les 
plus  haut  placés,  n’ait  pu  avoir  sous  les  yeux 
une  copie  ou  un  extrait  du  célehre  rouleau  si- 
byllin, en  composant  (plusieurs  années  avant  la 
naissance  du  Sauveur  ) la  fameuse  églogue  sur 
un  oracle  emprunté  â la  sibylle  de  Cuincs. 
Cet  là  un  fait  capital  , un  fait  dont  il  est 
impossible  de  dénier  la  haute  portée  au  point 
de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe.  On 
s’et  évertué,  il  est  vrai,  à eu  dénaturer  l'ap- 
plication par  le  plus  étranges  conjecture,  en 
répétant  à satiété  celle  de  Blondel  (Traité  des 
oracles  sibyllins,  1049,  in-4»)  entre  autrc.s, 
qu'il  avait  lui-méme  empruntée  à Servius,  par 
laquelle  il  cherche  à démontrer  que  le  magni- 
lique  éloue  de  l'enfant  d'une  origine  toute  nou- 
velle qui  doit  être  envoyé  deseieux  : Jam  nova 
progenies  cœlo  demiltitur  alto,  s'appliquait  à 
Saloninus,  fils  de  Polliou.  Cette  conjecture,  qui 


a été  facilement  et  victorieusement  réfutée  par 
P.  Crasset,  dans  une  dissertation  publiée  en 
1 084 , n'a  pas  plus  de  valeur  que  ccllesqui  recon- 
naissent dans  cet  enfant  miraculeux,  soit  Dru- 
sus,  fils  de  l.ivie,  femme  d'Auguste , soit  Mar- 
cellus,  fils  d’Octavie,  sccurdc  ce  prince.  Toutes 
ces  applications  sont  repoussées  par  la  chrono- 
logie et  l’histoire.  Virgile  n'a  probablement  vu 
dans  la  prédiction  siby  lline  que  la  matière  d'un 
thème  poétique  d’un  ordre  tout-à-falt  original, 
et  par-là  même  très  propre  à piquer  la  curiosité 
du  consul,  son  ami  et  confrère,  'auquel  il  l’a- 
dressa , car  Pollion  lui  aussi  était  poète. 

Quelques  pères  de  l'Église,  dans  les  premiers 
siècles,  ont  cru  que  les  sibylles  avaient  été  in- 
spirt’cs  de  Dieu  pour  annoncer  aux  païens  la 
venue  du  Messie. Clcmentd'.Ale.xandrie(ATrom., 
lib.  VI  ) dit  expressément  que  si  Dieu  a suscita 
des  prophètes  che/.  les  Juifs  pour  les  préparer 
à la  loi  de  salut , il  accorda  une  faveur  parti- 
culière aux  Grecs,  puisqu'ils  eurent  des  sibylles 
dont  les  livres  parlent  très  clairement  du  fils  de 
Dieu,  des  persécutions  dont  il  sera  l’objet,  ainsi 
que  ceux  qui  porteront  son  nom.  « Saint. \ugus- 
tin  [Civ.  t)eî,  lib.  xviii,ch.  23)  ne  semble  pas 
éloigné  de  partager  cette  opinion , et  il  cite  en 
effet  plusieurs  prédictions  attribuées  aux  sibyl- 
les , et  qui  se  rapportent  v isiblement  à J.-C.  Elle 
a été  soutenue  plus  expressément  encore  par  Lae- 
tance  qui , après  sa  conversion,  au  commence- 
ment du  IV'  siècle,  devint  l’un  des  plus  habiles 
défenseurs  du  christianisme.  • Quelques  esprits, 
dit-il(/Je  t'frn.vap.,  lib.  iv,  c.  15),  allèguent  que 
les  vcrssiby  llinsont  été  composés  par  les  soutiens 
intéressés  de  la  foi  chrétienne.  Toutefois  il  est 
impossible  de  s’armer  d’une  semblable  objection 
quiuid  on  a lu  C.icéron,  â arron  et  autres  anciens 
auteurs  qui  parlent  de  la  sibylle  Érytbrée  et  de 
différentes  prophetesses.  C'est  à leurs  livres  que 
nous  empruntons  nos  preuves;  or,  ces  écrivains 
sont  morts  avant  l'incarnation  du  Verbe  saint. 
Je  ne  doute  point  que  ecs  vers  n’aient  passe  dans 
• l'antiquité  pour  des  fables  , parce  que  personne 
ne  les  comprenait  ; car  ils  pronosti<iuaieut  d'é- 
tonnants  miracles  sans  en  désigner  ni  la  forme, 
ni  l'époque,  ni  l'auteur.  La  sibylle  Erythrée  pré- 
dit elle-même  qu'on  l'accuserait  de  folie  et  de 
mensonge.  Les  vers  siby  llins  demeurèrent  ea- 
ch(^  pendant  des  siècles  ; mais  (|iiand  la  nais- 
sanif  et  la  Passion  du  Christ  eurent  misau  grand 
jour  ce  qui  était  enveloppé  de  my  stère  , on  y 
attacha  de  l'inqiortaucc , de  même  que  les  pro- 
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phrties  promulguées  au  peuple  juif  ne  furent 
comprises  que  lorsque  les  paroles  et  les  actes  du 
Christ  les  curent  vérifiées , etc.  • Il  est  certain 
cependant,  par  le  témoignage  d’Origcne(Con<. 
Ce/s.,  lib.  v),  que  cette  opinion  était  loin  d’être 
généralement  admise , et  tous  les  savants  con- 
viennent aujourd'hui  que  les  oracles  attribués 
aux  sibylles  sont  supposés. 

I.ÆS  textes  grecs  des  oracles  forent  publiés 
pour  la  première  fols  en  huit  livres  par  l'Alle- 
mand Bireh, en  I S45  ; — par  Cbasteillon  (grecs 
et  latins),  en  1S46  ; — mêmes  textes,  en  1599  ; 
— par  Obsopoeus,  avec  des  annotations  ; — par 
Galle,  en  1089  ; — ihid.  M.  Angelo  Mai , sa- 
vant italien  , en  a fait  paraître  le  xiv  livre  en 
1817,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ambroisienne;  et  en  1828,  les  xi',  xif,  xiii'ct 
xv',  d’après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  M.  .\lexandrc,  philologue  distingué, 
profitant  de  cesdivers  travaux,  combinés  à ceux 
auxquels  il  s’est  livré  lui-même  pendant  long- 
temps . s'occupe  en  ce  moment  d’une  édition 
complète  des  oracles  sibyllins , dont  le  premier 
volume  in-8»  a été  imprimé  par  M.  Firmin  Di- 
dot  en  1841  (le  second  est  sous  presse)  sous  ce 
titre:  Oracula  sibyllina  , lexiu  ad  codicet 
manunriptos  recognilo,  Maianis  supplemen- 
tis  aucto;  cum  Caslalionis  versione  metrica 
innumeris  petit  lacis  emendata,  et , ubi  opus 
JiiU,  supplela;  commentario perpétua,  ex  cur- 
sibiis  et  indicibus. 

Nous  savons  d’autre  part  qu’un  savant  archéo- 
Itçue  attend  que  le  beau  travail  de  M.  Alexan- 
dre soit  entièrement  publié  pour  mettre  la  der- 
nière main  à la  traduction  qu’il  prépare  de  deux 
mémoires  du  docte  Danois  Bergrrus  Thorla- 
cius,  dont  l’un  sousce titre  : Librisibyllistarum 
veleris  Eeclesia  crisi  ,quateniis  monuinenta 
chrisiana  sunt  stibjecli  ; et  l’autre:  Doeirina 
chrisliuna  quatenùs  ex  librissibyllistarum. 

SICAIRES,  SiCABii  (cn/om.).  Tribu  de  l’or- 
dre des  diptères,  établie  par  Latreille , et  que 
M.  Macquart,  dont  nous  suivons  ici  la  méthode, 
comprend  dans  sa  division  des  brachocères , fa- 
mille des  notacanthes.  Cette  tribu  comprend  les 
genres  Coînomïik  (canomyia  , Latr.),  et  Pa- 
CHYSToME  (pachystomus,  Latr.). 

Le  nom  que  porte  le  premier  de  ces  deux  gen- 
res a été  empruntée  la  Vulgate  où  il  estemployé 
pour  désigner  les  mouches  qui  désolèrent  l’Egyp- 
te à la  voix  de  Moïse  : Dixit  et  venit  cannmyia 
et  ciniphes.  Les  diptères  ({u’ils  renferment 


fréquentent  particulièrement  les  bois;  ils  exha- 
lent l'odeur  très  prononcée  du  mélilot  bleu , et 
la  conservent  longtemps  après  leur  mort;  leurs 
habitudes  et  leur  mode  de  développement  ne 
sont  pas  connus.  Meigen  présume  que  les  larves 
vivent  dans  le  détritus  du  bois. 

Le  genre  pachystome , dont  le  nom  signifie 
trompe  épaisse,  a,  comme  le  précédent,  les  prin- 
cipaux caractères  des  notacanthes,  ù l’exception 
des  pointes  de  l’écusson  et  des  nervures  des  ai- 
les ; mais  son  faciès  l’éloigne  des  cœnomyies  et 
le  rapproche  des  leptides , parmi  lesquelles  La- 
treille l’avait  primitivement  rangé. 

Ces  deux  genres  ne  renfcrmcntchacun  qu’une 
espi’ce,  savoir  : \aC.  ferrugineuse  (C.  ferrugi- 
nea,  Latr.),  qui  se  trouve  en  France  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet  : elle  est  d’une  couleur  ferrugi- 
neuse, avec  l’extrémité  des  antennes  noire , le 
tliorax  marqué  de  deux  bandes  de  duvet  blan- 
châtres, les  ailes  jaunes  et  l’abdomen  quelque- 
fois tâehcté  de  noir  ; 

Le  P.  syrphotde  (P.  syrphoides,  Latr.) , es- 
pèce d'Allemiume  : elle  est  noire,  avec  le  thorax 
marqué  de  deux  lignes  cendrées,  l’abdomen  d’un 
rouge  brunâtre,  et  noir  aux  deux  extrémités, 
les  pieds  fauves  et  les  ailes  à demi-bande  obscure 
transversale.  Dupoxcuel  père. 

SICAMBRES.  Peuples  germaniques  qui , 
suivant  les  Commentaires  de  César  (liv.  vi, 
chap.  35),  étaient  établis  près  du  Rhin:  Sieam- 
bri,  qui  proximi  sunt  Rheno,  c’est-à-dire  dans 
le  grand-duché  de  'lA^csphalie , entre  le  haut 
Rhin  et  le  Weser.  Tacite  ne  les  mentionne  pas 
daas  son  livre  sur  la  Germanie  ; il  est  donc  pro- 
bable qu’il  les  confond  avec  leurs  voisins  les 
Bructères  ou  les  Suèves.  Les  Sicambres , mêlés 
sans  doute  à d’autres  tribus , descendirent  sur 
les  rives  du  bas  Rhin  environ  vers  l'an  345  ou 
250;  ils  s’emparèrent  de  Mayence  et  du  pays  en 
partie  représenté  par  la  principauté  de  Hesse- 
Darmstadt  ; ils  constituèrent  là  une  espèce  de 
petit  royaume  dont  la  capitale  fut  la  ville  de 
Heisberg,  et  ils  l'appelèrent  Frankonie,  de 
Franck  , fils  deRicbimer,  leur  roi  ou  général. 
Enfin  l’an  418  ou  420,  les  Siciimbres  et  les 
Suliens  s’avancèrent  avec  Pharamond  dans  la 
Gaule  Belgique  et  y jetèrent  les  fondements  de  la 
monarchie  française  à Tournai.  Ainsi,  le  mot 
de  Francks  serait  la  désignation  synonymi- 
que  de  Sicambres  que  les  premiers  conservaient 
cneoi  e du  temps  de  Clovis , comme  cela  résulte 
incontestablement  des  paroles  si  connues  que 
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saint  Remi  lui  adressa , en  lui  eonférant  le  bap- 
tême, après  sa  conversion;  Oimitte  mitis  colla, 
Sicambpr;iiiccn(ler/iiod  adnrasti , adora  qaod 
incriidisli.  o llumi lie-toi  et  courbe  la  tète,  Si- 
cambrc  ; adore  ce  que  tu  as  brûlé  , et  brûle  ce 
que  tu  as  adoré.  » H.  de  G. 

^1C.UU)  (Uocii-Ambboise  Cici'Bbon),  né 
le  28  septembre  17.12,  au  Fousseret , près  de 
Toulouse  , département  de  la  Haute-Garonne , 
se  voua  , bien  jeune  encore  , au  service  des  au- 
tels et  plus  tard  à la  régénération  morale  des 
sourds-muets,  nouvel  apostolat  où  il  s'aequitun 
grand  renom , après  avoir  essayé  de  mareber 
sur  les  traces  de  son  immortel  devancier , l'abbé 
de  l'Épée.  Mais , avant  de  parler  de  ses  succès , 
commençons  par  pai'courir  d’un  pas  rapide  tou- 
tes les  phases  de  sa  carrière. 

M.  Champion  de  Cieé,  archevêque  de  Bor- 
deaux , avait  jeté  les  yeux  sur  le  jeune  abbé 
Sicard  pour  confier  à sa  direction  l’école  des 
sourds-muets  qu’il  venait  de  fonder  dans  sa  mé- 
tropole , à l’exemple  de  celle  de  Paris.  Les  succès 
de  ce  brillant  instituteur  lui  valurent , en  178fi  , 
le  titre  de  vicaire  général  de  Condom  et  de  cha- 
noine de  Bordeaux  , et  son  admission  dans  une 
foule  d’academies  et  de  sociétré  littéraires. 

Trois  ans  plus  tard,  en  décembre  1780  , la 
mort  de  l’abbé  de  l’Epéi'  laissait  ses  ouailles  sans 
pasteur.  L’abbé  Sicard , qui  était  déjà  venu  à 
Paris  s’initier  aux  mystères  de  ce  grand  maitre, 
y vole  et  se  présente,  accompagné  de  son  célébré 
élève  Massieu , iM>ur  recueillir  son  précieux  hé- 
ritage. Dès  le  mois  d’avril  1790,  à l’issue  d’un 
concours  public  ouvert  ad  hoc,  l’avis  unanime 
du  jury  fut  que  personne  n’en  était  plus  digne 
que  lui.  L’Assemblée  constituante  drélara  son 
école  nationale  par  sesdécrets  des  2 1 et  20  juillet 
de  l’année  suivante.  Deux  ans  s’ctaieiit  à peine 
écoulés  depuis  que  l’abbc  Sicard  s’était  vu  instal- 
ler dans  ses  nouvelles  fonctions , quand  tout  à 
coup  l’orage  révolutionnaire  vint  assaillir  sa  tète 
vénérable.  Il  fut  arrêté,  le  2fiaoùt  1702 , nu  mi- 
lieu de  son  troupeau  et  amené  d’abord  nu  comité 
de  la  .section  de  l’Arsenal  (a  cette  éptK|ue  , une 
" partie  du  Imol  de  l’ancien  séminaire  îles  Célcs- 
tins  était  destinée  à recevoir  ses  éleves) , puis  à 
la  mairie  ou  il  rencontra  l’abbé  Laurent . .son 
instituteur  adjoint,  et  Labranche , surveillant 
des  sourds-muet-s.  f.e  2 septembre  un  le  transféra 
à l’abbaye  Saint-Germain-des-Pres.  Quelle  rai- 
son , ou  plutôt  quel  prélexte  avait  pu  doimcr  lieu 
a ce  prélude  d’une  série  de  persécutions  cruelle;! 


qu’il  allait  essuyer?  Mille  voix  s’élevaient  pour 
lui  imputer  à crime  d’exercer  à l’égard  des  prê- 
tres poursuivis  les  saints  devoirs  de  l’hospitalité 
et  de  ne  pas  faire  mystère  de  ses  intentions  hos- 
tiles au  nouvel  ordre  de  choses. 

l ne  relation  détaillée  qu’il  publia  des  évène- 
ments des  journées  de  septembre  témoigne  de 
l’extrême  anxiété  a laquelle  ses  sourds-muets 
furent  en  proie  du  jour  de  son  arrestation  au  4 
de  ce  mois. 

Massieu , privé  de  son  maitre , s’empressa , à 
la  tête  de  scs  frères  d’infortune,  de  venir  porter 
à la  barre  de  l'.Assemblce  législative  une  requête, 
a laquelle  il  dut,  nu  milieu  d’applaudissements 
univci  sels,  un  décret  qui  prononçait  son  élargis- 
sement. 

Malgré  ce  décret  législatif,  l’abbé  Sicard  n'é- 
tait pas  encore  rendu  à ses  enfants  d’adoption  ; 
la  hache  du  bourreau  était  toujours  levée  sur  sa 
tête.  Un  oubli  de  ses  pcrsécuteure  acharnés  le 
sauve  un  instant  ; mais  une  femme  le  trahit. 
Alors , perdant  tout  espoir , il  supplie  un  des 
commissaires  présents  à ces  scènes  d’horreur  de 
donner  su  montre  au  premier  sourd-muet  qui 
viendra  lui  demander  de  ses  nouvelles.  Il  est 
prêt  à recevoir  la  mort  avec  une  entière  rési- 
gnation à la  volonté  de  Dieu.  Tout  à coup  un 
membre  du  comité  dr's  Quatri’-Nations  , appelé 
Monnot,  horloger  dans  la  rue  des  Petits- Augus- 
tins  , se  précipite  entre  ce  respectable  institu- 
teur et  s«>s  assassins  et,  découvrant  sa  poitrine  : 
« Comment  ! s’écrlc-t-il , c’est  l’abbé  Sicard  , 
O c’est  l’instituteur , le  pè're  des  sourds-muets, 
« que  vous  voulez  immoler?  Vous  me  passerez 
« tous  sur  le  corps  avant  d’arriver  à lui.  Frap- 

• pez  ! Ces  mots  suspendent  les  coups  et 

frappent  ces  tigri-s  altérés  de  sang  d’une  telle 
admiration,  qu’ils  se  disputent  riionncur  de  re- 
conduire en  triomphe  celui  ipi’ils  allaient  égorger 
avec  une  rage  si  froide,  si  sauvage.  Ils  venaient 
aussi  d’apprendre  de  sa  iHuichc  ipi’il  était  plutût 
l’instituteur  des  sourds-muets  pauvres  que  des 
sourds-muets  ricins.  Mais  le  digne  abbe  refuse 
rel  excès  d'honneur,  celle  indignité;  il  de- 
mande à prouver  son  innocence  au  grand  jour , 
dans  les  formes  légales,  et,  sur  une  lettre  qu’it 
adresse  a l’.Assemblce  ll■gislativc  du  fond  de  son 
cachot,  lettre  pleine  de  reconnais,sance  pour  son 
libé  rateur,  cette  n.sscmblcedécrètcquelccitoycu 
Monnot  a bien  mérité  de  In  patrie. 

Cependant  la  haine  ne  se  lassait  point  de  |X)ur- 
j suivre  le  malheureux  prêtre,  elle  avait  jure  de 
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Joindre  cette  nouvelle  victime  à celles  qui  jon- 
chaient déjà  le  champ  de  carnage  de  la  révolu- 
tion. L'infortune,  voyant  que  ce  serment  exé- 
crable allait  s'accomplir  en  dépit  d’un  nouvel 
arrêté  ordonnant  a la  commune  de  le  rendre  à la 
liberté,  écrivit,  le  4 septembre,  à Hérault  de 
Séchellcs , à Laffon  de  Ladébat , son  ami  intime , 
et  à madame  d’Entremeuse  , qui  l'avait  chargé 
d’élever  ses  deux  filles.  Les  deux  premiers  et 
l’alnéedesdemoiselles  (en  l’absence  de  leur  mère) 
SC  mettent  en  campagne  pour  essayer  de  dérober 
l'instituteur  des  sourds-muets  au  péril  qui  me- 
nace ses  jours.  Enfin,  grâce  aux  instances  réité- 
réesde  Laffon  de  Ladébat , Chabot , l’ex-capucin, 
le  révolutionnaire  nu  caractère  violent , l'arra- 
che, sur  les  sept  heures  du  soir,  à ee  lieu  d’an- 
goisses. Le  ciel , comme  pour  seconder  les  effets 
de  cette  protection  inattendue,  avait  lancé  sur  les 
sacrificateurs  prêts  pour  quatre  heures  un  orage 
mêlé  de  pluie  et  de  grêle. 

Mais  la  rage  de  ces  misérables  n’était  pas 
assouvie  ; l’abbé  Sicard  ne  pouvait  pas  être  en 
sûreté  au  milieu  de  ses  élèves  ; il  dut  accepter 
un  asile  chez  un  autre  horloger , nommé  La- 
combe,  après  avoir  été  reçu  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie  par  tous  les  membres  de 
l’.-Vssemblée  législative. 

Ce  fut  en  ce  temps-là , en  l’an  tii  ( 1795) , que 
les  suffrages  des  savants  de  France  le  portèrent 
à une  des  chaires  de  l’École  normale  ; plus  tard , 
il  obtint  un  fauteuil  à l’Institut  national  ( sec- 
tion de  grammaire)  ; il  devint,  en  outre,  rédac- 
teur du  Mar/nsin  encyclopédique , des  .Séances 
des  écoles  normales  et  des  Mémoires  de  l'In- 
stitut , dans  lesquels  on  remarque  plusieurs 
morceaux  détiiehes,  qui  lui  appartiennent,  sur 
la  grammaire  générale  et  sur  l’art  d'instruire 
les  sourds-muets.  La  put)lication  des  Annales 
religieuses,  politiques  et  littéraires,  au.xquel- 
les  il  prit  une  part  active , d’abord  comme  rédac- 
teur en  chef,  ensuite  comme  rédacteur  libre, 
signant  ses  articles  tantût  de  son  nom , tantût  de 
son  anagramme  Dracis,  lui  suscita  de  nouvelles 
persécutions  de  la  part  du  Directoire , et  le  décret 
du  18  fruetidor  an  v le  comprit  parmi  les  jour- 
nalistes déportés  à Sinnamari.  Pour  échapper  à 
ce  nouveau  péril , il  alla  se  réfugier  au  faubourg 
Saint-Marceau  , et  ce  ne  fut  qu’après  deux  ans 
de  cette  sorte  d'exil , au  18  brumaire,  qu'il  pet 
reprendre  le  cours  de  ses  occupations  favorites, 
à la  satisfactitm  générale  de  st's  collaliorateurs, 
et  en  leur  appurtuut  le  fruit  de  sa  retraite  labo- 


rieuse, son  Cours  et  instruction  d’un  sourd- 
muet. 

La  réapparition  de  l’Iiabile  directeur  au  mi- 
lieu de  ses  élèves  bien-aimés,  après  avoir  été 
conduit  par  la  main  invisible  de  la  Providence 
à travers  tant  et  de  si  grands  dangers , ne  pouvait 
pas  manquer  d'ajouter  à l'intérêt  et  à la  curiosité 
nationale  et  étrangère  qu’avait  déjà  excités  si 
puissamment  la  renommée  de  ses  leçons.  Iji 
salle  de  scs  sr'ances  publiques  se  remplissait 
deux  fois  par  mois  jusque  sur  le  rebord  des  croi- 
sées ; encore  les  murmures  impatients  des  re- 
tardataires venaient-ils  maintes  fois  protester 
contre  l'cxiguité  du  local.  On  voyait  se  succéder 
dans  cette  enceinte  des  savants  et  de  liants  per- 
sonnages de  tous  les  pays,  et  jusqu'aux  souve- 
rains des  principaux  Etats  de  l’Europe.  La  elia- 
pelle  de  l’Institution  royale  de  Paris  montreavec 
orgueil  unbaut  témoignage  de  l’empressement  du 
pape  Pie  Vil  à visiter  cet  établissement  en  tso5. 

Il  me  .semble  néanmoins  tpie,  tout  en  hono- 
rant la  mémoire  de  l’abbé  Sicard,  on  peut  ne  pas 
regarder  ses  ouvrages  sur  l’enseignement  comme 
aubint  d’oracles,  comme  l'areliesainte  qui  recèle 
les  destinées  des  sourds-muets,  peuple  nouveau. 
Sans  raiipeler  ses  erreurs,  bien  déplorables  (roy. 
art.Soi:BDs-MuBTs),qu’ilmcsuffisedefaireobser- 
ver  qu’au  lieu  de  vulgariser  la  méthode  de  l'abbé 
de  l’Épé-e,  comme  il  l’aurait  dû,  par  lt>s  moyens 
les  plus  simples,  il  n’a  fait  que  la  surchai^er  de 
manière  à rebuter  la  patience  la  plus  opiniâtre 
et  à mettre  en  défaut  l’intelligence  la  plus  clair- 
voyante. Sous  ee  rapport , je  pense  qu’on  peut 
lui  rcprcK'lier  avec  raison  d'avoir  voulu  forcer 
son  élève  à le  suivre  dans  le  sentier  le  plus  long, 
le  plus  ennuyeux , d’avoir  substitué  aux  idées 
larges,  fécondes,  quoique  informes  encore,  de 
l’abbé  de  rF.pée,des  milliers  de  subtilités  gram- 
maticales qui  ra|ietis,sent  trop  souvent  le  ma- 
jestueux édifice  de  son  prédcèesseur.  Voyez,  par 
exemple  , son  Cours  d’institution  d’un  sourd- 
muet  de.  naissance  (an  vnit),  ouvrage  auquel 
fut  accordée  une  mention  lionorable  sur  le  rap- 
port des  prix  déeenuaux  en  1810. 

Sa  Théorie  des  signes  pour  t'iiistruelion  des 
sourds-muets,  1808,  2 vol.  in-s»,  avec  un  hom- 
mage à l'iapoléon , est  jugée  et  condamnée.  Ce 
n’est  plus  aujourd’hui  un  objet  d’etude,  mais 
de  simple  curiosité,  c’est  un  tour  de  force  et  rien 
de  plus.  Les  mille  exemples  d’une  mimique  lon- 
gue, difficile,  qui  y fourmillent,  ne  nous  auto- 
riscut-ils  pas  à la  caractériser  ainsi? — L’abbé 
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Sicnrtl  ccus  n laissé  une  foui.-  lî'iiu.rce ouvrages: 
des  Miimnires  fur  fart  iC instruire  les  sourih- 
fuiirls  (le  iiaissnnce  (Bordeaux,  1789,  in-S"; 
Taris,  1790):  un  Catéehisme  à l'usage  des 
fuurds'Uiurts  de  naissance  {1790,  in-8");  un 
/l/aiiurl  de  l'enfance^  contenant  des  éléments 
de  lecture  et  des  dialogues^  instructifs  et  mo- 
raux (1790,  in- 12);  des  Eléments  de  gram- 
maire générale  appliquée  à la  langue  fran- 
raise  (2  vol.  in-8",  Té'.lition,  1814);  une  Jour- 
née chrétienne  d'un  sourd-muet. 

L'abbé  Sieard  avait  été  décoré  de  la  Légion- 
d'Honneur  par  Louis  XVIII.  Il  était  de  plus 
ches  alicrdes  ordres  de  Saint-Michel,  de  Saint- 
XVIadimir  de  Russie  et  de  VVasa  de  Suède.  Il 
s’endormit  dans  le  sein  du  Seigneur  le  10  mai 
1822,  non  sans  avoir  été  abreuvé  de  chagrins 
sur  ses  vieux  jours.  Les  solliciteurs,  les  intri- 
gants avaient  tant  abusé  de  sa  bonne  foi  et  épuisé 
si  complètement  scs  dcmicres  ressources  qu’il 
était  forcé  de  se  réduire  au  plus  strict  necessaire, 
supportant  son  sort  avec  une  résignation  toute 
chrétienne.  Son  éloge  funèbre  fut  prononcé  par 
Bigot  de  Préameneu  au  nom  de  l'Académie 
française,  et  plus  tard  son  éloge  académique  par 
M . de  Krayssinous,  évêque  d'IIermopolis,  qui  lui 
succéda  à l'Institut.  FsaniNAND  Bebthieb. 

Sien  LC  , fils  de  Plystèucs  , prêtre  d'Her- 
nile , éiKuisa  Élise,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Di-.ion , tille  de  Bélus  , roi  de  Phénicie,  et  sœur 
de  î’ygmalion.  Ses  immenses  richesses  l'avaient 
rendu  un  objet  de  jalousie  pour  son  avare  beau- 
fréic.  Pygmalion  résolut  de  s'en  défaire.  Il  choi- 
sit, comme  le  moment  le  plus  favorable  pour 
l'assassiner,  celui  ou  Sichée,  seul  dans  le  temple 
de  son  Dieu,  lui  offrait  un  sacrillce.  Le  meurtre 
resta  quelque  temps  secret,  car  Pygmalion  avait 
fait  croire  à sa  sœur  que  Sichic  était  absent 
pour  une  mission  secretc  de  la  plus  haute  im- 
portance. C.ependant  l'absence  prolongée  de  son 
mari  la  rendait  iiapiiéte;  soupcounant  enfin 
l'horrible  vérité,  elle  rassembla  tous  ceu.x  qui 
avaient  u se  plaindre  de  l'avariec  du  rot , s'en- 
fuit avec  ses  tri'sors  et  vint  fonder  Oirtliage.  Si 
l'on  s'en  rapporte  li  la  fiction  poétique  de  Vir- 
gile , l'ombre  sanglante  de  Sichée  apparut  à son 
épouse  désolée , lui  découvrit  toutes  les  circon- 
stances du  meurtre , et  l'exhorta  à fuir  prompte- 
ment, si  elle  voulait  échapper  au  même  destin. 
Justin,  contrairement  à presque  tous  les  an- 
ciens auteurs,  prétend  que  Sichée  était  l'oncle 
et  non  le  mari  de  Didon.  Di  haut. 


SICILLfi  (KOYAiiME  DES  Decx-),  appdé 
quelquefois  aussi  Hoijaume  de  Naples,  du  nom 
de  sa  capitale.  Ce  royaume,  l’un  desdémembre- 
ments les  plus  importants  de  l'Italie,  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes  : un  continent  et 
une  île . le.  royaume  de  iSaples  proprement  dit 
et  la  Sicile.  Le  phare  de  Messine  ifretum  sieu- 
lum] , si  fameux  dans  l'antiquité  par  les  dan- 
gers prétendus  inévitables  de  Carybde  et  de 
Scylla,  sépare  ces  deux  divisions  naturelles,  aux- 
quelles on  donne  dans  le  pays  les  noms  de  do- 
maines en  deçà  du  Phare, rfoOTi'n/'  al  diquà  del 
/êoro, et  dedomaiuesau  delà  du  Phare,  Dominj 
al  dilà  del  Fam. 

Rovai  ME  DE  Xapefs.  Lcs  domaincs  en  deçà, 
extrémité  méridionale  de  la  péninsule  italienne, 
sont  d’une  très  grande  étendue.  On  ne  leur  as- 
signe pas  moins  de  quatre  mille  lieues  carrés , 
en  prenant  leur  longueur  (environ  04  lieues)  de- 
puis le  nord-ouest  des  États  romains  jusqu’à 
l’extrémité  sud-est  de  la  Calabre  ultérieure , 
baignée  par  la  mer  Ionienne  , et  leur  largeur 
moyenne  ( 58  lieues  environ  ) depuis  la  côte 
est , s'étendant  le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne 
jus<iu'à  la  partie  occidentale  qui  borde  la  mer 
Adriatique.  Ce  pays  est  traversé  du  nord  au 
sud  par  la  chaîne  principale  des  Apennins  , et 
eoupé  par  plusieurs  autres  montagnes  qui  sont 
des  ramifications  de  cette  chaîne  ou  qui  s'élè- 
vent prcsipie  isolement,  telles  que  le  redoutable 
mont  Vésuve.  — .Malgré  tous  ces  mouvements 
de  terrain,  malgré  ces  sommets  nombreux , cou- 
verts de  forêts  sréulaires,  les  cours  d'eau  qui  ar- 
rosent et  ferlilisent  ie  royaume  de  Naples  sont 
en  général  sans  aucune  v aleur;  le  seul  F' oUumo 
a de  l'importance,  et  pourtant  il  n'a  que  30  ou 
35  lieues  de  cours,  depuis  la  Terre  de  I.abour  où 
il  prend  naissance  jusqu'au  golfe  de  Gaète  dans 
lequel  il  se  perd.  Mais  qu'importent  à une  con- 
trée si  richement  doUc  de  côtes  sûres  et  de  ha- 
vres nombreux  i>cs  grandes  voies  naturelles  de 
communication  et  de  transport  ? 

Le  royaume  de  Naples  se  div  ise  administra- 
tivement en  quinie  prov  inces  , savoir  : Naples; 
Terre-<le-Labnur:  Principautés  ultérieure  et  ci- 
térieure  ; Abruzze  citéricure;  Abruzzc  ultérieu- 
re, première  et  deuxième;  Molis;  Capitanate; 
terre  de  Bari;  terre  d'Otrante:  Calabre  citéricu- 
re ; et  Calabre  ultérieure , première  et  deuxiè- 
me. Mais,  au  point  de  vue  de  la  production  et 
de  la  diversité  des  mœurs , on  ne  doit  partager 
ce  royaume  qu’en  deux  régions  : l’tme  occiden- 
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taie  et  l'atitrc  orientale  ; la  première,  étendant 
ses  riches  coteaux  le  longdcla  mei  Tyrrhénicnne,  I 
la  seconde  courant  le  long  du  golfe  de  Venise 
et  de  la  mer  Ionienne  ; toutes  deux  , du  reste  , | 
nettement  dessinées  par  la  ligne  des  Apennins.  ! 
De  Piseà  Terracine,  le  versant  de  cette  chaîne 
est  ingrat  ; et,  dans  les  grandes  div  isions  de  cul- 
ture quel'observationdeséconomistesa  assignées 
à l'Italie,  il  est  appelé  le  pays  de  la  culture  pa- 
triarcale , parce  que  la  seule  ressource  de  ses 
habitants  consiste,  depuis  une  époque  immémo- 
riale, A élever  des  troupeaux  ; leur  temps  n'est- 
il  pas  d’ailleurs  absorbé  par  l'indispensable  et 
triste  néeessi  té  d'écba  pper  nu  x dangers  incessan  Ls 
d’uneatmosphereempoisonnée.  de  remédier  aux 
exhalaisons  pestilentielles  qui  ont  attire  à ce 
malheureux  pays  le  nom  de  pays  du  mauvais 
air,  mal’ aria  ? Mais , dès  qu’on  a passé  la  fron- 
tière des  États  romains,  on  serait  tenté  de  croire 
que  la  nature  a borné  ses  malédictions  précisé- 
ment à la  limite  d’un  royaume.  L'aspect  du  pays 
change  tout  à coup  , en  effet  : au  lieu  de  ecs  va- 
peurs fétides  et  étouffantes  , un  air  pur,  tiède  , 
rafraîchi  par  des  hrises  de  mer  ; au  lieu  de  dé- 
serts incultes  à travers  lesquels  se  trainent  dou- 
loureusement des  fantômes  de  paysans  abrutis, 
de  riches  coteaux  couverts  de  fleurs  et  d'omhra- 
ges , de  fertiles  terrasses  appendues  aux  flancs 
des  montagnes,  soutenues  par  des  murs  de  gazon 
et  plantées  d'arbres  à fniits  de  toute  espèce.  Là , 
au  lieu  des  mortels  Marais  pontins  et  de  leurs 
villages  inhabités,Salcrne  la  savante,  ^nplcs  la 
bien-aimée  {veder  yapoliepuoi  »iorir),Capone 
de  voluptueuse  mémoire,  et  cette  riante  côte 
duPausilippe,p«agorfef  cielo  caduto  in  terra, 
morceau  de  ciel  tombé  sur  la  tôrre.  Heureux 
pays  {Campania  felice),  habité  par  un  peuple 
plein  de  santé  et  de  vigueur,  remarquable  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  les  grâces  de  son  intelli- 
gence I 

A l’est  et  au  sud  , dans  la  seconde  région,  le 
paysage  est  encore  plus  pittoresque,  ou  du  moins 
plus  varié,  et  le  soleil  qui  l’éclaire  rappelle  celui 
de  l’Afrique,  surtout  dans  la  partie  méridionale 
des  Calabres;  le  sirocco  y fait  quelquefois  mon- 
ter le  thermomètre  à 33  degrés  Rénumur.  Cet 
excès  de  chaleur  altère  même  certains  produits  ; 
la  vigne  y acquiert  un  développement  qui  nuit 
à la  qualité  des  vins,  si  ce  n'est  à la  nature  toute 
spéciale  des  vins  de  Calabre,  et  ce  n’est  que  dans 
les  Abruzzes,  pays  sauxage,  que  l’on  trouve  en 
abondance  les  prairies,  qui  manquent  totulemcut 


dans  la  partie  montueuse  de  la  région  occiden- 
tale. Mais  cette  ebaleur,  contre  laquelle , du 
reste,  il  est  facile  de  se  ménager  un  abri,  donne 
à cette  partie  du  royaume  une  végétation  aussi 
luxuriante  que  celle  des  contrées  intertropicaies, 
et  on  y rencontre  en  pleine  terre  le  palmier,  l’a- 
loès,  le  cotonnier  et  la  canne  à sucre. 

La  population  du  royaume  de  Naples  est  as- 
sez considérable  (de  9à  10  millions  d’babitants), 
et  l’on  comprend  que  ses  mœurs  doivent  se  res- 
sentir des  variations  du  sol  et  de  ses  produits. 
Aussi  l’habitant  de  la  Terre  de  Labour,  et  le  Na- 
politain à la  vie  molle  et  efféminée , different- 
ils  grandement,  par  leur  esprit  et  j)ar  leurs  ha- 
bitudes, du  pâtre  sauvage  des  .Abruzzes  et  de  la 
Calabre.  L’un  , jouissant  de  toutes  les  douceurs 
et  de  tous  les  bienfaits  d’une  civilisation  avan- 
cée, est  doux,  hospitalier,  mais  ina>nstant  et  lé- 
ger; l’autre,  hardi , aventureux  , est  querelleur, 
porté  à la  guerre , et  montre  parfois  cependant 
cette  générosité  naturelle  aux  peuples  primitifs. 
.Aucune  des  deux  races  n’est  industrieuse.  C’est 
à peine  si  l'on  doit  mentionner  les  quelques  fa- 
briques de  toilg , de  drap  grossier  et  de  faïence 
(celle  de  Castella,  dans  l'.Abruzze ultérieure  pre- 
mière, jouit  d’une  certaine  célébrité)  de  la 
Fouille  et  des  Abruzzes,  et  lesmines  riches,  mais 
presque  inexploitées,  de  la  Calabre.  Leurs  pro- 
duits ne  sufllsent  pas  même  a la  consommation 
Intérieure,  et  le  commerce  d’exploitation  du 
royaume  ne  s’alimente  guère  que  des  produc- 
tions territoriales  (céréales , huile,  fruits , soie , 
laine,  cotons  bruts,  beaucoup  de  sel  marin,  bes- 
tiaux , tabac  , etc.) , qui  sont  échangées  contre 
les  objets  manufacturés  de  France,  d’Angleterre 
et  d’.Autriche , et  contre  les  denrées  colonia- 
les , que  la  marine  sicilienne  est  impuissante  à 
aller  chereber  sur  les  lieux  même  de  produc- 
tion. 

Ii.E  DE  Sicile.  .Sauf  quelques  Ilots  dépendants 
de  l’ancienne  Sicile , parmi  lesquels  il  faut  nom- 
mer le  groupe  des  Mes  de  Liparl  (autrefois  Iles 
Éoliennes  ; c’est  là  que  Virgile  a placé  sa  fa-' 
meusc  scène,  Cehd  sedet  Eolus  arce  ) , l'ile  de 
Sicile , la  plus  grande  de  toutes  les  Mes  de  la 
Méditerranée  , constitue  à elle  seule  la  seconde 
partie  du  royaume  des  Deux-Siciles;  car,  sous 
la  dénomination  de  dominj  al  di/à  di  Faro , 
ne  sont  pas  comprises  les  Iles  d’iscbia  et  de 
Capri  ( Caprea , fameuse  par  la  retraite  de  Ti- 
bère), qui  ont  toujours  été  regardées  comme 
relevant  du  royaume  de  Naples  proprement  dit. 
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On  sait  que  le  détroit  de  Messine  sépare  seul 
rite  du  continent , Messine  de  Resgio.  La  tra- 
versée est  exces8i\ement  courte,  environ  trois 
quarts  de  lieue  ; mais  le  bias  de  mer  est  fertile 
en  naufrages  ; des  vents  impétueux  y régnent 
presque  incessamment,  et  des  courants  nom- 
breux portent  soit  sur  la  .Sicile  où  se  trouve 
le  gouffre  ou  tourbillon  appelé  Carybde , soit  sur 
la  Calabre  , environnée  , à la  partie  septentrio- 
nale du  détroit , de  roches  a fleur  d’eau , aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  Scylla.  La  forme 
de  l'ile  se  rapproche  beaucoup  de  celle  d'un 
triangle  irrégidier,  d'où  lui  vint  autrefois  le 
nom  de  Trinacria , et  les  sommets  de  ses  angles 
forment  autant  de  caps  principaux  , nommés  : 
cap  Passaro  ou  Paehino , au  sud  ; cap  Boc  ou 
Boeo,  à l’ouest  ; cap  du  Phare  ou  Pelore,  àl'e.st. 
Sa  superficie  est  environ  de  1500  lieues  carrées, 
en  calculant  sa  plus  grande  longueur  de  l’est  à 
l’ouest  (70  lieues  environ) , et  sa  largeur  moyen- 
ne (de  35  ù 40  lieues)  du  nord  an  sud.  Cette 
surface  est  couverte  de  collines , coupée  par  des 
vallées,  dont  les  plus  belles  et  les  pins  verdoyan- 
tes sont  celles  de  Catane , de  Terra-Nova  et  de 
Syracuse.  Les  chaines  principales  de  ses  mon- 
tagnes sont  celle  des  monts  ÎNebrocics  ou  Hercu- 
léens , celle  des  monts  Pelores , autrefois  appelrà 
monts  Neptunéens.  Le  montGibel,  plus  connu 
sous  le  nom  du  mont  Etna , quoi(|ue  placé  un 
peu  au  sud-est  de  cette  dernière  chaîne , en  fait 
partie  et  forme  un  de  ses  pics  les  plus  élevés. 

Par  sa  configuration  , reximsition  de  ses  co- 
teaux et  la  nature  de  son  terrain  , la  Sicile  se 
rapproche  beaucoup  de  la  Calabre,  dont  elle  a dù 
élr.' sej  ari  e lors  du  cataclysme  qui  creusa  aux 
eaux  e l’Océan  le  lit  de  la  Mcditcrranré  : la  sa- 
lubri  é du  climat , la  pureté  de  l’air,  l’élévation 
de  la  'empérature  et  les  productions  du  sol  sont 
7 pe.i  P'  ès  id  nti((ues  dans  les  deux  pays.  Ce- 
|icn  ant  la  fertilité  de  l’ilc  est  plus  grande  que 
celle  du  continent  ; les  vins  y sont  meilleurs , 
'u  tout  ceux  des  environs  de  .Messine,  connus 
sous  le  nom  de  v ins  du  Faro  ; l’huile  et  les  fruits 
X so..t  aussi  d'une  qualité  supérieure,  et  les  cé- 
réales y V iennent  en  si  grande  abondance  que 
la  Sicile  peut  encore  être  appelée  le  grenier  de 
toute  l’Italie.  La  population  est  environ  de  deux 
mill  ons  d'habitants. 

Comme  leurs  voisins  les  Calabrois,  les  Sici- 
liens sont  hardis,  braves;  comme  eux  aussi, 
ils  sout  rosés  et  vindicatifs;  comme  eux,  ils 
négligent  la  culture  de  IcuiTi  domaiucs  et  sa- 


bandonnent  volontiers  à la  (taresse.  Mais  eom* 
ment  ne  pas  excuser  chez  eux  ce  doux  far  nient» 
auquel  les  convient  sans  cesse  une  terre  qui  pro- 
duit abondamment , presque  sans  culture , une 
chaleur  incessante  et  l'absence  des  besoins  que 
créent  aux  liabitants  du  Nord  les  rigueurs  ^ 
leur  ciel  et  la  stérilité  de  leur  sol  ? 

La  Sicile  se  divise  administrativement  en  sept 
provinces  qui  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu , 
savoir  : Messine , presque  entièrement  rebâtie 
depuis  le  tremblement  de  terre  de  1783  ; Pa- 
lerme , capitale  de  la  Sicile , résidence  du  vice- 
roi  , Palerme , le  théâtre  des  vêpres  siciliennes  ; 
Trapani , dont  parle  'Virgile  ; Girgenti , bâtie  des 
ruines  de  l'aneienne  Agrigcnte  ; Caltaiiisetta , 
livrée  en  1820  aux  horreurs  de  la  guerre  civile , 
et  qui  renaît  lentement  de  ses  ruines  ; Syracuse, 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  mais  dont  le 
port  peut  recevoir  encore  une  flotte  nombreuse; 
et  Catane , renommée  par  ses  facultés  de  science 
et  de  médecine,  la  politesse  et  l'urbanité  de  ses 
habitants,  et  qui , assise  au  pied  de  l’Etna,  a , 
deux  fois  dans  un  siècle,  subi  les  terribles  con- 
séquences d’un  voisinage  aussi  dangereux , et 
deux  fois  s’est  relcvc-e  triomphante , â l'aide  de 
ses  débris  et  des  laves  même  qui  avaient  failli  la 
détruire. 

Au  point  de  vue  pittoresque,  la  Sicile  ne  le 
cède  en  rien  à la  partie  continentale  du  royau- 
me : des  bois  immenses , la  vue  de  la  mer  qu’on 
découvre  de  toutes  parts , la  fraîcheur  des  val- 
lées, tout  jusqu’au  mont  Etna,  frère  gigantesque 
du  mont  Vésuve,  donne  aux  sites  de  l’Ile  un  ea- 
l actére  qui  rappelle  à la  fois  les  natures  variées 
(les  difl’érentcs  régions  du  royaume  de  INaples  ; 
et  cette  heureuse  union  de  la  fertilité  des  plaines 
et  de  l’aspeet  abrupte  et  sauvage  des  montagnes 
doime  à tout  le  paysage  une  pliysionomie  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs  : aussi  les  poètes 
de  tous  les  temps  ont-ils  chanté  une  terre  qui  fut 
pour  plusieurs  hommes  de  génie  la  terre  de  pré- 
dilection. Sans  mentionner  ici  les  œuvres  de  cé- 
lébrités contemporaines  ou  celles  d’un  âge  voi- 
sin , rappelons  du  moins  les  antiques  idylle.s  de 
I Théocrite  et  de  Mosrhus , tous  deux  enfants  de 
1 .Syrarase  et  les  pères  de  la  jioésie  pastorale,  les 
chants  d’Homère  et  de  Virgile,  les  annales  de 
I Dlodore,  les  poésies  philosophiques  d’Empédo- 
ele,  et  les  voyages  de  Platon  qui  foula  plu- 
sieurs fois  ce  sol  où  Xénophane,  Simonide  et 
/.('■non  vinrent  eliercher  un  asile , et  qu’.ârehi- 
I mede  défendit' longtemps  jiar  la  seule  puissan(.‘e 
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de  son  Renie  contre  les  armées  et  les  flottes  du 
peiiple-rol. 

Terre  fertile,  climat  enchanté,  la  Sicile,  on  le 
\ oit , est  la  diRue  Mcur  (les  Calabres , de  lu  T erre 
de  Labour  et  de  la  Campanie  heureuse  ; elle  leur 
ressemble  par  l'aspect  général  autant  (|ue  par  la 
nature  du  soi  et  l'esprit  des  habitants.  Quoi 
qu'ait  pu  faire  la  polithpie  sueeessive  de  plu- 
sieurs despotes,  maiRré  l'oeuvre  dissolvante  des 
révolutions  et  des  cnn<inéles  à main  armée,  rien 
n’a  pu  séparer  ces  pa\  s essentiellement  unis , qui 
furent  autrefois  la  (•raiiile-Crèreau  temps  de  la 
toute- puissance  romaine,  et  (|ui  eurent  1e  sin- 
Rulier  avantaRe,  tout  eu  attirant  les  barbares  , 
d'amollir  leur  caraetére  et  de  les  idenlilier  aux 
nneurs  des  indlRènes.  Nous  ne  mentionnerons 
(|u'eii  passant  la  domination  des  Sarrasins  (jui, 
après  les  Grecs , les  CarthaRinois  et  les  Romains, 
se  maintinrent  dans  cette  contrée  |)cndant  deux 
siècles , le  i\'  et  le  x'.  Chassés  vers  1070  par  les 
Normands , les  Sarrazins  ne  soiiRercnt  plus  à 
disputer  l'empire  de  ces  belles  provinces  à leurs 
derniers  contiuérants.  C.eux-ci  s'y  établirent  dé- 
llnitivemeut  au  commencement  du  xir  siivic, 
obtinrent  du  pape  l'investiture  de  la  Sicile , et 
unirent , en  1130,  celte  ile  si  importante  au  pays 
de  Naples,  berceau  de  leur  puissance.  A la  fin 
du  xiir  sieele  seulement,  l'EspaRUC  vint  à son 
tour  faire  valoir  ses  droits  sur  la  Sicile  ; il  en 
résulta  une  rivalité  funeste  entre  la  famille  d'.\n- 
jou  et  la  famille  d’Aragon , des  guerres  acharnées 
entre  les  princes , des  calamités  sans  nombre 
pour  les  peuples.  Ce  fut  à cette  époque , en  1282, 
qu’eut  lieu  le  terrible  massacre  des  v êpres  sici- 
I iennes , où  l'on  ne  trouva  pas  d'autre  moyen 
de  se  débarrasser  de  la  puissance  des  Français 
(|u’en  les  massacrant  impitoyablement.  11  fidiut 
encore  environ  deux  siècles  de  guerres  et  d'all(*r- 
nalives  diverses  pour  réunir  définitivement  deux 
pays  que  lu  nature  avait  crées  homogènes.  Après 
les  conquêtes  momentanées  de  Charles  VUI  et 
de  Louis  XII , le  royaume  de  Naples  revint  dé- 
finitivement à la  couronne  d'Espagne,  qui  en 
jouit  sans  autres  troubles  que  ceux  ([ui  furent 
excités  par  les  prétentions  momentanei-s  de 
Louis  .XIV  et  par  la  domination  p.assageie  de 
rarcidduc  Charles  et  du  duc  de  Savoie.  En 
1734  ( \!>  mai)  enfin,  le  traité  de  Vienne  mit 
l’infant  don  Carlos  en  possession  et  de  Naples 
et  de  la  Sicile,  et  ce  dernier,  devenu  roi  d'Es- 
pagne en  1700,  céda  le  trfme  des  Deux-Siciles 
a son  troisième  fils,  FcrdimuiU  IV.  Il  ue  fallut 


rien  moins  que  les  années  de  la  républiqué 
française  et  le  génie  de  Bonaparte  pour  dépos- 
séder la  branche  bourbonienne  qui  régnait 
en  Italie.  Elle  ne  fut , du  reste,  privée  que  pen- 
dant (|uinze  ans  de  Naples , sa  capitale,  et  de  ses 
possessions  (vmtineiitales.  RtTugié  a Palerme, 
Ferdinand  IV  revint  en  1815,  fit  fusiller  son 
compétiteur  Joachim  Murat  dans  un  coin  de  la 
Cailabre,  prit  en  1816  le  nom  de  Ferdinand  1", 
et  laissa,  sans  conteste,  à son  fils  François  I", 
un  trdne  qui  lui  avait  été  si  longtemps  disputé. 
François  1"  ne  régna  que  cinq  ans , et  Ferdi- 
nand 1 1 le  remplaça  en  1 830 , sans  avoir  éprouvé 
sérieusement  lu  commotion  révolutionnaire  de 
la  France  qui  avait  dépossédé  la  branche  de  sa 
famille  (|ui  régnait  à Paris. 

Lorsque  l'on  considéré  la  puissance  immé- 
moriale de  la  contrée  dont  nous  avons  esquissé 
l'histoire , lorstpi’il  est  si  facile  de  constater  la 
richesse  de  son  territoire  qui  réunit  nu  fond  de 
la  terre  et  sur  sa  surface  une  partie  des  produc- 
tions du  globe , on  est  étonne  du  peu  d’impor- 
tance des  revenus  de  cet  État  et  de  l'énormité  de 
sa  dette.  Le  royaume  des  Ih’ux-Sicilcs  n’a  pu 
Jusqu'il  présent  prélever  que  cent  millions  d’im- 
pôt : aussi  ses  forces  de  terre  ne  sont-elles  que 
de  quarante  mille  hommes  et  celles  de  mer  d’en- 
viron vingt  - cinq  batiments  de  second  rang.  A 
quoi  attribuer  cette  infériorité?  à une  suite 
déplorable  de  révolutions  et  à l’absence  d'une 
organisation  puissante  et  sage  à la  fuis.  Que  la 
paix  donc  se  consolide , que  vienne  une  occasion 
favorable  de  satisfaire  aux  besoins  des  popula- 
tions, d'exciter  au  développement  de  leurs  qua- 
lités naturelles,  et  le  royaume  des  Deux-.Siciles 
ne  restera  pas  longtemps  dans  la  position  secon- 
daire ou  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

R.  nr.  Pevssoxxkl. 

SKil.F,  [tiionnaie  iJrs  Juifs).  La  Bible  ne 
fait  mention  de  la  monnaie  que  vers  l'an  du 
monde  2110,  lorsrpi'elle  parle  des  mille  pièces 
d'argent  donné-es  par  Abimelecii  a Sara , des 
quatre  eenls  sicles  d'argent  de  bonne  monnaie 
(|u' Abraham  donna  nu  poids  aux  enfants  d'E- 
phron  ((ienes.,  23.) , et  des  cent  Aescfiitahs  , 
ou  agneaux  , c'est-à-dire  pièces  marqu(X‘S  d'un 
agneau , ou  valant  ehacune  un  agneau , que 
Jaeobdonnaaux  enfants  d'Ilémor(Gen.,  33, 18). 

Quelques-uns  ont  cru  que  la  monnaie  était 
déjà  maîxpiée,  et  (jue  Tharé,  père  d'.Xbraham, 
qui  était  sculpteur,  en  fit  les  premiers  coins; 
mais  l'usage  de  donner  l'argent  au  poids  fait 
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penser , aveo  plus  de  raison , que  la  marque 
n’en  exprimait  pas  la  valeur.  I.e  nom  de  sicles 
donné  aux  quatre  cents  pièces  fait  juRcr  que 
les  Juifs  ne  sont  pas  les  prenders  qui  en  aient 
fabriqué  de  ce  nom , puisqu'ils  n’avaient  encore 
aucune  communauté  ; ces  espèiaîs  devaient  être 
la  monnaie  des  Chaldeens. 

I.a  taille  de  la  monnaie  des  Juifs  avait  pour 
base  le  j:rain  d’orpe , rpii  pesait  a peu  près  les 
quatre  cinquièmes  de  notre  grain , poids  de 
marc.  I.e  ghéras,  ou  obole,  pesait  seize  grains 
d’orge  ; le  sicle  pesait  vingt  ghéras  ou  trois 
cent  vingt  grains  d'orge , et  faisait  justement 
la  demi-once  romaine  ou  deux  cent  cinquante- 
deu.x  grains , poids  de  mare. 

X.C  maneh,  ou  la  mine,  était  de  deux  sortes, 
l’une,  antique,  qui  pesait  cinquante  sicles  sacrés  ; 
l’autre,  nouvelle,  qui  en  pesait  trente. 

Le  cicar,  ou  talent , qui  pesait  cinquante  mi- 
nes antiques,  ou  cent  vingt  nouvelles,  ou  trois 
mille  sicles. 

Le  poids  sacré,  ou  du  sanctuaire,  était  l'éta- 
lon sur  lequel  tous  les  autres  étaient  ajustés  : ce 
poids  était  de  pierre.  Bans  le  Lirre  des  Unis  et 
dans  le  Prophète  IHichée , le  poids  royal  est 
nommé  pierre  du  roi  ; un  poids  juste  , pierre 
de  justice  ; et  un  poids  léger , /apis  doli , 
pierre  de  dot. 

Le  mot  sicte  vient  d'un  mot  bébreu  qui  signi- 
fie prier.  Les  Juifs  appelaient  ainsi  leurs  espèces, 
parce  qu’on  les  prenait  au  poids , et , de  ce 
poids , les  Hébreux  en  faisaient  une  somme  déter- 
minée. Des  sicles  furent  fabriqués  dans  le  désert , 
à la  taille  de  cent  à leur  mine  antique,  du  poids 
de  cent  soixante  grains  d'orge  chacun.  Peu  de 
temps  apres  le  commandement  fait  à Moïse  de 
construire  le  tabernacle , les  Hébreux  firent  des 
sicles  d'argent  qui  pesaient  le  double  des  anciens. 
Ils enrent  des  sicles,  desdemi-sicles,  des  quarts 
de  siele. 

La  monnaie  hébraïque  prit  plus  tard  une 
forme  régulière,  et  le  nom  de  sicle  : schekel  se  , 
trouve  inscrit  en  caractères  samaritains  sur  les  1 
inunnnies  d’argent  des  prinees  de  Judée  : la  va-  ; 
leur  du  sicle  parait  alors  avoir  été  égale  à celle 
de  la  double  drachme  grecque.  [Eckel.,  Ihctri- 
na  iii,  p.  4fi4.) — On  ne  ])ense  pas  que 

les  Juifs  aient  fabriqué  des  especes  d’or. 

Les  rigueurs  exercées  par  les  rois  de  Syrie , 
et  eu  particulier  par  .Antiocluis  IV,  Kpiplianes, 
contre  les  Juifs , les  excitèrent  à secouer  un  joug 
cruel,  Matalbias , de  la  race  des  Asmonéens , { 


eut  pitié  de  sa  nation , s’en  déclara  le  chef  et 
exhorta  le  peuple  à combattre  pour  sa  liberté. 
Il  mourut  l'an  167  avant  J.-C.  Son  fils  Judas 
lui  succéda  et  périt  en  combattant , l'an  161. 
Jonathan , son  frère , le  remplaça , il  reçut 
d'.AIexandre  1"  le  titre  de  souverain  pontife , 
et  périt  l’an  143  par  les  artifices  deTryphon. 
On  lui  avait  attribué  des  monnaies  tpii  doivent 
être  rejetées  parmi  les  incertaines  des  Hébreux. 
C'est  seulement  sous  le  règne  de  Siméon , son 
frère,  ou  plutôt  sous  son  pontificat , vers  l’an 
1 30  avant  J.  - C. , que  commence  la  série  des 
monnaies  juives  frappées  avec  son  nom.  La 
plupart  de  ces  monnaies  portent  des  époques , 
comme  l’an  2 , l’an  3,  en  y joignant  de  ta  dé- 
tivrance  tC Israël , de  Sion  ou  de  Jérusalem. 
L’auteur  du  Livre  des  Machabées  (I,  cap.  xiii, 
V.  41  ) désigne  le  commencement  de  cette  ère: 
<1  L'an  170  fut  détruit  le  joug  du  peuple  d’Israél, 
« et  le  peuple  d’Israël  commença  à écrire  sur  les 
n tables  et  les  actes  publics,  l’an  premier , sous 
« Siméon  , grand-prétre , stratège  et  comman- 
« dantdesJuifs.  » L’an  170  est  celui  de  l’ère  des 
■Séleucldes,  qui  commença  l’an  142  avant  l’ère 
chrétienne.  Les  droits  accordés  aux  Juifs  s’éten- 
dirent jusqu’à  celui  de  battre  monnaie  ; ce  qui 
résulte  clairement  d’une  lettre  d’Antiochus  VII, 
Évergète , qu’il  écrivit  à Siméon , et  qui  porte  : 
« Je  te  remets  tous  les  tributs  que  t'ont  remis 
a avant  moi  tous  les  rois , et  je  te  permets  de 
O faire  frapper  dans  ton  pays  ta  monnaie  par- 
« tieulière.  » Cependant  on  ne  trouve  plus  de  da- 
tes sur  les  monnaies  de  Siméon  depuis  l'an  iv. 

Les  légendes  des  monnaies  des  Juifs  sont  con- 
stamment en  caractères  dits  samaritains.  Toutes 
celles  qui  portent  les  caractères  carrés  de  l’hé- 
breu vulgaire  nu  chaldéen  , avec  des  effigies 
d'.Adam  , de  David  , du  Christ , sont  des  fabri- 
cations modernes.  Cependant  on  a discuté  sur 
l’aneiennelè  de  l’un  et  de  l’autre  caractère  : les 
uns  ont  prétendu  que  le  chaldéen  fut  familier  à 
Moïse  et  tracé  sur  les  tables  de  la  loi  ; les  autres 
assurent  que  le  earaeterc  samaritain  est  le 
plus  ancien,  le  chaldéen  n’ayant  pu  être  adopté 
par  les  Juifs  qu'après  leur  retour  de  la  capti- 
vité. {i\oiiv.diplum.,t.  I,  p.  .XOS.)  Toutefois, 
les  Hébreux,  comme  d'autres  peuples,  tels  que 
les  Egyptiens  et  les  l’béuiciens , avaient  deux 
(■criturcs , l’une  sacrée  qui  servait  à écrire  les 
lois,  et  l’autre  pour  l’usage  civil.  Samarie  avait 
été  fondée  neuf  cents  ahs  av.ant  J.-C.  Cette  ville 
ayant  été  prise  deux  fois  ptir  les  Assyriens  , les 
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habitants , conduits  en  captivité  à Babylone , 
apprirent  peu  à peu  la  langue  des  Cananéens , et 
les  caractères  de  ceux-ci  fiircnt  employés  dans 
lesusagescivils.Les  Samaritains  furent  souvent 
vaincus  st>us  les  princes  Machabées , et  enfin 
Samaric  lut  détruite  par  Hyrcan.  Jérusalem 
ayant  été  détruite  à son  tour  sous  Vespasicn,  la 
nation  juive  fut  dispersée  par  toute  la  terre,  et 
le  caractère  civil  cessa  d'étre  employé  par  les 
Juifs , qui  furent  contraints  de  se  servir  de  celui 
qui  avait  été  purement  religieux.  Mais  les  Sa- 
maritains qui , toutes  les  fois  que  les  Juifs  étaient 
pressé-s  par  des  ennemis  étrangers,  niaient  qu'ils 
fussent  Juifs  , et  en  conséquence  restaient  dans 
leur  pays,  gardèrent  leurs  caractères.  D'où  vient 
qu'apres  la  dispersion  des  Juifs  , ces  caractères 
hébraïques  que  nous  voyons  sur  leurs  monnaies 
fùrent  appelés  par  les  Juifs  caractères  samari- 
tains : c'étaient  les  plus  anciens , et  ils  se  sont 
conserv  és  dans  les  bibles  samaritaines.  ( Voyez 
Froèlieh,  Annal,  syr.proley.,  p.  74.) 

Les  sicles  portent  d'un  côté  une  légende  sa- 
maritaine, scuEkEL  isnxEL,  sicle  d'Israël,  et 
un  vase  en  forme  de  calice,  appelé  gotnor;  au 
revers,  eu  samaritain,  Jeiiusalaim  kedoshah, 
Jérusalem  sainte  ; un  rameau  portant  trois 
fleurs , que  l'on  croit  être  la  verge  fleurie 
d'Aaron. 

On  a pensé  que  le  vase  rappelait  celui  que 
Moïse , par  l'ordre  de  Dieu , avait  rempli  de 
manne,  afin , dit  le  Livre  des  Nombres  ( xvii , 
V.  2 ) , que  le  souvenir  en  soit  conservé  aux 
générations  futures,  et  qu  elles  connaissent  le 
pain  qui  a nourri  les  Hébreux  dans  le  désert. 

Les  mêmes  types  se  trouvent  sur  des  mon- 
naies d'argent , avec  la  légende  samaritaine  : 
CHATsi  iiAsiiEKEL , denii-sicle. 

D'autres  sicles  de  Siméon  portent  son  nom 
et  ont  i>our  type  un  portique  à quatre  colonnes , 
et  au  revers,  en  samaritain,  lacheuiit  Jebu- 
SALAiM  , de  la  délivrance  de  Jérusalem  , avec 
une  gerbe  de  blé  arrangée  en  faisceau  ou  en 
forme  de  vase , et  dans  le  champ  un  citron.  On 
pense  que  ce  porli<|ue  repri^cnle  une  |>nrtie  du 
temple , et  que  le  citron  a rapport  à la  coutume 
que  les  Juifs  avaient  de  porter  ce  fruit  dans  la 
fête  nommée  .Scénopégie,  ou  fête  de.s  taberna- 
elcs.  Ils  lançaient  ce  fruit  çà  et  la  en  courant 
taudis  que  l'on  chantait  le  psaume  t t'e,  et  au 
Verset  2â  ils  hau.ssaient  la  voix  en  chantant 
kosciaii-xa  , hosanna  , et  secouaient  des  ra- 
ttteaux  en  se  souhaitant  toutes  sortes  de  félicités. 


Ce  qui  fait  penser  à Bayer  ( De  num.  hebéi  et 
samar. , p.  146  ) que  ce  que  l’on  a pris  sur  les 
mtidailles  pour  une  gerbe  de  blé  est  un  faisceau 
composé  de  palmes  et  de  branches  de  myrte  et 
de  saule  que  les  Juifs  portaient  dans  cette  fête, 
et  qu'ils  appelaient  Lulai.  ( Josèphe , liv.  ni , 
chap.  10  , n"  4. ) 

On  voit  encore  sur  les  sicles  de  Siméon  une 
grappe  de  raisin  et  une  lyre  : la  grappe  de  raisin 
peut  avoir  rapport  à la  fertilité  du  territoire 
de  Canaan , renommé  pour  ses  belles  vignes 
( Deulcr. , 1.  i , v.  24  ) , et  la  lyre  à la  coutume 
de  célébrer  sur  cet  instrument  les  louanges  de 
Dieu  ; liberté  qui  leur  fut  rendue  du  tcmi» 
d’Alexandre  Jannæus,  leur  grand  pontife,  ou 
de  sou  fils  Aristobule.  Les  trompettes  que  l'on 
voit  sur  d’autres  sicles  rappellent  celles  que 
Moïse  lit  faire  par  l’ordre  de  Dieu , et  dont  le 
son  dirigeait  tous  les  mouvements  du  camp  des 
Juifs.  Ou  sait  que  les  murs  de  Jéricho  tombè- 
rent au  son  des  trompettes.  Cet  instrument 
était  encore  en  usage  du  temps  des  Machabées 
(liv. I, ch.  ib).  Un  palmier,  une  feuille  de  vigne 
se  trouvent  encore  sur  plusieurs  sicles. 

Après  les  sicles  de  Siméon , on  a ceux  de  Jean 
ou  Hyrcan  , son  fils , qui  lui  succéda  l’an  f 35 
avant  J. -C.  ; puis  de  Judas,  qui  fut  surnommé 
Aristobule  et  Philellènc  ( ami  des  Grecs  ) : 
celui-ci  fut  le  premier  qui  prit  le  titre  de  roi. 
Son  frère  Alexandre  Jannæus  ou  Jonathan  lui 
succéda  et  mourut  l'an  79  avant  J.-C.  Scs  mé- 
dailles sont  bilingues  ; on  y lit  d'un  edté , en 
grec,  BAïlAKliZ  .AAEïANPor,  du  roi  .Alexan- 
dre , et  au  revers  son  nom  de  Jonathan  en  sama- 
ritain ; Jehonathan  melecii  , Jonatlian  roi. 

I.es  autres  princes  de  Judée  dont  on  a des 
médailks  sont  les  suivants  : Antigone,  qui 
porte  le  titre  de  grand-prêtre  ; /.énodore,  celui 
de  tétrarque  ; Hérode-te-Grand,  qui  porte  ceux 
d'ethnarque  et  de  roi  ; Hérode  Antipas,  qui  a 
celui  de  tétrarque,  ainsi  que  Hliilippe,  contem- 
porain d’Auguste  ; puis  Agrippa  1",  le  grand  , 
qui  a le  titre  de  roi , et  dont  la  ligure  debout,  ou 
dans  un  char , est  au  revers  des  tètes  de  Caligula 
et  de  Claude  ; Hérode  III . avec  le  titre  de  roi , 
au  revers  du  nom  de  Claude  ; Agrippa  11 , au 
revers  de  Aéron , de  Ve.spasien  , de  Titus  et  de 
Domiticn. 

L’an  70,  Titus  fait  le  siège  de  Jérusalem  ; le 
temple  est  brille,  la  ville  détruite,  lesJuifs  vain- 
cus et  dis[H‘rsés,  et  la  Judée  est  vendue.  Ici  finit 
sou  histoire  uumismaiique.  Du  MEasAM. 
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8ICYOXE.  Ville  de  l’ancienne  Grèce.  Cette 
ville , dont  lu  fondation  remonte  u l'an  20.s9 
avant  J.-C.,  est  assiiréinent  la  plus  ancienne  de 
l'Kurope.  Son  premier  roi , Egiale , l'avait 
nommée  Enialen  ; mais  son  lils  Sicyoïi  changea 
ce  nom  et  lui  donna  le  sien  qu'elle  a gardé  de- 
puis. On  ne  sait  absolument  rien  des  rois  qui 
succédèrent  à ces  deux  princes  ; à peine  con- 
nnlt-on  leurs  noms.  Vers  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  .^gamemnon,  roi  de  Mjcéne,  s'en 
emiKira,  dit-on.  I.nrsque  Ire  lléraelides  rentrè- 
rent dans  le  Péloponnèse,  ils  y établirent  le  siège 
d'un  royaume,  qui , du  nom  de  sa  capitale,  fut 
appelé  Sicyonie.  Sa  position  sur  le  golfe  de 
Corinthe,  sa  grande  fertilité, ses  riches  mines 
de  fer,  l’avaient  bientôt  rendu  puissant.  Lors  de 
la  formation  de  la  ligue  aeluenue , le  fameux 
Sicyonien  .\ratus  , ayant  déliv  ré  sa  patrie  d'un 
tyran  qui  l'opprimait,  la  fit  entrer  dans  lu  ligue. 
■Taut  que  dura  «'ttc  asswiation  , Sieyone  fut 
une  des  principales  cités  qui  la  composèrent. 
Mais  lorsque  Ire  Romains  eurent  établi  leur 
domination  sur  la  Grère , cette  ville  pei  dit  sou 
ancienne  splendeur.  De  nondn  eux  tretnbh  nients 
de  terre.  Ire  invasions  des  barbares,  et  surtout 
l'oppression  des  Turcs,  sont  venus  aeliever  sa 
ruine.  C’est  à peine  si  cette  ville  autique  est  re- 
présentée aujourd'hui  par  un  misér.ihle  vil- 
lage. 

Brûlée  et  saccagée  plusieurs  fois  pendant  la 
guerre  que  Ire  Giees  ont  soutenue  eotitre  les 
Turcs  pour  recouv  rer  leur  imiépendanee , Si- 
cy(ine,qui  porte  iictuelleincnt  le  nom  de  Rasilico, 
commence  a sortir  de  ses  niinre  , et  l'on  peut 
repérer  que  la  paix  et  la  liberté  pourront  lui 
rendre  une  partie  de  son  aneienne  splendeur. 

Drè  la  pins  haute  antiquité  les  arts  furent 
cultivés  à Sieyone.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
travaillèrent  les  plus  anciens  sculpteurs  (|Ui  nous 
soient  connus  , entre*  autres  .Seillio  le  Crélois , 
qui  vivait  bien  avant  Cyrus.  Tous  les  habitants 
de  celte  ville  possédaient  des  stature  qu'ils  prê- 
taient aux  villes  voisines  pour  en  orner  les  fêles 
des  dieux.  Les  habitants  passaient  pour  mous  et 
efféminés;  en  effet.  Jamais  ils  ne  lirent  de  cou-  I 
quêtes , et,  aux  plus  brillantes  éptKiues  de  la 
Grèce,  leur  nom  est  à peine  prononcé.  Ils 
avaient  adopte  une  chaussure  eonnue  sous  le 
le  nom  de  i/tuvssiire  sicynnienne , b en  diffé-  i 
rente  de  la  môle  chaussure  dre  autres  Grecs. 

SIUA  [but.).  Genre  de  plantes  appartenant 
6 la  famille  des  malvacées  et  à la  monadelphie 


de  I.inné.  On  le  caractérise  ainsi  : calice  simple, 
nu,  plan  et  a cinq  divisions;  corolle  à cinq 
pétales  onguiculés , souvent  inéquilatéraux  ; 
étamines  nombreuses , monadelphes  , formant 
un  tul>e  dilaté  il  su  base , divisé  au  sommet  en 
filets  anthériferc-s;  anthères  réiiiformes;  ovaire 
à cinq  loges  ou  plus , contenant  chacune  un 
ovule  pendant  à la  partie  supérieure  de  l'angle 
interne  ; styles  plus  ou  moins  réunis  par  leur 
base,  en  même  nombre  que  Ire  loges,  terminés 
chacun  pur  un  stigmate  en  tète.  Capsule  recou- 
verte par  le  calice,  composée  de  plusieurs  eo- 
qure  uniloculaires  et  monospermes , se  séparant 
Ire  unes  des  autres  et  s'ouv  rant  par  leur  som- 
met. Kunth  a retiré  de  ce  genre  toutes  les  espè- 
ces à loges  poly  spermes  pour  rétablir  le  genre 
abiililun  créé  par  Tournefort.  Les  sida  sont  des 
plantes  herbacére , dre  arbustes  ou  des  arbris- 
seaux. à feuilles  alternes  , entières  ou  lolxus  , 
stipulées.  Dans  le  I"  volume  de  son  Prodrome  il 
eu  décrit  1 95  espèces , en  y comprenant  les  gen- 
res abutilun  , oattardia  et  (jaya  , qu'il  ixntnit 
aux  sida.  Toutes  ces  plantes  sont  exotiejues.  B. 

SIDKlUTiS  ou  Crvpxuuise  [bol,).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  de  labiées  et  de  la  didy  - 
namie  gy  muospeTuiie  de  Linné.  Il  a pour  ca- 
ractères : calice  tubuleux,  u cinq  dents  aigurè  et 
presque  égales;  corolle  û tube  un  peu  plus  long 
que  le  calice  ; limbe  a deux  lèvres  : la  supérieure 
droite,  linéaire,  entière  ou  whancrée  nu  som- 
met, l'infcricure  a trois  lolres  dont  celui  du  mi- 
lieu plus  large,  arrondi,  un  peu  crénelé;  quatre 
étamines  didynames,  ayant  leurs  filets  cachés 
dans  le  tube  de  la  corolle  ; quati'e  ovaires  au  mi- 
lieu dcs([ucls  s’clevc  un  style  non  saillant  hors 
dutulH’,  teruriué  par  deux  stigmates  inégaux  : 
le  plus  court  membraneux  , embrassaut  l'autre 
par  sa  base.  Ou  connaît  environ  cinquante  es- 
peces de  erapaudinre,  qui,  pour  la  plupart,  crois- 
sent dans  les  localités  moutueuses  et  arides  dre 
régions  méditerranéemrre.  On  remarque,  en 
France,  \t^siderilis  tiiotilaiia,  romana  etAy.v- 
sopifi.lia.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  un 
peu  frutesix-ntcs.  à feuilles  quelquefois  couv  ertes 
de  poils,  souvent  dentées.  Les  lleui-s  sont  jau- 
nes, vertieillées , en  épis  terminaux , munies  de 
braetré*s.  B. 

SI  R F.  H O D E >'I)  U O Y,  sidcrodendntm 
(but.).  Genre  d’arbres  américains  de  la  famille 
dre  rubiaeées  et  de  hr  tctraiulrie  monogynic  de 
Linné.  Ils  ont  |mur  caractère:  calice  globuleux, 
turbiné,  à quatre  dents  ; corolle  tubuleuse,  un 
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pen  renflée  dans  la  porge , à quatre  lobes  un  I 
peu  recourbés;  étamines  sessiles  au  haut  du  I 
tube  et  le  dépassant  des  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur; st)ie  terminé  par  un  stigmate  bilobé; 
fruit  charnu,  couronné  par  les  dents  du  calice, 
renfermant  deux  nucules  planes  d'un  eété,  con- 
vexes, et  avec  un  sillon  longitudinal  de  l'autre. 

Le  Bois-dk-Feb,  siderodendritm  Iriflorum, 
Vahl.,  a une  grande  célébrité,  à cause  de  la  du- 
reté et  de  la  pesanteur  de  son  bois , qui  l'ont 
fait  comparer  à du  fer,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
qu’il  porte  aux  Antilles.  Dans  le  temps  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique , les  Caraïbes  s’en  fai- 
saient des  casse-têtes  et  des  sabres  avec  lesquels, 
dit-on,  ils  pouvaient  ouvrir  le  crâne  de  leurs  en- 
nemis. Le  bois-de-fer  est  la  seule  espi-ce  du 
genre.  C’est  un  arbre  de  médiocre  grandeur  ; ses 
feuilles  sont  oppos<'es,  oboNnIes,  allongées,  acu- 
minées  ; ses  stipules  linéaires.  Ses  Heurs  sont 
petites,  sessiles,  purpurines,  réunies  en  nombre 
variable  aux  nœuds  des  feuilles  déjà  tombées.  I 

SIDÉROLINK,  si(fcra/i»a  (mollusques]. 
Knorr  est  le  premier  qui  fit  connaître  ce  genre 
de  coquilles  fossiles.  Depuis  Faujas  les  retrouva 
dans  les  montagnes.  Ce  genre  peut  être  carac- 
térisé de  la  manière  suivante  : coquille  multi- 
loculaire, discoïde,  à tours  contigus,  le  dernier 
enveloppant  tous  les  autres  ; disque  convexe  des 
deux  côtés,  et  chargé  de  points  tuberculeux  ; la 
circonférence  bordée  de  lobes  inégaux  et  en 
rayons.  Cloisons  transversales  et  imperforées; 
ouverture  nulle  ou  sublatérale.  Sous  le  nom  de 
sidéiolite,  Lamarck  proposa  pour  ce  genre  une 
place  parmi  les  céphalopodes,  dans  la  famille  I 
des  nautilacées.  Cuvier  la  fond  dans  le  genre  ! 
camérine  qui  correspond  à la  famille  des  lenti- 
eulines  de  Férussac;  enfin  de  RIainvillele  classe 
dans  sa  famille  des  nummulaires.  Les  sidéro- 
lines  sont  des  petites  coquilles  marines  ordinai- 
rement tuberculeuses  ou  chagrinées,  remarqua- 
bles par  les  nombreuses  pointes  rayonnantes 
dont  elles  sont  armées.  On  en  connaît  trois  es- 
pèces. B. 

SIDXEV  (Philippe)  naquit  en  1554.  Son 
père,  Henri  Sidney,  avait  été  nommé  gouver- 
neur du  pays  de  Galles , en  récompense  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  comme  homme  d’État. 
Philippe  se  montra  digne  de  lui.  Très  jeune  en- 
core, on  le  vit  étudier  successivement  à Schrews- 
burg.  Oxford  et  Cambridge  avec  un  tel  succès 
qu’à  l’âge  de  dix-sept  ans,  il  savait,  outre  le  la-  | 
tin  et  le  grec,  l'hébreu  et  la  plupart  des  langues  | 


vivantes.  Voulant  achever  son  éducation, comme 
tous  les  riches  Anglais,  il  vint  visiter  le  conti- 
nent. On  le  vit  tour  à tour  explorer  la  France, 
r.tllemagne  et  l’Italie.  Fn  Italie,  il  se  lie  avec  le 
Tasse,  et  étudie  à Rome  les  auteurs  anciens,  au 
point  de  se  les  rendre  tous  familiers.  Il  était  de 
retour  à Londres  en  1575;et,  quoique  âgé  seule- 
mentdc  vingt  et  un  ans,  il  était  lechevalier  le  plus 
accompli  de  la  brillante  cour  de  cette  Élisabeth 
que  SImkspeare  proclamait  la  belle  é' estule  as- 
sise sur  le  trône  d'Occident.  >uls  hommages  ne 
la  touchaient  plus  que  ceux  de  ce  brillant  jeune 
homme;  aussi  lui  témoignait-elle  sa  satisfaction 
en  toute  occasion.  Ce  fut  alors  que,  pour  re- 
connaître les  boutés  de  celte  grande  reine,  Sid- 
ney composa  à sa  louange  la  pièce  intitulée  the 
Lady  of  ihe  may.  A peine  une  année  s’était-elle 
écoulée  depuis  son  retourà  Londres  qu’Élisabelh 
lui  donna  une  grande  preuve  de  son  estime  et 
de  son  affection.  Sidney  fut  env  oyé  comme  am- 
bassadeur extraordinaire,  dans  le  but  apparent 
de  féliciter  l’empereur,  mais  avec  la  mission  se- 
crète de  réunir  tous  les  protestants  dans  une 
ligue  contre  le  pape,  et  l'Espagne.  C'était  le 
moment  où  l’ invincible  Armada  venait  de  suc- 
comber sous  les  coups  de  la  tempête  et  sous  les 
efforts  redoublés  des  marins  anglais.  Tous  les 
princes  protestants,  le  comte  palatin,  le  stathou- 
der,  (iuillaume  d’Orange,  cet  implacable  adver- 
saire de  Philippe  II,  entrèrent  avec  joie  dans  la 
ligue,  dont  l'Angleterre  fut  déclarée  le  chef. 
Sidney  re\'ut  pour  récompense  la  place  d’éeban- 
son  de  la  reine,  et,  quoique  sincèrement  attaché 
à sa  souveraine,  il  publia,  en  1579,  une  lettre 
où  il  blâmait  son  mariage  avec  le  due  d’Anjou. 
Celte  lettre  fut  uuc  des  causes  qui  firent  rompre 
les  négociations  entamées.  Cette  hardiesse  de 
Sidney  resta  impunie  ; mais,  l'année  suivante, 
il  fut  banni  de  la  a>ur,  à la  suite  d'une  violente 
querelle  qu'il  eut  avec  le  dued'Oxford.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  son  exil , il  employa  ses 
loisirs  à composer  son  roman  de  V Arcadie, 
qu'il  laissa  inachevé.  En  1582,  le  comte  de  Kent 
l'envoya  siéger  à la  chambre  des  communes,  et, 
malgré  les  occupations  de  sa  chai  ge,  il  trouva 
le  temps  de  composer  son  Truité  de  la  défense 
de  la  poésie.  I.a  session  terminée,  il  voulait  par- 
tir avec  le  célébré  Drake,  un  des  plus  habiles 
marins  de  l’époque,  pour  aller  explorer  l'Amé- 
rique. Mais  la  reine  avait  des  vues  sur  Sidney, 
elle  le  retint  à la  cour.  En  vain,  à la  même  épo- 
que, les  Polonais,  charmés  de  ses  grandes  qua- 
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lit«s,  lui  offrent  le  trflnc  de  Pologne:  Élisabeth, 
qui  craignait  de  perdre  uu  des  plus  beaux  orne- 
ments de  sa  cour , lui  ordonna  de  refuser  ; Sid- 
ney  obéit.  La  guerre  de  Flandre  ayant  éclaté 
sur  ces  entrefaites,  ])our  le  dédommager,  elle  le 
nomma  gouverneur  de  Flessingue  et  général  de 
cavalerie.  .4prés  avoir  surpris  Axel  et  s’étre  cou- 
vert de  gloire  a la  journée  de  Gravelines,  il  fut 
blessé  mortellement  a la  bataille  de  Zutpben,  au 
moment  où,  par  une  brillante  eliarge  de  cava- 
lerie, il  venait  de  dégager  son  chef  et  d’arracher 
la  victoire  à l’ennemi.  Son  corps  fut  transporté 
à Londres,  et  là,  au  milieu  de  la  douleur  univer- 
selle, il  fut  enterré  avec  une  pompe  extraordi- 
naire dans  l'église  .Saint-Paul.  Les  honneurs 
qu’il  reçut  s’étendirent  au  delà  du  tombeau,  car 
ce  fut  un  roi,  Jacques  d’Fieossc,  premier  souve- 
rain Stuart  de  l’Angleterre,  qui  fit  son  épitaphe. 

Sidney  a composé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges estimés  dans  sa  patrie,  mais  dont  aucun 
n’est  devenu  populaire  de  ce  côté-ci  du  détroit. 
Les  principaux  sont:  V /ireadie  ; la  pièce  the 
Lady  of  I fur  may;  Trailé  de  la  defense  de  la 
poésie;  le  Remède  d'amuur ; des  Üoiinels;  la 
traduction  de  la  Vérilé  de  la  religion  chré- 
tienne, par  Philippe  de  Moniay,  ouvrage  que 
la  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer,  et  dont  il 
confia  l’achèvement  à son  ami  Golding. 

Philippe  Sidney  eut  une  sieur  nommee  Marie 
Sidney , comtesse  de  Pembroke,  qui  se  distingua 
par  son  talent.  Elle  a laissé  divers  opuscules, 
entre  autres  la  traduction  de  queiques  psaumes 
hébreux.  On  croit  généralement  que  son  frere 
l’aida  dans  ses  compositions. 

SID>EV  (AuitBNox ),  fils  du  comte  de 
Lcicester,  naquit  à Londres  en  1617.  Nous 
ignorons  enticieincnt  la  miuiicre  dont  il  passa  ' 
sa  Jeunesse  ; ce  n'est  qu’en  I n:t2  que  nous  le 
trouvons  accompagnant  eu  Uanemarck  son 
père  qui  y était  ambassadeur,  puis  en  Irlande 
dont  il  était  vice-roi.  On  était  alors  au  commen- 
cement de  ces  trouilles  qui  devaient  aboutir  au 
supplice  de  Charles  pr  et  au  protectorat  de 
Cromvvel.  Sidney  se  fit  distinguer  parmi  tous 
les  partisans  du  roi  par  sa  bravoure  et  son  intré- 
pidité. Charles  pr  l'ayant  appelé  près  de  lui , il 
fut  pris  en  route  par  les  troupes  de  Fairfax.  Ce 
général  lui  ayant  otïcrt  le  grade  de  colonel  dans 
son  armée,  Sidney  accepta  et  abandonna  le 
parti  du  roi  pour  celui  des  parlementaires.  Son 
frere  aîné , le  comte  de  Lisle  , qui  avait  égale- 
ment changé  de  parti,  ayant  ete  nommé  gou- 


verneur général  et  commandant  militaire  dé 
l'Irlande,  Sidney  l'y  accompagna,  et  bientôt 
ses  talents  le  firent  nommer  lieutenant  général 
et  gouverneur  de  Dublin.  Étant  retourné  en 
Angleterre , il  fut  membre  de  la  commission 
qui  devait  juger  l'infortuné  Charles  I";  tout  en 
approuvant  la  condamnation,  il  refusa  de  signer 
l'arrêt  de  mort.  Sidney  étant  un  vrai  rt'publi- 
cain , franc  et  courageux , il  ne  pouvait  sup- 
porter la  moindre  contradiction  : ami  dév  oué  de 
Cromwel,  il  fut  l’ennemi  acharné  du  protecteur. 
Privé  pour  cela  de  tous  ses  emplois,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  ses  terres  , et  là  il  s'occupa  à 
composer  ses  fameux  discours  sur  le  gouverne- 
ment , qui  dés  lors  ont  été  le  code  de  tous  les 
républicains.  Ces  discours  portent  l’empreinte 
d’une  àme  grande  et  noble.  Lorsque  Richard 
Cromvvel  eut  abdiqué  le  protectorat,  Sidney  re- 
parut sur  l’horizon  du  monde  politique.  Nommé 
d’abord  membre  du  conseil  d'État,  il  fut  encore 
quelques  jours  après  choisi  pour  être  l'un  des 
trois  eommissaircs  que  le  gouvernement  anglais 
envoyait  pour  négocier  la  paix  entre  la  Suède 
et  le  Danemarck.  Pendant  qu'il  était  en  Suède, 
une  révolution  s’était  opérée  eu  Angleterre. 
Charles  11  était  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Sidney,  trop  fier  pour  accepter  le  pardon  du  roi, 
trop  républicain  pour  vivre  dans  uue  monar- 
chie, préféra  l'exil  à sa  grâce.  Pendant  dix-sept 
ans  qu'il  y resta,  il  parcourut  successivement  la 
Suisse,  l'Italie  et  la  France,  où  il  se  vendit  à 
Louis  XIV.  Les  ennuis  de  l'exil  ayant  modifié 
ses  idées,  il  profita  avec  empressement  du  par- 
don que  son  père  avait  obtenu  pour  lui , et  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Nommé  membre  du  par- 
lement, il  siégea  toujours  sur  les  bancs  de  l'op- 
position ; et,  lors(|ue  son  père  fut  mort,  il  y laissa 
voir  à découvert  ses  véritables  sentiments.  Le 
parlement  ayant  été  dissous  en  1683,  Sidney 
fut  réélu  malgré  la  vive  opposition  d’un  mi- 
nistère dont  son  talent  l’avait  rendu  le  fléau.  A 
peine  la  ses.sion  fut-elle  ouverte  qu'on  le  vit  par 
son  opposition  excessive  entraver  la  marche  du 
gouvernement.  Le  ministère,  ne  sachant  com- 
ment se  débarrasser  de  lui,  l'implitiua  dans  un 
complot  tramé  contre  l’État,  et  le  fit  condamner 
à mort,  sans  preuves  suffisantes,  par  un  jury 
corrompu.  Il  fut  exthmté  le  7 décembre  lits3. 
Ce  procès  scandaleux  fut  revu  et  l’arrêt  eassédès 
la  première  année  du  règne  du  roi  Guillaume 
d'Orunge.  Sidney  n’a  pas  laissé  d'autre  ouv  rage 
que  scs  discours  sur  le  gouvernement.  Dijuaut. 
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SIDOINE  Apollinaibb '(Caias  Sollius,  Si-  : 
donius  Apollinaris),  considéré  à juste  titre  . 
comme  un  des  plus  éminents  personnages  de 
notre  vieille  Gaule,  naquit  ù Lyon  le  i novem- 
bre de  l’on  431,  d’une  illustre  famille,  originaire 
de  l’Auvergne.  Son  aïeul  avait  embrassé  la  foi 
chrétienne  , étant  préfet  des  Gaules.  Son  père, 
investi  des  mêmes  fonctions  sous  les  empereurs 
Honorius  et  Yalititinien  111,  lui  lit  donner  uue 
éducation  digne  de  sa  naissance.  Il  étudia  les 
belles-lettres,  la  poésie,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, l’astronomie,  et  jusqu’à  la  musi- 
que. A l’àge  de  vingt  ans,  Sidonius  épousa  la 
vertueuse  PapianiUa,  fille  d’Avitus,  général 
d’armée  proclamé  empereur  à Toulouse  en  455. 
Sidoine  suivit  son  beau-père  à Rome,  où  le  pa- 
négyrique en  vers  de  ce  prince,  qu’il  prononça 
devant  le  sénat,  révéla  en  lui  un  talent  poétique 
très  distingué  ; d’autres  pièces,  en  assez  grand 
nombre  et  de  genres  différents,  confirmèrent 
depuis  tout  ce  que  promettait  cet  heureus  dé- 
but. Avitus,  ayant  été  renversé  du  trône  impé- 
rial après  quatorze  mois  de  règne,  Sidoine  ac- 
courut à Lyon  pour  se  mettre  à la  tête  de  l’in- 
surrection de  cette  ville  contre  Majorien,  que  le 
dictateur  Ricimer  avait  substitué  à Avitus.  Fait 
prisonnier  par  cet  empereur,  il  ue  dut  sa  gi'àce 
qu’à  la  supplique  en  vers  qu’il  lui  fit  parv  enir. 
On  accusa  Sidoine  à cette  occasion  d’avoir  ex- 
cédé les  bornes  de  la  louange.  Ce  reproche  sans 
dou  te  n’est  pas  sans  fondement  ; mais  les  eircon- 
staiiees  difficiles  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
personnellemcut  et  dangereusement  engagé.peu- 
vent  l’excuser  jusqu'à  un  certain  point.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’à  dater  de  ce  mo- 
ment il  devint  l'un  des  courtisans  les  plus  em- 
pressés et  les  phus  favorisés  de  Majorien,  qui  le 
créa  comte  et  patrice.  Aussi,  à la  mort  de  ce 
dernier,  assassiné  par  ordre  de  ce  même  Riei- 
mer,  en  461 , Sidoine  sc  retira  dans  lu  belle  terre 
(l’Aintacum  (en  Auvergne),  qu'il  tenait  du  chef 
de  sa  femme.  Il  y demeura  jusqu'en  407,  épo- 
que à laquelle  Anthémius  étant  parvenu  au 
trône  lui  ordonna  de  se  rendre  à Rome,  en  qua- 
lité de  préfet  de  cette  capitale  de  l’empire  d’Oc- 
cident.  Là  il  fut  chargé  en  outre  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  auprès  des  empereurs 
d’Orient,  et  ses  talents  poétiques  lui  méritèrent 
des  honneurs  dont  il  fut  peut-être  plus  flatté  que 
de  toutes  ses  dignités.  Voici  eu  quels  termes  il 
parle  lui-même  (liv.  ix , épit.  IC)  de  ces  hon- 
neurs : <1  Le  peuple  romain,  les  magistrats,  le 
Httcycltip^dù  du  XIX*  nécfr,  I.  XXII. 


sénat  m'ont  accordé  le  premier;  on  m’a  élevé 
une  statue  d'airain  ; elle  a été  placée  près  de  celle 
de  Nerva-Trajan,  et  entre  celles  des  deux  fon- 
dateurs des  deux  bibliothèques,  la  grecque  et  la 
latine  ; — le  second  consiste  en  une  couronne  ; 
je  l’ai  méritée,  puisqu’on  m’a  vu  rentrer  à 
Rome,  après  dix  ans  d’absence,  pour  y exercer 
une  charge  qui  seule  à présent  maintient  et 
défend  les  droits  respectifs  du  peuple  et  du  sé- 
nat. > 

Cependant,  soit  qu’il  désirât  revoir  sa  pa- 
trie, soit  que  les  grandeurs  au  milieu  desquelles 
il  vivait  l'eussent  fatigué,  Sidoine  se  démit  sou- 
dainement de  toutes  ses  charges  en  472.  \ peine 
était-il  arrivé  à la  cité  d’Auvergne  (Clermont) 
que  l’évêque  Eparchius  ou  Éparque  étant  mort, 
le  clergé  et  le  peuple  s’assemblèrent  à la  cathé- 
drale, suivant  l'usage  du  temps,  pour  lui  don- 
ner un  successeur.  Tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent sur  Apollinaire.  Forcé  d’accepter  l'épisco- 
pat malgré  lui,  il  cessa  d’hahiter  avec  sa  femme 
des  ce  moment,  pour  se  préparer  à recevoir  les 
ordres  sacrés,  par  l’étude  de  l’Écriture  sainte 
et  de  la  théologie.  Le  poète  de  cour,  l’homme  du 
monde  spirituel  et  brillant,  le  patricien  fastueux 
firent  place  au  pieux  évêque,  à l’ami  dévoué  des 
humbles  et  des  pauvres,  au  docteur  savant, 
mais  modeste  ; il  abandonna  entièrement  le  culte 
des  muses  profanes  pour  ne  s’occuper  que  des 
sciences  sacrées  et  des  devoirs  de  l’épiscopat. 
• C'en  est  fait,  dit-ilàsonami  Firminus(loc.  cit.), 
ma  résolution  est  prise  ; je  veux  effacer  par  une 
conduite  régulière  l'idée  fàcheuseqn’on  aurait 
pu  concevoir  de  moi,  car  on  croit  peut-être  que 
la  gaîté  de  mes  poésies  aura  influé  sur  mon  ca- 
ractère. Il  me  faut  donc  redoubler  de  soins  pour 
que  la  réputation  du  poète  ne  porte  aucune  at- 
teinte a la  vie  austère  et  pure  du  prêtre.... 
t ers  tendres,  vers  badins,  je  renonce  à vous 
pour  toujours;  toute  excitation  serait  raine... 
Je  pourrai  toutefois  reprendre  enrorc  ma  ly  re, 
mais  pour  célébrer  la  gloire  de  ces  illustres 
martyrs  qui,  vainqueurs  de  toutes  les  tortures, 
se  sont  ouvert  les  portes  du  ciel  et  jouissent 
d’une  éternelle  béatitude.  ■ Sa  femme  Papia- 
nilla  mourut  environ  un  an  après  qu’il  eut  été 
consacré  évêque.  Il  présida  lui-même  à la  cé- 
rémonie religieuse  de  ses  funérailles,  et  il  com- 
prima sa  douleur  par  une  résignation  si  admi- 
rable qu’il  arracha  des  larfhcs  à toute  l’assis- 
tance. Sa  conduite  comme  prélat  répondit  à In 
haute  opinion  qu’on  s’était  faite  de  lui  en  l’ap- 
27 


Digitized  by  Google 


SID 


SID 


( 418  ) 


pelant  à cette  dignité.  Il  ne  cessa  jamais  de  veil- 
ler avec  uii  soin  «‘rupulcux  au  maintien  de  la 
discipline  ecclesiastique.  Dans  ses  visites  pasto- 
rales fréquentes,  on  le  voyait  toiyours  prêcher 
les  habitants  des  campagnes  dans  le  langage 
du  pays,  qui,  à cette  époque,  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  latin , car  il  était  ce  qu’il  est 
encore  en  partie,  c’est-à-dire  purement  celtique, 
ainsi  qu’il  l’afQrme  en  écrivant  à son  beau-frérc 
Ëcdick  (liv.  III,  épit.  8).  La  majeure  partie 
des  revenus  de  son  évêché,  aussi  bien  que  ceux 
de  ses  biens  particuliers,  furent  constamment 
distribués  aux  malheureux  ; on  le  vit  même  en 
plusieurs  circonstances  vendre  sa  vaisselle  et  ses 
meubles  pour  venir  aux  secours  de  ses  diocé- 
sains dans  les  temps  de  disette  que  causaient  les 
ravages  des  Visigoths  sur  les  récoltes....  Com- 
ment s'étonner  ensuite  qu'à  sa  mort,  survenue 
en  488,  la  voix  de  tous  les  fidèles  de  son  vaste 
diocèse  l’ait  acclamé  du  glorieux  titre  de  saint 
qu'il  justifia  par  ses  vertus  I 

Sidoine  Apollinaire , envisagé  comme  poète 
et  comme  prosateur  latin  d'une  époque  de  dé- 
cadciH'c,  a été  apprécié  avec  trop  de  jastesse  et 
de  vérité  par  un  écrivain  distingué  de  nos  jours, 
pour  que  nous  prétendions  le  faire  avec  le  même 
succès  que  lui.  Nous  ne  pouvons  donc  qu’em- 
prunter le  jugement  fort  bien  motivé  qu’en  a 
porté  M.  ChariM-ntier  dans  l’excellente  histoire 
littéraire  du  moyen  âge  qu'il  a publiée  en  1833: 
Il  Les  ouvrages  de  Sidoine , dit  le  docte  pro- 
fesseur, sont  un  mélange  d'esprit  et  de  chaleur, 
d'élégance  et  de  subtilités.  Son  style  offre,  à côté 
d’une  recherche  souvent  ingénieuse,  des  tours  et 
des expressious qui  déjà  trahissent  la  barbarie; 
son'vers  manque  ipielquefois  à la  mesure  clas- 
sique obligée.  Curieux  pour  la  connaissance  des 
mœurs,  des  usages,  des  costumes,  des  origines 
des  nations  germaniques  qui  avaient  envahi  le 
sol  romain,  les  ouvrages  d'Apollinaire  ont  cet 
intérêt  qui  s'attache  à l'etrangeté  d'une  vie  nou- 
velle et  sauvage,  jetée  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion qu  elle  dédaigné  et  contrefait.  Ses  lettres 
ou  épitres  sont  une  image  lidele  et  piquante  de 
son  siecle...  et  peut-être  du  nôtre.  — Comme 
Pline  le  jeune,  il  s'entretient  de  littérature  et  de 
ri'coltes,  et  mêle  aux  preoecupations,  aux  inte- 
rets littéraires,  la  peinture  de  ses  champs,  de  ses 
vergers.  Tout  à la  fuis  bel  esprit  et  agricul- 
teur , la  campagne  lui  est  un  double  objet  de 

luxe  descriptif Les  poésies  de  cet  auteur 

•ont,  comme  ses  épitres,  précieuses  pour  'a  con- 


naissance des  évènements  et  des  hommes,  les 
races  nouvelles  que  la  conquête  avait  amenées 
sur  le  sol  gaulois  y revivent  avec  leurs  coutumes 
bizarres,  leurs  mœurs  rudes,  leur  vague  phy- 
sionomie. La  dureté  de  ces  peuples  nouveaux 
semble  passer  dans  le  style  de  l'écrivain.... 
Néanmoins  son  expression  est  toujours  en  relief 
et  son  idée  en  image;  — caractère  de  la  poésie 
barbare,  qui  distingue  dans  les  hommes  la  forme 
et  non  le  fond,  et  qui  attache  au  physique  cette 
variété  de  nuances  que  les  siècles  polis  et  culti- 
vés demandent  aux  faces  diverses  et  profondes 
de  la  nature  morale.  » 

Tous  les  hommes  de  savoir  et  de  goût  applau- 
diront sans  nul  doute  à cette  opinion  (que  nous 
abrégeons)  de  M.  Charpentier,  alors  même  que 
sa  petite  épigramme  contre  notre  siècle  pour- 
rait faire  froncer  le  sourcil  de  quelques-uns 
d’entre  eux.  — Il  existe  un  grand  nombre  d'é- 
ditions des  œuvres  de  Sidoine  dont  la  plus  an- 
cienne fut  imprimée  in-f  >,  chez  Kctelacr,  à Ut- 
recht,  sans  date,  ni  signature,  ni  nom  de  typo- 
graphe. Charles  Nodier  la  croit  de  1 47T,  tandis 
que  d’autres  bibliographes  la  font  de  1473.  — 
Ëlie  Vinct  en  donna  une  assez  bonne  à Lyon, 
en  1552,  in-8",  — et  Savaron  une  meilleure  en- 
core, en  1G09,  in-4".  Celle-ci  a été  éclipsée  à 
son  tour  par  l’édition  de  P. -J.  Sirmond,  avec 
de  curieuses  annulations,  Ifil4,  même  format. 
Nous  en  passons  plusieurs  autres  des  xvet  xvi» 
siècles.  Remi  Breyer,  en  1700,  publia  une  tra- 
duction assez  mauvaise  des  lettres  ; la  traduction 
de  Billardon  de  Sauvigny,  tant  des  lettres  que 
des  poésies,  ne  vaut  guère  mieux  pour  la  fidélité, 
et  il  a de  plus  le  tort  grave  de  se  permettre  des 
omissions  et  des  retranchements.  Enfin  l’excel- 
lente et  complété  traduction  de  MM.  Grégoire  et 
Collomhetdc  Lyon,  avec  texte  en  regard,  3 vol. 
in-8",  1836,  est  venue  réparer  les  bévues  des 
deux  précédentes. 

SIUOX.  O-tte  ville,  située  dans  la  Phénicie, 
est  une  des  plus  anciennes  du  monde.  Tyr  elle- 
même,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  est  une  colonie  de  Sidon  ; en  effet,  toutes 
les  fois  que  Virgile  vent  donner  à Didon  une 
épithète  qui  rappelle  sa  patrie,  il  A\X  Sidonin 
Dido.  Sidon  fut  dans  l’origine  capitale  de  la 
Phénicie,  mois,  plus  tard,  Tyr  la  supplanta,  et 
la  métropole  subit  les  lois  de  la  colonie.  Cette 
I ville,  bâtie  sur  le  rivage  de  la  Mediterranée,  au 
l entrc  d’une  eontri'C  fertile,  alleignit  en  peu  de 
empsune  prospérité  extraordinaire.  Levoisi- 
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nage  de  la  mer  donna  aux  Sidoniens  l'idée  de 
s'aventurer  sur  cet  élément  encore  inexploré  ; 
de  là  l'invention  de  la  navigation.  Le  eoinnierce 
maritime  fut  dès  lors  pour  eux  une  source  inta- 
rissable de  richesses.  l,a  construction  d'un  bon 
port,  en  attirant  tous  les  navigateurs  dans  leur 
ville,  leur  donna  bientôt  le  degré  de  puissance 
auquel  parvinrent  dans  la  suite  Tyr,  Carthage 
et  Rhodes.  Nous  sommes  encore  rerlevables  aux 
Sidoniens  d'une  découverte  non  moins  belle , 
non  moins  utile.  Ce  furent  eux  qui  les  premiers 
de  tous  les  peuples  trouvèrent  le  moyen  de  fa- 
briquer du  verre,  et  qui  montrèrent  l'usage  que 
l'on  en  pouvait  faire.  Quoique  exclusivement 
adonnés  au  commerce,  ils  ne  négligeaient  pas 
pour  cela  les  arts  et  les  sciences.  Nous  voyons 
dans  l'Écriture,  au  troisième  livre  des  Rois,  que 
« nul  n’était  aussi  habile  dans  l’art  de  travailler 
le  bois,  ails  furent  les  rivaux  des  Ty  riens  dans 
l’art  de  teindre  les  étoffes,  et  l’habileté  de  leurs 
femmes  pour  les  orner  de  broderies  ne  fut  jamais 
surpassée  ni  même  égalée.  Ce  furent  eux  qui 
apprirent  aux  Grecs  l'arithmétique  et  l’astio- 
nomic;  s’ils  n’inventèrent  pas  ces  s<‘ienees,  ils 
leur  firent  du  moins  faire  de  grands  progrès.  Ils 
doivent  avoir  bien  connu  l'astronomie  et  fait 
des  observations  d'une  très  grande  exactitude, 
puistju’ils  dirigeaient  leurs  navires  d'après  la 
position  delà  Grande-Ourse,  position  qui,  chan- 
geant à chaque  instant,  rendait  la  navigation 
beaucoup  plus  difficile  que  maintenant , où  l'on 
prend  pour  guide  l'Étoile  polaire. 

Sidon  fut  détruite  plusieurs  fols,  entre  autres 
par  Artaxercés  111,  roi  de  l’erse,  et  chaque  fois 
elle  se  releva  forte  et  puissante.  Lorsque  l’O- 
rient eut  été  conquis  par  les  sectateurs  de  Ma- 
homet , Sidon,  dévastée  plusieurs  fois  par  lu 
guerre,  changea  son  ancien  nom  contre  wlui  de 
Saifinu  Seid,  (pi’cllc  |)orte  encore  maintenant. 
Quand  Godrefoy  de  Bouillon  eut  rendu  ces  con- 
tiées  nu  culte  du  vrai  Dieu , Sidon  fut  le  siège 
d'un  évèr'hé  suffragant  de  Tyr.  Aujourd'hui 
elle  faitpartie  du  paehalick  deSyric,  et,  quoique 
bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur , on  y 
compte  encore  près  de  dix  mille  habitants,  qui 
font  un  commerce  assez  actif.  Son  port,  autre- 
fois si  profond,  est  presque  entièrement  rempli 
de  vase  que  l'incurie  du  gouvernement  turc  y 
laisse  aecumuler  depuis  des  siècles.  Elle  est  dé- 
fendue par  une  citadelle  bâtie  dans  une  petite 
fie  voisinedu  continent,  unie  à la  terre  ferme  par 
un  puiit  magnifique.  Duhadt. 


SIDnA  (golfe  de).  Ce  golfe,  situé  dans  la 
Mediterranré,  entre  les  côtes  de  Tripoli  et  de 
Barea,  est  la  grande  Syrte  des  anciens.  Son  nom 
actuel  lui  vient  de  la  petite  fie  de  Sldra  qui  se 
trouve  tout  au  fond  du  golfe.  Les  redoutables 
eeueils  des  Seiches  ou  BasseS  de  Barbarie  en  ren- 
dent la  nav  igation  très  dangereuse.  Outre  ces 
écueils  permanents,  les  vaisseaux  courent  le 
risque  d’étre  ensevelis  brusquement  par  des  sa- 
bles mouvants  amoncelés  par  les  vents  et  les  flots. 

SIIIR.-V.  Nom  d'une  petite  Ile  de  l’archipel 
de  la  Grèce.  Cette  fie,  située  snr  la  côte  de  cette 
partie  de  la  Morée  appelw  Sacanic,  proche  du 
golfe  de  Napoli,  n'ofl're  rien  de  remarquable. 
C.ependant  quelques  auteurs  pensent  que  cette 
fie  est  l'ancienne  Calauric,  où  Démosthéne, 
fuyant  lu  vengeance  de  ses  ennemis , se  réfugia 
pour  s’empoisonner  peu  après. 

SIÈGE  (arf»a«7i7aire).  C'est  l’action  d'atta- 
quer une  place  de  guerre  pour  s’en  rendre  maî- 
tre. L’art  de  l'attaque  et  de  la  défense  sont  vieux 
comme  le  monde.  Les  premières  sociétés,  orga- 
nisées pour  la  destruction  et  aussi  pour  se  mettre 
à l'abri  d'un  coup  de  main  , durent  de  bonne 
heure  s'occuper  de  stratégie  et  de  tactique.  La 
guerre  et  la  chasse  sont  en  effet  les  seules  occu- 
pations des  peuplades  sauvages , leurs  seuls 
moyens  de  s’enrichir  ou  d'exister.  C’est  ce  qui 
explique  pourquoi , dans  le  monde  anden , la 
science  militaire  est  celle  qui , parmi  toutes  les 
autres  , a été  la  plus  cultivée. 

Si  haut  qu'on  remonte  dans  l’histoire , on 
trouve  les  nations  à peine  écloses  possédant 
déjà  sur  l'attaque  et  sur  la  défense  certaines 
connaissances  raisonnées.  Dans  le  Deutéronome, 
ch.  XX  , Moïse  parle  de  siège,  de  lignes  de  cir- 
convallation et  de  contrevallation.  Le  peuple 
juif  avait  même  poussé  si  loin  l'art  d’environ- 
ner une  place  avec  des  fossés , que  les  Grecs  et 
les  Romains  n'eurent  rien  à innover  en  cette  ma- 
tière. Folard , dans  l'abrégé  de  son  commen- 
taire (t.  III,  p.  189) , croit  pouvoirconclured'un 
passage  de  l’oiybe  qu'au  siège  d'Égine  on  fit 
usage  de  tranchées,  Ae.  boyaux  de  communi- 
cation, de  parallèles  tirées  sur  tout  le  front  de 
l'attaque.  Qui  ne  connaît  les  machines  de  guerre 
en  usage  chez  les  Romais  : le  ôcfi'erpour  ébran- 
ler les  ramparts  ; la  catapulte  et  la  batiste  pour 
lancer  des  pierres  et  des  traits;  la  tour  roulante 
pour  approcher  de  la  place;  le  canafïer  pour  la 
dominer  ; la  tortue  pour  en  combler  les  fossés  ? 
Cette  nation,  qui  s’étafi  “nrlchie  des  dépouilles 
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de  l’univers,  poussa  fort  loin  l'art  de  l'attaqueet  I 
de  la  défense  des  places  fortes  : Vitruve  nous  J 
apprend  qu’elle  connaissait  les  chemins  cou-  | 
verls,  lestajjcs,  les  contre-sapes  ; qu’elle  usait  j 
recours  à l'assaut  ou  au  blocus,  suivant  qu'il  | 
lui  importait  de  détruire  un  ennemi , ou  seule- 
ment de  paralyser  son  action . 

La  découverte  de  la  poudre  à canon  et  de 
l’artillerie  modiliereiit  le  système  de  fortifica- 
tion, changèrent  les  moyens  d’attaque  et  de  dé- 
fense. Avanteette  époque,  la  valeur  d'une  place, 
la  difliculté  d’uu  siège  tenait  plus  à lu  hauteur  ' 
des  remparts  qu’à  la  résistance  de  lu  garnison,  i 
L'assiégeant  ne  pouvait  espérer  de  vaincre 
qu'en  élevant  des  ouvrages  propres  à lui  faire 
dominer  les  assiégés.  L’usage  de  l'artillerie, 
suppléant  au.\  distances,  fit  disparaître  les  lian- 
tes tours  trop  exposées  à l'action  des  projwtiles. 
On  put  alors  commencer  à dire  qu’une  place  est 
d’autant  plus  forte  que  scs  ouvrages  sont  moins 
apparents.  Vauban  Ht  des  forteresses  pn-sque 
en  rase  campagne , recouvertes  par  un  glacis 
qui  les  mettait  à l'abri  du  feu  ennemi.  Des  l'C 
moment  la  science  des  sièges  subit  toute  une  ré-  i 
volution.  Vauban  a écrit  sur  ce  sujet  de  nom-  j 
breux  et  savants  volumes  qui,  sauf  quelques  mo-  1 
difleations,  fruit  des  découvertes  modernes,  sont 
encore  aujourd’hui  la  règle  de  conduite  de  nos  1 
praticiens.  \’oici , d'apres  l'usage  , et  en  déga- 
geant cette  analyse  des  termes  qui  pourraient  la 
rendre  obscure  , les  principales  operations  qui  , 
constituent  un  siège.  Et  d'abord  occupons-nous 
de  l'attaque.  j 

Il  y a deux  manières  de  s'emparer  d’une 
place.  On  p<'ut  se  contenter  d'en  occuper  les  I 
avenues  , intercepter  toute  communication  et 
attendre  que , presse  par  la  faim  , l'ennemi  sc  ! 
rende;  c'est  ce  qu'on  appellc/oirc/eWocu.r.  On 
p»-ut  aussi  l'attaquer  de  vive  force,  c'est-u-dire 
en /a  ire  le  siège.  Le  but  de  cette  attaque  est  de 
détruire  les  ouvrages  derrière  lesquels  se  cache 
l’assiégé  , de  faire  breebe  aux  remparts  , de 
monter  à l’assaut,  de  repousser,  l'arme  au  poing, 
ceux  qui  en  défendront  l'entrce.  C’est  la  résis-  i 
tance  de  la  place  qui  complique  la  tAchc  des  as-  I 
saillants  ; ce  sont  les  feux  ou  les  sorties  des  as- 
siégi'n  qui  rendent  l'attacjuc  si  périlleuse.  Mais 
l’art  a su  triompher  de  tous  ces  obstacles. 

On  ne  peut  faire  bi  écbe  au  mur  d’cnccinle 
qu’avec  du  canon.  Or,  pour  que  les  murailles 
cèdent  aux  projectiles  , il  faut  que  les  batteries 
en  soient  assez  rapprochées , ce  qui  les  met  sous 


le  feu  de  la  place.  Pour  arriver  jnsqu'à  cvt  en- 
droit qui  est  ordinairement  découvert,  il  y a des  ' 
précautions  à prendre  , des  travaux  à exécuter. 

Celui  qui  dirige  le  siège  aura  des  règles  dif- 
férentes à observer,  suivant  la  nature  et  les 
accidents  du  terrain  sur  lequel  rejrosc  la  forte- 
resse. Si  le  sol  ne  présente  aucun  obstacle  , on 
choisit  un  pomt  où  le  canon  des  assiégés  ne  peut 
atteindre  , et  on  y ouvre  une  tranchée  à l'abri 
de  laquelle  on  s'avance  sans  redouter  le  feu. 
L’axe  de  cette  tranchée  ne  doit  jamais  être  per- 
pendiculaire au  bastion  où  se  prépare  la  dé- 
fense, de  jteur  que  le  boulet  ennemi  ne  vienne 
la  balayer  : on  a donc  toujours  soin  de  la  di- 
riger en  zigzag.  Si  les  abords  de  la  place  sont 
marécageux  ou  sur  un  sol  de  pierre,  et  qu'il  soit 
impossible  de  crcu.scr  un  fos.sé , les  assaillants 
se  mettent  à couvert  au  moyen  d’un  parapet 
formé  avec  des  fascines  et  des  sacs  remplis  de 
terre.  Le  fossé  se  fait  quelquefois  double , quel- 
quefois simple  : double  lorsque  de  la  queue  de 
ta  tranchée  on  dirige  un  chemin  couvert  à 
droite  et  l'autre  à gauclie;  simple  si  on  ne  le 
pousse  que  d'un  seul  cùté.  .A  cet  égard  il  n'y  a 
pas  de  règles  à tracer  : c’est  au  général  a se 
déterminer  suivant  les  accidents  du  sol  et  l’Im- 
portance de  la  place. 

Lorsque  le  cliemin  couvert  est  arrivé  assez 
proche  des  remparts  pour  qu'on  puis.se  y asseoir 
des  batteries,  on  ouvre  une  tranchée  dans  le  sens 
du  bastion  (|u'on  veut  battre,  tranchée  que  pour 
cela  on  appelle  parallèle.  Sur  cette  ligue  on 
établit  les  piives  de  sU-ge  , qu’on  protège  contre 
le  feu  ennemi  au  moyen  d'un  parapet  en  terre  . 
et  en  ûisiànis.  Les  pièces  dont  on  garnit  la/ 
batterie  sont  des  armes  a tir  horizontales,  donlf 
les  projectiles  iront  écréter  l'escarpc , évaser  lesi 
embrasures,  ruiner  Ir-s  ouviages;  des  mortiers\ 
et  des  obusiers  qui  par  leurs  tirs  verticaux  |X)i  - 
teroot  dans  la  place  elle-inéme  des  bombes  et 
des  obus. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  s'approche  de 
prime  abord  assez  pris  d’une  place  pour  éta- 
blir tout  de  suite  des  batteries  destinées  à ou- 
vrir lu  brèche  et  à préparer  l’assaut.  C’est  ce 
qu’on  appelle  brusquer  un  siège.  Mais,  onlbiai- 
reincnt,  de  la  première  parallèle  on  s'avance 
vers  la  forteresse  en  poussant  une  nouvelle 
tranebec,  et,  suivant  l’efïet  produit  par  le  feu 
ennemi , on  ouvre  une  seconde , une  troisième 
parallèle.  Quelquefois  ou  s’avance  directement 
jmque  vers  li-s  glacis  de  la  place.  Ici  sc  pré- 
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sentent  de  nouveaux  dangers  pour  les  assié- 
geants : ils  doivent  se  garantir  du  feu  de  la 
mousqueterie  dirigée  sur  eux  par  la  garnison.  A 
cet  effet  ils  pratiquent  un  eliemiu  qu’on  nomme 
sape  ouverte  quand  il  n'est  protégé  que  par  un 
parapet,  sape  couverte  il  forme  une  véri- 
table galerie.  Cette  galerie  doit  s'arrêter  au 
sommet  des  glacis  où  l'on  doit  établir  la  bat- 
terie de  brèche , destinée  à porter  le  dernier 
coup  à la  défense  et  à frayer  aux  assiégeants 
l’entrée  de  la  place.  Ce  dernier  travail  s’ap- 
pelle le  couronnement  du  chemin  couvert. 
Dès  que  la  brèche  est  ouverte,  on  monte  à l'as- 
saut : c’est  là  qu’assiegeants  et  assiégés  sc  ren- 
contrent et  SC  disputent  chèrement  le  terrain. 
Chaque  ouvrage  extérieur  coûte  aux  assaillants 
un  nouvel  assaut , jiis<iu'à  ce  qu'enfin  ils  fas- 
sent brèche  au  corps  de  la  place  ; quand  le  siège 
en  est  là , la  di  fensc  est  bien  prés  de  se  rendre. 

L’art  de  l’attarpic , on  le  voit,  est  périilcux  , 
difficile  : pour  que  les  soldats  qui  y travaillent 
n’aient  pas  à redouter  les  sorties  de  la  place  ou 
les  agressions  du  dehors , un  corps  d'observa- 
tion les  soutient  et  tes  protège.  Telles  sont  les 
principales  opérations  qui  constituent  le  siège 
actif. 

La  défense,  non  moins  périlleuse  que  l'atta- 
que , offre  à vaincre  des  difficultés  bien  plus 
grandes  ; elle  exige  plus  de  sang-froid  dans  l'ac- 
tion , plus  de  constance  dans  les  moyens  , plus 
de  vigueur  dans  l’exécution.  Nous  ne  pouvons 
d'avance  tracer  la  marche  que  le  commandant 
devra  suivre  ; c'est  l'attaque  cllc-mémcqui  dic- 
tera la  défense  ; tout  pour  lui  dépendra  de  l'in- 
spiration et  des  circonstances.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  à celui  qui  dirige  les  opr-ra- 
tions  qu’il  doit  disputer  pied  à pied  les  abords 
de  la  place  afin  d’en  retarder  le  siège  ; surveil- 
ler le  moment  où  la  tranchée  s'ouvre  , la  di- 
rection qu’on  lui  donne , afin  de  porter  tontes 
scs  forces  de  ce  côté  ; retarder  jus([u’alors  son 
armement  définitif,  afin  de  |anivoir  porter  sur 
le  front  d’attaque  l’artillerie  nécessaire  à la  re- 
pousser; donner  à ses  feux  l'activité  convenable 
jxmr  détruire  les  travaux  des  assiégeants  ; faire 
des  sorties  habiles;  réparer  promptement  ses 
ouvrages  détruits  ; veiller  à ce  qu’il  existe  tou- 
jours dans  les  arsenaux  des  rechanges  de  toute 
natal  e.  Mais  c’est  surtout  après  l'ouverture  de 
la  brèche  que  celui  qui  dirige  la  défense  a be- 
soin de  toutes  les  ressources  de  son  esprit  : em- 
pêcher ou  retarder  le  passage  du  fossé , disputer 


elièrement  in  bi-èchc , élever  à son  extrémité  des 
constructions  pour  en  annuler  l’effet;  ménager 
des  surprises,  jeter  ainsi  In  déroute  parmi  les 
assaillants,  tel  est  le  problème  a résoudre  dans 
cette  conjoncture  périlleuse.  C’est  donc  avec 
raison  qu’on  a pu  dire  que  la  défense  d’une  for- 
teresse dépend  bien  plus  de  la  tète  et  du  cœur 
de  celui  qui  la  commande  que  du  matériel  et 
des  ressources  dont  il  dispose. 

La  confection  d’un  siège  n'est  pas  sans  in- 
fluence sur  les  parties  belligérantes.  Elle  les 
prive  d’une  partie  de  leur  matériel , de  leurs 
approvisionnements , de  leur  armée  active  ; clic  * 
rend  les  hostilités  stationnaires , ce  qui  sou- 
vent retarde  la  victoire  ou  prévient  la  conquête. 
Cette  vérité  parut  assez  forte  à Napoléon  pour 
lui  faire  changer  de  système  stratégique.  Il 
avait  remarqué  qu’une  place  pourvue  d’une 
garnison  défensive  n’avait  aucune  action  hors 
de  la  portée  du  canon , d’où  il  conclut  qu’en  la 
faisant  bloquer  par  un  corps  même  plus  faible 
en  nombre  et  en  bravoure , on  pourrait  facile- 
ment l’cmpéchcr  de  nuire.  Aussi  avait-il  pour 
habitude,  quand  une  forteresse  paraissait  vou- 
loir résister,  d’établir  à son  entour  un  camp 
d’observation , composé  en  général  de  recrues 
que  les  escarmouches  allaient  aguerrir,  et  lui- 
mème  passait  outre.  Ce  système  est  fort  bon 
tant  qu’on  a la  victoire  ; mais  si  l’on  vient  à 
éprouver  un  échec , la  ville  restée  insoumise 
peut  devenir  pour  l’ennemi  un  centre  d’opéra- 
tions et  couper  la  retraite  aux  troupes  vain- 
cues. 

On  a dans  ces  derniers  temps  beaucoup  dis- 
cuté sur  l’inconvénient  ou  sur  l’avantage  des 
places  fortes , sur  la  nécessité  où  se  trouve  une 
nation  d’entourer  ses  frontières  d’une  ligne 
puissante , infranchissable.  Cette  question  est 
intimement  lié  à la  théorie  des  sièges.  Il  n’est 
pas  aujourd’hui  de  praticien  tant  soit  peu  habile 
qui  ne  regarde  cetU;  ligne  comme  plutôt  nuisible 
qu'utile.  Plus  les  forteresses  sont  nombreuses , 
plus  les  garnisons  qu’elles  réclament  affaiblis- 
sent l’armée.  Mieux  vaudrait  n’avoir  qu’un  petit 
nombre  de  forteresses  puissantes  bien  gardées , 
bien  approvisionnées,  qui  serviraient  décentré 
d’opérations  à nos  troupes,  et  menaceraient 
d’une  manière  bien  plus  active  les  corps  enne- 
mis. Quand  l’Europe  sera  couverte  de  chemins 
de  fçr,  la  stratégie  militaire  éprouvera  une  ré- 
volution non  moins  grande  que  celle  qu’elle 
subit  lors  de  l’invention  de  la  poudre.  Une  for. 
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teresse  sera-t-elle  utile , nu  si^e  sera-t-il  possi- 
ble, lorsque  dans  viugt-quatre  heures  on  pourra 
transporter  de  Bayonne  a l-ille  une  armré  de 
ceut  mille  hommes  et  tout  son  matériel  ? 

I.e  g«l  V. 

SIErVIVE.  Capitale  de  la  petite  provinee  de  ce 
nom  en  Toscane.  Cette  ville  fut  fondée  par  les 
Gaulois  sénonais  qui  lui  imposèrent  leur  uom, 
Sena  , colonia  scneiisis.  C'est  à celte  antique 
origine  qu’elle  doit  d'avoir  été  appelée  .Véae  la 
vieille  par  le  continuateur  de  Monstrelet  pour 
14U4.  Lorsque  les  Sénonais  curent  été  soumis 
par  les  Komains , Sienne  fit  partie  du  gou- 
vernement de  la  Gaule  cisalpine.  Elle  ne  re- 
couvra son  indépendance  qu’apri-s  la  chute  de 
l'empire,  nu  milieu  du  désordre  et  de  la  confu- 
sion universelle  ([u'avaient  produits  les  inva- 
sions des  barbares.  Sienne  devint  l'une  de  ecs 
nombreuses  et  puissantes  républiques  qui  cou- 
vrirent lesol  dd'antique  Étruric.  Son  commerce, 
la  fertilité  de  son  territoire , le  voisinage  de  la 
mer  l’avaient  rendue  riclie  et  puissante.  Dans 
les  nombreuses  guerres  qui , au  moyen  Age  , fi- 
rent del’ltalie  un  vaste  champ  de  ruines.  Sienne 
ftit  souvent  la  rivale  heureuse  de  Gènes  , Elo- 
rence  et  Venise.  Libre  et  floris.sante,  cette  ville 
compta  plusde  1 00,000  habitants  dans  ses  murs; 
mais,  depuis  qu’elle  a perdu  sa  lÜH-rté,  la  popu- 
lation est  allee  sans  cesse  en  décroissant,  et  c’est 
A peine  si  aujourd’hui  elle  en  possède  22,000. 
Sienne,  déjà  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, perdit  son  indépendance  dans  les  guerres 
que  les  Français  et  les  Espagnols  se  firent  en 
Italie  pendant  toute  la  première  moitié  du  sei- 
zième sü'Clc.  Elle  fut  prise  et  pillréen  l.'>54  par 
les  Espagnols  qui  la  cederent  a la  Toscane  leur 
alliée,  et  depuis  cette  c|Hique  elle  a constamment 
subi  la  destinée  de  ce  pays. 

La  ville  actuelle  de  Sienne  est  une  des  plus 
belles  de  r Italie.  Elle  renferme  de  riches  églises, 
de  belles  fontaines  , de  siqH'rl)es  pidais,  une  ma- 
gnifique cathédrale,  mouument  gothii|Ue  entiè- 
rement achevé.  On  y admire  surtout  une  place 
publique,  l'une  des  plus  jolies  qu'on  puis.se  trou- 
ver, a cause  de  sa  forme  hémieirculaire  et  con- 
cave qui  la  rend  semblable  à une  eotiuille.  Cette 
ville  possède  un  archevêché,  uue  université  a\  ant 
une  aea<lemie  des  beaux-arts  , et  une  académie 
des  sciences,  la  seule  de  la  Toscane. 

Elle  a doune  le  jour  a plusieurs  personnages 
eélcbres,  tels  tpie  sainte  Catherine  de  .Sienne, 
saint  Bernardin , Socin,  chef  de  la  secte  des  so- 


ciniens,  Alexandre  III,  Alexandre  VIII , Pie  II 
et  Pie  111.  On  célèbre  tous  les  ans , dans  cette 
ville,  le  jour  de  l'Assomption,  une  fête  d'une  ma- 
gnifieenee  extraordinaire,  en  l'honneur  de  la 
Vierge , que  les  Siennois  ont  adoptée  pour  leur 
patronne,  a cause  de  la  protection  miraculeuse 
qu'elle  leur  accorda  dans  une  guerre  contre  les 
Florentins.  C’e.st  aussi  dans  cette  ville  que  l'on 
parle  le  plus  pur  et  le  plus  beau  de  tous  les  dia- 
lectes italiens. 

La  province  de  Sienne  renferme  environ 
200,000  habitants,  mais  elle  est  mal  peuplé-e. 
Les  guerres  du  seizième  siècle  ont  provluit  les 
Maremmet  de  Sienne , et  ce  pays , autrefois  si 
beau  et  si  fertile,  est  maintenant  stérile,  mal- 
sain et  presipic  inhabité.  — Siexne  , petite  ri- 
vière de  France , <[ui  sort  des  montagnes  de  la 
forêt  de  Saiiit-Scvcr,  dans  le  département  de  la 
Manche  , arrose  Coutances  et  se  jette  dans  la 
haiedeCanealc, npré-sun eoursde  15à  IGlieues. 

SIEYES  (Emmasi  euJoseph),  né  à Fréjus, 
le  3 mai  174S,  fut  élevé  par  les  jésuites  et 
vint  à Paris  prendre  ses  degrés  en  Sorbonne. 
En  1775  il  obtint  un  eanonicat  en  Bretagne,  et 
assista  comme  député  du  clergé  aux  États  de  la 
province.  M.  de  Luhcrsac,  évêque  de  Chartres, 
l'ayant  attaché  à son  diocèse,  il  se  rapprocha 
de  Paris  avec  joie.  Les  projets  de  réforme  qui 
fermentaient  alors  attiraient  son  esprit  nova- 
teur et  doué  d’une  rare  aptitude  pour  Sidsir  et 
formuler  les  théories  métaphysiques.  Il  fut  suc- 
cessivement chanoine,  vicaire  général  , chan- 
celier de  l'église  de  Chartres,  conseiller  commis- 
saire près  l’assemblix'  générale  du  clergé  de 
France.  Mais  ces  fonctions  ne  l'oeciipaient  pas 
aiesez  pour  (pi’il  n'eùt  pas  le  loisir  de  s'adonner 
a scs  études  favorites,  et  d’observer  d’un  ccil 
plein  d’arileur  et  de  complaisance  le  mouvement 
politique  qui  devait  prtHluirc  la  révolution  , se 
préparant  ainsi  a le  diriger  hientiit,  a lui  mar- 
(]uer  le  but  uu(|uel  il  devait  tendre  et  les  nioy  eus 
de  l’atteindre. 

Son  premier  ouvrage.  VExaai  snr  les  privi- 
I Irges,  paruten  novembre  1788,  sans  nom  d'au- 
j teur.  Sieyès  enseignait  au  tiers-etat  sou  droit  et 
; sa  force  : il  lui  apprenait  à se  considérer  comme 
le  maître  de  l’avenir , il  opiai.sait  le  bourgeois, 
gui  eslau  Heu  (T avoir  éle,  au  privilégié,  gui  vil 
de  ses  nneHres\  il  allait  jusqu’à  prononcer  le 
grand  mot  des  révolutions,  il  en  appelait  au 
grand  nombre,  au  plus  fort;  il  disait  au  tiers 
de  se  compter  : lui-ménie  il  faisait  le  calcul  et 
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tiMUvalt  pour  l<'■sullat  vingt-cinq  millions  de 
liourgeuis  contre  deux  cents  mille  nobles  et  ec-  I 
cicsiastiques. 

h'Essai  sur  tes  privilèges  faisait  entrevoir 
à la  nation  des  perspectives  nouvelles.  Sieyès 
les  découvrit,  et  les  montra  plus  faciles  à saisir 
dans  sa  mémorable  brochure,  dont  le  titre  seul 
était  la  promulgation  d'un  nouveau  droit  pu- 
blic. On  connaît  les  trois  questions  et  les  repon- 
sc-s  qui  forment  ce  titre  : Qu'est-ce  que  le  tiers- 
élan — Tout.  — Qu’a-t-il  été  jusqu'à  présent 
dans  r ordre  public!  — Rien.  — Que  de- 
mande-t-il ? — A être  quelque  chose.  Les  ar- 
guments et  les  preuves  qu'il  donne  à l'appui 
vont  au  delà  de  sa  thèse.  Sieyès  ne  se  contenta 
pas  d'établir  que  le  tiers-état  a droit  à être  quel- 
que chose , il  exclut  de  l'organisation  sociale  la 
caste  noble,  qu'il  considéré  comme  inutile,  mal- 
faisante, stérilement  onéreuse  ; U soutient  que  le 
tiers  forme  une  nation  complété,  et  il  institue 
la  nation  souveraine  absolue.  Bien  ne  l'engage; 
elle  est  toujours,  par  rapport  à elle-même,  dans 
l'état  de  nature  ; elle  est  indépendante  des  for- 
mes constitutionnelles,  dans  lesquelles  il  lui  a 
plu  de  s'enfermer  pour  un  temps;  elle  est  libre 
de  les  rompre  et  de  les  changer. 

L'espace  nous  manque  pour  retracer  l'appli- 
cation hardie  que  Sieyès  fuit  de  ces  principes 
nouveaux  aux  circonstances  présentes.  Il  avait 
dès  lors  formulé  sa  théorie  de  la  révolution  fran- 
^se  ; il  lui  donna  son  programme  et  son  ma- 
nuel en  publiant  les  instructions  envoyées  par 
S.  A.  S.  Mf'  le  duc  d'Orléans,  et  les  vues  sur 
les  moyens  ét exécution  dont  les  représentants 
de  la  France  pourront  disposer.  Toutes  les 
prétentions,  toutes  les  plaintes,  tous  les  giiefs 
que  les  communes  et  les  villes  avaient  déjà  pré- 
sentés dans  de  nombreuses  adresses  sont  préci- 
sés et  développés  dans  ces  pamphlets.  Quant 
à cette  partie , la  démonstration  seule  en  appar- 
tient à Sieyès  ; mois  11  y a aussi  des  vues  de 
gouvernement,  des  plans  d'oi  ganisation  qu'il  a 
inventés.  On  a dit  avec  justesse  que  plusieurs 
de  ses  idées  étaient  devenues  des  institutions. 
Le  dessein  de  substituer  une  nouvelle  division 
territoriale  par  espaces  éaaux  à la  division  par 
provinces  (immense  dessein  qui  embrassait  la 
formation  d'une  France  toute  nouvelle  et  que 
Sieyès  réalisa  plus  tard)  est  Indiqué  dans  les 
instructions  envoyées  par  S.  A.  S.  le  duc 
d’Orléans.  Il  inventa  aussi  le  mode  de  réparti- 
tion des  impôts  qui  se  pratique  aujourd'hui. 


' Ces  deux  derniers  pamphlets  pré-scntenl  un 
I singulier  mélange  d'audace  et  de  pi  udcnco. 
Sieyès  avait  prévu  toutes  les  hésitations  que 
l'incertitude , l'in.suffisance  ou  i'inconvenance 
des  traditions  pourraient  faire  naitre  dans  l'es- 
prit des  électeurs,  et  II  avait  préparé  In  solu- 
tion de  toutes  ces  difUcultcs.  11  réglemente  jus- 
que dans  les  moindres  détails  la  délibération  et 
le  vote  des  bailliages.  On  peut  dire  que  Sieyès 
gouverna  la  France  par  ses  pamphU  ts  depuis 
la  seconde  convocation  des  notables  jusqu'à 
l'ouverture  dis  États-généraux.  Ëludeimtc  par 
le  tiers-état  de  Paris , il  inspira  les  plus  déci- 
sives résolutions  de  l'assembice  constituante. 
Dans  la  séance  du  20  juin , il  propose  aux  dé- 
putés du  tiers  de  sommer  les  membres  des  deux 
ordres  de  se  réuirir  à eux  pour  la  vérillcation 
des  pouvoirs.  Il  fait  adopter  Ictitrc  d'Assenddée 
nationale  qu'il  avait  créé  précédemment.  Il  ré- 
dige le  serment  du  jeu  de  paume.  Apres  la 
séance  royale  du  23  juin,  d'accord  avec  Pétion 
de  Villeneuve,  liuzot,  Carat,  l'abbé  Grégoire  et 
Mirabeau , il  excite  les  députés  à persister  dans 
les  résolutions  qu'ils  avaient  prises.  Il  appuie 
la  motion  pour  le  rappel  des  troujies.  Pendant 
un  temps  Sieyès  fut  l'àmc  de  l'assembice  consti- 
tuante, comme  Miiabeau  en  était  la  parole. 

Cependant  il  se  sépara  de  la  majorité,  dans 
la  séance  du  lundi  I u août,  à propos  de  la  vente 
des  biens  du  clergé,  question  qu'il  avait  toujours 
eu  soin  de  réserver  et  sur  laquelle  il  ne  parta- 
geait pas  les  opinions  populaires.  Sa  scission  fut 
éclatante  ; c'est  à cette  occasion  qu'il  prononça 
son  mot  célébré  : Ils  veulent  être  libres  et  ne 
savent  pas  être  justes.  Lors  de  la  disensslon 
sur  le  projet  de  ixmstitution,  il  parla  contre  le 
veto  absolu  et  suspensif,  et  appuy  a la  loi  de 
1791  répressive  dra  délits  commis  par  la  voie 
de  la  presse. 

Sa  collaboration  aux  travaux  du  comité  de 
constitution  ne  fut  pas  stérile  : il  acheva  le  plan 
qu'il  avait  ébauché;  depuis  il  créa  la  nouvelle 
division  dn  ruyaume.  Il  donna  l'unité  à la 
F’ranec,  morcelée  en  autant  de  circonscriptions 
arbitraires  qu'il  y avait  de  régimes  politiques, 
judiciaires  et  administratifs  differents. 

Ce  beau  travail  fut  présenté  à l'assi’mbléc  con- 
stituante par  Tbourel  ; mais  il  est  l'œuvre  de 
Sieyès,  qui  le  revendiquait  avec  une  juste  fierté 
et  qui  l'a  signé  [Rapport  du  nouveau  comité 
de  constitution  fait  a l' Assemblée  nationale 
sur  l'établissement  des  hases  delà  représenta- 
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tion proportionnelle).  Du  reste,  dt’courapt- par 
le  rejet  de  son  plan  d'organisation  de  la  justice  et 
de  la  police  en  France,  mécontent  de  rinsuccés 
de  scs  théories  sur  le  jury,  en  matière  civile , il 
résolut  de  garder  sur  toutes  les  questions  impor- 
tiuites  un  silence,  que  les  éloquentes  et  flatteuses 
instances  de  Mirabeau  ne  réussirent  pas  à lui 
faire  rompre.  Cependiint  il  défendit  avec  éner- 
gie un  arrêté  pris  par  le  département  de  Paris, 
dont  il  était  membre,  en  faveur  de  lu  liberté  des 
cultes. 

Déjà  Sieyès  prévoyait  les  orages  pour  les- 
quels il  n’était  pas  fait  ; son  esprit  était  fatigué  ; 
il  recherchait  le  calme  et  l'obscurité.  Il  s'excusa 
de  remplir  les  fonctions  de  président  de  l'.\ssem- 
blée,  auxquelles  l'appelait  son  titre  de  membre 
du  comité  de  constitution,  et  refusa  d'être  poi  té 
par  le  suffrage  des  électeurs  à l'évêché  de  Paris. 

D disparut  complètement  de  la  scène  politique 
pendant  l'Assemblée  législative. 

Les  éleeteurs  de  la  Sarthe,de  l'Orne  et  de  la 
Gironde  l'y  rappelèrent  en  l'envoyant  à la  Con- 
vention ; il  ne  joua  pas  dans  cette  assemblée  un 
rôle  digne  de  lui.  U reçut,  comme  il  le  disait 
lui-même  à un  ami  qui  l'interrogeait  sur  ce  qu'il 
était  devenu  pendant  la  Terreur , il  vécut  à la 
condition  de  rester  inactif  pour  le  bien  ; bien 
plus,  de  voter  la  mort  du  roi  et  de  renier,  avec 
cynisme,  sa  qualité  de  prêtre,  comme  il  lit  dans 
la  séance  du  20  brumaire  de  l'an  ti.  S'il  ne  put 
éviter  de  faire  partie  du  comité  de  constitution 
et  plus  tard  du  comité  de  défense  générale  et  de 
salut  public,  il  ne  contribua  aux  travaux  du 
premier  qu'en  proposant  un  plan  d'administra- 
tion de  la  guerre  qui  fut  rejete , et  en  compo- 
sant un  système  d'instruction  publique,  dont 
M.  l.akanal  accepta  la  responsabilité. 

Après  le  9 thermidor,  son  action  fut  modérée, 
mais  bienfaisante.  On  lui  attribua,  et  il  n'a  pas 
désavoué,  une  Notice  sur  ta  vie  et  ses  travaux, 
qui  parut  en  février  179».  Celte  publication 
parut  d'un  bon  augure,  l.'auteur  flétrissait  avec 
éloquence  les  excès  de  la  Terreur,  et  indiquait 
les  moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Nommé 
membre  du  nouveau  eoinité  de  salut  pul)lic,  il 
demanda  avec  énergie  le  rap|>el  dis  victimes 
du  31  mai.  et,  pour  garantir  la  Convention  con- 
tre de  nouveaux  attentats  de  ce  genre,  il  pro-  r 
posa  et  lit  adopter  au  nom  des  trois  comités  une  | 
loi  répressive  des  écrits  et  des  attroupements  ' 
séditieux.  A peine  était-il  entré  dans  la  corn-  | 
mission  chargée  de  proposer  les  lois  organiques  j 


de  la  constitution,  qu'il  fut  envoyé  à La  Haye  , 
avec  Revv  l)el , pour  négocier  un  traité  avec  les 
Provinces-l'nies.  Il  réussit  dans  sa  mission,  et 
rev  int  trop  tôt  en  France,  car  il  fut  accusé  d’a- 
voir conseillé  l'épouvantable  massacre  de  Qui- 
beron.  Lors  de  la  discussion  sur  la  constitutioa 
de  l'an  in,  Sieyès  proposa  un  plan  très  compli- 
qué d’etablissement  législatif.  Cependant  ce 
projet,  attaqué  par  plusieurs  orateurs,  et  no- 
tamment par  le  député  Thibaudeau , fiit  rejeté 
à l'unanimité. 

Lorscpie  le  Directoire  se  forma,  Sieyès  n'ac- 
cepta pas  d'abord  d'en  faire  partie,  et  se  con- 
tenta de  prendre  une  part  active  aux  travau.x 
du  conseil  des  CincpCents,  en  qualité  de  député 
du  département  d'Indre-et-Loire.  Lors  du  18 
fructidor,  il  eut  le  malheur  d'être  l'un  des  ré- 
dacteurs du  décret  de  proscription  contre  cin- 
quante-deux de  ses  collègues.  L'heureux  succès 
de  sa  mission  à La  Haye  le  désigna  comme  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  Pnisse;  mais  il  ne 
put  réussir  à engager  ce  prince  dans  notre  al- 
liance : tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  qu'il  con- 
tinuât à rester  neutre. 

Le  I"  messidor  an  vu,  Sieyès  remplaça  Mer- 
lin au  Directoire  ; il  eut  souvent  à prendre  la 
parole  comme  président  de  ce  gouvernement 
dans  les  différentes  fêtes  anniversaires  des  épo- 
ques mémorables  de  la  révolution  française,  et 
les  discours  qu'il  prononça  dans  ces  occasions 
sont  lies  documents  sérieux  pour  l'histoire  des 
évènements  dont  l'orateur  célébrait  la  mémoire. 
Sieyès  eut  bientôt  déconvert  les  vices  incura- 
bles du  gouvernement  dont  il  était  membre.  Il 
conçut  la  (H-nsée  du  ix  lirumaire,  et  choisit 
pour  son  instrument  Bonaparte,  qui  fut  bien- 
tôt son  maître,  et  qui,  apres  l'avoir  fait  figurer 
un  moment  avec  Roger-Ducos  à côte  de  lui 
au  consulat,  le  relégua  dans  le  Sénat  conserva- 
teur. L'existence  politique  de  Sieyes  était  dé- 
sormais finie.  Il  n'apparait  plus  que  jiour  rece- 
voir de  riches  dotations,  le  titre  de  comte  et  le 
grand  cordon  de  lu  Légion-d'Honneur.  Ces  dis- 
tinctions honorifiques,  ces  privilèges  nenfia'ir- 
rent  passa  reconnaissance.  Le  14  avril  1814,  il 
envoya  son  adliésion  aux  mesures  ipie  le  Sr'-nat 
conservateur  avait  prises  contre  l'empereur  et 
I sa  famille.  Exilé  comme  régicide  par  la  Restau- 
I ration,  Siey  ès  vécut  a Bruxelles,  et  vint  mourir 
à Paris  le  20  juin  1830.  Il  était  membre  de  l'.\- 
cadémie  des  sciences  morale.s.  A.  HKvxEQcm. 

SIKFLEl'Il  [ornith.].  l'uy.  Cak.vbi>. 
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SIGALPHE,  siijnlpha  {cntmn.).  Genre  de 
l’ordre  des  liyménoptéres,  section  des  térébras, 
établi  par  laitreille,  qui  le  range  dans  la  fa- 
mille des  PieivoREs,  tribu  des  Ichseumo- 
NiDES.  ( Voy.  ces  deux  mots.) 

SIGAItE,  sigara  [entum.].  Genre  de  l'ordre 
des  hémiptères,  section  des  héléroptéres , établi 
par  Leaeh,  et  adopté  par  Latreille,  qui  le  ranse 
dans  la  famille  des  Hvdrochori.ses,  tribu  des 
Notonectides  (l'oy.  ces  deax  mots). 

SIGEBEKT  (brillant  par  la  victoire),  troi- 
sième fils  de  Clothaire  eut  en  partage,  le 
royaume d’Austrasie{5fil),  et  épousa  Itrunehill 
ou  Brunehaut  qui,  d’aricnne,  s’était  rendue  ca- 
tholique. Les  commencements  de  son  règne  fu- 
rent troublés  par  une  irruption  des  Huns  qu’il 
repous.sa  jusqu’au  delà  du  Rhin.  Il  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  Chilpéric , roi  de  Bois- 
sons, qui,  profitant  de  son  absence,  s’était  em- 
paré de  Reims  : une  autre  cause  vint  bientât 
renouveler  les  hostilités  entre  les  deux  rois; 
Chilpéric  avait,  comme  on  sait,  épousé  Gals- 
winde,  soeur  de  Brunehill;  mais,  inconstant 
dans  ses  amours,  il  avait  préféré  Krédégonde 
qui  bientôt  se  débarrassa  par  un  meurtre  de  sa 
rivale  Galswinde.  Sigebert,  obéissant  alors  aux 
désirs  de  sa  femme,  qui  voulait  venger  l’assas- 
sinat de  sa  sœur,  envahit  de  nouveau  la  .Neus- 
trie,  et  battit  Chilpéric  à la  bataille  de  Sois.°ons 
(575)  ; mais  Frédégonde,  qui  était  devenue  l'é- 
pouse légitime  de  Chilpéric,  fit  assassiner  le 
vainqueur.  An.  H. 

SIGEBERT,  dit  le  Jeune,  fils  de  Uagobert, 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  l'.Austrasic 
en  538.  Mort  en  650,  à l’àge  de  vingt  ans,  il  a 
mérité  par  sa  piété  d’être  mis  au  nombre  des 
saints.  Ad.  R. 

SIGEBERT  {numitm.).  Le  royaume  de 
France  ayant  été  partagé  entre  les  fils  de  Clo- 
taire Irr,  Sigebert  l'r  eut  en  partage  l'an  561 
l’Austrasie,  qui  est  à peu  près  la  Lorraine  ac- 
tuelle, et  régna  à Metz.  Sigebert  II,  fils  de  Dn- 
gob<!rt,  régna  aussi  en  Austrasic  en  638  ; il  fut 
aussi  maître  de  Marseille , ce  qui  lui  a fait  at- 
tribuer les  monnaies  frappvvs  dans  cette  ville, 
plutôt  qu'à  Sigebert  Irr.  Il  est  difficile  d’attri- 
buer à l’un  plutôt  qu’à  l'autre  les  monnaies  qui 
portent  le  nom  de  SIGIBERTVS.  Ce  sont  des 
tiers  de  sols  d’or,  ayant  la  tète  du  prince,  et  au 
revers  une  croix  sur  un  globe,  avec  les  lettres 
Ma,  ou  le  mot  entierM.àSSILIA.  D’autres  avec 
VlCTVRl.A  SEG.  Victoire  de  Sigebert.  Celles 
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qui  portent  G.WALE.  BAIN,  sont  attribuées 
a Bannnsac,  dans  le  Gevaudan  (par  M.  Ducha- 
lais).  Elles  ont  pour  revers  un  calice  à deux 
I anses.  Du  Mebsan. 

SIGISMOTNI)  I''r  nu  leOnANU  (biogr.).  Fils 
de  Casimir  IV  et  petit-fils  de  Ladislas  Jagellon, 
il  parvint  nu  trône  de  Pologne  et  de  Li- 
thuanie en  1507,  après  la  mort  de  son  frere 
Alexandre.  Pendant  son  règne  , qui  dura  plus 
de  quarante  ans,  il  faisait  tout  pour  rehausser  la 
propriété  intérieure  du  roy  aume  et  lui  assu- 
rer la  paix  à l’extérieur.  Ayant  v aincu  les  Mos- 
covites, et  soumis  les  Vainques  rebelles,  le  roi 
Sigismond  mit  fin  à la  puissance  des  che- 
valiers croisi^  , qui  troublcrciit  tant  de  fois  la 
tranquillité  de  In  Pologne , en  donnant  la  Prusse 
ducale,  pays  possédé  par  cet  ordre  comme  fief , 
à son  dernier  grand-maître,  Albert  de  Brande- 
bourg , qui  venait  d'embrasser  le  protestantis- 
me. On  accuse  le  roi  d'avoir  agi , dans  cette  af- 
faire, contre  les  intérêts  de  scs  Etats  et  du  catho- 
licisme ; mais  l’histoire  ne  parait  pas  Justifier 
ces  reproches  et  surtout  le  dernier.  En  effet , le 
zèle  religieux  de  Sigismond  I"  ne  saur  ait  être 
révo(|ué  en  doute,  si  l'on  prend  en  considéra- 
tion , soit  les  peines  severes  qu’il  fit  statuer 
contre  les  propagateurs  des  nouvelles  doctrines , 
soit  les  conditions  imposées  aux  princes  de  la 
maison  de  Brandelmurg  en  faveur  de  la  religion 
catholltpie;  on  doit  encore  ajouter  que  scs  efforts 
contribuèrent  beaucoup  à la  réunion  du  concile 
œcuménique  de  Trente,  convoqué  pour  remé- 
dier aux  maux  de  l’ivglise. 

Protecteur  éclairé  des  sciences , et  chéri  de 
tout  le  monde  a cause  de  ses  vertus  personnelles, 
le  roi  Sigismond  mérita , encore  de  son  vivant, 
le  surnom  de  Grand.  Ce  titre  parait  d’autant 
plus  mérité  qu’un  des  plus  célèbres  historiens 
du  wr  siècle,  Paul  Jove,  place  le  même  prince 
a côté  de  François  l"  et  de  Charles-Quint , 
les  deux  plus  illustres  monarques  deson  époque. 

.\pres  avoir  fait  proclamer  pur  les  États, 
cr)mmc  successeur  au  trône,  son  fils  Sigismond 
Auguste,  ce  prince  mourut,  universellement 
regrette,  en  1 548,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

S IG  I SM  O AJ  D AuniJSTE  [biogr.),  ou 
deuxième  du  même  nom,  était  fils  du  roi  préct'- 
dent , et  fut  couronné  encore  du  vivant  de  son 
père.  Les  commencements  de  son  règne  setrou- 
verent  troublés  par  le  mariage  qu’il  avait  secrè- 
tement conclu  avec  Barbe  Radzivill  et  que  les 
États  du  royaume  ne  voulaieut  pas  approuver. 
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Iæ  fermeté  du  nouveau  roi  finit  cependant  par 
tr  iompher,  et  bientdt  in  douceur  de  son  eaiac- 
tère  lui  gagna  tous  ies  cœurs. 

C'est  soiLs  son  régne  que  ic  protestantisme  se 
répandit  en  Poiogne  , événement  que  ies  iiisto- 
toriens  eontemporuins  attribueirt  a la  faililesse 
de  Sigismond  Auguste.  Quoi  qu’il  en  soit , ses  re- 
lations intimes  avec  la  cour  de  Rome,  ainsique 
la  promulgation desdéer  ets  duconciledc  Trente, 
parnisserrt  attester  son  attneliement  a la  religion 
de  sesanei'tres.  Il  fut  le  dernier  roi  descendant  en 
ligne  directe  de  la  famille  desJagellons.  nesirant 
prévenir  les  malheurs  qui  devaient  atteindre 
la  Pologne  et  la  Litliuanie  après  sa  mort , il 
opéra  une  union  définitive  de  ees  deux  pays  err 
1569  , et  mourait  en  IG72  sans  avoir  laissé  de 
postérité. 

SlGISMO.\D  III.  Petit-lils  de  Gustave 
Vasa,  ce  prarice  tenait  à lu  famille  des  Jagellons 
par  sa  mère  , fille  de  Sigismond  I , qui  avrrit 
épousé  le  roi  de  Suède  Jeirn.  .Ayant  été  élrr , en 
1587  , roi  de  Pologne,  après  la  mort  d'Ktienne 
Batory,  il  succéda  aussi,  par  droit  d'hérédité, 
au  triirre  de  Suède,  en  1594.  Son  attachement 
au  catholicisme  le  rendit  suspect  aux  Suédois , 
devenirs  protestants,  circonstance  dont  profita 
son  oncle,  en  s'emparant  de  la  courotrne  de  ce 
pays  sous  le  nom  de  Charles  IX.  Indépendam- 
ment de  son  zèle  religieux,  le  roi  Sigismond  III 
se  signala  aussi  par  des  exploits  guerriers  contre 
les  Moscovites  et  les  Turcs.  Err  general , cepen- 
dant, son  règne  fut  malheureux  pour  la  Pologne, 
surtout  à cause  des  luttes  ixintinuelles  que  se 
fiiisaient  divers  partis  religieux.  .Aussi  laissa- 
t-il  à son  fils  l.adislas  ce  royaume  dans  un  état 
bearrroup  plrrs  alarmant  qu’il  ne  l’avait  reçu. 

C'est  sous  le  règne  de  Sigismond  111  que  les 
Ruthénierrs  schismatiques  s’irnirent  sivonlané- 
ment  à l'Eglise  romaine.  Il  mourut  en  16.52, 
après  avoir  occupe  le  tr'éne  pendant  quarantc- 
dr  ux  ans. 

SICIS.MO\l)  (.TOi’nf) , roi  de  IJour  gogne, 
suce  (la,  en  516,  A son  pèr'c  (iondebaud  , et  ab- 
jrrra  l’arianisme  pour  se  convertir  au  catholi- 
cisme. Clodornir,  fils  de  Clovis,  lui  déclara  la 
guerre  et  le  dépouilla  de  ses  États.  Sigisrnoird  fut 
battu,  fait  prisonnier  et  envoyé  a Orléans  ou  il 
périt  cruellement  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  (523).  Ad.  R. 

SIGIS.MOAD,  fils  de  Charles  1 A’ et  frère  de 
l'eriipercur  Wenccsias,  fut  du  roi  de  Hongrie 
(l3b0),  puis  empereur  d'Allemagne  (14IOj. 


Après  avoir  tenté  de  rétablir  par  différentes  con- 
stitutions la  tnrnquillité  en  Allemagne  , il  s'ap- 
pliqua à pacifier  l'Église  , convoqua  a cet  effet 
(1 414),  de  concert  avec  le  pape  Jean  XXIIl,  le 
concile  de  Constance,  ou  serendirent,  comme  on 
sait,  plus  de  18,ooopr'élatsou  prétr'es,  et  plus  de 
16,000  prineis  ou  seigneurs;  trois  papes  ré- 
gnaient alors  en  même  temps  : Sigismond  pai'- 
vint  enfin  a faire  cesser  ce  schisme,  mais  en  doir- 
[ nant  la  paix  a l'Eglise  il  s’attira  une  guerre 
cruelle:  les  bussites,qui  avaient  à venger  la  mort 
dç  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  con- 
damnés au  feu  par  le  concile,  marchèrent  contre 
Sigismond  et  le  battirent  sous  les  ordres  de 
Ziska(l4l9),  Pendant  seize  ans,  Sigismond  reu- 
nit toutre  les  forces  de  l'.Allemagne  et  la  terreur 
des  croisades  pour  réduire  la  Rohéme.  Il  mourut 
en  1437,  apres  51  ans  de  régné  en  Hongrie,  27 
dans  l'empire  et  17  en  Bohème,  et  après  avoir 
fait  reconnaitre  Albert  V,  duc  d’Autriche,  pour 
héritier  du  royaume.  .An.  R. 

SIC  LE  [(Upltnn.).  I.c  nom  de  aigle  se  donne, 
en  diplomatie,  à des  lettres  choisies  parmi  celles 
qui  composent  un  mot  pour  exprimer  le  meme 
inoten  entier.  Il  y adessiglessimplcsetdessigles 
eompost's  ; les  premiers  sont  ceux  qui  désignent 
chaque  mot  par  une  seule  lettre , comme  S.  P. 
(serenissimus  princeps)  ; dans  les  sigles  compo- 
sés on  ajoute  à la  lettre  initiale  une  ou  plusieurs 
lettres  qui  sc  prennent  au  commencement,  dans 
le  corps,  ou  à la  fin  d’un  mot,  par  exemple,  A. 
M.  (aniieus)  COE  (colonl)  E.  S.  (fratres). 

On  voit  par-là  que  les  sigles  rendent  les  mots, 
et  surtout  les  noms  propres,  extrêmement  difli- 
ciles  a connaître.  Souvent  une  même  lettre  y est 
doublée,  ce  ipii  signifie  que  le  mot  est  au  pluriel. 
Si  c’est  un  nom  propre,  il  désigne  deux  ou  plu- 
sieurs pei-sonnes;  si  elle  est  triplée,  quadru- 
I plée,  etc.,  il  s’agit  de  trois,  de  quatre  persou- 
I nibi,  etc.  Ainsi  AliGGG.  désigné  y4ugiis(i 
1res.  — Quant  a l'usage  des  sigles,  il  remonte 
I à une  haute  antiquité,  et  il  parait  même  avoir 
été  connu  des  Hébreux. 

Slti.MA  {arrh.).  l.ettre  grecque  figurée  or- 
dinairement î,  U ou  {.  Cette  lettre,  a une  certaine 
épo(|ue,  adopta  la  forme  d'un  C,  et  elle  conserve 
encore  cette  fonne  dans  un  grand  nombre  d’in- 
scriptions, ce.  qui  permet,  indéivendammeot  de 
toute  autre  considération,  d'en  déterminer  l'âge. 
Ees  Romains,  ayant  remplacé  leurs  tricliuiaires 
par  di'S  tables  en  fonne  de  fer  a cheval,  donnè- 
rent â ces  tables  le  nom  de  sigma.  Les  deux 
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places  les  plus  honorables  du  fit,  qiii  avaient  la 
même  forme,  étaient  celles  des  deux  extrémito. 
On  serv  ait  par  le  v ide  ilu  demi-eercle. 

Le  si^ma,  selon  Martial,  contenait  sept  pla- 
ces. Héliouabale,  toujours  en  quête  de  nou- 
veaux plaisirs,  faisait  quelquefois  manger  de- 
vant lui  huit  chauves,  huit  vieillards  à cheveux 
hlunes,  ou  huit  hommes  k gros  ventre,  |iour 
s'amuser  de  la  difllculté  qu’ils  avaient  a man- 
ger. D'autrefois  il  faisait  remplir  le  lit  fuit  de 
peau  avec  du  vent  en  place  de  laine,  et  se  plai- 
sait à voir  tomber  tout  à coup  ses  convives, 
lorsqu’on  ouvrait  un  robinet  placé  inférieure- 
ment. 

SIG.'XAL,  SiosAux  (mar.).  On  entend 
par  ce  mot,  en  termes  de  murine,  des  avis  con- 
certés et  des  instructions  récipro(|ucs  qui  se 
donnent  sur  mer,  entre  lits  vaisseaux,  pour  se 
reconnaître.  Les  signaux  se  div  isent  en  ceux  de 
nuit  et  ceux  de  Jour.  Un  signal  particulier  à un 
hdtiment,  comme  plusieurs  signaux  à une  ar- 
nH'C  ou  escadre,  se  fait  avec  des  pavillons,  gui- 
dons et  tlammcs  d'elamine  de  différentes  cou- 
leurs, hissés  à la  tète  des  nuits,  ou  nu  bout  des 
vergues  des  vaisiseaux  amiraux  et  des  ri'péti- 
teurs.  Les  signes  servent  d'alpliabet,  forment 
tine  langue  partieulien^  entre  les  lultimentsd'unc 
même  nation  pour  cnmmuni(|uer  leurs  idées  et 
transmettre  des  ordres  à trois  lieues  et  plus, 
par  un  beau  ciel.  Les  mouvements  d’armee, 
toute  espèce  d’évolutions,  sr- signalent,  s'ordon- 
nent avec  un,  deux  ou  trois  signes  ensemble, 
c'est-à-dire  sur  la  même  drisse,  à la  distance  de 
quatre  pieds  et  demi  entre  ebai(ue  signe. 

Les  signaux  de  reconnai.ssancc  se  font  de 
même  avec  des  pavillons,  mais  pris  ordinaire- 
ment hors  de  la  série:  ce  sont  des  signaux  de  jour. 
Quant  à ceux  de  nuit,  ils  se  font  av  ee  des  fanaux 
allumés,  des  coups  de  canon,  des  fusées,  des  feux 
de  couleur  et  des  amorces  ; ceux  de  brume  par 
coups  de  canon,  le  bruit  de  la  caisse,  du  tambour, 
celui  de  la  cloche  en  branle  : ces  deux  denders 
moyens  sont  plus  généralement  des  bruits _on 
signaux  de  conserv  e pendant  un  temps  de  brume 
très  épaisse,  et  que  chaque  bâtiment  doit  faire 
sans  relâche  pendant  la  durée  de  ci-tte  grande 
obscurité,  afin  de  juger  à peu  priss  les  distances 
réciproques , et  d'éviter  les  abordages.  Les  si- 
gnaux avec  les  v oiles  hautes  se  voient  très  loin  ; 
ceux  des  télégraphes  nautiques,  à moindre  dis- 
tance, suppléent  dans  l'rvceasion  aux  pavillons. 

On  a des  signaux  à l’ancre,  à la  voile:  si- 


gnaux numériques  (ou  numéraires),  signaux 
particuliers. 

Knflu,  par  le  mot  signaler,  on  entend  faire 
des  signaux,  c’est  à dire  signaler  l’ennemi,  la  la- 
tituile,  la  longitude,  les  brasses  d'eau,  la  qualité 
du  fond.  Signaler  la  ferre,  etc.,  e’est  l'annoncer 
lorsqu’on  enmmenec  à la  découvrir. 

SIG.V.lLK.ME.àiT.  C’est  la  description  dé- 
taillée des  signes  extérieurs  et  physiques  à 
l’aide  desquels  on  peut  reconnaître  un  indiv  idu  : 
tels  sont,  par  exemple,  la  forme  du  visage,  la 
hauteur  de  la  taille , la  couleur  des  yeux , des 
cheveux  et  de  la  bartve,  la  dimension  de  la  bou- 
che et  du  nez,  l’dge  réel  ou  approximatif,  ainsi 
que  les  signes  particuliers  et  accidentels,  s’il  en 
existe. 

Ce  moyen  de  reconnaître  les  individus  est 
d’un  usage  journalier,  et  d'une  grande  utilité 
dans  l’administration  de  la  police. 

Ainsi, un  prévenu  est-ilen  Alite?  un  condamné 
s’évade-t-il  de  prison?  à l’aide  de  leurs  signale- 
ments donnés  à la  gendarmerie  et  aux  autres  of- 
ficiers de  police,  les  recherches  deviennent  plus 
faciles.  De  même,  dans  les  passe-ports,  dans  les 
permis  de  port  d’armes , le  signalement  de  l'im- 
pétrantest  exactement  décrit,  afin  que  ces  passe- 
ports et  ces  permis  de  port  d’armes  ne  puissent 
servir  qu’aux  personnes  qui  les  ont  obtenus, 
et  que  les  officiers  de  police  et  ceux  qui  sont 
préposés  à la  garde  des  propriétés  et  a lu  con- 
statation des  délits  soient  à portéx’  de  s’assurer 
de  l’identité  de  la  personne  qui  s’en  sert  et  de 
celle  à qui  ils  ont  été  délivrés. 

Enfin,  dans  l’armée,  on  a soin  d’avoir  et  de 
conserver  le  signalement  de  chaque  soldat,  pour 
le  cas  échéant  de  diniertion.  Lm  rs  Moam. 

SIC.A'A’riJIlE  (jarî.vp.)  C’est  le  nom  d’une 
personne  écrit  par  elle-même.  En  jurispru- 
dence c’est  une  formalité  essentielle  et  commune 
à tous  les  actes , c’est  le  signe  du  consentement 
des  parties. 

En  matière  civile,  lorsque  la  signature  est  ap- 
posée au  bas  d’un  acte,  il  faut  qu  elle  soit  précé- 
dée d’une  énonciation  qui  indique  que  le  signa- 
taire commit  l’engagement  auquel  il  appose  son 
seing,  comme,  par  exemple,  ces  mots  : approuvé 

i'écrilare  ci-drssus,  lion  pour , en  énonçant 

la  somme  et  l’engagement,  etc.  L’article  132(i 
du  Code  civil  a cependant  établi  une  exception 
à celte  ri'gle:  lorsque  l’acte  émane  de  mar- 
chands . artisans,  laboureurs,  vignerons , gens 
de  journée  et  de  service.  En  matière  commer- 
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ciale,  la  signature  seule  du  uégociant  sufllt  tou- 
jours. 

l'ne  sii!nntiircm!il  orthographiée  ou  presque 
illisible  n’eii  est  pas  moins  valable  ; cependant 
/ une  inar<|iie,  telle  qu'une  croix,  ne  saurait  au- 
jourd’hui remplacer  la  signature  ; aussi,  dans  ce 
cas,  rien  ne  peut  srippléer  la  signature  que  l’at-  ! 
testatiun  d'un  officier  public  des  causes  pour  j 
lesquelles  on  ne  l’a  pasmise,  ctenTOre  l'attesta- 
tion de  l’officier  public  que  la  partie  a déclaré  ne 
vouloir  ou  ne  pouvoir  signer  ne  fait  foi  jusqu'à 
inscription  de  faux  que  dans  Ira  cas  sp<'ciaux  où 
la  loi  impose  à cet  officier  publie  le  devoir  do 
constater  ce  fait , ainsi , par  exemple  , (mur  les 
actes  de  désiiveu,  de  désistement , d'offres  réelles, 
et  I ertains  autres  actes  de  procedure. 

I.'écriturenonaccoinpagnie  de  signature  peut, 
seulement  dans  certainscas,  servir  de  coinmeii- 
cement  de  preuve  (art.  1330  , f332  C.  eiv.). 
Lorsqu'un  acte  public  doit  être  signé  ou  paraplié, 
il  faut  y mentionner  l'accomplisscMnent  de  ces 
formalités  ou  la  cause  qui  l'a  emjKVbé,  telle 
qu'un  refus  ou  une  impossibilité  physi(|ue. 

Ijj  procédure  , au  moyen  de  laqurile  on  re- 
cherche si  un  écrit  ou  une  signature  pri\ée  sont 
de  la  main  de  la  personne  à laquelle  ou  les  attri- 
bue, se  dit:  vébificatiosi  d'écritures. 

SIGXE  (asir.).  On  nomme  ainsi  les  douze 
partiraégalcs  qui  divisent  le  Zudia(|ue , et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  constellations 
{lortant  le  même  nom  , lesquelles,  jadis,  occu- 
paient la  même  place,  mais  aujourd'hui  elles  se 
trous  ent  reculées  de  près  de  l'ctendue  d’un  signe 
.antier  par  l’effet  de  la  Pbkssiox  ( voir  ce  mot.). 
Voici  les  emblèmes  usités  de  ces  signes: 

0 f le  Bélier  0 degrés. 

1 W le  Taureau  30 

2 H les  Gémaux  00 

3 ^ l'Kcrcsisse  îto 

■1  fl.  le  Lion  1 20 

5 it  la  \iergc  f.'.o 

0 ^ la  Balance  1 80 

7 'a  le  Seorpion  2 f 0 

8 **  le  Sagittaire  240 

9 i leCapricorne  270 
10  = leVerseau  300 
fl  II  les  Poissons  330 

12  » le  Soleil  A.  P. 

SlGiN'E  (met/.],  tignum  des  Latins,  sBuim 
des  Grecs.  Expression  par  laquelle  on  entend,  en 
langage,  mt^ical , tout  ce  qui  peut , à l’aide  de 
l'observation  et  du  raisonnement , conduire  a 


la  connaissance  de  l’état  passé , présent  et  futur 
d’une  maladie.  C'est  donc  à tort , bétons-nous 
de  le  dire , que  l'on  a souvent  confondu  comme 
sj  nonymes  les  mots  signe  et  sy/nptôme.  Le  der- 
nier comprend  en  effet  tout  changement  morbide 
survenu dansl’orgaiiisme, quelles  qu'en  puis.sent 
être  d'ailleurs  la  cause  et  la  conséquence,  et  ré- 
sulte uniquement  de  l’observation  des  faits. 
Pour  devenir  sijrne,  au  contraire , lesymptéme 
a besoin  d'être  interprété  («r  la  science  et  le  rai- 
sonnement du  médecin,  qui  seuls  lui  donnent 
U ne  signification  en  déterminant  le  ra|iport  en- 
tre le  phénomène  apparent  et  la  Iraion  organique 
dont  il  n'est  que  l'expression.  C'est  ainsi , par 
exemple,  que  l'on  verra  chaque  jour  des  mala- 
des parfaitement  instruits  des  symptômes  qu'ils 
éprouvent,  sans  connaitre  (tour  cela  l'affection 
dont  ils  sont  atteints.  Le  signe , en  définitive,  est 
la  conclusion  tirée  par  l'esprit  dra  symptômes 
observés  par  les  sens.  Or,  cette  corrélation  ne 
peut  être  établie  qu'à  l'aide  de  connaissances 
préalablement  acquises  , savoir  : l'anatomie , la 
physiologieet  l'observation  clinique.  L’ancienne 
division  des  signes  en  commémoratifs,  diagnos- 
tiques et  pronostiques  , est  encore  en  usage  de 
nos  jouis  et  mérite  d'être  conservée.  On  entend 
par  palltognomoniques  (deiriSo:,  mala- 
die, et  ceux  offrant  un  tel  rapport 

avec  la  maladie  qu'ils  ne  peuvent  en  être  sépa- 
rés et  que  sans  leur  présence  elle  n’existerait 
pas.  .Mais  est-il  véi  itablement  des  signes  de  cette 
nature,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  les  appeler  sim- 
plement essentiels  ou  caractéristiques?  La  va- 
leur des  signes  devra  différer  , on  le  comprend  , 
suivant  l'espèce  de  l'affection,  et,  dans  une  même 
lésion,  suivant  la  période  de  la  maladie.  Une  foule 
d’autres  eirconstances  pourront  encore  apporter 
des  modifications  infinies  à cette  valeur,  dès  lors 
toute  relative  ; tels,  par  exemple,  l'état  de  com- 
plication ou  de  simplicité  d'une  maladie,  l’âge, 
le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes,  etc.,  etc., 
des  sujets  (eoy.  Svmptomes  et  Séméiologiei. 

SIG.>’IFI(’,ATIO\  l/urisp.).  C'est  la  no- 
tification ou  coimais.sance  donnée  à un  tiers  par 
un  oflleier  public  d'une  sentence,  d’un  acte  ou 
même  d'un  fait  quelconque. 

En  principe,  un  acte  non  signifié  est  considéré 
comme  n’existant  pas,  sauf  les  cas  as.scz  nom- 
breux où  la  loi  en  dispose  autrement.  Lu  signifi- 
cation est  à cct  acte  ce  que  la  promulgation  est  à 
la  loi  : une  formalité  indispensable  pour  arriver 
à une  exécution , dans  le  premier  cas,  c-ontre  l’iii- 


Digitized  by  Google 


SIG 


SIG 


( 429 


dividii;  dans  le  second,  contre  la  généralité  des 
citoyens.  Jusqiie-la , ils  ne  peuvent  être  sans  in- 
Justice  atteints  dans  leur  personne  ou  leurs 
biens. 

Les  signiflcRtions  sont  faites  le  plus  ordinai- 
rement parles  huissiers;  les  notaires,  pour  cer- 
tains actes,  jouis.sent  d'un  pareil  droit,  ou  con- 
curremment avec  les  huissiers,  comme  pour  les 
offres  réelles,  ou  exclusivement  à eux,  comme 
pour  les  sommations  respectueuses  ; la  garde 
muiiieipale,  à Paris,  les  gendarmes,  dans  les  dé- 
partements, ont  été  investis  pur  la  loi  de  lette 
mission  pour  qnel<|ues  signideations  spéciales, 
en  matière  électorale,  par  exemple,  ou  discipli- 
naire pour  la  garde  nationale.  Kn  matière  de 
contrihutions,  le  soin  de  la  signification  des 
actes,  à l’exception  du  proeès-verhal  de  saisie, 
est  abandonné  à des  porteurs  de  contrainte  e\\\i 
n'ont  d’autre  caractère  oHIciel  que  d’être  agréés 
par  l’administration  : compétence,  il  faut  le  re- 
connaître, qui  entraîne  de  trias  graves  abus  par 
l’ignorance  où  ils  sont,  non-seulement  des  prin- 
cipes élémentaires  du  droit,  mais  le  plus  sou- 
vent même  des  premières  notions  de  l’écriture. 

I-a  date  de  l'année,  du  mois  et  du  jour  où  In 
signification  est  faite,  les  noms,  qualités,  de- 
meure et  signature  de  l’oflicicr  public  qui  en  a 
été  chargé , les  noms , demeure  et  profission  de 
la  personne  nu  nom  de  qui  elle  est  donnée , les 
noms,  demeure  et  profession  de  celle  à qui  cile 
est  adressée,  l’indication  précise  du  lieu  ou  elle 
est  reçue,  telles  sont  les  formalités  cssentiellesde 
tout  acte  constatant  une  signification  et  dont  la 
nécessité  se  justifie  par  le  seul  énoncé.  Deux 
copies  en  sont  dressées,  dont  l’une,  l’original, 
doit  rester  entre  les  mains  de  l’officier  public 
comme  preuve  de  la  signification;  l’autre, /a 
copie  proprement  dite,  est  laissée  soit  à la  i)cr- 
sonne  qu’elle  intéres.se , soit  à son  domicile.  La 
régularité  de  l’original  ne  couvre  pas  l’irrégu- 
larité de  la  copie , car  il  est  bien  évident  qu’elle 
tient  lieu  d'original  pour  celui  à qui  elle  a été 
remise. 

I-e  Code  de  procédure  civile  contient,  sur  les 
significations,  deux  dispositions  que  leur  im- 
poilance  et  leur  généralité  signalent  à l'attention 
de  tons.  L’art.  10.'l7  dispose  qu'aucune  signifi- 
cation ni  extk-ution  ne  pourra  être  faite  depuis 
le  t"  octobre  ju.sqn’au  31  mars  avant  six  heu- 
res du  matin,  ni  après  six  heures  du  soir;  et 
depuis  le  t*'''  avril  jusqu’au  30  septembre  avant 
quatre  heures  du  matin  et  après  neuf  heures  du 


soir,  non  plus  que  les  jours  de  fête  légale , si  ce 
n’est  en  vertu  de  permission  de  juge,  dans  les 
cas  où  il  y aurait  péril  en  la  demeure. 

L’art.  1039  veut  que  toutes  significations 
faites  à des  personnes  publiques  préposées  pour 
les  recevoir  soient  visées  par  elles  sans  frais  sur 
l’original , ou,  en  cas  de  refus,  par  le  procureur 
du  roi  du  lieu. 

Il  est  d’autres  formalités  spéciales  à différents 
actes,  elles  seront  |>lus  convenablement  rappe- 
lées sous  les  mots  qu’elles  concernent.  ( I og. 
KxPLOIT,  .\jOLBNEMKST  , llmSSIKR,  ^OTAIHB. 

SUiO.MI’S,  ou  plutôt  SIGOMO  [hiog.), 
un  des  savants  qui  ont  contribue  avec  le  plus 
d’ardeur  à lu  renais.sance  des  lettres  , naquit  à 
Modenc  vers  1 520.  Après  d'excellentes  études  en 
littérature  , en  philosophie , en  médecine  , il 
professa  tour  à tour  à Modène , à Venise , a Pa- 
doue , à Bologne , partout  fêté  et  applaudi , mais 
(tartout  aussi  obligé  de  soutenir  des  disputes 
avec  les  savants , qui  se  passionnaient  aussi  vi- 
vement alors  pour  un  point  de  philologie  qu’on 
l’a  fait  plus  tard  sur  des  questions  religieuses  ou 
sur  des  questions  )M>litiques.  Sigonio,  après  une 
vie  dévorée  par  l'ctude,  mourut  en  1584  dans 
une  maison  de  campagne  à deux  milles  de  Mo- 
dène, où  il  s’était  retiré. 

Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  1782- 
37, en  six  volumes  in-folio.  Il  fût  le  premier  qui 
débrouilla  les  antiquités  grecques  et  romaines  ; 
il  erv'-a  la  science  diplomatique  , dont  il  montra  le 
premier  l’utilité  ; il  fit  sur  l'histoire  de  l’empire 
romain . depuis  Dioclétien  jus((u’à  sa  chute , le 
premier  livre  qui  mérite  le  nom  d’histoire,  et  il 
ikrivit  de  nombreux  commentaires  sur  des  ou- 
vrages de  l'antiquité  classique.  Il  s’était  si  bien 
approprié  le  style  et  la  manière  de  Cicéron , 
qu’ayant  reconstruit  le  traité  Pe  consolatione 
avec  quelques  fragments  qu’il  en  avait  retrou- 
ves, il  parvint  à faire  illusion  aune  partie  des 
savants  de  son  siècle  en  les  publiant  sous  le 
nom  de  l’orateur  romain.  Le  savant  Tiraboschi 
lui-même  y a été  trompé  jusqu'au  jour  où  la 
publication  de  lettres  inédites  de  Sigonio  n'a 
plus  laissé  place  nu  doute  sur  sa  supercherie. 

SIGOVÈSt  (Ai'.ï/.  ),  chef  ou  brenn  d’une 
troupe  de  Celtes  qui , lorsque  l’invasion  des 
Cimbres  ou  Kimris,  sous  la  conduite  d’HikiUs- 
le-Fort , eut  restreint  le  territoire  occupé  par  la 
race  celtique , partirent  de  la  Séquanie  et  de 
l'HcIvétie  pour  s'aller  fixer  au  fond  des  Alpes 
illy  riennes , sur  la  rive  droite  du  Danulu' , après 
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avoir  franchi  la  foret  Hercjuienne.  Cette  émi- 
gration eut  lieu  vers  l'an  590  avant  J.-C.,  à la 
même  époque  où  Bcllovése , à la  tète  d'une  autre 
horde  de  Gaulois,  s'allait  établir  dans  l'Italie 
septentrionale.  Plus  tard , les  deseendauts  des 
compagnons  de  Sigovese,  après  s'etre  joints  en 
partie  aux  expéditions  des  Teetosages,  qui  allè- 
rent ravager  la  Grèce  et  l'Asie , descendirent  à 
leur  tour  sur  l’Italie,  et  vinrent  demander  des 
terres  aux  habitants  de  Clusium.  ( Voy.  Camille 
et  Brexmis.  ) 

SIGL'Kl)  {hist.  pnét.  ).  C’est  le  propre  des 
poimies  traditionnels  des  Ages  héroïques  de  se 
rattacher  à un  centre  principal , de  se  grouper 
autour  d’un  ou  de  plusieurs  prties.  Les  Grecs 
eurent  un  grand  nombre  de  poemes  du  cycle 
troyen  et  du  cycle  thébain.  Les  poèmes  romans 
du  moyen  Age  se  partagent  en  deux  groupes  dis- 
tincts : selon  qu'ils  traitent  de  la  rccbercbe  de 
Saint-Graal , ou  des  évènements  qui  se  rappor- 
tent à Charlemagne  ou  a son  temps , on  les  classe 
dans  le  cycle  de  la  table  ronde  ou  dans  le  cycle 
carlovingien.  Sigurd  est  aussi  le  centre  d'un 
cycle  dans  les  traditions  du  >ord.  Le  récit  de  ses 
aventures  et  de  celles  qui  se  rattachent  à lui  est 
même  commun  à la  tradition  allemande  et  à la 
tradition  Scandinave  ; il  se  trouve  à la  fois  dans 
l’Edda  et  les  Niebeluiigen;  tout  porte  à croire 
qu’il  est  antérieur  à l'invasion  des  Ases  en 
Scandinavie,  et  se  rapporte  à l'époque  où  les 
deux  natiiius  gcrmaniiiues  ne  s’étalent  pas 
encore  divisi'cs.  L’intervention  dans  ce  rréit 
d’Atli , qui  ne  peut  être  qu’Attila  , ne  prouve 
rien  contre  celte  opinion.  L'histoire  tradition- 
nelle de  tous  les  peuples  est  pleine  d'aventures 
grelTées  ainsi  sur  des  aventures  antérieures. 
D’ailleurs,  dans  le  récit  qui  nous  a été  conservé , 
il  est  facile  de  reconnaître  les  transformations 
successives  de  la  tradition,  dont  quehpics  |>ar- 
ties  seules  ont  été  respecU’es  pendant  que  les 
autres  se  dénaturaient.  Les  nains , les  ser- 
pents , les  monstres , les  prodiges , s’amoin- 
drissent à mesure  qu'on  avance  dans  le  récit  ; 
les  nains  du  pays  des  Mfflungs  deviennent  plus 
loin  des  hommes , des  compagnons  de  Sigurd , 
et  les  évènements  tendent  de  plus  en  plus  a se 
rapproi’hcr  de  la  vie  réelle. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  récit , il  s'agit  d’un 
trésor  gardé  par  un  dragon  , d’une  princesse 
endormie  protégée  par  des  llammes,  d’une  infi- 
délité suivie  d'une  vengeance  terrible;  le  tout  est 
peiut  de  ces  couleurs  effrayantes  et  sombres , 


de  ces  images  gigantesques  et  familières  à la  fois 
qui  caractérisent  l'ancienne  poésie  Scandinave. 
■Mais,  dans  les  Mcbelungen,  les  évènements,  en 
restant  les  mêmes  au  fond , sont  devenus  des 
évènements  presque  ordinaires.  On  dirait  que 
l'auteur  de  ce  récit  s’est  plu  à faire  sur  le  pre- 
mier le  même  travail  que  l’abbé  Le  Batteux  a fait 
sur  les  fables  grecques,  et  simplifié  l’allégorie  , 
ou,  plutôt,  c’est  exactement  le  même  travail  qui 
s’est  fait  dans  la  tradition  grecque , lorsqu'elle 
a anthropomorphisé  les  dieux  , et  des  divinités 
orphiques  fait  les  divinités  d'Homere.  Ce  qu'il 
y a de  plus  remar(|uable  dans  ce  second  récit , 
u’isit  la  transformation  de  la  figure  d’Attila  qui , 
semblable  au  Charlemagne  des  poèmes  français 
et  italiens  , laisse  tous  les  personnages  se  pas- 
sionner et  s’égorger  autour  de  lui  sans  sortir  de 
sa  majestueuse  immobilité.  Toute  l'action  se 
piLsse  en  dehors  de  lui  et  entre  les  personnages 
qui  l'entourent.  Il  est  cependant  impossible  de 
méconnaître  , dons  ta  catastrophe  Anale , le 
souveuir  de  la  défaite  du  roi  des  Huns  dans  les 
plaines  Cntalauniqucs. 

IJ  ne  analyse  décolorée  de  ces  poèmes  ne  per- 
mettrait pas  même  d’en  soupçonner  la  valeur  ; 
nous  avons  dù  y renoncer.  Quant  à la  valeur 
historique  de  la  tradition  sur  Sigurd,  elle 
sera  mieux  appréciée  à l’article  Scaxoinaves, 
où  il  sera  possible  de  la  rapprocher  des  autres 
traditions  de  cette  nation  dont  les  origines  ne 
sont  pas  encore  bien  connues.  Le  héros  de  la 
tradition  alleniamic  s’appi'lle  Sigfrid. 

SILE.ACL.Ce  mot  vient  du  latin  filenfium, 
ii/eo , qui  signifie  se  taire,  ne  pas  parler.  Le 
mot  silence  s'emploie  souvent  dans  diverses 
acceptions.  .Ainsi , outre  le  sens  de  ne  pas  par- 
ler, de  se  taire,  on  lui  donne  encore  crini  rir 
discrétion,  de  retenue.  Il  sert  pour  ordonner 
de  cesser  tout  bniit:  pour  exprimer  le  calme 
intérieur,  la  tranquillité  de  l’Ame. 

Chacirn  sait  que  l'un  des  plus  anciens  phi- 
losophes qui  nient  existé,  Pythngorc,  fonda- 
teur de  l'école  italiiiue , avait  imposé  à tous 
ceux  qui  voulaient  suivre  ses  leçons  intimes 
l’obligation  la  plus  étroite  de  garder  un  silcuic 
absolu  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lonc, 
variable  de  deux  A cinq  ans.  I.e  disciple , forcé 
par  ce  moyen  d’être  toujours  recueilli  intérieu- 
rement , s'habituait  à réfléchir,  et  parvenait  à 
faire  de  grands  progrès  dans  la  philosophie. 
Pythagore  évitait  ainsi  toute  discussion  avec  ses 
disciples,  et  leur  inculquait  une  si  haute  idée  de 
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Int-raéme , que  leur  seule  réponse  pour  la  justi-  i 
ficatlon  de  leurs  doctrines  était  : Le  maître  l'a  | 
dit,  matjister dixil.  Cette oblifjation  de  garder 
le  silence  avait  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Si  d'un  côté  eile  habituait  é la  réflexion, 
seule  source  de  progrès  dans  les  scieuces  ab- 
straites, d'un  autre  cAté  die  les  privait  des  lu- 
naicres  que  pouv.vit  apporter  une  sage  discus- 
sion , et  i'on  sait  que  souvent  ia  vérité  jaiillt  du 
choc  de  deux  opinions  opposées. 

Ce  silence  absolu  fut  renouvelé  au  moyen  âge, 
d’abord  par  de  pieux  solitaires  qui  s’absor- 
baient entièrement  dans  la  méditation  et  la  con- 
templation intérieure.  Saint  Jean-le-Silenciaire, 
ne  reçut  ce  surnom  que  parce  qu’il  passa  qua- 
rante-huit ans  enfermé  dans  une  cellule,  sans 
parler  A qui  ipie  ce  fût.  Corsque  plus  tard  des 
ordres  monastiqties  s’établirent  dans  la  chré- 
tienté, tontes  les  règles,  sans  exception,  contin- 
rent pour  les  religieux  roblication  de  passer  une 
certaine  partie  du  Jour  sans  parler.  Celle  qui 
fut  la  plus  sévère  sur  ce  sujet  fût  sans  contre- 
dit celle  de  l'ordre  des  chartreux,  que  saint 
Bruno  fonda  en  1084.  C'est  à cette  obligation 
que  cet  ordre  célèbre  doit  d'avoir  été  le  scid 
qui  pendant  plus  de  cinq  siècles  n'ait  pas  eu 
besoin  de  réformation. 

l.es  anciens  avaient  déifié  le  silence  sous  le 
nom  (l’Harpocrate.  Ce  dieu  était  représenté  avec 
un  doigt  sur  la  bouche  et  une  rose  A la  main. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés  la  rose  fut  le  sym- 
bole du  silence  : on  disait  vulgairement  que  l'on 
était  svb  roitl,  tous  la  rose,  pour  marquer  que 
l’on  pouvait  parler  en  sûreté  et  que  l’on  n'avait 
pas  A craindre  d'indisciation.  C’est  delà  qu’est 
venue  la  coutume  de  mettre  des  roses  dans  les 
appai  tements  où  l’on  se  réjouit  et  s’amuse,  pour 
indiipicr  que  tous  les  proiMS  tenus  dans  i’ivrcsse 
du  plaisir  seront  ensevelis  dans  un  étemel  oubli. 
La  rose  fut  choisie  pour  être  le  symbole  do 
silence,  parce  que,  dit  la  fable,  • l’Amour  donna 
à Harpwrate  une  rose  magnifique , fleur  jus- 
qu’alors inconnue , pour  qu’il  ne  divulguât  pas 
la  conduite  de  Vénus , sa  mère.  • Duhact. 

SILÈA'E,  SiLKxt  s,  père  nourricier  de  Bac- 
obus,  était , selon  Diodore,  roi  de  l’Ile  de  IVysa, 
formée  par  le  fleuve  Triton  en  Libye.  Pindarc  le 
fait  originaire  de  Male  où  il  épousa  une  naïade. 
D'ordinaire  on  ledit  fils  de  Mercure  ou  de  Pan. 
Servius  le  fait  naître  d’üranus , lors  de  la  muti- 
lation de  ce  dieu  par  Cronos.  Nonnus  le  dit  fils 
de  la  Terre  et  lui  donne  trois  enfants,  Lcnée, 


SIL 

Astrée,  Moron.  On  le  représente  comme  un  sage, 
un  philosophe  consommé  qui  fut  l’instituteur 
de  Bacchus,  lui  apprit  toutes  les  sciences  et 
l'accompagna  dans  son  expédition  en  Orient. 
De  plus  il  conduit  les  nymphes , les  Muscs  et 
une  foule  qui,  comme  lui,  s’appelèrent  silènes 
avant  de  recevoir  le  nom  de  satyres.  On  lui  at- 
tribue des  entretiens  philosophiques  avec  Midas 
et  avec  Olympe , disciple  de  Mârsyas.  Des 
paysans  ayant  enivré  Silène  sur  la  route,  il 
fut  eonduit  A la  cour  de  Midas.  Suivant  une 
autre  version  , .Midas  lui  fit  passer  dix  jours  nu 
milieu  des  festins  et  le  renvoya  aussi  ivre  qu’il 
était  venu.  On  ajoute  qu’A  son  retour  des 
Indes , Silène  vint  s’établir  dans  les  campagnes 
de  l’Arcadie  où  il  exerça  beaucoup  d’empire  sur 
les  jeunes  bergers  et  sur  les  bergères.  Dans  la 
Gigaiitomachie,  l’Ane  de  Silène , par  le  son  rau- 
que de  sa  voix , épouvante  et  met  en  ftiite  les 
ennemis  des  dieux.  Ce  même  âne  fait  échouer  la 
tentative  nocturne  de  Priape  auprès  de  Vesta, 
et  depuis  ce  temps  on  accorda  aux  ânes  l’hon- 
neur de  porter  les  lampes  sacrées  de  Vesta. 
L’anse  de  ees  lampes  se  terminait  par  une  tète 
d’âne.  Plusieurs  mytliologues  voient  A tort  dans 
Silèiicun  simple  mortel,  dont  on  montrait  le  tom- 
hc.m  à l’ergame.  On  raconte  qu’ Apollon  et  Silène 
s’étant  disputé  le  prix  de  la  musique.  Silène 
vaincu  fut  métamorphosé  en  fleuve  par  le  dieu 
vainqueur.  On  le  représente  vieux , toujours 
chancelant  comme  un  ivrogne  ; il  a le  regard 
malin  du  .singe , le  nez  rubicond  et  un  gros  ven- 
tre ; quelquefois  il  porte  des  cornes  de  bouc. 
L’âne  est  sa  monture , et  l’animal  dresse  pres- 
que toujours  ses  oreilles  velues.  A pied  il  tré- 
buche A chaque  pas,  malgré  le  thyrse  qui  lui 
sert  d’appui  : sur  l’âne  il  ressemble  A une  outre 
remplie  de  vin.  On  donnait,  dit-on,  A Athènes 
l’épithète  de  Silène  à Jupiter,  Zcus  Silenos,  et 
on  a même  cité  un  Jupiter  fils  de  Silène.  Les 
savants  n’ont  pas  encore  expliqué  les  rapporls 
entre  le  grotesque  Silène  et  le  maître  des  dieux. 

Silène  n’est,  A mon  avis,  que  la  vendange 
personnifiée;  c’est  pourquoi  il  est  l’instituteur 
de  Bacchus  et  l’émule  de  Saturne,  inventeur  de 
l’agriculture.  Il  s’allie  au  bouc  dont  la  peau  sert 
A faire  des  outres.  Le  nom  de  Silène  n’a  point  de 
radical  connu  en  grec  ni  en  latin  ; je  le  crois 
formé  des  mots  égyptiens  se/,  vendange,  et  nei, 
temps  , saison  des  vendanges.  F.  S.  Coxst. 

SILESIE  AiiTRTciiiENXE.  Elle  est  située  au 
sud  l’c  la  Silésie  prus.sicnne , et  enclavée  entre  la 
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Bohême,  dont  elle  est  séparée  par  la  chaîne  des 
monts  Sudètes,  et  la  Moravie,  à laquelle  elle  est 
réunie  pour  former  le  margraviat  de  ce  nom. 
Formée  par  la  réunion  des  cercles  de  Troppau 
et  de  Teschen , elle  a pour  capitale  Troppau 
(12,000  h.)  sur  rUppa,  où  se  tint  un  congres  en 
1 820.  Cette  province , dont  le  sol  est  très  mon- 
tagneux , est  habltw  par  450,000  personnes 
d’origine  slave  et  allemaïulc,  parlant  les  lan- 
gues slave  et  allemande.  L’industrie  des  toiles 
et  des  draps  y est  très  dév  eloppée  et  forme  la 
hase  d'un  commerce  important. 

SILESIE  emssiEVNK.  Iæ  Silésie,  après 
avoir  longtemps  fait  partie  du  royaume  de  Po- 
logne, fut  réunie  vers  le  milieu  du  xiv'  siecle 
a la  Bohême  , à titre  de  fief , et  passa  avec  ce 
royaume  à la  maison  d'Auti  iehe  , qui  en  jouit 
tranquillement  jusqu’au  régné  de  Marie-Thé- 
rèse. Ce  fut  alors  que  Kréderie-le-üraïul,  proll- 
taiit  des  troubles  oeeasionés  p;ir  In  mort  de 
Charles  VI,  déclare  la  guerre  a l’-Vuti'idic  , s’eu 
emi>are,  et  la  réunit  pour  toujours  à la  Pnisse 
par  le  traité  de  Itreslau  (1742).  Cette  province  , 
située  dans  le  bassin  de  l’Oder,  et  présentant  une 
supeilicie  de  2,100  lieuescarréesest  divisée  par 
ce  fleuve  en  deux  parties,  haute  Silésie  ou  Silésie 
allemande  , dont  le  sol  est  montagneux  et  bien 
cultivé,  et  has.se  Silésie  ou  Silésie  polonaise , 
paysde  plaines,  ouvert  detous  côtés,  n'offrant  de 
montagnes  que  sur  la  fi  ontiere  de  Moravie  ou  se 
trouvent  les  monts  Sudètes.  La  Silésie , qui 
forme  l'une  des  huit  prov  inces  de  la  Prusse,  fait 
partie  de  la  confédération  germanique.  Breslau 
(92,000  h.l,  sur  la  rive  gauche  de  l’Oder,  en  est 
la  eapitde  et  la  résidence  du  gouverneur.  Sa  po- 
pulation, ses  nombreux  édifices , son  université, 
sa  bibliothèque  de  près  de2  50,000  volumes,  son 
commerce,  son  industrie,  la  font  regarder  à bon 
droit  comme  la  seconde  ville  du  royaume,  (iette 
province  possédé  de  nombreuses  sources  d'eaux 
minérales  , plusieurs  forteresses  importantes  , 
telles  que  Glogau,  Sehvveiduitz,  Glatz,  etc.  Elle 
est  divisée  en  trois  gouvernements  dont  les 
chefs-lieux  sont  Breslau  , Liegnitz  et  Oppeln. 
Les  principales  productions  de  la  prov  incc  sont 
le  lin,  le  blé,  la  garance  et  le  tabac.  Ses  mines 
fournissent  de  la  houille  , du  fer  et  du  zinc  , elle 
a des  verreries  considi  ridiles  et  renommées.  Sa 
population  (St  de  2,540,000  habitants,  dont  à 
[wu  près  moitié  sont  catholiques , et  les  autres 
protestants.  On  parle  en  Silésie  les  langues  slave 
et  allemande.  Duh.vut, 


SILEX  {min.  et  géol.).  ^om  sous  lequel  les 
latins  et  les  anciens  minéralogistes,  jusqu'au 
sitx'le  dernier,  désignaient  presque  toutes  les 
pierresdures  susceptibles  de  recevoir  un  poli  bril- 
lant et  de  fournir  des  étincelles  par  le  choc,  quelle 
que  fût  d’ailleurs  leur  composition  chimique. 
C’est  ainsi  que  Wallerius,  Forster,Werncr,  etc. , 
confondaient  le  diamant,  le  zircon  , le  grenat , la 
topaze  et  le  quartz  sous  ce  nom  générique.  Au- 
jourd’hui la  signification  du  mot  silex  se  trouve 
fort  restreinte,  puisque  non-seulement  il  ne  s’ap- 
plique (|u’ù  des  pierres  pour  ainsi  dire  unique- 
ment composées  de  silice  , mais  encore  la  plu- 
part des  auteurs  ne  l'emploient  qu'à  désigner 
une  sous-espece , ou  même  de  simples  variétés 
dans  l'espèce  quartz. 

Il  règne  donc,  comme  on  le  voit,  peu  d’accord 
entre  lesminéralogistes  surl'étendueet  la  valeur 
qu'il  convient  d'accorder  à cette  expression. 
Suivant  llaüy , par  exemple,  les  silex  et  les 
calcédoines  sont  deux  variétés  distinctes , dé- 
pendantes de  la  sous -espèce  quartz  ~ agate  ; 
dans  Beudant,  au  contraire,  les  mots  silex  et 
calcédoine  dev  iennent  synonymes  pour  distin- 
guer et  séparer  du  quartz  transparent  ou  hyaiin 
(cristal  de  roche)  routes  les  substances  essen- 
tiellement formées  de  silice,  mais  doués  d'un 
aspect  lithoide,  et  (jui , sans  donner  de  l'eau  , 
blanchissent  par  l'uction  du  feu  ; l'agate  n’est 
plus  alors  qu'une  sous-variété  de  structure  du 
silex , et  les  minéraux  siliceux  abandonnant  de 
l'eau  par  la  calcination  , tels  que  l'opale,  l’hya- 
litc,  lu  ménilite  , constitueront  une  espèce  dis- 
tincte sous  le  nom  d'opale  ou  d’hydroxyde  de 
silicium  , tandis  que  le  ((uartz  et  le  silex  seront 
des  o.xyde.sdu  même  corps.  Four  nous,  regardant 
également  le  silex  comme  une  variété  de  texture 
du  (|unrtz , nous  comprendrons , avec  Bron- 
gniarl,  sous  ce  nom  , tous  les  minéraux  quart- 
zetix  infusihles  , rayant  le  verre  , donnant  des 
étincelles  par  le  choc  du  briquet,  mais  qui,  pri- 
vés de  transparence , ii’oCfrent  qu'un  état  plus 
ou  moins  terne , cireux  ou  résineux  , possédant 
à iK’ine  une  translucidité  pareille  à celle  des 
matières  vis((ueuses  et  gélatineuses.  Quant  à la 
présentT-  ou  a l'ahscnce  de  l'eau , ce  phénomène 
n'étant  pas  regardé  par  les  chimistes  dans  les 
pierres  siliceuses  comme  un  caractère  essentiel, 
puisque  ce  corps  s'y  trouve  en  proportions  très 
variables  et  toujouis  indéfinies,  il  ne  nous  ser- 
vira <iu'ù  diviser  la  sous-espèce  silex  en  deux 
groupes,  àchacuu  desquels  se  rapporteront  alors 
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un  grand  nombre  de  sous-variétés , ainsi  qu'un 
peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 
l"  Silex  amivuhes. 

A.  Silrx  proprement  dits;  corné,  pyroniaque, 
meulière,  nectique,  pulvérulent. 

B.  Agates  ; ebrysoprase,  plasine,  héliotrope, 
cornaline,  sardoine,  calcédoine. 

2*>  Silex  aquifébes. 

C.  Hyalites:  vitreuse,  laiteuse. 

D.  KésiiUtes:  opale,  girasol,  cacholong , hydro- 
phane,  commua,  raénilite. 

Nous  n'avons  à nous  occuper  ici  que  des  si- 
lex proprement  dits , renvoyant  pour  les  aiitios 
variétés  aux  mots  Agate,  UvALiTEct  Késlmte. 

Le  silex  corné  (herustein  iufusible  des  miné- 
ralogistes allemands  ) est  opaque , àcossure  plate 
ou  légèrement  esquilleuse,  à éclat  gras  ou  ter- 
reux ; mais  le  plus  souvent  analogue  à celui  de 
la  corne;  d'une  pâte  plus  grossière  que  celle  du 
silex  pyromaque  et  moins  fragile.  Ses  couleurs 
les  plus  ordinaires  sont  le  gris , le  gris  jamiâtre 
le  rougeâtre,  le  brunâtre  et  le  verdâtre.  Il  se  ren- 
contre en  rognons  ou  en  lits  interrompus  dans 
les  calcaires  compactes  des  terrains  de  srxiiment 
les  plus  anciens,  dans  les  assises  inférieures  du 
terrain  de  craie,  dans  les  bancs  moyens  du  cal- 
caire grossier  et  jusque  dans  le  terrain  d'eau 
douce  supérieur  ou  gypse.  On  l'emploie  surtout 
à faire  des  pierres  à lisser. 

Le  silex  pyromaque  est  celui  connu  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  pierre  â fusil.  Il  est  â 
cassure  concboidale  et  subluisante,  divisible  |iar 
la  percussion  en  fragments  convexes  , a bords 
tranchants , qui , frappes  par  l'acier,  donnent  de 
vives  étincelles , et  translucide  au  moins  sur  ses 
bords  ; mais  toujours  nébuleux  et  d'un  grain 
bien  moins  lin  que  celui  de  l'agate.  Ses  cou- 
leurs sont;  le  noir  grisâtre,  le  blond,  le  rouge  et 
le  verdâtre.  On  le  rencontre  en  rognons  de  di- 
verses grosseurs  et  de  formes  irrégidières,  placr-s 
les  uns  â côté  des  autres  pour  former  des  espè- 
ces de  lits  interrompus  dans  les  terrains  calcaires, 
principalement  celui  de  craie,  et  aussi  dans  le 
carbonate  de  chaux  compacte.  Sa  densité  est  de 
3,60.  Il  blanchit  par  l'action  du  feu  pour  deve- 
nir alors  entièrement  opa(|ue , cassant  et  très 
friable.  Cette  variété  s'emploie  pour  les  pierres  à 
feu.  Réduite  en  poussière  très  line , elle  entre 
dans  la  pâte  de  plusieurs  espèces  de  poteries. 
Les  silex  pyromaques  sortant  de  la  carrière  sont 
presque  toujours  recouverts  d'unecroûte  plus  ou 
moins  épaisse,  blanchâtre , friable  etpulvérulen- 
l'lt.tyrtapèiiie  ,iti  XI  X*  lirriff  t.  WII. 


te  ; c'est  de  la  silice  désagrégée.  Les  surfaces  mises 
à iiu  par  la  cassure  éprouvent  parfois , au  bout 
de  quel(|ue  temps,  un  effet  semblable.  Fraîche- 
ment extraits,  ils  sont  imprègnes  d'une  humidité 
se  manifestant  eu  gouttelettes  à la  surface  des 
cassures , mais  que  leur  enlève  bientôt  l'aetion 
de  l’air.  La  masse  , loin  d’étre  liumogenc , se 
montre  souvent  parsemée  de  noeuds  ou  de 
taches  blanchâtres,  accidents  de  texture  nuisant 
considérablement  à leur  usage  industriel.  L'ana- 
lyse eldinique  de  Vauqueliu  nous  offre  à cet 
egard  les  résultats  suivants  : 


ftlUi  p^r«iin«c|i»« 

Puiliou 

P(»riioBa 

Craiu 

paiütil. 

Uanohitre*. 

vpfttivr». 

tiUriènr*. 

Silice  97,00 

‘J8,ÜÜ 

07,00 

86,40 

Carb.de  ch.  0,00 

2,00 

5,00 

9,90 

Al.uuox.def.  1,00 

1,00 

1,00 

1,20 

F>u  3,00 

0,00 

0,00 

2,50 

lOÜ^OÜ 

101,00 

103,00 

100,00 

Dans  le  travail  des  pierres  â fusil,  on  distin- 
gue les  silex  en  cailloux  /raiics,  d'une  forme 
presque  globulaire,  d'un  poids  variable  entre 
un  a dix  kilogrammes,  d’un  aspect  gros,  un 
peu  luisant,  d'un  grain  très  lin,  se  laissant  tail- 
ler facilement,  et  eu  cailloux  groinchus,  re- 
belles â ce  genre  de  travail  par  suite  de  la  perte 
de  leur  humidité  naturelle,  de  taches  blanches, 
ou  de  cavités  intérieures.  Cette  industrie  s'exé- 
cute en  France  surtout  dans  les  communes  de 
.Noyers,  Saiut-Aiguan  etCauffy  (Loir-et-Cher), 
Lyc  (Indre),  Maysse  (.Ardeche),  Cerilly  (Yonne) 
et  de  la  Uochc-Ciuyon  (Seine-ct-Oise),  où  elle 
occupait  naguère  plus  de  huit  cents  ouvriers  ; 
mais  l'invention  des  amorces  fulminantes  doit 
complètement  l’anéantir. 

Le  silex  meulière,  communément  pierre  à 
meules,  diffère  essentiellenunt  du  précédent 
tant  par  la  structure  que  i>ar  le  gisement  : il  est  â 
cassure  droite  et  à texture  cellulaire , criblé  de 
cas  ités  irrégulières,  que  remplit  imparfaitement 
une  argile  ordinairement  rougeâtre;  faiblement 
translucide  ou  tout-a-fait  opacpie,  taiitât  prestpie 
plein,  et  d autres  fois  très  poreux.  Ses  couleurs 
sont  pâles  et  varient  entre  le  blanchâtre,  le  jau- 
nâtre, le  rougeâtre  et  le  gris  tirant  sur  le  bleuâ- 
tre. Il  appartient  aux  dernières  couches  des  ter- 
rains tertiaires , et  se  rencontre  principalement 
aux  environs  de  Paris,  en  bancs  non  continus, 
en  amas  ou  en  blocs  de  dimensions  variées,  au 
milieu  d’un  dcpdt  argilcu.x  (jui  couronne  pres- 
que tous  les  plateaux  élevés,  i. 'analyse  chimique 
de  cette  i-spèce  de  silex  y di  montre  : 
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C'est  donc,  comme  on  le  voit,  de  la  silice 
presque  pure.— La  meulière  s'emploie,  lurs(|ue 
ses  cavités  sont  très  nombreuses  et  grandes, 
pour  les  constructions;  lorsqu'elles  sont  rares 
et  de  petite  dimension,  pour  faire  des  meules. 
Les  plus  estimées  parmi  ces  dernières  sont  celles 
des  environs  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  d'un  gris 
iileuitre;  on  place  ensuite  celles  de  couleur 
jaune,  et  en  derniere  ligne  la  meulière  blanche  ; 
cette  estime  est  basée  sur  la  durete  de  la  pierre 
et  s'évalue  à prix  d’urgent  dans  le  rapport  de  4, 

S et  2 . — Le  silex  nectiquex  pré>ente  en  masses 
nodulaires,  blanches  ou  grises , à texture  liiche 
et  terreuse , très  légères,  au  point  de  surnager 
quelques  instants  sur  l'eau , mais  finissant  par 
enfoncer  dans  ce  liquide  une  fois  qu'elles  en  sont 
imbibées.  Le  centre  des  nodules  est  souvent  oc- 
cupé par  un  noyau  de  silex  pyromaque.  Cette 
espèce  se  rencontre  à Saint-üuen,  près  Paris, 
dans  un  terrain  marnenx  d’origine  d’eau  douce. 

Le  silex  pulvérulent  est  en  poussière  blan- 
châtre ou  grise,  rude  au  toucher,  dans  l' inté- 
rieur des  cavités  (géodes)  siliceascs,  ou  bien  en 
dépét  assez  considérable,  dans  les  terrains  cal- 
caires, à Vierzon,  dans  le  département  du  Cher, 
entre  autres. 

En  indiquant  à part  les  gisements  les  plus 
communs  de  chacune  des  especes  pri-ccdcntis  de 
silex,  nous  sommes  loin  d'avoir  prétendu  faire 
l'bistoire  complète  de  la  formation  et  du  gise- 
ment de  chacune  d’elles,  et  moins  encore  de 
tous  les  silex  en  général.  Dans  beaucoup  de  cas, 
en  effet , plusieurs  variétés  semblent  avoir  la 
même  origine,  et  l'on  rencontre  souvent  dans 
le  meme  banc  calcaire  des  rognons  de  celte  na- 
ture dont  la  partie  la  plus  extérieure  est  à l’état 
de  silex  corné,  le  centre  à celui  de  silex  pyro- 
maque, tandis  qu’à  l’intérieur  se  rencontrent 
des  géodes  tapissées  de  véritable  calcédoine  ou 
agate,  de  silex  pulvérulent , ou  même  de  cris- 
taux limpides  de  quartz  hyalin.  Mais  l'une  des 
dispositions  les  plus  remarquables  et  les  plus  or- 
dinaires des  véritables  silex  (corné  et  pyroma- 
que) est  de  se  présenter  au  milieu  des  assises  des 
terrains  de  calcaire  de  sédiment,  en  masses  ir-  ' 
régidlères,  branebues,  arrondies,  se  liimt  plus  ' 
ou  moins  à In  gangue  qui  les  enveloppe,  et  dis-  j 
posées  en  lignes  parallèles  entre  elles,  ainsi  j 


I qu'aux  assises  calcaires.  L'observation  démon- 
tre encore  que  les  formes  arrondies  de  la  plu- 
part des  silex  ainsi  disposés  ne  sont  pas  dues  au 
frottement,  et  que  ces  corpsn'ont  point  préexis- 
té aux  sédiments  qui  les  enveloppent,  de  sorte 
que  leur  formation  est  tout  au  plus  contempo- 
raine du  dépét  au  sein  duquel  ils  se  trouvent. 
Mais  alors  comment  ces  nodules  formées  d’une 
substance  aussi  peu  soluble , et  dont  les  molé- 
cules ne  semblent  pas  avoir  été  rapprochées  par 
agrégation , peuvent-ils  s’étre  introduits  au  mi- 
lieu d’une  substance  étrangère  et  déposée,  de 
toute  évidence,  par  voie  de  sédiment?  La  silice 
dissoute  dans  certains  véhicules  aurait-elle  fil- 
tré B travers  le  tissu  des  roches  pour  venir  rem- 
plir des  cavité-s  préexistantes,  ou  remplacer  des 
corps  organises,  ainsi  que  la  structure  de  ceux 
de  ces  derniers  que  l’on  reconnaît  dans  beau- 
coup de  silex  pourrait  le  faire  croire?  La  silice 
a-t-elle  été  d’abord  au  contraire  à l’état  gélati- 
neux, comme  semblent  rindi(juer  certains  autres 
phénomènes  relatifs  aux  agates , aux  silex  ru- 
hains,  aux  couches  contournées  des  terrains 
oolitiques,  à quelques  lits  minces  de  silex  pyro- 
maques,  et  surtout  aux  meulières  qui  bien  évi- 
demment ont  éprouvé  plusieurs  inflexions  sans 
se  rompre  ? Pour  nous,  bien  persuadé  qu’il  faut 
se  garder  dans  les  sciences  naturelles  de  vou- 
loir expliquer  exclusivement  par  une  seule  cause 
des  faits  en  apparence  analogues , nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  résoudre  définitivement  la 
(jiiestion  si  compliquée  de  la  formation  des  silex. 
Citons  néanmoins  un  fait  assez  curieux  à cet 
égard.  Lorsque , dans  les  fabriques  de  faïence , 
on  abandonne  pendant  quelques  jours  a elle- 
même  la  pi’ite  formée  d’argile  et  de  silex  pulvé- 
risé , le  mélange  d’abord  intime  cesse  de  l'être, 
et  l’on  voit  les  parties  siliceuses  s'attirant  mu- 
tuellement venir  se  grouper  autour  du  centre.  — 
Quelques  auteurs  pensent  enfin  que  les  opéra- 
tions diverses  ayant  donné  lieu  à la  formation 
des  silex  ne  sont  pas  encore  suspendues , et  qne 
des  causes  analogues  agissent  journellement 
pour  former  dans  la  craie  même  de  nouveaux 
dépiMs.  .M.  Bory  de  Saint-Vincent  émet , entre 
autres,  cette  opinion  dans  son  voyagesouterrain, 
et  cite  une  localité  très  remarquable  aux  env  i- 
rons  de  Bruxelles,  où  l'on  peut  assister  pour 
! ainsi  dire  à cette  opération  de  la  nature,  puis- 
que l'on  voit  l'eau  chargée  des  particules  consti- 
tutives du  silex  filtrer  goutte  à goutte,  et  se  dur- 
cir dans  lu  profondeur  du  sable  en  corps  assez 
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comparables  poor  leur  forme  à des  tronçons  de 
branchages,  à des  fragments  de  b&tons  plus  ou 
moins  gros,  dans  la  cassure  desquels  on  recon- 
naît tosyours  un  corps  étranger  quelconque  pour 
noyau.  L.  uelaC. 

SILHOUETTE  (Étienne  de),  contrôleur 
général  sous  Louis  XV,  né  en  l *09,  à Limoges  ; 
il  était  devenu  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
maître  des  requêtes,  commissaire  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  et 
avait  déjà  publié  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges sur  la  philosophie , les  finances , l'admiuis- 
tration,  lorsqu’on  17à9  U fut  appelé,  en  même 
temps  que  le  duc  de  Choiseul,  aux  fonctions  de 
seorétaire  d’Ëtat.  Une  guerre  ruineuse,  des  di- 
lapidations de  toutes  sortes  avaient  épuisé  les 
finances;  Silhouette  inaugura  son  adrainistra- 
tration  par  d’heureuses  réformes  de  détail  ; il 
restreignit  les  bénéfices  des  fermiers  généraux , 
diminua  le  nombre  des  pensions,  dégreva  l’a- 
griculture; mais  il  était  incapable  de  trouver 
autre  chose  que  des  palliatifs  , et  quand  cela  ne 
suffit  plus , il  se  jeta  dans  les  voies  de  l'arbi- 
traire. Lu  édit,  dit  de  subvcntiou,  qu'il  pré- 
senta pour  établir  une  multitude  de  uouteaux 
impôts,  ne  fut  enregistré  qu'au  moyen  d'un  lit 
de  justice:  le  mécontentement  était  tel  qu'il 
dut  rester  sans  execution,  et  que  les  financiers 
refusèrent  de  donner  de  i'argent.  Silhouette 
eut  alors  recours  à deux  mesures  extrêmes  : il 
fit  fouiller  toutes  les  caisses,  donna  ordre  de  sus- 
pendre pendant  un  an  le  paiement  des  billets  des 
fermes  et  les  remboursements  sur  l'État,  et  in- 
vita tous  les  sujets  du  roi  à porter  leur  vais- 
selle à la  monnaie.  Comme  la  liste  de  ceux  qui 
faisaient  ce  sacrifice  était  publiée,  ce  moyen 
procura  quelque  argent;  mais  Silhouette  était 
devenu  odieux.  On  fit  des  culottes  à la  Sil- 
houette , sans  poche , et  des  portraits  à la  Sil- 
houette, simplement  tracés  sur  l’ombre,  pour 
indiquer  dans  quel  état  le  contrôleur  avait  ré- 
duit les  bénéfices  des  individus.  Silhouette,  dis- 
^acié  apres  neuf  mois  d’exercice,  se  retira  dans 
sa  terre  de  Bry-sur-Mame,  où  il  vécut  avec  un 
faste  qui  lui  fut  vivement  reproché.  Il  mourut 
en  1767. 

SlLICiVTES  (cAim.).  Sels,  comme  l’indi- 
.que  leur  nom,  formés  d’acide  silicique ou .n'/ice 
et  d’une  base.  Ces  corps  sont  fort  nombreux  dans 
la  nature , où  ils  jouent  un  très  grand  rôle , en 
constituant  la  plus  grande  partie  des  pierres  pro- 
prement dites.  Les  plus  comimins  sont  ceux  de 


chaux , d’alumine , de  manganèse  et  de  fer.  Mal- 
gré cette  importance  minéralogique , ce  n’est 
pourtant  que  de  30  à 35  ans  au  plusquedate  leur 
étude  cliimique.  Quelques-uns  sont  simples , le 
plus  g>-and  nombre  doubles  ou  multiples. 

fous  les  silicates  se  montrent  indécomposa- 
bles ;tar  la  chaleur,  quelques-uns  asse«  fusibles , 
d'autres  beaucoup  moins,  d'autres  enfin  tout-a- 
fait  infusibles , au  plus  grand  feu  de  forge  du 
moins.  Parmi  les  premiers  se  rangent  ceux  du 
potasse , de  soude , de  plomb  , de  bismuth  et 
d'antimoiue  ; parmi  les  seconds , celui  de  chaux , 
etc.  ; et  parmi  les  troisièmes , ceux  d’alumine , 
deglucine,  de  zircone,  de  zinc,  etc.  : d’ou  l'on 
voit  que  la  fusibilité  des  silicates  simples  est  eu 
rapport  avec  celle  de  leurs  oxydes.  La  même 
corrélation  se  remarque  également  dans  les  sili- 
cates doubles,  avec  cette  observation  toutefois  que 
les  derniers  sont,  terme  moyen,  plus  fusibles; 
de  sorte  que  plusieurs  d'entre  eux , quoique  ren- 
fermant les  mêmes  bases  que  les  silicates  simples 
infusibles,  cèdent  néanmoins,  sous  ce  rapport , 
ù l'action  du  ebaluineau  ordinaire. 

Parmi  les  méudloides , il  n’y  a guère  que  le 
charbon  dont  l'action  ait  été  soigneusement  étu- 
diée. Ce  corps  n’altcre  en  aucune  façon  les  silica- 
tes à bases  alcalines  ou  terreuses  ; à une  tempé- 
rature élevée,  il  transforme  ceux  de  manganèse 
et  de  fer  eu  silidurc,el  probablement  agirait-il  de 
même  sur  plusieurs  autres  des  troisième  et  qua- 
trième sections.  Enfin  , au  degré  de  la  chaleur 
rougc-ccrise , il  réduit  les  silicates  des  métaux 
très  fusibles  et  peu  oxydables,  au  point  qu’il  est 
facile  d'en  extraire  ces  derniers  ; propriété , du 
reste,  mise  a profit  dans  l’exploitation  des  mine- 
rais de  plomb. 

Un  petit  nombre  de  métaux  seulement  ont 
été  mis  en  contact  avec  les  silicates.  Mais  en 
tenant  compte  de  l'affinité  de  chacun  pour 
l'oxygène  et  de  celle  de  leurs  oxy  des  pour  l’acide 
silicique , il  serait  facile  de  prédire  à priori  la 
plupart  des  réactions.  Toutefois  , l’expérience 
directe  n'a  rien  appr.s,  si  ce  n’est  que  le  potas- 
sium , au  degrc  de  la  chaleur  rouge,  décompose 
les  silicates  des  quatre  dernières  sections,  en 
donnant , s'il  n'est  point  en  excès , un  silicate 
alcalin  qui  s'unit  à lu  |>orlioo  de  silicate  non 
décomposée,  et  qu'il  attntpic  le  verre  ordinaire, 
même  à cette  température , pour  donner  ainsi  de 
la  potasse  et  un  siliciure  de  potassium. 

Quant  a l'action  de  l'eau , les  seuls  silicates 
solubles  sont  ceux  de  • et  de  soude,  pro- 
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priété  croissant  en  rapport  avec  la  quantité 
d’alcali  cl  la  Icnipératnrc.  Aussi , tandis  que  tes 
silicates  l)asiqucs  sont  très  solii’ilcs,  ccu\  qui 
oonticmient  un  yrand  excès  de  silice  ne  le  sont 
point  ; de  plus , lorsqu'on  les  unit  aux  autres 
silicates  en  proportion  eonvenalilc , non-senle- 
ment  ils  perdent  leur  solubilité,  mais  encore  ils 
peuvent  devenir  inattaquables  par  tous  les  au- 
tres , excepte  l'acide  nuorhydrique,  I els  sont  les 
verres  bien  préparés  , qui  eontienuent  toujours 
plus  ou  moins  de  silicate  de  chaux  ou  de  plomb.  i 

Tous  les  silicates  sont  décomposés  a la  tempé- 
rature ordinaire  par  l’acide  fiuorbydrique , en  ! 
donnant  de  l'eau  et  de  l'acide  Iluosilieique.  l.cs  | 
acides  pliosphorique  et  borique  peuvent  égale- 
ment les  attaquer , mais  seulement  au  degré  de 
la  chaleur  rouge.  Quant  aux  autres  acides  qu'une 
température  modért-e  volatilise  ou  décompose  , 
ils  agissent  diversement,  suivant  la  nature  et 
l'état  de  saturation  du  silicate.  Ce  dernier , par 
exemple , est-il  à base  de  potasse  ou  de  soude , il 
sera  toujours  décomposé  par  les  acides  sulfuri- 
que, azotique,  chlorhydrique,  etc. , et  lu  silice 
sera  dissoute  si  le  réactif  est  très  étendu  d'eau  , 
mais  se  déposera  dans  le  cas  contraire  : les  silica- 
tes de  baryte,  de  sirontianc,  de  ehau  x , se  trouvent 
sans  doute  dans  le  même  cas.  Le  sel  a-t-il  pour 
base  une  terre  ou  bien  un  oxyde  appartenant 
aux  quatre  dernières  sections,  il  sera  facilement 
attaquable  par  les  mêmes  acides,  avecdepdtde 
silice  dans  le  cas  de  concentration  et  de  silicate 
basique  ou  neutre  ; mais  il  ne  le  sera  que  difllci- 
lement , an  contraire  , s'il  contient  un  grand 
excès  de  silice,  et  si , eomme  les  silicates  natu- 
rels , il  se  trouve  prepai  é pur  la  voie  sèche  et 
alors  doué  d'une  cohésion  extrême. 

La  plu[)art  des  oxydes  meUdlIques  fixes  et 
irréductibles  par  le  calorique  attaquent  les  sili- 
cates à une  température  élevée  pour  les  trans- 
former en  sels  doubles,  moins  siliceux  ou  basi- 
ques , et  l'on  observe  même  alors  <|Ue  si  le  sel 
est  à base  de  potasse  ou  de  soude  et  renferme 
une  grande  proportion  d'alcali , une  faible  partie 
de  celle-ci  se  vaporise. 

Quelques  sels , à une  température  élevée , 
exercent  une  grande  action  sur  les  silicates;  ce 
sont  ceux  dont  les  acides  se  dégagent  ou  se  dé- 
composent aisément , et  dont  les  oxydes  for- 
ment , avec  l'acide  silii  ique,  les  bilieates  les  plus 
solubles  et  les  plus  fusibles  : tels  sont  les  car- 
bonates de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de 
plomb,  etc.  Aussi  met-on  à profit  cette  circon- 


stance pour  rendre  les  silicates  naturels  atta- 
(|uables  dans  les  acides.  D'ailleurs , presque  tous 
les  silicates  elaiit  insolubles  , il  en  résulte  que 
l'on  obtient  presque  toujours  un  pr»x;ipité  de  sili- 
cate lurs(|ue  l'un  verse  une  dissolution  de  silicate 
dims  lu  dissolution  d'un  sel  de  baryte , de  stron- 
tiaue , de  chaux , ou  dans  les  dissolutions  salines 
des  cinq  dernières  sections. 

La  plupart  des  silicates  peuvent  non-seule- 
ment se  préparer  par  voie  de  double  décompo- 
sition , comme  il  vient  d'étre  dit , mais , de  plu^ 
en  chauffant  plus  ou  moins  fortement  ensemble 
la  silice  et  les  bases. — QuantaleurcoHipoii  tion, 
il  existe  une  grande  incertitude  pour  savoir  s'ils 
sont  neutres,  acides  ou  basiques,  M.  Ber/.elius 
regardant  eomme  dans  le  premier  cas  ceux 
dans  lesquels  l’acide  contient  trois  fois  autant 
d’oxygène  que  la  base , tandis  que  pour  d'autres 
chimistes,  au  contraire,  ce  sont  ceux  dans  les- 
quels l'oxygène  des  deux  composants  se  trouve 
eu  égale  quantité. 

SILICE  (chim.).  Nom  sous  lequel  est  le  plus 
généralement  désigné  le  produit  résultant  de  la 
combinaison  du  silicium  et  de  l’oxygène  ( voy. 
Silicium).  Connu  de  toute  mitiquité,  ce  corps 
fut  successi  vcment  appelé  ferre  « if  ri/!oé/e,  parce 
qu'il  entre  dans  la  composition  du  verre  , etii- 
lice,  comme  formant  la  base  du  xilex  ou  caillou. 
Étudié  par  tous  les  chimistes  , (lour  ainsi  dire  , 
il  a d'abord  été  regardé  eomme  un  corps  simple 
jusqu'à  la  dteouverle  du  potassium  et  du  so- 
dium , puis  rangé  par  analogie  au  nomiire  des 
oxydes,  enfin  décomposé  par  M.  Berzelius  en 
silicium  et  eu  oxygéné , et  reconnu  pour  jouer 
dans  les  eombinaisous  salines , non  pas  le  rOle 
d’une  base  , mais  celui  d'un  acide  ; d'ou  le  nom 
d’«  tde  siticique , plus  rationnel  à notre  avis , 
mais  beaucoup  moins  répandu  dans  1e  langage 
ordinaire. 

La  siliex!  est  fort  abondante  dans  la  nature  et 
s'y  rencontre  tantôt  pure,  tantôt  combinée  avec 
dis,  oxy  des  ; dans  le  premier  cas  elle  constitue  : 
1"  le  cristal  de  roche  ou  substance  minérale  hya- 
line ; 2“  les  sables  et  les  grès  blancs  qui  résultent 
de  grains  roulés  ou  de  petits  cristaux  de  cette 
substimce  ; 3“  l'agate  ou  calcédoine , la  corna- 
line, le  silex,  la  pierre  meulière  des  environs  de 
Paris , puisciue  ce  n'est  qu'aecidentellement 
i qu'elle  se  trouve  mêlée  a 2 ou  3 centièmes  de  ma- 
! tiercs  étrangères  dans  ces  corps  ; 4"  l'opale  qui 
' «intient  une  certaine  quantité  d'eau  probable- 
I ment  en  combinaison.  .A  l'elat  hyalin,  elle  forme 
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souvent  à elle  sonie , nu  milieu  de  terrain-;  p”i- 
mitifs  et  intermétiiaiies , des  couches  plus  on 
moins  puissantes.  La  silice  se  rencontre  en  so- 
lution dans  certaines  eaiiv  minérales  et  enfin 
devient  une  partie  constiluante  essentielle  de 
tontes  les  pierres  dures  ou  gemmes , à l'excep- 
tion du  diamant,  du  saphir  et  du  spinclle.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  alors  combinée  A diver- 
ses bases  pour  former  de  véritables  Silicates 
(tw//.  ce  mot). 

lai  silice  pure  est  blanche,  douce  an  toucher, 
d'iine  pesanteur  S|iérif1que  de  2,6C,  d'après  Kir- 
van,  insipide,  inodore,  sans  action  sur  le  tourne- 
sol, irréductible  par  la  seule  action  du  calorique, 
infusibleau  feu  de  forge,  inaltérable  par  la  pile 
électrique  ainsi  que  par  le  gaz' oxygène,  l'air  et 
chacun  des  corps  combustibles  simples  ou  com- 
posés non  métalliques,  A toutes  températures.  Il 
paraitau  contraire  que  le  potassium  et  le  sodium 
sont  capables  d'en  opérer  la  réduction;  une  forte 
calcination  avec  le  charbon  et  le  fer  l'attaque 
encore,  dit-on,  pour  donner  alors  un  silicio-car- 
bure  d'autant  plus  riche  en  silicium  que  la  tem- 
pérature a été  plus  élevée. 

Dans  son  état  ordinaire  la  silice  est  tout-A- 
fait  insoluble  dans  l'eau , mais  est-elle  extrême- 
ment divisée , et  A l'état  naissant  elle  peut  s'y 
dissoudre.  Tæ  calcination  la  rend  toutefois  in- 
soluble, sans  doute  par  unemo<1iflcntinn  isomé- 
rlque.  Elle  s’unit  A presque  toutes  Ire  bases  sali- 
iiables  A l'aide  de  la  chaleur,  les  neutrali.se  et 
forme  divers  silicates  Jouant  un  grand  rôledans 
les  opérations  de  la  nature  ou  de  l'industrie.  Par 
exemple  , la  majeure  partie  des  minéraux  con- 
nus, le  .verre,  les  poteries , les  scories  des  hauts 
fournaux,  celles  des  forges  et  des  opérations 
métallurgiques foumis-sant  le  niivre  , l'étain,  le 
plomb,  sont  de  véritables  silicates , tantôt  cris- 
tallisés et  définis  , tantôt  amorphes  et  résultant 
presque  toujours  alors  d'un  mélange  de  divers 
sels  de  cette  nature. 

L'acide  fluorhydrique  attaque  la  silice  A la 
température  ordinaire,  d'où  résulte  le  gaz  Jluo- 
iilieique;  àchaud,  Ireacides fixes etvitrifiables, 
c'est-à-dire  phospliorique  et  borique  , sont  les 
seuls  qui  avec  le  précédent  puissent  exercer  une 
inituenee.  Quant  A la  composition  de  la  silice, 
il  rréulteiait  des  dernières  cx|XTiences  de 
M.  Berzelius  qu  elle  serait  formée  de  lOO  de 
siliciun-.'et  de  I07,»a  d'oxygène,  ou  d'un  atome 
du  premier  et  de  trois  du  second  ; résultat  dif- 
férent de  celui  d'abord  indiqué. 


I r.es  usaccs  de  la  silice  sont  des  plus  impor- 
tants ; A l'état  'le  s.iblc . elle  sert  A préparer  les 
mortiers;  A celui  île  grès,  on  en  fait  d'excellentes 
pierres  de  construction  ; combinée  avi-c  le  pro- 
toxyde de  potassium  ou  de  sixlium,  elle  donne 
naissance  au  verre;  méléeetcalcinée  avec  l'oxyde 
d'aluminium,  elle  forme  les  poteries,  depuis  la 
brique  jusqu'A  la  porcelaine  ; elle  s'emploie  dans 
l'exploitation  de  quelques  mines,  plus  particuliè- 
rement l'extraction  du  fer  et  du  cuivre  ; A l'état 
de  cristal  de  roche,  elle  se  taille  pour  en  faire  des 
lustres  d'un  grand  prix.  Dans  ces  derniers  temps, 
un  opticien  distingué  en  a su  tirer  un  excellent 
parti  pour  les  objectifs  acromatiques , où  elle 
remplace  lecrown-glass.  Enfin , on  est  parvenu 
fout  récemment  A la  tirer  en  fils  très  flexibles, 
découverte  appelée  peut-être  à jouer  un  grand 
rôle  dans  l'industrie. 

Indépendamment  de  son  existence  naturelle, 
la  silice  s'extrait  encore  parfois  du  sable  ou  des 
cailloux,  surtout  quand  on  veut  l’avoir  en  pou- 
dre très  fine.  L.  de  la  Cl. 

SILICER\E.  Repas  qui,  chez  les  anciens, 
suivaient  immédiatement  les  funérailles.  L'ori- 
I gine  de  cet  usage  est  tout-A-fait  inconnue.  Il  en 
est  de  même  de  l’étymologie  du  mot  latin  sUi- 
cernium , qui  a donné  naissance  au  français  si- 
liccrne  : cependant , l'opinion  la  plus  commune 
est  qu’il  vient  du  verbe  sileo , qui  signifie  se 
taire , soit  parce  que  ire  vieillards  qui  étaient 
seuls  invités  A ces  repas  pouvaient  presque  déjà 
se  regarder  comme  ensevelis  dans  le  silence  de 
la  mort , soit  parce  que  l’on  y mangeait  sans 
proférer  aucune  parole.  Ces  repas  se  compo- 
saient principalement  de  saucissons  et  de  vian- 
des hachées  ; on  en  faisait  même  dre  distributions 
au  peuple,  dans  la  pei-suasion  où  l'on  était  que 
cela  diminuait  la  douleur  de  la  famille.  On  y 
déployait,  suivant  les  fortunes,  un  luxe  plus  ou 
moins  grand.  Chez  les  Romains,  il  y avait  deux 
repas  de  funérailles,  un  qui  avait  lieu  immédia- 
tement après  que  les  restes  du  défunt  avalent  été 
mis  en  terre,  puis,  neuf  jours  après,  il  y avait 
un  nouveau  festin , appelé  novendale  ou  le  grand 
souper,  après  lequel  on  quittait  Ire  habits  noirs 
pour  en  prendre  de  blancs.  A quelle  époque  re- 
monte cet  usage?  nous  l'ignorons.  Varron  le 
désigne  comme  une  ancienne  coutume.  F unus 
erreuti,  dit-il , hvlf  arl  fi'pulcrum  antiquo 
moresi/irfrnhtïn  con/t’citfiiis.  « i.es  funérailles 
achevées,  nous  flmre,  suivant  l’antique  usage, 
un  splendide  festin  près  du  tombeau.  » Cette 
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phrase  nous  apprend  aussi  que  le  silieeme  se 
faisait  près  du  sépuicre  , sans  doute  alin  que  ie 
voisina^^e  du  cadavre  de  l'ami  auquei  on  faisait 
les  derniers  adieux  inspirât  plus  de  tristesse  et 
de  recueillement.  Cet  usa^e  s’est  perpétue  dans 
an  grand  nombre  de  pays , notamment  en  Écosse 
et  en  Normandie.  Chez  les  Romains,  en  sortant 
du  siiieerne,  on  se  disait  adieu  , comme  si  l'on 
n’eùt  jamais  dù  se  revoir.  Dans  les  Ailetphes , 
Térenee  appelle  silicernium  un  vieillard  dé- 
crépit, dont  on  doit  bientôt  célébrer  le  festin 
funèbre.  De  haut. 

SILICIQUE  ( acide).  Dénomination  nou- 
velle , mais  donnée  plus  rationnellement  à la 
silice  depuis  que  l’on  a reconnu  que  dans  les 
combinaisons  salines  ce  corps  jouait  non  pas  le 
rôle  d’une  base , mais  constamment  celui  d’un 
acide,  (coy.  Silice.) 

SILICIUM  {chimie).  Corps  simple  métal- 
loïde, signalé  d'abord  théoriquement,  en  t807, 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , qui  le  rangè- 
rent parmi  les  métaux, et  isole,  en  1824,  par 
M.  Berzellus  en  décomposant  le  phtliorliydrate 
double  de  silice  et  de  soude  par  le  potassium.  Il 
n’a  encore  été  rencontré  dans  la  nature  qu'a  l'é- 
tat de  combinaison  avec  l'oxygène  pour  donner 
laii/ic«.  Pur,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  d'un  brun-noisette,  sombre,  sans  le 
moindre  éclat  métallique,  n’acquérant  ni  bril- 
lant ni  luisant  parle  frottement,  auquel  il  oppose 
la  résistance  adhésive  d’une  substance  terreuse, 
tachant  le  papier  ou  les  vases  de  verre  dans 
lesquels  on  le  conserve , et  y adhérant  fortement 
alors  même  qu’il  est  parfaitement  sec,  insipide, 
inodore , sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  le  sirop  de  violettes , d’une  densité  encore  in- 
déterminée, mais  plus  pesant  que  l’eau  dans  la- 
quelle il  est  insoluble  et  qu’il  nedécomposi’  point. 
Poids  de  son  atome  ; 92,00. 

Mauvais  conducteur  du  calorique  et  de  l'c- 
leetricHè,  le  premier  de  ces  corps  ne  le  fond  ni 
ne  le  volatilise.  Quoique  séparé  dans  ces  derniers 
temps  seulement  de  Voa-ygene  avec  lequel  il  se 
trouve  en  combinaison  naturelle , le  silicium 
n’offre  pourtant  qu’une  bien  faible  tendance  à 
se  combiner  avec  ce  gaz,  puisque,  chauffé  jus- 
qu'au rouge  avec  le  contact  de  l’air  atmosphéri- 
que et  même  de  l’oxygène  pur,  il  n’absorbe  point 
ce  dernier.  Toutefois,  il  existe  dans  la  nature, 
comme  nous  l’avons  dit,  un  oxyde  ipie  l’on  peut 
encore  obtenir  artiliciellcment  par  un  moyen 
liidinvi  ; c’est  la  silice , dont  l’importance  rc-  | 


clame  un  article  spécial  auquel  nous  renvoyon», 
et  dont  la  composition  est  ; 

1 at. silicium  = 92,60oubien  48, 08 

S at. oxygène  = 300,00.  . . . St, 92 

1 at.  oxyde  = 392,60.  . . . ioo,oo 
l'hydrogène  ne  peut  se  combiner  direejer 
ment;  mais,  par  l'action  du  potassium  sur  Ip 
fluorure  double  de  silicium  et  de  potassium , pp 
obtient  une  poudre  d’un  brun  de  châtaigne , un 
peu  plus  claire  et  moins  compacte  que  le  sili- 
cium avec  lequel  toutefois  elle  offre  de  grands 
rapports  physiques,  avec  des  réactions  chimi- 
ques bien  différentes.  Ainsi  cet  hydrurc  pren- 
dra feu  dansl'airct  mieux  l’oxygène  au-dessous 
du  rouge  pour  brûler  avec  éclat , en  laissant  uq 
résidu  gris  formé  de  silice  et  d'un  peu  de  silicium 
réfractaire  h la  combustion  ; se  dissoudra  dans 
l’acide  fluorhydrique  en  perdant  son  hydrogène 
et  chassant  celui  de  l’acide  pour  passer  à l’état  de 
fluorure  de  silicium , et  sera  soluble  dans  les 
dissolutions  concentrées  de  potasse  et  de  soude , 
même  à froid,  avec  dégagement  d’hydrogène 
pour  former  du  silicate,  d’où  suit  nécessairement 
la  décomposition  de  l’eau.  On  voit , 4'aptès  cette 
dernière  réaction , comment  il  sa  fait  que  le  si- 
licium soit  d’une  extraction  si  difficile  & l’état  de 
pureté,  l’hydrure  formé  d’abord  pouvant  absor- 
ber l’oxygène  sous  des  influences  très  variées. 
— Le  carbone  fournit  un  quadriearbure  sans 
aucun  intérêt.  — Le  soufre,  à l’état  gazeux  et 
chauffé  jusqu’au  rouge  blanc  avec  le  silicium, 
donne  naissanoe  à un  corps  solide , blanc , opa- 
que , infusible , inaltérable  dans  l’air  sec,  mais 
se  décomposant  dans  l'atmosphère  humide  pour 
répandre  une  odeur  infix:te  d’acide  sulfljydri- 
que,  ce  qui  doit  faire  penser,  à priori,  qu'il 
décomposera  l’eau  pour  se  changer  eu  acides 
sulfliydrique  et  silicique.  — Composition  : 

1 at.  silicium 92,60 

1 at.  soufre = 20f,tG 

1 at.  sulflire — 293,76 

On  obtient  avec  le  brime  un  composé  liquide 
d’une  densité  plus  grande  que  celle  de  l’acide 
sulfurique  , incolore , d’une  odeur  fortement 
éthérée , répandant  à l’air  des  vapeurs  é|>aisscs, 
se  congelant  à 12  ou  1.5“  C.  au-dessous  de 
zéro,  entrant  en  ébullition  à tSO",  et  décom- 
posant l’eau  avec  dégagement  de  caloritpie 
pour  donner  de  l’acide  bromhydrique  et  de  la 
silice. 

Si  l’on  chauffe  le  silicium  soit  pur,  soit  à l'é- 
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taf  d hydrure,  eD  faisant  passer  un  courant  de 
chlore , il  s’enflamme  et  produit  un  liquide  in- 
colore, transparent,  d'vme  fluidité  semlilable  à 
celle  de  l’éther  sulfurique , s’évaporisant  rapide- 
ment à l’air,  d’une  odeur  pénétrante,  rougis- 
sant la  teinture  de  tournesol , plus  léger  que 
l'eau  qu’il  décompose;  e’i-st  le  chlorure  de  sUi- 
cium  ou  acide  chtorosUkique , composé  de  : 

1 ut.  silicium  = 92, üo  ou  bien  I7,S0 

2 at.  chlore  rr  442,60.  . . . ■ 82,70 

t at.  chlorure  zr  20 100,00 

Le  fluor  donne  naissant»  à un  gaz  incolore 
d’une  odeur  à la  fois  piquante  et  suffocante, 
analogue  à celle  de  l’acide  chlorhydritiue,  étei- 
gnant les  corps  eu  combustion , d une  densité 
rie  S,-î7S5,  rougissant  fortement  la  teinture  de 
tournesol  et  se  décomposant  par  la  chaleur.  Ce 
produit  est  V acide  fluosilicique , qui  ilu  reste 
existe  dans  la  natureen  combinaison  axee  le  fluo- 
rure d’aluminium,  maisjamaisà  l’état  de  purete. 
Composition  ; 

J at.  silicium  = 92,60  ou  bien  28,34 
t at.  fluor  = 233,80.  . . • 71,66 

1 at.  fluorure  = 326,40.  • • • lOO-®® 
L’action  de  l’eau  sur  ce  gaz  est  des  plus  re- 
maïquahles , en  lui  faisant  éprouver  subitement 
une  décoiiqrosition  partielle  pour  le  transformer 
en  fluorhydratc  de  fluorure  de  silicium  soluWe 
dans  le  liquide,  et  en  silice  qui  se  dépose.--  Ce 
fluorhydrate  est  très  acide , toujours  à létat 
d’hydrate,  saturant  les  bases  pour  former  des 
fluorures  doubles , mais  se  décomposant  par  leur 
excès  en  un  fluorure  simple  et  eu  silice.  Com- 
position ; 

1 at.  acide  fluorhydrique  — 123,14 
1 at.  fluorure  de  silicium  = 326,40 

1 at.  fluorhydrate  de  fluorure  = 449,54 
Aucun  acide  n’attaque  seul  le  slUcium,le 
mélange  d’acides  fluorhydrique  et  azotique 
jouit  exclusivement  de  cette  action , tandis  que 
si  l’on  traite  un  siliciure  métallique  par  un  acide 
pouvant  dissoudre  le  métal,  le  siliciure  se  dissout 
en  même  temps,  propriété  fort  re.marqualile  et 
commune  au  titane,  qui  s’en  rapproche  beau- 
coup. — Parmi  les  métaux , il  n’y  a guère  que 
le  potassium,  l’argent,  le  fer,  It  manganèse  et 
le  platine  avec  lesquels  U se  combine  pour  de- 
venir des  composés  sans  aucun  intérêt. 

L.  DF.  1..V  C. 

S1I.IIJS  IT.VLICL'S,  poète  latin  sccon- 
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daire  mais  non  sans  mérite,  naquit,  sous  Au- 
guste, d’une  famille  ph  lH  icnne.  Il  exerça  d’a- 
bord la  proft-ssion  d'avocat.  Doué  de  peu  d’ori- 
ginalité, il  imita  Cicéron  dans  ses  plaidoyers, 
comme  plus  tard  il  imita  Virgile  dans  son 
poème.  Omsul  sous  Néron  et  sous  Viteilius,  Il 
administra  l’.\sic  mineure  avec  honneur,  au 
^ rapport  de  Pline-le-Jeunc,  qui  cependant  ne  lui 
1 est  pas  très  favorable.  Le  même  écrivain  l’ac- 
I cuse  d'avoir  dù  sa  faveur  prés  de  Néron  è ses 
] délations,  ce  qui  signifle  peut  être  qu’il  poursui- 
! vit  un  autre  Verres,  car  les  autres  actes  de  sa 
vie  et  ses  écrits  attestent  du  courage  et  de  l’é- 
lévation dans  le  caractère.  Tant  qu  il  demeura 
è Rome,  il  aima  à s’entourer  de  tout  ec  qu’il  y 
avait  de  gens  illustres  et  lettrés,  auxquels  il  li- 
sait parfois  des  fragments  de  scs  ouvrages.  11 
' se  retira  des  affaires  à la  mort  de  V itellius,  et 
alla  habiter  su«-essivcment  les  diverses  maisons 
‘ de  campagne  qu'il  achetait , car  c’était  un  trait 
; de  son  caractère  de  se  plaire  à acquérir  et  de  se 
dégoûter  rapidement  de  ce  qu’il  aimait  le  mieux. 
Cependant,  maître  d’une  campagne  qui  avait 
appartenu  à Cicéron,  et  de  celle  de  Virgile,  aux 
environs  de  Naples,  il  ne  quitta  plus  l’une  que 
pour  l’autre  et  ne  retourna  plus  à Rome,  même 
à l’avènement  de  Trajan,  ce  que  Pline  trouve 
I égiUement  honorable  pour  le  poète  et  pour  l’em- 
pereur qui  ne  s’en  formalisa  pas.  Ce  fut  lè  qu  il 
acheva  une  vie  tranquille  et  heureu.se,  cher- 
chant les  inspirations  poétiques  au  tombeau  de 
Virgile,  où  il  faisait  de  fréquents  pèlerinages,  et 
se  laissa  mourir  à 75  ans,  pour  ne  pas  souffrir 
plus  longtemps  d’une  flstule  incurable,  après 
avoir  éprouvé  un  seul  cliagrin,  la  perte  d un  de 
scs  enfants. 

Les  disr'ouis  de  Silius  Italicus  sont  perdus , et 
il  ne  nous  reste  de  lui  que  son  poème  sur  la  se- 
conde guerre  punique,  retrouvé  pur  le  Pogge 
pendant  le  concile  de  Constance,  dans  une  pri- 
son souterraine  du  monastère  de  Saint-Gall,  et 
publié  h cette  époque , mais  resté  fort  incorrect 
jusqu’à  l’addition  qu’en  donna , en  1 7 8 1 , Ufehvre 
de  Villebrune,  qui  le  rendit  intelligible,  l’aug- 
menta d’un  fragment  et  l’enrichit  d’une  traduc- 
tion. Ou  prétend  que  Pétrarque  en  avait  eu  con- 
naissance et  qu’il  le  supprima  après  cri  avoir 
tiré  son  Africa,  mais  cela  n’est  rien  moins  que 
prouvé,  puisque  les  deux  poèmes  n’ont  de  com- 
mun que  des  évènements  rapportés  par  les  his- 
toriens romains,  l.’ouvrage  de  Silius  <st  moins 
un  poeme  qu’une  longue  histoire  rhitlimec,  dans 
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laquelle  l'auteur  ne  lutte  pas  toujours  heureu- 
sement avec  Tite-I.lve.  Le  stvie  est  calqué  sur 
celui  (le  A'irgile,  et  l'imitation  maladroite  de 
VKnéide  et  des  Décades  sf  retrouve  à chaque 
lifrne;  rouvrape  cependant  se  lit  avec  plai- 
sir, et  s'il  n'est  pas  d'une  haute  portée  poé- 
tique, s'il  y a peu  d'imapinntion , il  alaindc.  en 
revanche  , en  détails  nirieu\  sur  les  oriftines 
et  la  fondation  des  villes,  sur  les  coutumes  et 
superstitions  des  peuples,  détails  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  les  historiens.  J.  Fl. 

SILLAGO  ( poiss.  ).  Genre  d'aeanlhopté- 
rypiens  de  la  famille  des  [HTCOïdes,  ayant  moins 
de  six  rayons  branchiaux  et  deux  dorsales.  Ce 
sont  des  poissons  de  taille  moyenne,  à tétc  al- 
longée en  pointe,  à bouche  petite,  ù dents  en 
velours  aux  mâchoires  et  au  devant  du  vomer, 
un  opercule  finissant  en  une  petite  épine.  Ce  sont 
des  pois.sons  de  la  mer  des  Indes,  très  estimés 
pour  le  lion  goût  et  la  légèreté  de  leur  chair. 
Ou  en  connaît  deux  espèces,  désignées  par  les 
colons  de  Pondichéry  sous  les  noms  de  Péche- 
Madaineet  de  Pi'‘che-Ricout. 

SILLÉ.  Du  temps  d'Hérode,  le  roi  Obode, 
prince  faible  et  timide,  régnait  sur  les  Arabes. 
De  gré  ou  de  force,  il  avait  abandonné  presrpie 
toute  l'administration  à un  membre  d’une  des 
familles  les  plus  puissantes  de  l'Aratiie.  Ce  mi- 
nistre, nommé  Sillé,  voulant  chen’her  nu  dehors 
un  appui  contre  son  maître,  demande  en  ma- 
riage Solomé,  sœur  d'Hérode.  File  lui  est  re- 
fu.see,  parce  que  la  loi  de  Moïse  ne  i«>rmettait 
pas  aux  femmes  juives  d'épousi'r  ceux  qui  ne 
suivaient  pas  le  culte  du  vrai  Dieu.  Sillé  en  con- 
serva un  vif  res.sentirnent  contre  le  roi  des  Juifs  ; 
il  sulxu-na  même  des  assassins  pour  le  faire  pé- 
rir, mais  le  complot  fut  découvert.  Aon  content, 
le  prince  arabe  donne  asile  à des  voleurs  de  la 
Trachonite  qui  dév.astaient  le  royaume  de  Ju- 
dée. Du  château  de  Repta,  ou  il  les  avait  éta- 
blis, ils  s'élançaient  à volonté  sur  les  Ktats  d'Hé- 
rode ou  sur  les  caravanes  cpii  traversaient  le 
désert.  Hérode,  fatigué  d'une  telle  conduite,  ré- 
clama les  voleurs  et  soixante  talents  qu'il  avait 
prêtés  au  roi  Obode.  Par  l'intermédiaire  des 
gouverneurs  romains , les  deux  princes  con- 
cluent un  traité  par  lequel  ils  s'engagent  mu- 
tuellement à rendre  les  transfuge,  et  (pii  oblige 
Sillé  à payer  lessoi.xante  talents,  etc.  Loin  d'exé- 
cuter ie  traité,  Sillé  part  pour  Rome,  et  la,  pen- 
dant qu'Hérode  se  fait  justice  lui-méme,  il  cir- 
convient tellement  Auguste,  (pie  cet  empereur  j 


refuse  d'écouter  les  députés  que  le  roi  de  Judée 
lui  envoyait  pour  justifier  sa  conduite;  bien 
plus,  il  refuse  de  reeonuaitre  Arétt’,  que  les  Ara- 
fa  s avaient  choisi  pour  succéder  à Obode.  I.C8 
impostures  de  Sillé  ne  furent  pas  longtemps  sans 
être  decouvertes.  Il  fut  accusé  devant  Auguste 
de  n'avoir  pas  voulu  exécuter  un  traité  juré  por 
le  ijénic  et  la  fortune  de  César  (per  genium 
et  fnrliinam  C(rsaris),  d'avoir  fait  périr  le  roi 
Obode  son  maitre,  d'avoir  trompé  l’emperenr 
en  lui  rendant  un  compte  mensonger  de  l'expé- 
dition d'Hérode  en  .Arabie,  etc.  Sillé  se  défen- 
dit faiblement,  et  Auguste,  après  avoir  examiné 
toutes  les  accusations , le  condamna  à avoir  la 
tête  tranchée.  DiniAUT. 

SILIÆS  {lit.  anc.).  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à une  des  mille  formes  (pie  la  satire  avait 
prises  cher  eux,  forme  (pii  parait  s’étre  rappro- 
chée beaucoup  de  la  satire  didactique  des  Latins, 
dont  cependant  Horace  ctQuintilien  réclamaient 
l’invention  pour  leurs  compatriotes.  Xenophane 
et  Timon  , surnommé  \eSillographe,  s’étaient 
exercés  dans  ce  genre;  mais  il  ne  nous  reste  plus 
que  de  courts  fragments  de  ces  écrivains  , dans 
Diogène  de  Laerce  et  quelques  autres  compila- 
teurs. Diogène  nous  apprend  tpie  les  silles  de 
Timon,  divises  en  trois  livres  , étaient  pour  la 
plupart  lancés  contre  Platon,  Sixn^te  et  Épicnre, 
dont  ils  tournaient  les  dogmes  en  ridicule.  Eus- 
tathe  veut  faire  remonter  les  silles  aux  injures 
que  Thersitc  adresse  aux  héros  de  l'Iliade, 
comme  si  la  satire  n’était  pas  aussi  naturelle  que 
l’éloge,  et  par  consi'quent  sa  contemporaine. 

SI  l.OK.  Fontaine  ou  source  célèbre  (pii  prend 
nais-sance  nu  bas  du  mont  de  Sion.  C’est  avec 
les  eaux  (darndantes  de  cette  fontaine  que  fut 
formé,  eu  des  temps  rceulé'S,  le  réservoir  ou  la- 
voir public  que  saint  Jean  (cbap.  ix)  désigne 
sous  le  nom  de  piscine  natatoire,  lieu  célèbre  par 
le  miracle  eclntant  que  Aotrc-Scigneur  y op<‘ra, 
et  dont  le  même  évangéliste  rend  témoignage 
dans  les  termes  suivants  : « Jésus  passait,  il 
vit  un  homme  qui  était  aveugle  de  naissance... 
et  il  lui  dit  ; Allez  vous  laver  dans  la  (piscine) 
natatoire  deSiloé,  qui  signifie  enTOye  ; il  y alla 
donc,  il  s’y  lava,  et  il  en  revint  voyant  clair.  • 
Fade,  lava  in  natatorià  .'iilo,  çuod  inter- 
pretnretur  vi'ssis  ; ahiil  ergo.  et  lavit,  et  venit 
viilens.  .Suivant  les  auteurs  modernes,  il  reste 
encore  des  vestiges  de  cette  piscine.  Iæ  R.  P. 
Marie  deGéramb,  religieux  de  la  Trappe,  dans 
son  Dèlerinage  à Jérusalem,  en  1832, dit  (t.  i. 
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lettre xxv)  qu'elle  est  revêtue  de  pierre  au  de- 
vant de  l'entrée.  « On  y descend,  ajoute-t-il,  par 
un  escalier  d'une  vingtaine  de  degrés , taillés 
grossièrement  dans  le  roe,  et  tous  les  chrétiens 
qui  la  visitent  s'y  lavent  les  yeux,  en  mémoire 
du  miracle  opéré  par  le  Sauveur,  n II  y a aussi 
un  village  nommé  Siloé,  habité  par  des  Arabes, 
àl'est  et  prèsde  Jérusalem. 

SILPHIt'M  [bot.  ph.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  composées  hélianthées,  ayant  pourca- 
raetères  essentiels  : involucre  imbriqué  a folioles 
searieuses,  ovales , graines  cordiformes  bordées 
d'une  membrane  à deux  cornes. 

Les  silphium,  dont  on  connaît  une  quinzaine 
d'espèces,  sont  indigènes  de  l'Amérique  boréale, 
a l'exception  d'une  qui  croit  dans  l'Amérique 
méridionale.  Ce  sont  de  grandes  plantes  herba- 
cées vivaces  , ayant  le  port  des  soleils  et  de 
grandes  fleurs  jaunes  ; on  en  cultive  dans  nos 
jardins  plusieurs  espèces  comme  plantes  d'or- 
nement, entre  autres  les  S.  laciniatum,  conna- 
tum  , prrfoliatum  et  trifotialum.  Ils  fleuris- 
sent d'août  en  octobre , et  se  contentent  de  tous 
les  terrains  et  de  toutes  les  expositions.  On  les 
multiplie  d'éclats  et  de  graines. 

SILURES,  situaus  [poiss.].  Poissons  delà 
famille  des  siluroides , ordre  des  malacoptéry- 
giens  abdominaux , à peau  nue  , ayant  la  bou- 
che fendue  au  bout  du  museau  une  forte  épine 
formant  le  premier  rayon  de  la  nageoire  pecto- 
rale et  s'articulant  sur  l'os  de  l'épaule , de  ma- 
nière à se  mouvoir  suivant  la  volonté  de  l'ani- 
mal, qui  peut  s'en  servir  comme  d'une  arme 
dangereuse.  Elle  passe  pour  venimeuse , sans 
doute  parce  que  le  tétanos  est  la  suite  de  scs  dé- 
chirures. 

Ces  poissons,  dont  nous  n'avons  qu'une  seule 
espèce  en  Europe,  sont  propres  aux  rivières  des 
parties  chaudes  des  deux  continents.  Quoiqu'ils 
se  nourrissent  généralement  de  proie  vivante, 
on  a trouvé  des  graines  dans  l'estomac  de  plu- 
sieurs espèces. 

Les  silures  ont  été  divisés  en  plusieurs  sons- 
genres  qui  sont  : 

Les  Silures  proprement  dits  , eararactérisés 
par  une  petite  dorsale  sans  épines  sensibles , et 
une  anale  fort  longue,  l^-lypc  de  ce  genre  est  le 
S.  ÿlanis  (saluth  des  Suisses) , le  plus  grand  des 
poissons  d’eau  douce  d'Europe.  Il  est  lisse,  noir, 
verdâtre , tacheté  en  noir  en  dessus,  blanc  jau- 
nâtre en  dessous,  à grosse  tète,  à six  barbillons, 
et  quelquefois  long  de  plus  de  deu.x  mètres.  On 
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dit  qu’il  pèse  jusqu'à  cent  cinquante  kilogram- 
mes. llsetrouve  dans  Icsrivières  d'Allemagne  et 
de  Hongrie,  dans  le  lac  de  Harlem  et  dans  le  Fe- 
dersec  en  .Souabe.  Il  ne  chasse  pas  à force  ouverte 
les  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture  ; il  se  met 
en  embuscade  dans  les  endroits  couverts  et  va- 
seux, en  agitant  ses  barbillons  sur  lesquels  vien- 
nent se  jeter,  comme  sur  une  proie , les  poissons 
imprudents  qu'il  dévore  aussitôt.  Le  glanis  passe 
sa  vie  au  fond  des  eaux  et  ne  les  quitte  que  pen- 
dant un  mois  ou  deux  pour  pondre  ou  pour  fé- 
conder les  œufs  que  les  femelles  ont  déposés  près 
des  rives.  Cette  opération  a lieu  pendant  la  nuit 
seulement , ce  qu'on  attribue  à la  sensibilité  de 
la  vue  de  ces  silures  qui  passent  leur  vie  dans 
l'obscurité. 

On  voit  presque  toujours  ensemble  deux  gla- 
nis , un  mêle  et  une  femelle,  ce  qui  indique  chez 
ces  poissons  un  instinct  de  sociabilité.  I.e  nom- 
bre des  oeufs  contenus  dans  les  ovaires  des  fe- 
melles est  peu  considérable  relativement  à leur 
taille. 

Les  oeufs  du  silure  glanis  sont  souvent  dé- 
vorés par  les  anguilles  et  les  lottes , et  les  gre- 
nouilles font  quelquefois  leur  proie  des  petits 
au  moment  de  l'éclosion. 

Ix-s  adultes,  étant  de  plus  forte  taille  que  les 
autre  poissons  d'eau  douce  , ont  peu  d’ennemis 
à redouter. 

La  chair  du  glanis  est  blanche,  grasse  et 
agréable  au  goût  ; mais  elle  est  mollasse  et  d'une 
digestion  diflicilc.  On  emploie  dons  quelques 
endroits  son  lard  comme  celui  du  porc.  On  pré- 
pare de  la  colle  de  poisson  avec  sa  vi-ssie  nata- 
toire ; mais  elle  est  moins  bonne  que  celle  de 
l'esturgeon. 

Lesglaniscroissent  rapidement  dans  leur  jeune 
âge;  mais  ils  n'aequiereiit  leur  grande  taillequ’a- 
prés  de  longues  années,  ce  qui  permet  de  leur 
attribuer  une  grande  longévité. 

On  avait , vers  la  fin  du  siècle  dernier , natu- 
ralisé le  glanis  dans  les  étangs  de  l'.\lsnce  , et  il 
y venait  très  bien  , mais  il  a été  détruit  on  ne 
sait  par  quel  évènement  ; il  en  parait  encore  sur 
les  marchés  de  Strasbourg,  mais  ils  viennent 
du  Federsec,  près  de  Donaueschingen  : le  poids 
des  plus  petits  est  de  six  kilogrammes. 

L'histoire  des  glanis  étant  à peu  préscelle  de 
tout  le  genre , je  ne  ferai  plus  connaître  que  les 
subdivisions  des  genres  et  leur  habitat. 

ScHiLBÉs,  Schilbeus,  à corps  comprimé  ver- 
ticalement et  à dorsale  munie  d'une  épine  forte 


uigitized  by  Google 


SIL 


( 442  ) 


et  dentelée  ; ce  sont  des  poissons  du  Nil  dont  la 
chair  est  moins  mau\  aise  que  celle  des  autres 
silures  de  ce  fleuve. 

Maciioibvns,  lUijstus  : silures  des  mers  des 
.\ntillcs  à deux  dorsales  ; la  première  rayonnée 
et  la  seconde  adipeuse. 

PiMELODKS,  Pit«c/o(iaj  .-corps  couvert  seu- 
lement d’une  peau  nue  sans  armure  latérale.  On 
les  a divisés  en  : Bvgbes,  Poreux,  des  grandes 
rivières  de  l'Amérique  septentrionale  et  du  Bré- 
sil; P1MF.L0DES  proprement  dits,  d’Amérique  , 
d'  Asie  et  d’  Afrique;  Aoéiséioses  SHALS,SvNDEB- 
Tis  de  rÉ;:yptc  et  de  In  Guyane. 

Dobas  : silures  américains  à deuxième  dor- 
sale adipeuse,  dont  la  ligne  latérale  est  cuirassée 
d’une  rangée  de  pièces  osseuses,  relevé-es  cha- 
cune d'une  épine  ou  d’une  carène  saillante. 
I.eur  chair  est  de  mauvais  goût.  Les  blessures 
faites  par  leurs  épines  sont  dangereuses. 

Hétébobbasches,  //çferoirancAui.- poissons 
du  Nil,  du  Sénégal  et  de  quelques  rivières  d’A- 
sie , à corps  nu  , sans  épines  à la  dorsale , la 
tète  couverte  d’un  bouclier  rude  et  plat.  Leur 
chair  est  médiocre  ou  mauvaise. 

M acboptéboxotes,  à une  seule  dorsale  toute 
rayonnée;  ce  sont  des  poissons  d’Égjpte  et  de  [ 
Syrie.  Une  des  espèces  de  ce  sous-genre , le 
Scliarmuth  [Silurus  anyuilUtris),  offre  comme 
aliment  une  grande  ressource  aux  habitants. 

Pi.otose;s,  p/ofojcu.r  ; silures  des  Indes  et  de 
Waigiou,  à seconde  dorsale  rayonnée,  très  lon- 
gue, aussi  bien  que  l’anale , toutes  deux  s’unis- 
sant à la  caudale  pour  former  une  pointe  comme 
dans  l’anguille.  Les  blessures  faites  par  les  épi- 
nes des  plotoses  sont  dangereuses  et  peuvent 
causer  lu  gangrène. 

Callicmtes  , callickthys  : silures  des  deux 
Indes  , dont  le  corps  est  presque  entièrement 
cuirassé  sur  les  côtés  par  quatre  rangées  de  pla- 
(]ues  écailleuses.  Ces  poissons  peuvent  ramper  à 
terre  atmnie  les  anguilles  et  s’éloignent  même 
à une  grande  distance  des  llcuves  , ils  creusent 
dans  la  terre  humidedes  trous  profonds.  Les  cal- 
lichles  aiment  les  eaux  courantes  et  limoidcs. 

.SI LriUHDIîS (polis.).  C’est,  dans  la  mé- 
thode icbthyologiquc  de  Cuvier,  la  troisième  fa- 
mille de  l'ordre  des  malacoptérygicns  aMomi- 
naux  ; elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par 
l’absence  d’ccaillis  véritables , que  remplacent  ! 
une  peau  nue  on  de  grandes  plat|ues  osseuses.  I 
Les  intermnxillalres  sont  suspendus  sous  l’eth-  | 
mojde,  formant  le  reliord  de  la  raâelioin-  supé- 
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rieure;  les  maxillaires  sont  rudimentaires  ou  al- 
longés en  barbillons. 

Ils  ont  le  canal  intestinal  ample,  replié  et  sans 
ca-cum , la  vessie  grande , le  premier  rayon 
de  la  dorsale  et  des  pectorales  en  forme  d'épines, 
et  souvent  une  adipeuse,  la  dorsale  épineuse. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  : 
les  silures , les  malaptémres,  les  asprèdes  et  les 
Inricaires.  Il  sera  question  de  chacun  de  ces  gen- 
res à leur  article  spécial. 

SILVÈRR,  succéda  à AgapetleSO Juin  636, 
parriiitluenccdcThéodat,  roidesGoths.  Il  était 
fils  du  pape  Hormisdas,  et  né  dans  la  Campa- 
nie. Accusé  d’avoir  des  relations  avec  Theodat, 
il  fut  déposé  et  envoyé  en  exil  à Patare  en  Gli- 
cie.  L’empereur  Justinien  le  Ut  rétablir,  mais 
Théodora , sa  femme,  chargea  de  nouveau  BeU- 
saire  de  l’exiler  dans  une  lie  déserte  de  Toscane. 
Son  règne  dura  deux  ans , il  mourut  en  638. 
Vigile  fut  son  successeur. 

SJLVESTRE  (papes).  Voy.  SvLVESTaii. 

SIMAROURA  {but.  ph.].  Ona  longtemps 
considéré  comme  une  espèce  du  genre  Quassia 
le  simarouba  officinalii , érigé  en  genre  par 
Aublet. 

Les  simarouba,  dont  on  connaît  trois  espèces, 
sont  des  arbres  de  l’Amérique  intertropicale, 
û feuilles  alternes,  pennées,  à folioles  alternes, 
très  entières,  iuisantes  en  dessus  ; leurs  Oeurs , 
petites  , de  couleur  verdâtre  ou  blanchâtre  et 
souvent  rouges  sur  le  bord  des  pétales,  sont  dis- 
(losées  en  petites  grappes  qui  se  groupent  en  pa- 
nicules  axiliairesou  terminales. 

L’écorce  de  la  racine  des  simarouba  est  d’une 
saveur  très  amère  et  employée  comme  tonique 
dans  les  diarrhées  chroniques.  A une  dose  un 
jicu  forte,  elle  est  émétique.  Au  Brésil , on  ad- 
ministre la  décoction  de  la  racine  et  des  feuil- 
les contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  et 
dans  les  exanthèmes  syphilitiques. 

SI.MAROUBÉEs’(ftoM.  ph.].  Kamille  de 
végétaux  dicotylédones  hypogv  nés,  comprenant 
un  petit  nombre  de  genres  confondus  pendant 
longtemps  soit  avec  les  magnoliacées  à titre  de 
tribu  , soit  avec  les  rutacées.  Aujourd’hui  on 
en  forme  une  famille  distineteayaut  pour  carac- 
tères : calice  quadri  ou  quinqueparti , persis- 
tant ; corolie  à quatreou  cinq  pétales,  insérisi  sur 
le  réceptacle  ; étamines  ayant  une  insertion 
semblable,  en  nombre  double  de.s  pétales,  ou  plus 
longues  ou  plus  courtes  que  ces  derniers;  pistils 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  ; styles  le  plus 
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souvent  simples;  stigmate  quadri ouquinque- 
lubés  ; drupes  au  nombre  de  quatre  ou  einq , 
sessiles,  uniloculaires , monosp<>nnes. 

Les  simaroubées  sont  des  arbres  ou  des  or- 
brisseaiu  à feuilles  alternes , bnparipeunées  et 
(luelquefois  simples,  à folioles  opposées  ou  al- 
ternes, très  entières;  Heurs  parfaites  ou  impar- 
faites par  avortement,  en  grappes  ou  en  panieu- 
les  axillaires  ou  terminales. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  les  : çuiiuia, 
D.  C.;  siiiiaruba,  Aubl.;  simaba,  S.-Uil.;  sa- 
in adcra,  Gartn. 

La  patrie  dessimaroubées  est  l'Asie  tropicale, 
^ladugascar  et  l'Amérique  équinoxiale.  Toutes 
jouissi'nt  de  propriétés  identiques  ; elles  ont  l'a- 
mei  tuiue  des  quassies  et  elles  peuvent  eu  être 
considérées  comme  des  succédanées. 

La  place  assignée  par  les  botanistes  à la  fa- 
mille des  simaroubées  est  entre  les  ocimacéeset 
les  zanthoxyli^.  G. 

SIHAUUE,  dérivé  du  latin  tÿrma,  robe 
longe  que  les  prélats  mettent  quelquefois  au- 
dessus  de  leur  soutane.  Autrefois  les  présidents 
à mortier  ou  présidents  de  chambre  des  parle- 
ments portaient  aussi  la  simarre  à queue  traî- 
nante dans  les  grandes  cérémonies. 

SIMÉO\,  second  fils  de  Jacob  et  de  Lia, 
chef  de  la  tribu  de  ce  nom,  naquit  l'on  du  monde 
2Î47,  avant  J.-C.  1753.  Il  était  frère  utérin  de 
Dina,  et,  pour  venger  son  déshonneur,  de  con- 
cert avec  son  frère  Lévi,  il  exécuta  le  massacre 
des  Sichémites  (»oy.  Dîna).  A cette  occasion,  il 
eut  part  aux  reproches  dontJacob  accabla  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  ce  massacre,  en  mau- 
dissant leur  violence  et  en  prédisant  la  disjier- 
sion  des  tribus  de  Lévi  et  de  Siinéon.  Simeon 
avait  aussi  été  un  de  ceux  qui  témoignèrent  le 
plus  d'animosité  contre  Joseph.  On  croit  qu'il 
avait  conseillé  a ses  frères  de  le  tuer,  et  l'on 
fonde  cctlc  conjecture  sur  ce  que  Joseph  le  re- 
tint prisonnier  en  Égypte.  Suivant  le  Testament 
des  douze  patriarches,  Siméon  mourut  Agé  de 
cent  vingt  ans,  et  fut  enterré  à Hébron , ou  scs 
fils  le  portèrent  eu  secret.  L'histoire  sacrée  le 
représente  dans  toutes  ses  actions  comme  un 
homme  dur,  impitoyable,  et  d'un  courage  fa- 
rouche. 

SIMÉON,  vertueux  vieillard  de  Jérusalem, 
rempli  de  l'Esprit  saint,  en  avait  été  averti  qu'il 
ne  mourrait  point  .«ans  avoir  vu  le  .Messie.  Pous- 
sé par  une  inspiration  divine,  il  vint  au  temple 
nu  moment  de  la  présentation  de  Jésus-Oirist, 


et,  dans  l'élan  de  son  enthonsiasiM,  entonna  Ip 
fumeux  cantique  : Nunc  dimiltit  servum  luum, 
Domine,  eic.,  que  chante  l'Église  romaine  à 
l'ofHce  du  soir  de  chaque  dimanche.  C'est  U 
tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  saint  personnage,  qui 
prophétisa  en  même  temps  la  rédemption , en 
annonçant  l'enfant  nouveau-né  comme  le  Sau- 
veur du  monde. 

SIMÉO.>'  (saint),  cousin  germain  de  Jésus- 
Christ,  fils  de  Cléophasetde  Marie,  smur  delà 
Sainte- Vierge,  apparemment  le  même  que  ce- 
lui dont  parle  saint  .Marc  sous  le  nom  dé  Simon, 
fut  évêque  de  Jérusalem  après  la  mort  de  saint 
Jacques-le-Mineur,  massacré  par  les  Juife. 
Pendant  les  trois  années  de  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains , il  s'était  apparemment  re- 
tiré avec  les  autres  lidèles  à Pella,  au  delà  du 
Jourdain, et  ne  revint  dans  cette  ville  qu'âpres 
sa  ruine.  Trajan  ayant  fait  faire  des  recherches 
exactes  de  tous  ceux  qui  étaient  de  la  race  de 
David,  Siméon  fut  déféré  à Atticus,  gouver- 
neur de  la  Palestine,  et  souffrit  divers  tour- 
ments pendant  plusieurs  jours,  au  grand  éton- 
nement de  tout  le  monde, et  d'Atticus  lui-même; 
car  il  avait  alors  cent  vingt  ans.  Eniin  il  fut  cru- 
cifié environ  l’an  107  de  1ère  vulgaire,  apres 
avoir  gouverné  l'Église  de  Jérusalem  environ 
quarante-trois  ans.  — L’Église  latine  fait  sa 
fête  le  18  février,  et  les  Grecs  le  27  avril. 

SIMÉON  STYLITE  (saint),  anachorète, 
né  vers  l'an  S'JO,  à Sisan,  sur  les  confins  de  la  Ci- 
licie.  C'était  un  pauvre  pAtre  des  montagnes 
qui,  ayant  un  jour  entendu  lire  A l'église  l’é- 
vangile des  béatitudes , et  frappé  de  l’idée  que 
le  ciel  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  In  |)énltence, 
résolut  d'embrasser  la  vie  solitaire.  Reçu  dans 
im  couvent  voisin  comme  simple  serviuiir,  il  fut 
initié  par  quelques  frères  A la  cgnnaissance  des 
saintes  lettres,  où,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
ses  progrès  ne  furent  pas  moins  rapides  que  dans 
la  vie  penitente.  Il  s'était  réduit  a ne  manger 
qu'une  fois  la  semaine,  et  exerçait  sur  son  corps 
de  telles  cruautés  que  l’abbé,  craignant  de  voir 
son  exemple  prévaloir  sur  la  règle,  finit  par  le 
renvoyer.  Siméon  se  retira  sur  le  mont  Telé- 
nisse,  où,  n'ayaut  plus  de  règle  pour  s'opposer 
A ses  mortifications,  il  résolut  de  passer  tout 
un  carême  sans  prendre  la  moindre  nourriture, 
afin  de  mieux  imiter  le  jeune  de  Jésus-Christ.  Il 
y parvint,  sans  toucher  A quelques  provisions 
que  lui  avait  laissées  malgré  lui  ou  ermite  dn 
voi'iuage  qiù,  étant  venu  le  relrouverau  boulda 
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qriarantc  Joun , vit  les  vivres  intacts,  mais  Si- 
meon étendu  par  terre  et  ne  donnant  aucun 
signe  de  vie  ; il  courut  à loi,  humecta  sa  bouche 
avec  une  éponge,  et  lui  donna  l'Eucharistie. 
Aussitôt  Simeon  se  sentit  fortifié.  Si  l'on  en 
croit  Théodore , son  contemporain , il  passa  de- 
puis tous  les  carêmes  sans  manger.  I.’éclat  de 
sa  pénitence  attirant  dans  son  désert  une  foule 
de  personnes  qui  venaient  lui  demander  des  priè- 
res ou  des  miracles , ce  fut  pour  se  soustraire  à 
leur  importunité  qu’il  s'imagina  de  se  retirer 
vers  42$  sur  une  colonne  (en  grec  htùIoî,  d'où 
ce  saint  a tiré  ie  nom  de  .Stylite)  dont  le  dessus 
était  environné  d'une  balustrade.  Il  en  changea 
trois  fois,  et  de  là  il  faisait  deux  fois  pat  Jour  des 
exhortations  courtes,  mais  éloquentes,  à la  foule 
qui  accourait  pour  le  voir  et  l'entendre.  I,a  co- 
lonne uur  laquelle  il  passa  les  vingt-deux  derniè- 
res années  de  sa  vie  avait  quarante  coudées  de 
hauteur.  Il  mouivit  à l'Age  de  soixante-neuf  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Antioche.  Les  Orien- 
taux célèbrent  sa  fête  le  1"  septembre,  et  l'É- 
glise romaine  le  A janvier. — Il  y a eu  encore  plu- 
sieurs saints  du  nom  de  Siméon  Stylite,  l'un, 
entre  autres,  ditleJeune,  né  en  521  a Antioche, 
abbé  du  monastère  de  Thaumarton,  et  mort  en 
592,  à l'Age  de  soixante  et  onze  ans.  En.  G. 

SIMEO.'V  (tribu  de).  L’une  de  douze  tribus 
d'Israèl,  qui  tirait  son  nom  de  son  chef,  Si- 
méon,  fils  de  Jacob  et  de  Lin.  Les  fils  de  Siméon 
furent  Samuel,  Jamin,  Ahod,  Joachim  , Sohar 
et  Saül.  Leurs  descendants  étaient  au  nombre 
de  cinquante-neuf  mille  trois  cents  combattants 
lorsqu'ils  sortiicnt  de  l’Égypte;  mais  il  n'en 
entra  que  vingt-deux  mille  dans  la  terre  pro- 
mise (liv.  des  Nomb.).  Les  autres  périrent  dans 
le  désert , en  punition  de  leurs  murmures  et  de 
leur  impiété.  Au  temps  de  David , la  tribu  de 
Siméon  envoya  une  colonie  au  pays  de  Gader, 
et,  pendant  le  règne  d'Ézéchias,  elle  en  envoya 
une  autre  dans  la  partie  du  mont  Seer  qui  était 
occupée  par  les  Amairéites.  Le  partage  de 
Siméon  était  au  couchant  et  au  midi  du  lot  de 
Juda , ayant  la  tribu  de  Dan  et  les  Philistins 
au  nord , la  Méditerranée  à l’ouest  et  l'Arabie 
Pétrée  au  sud.  Toutes  les  villes  de  cette  tribu 
furent  tirées  de  celle  de  Juda.  Elle  occupait  un 
terrain  uni , de  ving-cinq  milles  d étendue  du 
midi  au  septentrion , et  de  \ ingt-huit  milles 
d'occident  en  orient.  LeTargum  de  Jérusalem , 
et  les  rabbins  , dont  l'opinion  a été  partagée  par 
quelques  anciens  pères  de  l’Église,  entre  antres 


Tertullien  et  saint  Ambroise,  prétendent  que  la 
plupart  des  scribes  et  des  savants  dans  la  loi 
étaient  de  la  tribu  de  Siméon , et  que , comme  ces 
lettrés  étaient  répandus  dans  tout  Israël , l'on 
vit  par-là  l’accomplissement  de  la  prophétie  de 
Jacob  annonçant  la  dispersion  de  Siméon  et  de 
Lévy  parmi  leurs  frères.  Én.  Gibod. 

SIMKOIS  DE  Di'bham,  historien  anglais  dn 
XII'  siècle,  enseigna  les  mathématiques  à l’Uni- 
versité d'Oxford,  et  occupa  la  place  de  prœcen- 
tor  dans  l'église  de  Durham.  Avec  les  docu- 
ments relatifs  à l’histoire  d'Angleterre,  et 
quelques  autres  pièces  historiques  recueillies 
spécialement  dans  le  nord  de  la  Grande-Breta- 
gne où  les  Danois  les  avaient  dispersées,  Siméon 
composa  une  histoire  des  rois  <T Angleterre  de 
616  à 1130,  époque  probable  de  sa  mort. 

SIMEOIS  Métaphbaste,  ne  au  x'  siècle , à 
Constantinople,  d'une  naissance  illustre  et  d'un 
mérite  supérieur,  fut  secrétaii  e , puis  ministre 
des  empereurs  Lcon-le-Philosophe  et  Constantin 
Porphyrogénète.  Chaigé  par  ce  dernier  prince 
d'écrire  un  recueil  des  tes  des  saints , il  exa- 
géra non-seulement  les  faits  , mais  encore  il  les 
revêtit  des  couleurs  les  plus  romanesques , pla- 
çant le  ridicule  dans  le  même  cadre  que  le  sé- 
rieux, et  l'invraisemblable  le  plus  extravagant 
auprès  des  actions  les  plus  nobles  et  les  plus 
admirables.  C’est  de  là  qu'il  fut  nommé  Méta- 
phraste,  parce  qu’il  paraphasait  les  récits  en 
amplificateur.  Son  ouvrage , traduit  plusieurs 
fois  en  latin , quoique  rempli  de  fables , ren- 
ferme des  monuments  anciens  et  authentiques 
qu'il  serait  à désirer  de  rechercher  dans  le 
texte  grec , où  l'œil  d’un  critique  habile  pour- 
rait les  discerner.  On  le  trouve  dans  le  recueil 
des  f'ies  des  saints  de  Surius.  Siméon  a écrit 
des  vers  grecs  qui  ont  été  recueillis  dans  le  Cor- 
pus poetarum  grœcorum.  — Un  fameux  rabbin 
du  nom  de  Siméox  , qui  v ivait  un  siècle  après  le 
Métaphraste,  est  regardé  par  les  juifs  comm  el 
prince  des  eabalistes.  On  lui  attribue  le  livre 
hébreux  intitulé  Zohar,  c’est-à-dire  ta  lumière, 
ouvrage  fort  estime  en  Italie  par  ceux  qui 
s’adonnaient  aux  sciences  occultes.  Une  édition 
de  ce  livre  singulier  a été  publiée  à Crémone  en 
1500,  3 vol.  in-folio.  Éu.  Girod. 

Sl.MOIS.  Petite  rivière  de  l’Asie  mineure 
dans  la  Troade,  qui  avait  sa  source  au  mont  Ida 
et  se  jetait  dans  le  Xanthe.  C'est  sur  ses  bords 
que  Vénus  donna  le  jour  à Énée.  Elle  a été  eélé- 
brée  par  Homère.  — Il  y avait  encore  un  Simois 
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en  Éplre  et  un  autre  en  Sicile,  suivant  Strabon. 
Celui  de  la  Troade  est  aujourd'hui  le  Midéré- 
Sou  dans  la  Turquie  d’Asie.  Ed.  G. 

SIMONETrA  (Jean),  historien,  né  vers 
1440,  neveu  et  frère  de  deux  favoris  et  minis- 
tres du  duc  de  Milan,  partagea  avec  ce  demivr 
la  hienveillance  de  François  Sforza,  auquel  il 
était  très  dévoué.  Il  reçut,  en  1460 , de  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples,  l’investiture  de  différents 
fleis,  des  villes  de  Milan  et  de  Gènes  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  du  duc  Galéos  Marie  un  nouveau 
domaine.  Reconnaissant  de  ces  bienfaits,  qu’il 
tenait  en  partie  du  premier  Sforza,  il  écrivit  la 
vie  et  les  exploits  de  ce  guerrier  dont  il  avait  été 
secrétaire  intime.  Tombé,  comme  son  père,  en 
disgrâce  auprès  de  Louis-le-Maure,  cclul-ci  res- 
pecta sa  vie,  n’osant  pas  envoyer  à l’échafaud 
celui  qui  avait  illustré  la  mémoire  de  son  père. 
Il  subit  la  torture  et  fut  exilé  à Verceil,  où  il  ne 
parait  pas  cependant  qu’il  mourut,  car  on  lisait 
son  épitaphe  dans  une  église  deMilan.  L’époque 
de  sa  mort  ne  peut  se  présumer  que  par  la  date 
de  son  testament,  dicté  en  1491.  Son  ouvrage, 
dont  la  Bibliothèque  royale  possède  le  seul  exem- 
plaire en  latin,  imprimé  sur  vélin,  et  qui  fut  of- 
fert par  l’auteur  à Charles  VIII,  est  intitulé: 
De  rebus  gestis  Fruncisci  Sfortiæ,  etc,  libri 
XXXI.  Milan,  Zarot,  in-fr,  1480  et  1486.  Il  a 
été  traduit  plusieurs  fois  en  italien. 

SI.UONÎE'TTA  (Jacques),  cardinal , flis du 
précédent,  naquit  à Milan  vers  la  Un  du  xv«  siè- 
cle, se  forma  à la  littérature  parmi  les  savants 
de  la  cour  du  duc  Sforza,  et,  après  avoir  fré- 
quenté les  académies  de  Padoue  et  de  Pavie, 
vint,  avec  le  titre  de  docteur,  embrasser  à Rome 
l’étit  ecclésiastique.  Le  pape  Jules  II,  auquel 
un  écrit  de  Simonetta  le  lit  connaître,  le  nomma 
avocat  consistorial,  puis  auditeur  de  Rote.  En 
1 âî9  Léon  X le  Ht  évêque  de  Pesaro,  et  Paul  III, 
en  1635,  lui  donna  successivement  la  pourpre 
romaine,  l’évêché  de  Pérouse,  et  enfln  la  charge 
de  légat  pour  assister  à l’ouverture  du  concile 
qui  devait  se  tenir  à Vicencc.  Il  mourut  à Rome 
en  1589.  On  a de  lui  un  traité  De  reserval io- 
nibus  bene/iciorum,  Cologne,  1583,  in-8“  ; des 
Lettres,  et  quelques  opuscules  cités  dans  les 
Scriptor.  Afcrfio/a».d’Argelloti.  — Simonetta 
(Louis),  cardinal,  neveu  du  précéilcnt,  juriscon- 
sulte d'abord,  embrassa  l'état  eeclésiastique , 
succéila  à son  oncle,  en  1535,  sur  le  siège  épis- 
copal de  PesiUD,  passa  sur  celui  de  Lodi  en 
1560,  fut  créé  cardinal  en  1561,  et  envoyé 


comme  légat  au  concile  de  Trente,  où  il  se  si- 
gnala par  son  éloquence,  et  fut  un  des  prélats 
chargés  de  surveiller  l’exécution  des  décrets  de 
cette  assemblée.  Il  mourut  en  1568.  L’amitié 
qui  l’unit  au  pieux  archevêque  de  Milan,  saint 
Charles  Borromée,  sallit  pour  Justifier  les  éloges 
dont  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  comblé 
le  cardinal  Simonetta.  Sa  correspondance  avec 
saint  Charles  est  en  grande  partie  conservée  à la 
bibliothèque  anobrosienne.  En.  Gnon. 

SIMONIDE  [biog.),  célèbre  poète  et  philo- 
sophe grec,  né  à Joulis,  ville  de  Céos,  l’une  des 
Cyclades,  558  ans  avant  Jésus-Christ.  Sa  vie  en- 
tière est  enveloppée  de  ce  merveilleux  que  le 
peuple  attache  aux  noms  illustres.  Pauvre , 
il  parcourut  en  chantant  l’Asie  mineure  et 
les  Iles  de  la  Grèce,  d’où  il  se  rendit  ensuite  à 
Athènes.  Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  qui  gou- 
vernait alors  la  ville  de  Minerve,  l’accueillit, 
ainsi  qu’Alenas,  roi  de  Thessalie.  C'est  pendant 
qu’il  habitait  cette  contrée  qu’il  lui  arriva  cette 
aventure  dont  Phèdre  et  La  Fontaine  ont  fait 
une  fable.  Chargé  de  chanter  la  victoire  d’un 
citoyen  de  Cranon,  Scopas,  aux  jeux  olympi- 
ques, il  s’était  étendu  longuement  sur  Castor  et 
Pollux,  et  le  vainqueur,  mécontent,  avait  refusé 
d’acquitter  plus  du  tiers  du  prix  convenu.  Un 
jour  que  Simonidesoupait  chez  lui,  on  vint  aver- 
tir le  poète  que  deuxjcunes  gens  le  demandaient 
au  dehors  ; Simonide  sort  et  ne  trouve  personne, 
mais  la  maison  s’abîme  derrière  lui.  On  ne  douta 
pas  que  les  deux  jeuues  gens  ne  fussent  les  céles- 
tes jumeaux  qui  avaient  ainsi  voulu  lui  payer 
leur  dette.  Quelque  temps  après  il  lui  arriva  un 
autre  évènement  du  même  genre  qu’il  a raconté 
dans  un  de  ses  ouvrages.  Ayant  trouvé  sur  le  ri- 
vage un  cadavre  abandonné,  il  l’enterra  ; l’om- 
bre du  mort  lui  apparut  la  nuit  suivante  pour 
l’avertir  de  ne  pas  s’embarquer  le  lendemain  ; 
il  apprit,  en  effet,  quelque  temps  après,  que  le 
navire  sur  lequel  il  devait  partir  avait  fait  nau- 
frage. De  retour  à Athènes,  bien  qu’Hipparque 
eût  été  son  bienfaiteur,  il  chanta  la  chute  du  ty- 
ran et  la  délivrance  de  cette  république  dans  un 
poème  dont  il  nous  reste  deux  vers,  passa  à 
Lacédémone,  où  il  recommanda  à l’ambitieux 
Pau$anias,qui  lui  demandait  une  de  ces  maximes 
dont  les  anciens  sages  étaient  prodigues,  de  se 
souvenir  qu’il  était  homme,  et,  à la  prière  de 
lliéron,se  rendit  àSyracuse  où  il  donna  au  tyran 
les  conseils  les  plus  sages  sur  son  gouvernement 
et  sa  'oi'.Jaite.  Il  avait  alors  quatre-vingt-sept 
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ans;  II  mourut  neuf  ans  après  «n  Sicile,  aimé  et 
regrette  de  tous,  non  cependant  qu’il  n’ait  mé- 
rité quelques  reproclies  pour  son  avarice.  Il 
s’excusait  de  ce  défaut  en  disant  qu’il  aimait 
mieux  secourir  ses  ennemis  qu’être  à charge  à 
ses  amis  ; d’ailleurs  l’avarice  était  peut-être  jus- 
qu’à un  certain  point  excusable  chez  un  homme 
né  dans  l’indigence  et  qui  n’avait  d’autre  for- 
tune que  celle  que  lui  procuraient  scs  écrits. 

On  rapporte  qu’un  jour,  interrogé  par  Hiéron 
sur  l'existence  et  la  nature  de  Dieu , il  demanda 
un  Jour  pour  y rélléchir;  que  le  lendemain  il 
demanda  deux  jours,  et  qu'après  quelques  délais, 
il  finit  par  déclarer  que  plus  II  y réfléchissait, 
plus  la  chose  lui  semblait  obscure.  Il  paraît  ce- 
pendant, par  quelques  autres  fragments  de  ses 
vers  et  de  ses  maximes,  qu’il  ne  doutait  pas  de 
l’existence  de  l’Être  suprême,  par  l’ordre  duquel 
il  disait  que  tout  existe,  mais  II  ajoutait  qti'il  ne 
fàllait  pas  chercher  à sonder  s»>n  essence.  Pour 
lui,  la  vertu  par  excellence  était  l’indulgence. 
Les  hommes,  disait-il,  faible  émanation  de  1a 
Divinité  ne  peuvent  aspirer  à la  perfection  qui 
n’est  donnée  qu’à  elle;  la  vertu  habite  des  lieux 
escarpés,  auxquels  il  est  à peu  près  impossible 
aux  hommesde  parvenir  et  surtout  de  demeurer; 
et  il  concluait  qu’il  faut  employer  notre  vie  à 
Jouir  des  biens  que  le  Ciel  nous  prodigtie  et  ne 
pas  être  trop  prompts  à blâmer  nos  semblables. 

Telles  sont  du  moins  les  maximes  que  Barthé- 
lemy a pu  recueillir  de  lui.  Il  faut  cependant 
croire  que  sa  philosophie  avait  une  portée  plus 
élevée,  puisque  Platon,  si  amoureux  de  l'idéal, 
le  proclame  un  homme  divin,  et  que  saint  Cy- 
rille le  nmge  au  nombre  des  sept  sages.  Saint 
Jérdme  faisait  aussi  grand  cas  de  lui,  puisqu’il 
appelle  David  le  Simonide  chrétien.  Mais  cet 
éloge  tombait  plutét  sur  le  talent  poétique  du 
poète  de  Céos , talent  que  toute  l’antiquité,  nu 
reste,  s’accorde  pour  admirer.  Il  avait  chanté 
«I  vers  héroïques  les  règnes  de  Cambyse  et  de 
Darius;  en  élégiaques,  le  combat  d’Artemisinm; 
en  vers  lyriques,  celui  de  Salamine,  celui  des 
Thermopyles,  et  il  avait  servi  de  modèle  à Pin- 
dare  enchantant  lesnthictes  vainqueurs  dans  les 
combats;  mais  il  excellait  surtout  dans  les  thrè- 
nes  ou  complaintes  qui  demandaient  du  pathéti- 
que, et  se  plut  à peindre  les  larmes  d’une  famille 
désolée  qui  a perdu  un  de  ses  membres , Danaé 
emportée  avec  son  fils  au  milieu  des  flots,  voyant 
de  nouveaux  abîmes  se  creuser  sans  cxs.se  à ses 
Cdtés;  ou  encore  l'ombre  d'Achille  sortant  de 


son  tombeau  jiour  prédire  aux  Grecs  les  mal- 
heurs qui  les  attendaient.  De  tous  ces  ouvrages, 
chants  héroïques,  odes,  élégies,  pœans  ou  hym- 
nes sacrés,  parthénies  ou  chants  de  jeunes  fllles, 
il  ne  nous  reste  que  quelques  épigrammes  et 
fragments  recueillis  par  Brunck  dans  ses  Ana- 
tecta,  parmi  lesquels  on  trouve  l’épigramme 
dans  larpielle  il  racxuite  la  réponse  que  lui  fit 
Thémistoclc  lorsqu’il  lui  demandait  une  injus- 
tice. (P'oy.  ce  mol.)  J.  Fl.. 

SIMOrNIR  (Ai.ïf.  ecet.).  On  Ht  dansles  Actes 
des  apôtres  (chap.  vin)  que  lorsque  Simon  le 
magicien  eut  appris  que  le  Saint-Esprit  était 
donné  parles  apôtres  en  imposant  les  mains,  il 
vint  à eux  et  leur  offrit  de  l’argent  pour  qu'ils 
lui  concédassent  ce  pouvoir  ; que  saint  Pierre, 
indignéde  cette  proposition  sacrilège,  lui  répon- 
dit : Périsse  votre  argent  avec  vous  qui  avez 
cru  que  le  don  de  Dieu  peut  s’acquérir  pour  de 
l’argeutl...  Pecunia  tua  tecumsit  inperditio- 
nfth,  quoniam  donum  Oei  existimasti  peev- 
niâ  pnssideri!  Telle,  est  l’origine  du  nom  de 
simonie,  en  tant  que  caractérisant  la  venteou  l’a- 
chat à prix  d’argent  des  choses  sacrées,  des  fonc- 
tions et  des  iM'ueflces  ecclésiastiques.  Les  anciens 
canonistesdistinguaient  troisespécesde  simonie  : 
la  réelle,  la  cnnrentionnelle  et  la  mentale.  Les 
moyens  employés  pour  s’en  rendre  coupable 
étaient  l'argent  ; — les  services  que  l’on  s’enga- 
gcaitàrendrc  par  soi-même; — les  senU’esque 
l’on  faisait  rendre  par  dt-s  tiers.  Les  théologiens 
ont  defini  ces  moyens  ; manu»  « wionu;  — « 
tinguâ;  — ab  obsr.quio.  — Les  peines  infligéi's 
contre  les  simnniaques  étaient  : I”  ladé|iosition, 
la  privation  des  dignités,  le  retrait  des  bénéfi(X>s 
acquis  par  ces  voles  illicites , pour  les  ecclesias- 
tiques, qui  de  plus  étaient  déclarés  inhabili>s  a 
eu  obtenir  désormais;  2“  l’excommunication 
pour  les  moines  et  les  laïques.  Quant  à la  si- 
monie mentale,  attendu  la  presque  impossibilité 
de  la  constater,  on  la  considérait  comme  un 
péché  dont  il  y avait  obligation  de  se  laver  au 
tribunal  de  la  pénitence. 

Le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  l’an  4SI, 
décréta  (can.  iv)  qne  les  simoniaques  devaient 
non-seulement  être  déposés  et  condamnés  à 
’ime  perpétuelle  Infamie , mais  qu’il  fallait 
procéder  envers  eux  conune  envers  des  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Celui  de  Constantinople 
(an  4 59)  confirma  le  décret  du  précédent.  Dans 
le  VI'  siècle,  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand 
s’exprimait  dans  le  mémo  sens,  ainsi  que  cela 
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résulte  de  ses  lettres  (lis.  IV  et  IX)  ù Virgile, 
évêque  d’Arles,  aux  roisThëodebert  II,  Thier- 
ry 11,  et  à la  reine  Brunebaut. 

La  simonie  appliquée  à la  conférence  et  à 
l'obtention  des  bénéfices  ecclésiastiques,  sécu- 
liers ou  réguliers , devint  surtout  fréquente  à 
partir  du  ix«  siecle  jusqu'au  commencement  du 
XII',  c’est-à-dire  à la  suite  des  grandes  pertur- 
bations politiques  qui  durant  cette  période  en- 
traînèrent avec  cl  les  l’ignoranccetledéréglemrnt 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  • Les  sei- 
gneurs, dit  Bergier,  toujours  armés,  ne  connais- 
sant d’autre  loi  ipie  celle  du  plus  fort,  s’empa- 
raient des  bénéllccs,  les  vendaient  au  plus  offrant, 
y pinçaient  leurs  enfants  ou  leurs  varlets  et  les 
traitaient  comme  des  fermiers.  Comment,  dans 
cette  confusion,  la  discipline  ccclésinsti(|uc  au- 
rait-elle pu  se  conserver?  » Le  savant  écrivain 
aurait  pu  ajouter  aux  seigneurs  les  emiHu  eurs  et 
les  rois.  Il  y a plus,  c’est  qu'ils  fiient  de  cet  abus 
scandaleux  une  prérogative  de  leur  couronne,  en 
n’accordant  l'investiture  {voij.  ce  mot)  di's  évê- 
chés et  des  abbayes  qu'à  la  condition  d'un  tribut 
plus  ou  moins  considérable  qu'ils  exigeaient  de 
ceux  dont  ils  avaient  favorisé  l'election  par  leur 
iniluence  toute-puissante.  Les  papes  et  les  conci- 
les protesterait  constamment  contre  cet  ordre  de 
choses  ; mais  Grégoire  Vil,  voulant  y mettre  un 
terme,  prit  des  mesures  tellement  energiifiies 
qu'elles  llrent  éclater  avec  plus  de  violence  les 
dissensions  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Lntin, 
dans  la  dicte  de  W nrms,  assrinbice  en  1123 
l’empereur  Henri  V se  réconcilia  avec  le  pape 
Calixte  11  ; il  rendit  aux  chapitres  la  liberté  des 
élections  et  renonça  à l'investiture  des  bénéfices 
ecclésiastiques.  Des  lors  la  simonie  cessa  d’aflli- 
ger  l'Eglise  dans  les  provinces  germaniques. 
INos  rois,  un  peu  plus  tard,  suivirent  volontai- 
rement cet  exemple  qui  eut  le  même  résultat  en 
France.  La  résistance  de  ceux  d’Angleterre  fut 
plus  tenace,  mais  ils  finirent  par  «hier  aux  re- 
montrances des  souverains  pontifes. 

SI.MFLES  (corps).  On  donne  en  chimie  le 
nom  de  corps  si'mp/cs,  d’ c/cmenfs  ou  de  prin- 
cipes à ceux  qui  ne  renferment  qu’une  sorte  de 
matière  ou  plutàt  que  nos  moyens  d’annlvse 
n’ont  encore  pu  ramener  à un  état  de  simplicité 
plus  grande.  Ainsi  l’or  et  le  plomb  seront  pour 
nous  des  corps  simples,  attendu  que  par  tons  les 
procédés  mis  en  usage  on  n’a  jamais  retiré  que 
des  parties  d’or  ou  de  plomb  de  l’un  on  l’autre 
de  ces  métaux.  Kos  idées,  sous  ce  rapport,  sont 


) 

bien  différentes  de  celles  des  anciens  qui  ne  re- 
connaissaient que  quatre  éléments:  fuir,  l'eau, 
la  terre  et  le  /eu,  tandis  que  nous  en  admettons 
aujourd’hui  cinquante-six,  parmi  lesquels  ne 
figurent  plus , avec  raison,  ni  l’air,  ni  l’eau,  ni 
la  terre,  rrainnus  depuis  longtemps  pour  des 
corps  comiKisés.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ce  serait  une  grave,  erreur  de  considérer  ce  nom- 
bre comme  irrévocablement  fixé.  IS'est-il  pas 
plus  que  probable,  en  effet,  qu’à  l’aide  de  nou- 
velles recherches  nous  parv  iendrons  a découv  rir, 
des  substances  nouvellc’squi,  ne  pouvantêtredé- 
lomposé'cs,  dev  ront  figurer  parmi  les  éléments, 
tandis  que  d’un  autre  cote  l'on  arrivera  parla 
suite  à décoinixisci-  plusieurs  des  corps  regardés 
jusqu’ici  comme  principes  ? Les  trav  aux  de 
H.  Üavy  et  Berthollet  lils  ne  tendent-ils  pas  à 
présenter  \e  soufre,  entre  autres,  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l’oxygène  et  dè  l’hy- 
drogène avec  une  base  qu'il  n'a  pas  été  possililc 
d’isoler  jusipf à présent?  (juant  à nous,  il  nous 
répugne  siigtulicrcmcnt  de  voir  la  dernière  sul>- 
div  ision  di-s  composi’s  naturels  dans  la  plupart 
des  substances  admises  aujourd’hui  comme 
princi[)es,  et  en  fixant  le  nombre  de  ces  derniers 
à cinquante-six  nous  ne  faisons  qu’extaisiT  l étal 
actuel  de  la  science. 

Les  corps  simples  se  rencontrent  rarement 
isolés  dans  la  nature,  mais  en  combinaisons  plus 
ou  moins  ixnnplcxis,  et  ne  résultant  presque  ja- 
mais de  plus  de  quatre  éléments.  Ils  se  distin- 
guent naturellement  en  pondérables  et  impondé- 
rables. Ces  derniers,  au  nombre  de  trois, sont: 

1.  Le  calorique. 

2.  La  lumière. 

3.  Le  fluide  électrique. 

Observons  en  passant  que  leur  existence  ma- 
térielle est  encoi'c  hypothétique,  pnlsqu’aucnn 
deux  u’affecte  nos  sens  d’une  manière  propre  , 
et  que  tous  ne  se  révèlent  qu’à  l’aide  de  certaines 
modilicatluns  de  la  matière. 

Les  corps  pondérables  sont  eux-mêmes  divi- 
s*“>  en  deux  catégories.  Les  substances  métalli- 
ques ou  métaux , et  les  suiistanccs  non  métalliques. 
Os  dernières  , au  nombre  de  quatorze,  sont  : 


4. 

L’oxygène. 

11. 

L’iode. 

6. 

L’hydrogène. 

12. 

Le  bràmo. 

6. 

Le  bore. 

llf. 

Le  chlore. 

7. 

Le  carbone. 

14. 

L’azote. 

8. 

Le  phosphore. 

15. 

Le  phtore. 

9. 

Le  soufre. 

Ift. 

Le  silicium. 

10.  Le  sélénium. 

17. 

Le  zirconiam. 
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Les  deux  derniers  corps  ont  été  lonjilcmps 
classés  parmi  les  métaux  , mais  ne  paraissent 
plus  devoir  être  considérés  comme  tels  depuis 
les  recherches  de  M.  Berzelius.  Rien  ne  s’op[M>se 
toutefois  à ce  qu'ils  soient  envisages  eomnic 
des  substances  intermédiaires  entre  les  éléments 
métalliques  et  non  métalliques;  ce  qui  les  a fait 
désigner  par  le  nom  générique  de  mèlalloides. 

Quant  aux  métaux,  au  nombre  de  trente- 


neuf,  ce  sont  : 

i8.  Le  magnésium. 

38. 

Le  columbium. 

19.  Le  calcium. 

39. 

L’antimoine. 

20.  I.e  strontium. 

40. 

L'urane. 

31.  Le  baryum. 

41. 

Le  cérium. 

22.  Le  sodium. 

42. 

Le  cobalt. 

23.  Le  potassium. 

43. 

Le  titane. 

24.  Le  lithium. 

44. 

Le  bismuth. 

35.  Le  manganèse. 

45. 

Le  cuivre. 

36.  Le  zinc. 

46. 

Le  U'ilure. 

27.  Le  fer. 

47. 

Le  plomb. 

28.  L’étain. 

48. 

Le  mercure. 

39.  Le  cadmium. 

49. 

Le  nickel. 

30.  L’aluminium. 

50. 

L’osmium. 

31.  Leglucynium. 

51. 

Le  rhodium. 

33.  L’yttrium. 

52. 

L'iridium. 

33.  Le  thorinium. 

53. 

L’argent. 

34.  L’arsenic. 

54. 

L’or. 

35.  Le  molybdène. 

55. 

Le  platine. 

36.  Le  chrême. 

56. 

Le  palladium. 

37.  Le  tungstène. 

Un  corps  élémentaire  doit  être  considéré 
comme  étant  formé  d’une  multitude  de  petites 
parties  semblables  ou  homogènes  et  indivisibles, 
que  l’on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
muléculet  intégrantes,  de  particules  ou  iVa- 
tomes,  réunis  ensemble  par  l'attraction  {rog. 
ce  mot),  ici  désignée  sous  le  nom  de  cohésion 
(coy.  ce  mot). 

Quantà  l’histoire  desdiffêrents  corps  simples, 
c'est  à l’article  spécial  à chacun  d’eux  que  nous 
renvoyons,  et , pour  les  lois  qui  president  à 
leurs  combinaisons,  à l’article  Synthèse. 

LEPF.Cg  DE  LA  CLÔTeRE. 

SIMPLICE  [biogr.].  C'est  le  nom  du  qua- 
rante-neuvième pape , élu  à la  place  d'Hilaire 
en  467.  Son  origine  est  presque  ignorée,  et  on 
sait  seulement  qu’il  était  flis  d'un  habitant  de 
Tibur.  Depuis  son  élévation  au  siège  pontifical, 
il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  conserver  l'u- 
nité et  la  discipline  de  l'Église.  Ainsi,  en  suivant 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  protesta 


contre  le  décret  du  concile  de  Chalcédoine  qui 
avait  attribué  au  patriarche  de  Constantinople 
les  mêmes  droits  sur  les  évêques  d’Orient  que 
l'évêque  de  Rome  possédait  sur  les  occidentaux. 
— Lorsque  les  partisans  d'Kutycbès , malgré 
leur  excommunication  par  le  concile  tenu  à Con- 
stantinople, commencèrent  à prendre  possession 
de  leurs  anciens  sièges;  Simplice  s'empressa 
de  réclamer  auprès  de  l'empereur  Zenon  contre 
ces  usurpations,  et  parvint  à replacer  des  prélats 
orthodoxes. 

Indépendamment  de  l'énergie  dans  l’exerdce 
de  son  autorité,  il  se  fltconnaltre  par  la  prudence 
et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  il  a laissé 
dix-huit  lettres,  et  Rome  lui  doit  la  fondation  de 
quatre  églises.  La  mort  le  frappa  en  483,  après 
quinze  aimées  de  pontificat. 

SIMI’LICIPÈDES  (entom.).  Nom  donné 
par  M . le  comte  üejean  à sa  quatrième  tribu  des 
carabiques,  ordre  des  coléoptères.  Cette  tribu 
correspond  aux  abdominaux  ou  grandipaples 
de  Latreille.  Les  insectes  qui  la  composent  se 
distinguent  de  ceux  des  autres  tribus  par  les 
Jambes  antérieures  dont  le  côté  interne  est  sans 
échancrure  ; dans  quelques  genres  cependant 
cette  échancrure  s'aperçoit  un  peu.  Le  dernier 
article  de  leurs  palpes  est  ordinairement  plus  on 
moins  sécuriforme,  quelquefoisovalaire  et  tron- 
qué à l'extrémité,  mais  il  n'est  jamais  terminé 
en  alêne.  Les  élytres  ne  sont  jamais  tronqués  à 
l’extrémité. 

Cette  tribu  renferme  six  genres  dont  nous 
passerons  la  nomenclature  sous  silence,  attendu 
qu'elle  ne  pourrait  intéresser  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent spécialement  d'entomologie.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que,  parmi  ces  genres,  les  plus  cu- 
rieux sont  les  G.  calosome  et  carabe  auxquels 
nous  renvoyons  pour  plus  de  détails. 

Sl.MPLiciUS  {biogr.},  commentateur  d'.\- 
ristote  et  d'Épictète,  vivait  au  sixième  siècle  de 
l'ere  vulgaire.  Né  en  Cilicie,  il  étudia  la  philo- 
sophie sous. Ammonios,  filsd'Herma,  etDamas- 
cius.  Justinien  ayant  défendu  le  libre  enseigne- 
ment de  la  philosophie  païenne  a .Athènes,  il  se 
réfugia  avec  Damuseius  à la  cour  de  Chosroes, 
d'où  il  revint  peu  de  temps  après,  les  mœurs  de 
la  Perse  lui  semblant  peu  en  rapport  avec  les 
idées  qu’il  voulait  faircprévaloir.  Ce  retour,  à la 
suitcd'nne  tri've  convenue  entre  les  deux  Etats, 
parait  devoir  être  fixé  à l'an  .i33,  ou  !i45  suivant 
Petau.  C’est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de 
Simplicius.  A un  fonds  de  doctrines  péripateti- 
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cimnes  Simplicius  joignait  des  idées  empruntées 
aux  systèmes  des  stoïciens,  des  platoniciens,  et 
même  au  christianisme,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  surnom  de  coagulum  philosophorum. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Simplicius  ont  été 
perdus  ; ceux  qui  nous  restent  contiennent  des 
vérités  utiles,  des  préceptes  sages,  des  fragments 
précieux  d'auteurs  que  nous  n'avons  plus,  mais 
aussi  des  discussions  plus  vives  que  précises,  et 
parfois  de  l'obscurité.  lisconsisteutendes  com- 
mentaires sur  les  traités  des  catégories,  de  l'éme, 
du  ciel  et  de  la  physique  par  Aristote,  et  sur  le  ilfa- 
nue/d'Épictéte.  I.es  commentaires  sur  Aristote 
ont  été  publiés  par  parties  au  xvi>' siècle  avec  des 
traductions  latines.  l.a  meilleureet  lapluscom- 
plètc  édition  du  commentaire  sur  Épictete,  le  plus 
connu  de  ces  ouvrages,  est  celle  qui  forme  les 
volumes  IV  et  V des  Epicteli  philosophiœ  mo- 
numenta,  in-8“,  1799  et  1800,  publiés  en  grec 
et  en  latin  parSchweighœuser.  Ce  commentaire, 
sauf  quelques  lacunes  et  altérations,  qui  n'ont  été 
rétablies  que  dans  l'édition  que  nous  venons  de 
citer,  avait  été  traduit  par  Dacier  avec  le  Ma- 
nuel d'Épictète,  en  2 vol.  in-l2,  publiésen  17 là. 

SIlUPLON.  Montagne  des  Alpes  entre  le  Va- 
lais et  le  Piémont,  qui  attire  l'attention  des 
voyageurs  par  la  magnifique  p<-rspcctive  qu'elle 
présente  du  côté  de  l'Italie.  Elle  a acquis  une 
grande  importance  depuis qu'elleesidevenucl'un 
des  passages  les  plus  fréquentés  entre  la  Suisse  et 
l’Italie.  Napoléon,  secondé  par  le  génie  français, 
y fit  construire  une  route  magnifique  qu'on  avait 
jusqu'alors  regardée  conimeimpossible.  En  effet, 
cette  route,  qui  s'étend  de  Glis  (Suisse)  à Domo 
d'Ossola  enPiémont,  présentesurun  longueur  de 
14  lieues  cinq  tunnels  et  264  ponts;  elle  s'élève 
par  une  pente  si  douce  (3  centimètres  par  mètre 
au  plus) , qu'elle  est  praticable  pour  toutes  les 
voitures.  Les  dépenses  nécessaires  pour  cette 
entreprise  dépassèrent  16  millions  de  francs. 
Cette  route  traverse  le  sommet  de  la  montagne, 
élevé  de  2030  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Diihaut. 

SIMULIE,  siMULiusi  [enlom.).  Genre  de 
Diptères  qui  appartient  à la  famille  des  Tipulai- 
res,  tribu  des  florales  de  .M.  Macquart. 

Tipule  et  Tipulaibes.) 

SIX  [géugr.).  C'est  un  grand  désert,  appelé 
Zim  , que  les  Hébreux  traversèrent  apres  leur 
sortie  derÉgypte,et  où  ils  furent  nourris  par  la 
manne  qui  tombait  du  ciel.  Il  est  situé  nu  .N.-E. 
<Ie  l'Égypte.  Sia  ou  Sina  est  encore  le  nom  I 
Encyclfipcàit  du  XIX*  jicei«,  I.  XXII. 
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d'un  grand  désert  de  l'.Xrabic-Pétrée,  sur  le  golfe 
Arabique. 

SIXAI.  Ce  mont  est  beaucoup  plus  célèbre 
par  la  grande  et  mémorable  scène  qui  s'y  passa 
du  temps  de  Moise  que  par  son  élévation  et  par 
l'aspect  qu'il  présente.  Nu,  déchiré,  appartenant 
à une  chaîne  de  montagnes  arides  dont  les  pla- 
teaux sont  autant  de  déserts  et  les  vallées  autant 
de  précipices,  traversé  seulement  pur  des  hordes 
d'Arabes  nomades  et  grossiers , il  n'est  habité 
que  par  quelques  misérables  prêtres  grecs  dont 
les  frères  ont  fondé  jadis,  en  1331  , le  couvent 
de  Sainte-Catherine.  Pour  honorer  ce  lieu,  té- 
moin du  sublime  colloque  entre  Dieu  et  Moïse , 
les  chrétiens  d'Orient  avaient  bâti  un  vaste 
édiflee  carré  , en  pierres  de  taille , renfermant 
des  cellules  nombreuses  pour  des  religieux  et 
une  église  tout  empreinte  du  luxe  oriental , pa- 
vée de  marbre  blanc  et  ornée  de  lampes  ma- 
gnifiques en  or  et  en  argent.  De  tout  ce  luxe  il  ne 
reste  que  quelques  ruines  : une  vieille  chapelle 
et  une  masure  à peine  couverte  , contenant  23 
moines  iguorauts,  pauvres,  et  soumis  à la  plus 
rigide  des  disciplines.  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
les  seules  ruines  qu'offre  au  voyageur  le  mont 
Siiiai  ; il  peut  y trouver  aussi  celles  d'une 
église  latine  et  d'une  mosquée  turque,  comme 
si  toutes  les  religions  avaient  voulu  honorer 
à leur  manière  ce  lieu  trois  fois  saint  où  Je- 
hova  avait  daigné  descendre  sur  la  terre  pour 
conseiller  son  peuple.  On  ne  peut  monter  au  som- 
met du  Sinai  qu'eu  franchissant  trois  mille  mar- 
ches en  pierre  , et  ce  qui  prouve  combien  de  gé- 
nératiuiLs  sont  venues  tour  à tour  porter  leurs 
adorations  à cette  montagne  sacrée,  c'est  que  ces 
trois  mille  marches  sont  aussi  usées  que  les  célè- 
bres degrés  de  la  Senta  santa.  J. -A.  D. 

SIXD  (ÿéoyr.).  Connu  des  anciens  sous  le 
nom  à' Indus,  et  portant  aujourd'hui  le  nom  de 
Siud  ou  Siude , ce  fleuve  d'Asie  prend  sa  source 
dans  le  Thibet.  Après  avoir  franchi  les  monts 
de  l'Himaluya,  il  parcourt  les  pays  de  Lahorc  et 
de  Sind  ; il  se  divise  ensuite  en  deux  branches, 
dont  une  (Kambargandy)  rejoint  le  lit  princi- 
pal près  de  Bakkar,  tandis  que  l'autre  (Karran) 
forme  l'ile  de  Katch.  Enfin,  le  Sind  se  jette  dans 
la  mer  au  golfe  d'Oman. 

I.es  pluies  grossissant  considérablement  ce 
fleuve,  la  navigation  y est  souvent  diflicile.  Ilest 
sujet  à des  inondations  comme  le  Nil.  I.e  Ka- 
boul [ou  Knmch)el  le  /'a/j(/innr/sontsesprin- 
cipaux  affluents. 

2'J 


Diqiiized  by  Google 


SIN  ( 450  ) SIN 


SI>DE  ou  sinDHi  [géogr.).  Le  pays  connu 
sous  cc  nom  forme  une  principauté  indépen- 
dante en  Asie  (Hindoustan),  de  manière  cepen- 
dant qu'il  releve  en  partie  de  l’Affîhanistan  et 
du  Kaboul.  Cette  principauté  a pour  limites  : au 
nord  les  pays  de  Mouttan  et  d’Afgharnslan  , 
nu  sud  Koulrh  et  la  mer  , à l'est  YAdjetnire , 
, le  desert  et  Koulch , & l'orient  la  mer  et  les 
monts  de  Baloulschislan.  L’étendue  du  Sinde 
est  d'environ  lio  lieues  de  longueur  sur  60 
lieues  de  largeur;  sa  principale  rivière  est  le 
Sind  ou  V Indus,  navigable  pour  les  petits  bâti- 
ments. 

l-e  pays  est  fort  peuplé.  Ses  habitants  profes- 
sent ta  retigion  de  Brahma  et  celle  de  Mahomet  ; 
ces  derniers,  nuxtpiels  II  fautajouter  leurs  prin- 
ces, sont  de  la  secte  des  Schiahs.  Le  gouverne- 
ment, e.xercé  par  plusieurs  princes  ou  émirs, 
n'est  qu'un  despotisme  militaire,  et  l'armée  peut 
s’élever  à 40,000  hommes;  elle  sccompose  d'une 
cavalerie  irrégulière  qui  remplace,  au  besoin, 
l'infanterie.  Pour  les  finances,  elles  présentaient 
en  IHI3  un  reveuu  annuel  de  61  lacs  de  rou- 
pies. 

Du  reste,  les  hommes,  dans  le  Sinde,  sont  en 
général  de  taille  moyenne,  bien  faits  et  assez 
forts.  Quant  aux  femmes  , elles  se  distinguent 
par  la  beauté  de  ieurs  traits,  et  jouissentde beau- 
coup plus  de  liberté  que  dans  d'autres  contrées 
de  r.\sie.  Les  bayadères , ou  danseuses , se  font 
surtout  remarquer  par  leur  adresse. 

Dans  le  haut  Sinde,  l'air  est  tempéré  par  les 
I vents  ; mais  d'autres  contrées  se  trouvent  expo- 
sées à une  chaleur  de  35  à 40  degrés  de  Réau- 
mur  pendant  les  mois  de  Juin  et  de  juillet. 
Les  bords  de  l'Indus  sont  assez  bien  culti- 
vés , ce  qu'il  faut  attribuer  soit  aux  pluies  qui 
tomivent  a i*ertaines  époques,  suit  aux  irrigations 
artilicielles.  La  partie  septentrionale  est  stérile, 
les  rochers  et  les  montagnes  qui  y dominent  la 
privant  de  l'humidité. 

Les  principaux  produits  du  sol,  qui  font  l'ob. 
jet  d'ex[K)rtation  , eonststent  en  divers  grains, 
chevaux,  |)eanx,  potasse,  salpêtres,  garance,  sa- 
fran , indigo  , carmin.  On  fabrique  aussi  dans 
le  Sinde  des  draps  et  des  châles,  qui  trouvent  leur 
<lébouehe  à l'etranger. 

Les  changements  que  la  dernière  interven- 
tion des  Anglais  a fait  subir  au  Sinde,  ne 
sont  pas  encore  assez  connus  pour  pouvoir  être 
mentionnés. 

SINGES  (Aùf.  nat.) , sirniœ  qui  vient  de 


simulam , Imiter,  singer.  Que  n’a-t-on  pas  dit 
sur  ces  animaux , depuis  qu’on  les  connaît  et 
qu'on  les  observe?  Mais  qu’y  a-t-il  de  vrai 
parmi  tant  d’extravagances  humaines?  Très  peu 
de  personnes  s’en  doutent , et  pourtant  tous 
veulent  en  parler  à leur  manière.  Quand  on  a 
bien  osé  dire  que  l’homme  n'était  qu'un  singe 
dégénéré , ou , suivant  d’autres,  perfectionné.  Il 
n’y  a plus  d’ignominie  que  l'humanité  ne  doive 
s’attendre  à essuyer  de  la  part  de  quelques-uns 
de  ses  membres  à l’intelligence  dépravée.  Peu 
d’hommes  aujourd’hui  pensent  sérieusement  que 
le  singe  soit  de  la  même  espèce  que  l’homme  ; 
mais  il  en  est  beaucoup  qui , trompés  par  une 
science  fausse  et  mensongère,  osent  encore 
affirmer  que  le  singe  est  du  même  genre  et  de 
ta  même  famille  que  l'homme;  il  en  est  qui  ne 
voient  d’autre  différence  qu'un  crâne  un  peu 
moins  développé,  et  qui  en  concluent  tout  sim- 
plement que  l'homme  ne  doit  toute  sa  supério- 
rité qu'au  plus  grand  développement  de  son 
cerveau.  Il  est  donc  important  de  rétablir  la  vé- 
rité des  laits  par  une  étude  consciencieuse  et 
une  science  positive.  C'est  pour  cela  que  nous 
étudierons  les  singes,  I»  dans  leur  organisation 
comparée  à celle  de  l’homme  ; 2“  dans  leur 
classification  naturelle  ; 3°  dans  leur  histoire 
naturelle  ; 4“  et , pour  être  complet , dans  leur 
géographie,  ou  leur  distribution  â la  surface  du 
globe  ; 5“  leur  histoire  littéraire  ; 6“  enfin  leur 
géologie. 

I.  Organisation  des  singes.  Nous  suivrons 
dans  cette  étude  l’ostéographic  de  M.  de  Bloin- 
ville,  monument  remarquable  élevé  de  nos  jours 
à la  science.  Nous  prendrons  comme  lui  un  type 
moyen  , le  callitriche  ou  singe  vert , et  nous 
lui  comparerons  les  espèces  supérieures  et  les 
inferieures  en  tant  qu'elles  en  different. 

Osléulogie (lu  callitriche  {voy,  l’art.  Sqcf.- 
lhtte).  la  première  partie  de  la  colonne  ver- 
tébrale  ou  la  tète  est  encore  a.ssez  courte , les 
os  du  nez  courLs  légalement  sont  réunis  de  bonne 
heure  ; la  vertèbre  occipitale  est  prcsi|ue  entiè- 
rement à la  face  inférieure  de  la  tête  , ses  coii- 
dyles  articulaires  sont  assez  petits,  distants, 
sépuriés  par  une  eehancrure  assez  profonde. 

Les  appendices  céphaliques  , ou  les  os  des 
mâchoires,  sont  encore  assez  loin  d'être  dans  la 
direction  du  crâne,  de  manière  qu'ils  forment 
un  angle  facial  de  2.5  â 30  degrés. 

La  mâchoire  su|)éricurecst  assez  courte,  as.s<’z 
I large  aux  orbites  qui  sont  complets  ; parmi  ses 
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divers  08  nous  ne  remartiuerons  que  les  pre- 
mi'isillaires  ou  os  incisifs  : ils  sont  obiiqnes  en 
avant , lonj^cinps  distincts;  leur  branche  mon- 
tante est  bien  plus  (;rau<le  que  l'iiorizontale , 
et  remonte  le  long  du  maxillaire  jusqu'entre 
lui  et  l'os  du  nez , de  manière  à produire  une 
ouverture  nasale  oblique  assez  grande,  déformé 
allongée  ; le  trou  incisif  est  ovale , arrondi  et 
bien  plus  grand  que  dans  l'homme. 

La  mandibule  ou  mâchoire  inférieure  a ses 
deux  branches  encore  plus  inégales  que  dans 
l'homme  ; la  branche  horizontale  diffère  surtout 
par  la  manière  oblique  dont  elle  se  termine  en 
avant  de  la  symphyse  géni,  au  lieu  d'ètre  ver- 
ticale et  même  de  se  recourber  un  peu  en  avant 
pour  former  un  menton,  comme  dans  l’espèce 
humaine. 

La  branehe  montante,  un  peu  plus  courte , 
est  beaucoup  plus  inclinée  , son  angle  est  moins 
droit  que  dans  l'homme  de  10  degrés  environ  ; 
l’apopliysc  coronoide  est  un  pou  plus  élevée  que 
la  eondyloide  : c’t^t  le  contraire  dans  l’espèce 
humaine. 

Enfin  l'articulation  de  la  tète  avec  le  reste  de 
la  colonne  vertébrale  a lieu  vers  le  dernier 
sixième  de  la  ligne  hasilo-palatlne , qui  est  par- 
tagée en  deux  parties  égales  par  le  hord  palatin. 

Nous  ne  nous  ari  éU'rons  point  à décrire  les 
sept  vertèbres  du  cou  , qui  offrent  cependant 
de  grandes  différence  avec  celles  de  l'homme  ; 
non  plus  que  les  douze  vertèbres  dorsales:  nous 
remarquerons  seulement  qu'il  y a sept  vertèbres 
lombaires , tandis  qu'il  n'y  en  a que  cinq  dans 
l’homme  ; que  les  apophyses  épineuses  com- 
mencent à se  redresser  et  à se  recourber  en 
avant,  comme  dans  tous  les  animaux  ; les  apo- 
physes transverses  se  dévclopiient  également  en 
largeur  et  en  longueur,  et  se  dirigent  horizon- 
talement en  avant;  tandis  que  dans  l'homme  il 
n'en  est  point  ainsi  ni  pour  les  apophyses  épi- 
neuses , ni  pour  les  transverses. 

Les  vertèbres  coecygiennes  constituent  une 
queue  qui  égale  en  longueur  au  moins  tout  le 
reste  de  la  colonne  vertébrale  : les  trois  pre- 
mières seulement  sont  complétés , ayant  un  arc 
osseux  et  toutes  leurs  apophyses. 

Les  côtes  sont  au  nombre  de  douze , dont  huit 
vraies  et  quatre  fausses  ; tandis  que  l’homme  en 
a sept  vraies  et  cinq  fausses. 

Les  membres  antérieurs  sont  un  peu  plus 
courts  que  les  postérieurs  en  totalité. 

L’omoplate  diOêre  de  l’omoplate  humaine  par 


ses  courbures,  par  son  apophyse  acromlon  moins 
large,  et  l’apophyse  coracoïde  plus  courbée.  La 
clavicule  est  moins  arquée  , l’avant-bras  égale 
eu  longueur  le  bras  ou  à peu  près , le  radius 
commence  à prendre  plus  de  part  dans  l’arti- 
culation de  la  main. 

La  main,  notablement  plus  courte  en  totalité 
que  le  pied , offre  le  carpe  le  plus  complexe  de 
tous  les  mammifères  : il  a neuf  osselets , tandis 
qu’il  n'y  en  a que  huit  dans  l'homme  ; le  pisi- 
forme, qui  est  rond  dans  l'homme,  prend  ici  la 
forme  allongée  et  ressemble  à la  partie  posté- 
rieure du  calcanéum. 

Les  cinq  os  métacarpiens  se  recourbent  assez 
fortement  ; les  premières  phalanges  des  doigts, 
sensiblement  arquées , sont  plus  longues  que  les 
deux  autres  eusemlile , tandis  que  dons  l'homme 
elles  sont  plutôt  moins  longues.  Les  phalan- 
ges onguéales  sont  déprimées,  mais  très  peu 
dilatées  à l'extrémité  libre. 

La  ceinture  osseuse  des  membres  postérieurs, 
dans  ses  parties  iliaque  et  ischiatique,  est  tout-à- 
fait  dans  la  direction  de  la  colonne  vertébrale, 
il  n'y  a plus  d'apparence  ni  de  forme  de  bassin 
comme  dans  l'homme , etc. 

I.es  os  du  pied , Ii-s  phalanges  des  doigts  sur- 
tout sont  faits  |>our  saisir  et  ont  la  forme  arquée 
comme  ceux  des  niains. 

Kniin  le  pouce,  dans  l'un  et  l’autre  membre, 
est  bien  opposal)le  :i  tous  les  doigts  ensenohle  , 
mais  non  à eliacuu  en  particulier. 

Si  mainteiuint  nous  remontons  dans  les  singes 
jus((u'ù  l'orang-outang  et  au  chimpanzé , nous 
ne  trouvons  pas  de  différences  bien  sensibles 
avant  les  gibbons , dont  la  tète  est  plus  courte , 
mais  dont  les  membres  sont  grêles  et  démesu- 
rément longs,  etc. 

Le  squelette  de  l'orang-outang,  si  long-temps 
et  si  faussement  rapproclie  de  celui  de  l'homme, 
n’est  cependant  en  général  et  dans  les  détails 
qu'une  exagération  de  celui  des  gibbons , et 
même  plutôt  en  grandeur  que  sous  tout  autre 
rapport.  L'angle  facial  est  de  à 50  degrés, 
mais  le  erfine  est  pourvu  de  crêtes  sus-orbi- 
taires , sagittales  et  occipitales  très  prononcées, 
dont  il  n'existe  pas  de  trace  dans  l'Iiomme.  — 
Les  mâehuii  es  sont  au  moins  aussi  prolongées 
que  dans  les  singes  inferieurs;  la  symphyse 
géni  ou  le  mentou  est  également  recourbée  en 
arrière. 

U n’y  a que  quatre  vertèbres  lombaires,  trois 
sacrées  et  quatre  coccysieunes. 
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Les  nu'mbroà  .intérieurs  de  l'Iiomme,  nu 
contraire,  sont  lieaucuup  plus  longs  que  les 
postérieurs,  ce  qui  marque  une  station  oblique 
et  nullement  bipède  ; les  os  de  l’avant-bras  sont 
plus  longs  que  ceux  du  bras  ; le  pouce  est  ex- 
trêmement court,  les  premières  phalanges  des 
doigts  sont  fortement  arquées  et  propres  à saisir 
les  branches  d'arbres.  Le  bassin,  plus  large  et 
plus  étalé  que  dans  les  gibbons,  est  également 
excavé  en  dehors  et  tout  plat  en  dedans,  ce 
qui  est  absolument  le  contraire  dans  l'homme  ; 
enAn  les  pieds  sont  faits  pour  saisir  les  bran- 
ches. 

Le  chimpanzé,  le  plus  élevé  de  tous  les  singes, 
se  rapproche  beaucoup  de  l’orang-outang, 
quoiqu'il  ait  peut-être  quelques  ressemblances 
de  plus  avec  cc  qui  existe  dans  l'homme. 

Quant  aux  dents  des  singes , si  elles  ont  de 
grands  rapports  avec  celles  de  l'espèce  humaine, 
les  énormes  canines  des  orangs-outangs  en  dif- 
férent cependant  essentiellement. 

Ainsi,  comme  différence  générale,  ni  le  nom- 
bre, ni  la  forme,  ni  la  disposition  des  os  du 
squelette  des  singes , même  les  plus  élevés,  ne 
sont  les  mêmes  que  dans  l'espèce  humaine, 
quoiqu’avcc  de  grands  rapports  ; mais  les  sin- 
ges sont  beaucoup  plus  rapprochés  des  qua- 
drupèdes proprement  dits  que  de  l’homme  ; 
leur  marche  et  leur  station  la  plus  naturelle  est 
à quatre  pieds  , oblique  dans  Ire  premiers  sin- 
ges et  horizontale  dans  les  derniers. 

Le  système  musculaire  dépend  du  système 
osseux  , il  est  donc  al>solument  dans  les  mêmes 
rapports  de  différence  et  de  ressemblance  , et 
peut-être  offre-t-il  encore  plus  de  différences. 

Puisque  les  singes  ont  un  squelette  et  des 
muscles  à peu  près  semblables  à notre  espèce , 
il  n’est  point  extraordinaire  que  Icure  allures  et 
leurs  mouvements  ressemblent  plus  ou  moins  à 
ceux  de  l'homme.  S'ils  imitent  nos  gestes  et 
copient  nos  actions  corporelles , c’est  à cause 
de  leur  conformation  ; ce  n’est  point , comme 
le  croit  le  vulgaire  , le  désir  de  contrefaire  nos 
gestes,  de  singer  nos  maniérés  et  de  les  tour- 
ner en  ridicule,  qui  les  fait  agir  ainsi,  mais 
c’est  leur  nature  et  la  nécessité  de  leur  struetui  e ; 
ils  ne  pourraient  pus  agir  autrement , ils  se 
conduisent  de  la  même  manière  dans  les  forêts, 
sans  avoir  vu  l'homme  et  sans  chercher  à l'i- 
miter. hfais  il  n'y  a en  tout  cvla  ni  intelligence 
ni  réflexion,  il  y a structure,  organique,  et  voilà 
tout. 


) 

Plusieurs  singeà’ont  une  partie  de  la  face  nue, 
mais  presque  tout  le  reste  du  corps  couvert  de 
poils.  La  plupart  ont  des  abajoues  ou  poches 
dans  lesquelles  Ils  peuvent  mettre  leur  nourri- 
ture en  résene.  Ils  ont  les  épaules  larges  et 
aplaties  comme  chez  l’homme , des  pieds  en 
forme  de  mains , mais  dont  le  pouce  est  extré- 
trêmement  petit  et  ne  peut  se  mouvoir  indépen- 
damment des  autres  doigts.  Les  quatre  membres 
terminés  par  des  mains  les  fout  appeler  qua- 
drumanes. 

Les  singes  de  l’ancien  continent  ont  le 
même  nombre  de  dents  que  l’homme , mais 
plus  écartées,  et  les  canines  plus  grandes.  Leur 
station  est  oblique  ; leurs  genoux  sont  toujours 
à demi  pliés  lorsqu’ils  veulent  se  dresser.  Lors- 
qu'ils marchent , ils  posent  d'abord  les  mains  à 
terre , puis  le  train  de  derrière  s’avance  tout 
d’une  pièce  comme  font  les  culs-de-jatte;  aussi 
ont-ils  généralement  Ire  bras  plus  longs  que  les 
jambes,  ce  qui  est  le  contraire  dans  l’espèce 
humaine.  Conformés  pour  grimper  sur  les  ar- 
bres , leur  tête  n’est  point  en  équilibre  sur  l'é- 
pine dorsale  , et  ils  n'ont  ni  les  cuisses  fermes 
et  droites  , ni  les  jambes  musculeuses  , ni  les 
talons  saillants  comme  l'homme.  Les  muscles 
de  la  cuisstr  s’attachent  plus  bas  sur  la  jambe, 
qui  reste  toujours  à demi  fléchie , cc  qui  leur 
est  très  favorable  pour  grimper.  Us  |K>sent 
obliquement  la  plante  des  pieds  à terre , et  s’ils 
SC  dressaient  autant  que  l’homme , ils  tombe- 
raient sur  le  dos  ; tout  ceci  est  aussi  vrai  pour 
le  chimpanzé  et  l'orang-outang  que  pour  les 
autres  singes. 

Au  surplus,  Icssinges  ne  se  perfectionnent  pas, 
ils  ne  changent  point  leuis  habitudes  , ils  n’a- 
mélmrent  point  leur  sort  ni  leurs  espèces;  ils 
sont  donc  de  purs  animaux  et  l’homme  les  sur-  ‘ 
passe  de  toute  la  puissance  de  son  intelligence,  ' 
pour  laquelle  son  corps  est  conformé. 

IL  dussiftcalion  des  singes.  Sans  nous  arrê- 
ter à donner  l'histoire  de  la  classiflcation  des 
singes  , nous  la  prendrons  telle  qu'elle  est  dans 
l’état  actuel  de  la  scieme , fondée  sur  les  vrais 
caractères  de  la  méthode  naturelle.  Tous  les 
zoologistes  sont  ,i  peu  prés  d'accord  .aujourd’hui, 
pour  la  position  de  l’ordre  des  singes  à la  tète  des 
mammifères , et  par  conséquent  au  commence- 
mentdc  lasérieanimalc;  pour  la  circonscription, 
sauf  peut-être  cc  qui  concerne  les  paresseux  ou 
biadgpes;  pour  la  disposition  , commençant 
I par  le  chimpanzé,  le  plus  voisin  de  i'homme,  et 
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terminant  par  le  gal('opjthèque , le  plus  rappro-  i 
che  des  chauves-souris , qui  commencent  le  I 
second  ordre , cnihi , il  sont  encore  d'accord  , 
à la  nomenclature  prés , pour  la  circonscription 
des  groupes  principaux. 

Prenant  l'iiomme  comme  mesure  , comme 
terme  de  comparaison  pour  Juger  de  la  supé- 
riorité ou  de  riufériurité  d'un  animal , nous 
regardons , avec  M . de  Blainville , comme  les 
animnu.x  les  plus  élèves  ceux  dont  l’organisa- 
tion et  les  actes  se  rapprochent  davantage , ou 
mieux  s'éloignent  le  moins  de  ce  qui  existe 
dans  l'espèce  humaine. 

La  disposition  des  espèces  de  singes  est  né- 
cessairement déterminée  par  le  degré  de  ce  rap- 
prochement ; (I  et  comme  un  singe  est  d'auUint 
plus  anthropomorphe  que  sa  marche  est  moins 
quadrupède  , que  son  tronc  est  moins  horizon- 
tal, plus  relevé  en  avant,  que  la  tête  est  plus 
articulée  en  avant , que  la  main  est  plus  com- 
plété par  la  séparation  du  pouce , que  le  pied 
s'appuie  plus  complètement  sur  le  talon , que 
les  dents  sont  plus  serrées  et  moins  nombreu- 
ses , que  les  ongles  sont  plus  plats  et  moins  en 
griffes,  on  voit  comment  la  série  doit  commen- 
cer par  les  singes  proprement  dits , qui  ont 
toujours  les  pouces  opposables  en  avant  comme 
en  arriéré  , les  ongles  plus  ou  moins  plats,  et 
dont  le  système  dentaire  est , dans  la  disposi- 
tion et  dans  le  nombre  , comme  dans  l'espèce 
humaine. 

« La  série  doit  continuer  par  les  sapajous  ou 
singes  du  nouveau  continent , chez  lesquels  le 
pouce  de  devant  devient  de  moins  en  moins 
opposable  et  finit  par  ne  plus  l'étre  du  tout, 
les  ongles  se  compriment  de  plus  en  plus  et 
deviennent  des  griffes,  la  marche  quadrupède 
devient  de  plus  en  plus  forcée  et  habituelle  ; et 
enfin  chez  lesquels  la  dégradation  se  manifeste 
par  le  système  dentaire  qui  augmente  dans  le 
nombre  des  avant-molaires. 

« Enfin  les  makis , chez  lesquels  le  pouce 
opposable  n'existe  plus  guère  qu'aux  pieds  de 
derrière , dont  les  ongles , même  quand  ils  sont 
plats,  ont  toujours  une  pointe  aigue  , dont  le 
tarse  se  relève  dans  la  marche  quadrupède,  et 
dont  le  système  dentaire,  toujours  plus  ou  moins 
anomale,  n'a  jamais  aucune  des  purticularitèsde 
celui  de  l’homme , doivent  terminer  la  série  ; et, 
en  effet , si  le  chimpanzé  est  le  plus  voisin  de 
l’homme  , les  makis  sont  plus  voisins  des  car- 
nassiers et  surtout  des  insectivores  : il  sont  tout- 


A-fait  quadrupèdes , la  station  est  horizontale , 
et  leurs  narines  terminales  dépassent  la  bouche 
comme  dans  les  chiens,  n 

Le  même  principe , qui  vient  de  nous  servir 
à établir  ces  trois  familles,  des  singes  , des  sa- 
pajous et  des  makis  en  série , nous  permettra 
d’y  ranger  aussi  les  genres  et  les  espèces  de  cha- 
cune d’elles. 

1“  A la  tête  des  singes  sont  les  espèces  qui  ont 
la  poitrine  et  le  sternum  de  l’homme,  et  la  pro- 
portion plus  humaine  des  membres. 

Les  chimpanzés  ( trc^lody  tes , Linn.;  jo<^ , 
de  Buffon). 

Les  orangs-outangs  [simia  satyrus,  L.]. 

I.es gibbons  (simia, Lar.-, hylobaies,  Illiger); 
(simia  longimana). 

Formes  moins  humaines,  queue  longue,  &c« 
courte  ; membres  grêles. 

Les  suulilis  et  les  semnopithèques. 

I.CS  guenons  , dont  les  membres  se  raccour- 
cissent et  dont  le  museau  et  les  dents  canines 
s’allongent. 

Les  macaques,  dont  le  museau  et  les  canines 
s'allongent  de  plus  en  plus , dont  les  membres 
antérieurs  se  raccourcissent  en  même  temps  que 
la  queue,  au  point  de  devenir  les  magots,  genre 
qui  se  termine  par  les  babouins , chez  lesquels 
ces  caractères  atteignent  leur  plus  grand  déve- 
loppement , dont  les  narines  deviennent  termi- 
nales et  dont  toute  la  conformation  de  la  tête 
se  rapproche  du  chien,  ce  qui  leur  a fait  don- 
ner le  nom  de  cynocéphales. 

2"  l.a  famille  des  sapajous,  ou  singes  du  nou- 
veau continent,  se  dispose  aussi  facilement  par 
la  considération  du  pouce,  la  forme  des  ongles, 
la  disposition  des  incisives,  le  nombre  des 
dents  molaires , la  queue  prenante  ou  non  et 
leur  servant  comme  de  cinquième  doigt  pour 
s’accrocher  aux  arbres. 

Les  sapajous  hurleurs  ou  alouattes  viennent 
à la  tête,  quoique  le  renflement  de  l'os  hyoïde 
diminue  par  l'àge  l’angle  facial  ; mais  leur  syî- 
tèine  dentaire  rappelle  mieux  celui  des  gibbons. 

Les  sagouins,  qui  ont  le  même  système  den- 
taire que  les  alouattes , mais  dont  la  queue  n'est 
pas  nue  quoique  prenante. 

Les  atelcs  et  les  sajous , dont  le  système  den- 
taire prend  la  forme  normale  des  singes  du 
nouveau  continent;  la  dernière  molaire  posté- 
rieure devient  notablement  la  plus  petite  : leur 
distribution  intérieure  porte  ensuite  sur  la  dis- 
position des  dents,  surtout  des  incisives  qui 
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tendent  à devenir  de  plus  en  plus  déetlv<>s.  On 
marche  ainsi  des  douroncoulis  aux  sakis , en 
caractérisant  par  la  queue  prenante  ou  non,  nue 
ou  non  ; par  le  développement  du  poiUT , les 
sulHlivisions  en  esp»*ces;  enfin  la  famille  est 
terminée  par  les  ouistitis,  espe'ees  cliej  li-squel- 
les  le  pouce  n'est  plus  opposable  ni  aux  mains  ni 
aux  pieds , dont  les  onpics  sont  en  forme  de 
griffes,  si  ce  n'est  au  pouce  postérieur,  dont  le 
tarse  devient  long  et  étroit,  et  dont  les  dents 
incisives  prennent  la  déclivité  la  plus  pronon- 
cée. Dans  ce  groupe , les  dernières  espèces , 
les  ouistitis  proprement  dits , ont  même  les  na- 
rines presque  terminales. 

3°  La  famille  des  makis  est  encore  plus  fa- 
cile à disposer  en  série  : les  premières  espèces 
sont  encore  quadrumanes,  les  dernieres  ne  le 
sont  plus  du  tout  : leurs  doigts  sont  presque 
égaux  et  à ongles  tous  en  griffes , comme  les 
galéopithèques.  En  ayant  égard  au  sy  sterne  den- 
taire et  surtout  aux  incisives,  ou  a les  loris,  ou 
espèces  sans  queue  ; les  makis  , les  galapos  , les 
tarsiers,  espèces  à queue  fort  grande,  a jambes 
et  oreilles  très  longues  ; les  aye-aye  ou  cheiro- 
mis  et  les  galéopitbèqu(g>,  qui  ont  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  et  intérieurs  des  makis , et 
dont  les  derniers  passent  aux  chéiroptères  par 
leurs  membranes  en  forme  d'aile , etc.  ; les  pa- 
resseux ou  bradypes,  que  les  grands  caractères 
rapproebeut  des  quadrumanes. 

III.  Histoire  naturelle  des  singes.  Toutes 
les  espeees  de  (juadrumanes  sont  omnivores  et 
surtout  frugivores  : elles  vivent  sur  les  arbres 
des  tropiques , où  croissent  des  fruits  en  abon- 
dance. Les  singes  cueillent  ces  fruits  et  li>s  por- 
tent à leur  bouche  à la  manière  des  hommes.  Ils 
arraeheiit  aussi  les  racines  avec  leurs  ongles. 
On  as.sure  qu'ils  boivent  dans  le  creux  de  leur 
main  , mais  ils  boivent  rarement  ; leur  nourri- 
ture végétale  suflit  pour  les  désaltérer.  Ils  man- 
gent avec  plaisir  des  noix,  des  glands,  des 
4)ulbes , du  pain  , des  feuilles , de  lu  salaile,  des 
cotiuillages  , des  grenouilles  , des  iaser'tes,  etc. 
Dans  la  saison  des  nids , ils  grimpent  sur  les 
arbres  et  rftdent  dans  les  bois  pour  chercher 
les  u'ufs  des  oiseaux  dont  ils  sont  très  friands. 
Sur  les  bords  de  la  mer,  les  singes  savent  pren- 
dre les  huîtres  et  Ira  moules,  dont  ils  brisent 
l’écaille  entre  deux  pierres  pour  en  manger  la 
chair.  On  raconte  même  qu'ils  attemlent  avec 
patience  le  moment  ou  l'huitre  va  ouvrir  ses 
valves } qu'ils  y lancent  avec  lu  plus  grande 
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adresse  une  petite  pierro,  qui  empêche  l’huitre 
de  se  refermer  et  leur  permet  ainsi  de  la  man- 
ger fralehe. 

Les  espèces  diverses  ne  se  réunissent  point  les 
unes  avec  les  autres , mais  une  même  espèce 
s'attroupe  en  assez  grand  nombre  pour  pour- 
voir en  commun  à leur  défense  et  à leur  nour- 
riture. Animaux  de  dévastation,  ils  établissent 
un  certain  ordre  pour  le  pillage  et  la  maraude. 
Dans  certaines  espèces  , comme  le  pitheque  , 
avant  de  se  mettre  en  campagne,  un  de  la  bande 
monte  sur  une  éminence  pour  découvrir  de  loin 
l'ennemi,  et,  s'il  ne  voit  personne , un  cri  est  le 
signal  de  la  sûreté.  Tant  qu'ils  maraudent , la 
sentinelle  est  au  guet  ; mais,  à la  première  appa- 
rence de  danger,  elle  pousse  de  grands  cris  , et 
la  troupe  , sautant  d'arbre  en  arbre , se  sauve 
dans  les  montagnes. 

Lors(|Ue  les  babouins  veulent  piller  quelque 
verger  ou  une  vigne , ils  font  cette  cxptxlition 
eu  troupes;  une  partie  entre  d.ans  l'enclos,  l'au- 
tre reste  sur  la  cloison,  en  sentinelle,  pouraver- 
tir  de  l'approche  du  danger;  le  reste  de  la  banile, 
en  dehors  du  Jardin,  à une  distance  médiocre 
les  uns  des  autres,  forme  une  ligne  depuis  le  lieu 
du  pillage  jusqu’à  leur  retraite.  Les  premiers 
jettent  ces  fruits  à ceux  qui  sont  sur  le  mur 
ou  la  cloison,  à mesure  qu'ils  les  cueillent  ; ceux- 
ci  les  passent  aux  autres,  et  ainsi  tout  le  long  de 
la  ligne  qui  s'étend  jusqu'à  quehiue  montagne. 
Ils  sont  si  adroits  , et  ont  la  vue  si  prompte  , la 
main  si  subtile  , qu'ils  laissent  rarement  tom- 
ber tous  ces  fruits  en  se  les  jetant  les  uns  aux 
.autres.  Tout  cela  se  fait  promptement,  dans 
le  plus  grand  silence , et  au  moindre  cri  de  la 
seullnclle  totite  la  troupe  détale  avec  une  vitesse 
étonnanje. 

Ixs  macaques  s'attaqiicut  surtout  au  mil , 
qu'ils  vont  dévaster  en  trnupes;ilsen  prennent 
un  ou  deux  pieds  dans  chacpic  main,  autant  dans 
leur  bouche , autant  sous  leurs  bras,  et  s’enfu  lent 
ainsi  charges , en  savitant  coutinuellcinent  sur 
les  pâtes  de  derrière.  Si  on  les  poui-suit,  ils  jet- 
tent leurs  tiges  de  mil,  ne  ganlant  que  celui  qui 
est  entre  leurs  dents,  pour  fuir  plus  vite.  Ilsexa- 
minent  soigneusement  les  tiges  qu'ils  arrnebent, 
et  si  elles  ne  leur  plaisent  pas,  ils  liai  rejettent  à 
terre  |>our  en  arracher  d'autres,  et  ainsi  causent 
cni-ore  plus  de  dégâts  (]u'ils  ne  volent  de  grains. 

La  plupart  des  sapajous  , ou  singes  du  nou- 
veau continent , sont  des  especi-s  noctumi’s;  ils 
s'en  vont  la  nuit  surprendre  à petit  bruit  les  in- 
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II»  œufs  (les  petits  oiseaux,  les  fruits,  etc.  i 
l’iirini  eus,  les  iiloiiattes,  les  ouariiies,  poussent  | 
des  liiirlejnents  si  etnin):es  , surtout  pendant  la 
nuit,  que  ceux  (|ui  les  entendent  pour  la  pre- 
mière fois  croient  que  les  montagnes  vont  s'é- 
erouler.  On  entend  de  plus  d'une  lieue  le  caril- 
lon lugubre  de  ees  singes  hurleurs.  Marcgrave 
raconte  à leur  sujet  une  histoire  aussi  curieuse 
qu’elle  est  exagérée  et  incroyable.  « Tous  les 
jours,  dit-il , matin  et  soir,  les  ouurines  s'assem- 
blent dans  les  bois;  l'un  d'eux  prend  une  place 
plus  élevée  et  fait  signe  de  la  main  aux  autres 
de  s'asseoir  autour  de  lui  pour  l'écouter  ; des 
qu'il  les  voit  placés , il  commence  un  diseonrs  à 
voix  si  haute  et  sipré'cipitée,  qu'a  renteiidrc  de 
loin  , on  croirait  qu'ils  crient  tous  ensemble  ; 
cependant  il  n'y  en  a qu'un  seul , et , pendant 
tout  le  temps  qu'il  parle , tous  les  autres  sont 
dans  le  plus  grand  silence;  ensuite  lorsqu'il  cesse 
il  fait  signe  de  la  main  aux  autres  de  répondre  , 
et  à l'instant  tous  se  mettent  à crier  ensemble, 
jus(|u'è  coque  par  un  autre  signe  de  la  main  il 
leur  ordonne  le  silence;  dans  le  moment  ils  obéis- 
sentet  se  taisent  ; enfln,  alors,  le  premier  reprend 
son  discours  ou  sa  chanson,  et  cc  n'est  qu'apres 
l'avoir  encore  écoute  bien  attentivement  qu'ils 
se  séparent  et  rompent  l’assemblée.  • 

Les  singes  à queue  prenante  sont  surtout  re- 
marquables dans  lenrs  mouvements.  D’Acosta 
raconte  que  quand  ils  veulent  sauter  en  un  lieu 
éloigné , et  qu'ils  ne  peuvent  y atteindre  d'un 
saut,  ils  s’attachent  alors  à la  queue  les  uns  des 
autres,  et  font,  par  ce  moyen,  comme  une  chaîne 
deplusieurs;  pulsaprès  ils  s’élancent  et  se  jettent 
en  avant  ; et  le  premier  étant  aidé  de  la  force  des 
autres  atteint  ou  il  veut,  s’attache  à un  rameau, 
puis  il  aide  et  soutient  tout  le  reste  , jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  tous  parvenus , attachés  ensemble 
à laqueue  les  uns  des  autres. 

La  chair  des  singes,  du  nouveau  continent 
surtout,  est  assez  bonne  à manger,  et  les  natu- 
rels du  pays  eu  sont  très  friands. 

Les  femelles  des  singes  portent  leurs  petits 
dans  leurs  bras  on  sur  leur  dos  ; elles  leur  présen- 
tent la  mamelle,  les  embrassent,  les  choient,  les 
amusent,  et  quelquefois  les  frappent  ou  les  mor- 
dent lorsqu'elles  n'en  sont  pas  satisfaites.  Les 
petits  s'accrocitent  aux  épaulés  de  leurs  mères , 
de  sorte  que  eelles-ci  peuvent  grimper  sans  qu'ils 
lèchent  prise.  Chez  les  sapajous  et  autres  siuges 
à queue  prenante  , les  petits  entortillent  la  leur 
autour  des  hauclies  de  leur  mère , et  se  tiennent 


ainsi  adhérents  à elle.  Kn  général,  les  femelles 
mettent  bas  un  ou  deux  petits,  après  une  gesta- 
tion plus  ou  moins  longue  suivant  les  especes, 
et  qui  est  de  sept  mois,  dit-on,  dans  les  orangs , 
les  grands  singes,  et  de  cinq  dons  les  petites  es- 
pèces. Mais  presque  aucun  de  ees  animaux  ne 
produisent  dans  la  domesticité,  si  cc  n'est  quel- 
ques especes  tout-à-fait  Inférieures. 

La  plupart  des  singes , surtout  les  premières 
espèces,  sont  faciles  à eduquer,et  peuvent  même 
rendre  des  services  dans  l'esclavage.  Ou  en  a vu 
servir  à table , porter  des  fardeaux  et  se  plier  à 
toutes  les  habitudes  de  leur  maître.  Cependant 
la  servitude  les  tue,  ils  vivent  peu  de  temps  dans 
les  fers,  la  liberté  leur  est  nécessaire,  et  nus  cli- 
mats surtout  ne  tardent  pas  , malgré  tous  les 
soins  et  toutes  les  précautions,  à les  faire  mourir. 

Lorsi|u'ils  sont  attaqués  ou  agacés  , ils  se  dé- 
fendent avec  tout  ce  qu’ils  trouvent  sous  leur 
main,  ils  lancent  des  pierres,  des  branches  d’ar- 
bres et  souvent  leurs  ordures  à la  face  de  leur  en- 
nemi. Les  serpents  et  les  crododilessont  les  en- 
nemis nés  des  singes , les  boas  grimpent  sur  les 
arbres  pour  les  surprendre  endormis  et  les  en- 
gloutir tout  vivants.  Aussi  la  vue  d’une  peau  de 
serpent  ou  de  crocodile  sufüt  pour  glacer  un 
singe  d'effroi  et  le  faire  tomber  dans  une  espèce 
de  syncope. 

Des  voyageurs  racontent  queles  singes  se  mul- 
tiplient en  grand  nombre  dans  les  Indes,  à cause 
delà  religion  des  Brahmanes  qui  les  respectent 
encore  plus  que  les  autres  animaux.  Un  grand 
nombre  de  v oyageurs  racontent  des  choses  plus 
singulières  encore.  Il  y a,  dans  la  capitale  du 
Guzarat,  dans  Amadabad,  et  même  ailleurs, 
des  hospices  fondés  par  de  pieux  Indous,  pour  y 
nourrir,  y soigner  des  singes  invalides,  boiteux, 
estropiés,  et  tous  ceux  qui  veulent  s'y  retirer  et  y 
vivre  même  sans  être  malades.  D’autres  fouda- 
tions  pieuses  ordonnent  dans  quelques  villes  de 
fournir  deux  fois  la  semaine  du  riz,  des  cannes  à 
suere  ,du  miel , des  fruits , aux  singes  du  voisi- 
nage: aussi  ces  animaux,  accoutumés  à cette  gé- 
néreuse distribution  de  vivres,  accourent-ils  en 
troupe  comme  des  mendiants  dans  les  rues,  et 
montent  d'eux-méroes  sur  les  terrasses  des  mai- 
sons où  ces  provisions  sont  disposées  : ut  l’on  as- 
sure que  si  CCS  singes  ne  trouvaient  pas  leur  ra- 
tion accoutumée,  ils  s'en  vengeraient  en  cassant 
et  brisant  les  tuiles,  les  fenêtres  et  tout  ce  qu'ils 
rencontreraient. 

Dans  d’autres contrées.'on  profite  de  l’instinct 
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Iinitatenr  des  singes  pour  faire  travailler  même 
les  plus  sauvages.  Le  poivre  et  d’autres  végé- 
taux aromatiques  grimpent  jusque  sur  ies  plus 
hautes  cimes  des  arbres  où  il  est  impossibled’al- 
ler  ies  cueillir.  Alors  on  recueille  d'abord  les  grai- 
nes les  plus  faciles  à prendre  , on  les  met  en  tas 
au  pied  des  arbres  et  l’on  se  retire.  Les  singes 
qui  ont  été  témoins  de  cette  récolte  la  conti- 
nuent et  dépouillent  tons  les  arbres  pour  faire 
des  tas  comme  ceux  qu'ils  ont  vu  faire  ; le  len- 
demain, on  vient  prendre  le  fruit  de  leur  travail. 
Ailleurs  on  les  agace  pour  qu'il  lancent  ces  mê- 
mes fruits  du  haut  des  arbres. 

Cependant,  comme  ce  sont  des  voisins  incom- 
modes dans  les  pays  où  ils  abondent , les  habi- 
tants mettent  à prolit,  pour  s’endéfaire,ccmême 
instinct  d'imitation.  Quelquefois  on  porte  un 
vase  plein  d'eau  mieliée  dans  une  forêt , et  de- 
vant la  troupe  des  singes  on  s’en  lave  le  visage  ; 
puis  on  se  retire  en  substituant  adroitement  un 
vase  plein  de  glu.  I,es  singes,  venant  pour  s’y 
laver,  s’engluent  toute  la  figure  et  les  yeux , et 
dès  lors  sont  faciles  à prendre.  D’autres  fois  on 
englue  aussi  des  bottes  qu'on  laisse  à leur  portée, 
et  dans  lesquelles  ils  s’empêtrent.  On  leur  tend 
des  piégi*s  de  diverses  sortes  pour  arriver  à les 
saisir.  Mais  quand  on  les  tue  sur  un  arbre,  ils  y 
restent  accrochés  par  les  mains  et  y demeurent 
ainsi  suspendus  jusqu’à  ee  qu'ils  tombent  en 
lnml>eaux, 

IV.  Distribulion  géographique  des  singes. 
Les  quadrumanessont  aujourd’hui  bornés  à une 
zone  de  la  terre  qui  ne  dépasse  pas  au  nord  le 
35'  ou  3fl'  degré  dans  l'ancien  continent  et  le 
13'  dans  le  nouveau;  de  sorte  qu'il  n'en  existe 
aucune  espèce  en  Knrope,  ni  dans  l'Asie  au  delà 
du  Japon  , ni  dans  l'.Amérique septentrionale, 
dans  rAméri(|ue  du  sud  nu  delà  du  Paraguay  , 
dans  le  sud  de  l'Asie  au  delà  des  Moluques.  ün 
n'en  connaît  pas  même  encore  dans  1a  terre  des 
Papous,  ni  dans  la  Nouvelle-Guinée,  peut-être, 
il  est  vrai.àdéfaut  d’exploration  suffisante.  Mais 
Il  est  certain  qu'il  n'y  en  a ni  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  , ni  même  dans  aucune  de^  Iles  de  la 
mer  du  Sud. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  à ce 
sujet.  M.deBlainvilIc  a confirmé  le  fait  reconnu 
par  Buffon  depuis  prés  de  cent  ans  , que  jamais 
on  n'a  observé  de  singes  proprement  dits  et  de 
makis  ailleurs  que  dans  l'ancien  continent,  de 
sapajous  ou  de  paresseux  ailleurs  que  dans  le 
nouveau. 


Dans  r.AfrIque,  les  singes  n'existentgnèreque 
sur  le  continent.  En  Asie , au  contraire,  il  y en 
a peut-être  plus  dans  les  Iles  que  sur  le  continent . 
Mais  les  espèces  ne  sont  pas  nbiquistes,  elles  af- 
fectent certaines  contrées  dans  l’un  et  l'autre 
pays. 

Le  chimpanzé  appartient  exclusivement  à 
la  partie  occidentale  et  équatoriale  de  l'Afri- 
que. 

On  ne  connaît  encore  les  orangs-outangs  qu'à 
Bornéo  et  à Sumatra. 

Les  gibbons  se  rencontrent  sur  le  continent 
de  l’Inde  aussi  bien  que  dans  les  grandes  Iles 
de  l’Archipel , depuis  Sumatra  jusqu'à  Manille; 
mais  aucun  n’a  été  trouvé  en  Afrique. 

Les  guenons  ou  cercopithèques,  désignés  sous 
le  nom  de  semnopitbèques  , existent  dans  les 
deux  parties  de  l'aneien  monde  , mais  plus  en 
Asie  qu'en  Afrique  ; il  parait  même  qu'aucun 
semnopithèque  pourvu  de  pouces  aux  mains  an- 
térieures n'est  africain , comme  aucun  semno- 
pitlieque  sans  pouce  n'est  asiatique. 

Quant  aux  guenons  proprement  dites  , il  pa- 
rait qu’elles  sont  toutes  d’Afrique. 

Il  y a deux  espèces  de  macaques,  P.œthiops 
et  P.  fuliginosus,  d'Afrique;  toutes  les  autres 
sont  d'.Asie. 

I-es  magots  sont  dans  le  même  cas:  une  seule 
espèce  est  de  l’Afrique  septentrionale,  et  les  an- 
tres d’Asie. 

Les  babouins  on  cynocéphales  sont  presque 
tous d’.Afrique;  cependant  Al.  Botta  , aide-natu- 
raliste de  Al.  de  Blainville,  a rapporté  de  l'Ara- 
bicvHeurcuse  le  P.  hamadrijas. 

Les  sapajous  et  bs  paresseux  sont  tous 
exclusivement  limitié;  nu  nouveau  continent 
d’Amérique;  mais  les  groupes  et  les  espèces  ne 
paraissent  limités  à aueune  contrée  sp<H'inle. 

Les  makis  proprement  dits , les  indris,  les 
aye-aye  appartiennent  exclusivement  à Alada- 
gasear.  Les  makis  à longs  pieds  habitent  en  pe- 
tit nombre  l'Afrique  occidentale  et  équatoriale, 
et  <me  plus  petite  partie  encore  rArehipel  in- 
dien. Le  galéopithèque  n'existe  que  dans  cet  Ar- 
chipel. 

V.  Histoire  littéraire  des  singes.  Les  sin- 
ges sont  connus  depuis  longtemps.  Cependant, 
comme  la  Palestine  n’en  nourrit  pas , la  Bible 
ne  fait  aueune  mention  de  ces  animaux  qu'en 
deux  endroits,  où  il  est  question  des  objets  que 
In  flotte  de  Salomon  rapportait  de  Tharsis  ; ou 
I suppose  (pie  les  lop/iiiit  sont  des  singes. 
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Ce  n’e»t  guère  qu’à  dater  des  conquêtes  d’A- 
lexand re dans  l’Inde,  laPerseetl’Égj  pte,  quel’on 
trouvedes  traces  de  l’existence  des  singes  dans  les 
écrits  des  anciens.  Ctésias,  le  fabuleux  Ctésias,  a 
parlé  de  deux  espèces  de  singes,  et  il  fait  de  l’une 
une  nation  d’hommes  habitant  les  montagnes  de 
l’Inde  , ayant  une  tète  de  chien  , des  dents  plus 
longues  que  celles  de  ces  animaux  , des  ongles 
comme  les  leurs,  mais  pluslongs  et  plusarrondis. 
Aristote  n’a  connu  que  des  singes  d’Afrique,  le 
pilhecos , le  cijnoceplia/os  et  le  Arào.i  ; il  ne 
fàit  que  nommer  le  choiropilhecos.  Pline,  Ga- 
lien, etc.,  jusqu’à  la  fln  du  moyenàge,  ont  parlé 
de  plusieurs  espèces  de  singes  ; mais  de  tout  ce 
qu’ils  ont  dit  il  rt^ulte  que,  parmi  les  espèces 
qu’ils  ont  le  mieux  connues  et  que  même  ils  ont 
pu  voir,  ce  sont  encore  celles  qui  sont  aujour- 
d’hui le  plus  vulgaires  en  Europe , c’est-à-dire 
celles  de  la  Haute-Égypte  ou  de  l’Abyssinie  et 
de  la  Nubie,  du  littoral  de  la  mer  Itougeet  de 
la  partie  occidentale  de  l’Afrique , savoir  : 

1“  Le  magot,  pithecos  des  Grecs , slmia  des 
Latins. 

I"Les  cjTioccphalcs  papion  et  tartarin  , com- 
prenant sans  doute  le  spiiinx  et  le  snty  re  , qui 
n’en  étaient  que  le  jeune  âge  ou  la  fenK'lle,  es- 
pèces les  plus  communes  chez  les  Égyptiens, 
comme  elles  le  sont  encore  aujourd’hui , et  dont 
la  dernière  a été  considérée  comme  sacrée , et 
qu’ils  ont  fait  entrer  dans  leur  symbolique  et 
dans  leur  écriture  hiéroglyphique. 

3"  Le  patas , assez  grande  guenon  à longue 
queue , connue  sous  le  nom  de  krbos  chez  les 
Grecs,  de  cebns  chez  les  laitins. 

•1"  Le  grivet  ou  ÿi  iseus,  autre  guenon  , que 
l’on  trouve  aussi  quelquefois  représentée  dans 
les  |)cintures  égyptiennes,  et  qui  est  peut-etre  le 
callitrix  de  Pline. 

Ils  n'ont  connu  que  par  tradition  l’entelle 
sous  le  nom  de  singe  blanc  de  l'Inde , et  l’ouan- 
derou  sous  le  nom  de  singe  noir,  de  cynocé- 
ph.’ile  barbu , de  singe  a queue  de  lion. 

Mais  les  anciens,  quoiqu'on  en  ait  dit,  n’ont 
connu  ni  l’orang-outang , ni  le  gibbon  cendré  , 
ni  le  chimpanzé. 

’Vl.  Singes  fossiles.  M.  de  Blainville.  après 
une  discussion  lucide  sur  tous  les  quadumanes 
fossiles , arrive  aux  conclusions  remarquables 
suivantes  : 

I"  Des  restes  fossiles  de  primatés  ont  été  trou- 
vés dans  diverses  parties  du  monde  : de  singes 


ou  pithèrpies  dans  l’ancien  continent , de  sapa- 
jous dans  le  nouveau  , mais  pas  encore  de  lé- 
murs  nu  makis. 

î»  Parmi  les  singes,  des  os  fossiles  de  ces  ani- 
maux ont  été  découverts  dans  un  pays  où  il  en 
existe  encore  beaucoup  , l’Inde , et  d’autres  en 
Europe  où  il  n’en  reste  plus  ; ceux-ci  aux  envi- 
rons d’Auch,  par  M.  Lartet. 

3"  Il  n’a  pas  encore  été  trouvé  de  sapajous 
fossiles  ailleurs  que  dans  les  pays  où  il  en  existe 
encore  aujourd’hui  de  vivants. 

4"  Les  fragments  recueillis  dans  l’Inde  ont  pu 
être  rapportés  à des  espèces  qui  y vivent  encore 
de  nos  jours. 

5“  Ceux  trouvés  en  Europe  paraissent  appar- 
tenir à une  espèce  particulière,  distincte  de  cel- 
les qui  existent  dans  l’Inde,  et  qui  semble  inter- 
médiaire aux  gibbons  et  aux  semnopithèques , 
ou  aux  oolobes  d’Afrique. 

6»  Ceux  observés  en  Amérique  appartiennent, 
suivant  M.  Lund,  àsles espèces  nouvelles;  l’une 
et  l’autre  surpassent  en  grandeur  tous  les  sapa- 
jous aujourd’hui  existants. 

7"  Les  restes  de  singes  fossiles  dans  l’Inde  se 
trouvent  pêle-mélc  avec  des  ossements  fossiles 
d’animaux  considéra  comme  perdus  et  d’autres 
certainement  encore  existants  dans  ce  pays. 

8"  Ceux  d’Europe  sont  dans  le  même  cas. 

9»  Ceux  du  Brésil  sont  aussi  mêlés  avec  des 
animaux  récents , quoique  beaucoup  moins 
nombreux  que  ceux  d’animaux  perdus , d’après 
M.  Lund. 

10“  Ceux-ci  sont  dans  le  diluvium  des  ca- 
vernes. 

1 1"  Oux  de  l’Inde  et  d’Europe  sont  dans  un 
terrain  tertiaire  moyen  d’eau  douce,  et  par  coiv 
séquent  d'une  époque  bien  antérieure  à la  der- 
nière catastrophe  (|uc  l'on  suppose  avoir  donné 
la  forme  actuelle  à nos  mers  et  a nos  continents. 

D’apres  tous  ces  faits  , les  tpiadrumanes  fos- 
siles,comme  une  foule  d’autres  animaux,  vien 
nent  prouver  qu'il  n’est  plus  possible  d’admetti 
en  géologie  des  créations  et  des  révolutions  su  ■ 
cessives,  ni  des  catastrophi“s  qui  auraient  ame- 
né les  animaux  d'un  pays  dans  un  autre  ; mais 
on  ne  peut  plus  se  refuser  à admettre  que  les 
animaux  fossiles  ont,  pour  la  plupart,  vécu  dans 
les  pays  ou  on  les  trouve,  qu’ils  ont  disparu  par 
des  causes  naturelles , et  qu’ils  faisaient  partie 
de  la  création  actuelle. 

I II  nous  eût  été  facile  d’enrichir  cet  article  de 
I toutes  les  déclamations  exagérées  sur  la  malice 
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et  l’intelHümce  des  sinçies , sur  leur  société , 
leur  ressemblance  avec  l'homme,  et  surtout  avec 
les  Hottentots  , que  l’on  a prétendu  voisins  des 
singes;  mais  ces  fastidieux  mensonges  nous  ont 
paru  plus  propres  à amuser  les  esprits  enfantins 
qu’à  instruire  véritablement , et  nous  avons  cru 
devoir  nous  borner  à un  résumé  suceinrt , mais 
substantiel , de  tout  ce  qu'il  y a de  positif  dans  la 
science  sur  ces  animaux.  Il  resuite  des  faits  que 
nous  avons  exposés  : 1°  que  tes  singes , par  leur 
organisation , différent  encore  plus  de  l’homme 
que  des  animaux  ; que  cependant  ils  se  rappro- 
chent plus  de  l'espt'ce  humaine  qu’aucun  autre 
animal,  que  par  conséqticnt  ils  doivent  être  pla- 
césen  tétede  la  série  animale  ; 2'’que  si,  pour  le 
matériel  de  leurs  actes,  ils  copient  tantbienque 
mal  Icmatériel  desgesteshumains,  cela  n'est  nul- 
lement le  résultat  de  la  réflexion  ni  de  rintelli- 
gence;  faits  pour  vivre  sur  des  arbres,  leur  posi- 
tion oblique  et  la  disposition  de  leurs  membres 
imitent  naturellement  et  nécessairement  ce  qui 
se  passe  dans  les  mouvements  humains,  mais  de 
la  même  maniéré  uniquement  que  le  cheval  ga- 
lope et  que  le  bœuf  marche  à pas  lents  ; que 
ces  êtres  n'ayant  ni  langage , ni  réflexion , ni 
pensee,  inintelligence,  ne  perfretionnent  rien, 
n'ameliorent  rien,  mais  se  bornent  en  tous  leurs 
actes  à chercher  leur  nourriture  , à pourvoir  à 
leur  defense  et  à leur  propagation,  comme  tous 
les  animaux  ; que  ce  sont  par  conséquent  de 
purs  animaux  avec  lesquels  l'Iiomme  n'a  rien 
de  commun  qu'une  grossière  ressemblance  de 
formes;  3"  que  ces  animaux  sont  bornés  àcer- 
tainre  régions  du  gloire  et  ne  peuvent  vivre 
partout  comme  l'homme,  qu’ils  ne  peuvent  lut- 
ter contre  les  circonstances  nuisibles;  4"  que  dès 
les  temps  les  plus  anciens  ils  paraissent  avoir 
été  confines  dans  les  pays  qu'ils  habitent  encore 
aujourd'hui;  5"  que  cependant  il  y en  a eu  origi- 
nairement en  d'autres  pays  , en  Kurope  , par 
exemple,  avant  les  temps  actuels , avant  le  dé- 
luge peut-être;  6"  enfin  que  les  fossiles  de  ces 
animaux  conti  ibueut  fortement  à renverser  tous 
les  sy.vtemcs  liypotiiétiques  et  sans  fondement 
des  gi  ologucs  qui  veulent  créer  le  monde  par 
leur  imagiiuition.  l.'abiré  Maupiko,  d' es-sc. 

Cette  fie  a pris  depuis 
quelques  araiées  une  importance  rcmarquahie , 
grâce  aux  Anglais  qui  en  ont  fuit  à lu  fois  un 
prrste  d'observation  politique  et  un  entrepêt 
commercial.  Comme  poste  politique,  Singha- 
pour  semble  une  sentinelle  avancée  des  posses- 


sions indiennes  de  la  Grande-Bretagne  ; comme 
entrepôt  commercial , c'est  un  point  merveil- 
leux entre  les  richesses  du  Bengale  et  celles 
moins  exploitées  jusqu’à  présent  des  Philippines 
et  de  la  Chine.  Aussi , en  raison  de  cette  posiUan 
excellente  sous  tous  les  rapports  , la  petite  Ue 
de  Singhafiour,  qui  compte  à peine  quatre 
milles  carrés,  a déjà  une  ville  assez  considé- 
rable , bâtie  avec  soin  au  fond  d’une  baie  et  à 
côté  d’une  rivière,  c’est-à-dire  avec  un  chenal 
et  un  port  : un  chenal  pouvant  porter  des  vais- 
seaux du  plus  fort  tonnage , et  un  port  à l’abri 
des  raffales  de  mer  et  des  vents  de  terre , et  qui 
peut  contenir  aussi  bien  les  bâtiments  légers 
des  Eiu-opéens  que  les  esquifs  des  indigènes. 

N’etaient  les  inconvénients  ordinaires  des  ter- 
res orientales,  n’étaient  les  exhalaisons  de  ma- 
rais salants,  l’évaporation  perpiituelle  des  eaux, 
les  chaleurs  brûlantes  d'un  soleil  équinoxial , 
n'était  l’abandon,  habituel  à l’indolence  in- 
dienne, de  tous  les  végétaux  et  de  tons  les  ani- 
maux qui  pourrissent  sur  le  sol , n'étaient  tous 
ces  maux,  auxquels  il  serait  facile  du  reste  de 
remédier,  la  v illc  de  Singhapour  pourrait  lut- 
ter déjà  en  prospc’rité  avec  Calcutta , Madras  et 
Bombay.  Singulière  destinée  des  empires,  cette 
Ile , première  station  des  Anglais  vers  la  Chine, 
appartenait  jadis  à des  princes  indiens  de  la 
péninsule  de  Malaeea  sous  la  protection  des- 
potique de  la  llollnnde.  Ias  princes  indiens  ont 
bien  secoué  le  joug  des  Hollandais,  mais  c'était 
pour  accepter  plus  tard  celui  des  Anglais;  ear 
on  ne  peut  prendre  au  sérieux  la  vente  de  l'ile 
. de  Singhapour,  de  sa  rivière  portant  bateaux  , 

• de  sa  ville  parfaitement  situér , pour  la  misé- 
rable somme  de  i,ono  piastres  d’Espagne  : 
n’est-ce  pas  là  un  marché  léonin  , et  n’a-t-il  pas 
fallu  la  menace  et  peut-être  pis  encore  pour  le 
faire  contracter  par  la  partie  sacrifliéf  Plus 
tard  les  Anglais,  non  contents  de  posséder  Sin- 
ghapour, s'arrondirent  en  obtenant  du  roi  de 
Hollande  la  ces.sion  de  la  ville , de  la  citadelle 
de  Malacca  et  de  leurs  dépendances,  le  tout 
placé  précisément  en  face  de  Singhapour  et 
commandant  l'entrée  de  la  mer  de  la  Chine  à peu 
près  comme  (libraltar  commande  l'entrce  de 
la  Méditerranée. 

Depuis  le  7 juillet  1824 , jour  de  la  prise  de 
possession  de  Singhapour  et  de  Malaeea,  l«« 
Anglais  ont  montré  tout  le  parti  qu’on  pouvait 
tirer  de  cette  position.  En  cinq  ans , la  popu- 
I lation  de  l'Ilc  a quintuplé,  le  commerce  de 
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transit  a enrichi  ce  petit  pays,  et  des  lignes 
de  bateaux  à vapeur,  communiquant  avec  Bata- 
via, Piuang,  Calcutta,  Hangoun  et  Madras, 
et  qui , sans  doute , doivent  pousser  mainte- 
nant jusqu'à  la  rivière  de  Canton  , ont  amène  a 
la  fois  dans  ce  port  improvisé  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  des  Indes  et  les  jonques  de  In 
Chine,  ('.ette  petite  lie  ne  produit  par  elle-même 
que  du  gingembre,  du  jvoivre  et  quelipie  peu 
de  café;  mais  scs  écueils  de  corail  regorgent 
d'une  plante  appelée  (lar  les  Malais  atjur-utjar 
fucus  saciharius),  et  dont  on  se.  sert  pour 
lustrer  les  étoffes  et  satiner  le  papier.  Ainsi  a 
été  transformé  de  pauvre  en  rielie,  de  stérile 
en  fertile  , de  misérable  en  prospère,  un  pays 
qui  n'etait  rien  avant  l'arrivee  des  Kuropéens. 
àlais  aussi  ces  Européens  sont  des  Anglais , 
c'est-à-dire  une  nation  éminemment  aventu- 
reuse, persévérante  et  colonisatrice.  J.  A.  ü. 

SI.>-Gl!ASi-FOL'  {ÿéugr.)  Cette  ville  de  la 
Chine . appelée  aussi  Singunjuu,  est  situi*  sur 
ks  frontières  de  la  Kalmoukie , à 200  lieues 
de  Pékin.  Elle  est  capitule  de  la  province,  et 
peut  être  rangée  au  nomlire  des  plus  importantes 
villes  de  l'empire.  Bâtie  eu  amphithéâtre,  et  en- 
tourée de  fortes  murailles,  on  lui  donne  jus- 
qu'à cinq  lieues  détour.  Plusieurs  savants  sou- 
tiennent que  c'est  aux  environs  decette  villeque 
fut  trouvée,  eu  1020,  une  fameuse  table  de  mar- 
bre contenant  des  inscriptions  cUinoiseset  syria- 
qucsavec  une  croix. 

SIMS  ou  SixMs  On  connaît  sous  ce 

nom  le  brigand  que  l'histoire  fabuleuse  de  la 
Grèce  faisait  habiter  les  environs  de  Corinthe, 
et  qui  fut  mis  à mort  par  Thésée.  Il  tuait  les  | 
victimes  tomlH'cs  entre  ses  mains,  au  moyen 
de  deux  pins  dont  deux  extrémités  recourbées 
d'abord  déchiraient  en  se  redressant  les  malheu- 
reux c[u'll  y nttacliait.  11  a péri  par  le  même 
supplice. 

KliNNAMAKV,  (Htite  ville  fortifiée  de  la 
Guyane  française  (.Amérique  méridionale),  est 
bâtie  sur  lu  petite  rivière  de  ce  nom , dans  une 
contrée  très  fertile , mais  humide  et  malsaine. 
Elle  a servi  de  lieu  de  déportation  pendant  la 
révolution  de  1 78'J.  Presque  tous  les  Français 
qui  y furent  envoyés  y succombèrent  victimes 
du  climat  et  des  privations  qu’ils  éprouvaient. 
Ce  fut  là  que  Bai  lhelemy,  un  des  cinq  membres 
du  Directoire,  fut  exilé  apres  la  journée  du  18 
fructidor  (4  sept.)  I7'J2.  Dihvit. 

Sl.\OULiM>UU.\  (l'iis.).  Genre  de  l'ordre 


des  coléoptères,  section  des  pentamères,  fa- 
mille des  lamellicornes,  établi  par  Fabridus  et 
adopte  par  tous  les  entomologistes.  Ce  genre, 
qni  appartient  à la  tribu  des  lucanldes  dans  la 
méthode  de  Latreille , ne  renferme  qu'une  es- 
pèce qui , par  sa  forme  allongée  et  presque  cy- 
lindrique , se  distingue  aisi'ment  de  tous  ceux 
de  lu  même  tribu  , dont  la  forme  est  plus  ou 
moins  large  et  aplatie.  Du  reste , c'est  un  in- 
secte de  moyenne  taille,  d'un  brun  luisant, 
à élytres  rugueuses,  très  fortement  cbagrini^ 
et  serrées  longitudinalement  : la  tête  du  mâle 
est  armée  d'une  corne  recourbée  et  ciliée  sur 
les  côtés.  Les  tibias  sont  très  dentés.  Cette  es- 
pèce se  trouve  dans  le  nord  et  le  centre  de 
l'Europe.  Elle  est  commune  en  France  dans  le 
département  du  Nord  et  en  .Normandie.  Sa 
larve  vit  dans  le  détritus  des  troncs  des  v ieox 
arbres,  principalement  des  hêtres,  des  pom- 
miers et  des  saules.  Dl'P08chel  père. 

SINON  ( hist.  ).  L'histoire  de  l'BDCMniM 
Grèce  fait  connaître  les  artillces  de  cet  impos- 
teur, qui  était  fils  de  Sisyphe.  Pendant  le  siège 
de  Troie,  il  se  laissa  prendre  par  les  assiégés  et 
les  persuada  qu'il  voulait  chercher  un  asile 
parmi  eux.  Cependant,  aussitôt  que  le  fameux 
cheval  de  bois  fut  entré  à Troie , Sinon  s’em- 
pressa d'en  ouvrir  les  flancs  et  de  faire  sortir 
les  Grecs  qui  y étaient  renfermés,  ce  qui  occa- 
siona  la  prise  de  la  ville  par  ces  derniers. 
'Virgile,  eu  second  livre  del'Éiiéide,  consacre 
à ce  personnage  quelques  vers  intéressants. 

SINOPE  [géo(j.).  Cette  ville  maritime  de 
l'Asie  mineure,  située  dans  l'Anatolie,  et  éloi- 
gnée de  IIS  lieues  de  Constantinople,  est  du 
nombre  des  plus  unciemies  et  ik»  plus  célèbres. 
On  attribue  sa  fondation  à une  colonie  des  Mi- 
lésiens.  Jadis  indépendante,  elle  fut  soumise  par 
les  rois  de  Pont , et  Mitiiridate-le-Grand  en  Ht 
la  capitale  de  son  empire.  Après  avoir  été  dé- 
vastée par  les  Romains,  sous  le  commandement 
de  Lueullus,  Sinope  devint  ensuite  une  ville 
bien  florissante.  Aujourd'hui  elle  compte  envi- 
ron 10,000  habitants  qui  s’adonnent  surtout  au 
commerce.  Son  port  est  as.sez  fréquenté.  C'est 
la  patrie  de  Diogène  le  Cynique. 

SIXTOS  (hist.).  La  religion  des  Japonais, 
qui  était  des  temps  k«  plus  anciens  celle  du 
peuple,  SC  trouve  comprise  sous  le  nom  de 
Sinios.  Elle  consiste  dans  l'adoration  des  divi- 
nités  nommées  cami  ou  kanni,  ce  qui  signifie 
héros  ou  esprits  immortels. 
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SI\'US  (allai.).  Ix's  latins  exprimaient  par  < 
ee  mot  toute  excavatinu  anfractueuse  dont  l'eu  | 
tree  est  relativement  très  étroite.  Le  langage  i 
anatomique  s’est  approprié  cette  expression 
pe>ur  designer  certaines  cavités  creusces  dans  | 
1 epaissi'ur  des  os  plats  et  des  os  courts  : ainsi 
l’on  dit  : les  sinus  frontaux , les  sinus  maxil- 
laires, etc. 

Outre  cette  signification  restreinte  et  assez 
logique , il  en  est  une  autre  fondée  sur  une  ana- 
logie plus  grossière  et  pourtant  beaucoup  plus 
fréquemment  employée  en  anatomie.  On  donne 
le  nom  de  sinus  à des  canaux  destinés  à verser 
dons  les  deux  jugulaires  internes  tout  le  sang 
veineux  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes.  Ces 
sinus  ne  sont  autre  chose  que  des  veines  qui , 
en  pénétrant  dans  l’epaisseur  du  tissu  de  In 
dure-mère , confondent  avec  elle  si  intimement 
leur  tunique  externe  qu'il  est  admis  que  cette 
tunique  externe  a disparu,  particularité  fort 
curieuse  et  vérifiée  par  tout  anatomiste.  On 
compte  généralement  quinze  sinus  cérébraux. 
Pour  plus  de  détails  sur  cet  aride  sujet  si  fort 
intéressant  seulement  pour  l’anatomiste , il 
faut  renvoyer  aux  traités  spéciaux.  Le  canal 
vertébral  est  parcouru  par  une  multitude  de 
veines  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  sys- 
tème veineux  cérébral;  ou  les  appelait  aussi 
sinus  vertébraux.  M.  Breschet,  àqui  la  science 
est  redevable  d’importants  travaux  sur  ce  point, 
les  a nommés  plexus  rachidiens , dénomina- 
tion qui  a prévalu.  Sinus  de  la  veine  porte, 
sinus  utérins , sont  des  expressions  qui  ont 
vieilli.  Les  sinus  du  larynx  s’appellent  partout 
ventricules  du  larynx,  etc.  K.  PinABD. 

SI.MJS,  TABLES  DES  sixus  ( .vcfcnc.  ).  On 
donne  le  nom  de  sinus  à l’une  des  lignes  trigo- 
nometriques  dont  il  est  le  plus  fréquemment  fait 
usage  dans  la  géométrie  analytique. 


A 


Si  l’on  prend  un  arc  BM,  et  que,  du  point  ,M, 


on  abaisse  nue  perpendiculaire  sur  le  rayon  OB 
qui  pas.se  |>ar  l'autre  extrémité,  i-ette  perpendi- 
culaire est  le  sinus  de  l’angle  MOB  et  de  l'arc 
BM. 

Le  sinus  d'un  arc  est  donc  la  perpendicu- 
laire abui.ssée  de.  l’une  des  extrémités  de  cet  arc 
sur  le  diamètre  qui  passe  par  Vautre  extré- 
m ité. 

En  prolongeant  MP  jusqu'à  la  rencontre  de 
la  circonférence  en  M',  on  a une  ligne  double  en 
longueur  de  la  première  et  sous-tendant  un  arc 
double  de  BM.  On  peut  donc  définir  encore  le 
sinus  en  disant  que  c'est  la  moitié  de  ta  corde 
qui  sous-tend  un  arc  double  de  tare  donné. 

Si  on  suppose,  par  la  pensée,  le  rayon  OM  ap- 
pliqué sur  OB,  l'angle  BOM  devient  nul,  et  il  n’y 
a pas  de  perpendiculaire  possible.  Ainsi , on  a 
sin  0 = 0. 

A mesure  que  l’angle  BOM  croîtra,  ce  qui  aura 
lieu  quand  le  point  M s’élèvera  sur  la  circonfé- 
rence au-dessus  du  point  B,  les  perpendiculaires 
abaissées  des  sommets  successivement  occupés 
par  M iront  toujonrs  en  croissant,  jusqu’à  ce 
que,  le  point  M étant  arrivé  en  A. l’angle  BOM 
se  trouve  représenté  par  BOA, et  la  perpendicu- 
laire n’est  alors  autre  chose  que  le  rayon  0.\. 
Mais  BOA  est  un  angle  droit , ou  un  angle  de 
100".  Donc  sin  100"  = r. 

Si  le  point  M continue  son  mouvement  de  ro- 
tation au  delà  du  point  A , qu’il  vienne  en  N , 
par  exemple , l’arc  B'N  est  dit  arc  supplémen- 
taire de  BiN,  c’est-à-dire  qu’il  est  ce  qui  manque 
à BN  pour  valoir  200".  Or  le  sinus  NC  est  évi- 
demment égal  au  sinus  MP.  De  plus  , on  a BM 
“ B'N.  Donc  deux  angles  ou  deux  arcs  sup- 
plémentaires ont  leurs  sinus  égaux  et  de 

MéME  SIGNE. 

Le  contraire  a lieu,  quant  à la  dernière  cir- 
constance, pour  les  cosinus  [voy.  ce  mot).  Ainsi, 
en  représentant  un  angle  ou  un  arc  par  x , le 
supplément  sera  200  — x , et  on  aura  sin  x = 
sin  (200  — x). 

Quand  le  point  M arrive  en  B',  on  a un  angle 
et  un  arc  de  200".  La  perpendiculaire  est  nulle 
comme  gu  point  de  départ , et  alors  on  a sin 
200”  = O. 

Des  trois  formules  que  nous  avons  obtenues , 
sin  0 = 0 , sin  100“=  r et  sin  200“  =0,  con- 
cluons : que  les  siniss  peuvent  varier  depuis  o 
jusqu’à  r ; que  le  rayon  est  le  maximum  que 
puis.se  atteindre  un  sinus  ; et  que  , par  con- 
séquent, tout  sinus  plus  grand  que  le  rayon 
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correspond  à un  angle  ou  à un  are  imagi-  ^ les  procédés  d'analyse  à l’aide  desquels  on  a évn- 


natre. 

Ces  conclosions  sont  rigoureusement  exactes 
pour  la  trigonométrie  rectiligne  qui,  n'oyant 
pour  objet  que  la  résolution  des  triangles , ne 
peut  jamais  donner  lieu  à considérer  des  angies 
même  de  200",  et,  à plus  forte  raison,  des  angles 
supérieurs(i;oy.TBtGONOuÉTBiE).Mais.  dans  les 
applications  de  l'algèbre  à la  géométrie , il  n'est 
pas  rare  d'avoir  à opérer  sur  des  angles  ou  sur 
des  arcs  supérieurs  à 200",  et  comprenant  même 
plusieurs  circonférences.  Il  faudrait  alors  modi- 
fier ce  qui  précède.  On  voit,  en  effet , que  si  le 
point  M , après  avoir  dépa.ssé  B' , venait  en  l'an- 

gle et  l'arc  ayant  300",  le  sinus  serait  représenté 
par  OA'  ou  r,  qui  devrait  être  écrit  — r à cause 
de  sa  position  au-dessous  de  l'origine  O ; donc 
sin  300»  = — r.  Il  faudrait  donc  dire  que  le 
maximum  d'un  sinus  est  r,  et  que  son  mini- 
mum, au  lieu  (Télre  zéro,  est  — r. 

Au  reste,  avec  un  peu  d'attention,  il  est  facile 
de  saisir  la  vérité  des  relations  suivantes  : 
sin  0 “ o sin  1 00"  r:  r 

sin  200"= O sin  300»  = — r 

sin  4 00"  = O sin  500"  = r 

sin  600"=  O sin  700"  — — r 

etc.  etc. 

Et , en  général , k représentant  un  nombre 
entier,  même  zéro , on  aura  : 

sin  rZT^t^"~=  0 
sin  (4k-|-l)  100“=  r 
sin  (4k — 1)  100"  = — r 
Quant  aux  expressions  des  sinus  en  fonctions 
des  autres  lignes  trigonométriques,  voyezTta- 

GOXOMÉTBIE. 

La  trigonométrie  ayant  pour  but  la  résolution 
des  triangles  par  les  calculs,  et  ces  calculs  ne  pou- 
vant se  fairequ'autant  qu'on  exprime  les  angles 
et  les  cOtésdes  triangles  par  des  nombres , c’est- 
à-dire  par  leurs  rapports  à h circonférence  et  au 
rayon , il  s'ensuit  qu'il  est  indispensable  de  con- 
nnitre  l'expression  numérique  de  ces  rapports. 
C’est  ce  qui  a donné  l’idée  des  tables  trigunomé- 
triques,  c'est-à-dire  d’un  tableau  présentant  les 
rapports  de  toutes  les  lignes  trigonométriques 
au  rayon , et  cela  pour  tous  les  arcs  de  minute 
en  minute. 

Pour  bien  faire  comprendre  comment  ont  été 
construites  ces  tables,  nous  dirons  d'abord  com- 
ment on  pourrait,  par  une  construction  graphi- 
que, trouver  les  longcurs  numériques  des  lignes 
trigonométriques  ; nous  développerons  ensuite 


j lué  ces  longueurs. 

I Soit  l’arc  .AB  dont  on  veut  évaluer  en  nombres 

1 les  lignes  trigonométriques.  Après  avoir  mené 
. ces  lignes  et  avoir,  du  point  O avec  deux  rayons 
I OT.  OE , décrit  les  arcs  TG,  EF,  on  mené  les 
i lignes  TR,  BS  parallèies  à OA  , puis  on  divise 
OC,  O.A  en  autant  de  parties  égalesqu’on  le  veut. 
On  prolonge  enfin  O.A  d’une  manière  indéfinie , 
et  on  divise  le  prolongement  delà  même  manière 
que  les  rayons. 

II  résulte  de  ces  conslruetiousque  la  tangente 
et  le  sinus  se  mesureront  sur  le  rayon  OC  , les 
autres  lignes  se  mesurant  sur  O A et  sur  son  pro- 
longement. Si  les  lignes  parallèles  qui  marquent 
sur  ces  rayons  les  longueurs  des  lignes  trigono- 
métriques t4.mbent  sur  les  points  de  division , 
on  aura  ia  longueur  exacte  de  ces  lignes;  si  elles 
tombent  entre  deux  points  consécutifs,  on  n’aura 
qu’une  évaluation  approximative  , vaieur  qui 
sera  d’autant  pius  exacte  qu’on  aura  divise  le 
rayon  en  un  plus  grand  nombre  de  parties.  Dans 
notre  exemple , le  sinus  est  entre  j et  j puis- 
que le  rayon  a été  divisé  en  six  parties  égales 
et  que  le  point  S tombe  entre  la  3"  et  la  4°  divi- 
sion. 

Ce  procédé,  on  le  comprend,  est  bon  tout  au 
plus  à donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
pourrait  évaluer  graphiquement  les  rapports  des 
lignes  trigonométriques.  Passons  donc  à l’ex- 
posé des  procédés  analytiques  qu’on  lui  a sub- 
stitués. 

Avant  d’aller  plus  loin , nous  ferons  remar- 
quer que  la  recherche  qui  nous  occupe  peut  être 
simplifiée,  1"  en  ne  cherchant  que  les  sinus  et 
cosinus,  puisque  les  autres  lignes  trigonométri- 
ques s’en  déduisent  facilement;  2"  en  se  hornant 
à calculer  les  sinuset  les  cosinus  des  arcs  du  pre- 
mier quadrans,  et  même  du  premier  demi-quu- 
drans,  puisque  sin  (50-{-a)=cos  (50 — a),  aétant 
un  arc  ou  un  angle  , et  la  circonférence  étant 
supposée  divisée  en  400  parties  égales  ou  de- 
grés. 

Il  s’agit  donc  de  calculer  les  sinus  et  les  cosi- 
nus des  aresde  minute  en  minute,  depuis  0"  jus- 
qu’à 50". 

En  commençant  par  l’arc  de  1' , on  a consi- 
déré le  sinus  de  cet  arc  comme  étant  égal  a l’are 
lui-même  : et,  en  efl'ct,  on  démontre  que  si  l’arc 
est  plus  grand  que  ce  sinus , et  plus  petit  que  la 
tangente,  cependant  ces  trois  quantités  ne  diffit- 
rent  qu’à  partir  de  leur  13"  décimale  : on  peut 
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donc  ne  pas  ^enl^  compte  de  cette  difffrenee,  et 
nous  verrons  d'ailleurs  comment  on  rectifie  les 
erreurs  que  l'emploi  de  cette  hase  des  calculs, 
Inexacte  à la  rigueur,  pourrait  introduire  dans 
les  résultats. 

Pour  exprimer  cet  arc  ou  ce  sinus  en  fonction 
du  rayon,  voici  comment  ou  a raisonné  : 

Quand  le  diamètre  est  I , on  a pour  la  circon- 
férence 

3,I4159IG5358'J793 

Si  l'on  prend  r ~ I , alors  cette  valeur  repré- 
sente la  demi-circonfcrcnce  ou  200",  et,  comme 
il  y a 20,000'  dans  2oo",  on  a arc  . 'zzsin  1'— 

ü =0,0001. '■>70790  32679 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cette  valeur  peut  être 
prise  Indifféremment  pour  l'arc  ou  pour  le  sinus 
de  r jus«iu'à  la  12'' décimale. 

Doncsin  l'=  0.0001S707U632. 

A l'aide  de  la  formule  cos  a =>/t— siu'a, 
on  trouve  ensuite 

cos  |'=0,999999987G63. 

Connaissant  sin  I ' et  cos  t ',  on  trouvera  facile- 
ment les  sinus  et  les  cosinus  des  arcs  de  2',4',8'„ 
Jusqu'à  60",  au  mo\  eu  des  formules 
sin  2a=2sinacosa 
cos  2a=cos‘a — sin'a. 

Pour  les  sinus  et  les  cosinus  des  arcs  de  3',  5', 

6',  7' 1»  I',  1“2'....,  etc. , jusqu'à  60°,  on  les 

obtiendra  par  les  formules 

sin  (a +b)=sin  acos  b + cos  a sin  b, 
cos  (a  + b) —cos  a cos  b + sin  a sin  b. 

Il  suffira  de  faire  a et  b égaux  à di>s  (|uantitcs 
déjàconnues.  Par  exemple , jmur  avoir  sin  3' , 
on  prendra  sin  (a-j-b)  en  y remplaçant  a par  2' 
etb  par  1'.  Pour  avoir  le  sinus  de  l°on  prendra 
sin  (a— b)  en  y faisant  a=128'  et  b=28'. 

Comme  on  le  voit , ce  procédé  suffirait  pour 
calculer  les  sinus  et  les  cosinus  des  arcs  de  mi- 
nute en  minute  depuis  0"  jusqu’à  50",  et , par 
suite,  pour  former  les  tables  trigonometriques. 
Ce  n’est  cependant  pas  celui  qu’on  suit;  d'a- 
bord parce  que  rincxactltudc , quoique  peu 
appréciable,  du  point  de  départ , cniiduirait  par 
l'eochainement  des  operations  à des  résultats 
tout-à-fait  erronés  ; ensuite  parce  qu’on  n’a- 
perçoit pas  la  loi  d'après  laquelle  les  sinus  et  les 
cosinus  d’un  arc  se  lient  aux  sinus  et  aux  cosinus 
des  arcs  précédents. 

C'est  cette  loi  que  nous  allons  d'abord  rendre 
évidente  : nousdirous  ensuite  comment  on  cor- 


rige, ou  plutôt  comment  on  atténue  les  erreurs 
que  l’inexactitude  de  la  donnée  primitive  pour- 
rait introduire  dans  les  calculs. 

Si  l’on  prend  les  relations  trigonometriques 
sin  {a-f-b)-f-sin(a — b)  — 2 cos  b sin  a, 
cos  (a-f-b)  -}-  eus  (a — b) = 2 cos  b cos  a , 
ou  elies  donnent , eu  transposant  ; 

sin  (a-}-b)  = 2 cosbsin  a — sin  (a — b), 
cos  (a  -f-b)  = 2 cos  b cos  a — cos  (a — b)  ; 
en  y faisant  b = I ',  cos  b est  une  quantité  ixm- 
nuc  et  constante  r(Uc  nous  représenterons  par  t. 
l’osons  en  outre  a = mb , m étant  indéterminé , 
ces  relations  dev  iendront 
sin  (m-(-l)  b— 2 J sin  mb — sin(m — t)  b , 
cos(m-|-i)b=2dcosmb  — eos(m — l)b, 
ce  qui  donnera  les  sinus  et  les  cosinus  successifs 
depuis  l'arc  d’une  minute,  en  faisant  successi- 
vement m=0, 1,2,3 

En  effet , on  a pour 

m=o...sin  l'=sin  I', 
cos  l'=cos  l'=J, 

m=  I ...sin  2'=2isin  t', 
oos2'=2  Jcos  1' — t , 

m=2...siu3'— 2>îsin2' — sin  l', 
cos  3 = 2ocos2' — cos  1', 

m=3...sin4'=2isin3' — sin  2', 
cos  4'=  2 dcos  3' — cos  2' , 

m = 4...sin5'=2iîsin4' — sin  3' , etc. 
cos5'=2icos4' — cos3',  etc. 

Ces  tableaux  rendent  évidente  la  /oi  que  nous 
cherchions,  et  qui  peut  se  formuler  ainsi  : 
Chaque  sinus  se  forme  en  mulliplianl  la 
quantité  constante  3 par  le  double  du  sinus 
de  tare  précédent,  et  en  retranchant  du  pro- 
duit te  sinus  de  l'arc  antéprécédent.  Il  en  est 
de  même  pour  les  cosinus. 

On  comprend  combien  les  erreurs  peuvent 
s’accroître  dans  cette  longue  série  de  calculs  ; 
aussi  emploie-t-on  différents  moyens  pour  rec- 
tifier les  résultats,  soit  en  calculant  directement 
les  sinus  de  certains  arcs  , diviseurs  commodes 
des  quadrans  , soit  en  calculant  les  arcs  de  10" 
en  10". 

Ainsi  on  peut  calculer  directement  le  sinus  de 
l'arc  de  50°.  En  effet,  la  tangente  de  cet  angle  est 
égale  au  rayon  ; de  plus  le  sinus  et  le  cosinus 
sont  égaux , et  comme  sin  50°  -|-  cos  5o“  = r', 
nous  aurons  : 

2 sin  50"  — r* , 

2 cos  50»  = r'  ; 
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sin  30»=:cos  s+]/ s—\y's-\,^ i, 

gin  400— cos  eO°=\y  10— 2|/5, 


d'où  sinsoozr  j r^/ô, 

cos50“~;  rj/2; 
et  comme  l , il  reste  : 

sin  S0"z=  ; j/2, 
cos  50‘>  — ; y 2. 

Quant  nu  calcul  des  sinus  et  des  cosinus  des 
arcs  de  ( 0“  en  1 0",  prenons  d'abord  l'arc  de  20<’. 
Son  sinus  sera  ^"al  h la  moitié  de  la  corde  d’un 
are  de  40",  ou  à la  moitié  du  cAtédu  décagone 
Inscrit.  F.nap()clant  xeesinus,et  en  se  rappelant 
que  le  côté  du  décagone  inscrit  est  égal  à la 
médiane  du  rayon  di\isé  en  moyenne  et  ex- 
trême raison,  on  aura  : 

I :2x::2\:  1— 2x, 
d'où  4x‘  — I — 2x; 

d’où  on  tire  x j y/--,  — — j + i j/5  ; 
et , en  ne  tenant  compte  (|ue  de  la  racine  posi- 
tive, il  vient 

x=:8in20<>  = ;(— I 
Par  des  substitutions,  on  arrive  de  même  à 

cos  20“  i y\  0-|-2|/S (2). 

En  mettant  ces  valeurs  (l  ) et  (2)  dans  les  for- 
mules qui  donnent  sin  2a  et  cos  2a , on  trouve  ; 

1“  pour  sin  2a, 

Sin40"=2  {î(p^rirfi75)i{;(-l-fp/5)}; 
ce  qui  donne , en  eUectimnt  : 

sin  40"=2  ; j/lO  — 2 |/i. 

2“  Pour  cos  2a , 

IO-|-2t/5  / . , l/.'.V 

C0S40“=_ (-^-1-  ^ ) , 

ou , après  les  calculs  effectués  : 

cos  10“=;  ( I + l/5). 
î)e  même,  en  substituant  les  valeurs  (t)ct  (2) 
dans  les  formules  qui  donnent  sin.  { a , cos.  ; a , 
quand  on  connaît  sin.  a et  ens.  a , on  trouve  ; 

sin  i, 

cosio“=;i/3-i-|/5+-î  yi—ys. 

Si , dans  ces  mêmes  formules , on  remplace 
sin.  a par  sin.  60“=  ; ( l -(-  j/5  ) , on  en  déduit 

sin  30“  = ;t/5-j-j/s  — ij/s  — i/s, 
COS30“  = ; 

De  tons  les  résultats  qui  précèdent , on  peut 
former  le  tableau  suivant  : 
sin  n“=cOsl0ü'=0, 

sin  I0"=cos  U0“=;i/ 3-l-^/i— , 
sbi  20“=eus  »0"=;{— I-j-|/5), 


sin  50“=cos  50“=4t/î, 
sin  80=zcos  40“=;(i-|-v/5), 
sin  70*=eos  Sn":::i\y S-\-\/ !>-\-\y 3~y à, 
sin  80“=eos  20“=  ;l^l  0 -|- 2J/5 , 
sin  90"=cos  1 0"=jt^ ^~y *) 
sin  100'=cos  0"=1. 

On  pourrait  descendre,  par  la  bis.section,  aux 
arcs  de  .î”,  2".S0'  , l 2i' , et  remonter  ensuite 
aux  multiples  successifs  de  l'arc  de  1“25,  ce  qui 
fournirait  de  nouvelles  vérillcations. 

Nous  ne  dirons  plus  qu’un  mot , en  termi- 
nant, sur  les  tables  des  sinus  et  sur  leur  usage. 
Ces  tables  ne  donnent  pas  les  longueurs  direc- 
tes  deslignes  trigonométriques,  mais  bien  les  lo- 
garithmes de  ces  longueurs.  Indépendamment 
de  ce  qu’il  est  plus  utile  pour  les  calculs  d’avoir 
de  suite  les  logarithmes  que  les  longueurs  elles- 
mêmes  , il  faut  remarquer  qu’en  conservant  la 
supposition  de  r=  l , les  sinus  et  les  cosinus  se- 
raient constamment  des  fractions.  Leurs  loga- 
rithmes eussent  toujours  été  m'gatifs.  Aussi , 
afin  de  rendre  ces  logarithmes  positifs  , a-t-on 
supposé  r = 1 0 ' ce  qui  explique  pourquoi  les 
logarithmes  des  sinus  et  des  cosinus  ne  sont  né- 
gatifs que  pour  des  angles  très  petits  et  tout-à- 
fait  négligeables. 

Les  questions  qu’on  peut  sc  proposer  de  ré- 
soudre par  les  tables  trigonométriques  sont  de 
de  deux  sortes  : 

1“  Trouver  le  logaritlune  , et , par  suite  , la 
longueur  d’une  ligne  trigonométrique  quelcon- 
que , quand  on  conuait  l'angle  ou  l’arc  auquel 
correspond  cette  ligne. 

2“  Le  logarithme  d’une  ligne  trigonométrique 
étant  donné,  trouver  Tare  ou  l’angle  auquel  cor- 
respond cette  ligne. 

Les  tables  sont  toujours  précédées  d’une  in- 
struction dans  laquelle  se  trouvent  expliqués  et 
le  mode  particulier  de  leur  formation,  car  il  n’est 
pas  uniforme  quant  à la  disposition  matérielle, 
et  la  manière  de  se  servir  de  ces  tables.  Nous  ne 
pouvons  qu’y  renvoyer  ceux  qui  auraient  à en 
faire  usage.  L.-J.  Favebie. 

SIXl’SOinE,  ou  uGNEDEssixis.Cette  cour- 
be n’offre  rien  de  bien  remarquable  en  elle-même; 
cependant  ses  relations  intimes  avec  d autres 
courbes  transcendantes  d’une  grande  impor- 
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tance  et  l'usage  continuel  que  l’on  en  fait  dans 
les  applications  graphiques  de  la  géométrie  aux 
arts  mécaniques  et  aux  arts  de  construction  lui 
donnent  un  intérêt  tout  particulier. 

C'est  en  France  que  la  sinusoïde  a d'abord  été 
étudiée , parce  qu’elle  se  présentait  naturelle- 
ment dans  les  belles  recherches  que  les  géomè- 
tres français  du  xyii"  siècle  ont  faites  sur  la  cy- 
cloide,  une  des  eourbes  qui  ont  le  plus  exercé  le 
génie  des  mathématiciens  de  cette  époque  ; aussi 
luiavait-on  donné  le  nom,  actuellement  inusité, 
de  compagne  de  la  cycloïde , ou  de  petite  cy- 
doïde. 

Nous  donnerons  d'abord  l'équation  de  la 
courbe  des  sinus , nous  démontrerons  quelques- 
unes  de  ses  propriétés,  puis  nous  exposerons  en 
peu  de  mots  ses  rapports  avec  la  cycloide , l’hé- 
lice et  les  transformées  des  sections  planes  des 
cylindres  à base  circulaire. 


X 


Supposons  que  le  rayon  du  cercle  O soit  pr  is 
pour  unité;  si  l'on  porte  sur  la  ligne  AX  que 
nous  prendrons  pour  axe  des  abscisses  des  lon- 
gueursAB,  AC....  égales  aux  arcs  de  cercle  ah, 
ac....  et  si  on  prend  pour  ordonnées  des  ligues 
Kl’ , CQ....  égales  aux  sinus  de  ces  an-s,  bp, 
cq....,  le  lieu  des  points  ainsi  déterminés  aura 
évidemment  pour  équation  y = sin  x.  L’é- 


quation de  la  tangente  en  un  point  \',y'  de  cette 
courbe  sera  y — y'  — cos  x'  (x — x'),  puisque 

dans  ce  cas  *î^=:cos  x;  ajoutons  que  — — 

dx  ’ dx* 

sin  X. 

La  discussion  de  ces  équations  est  très  sim- 
ple; nous  nous  borncronsàen  faire  remarquer  les 
circonstances  principales.  D’abord,  l’axe  des  x 
coupe  la  courbe  en  une  infinité  de  points  dont 
les  abscisses  sont  égaies  aux  arcs  o'>,-j-i80<>  et  à 
tous  les  arcs  multiples  de  -|-  1 80°  comptés  sur 
le  cercle  dont  le  rayon  a été  pris  pour  unité;  en 
dv 

ces  points  ^:=cosx=-|-l  ; ainsi  les  tangentes 

en  ces  points  forment  avec  l'axe  des  angles  alter- 
nativement égaux  à 45»  et  à 135».  Ces  points 
sont  en  outre  des  points  d'inflexion  , puisque  le 
coefllcient  différentiel  du  second  ordre  — sin  x 
est  nul  pour  ces  points.  Les  plus  grandes  va- 
leurs de  l'ordonnée  répondent  aux  points  où  la 
tangente  est  parallèle  à l’axe  des  x ; pour  ces 

points  on  doit  donc  avoir^^  — cos  x ~ o ,ce  qui 

donne  pour  x les  valeurs  -^90»  et  tous  les  mul- 
tiples de  cet  arc. 

La  courbe  des  cosinus,  yz:  cos  x,  est  identi- 
que à celle  des  sinus , sauf  cette  différence  que 
l'origine  des  coordonnées  s’y  trouve  avancée 
d'une  quantité  égale  à l'arc  90». 

Enfln,  l’équation  y =i sin  x peut  s'écrire  x ~ 
arc  sin  y,  ou  plus  généralement  x=m.  arc  sin 
ny,  n et  m étant  des  facteurs  quelconques.  Tou- 
tes les  sinusoïdes  sont  comprises  dans  la  der- 
nière équation. 


Parlons  maintenant  des  rapports  de  la  sinu- 
soïde avec  d'autres  courbes,  et, en  premier  lieu, 
avec  la  cycloide.  On  sait  que  la  cycloïde  AbdR 
peut  être  considérée  comme  le  lieu  des  extré- 
mités d’un  système  de  droites  perpendiculaires 
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au  diamètre  AP  d’un  cercle  dont  les  parties  ab, 
cd. . . . seraient  égales  aux  arcs  de  ce  cercle  comp- 
tés à partir  du  point  A.  Or,  si  on  fait  glisser  ces 
droites  ab , cd....  dans  le  sens  de  leur  longueur 
Jusqu’àce  que  leurs  extrémités  a,  c....  \ienneut 
s'appuyer  sur  le  diamètre  .\P  en  a',c'...,  les  au- 
tres extrémités  qui  formaient  la  cycloide  for- 
meront actuellement  la  sinusoïde  Ab'  d’R;  et,  en 
effet,  les  ordonnées  Aa' , Ac'....  sont  prwisé- 
ment  les  cosinus  des  arcs  Aa,  Ac....  respective- 
ment égaux  aux  abscisses  a'b',c'd',  etc. 

On  déduit  de  ce  qui  précède  un  moyen  bien 
simpledequarrerl’airedelasinusoide;  car,  puis- 
que celle  de  la  demi-cycloide  est  triple  de  l'aire 
du  demi-cercle  générateur, l’aire  comprise  entre  la 
demi-circonférence  et  la  demi-cycloide  en  sera  le 
double;  or,  cette  aire  est  évidemment  égale  àcelle 
de  la  demi-sinusoïde  Ad'  RP  ; donc  la  surface 
d’une  sinusoïde  ainsi  limitée  est  double  de  celle 
du  cercle  générateur.  On  voit  aussi  que  l’aire 
comprise  entre  la  sinusoïde  et  la  cycloide  est 
égale  à la  surface  de  ce  même  cercle. 

En  second  lieu , nous  allons  montrer  que  la 
projection  d’une  hélice  sur  un  plan  parallèle  aux 
génératrices  du  cylindre  qui  porte  l'hélicc  est 
une  sinusoïde.  Si  le  rayon  du  cylindre  est  pris 
pour  unité,  et  si  m désigne  le  rapport  du  pas  de 
l’hélice  à la  circonférence  de  la  hase,  les  équa- 
tions de  l’hélice  rapportée  à 3 axes  rectangulai- 
res convenables  seront  : 

i x‘Xy‘=t 
l Z=  m arc  sin  x. 

La  2«  équation  représente  précisément  la  pro- 
jection de  l’hélice  sur  le  plan  du  Zx , et  elle 
montreque  cette  projection  est  une  sinusoïde. 

OnverraanxmotsAé/ice,  fïs,esca/ier,  lesap- 
plications  de  l’hélice  aux  arts,  et  par  suite 
celles  de  la  sinusoïde  qui  en  est  la  représentation 
graphique. 

Enfin,  siondéveloppesurun  plan  un  cylindre 
droit,  à base  circulaire,  toute  section  oblique  de 
cylindre  aura  pour  transformée  une  portion  de 
sinusoïde.  En  effet,  soit  l le  rayon  du  cylindre, 
et  n la  tangente  trigonométrique  de  l’angle  formé 
par  le  plan  sécant  avec  la  base  ; pour  des  axes 
coordonnés , convenablement  choisis , les  équa- 
tions de  l’ellipse  d’intersection  seront  : 
j X*  X y*  = t 
I Z =:  nx. 

Si  on  commence  le  développement  du  cylin- 
dre à partir  de  la  génératrice  qui  se  trouve  dans 
le  plan  Zv,  et  que  l’on  prenne  pour  ligne  des 
dv  XIX'  I.  XXtl. 


al)scisses  v delà  transformée,  de  l’ellipse,  la  trans- 
formée rectiligne  de  la  base , on  aura  v ~ arc 

sin  X ou  v =:  arcsin  ?,  puisque  z — nx.  Cette 

équation  revient  à Z =z  n sin  v ; et  l’on  voit  que 
c’est  celle  d'une  sinusoïde  dont  les  points  d’in- 
flexion correspondront  aux  points  de  la  section 
du  cylindre  où  la  tangente  est  une  ligne  de  plus 
grande  pente  du  plan  sécant.  H.  Fave. 

SIOX  ou  Tziox,  l'un  des  quatre  monts  con- 
tigus à la  ville  de  Jérusalem,  ou  compris  dans 
son  enceinte,  dont  il  forme  encore,  comme  au- 
trefois , la  partie  haute.  On  n comparé  son  élé- 
vation à celle  de  l’Aventln  à l’égard  du  forum 
de  Rome.  C'estlà  que  le  roi-prophète  fit  bâtir  un 
palais  et  quelques  autres  édifices.  Ce  palais  fut 
sa  demeure,  ainsi  que  celle  de  ses  successeurs,  et 
il  donna  dès  lors  son  nom  à cette  réunion  de  bâ- 
timents, en  l’appelant  la ciférfe  David-,  c’est  lâ 
qu'il  déposa  solennellement  l’arche  sainte,  que 
Salomon,  son  fils , transféra  ensuite  dans  le  tem- 
ple magnifique  construit  par  ses  ordres  sur  le 
mont  Moria.  C’est  au  mont  de  Sion  que  le  Sau- 
veur institua  l’ineffable  mystère  de  l’eucharis- 
tie , lors  de  la  dernière  cène  pascale  qu’il  fit  avec 
ses  apôtres,  et  qu’il  prononça  cet  admirable  dis- 
cours qu'on  trouve  dans  l’Évangile  selon  saint 
Jean.  Ce  mont  peut  être  considéré  en  quelque 
sorte  comme  le  berceau  symbolique  de  l’Église 
de  Jésus-Christ.  De  tous  les  monuments  qui  y 
existaient  de  son  temps,  il  ne  reste  que  quelques 
vestiges  du  tombeau  de  David  et  de  la  maison  de 
Caïphe.  L’église  que  sainte  Hélène,  mère  de 
l’empereur  Constantin,  avait  fait  éleversurl’em- 
placement  du  cénacle  , vers  le  commencement 
du  IV*  siècle,  lût  détruite  par  les  Sarrasins.  Re- 
construite dans  le  milieu  du  xiv«  , par  les  soins 
et  la  protection  de  la  reine  de  Sicile  Sancia,  les 
Turcs  s’en  emparèrent  en  1 562,  et  la  converti- 
rent en  une  mosquée  qui  depuis  a conservé  cette 
destination.  Une  fraction  du  mont  de  Sion  sert 
aujourd’hui  de  cimetière  aux  catholiques,  aux 
grecs  et  aux  arméniens. 

SIOX  [géogr.].  Sion  (Sittenen  aUemand]  est 
une  ville  suisse , capitale  du  canton  du  Valais  ; 
située  entre  deux  montagnes,  sur  la  rivière 
Silten  qui  se  jette  dans  le  Rhône:  elle  n’est  éloi- 
gnée que  de  2 1 lieues  de  Genève.  Sion  est,  en  ou- 
tre, la  résidence  d’un  évêque  qui  portait  jadis  les 
titres  de  prince  de  l’empire , seigneur  de  la  ville 
et  comte  du  Valais.  La  population  s’élève  à 
3,000  habitants,  qui  professent  tous  la  religion 
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catholique  romaine.  Cette  ville  était  le  ehcMieii 
<Iu  (lépartemeut  du  Simplon,  apres  queles  Finii- 
eais  eurent  occupé  la  Suisse  eu  1 <9s.  Les  jésui- 
tes et  les  capucins  y ont  leurs  couvents. 

SIOl'TH  [géogr.).  Capitale  de  la  province 
de  Sald,  en  Égypte.  Cette  ville  , appelée  aussi 
Siout,  est  située  sur  les  bords  du  INil,  à 7 s lieues 
du  Caire.  Elle  renferme  à peu  prés  25, non  habi- 
tants. On  remarque  dans  ses  environs  de  nom- 
breux tombeaux  ou  grottes , creusés  dans  des 
rochers  et  couverts  d'hién^lyphes.  C’est  là 
aussi  qu'on  voit  les  ruines  de  l'ancienne  Lyco- 
polis. 

SIOUX  [géegr.).  Plusieurs  tribus  indiennes 
de  l'Amérique  septentrionale,  appelées  aussi  Osa- 
ges , se  trouvent  comprises  sous  ce  nom  ; elles 
forment  une  nation  indépendante  qui  habite  les 
borda  du  Missouri,  du  Mississipi  et  de  leurs  af- 
fluents dans  les  États-Unis.  On  évaiue  le  nombre 
desSioux  à 22,000  âmes,  et  l'on  compte  parmi 
cette  petite  nation  belliqueuse  Jusqu'à  quatre 
mille  guerriers. 

Les  Sioux  habitent  des  cabanes  couvertes 
en  nattes  de  joncs.  Bien  qu’ils  restent  encore, 
pour  la  plupart , étrangers  à la  civilisation , 
ils  laissent  voj  ager  tranquillement  les  mar- 
chands inoffensiis.  Les  principaux  objets  d'ex- 
portation consistent , cher,  ce  peuple  , en  peaux 
d'animaux  sauvages , tels  que  tigres  , daims  , 
castors,  loutres,  martres,  renards,  etc.  ( Vog. 
Ahébique  , Caivada.  ) 

SIPIIAiVTO  [gèogr.').  Cette  Ile  de  l’Archi- 
pel, qui  n'a  que  cinq  lieues  de  long  sur  trois  de 
largeur,  est  éloignée  de  14  lieues  de  Serfo.  Sa 
population  s'élève  à 4,000  habit.ants.  Ses  mines 
d’or  et  d’argent  la  rendaient  célébré  dans  l’anti- 
quité, et  ses  habitants  payaient  la  dime  de  ces 
produits  au  temple  de  I)el|ihes.  Aujourd’hui,  il 
n’y  B que  des  mines  de  plomb , <lc  fer , d’ai- 
mant , etdes  carriéresde  bean  marbre.  I)u  reste, 
cette  Ile,  dont  la  capitale  s'appelle  aussi  Siphanto 
ou  Serai,  est  très  fertile  ; elle  portait  ancienne- 
ment le  nom  de  Sj  phnos. 

SIPHOA'.AIRE,  siPHONABiA  (moU.).  Genre 
de  gastéropode  pectiniliranche  ayant  l'appa- 
rence d’une  patelle  aplatie  et  sillonnée  en 
rayons  ; il  n'en  différé  que  par  un  bord  plus 
saillant  du  cOté  droit  dans  le<(uel  est  prati(|ué  un 
sillon  répondant  à un  trou  latéral  du  manteau  | 
par  où  l’eau  s'introduit  dans  la  cavité  branchiale  i 
placée  sur  le  dos  et  close  de  toutes  parts,  | 

Les  siphonaires  vivent  sur  les  rochers,  et  leurs  1 


coquilles  subissent  souvent  des  déformations  ré- 
sultant d'un  accident  de  l'endroit  où  ellessont  at- 
tachées. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  de  qua- 
torze , dont  une  fossile , trouvé  à Valognes  et 
confondue  avec  les  patelles. 

SIPIIOi\APTÉKES,SiPH0NAJT^nA(enf.). 
Latreille  désigne  ainsi  un  ordre  d’insectes , ap- 
tères comme  les  parasites  , mais  subissant  des 
métamorphoses  complètes  comme  les  coléoptè- 
res. Ce  dernier  caractère  les  éloigne  des  hémip- 
tères avec  lesquels  Fabricius  les  avait  confondus, 
et  auxquels  ils  ressemblent  effectivement  par 
leur  organisation  buccale;  mais,  par  l'absence 
d'ailes  et  leur  manière  de  vivre  , Ils  paraissent 
faire  le  passage  des  anoplures  et  des  parasites 
aux  autres  ordres.  Ces  insectes  , de  même  que 
les  parasites,  vivent  sur  divers  maramiferes  et 
sur  divers  oiseaux.  A cet  ^ard,  ils  se  rappro- 
chent des  diptères  pupipares  ijul  vivent  aussi 
aux  dépens  de  ces  animaux.  i 

Cet  ordre  ne  renferme  qu’un  seul  genre , le 
genre  puce,  pn/ex,  auquel  nous  renvoyons  pour 
plus  de  détails.  Di'PoxcnEi  père. 

SIPIIOXCULES,  stPHOxeuLATA  (enf.). 
Famille  établie  par  Latreille  dans  l’ordre  des  In- 
sectes parasites,  et  renfermant  ceux  de  ces  Insectes 
qui  n’ont  point  de  mandibules  et  dont  la  bou- 
che consiste  en  une  sorte  de  museau  d'où  sort  à 
volonté  une  siphoncule  servant  de  suçoir.  La- 
treille divise  cette  famille  en  deux  genres  d’a- 
près les  caraetères  suivants: 

I . Thorax  tris  distinct , les  six  pâtes  didac- 
tvles  ou  terminées  en  manière  de  pince.  Genre 
poo,  pedicu/vs. 

II.  Thorax  trèseourt,  presque  nul,  corps  pa- 

raissant formé  d’une  tête  et  d’un  abdomen,  les 
potes  antérieures  monodactyles  , les  autres  di- 
dactylcs.  Genre  phthire,  phlhirus:  vog.  ces 
deux  mots  et  celui  de  pabasites  pour  plus  de 
détails.  Dupoxchel  père. 

SIPIIO.NE,  stPHOXA  {entom.).  Genre  de 
dipteres  qui  appartient  à la  famille  des  athé- 
riceres,  tribu  des  muscides  créophiles,  sous-tribu 
des  tachinaires.  {Voyez  mcsciues). 

SIPilOXELLE,  SIPHOXF.LLA  (eafom.). 
Genre  de  diptères  qui  appartient  à la  famille 
des  alliéricères,  tribu  des  muscides  aealvpté- 
I rées  sous-tribu  des  bétéromyides  (vog.  uusci- 
nEs). 

I SIPIIONIA  [bnl.  ph.).  Aublet  avait  donné 
1 à ce  genre  d'eupliorbiacée  le  nom  d'hevea,  que 
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Richard  changea  en  celui  de  siphonia  , commo 
étant  plus  signiflcatif , ce  qui  est  une  idée  assez  ' 
fausse  en  histoire  naturelle.  | 

Les  siphonia  sont  des  arbres  à feuilles  Ion-  ' 
guement  pétiolées  et  composées  de  trois  folioles 
trèsentières,  glabres  et  veinées;  leurs  fleurs,  pe- 
tites, sout  disposéesen  grappes  axillaires  ou  ter- 
minales. Une  seule  fleur  femelle  termine  cha- 
cune de  ces  grappes  dont  le  reste  est  composé  de 
mAles. 

On  connaît  deux  espèces  de  siphonia  , l'une 
de  la  Gu}'ane , et  l'autre  du  Brésil.  Un  en  tire 
par  incision  le  soc  sonno  sous  le  nom  de  caout- 
chouc. Je  ne  parlerai  pas  du  mode  de  prépara- 
tion de  cette  substance  dont  il  sera  fait  mention  à 
l’article  Caoutchouc. 

Aoblet  dit  qu’on  mange  les  amandes  du  si- 
phonin  elastica. 

SIPOi\GLE  ( zool.  ).  Genre  de  l’ordre  des 
échinodermes  sans  pieds,  à corps  allongé,  cylin- 
drique, revêtu  d'une  peau  épaisse  et  ridée,  bou- 
che pourvue  d’une  sorte  de  trompe  rétractile. 
Ces  animaux  se  tiennent  dans  le  sable,  sous  l’eau 
de  la  mer,  et  on  les  en  retire  pour  servir  d’ap- 
pât. 

La  siponcle  comestible  est  mangée  par  les 
Chinois  qui  lial)ltcnt  Java  ; ils  vont  la  chereber 
dans  le  sable  avec  de  petits  bambous.  Quelques 
autres  espèces,  plus  petites  , percent  les  pierres 
sous-marines  et  se  logent  dans  leurs  cavités. 

SIRE[AiJf.).  Appliqué,  dans  le  moyen  âge, 
aux  rois,  aux  barons,  aux  nobles,  et  aux  simples 
citoyens  mêmes  , ce  litre  d’honneur  se  prenait 
seulement  dans  le  même  sens  que  sieur  et  sei- 
gneur. De  là  vient  que  le  droit  de  le  prendre 
avant  leur  nom  n’appartenait  plus  tard  qu’à 
certaines  familles,  comme,  parexemple,  les  sires 
de  Joinville.  Ensuite , ayant  été  joint  nu  nom  de 
baptême , le  mot  sire  cessa  d’avoir  son  ancienne 
importance.  Aujourd’hui , il  ne  se  donne  qu’aux 
empereurs  et  aux  rois  régnants. 

SIRE  (gétgr.).  C’est  le  nom  d’une  province 
d’Abyssinie,  qui  feit  partie  duTigré  ets’étend  de 
la  ville  d’Axoum  jusqu’aux  rives  du  Tuecaze. 
ERe  est  montagneuse , et  d’une  grande  fertilité , 
bien  <{ne  son  climat  soit  fort  malsain. 

91RÉIVE,  Siren  (rept.).  Ce  nom,  qui  rappelic 
une  des  plus  gracieuses  créations  de  la  my  tholo- 
gié  ancienne,  est  fondé  sur  une  erreur  de Garden 
qni  prêtait  à ce  batracien  un  chant  semblable  à 
celui  du  canard. 

La  sirène  laoertine,  l’espèce  type  de  ce  genre. 


est  im  animal  anguilliforme,  noirâtre,  long  d’un 
mètre,  a trois  houppes  branchiales  et  sans  pieds 
de  derrière  , ni  même  aucun  vestige  de  bassin. 
Son  museau  est  obtus  , sa  mâchoire  inférieure 
garnie  de  dents  tout  autour  ; la  supérieure  n’en 
a pêint,  il  y en  a plusieurs  rangées  adhérant  à 
deux  plaques  collées  sous  chaque  côté  du  palais. 
Ses  pietls  ont  quatre  doigts,  et  sa  queue  est  com- 
primée en  nageoire  obtuse.  Ellè  habite  les  ma- 
raisdela  Caroline  et  surtout  Icsrizieres,  vit  dans 
la  vase  dont  elle  sort  quelquefois  pour  aller  à 
terre,  et  se  nourrit  de  mollusques,  d’insectes  et 
de  lombrics.  On  en  commit  encore  deux  espèces 
du  même  pays , les  sirènes  intermédiaire  et 
rayée. 

SIRÈNES  (niylA.).  Filles  du  fleuve  Aché- 
loùs  et  d’une  Muse  , ces  êtres  fabuleux  avaient 
la  tête  et  le  corps  de  femme  jusqu’à  la  ceinture  ; 
le  reste  était  celui  de  poisson  ou  d’un  oiseau.  Elles 
étaient  au  nombre  de  trois , sav  oir  : Leueosie 
(blanche),  Ligle  ou  LIgje (harmonieuse) , et 
Parihénope  (œil  de  vierge).  Les  Sirènes , tou- 
jours invisibles,révêlaient  leur  présence  par  leurs 
chants  délicieux.  On  croyait  qu’elles  habitaient 
les  mets  italiques,  mais  surtout  les  environs  de 
l’ilc  de  Capri  et  les  parages  de  la  Sicile.  D’après 
l’oracle,  le  premier  homme  qui  passerait  sans 
être  arrêté  par  le  charme  de  la  voix  des  Sirènes 
devait  les  fiure  périr  ; aussi  se  jetèrent-elles  de 
dépit  dans  la  mer,  lorsque  Ulysse  se  montra  in- 
sensible à leurs  chants. 

SIRET  (Piekhe-Louis)  , né  à Évreux  , en 
I74.Ï , est  auteur  d’une  grammaire  anglaise  et 
d’imc  grammaire  italienne  à l’usagedcs  Français, 
fruit  de  ses  voyages  en  Angleterre  et  eivltalic,  et 
d’un  assez  grand  nombre  de  biographies  des 
portes  et  éia-i  vains  de  l’Angleterre,  dans  le  jour- 
nal anglais  qui  parut  à Paris  de  1 775  à 1777. 
Ces  grammaires  sont  remarquables  par  leur 
clarté  , l’heureuse  disposition  des  parties  et  le 
hou  choix  des  exercices.  Les  ouv  rages  publiés 
depuis  les  ont  fait  quelque  peu  tomber  en  désué- 
tude , mais  ce  n’est  pas  à dire  qu’ils  vaillent 
mieux. 

Siret  s’occupait  encore  de  quelques  autres  ou- 
vrages élémentaires , entre  autres  d’une  gram- 
maire portugaise,  lorsqu'il  mourut  en  1797.  Son 
traité  élémentaire  de  musique  contient,  dans  sa 
première  partie  surtout,  desobservations  remar- 
quables. 

SIRIXAGORE  , ville  capitale  de  la  vallée 
de  Kachmyr,  entre  le  Djalem  ou  Behet,  l’ancien 
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Hjdaspe  , cl  le  gnuul  lac  Dali.  Cette  \ille  a une 
demi-lieue  de  eirconférenee  ; son  industrie  con- 
siste dans  la  fabrication  du  papier,  celle  des 
étoffes  de  laine  , et  partiralicreinent  celle  des 
châles,  sans  contredit  la  plusancienne  du  inonde 
(l'oy.  chalk).  Scs  maisons  sonten  bois,  à calisc 
de  la  fréquence  des  tremblements  de  terre.  Les 
palais  des  anciens  empereurs  du  Mogol  y tom- 
lient  eu  mines.  Georges  Forster  dit  que  les  ha- 
bitants en  sont  astucieux,  lâches  , implacables  ; 
lîcraier,  plus  indulgent,  les  dit  seulement  adroits 
et  fins.  Les  hommes  y sont  grands  et  bien  faits, 
les  femmes  y sont  charmantes.  Il  est  difticile 
d'assigner  un  nombre  certain  à la  population 
d'une  ville  qui  est  constamment  en  proie  aux 
plus  terribles  invasions.  Elle  a été  longtemps 
considérable:  on  la  dit  réduite  aujourd'hui  à 
36,000  habitants. 

SI  RI  US  (a.s/ron.).  On  appelle  ainsi  la 
pins  brillante  étoile  du  ciel  ; elle  se  fait  voir 
dans  la  constellation  du  Grand-Chien,  au  sud-est 
d'Orion.  Elle  était  l'objet  d'une  attention  toute 
particulière  chez  les  anciens.  En  effet,  les  Eg\  p- 
tiens  réglaient  d'après  le  lever  heliaque  de  Si- 
rius  leur  année  cynique  et  leurs  jours  caniculai- 
res, que  l'on  compte  encore  depuis  le  22  juillet 
jusqu'au  24  août.  Ce  lever  signifie  le  moment 
où,  s'étant  dégagée  des  rayons  du  soleil,  l'étoile 
commence  à paraître  le  matin. 

Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de  Sirius 
au  soleil , paive  que  le  Ml , appelé  Siris  , était 
consacré  il  cet  astre. 

SIIIMIEII  (AiaY.  r/rot/r.).  .Appelée  tantôt 
Sirmieh , tantôt  Sirmich  ou  S/.reim , cette  ville , 
qui  fait  aujourd'liui  partie  de  l'Esclavonié (Au- 
triche), est  connue  dans  l'histoire  uneienne  sous 
le  nom  de  Sirmium.  Elle  était  jadis  capitale  de 
la  Pannonieet  devint  célcbi-c  par  les  quatre  con- 
ciles qui  y furent  teuus  en  3 l!t,  361 ,3.67  et  368. 
C'est  à cette  époiiue  que  remonte  sa  splendeur  et 
son  importance, qui  lui  valurent  le  nom  de  ville 
impériale.  Elle  donna  d'ailleurs  le  jour  aux  em- 
pereurs Probus,  Valère  Ma.vime  et  Gratien. 

SIROCCO.  Les  navigateurs  donnent  ce  nom 
au  vent  sud-est  qui  souflle,  à certaines  époques, 
sur  la  Méditerranée.  Il  est  brûlimt , et  (|ueh(ue- 
fois  dangereux  pour  la  santé.  Sa  durét:  ordinaire 
est  de  vingt  jours.  On  se  trouve  surtout  expose 
à son  action  dans  les  parages  de  l'Italie  et  de 
la  Dalmatie. 

SIROP  {pharm.),  de  fféfw,  je  tire,  et  ém,-, 
suc,  selon  quelques-uns;  selon  les  autres,  de 


l'arabe  tiruph  ou  sirab,  potion , dernière  éty- 
mologie évidemment  plus  rationnelle,  puisque 
chez  les  Grecs  l'usage  des  sirops  était  inconnu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  sirop  est  une  préparation 
pharmaceutique  destinée  à l'usage  interne , 
d'une  consistance  visqueuse,  formée  par  une 
solution  concentrée  de  sucre  dans  un  liquide 
aqueux,  vineux  ou  acéteux.  La  proportion  de 
sucre  varie  suivant  la  nature  du  véhicule  : avec 
de  l'eau  ou  une  solution  purement  aqueuse,  on 
emploie  2 parties  de  sucre  pour  I partie  de  li- 
quide. Si  le  véhicule  est  un  suc  acide  ou  formé 
de  vin  ordinaire  ou  de  vinaigre,  on  met  de  876 
à 040  grammes  de  sucre  pour  600  grammes  de 
liquide;  enfin  les  vins  des  pays  méridionaux 
n'en  demandent  qu'une  partie  et  demie  de  leur 
poids,  en  raison  du  sucre  et  de  l'alcool  qu'ils 
contiennent. 

A l'état  le  plus  élémentaire,  un  sirop  est  une 
solution  de  sucre  et  d'eau  pure.  C’est  moins  un 
médicament  qu’un  excipient  pour  les  sirops 
médicamenteux  : on  l'appelle  sirop  simple , et 
mieux  sirop  de  sucre,  r^rvant  la  dénomina- 
tion de  sirops  simples  à ceux  qui  ne  contiennent 
qu'une  seule  substance,  exemple:  le  sirop  de 
quinquina,  par  opposition  aux  sirops  formés 
de  plusicuis  médicaments,  soit  le  sirop  anti- 
scorbutique, et  qu'on  appelle  sirops  composés; 
épithètes  qu’on  a changées  en  ces  deux  autres 
plus  scientifiques  : mnnoiamiques  et  polyiami- 
ques  [îspz,  médicament).  On  s’accorde  à recon- 
naitre,  d’après  leurs  préparations,  huit  classes 
de  sirops  mixlicamenteux.  Les  voici  sommaire- 
ment : I"  sirops  préparés  avec  des  infusions  ou 
des  macérations  à froid  ou  à chaud;  2"  avec 
des  décoctions;  3“  avec  des  sucs  exprimré;  4" 
par  fennentation ; 5"  par  distillation;  6“  avec 
des  alcools  ou  des  éthers;  7"  avec  des  acides, 
des  sels  et  autres  préparations  chimiques;  8“ 
enfin,  avec  des  émulsions,  des  substances  ani- 
malis,  etc.  En  général,  ces  sirops  sont  facile- 
ment altérables  : exposés  à l'humidité , ou  une 
fois  ent.'imés,  ils  se  couvrent  bientôt  de  moisis- 
sures, en  automne  surtout  ; c’est  qu’en  effet  les 
substanci's  mucilagineuses  et  extractives  qu’ils 
contiennent  donnent,  par  leur  décomposition, 
naissance  à un  ferment  qui,  à son  tour,  agit 
sur  le  sucre,  d'où  la  production  d’acide  carbo- 
niiiue  et  lu  saveur  aigre  ou  acide  du  liquide. 
Les  sirops  des  cinq  premières  classes  et  ceux  de 
la  dernière  surtout  sont  très  fermentescibles. 
Ceux  de  la  sixième  clas.se,  qui  contiennent  des 
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spiritueux,  quoique  renfermautla  moindre  quan-  | 
tite  de  sucre,  sout  de  tous  les  moins  alténibles. 
Aussi  l’addition  d'uue  petits  quantité  d’alcool 
peut  combattre  la  fermentation , quand  toute- 
fois la  composition  du  sirop  en  permet  l’emploi, 
soit  pour  prévenir,  soit  pour  suspendre  la  pro- 
duction des  moisissures  ou  mycoderma. 

Outre  la  fermentation,  les  sirops  sont  exposés 
à un  autre  inconvénient,  c’est  la  cristallisation 
du  sucre  qu'ils  tiennent  en  dissolution.  Cette  dé- 
composition survient  facilement  quand  les  si- 
rops ont  été  trop  concentrés,  ou  qu’ils  sont  trop 
cuits,  condition  inverse  de  celle  de  la  fermen- 
tation, mais  qui  conduit,  plus  lentement  il  est 
vrai,  au  même  résultat.  Dans  les  sirops  com- 
posés, l’expérience  a prouvé  que  32  grammes  de 
beau  miel  de  Narbonne  pour  une  bouteille  de  si- 
rop suffisent  à prévenir  la  cristallisation  ; mais 
la  transparence  du  liquide  en  est  un  peu  trou- 
blée. 

Le  point  le  plus  essentiel  pour  s’opposer  à ces 
accidents,  c’est  de  mettre  tous  ses  soins  à bien 
mener  la  cuite  et  la  clarification  des  sirops. 
Ici  l’expérience  et  la  pratique  sont  les  meil- 
leurs guides.  — Toutefois,  le  litpiidc  formé  dans 
les  proportions  indiquées  plus  haut  et  soumis 
à l’action  du  feu,  on  reconnaît  qu’il  est  parvenu 
à consistance  de  sirop,  quand,  versé  de  haut  sur 
une  assiette,  il  file  comme  une  huile  épaisse, 
qu’il  reprend  lentement  son  niveau  après  avoir 
été  divisé  ; si  l’on  souffie  dessus,  il  sr-  formera 
une  pellicule  ridée.  — La  clarification  est  une 
autre  opération  fort  importante  : plus  un  sirop 
est  clarifié,  moins  il  redoute  la  fermentation. 
Maisceuxqui  se  fontavec  des  émulsions,  comme 
le  sirop  de  pistaches,  d’orgeat,  etc.,  ne  se  clari- 
fient pas,  encore  moins  ceux  qui  contiennent 
des  substances  animales;  aussi  ne  sont-ils  pas 
de  longne  durée.  Iji  elarification  se  fait  avec 
des  blancs  d'œufs  battus.  Un  sirop  bien  fait 
peut  durer  longtemps,  s’il  est  exposé  dans  un 
endroit  convemtbie.  On  peut  aussi,  par  une  ou 
plusieurs  recuites  successives,  redonner  à un 
sirop  son  aspect  primitif  quand  le  sucre  s’est 
cristallisé  ; mais  il  est  difficile  que  les  propriété 
soient  les  mêmes.  — Beaumé  dit  avoir  vu  un  si- 
rop de  vipères  fort  bien  conservé  qui  avait  plus 
de  80  ans. 

Ia"  sucre  de  la  plus  belle  qualité  est  toujours 
ce  qu’il  y a de  mieux  à employer  pour  la  com- 
position des  sirops.  Toutefois  des  raisons  d’é- 
conomie , ou  d’autres  motifs , ont  pu  faire  re- 


chercher s’il  existait  ailleurs  que  dans  la  canne 
à sucre  un  principe  capable  de  faire  un  sirop 
convenable.  On  sait  tous  les  efforts  de  l’indus- 
trie , alors  que  la  rareté  du  sucre  colonial  le 
rendait  pres(|ue  un  objet  de  luxe  {votj.  Sucae). 
Ce  fut  dans  le  sucre  des  raisins  méridionaux 
que  l’expérience  trouva  le  succixlané  le  plus 
rapproché  du  sucre  de  cannes  )K>ur  la  confi-ction 
des  sirops.  .Aujourd’hui  encore,  malgré  la  mo- 
dicité du  prix  des  sucres , on  s'applicpie  jour- 
nellement à économiser  quand  il  s’agit  de  si- 
rops. Ainsi , In  belle  cassonade  s’emploie  avec 
avantage,  et  même  elle  empichc  les  sirops  de 
candir  aussi  vite;  malheureusement,  elle  les 
dis|K)S<!  ii  une  fermentation  plus  hâtive.  On  est 
même  parvenu  à faire  le  sirop  de  sucre  le  pins 
pur  avec  les  cassonades  les  plus  brunes.  Voici 
le  procédé  employé  par  les  distillateurs  : on 
fuit  d’abord  dissoudre  In  casssonade  dans  l’eau 
bouillante,  et  l’on  y verse  de  temps  en  temps,  et 
par  partie,  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  battu 
quatre  ou  cinq  blancs  d’œufs  par  chaque  kilo- 
gramme de  cette  cassonade  et  du  charbon  ani- 
mal. On  étend  cette  eau  albumineuse  et  char- 
bonneuse quatre  fois  plus  que  le  volume  du  si- 
rop, et  à mesure  (|ue  l’eau  chargée  de  cassonade 
jette  son  bouillon,  on  a soin  de  l’interrompre 
en  y versant  l’eau  froide  charbonneuse.  Le 
principe  colorant  et  extracto-muqueux  de  la 
cassonade  se  précipité  avec  l'albumine  et  le 
charbon  animal,  et  l’on  parvient  enfin  par  cette 
ébullition  méthodique  â former  un  sirop  très 
clair  que  l’on  passe  à travers  une  étamine 
épaisse.  On  ne  peut  pas  faire  suhircette  opération 
au  miel  et  aux  sirops  de  raisin , parce  que  le 
principe  microso-sucré  qui  y domine  se  noircit 
nu  feu,  se  caramélise  et  devient  amer,  âcre, 
charbonneux.  — Les  mélasses  les  plus  impures 
préalablement  lavées  avec  de  la  craie  et  du 
charl)on  animal  deviennent  assez  blanches  pour 
servir  ensuite  comme  les  autres  sucres.  (Virey, 
Traité  de  pharm.) 

Il  était  important  de  déterminerlcs  caractères 
â l’aide  dcs({uels  on  pourrait  constater  un  sirop 
bien  fait.  On  a donné  comme  telle  la  pesanteur 
spécifi<|uc  : ainsi , l’eau  étant  représentée  par 
fOOO,  on  trouverait  1200  pour  un  sirop  bien 
cuit,  le  pèse-liqueur  devant  marquer  30  degrés 
s’il  est  plongé  dans  le  sirop  ft  chaud,  et  de  33  à 
35  si  le  liquide  est  froid.  Mais,  il  fatil  le  dire, 
c’est  la  une  détermination  peu  fidèle.  Par  exem- 
ple, le  sirop  de  quinquina,  qui  est  fort  peu  cuit, 
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marque  ces  marnes  degrés  à l’épreuve  de  l'tn- 
sti'umcnf.  e’cst  qu’en  effet,  raréomètre  indique 
In  densité  six‘eili<|ne  du  li(|uide  plutdt  que  les 
propoi'tions  de  suerc  (ju'il  renferme.  L’épreuve 
suivante  est  bien  plus  eoneluaute:  un  sirop 
bouillant  doit  marquer,  au  thermomètre  centi- 
grade, 103  degrés  ; «4  à celui  de  Uéaumur  ; 22 1 
à celui  de  Farcnhcit. 

Il  n’est  pas  de  préparation  pharmaceutique 
plus  multipliée  que  les  sirops;  on  eu  a composé 
de  toutes  les  formes  et  avec  toute  substance.  II 
serait  fastidieux  et  superllu  d’en  faire  l'énumé- 
ration, nous  nous  bornerons  à rappeler  ceux 
des  sirops  composés  que  le  Codex  a maintenus  : 
1“  le  sirop  des  cirig  racines  apcriiires,  recom- 
mandé comme  bon  diurétique;  2“  le  sirop  de 
rhubarbe  et  de  chicorée  composé,  pour  stimu- 
ler les  voies  digestives  ; 3"  le  sirop  de  salsepa- 
reille composé,  dit  sirop  de  Cuisinier,  employé 
dans  les  affections  syphilitiques  ; 4"  le  sirop  de 
mou  de  veau  composé,  dans  les  catarrhes  et  les 
affections  de  poitrine  ; 5“  le  sirop  d'ipéca- 
cuanha  composé,  comiu  sous  le  nom  de  sirop 
de  Vescssarls,  fort  eu  usage  dans  les  affections 
catarrhales  des  enfants;  G»  le  sirop  de  raifort 
composé,  bien  plus  connu  comme  sirop  anli- 
scorbutique,  d’un  usage  si  vulgaire  ; 7»  le  sirop 
d'enjsimum  composé,  dit  sirop  de  Fé/ar , des 
chnnlres,  de  Lobel,  autrefois  si  vanté  contre 
l’enrouement  ; 8“  le  sirop  d'armoise  composé, 
utile  dans  les  aménorrhées  par  cause  débili- 
tante ; 9“  le  sirop  de  strachas  composé,  réputé 
céphalique,  hystérique  et  approprié  à une  foule 
de  cas.  Tels  sont  les  sirops  composés  que  le 
Codex  a cru  devoir  maintenir.  Quant  aux  sirops 
simples,  ils  sont  innombrables. 

Outre  ceux  que  nos  formulaires  indiquent  au 
choix  du  médix'in , il  en  existe  encore  une  foule 
d’autres  reçus  dans  le  monde  et  débités  dans  le 
commerce.  Ceux-là  constituent  en  général  la 
base  des  spéculations  de  tous  ces  niédicastrcs 
plus  ou  moins  obscurs  qui  pullulent  à chaque 
coin  de  rue.  Le  moindre  inconvénient  de  leur 
usage,  c'est  assurément  qu'ils  soient  préparés 
suivant  une  formule  plus  ou  moins  avouée. 
Quant  aux  sirops  que  les  pharmaciens  préparent 
suivant  des  formules  livrées  à la  publicité , soit 
qu'elh'sleur  appiiiiieunent,  soit  qu’elles  portent 
un  nom  médiad,  ils  n’ont  d’autre  tort  que  d'en- 
combrer les  rayons  déjà  si  surchargé's  de  nos 
officines.  — Je  ne  parle  pas  du  danger  de  laisser 
aux  épiciers  et  aux  hcrljorisU-s  le  droit  de  vendre 


et  surtout  de  préparer  les  sirops  composés;  c’est 
un  abus  que  l'esprit  du  siècle  a réformé.  MbU 
la  sév'urité  publique  attend  encore,  une  bonne 
lui  organique  (|ui  détermine  d'une  manière  plus 
précise  encore  les  droits  et  les  prérogatives  que 
doivent  comporter  les  longues  études  du  phar- 
macien. Bien  entendu  qu'il  n’est  pas  ici  ques- 
tion de  ces  sirops  qu'on  pourrait  appeler  d’agré- 
ment, et  qui  trouvent  luturellement  leur  place 
dans  nus  oilices  domestiques;  l’art  du  distilla- 
teur, aujourd’hui  si  perfectionné,  suffit  ample- 
ment à la  tâche,  et  l'usage  de  ces  sirops  est  au- 
jourd’hui tellement  vulgaire,  qu'il  serait  super- 
üu  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails.  E.  P. 

SIIIR-DAIIIA  (géogr.).  Grande  rivière, 
appelée  aussi  Sihon,  et  connue  des  anciens 
sous  le  nom  de  Jaxartet^KHe  prend  sa  source 
dans  les  montagms  de  Belour  en  Asie  (Tar- 
tarie),  et  se  jette  dans  le  lac  d’Aral;  son 
cours  est  donc  d’environ  200  lieues.  D'apres  les 
traditions,  cette  riviere  versait  jadis  ses  eaux 
dons  la  mer  Caspienne,  et  ce  n'est  que  les  Ta- 
tares  qui  auraient  détourné  son  cours  pour  se 
garantir  contre  les  incursions  des  pirates. 

SIRVEM'E,  SERVAi\TÉSE  ou  SER- 
VAXTOIS  {litt.).  Les  premiers  chants  des 
troubadours  provençaux , dont  on  retrouve  des 
traces,  étaient  des  chants  d’amour,  ou  chazzos, 
ordinairement  composés  de  cinq  strophes,  quel- 
(piefois  avec  un  refrain  et  un  envoi,  mais  pou- 
vant prendre  mille  formes,  caries  bus,  virelais, 
rondeaux  , et  tous  ces  moules  de  notre  vieille 
poésie  nés  chez  les  poétçs  provençaux,  ne  sont 
que  des  variétés  du  cliant  d'amour.  La  ballade, 
(pie  Marot  fit  fleurir,  a une  ressemblance  très 
grande  avec  la  forme  ordinaire  du  chant  d'a- 
mour. 

Mais,  à cAté  de  ces  poésies  qui  représentaient 
la  vie  intérieure,  il  y en  avait  d’autres  qpii  ré- 
présentaient la  vie  publique  et  politique,  des 
chants  de  guerre,  et  des  chants  satiriques  : les 
sirvenles.  La  guerre  qui  valut  Tolède  et  la 
Castille-Vieille  à Alphonse  VI,  et  à laquelle  pri- 
rent part  un  graml  nombre  de  guerriers  proven- 
çaux, les  croisades  orientales,  et  même  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  donnèrent  imi.ssance 
à une  multitude  de  sirventes  dont  la  forme  était 
la  même  à peu  près  que  celle  de  la  ballade, 
mais  qui  empruntaient  tous  les  tons,  du  sublime 
au  familier,  et  les  alliaient  souvent  avec  une 
fraitchise  que  notre  luiésie  perdit  en  devenant 
plus  régulière.  Bien  ne  surpasse,  dans  les  litté- 
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retnres  iiavantes,  la  chalear,  l'enthousiasme  de 
ces  chants  guerriers,  l'énergie,  la  verve  de  quel- 
(l'.ies-unes  de  ces  jioésieh  satiriques.  Presque  tou- 
jours , au  reste , les  deux  inspirations  se  réunis- 
saient; on  ne  louait  guère  un  guerrier  mort 
que  pour  blâmer  les  vivants,  un  acte  de  bra- 
voure et  de  générosité  que  pour  faire  retomber 
la  honte  sur  ceux  qui  ne  l'imitaient  pas.  Tantflt 
c'était  un  brave  chevalier  dont  on  voulait  faire 
manger  le  cœur  aux  princes  de  l'Europe  qui  en 
manquaient , etc.  ; une  autre  fois , le  sirventc 
prenait  les  allures  de  la  satire  générale,  il  stig- 
matisait les  vices  des  moines , du  haut  clergé , 
des  barons,  des  femmes;  car,  bien  que  né  sou- 
vent sous  la  plume  d’un  écrivain  sorti  des  rangs 
de  la  noblesse,  le  sirventc  avait  des  tendances 
populaires  et  même  séditieuses. 

Peu  de  finesse,  de  l’i-sprit,  de  la  subtilité, 
même  quelquefois  quelque  chose  d’abrupte, 
d’incorrect,  mais  de  puissamment  énergique, 
voilà  ce  qui  caractérise  le  sirvente.  Il  est  diffi- 
cile d’en  donner  une  idée  à ceux  qui  n'entendent 
pas  la  langue  des  troubadours , car  s'il  est  vrai 
en  général  que  la  poésie  est  à peu  pri-s  intradui- 
sible, cela  est  vrai  surtout  des  poésies  proven- 
çales, où  souvent  le  sel  et  l’énergie  de  la  pensée 
dépendent  de  la  tournure  de  la  phrase  ou  du  son 
des  mots. 

SISARA.  Les  Israélites , entraînés  à l'ido- 
lâtrie, s’y  adonnaient  follement.  Dieu,  pour 
les  punir,  les  livra  à leurs  ennemis.  Le  roi 
de  Cbanaan  envoya  contre  eux  Sisara  : ce  gé- 
néral les  soumit,  et  pendant  vingt  ans  exerça 
sur  eux  une  dure  tyrannie.  Mais,  au  bout  de  ce 
temps,  s’étant  repentis.  Dieu  leur  pardonna. 
Alors  ils  prirent  les  armes  sous  la  conduite  de 
Débora  et  de  Barac,  et  vinrent  présenter  la  ba- 
taille à. Sisara.  Le  stàgneur , ayant  répandu  une 
terreur  panique  dans  l'armée  des  ennemis  ; les 
soldats  fuient  de  tous  côtés,  et  Sisara,  r»»té 
seul,  est  forcé  de  se  réfugier  chez  une  Israélite 
nommée  Jahcl.  Cette  femme  raccueille  avec  bon- 
té, le  caelic  en  sa  maison  ; mais  bientôt,  animée 
d’une  sainte  colère  contre  Penneml  de  son  peu- 
ple, elle  profite  de  l’instant  où  il  est  endormi 
pour  lui  enfoncer  un  clou  dans  la  tète.  Ainsi  jk'- 
rit  de  la  main  d’une  faible  femme  ce  général  qui 
avait  si  longtemps  fait  peser  sur  Israël  le  despo- 
tisme et  la  terreur.  Duh.viit. 

SISEBl'T  [biogr.).  Ce  roi  dcsGotlis,  en  Es- 
pagne, surnomme  Flavius,  était  successeur  de 
Gondemar  (612),  et  régna  pendant  huit  ans.  Il 


devint  «dèbre  par  scs  exploits  militaires  non 
moins  que  par  son  amour  des  lettres  et  des 
sciences.  C’est  au  roi  Sisebut  qu’on  attribue  un 
poème  latin  sur  les  éelipses  de  soleil  et  de  lune, 
8ISMOXIH  (.lEAA-CnABLEs-LiioNAnD  Si- 
MOXDE  de)  naquit  à Genève  en  1773,  d’une 
famille  originaire  de  l'Italie.  Il  venait  de  ter- 
miner ses  éluiles  lors<|ue  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Sa  fhmille , qui  avait  placé  la 
majeure  partie  de  sa  fortune  dans  l'emprunt 
contracté  par  Necker,  se  trouva  ruinée  et  s'ex- 
patria en  Angleterre.  Une  année  après  elle  re-  , 
vint  à Genève,  d’où  elle  émigra  de  nouveau 
pour  l’Itnlie  en  1794.  Sismondl  demeura  en 
Toscane  jusqu’en  1 800 , époque  à laquelle  il 
suivit  son  père  à Genève.  Là  il  fit  imprimer, 
en  1803 , son  Trailé  de  la  richesse  com- 
merciale , ou  Principes  d’économie  politique 
appliquée  à la  législation  du  commerce.  Cet 
ouvrage  attira  sur  lui  les  yeux  du  comte  de 
Plattner  qui  loi  offrit,  au  nom  du  czar  de  Rus- 
sie, la  chaire  d'économie  politique  de  'Wilna. 
Des  raisons  de  famille,  et  aussi  l’achèvement 
de  \' Histoire  des  républiques  italiennes,  à 
laquelle  il  travaillait  alors , firent  qu’il  n’ac- 
cepta  pas.  En  1 803  il  visita  l’Italie  arec  madame 
de  Staël,  et  en  1811  il  fit  à Genève  un  Cours 
de  littérature  des  peuples  du  midi.  En  1818  , 
après  avoir  terminé  son  Histoire  des  républi- 
ques , il  commença  son  Histoire  des  Français, 
qu’il  a conduite  jus(|u’au  règne  de  Louis  XVI. 
En  1820,  Sismondi  épousa  une  jeune  Anglaise, 
miss  Allen,  qu’il  avait  rencontrée  en  Toscane, 
et  fut  s’établir  à Chênes,  pris;  Genève,  où  il 
poussa  la  rédaction  de  son  Histoire  des  Fran- 
çais avec  une  grande  ardeur.  Nommé  membre 
correspondant  de  l’Académie  des  sr’icnccs  mo- 
rales et  politiques,  il  fit,  en  1837,  un  dernier 
voyage  en  Italie,  et  revint  passer  l’été  de  1838 
à Paris,  où  il  acheva  l’impression  de  scs  Etudes 
sur  l'économie  sociale.  Membre  du  conseil  re- 
présentatif de  Genève,  il  fut  rappelé  de  ses 
fonctions  par  les  événements  politiques.  Le 
prince  Louis-Napoléon,  alors  retiré  en  Suisse, 
conspirant  contre  la  France,  notre  gouverne- 
ment demanda  son  expulsion;  Sismondi  seul 
dans  le  conseil  appuya  cette  demande,  et  s’aliéna 
ainsi  scs  amis  les  plus  dévoués.  Cette  circon- 
stance altéra  la  santé  du  vieillard  qui,  atteint 
d’un  squirrhe  à l’estomac,  mourut  au  mois  de 
juin  1842. 

Sismondi  est  à la  fois  historien,  économiste 


«r 


'.’y  Cjvju^Ic 


SIS 


SIS 


( 472  ) 


et  littérateur.  Doué  d’une  faculté  admirable,  il 
a écrit  en  trois  Ituigues  différentes , français  , 
angiais,  italien,  plus  de  70  volumes.  Sisnaondi, 
comme  historien,  a fait  preuve  de  beaucoup 
d'énidition  ; mais,  outre  que  souvent  il  donne  à 
côté  du  vrai,  les  nombreux  volumes  qu’il  a écrits 
sur  celte  science  ne  sont  à proprement  parler 
que  des  matériaux  qui  attendent  une  plume  plus 
habile  pour  être  mis  en  œuvre.  Comme  écono- 
miste , il  est  le  chef  d’une  nouvelle  école  qui 
s’intitule  socialiste.  Il  a attaqué  souvent  avec 
force  les  doctrines  économiques  d’Adam  Smith 
et  de  J. -B.  Say,  et  les  réfute  quelquefois  avec 
bonheur.  Sa  réputation  dans  cette  branche  sera 
plus  durable  que  celle  qui  l’attend  comme  histo- 
rien. Littérateur,  il  n’a  pas  de  ces  aperçus  in- 
génieux qui  distinguent  les  gens  de  lettres,  cette 
verve  qui  a fait  la  réputation  datant  d’auteurs. 
Son  style  est  en  général  des  plus  défectueux.  Il 
est  lourd , embarrassé , incorrect , chargé  de 
parasites  : rarement  sa  forme  est  irréprochable. 
SI  à toutes  les  époques  la  forme  a sauvé  le  fond, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  Sismondi 
dans  cinquante  ans  sera  oublié.  Que  serait  de- 
venu le  Contrat  social  de  Rousseau , s’il  n'était 
écrit  dans  un  style  magique?  Voyez  ce  qui  est 
advenu  à Saint-Évremont?  Cet  écrivain,  qui  a 
toute  la  verve  , tout  l’esprit  de  Voltaire , est  au- 
jourd’hui inconnu  parce  qu’il  manquait  de  for- 
me. Voltaire,  qui  souvent  n’est  qu'une  repro- 
duction de  Saint-Évreroont,  restera,  parce  que 
Voltaire  a un  style  qu’on  n’a  pas  encore  égalé. 
SIémondi,  dont  les  idées  économiques  sont  pré- 
férables à celles  de  l’école  anglaise , trouvera 
un  Jour  quelqu’un  qui  les  traduira  dans  un  beau 
langage,  et  alors  commencera  pour  lui  l'oubli. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités , on 
doit  encore  à Sismondi  : Tableau  de  l’agricul- 
ture toscane , un  Traité  élémentaire  d’écono- 
mie politique,  un  roman  historique  sur  la 
Oaule,  plusieurs  articles  dans  des  renies  cl 
dans  1a  Biographie  de  Miebaud. 

SISTEHOX  [géogr.].  Ville  de  France,  chef- 
lieu  d’arrondissement  du  département  des  Bas- 
ses-,\lpes,  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Du- 
rance, à dix  lieui-s  de  Digue;  on  y compte 
environ  cinq  mille  habitants.  Sisteron  appartient 
au  nombre  des  villes  les  plus  anciennes,  puis- 
qu’elle figure  parmi  celles  qui  eurent  à repous- 
ser les  peuples  barbares  qui  envahirent  li’S  Gau- 
les. L'origine  de  son  cvéclié,  suffragant  d’Aix, 
et  dont  les  titulaires  portaient  le  titre  de  princes 


de  Lurs,  remonte  au  vi'  siècle.  Cette  ville  est 
aqjourd’hui  une  pbice  de  guerre  importante; 
elle  a un  tribunal  civil , un  collège  et  une  so- 
ciété d’agriculture. 

SISÏllE  [mus.  onc.).  Instrument  de  per- 
cussion dont  on  se  servait  jadis  , en  Égypte  , 
pendant  la  guerre  et  dans  les  cérémonies  reli 
gieuses  d'Isis,  pour  diriger  la  mesure  des  danses 
et  des  chants.  C’était  une  lame  de  métal  sonore 
qui,  taillée  en  ovale,  était  percée  de  trous  où 
l’on  posait  des  baguettes  métalliques  pour  en 
tirer  des  sons  en  les  frappant. 

SISYMBRE,  sisymbrium[bol. ph.).  Genre 
de  1a  famille  des  cruciférées  notorhizées , com- 
posé d’un  nombre  considérable  d’espèces  pro- 
pres surtout  b l’ancien  continent,  et  dont  on 
trouve  en  Europe  la  plus  grande  partie.  Les  ca- 
ractères essentiels  de  ce  genre  sont  : calice  liehe 
ou  serré,  pétales  ouverts  à onglet  court,  silique 
longue,  cylindrique , à deux  valves  non  élasti- 
ques. Fleurs  jaunes , blanches  ou  rougeâtres,  et 
disposées  en  grappes. 

Les  sisymbres  affectent  toutes  sortes  de  sta- 
tion : le  S.  nasturtium,  ou  cresson  de  fontaine, 
croit  dans  les  lieux  inondés  ; Vofficinale  (Vélar, 
herbe  au  chantre],  dont  on  administre  le  sirop 
dans  l’enrouement  et  le  catarrhe  pulmonaire,  le 
murale  et  le  ienuifolium  viennent  dans  les 
lieux  secs  et  arides;  le  vimineuoi  croltdans  les 
vignes  et  les  lieux  cultivés,  etc.,  etc.  Ce  sont 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces , rarement  suf- 
frutescentes , à feuilles  de  forme  très  variable , 
très  découpées,  lyrées,  piunatifides  ou  entières, 
et  à fleurs  jaunes,  blanches  ou  rougeâtres , dis- 
poséis  en  grappes. 

.Nous  en  avons  une  quinzaine  d’espèces  dans 
nos  environs.  Le  cresson  de  fontaine  est  la  seule 
qui  soit  i’objet  d’une  culture  régulière,  et  une 
source  assurée  de  produit  pour  le  cultivateur 
intelligent.  On  en  consonune  à Paris  une  quan- 
tité considérable.  G. 

SISYPHE  [myth.  ).  Fils  d'Éole  et  d’Éna- 
rète,  ce  roi  de  Corinthe  était  censé  fondateur 
de  la  même  ville.  On  lui  attribue  l’institution 
des  jeux  isthmiques.  Ayant  épousé  Mérope, 
flilc  d’Atlas,  il  se  signala  par  de  nombreux  bri- 
gandages, et  envahit  le  territoire  de  Thésée,  roi 
d’.Athènes.  Après  avoir  été  tué  par  ce  dernier, 
Sisyphe  devait  expier  ses  crimes  en  roulant  con- 
tinuellement une  grosse  pierre  ronde  du  bas 
d’une  montagne  en  haut,  sans  pouvoir  jamais 
la  fixer. 
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SISYPHE,  sisyphtts  {entom.).  Genre  de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères 
famille  des  lamellicornes,  tribu  desscarabéides- 
copropbages,  établi  par  Latreilic  aux  dépens 
du  genre  aleuchus  de  Fabricius,  dont  il  diOère 
par  une  foule  de  caractères  qu'il  serait  trop  long 
d’énumérer  ici,  et  dont  le  plus  facile  à vèriller 
est  un  article  de  moins  aux  antennes.  Du  reste 
les  sisy  phcs  ont  un  faciès  bizarre  qui  les  distingue 
au  premier  coupd'ceil  de  tous  ceux  de  leur  tribu. 
I.eur  forme  est  globuleuse,  avec  les  élytres  acu- 
minées  et  les  pâtes  très  longues  et  arquées.  Ce 
sont  des  insectes  de  moyenne  taille,  entièrement 
d’un  noir  mat,  et  qui  ont  un  peu  l’allure  des 
crabes.  Leurs  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 
des  aleuchus  ; comme  eux  ils  forment  une  boule 
avec  les  excréments  dans  lesquels  ils  ont  pondu 
préalablement  leurs  œufs,  et  lorsque  cette  boule 
a acquis  la  taille  et  la  forme  convenables,  ils  la 
déposent  dans  un  trou  qu'ils  ont  creusé  en  terre. 
Comme  il  leur  arrive  souvent  delà  laisser  échap- 
per, lorsque  le  terrain  est  en  pente,  ils  sont  obli- 
gés de  la  reprendre  plusieurs  fois  avant  de  la 
rendre  h sa  destination.  Leur  instinct  les  porte  à 
s'aider  entre  eux  dans  cette  besogne  fatigante, 
et  voilà  pourquoi  on  en  trouve  quelquefois  plu- 
sieurs ensemble  occupés  à rouler  une  seule  boule. 
C’est  à ce  travail  pénible  que  Latrcille  a voulu 
faire  allusion  en  donnant  à ces  insectes  le  nom 
générique  de  Sisyphe. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces  ; on  en 
connaît  neuf,  dont  une  seule  appartient  à l’A- 
mérique. Parmi  les  huit  autres,  nous  citerons 
le  sisypbe  de  Scbœffer  (sisyphus  Schœffcri, 
Fabr.j,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris;  on 
ne  le  rencontre  que  dans  les  lieux  sers  et  expo- 
sés au  midi.  (l'oy.  Atbixiie.]  Dupoxchel. 

SITAÏUS  [entom.].  Genre  de  coléoptères, 
section  des  bétéromères,  famille  des  tracbélides, 
tribu  des  cantbaridies,  établi  par  Latrcille  aux 
dépens  du  genre  cantlmride  de  Geoffroy  et  d’O- 
livier, et  que  Fabricius  confondait  avec  ses  ué- 
cydales. 

Ce  genre  se  distingue  de  tous  ceux  de  sa  tribu 
par  ses  élytres  rétrécies  en  pointe  à leur  extré- 
mité postérieure.  Le  catalogue  de  M.  le  comte 
Dejean  en  mentionne  sept  espèces  qui  appar- 
tiennent à diverses  contrées  de  l’Europe,  et  dont 
une  seule  se  trouve  aux  environs  de  Paris , 
c’est  la  titaris  humeralis  de  Latreille.  Cette 
espèce  offire  cela  de  remarquable  que  sa  larve 
vit  dans  le  nid  de  certaines  abeilles  maçonnes 
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des  genres  osmies  et  anihophores,  dont  elle  dé- 
vore la  progéniture  ; mais  on  ignore  comment 
la  femelle  s’y  introduit  pour  y pondre  ses  œufs. 
Feu  le  professeur  Audouin,  qui  a observé  ces 
larves,  prétend  qu’elles  ressemblent  à celles  des 
cantbarides  et  des  méloës  : mais  ces  dernières 
sont  à peine  connues.  Dlponciiel  père. 

SITYELLE,  Titta  (ois.].  Ces  petits  oi- 
seaux , connus  dans  nos  campagnes  sous  le  nom 
de  torebe-pot,  sont  de  faibles  passereaux  té- 
nuirostres  à bec  droit , cylindrique , conique, 
dont  la  mandibule  inférieure  est  légèrement  re- 
troussée. Quoique  grimpeurs  infatigables,  ils 
ont  trois  doigts  devant  et  un  derrière , le  doigt 
externe  soudé  par  sa  base  à l’intermédiaire;  ce 
qui  les  fait  placer  par  M.  Temminck  parmi 
les  anisaductyles  ou  passereaux  à doigts  iné- 
gaux. Leur  queue  est  carrée  et  à tiges  flexibles. 

Suspendues  à l’extrémité  des  branches , à la 
manière  des  mésanges,lessittellesbappentan  pas- 
sage les  insectes  qui  viennent  étourdiment  voler 
dans  leur  voisinage,  ou  bien  elles  courent,  avec 
une  vivacité  incroyable,  le  long  des  troncs  d'ar- 
bres, tantôt  en  montant, tantôt  en  descendant,  et 
font  sortir  les  insectes  cachés  sous  leurs  écorces , 
en  frappant  sur  l’arbre  à la  manière  des  pics. 
Les  sittelles  ne  sont  cependant  pas  exclusive- 


ment Insectivores  ; elles  mangent  aussi  des  grai- 
nes , et  surtout  des  fruits  à amande , tels  que  des 
noisettes  qu’elles  cassent  avec  une  adresse  sur- 
prenante. 

Le  séjour  habituel  de  ces  oiseaux  est  dans  les 
grandes  foréte  et  les  bois  toufflis,  que  rarement 
ils  quittent  pour  se  rapprocher  des  habitations. 
Au  lieu  de  passer  la  nuit  sur  les  branches , à la 
manière  des  autres  oiseaux,  elles  se  retirent  dans 
un  trou  d’arbre  ; c’est  dans  un  trou  semblable, 
mais  toujours  spacieux , qu’elles  déposent  leurs 
œufs.  Une  des  particularités  les  plus  piquantes 
de  leurs  mœurs  est  l'habitude  qu’elles  ont  de 
maçonner  l’ouverture  de  leur  nid  avec  de  la 
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glaise  gAchée  pour  en  remparer  l’entrAe  ; ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  torche-pot.  Leur 
ponte  est  de  5 à 7 œufs  blanchâtres  et  tachetés 
de  roux.  Le  mâle  nourrit  la  femelle  sur  son  nid 
pendant  la  durée  de  l'incubation. 

On  trouve  les  sittelles  partout , excepté  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  des  contrées  tropi- 
cales. On  en  connaît  six  à sept  espèces  : leur 
coloration  varie  do  pris  ardoisé  au  bleu. 

La  slttelle  torche-pot  (iittaÆ'Mropff’a,  Lnth.) 
est  un  oiseau  de  1 1 à 1 5 centimètres , dont  le 
dessus  du  corps  est  cendré , avec  une  bande  noire 
sur  l'œil  ; les  rémiges  sont  noirâtres , les  rectrices 
intermédiaires  cendrées , et  les  latérales  noires 
et  cendnes  à la  pointe , excepté  les  extérieures  ; 
la  gorge  est  blanche,  le  dessous  du  corps  rous- 
sâtre , les  pieds  cendrés  et  le  bec  d'un  gris  brun. 
La  femelle  a les  couleurs  moins  vives  que  le 
mâle.  G. 

SITTIIVE,  Xexops  {ois.).  Ces  oiseaux,  de 
l’ordre  des  passereaux  ténuirostres , sont  tout 
simplement  des  sittelles  d’Amérique  ; elles  ont 
les  formes  et  les  mœurs  de  nos  ton-hc-pot  d’Eu- 
rope , dont  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  bec 
comprimé  et  retroussé,  et  par  leur  queue  coni- 
que. On  n’en  connaît  encore  que  trois  espèces  : 
leur  coloration  générale  est  le  roux  plus  ou 
moins  vif. 

SlV.tll  (jréopr.)e  C’est  le  nom  d'une  grande 
oasis  qui  se  trouve  dans  le  désert  de  Lybie,  sur 
la  route  d’Egypte  à Fezzan  et  ou  l'on  supiwse  que 
jadis  se  trouvait  le  lameux  temple  de  Jupiter 
Ammon,  dont  les  ruines  e.xisteul  encore.  Quel- 
ques autiquaires  soutiennent  que  l’cteudue  de 
l’on-sls  s’élève  jusqu’à  cinq  milles.  Le  soly  esttrès 
fertile  et  abonde  en  palmiers,  oliviers,  vignes, 
figuiers,  etc.  La  population  de  cette  contrée  est 
de  huit  mille  âmes  environ,  dont  deux  mille  nu 
moins  habitent  sa  ville  capitale.  (A'Ile-ei  frappe 
surtout  par  la  régularité  de  ses  maisons  et  leur 
arrangement  intérieur.  Sivnh  est  située  entre 
29»  t2'de  latitude  du  nord,  et  2G»  5'  de  longi- 
tude de  l’est. 

SIVAS  {ÿéog.].  C’est  un  paelmlik  de  la  Tur- 
quie d’Asie,  situé  entre  ceux  d’Erzeroum  , de 
Konieh  et  de  Trebisonde;  il  occupe  ainsi  une 
partie  de  l’Anatolie  orientale , qu’on  appelait 
anciennement  le  Pont  et  la  Cappadoec  orientale. 
Ayant  une  sui>crfieie  de  .S.jo  lieues  carrées,  il 
compte  environ  2fl0,000  habitants.  On  donne 
souvent  a ce  paelialik  le  nom  de  pays  île  Itoiim  , 
ce  qui  signifie  la  première  prov  inee  conquise  pâl- 


ies Mahométans  sur  les  Romains  de  l’empire 
d'Orient.  La  ville  de  Sivas  en  est  la  capitale  : 
elle  était  jadis  considérable , et  se  trouve  à ts 
lieues  de  Tokat. 

SIXAINS,  monnaie  de  billon  qui  fut  frap- 
pée sous  François  I''*’,  et  qui  prit  la  place  des 
pelUs-blancs.^  comme  les  douzains  avaient  rem- 
placé les  grands-blancs.  Les  douzains  étaient 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  valaient  douze  de- 
niers : ce  furent  nos  tournois.  Le  sixain  était  le 
demi-sou.  On  ne  continua , sous  les  règnes  sui- 
vants , de  fabriquer  que  des  douzains  seulement. 

SIX  ULAXOS.  On  fiibriqua  en  I.5J9,  sous 
le  régne  de  Henri  II , des  monnaies  de  billon  qui 
eurent  cours  pour  deux  sous  six  deniers , et  qui 
fiirentappelces  pièces  de  six  blançs,  parce  que  les 
blancs  valaientalorscinqdcniers  pièce.  On  appe- 
la les  demi-gros  pièces  de  trois  blancs  : ees  deux 
monnaies  n’étalent  que  le  sol  et  le  demi-sol  pa- 
riais. Ces  monnaies  étaient  aussi  appelées  gros  et 
demi-gros  de  Nesle  , parce  qu’elles  avaient  été 
frappées  dans  un  atelier  établi  exprès  à l’hètel 
de  >esle,  le  24  mars  1749.  Sons  Henri  IH  , on 
fit  aussi  de  ees  pièces  de  six  blancs.  — En  1 656, 
lAJuisXIV  ordonna,  par  un  édit  du  moisd'aoât, 
une  fabrication  de  pièces  de  six  blancs  , et  la 
supprima  par  lettres  patentes  du  19  novembre 
1657. 

Quoiqu’il  n’y  ait  plus  en  France  d’espèces 
valant  deux  sous  six  deniers , le  peuple  a con- 
servé le  terme  de  six  blancs  pour  exprimer  cette 
somme.  Dti  Mkbsax. 

SIXTE  ( mus.  ).  On  donne  ce  nom  a l’inler- 
valle  (pii  se  trouve  compris  entre  six  notes  ( de 
ut  à la  bémol).  La  sixte  sc  divise  en  trois  sortes, 
savoir  : la  sixte  mineure  {de  ut  b la  bémol ) , 
avec  liuit  demi-tons  ; la  sixte  majeure  ( de  uf  à 
ta  naturel) , avec  neuf  demi-tons;  et  la  sixte 
augmentée  (de  ut  à ta  dièse),  avec  dix  demi- 
tons.  Quelques  autem-s  admettent  encore  la  sixte 
diminuée  : la  sixte  majeure  ou  mineure  est  con- 
sonnante. 

On  entend  par  accord  de  sixte  le  premier 
renversement  des  accords  parfaits  ; par  accord 
de  sixte  et  guarte,  le  deuxième  renversement  ; 
par  accord  de  sixte  et  quinte,  le  premier  ren- 
V ersement  des  accords  de  septième. 

SIXTE  on  XISTE  I"  ( saint  et  martyr  ) , 
pape , succéda  à saint  Alexandre  en  1 1 6 ou  1 1 9 ; 
il  était  Romain.  Il  régna  9 ou  10  ans  environ 
et  vécut  sous  les  empereurs  .Adrien  et  Antoniii- 
le- Pieux.  Ou  lui  attribue  deux  fausses  décrétales 
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qui  ont  été  insérées  dans  la  Bibliothèque  des  | 
Pères.  Saint  Téiesphore  lui  succéda.  i 

SIXTS  II,  saint,  succéda  à saint  Étienne  le  ! 
2 ou  24  août  2Ô7  ; il  était  Athénien.  Il  ne  régna  j 
qu'un  an,  et  reçut  le  martyre  trois  jours  avant  ! 
son  ami  saint  Laurent , sous  V alérien.  Ce  fut  lui  | 
qui  lit  transporter  les  corps  de  saint  Pierre  et  l 
saint  Paul  dans  les  catacombes.  On  lui  attribue 
des  lettres  et  des  ordonnances.  Saint  Denis  lui 
succéda. 

SIXTE  III,  saint,  succéda  à saint  Célestin 
le  20  août  432  ; il  était  Romain.  Il  travailla  i 
faire  cesser  les  divisions  de  l’église  de  l'Orient. 
Ses  mœurs  Rirent  attaquées  par  un  nommé  Bas- 
sus  ; mais  un  concile  tenu  à Rome  en  443  fit 
reconnaître  son  innocence,  il  régna  7 ans  1 1 mois  i 
et  12  jours.  Saint  Léon-le-Grand  lui  succéda.  I 

SIXTE  IV  (Fbakçois  n'-ALBEacoLs  de  la  | 
RovAbe),  ûls  d'un  pécheur  de  Celles,  naquit  le 
22  juillet  1414.  Il  embrassa  la  règle  des  Corde- 
liers, devint  général  de  son  ordre , fut  nommé  ' 
canlinal,  en  récompense  de  sa  grande  vertu, 
par  Paul  U , à qui  il  succéda  le  U août  147 1.  Il  ^ 
voulut  soulever  l'Europe  contre  les  infidèles, 
mais  sans  presque  aucun  suceès.  Toutefois , il 
envoya  une  flotte  commandée  par  le  cardinal  [ 
Caraffa  ; les  Vénitiens  et  les  Napolitains  en- 
voyèrent seuls  quelques  secours.  La  prise  d'une 
petite  ville  de  Pamphilie  et  de  Smyrnc  n’amé- 
liora point  les  affaires  des  chrétiens  en  Orient  ; 
on  CD  resta  là  malgré  ses  nouveaux  appels.  Ce 
Sixte  IV  s'occupa  de  diverses  querelles  de  dif-  j 
férents  ordres  religieux , Institua  la  fête  de  l'im- 
maculée Conception,  rétablit  à Rome  les  cha- 
noines réguliers  de  saint  Jean  de  Latrnn,  fonda 
le  rit  du  jubilé  tous  les  25  ans.  Bans  les  trou-  ; 
blés  de  Florence,  on  ne  peut  voir  de  sa  part  que 
de  la  fermeté  et  de  la  prudence.  Bayle  et  autres 
historiens , qui  ne  lui  sont  pas  favorables,  n'o- 
sent pas  l’accuser.  Toujours  est-il  qu’il  n'y  a 
aucun  fait  certain  qui  puisse  le  fhire  blâmer  j 
on  n’a  pu  prouver  une  liaison  intime  avec  RIn-  ^ 
rio,  tandis  qu’il  fut  bien  grand  en  cette  occasion,  , 
puisqu'il  pardonna  aux  Florentins.  Sixte  a été  > 
accusé  de  n' avoir  jamais  rien  rehisé  à ses  i>arents 
et  d'avoir  trop  dépensé  pour  les  splendides  mo- 
numents qu’il  fit  élever.  Il  mourut  le  13  août 
t4S4.  On  a de  lui , 1»  De  sanguine  Christi, 
in-fblio,  Rome,  1 4 7 3 ; 2"  De  futuris  ronlingen- 
tibvs;  3"  Dr  patent ia  l)ei  ; 4»  De  coneeptiane 
beatte  yirginis;  5"  des  lettres  et  des  décrets.  . 
U eut  pour  successeur  Innocent  VUl.  I 


SIXTE-QUINT  succéda  à Grégoire  XIII 
le  24  avril  158.7  ; son  nom  était  Félix  Peretti. 
Il  naquit  le  I3  d(«embre  1521  , dans  un  vil- 
lage de  la  marche  d’Ancéne,  appelé  les  Grottes, 
près  du  château  de  Montalte  : il  appartenait 
à une  famille  pauvre,  qui  le  mit  chez  un  la- 
boureur pour  garder  les  pourceaux.  Un  cordo- 
lier,  le  père  Sillery,  l’ayant  rencontré,  devina 
chez  lui  tout  ce  qu’il  a été  depuis  ; il  l'amena  A 
son  couvent  d’Ascoli , où  son  intelligence  te  fit 
accepter  plus  tard  comme  moine.  Il  ftit  pro- 
fesseur en  théologie  à Sienne,  s’acquitunc  grande 
réputation  par  ses  prédications  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie , fût  nommé  commissaire 
générai  de  son  ordre  à Boulogne,  et  p(  n de  temps 
après  inquisiteur  à Venise.  Les  différends  qu’il 
eut  avec  le  sénat  de  cette  ville  l'obilgèrent  de  fuir. 
Arrivé  à Rome , il  devint  consnlteur  du  saint 
office , prtK'ureur  générai  de  son  ordre , et  suKIt 
le  cardinal  Buoncompagno , légat  en  Espagne , 
en  qualité  de  théologien.  A cette  époque , son 
caractère  sombre  et  àcre  devint  doux  et  affuble. 
Pie  V,  son  ancien  condisciple , le  fit  nommer 
général  des  Cordeliers , en  fit  son  confesseur , le 
nomma  évérjue  dè  Sainte-Agathe  et  le  créa  car- 
dinal. Le  cardinal  de  Montalte  (nom  qu’il  pre- 
nait du  Keu  près  duquel  il  était  né  ) se  tint  loin 
on  fût  éloigné  des  affaires  sous  Grégoire  XIII. 
Avant  son  exaltation , il  fit  le  mourant , dit-on  , 
afin  que  chacune  des  deux  fections  qui  divisaient 
le  conclave  pût  concevoir  l’espérance  de  gou- 
verner sous  lui,  et  en  attendant  sa  mort,  qui  pa- 
rais,sait  proche,  se  préparer  à Femporter.  Mais 
t(Mis  ces  faits  sont  controuvés  ; leur  auteur,  Grc- 
gorio  Liti , dans  la  préface  de  l’histoire  qu'il  a 
donnée  de  ce  pape,  le  laisse  entendre  par  ce 
passage:  « Une  fiction  bien  imaginée  est  sou- 
vent bien  plus  attrayante  que  la  vérité  toute 
nue.  n .Au  moins  esl-ii  sûr  que  de  graves  histo- 
riens n’ajoutent  aucune  foi  aux  bons  mots  qn'il 
attribue  à ce  pape.  .Anssitot  sacré , Sixte  établit 
une  police  vigoureuse , qu’on  a accusée  d'être 
trop  sévère , mais  qui  ne  pouvait  trop  mériter 
ce  reproche,  car  Rome , a cette  époque,  était  un 
repaire  de  bandits. 

Quant  aux  aetis  de  cniauté  imputés  a Sixte- 
Quint,  un  seul  fait  y ré|>nnd  : il  mourut  moins 
d'hommes  pendant  tout  son  règne , qui  ftit  de 
S ans,  (|ue  pendant  un  mois  sous  Grégoire  XIII. 
Le  comte  de  Pepoli  lut  convaincu  d’avoir  des 
inteiiigences  avec  des  scélérats,  et  partant  mé- 
ritait la  mort  à laquelle  il  fut  condamné.  Un 
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prince,  son  voisin,  se  plaignit  par  son  ambas- 
sadeur que  des  bandits , ses  sujets,  l’inondaient 
depuis  son  administration,  a Dites  à votre  mai- 
tre , répondit  Sixte-Quint , qu’il  me  confle  scs 
États,  et  je  me  charge  d’y  mettre  bon  ordre.  » 

Il  embellit  Rome  en  élevant  des  obélisques  jus- 
qu’à lui  couverts  par  le  sable,  bâtit  la  ville  de 
Montalte,  y érigea  un  évêché,  fit  travailler  aux 
marais  Pontins,  fonda  à Bologne  un  collège 
avec  50  bourses,  fit  faire  un  bel  emplacement  au 
Vatican  pour  la  célèbre  bibliothèque  de  ce  nom, 
et  la  fit  orner  de  belles  peintures.  Ce  n’est  pas 
tout:  il  fonda  une  magnifique  imprimerie  pour 
donner  des  éditions  plus  correctes;  il  travailla 
et  corrigea  lui-même  les  épreuves  de  la  Vulgate, 
et,  malgré  toutes  ces  dépenses , il  laissa  plus  de 
30,000,000  de  francs.  L’Église  attira  principa- 
lement son  attention  : il  réforma  le  cierge  en 
général,  1 5 congrégations  en  particulier,  et  fixa 
le  nombre  des  cardinaux  à 70 , dont  6 évêques, 
50  prêtres  et  1 1 diacres.  — Son  activité  ne  fiit 
pas  moindre  dans  les  affaires  qui  agitaient  alors 
l'Europe.  Craignant  de  voir  périr  en  France  la 
religion  catholique  par  la  faiblesse  du  roi  Hen- 
ri III,  il  confirma  la  Ligue,  appela  le  dur  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon  de  nouveaux 
Macliabées,  excommunia  Henri  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé , et , après  l’assassinat  des 
Guise  à Blois,  il  frappa  aussi  d’excommuniea- 
tion  Henri  III,  et  le  cita  à comparaître  à Rome 
en  personne.  Son  zèle  l’entrai na  peut-être  dans 
quelques  fautes,  mais  il  est  facile  de  les  excuser, 
en  prouvant  qu'il  fut  trompé  par  les  rapports  de 
la  Ligue  ; toujours  est-il  qu’il  refusa  plus  tard  de 
prendre  parti  pour  elle  contre  Henri  IV,  encore 
Hérétique , lorsqu’il  s'aperçut  que  la  religion 
était  simplement  le  prétexte  de  ces  troubles 
excités  par  des  ambitieux.  Sixte-Quint  aimait 
beaucoup  Henri  IV , qui  le  payait  bien  de  retour, 
a C'est  un  grand  pape,  disait  le  roi  ; par  ma  fui, 

O je  veux  me  faire  catholique,  ne  fùt-ce  que  pour 
« être  le  fils  d’un  tel  père.  i>  Il  ne  déploya  pas 
moins  d’énergie  contre  Élisabeth.  Il  mourut  le 
1 7 août  1590.  A sa  mort,  des  bandits  qu'il  avait  i 
comprimés  brisèrent  sa  statue.  En  somme,  ce  | 
fut  un  grand  pape,  aimé  et  ami  de  saint  Cliarles  | 
Borromée,  de  saint  Philippe  de  Néri , estimé  de 
Henri  IV  et  d’Élisabeth , qui  furent  scs  cnne-  ' 
mis.  S’il  eut  des  défauts , e’claient  ceux  de  ses 
qualités.  Il  pardonna  à ses  ennemis , aima  et 
protégea  les  lettres.  On  sait  ce  qu’il  répondit  à I 
sa  soeur  qui  lui  fut  présentée  très  richement  I 


pàrée  par  les  cardinaux  aussitét  après  son  avè- 
nement au  siège  pontifical , et  qu’il  ne  voulut 
recevoir  que  dans  une  mise  plus  simple  : u Notre 
élévation , ma  soeur . lui  dit-il , ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  le  lieu  d'où  nous  sommes  partis  ; 
les  pièces  et  les  lambeaux  ( lambels  ) sont  les 
premières  armes  de  notre  maison.  » On  a de  lui 
des  sermons  et  autres  écrits.  C'est  à ses  soins 
qu’on  doit  l’édition  de  saint  Ambroise , donnée 
en  1585.  Il  eut  pour  successeur  lirbain  VIL 

SLAVES  [liist.).  Ces  peuples  doivent  leur 
nom  au  mot  slava,  qui  dans  leur  langue  signi- 
fie renommée,  ou,  selon  quelques-uns,  au  mot 
slovo,  qui  signifie  parole.  Comme  les  Alle- 
mands, ils  ont  conservé  sans  alteration  leur  ca- 
ractère primitif.  L'Inde  parait  avoir  été  leur 
berceau  ; on  trouve,  eu  effet,  dans  cette  contrée 
de  remarquables  vestiges  de  l'idiome  et  de  la 
mythologie  slave.  Quelques  historiens  les  font 
descendre  des  anciens  Sarmates,  et,  d’après  le 
témoignage  d'Hérodote,  ils  habitaient  déjà,  de 
son  temps,  sous  le  nom  de  Scythes,  les  contrées 
situées  sur  les  bords  du  Dniester,  Quoi  qu’il  en 
soit,  leur  arrivée  en  Europe  précède  de  plusieurs 
siècles  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
SelonJornandes,  ils  occupaient  le  nord  des  monts 
Karpates  (Crapacks),  depuis  la  source  de  la 
Vistule  jusqu’à  la  mer  Baltique , et  depuis  le 
Dniester  jusqu’au  Tanals.  Les  anciens  historiens 
représentent  ces  peuples  comme  s’adonnant  à 
l’agriculture,  laborieux,  hospitaliers,  doux  et 
pacifiques  ; ils  ne  faisaient  la  guerre  que  pour 
repousser  les  attaques  dont  ils  étaient  l’objet. 

Après  avoir  été  soumis  par  les  Goths  et  les 
Huns,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  les  Slaves 
se  virent  pressés  par  les  hordes  de  Mongols 
venues  du  Caucase  et  des  bords  de  la  mer  Noire  ; 
ils  furent  forcés  de  se  retirer  sur  les  bords  du 
Danube.  Cette  retraite  eut  lieu  au  sixième  siecle, 
lorsque  les  Vendes,  ayant  franchi  les  monts 
Karpates,  envahirent  les  pays  abandonnés  par 
les  Gotlis  entre  lu  Vistule  et  l’Elbe. 

Plus  tard,  on  voit  les  peuples  vendo-slaves 
former  deux  puissantes  associations  , désignées 
sous  le  nom  de  grande  et  petite  Cbrobatie.  La 
première  renfermait  la  Bohême  orientale,  la 
Pologne  et  la  Silésie;  la  seconde  comprenait  la 
Bohème  occidentale,  la  Moravie,  laMisnieetIa 
Servie. — Attaqués  tour  à tour  par  lesFraucs  et 
les  .àvares,  ces  états  se  morcelèrent  et  formèrent 
plusieurs  subdivisions  ; Samo  les  réunit  sous  sa 
dénomination  vers  le  milieu  du  septième  siècle. 
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Peu  de  temps  après  les  Slaves  commeoeèrent  ' 
à former  des  nations  distinctes,  répandues  entre 
la  mer  Adriatique  et  la  Baltique.  Ou  voit  d’a- 
bord figurer  parmi  elles  : les  Bohèmes  ( ou  Cze- 
ches),  les  Moraviens,  les  Sorabes,  les  Obotrites, 
les  Vilziens,  les  Puméraniens;  puis,  les  Polo- 
nais ou  Pulacy  ( descendants  de  Polènes  ou  Le- 
cbites),  les  Russiehs,  les  Serviens,  les  Bulgares. 

Les  Slaves  avaient  pour  voisins,  d'un  côté, 
les  peuples  d’origine  germanique , lettone  et 
Scandinave , habitant  sur  les  bords  de.  la  mer 
Baltique  (Prussiens,  Lithuaniens,  Estoniens, 
Normands,  Finnois)  ; de  l’autre,  ceux  d’origine 
magyare,  grecque  et  mongole.  — Quelques- 
uns  des  peuples  Slaves,  habitant  entre  l’Oder  et 
l’Elbe,  parvinrent  à s’établir  sur  la  rive  gauche 
de  ce  dernier  fleuve;  mais,  arrèti-spar  les  Alle- 
mands, ils  furent  exterminés,  repoussés  ou  ger- 
manisés.— Vers  ce  temps  on  voit  les  Normands 
envahir  les  pays  habités  par  les  Slaves,  sur  la 
rive  gauche  du  Dnieper,  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  Grande-Russie. 

L’idol&trle  était  le  culte  des  anciens  Slaves  ; 
ils  adoraient  la  div  inité  sous  deux  noms  princi- 
paux, savoir  : Be/ÿ-Boÿ  (blanc  ou  bon  Dieu  ), 
et  Czemy-Bog  (Dieu  noir  ou  mauvais).  Ils  se 
réunissaient,  pour  exercer  leur  culte,  dans  les 
temples  ou  les  forêts  sacrées;  ils  étaient  dans 
l’usage  de  brûler  les  corps  des  personnes  dé- 
funtes. 

C’est  seulement  au  ix'  siècle,  après  les  con- 
quêtes de  Cliarlemagne,  que  les  Slaves  commen- 
cèrent à embrasser  le  christianisme.  l.cs  Bo- 
liémes  et  les  Moraves  furent  éclairés  les  premiers 
de  la  lumière  évangélique,  dont  les  rayons  se 
répandirent  successivement  sur  les  Polonais, 
les  Russiens,  les  Pomëraniens  et  les  Prussiens. 
— Ces  derniers  cependant  retombèrent  plus 
d’une  fois  dans  l’idolêtrie.  — La  conversion 
des  Slaves,  y compris  lis  Magyares  (Hongrois), 
fut  le  résultat  des  efforts  du  clergé  romain  ; mais 
les  Russiens  et  une  partie  des  Bohèmes  reçu- 
rent le  baptême  des  prêtres  Grecs.  — On  cite, 
parmi  les  apôtres  qui  firent  briller  chez  les 
Slaves  les  premiers  rayons  du  christianisme, 
saints  Cyrille  et  Méthode,  Grecs  d’origine,  et 
saint  Adalbert,  évêque  de  Prague.  De  là  vient 
qu’on  voit  parmi  ces  peuples  deux  rits  diffé- 
rents : le  latin  ou  romain , et  le  grec  ou  orien- 
tal. — Ces  deux  rits  ne  différaient  d’abord , 
entre  eux,  que  par  la  langue  et  les  cérémonies 
usitées  dans  la  liturgie;  mais,  depuis  le  schis- 


me survenu  entre  l’église  romaine  et  les  Grecs, 
ils  se  divisèrent  en  deux  communions  distinctes. 

Vers  la  fin  du  ix'  siècle  les  Bohèmes,  les  Mo- 
raves, les  Polonais  et  les  Russiens  formaient 
déjà  des  États  indépendants,  gouvernés  par  des 
rois,  des  ducs  ou  des  grands-ducs,  qui  se  trans- 
mettaient le  pouvoir  par  ordre  de  primogé- 
niture. 

Miecislas,  duc  de  Pologne,  issu  de  la  famille 
de  Piast,  se  signala  en  embrassant  le  christia- 
nisme avec  tout  le  peuple  (965  ).  — Cet  exem- 
ple lût  imité  par  Vladimir,  grand-duc  de  Rus- 
sie, descendant  de  Ruric  (988)  ; ce  prince  se 
distingua  aussi  par  ses  conquêtes.  — En  mou- 
rant il  partagea  le  grand-duché  entre  scs  fils. 
Depuis  cette  époque  on  vit  s’élever  en  Russie 
plusieurs  principautés  indépendantes  , dont  les 
chefs  étaient  presque  continuellement  en  état 
d’hostilité. 

Le  gouvernement  des  Slaves  parait  alors 
concentré  dans  les  mains  des  princes , dont  la 
volonté,  éclairée  par  les  conseils  des  notables, 
servait  de  règle  plutôt  que  la  lui  écrite.  Les 
terres ^^ient  la  propriété  exclusive  du  prince 
et  de  quelques  familles  priviligiées. 

L’industrie  était  encore  dans  l’enfance , le 
commerce  n’était  fait  que  par  les  étrangers , et 
se  concentrait  dans  quelques  villes  dont  void 
les  principales  : Prague , Olmutz , Belgrad , 
Viddin,  Varna,  Cracovie,  Pozen,  Gnesne,  Smo- 
leiisk , Polock , Kiew  , Rostow , Nowgorod , 
Pskow  ; ces  deux  dernières  villes,  habitées  par 
les  Normands,  formaient  des  États  républicains. 

Au  eummcncemeut  du  xi'  siècle,  Boleslas 
Chiohri  (ou  Valeureux),  roi  de  Pologne,  éten- 
dit les  frontières  de  ses  États  jusqu’à  l’Elbe  et 
la  Siiale;  mais  un  de  ses  successeurs  (Boleslas, 
dit  Bouche  de  travers)  les  partagea  entre  ses 
fils,  et  par  suite  de  cette  division  la  Pologne  se 
trouva  déchirée  par  des  discordes  intestines,  et 
envahie  par  des  peuples  voisins.  — Dans  cette 
situation  critique,  elle  appela  à son  secours  les 
chevaliers  de  l’ordre  teutonique,  qui,  après  de 
longues  guerres,  s’emparèrent  de  la  Prusse; 
plus  tard  on  les  voit  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  maîtres. 

A la  même  époque  les  Obotrites,  unis  à plu- 
sieurs tribus  vendes,  formèrent  un  état  puis- 
sant, qui,  peu  de  temps  après,  fut  subjugué  par 
li'S  princes  Saxons  et  les  rois  du  Danemarck. 

D’un  autre  côté,  les  Mongols  envahirent, 

In  lin  (lu  xii'  siècle,  les  pays  habités  par  les  Po- 
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lonaU  et  les  Russiens.  Par  suite  de  cette  inva- 
sion, ces  contrées  furent  ravagées  et  soumises 
en  grande  partie.  C'est  alors  que  diverses  tribus 
Slaves  s'établissent  sur  les  bords  du  Danube,  et 
qu'on  voit  s’élever  les  royaumes  de  Croatie,  de 
Slavonie,  deDalmatie,  de  Servie,  de  Bosnie,  de 
àulgarie,  etc.  Tous  ces  États,  après  avoir  opposé 
une  vive  résistance  aux  Grecs,  aux  Magyares 
(Hongrois),  aux  Vénitiens,  aux  Turcs  et  aux 
Autrichiens,  flairent  par  tomber  sous  le  joug 
de  ces  puissances.  La  Bohème  et  la  Hongrie 
éprouvèrent  le  même  sort  : d'électifs  qu’ils 
étaient,  ces  royaumes  devinrent  héréditaires 
sous  l'empire  de  la  maison  d'Autriche. 

Vers  lu  fin  du  xiv<’ siècle,  Ladislas  Jagellon, 
grand-duc  de  Lithuanie , ayant  embrassé  le 
christianisme  et  épousé  Hedvige,  reine  de  Po- 
logne, unit  son  pays  à ce  dernier  royaume.  — 
Ènsuite,  on  voit  cet  État  former,  pendant  deux 
siècles  environ  (I38G-1572  ),  une  monarchie 
tempérée  qui , régie  plus  d'une  fois  par  les 
mêmes  princes  que  la  Hongrie  et  la  Bohème  , 
résista  aux  attaques  des  Turcs , conquérants 
de  l'empire  d’Orieiit,  et  des  Mongols,  devenus 
si  terrihics  pour  la  chrétienté.  — C’est  alors  que 
la  Moldavie  et  la  Valachie  reconnurent  la  sou- 
veraineté de  la  Pologne  ; peu  de  temps  après 
la  Courlande  et  la  Prusse,  ayant  échappé  aux 
mains  des  chevaliers  de  l'ordre  teutonique , 
suivirent  l’exemple  de  ces  pays. 

Ainsi  se  trouva  consommée  l'union  de  trois 
peuples,  savoir  : des  Polonais,  des  Kussiens  et 
des  Lithuaniens,  dont  les  deux  premiers  sont 
d'origine  slave.  — Les  Russiens,  unis  de  cette 
manière,  sont  connus  sous  le  nom  de  Ruthé- 
niens  ou  de  Petits-Russiens.  — On  les  distin- 
gue ainsi  parce  qu'ils  diffèrent,  par  leur  dia- 
lecte et  par  leurs  coutumes,  des  Grands-Rus- 
siens  ou  Moscovites , qui,  mêlés  jadis  avec  les 
Varègues-N’ormands,  restèrent  pendant  plus 
de  deux  siècles  sous  la  domination  des  Mon- 
gols. En  effet , ce  n’est  que  vers  la  fin  du 
XV*  siècle  qu’on  les  voit  secouer  le  joug  de  ces 
hordes  barbares;  ils  enlèvent  ensuite  à leurs 
anciens  maîtres  les  royaumes  de  Kasan  et  d’As- 
trakan , subjuguent  les  villes  libres  habitées  par 
les  Normands,  et  s emparent  de  la  .Sibérie, 
contrée  nouvellement  découverte.  — C’est  alors 
que  leurs  princes,  issus  de  la  maison  de  Kurik, 
ayant  pris  le  titre  de  czars,  adoptent  la  politi- 
que des  Mongols,  et  qu'ils  établissent  un  gou- 
vernement despotique  qui  bientôt  ( sous  le  règne 
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d'ivaa-fe- TerriHe)  dégénéra  en  tyrannie.  — A 
la  même  époque  le  protestantisme,  qui  avait 
pris  naissance  en  Allemagne,  se  répandit  parmi 
les  Slaves  voisins  de  ce  pays  ; il  excita  des  luttes 
sanglantes,  surtout  en  ^hème.  D'un  autre  cè^, 
on  voit  les  Ruthénieus  se  réunir  volontairement 
à l'église  romaine.  Dans  ce  temps  aussi  les 
Turcs  envahissent  les  pays  slaves  situés  sur  lés 
bords  du  Danube. 

Pour  ce  qui  concerne  les  détails  et  les  évèiM- 
ments  postérieurs,  nous  renvoyons  aux  articles 
séparés  qui  se  trouvent  consacrés  à chacun  dé 
ces  peuples.  (/''oy.BonéiiE,  Bosnli,  BuLoanik, 
PoLooKE,  Russie,  Sebvie.) 

Il  ne  nous  reste,  en  terminant,  qu’à  évaluer 
le  chiffre  des  peuples  en  question. 

Les  statisticiens  modernes  font  monter  la  po- 
pulation slave  jusqu’à  80  millions.  — En  ad- 
mettant que  ce  chiffre  soit  exagéré , on  recon- 
naît que  le  nombre  total  des  Slaves,  y compris 
les  peuples  d'origine  étrangère  qui  se  sont  mêlés 
avec  eux,  ne  peut  être  évalué  à moins  de  70  mil- 
lions. lis  se  laissent  diviser  en  trois  branches 
principales,  savoir  : 

1“  Grands-Russiens  ou  Moscovites,  méira 
avec  les  anciens  Varegues-Normands,  au  nom- 
bre environ  de 32,0U0,n00 

2“  Polonais  mêlés  avec  les 
peuples  d'origine  lettone,  y com- 
pris les  Ruthéniens  et  une  partie 
des  Slovakes,  soumis  à la  domi- 
nation moscovite,  autrichienne  et 
prussienne ÎS,.500,000 

S"  Bohèmes,  Mnraviens,  II- 
ly riens,  Serviens,  y compris  le 
reste  des  Slovakes,  les  Bosnia- 
ques, les  Rnignres,  les  Monténé- 
grins, les  Albanais,  sujets  ou  tri- 
liutaires  de  l’.Autiiche  et  de  la 


Turquie 11,500,000 

Total 70,000,000 


N. -A.  Kibalski. 

SLAVES  ( littér.).  De  même  que  le  peuple 
slave  est  originaire  de  l’Inde,  de  même  sa  langue 
dérive  de  l'Idiome  sanscrit.  Remarquable  par  la 
régularité  de  ses  formes,  sa  mélodie  et  la  richesse 
de  ses  expressions,  elle  aurait  une  supériorité 
inconttstable  sur  les  langues  d’origine  latine, 
si  elle  n'était  partagée  en  plusieurs  dialectes  qui 
forment  autant  de  langues  distinctes.  Le  plus 
ancien  de  tous  est  celui  de  l’Église , qui  ne  se 


consei-vc  plus  que  dans  les  livres  liturgiques.  I 

De  nos  jours,  l'importance  des  iangues  slaves 
est  généralement  reconnue.  Nous  n'en  voiilous 
d’autre  preuve  que  lu  fondation  de  cluiires  des- 
tinées à faire  counaitre  leur  origine  et  leur  lit- 
térature ; ces  chaires  se  multiplient  en  Ailenia- 
gne  , et  le  gouvernement  français  en  institua 
une,  ilyaquelqucs  années, au  collégedc  France. 

Lesphiluloguesallemandsdiviseot  Irsdiidcctrs 
slaves  en  deux  classes  : ceux  du  sud-est  et  ccu  x du  ! 
nord-ouest.  La  première  embrasse  les  dialectes 
russe  et  illyrien,  dont  se  servent  les  Kussiens , 
les  Bulgares , les  Serbes , les  Dalmates , les 
Croates , etc.  ; dans  la  deuxième  se  trouvent 
compris  ceux  des  Bohèmes , des  Moravicus  et 
des  Polonais.  j 

Cette  classilication  ne  saurait  être  admise  que  ^ 
conditionnellement , si  l'on  prend  en  considé- 
ration la  nature  de  chacun  des  dialectes  qu'elle 
renferme.  Ainsi  le  russe , proprement  dit,  com- 
prend seulement  l'idiome  dont  se  ser\eut  les 
Urands-Russiens  ou  Moscovites;  il  ne  prit  réel- 
lement de  la  consistance  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  époque  où  Pierre  l"  lui 
fit  adopter  l’alphabet  grec  et  l'éleva  au  rang 
de  langue  ofQcielle  ; ce  dialecte  contient  plu- 
sieurs mots  empruntés  au  normand , au  fin- 
nois, etc.  Un  pareil  mélange  existe  aussi  dans 
rUIyrien  qui  embrasse  les  idiomes  des  Croates, 
des  Dalmates,  d'une  partie  des  Slovakes  , etc. 
D'un  autre  cdté , les  dialectes  bohème  et  polo- 
nais qui  ont  conservé,  pour  la  plupart,  leur  pu- 
reté primitive , embrassent  non-seulement  les 
idiomes  des  peuples  portant  les  mêmes  noms , 
mais  encore  ceux  des  Moraviens  et  du  reste  des 
Slovakes , des  habitans  de  la  Lusace , de  la  Si- 
lésie, etc.  C’est  ici  qu'on  doit  aussi  ranger  le 
l'uthénien , idiome  dont  se  servent  les  habitants 
des  terres  dites  rnssiennes,  anciennes  provinces 
polonaises;  il  fut  meme  pendant  quelque  temps 
officiel  en  Lithuanie,  et  ne  cessa  de  l'étre  qu'a- 
près  la  réunion  définitive  de  ce  pays  avec  la 
Pologne.  Nous  ferons  enfin  observer  que  les  lan- 
gues lithuanienne  (lettone)  et  hongroise  ( ma- 
gyare) étant  d'origine  celtique  ou  finnoise,  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  slave. 

Quant  aux  monuments  littéraires  de  la  lan- 
gue slave , ils  remontent  à nne  époque  beaucoup 
plus  reculée  que  ceux  des  langues  d'origine  la- 
tine ; ils  datent  de  ce  temps  où  les  slaves  étaient 
encore  païens.  Ces  débris  se  composent  de  chan- 
sons guerrières  et  de  poésies  d’un  genre  epique 


ou  mytliique , qui  se  sont  conservées  dans  les 
traditiof.s  (lopulnires. 

1-a  coliectiou  de  ces  restes  n'a  été  mise  en 
lumière  i|ue  de  nos  jours  ; c'est  donc  à ces  pu- 
blications qu'on  doit  lu  decouverte  des  monu- 
ments qui  remontent  jusqu'au  neuvième  siècle. 
Le  plus  ancien  contient  le  fragment  d'un  poème 
connu  sous  le  nom  de  Jiiyement  de  Libtusa  ; 
son  auteur  inconnu  raconte  l'arrêt  prononcé  par 
une  princesse  fabuleuse  dans  un  différend  sur 
venu  entre  deux  frères,  guerriers  de  profession, 
et  d'origine  étrangère. 

Un  autre  manuscrit , qu'ou  croit  appartenir 
au  treizième  siècle , contient  des  poèmes  lieuu- 
coup  plus  anciens.  L'un  de  ces  poèmes , inti- 
tulé : Zaboy-ülaroy-Ludu  k , se  rattache  à des 
luttes  que  les  Bohèmes , encore  païens  , avaient 
à soutenir  contre  les  .Allemands  propagateurs  du 
christianisme.  Ces  deux  manuscrits  furent  dé- 
couverts a Prague  au  commencement  de  notre 
siècle;  ils  se  laissent  facilement  comprendre  par 
les  Bohemes  et  les  Polonais. 

Viennent  ensuite  les  monuments  de  l'époque 
chrétienne,  tels  que  les  Ev  augiles  et  les  hymnes 
religieux.  Le  plus  ancien  de  ces  derniers,  connu 
sous  le  nom  de  Hogarodiiea  (Notre-Dame), 
parait  être  de  la  fin  du  x°  siècle.  Il  est  consacré 
à la  sainte  V ierge  et  fut , dit-on , composé  par 
saint  Âdalbert,  évêque  de  Prague , à l’osage  des 
Polonais.  La  France  même  possède  un  manus- 
crit slave  du  xi«  siècle,  contenant  les  Évangiles  ; 
Il  fut  écrit,  à ce  qu'on  affirme,  par  saint  Pro- 
copc  , et  se  trouve  à la  bibliothèque  de  Reims  ; 
c'est  sur  lui  que  lesdemiei's  rois  de  France  prê- 
taient serment  le  jour  de  leur  sacre. 

Le  testament  de  V ladimir  Monomache,  prin- 
ce de  Rassie,  est  un  peu  postérieur,  parce 
qu'il  date  de  l'année  1120.  Il  existe  nn  autre 
manuscrit  du  même  siècle,  qui  contient  un 
poème  sur  l'expédition  d'Igor,  prince  de  Novo- 
grod,  entreprise  contre  les  Polovciens.  Ces  peu- 
ples sauvages,  connus  aussi  sous  le  nom  de 
Cumanes,  habitaient  les  contrées  situées  entre 
le  Dniester  et  le  Don , vers  l’embouchure  de  ees 
deux  fleuves.  — Mais  c’est  seulement  à la  fin  du 
xi°  siècle  que  paraissent  les  premiers  annalistes 
slaves,  Cosmas  ( de  Prague  ) et  Nestor.  Iji  ehro- 
niipie  de  ce  dernier,  moine  d'un  couvent  de  Kio- 
vie , est  écrite  en  ruthénlen. 

Presque  a la  même  époque  on  voit  en  Polo- 
gne deux  ecclésiastiques  s'occuper  des  annales 
de  ce  pays.  Le  premier  n'est  connu  que  sous  le 
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nom  de  Martin  Galliis , et  on  le  suppose  d’ori- 
gine française  ^ le  second  fut  Mathieu  Cholewa» 
évêque  de  Cracovie , qui  était  en  correspon- 
dance avec  saint  Bernard  de  Clairvaux. 

Peu  de  temps  après  s'élèvent  en  Pologne  les 
premiers  historiens  pragmatiques.  Leur  série 
commence  par  Vincent  Kadlubek,  évéque  de 
Cracovie,  qui  vivait  au  commencement  du  xni' 
siècle  ; son  ouvrage , écrit  en  latin  , contient 
l’histoire  de  Pologne , à laquelle  il  a joint  les 
traditions  fabuleuses  de  cette  contrée. 

La  fondation  des  universités  de  Prague  et  de 
Cracovie , qui  eut  lieu  au  xiv'  siècle , exerça  la 
plus  heureuse  influence  sur  les  progris  de  la  lit- 
térature dans  les  pays  dont  ces  deux  villes 
étaient  les  capitales.  C’est  de  ce  siècle  que  datent 
la  fameuse  Bulle  d'or,  publiée  par  l’empereur 
Charles  IV,  roi  de  Bohême,  et  les  statuts  de 
f'islica  , œuvre  de  Casimir-le-Grand  , roi  de 
Pologne. 

C'est  alors  que  la  poésie  commence  surtout  à 
fleurir  en  Bohême.  Nous  ne  citerons  ici  que  l’é- 
popée sur  la  mort  du  roi  Jean  et  de  ses  fils  à la 
bataille  de  Crécy  ; la  chronique  versifiée  de  Da- 
lemil,  le  poème  politico  - didactique  de  Smll- 
Flascha  de  Bichenbourg. 

Pendant  les  guerres  religieuses  dont  ce  pays 
devint  dans  la  suite  le  théâtre,  le  dialecte  bohème 
atteignit  un  liant  degré  de  perfection.  Ce  progrès 
doit  être  attribué  à quelques  écrivains,  comme 
Jean  Huss,  Jéréme  de  Prague  et  autres,  qui 
donnèrent , les  premiers , une  certaine  consi- 
stance à l’idiome  national. 

On  doit,  avant  tout,  citer  les  chants  religieux 
et  guerriers.  Les  premiers,  qui  se  conservent 
encore  parmi  le  peuple,  peuvent  être  considérés 
comme  modèles  dans  ce  genre.  Parmi  les  der- 
niers, il  s'en  trouve  un  qui  a pour  auteur  le  cé- 
lébré héros  Ziska.  On  ne  saurait  passer  sous 
silence  les  ouvrages  militaires  dus  à la  plume 
des  deux  profonds  tacticiens  Haidt  de  Uode- 
tine  et  Wilczek  de  Czenow. 

Le  milieu  du  xv'  siècle  voit  éclore  un  nouvel 
historien  polonais  nommé  Dlugosz.  Il  raconte 
aussi  les  fastes  de  sa  patrie,  mais  son  ouvrage 
pragmatique  est  bien  supérieur  à ceux  de  ses 
devanciers. 

Après  l'invasion  des  Turcs  en  Europe , un 
nouveau  genre  de  littérature  se  développe  chez 
les  Slaves  qui  habitaient  entre  les  mers  Noire 
et  Adriatique  : nous  voulons  parler  de  ces  poé- 
sies épiques  et  dramatiques  dons  lesquelles  on 


chante  les  exploits  guerriers  des  chefs  célèbres , 
ou  des  aventures  romanesques  dans  le  genre  des 
poètes  de  l’ancienneGrèce.  Les  Serbes  possèdent 
surtout  un  grand  nombre  de  ces  poésies.  D’un 
autre  cOté,  le  dialecte  polonais  commence  alors 
à former  une  langue  distincte.  Parmi  les  pre- 
mières publications  qui  parurent  dans  cet  idio- 
me , un  doit  citer  les  Mémoire*  hitloriques  d’un 
janissaire  : l’auteur,  dont  le  nom  est  inconnu, 
fut  forcé  de  prendre  du  service  chez  les  Turcs , 
et  assista  même  à la  prise  de  Constantinople. 

C’est  de  cette  époque  que  commence  l’àge  d’or 
de  la  littérature  polonaise , bien  qu’on  trouve 
encore  des  livres  écrits  en  latin.  Toutefois, 
comme  cet  important  objet  se  trouve  traité  dans 
un  article  séparé , nous  croyons  devoir  y ren- 
voyer les  lecteurs.  (Yoy.  Pologne.) 

Tandis  que  la  littérature  polonaise  faisait 
des  progrès  rapides,  celle  des  autres  peuples 
slaves  rétrogadait  de  plus  en  plus.  Ainsi , les 
Bohèmes  paraissent  déjà  au  xvi”  siecle  avoir 
abandonné  le  champ  littéraire  ; la  théologie 
commence  alors  à occuper  la  plupart  des  plu- 
mes. O’un  autre  cùté , la  langue  allemande 
étant  devenue  oflicielle  stî  trouve  depuis  adoptée 
par  les  classes  supérieures  en  Bohême.  Cette  dé- 
eadence  se  fait  remarquer  encore  mieux  après 
la  victoire  remportée  par  l’Autriclie  (1620)  sur 
le  parti  national.  Ou  voit  alors  les  monuments 
littéraiies  de  ce  peuple  se  trouver,  pour  la  plu- 
part, détruits  par  les  vainqueurs , et  ce  n’est  que 
vers  la  fin  du  xviii'  siècle  qu’on  eommence  à 
en  recueillir  les  débris.  Pareils  efforts  se  font 
remarquer  aussi  de  nos  jours  parmi  les  Serbes, 
dont  les  monuments  littéraires  éprouvèrent , 
après  l’invasion  des  Turcs , le  même  sort  que 
ceux  des  Bohèmes.  Au  nombre  des  philologues 
qui  se  sont  occupés  de  cette  tâche , on  doit  pla- 
cer avant  tout , en  Bohème , IJobrowski , Sza- 
farzyk-Hanka , Jnngmaun , Kaubek;  en  Ser- 
bie, Karadzicz,  Wuk  Stefanowicz , Milati- 
rowicz,  Dawidowicz,  Obradowicz. 

Du  reste,  les  malheurs  qui  accablaient  la  Bo- 
hème dans  le  courant  du  xvii'  siecle  n’empé- 
chèrent  pas  ses  enfants  dispersés  de  cultiver 
quelques  branches  des  sciences  et  des  lettres. 
Nous  voulons  parler  de  ces  personnages  distin- 
gués qui,  forcés  de  fuir  devant  la  vengeance  des 
vainqueurs,  s'établirent  dans  divers  pays  étran- 
gers. C’est  ainsi  que  l’évêqne  Jean  Amos  Ko- 
menski  (Oimenius)  s’illustra  par  ses  travaux, 
I non-seulement  lhéologi<(ues,  mais  encore  péda- 
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gogiques , et  que  ces  derniers  ouvrages  furent  | 
traduits  en  plusieurs  langues  : on  lui  doit,  entre 
autres,  la  première  publication  pittoresque  dans 
ce  genre , connue  sous  le  titre  : Orbis  piclus. 

C’est  ainsi  que  deux  savants,  Slavuta  et  Paul 
Skala  de  Sbor,  se  signalèrent  par  leurs  reclier- 
ches  historiques  pleines  d’érudition  : l'un  sur  les 
fastes  de  la  Bohème,  l'autre  sur  ceux  de  l’Eglise. 
Ajoutons  encore  les  nombreuses  traductions  des 
die&-d’œuvre  de  littérature  ancienne  et  du 
moyen  Age. 

En  abordant  les  travaux  littéraires  des  Bo- 
hèmes modernes,  nous  croyons  devoir  avouer 
qu’ils  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  spé- 
cifiés ici.  Aussi  nous  bornerous-nous  A mention- 
ner que  cette  littérature  doit  sa  résurrection  au 
zèle  patriotique  du  comte  Kinski , et  qu'au 
nombre  de  ses  productions  occupent  la  première 
place  les  poésies  et  les  ouvrages  historiques. 
Parmi  celles-là  se  distinguent  les  poèmes  de 
Pulkmaier  et  de  Kollar , dont  le  premier  brûle 
surtout  dans  son  ode  à Ziska,  tandis  que  i’autre 
parait  admirable  dans  son  recueil  portant  le 
titre  de  Fille  de  Stava.  Ajoutons  encore  les 
poèmes  héroï-comique  (devin)  et  didactique  (gé- 
nie de  la  nature)  dus  à la  plume  de  Huknowski 
et  de  Mirota-Polak  ; les  ballades  de  Schneider  ; 
la  collection  de  chants  bohèmes,  polonais  et 
russes  de  Celakowski  ; les  ouvrages  dramatiques 
de  Kliptchera  et  de  Makbatchek.  Ce  dernier  mé- 
rite une  mention  toute  particulière  pour  sa  co- 
médie intitulée  la  Demande  en  mariage , qui 
passe  pour  la  meilleure  dans  l’idiome  bohème. 

Pour  la  partie  historique,  nous  ne  citerons 
que  l’histoire  de  la  Bohême , rédigée  d’après 
les  sources  authentiques.  Ce  travail  remar- 
quable , qui  se  public  sur  la  demande  des 
Etats  du  pays , est  dit  à la  plume  du  savant  Pa- 
lacki. 

En  ce  qui  concerne  le  dialecte  ruthénien , 
il  ne  produisit , après  Nestor,  que  quelques  an- 
nalistes obscurs.  Pendant  le  xv’  sit-clc , il  se 
conservait  en  Lithuanie  dans  les  actes  publics 
et  dans  les  collections  des  lois  du  pays  ; mais 
peu  de  temps  après,  s’étant  confondu  avec  le 
polonais,  il  ne  laissa  de  traces  que  dans  les 
contes  et  les  chansons  populaires. 

Quant  au  dialecte  dont  se  servent  les  Grands- 
Russiens  ou  Moscovites,  ses  productions  Jus- 
qu'à la  lin  du  xviir  siècle  portent  les  traces  du 
système  politique  qui  pesait  sur  le  peuple.  Elles 
se  réduisent  à quelques  contes  populaires,  dans 
fîticytDVrhf  tiu  \/.V*  I ,\XM. 


lesquels  l’iniquité  des  juges  et  la  tyrannie  des 
princes  se  trouvent  mises  à jour  et  obtien- 
nent des  apologies.  De  là  vient  que  la  littéra- 
ture russe,  proprement  dite,  ne  date  que  du 
commeneement  du  xviii'  siècle,  c’est-à-dire 
du  règne  de  Pierre  I".  En  effet,  c’est  tdors 
qu’on  voit  paraître  les  premiers  auteurs  na- 
tionaux, comme  Chiikow  et  ïatisehew,  his- 
toriens; Cantemir,  l.umonosof,  Trediahowski, 
Sumorokof,  poètes  et  philologues.  Lomonosof 
contribua  surtout  au  progrès  de  cette  littérature, 
en  publiant  la  première  grammaire  de  la  langue 
russe.  A'ient  ensuite,  le  poète  Dierjavin  , qui 
brille  plus  particulièrement  dans  ses  poésies  re- 
ligieuses ; il  termine  la  série  des  écrivains  rus- 
ses du  même  siècle.  Cette  simple  énumération 
des  auteurs  principaux  donne  une  idée  du  pro- 
grès littéraire  en  Russie  à l’époque  dont  nous 
parlons  ; elle  réduit  à leur  juste  valeur  les  élo- 
ges que  prodiguèrent  alors  les  encyclopédistes 
français  A la  souveraine  de  cet  État,  et  surtout 
Voltaire  qui  y voyait  la  source  des  lumières. 

De  nos  jours , la  littérature  russe  compte  un 
nombre  assez  considérable  d’écrivains , dont  la 
plupart  cependant  ne  sont  que  des  traducteurs, 
ou  se  servent  des  langues  étrangères.  Parmi  les 
auteurs  originaux  , on  doit  citer  : Karamzin , 
historien  ; Gréez , Senkowski , Stroieff , philo- 
logues; de  Baer,  Kawelin , naturalistes;  Spe- 
ranski , Storch,  Hermann,  Ziablowski,  publi- 
cistes; Batiuszkow,  Krylow,  Puszkin,Zukows- 
ki , poètes  ; Kukolnik , Polevoy,  auteurs  dra- 
matiques; Mierziakow,  Wiazemski,  critiques. 
Karamzin  se  distingue  surtout  par  son  histoire 
pragmatique  de  Russie.  Puszkin  est  le  seul  poète 
de  cx;tte  époque  qu’on  peut  appeler  national.  Il 
y a encore  quelques  historiens  officiels,  c’est-à- 
dire  qui  ont  été  chargrà  d’exposer  les  fastes  du 
pays  d’après  les  documents  fournis  par  le  gou- 
vernement. 

Enfin,  la  littérature  illyrienne  compte  fort 
peu  d’anciens  monuments,  et  elle  ne  commence  à 
renaître  que  depuis  quelques  années,  époque  où 
les  savants  du  pays  tombèrent  d’accord  sur  le 
choix  d’un  des  idiomes  qui  composent  ce  dia- 
lecte , pour  langue  littéraire.  On  y voit  déjà  un 
certain  nombre  d’écrivains  , parmi  lesquels  se 
distinguent  : Gai , fondateur  d’une  gazette  na- 
tionale à Agram ; Babukitsch , Catallenich,  phi- 
lologues et  historiens  ; Demeter,  Kukuliewitz- 
Saktzynski,  de  Cassetti,  Bukatinowitseh,  poè- 
tes et  romanciers.  N.-A.  Kubxlski. 
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SLESWir.  ou  ScnLESwio  , appoU’  aussi 
JuTtAND  méridional , provinoc  du  rojiumie  de 
Danemnrrk , t“st  située  entre  la  mer  du  Nord  et 
la  Baltique.  Sa  ciite  oeeidentale  est  basse  et  ne 
peut  être  préservée  de  la  mer  que  par  d’immen- 
ses digues.  Les  villes  les  plus  importantes  sont 
SIeswig,  capitale,  qui  a donné  son  nom  au  pays 
(1 1,000  h.),  autrefois  ville  anseatiqiie.  et  Klens- 
bourg,  port  sur  la  Balliqiie  ( 1 3,onn  h.).  La  po- 
pulation du  Sleswig  est  de  3-'>0,000  habitants  , 
presque  tous  protestants.  Cette  contrée  est  fer- 
tile , mais  totalement  dépourvue  de  sel.  C’est  du 
Sleswip  que  pai-tirent  les  Angles  pour  aller  faire 
la  conquête  <le  la  Grande-Bretagne,  à laquelle 
ils  imposèrent  leurs  lois  et  leur  nom.  Vis-à-vis 
du  Sleswig , sur  les  deux  mers  , sont  plusieurs 
petites  Iles  qni  en  dépendent.  litmAiiT, 

SLOOP  (wiar.L  Petit  bâtiment  cabotier  à 
un  màt,  à peu  près  comme  le  bateau  des 
Bermudes  ; il  tient  le  milieu  entre  le  eOtre  et 
le  both,  tant  par  son  gréement  que  par  sa 
constniction.  Le  sloop-of-war  est  une  grande 
corx'ettc  anglaise. 

SM ALK.VDE  ( Lintir.  dk).  I,a  célèbre  déeln- 
rntion  de  foi  des  protestants , connue  sous  le  nom 
de  con  fession  d' Augshourg , rédigée  par  Luther 
et  Mélanehton  , venait  d’etre  rejetee  comme 
hérétique  par  la  iliête  d’Angsbourg  ( 1 530  ). 
L’em]>ereur  Charles-Quint  fait  sommer  les  ré- 
formés de  renoncer  a leurs  erreurs  et  dis.sout  la 
diète.  Les  princes  proti'stnnts  se  réunissent  de 
suite  a Smalkndc,  ville  petite  , mais  forte , des 
États  de  l’éUx'teur  de  Saxe,  le  plus  puissant  d’en- 
tre eux  ; là , ils  forment  la  ligue  défensive  connue 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  ligue  de  Smal- 
kade , jurent  de  ne  plus  former  qu’un  même 
corps,  demandent  protection  aux  ennemis  de 
Fempereur , et  fixent  les  contingents  que  chacun 
doit  fournir  en  cas  de  guerre.  On  était  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains,  lorsriue  Soliman, 
et  après  lui  le  roi  de  Kranee,  Framxns  1", 
oemipent  l’empereur  et  retardent  la  guerre  de 
seize  ans.  Le  eoneile  de  Trente  (153.5)  avait 
vainement  tenté  de  reunir  les  esprits , lnrs(|uc 
Cbarles-Ouint , débarras.st' de  tous  ses  ennemis, 
s’unit  a son  frère  Ferdinand  <r.àutriehe,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  pour  détruire  l'hérésie 
et  lu  liberté  en  Allemagne.  Les  protest.ints,  tra-  I 
bis  par  Maurice  de  Saxe,  qui,  (imir  prix  de  sa  | 
défection , avait  obtenu  de  l’empereur  l’électorat 
de  son  parent,  sont  battus  complètement  a VI  ul-  ' 
berg  (1547)  ; les  deux  généraux,  Téleeteur  et  le  I 


! landgrave  de  Hesse,  sont  faits  prisonniers;  l’é- 
I lecteur  est  mis  à mort  et  le  landgrave  est  garde 
en  prison , malgré  la  foi  des  traités.  Charlcs- 
Quint  était  alors  au  comble  de  la  puissance , rien 
ne  pouvait  lui  résister,  lorsque  l’instrument  de 
sa  victoire. . Maurice  de  Saxe , se  tourne  contre 
lui.  Ce  prince,  irrité  du  manque  de  foi  de  l’em- 
pereur , se  rallie  à la  ligne , traite  avec  le  roi  de 
France  Henri  11 , et  force  Charles-Quint  à con- 
clure la  trêve  de  Passau  , dont  les  conditions 
furent  eonftrmées  par  la  paix  d’Augsbourg  en 
1555. 

Cette  paix  accorda  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte , l’admission  a la  chambre 
impériale  et  la  conservation  des  biens  ecclesias- 
tiques sécularisés  avant  1552.  DenAiiT. 

SMEKDIS  (hisl.  ane.  ) , dont  .Xénophon 
parle  sous  le  nom  de  Tamoxare  , était , suivant 
les  historiens  grecs,  un  fils  de  (^yrus  que  Cam- 
byse  avait  d'aliord  emmené  avec  lui  dans  sou 
expé-dition  d’Kgypte  , et  qu'il  renvoya  ensuite 
par  Jalousie,  parx-e  qu’il  était  le  seul  Perse  qui 
fût  presque  parvenu  à bander  un  arc  apporté 
d'Ethiopie , et  que  plus  tard  il  fit  tuer , paree 
qu'un  songe  le  lui  avait  montré  se  faisant  pro- 
clamer roi  à sa  place,  lin  mage  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Smerdis,  et  qui  d'ailleurs  ressem- 
blait au  prince,  s’entendit  avec  le  chef  des  mages, 
son  frere,  à qui  Cambyse,  à son  départ,  avait 
laisse  l’administration  du  royaume,  et,  profitant 
du  mécontentement  qu'excitait  la  conduite  du 
roi,  et  du  secret  gardé  sur  l’exécution  de  Smer- 
dis , il  se  fit  proclamer  et  soaxida  à Cambyse , 
qui  mourut  au  moment  où  il  partait  pour  le 
combattre.  Son  règne , quoique  doux  et  floris- 
sant , fut  de  courte  durée , parce  qu'on  l’av  ait 
reconnu  à ses  oreilles  coupées.  Le  meurtrier  du 
fils  de  Cyrus  déclara  lui -même  la  vérité  au 
peuple  assemblé  au  pied  de  la  tour  ou  il  était 
enfermé , et  se  priripita  ensuite  pour  t'chapper  à 
la  enlere  de  Smerdis.  Mais  des  ee  moment 
Smerdis  n’elait  plus  à craindre  ; des  conjurés , 
nu  nombre  de  sept , qui  [vendant  ee  temjis  s'é- 
taient intiXMluits  près  de  lui  et  l'avaient  assas- 
siné, se  plantèrent  au  peuple  avec  sa  tête.  Le 
peuple  fut  si  exaspéré,  dit-on,  qu’il  se  jeta  sur 
tous  les  mages  qu’il  rencontra  et  en  fit  un  hor- 
rible massacre.  Le  souvenir  de  cette  exécution 
fut  consi'rvé  dans  la  Perse  par  une  fête  qui  se 
célébrait  chaque  anm'-c  , et  à laquelle  les  histo- 
riens grecs  donnent  le  nom  de  ilago/thonie. — 
Au  nombre  des  meurtriers  du  mage  Smerdis 
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rtait  Darius,  fils  d’Hystaspe,  qui  parvint  à lui 
succéder. 

SMEATHOX  (6ioÿr.).Johii  Smcathon,  .An- 
glais de  naissance,  est  un  des  ingénieurs  et  mé- 
caniciens les  plus  distingués  qui  aient  illustr»'*  le 
xviih'  siècle.  Né  en  1724,  A Austhorp,  il  s’a- 
donna aux  sx-iences  physiques  et  mathématiques 
avec  tant  d’ardeur  que  ses  efforts  lui  valurent  le 
titre  de  membre  de  la  Société  royale  de  l.ondrt'S. 
qu’il  obtint  en  17.'>3.  Il  fut  chargé  ensuite  de  la 
reconstruction  du  phare  d’hiddystone  et  de  la 
direction  des  travaux  destinés  à Joindre  la  mer 
britannique  à l’Océan,  en  Écosse.  C’est  à lui 
qu’on  doit  le  perfectionnement  de  plusieurs  in- 
struments de  physique,  tels  que  la  pompe-  pneu- 
matique, l’hygrometre,  le  pyrometre,  etc.  Il 
mounit  dans  un  âge  fort  avancé,  en  1792. 

SMI  LACE,  Smilax  (éo/.  pA.  ).  Genre  de 
la  famille  des  smilacées  convallariées , dont  les 
caractères  es.sentiels  sont  : fleurs  dioiques  â pé- 
rianthe  pentaphylle,  six  étamines,  trois  styles, 
baie  â trois  loci-s  dispermes. 

Les  smilaces . dont  les  espèces  sont  assez  nom- 
breuses. sont  (les  plantes  vivatx-s,  sarmenteuses, 
souvent  mnnits  d’aiguillons;  a la  base  di-s  pé- 
tioles se  trouvent  souvent  deux  vrilles  opposées 
et  roulées;  les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres, 
disposées  en  bouquets  ou  en  grappes  tLxillaires  ; 
leurs  racines  sont  lil)reuses  ou  tuberculeuses. 

Les  deux  espèces  les  plus  intéressantes  de  ce 
genre  sont  : la  salsepareille  (.vm.  sahaparilla) , 
arbuste  sarmenteu.x  , originaire  de  l’Amérique 
méridionale,  et  dont  les  racines  sont  employées 
comme  un  puissant  sudorillque  dans  les  rhuma- 
tismes et  la  syphilis  ; la  s<[uine  ( sm.  china) , 
indigène  des  indes  et  de  la  C.hinc , et  dont  la 
racine  noueuse , de  la  grosseur  du  poing , est 
employée  dans  les  mêmes  circonshuices  que 
celle  de  la  sidseiuireille.  Nous  avons  dans  nos 
provinces  méridionales  deux  espèci-s  qui  y 
croissent  spontanément  ; ce  sont  le  sm.  a»prra, 
salsepareille  d’ Europe,  liseron  epineu.x  , et  le 
sm.  nwurilniiira , qui  se  trouve  sur  les  cétes  de 
la  Méditerranée , aux  environs  de  Toulon.  G. 

SMITH  ( .\uAM  ),  naquit  â Kirkaldy  le 
5 juin  1723.  Son  père  était  contrâleiir  de  la 
douane  de  cette  petite  ville,  située  dans  le  comté 
de  Fife,  en  Ecosse.  Après  avoir  fait  de  solides 
et  larges  é-tudi-s  dan«  les  '.niversites  de  Glaseow 
et  d’Ovford,  il  fui  élu,  en  1751,  professeur  de 
logique  à Glasr-ow  ,et  rernplnc.a  l’anncc  suivante 
Hutebeson  dans  la  chaire  de  philosophie  mo- 


rale. Le  premier  ouvrage  que  Smith  ait  publié 
est  une  lettre  adressée  en  1754  aux  rédacteurs 
de  la  Revue  iVp’.dimhourg,  lettre  qui  contient 
une  critique  du  dictionnaire  de  Johnson  et  le 
tableau  des  sciences  et  des  lettres  en  Europe  A 
; cette  époque.  Il  publia  en  I7.'insa  Théorie  des 
senliinenls  morau.r,à  laquelle  il  joignit  plus 
tard  une  Dissertation  sur  l’uriijinedes  langues. 

Cette  vie  laborieuse  fut  interrompue,  en  1793, 
par  un  voyage  de  trois  ans,  que  Smith  consentit 
à faire  en  rompagnie  du  duc  de  Buccleugh.  Il 
se  rendit  à Londres,  traversa  Paris,  et,  après 
avoir  séjourné  dix-huit  mois  à Toulouse,  puis 
à Genève,  il  revint  à Paris  en  décembre  I76S. 
Des  lettres  de  recommandation  de  son  ami  Da- 
vid Hume  le  mirent  en  rapport  avec  la  plupart 
des  chefs  de  la  secte  des  philosophes.  Il  se  lia 
particulièrement  avec  Turgot  et  Quesuay,  qu’il 
avait  souvent  l’occasion  de  rencontrer  chez  ma- 
dame d’Anvillc,  mère  de  l’infortuné  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Smith  a témoignéd’une  façon 
délicate  le  souvenirde  reconnaissance  que  l’hos- 
pitalité amicale  de  »-tte  famille  lui  avait  laissé: 
lorsqu'il  donna  une  nouvelle  édition  de  sa 
Jhéone  des  sentiments  moraux,  il  eut  soin 
d’effacer  le  nom  de  La  Rochefoucauld  de  tous 
les  pa-ssages.  trop  nombreux,  dans  lesquels,  apd- 
tre  et  historien  de  la  sympathie,  il  avait  dù  ré- 
futer les  doctrines  égoïstes  et  dr-sséchantes  de 
l’auteur  des  Maximes.  Apres  avoir  prolongé 
pendantunan  son  séjour  n Paris,  Smith  revint 
dans  sa  retraite  de  Kirkaldy , et  il  employa  dix 
années  à exploiter  la  riclie  moisson  de  faits  et 
d’observations  qu’il  rapportait  de  ses  voyages. 
En  1776,  ses  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse,  des  nations  paixirent. 
Deux  ans  après,  Smith,  nommé  commi.ssaire 
des  douanes  en  Eoos.se  , vint  se  fixer  à Edim- 
bourg, où  il  passa  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie.  l.a  mort  de  sa  mère  et  d’une  parente  qu’il 
chérissait  désolèrent  ses  derniers  jours.  Il  mou- 
rut le  K juillet  1 790. 

N’i'ii.  ne  possédons  que  la  plus  faih'e  partie 
des  travaux  d’.Adam  Smith.  Suit  qu’interrompu 
dans  le  révision  le  ses  is-rits , il  se  préoccupât 
trop  des  in'cict.s  .le  sa  renommée  pour  laisser 
après  lui  des  rruvies  imparfaites,  soit  qu’il  eût 
abdique  et  qu’il  ait  voulu  anéantir  les  opinions 
téméraires  qu'il  semble  avoir  profc.ss('es  sur  les 
qui-stions  religi-iises  Smith  livra  au  feu  la  plu- 
part de  ses  manuscrits.  Il  ne  préserva  de  l’in- 
cendie que  des  fragments  lur  les  principes  qui 
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nucitent  et  qui  dirigent  h tiecherelies phituso- 
phiqurtf  un  essai  Sur  la  nature  de  l'imitation 
à laquelle  tendent  les  arts  imitatifs,  etunessai 
Sur  les  sens  externes.  Ces  écrits , réunis  à la 
lettre  aux  rérlaeteurs  de  la  llecue  d Edimbourg, 
composent  le  recueil  des  (JEuvres  posthumes  de 
Smith. 

La  Théorie  des  sentiments  moraux  ferait 
rhonncur  de  tout  autre  aut<nir.Muisrimportanee 
de  r-e  livre  s'eflaee  devant  ies  Hecherehes  sur 
la  nature  et  les  eauses  des  rirhessrs.  Toutefois, 
il  faut  dire  (|ue  Smith  a fait  preuve,  dans  sa 
Théorie,  d'un  talent  d obsirv  alio.i  et  d'analv  si; 
qui  le  place  à côte  des  philusuphis  écossais  les 
plus  fins  et  les  plus  spirilueLs.  Ce  qui  le  dis- 
linftue  et  ce  qid  l’égare  à lu  fois,  c'est  uue  bouté, 
une  douceur  u’âine  qui  le  prédestinait  à tiaiter 
de  la  sympathie,  et  qui  i'cnlialne  à faire  de  ce 
principe  la  base  et  la  elé  de  toute  la  nature  mu- 
rale de  l’homme;  base  trop  étroite,  qui  peut 
bien,  il  est  vrai,  supporter  les  plus  aimabUs  de 
nos  sentiments,  mais  qui  ne  présente  de  terrain 
solide  à uneune  de  nos  vertus , toutes  fondées , 
au  contraire,  sur  l’effort,  sur  le  sacrifice,  fruit 
de  la  volonté,  tandis  que  la  syinpaüiie  est  toute 
invoion  taire. 

Les  Reeherehes  constituent  donc  le  véritable 
titre  de  gloire  d’Adam  Smith,  et  lui  ont  mérité 
le  nom  de  fondateur  de  l économie  politique.  Les 
Cl udits  tenteraient  vainement  de  le  lui  disputer. 
L’esprit  humain  ne  fait  pa.s  ses  conquêtes  a i’im- 
proviste,  par  invasion.  Tous  les  grands  inven- 
teurs dans  les  sciences  morales,  aussi  bien  que 
dans  les  sciences  phv  siqnes , ont  eu  des  éclai- 
reurs qui  ont  frayé  les  v oies  a leurs  découv  ertes. 
Lorsqu’un  homme  de  génie  fonde  une  scieuce , 
il  est  toujours  facile  aux  curieux  de  retrouver 
dans  les  écrits  épais  des  auteiiis  antérieurs  une 
foule  de  pressentiineuts  et  d’aperçus  sur  les  su- 
jets dont  un  esprit  supérieur  vient  d’approfondir 
et  d’organiser  les  principes.  On  a donc  pu  re- 
eiieillir  dans  Platon,  dans  .Aristote,  dans  \euo- 
pi',011  et  d'autres  anciens,  des  lueurs  semets  ea 
et  là  sur  la  science  des  richesses  ; on  a pu  exal- 
ter outre  mesure  ceux  dr-s  écrivains  modernes 
qui  ont  traité,  chacun  à leur  (roint  de  vue,  une 
ou  plusieurs  des  questions  partielles  qui  lou- 
chent à la  formation  et  à la  distribution  des  ri- 
chesses. Oet  étalage  d’érudition  bibliographique 
n’enlèvera  pasà  Adam  Smith  le  mérite  d’avoir 
bien  réellement  fondé,  en  1770,  la  science  de 
l’economic  politique.  I 


I Smilh  a démontré  que  l’agent  universel  de  la 
I création  des  richesses  était  le  travail , et  que  la 
richesse  consistait  dans  la  valeur  échangeable 
des  choses.  Il  a fait  connaître  les  merveilleux 
effets  de  la  division  du  travail  ; il  a posé  les 
principes  v éritables  de  la  valeur  et  des  fonctions 
de  la  monnaie.  Sa  division  de  la  valeur  en  va- 
leur échangeable  et  valeur  en  usage  et  d'uti- 
lité , sa  distinction  du  prix  nominal  et  du  prix 
réel,  et  sa  définition  du  salaire  du  travail, 
du  profit  des  fonds  et  de  ta  rente  de  la  terre 
sont  classiques , toutes  les  idées  fondamentales 
ont  reçu , grâce  a lui , leur  formule  scientifi- 
que. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  l'exposi- 
tion, même  abrégée,  de  la  doctrine  de  Smith  ; 
mais  nous  défendrous  ce  grand  esprit  contre  le 
reproche,  que  lui  adrcs.se  M.  Say,  d’avoir  man- 
qué de  méthode  et  de  s'étre  laissé  aller  à des  di- 
gressions qui  rompent  l’unité  et  l'hannonie  de 
son  livre.  Smith  ne  s'était  pas  engagé  a donner 
un  traité  didactique  d’économie  politique,  llnese 
proposait,  en  écrivant  ses  Hecherehes , que 
l’exécution  de  la  promesse  qu’il  avait  faite  au 
public  en  terminant  sa  Théorie  des  sentiments 
moraux.  Son  dessein  général  était  de  présenter 
l’histoire  des  changements  que  les  principes  gé- 
néraux des  lois  et  du  gouvernement  ont  subis 
dans  les  différents  âges  de  la  société.  Scs  Re- 
eherehes  ont  en  pour  but  de  réaliser  ce  plan  en 
ce  qui  touche  la  police,  les  linances  et  les  armées. 
Il  ne  faut  donc  pus  s’étonner  si  Adam  Smith  fait 
de  fi'tquents  emprunts  à l'histoire  : l'histoire 
était  sa  matière  propre.  Il  est  injuste  de  traiter 
de  digressions,  soit  le  tableau  qu'il  nous  a don- 
né de  la  civilisation  de  l'Europe  au  moment  de 
la  chute  de  l'empire  romain,  soit  sa  dissertation 
sur  l’instruction  publique  et  sur  les  diverses  fa- 
çons de  faire  la  guerre  usitées  par  les  différents 
pi'upics.  Ces  morivaux  sont  une  partie  inté- 
grante du  sujet  défini  par  le  litre  de  son  livre. 

Un  n'est  pas  moins  injuste  lorscju'on  accuse 
Adam  Smilh  d’avoir  sacrifié  l’agriculture  à l'in- 
dustrie, taudis  qu’au  contraire  il  se  plaint  que 
l’agriculture  est  délaissée  par  les  gouv  ernements 
d’Europe;  tandis  qu’il  observe  que  les  travaiLX 
de  la  campagne  demandent  en  général  beaucoup 
plus  d’intelligence  et  de  connaissances  acquises 
que  la  plupart  des  arts  mécaniques.  En  donnant 
une  activité  nouvelle  à riiidustrie  et  au  eom- 
merce,  il  ne  voulait  que  doter  la  civilisation  de 
nomellcs  sources  de  richesses,  et  se  gardait  bien 
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de  vouloir  tarir  les  plus  aueiennes,  les  plus  fé- 
condes. Smith  serait  plus  justement  déclaré  res- 
ponsable des  c.\cès  d’une  production  qui,  sur- 
excitée par  la  libre  concurrence,  a causé  tant  de 
misères  et  de  fraudes  ; en  effet,  si  d'un  côté  ii  a 
posé  le  principe  que  la  division,  et  par  consé- 
quent l’énergie  du  travaii,  devait  être  mise  en 
(ppport  constant  avec  i’étenduc  du  marché,  d’un 
autre  côté  il  a désarmé  malheureusement  le 
gouvernement , qui  peut  seul  veiller  à la  sta- 
bilité de  ce  rapport  necessaire.  Il  a,  par  excès  de 
confiance  dans  les  lumières  de  l’intérêt  particu- 
lier, trop  accordé  à la  concurrence,  qui  lui  sem- 
blait devoir  produire  ie  l>on  marché  ; mais  des 
expériences  funestes  font  abandonner  chaque 
jour  les  théories  absolues  d’Adam  Simth  sur  la 
liberté  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ailam  .Smith  peut  passer 
pour  un  des  types  de  cet  esprit  anglais,  si  lumi- 
neux, si  compréhensif,  si  fort,  qui  atteint  aux 
plus  grandes  découvertes,  non  pas  par  un  e-sor 
impétueux  et  par  des  coups  de  génie,  mais  par 
l’effort  patient  et  sûr  d’une  sagacité  infinie.  Il 
a ces  vues  simples,  larges,  fécondes,  où  se  re- 
connaissent les  inventeurs;  on  dirait  que,  lors- 
qu’il a écrit  son  beau  livre,  sa  vue  plongeait 
alternativement  sur  une  manufacture  et  sur  un 
port  de  mer,  tant  il  montre  de  connaissance  de 
la  pratique  de  l’industrie  et  des  usages  du  com- 
merce. Sa  fortune  a été  d’être  à la  fois  un  mora- 
liste délicat  et  un  économiste  positif;  en  sorte 
que  ses  théories  morales,  sans  le  détacher  des 
faits  spéciaux  qu'il  avait  mission  d'analyser, 
l’ont  préservé  de  ce  pcneliant  qui  entraîne  les 
économistes  à tout  matérialiser.  Considérant  la 
formation  des  richesvs.  ils  sont  enclins,  comme 
chacun  sait,  à oublier  lu  nature  morale  et  intel- 
ligente de  l'homme  pour  ne  voir  en  lui  qu'un 
instrument  de  production.  Ce  repriK'lie  (H-se  à 
bon  droit  sur  les  disi'iples  d’Adam  Smitli,  qui 
se  sont  en  cela,  comme  sur  iM'aueoup  d’autres 
points,  trop  écartés  des  leçons  de  leur  illustrc 
maître.  A.  H. 

SMOLK.A'SK . Ville  forte  sur  !e  Dniéper, dans 
la  Russie  d'Euro|H‘,  elief-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom.  Cette  ville  fut  autrefois  très  floris- 
sante, mais  sa  [losilion  entre  la  i’oiogne  et  la 
Russie  la  rendit  souvent  victime  des  nombreuses 
guerres  qui  eurent  lieu  entre  ees  deux  royaumes. 
Après  avoir  appartenu  tantôt  à l’un  tantôt  à 
l’autre  pays,  elle  fut  définitiv  ement  reunie  a la 
Russie  par  Pierre-le-Grand.  Smolensk  fut  pris 


le  17  août  1812  par  Napoléon,  apres  un  san- 
glant combat  ou  les  Russes  furent  vaincus.  Mais 
en  se  retirant  ils  brûleront  eette  ville  toute  bâ- 
tie en  bois.  Elle  est  industrieuse,  et  commerce 
avec  Riga,  Dantzick  et  l’Ukraine.  Ses  objets 
d’exportation  sont  le  blé,  le  lin,  le  chanvre,  les 
bois  de  construction,  etc.  Sa  population  est  de 
12,000  habitants.  Dohaut. 

I SMOLETT  ( Tobie),  historien  et  romancier 
anglais,  né  en  1720,  a Oalqhurn,  dans  le  fhim- 
bartonshire,  en  Écosse,  lût  destiné  à la  méde- 
cine. .Mais,  à dix-huit  ans,  son  penchant  à la 
satire  l’avait  déjà  brouillé  avec  tous  ceux  rpii 
l’approchaient;  il  quitta  l’école  et  se  rendit  à 
Londres  avec  une  tragédie  sur  la  mort  de  Char- 
les I-f,  /«  Régicide,  qui  fut  refusée  par  les  co- 
médiens. De  dépit,  Smolett  s’embarrpia  comme 
second  chirurgien  à bord  d’un  navire  de  l’expé- 
dition dirigée  contre  Carthagene;  mais  il  ne 
rapporta  de  cette  expédition  que  des  couleurs  et 
des  scènes  pour  ses  futurs  romans.  A son  retour 
I il  publia  : les  Ijirmes  de  C Ecosse.,  petit  poème 
; i-ontre  les  cruautés  que  les  soldats  royalistes 
] exerçaient  dans  ce  pays  à la  suite  de  la  bataille 
de  Culloden.  Mécontent  des  acteurs  qui  refu- 
I saient  sa  pièce,  du  gouv  ernement  et  du  public,  il 
publia  deux  satires  : C Avis  et  le  Reproche,  où 
il  ne  gardait  plus  aucun  ménagement.  Les  Aven- 
tures de  Roderik  Randons  suivirent  de  près 
cette  publication,  et  leur  succès  vint  fort  à pro- 
pos retirer  Smolett  de  la  misere  où  l’avait  jeté 
son  besoin  de  dépense  et  un  mariage  qu’il  avait 
I fuit  sur  le  seul  espoir  d’un  héritage  ipii  lui  man- 
, qua.  Sa  tragédie  ayant  été  mal  reçue  du  public, 

I il  prit  le  parti  de  voyager  en  France.  Il  rap- 
j porta  de  ce  vovage  son  roman  de  Eeregrine 
\ t'ikle,  dans  lequel  il  raconta  les  aventures  d’une 
j fameuse  intrigante,  lady  Vane,  et  inséra  des  ob- 
scénitésqu’il  fut  obligé  de  supprimer  à la  seconde 
édition.  11  chercha  alors  à désarmer  la  critique 
p.ir  un  ouvrage  plus  serieux,  \ Histoire  d'An- 
I gleterie  depuis  Jules  César  jusqu’au  traité 
I d’.âix-la  Chapelle.  Cet  écrit,  dont  il  s’écoula  dix 
I mille  exemplaires  des  les  premieis  jours,  ne  lui 
I coûta  que  quatorze  mois.  Peu  de  temps  apres 
parut  le  Critical  Reeiew,  opivosc  par  le  haut 
clergé  et  raristocratie  au  Monllih/  Mugazine. 
Smolett,  qui  avait  été  chargé  de  la  réilaelion  eu 
chef,  s*'  lit  remarquer  par  une  partialité  extiv'me. 
L’apprrciation  que  ce  journal  contenait  de  l’apo- 
logie de  l’amiral  Knovvies.  apres  sa  malheureuse 
expédition  de  Roebefort,  suscita  a l’imprimeur 
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un  procès  qu’il  allait  perdre  lorsque  Smoirtt  sc 
déclara  l'auteur  de  l'article  ; trois  mois  de  pri- 
son et  une  amende  de  iOO  livres  lui  furent  inili- 
gés,  mais  le  Cri(icn/fleeicit’n'cius)ntinua  pas 
moins  de  paraître  jusqu'en  1703.  Smolett  fit 
ensuite  paraître,  pour  soutenir  lord  Bute , le 
Brilon,  auquel  Wilkes opposa  le  North  Briton  ; 
mais  le  ministère  étant  tomlx'  sans  faire  rien 
pour  son  journaliste,  Smolett  dev  int  en  proie  à 
une  sombre  misanthropie  qu’accrut  encore  la 
mort  de  sa  fille,  et  il  l’exhala  dans  la  relation 
de  son  voyage  en  France  et  en  Italie,  et  dans 
ses  Aventures  d’un  atome,  histoire  satirique 
des  hommes  politiques  de  l’.^naleterre,  dégui- 
sée sous  des  noms  japonais.  Sa  santé  dépérissait; 
il  sollicita  un  consulat  à Livourne,  a Miee  ou  a 
Naples,  mais,  n’ayant  pu  l'obtenir,  il  u en  partit 
pas  moins  pour  l'Italie,  et  mourut  à Livourne 
eu  1771,  après  avoir  publie  llumphreij  Clin- 
ker,  son  dernier  roman  et  l'un  de  scs  meil- 
leurs. 

Fort  inférieur  à Hume  et  surtout  h I.ingard, 
Smolett  n'est  cependant  pas  sans  mérite  comme 
historien  ; il  a peu  de  profondeur  et  d'élévation, 
sans  doute,  mais  il  est  exact,  simple,  clair, et 
son  stv  le  est  souvent  vif  et  animé.  Ses  pamphlets 
sont  trop  amers  pour  être  piquants  ; mais  comme 
romancier  il  a droit  à une  place  honorable  dans 
la  littérature  anglaise.  A Ix’aueoup  d'imstruc- 
tion  il  joint  une  imagination  fia-onde,  un  talent 
de  caricaturiste  très  remarquable;  ses  peison- 
nages,  quoique  fort  multipliées,  ont  presque 
tous  une  physionomie  originale  et  vraie,  surtout 
lorsqu'ils  appartiennent  aux  classes  inférieures. 
li  idei  ik  Kundon,  le  plus  célébré  de  ces  ou- 
vrages, a été  traduit,  ainsi  que  Pik/e  H Ferdi- 
nand. eomlede  Futhom,  des  leur  apparition. 
l,es  Arrntures  de  sir  Lancelot  (irrares,  sorte 
de  don  (juiebotte  anglais,  insérées  dans  le  llri- 
lisli  Magazine,  ne  l’ont  été  qu’en  l»2  l.  Smo- 
lett a en  outre  publié  une  contiuuation  a l’his- 
toire de  Hume,  souvent  réimprimée  et  traduite 
deux  fois  en  français,  comme  le  reste  de  son  his- 
toire d'Angleterre,  et  un  assez  mauv  ais  abrégé 
de  l'Histoire  des  voyages.  J.  Fl. 

S.tn  UXE.  Située  an  fond  du  golfe  llerimvn, 
sous  le  plus  beau  ciel  de  l'Asie  mineure,  défendue 
contre  les  vents  de  l'est  par  lacliaine  du  Sipy  le, 
cont  c lisi  frimais  du  nord  par  les  collines  dites 
Tombeau  de  Tantale,  contre  le  souflle  embrasé 
lin  sud  par  les  montagnes  ai'.pclées  les  l’eiix- 
Tieres , Sniyrnc  est  i.oncbalanimeiil  eoueiiee 


sur  les  bords  d’une  mer  toujours  calme,  et  voit 
l’un  de  ses  quartieis  s'étendre  jusqu’à  mi-côte 
du  mont  Pagus.  La  iiarlic  légèrement  élevré, 
aux  maisons  en  bois,  aux  kioscpies  peints  en 
rouge  et  en  vert,  aux  minarets  de  pierre,  aux 
couiMjles  de  plomb,  aux  vastes  jardins  où  les 
orangers,  les  eitroimicrs  et  les  grenadiers  pous- 
sent en  pleine  terre,  aux  haies  en  myrtes  odo- 
rants , aux  oimeliei  es  plantés  de  eypri'S  eolos-* 
saux,  est  babitie  par  les  Turcs.  Les  Francs, 
e’esl-a-dire  les  Européens,  se  sont  établis  le 
long  des  rivages;  ils  ont  des  terrasses  au  lieu 
de  jardins,  des  magasins  de  marchandises  au 
lieudckiosiiues , des  quais  pour  promen.ides.dcs 
entre|x'ils  jM)ur  monuments.  N’allez  pas  croire 
pourtant  c|ue  le  (|uartier  franc  manque  com- 
plètement d'aspect  pittores(|ue  ; la  rade  est  si 
belle  avec  ses  milliers  de  navires,  ses  vaisseaux 
1 de  guerre  de  tous  les  pays,  ses  bâtiments  niar- 
clumds  de  tous  les  ports,  ses  innombrables  em- 
I hareations  qui  sillonnent  sans  cesse  les  eaux 
bleues  de  la  Méditerranée,  que  celte  vue,  essen- 
tielleineut  mobile  et  variée,  peut  remplacer  les 
arbiesaux  fruits  d'or  et  lu  végétation  brillante 
de  la  terre  orientale.  Les  Osmanlis,  dans  leur 
langage  métaphorique,  appellent  cette  ville 
charmante  la  princesse;  les  Arméniens  lui 
donnent  le  beau  titre  d'odeur  de  paradis,  et  les 
Génois  l’avaient  jadis  surnommée  tonne  d'or. 

La  fondation  de  Smyrne  se  perd  dans  les  pre- 
miers âges  de  l’hbiloirc  ancienne.  Ou  l’attribue 
a une  certaine  Smyrua,  prmeesse  d'Éphèse,  qui, 
miTonlente  du  gouvernement  despotique  de  son 
pays,  s'en  alla,  suivie  de  quelques  familles  de 
stTV  iteurs,  choisir  un  emplaeeinent  pour  s’y  bâ- 
tir un  refuge.  Elle  ne  pouvait  trouver  mieux 
queia  V allée  enchanteri-sse  que  borne  leSipyle; 
on  prétend  que  la  princesse  .Smy  nia  établit  ses 
pénales  au  pied  même  de  lu  montagne,  a deux 
lieues  environ  du  golfe,  a l'endroit  où  se  trouve 
maintenant  le  village  de  Buuroun-.ihat  (nez  du 
vent),  et  vulgairement  Bournabat.  t>  village, 
eueore  rempli  de  fûts  de  colonnes,  de  débris  an- 
tiques de  tontes  sortes,  est  traversé  par  le  Mêles, 
sur  les  iMirds  duquel,  selon  quelques  savants, 
serait  ne  Homère,  comme  semblei  ait  l’indiipicr 
son  surnom  de  Mélesigeue. 

.Smy  nie  eut  d’abord  un  sort  pareil  à celui  de 
Troie,  sinon  aussi  illustre;  elle  fut  attaquée  plu- 
sieurs fois  par  Kvs  Ly  diens,  qui  finirent  par  lu 
prrndre.  par  !:i  smvager,  et  par  emmener  ses 
b.ii  itanls  en  cvlavagi'.  te  i.e  fut  que  quatre 
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siècles  pins  tard  qu’elle  put  raiultre  de  ses  cen- 
dres parla  volonté  d'AleAaadrc-le-Grand,dont  le 
génie  profond,  songeant  à dominer  la  Méditer- 
ranée, voulut  faire  de  Smyrne  la  sœur  maritime 
d'Alexandrie.  Pour  atteindre  ce  but , le  héros 
macédonien  releva  les  ruines  de  Smyrne  sur  le 
rivage  même  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Pagus, 
à l'endroit  où  la  v ille  actuelle  flurit  encore. 

Dans  les  temps  modernes,  Smyrne  passa  tour 
à tour  de  la  domination  des  Génois  et  des  che- 
valiers de  Rhodes  à celle  des  Turcs.  Les  Génois 
y plaçèrent  une  forteresse  sur  le  sommet  d'une 
montagne  ; les  chevaliers  de  Rhodes  y élevèrent 
une  tour  au  bord  de  la  mer  ; les  Turcs  y bâti- 
rent un  fort  à l'entrée  d'un  goulet  ; mois,  mal- 
gré ses  apparences  de  guerre,  les  desünecs  de 
Smyrne  furent  généralement  assez  pacifiques. 
Une  fois  conquise  définitivement  par  Muhem- 
roed-Khan , vulgairement  Mahomet  pr,  elle 
resta  sous  la  tutelle  des  Osmanlis.  Grèce  à 
sa  merveilleuse  situation , à son  golfe  si  bien 
abrité,  à sa  rade  sans  récifs  et  sans  bas-fonds, 
elle  devint  même , dés  le  quinziéme  siècle , une 
grande  ville  commerçante  et  l'un  des  premiers 
ports  marchands  du  Levant.  Elle  vit  chaque  an- 
née sa  prospérité  augmentée  par  la  tolérance 
que  les  musulmans  y montrèrent,  par  le  grand 
nombre  de  négociants  de  toutes  les  nations  qui 
vinrent  s'y  établir,  par  le  passage  des  grandes 
caravanes  de  l'Asie  centrale,  et  aussi  par  la 
bonne  et  sage  administration  de  la  Camille  Kara 
Osman-Oglou,  grands  propriétaires  terriens, 
sorte  de  ftwlaux  d'Orient,  qui  avaient  obtenu 
de  la  Porte  ottumane,  moyennant  le  paie- 
ment d'un  tribut , le  fief  d'une  partie  de  l'an- 
cienne Éolie.  Vers  1816,  selon  les  ordres  du 
sultan  Mahmoud,  l'administration  de  Sinyrnc 
revint  à un  mousselim  (gouverneur)  envoyé  de 
Constantinople,  et  le  règne  de  l'ancienne  fannlle 
des  Kara  Osman-Oglou  dut  finir,  au  grand  re- 
gret d'une  partie  du  peuple  smyrnécn.  Le  com- 
merce, pourhmt , n'eut  que  fort  peu  à perdre  à 
ce  changement,  et,  pour  compromettre  son 
avenir,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  révolution 
grecque. 

Cet  évènement,  si  inattendu  et  si  terrible,  oc- 
casiona  à iSmyrne  des  troubles  qui  durèrent 
plusieurs  années.  Mois,  parmi  les  diverses  cri- 
ses où  cette  ville  dut  passer,  celle  de  l 'année  1821 
fût  certainement  la  plus  forte.  Les  Turcs,  fu- 
rieux de  la  conquête  du  Péloponnèse , avaient 
résolu  de  sc  venger  sur  les  Grecs  du  Smyrne 


de  leurs  défaites  en  Europe.  Des  troupes  de 
passage,  des  Albanais  et  des  Candiotes,  et  même 
des  Janissaires,  sc  répandirent  dans  les  rues, 
égorgeant  les  l'emines,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards grecs:  en  peu  d'instants,  la  ville  presque 
tout  entière  devint  un  véritable  champ  de  car- 
nage. Les  malheureux  proscrits  cherchaient  par- 
tout des  refuges,  et  partout  ils  ne  trouvaJent 
que  dis  cœurs  timides  qui  les  repoussaient  et 
les  rejetaient  à leurs  bourreaux  ; enfin  ils  arri- 
vèrent au  consulat  de  France:  IA  ils  trouvèrent 
un  asile,  et  remplirent  bientét  les  appartements, 
les  dépendances  et  les  jardins  de  notre  envoyé. 
Les  Turcs  sommèrent  le  consul  de  leur  livrer 
les  Grecs  qui  échappaient  ainsi  à leur  ven- 
geance ; il  les  leur  refusa,  et,  malgré  les  balles 
qu'on  tirait  contre  lui  et  contre  son  pavil- 
lon, grâce  à l appui  de  la  marine  française,  il 
eut  le  honlicur  de  faire  embarquer  les  Grecs  si 
cruellement  poursuivis  et  de  les  sauver  tous 
jusqu'au  dernier.  A quelques  jours  de  là,  la  ville 
de  Smyrne  dut  encore  a la  fermeté  du  consul 
général  de  France  de  n'étre  pas  incendiée  par 
une  soldatesque  en  révolte. 

Malgré  le  régime  de  terreur  sous  lequel 
Smy  rne  végéta  longtemps,  cette  ville,  essentiel- 
lement commerçante,  ne  vit  ni  sa  fortune  baisser, 
ni  son  crédit  mourir.  Aujourd'hui  elle  compte 
encore  lôO,000  bobitants,  presque  tous  occupés 
au  négoce  ; aqjourd'hui  elle  est  encore  le  grand 
comptoir  de  l'Asie , le  point  principal  vers  le- 
quel convergent  tous  les  Orientaux  qui  veulent 
éclianger  leurs  cotons,  leurs  tapis , leurs  châles, 
leurs  cachemires,  leur  bois  d'alocs,  leurs  noix 
de  galle , leur  opium , leurs  fruits  secs  et  leurs 
plantes  médicinales  de  toute  espèce  contre  les 
draps  légers,  les  toiles  peintes,  les  galons  d'or, 
les  mous.selines , et  surtout  la  bijouterie,  l’hor- 
logerie et  lu  quincaillerie  de  l'industrie  euro- 
péenne. 

Ce  qui  fait  defaut  à la  Smyrne  moderne,  ce 
n'est  donc  ni  la  beiiuté  du  climat,  ni  la  fertilité 
du  sol,  ni  la  splendeur  de  la  nature,  ni  l’activité 
des  hommes,  ni  les  richesses  du  conunerce  ; ce 
qui  l’empéche  d’être  une  véritable  merveille, 
c’est  l’absenee  de  tout  monument  digue  d'at- 
tention : elle  ne  possède  ni  mosquées  remar- 
quables comme  celles  d'.iVndrinople,  ni  fontaines 
élégantes  comme  celles  de  Stamboul , ni  belles 
élises  chrétiennes,  comme  celle  de  Saloniqae; 
et  pourtant  Smv  rue  contient,  avec  cent  mille 
musulmans,  treute  mille  chrétiens  grecs  et  ar- 
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méniens,  ot  plus  de  dix  mille  cntboliquos.  Elle  | 
estlesié!îedetri>isinx-lie\éiiues;  i uii  latin,  l'nu-  j 
tre  grec  et  le  tieniicr  iinneiiicii  ; elle  a en  outre  j 
deux  niouasleres ; l’un  de  capaeius  Irunçais, 
l’autre  de  l'éeolii’ts  autricaieus , pussédaut  cha- 
cun leur  église.  Et  cependant,  quui(|ue  les  Turcs 
y tolèrent  l’exercice  public  de  tous  les  cultes,  les 
temples  chrétiens  y sont  mesquins  aussi  bien 
que  les  mosquées  mahometaues  ; nous  le  répé- 
tons, on  ne  rencontre  la  que  des  quais  encom- 
brés de  colis,  de  vastes  hangards,  d’immenses 
magasins  : la  Smyrne  moderne,  c’est  un  bazar 
bâti  dans  un  Éden.  Jvles-.\.  Dxvid. 

S-\OKlU-8TURLfSU>.  islandais  d’ori- 
gine. ce  savant,  qui  était  né  vers  la  lin  du  xif 
siècle,  se  distingua  surtout  comme  philosophe, 
légiste  et  historien.  Ün  lui  doit  la  composition 
des  meilleurs  sagas,  ou  coûtes  historiques. 
Estimé  par  les  rois  de  Norvège,  alors  souve- 
rains de  l'Islande,  Snorri-Sturluson  parvint  aux 
plus  hautes  dignités  dans  son  pays,  et  fut  même 
élevé  au  rang  de  prince  (iarl).  Ses  dernières  an- 
néesfurent  moins  heureuses  pour  lui,  parce  qu’il 
alla  jusqu’à  attaquer  le  roi  dans  ses  écrits.  La 
vengeance  de  l'offensé  ne  se  fit  pas  attendre 
longtemps,  et  Snorri  fut  assassine  par  ses  pro- 
pres gendres  en  1441,  à l'àge  de  soixante-trois 
ans. 

SOAVE  (Francesco),  né,  enl  743,  a Lugano, 
entra  d’abord  chez  les  pères  Somarques,  à Mi- 
lan, d’ou  il  se.  rendit  à Rome.  Apprde  à Parme, 
comme  instituteur  de  pagi’S,  il  devint  peu  après 
professeur  de  poésie  et  d'eloquence  à l’Lniver- 
sité,  et  publia  des  ouvrages  élémentaires,  des  tra- 
ductions qui  curent  un  grand  suix^s,  entre  au- 
tres un  mémoire  qui  lui  valut  le  prejnicr  acces- 
sit du  prix  propo.-ic  par  T Academie  de  Beilin, 
sur  la  formation  des  sociétés  et  <les  l.mgiies. 
Apres  la  suppression  de  su  chaire  à Parme,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  aux  écoles 
de  Brera,  a .Milan.  Fidèle  aux  doctrines  philo- 
sophiques de  son  sii-ele,  il  traduisit  Locke,  et 
substitua  dans  les  écoles  r£s.'fli  sur  l'entende- 
ment  humain  aux  ouvrages  de  Gassendi  et  de 
Malebranche.  Il  traduisit  aussi  a la  même  épo- 
que les  Leçons  de  rhèiO'ie/ne  de  Blair,  qu’il 
enrichit  de  notes  sur  la  littérature  italienne,  et 
rédigea  un  cours  de  logique,  de  métaphysique  et 
de  morale,  qui  est  resté  classique  en  Italie;  il 
composa  en  outre,  pour  les  in-oles  élémentaires 
qu’il  avait  multiplh'cs,  des  cléments  d’ortlmgra- 
phe,  de  prosodie,  et  meme  des  cahiers  de  ealli- 


graphie  et  de  lecture.  Nommé  un  des  trente  pre- 
miers membres  de  l’Institut  national  d’Italie,  et 
président  du  lycée  de  Modène,  qu’il  réorganisa; 
il  était,  en  1 816,  professeur  d'idéologie  à Pavie, 
loisqu’il  mourut  a l’àge  de  soixante-treize  ans, 
apres  une  vie  entièrement  consacrée  à l’éduca- 
tion. Traducteur  élégant  et  fidèle  d’Homère, 
d'Hésiode,  de  Virgile,  d’Horace  et  de  Gessner,  il 
est  en  outre  auteur  de  quelques  ouvrages  sur  les 
langues  ; mais  ce  qui  lui  a valu  sa  réputation , 
c’est  son  petit  volume  de  Nouvelles  morales, 
très  souvent  réimprimées,  et  dont  il  existe  plu- 
sieurs traductions  françaises.  Le  récit  en  est 
simple,  gracieux,  précis,  et  suOIsamment  colo- 
re; il  y a,  au  reste,  peu  d’invenGou,  et  c’est 
moins  un  recueil  de  nouvelles  que  d’anecdotes. 
Les  autres  ouvrages  philosophiques  et  littéraires 
de  Soave  ne  sont  que  ia  reproduction  des  idées 
qui  avaient  cours  en  F'rance  au  xthp  siècle. 

SUBIESKl  [bwyr.).  Né  en  1629,  ce  prince 
était  seulement  le  grand  général  de  Pologne , 
lorsque,  après  la  mort  de  Michel  Koribut,  il  fut 
élu  roi,  sous  le  nom  de  Jean  III,  en  1674. 

De  nombreux  exploits  guerriers,  par  lesquels 
il  s’était  signalé  en  défendant  sa  patrie  contre 
les  ennemis  cxU'Hcurs,  contribuèrent  surtout  a 
cette  élévation;  et  elle  ne  se  trouva  que  trop  Jns- 
tiliéc  par  une  nouvelle  victoire  qu'il  remporta, 
avant  d’étre  couronné,  sur  plus  de  cent  mille 
Turcs  et  Tartares  réunis.  Quelques  années  pins 
tard  (1683),  appelé  au  secours  de  l’empire  d'Al- 
lemagne menacé  par  les  Turcs,  qui  assiégeaient 
déjà  la  ville  de  Vienne , Sohieski  battit  complè- 
tement leur  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
que  lu  sienne,  et  sauva  ainsi  toute  la  chrétienté 
du  joug  de  ses  redoutables  ennemis.  On  se  rap- 
pelle la  réponse,  si  digne  d’un  héros  chrétien , 
qu’il  lit  idors  a scs  admirateurs  ; « Je  suis  venu, 
j’ai  vu.  Dieu  a vaincu.  > i 

Moins  heureux  dans  la  politique  que  dans  la 
guerre,  ce  roi  se  trouva  obligé  de  céder  au  czar 
mosi'ov  ite  une  partie  de  l'Ukraine,  province  po- 
lonaise, qu’habitaient  les  Cosaques.  D’un  autre 
côté,  il  échoua  dans  les  efforts  qu’il  lit  pour  ren- 
dre le  trône  héréditaire  en  Pologne.  Aussi  la 
fin  de  sa  vie  fut-elle  attristée,  et  il  mourut  en 
1696  , le  même  jour  qu’il  était  né  et  qu’il  avait 
été  couronné.  De  son  mariage  avec  une  Fran- 
çaise ,Marie-Casimire,  née  marquised’Arquien), 
Sohieski  laissa  trois  fils  et  deux  filles  ; mais  sa 
postérité  mule  se  trouve  aujourd’hui  cuticremeut 
éteinte. 
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SOCIALE  ( GrEBBE  ).  Gix  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  les  grandes  victoires  qui  avaient 
mérité  à Marins,  vainqueur  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  le  titre  de  troisième  fondateur  de 
Rome,  quand  une  nouvelle  guerre  surgissant 
au  sein  de  la  république  la  livra  en  proie  à de 
grands  malheurs.  Les  alliés  se  révoltèrent  con- 
tre Rome,  s'organisèrent  en  répubiique,  et  la 
guerre  civile  qui  s’ensuivit  lut  d’autant  plus 
cruelle,  que  les  ennemis  avalent  été  unis  par  des 
relations  plus  étroites  et  plus  sacrées.  — Quelle 
était,  avant  cette  époque,  la  position  respective 
de  Rome  et  des  nllirà  ? Faible  association  de  ci- 
toyens qui  s’administraient  eux-mémes,  Rome 
conquit  les  autres  cités  de  l’Italie  ; mais  elle  ne 
se  les  adjoignit  pas  dans  son  gouvernement.  Les 
peuples  conquis  étaient  alliés  de  Rome , ils  ne 
devenaient  pas  Romains  : il  n’y  avait  de  Ro- 
mains en  Italie  que  les  descendants  des  anciens 
fondateurs  de  Rome , ou  de  ceux  qui . comme 
les  Albains  et  les  Sabins , avaient  été  associés 
aux  destinées  de  la  république.  Or , les  peuples 
d'Italie  ne  s’accommodèrent  pas  toujours  d’un 
tel  état  de  choses  ; plusieurs  fois  ils  tentèrent , 
les  armes  à la  main , de  se  faire  accepter  comme 
frères  et  citoyens  romains.  Telles  furent  les  cau- 
ses de  la  guerre  contre  les  Latins  en  337,  336  et 
835  avant  J.-C.  — En  9 1 , le  tribun  Drusus , qui 
cherchait,  par  des  demandes  populaires , à con- 
cilier aux  patriciens  l’affection  de  la  multitude, 
promit  aux  alliés  de  leur  faire  obtenir  le  droit  de 
citoyens,  pourvu  que  de  leur  côté  ils  lui  vinssent 
en  aide  en  appuyant  d'autres  demandes  qu'il 
avait  adre-sées  au  peuple , demandes  d'une  nou- 
velle loi  agraire , d’une  loi  sur  les  colonies , dont 
il  voulait  augmenter  le  nombre , et  de  plusieurs 
autres , toutes  favorables  à la  multitude.  Ces 
projets  de  loi  hireiit  soumis  au  peuple , et  le  jour 
de  sa  décision,  les  alliés,  qui  n'avaient  point  le 
droit  de  voter,  accoururent  à Rome  pour  les  ap- 
puyer, en  influençant  les  citoyens  avec  le  quel, 
ils  avaient  des  relations  commerciales  ou  d'a- 
mitié. Le  peuple  adopta  toutes  les  propositions 
de  Drusus  : alors  les  alliés  réclamèrent  du  tribun 
l'exécution  de  sa  promesse  : il  ne  put  la  tenir. 
Aigris  par  le  désappointemeut , ils  méditèrent 
l'assassinat  des  deux  consuls  à qui  l'on  attri- 
buait l’opposition  formée  à raccomplissement 
des  engagements  de  Drusus.  Le  tribun , averti 
de  ce  projet  qui  devait  s'exécuter  au  milieu  des 
fériés  latines  , le  déjoua  en  le  révélant  aux 
consuls.  A son  tour,  Drusus  devint  l'objet  d'un 


nouveau  complot  ; il  ftit  assassiné , et , chose 
étrange!  Philippe,  l’un  des  consuls,  fut  au 
nombre  des  meurtriers  de  sou  libérateur.  Les 
Romains  achev  èrent  bien  vite  d'enlever  aux  al- 
liés les  dernières  espérances  qu’ils  conservaient 
encore,  par  l’adoption  de  la  loi  /■'miu.  Cette  lot 
ordonnait  des  poursuites  contre  tous  ceux  qui 
avaient  employé  leur  influence  pour  seconder  les 
efforts  de  Drusus  et  de  ses  protégés.  Alors , de 
l’nigreur  et  des  complots  obscurs  les  alliés  en 
vinrent  hardiment  à la  colère  et  aux  menaces  ; 
ils  prirent  les  armes  ; leur  première  manifesta- 
tion de  révolte  ouverte  fut  l'organisation  d’une 
république  en  tous  points  semblable  à celle  de 
Rome,  régie  par  deux  consuls,  douze  préteurs, 
un  sénat  de  cinq  cents  membres , etc.  Le  siège 
de  la  ré/iublique  italique,  c’est  le  titre  qui  fut 
donné  à ce  nouvel  État , s’établit  à Corsinium , 
dans  le  pay  * des  Péligniens,  aujourd’hui  San-Pe- 
rino,  village  des  .\brnzzes.  Dans  toute  l'Italie  du 
centre  et  du  midi , il  n’y  eut  que  les  Ombriens , 
les  Étrusques  et  les  l.atins  qui  n'entrèrent  pas 
dans  cette  confédération.  — Quelques  Romains, 
ayant  indigné  les  habitants  d’Asuelum  par  leur 
insolence , furent  massacrés  : ce  fut  le  signal 
des  hostilités.  Rome  trembla  enfin  ; elle  se  hôta 
de  mettre  sur  pied  plusieurs  armées , dont  le 
commandement  fut  départi  ô Marius,  à Sylla, 
à Pompeius  Strabo  et  à d’autres  généraux  dis- 
tingués. On  essaya  une  dernière  fois  les  accom- 
modements pacifiques  ; les  alliés  réitérèrent  letir 
demande  d’étre  incorporés  comme  citoyens  dans 
une  républi(|ue  à l'agrandissement  de  laquelle 
ils  avaient  coneouru  ; le  si'mat  leur  enjoignit  de 
mettre  avant  tout  bas  les  armes  : il  ne  convenait 
pas  à la  dignité  du  |ieuple  romain  d’écouter  ses 
alliés  avaut  qu’ils  n’eussent  donné  cette  marque 
de  soumission.  Cet  orgueil  et  l'opiniâtreté  des 
révoltés  rendirent  tout  accommodement  impos- 
sible ; il  fallut  donc  en  venir  aux  mains.  Dans 
les  premières  rencontres , l'avantage  resta  aux 
alliév  ; le  consul  Rutilius  fut  vaincu  et  tué  ; son 
lieutenant  périt  avec  une  grande  partie  de  son 
armée.  I-oin  de  se  laisser  abattre  par  ces  terribles 
épreuves,  les  Romains  reprirent  courage  , et  la 
fortune  changeant  de  camp , les  rebelles  furent 
mis  en  déroute  et  contraints  de  rentrer  dans 
l’obéissance.  Débarrassée  des  alarmes  et  de 
l’inquiétude  qui  l'avaient  tourmentée  pendant 
quelque  temps , Rome  songea  à s'assurer  ceux 
des  alliés  qui  lui  étaient  restés  fidèles  ; elle  ac- 
corda le  droit  de  cité  aux  I-atins , aux  Ombriens 
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et  aux  Toscans.  — Cependant  la  guerre  sociale 
n'clmt  pas  terminée  \ les  confédérés  revenaient 
sauvent  u l'attaque  plus  nombreux  et  plus  opi- 
niâtres , et  la  république  romaine  voyait  chaque 
jour  décimer  ses  défenseurs  dans  des  combats 
plus  ou  moins  importants  : elle  fut  forcée  d'ar- 
mer les  affranchis  et  d’eu  former  douze  cohortes. 
•Mais  les  destinées  du  peuple-roi  s'accomplis- 
saient lentement  ; les  succès  des  consuls  décou- 
ragèrent eufln  les  alliés , qui , lassés  d'une  guerre 
inutile , se  résignèrent  à la  soumission  : les  Sam- 
nites  et  les  Lucauiens  restèrent  les  derniers. 
Enfin , l'an  89  avant  J.-C. , la  guerre  fut  com- 
plètement terminée.  — Aux  trente-cinq  tribus 
alors  existantes,  on  en  ajouta  huit  nouvelles, 
dons  lesquelles  on  rongea  les  alliés  Odèles  décla- 
rés citoyens  romains  : mais  ces  dernières  n’eu- 
rent jamais  une  grande  influence.  En.  Giaon. 

SOC1AL.1S3IE.  On  entend  vulgairement  par 
socialisme  l'ensemble  des  systèmes  et  des  théo- 
ries, qui,  aux  diverses  époques  de  l' histoire  gé- 
nérale , ont  voulu  reprendre  en  sous-ccuvre  la 
société  tout  entière,  la  pétrir  avec  de  nouvelles 
idées,  de  nouvelles  formes,  en  essayant,  comme 
l'ont  fait  les  socialistes  modernes,  de  changer 
le  sort  actuel  de  l’humanité  par  une  nouv  elle 
organisation  du  travail.  De  tout  temps  la  science 
et  l'observation  se  sont  prêté  un  mutuel  appui 
en  agissant  l’uue  sur  l'autre.  L'étude  des  faits 
extérieurs  a engendré  les  doctrines,  mais  la  plu- 
part d'entre  elles  n'ont  pas  été  développées,  fé- 
condées par  la  raison.  L'examen  des  phéno- 
mènes sociaux  a eu  un  grand  attrait  pour  cer- 
tains esprits  solitaires  et  contemplatifs,  qui, 
ayant  reçu  de  la  nature  une  imagination  vive, 
un  coeur  ardent,  ont  mesuré  les  faits  d'après 
leurs  idées,  leur  sentiment  particulier.  De  la 
leurs  erreurs,  leursthéoriesluusses,souventdan- 
gereuses. 

Il  y a dans  le  monde  une  puissanec  réelle,  in- 
eontestable,  qu’il  n'est  permis  à personne  de  dé- 
daigner. Je  veux  parier  de  ce  droit  indépendant 
de  la  volonté  humaine , de  ce  droit  coiiuuun , 
universel,  accepté  par  tous  comme  la  condition 
l>ermnnente  de  tout  état  social.  La  legle  de  ce 
droit  commun  p;  ut  être  modifies;  dans  divers 
pays  par  les  circonstances  physiques,  politiques  ; 
mais  le  principe  est  géneralemenl  admis,  il 
lieut  se  développer  suivant  les  l'ondilions  parti- 
culières à chaiiue  société  eiv  ile;  mais,  partout  où 
ce  droit  se  sépare  du  fait,  il  n’y  a plus  qu’absur- 
dité  et  iniquité.  De  nus  jours  quelques  hommes 


ont  tenté  cette  séparation , mais  la  conscience 
publique  s’est  empressée  de  protester,  et  les  «lisci  ■ 
pies  d’Oicen,  de  Minl-Simon  , de  l'ourier,  sc 
sont  retirés  devant  les  clameurs  unanimes  de  la 
société.  Certainement  il  ne  faut  pas  se  laisser 
asservir  par  les  faits , mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  les  dédaigner  et  n'en  tenir  aucun  compte. 
C'est  cependant  ainsi  qu'ont  agi  les  réformateurs 
modernes. 

iiaint-Simnn  avait  vu  (h*  pit'.s  les  abus  de  la 
concurrence  et  de  l'antagonisme  dans  le  travail. 
Fortement  eonvaineu  ciue  l'espi-ce  humaine  tend 
à une  a.ssociation  universelle , il  déclara  que 
déiionnais  les  rapports  de  tous  les  hommes  de- 
vaient reposer  sur  un  lien  d’alTtction  , de  doc- 
triiie  et  d'activité.  D’apres  lui , le  mode  de  la 
répartition  des  richesses  parmi  les  piodueteurs 
était  injuste  ; c'est  pourquoi  il  décréta  l'aboli- 
tion du  droit  de  succession,  puis,  condamnant  à 
mort  l'ancienne  organisation  sociale  comme  ÛMe 
de  la  conquête,  il  proclama  le  droit  de  la  capa- 
cité comme  désormais  substitué  au  droit  de  la 
naissance.  C'est  ainsi  que  dans  l’école  saint-si- 
monienne  la  capacité  confisque  à son  profit,  non- 
seulement  la  famille,  mais  la  propriété.  O prin- 
cipe admis,  les  pouvoirs  législatif,  exécutif,  tem- 
porel, spirituel,  se  concentra ient  dans  les  mains 
d'un  chef  suprême  dont  la  capacité  était  le  point 
lumineux  d'où  partaient  les  rayons  d'intelli- 
gence qui  animaient  et  é-elairairnt  la  iiiroiile 
samt-simonicnne.  L’élection  conférait  cette 
puissance  alisolue,  mais  l’élection  n’était  que  la 
légitimation  d'une  révélation  intime  venue  d’en 
haut.  Telle  était  la  base  de  cette  famille  saint- 
simonienne  qui  régénérait  le  monde  par  l'in- 
dustrie hiérarchiquement  organisée  par  ordre 
de  capacité.  L'organisation  paeifi(|ue  des  tra- 
vailleurs remplaçait  l'organisation  militaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  notre  temps  que 
l'esprit  humain  s'e.st  mis  en  quête  de  l'organi- 
sation du  travail  ; à toutes  les  époques  les  légis- 
lateurs y avaient  doime  une  attention  sérieuse. 
Les  sainl-simunicus  n'ont  pusavance,  de  bien  s’en 
faut,  la  solution  de  cette  qui'stluu  importante. 
Us  l'ont  égarée  dans  leur  système,  dans  leurs 
hypothc.ses  filles  de  leur  imagination.  Fermant 
les  yeux  sur  l'état  réel  de  notre  société,  sur  les 
conditions  de  notre  temps,  les  saint-simoniens 
ont  pris  la  lassitude  de  notre  siècle  pour  les 
symptômes  de  la  vieilli-sse,  les  dégoôts  de  quel- 
ques esprits  [anir  les  manifestations  d'un  nou- 
veau tasoin  soi'ial.  (iette  erreur  a été  fatale. 


'r/  vjuvjyijlc 


soc 


soc 


( ^91  ) 


non  pas  seulement  à la  doctrine  aaint-simo-  | 
nienne,  mais  à la  société  elle-même,  en  lui  exa- 
gérant ses  maux  et  ses  souffrances.  Je  suis  ioin 
(le  ne  pas  admettre  dans  les  classes  inférieures 
de  notre  société  des  souffrances  vives,  des  maux 
cruels,  mais  le  reraedc  ne  peut  être  dons  ces 
tentatives  audacieuses,  irrcUéchies,  qui,  s'exa- 
gérant la  puissanix  de  ses  moyens,  enivrés  d'or- 
gueil et  d'impatience,  poussent  et  entraînent  la 
S(X-iété  au  delà  des  limites  de  l'humanité. 

Comme  Saint-Simon,  Fourier  se  posa  en  ' 
régénérateur  de  l'organisation  sociale.  Plus  ma- 
térialiste que  Saint-Simon,  il  régla  les  condi- 
tions de  l'ordre  mural  d'apres  les  conditions  de 
l'ordre  physique.  Adoptant  pour  point  de  de- 
part  le  principe  d'attraction  adniis  comme  le 
régulateur  du  monde  matériel,  il  résuma  toutes 
les  passions  humaines  en  une  tendance  unique, 
qu'il  appela  attraction  passionnée.  Considérant 
les  passions  comme  les  forces  motrices  de  l'hu- 
manité, il  rechercha  l'harmonie  universelle  dans 
leur  développement  et  leur  satisfaction.  Divi- 
sant les  passions  humaines  en  plu.-iieurs  classes, 
il  assigna  à toutes  divers  buts,  qui,  se  comhi- 
lutnt  les  uns  entre  eux,  lient,  groupent  les  in- 
dividus, qui,  se  contrôlant  les  uns  par  les 
autres,  créent l'Iiarmonie  uoivei selle.  Établis- 
sant la  famille  comme  un  mcnoge  sociétaire,  il 
composa  le  groupe  qui  se  compose  de  sept  ou  de 
neuf  personnes.  La  passion  particulière  de  cha- 
que sociétaire  est  le  moteur  du  groupe.  Toutes 
les  passions  individuelles  se  confondent  pour 
agir  et  fonctionner  dans  l'intérêt  de  l'associa- 
tion; ainsi,  tel  groupe  nuirchera  sous  l'inllueiu'e 
de  l’amitié,  tel  autre  de  l'intérêt,  etc.  Chaque 
groupe  a un  mode  de  rollieincnt,  c’est-u-dire  de 
gouvernement.  Dans  les  groupes  d'umitiê  il  y a 
une  égalité  parfaite;  dans  les  groupes  d iunbi- 
tion  il  y a une  loi  hiérarchique  qui  cumui<(ude  a 
l'inférieur  l’obéissance  au  supérieur.  Ces  grou- 
pes se  forment  d'eux-mêmes.  L'élection  e.st  ad- 
mise dans  chaque  groupe  comme  l'unique  moyen 
d'obtenir  ou  un  titre  ou  un  grade.  Tous  les 
membres  du  groupe  ont  voix  délibérative;  la 
majorité  fuit  la  loi. 

Les  groupes  s’associent  entre  eux  : cette  as- 
sociation détermine  les  séries  qui  fonctionnent 
comme  les  groupes  et  par  les  mêmes  moyens  ; 
une  série  se  compose  ordinairement  de  vingt- 
quatre  groupes,  et  au  plus  de  ti'eote-deux.  L'as- 
sociation des  sériés  constitue  la  phalange. 

Dans  la  doctrine  saiut-simunienne,  le  putivoir 


descend  hiérarchiquement  ; dans  la  doctrine 
founériste , le  pouvoir  remonte  hiérarchique- 
ment de  bas  en  haut.  Après  avoir  ainsi  organisé 
la  société,  l’avoir  distribuée  en  phalanges,  par- 
quée dans  de  vastes  édifices  communs  nommes 
phalanstères,  Fourier  établit  la  nouvelle  loi 
économique  de  cette  société.  Examinant  lu  pro- 
duction des  richesses , la  répartition  des  pro- 
duits, l'action  gouvernementale  de  l'association, 
l'éducation  de  l'enfance,  Fourier,  lidele  a sa 
tliéorie  de  l'attraction  passionnelle,  attribue  à 
chaque  sociétaire  le  travail  vers  lequel  il  se  sent 
attiré  successivement.  Cet  attrait  mobile,  varia- 
ble , préserve  le  phalansterien  des  dégoûts  de 
l'uniformité,  loi  propriété  foncière  est  exploitée 
comme  un  seul  et  vaste  domaine  pur  la  commu- 
nauté phalonstérieune.  Cliaque  individu,  chaque 
groupe,  chaque  série,  chaque  phalange,  concou- 
rent à l'œuvrecommune,  tous  d'après  leurs  pas- 
sions particulières,  leur  attraction  spéciale.  La 
distribution  des  produits,  c'est-à-dire  la  réparti- 
tion du  travail,  est  réglée  sur  son  utilité  réelle. 
Ainsi  il  y a des  travaux  de  nécessité,  d’utilité, 
d'agrément.  Les  travaux  de  nécessité  sont  les 
mieux  rétribués,  puis  les  travaux  d’utilité,  en- 
suite les  travaux  d'agrément.  L’action  du  gou- 
vernement pbalanstérien  est  exercée  par  des 
fonctionnaires  électifs,dont  les  quatre  principaux 
sont  Yunartfue,  qui  est  a la  tête  de  quatre  pha- 
langes;le  tétrarque,  de  quarante-huit;  ledouzar- 
quedirige  un  million  de  phalanges;  l’omuiarquc, 
placé  sur  le  dernier  degré  de  la  hiérarchie,  peut 
être  considéré  comme  le  maître  du  monde.  La 
vie  de  famille  n'existe  pas  dans  le  phalanstère. 
L'éducation  de  l'enfonce  est  une  éducation  com- 
mune et  publique.  Le  principe  de  cotte  éducation  ‘ 
est  Vixlosion  des  vocations.  Pour  atteindre  ce 
but,  l'instituteur  fouriériste  s'attache  à étudier 
la  passion  de  l'enfunt.  Jusqu'à  seize  ans  l'en- 
fant se  développe  duos  l'école  sociétaire,  où  son 
i^Ucatioo  doi  avoir  pour  résultat  le  perfection- 
nement de  ses  cinq  sens  ut  la  manifestation  de 
ses  pussions.  A seize  uns,  il  entre  comme  homme 
dans  la  vie  sociétaire. 

C'est  par  de  tels  éléments  que  Fourier  se 
proposait  la  régénération  du  monde.  Méconnais- 
sant les  vrais  principes  de  la  nature  homaine,  il 
est  tombé  dans  un  systt'inc  dout  l'exclusion  con- 
stitue un  despotbme  d'autant  plus  terrible  qu'il 
est  absurde.  Cette  existence  tout  harmonique 
n'est  pas  en  rapport  avec  le  sentiment  de  lu 
dignité  humaine.  Il  y a là  une  sorte  de  force 
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brutale  qui  attache  chaque  phalanstéricn  à une 
chaîne  continue  dont  il  l'orme  un  des  anneaux. 
Ce  n'est  pas  dans  cette  nouvelle  |>alingéncsie  so- 
ciale que  l'homme  rencontrera  la  clé  de  ces  re- 
doutables mystères  qui  enveloppent  son  cercueil 
et  son  berceau  ; il  étouffe  dans  cette  atmosphère 
privée  d'air.  I.'homme  n'est  pas  destiné  à cam- 
per dans  les  étroites  limites  du  Uni.  Quoique 
jeté  sur  cette  terre  comme  un  roi  déti-éné , 
l'homme  n’est  pas  matière.  Scs  facultés  trahis- 
sent son  origine.  Il  ne  peut  jamais  l'oublier. 
C'est  en  v ain  que  de  pauvres  doctrines , rêves 
de  son  orgueil,  l'éblouissent  de  leur  éclat;  il  n'en 
réclame  pas  moins  à son  heure  dernière  sa  pro- 
pre immortalité.  Ces  réllexions  s'appliquent 
non-seulement  à la  doctrine  de  Saint-Simon,  à 
la  théorie  de  Kourier,  mais  encore  au  système 
tationnel  et  aux  snciêlés  coopt-i alit  es  d'Owen. 

Ce  réformateur  anglais,  célèbre  comme  in- 
dustriel par  sa  belle  spéculation  de  \ew-Ln- 
nark,  enhardi,  et  justement  orgueilleux  de  la 
sage  direction  qu'il  avait  imprimé,  àcette manu- 
facture, généralisa  l'application  du  système  qu'il 
avait  appliqué  à New-Lanarck , système  qui 
avait  inauguré  l'établissement  en  moralisant  une 
population  de  deux  mille  ouvriers  déréglés, 
pauvres,  adonnés  à l'ivrognerie,  à la  débauche. 
— Ce  système  résidait  tout  entier  dans  une 
bienveillance  absolue  , dans  une  égalité  tolé- 
rante. Ces  deux  qualités,  justement  appliquées, 
réformèrent  la  colonie  industrielle  de  .\ew-l.a- 
narck.  Ce  succès  le  porta  a créer  des  écoles  di- 
rigées p:ir  ce  double  sentiment.  La , comme  à 
New-I.anarck , Owen  eut  un  plein  triomphe. 
Jlès  cet  instant  Owen  s'imagina  que  les  legisln- 
■(■urs  anciens  et  modernes  s'étaient  trompés  sur 
t»  caractère  de  l'espèce  humaine.  Proclamant 
irresponsabilité  humaine  comme  In  base  d'une 
nouvelle  direr  tion  sociale,  il  proscrivit  le  châti- 
ment parce  qu'il  était  inutile;  les  formes  de  la 
■sociabilité  moderne  parce  qu'elles  étaient  fausses; 
il  n’admettait  comme  moyens  réels  de  gouver- 
nement que  la  persuasion  et  la  douceur.  Ce  sen- 
timent exagéré  de  bienveillance  le  conduisit  a 
l’exclusif,  à l'absurde.  Remplaçant  la  famille 
par  la  communauté,  il  décréta  les  biens  com- 
muns entre  tous  les  membres  de  la  société , et 
l'égalité  la  plus  absolue  dans  le  partage  des 
fruits  de  l’Industrie.  — La  théorie  industrielle 
li’Owen  échoua  dans  son  application  a .Vert!- 
//«rmony,surlesol  vierge  du  Nouveau-Monde, 
et  à Orbiston,  dans  ce  même  roy  aume  d'Kcos.se 


déjà  témoin  des  merveilles  de  New-Lanarck. 

C'est  ainsi  que , selon  le  point  de  vue  ou  l'ob- 
servateur se  place , les  apparences  changent , 
l'horizon  social  s'agrandit  ou  se  rétrécit.  De 
toutes  les  études,  celle  de  l'cconoraie  sociale  est 
une  des  plus  dangereuses  pour  notre  esprit , si 
en  pénétrant  dans  ce  dédale  de  faits  particuliers 
on  brise  le  fil  de  l'histoire  et  on  perd  de  vue  les 
points  culminants  par  lesquels  la  philosophie 
nous  apprend  à diriger  notre  raison.  De  temps 
en  temps , à certaines  époques  de  l’humanité , de 
nouveaux  besoins  se  font  sentir,  un  désaccord 
réel  se  manifeste  dans  un  ordre  d'idées  et  de 
faits  ; mais  ce  désaccord  tcm|>oraire  cesse  par 
l'intervention  du  droit  qui  légitime  les  exigences 
de  l'esprit  publie , les  nécessités  de  la  civilisa- 
tion. Cette  légitimité  n'npparalt  qu’a  de  très 
rares  intervalles  sous  la  forme  d’une  révolution 
sociale  ; ordinairement  elle  accepte  la  foi  me  plus 
humble  d’une  reforme  soit  politique,  soit  iréiuo- 
mique.  S'il  en  était  autrement , il  n'y  aurait  pas 
de  société  [lossible  , de  société  complété  ; il  y 
aurait  des  fragments  de  société,  des  essais,  et  la 
société , livrée  à toutes  les  hardiesses  de  l’ima- 
gination, resterait  toujours  dans  l'état  d'enfan- 
ce. Le  but  naturel  de  l'humanité  est  l’équité 
dans  la  famille,  l égalité  dans  la  société  : cette 
grande  et  éternelle  vérité , si  longtemps  ignorée , 
n’a  jamais  été  proclamée  avec  autant  de  force  et 
de  simplicité  que  dans  l'Évangile.  Les  socialistes 
modernes  ont  exagéré  les  conséquences  prati- 
ques de  ce  grand  moteur  des  sociétés  modernes  ; 
ils  ont  voulu  matérialiser  toutes  les  forces  vives 
de  l’humanité  , et  cette  double  erreur  a été  l'é- 
cueil contre  lequel  ont  réhoué  leurs  orgueilleuses 
prétentions.  Nos  réformateurs  modernes  se  sont 
d'ailleurs  autorisés  de  l'exemple  des  socialistes 
anciens  : je  veux  parler  de  l’Iaton,  d’Aristote, 
de  Cicéron.  Ces  socialistes  n'avaient  aucune  res- 
semblance avec  Fourier,  Saint-Simon,  Owen. 
Ceux-ci  imaginaient  un  monde  idéal  qu’ils  cher- 
chaient a appliquer;  les  autres  étaient  de  simples 
et  élégants  historiens  des  formes  sociales  prati- 
quées dans  leur  temps.  Platon  s'était  inspiré  de 
l'exemple  de  Sparte  pour  écrire  sa  Héptiblit/iie; 
Aristote  avait  recueilli  avec  un  soin  minutieux 
toutes  les  constitutions  politiques  des  peuples  ; 
Cicéron  avait  pris  pour  modèle  l’idéal  de  la 
république  romaine  ; les  uns  et  les  autres  n'a- 
vnient  jamais  travaillé  a changer  la  société  en 
inoculant  dans  son  sein  leurs  élucubrations  so- 
ciales. 
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Il  appartient  seulement  à l’histoire  de  nons  i 
apprendre  comment  et  par  quels  moyens  l'esprit  | 
humain , se  modiflant  et  changeant  de  formes  , | 
imprime  aux  faits  extérieurs  une  direction  plus 
analogue  aux  in-tincts , aux  tendances , aux 
besoinsdu  temps  ; il  en  est  des  peuples  eonimedes 
individus  ; de  même  que , pour  chacun  de  nous , 
rexpérienee  module , développé  notre  intelli- 
gence en  éclairant  notre  Jugement , et  nous 
permet  de  fortifier  notre  raison  sans  altérer  et 
notre  constitution  morale  et  notre  constitution 
physique  ; de  même,  pour  les  peuples  , la  con- 
naissance des  évènements  passés  développe  et 
hâte  leur  adolescence  sans  les  épuiser.  Agir 
autrement  est  méconnaître  la  nature  ri^lle  des 
choses,  ce  simple  bon  sens  qui  a toujours  dicté 
a l’humanité  ce  qu’elle  a fait  de  durable  et 
d’utile.  Bien  des  tentatives  sont  tombées  dans 
l’oubli , d'énergiques  efforts  n’ont  laissé  aucune 
trace  apres  eux , parce  que  les  uns  et  les  autres 
avaient  dédaigné  tes  leçons  de  l’histoire  , de 
'expérience  humaine , et  lui  avaient  préféré  les 
fantaisies  de  leur  esprit  : les  systèmes  et  les 
méthodes  engendrés  dans  le  silence  du  cabinet , 
dans  la  méditation  d’une  solitude  profonde, 
dans  un  recueillement  austère , ne  peuvent  sup- 
porter la  lumière  de  la  raison  publique  qu’à  la 
condition  d’avoir  été  conçus  par  les  faits  du 
monde  extérieur.  C’est  par  ia  science  des  faits 
que  les  peuples  marchent  de  transformations  en 
transformations  au  but  que  la  Providence  a as- 
signé à chaque  peuple  : chacune  de  ces  transfor- 
mations est  une  conquête  de  l’esprit  humain.  Il 
t'a  été  donné  à personne  de  franchir  les  bornes 
de  l’expérience;  la  pensée  a ses  limites:  il  faut 
iavoir  les  respecter,  sous  peine  de  s’égarer  dans 
es  illusions  mensongères  de  l’imagination. 

SOCIÉTÉ.  Le  mot  société,  pris  dans  son  ac- 
ception générale,  indique  la  réunion  de  plusieurs 
hommes  sur  un  point  déterminé,  le  concours  de 
plusieurs  volontés,  l'union  de  plusieurs  forces. 
L’homme  a reçu  de  Dieu  le  besoin  de  sympathi- 
ser, c’est-à-dire  de  s’associer  aux  sentiini  nts  de 
ses  semblables.  Ce  besoin  impérieux  a entraîné 
les  hommes  les  uns  vers  les  autres,  et  cette  im- 
pulsion irrésistible  a crée  cette  agrégation  de 
sentiments  et  d’intérêts  communément  api>eléc 
société.  Trois  ordres  de  faits  règlent  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux:  les  faits  moraux  , 
.es  faits  imlitiques,  les  faits  économiques. 

I.es  faits  moraux  renferment  le  développe- 
ment de  nos  passions,  de  nos  affections,  et  les 


nombreux  devoirs  que  l’état  de  société  impose 
à chacun  de  scs  membres,  devoirs  imprescrip- 
tibles et  dont  l’accomplissement  est  la  base  fon- 
damentale de  toute  société  régulière. 

Les  faits  politiques  comprennent  les  diverses 
combinaisons  qui  déterminent  les  rapports  de 
l’indiviilu  avec  l’État,  et  réciproquement. 

Les  faits  économiques  renferment  le  déve- 
loppement de  nos  besoins  les  plus  directs,  et 
l’appréciation  de  tous  les  agents  matériels  mis 
en  circulation  pour  y pourvoir.  Ces  tniis  ordres 
de  faits  sont  inséparables.  Us  se  contrôlent  mu- 
tuellement ; ils  se  modifient  l’un  par  l’autre,  et, 
placés  tous  les  trois  sous  les  auspices  des  prin- 
cipes étemels  et  suprêmes  de  la  religion,  ils  en 
reçoivent  une  force  et  une  puissance  qui  les 
aide  à supporter  le  lourd  fardeau  de  l’associa- 
tion humaine.  C’est  par  l’usage  intelligent  de 
ces  trois  rapports  que  les  Sociétés  marchent  et 
s’avancent  dans  la  vole  du  progrès.  Là  où  ees 
rapports  sont  en  lutte,  il  y a malaise , déchire- 
ment dans  la  société,  quoique  cependant  ces 
trois  ordres  de  faits  marchent  rarement  de  front  ; 
presque  jamais  la  révolution  sociale , la  révo- 
lution politique  et  la  révolution  économique 
ne  s’accomplissent  en  même  temps. 

A mesure  que  les  sociétés  grandissent  en  in- 
telligence, en  moralité,  la  satisfaction  des  be- 
soins physiques  cesse  d’étre  le  but  exclusif  de 
leur  activité. 

\jf  travail,  c’est-à-dire  l’exercice  continu  des 
facultiset  des  forces  humaines,  est  l’éh  ment  vi- 
tal des  sociétés.  Dieu  a placé  l’homme  sur  la 
terre  |)Our  la  di  fendre  et  la  cultiver.  Lu  viola- 
tion de  celte  loi  fondamentale  engendre  le  désor- 
dre qui  s’aggrave  d’autant  plus  que  rintelligen'.-e 
de  l’homme  s’affaiblit  dansl  oisivete  : cet  affai- 
blissement tend  a rapprocher  l’homme  de  la 
brute.  Ainsi  déchu,  il  se  fatigue  a poursuiv  re  un 
bien  qu'il  n’atteindra  jamais.  Ce  sentiment  de- 
là déchéance,  cette  fatigue  continue  et  inces- 
sante, déterminent  la  misère  sous  toutes  ses  for- 
mes, et  causent  la  dissolution  de  son  etre  moral. 
Il  est  du  devoir  de  toute  société  de  prévenii- 
cette  dissolution  : c’est  ce  qui  a été  fait  dans  tous 
les  temps,  mais  d'une  façon  plus  ou  moins  équi- 
table, par  l’organis;ition  de  la  propriété  et  de  la 
famille.  La  propriété  et  la  famille  sont  les  deux 
pierres  angulaires  des  sociétés.  Cette  double  or- 
ganisation s’équilibre  par  les  formes  du  pouvoir 
social.  Ces  trois  moyens  façonnent  et  modifient 
l’action  de  l’homme.  Les  diverses  conditions  de 
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la  vie  réelle  modiflcnt  à leur  tour  ces  trois 
moyens,  sans  jamais  les  détruire. 

La  société  rattache  les  familles  les  unes  aux 
autres  par  certains  devoirs  et  certaines  obliga- 
tions. l.a  vie  pratique  détermine  leur  mode 
d'action  sous  la  forme  du  droit. 

De  même  que  trois  ordres  de  faits  règlent  les 
relations  des  hommes  entre  eux,  trois  classes  de 
droits  garantissent  à l'humanité  l'existence  de 
ces  mêmes  relations;  droits  civils  ou  privés  ; 
droits  publics  ; droits  politiques. 

Ces  droits  ont  été  constamment  en  rapport  et 
en  harmonie  avec  l'état  des  civilisations.  Dans 
l'antiquité,  la  société  avait  admis  la  force  comme 
le  droit  naturel  de  l'humanité.  I.e  christianisme 
a détruit  ce  droit  : il  lui  a substitué  l'égalité  des 
hommes  dev  ant  Dieu,  la  justice  comme  but  et  la 
fraternité  comme  moyen.  Telle  est  la  ligne  de 
démarcation  tracée  entre  la  civilisation  des  so- 
ciétés anciennes  et  la  civilisation  des  sociétés 
modernes. 

r.e  but  définitif  de  toute  société  est  le  progrra, 
mais  il  n’y  a pas  de  progrès  sans  la  certitude  du 
lendemain,  sans  la  garantie  des  intérêts  particu- 
liers. Aucune  société  ne  peut  subsister  régulière- 
ment sans  le  développement  de  ces  deux  moyens 
dont  l'existence  est  le  but  des  droits  privés  l't 
pu  lies.  Le  droit  est  la  garantie  du  progrès, 
parce  qu'il  assure  le  fruit  du  travail,  c'est-à-dire 
de  la  propriété.  Je  ne  développerai  pas  ici  toutes 
les  thràrics  que  le  mot  société  a fait  naiire;  je 
résumerai  mon  opinion  a ect  égard  à l'article 
Soruiisuc.  yu'il  me  suflise  de  déclarer  ici 
lu'aiieune  théorie  ne  peut  affaiblir  et  mettre  en 
'Iniile  l'etude  <les faits  physiologiques  et  psycho- 
"giques  qui  démontrent  que  la  sociabilité  est 
.'lur  l'homme  l'etaldc  nature,  que  la  propriété 
' la  famille  >ont  les  conséquent  - neeessaires, 
inévitables,  de  toute  société,  que  ces  faits  immua- 
blts  ne  |M'Uvent  être  niodilles  par  la  pldlosophic, 
par  la  (amsée  humaine. 

Les  conslitntions  politiques,  e'est-a-dire  les 
formes  |iarticulieres  au  gouvernement  de  chaque 
État,  peuvent  varier  et  l'esscr  d ésister  sans  que 
leur  chute  entraîne  celle  de  la  société;  mais  le 
jour  ou  in  propriété  et  la  famille  cesseraient 
d'étre,  il  n'y  aurait  plus  de  société.  Ainsi  donc, 
dans  un  ctat  social , la  propriété  et  la  famille 
sont  des  faits  generaux  auxquels  on  ne  eomialt 
pas  d'i  xceptions.  C'est  par  cette  double  base  que 
les  hommes  se  confondent  dans  un  seul  et  même 
corps  moral;  au  delà  il  n'y  a qu' impuissance 
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et  confusion.  Ces  grands  corps  moraux,  compo- 
sés de  familles  et  d'individus,  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  par  un  lien  sympathique,  une  loi 
commune,  une  sorte  de  fraternité  qui  est  vulgai- 
rement appelée  Immnnité. 

Tous  les  hommes  ont  la  conscience  de  ce  be- 
soin de  sympathies  communes  : de  là  ce  senti- 
ment, confus  cher,  les  uns,  intelligent  chez  les 
autres,  profond  et  instinctif  cher  tous,  de  l'ordre  • 
srx'inl.  de  ses  manlfistations  extérieures,  se  ré- 
vélant par  la  nécessité  d'un  ^uvoir  protecteur, 
l'établissement  de  la  propriété,  l'existence  de  la 
famille.  Hors  de  ce  sentiment  il  n'y  a point 
d'association  civile:  il  n'y  a qu'une  spéculation 
inerte , quelques  vaines  utopies  sans  but  réel , 
immédiat;  en  un  mot,  il  n'y  a plus  de  civili- 
sation. 

C'est  par  la  société  que  se  conserve  et  .se  dé- 
veloppe le  bien-être  de  l'humanité  ; c'est  par  le 
pouvoir  social , par  les  secours  qu'il  prête  aux 
faibles,  aux  opprimés,  par  la  force  qu'il  met  au 
service  de  tous  les  intérêts,  qtie  le  progrès  s'insi- 
nue dans  toutes  les  parties  de  l'association  et 
que  la  civilisjition  répand  srsi  bienfaits  sur  la 
face  (les  sociétés.  Ce  pouvoir,  se  modifiant  sui- 
vant le  temps,  a accepté  dans  l'aeconiplisscment 
de  sa  mission  divers  moyens  qui  tous  ont  eu 
pour  but  de  régler  les  intérêts  privés  et  l'intén'l 
général,  se  plaidant  entre  eux  comme  un  média- 
teur suprême,  et  combinant  leurs  cléments  mo- 
biles, Infinis,  pour  établir  partout  l'ordre  et  le 
bien-être  par  une  juste  répartition  des  devoirs 
et  des  droits.  ..\insi  cette  solidarité  intime  entre 
le  pouvoir  et  la  société  est  l'élément  constitutif 
de  l'ordre. 

De  tout  ceci  il  est  bien  évident  que  l'homme , 
doué  de  raisonetde  volonté,  ne  peut  être,  comme 
la  matière,  un  pur  instrument:  par  son  intelli- 
gence et  son  cœur,  il  aspire  sans  cesse  à déve- 
lopper sa  nature.  Ce  but  exige  l’exercire  con- 
stant de  ses  facultés,  qui,  mises  en  jeu  par  les 
principes  constitutifs  de  son  être  moral , créent 
autour  de  lui  des  obligations  et  des  droits  : ceux- 
ci,  à leur  tour,  imposent  à l'homme  des  devoirs 
particuliers.  De  ià  la  mission  sociale  que  Dieu  a 
donnée  à l'homme  ; de  là  cette  force  d’expansion 
qu'il  ne  peut  développer  qu'au  milieu  de  ses  sem- 
blables : par  celte  existcnix?  commune  sa  nature 
se  développe  régulièrement,  scs  forces  morahst 
et  materielles  augmentent.  L’état  de  société  est 
donc  l'état  normal  de  l’espèce  humaine;  l'isole- 
ment ne  peut  être  qu’un  état  accidentel,  tempo- 


soc 


soc 


f -<95  ) 


raire,  une  exception  dans  le  grand  mou\ement 
social  autour  duquel  gravitent  les  peuples. 

JOSECH  DE  CaoZE. 

SOCIÉTÉ  (jurisp.).  C'est  un  contrat  par 
lequel  deux  ou  plusieurs  personnes  conviennent 
de  mettre  quelque  chose  en  commun  dans  la  vue 
de  partager  le  bénéllee  qui  pourra  en  résulter. 
Telle  est  la  déflnitlon  donnée  par  le  Code  rivil, 
art.  1832. — Le  principe  d’association  a changé 
ht  foce  du  globe  : c’est  en  l'appliquant  qu’on  a 
purgé  les  continents  des  monstres  qui  les  rava- 
geaient , — abattu  les  forêts  diluviennes , — 
assaini  les  marais,  — rendu  les  fleuves  naviga- 
bles, — mis  le  sol  en  exploitation , — donne  à 
notre  planète  un  aspect  tout  nouveau.  Et,  pour 
ne  parler  que  de  l’époque  où  nous  vivons,  n’est- 
ce  pas  l’association  qui  a enfanté  nos  routes,  nos 
canaux,  nos  ports,  nos  manufactures,  nos  che- 
mins de  fer,  et  tant  d'antres  ouvrages  si  utiles 
h divers  titres,  qui  ont  fait  de  la  France  une 
grande  nation'!  Quoi  de  plus  simple  que  de  se 
réunir  dix,  vingt,  pour  tenter  ce  qu'un  seul 
ne  saurait  faire  ! Cependant,  toute  simple  qu'est 
cette  idée,  ce  n'est  que  péniblement  qu  elle  a fait 
son  chemin  à travers  les  siècles.  Mal  comprise 
d'abord,  mal  appliquée,  il  ne  lui  a fallu  rien 
moins  que  les  lueurs  de  la  civilisation  romaine 
et  les  efforts  du  moyen  âge  pour  arriver  à son 
apogée  d'extension.  Aujourd’hui  le  principe 
d’association  tend  à donner  a la  société  une  forme 
nouvelle  : les  fouriéristes  prêchent  l'associa- 
tion agricole,  l'organisation  du  travail  et  l'har- 
monie des  passions;  tandis  que  les  communistes 
rêvent  la  destruction  de  la  propriété,  ce  puis- 
sant ressort,  cet  aliment  de  l'activité  humaine. 

La  première  société  qui  ait  existé  est  assuré- 
ment celle  qui  se  forma  entre  les  premiers  hom- 
mes : mais  ce  ne  fut  que  bien  après , et  seule- 
ment alors  que  la  civilisation  eut  engendré  de 
nouveaux  besoins,  créé  de  nouveaux  rapports, 
que  l'on  vit  apparaître  les  sociétés  civiles  et 
commerciales.  A Rome  même,  on  ne  connais- 
sait pas  ces  dcridères  espèces.  commerce  et 
l’industrie,  laissés  aux  esclaves  et  aux  affran- 
chis, n’avaient  pas  été  trouvés  dignes  d’une  lé- 
gislation spéciale  : la  loi  civile  réglait  tous  les 
rapports.  — Les  jurisconsultes  romains  ont 
beaucoup  écrit  sur  le  contrat  de  société  ; un  long 
titre  au  Olgeste  de  Justinien  est  consacre  a cette 
matière.  On  peut  dire  toutefois  que , reléguée 
dans  la  classe  des  contrats  consensuels , la  so- 
ciété n’existait  pas  dans  la  législation  quiri taire, 


ou  lu  pratique,  pour  la  rendre  plus  accessible  è 
I des  esprits gri)ssiers,  avait  matérialisé  l’idec  du 
I droit. 

Les  jurisconsultes  romains  reconnaissaient 
cinq  espèces  de  sociétés:  celle  de  tous  biens, 
tolorum  bonorum,  — celle  de  ton»  gains,  uni- 
versoriim  quœ  ex  qii'eshi  renivnt , — celle 
contractée  pour  un  certain  genre  d'affaires,  ali- 
cttjvs  neqotialionis,  — celle  établie  en  vue  d'un 
objet  particulier,  rei  uniu.t,  — enfin  celle  for- 
mée pour  l'exploitntion  du  revenu  public,  vec- 
ligalis.  — Les  théories  sanctionnées  par  la  lé- 
gislation romaine,  sur  le  contrat  de  société,  ont 
passé  en  grande  partie  dans  notre  Code;  aussi, 
sans  suivre  pas  à pas  les  travaux  des  prudents, 
nous  nous  bornerons  a esquisser  ici  les  parties 
les  pins  saillantes  ou  qui  s'éloignent  le  plus  de 
nos  idées  modernes.  — Comme  chez  nous,  à 
Rome  la  mise  siK-iale  pou  vait  consister,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  autres  choses  corporelles.  L'indus- 
trie rsimptait  aussi  comme  apport  ; mais,  dans 
l'esprit  des  jurisconsultes  romains,  elle  ne  ve- 
nait qu'en  troisième  ligne.  Gains  écrivait,  et 
Llpieii  répétait  encore  après  lui  : Sæpe  opéra 
aticuju.1  pru  pét  unia  valet!  L'industrie,  dans 
tous  les  cas,  n'équivalait  pas  à de  l'ai  gcnt  mon- 
nayé ! Les  idées  économiques  de  cette  époque, 
on  le  voit , étaient  singulièrement  étroites.  — 
Ui  question  de  la  répartition  des  bénéfices  et 
des  pertes  avait  soulevé  dans  les  deux  écoles 
une  vive  conlrovcrsc.  Un  associé  pouvait-il  sti- 
puler qu'il  prendrait  les  deux  tiers  dans  les  bé- 
néfices et  ne  sup|>orterait  qu'un  tiers  dans  les 
pertes?  Les  sahiniens,  qui  ne  voyaient  dans  la 
loi  qu'une  lettre  morte,  soutenaient  qu'une  sem- 
blable convention  était  nulle  ; mais  les  priK-u- 
léiens,  dont  l'avis  avait  prévalu,  la  déclaraient 
valable,  parce  que,  disait  le  jurisconsulte  Ser- 
vius  Sulpicius,  l'industrie  de  l'un  des  associés 
peut  être  tellement  précieuse  qu'il  soit  juste  da 
lui  accorder  davantage  qu'aux  autres  ; la  juris-[ 
prudence  avait  même  sanctionné  la  convention 
par  laquelle  un  as.socié  avait  droit  aux  gains 
sans  participer  aux  pertes. 

L’administration  de  la  société  appartenait  à 
tous  ses  membres  qui  étaient  censés  s’être  don- 
né réciproquement  mandat  d'administrer.  I>- 
lui  qui  gérait  avait  action  contre  les  autres  pour 
se  faire  indemniser  des  conséquences  de  sa  ges- 
tion ; réciproquement,  les  autres  avaient  action 
contre  l’administrateur  pour  se  faire  communi- 
quer leur  part  dans  les  bénéfices.  .Mais,  par 
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suite  de  l’idée  où  étaient  les  Bnmains  qu'une 
obligation  ne  pouvait  naître  que  dans  lu  |ht- 
sonne  de  celui  qui  avait  contracté,  il  en  résul- 
tait que  celui  qui  avait  stipulé  de  l'administra- 
teur u'avait  aucune  action  contre  les  autres, 
même  dans  les  limites  de  leur  apport,  et  que  ré- 
ciproquement les  autres  associés  n'auraient  pas 
été  admis  à poursuivre  celui  qui  se  serait  engagé 
envers  l'un  des  leurs.  Cette  rigueur  du  droit  pri- 
mitif fut  ensuite  corrigée  par  U-s  remèdes  pré- 
toriens connus  sons  le  nom  d’ action»  utiles. — 
La  société  prenait  lin  par  la  mort  de  l'un  des  as- 
sociés, ou  par  sa  renonciation  ; encore  fallait-il 
que  le  renonçant  ne  le  fit  pas  dans  le  but  de 
pruflter  seul  d'un  bénétice  ; par  exemple,  pour 
s'attribuer  personnellement  une  hérédité  qui  lui 
serait  échue;  la  renonciation  dans  ce  cas  ne 
faisait  point  obstacle  à ce  que  l'hérédité  fut  mise 
en  commun.  La  confiscation  des  biens  d'un  as- 
socié, son  insolvabilité,  étaient  encore  des  causes 
de  dissolution , et  dans  les  sociétés  particulières 
le  terme  de  l'opération.  — Ce  contrat  donnait 
naissance  à deux  actions:  l'une  qui  était  déli- 
vrée pour  toutes  les  contestations  qui  s'clev  aient 
entre  associés,  et  que,  pour  cette  raison,  on  ap- 
pelait l’action  pro  socio;  l’autre  au  moyen  de 
laquelle  on  arrivait  au  partage  et  à la  liquida- 
tion, nommée  àcausedeceia  l'action  communi 
dividundo. 

Le  droit  des  sociétés,  tel  qu'il  a été  formule 
par  les  jurisconsultes  romains,  tenait  tellement 
ù la  nature  des  choses,  que  les  réglés  applica- 
bles à Rome  pouv  aient  l'étre  sous  toute  espèce 
d'organisation  sociale.  Aussi,  lorsque  l'empire 
devenait  la  proie  des  hordes  guerrières,  vit-on 
les  barbares,  tout  en  lonservunt  une  partie  de 
leurs  coutumes,  les  compléter  avec  la  législa- 
tion des  vaincus.  Les  règlis  du  contrat  de  so- 
ciété, conservées  par  Justinien  dans  les  Insli- 
tuls  et  dans  le  Diijmle,  serv  irent  à diriger  l'in- 
stinct d'association  qui  germait  chez  les  con- 
quérants. Le  droit  romain  obtient  force  de  loi  eut 
cette  matière,  si  bien  que  la  plupart  des  cou- 
tumes sont  restées  muettes  sur  ce  sujet.  Aussi 
DOS  anciens  jurisconsultes,  Domat,  l’othier,  en 
s’occupant  du  contrat  de  société,  n'ont-ils  fait 
que  paraphraser  les  textes  ronrains.  .Nous  n'au- 
rons doue,  en  ce  qui  touche  les  socirlè»  ririle», 
rien  à ajouter  au  résumé  Idstoj'iquc  que  nous 
venons  de  faire,  la  partie  coutuinicre  n'ayant 
pas  traite  de  ces  contrats, 

Mais  ce  qu'il  y a de  vraiment  original  dans 


notre  droit  ancien,  ce  sont  les  sociétés  commer- 
ciales, iticonnues  dans  les  lois  romaines,  intro- 
duites pendant  le  moyen  ége  et  sanctionnées 
par  l'ordonnance  de  1073.  Les  sociétés  com- 
merciales, telles  que  nous  les  concevons  aujour- 
d'hui, sont  un  fait  tout  moderne.  Il  y avait  bien 
à Rome  de  grandes  associations  pour  l'exécu- 
tion des  travaux,  la  perception  de  l'impôt,  l’en- 
tretien des  troupes,  mais  ces  compagnies  se 
présentent  avec  un  caractère  tout  particulier. 
Les  vraies  sociétés  de  commerce  nous  viennent 
de  l'Italie,  où  elles  prirent  naissance  au  moyen 
âge.  Dans  les  républiques  italiennes,  l'organisa- 
tion politique  favorisait  merveilleusement  cette 
institution.  Venise,  Gènes,  Florence,  étaient 
gouvernées  par  une  aristocratie  forte,  puis- 
sante, riche,  qui  consacrait  au  commerce  le 
temps  que  ne  lui  prenait  pas  l'administration  de 
l'État.  Kn  France,  au  contraire,  la  noblesse,  ti- 
rant son  origine  de  la  conquête , méprisait  les 
professions  serviles,  le  commerce,  l'industrie, 
l'agriculture,  ne  reconnaissait  d'autre  carrière 
que  celle  des  armes,  d'autre  demeure  que  celle 
du  manoir.  Ces  idées  jetèrent  de  si  profondes 
l acines  qu'elles  s’infiltrèrent  dans  la  nation,  et 
que  la  Ugislation  devint  leur  complice,  en  les 
sanctionnant:  le  noble  ne  put,  sous  peine  de  dé- 
roger et  d’ètrc  truité  de  vilain,  s’occuper  d’o- 
pérations eommerciales.  C'est  ainsi  que,  pen- 
dant que  l'aristoeratie  italienne  s’enrichissait 
par  son  négoce,  la  noblesse  française  s’appau- 
vrissait par  son  dédain,  et  marehaitAunc  ruine 
certaine.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  décou- 
verte de  l'.Amérique  et  l'impulsion  qu'elle  donna 
A tous  les  esprits  pour  faire  descendre  nos  preux 
chevaliers  de  leurs  donjons,  et  leur  suggérer  l’i- 
dee  de  se  mêler  à la  vie  pratique.  Les  merveilles 
qu'on  racontait  du  Nouveau-Monde,  les  trésors 
qu'il  renfermait,  la  fertilité  de  son  territoire,  l’é- 
trangeté de  ses  habitants,  tous  ces  récits  étaient 
bien  faits  pour  enflammer  l'humeur  chevale- 
resque de  nos  pères , pour  tenter  leurs  dréirs. 

^lais  quel  homme  était  assez  puissant,  quelle 
maison  assez  riche , pour  se  procurer  de  l’ar- 
gent, dis  hommes,  une  flotte,  propres  à ces  ex- 
péditions lointaines?  L’association  triompha  de 
tous  ces  obstacles:  hommes  et  capitaux  se  réu- 
nirent spontanémeut,  et  la  France  put  entrer 
dans  le  mouvement  (|ui  emportait  vers  l'Amé- 
I ique  tous  les  peuples  de  l’Europe.  L'impulsion 
cummiiniiiucc  aux  esprits  réagit  sur  les  mœurs 
et  contre  le  droit  public.  Charles  l.\,  pur  lettres 
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patentes  de  I SS6,  autorisa  la  noblesse  de  Rouen 
et  de  Marseille  à faire  le  eommeree  sans  déro- 
ger. Cette  mesure,  généralisée  par  Louis  XIII 
et  par  Louis  XiV,  en  élargissaut  la  base  du 
principe  d'association,  favorisa  singulièrement 
les  progrès  du  eommeree  et  de  l’industrie.  Coni- 
meiit  le  tiers-état,  livré  a ses  propres  forces, 
aurait-il  pu  étabi  r des  usines , construire  des 
manufactures,  armer  des  uavires,  alors  (pie  lu 
noblesse  possédait  une  bonne  partie  de  lu  for- 
tune publi(|ue?  Le  génie  de  Colbert  y pourvut 
en  élevant  le  commerce,  et  en  permettant  au 
gentilhomme  de  faire  le  négoce  sans  cesser  de 
vivre  noblement. 

L'espression  la  plus  large  de  ce  mouvement 
qui  emportait  la  France  vers  rassoeiation  fut  la 
création  des  deux  compagnies  des  Indes  en 
iRfi  t.  Au  rapport  de  Voltaire,  l'entrainement 
fnt  tel,  que  pour  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales Louis  Xl'<  « donna  plus  de  six  mil- 
u lions;  il  invita  plusieurs  personnes  riches  ù 
O s’y  intéresser  : la  reine,  les  princes  et  toute 
(I  la  cour  fournirent  deux  millions  de  ntimé- 
0 rairc;  les  cours  supérieuri-s  donuereiit  douze 
U cent  mille  liv  res  ; les  financiers  deux  millions; 

« le  corps  des  marchands  six  cent  cinquante 
« mille  livres:  toute  la  nation  secondait  le  mai- 

0 tre.  B Louis  XIV  compléta  son  œuvre  par  lu 
rédaction  et  la  promulgation  de  l'ordounanee 
de  1673  ; il  ne  suffisait  pas  en  effet,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  son  préambule,  d'avoir  fa- 
vorisé la  création  d'une  foule  de  sociétés,  il  fal- 
lait encore  assurer  leur  existence  par  des  regle- 
ments. 

L'ordonnance  du  commerce  ne  donne  pas  une 
( lassifleation  des  diverses  espèces  de  svK'iétés; 
mais  Savary,  qui  en  avait  été  le  principal  ri^ 
daeteur,  en  reconnaît  de  trois  sortes  : la  société 
en  nom  coltechj,  — la  commnnrlile,  — la  so- 
ciété anonyme,  depuis  appelée  société  en  par- 
ticipation. D’après  le  titre  IV,  ayant  pour  ru- 
brique, Des  siiciéiés,  toute  assoeintion  générale 
nu  en  commandite  doit  être  rédigée  par  acte 
authentique  ou  sous  seing-privé  ; la  preuve  n'en 
est  pas  admise  outre  ou  contre  le  contenu  en 
l'acte,  encore  qu'il  s’agisse  d'une  somme  infé- 
rieure à cent  livres.  Kxtrait  de  l'acte  doit  être 

1 nregistré  au  greffe  du  consulat  ou  la  société  a 
son  siège,  s’il  n'y  a pas  de  consulat  nu  greffe  de 
rb(’)tel-dc-ville,  ou  à celui  de  la  juridiction  or- 
dinaire; il  est  jnséré  en  un  tableau  exposr-  au 
public.  L'extrait  doit  contenir  les  nom,  surnom,  | 
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qualité  et  demeure  des  associés,  les  clauses  ex- 
traordinaires, s’il  y en  a,  l'époque  où  doit  com- 
mencer et  finir  la  société.  L'extrait  est  signé 
des  parties  ou  de  leurs  fondés  de  procuration. 
Les  actes  portant  changement  d'associés  ou 
clauses  nouvelles  sont  assujétis  aux  mêmes  for- 
mes, à peine  de  nullité.  Savary  nous  apprend 
que  toutes  ces  précautions  ont  été  prises  pour 
prévenir  les  fraudes,  et  empêcher,  dans  le  cas 
de  faillite  d'un  des  associés,  que  les  auti-cs  ne 
pussent  se  soustraire  aux  obligations  de  la  so- 
ciété. 

L'ordonnan  e de  1673  avait  introrluit  une 
grave  innovation.  Elle  voulait  que,  dans  les  so- 
ciétés commerciales,  les  associés  fussent  tous 
solidaire*  pour  le  paiement  des  dettes.  Tou- 
tefois ce  principe  n’était  vrai  d'une  manière 
absolue  que  pour  les  sociétés  en  nom  collectif; 
pour  la  commandite , la  solidarité  n'existait 
qu'entre  les  commandités;  il  n'y  en  eut  aucune 
dans  les  srK'iétés  anonymes.  Enfin,  pour  tout  cc 
qui  n'avait  pas  été  prévu  par  rurdunnanee,ou 
devait  recourir  au  droit  commun. 

Telles  sont  les  dlsixisi lions  de  l'ordonnance 
rendue  sous  le  ministère  de  Colbert,  rédigée  par 
Savary,  eommenlé-e  par  Valin,  et  qui  a servi 
de  type  au  Code  de  commerce  qui  nous  régit  au- 
jourd'hui. .Abordons  maintenant  le  droit  des  so- 
ciétés tel  (pi'il  rréulte  de  la  législation  actuelle. 

Jirgles  générales  sur  les  sociétés  eiriles  et 
commerciales.  — Tout  le  qui  existe  peut  faire 
le  sujet  d'une  société,  pourvu  que  lu  cause  soit 
licite:  ainsi  on  s’associe  pour  acheter,  vendre 
ou  louer  quelque  chose  ; pour  raeeoiuplissement 
d'une  enircprisc,  l'exereite  d'une  profession, 
l'exploitation  d'un  brevet  d’invention,  ou  d'un 
piwedé  d'industrie  ; mais  on  ne  pourrait  s’asso- 
cier iKjur  faire  la  contrebande,  — exercer  des 
vols,  — tenir  une  maison  de  débauché,  — faire 
hausser  le  prix  des  mareliandises:  de  pareilles 
associations  sont  milles  et  ne  produisent  pas 
d’action  entre  co-lntéressi^. 

Le  but  de  toute  société  doit  être  l’intérêt  com- 
mun des  parties  : celle  qui  tendrait  à attribuer 
toutes  les  pertes  à l’un  et  tous  h-s  gains  a l'autre 
serait  contraire  h la  nature  et  à l’essence  de  ec 
contrat,  et  par  conséquent  ne  produirait  aucun 
effet.  Les  jurisi-onsulles  romains  ont  donné  à ce 
genre  d’associations  le  nom  de  léonine,  comme 
pour  rappeler  la  part  du  lion  de  la  fable.  — 
Toutes  personnes  ne  peuvent  pas  former  une  so- 
ciété, il  faut  pour  cela  être  capable  : d’où  il  suit 
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qu’un  mineur,  à moins  qu'il  n’eût  l'cçu  la  p»T- 
mission  de  faire  le  eommerce,  une  femme  ma- 
riic,  à moins  qu'elle  n'eiil  ete  autorisée,  ne 
pourraient  être  partie'  dniis  une  asMK-intion. 

— I.a  pleure  de  la  seieieté  est  soumise  nu  sys- 
tème ('(lierai  trueé  par  l'nrtiele  13-11  du  ('.ode 
eir  il  : il  y aura  doue  nécessité  de  redicer  un  écrit 
toutes  les  fois  que  la  valeur  de  l'apport  dépas- 
sera 150  fr.,  sans  que  la  preuve  contre  et  outre 
le  l'onteuu  en  récrit  puisse  être  reçue.  Il  y aura 
encore  lieu  d'appliquer  à la  société  les  ri'ulcsde 
l'article  134"  et  suivants,  relatives  au  eomnu  n- 
cement  de  preuve  par  écrit  ; celle  de  l'article 
1325  sur  la  rédaction  en  autant  d'exemplaires 
qu'il  y a de  paities  intéressées;  enlin  celle  de 
l'aiticle  1353,  toueliant  le  serment  querun  des 
a.ssoeiés  pourra  toujours  déférera  l'autre  sur  la  i 
formation  du  contrat.  — Des  (|ue  l'acte  est  (lar- 
fait,  la  socicté  existe,  et  cette  existence,  liienque 
toute  morale,  se  produit  dans  le  monde  par  la  i 
niisoii  s’tcidh , qui  forme  un  rerituble  nom.  ' 
(À'tte  rai.son  sociale  emlira.sse  ordinairement  le  , 
nom  d'un  ou  de  plusieurs  associes;  elle  ne  peut  [ 
renfernier  que  ceux-là:  si  on  y en  comprenait 
d'auti  e.;,  cela  constituerait  une  xeritahle  escro- 
((iierie.  î)eec<(ue  In  s<K  i(‘té  existe,  il  suit  qu'elle 
doit  avoir  un  domicile,  et  ce  domicile,  comme 
celui  de  tout  citoyen,  est  au  lieu  où  elle  a son 
principal  elablissemeut  ; si  la  siK'ieté  axait  plu- 
sieurs maisons,  le  domicile  serait  lixe  d'apres  les 
circonstances. 

On  divise  les  sociét(‘S  en  civiles  et  commer- 
ciales. — Sont  considé'rees  comme  civiles  les so- 
eirlés  formées  entre  propriétaires  pour  ven- 
dre à priifils  communs  tes  produits  de  leurs 
fonds.  I.es  sociétés  commerciales  sont,  au  con- 
traire, celles  qui  sont  constituées  en  rue  de 
faire  des  actes  de  com  mercc.  11  est  fort  diflicile 
de  tracer  entreces  deux  espèces  de  contrats  une 
liçne  de  démarcation:  la  jurisprudence  à cet 
épard  offre  de  prandes  contradictions.  I n exem- 
ple donnera  une  idée  de  la  différence.  Deux 
proprietaires  s'assiK'ienI  pour  elexer  des  lies- 
tiaux  : ils  affenuent  a cet  effet  des  |iaturapes, 
font  des  élevés,  et  les  vendent,  (ie  fait  eon- 
stitue-t-il  une  soiiéte  commereiale'î  lai  Cour 
de  lîruxelics  a décidé  que  non  (23  fév  rier  1822). 

— ,\u  contraire  le  même  proprietaire  a-t-il 
forme  une  société  avec  un  tiers  pour  l'exploi- 
tation d'une  carrière  ipii  se  trouve  dans  son 
fonds,  la  Cour  de  r„„diaux  d eide  que  l'asso- 
ciation est  comincrciale  (20  février  1832  ). 


(des  deux  espèces  montrent  combien  il  est  dif- 
ficile de  distinuuer  la  société  civile  de  la  so- 
ciété commerciale.  Tout  dépendra  des  circon- 
stances ; en  cette  matière , la  règle  la  plus  sûre 
est  eelle-ci  : Si  la  chose  qui  fait  l'objet  delà 
société  constitue  un  acte  de  commerce,  l’asso- 
ciation est  commerciale:  or  on  dit  qu’il  y a 
acte  de  commerce  toutes  les  fois  qu’ou  achète 
pour  revendre  ; les  articles  632  et  suivants  du 
(’xKle  de  commerce  donnent  une  longue  énumé- 
ration de  ces  sortes  d'actes  ; nous  y renvoyons 
le  lecteur,  ainsi  qu'au  mot  Actes  de  cohhsbce. 

Des  sociétés  civiles.  — Elles  sont  ou  univer- 
selles ou  particulières.  — Les  premières  se  sub- 
divisent-elles mêmes  en  sociétés  de  tons  biens 
présents,  — et  en  sociétés  universelles  de  gains. 

Ka  société  universelle  de  biens  présents  est 
celle  iKir  laquelle  les  parties  mettent  en  commun 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qu'elles 
possèdent  actuellement,  et  les  profils  qu'elles 
pourront  en  retirer  : elles  peuvent  aussi  y faire 
entrer  toute  autre  espèce  de  gains,  par  exemple 
ceux  résultant  de  l'invention  d'un  trésor  : mais 
lesbiens  meubles  ou  immeubles  qui  pourraient 
leur  advenir  par  succession,  donation  ou  legs, 
n'eut  rent  dans  cette  société  que  pour  la  jouis- 
sance; toute  stipulation  qui  tendrait  à y faire 
tomber  la  propriété  est  nulle.  Cette  prohibition, 
qui  n'existait  pas  en  droit  romain,  a pour  objet 
d'empt'eher  qu'on  ne  déguise  sous  la  forme  de 
I sociétés  des  donations  de  biens  à venir;  les  fruits 
I ou  la  jouissance  des  biens  qui  surviennent  aux 
I parties  par  succession  ou  autrement  sont  eom- 
: pris  dans  la  s(x:iété  de  tous  biens  présents , sauf 
I clause  contraire. 

Les  sociétés  universelles  de  gains,  appelées 
vniversorum  quœ  ex  qutestu  veiiiunt,  s’éten- 
dent h tout  ce  qui  est  le  fruit  de  l’industrie  et 
de  l'é|iargne , eiles  embrassent  les  produits  des 
I immeubles  [vcrsonnels , les  gains  faits  dans  le 
commerce  ou  dans  une  profession  liberale,  les 
meubles  possédés  nu  moment  du  contrat.  Quant 
aux  immeubles,  ils  restent  propres  aux  parties, 
et  c’est  eette  cireonstanec  qui  distingue  la  so- 
ciété des  gains  de  la  société  universelle.  Ces  as- 
sociations sont  asscE  rares  aujourd'hui. 

/.'■»  sociétés  particulières,  au  contraire,  sont 
plus  frequentes  ; elles  ont  pour  objet  des  choses 
déterminées.  Cet  objet  |H'ut  consister  dans  cer- 
tains biens  que  l'un  met  en  commun,  soit  quant 
à la propri  le,  soit  quant  a la  >uui.f(anceseulo- 
ment.  Si  c’est  lu  propriété  qui  est  mise  en  com- 
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mwi.  et  que  U chose  vienne  à périr,  In  perte  est 
SBpporléc  |Kir  toutes  les  piirlies!  si.  imcoiitraitc, 
il  n>  a que  la  Jouissance,  la  chose  périt  |Muir  le 
prOfirietaire.  — Il  peut  aussi  y avoir  société 
pnitieulierepourrexploitatioD  d'une  entreprise 
on  l'etcrcice  d'un  métier  ou  d'nne  profession. 

i)esengüffements  det  aisocies  entre  eujr.  t’.es 
engagements  portent  sur  ; l"  le  commem'enicnt 
et  la  durée  de  la  société;  2»  les  obligations 
des  associés  envers  la  société  ; 1°  les  obligations 
de  lasoclété  envers  les  associés  ; 4"  la  llxatiun  des 
parts  ; fi»  l'administration  de  la  société. 

l"  La  Société  commence  A l'instant  même  du 
contrat,  à moins  qu'il  ne  dé'sigue  une  autre  épo- 
que; les  parties  en  effet  peuvent  cimv  eiiir  qu'elle 
n'existera  qu'à  rexpiraliuii  d'un  terme  ou  a l'é- 
vènemeiit  d'une  condition.  La  clause  portant 
que  la  société  ne  commencera  qu'à  une  époque 
ultérieure  n'empéche  pas  que  rassocintiou  soit 
parfhite  dès  que  le  consentement  a été  donné; 
en  conséquence,  celui  qui  refuserait  de  remplir 
les  termes  de  la  convention  pourrait  y être  eon- 
tttlltlt,  La  société  dure  le  temps  convenu  : s'il 
n’a  rien  été  stipulé  à cet  égard , et  qu'il  s'agisse 
d'une  aS.soeiation  universelle,  elle  est  censée 
enntràctée  à vie,  sauf  le  droit  réservé  à chacun 
dé  demander  la  dissolution.  — S'il  s'agit  d'une 
nlTaire  déterminée,  elle  finit  avec  sa  négociation. 

2"  Let  obligations  des  associés  envers  la  »o- 
riéfé  consistent  : à fournir  leur  apport,  — à te- 
nir compte  de  ce  qu'ils  pourraient  percevoir  du 
fonds  commun,  — à indemniser  la  société  du 
tort  qu'ils  lui  auraient  causé  par  leur  faute.  — 
li' associé  est  débiteur  de  son  apport  du  moment 
où  la  société  est  parfaite  : de  là  l'application  des 
régies  tracées  au  titre  des  obligations  sur  les  ris- 
ques; delà  aussi  l'application  des  régies  tracées 
î an  titre  de  la  vente  sur  la  garantie.  Lorsque 
' rapport  consiste  en  argent,  le  principe  de  l'ar- 
Hcle  1 153,  qui  veut  que  les  intérêts  ne  soient 
dns  qu'à  partir  de  la  demande,  reçoit  exception  : 
l'associé  est  débiteur  des  intérêts  de  sa  mise  de 
plein  droit  et  sans  sommation  ; s'il  est  en  de- 
meure, il  peut  être  en  outre  condamné  à de  plus 
amples  dommages  et  Intérêts.  La  mèmesolulio;i 
a lieu  pour  le  cas  ou  un  associé  aurait  tiré  de  la 
caisse  une  somme  pour  scs  besoins  personnels. 
— L'associé  est  obligé  de  tenir  compte  de  tout 
ce  qu'il  percevrait  du  fonds  commun; cela  peut 
avoir  lieu  de  deux  raaniéi-cs.  Il  peut  se  faire 
qn'une  personne  soit  à la  fois  débitrice  de  la  so- 
ciété et  de  l'un  des  associés  en  particulier;  or, 


dans  cette  position,  le  paiement  fait  à l'associé 
créancier  particulier  devra  être  p.ar  lui  imputé 
proportionnellement  sur  sa  créance  et  sur  celle 
de  la  société.  Pareillement  si  le  debiteur  delà 
siHdeté  m’avait  donné  Un  à-compte  correspon- 
d.'int  à ma  part  dans  cette  créance,  et  que  plus 
tard  le  débiteur  devint  Insolvable , Je  ne  pour- 
rais pas  garder  l à-compte  pour  moi  seul.  Je  de- 
vrais le  verser  dans  la  caisse  sociale.  Relative- 
ment aux  soins  que  chaque  associé  doit  aux  af- 
faires eommunes,  il  n'est  tenu  que  de  la  fauta 
lourde;  car,  disent  les  Jurlsconsnltea  romains, 
aux  autres  le  soin  de  se  choisir  un  associé  plus 
diligent. 

3»  Les  obligations  de  la  société  envers  eha- 
gue  associé  sont  relatives  à la  restitution  de 
l'apport,  si  la  Jouissance  seulement  a été  mise 
en  société  ; aux  diverses  indemnitésqui  peuvent 
être  dues  à l'associé.  — Il  est  fort  important  de 
savoir  si  l'apport  a été  mis  seulement  enjonis- 
sance,  ou  s'il  a été  donné  en  toute  propriété. 
Quand  In  jouissance  seule  a été  mise  en  com- 
miiii,  les  risques  sont  à la  charge  de  l'associé; 
serùs,  dans  le  cas  contraire.  — En  ce  qui  touche 
les  indemnitésqui  peuvent  être  ducs  par  la  so- 
ciété, il  faut  placer  d'alrord  les  déboursés, 
ensuite  les  obligations  contractées  de  bonne 
fol,  en  lin  les  liasnrds  courus  par  l'associé, 
pourvu  qu'ils  soient  inséparables  de  sa  gestion. 

-l‘>  La  fu  alion  des  parts  dans  les  gains  et 
dans  les  p<‘rte.s  a lieu  ou  par  la  convention  on 
par  la  loi.  — Les  parties  peuvent  régler  elles- 
mémes  cette  part  qui  doit  toujours  être  propor- 
tionnelle dans  les  pertes  et  dans  les  bénéfices: 
la  société  dans  laquelle  tous  les  bénéfices  se- 
raient attribués  à un  des  associés,  et  toutes  les 
liertes supportées  par  un  autn-,  serait  nulle.Cette 
répartition  peut  aussi  être  laissée  à l'arbitrage 
d'un  tiers;  mais,  une  fois  faite,  elle  lie  les  par- 
ties, qui,  en  cas  d'iniquité  trop  évidente,  auront 
trois  mois  pour  l'attaquer,  à partir  du  Jour  où 
elles  en  auront  eu  connais-sance.  — A défaut  do 
fixation  par  les  parties,  la  loi,  présumant  leur 
intention,  fait  la  répartition  des  profits  et  des 
pertis  proportionnellenient  à la  mise  de  chaque 
' associé.  Si  l'apport  de  l'un  dw  sociétaires  con- 
siste en  son  industrie,  sa  part  est  égale  à la 
moindre. 

S"  L' administration  de  ta  société,commc  les 
bénéfices  et  les  pci-tes,  est  rrglee  par  les  parties 
ou  par  la  loi.  — Lorsque  dans  l'acte  de  société 
même  l'administration  a été  confiée  a l’un  de< 
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associé)!,  ecUc  (Icicÿintinn  de  pouvoirs,  ayant  vie 
nne  des  conditions  (ic  i’association,  ne  peut  être 
révo(|uée. — Si  i'admiuisti  ation  n'avait  été  con- 
férée que  postérieurement,  ce  ne  serait  ia  (|u’un 
simple  mandat  révocable  à volonté.  1-orsque 
plusieurs  sont  charges  d'administrer,  si  les  fonc- 
tions ont  été  divisées,  chacun  se  tient  dans  les 
siemies.  Dans  le  cas  contraire,  tous  agissent 
concurremment  ; mais  si  l'un  a stipule  que  l'un 
ne  pourrait  agir  sans  l'autre , cette  clause  doit 
s'oitserver  rigoureusement.  Il  peut  se  faire  que 
l'administration  n'ait  pas  été  deli  giuc  ; dans 
ce  cas  elle  appartient  a tous  en  ci.  iimun.  Clia- 
cun  en  conséquence  a droit  d'agir  en  son  nom 
pour  sa  part  d'abord,  et  ensuite  pour  celle  de 
son  co-associé,  pur  suite  d'une  dcligalion  tacite 
que  la  loi  présume  avoir  été  faite  ; mais  cliacun 
reste  maître  de  s'opposer  à r<i|)éi  atiori  projetée 
avant  son  execution.  — De  ce  que  l'associe  est 
coproprietaire  de  la  cliose  sociale,  il  suit  qu’il 
peut  s’en  servir  ; mais,  comme  son  droit  de  pro- 
priété se  trouve  rratreint  par  celui  de  son  as.so- 
eié,  il  ne  peut  employer  cette  chose  qu'a  sa  des- 
tination, et  non  a son  usage  i>ersonnel  ; il  peut 
aussi  contraindre  son  co-intéresse  a opérer  tou- 
tes dépenses  pour  sa  conservation,  et  s'op|x)ser 
aux  changements  et  h l'uliiuation  qu'il  voudrait 
en  faire  ; enfin  chaque  associe  [M’Ut  s'adjoindre 
na  tiers  pour  tout  ce  qui  concerne  sa  part  j mais 
il  ne  pourrait  l'associer  à la  société. 

Des  enguyciiienls  des  associés  à l'égard  des 
tiers.  — Les  socictré  civiles,  n’étant  pas  sou- 
mises à la  publicité,  )lcnieurent  toujours  entre 
le.!  parties  un  fuit  privé,  dont  les  tiers  n'ont  au- 
cune connaissance  oflicicile;  delà  plusieurs con- 
scsiuenccs  : si  qucl(|ues  associés  s’engagent  en- 
semidc  vis-à-vis  de  quelqu’un,  l'obligation,  à 
moins  de  convention  expresse,  n’est  pas  soli- 
daire; si  l'obligation  est  contractée  par  un  si'ul, 
elle  n'oblige  les  autres  ipic  si  pouvoir  lui  en  a 
été  donné.  Ces  principes  ne  s'appliquent  pas  aux 
s;iciétés  commerciales.  Lorsque  plusieurs  asso- 
ciés se  lient  conjointement,  ils  sont  chacun  te- 
nus pour  une  part  égale,  encore  que  leur  mise 
ne  le  soit  pas  ; le  contraire  devrait  être  stipulé. 
La  mention  que  l’obligation  est  contractée  pour 
le  compte  de  la  société  ne  la  rendrait  pas  (iebi- 
trice,  à moins  qu’un  manilat  n’eût  été  donné, 
ou  que  l'affaire  n’eùt  tourne  au  profit  de  la 
clioac  commune. 

l'in  delà  société,  — I.ignidnhnn.  — Divere 
événements  (K'uvent  amener  la  Üssolution  de  la  | 


société.  La  loi  en  énumère  cinq,  qu'il  faut  exa- 
miner succinctement.  — 1"  L'expiration  du 
terme  est  une  cause  de  dissolution  : la  volonté 
I des  parties  en  effet  est  la  première  réglé  à sui- 
j V re.  Le  terme  arrivé,  la  société  prend  donc  fin, 

I et  si  l'on  voulait  la  maintenir,  cette  continua- 
tion devrait  être  revêtue  des  memes  formes  que 
l’acte  d'association  lui-méme.  — 2"  L'extinc- 
I tioii  de  ta  chose  ou  ta  consommation  de  la  né- 
I gneiatinn  produisent  le  même  effet.  Si  j’avais 
promis  d’apporter  la  propriété  d une  usine,  et 
que  cet  etablissement  vint  a être  entraîné  par 
I les  Ilots,  cette  perte  amènerait  la  dissolution  de 
I la  société.  11  en  serait  de  même  si  la  jouissance 
I seuil  ment  av  ait  été  mise  en  eonmiun  : l'associé 
I propriétaire,  ne  pouvant  plus  faire  jouir  la  so- 
I ciété,  doit  perdre  le  droit  réciprorpie  qui  lui 
! appartenait  comme  équivalent  de  son  apport. 

I Mais  si  la  chose  était  devenue  la  propriété  de  la 
société,  sa  perte  survenue  depuis  n'entralnerait 
pas  la  dissolution;  l'iLssocie  en  effet  ayant  rem- 
pli son  obligation,  en  apportant  la  elinse  qui  a 
)ieri,  la  société  est  tenue  a son  égard  de  rem- 
plir les  siennes.  — 3»  La  mort  naturelle  da 
giie/gu'iin  des  associés  est  aussi  une  cause  de 
dissolution  ; les  associations  en  effet  sont  per- 
sonnelles ; cependant  s’il  avait  été  convenu  que 
la  siK’iéle  continuerait  avec  les  successeurs,  cette 
clause,  contrairement  aux  idées  ronudnes,  se- 
rait (diligutuire.  — I"  Im  mort  cirite,  l'inter— 
diclinii  ou  la  dicoii/itiirr  de  l'un  des  associés 
I met  aussi  lin  à ia  société;  il  est  clair  qu'on  ne 
I pourrait  sans  Inconvenidit  admettre  que  des 
j relations  d’interets  continueront  d’exister,  de 
capable  a incapidtle,  entre  celui  qui  est  solvable 
et  celui  (jui  Ile  l’est  pas.  — S"  eidin  tu  rohiité 
d'un  ou  de  plusieurs  associés  peut  encore 
amener  une  dissolution  ; mais  ce  princi|>e  ne 
s'applique  qu’aux  swiétés  illimitées,  et,  dons 
ceil..i’ns  cas,  aux  sociétés  à terme  fixe.  Par 
exemple,  si  un  ;issiHdé  ne  remplit  passes  de- 
voirs, ou  que  les  autres  aient  de  justes  motifs  de 
demander  la  liquidation  : cette  demande,  pour 
être  vahable,  doit  être  faite  de  bonne  foi  ; elle 
dev  rait  être  repousser  s'il  était  évident  qu'elle 
n’a  été  formée  que  pour  frustrer  la  société  de 
quelques  bem  fiées.  — Quant  a la  maniéré  dont 
s'opère  lu  liquidation  et  le  partage,  roy.  Suc- 

CKSSIO.V. 

Hes  sociétés  cominerciutes.  — On  en  distin- 
gue cpi.ilie  i‘spéces  : 'a  soriétéen  nom  collectif; 
— la  société  uiiunijine; — ta  société  en  com- 
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mandite;  — M -wriélé  en  pnriicipniinn.  Par- 
mi ces  quatre  cspircs,  les  deux  premières  for- 
ment un  type  original,  la  troisième  n'est  <|u'un 
composé  des  deux  premières,  la  deriiierc  res- 
semble aux  sociétés  civiles.  — La  société  en 
nom  co/fee<i/est  formée  par  deux  ou  plusieurs 
personnes  pour  une  suite  d’opérations  commer- 
ciales ; elle  se  produit  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  /a  raison  sociale.  Chaque  associé  est 
solidaire,  c'est-à-dire  qu’il  peut  être  poursuivi 
pour  toutes  les  dettes  de  la  société , bien  qu’il 
ne  se  soit  pas  obligé  personnellement,  si  l'enga- 
gement a été  conlraeté  sous  la  raison  sociale  : 
cette  solidarité  est  un  des  traits  caractéristiques 
des  associations  commerciales.  Ce  qui  les  dis- 
tingue encore  des  sociétés  civiles,  c’est  la  pu- 
blicité exigée  pour  l’acte  d’asscH'iation.  Cet  acte, 
dans  la  quinzaine  de  sa  perfection , est  déposé 
au  greffe,  transcrit  sur  les  registres,  placardé 
par  extrait  dans  la  .salle  d'audience,  iusr'Tédans 
les  journaux.  Cet  extrait  contient  les  noms, 
prénoms,  qualités  et  domiciles  des  associés,  la 
raison  sociale,  les  clauses  prineipides  du  contrat, 
l’époque  où  doit  commencer  et  Unir  la  société, 
qui  serait  nulle  a défaut  de  ces  formes.  I.a  nul- 
lité n'existe  qu’entre  associés  qui  ne  pourraient 
pas  l’opposer  aux  tiers.  Tout  changement  dans 
la  composition  de  l’associé , toute  prorogation 
après  le  terme,  toute  dissolution  avant  l’é- 
chéance, sont  soumis  aux  mêmes  lormes  que 
l’acte  d’association. 

La  société  anonyme  n’a  pas  de  raison  so- 
ciale, elle  est  qualifiée  dans  le  monde  par  le 
nom  de  l’exploitation  à ln(|ueile  elle  se  livre  ; 
les  associés  ne  sont  pas  solidaires,  ils  ne  peu- 
vent jamais  être  tenus  au  delà  de  leur  mise.  La 
société  anonyme  est  bien  plus  une  assoeiation 
de  capitaux  que  de  personnes  ; elle  est  adminis- 
trée par  des  mandataires  qui  ne  ré|X)ndent  que 
de  leurs  faits  personnels.  De  là  les  prréautions 
prises  pour  empêcher  les  fraudes  ; ees  associa- 
tions ne  se  forment  que  sur  une  ordonnance 
royale  rendue  d’après  enquête,  alors  que  le  ca- 
pital social  est  réalisé.  Ce  capital  se  divise  en 
actions  ou  en  coupons  d’action , nominales  ou 
au  porteur.  Si  l’.iction  est  nominale  elle  se 
transmet  par  un  transfert  sur  le  registre  à sou- 
che , si  elle  est  nu  porteur  par  la  dation  du  titre. 
Ce  genre  de  société  ne  peut  être  formé  que  par 
acte  autlientique  soumis  à la  publicité,  ainsi  que 
l’ordonnauce  d’autorisation. 

La  société  en  commandite,  résume  les  deux 


I précédentes.  Les  commandités  sont  de  vérlt» 
blés  associés  eu  nom  collectif,  solidaires,  qui 
peuvent  seuls  (igurerdans  In  raison  sociale,  l.es 
commanditaires  ressr’mbicnt  aux  associés  ano- 
nymes, et  ne  sont  jamais  tenus  au  delà  de  leur 
mise,  à moins  d’immixtion.  La  loi,  eu  effet, 
craignant  une  négligence,  n’a  pas  voulu  qu’ils 
pussent  gérer  les  affaires  sociales  ; s’ils  enfrei- 
gnent la  prohil>ition,  la  loi  les  déclare  associés 
solidaires.  Comme  la  société  anonyme,  le  capi- 
tal de  la  commandite  se  divise  en  actions  et  en 
coupons  d’action  ; mais  comme  ici  la  réalisation 
du  capital  n’est  pas  sous  la  surveillance  de  l’au- 
torité, de  nomlrreux  airusont  été  commis.  Pour 
y l emédier,  il  faudrait  que  l’action  au  porteur 
ne  fût  délivrée  que  contre  espèces.  La  comman- 
dite est  soumise  à la  puirlicité  comme  les  autres  ; 
seulement  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  nom  des 
«imm.anditaires  figure  dans  l’extrait. 

La  société  en  participation  a lieu  pour  une 
affaire  particulière:  nous  achetons  des  boeufs 
pour  Ira  revendre.  Cette  société,  à cause  de  sa 
nature,  peut  être  formée  verbalement,  et  la 
preuve  en  est  faite  par  tous  les  moyens  de  droit. 
Chaque  associé  demeure  isolé  de  l’autre  ; il  se 
trouve  à l’abri  des  poursuites  de  celui  qui  a 
contracté  avec  son  co-associé , sauf  les  droits  ré- 
sultant de  l’article  I lofi  du  Code  civil. 

I’.-Jacqiks  Valserres. 

SOeiKTE  ROYALE  n’AORicuLTUBE.  Après  la 
banqueroute  de  Law,  il  s’opéra  dans  l’esprit  de 
nos  pères  nue  transformation  digne  de  remar- 
que. La  triste  expérience  qu’ils  venaient  de  faire 
les  avait  dégoi’itra  des  banques  et  de  l’agiotage. 
Survint  Quesnay  qui  entreprit  de  restaurer  la 
maxime  de  Sully  : Labovrnge  et  pâturage  sont 
les  mamelles  de  l'État.  Il  se  lit  alors  une  réac- 
tion salutaire,  et  chacun  tourna  son  activité  vers 
l’exploirntion  du  sol.  Le  résultat  de  ce  mouve- 
ment amena  la  formation  de  quelques  sociétés 
d’agriculture.  Igr  première  fut  celle  de  Tours  , 
dont  la  fondation  remonte  au  24  février  176!. 
Le  1"  mars  suivant,  celle  de  Paris  prenaltnais- 
sancc.  L’arrêt  du  eonseil  qui  en  permet  l’éta- 
blissement témoigne,  dans  son  préambule,  que 
les  doetrines  de  Quesnay  avaient  déjà  fait  de 
nombreux  prosélytes,  (.etle  société  , qui  avait 
pour  but  l’amélioration  de  l’agriculture  et  le 
perfectionnement  des  méthodes , fut  divisée  en 
quatre  bureaux  tenant  leurs  séances  respectives, 
le  premier  à Paris , le  second  à .Meaux  , le 
troisième  à Beauvais,  le  quatrième  à. Sens.  I.rs 
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téauees  étaient  hebdomadaires,  et  1rs  travaux  de 
rassemblée  étaient  adressés  au  contrôleur  géné- 
ral des  finances  qui  en  rendait  compte  au  roi. 

Les  résultats  qu'au  s'etait  promis  de  cette  réu- 
nion ne  se  ürent  pas  longtemps  attendre.  I.a  So- 
ciéU'  d’agriculture  de  Paris  se  mit  en  eorrespon- 
dance  avec  des  propriétaires  , des  cultivateurs  , 
des  savants  de  la  France  et  de  l'etranger  ; elle 
établit  des  prix  et  des  encouragements  pour  les 
praticiens  les  plus  habiles,  si  bien  qu'en  tî88 
le  rapport  au  roi  constate  que  l'agriculture  pro- 
gresse, que  le  sol  s'améliore,  que  les  produits 
agricoles  sont  plus  nombreux,  .\ussi,  le  30  mai , 
Louis  XVI,  voulant  mettre  de  plus  en  plus 
en  honneur  le  premier  des  arts,  ta  source  de 
la  félicité  et  de  ta  prospérité  pubtii/ue,  donna 
à la  Société  de  Paris  une  existence  oflleieilc  et 
la  constitua  le  centre  commun  et  lelieu  de  cor- 
respondance des  différentes  sociétés  d'agri- 
culture du  royaume  ; voici  les  bases  de  e<‘tte 
nouvelle  organisation. 

L’assemblée  piend  le  titre  de  ■Modèle  royale 
^agriculture.  Elle  se  compose  de  10  membres 
actib  résidant  à Paris,  tu  meml>res  as.a)cics 
étrangers  , HO  membres  eon  espoiidants  régiii- 
coles,  et  tel  nombre  de  correspondants  etrangers 
que  la  Société  Jugera  convenable.  I.es  rennious 
ont  lieu  le  lundi  de  chaque  semaine  a l'HOtel-dc- 
Vllle  : tout  membre  qui  y assiste  appose  sa  si- 
gnature sur  un  registre  , et  reçoit  en  sortant  un 
jeton  de  présence.  I.’assemblee  nomme  annuel- 
lement trois  comilés  qui  ont  pour  mission  : le 
premier,  d'examiner  les  mémoires  présentés,  de 
fixer  leur  ordre  de  lecture  et  celui  des  travaux 
de  la  société  ; le  deuxième , de  classer  les  mé- 
moires et  les  instruments  envoyés  au  concours  ; 
le  troisième,  de  dor.uei'  a l'administration  la  so- 
lation des  questions  d'économie  rurale  et  agi  i- 
cole  qu  elle  jugera  eoiiveuuble  de  propos,  r.  Le 
irr  juiu  de  chaque  amiee  a lieu  une  séance  so- 
lennelle précédée  d'uii  rapport  sur  li’s  tiavaux 
delà  compagnie  ; dans  cette  rémiinii , des  prix, 
desmcilailles  , des  encouragements  sont  donnes 
aux  [K*:  sonnes  que  le  jury  en  a trouvées  dignes. 

Le  membre  lésidimt  qui  veut  faire  uue  ab- 
sence de  plus  d'une  lumee  doit  demander  un 
conge  ; deux  uns  sans  assister  aux  séauces  équi- 
valuit  à une  démission.  I.cs  membres  actifs  se 
renouvellent  par  la  voie  iln  se.utin  et  à la  plu-  | 
ralité  des  suffrages  ; les  mi'inbres  assm-i,  s étran- 
ge, s sont  élus  sur  une  liste  préparatoire  ronnéi;  . 
ixir  deux  membres  chargé  .s  de  virilier  les  titres  I 


' des  candidats.  Les  correspondants  sont  proposé» 

' par  les  membres  et  nommés  au  scrutin  un  mois 
! apres  que  la  préseulation  aura  été  admise  par 
. rassemblée.  La  Société  ne  reçoit  dans  son  sein 
que  des  hommes  qui  ont  produit  quelque  ou- 
! vrage  sur  l'agrieultiire , ou  qui  sont  a la  tét» 
d'une  expluitatiim  rurale  eunsidérable.  Le» 
membres  ne  peuvent  prendre  sur  leiii's  é'crits  le 
titre  d'as.soeiés  ou  de  evirresponduiils  , a moins 
que  leurs  livres  n'aieiit  été  approuvés  en  assem- 
blée générale  Tuus  les  trois  mois  la  Société  pu- 
blie  un  volume,  renfermant  ses  annales,  les  ob- 
servalions  qui  ont  été  fuite.s  par  les  savants  014 
les  agronomes , les  mémoires  envoyés  de  la 
France  et  de  l’étranger. 

l'ne  loi  de  17U3,  qui  abrogeait  toutes  lesoor- 
(xiralioiis  savantes,  n’epargna  pas  la  Société 
royale  d'agriculture  ; mais  lorsque  la  tempête 
révolutionnaire  cessa,  quelques  membres  de  l'an- 
cienne assemlvlré  se  rcimireut  sous  les  auspices 
de  l'administration,  et  se  reconstituèrent  sous  le 
nom  de  Société  d'agriculture  du  département  de 
la  .Seine.  Leur  première  réunion  eut  lieu  le  13 
juiu  irtiH.  r.et  état  de  choses  se  perpétua  jua- 
qu'en  IK14,  époque  à laquelle  LuuisXVlll,  par 
son  urdminniHe  du  4 juillet  IS14  , lui  rendit  le 
litre  et  les  attributions  qui  lui  avaient  été  confè- 
res par  le  reglement  de  1788.  Le  31  dé^cembre 
1 8 1 4 , la  SvK'iete  arrêta  scs  statuts  qui  furent  ap- 
prouves le  4 fév  rier  suivant.  Le  nouveau  règle- 
ment différé  peu  de  celui  qui  avait  été  donné  par 
l.nuis  .>lV1.  Le  nombre  des  associés  actifs,  tenns 
a la  résidence,  fut  maintenu  à 40,  celui  des  asso- 
ciés libres  ne  putdépasser  le  nombre  des  membres 
acilfs:  il  y eut  30  assoeié-s  étrangers,  lio  cor- 
rcspouilants  régnicoles  ; le  nombre  des  corres- 
pomiants  étrangers  ne  fut  pas  limité.  Eu  1833, 
une  ni  donnanee  du  0 octobre  |iorta  le  nombre  des 
correspondants  régnicoles  à 3uu,  c'est  là  1a  seule 
inodifleutiuii  qui  ait  été  faite  a l'organisation 
établie  par  Louis  .\V  III.  Au  moment  de  mettre 
sous  presse,  nous  apprenons  que  la  Société roy  ale 
d'agriculture  vient  de  rédiger  et  de  soumettie 
à I approbatiun  du  ministre  un  nouveau  regle- 
ment qui  modifie  entièrement  l’aneien. 

Ku  faisant  i'Iiistoire  de  la  plus  aneieune  de 
uns  institutions  agricoles  , nous  avons  dit  com- 
ment elle  fut  creee  par  Louis  X^'  , puis  orga- 
nisée par  Louis  Wl,  eulin  rivonstitué-e  par 
l.sais  X \ III.  Ces  trois  pinces  de  son  existence 
(,.i.  clé  ri'iini  liiiif.s  sur  le.,  m.daiilesqui  servent 
dejetonsdepreseueeaux  seaueesde  l’assr  inbitet 
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on  y voit  l'efUgie  de  trois  rois  bienfaiteurs  de  la  > 
Société,  avccccttelégcude:  Institmt^constituit, 
ratituit  ; au  revers  se  trou\  e une  charrue  ayant 
pour  exergue  : ex  utiliiale  decus. 

IS’ous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  don  ■ 
ner  un  aperçu  des  travaux  de  la  Sucicle  depuis 
son  origine.  Dés  ia  première  année  de  son  insti- 
tution, en  1761,  elle  publia  un  volume  contenant 
l'extrait  de  ses  délibérations  et  plusieurs  mé- 
moires particuliers.  Depuis  cette  epoque  jus- 
qu'en I7sâ  elle  suspendit  l'impression  de  ses 
annales,  mais  elle  rédigea , sur  différents  sujets 
d’agriculture , des  instructions  qui  fui  ent  en- 
voyées aux  cultivateurs.  A partir  de  17s5  jus- 
qu'en 17U1  elle  publia  régulièrement  mi  volume 
tous  les  trois  mois.  Cette  première  stTie  forme 
35  vol.  in-R».  I.ors  de  la  dissolution  de  la  Société, 
M.  I.efebvre,  son  agent  général,  ri-digea  un 
compte-i'emhi  de  ses  travau.x  termines  ou  pro- 
Jetrà  depuis  le  30  mai  17  RR  jus(]u’au  3U  sep- 
tembre 17113,  niasi  quedel'emplui  desfuiids  mis 
àsa  disposition  ; ee  volume  fut  imprimé  en  l'anT. 
Pendant  la  période  de  son  existence  comme  So- 
ciété d'agriculture  du  département  de  la  Seine , 
de  I798à  1814,  16  vol.  formant  une  série  à part 
ftirent  publiés.  Depuis  sa  réorganisation  en  So- 
ciété royale  et  centrale  , elle  s'est , par  son  rè- 
glement du  Il  décembre  1 8 1 4 , inqiosé l’obliga- 
tion de  publier  un  volume  par  an.  Jusqu'ici  lu 
Société  a fait  plus  qu'elle  ne  devait  ; car,  outre 
ses  annales  annuelles,  elle  a publié  un  vol.  de 
supplément , pendant  les  années  1830  , 1833  , 
1837,  1838  et  1830.  Cette  demiere série  forme 
aujourd’hui  34  vol. 

La  Société  royale  est  le  lien  commun  qui  ratta- 
che entre  elles  toutes  les  sociétés  d'agriculture 
du  royaume.  Mais  il  est  IScheux  que  jusqu’ici, 
le  gouvernement  n’ai  pas  songé  a donner  une 
existence  officielle  aux  so<-iélés  et  aux  comices 
agricoles.  Puisque  ces  institutions  sont  bonnes, 
pourquoi  le  pouvoir  législatif  , ou  tout  au 
moins  une  ordonnance  royale,  ne  leur  donne- 
rait-elle pas  une  consécration  legale'î  L'agricul- 
ture et  le  pays  n’auraient  qu’â  y gagner. 

Pm’l-Jacquks. 

SOCIE'I’E  ROVALK  D*  I.oxnHF,s.  Académie 
de  savants , la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
d’Europe , fondée  pour  la  culture  des  sciences 
physiques  et  malbématitpies  , et  qui  véritable- 
ment a servi  de  modelé  3 Colbert  |)our  l’établis- 
sement de  notre  Ac.ademiedesscienirs.  Si  nous 
recherchons  son  origine , nous  verrons  <iu'une 


réunion  de  savants  se  forma  à Londres  en  1 643, 
lors(|ue  les  dissensions  civ  iles  semblaient  devoir 
élouffer  toute  esiiece  de  travaux  académiques. 
Peu  nombreuse  d'alHird  , mais  composée  des 
hommes  les  plus  distingués , et  connue  sous  le 
nom  de  Collège  /iltUosophit/ue , elle  tint  des 
assemblées  où  l'on  s'oeiupaitaproposeretàfaire 
des  recherches  ou  des  observ  ations  sur  le  plan 
d'exjiéricuces  tracé  par  le  chancelier  Bacon.  Les 
troubles  civils  devenant  de  plus  en  plus  animés, 
la  réunion  se  trausporla  de  Londres  à O.xford 
pour  continuer  plus  paisiblement  ses  travaux. 
Mais,  apres  la  restauration,  elle  obtint  la  pro- 
tection s|M'ciale du  roi  Charles  11 , rev  int  s'établir 
à Londres , et  fut , en  1 660  , établie  en  corpora- 
tion régulière,  sous  le  titre  de  Stjcièté  >oy<ile  de 
Londres , par  letti'cs  patentes  du  prince.  Ce  fut,  [ 
du  reste , tout  ce  <iue  le  gouvernement  lui  donna , 
et  la  nouvelle  académie  continua  de  travailler 
uniquement  |xiur  riionneur  et  la  science,  les 
fnds  de  son  administration  et  de  scs  expériences 
continuant  d'rirc  faits  par  les  cotisations  indivi- 
duelles de  scs  membies , comme  par  le  passé. 
ConqKisce  d'abord  de  31  personnes,  ce  nombre 
ne  tarda  pas  a s'augmenter  protligieusement , 
bientôt , à l'envi,  les  personnages  les  plus  éminents 
briguant  l'honneur  d'en  faire  partie  ; et,  de  nos 
jours,  il  s'est  elevé  jusqu'à  7 50.  Ses  travaux 
commencèrent  hiciitot  à adoucir  les  mœurn  en 
éclairant  les  esprits  ; les  In  lles-Icttrcs  renaqui- 
rent et  SC  pei  fcctioimcreut  rapidement  : ainsi , 
l'on  n'avait  gucre  connu  du  temps  de  Cromwel 
d'autre  littérature  (juc  celle  d'adapter  les  pas- 
sages de  rAucicu  et  du  Aouveau-Testament  aux' 
dissensions  puhiirjucs.  On  s'appli(|uu.  sous  Char- 
les il , à connailre  la  nature  et  a suivre  la  voie 
de  rexix'rience.  I.a  science  des  mathématiques 
fut  bientôt  portéi'  a un  point  que  hs  Arebimèdes 
n'avaiciit  même  pudev  iuer.  Un  boinme étonnant 
découvrit  les  lois  primitives  de  la  constitution 
générale  de  l’univers;  et  c'est  du  sein  de  cette 
société  que  sont  sorties  des  découvertes  pré- 
cieuses et  féeomU-s  sur  la  lumière,  sur  le  prin- 
cipe de  la  gravitation  , sur  l'aberration  des 
étoiles  fixes,  sur  la  géométrie  transcendante, 
et  une  foule  d'autres  inventions  qui  pourraient 
faire  appeler  le  xvii'  siècle  le  siècle  des  Anglais 
aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

SOCIXIE.N'S.  Les  réformateurs  du  xvi« 
shs  le  süUticiment  (|uc  lu  Bible  est  l'unique  rc-  • 
glede  la  foi , que  les  vérités  qui  y sont  conte- 
mics  dévelopiH'iit  dans  la  volonté  un  goût  inté- 
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rieur,  ou  <!clalrent  l'intelllcrfiioc  comme  la 
lumière  du  soleil  frappe  les  yeux.  Ils  repmeseiit 
les  eiiseionemenls d'une  autorité  visibie,  sous  le 
prétexte  qu'elle  altère  par  un  nlliage  humain  la 
pureté  delà  doctrine.  Cejjendant  le  pouvoir  qu'ils 
refusent  à rivalise,  ils  raccordent  à chaqtie  fi- 
dèle; car  ilslivrentles  Écrituresaux  inspirations 
de  la  conscience  et  aux  lumières  naturelles  de 
chaque  individu.  I/cxereice  de  ce  droit  autorise 
chaque  chrétien  à se  créer  un  symbole  dans  le- 
quel il  peut  se  renfermer  comme  dans  un  sanc- 
tuaire. Il  favorise  les  extravagances  et  les  hor- 
reurs du  fanatisme  qui  a souvent  cherché  dans 
les  textes  sacrés  ses  motifs  et  sa  Justification. 
Il  provoque  les  subtilités  du  raisonnement.  « Par 
et  ce  moyen , prédisait  Bossuet , les  articles  de 
t fol  s'en  iront  les  uns  après  les  autres  : les 
« esprits , une  fois  émus  et  abandonnés  à eu.x- 
« mêmes , ne  pourront  plus  se  donner  de  bor- 
if  nés.  a En  effet,  sous  l'infiucnce  du  principe 
de  la  reforme,  les  exigences  de  la  raison  devien- 
nent de  plus  en  plus  Impérieuses.  La  foi  chré- 
tienne est  successivement  dé|>ouillie  de  ses  mys- 
tères et  de  scs  miracles.  J.-C.  n'est  plus  qu'un 
sage,  l’Evangile  est  une  œuvre  philosophique, 
le  culte  chrétien  une  institution  humaine.  On  a 
désigné  par  la  domination  générale  de  .tor/ni'en.! 
les  hommes  qui  professent  celle  religion  de 
pinin-pied  qui  lève  les  difficullés  el  qui  apla- 
nit les  hauteurs  du  christianisme. 

Les  conséquences  du  principe  fondamental  de 
la  réforme  n'ont  pas  été  également  déduites  par 
tous  les  esprits.  Elles  se  sont  déroulées  plus  ou 
moins  restreintes  , plus  ou  moins  nombreuses  , 
suivant  les  caractères , les  passions  , les  préju- 
gés, les  temps.  L'ancienne  foi  avait  laissé  dans 
les  âmes  des  traces  profondes  ; mais  peu  â peu 
elles  s'effacaient.  Le  sens  priré  de  Luther  et  de 
Calvin  avait  repoussé  plusieurs  mystères  ; mais 
un  grand  nombre  d'autres  exerçaient  sur  ces 
hérésiarques  un  empire  irrésistible:  et,  pour  in- 
terpréter les  Mues  saints,  ils  proelaniaient  la 
nécessité  de  la  grâce  qui  éclairé  l’esprit  et  in- 
cline la  volonté  vei-s  les  \eriti-s  révclees.  (àqien- 
dant  dès  l’annce  1521,  dans  le  sein  de  la  ré- 
forme, la  divinité  de  J.-E.  fut  attaquée.  Eu 
Espagne  et  en  Italie,  des  esprits  plus  hardis,  ou 
plutôt  plus  conséquents,  dogmatisaient  en  secret. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  à élaguer  quelques  bran- 
ches du  christiani.sme,  ils  en  arraebaient  les 
raciiu-s.  Leur  raison  était  la  réglé  de  leur  foi  ; 
leur  solonté  déxlaignait  le  secours  de  lu  grâce. 


L'Espagnol  Michel  Servet  publia,  en  lâsi,  ses 
premiei  s ouvrages  contre  la  Trinité.  En  15.53  il 
disputait  à Genève  contre  Calvin,  qui  lui  fit 
expier  par  le  supplice  du  feu  les  eonsiquences 
rigoureuses  des  prémisses  qu'il  avait  posées  lui- 
méme. 

Si  l’on  en  croit  le  rapport  des  sociniens , que 
Mosheim  prétend  n’étre  pus  exact  en  tous  points, 
tpiarante  personnes  distinguées  par  leur  savoir 
et  leur  génie  se  réunissaient,  en  1 54fi,  à Vicence, 
dans  les  États  de  Venise  , pour  conférer  ensem- 
ble sur  une  réforme  générale  à faire  dans  la  re- 
ligion. Cette  société  expliquait  l’Écriture  con- 
formément à ses  principes  philosophiques , et 
n’admettait  comme  révélé  que  ce  que  lu  raison 
conçoit.  Ces  assemblées  clandestines,  où  figu- 
raient Léiie  Socin,  Alciat,  Ochin,  Paruta,  Gen- 
tilis,  furent  découvertes.  Les  membres  qui  les 
(ximposaient  furent  les  uns  mis  à mort,  les  autres 
dispersés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit,  Léiie 
Socin  fut  forcé  de  quitter  son  pays;  il  erra  pen- 
dant quatre  ans  en  France,  en  Angleterre,  dans 
les  Pays-Bas.  en  Allemagne,  et  trouva  enfin  un 
asile  à Zurich,  où  il  mourut  en  1 562,  à l'âge  de 
36  ans.  Il  était  cloquent,  érudit,  habile  dans 
l'art  de  la  critique.  Il  apprit  aux  antitrinitaires 
h expliquer  dans  nn  sens  allégorique  les  pas.sages 
de  rEcriliire  sur  lesquels  les  réformés  s’ap- 
puyaient pour  établir  la  divinité  de  J.-C. 

Léiie  Socin,  dans  son  exil,  correspondait  avec 
sa  famille;  il  avait  inspiré  de  bonne  heure  à 
Faiiste  Socin  , son  neveu,  le  goût  des  disputes 
théologiques.  Celui-ci , à l’âge  de  20  ans,  crut 
avoir  trouvé  un  nouveau  système  de  religion  : il 
osa  le  proclamer  dans  diverses  assemblées  où  son 
esprit  et  son  rang  lui  donnaient  accès.  Il  fut 
forcé  de  prendre  la  fuite,  apprit  à Lyon  la  mort 
de  son  oncle,  et  fut  recueillir  à Zurich  sa  suc- 
cession et  ses  écrits.  Il  s'endort  pendant  douze 
années  dans  les  plaisirs , reprend  ensuite  avec 
ardeur  le  goût  de.s  controverses  , quitte  la  cour 
du  grand-iluc  de  Toscane  , séjourné  trois  ans  à 
Bâle,  où  il  devient  odieux  aux  luthériens  et  aux 
calvini.stes,  et  se  rend  en  Pologne  en  1579.  Là 
il  se  propose  de  réunir  dans  une  communion 
extcrienie  les  diverses  Églises  d’antitrinitaires 
qui  y étaient  établies.  Tantôt  il  veut  s'attacher 
à une  de  ces  hfglises  en  particulier,  tantôt  il 
affecte  d’ètrc  l’ami  de  toutes.  Il  ne  vent  pas  sur- 
tout que  l’on  recherche  de  quelle  manière  la  di- 
vinité s’est  unie  a J.-C.  il  substitue  a la  confes- 
sion des  unitaires,  publiée  en  I57  i h Cracovie, 
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le  catéchisme  de  Racovle,  rédigé  avec  plus  d’art. 
Tl  établit  en  principe  que  le  moyen  de  rendre  à 
JTieu  seul  le  eultc  qui  lui  est  dü  est  de  <lébar- 
rasscr  la  croyance  de  tous  les  mystères.  Il  op- 
pose aux  réformés,  qui  lui  objeetaient  la  tra- 
dition des  anciens  Pères  et  des  conciles,  tous  les 
raisoiinemt nts  qu’ils  avaient  employés  eux- 
mémes  contre  les  catholiques,  et  parvient  enfin, 
en  1 59S,  à devenir  le  principal  chef  des  di\  erses 
sectes  d’unitaires  qui  prirent  le  nom  d'Kglisc 
soeinieime.  Fauste  Soein  avait  été  accusé  faus- 
sement d’avoir  inse-ré  dans  ses  ouvrages  des 
maximes  séditieuses  ; il  fut  proscrit , erra  dans 
les  forêts  de  la  Pologne , fut  traîné  demi-nu  dans 
les  rues  de  Cracorie  par  la  populace  amcuté-c. 
Echappe  à ce  danger,  il  rentre  dans  sa  cliamirre, 
trouve  ses  meubles  , sa  bibliotbeque  , scs  ma- 
nuscrits pillé-s,  et  SC  retire  dans  le  village  de 
l.uclavic,  où  il  meurt  le  3 mars  IR04,  à l’Age 
de  6â  ans.  l.’inserlption  latine  placée  sur  son 
tombeau  exprime  cette  peasée  : • Luther  a dé- 
truit le  toit  de  Babylone,  Calvin  en  a renversé 
les  murailles  et  Sociu  en  a arraché  les  fonde- 
ments. • 

.Mosheim  résume  le  socinianisme  en  ces  ter- 
mes : • Dieu,  qui  est  infiniment  plus  parfait  que 
« l’homme , quoique  à quelques  égards  il  soit 

■ d’une  nature  semblable  à la  nùtre,  a donné 
« un  trait  de  cette  puissance  par  laquelle  il  goii- 

• verne  toutes  choses  en  faisant  naitre  d'une 
« vierge  nommée  Marie  une  personne  extraor- 
" dinaire;  cet  homme  est  4.-C.  Dieu  le  trans- 
« porta  premièrement  dans  le  ciel  par  le  moyen 

• de  cette  portion  de  la  puissance  divine  ([u’on 
•>  appelle  le  Saint-Esprit , et,  apres  l'avoir  par- 
« faitement  instruit  de  sa  volonté  et  de  ses  des- 
« seins,  il  le  renvoya  sur  la  terre  pour  faire 
« connaître  aux  hommes  une  nouvelle  règle  de 

■ conduite  plus  excellente  que  celle  qu'ils  avaient 

• eue  aupi'irnvnnt , publier  la  vérité  et  la  con- 

■ firmer  par  sa  mort.  Tousceux  qui  auront  obiu 
" à la  voix  de  ce  docteur  celi-ste  (et  cette  obéis- 

• sance  est  au  pouvoir  de  tout  homme  ()ui  le  veut) 

■ seront  un  jour  revêtus  de  nouveaux  corps  et 
1 habiteront  étei  nellenient  le.s  bienheureu'.es  ré- 

• gions  que  Dieu  lui-ineme  lionore  de  sa  pré- 

• sence  immédiate.  Les  rebedles,  au  contraire, 

• subiront  les  supplices  les  plus  terribles,  après 

• c|Uo4  ils  seront  anéantis.  • ( /tint,  rcc/ésiost.) 

« C'est  un  bonheur  pour  le  christianisme,  dit 

• Leibnitz,  que  lesTurcs  n'aient  pas  eu  l'e.sprit  | 
« deproliter  desavisdesgens faitscoinnic  Adam  I 


« A'euser,  ministre  du  Palatin  , qui  voulait 

• étahlir  une  intelligence  entre  eux  et  les  chré- 
" tiens anlilrinitaiies.  Parce  moyen  ils  auraient 
« eu  un  paiti  parmi  nous.  Je  me  souviens  d’a- 
" voir  lu  autrefois,  dans  un  livre  de  Co/neniHj 

• contreZw  iekcr,qu'uu  Turc,  ayant  entendu  ce 

• (|iie  lui  disait  un  siKinicn  polonais,  s'étonna 

• qu'il  ne  se  fit  point  eireoneirc.  Il  est  vrai 

■ qu’ils  rendent  un  culte  i'i  J.-C.,  que  les  maho- 

• métans  lui  refusent  ; mais  il  semble  que  les 

■ derniers  agivsent  plus  conséquemment  que  les 

• soriniens;  car  |x>urqnoi  adorer  une  pure  eréa- 

• turc  ? Les  soeiniens  poussent  leur  audace 

• plus  loin  que  les  mahnmétans Ilsaffaiblis- 

> sent  jusepi'a  la  théologie  naturelle , lorsqu’ils 

• refusent  A Dieu  la  preseaenee  desehosescon- 

• tiiigenteset  lorsqu’ilseombattent  l’immortalité 
T de  l’Ame  de  l’homme,  et,  dans  l’envie  de  s’éloi- 
« gner  des  thésrlogiens  scolastiques , ils  renv  er- 

• se'nt  tout  ce  que  la  théologie  a de  grand  et  de 

• sublime,  jusqu'à  ituidre  Dieu  borné,  au  lieu 
« (|u'on  sait  qu'il  y a des  malrométans  qui  ont 

• de  Dieu  des  Idées  dignes  de  sa  grandeur.  » 
( Leibiiilii  opéra  , t.  V,  pag.  181-483.  ) 

Les  soeuniens  ont  été  nommés  partout  uni- 
taires. On  les  appelait  en  Pologne  pinezovv  iens, 
racoviens,  nouveaux  ariens,  etc.;  en  Allemagne, 
anabaptistes  et  mammonites  ; en  Hollande,  hiti- 
tudinaires,  tolérants  ; en  Angleterre,  arminiens, 
ixrceéiens , etc. 

Les  soeiniens,  divisés  entre  eux  sur  presque 
tous  les  articles  de  foi , ne  s’accordent  que  sur 
un  seul  |)oinl,  la  négation  de  la  divinité  de  J.-C. 
Ils  ont  rx'uouvelé  les  erreurs  des  anciens  héré- 
siarques , se  sont  prévalus  de  leurs  objections  et 
ont  pn-é  ou  silence  la  réfutation  que  les  Pères 
en  avaient  faite.  11-  refusent  de  croire  ce  qu’ils 
ne  comprennent  point,  et  ils  attaquent  le-  mys- 
tères à l'aide  des  notions  arbitraires  d’une  mé- 
taphysique souvent  inintelligible.  « Ils  raison- 
n nent,  ob  erve  Mosheim,  avec  profondeur  et 
n à perle  de  vue  sur  des,  matières  qui,  en  tioit 
« qu'elle.  (Kessent  l'intelligenee  liuinaine,  soi  t 
Il  regardées  par  les  autres  chi élii ns  comme  i'e.s 
Il  objets  de  fui,  tandis  qu’ils  ne  montient  ni  ju- 
II  gement  ni  sagacité  sur  ce  qui  est  du  res.sort  de 
O la  raison  et  peut  être  décidé  A son  tribunal.  » 
( Hittmre  eir/rsia  tiqi/e.  ) Ils  font  di  paraître 
du  chri'tiani  me  les  niysteie-  et  les  mi  racles,  en 
dénaturant  les  livre-  saint-  par  des  ponctuations 
arbitraires,  par  des  chicanes  grammaticales, 
par  l’ahus  de  la  métaphore  et  de  l’alléigorle. 
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Bayle  rapporte  n qn'on  a bit  voir  aox  sociniens 
•1  qu'avec  leurs  ploses  ou  éluderait  tous  les 
« passages  de  l'Ecriture  qui  prouvent  que  les 

• bmmes  >ont  des  créatures  humaines.  Ce  fut 
e le  sujet  d'un  petit  livre  qui  parut  sur  la  Qn  du 
O siècle  dernier,  MuHeres  homines  non  esse.  • 
( Nouvelles  de  ta  république  des  lettres , I G85 , 
Juillet,  article  9.)  Au  reste , les  sociniens , quand 
il  s'agit  de  la  morale,  prennent  a la  lettre  les 
textes  des  livres  saints , et  s'appuient  sur  leur 
autorité  pour  interdire  la  guerre  , les  fonctions 
de  juges  dans  les  procès  criminels , les  serments 
devant  les  magistrats , etc. 

I.a  secte  soeinienne  Ht  de  grands  progrès 
apres  la  mort  de  Fauste  Soein.  Un  grand  nom- 
bre de  savants,  appelés  les  frères  polonais,  la 
défendirent  dans  de  nombreux  écrits.  Saudius 
en  a rapporté  la  liste.  Le  socinianisme,  établi 
eu  Pologne,  en  Transylvanie  et  dans  la  Hongrie, 
se  répandit  en  Allemagne , en  Hollande , en  .\u- 
gleterre,  où  il  trouva  d’illustres  défenseurs.  Les 
sociniens  ftirent  persécutés  dans  tous  les  États 
où  ils  se  retirèrent;  a Mais  les  lois,  dit  Pluquet, 
R qui  les  ont  proscrits  n'ont  pas  réfuté  leurs 

• principes  ; ces  principes  se  sont  conservés  en 

• secret.  » ( Dictionnaire  des  hérésies.  ) Pour 
échapper  à la  persécution , ils  dissimulaient  leurs 
véritables  sentiments,  et  réclamaient  dans  leurs 
écrits  la  tolérance  civile  comme  un  droit. 

Au  milieu  du  xviii'  siècle,  d’Alembert  accu- 
sa de  socinianisme  la  ville  même  où , sous  l'in- 
flucnce  de  Calv  in , comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
les  attaques  contre  la  divinité  de  J. -G.  avaient 
été  punies  du  supplice  du  feu.  Isl  justiilcation 
essayée  par  In  vénérable  compagnie  conlirma 
l’accusation;  mais  depuis  cette  épmjue  le  soci- 
nianisme a envahi  tous  les  Etats  où  domine  la 
réforme.  Les  théologiens  allemands,  par  des  in- 
terprétations plus  ou  moins  forcées  , ont  réduit 
aux  proportions  étroites  de  vérités  rationnelles 
et  de  faits  naturels  tout  ce  qui  est  surnaturel  et 
mystérieux  dans  le  christianisme,  depuis  la  per- 
sonne de  J.-C.  jus(|u'à  l'inspiration  de  la  Bible. 
De  nos  jours , le  so<'iniani-me  a revêtu  une  forme 
nouvelle.  Strauss  a transformé  en  mythes  les 
bits  évangéliques.  En  présence  de  ces  ruines,  la 
réforme  a été  épouvantée.  En  .Allemagne , cer- 
tains théologiens  consentent  à reconnaître  la  vé- 
rité historique  des  faits  de  la  Bible,  et  à ne  pas 
repousser  tous  les  faits  surnaturels  cl  tous  les 
mystères  qu'elle  wiitient.  Eu  France,  un  veut 
révcillei-  la  fui  jiar  |■instincl  du  caur  sous  l'ac- 


I Mon  de  la  grice.  En  Angleterre,  dans  l’Univer- 
sité d'Oxford , on  essaie  d'opposer  au  torrent  la 
digue  de  la  tradition.  Ces  tendances , ce  réveil , 
ces  efforts  ne  sauraient  remédier  au  mal.  La 
raison  n’a  pas  le  droit  de  foire  la  part  des 
mystères  et  des  miracles.  La  fol  dégénère  en 
enthousiasme  aveugle  lorsqu’elle  dérive  du 
seul  attrait  de  la  volonté.  La  tradition  n'atteint 
son  but  qu’à  la  condition  d’étre  appliquée  à tous 
les  dogmes.  L'autorité  infaillible  de  l'Église , 
gardienne  de  la  tradition,  peut  seule  conserver 
pur  et  entier  le  dépét  de  la  foi. 

L’abbé  Flottes. 

SOCOTORA  (géog.).  C’est  une  Me  de  l'Afri- 
que, située  à l’entréedudétroitdeBab-el-Mandeb. 
Soiietendue  n’est  que  de  25  lieues  de  long  sur  10 
de  large  ; mais  sa  population  s'élève  jusqu’à 
1 00  mille  âmes,  qui  professent  tous  l’islamisme. 
La  ville  de  Tamurida  est  la  capitale  de  Soco- 
tora.  Le  climat  de  celte  Ile  est  brûlant  et  son  sol 
est  fertile.  Les  principaux  articles  d'exportation- 
consistent  en  alors  , ambre , dattes , drogues , 
indigo , moutons , volaille , etc. 

SOCRATE.  L'immense  renommée  de  So- 
crate est  un  des  pliénomènes  les  plus  extraordi- 
naires que  prrsente  l'histoire.  Simple  citoyen 
d’Athènes,  étranger  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique , au  commandement  des  armées  , aux 
luttes  oratoires  de  1a  tribune,  philosophe,  moins 
occupé  de  la  science  que  de  la  pratique,  et  borné 
à l'étude  des  questions  les  plus  simples  et  les 
plus  vulgaires  , n'ayant  laisse  ni  écrits , ni  sys- 
tèmes , ni  méthodes  nouvelles,  il  a obtenu  de  la 
postérité  une  sorte  d’apotheose;  tous  les  siècles, 
tontes  les  écoles  ont  proclamé  de  concert  son  gé- 
nie et  sts  vertus , on  l'a  préconisé  au  nom  d'un 
oracle  comme  le  plus  sage  des  hommes  ; sa  vie 
et  sa  mort  ont  été  loues  avec  une  admiration  en- 
thousiaste;enlln, on  trouverait  apeine  dans  l’an- 
tiquité profane  un  nom  qui  soit  parvenu  jus— 
(|u'à  nous  environné  d'une  gloire  plus  éclatante. 

[ .Ne  faudrait-il  point  voir  là  un  de  ces  préjugés 
qui  se  perpétuent  sans  contestation  et  sans 
contrôle  , parce  qu'on  ne  songe  pas  à les  exami- 
miner,  et  ne  serait-ce  point  le  cas  d’appliquer 
cette  réflexion  de  Montesquieu  , qu'il  y a des 
choses  que  tout  le  monde  dit,  parce  qu’elles  ont 
été  dites  une  fois  ? 

Socrate  naquit  à Athènes  la  4'  année  de  la 
77' olympiade , 471  ans  avant  notre  ère:  son 
père,  Sophronisque,  était  sculpteur,  et  sa  mère, 
rhcuarcle  , accoucheuse.  Il  exerça  d'abord  la 
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profeggion  de  son  père , et  on  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias , à l'entrée  de  la  citadelle 
d'Athènes,  lesstatues  des  trois  Grâces,  faites  de 
la  main  de  Socrate  : elles  étaient  voilées , comme 
on  les  faisait  alors.  Cependant  au  milieu  des 
travaux  de  cette  profession  qu'il  exerçait  par 
nécessité  plutôt  que  par  goût,  ses  dispositions 
pour  la  philosophie  commençaient  à se  mani- 
fester, et  Critoo,  qui  Ait  plus  tard  un  de  ses  dis- 
ciples, le  tira  de  son  atelier,  et  lui  procura  les 
moyens,  en  fournissant  à ses  besoins,  de  se  con- 
saererentièremcnt àl'étude.  l)eoxclas!H‘sd'hom- 
mes  se  chargeaient  à cette  épo<|ue  de  répandre 
l'hislmotion:  les  philosophes,  ilont  le  hiit  prin- 
cipal était  d'expliquer  la  nature  des  choses  et  la 
formation  de  l’univers;  les  sophistes,  qui  s'appli- 
quaient surtout  à enseigner  l'art  oratoire,  et  au 
moyen  de  quelques  notions  superfleielles  se  fai- 
saient un  jeu  de  discourir  sur  tous  les  objets  de 
la  morale  et  de  la  politique.  Socrate  écouta  les 
uns  et  les  autres.  Il  étudia  la  rhétorique  sous 
le  sophiste  Prodleus  de  Oos,  et  suivit  pour  la 
philosophie  les  leçons  d'Anaxngore  et  d'Arche- 
laus  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  le  conten- 
tèrent. Il  ne  vit  dans  les  spéculations  des  philo- 
sophes que  des  systèmes  sans  fondement  et  sans 
utilité.  Il  regardait  comme  une  folie,  dit  Xéno- 
phon,  de  consumer  l'activité  de  son  esprit  à des 
recherches  curieuses  sur  des  objets  environnés 
de  ténèbres  presque  imi>énétrables  , objets  qui, 
d’ailleurs,  ne  sauraient  contribuer  en  rieii  à notre 
bonheur , taudis  qu'on  néglige  l’étude  des  de- 
voirs ou  des  règles  qui  doivent  servir  à diriger 
notre  conduite.  Il  fit  donc  son  unique  étude  de 
cette  partie  de  la  philosophie , et  laissant  de 
côté  toutes  les  théories  abstraites  dont  on  s'oc- 
cupait avant  lui , sur  les  secrets  de  la  nature  et 
l’origine  des  choses  , il  s'appliqua  unU|Uement 
a l'étude  des  vérités  pratiques  ; il  Ut  de-scendre  , 
comme  dit  Cicéron,  la  philosophie  des  hauteurs 
du  ciel,  l’introduisit  dans  la  demeure  de  l’honi- 
rae,  l’appliqua  nu  commerce  de  la  vie  , et  borna 
ses  recherches  à ce  qui  intéresse  l’humanité. 
Quant  aux  sophistes,  il  méprisa  leurs  subtilités, 
se  moqua  de  leur  srùence  sujrerUcielle , et  jugea 
leur  influenre  d’autant  plus  dangereuse  , que 
faisant  profession  de  soutenir  ou  d’attaquer  in- 
différemment toutes  les  doctrines,  sans  en  adop- 
ter aucune,  ils  introduisaient  laliceneedu  doute 
dans  les  vérités  les  plus  essentielles  au  rei>os<les 
sociétés.  Aussi  ne  ci’ssa-t-il  de  les  combattre  et 
d’opposer  la  puissance  de  la  raison,  et  quelque- 


fois les  traits  de  l’ironie  et  du  ridicule  , à leur 
ignorance  présomptueuse.  Il  est  probable  ce- 
pendant qu’on  doit  attribuer  à Platon,  bien  plus 
qu’à  Socrate  lui-méme,  la  forme  piquante  et 
souvent  si  spirituelle  de  ces  dialogues  , où  le 
langage  qu’on  lui  prête  est  si  différent  de  celql 
qu’il  tient  dans  Xénophon. 

Ayant  donc  restreint  sa  philosophie  à l’étude 
de  la  morale,  Socrate  s'appliqua  bientôt  à en  don- 
ner des  leçons,  et  prit  soin  surtout  d'appuyer  son 
enseignement  par  ses  exemples.  Né  avec  des 
passions  vives  et  fortes,  il  les  combattit  sans  re- 
lâche , il  réprima  la  violence  de  son  caractère  et 
devint  un  modèle  de  patience  et  de  douceur. 
L'humeur  difficile  de  Xantippe , sa  femme , ne 
troubla  point  le  calme  ni  la  sérénité  de  son  es- 
prit. On  prétend  qu’il  l'avait  épousée  pour 
s'exercer  à la  patience,  persuadé,  disait-il , que 
s’il  pouvait  parvenir  à supporter  cette  femme , 
Il  ne  trouverait  plus  rien  qui  lui  fût  insupporta- 
ble. Quoique  pauvre , Il  refusa  toujours  les  pré- 
sents que  ses  amis  et  ses  disciples  lui  offraient; 
quelques  riches  particuliers  voulurent  l’attirer 
chez  eux , mais  il  résista  à toutes  leurssollicita- 
tionset  même  à celles  d’Archelaus,  roi  de  Macé- 
doine. Sonextérieur,  quoique  simple  et  conforme 
à la  mtMiocritc  de  sa  fortune  , n’était  cependant 
point  négligé,  et  cette  propreté  tenait  aux  idées 
d'ordre  et  de  décence  qui  dirigeaient  ses  actions. 
Unjour  que  son  manteau  était  déchiré  , il  eut 
recours  à la  générosité  de  ses  disciples  : J’achç- 
terais  bien  un  manteau,  dit-il,  si  j’avais  de  l’ar- 
gent ; et  tous  SC  disputèrent  l’honneur  de  subve- 
nir à ses  besoins. 

Du  reste,  il  ne  faisait  pas  payer  les  instruc- 
tions qu’il  leur  donnait , et  il  avait  coutume  de 
dire,  commele  rapporte  Xénophon,  qu’il  neeon- 
cevait  pas  comment  un  homme  qui  faisait  pro- 
fession d’enseigner  la  vertu  pouvait  songer  à en 
tirer  quelque  profit,  comme  si  ce  n’était  pas  un 
assez  grand  avantage  d’acquérir  un  ami  et  de 
foire  un  liounête  homme.  Ce  désintéressement 
donna  lieu  à un  sophiste,  nommé  .àntiphon , de 
railler  d'une  manière  aussi  fine  que  piquante 
l’enseignement  de  Socrate.  S’il  était  question , 
loi  dit-il , de  vo  rc  maison , de  vos  habits  ou  de 
vos  meubles  .bien  loin  de  les  donner  pour  rien 
ou  pour  peu  de  chose,  vous  tâcheriez  de  les  ven- 
dre leur  juste  prix  sans  en  rabattre  volontaire- 
ment une  ühole  ; niais  parce  (|Ue  vous  êtes  con- 
I vaincu  vous-même  que  vous  ne  savez  rien  et 
I que  par  conséquent  vous  êtes  hors  d’état  d'ins- 
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truire  les  autres , vous  ne  voulez  pas  leur  faire 
payer  l'iiislruetion  que  vous  ne  pou\ez  leur 
doiiiHT , ce  qui  fait  plutôt  l'éloge  de  votre  pro- 
bité ([ue  de  voti  e désintéressement. 

En  même  temps  qu’il  s'appliquait  à confor- 
mer sa  conduite  privée  aux  régies  de  la  morale, 
Socrate  remplissait  avec  zèle  tous  1rs  devoirs  de  ' 
citoyen.  Il  ne  cherchait  iroint  à se  mêler  de  l'ad- 
ministration, parce  qu'il  erovait  tendre  a sa  pa- 
trie de  plus  grands  services  en  formant  par  ses 
instructions  des  citoyens  vertueux.  Mais,  lors- 
qu'il fut  appelé  à la  défendre  contre  les  ennemis, 
ou  il  remplir  des  fonctions  publiquts  pendant  la 
paix,  il  le  lit  avec  dévouement,  et  donna  l’exem- 
ple du  courage  et  de  la  probité.  De  tous  les  phi- 
losophes qui  ont  eu  de  la  réputation,  il  est  le 
seul,  comme  l’a  remarriué  Lucien  rhtns  .son  dia- 
logue du  i>arasile,  qui  ait  jamais  i té  à la  guerre. 

Il  lit  deux  campagnes,  et  dans  toutes  les  deux  il 
paya  de  sa  personne,  et  se  conduisit  avr>c  la  bra- 
voure d’un  soldat  et  la  sagesse  d’un  pliilosoplic. 

Il  avait  trente-sept  ans,  lorsqu’il  fut  appelé  a 
serv  ir  au  siège  de  l’otidcc  comme  simple  soldat  ; 
on  le  vit  alors,  pendant  un  froid  rigoureux  qui 
retenait  les  troupes  sous  les  lentes,  sortir  île  la 
sienne  avec  un  seul  habit,  et  marcher  nu-pieds 
sur  la  glace,  alin  d'encourager  ainsi  ses  cama- 
rades à supporter  les  fatigues  et  les  privations. 
Au  même  siège,  pendant  une  soi  tic  iiuc  fit  In 
garnison,  ayant  trouvé  Alcibiade  couvert  de 
blessures,  il  l’arracha  des  mains  de  l’emiemi, 
et,  après  l’avoir  ainsi  défendu,  il  lui  fit  déccr- 
,ner  le  prix  de  la  valeur  qu’il  avait  mérité  lui- 
imème. 

I Quelques  années  plus  tard,  à la  bataille  de 
Delium,  il  se  relira  des  derniers  à côté  du  gé- 
néral, qu’il  aidait  de  ses  conseils,  et  montra  si 
bonne  contenance  que  ceux  qui  poursuKaient 
les  fuyards  n’ose  col  l'attaquer.  Lâchés,  qui 
commandait  les  Atl  éniens,  témoigne,  dans  un 
diidogue  de  l’ialon,  (|ue  si  toutes  les  troupes  s’è- 
ta  eut  comportées  comme  Socrate,  les  ennemis 
n’auraient  pas  remiavrlé  la  v ictoire.  Dans  la  dé- 
route, Xénophnu  ayant  été  renvei’M’ de  cheval  ; 
Socrate,  qui  le  vitcpuisc  de  fatigue,  le  dégagea 
de  lamêhe,  et  même,  si  l'on  en  croit  .Siraboii,  il 
le  porta  sur  ses  cpaides  jusqu'à  ce  (pi'il  fut  en 
sûreté.  Il  montra  ta  même  hravotire  queli|ue 
temps  après  dans  une  attaque  également  mal-  . 
heureuse,  tentée  contre  Ampliipolis  par  le  gé-  ■ 
nér.d  t'.l.on.  Il  avait  alors  prés  de  cinquante  ans,  I 
et  ce  fut  le  terme  de  sa  carriei-e  militaire.  I 


; A ces  expéditions  prés,  Socrate  ne  sortit  point 
: d'Athènes,  ou,  s'il  fit  quelque  altscncc  momen- 
' lanée,  ce  fut  seulement  pour  se  rendre  dans 
queli|ucs  villes  de  la  Grive.  Il  n’imitu  pas  les 
autres  piiilosophesdnnt  la  plupart  avaient  passé 
une  partie  de  leur  vie  à voyager  en  différentes 
' contrées  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces en  conférant  avec  les  savants  de  tous  les 
pays.  .Mais  comme  le  genre  de  philosophie  au- 
quel il  s’était  borné  se  rapportait  principale- 
ment ou  plutôt  uniquement  à la  connaissance 
de  l’homme  et  de  ses  devoirs,  et  que  chacun 
peut  en  trouver  les  principes  au  dedans  de  soi- 
même,  Socrate  se  crut  dispensé  de  ces  longs 
voyages,  où  il  n’aurait  rien  appris  que  ce  qu’il 
pouvait  aussi  bien  apprendre  à Athènes.  Per- 
suadé d’ailleurs  de  l'importance  de  ses  leçons 
pour  la  réforme  des  mœurs,  il  croyait  dev  oir  s’y 
consacrer  tout  entier,  et  trav  ailler  à l’instruction 
de  scs  concitoyens  plutôt  qu’à  celle  des  étrangers. 

Les  leçons  de  Socrate  s’adressaient  à toutes 
sortes  de  personnes,  et  étaient  toujours  appro- 
priées aux  besoins,  aux  dispositions  et  à la  ca- 
pacité de  ceux  qu'il  voulait  instruire.  Mais  il 
s'attacha  principalement  à gagner  les  jeunes 
gens,  et  ne  négligea  aucun  moyen  pour  les  ame- 
ner à le  suivre  et  à l’écouter.  L’attrait  était 
d'autant  plus  grand  que  Socrate  joignait  à une 
austérité  très  rigide  pour  lui-méme  toute  la 
douceur  et  la  complaisance  possible  pour  les 
autres.  Aussi  parvint-il  à s’attaclier  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui  presque  tous  demeu- 
rèrent constamment  ses  amis,  et  irortèrent  pour 
lui  l’attachement  et  la  vénération  jusqu’à  l’en- 
thousiasme. La  première  chose  rpi’il  trichait  de 
leur  inspirer,  c’était  la  pieté  et  le  respect  pour 
les  dieux  ; ensuite  il  les  exhortait  à la  modestie, 
à la  défiance  d’eux-mêmes , à l'éloignement  des 
voluptés,  à l'amour  pour  leurs  parents  et  a 
l'olrservalion  des  lois.  Il  pivnuitsoin  en  même 
temps  <le  fonm  r leur  esprit  et  de  les  prémunir 
contre  les  funestes  et  arlificicu.ses  sulûilites  des 
sopliisles.  il  n'enseignait  pas  a .-les  heures  et 
à des  joui-s  fixes,  ni  du  haut  d'une  cliaire  ou 
dans  un  lieu  déterminé;  mais,  ayant  crniçii  la 
nol)le  ambition  d'ivlairer  les  hommes  sur  leurs 
devoirs,  il  instruisait  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  dans  les  repas,  dans  les  promenades,  dans 
les  places  publiques,  dans  les  boutiques  des  ar- 
tisans, et  SC  faisait  une  obligation  do  consacrer 
j tous  les  moments  de  sa  vie  à ce  pénihie  et  dan- 
gereux ministt'rc.  Seat  leçons  étaient  des  entre- 
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tiens  familiers  dont  1rs  cirronstanrrs  amriinirnt 
le  sujet:  tantôt  il  lisait  avec  scs  disciples  les 
écrits  des  sages  qui  l'avaient  preceilé;  tantôt  il 
discutait  la  nature  de  la  justice,  de  la  science  et 
du  tonlieur;  tantôt  il  faisait  d'abord  une  ques- 
tion comme  un  homme  qui  cherche  à s'instruire 
lui-méme,  et  ensuite,  prolltant  di's  réponses  de 
ses  interlocuteurs,  il  les  amenait  par  une  suite 
de  déductions  nettes  et  rigoureuses  à compren- 
dre l'inexactitude  de  ces  réponses  et  à désirer 
de  nouvelles  lumières, 

A l'ôge  de  soixante-trois  ans  Socrate  fut  dési- 
gné par  le  sort  pour  faire  partie  du  sénat,  et 
pendant  cette  magistrature  se  présenta  l'affaire 
des  généraux  accuses  (aiur  n'avoir  pas  eu  soin, 
apres  le  combat  des  Arginuscs,  de  doiiuer  la  s»‘- 
pulture  aux  morts.  L'accusation  était  inique  au 
fond,  parce  que,  pour  ne  pas  perdre  les  fruits  de 
leur  victoire , ils  avaient  confie  le  soin  de  cette 
sépulture  à l'un  d'entre  eux  qui  seul  était  cou- 
pable de  négligence,  et  on  proposait  d'ailleurs 
une  forme  de  jugement  aussi  contraire  aux  luis 
que  funeste  à l'innocence.  Lu  multitude  s’irri- 
tant des  contradictions  menaçait  de  mettre  les 
op|iosants  au  nombre  des  accusés.  Les  nutics 
sénateurs  se  lahssèreut  intimider  ; Socrate  seul 
protesta  qu'ayant  fait  le  serment  de  juger  con- 
formement aux  lois,  rien  ne  le  forcerait  à le 
violer,  et  il  refusa  en  effet  de  souscrire  a l'arrêt 
de  condamnation. 

Tout  le  monde  sait  que  Socrate  se  vantait 
d’étre  dirigé  par  un  génie  (jui  l'accompagnait 
des  l'enfance,  et  dont  les  inspirations  secrétes, 
sans  jamais  le  porter  à rien  entreprendre,  l'ar- 
rétaicut  souvent  sur  le  point  de  l'exécution.  Si 
on  le  consultait  sur  un  projet  dont  l'issue  aurait 
etc  funeste,  la  voix  céleste  se  faisidt  entendre; 
s'il  devait  réussir,  elle  gardait  le  silence.  l’Ia- 
lun,  Xénophon  et  d'autrc“s  anciens  auteurs  rap- 
portent de  nombreuses  circonstances  où  il  pré- 
tendit avoir  reçu  de  sendilables  avertissements. 
Plutarque,  Apuléx'  et  .Maxime  de  Tyr  ont  fait 
des  traités  sur  ce  génie  ou  démon  de  Soei  ate,  et 
ont  essayé  d’en  expliquer  la  nature,  ear,  dans 
les  croyances  du  polythéisme,  la  réalité  du  fait 
n'étalt  pas  inadmissible.  11  s'accordait  surtout 
parfaitement  avec  la  doctrine  du  néoplatonisme, 
dont  la  théurgic  et  le  mysticisme  u’etait  guère 
qu’une  application  des  idées  de  Socrate,  .\ussi 
presque  tous  les  philosophes  anciens  t|ui  ont 
IMirlé  de  ce  génie  n'ont  pas  songé  à révoquer  en 
doute  la  réalité  de  ers  inspirations.  Platon  et 
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Xénophon,  tous  deux  diseiples  de  Socrate,  ont 
partagé  ou  plutôt  fait  naître  cette  opinion  gé- 
néralement admise  sur  leur  témoignage.  Cepen- 
dant Plutarque  semble  dire  que  les  inspirations 
de  ce  génie  n'étaient  pas  autre  chose  eu  réalité 
ni  dans  la  jirnsée  de  Socrate  que  les  conseils 
d’une  raison  élevée  au-dessus  des  sens  et  éclai- 
rée par  les  lumières  de  la  réllexion  et  de  l'cxpé’— 
rienee.  Cette  opinion  est  admise  par  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  et  les  uns  regardent 
comme  une  tromperie  et  un  mensonge  des  dis- 
ciplra  de  Socrate  ce  que  l’on  raconte  de  sou  pré- 
tendu démon  familier,  et  les  autres  comme  un 
charlatanisme  de  Socrate  lui-méme. 

On  voit  en  effet  dans  les  écrits  de  Platon  et 
de  Xénophon  qu'il  s'est  exprime  sur  les  inspi- 
rations de  ce  démon  en  termes  non  équivoques  ; 
il  en  a parlé  trop  souvent  et  d’une  maniéré  trop 
formelle  et  trop  précisé  pour  qu'il  y ait  moyen 
de  se  méprendre  sur  sa  penséi'  et  de  voir  dans 
sou  langage  une  simple  ligure.  Il  n'a  cessé  de 
protester  jusqii'a  la  mort  que  les  dieux  dai- 
gnaient (|uel(|uefois  lui  communiquer  une  partie 
de  leur  prcscieuee.  Il  a raconté  à ses  disciples 
plusieurs  de  ses  préHlietions  qu'il  disait  avoir  été 
justiliées  par  l'cvencmeut  ; quelques-unes  furent 
répandues  avec  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
.Athéniens,  et  il  fut  bien  loin  de  les  démentir. 
Enliu  on  le  vit  une  fois  suivi  de  ses  disciples 
s’arrêter  tout  à coup,  ccouler  la  voix  de  son  gé- 
nie, et  leur  ordonner  de  prendre  un  autic  che- 
min, quoiqu'ils  ii'eussent  rien  à craindre  eu  sui- 
vant le  premier;  car  ceux  qui  mcprisèrcnl  son 
avis  n’éprouvereiit  d'autre  accident  que  d'étre 
couverts  de  Ixiue.  C'est  Plutarque  qui  rapporte 
ce  fait  et  le  met  dans  lu  bouche  d’un  disciple  de 
Socralc. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  faits  un 
véritable  charlatanisme,  et  de  croire  à la  bonne 
fui  de  Socrate,  ù moins  de  supposer  avec  quel- 
ques auteurs  qu'il  était  sujet  lides  hullucinations, 
et  que  sa  persuasion  était  l’effet  d’une  sorte  de 
folie  ou  de  monomanie.  Plusieurs  circonstances 
peuvent  bien  autoriser  jusqu'à  un  certain  point 
cette  dernière  supposition  ; mais  en  l'admettant 
il  resterait  toujours  diflicilc  de  comprendre  que, 
dans  ses  moments  lucides,  il  n’ait  [las  reeoimu 
la  nature  de  son  état,  et  surtout  qu'il  ait  parlé  si 
souvent  de  ses  prétendues  prédictions  et  de  leur 
accomplissement.  Une  des  singularités  les  plus 
extraordinaires  qu’on  rapporte  de  lui,  c’est  l’es- 
pèce d'extase  ou  d'aliénation  qu’il  éprouva  du- 
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rnnt  le  si^ge  de  Potidée.  Un  jour  on  s’aperçut 
que  depuis  le  le\er  de  l'aurore,  il  était  hors  de 
sà  tente,  demeurant  immobile , enseveli  dans 
une  méditation  profonde,  et  exposé  à toute  l’ar- 
deur du  soleil;  car  c'était  en  été.  Les  soldats 
s'assembleront  autour  de  lui , et , ne  pouvant 
revenir  de  leur  étonnement,  se  le  montraient 
les  uns  aux  autres.  I.e  soir,  quelques-uns  d'entre 
etix,  résolurent  de  passer  la  nuit  & l’observer.  Il 
resta  dans  la  même  position  jusqu’au  Jour  sui- 
vant. .\lorsil  rendit  son  hommage  nu  soleil,  et 
se  retira  tranquillement  dans  sa  tente.  Peut-on 
croire  qu’il  ait  eu  l’esprit  fixé  si  longtemps  à des 
réflexions  capables  de  l’absorber  ainsi , et  n'est- 
il  pas  vraisemblable  qu’il  voulait  seulement  se 
donner  en  spectacle  à l’armée  1 

Nous  avons  rapporté  sommairement  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  Socrate.  Le 
reste  n’offre  guère  rpie  des  anecdotes  insigni- 
fiantes, ou  qui  servent  tout  au  plus  ù mettre  en 
relief  les  traits  caractéristiques  dont  nousavons 
présenté  l’ensemble.  Maintenant  si  l'on  exa- 
mine les  faits  sans  préjugé , ne  faudra-t-il  pas 
convenir  que  si  l'on  ne  peut  contester  a Socrate 
des  vertus  et  des  talents , il  doit  pourtant  son 
immense  renommée  beaucoup  moins  à son  mé- 
rite personnel  qu’à  celui  de  ses  disciples?  Il  a 
eu  le  bonheur  d’avoir  pour  apologistes  deux 
hommes  éminents,  deux  écrivains  devenus  clas- 
siques, qui,  pour  le  venger  des  torts  de  ses  con- 
citoyens et  effacer  la  flétrissure  d’une  condam- 
nation publique,  ont  pris  à tâche  de  relever  et 
d’embellir  ses  moindres  actions,  de  les  présenter 
sous  les  couleurs  les  plus  brillantes,  de  le  louer 
enfin  avec  l’enthousiasme  de  l’amitié,  avec  toute 
l’exagération  même  de  l’esprit  de  parti  ou  de 
coterie;  et  la  postérité,  séduite  par  leur  admira- 
tion , les  a crus  sur  parole.  Platon  surtout,  en 
mettant  Socrate  en  scène  dans  scs  dialogues,  l’a 
comme  environné  et  revêtu  de  sa  propre  gloire, 
il  lui  a prêté  son  génie,  scs  pensées  brillantes,  et 
Jusqu’aux  formes  de  son  admirable  langage. 

La  conduite  de  Socrate  offre  a beaucoup  d’é- 
gards l’exemple  des  vertus  privées  et  publiques, 
de  la  modération,  de  la  temi>érance  et  de  l’oh- 
servalion  des  lois.  Mais  il  est  probable  (jue  sous 
ce  rapport  elle  était  la  même  que  celle  de  beau- 
coup d'autres  Athéniens;  du  moins  cst-il  certain 
qu’elle  diffère  assez  peu  de  celle  de  bi  aucoup 
d’honnêtes  bourgeois  qui  donnent  chaque  jour 
sous  les  yeux  de  leurs  voisins  l'exemple  des  mê- 
mes vertus,  sans  obtenir  pour  cela  les  louanges 


d’un  oracle.  Nous  ne  dirons  rien  des  infimes 
accusations  dont  Socrate  a été  l’objet,  quoique 
pourtant  les  soupçons  qui  pèsent  sur  lui  soient 
dqjà  poreux-mèmes  une  tache  flétrissante.  N’est- 
il  pas  en  effet  bien  extraordinaire  qu’un  philo- 
sophe, dont  on  représente  la  vie  comme  le  mo- 
delé d’une  sagesse  et  d’une  vertu  presque  sur- 
humaines, ait  pu  donner  lieu  à de  tels  soupçons, 
et  obliger  scs  disciples  à le  justifier?  Il  semble 
même  que  l’apologie,  dont  la  nécessité  est  déjà 
un  fait  si  malheureux  pour  l’honneur  de  celui 
qui  en  est  l’objet,  sert  encore  à fortifier  les 
soupçons  au  lieu  de  les  détruire,  tant  sont  in- 
vraisemblables les  circonstances  de  certains  faits 
qu’on  y rapporte.  Enfin  Xénopbon  lui-même 
nous  montre  Socrate  instruisant  une  courtisane 
dans  l’art  de  trafiquer  de  sa  beauté  ; noble  em- 
ploi assurément  pour  im  réformateur  desmœurs. 
Ou  rougirait  de  rapporter  ses  paroles. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie  de  Socrate. 
Quant  à sa  doctrine  ou  à sa  philosophie,  bien 
qu’il  soit  difficile  de  la  juger,  puisqu’il  n’a  pas 
laissé  d’ouvrages  où  l’on  puisse  en  trouver  une 
exposition  complète  et  exacte,  il  semble  tou- 
tefois qu’on  peut  sans  témérité  rabattre  beau- 
coup de  l'importance  et  de  la  valeur  qu'on  lui 
attribue.  Sans  doute  relui  qui  a pu  lutter  avec 
succès  contre  les  sophistes  et  créer  une  nouvelle 
école  dut  éti  e un  homme  de  beaucoup  d’esprit  ; 
mais  ne  serait-on  pas  fondé  à croire,  comme  la 
plupart  des  Atliéniens,  que  Socrate  ne  fut  lui- 
méme  qu'un  sophiste  plus  habile,  mais  p<-ut-étre 
plus  vain  que  les  autres?  Le  scepticisme  dont  il 
faisait  profession  n’etait-il  pas  aussi  dangereux 
que  leurs  disputes , et  ne  pourrait-on  pas  y voir 
l’effet  d’une  vanité  subtile  qui  cherchait  jusque 
dans  l’aveu  affecté  de  son  ignorance  un  moyen 
de  se  distinguer  1 II  fut,  dit-on,  le  créateur  de  la 
philosophie  morale,  c’est-à-dire  qu’il  voulut  ré- 
duire la  morale  en  système,  qu’il  apprit  a dispu- 
ter sur  la  vertu,  sur  le  devoir,  sur  le  souverain 
bien,  et  qu'il  donna  naissance  à toutes  les  écoles 
qui,  dans  la  suite,  par  leurs  funestes  doctrines  ou 
leurs  dangereuses  disputes,  achevèrent  de  cor- 
rompre les  mœurs  et  de  perdre  la  Grèce.  Mais 
avant  lui  d’autres  avaient  enseigné  la  morale 
sous  une  autre  forme  plus  populaire  et  par  cela 
meme  plus  utile;  d’autres,  surtout,  l’avaient 
mise  en  pratique  ; il  ne  fit,  comme  l’a  remar- 
que un  auteur  célébré,  qtie  dire  ce  qu’ils  avaient 
fuit  ; il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples. 

On  prétend  qu'il  inventa  une  nouvelle  mé- 
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tho<le,  en  prenant  poiir  baie  et  pour  point  dp  ■ 
départ  de  sa  pliilosupliie  In  ronnaissnnec  de  lu  < 
nature  humaine.  Je  ne  sais  en  quel  sens  eela 
peut  être  vrai  : mais  un  philosophe  de  uos  Joura 
a hien  écrit  qu’Aristotc  avait  inventé  le  raison- 
nement. Ce  qu'il  y a de  sûr,  e'est  que  la  direc- 
tion imprimée  par  Socroîi  à la  philosophie  ar- 
rêta et  suspendit,  dnrnttt  un  grand  nombre  de 
siècles,  le  développement  deS  sciences  naturelles 
dont  la  base  et  les  principes  ne  Se  trouvent 
point  dans  l'analyse  de  la  pensée  humaine.  En- 
fin, quoiqu'on  ait  représente  Socrate  comme  le 
martyr  de  l’unité  de  Dieu,  Il  est  certain,  par  de 
nombreux  témoignages  de  scs  disciples,  qu'il 
admit  les  dieux  du  vulgaire,  qu'il  se  montra 
scrupuleusement  attaché  à toutes  les  supersti- 
tions du  polythéisme,  et  s'il  admit  la  croyance 
d’un  Dieu  suprême,  il  ne  lit  en  cela  que  repro- 
duire la  doctrine  d'.\naxagorc  et  de  beaucoup 
d’autres. 

Il  nous  reste  maintenant  à dire  un  mot  sur  la 
mort  de  Socrate,  dont  ou  connaît  les  circon- 
stances. Il  s'était  fait  depuis  iongtemps  un  grand 
nombre  d’ennm-mis  par  ses  laillerics  ameres, 
cl  il  s'étalt  rendu  ridicule  aux  yeux  du  peuple 
par  les  singularités  de  sa  conduite  et  par  ses 
Vaniteuses  prétentions  philosophiques.  Plusieurs 
poètes  comiques,  et  surtout  .\ristopliane,  dans 
sa  comédie  des  l'avaient  joué  sur  le 

tliréti  e aux  applaudissements  de  la  multitude. 
Ses  principes  antidemoe-ratlques  l’avalent  en 
outre  i-endü  odieux,  et  on  voulut  le  punir  des 
tliaux  qii'avaient  fait  à leur  patrie  Alelitiade  et 
Critlas,  qui  tous  deux  avalent  (lé  ses  disciples, 
îai  Jeune  hom.'ne  nommé  Mélltus  forma  contre 
lui  une  accusation  criminelle,  où  il  demandait 
que  Socrate  fut  puni  de  mort  comme  coupable, 
t»  de  mépriser  les  dicu.X  et  d'introduire  des  di- 
vinités nouvelles  sous  le  nom  de  g nies;  î“  de 
corrompre  la  jeune.sse  d'.\thénes.  L'accusation 
fût  soutenue  par  Anytus,  un  des  principaux  ci- 
toyens, zélé  partisan  de  la  démocratie,  et  qui 
avait  contribué  puissamment  à l’expulsion  des 
trente  tyrans.  Socrate  mi'  dans  sa  défense  la 
présomption  vaniteuse  qui  lui  était  ordinaire. 
Il  fut  déclaré  coupable  à la  majorité  de  quelques 
voix.  Il  fallait  un  second  Jugement  pour  la  dé- 
termination de  la  peine,  et  Socrate  pouvait  choi- 
sir entre  une  amende,  le  bannissement  ou  la  pri- 
son ; il  ue  craignit  pas  de  dire  qu'au  lieu  d'une 
peine  il  mériterait  d’étre  nourri  dans  le  pryta- 
bée  aux  dépens  du  publie  ; alors  les  juges,  à une 


I ) 

grande  majorité,  le  comiamnérent  û mort.  Il 
passa  encore  trente  jours  dans  sa  prison  ét  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  lui  proposèrent  de  s’é' 
vader  et  lui  én  offrirent  les  moyens.  Mais  il  re- 
jeta cette  offre , sous  prétexte  de  l'obéissance 
qu'il  devait  aux  lois,  comme  si  aucune  loi  pou- 
vait faire  un  crime  de  se  soustraire  à l’exécution 
d'une  sentence  de  mort,  surtout  quand  on  croit 
la  coiubimnation  injuste.  Socrate , au  milieu  des 
pleurs  de  ses  disciples , but  tranquillement  la 
cigué,  et  mourut  ainsi  400  ans  avant  notre  ère, 
à l’âge  de  TO  ans.  Des  auteurs,  postérieurs  a 
Socrate  de  plusieurs  siècles,  ont  écrit  (pie  les 
Athéniens,  aussitôt  après  sa  mort,  lui  élevèrent 
une  statue  et  punirent  ses  accusateurs.  Mais  on 
ne  voit  ni  dans  Platon,  ni  dans  Xénophon,  au- 
cune mention  de  ce  châtiment,  ni  du  repentir 
des  Athimiens,  et  le  silence  de  ces  deux  écri- 
vains suffit  pour  prouver  incontestablement  la 
fausseté  de  ce  fait.  • F.-J.  Receveub. 

SOUIFM  {chim.).  Corps  simple  métallique, 
découvert  en  même  temps  que  le  Potassium 
(eoy.  ce  mot) , avec  lc<iucl  il  offre  la  plus  grande 
analogie , en  1807 , par  U.  Davy , mais  surtout 
étudié  depuis  par  M.M.  Gay-Lussac  et  Thénard. 
De  peu  d’intérêt  parlui-méine,  les  combinaisons 
qu'il  forme  sont  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
arts,  puisqu’il  fournit  la  buse  de  la  soude,  du 
sel  marin,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude, 
matières  si  abondamment  répandues  dans  le 
commerce,  et  journellement  employées  dans 
l’économie  domestique , la  fabrication  du  verre 
et  des  savons,  dans  le  blanchiment  des  étoffes, 
ainsi  qu’une  foule  d’autres  circonstances  non 
moins  importantes. 

Le  sodium  ne  se  rencontre  jamais  à l'état  de 
pureté  dans  la  nature,  mais  sous  forme  de  sel. 
Débarrassé  de  toute  matière  hétérogène,  il  est 
solide  à la  température  ordinaire,  ductile  et  mou  j 
comme  la  cire,  d'un  éclat  métallique  Intermé- 
dlalri'  à celui  du  plomb  et  de  l’argent,  d’une 
densité  de  0,972  a -f- 15»  C.,  bon  conducteur  du 
calorique  et  de  l’electricIté,  fusible  à la  tempé- 
rature de  -f  90»,  mais  volatil  seulement  au- 
dessus  du  rouge  cerise.  Son  action  est  peu  mar- 
quée sur  l’oxyrjhie  à froid;  par  l’élévation  de 
température , il  absorbe  ce  gaz  avec  dégagement 
de  calorique  et  de  lumière  en  passant  à l’état  de 
protoxyde  ; l’air  atmosphérique  l’oxyde  d’abord 
pour  le  faire  passer  ensuite  à l'état  de  carbonate 
effiorescent,  tandis  que  relui  de  potassium  est 
déliquescent.  Poids  de  son  atome  : 290,92. 
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On  connaît  deux  oxydes  de  sodium  ; le  pre- 
mier, à l'état  d'hjdrate,  constitue  In  soude,  corps 
pour  l'histoire  duquel  nous  renvoyons  à son  iir- 
ticlc  spécial,  mais  ne  se  rencontre  jamais  pur 
dans  la  nature.  Dans  cet  état,  il  est  solide,  d'une 
belle  couleur  très  hianchc,  caustique,  plus  pes^int 
que  l'eau  dans  laquelle  il  est  très  soluble,  efllo- 
re.scent,  fusible  au-dessus  de  la  chaleur  rou(;e, 
indéx-omposable  par  le  calorique,  réductible  par 
l'électricité,  absorbant  l'ox\q;ene  à chaud  pour 
former  du  peroxyde.;  — exposé  à l'air,  il  en 
absorbe  promptement  l'humidité,  ainsi  que  l'a- 
cide carbonique  , ]K)ur  se  changer  en  sel  efllo- 
rescent  ; composition  ; 

lat.sodium..  =290,92  ou  bien  74,42 
lat.  oxygène  = 100,00  2£,58 

1 at.  protoxyde  =390,92  100,00 

Le  deutoxyde  est  constamment  le  produit  de 

l’art;  solide  , d’un  jaune-verdiltre,  caustique, 
et  comme  le  priTcdent  verdit  le  sirop  de  vio- 
lette. Tous  les  corps  simples  non  métalliques 
le  décomposent  à une  température  élevée  en  le 
ramenant  à l'etat  de  protoxyde  par  l'absorption 
d'une  partie  de  son  oxygène;  composition  ; 

2 at.  sodium...  = ô8 1 ,84  ou  bien  6â,98 

S at.oxygéne..  =300,00  34,02 

1 at.  deutoxyde  =881,84  100,00 

Vhydrtujène , le  bore  et  le  carbone  ne  se 
combinent  point  avec  le  sodium.  Le  phosphore 
donne  à chaud  et  avec  dégagement  de  lumière 
un  composé  solide,  caustique,  terne,  brun- 
marron,  pulvémleut,  qui  résulte  d'un  atome  de 
chacun  dc-s  éléments , ou  bien  en  proportion  ; 
06,0.';  de  mctol  pour  33,35  de  phosphore.  Le 
soufre  donne  un  corps  également  solide, jaune  ou 
rougeâtre,  résultant  d'un  atome  de  chacun  des 
com|)osant.s,  soit  00  parties  de  sodium  sur  40  de 
soufre  ; Viode,  un  composé  solide,  blanc  et  cris- 
lallisable,  formé  d’un  atonie  de  chaque,  ou  bien 
IS,0t  de  métal  sur  84,39  de  hase;  le  hrôme, 
un  corps  soluble  dans  l'eau  ou  l’alcool,  lé- 
gèrement dclique.sccnt,  d'nnc  savetir  Icgerement 
urineuse , cristallisahie  et  forme  d’un  atome  de 
sodium  sur  deux  de  hrimie,  et  en  proportion; 
70,23  de  ce  dernier  sur  23,77  de  métal.  — Le 
c/i/ore  s'unit  an  sodinin  avec  une  grande  éner- 
gie et  dégagement  siimillané  de  calorique  et  tic 
lumière.  Ce  ih/orure  est  solide,  d'une  saveur 
fianchc  et  très  stipule,  ordiiiairement  cristalli- 
sableen  cubes.  Le  calorique  le  fait  il'abonl  for- 
tement dé-crépiter  pour  cu-suite  entrer  eu  fusion 


, un  peu  au-dessus  de  la  chaleur  rouge,  et  alors 
s'évaporer  bientôt , sans  se  décomposer , en  une 
fumée  hluuche.  Sa  pesanteur  spé'cilique  est  de 
2, 125;  une  partie  d'eau  à 15“  C.  peut  en  dis- 
soudre jusqu'à  deux  parties  et  demie  en  le  trans- 
formant alors  en  chlorhydrate  suivant  quelques 
chimistes,  tandis  que,  pour  d'autres,  il  n'a  pas 
changé  d'etat  [voy.  Culobires).  C'est  ce  corps 
qui , si  abondamment  répandu  dans  la  nature, 
constitue  le  set  marin  ou  sel  de  cuisine  encore 
appelé  sel  yrmme  ou  sel  de  roche  qutiiW  il  se 
rencontre  a l'état  solide.  Son  importance  éco- 
nomique et  commerciale  réclame  un  article  spé- 
cial auquel  nous  renvoyous  [voy.  Su,  sixbin); 
composition  ; 

1 at.  sodium..  = 290,92  ou  bien  39,65 

2 at.  chlore...  = 442,64  60,35 

I at.  chlorure  = 733,56  100,00 

\.’ azote  n'exerce  aucune  action  directe  sur  le 
sodium,  mais  leur  combinaison  s'obtient  à l’aide 
de  moyens  particuliers  pour  donner  un  produit 
solide  et  verdâtre  formé  de  3 atomes  de  métal 
sur  2 d'azote,  ou  bien  89,25  de  l'un  et  10,75  de 
l’autre  ; enlin  le  Jluor  donne  un  composé  blanc, 
inaltérable  à l'air,  cristallisable,  soluble  dans 
l'eau  et  formé  d’un  atome  de  métal  sur  deux  de 
fluor,  soit  55,44  du  premier  pour  44,56  du  se- 
cond. 

Mis  en  contact  avec  l’eau  froide,  le  sodium 
se  décompiosc,  mais  ne  s'enflamme  pas  alors 
même  que  l'on  opere  avec  le  secours  de  l'air , 
taudis  que  dans  ce  dernier  cas,  au  contraire, 
le  potassium  dégage  une  vive  lumière,  diffé- 
rence d’autant  plus  extraordinaire  au  premier 
abord  que,  durant  cette  décomposition  de  l’eau, 
la  température  s’élève  davantage  que  par  l’ac- 
tion du  potassium , mais  qui  s'explique  par  la 
conflagration  plus  facile  de  l’hydrogène  potas- 
sié  obtenu  dans  ce  dernier  cas , tandis  que  le 
même  gaz , ne  dissolv  ant  point  le  sodium  , ne 
devient  pas  inflammable. 

A l'etat  de  pureté,  le  sodium  n'est  d'aucune 
utilité  dans  les  arts , et  s'obtient  dans  les  hibora- 
loires  par  la  décomposition  de  la  soude , soit  au 
moy  en  de  la  pile,  ee  qui  ne  donne  qu'une  faible 
quantité  de  métal,  soit  en  décomposant  cct  oxyde 
hydraté  par  le  fer  à une  température  elexée.  Le 
sodium  ne  peut  former  des  sels  avec  les  acides 
qu'aiors  qu'il  se  trouve  au  premier  d<  gré  d'oxy- 
dation. Tous  sont  solubles  dans  l'eau;  presrjnc 
tous  eontienueut  de  l'eau  de  erisI.dlisaUuu,  et 
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la  ptapart  sont  capables  d'en  perdre  beanronp , 
aussi  se  montrent-ils  généralement  susceptibles 
de  la  fusion  aqueuse,  et  quand  l'acide  n'est 
point  décomposable , tous  peuvent  éprouver  la 
fusion  ignée.  Iis  offrent  pour  caractères  distinc- 
tib  de  ne  point  dégager  d’ammoniaque  quand 
on  les  triture  avec  les  oxydes  de  la  deuxième 
section  (roy.  Mktal)  , de  ne  point  précipiter  par 
les  sous-carbonates  de  potasse , de  soude,  d'am- 
moniaque et  le  chlorhydrate  de  platine , de  ne 
se  point  troubler  et  de  ne  pas  donner  d'alun 
lorsque  l'on  agite  leurs  dissolutions  concentrées 
avec  du  sulfate  d'alumine;  ces  deux  derniers 
caractères  suffisent  pour  établir  une  différence 
tranchée  entre  eux  et  les  sels  de  potassium;  ils 
Jouissent  enfln  de  toutes  les  propriétés  indiquées 
à l'article  général  Sel  pour  la  section  métallique 
dont  le  sodium  fait  partie.  Les  principaux  sont  : 
Le  sous-borate,  prismatique  communément 
borax,  qui,  pur,  se  présente  sous  forme  de  pris- 
mes hexaèdres  comprimés  et  terminés  par  des 
pyramides  trlèdres,  incolores  et  translucides, 
verdissant  le  sirop  de  violettes , légèrement  ef- 
ilorescents  à l'air  sec,  solubles  dans  l'eau  et 
doués  d'une  saveur  styptique  alcaline  [ooy.  Bo- 
rax}; composition  ; 

I  at.  oxyde.  . . . =:  S90,93  ou  39,95 1 

2at.  acide.  . . 871, 96ou  09,051 

I at.  bor.  anhydre  = 1302,88  52,90  i 

20at.  eau = 1124,80  47, loi*®® 

1 at.  borax  cristall.=  2387,08 
Le  sous-borate  octaédrique,  décrit  pour  la 
première  fois  par  M.  Payen  , quoique  si- 
gnalé plusieurs  années  auparavant,  est  plus 
dur  et  plus  dense  que  le  précédent,  générale- 
ment préféré  par  les  bijoutiers,  attendu  que  le 
frottement  sur  une  pierre  dure  pour  le  diviser 
ne  le  fait  jamais  éclater  en  fragments,  et  met 
alors  à l'abri  d'une  poudre  renfermant  des  par- 
celles assez  grosses  pour  faire  entrer  ru  fusion 
l'or  ou  l'argent  sur  lesquels  un  l’applique  ; com- 
position : 

1 at.borax  anhydre=  l2e2,88onbien  eo,i9 
loat.eau  = 502,40  30,81 

lat.boraxoctaèdr.  =1825,28  100,00 

Le  sous-carbonate  se  rencontre  naturel- 
lement dans  les  cendres  de  presque  tous  les 
végétaux  qui  croissent  sur  1rs  bords  de  la  mer, 
et  particulièrement  dans  celles  du  salsola  soda, 
Linn.,  dans  le  nafron,  produit  salin  exis- 
Smeyehpidit  du  XIX*  sidete,  I.  XXII. 


tant  dans  quelques  lacs  d'Égypte,  et  forme 
presque  à lui  seul  Vurao,  matière  très  abon- 
dante dans  les  eaux  d’un  lac  de  l’Amérique  du 
Sud.  On  le  rencontre  encore  effleuri  sur  les  murs 
de  quelques  souterrains  et  en  dissolution  dans 
quelques  eaux  minérales.  Solide,  d’une  couleur 
blanche,  d'une  saveur  Acre  légèrement  causti- 
que, verdissant  le  sirop  de  violettes,  soluble 
dans  l'eau , et  cristallisant  soit  en  prismes 
rhomboidaux,  soit  en  pyramides  quadrangu- 
laires  appliquées  base  à base  et  à sommet  tron- 
qué. On  ne  l’emploie  guère  que  dans  les  labo- 
ratoires et  en  médecine  contre  la  gravclle  et 
autres  affections  calculeuses,  ou  pour  la  prépa- 
ration des  boissons  effervescentes;  composi- 
tion : 

lat.oxyde.  . . .=  390,92 ou 58,57 ) 

2  at.  acide = 275,33  41,43  {‘®® 

I at.  carb.  anhyd.  = 666,25  37,21  1 

20at.  eau = 1124,80  62,79)’®® 

1 at.  carb.  crist.  .=  1797,05 

Le  bi-carbonate,  sous  forme  de  prismes  rec- 
tangulaires à quatre  pans  terminés  par  une  base 
rectangulaire,  d’une  saveur  légèrement  alcaline, 
dont  l’eau  ne  dissout  qu’un  dixième  de  son  poids 
à la  température  ordinaire , et  dont  la  dissolu- 
tion chauffée  passe  à l'état  de  sesqui-carbonate; 
c'est  lui  qui  fait  la  base  des  pastilles  digestives 
de  Darcet  ou  de  Vichy;  composition  : 
lat.oxyde.  . . .=  390,92  ou  41,52  ) 

4 at.  acide = 551,32  58,48)’®® 

1 at.  sel  anhydre. . = 942,24  89,26 1 

2at.  eau = 112,48  10,74)’®® 

1 at.  sel  cristallisé.  = 1054,72 
Le  sesqui-carbonate , contenant  une  fois  et 
demie  autant  d'acide  ([ue  le  carbonate  avec  le- 
quel il  demeura  confondu  pendant  longtemps, 
est  celui  que  les  Anglais  emploient  A la  fabrica- 
tion du  sodawater.  Il  cristallise  en  prismes 
rhomboidaux  terminés  par  des  px  ramides  rec- 
tangulaires, est  soluble  dans  l'eau  et  possède 
une  réaction  alcaline,  mais  ne  s'altère  point  à 
l'air  ; composition  ' 

lat.oxyde.  . . ,=  390,92  ou  48,62 1 

3  at.  acide = 412,98  51,38)'®® 

1 at.  sel  anhydre. . = 803,10  78,141 

4at.  eau = 224,98  21,86)’®® 

1 at.  sel  cristallisé  = 1028.86 
Le  sous-phosphate  se  rencontre  dans  l’urine, 
33 
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le  sérum  du  sang  et  quelques  autres  matières 
animales,  cristallise  soit  en  rliomboides  oblongs, 
soit  en  prismes  rhumboidaux , ou  bien  eniln  en 
petites  lames  brillantes  et  nacrées.  Il  est  blanc , 
doué  d'une  faible  saveur  salée  sans  amertume, 
verdit  le  sirop  de  violettes,  soluble  dans  l’eau, 
s'effleurissant  à l’air.  — Employé  comme  pur- 
gatif en  médecine  et  dans  les  laboratoires,  soit 
comme  réactif  chimique,  soit  à la  préparation 
des  phosphates  insoluhles  ; composition  ; 

2 at.  oxyde = T8t,84  ou  46,70) 

1 at.  acide phospho.^  892,30  53,30)*®® 

1 at.  phosph.  auh.  1674,14  37,281 

60at.eau =2812,20  62,72)*®® 

1 at.  sous-ph.  crist.  =4486,34 

Chauffé  dans  un  creuset  à 3.30»C.  environ, 
il  éprouve  successivement  la  fusion  aqueuse  et 
la  fusion  Ignée  pour  sc  changer  en  un  verre 
opaque  et  laiteux  tout  en  perdant  ses  propriétés 
chimiques  pour  en  acquérir  d’autres;  il  préci- 
pitera, par  exemple,  les  sels  d’argent  en  blanc 
et  non  plus  en  jaune  comme  avant  la  calcina- 
tion, et  la  liqueur  surnageante  sera  neutre  au 
lieu  de  sc  montrer  acide;  du  reste,  moins  so- 
luble dans  l'eau  et  cristallisant  tout  différem- 
ment. Cette  nouvelle  combinaison,  découverte 
par  M.  Clark,  est  généralement  connue  sous  le 
nom  de  ptjro-j>hosphale  ; composition  : 

1 at.  phosph.  du  soude  = 1674, Hou  59,81 
20at.eau = 1124,80  40,19 

1 at.pyro-phosph.crlst.= 2798,94  100,00 

Le  phosphate  acide , constamment  le  pro- 
duit de  l'art , beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau 
que  le  sous-phosphate,  ne  cristallisant  que  dif- 
ilcilenient,  et  alors  en  écailles  fines  semblables 
À celles  de  l'acide  borique;  sans  aucun  usage, 
et  contenant  deux  fois  plus  d'acide  que  ce  der- 
nier. I^pAo-tp/iifc,  constamment  le  produit  de 
l’art,  très  soluble  dans  l'eau , cristallisant  en 
rhomboïdes  voisins  des  cubes  et  sans  aucun 
usage.  Vhypo-phosphile,  n'exIstant  pas  dans  la 
nature,  très  soluble  dans  l'eau,  soluble  en  toute 
proportion  dans  raleiH)! , et  sans  aucun  us.ige. 

Le  sulfate  y vulgairement  sel  de  Clauher, 
trisi  employé  en  médecine  comme  purgatif,  et 
dans  les  arts  h la  préparation  de  la  soude  arti- 
ficielle ou  même  à la  fabrication  du  verre,  se 
rencontre  en  abondance  dans  la  nature,  et  dans 
l'ihit  de  pureté  se  présente  sous  forme  de  pris- 
me! a six  pans  conneiés,  terminés  par  un  som- 


met dièdre,  transparents,  excessivement  dia- 
phanes, d'une  belle  couleur  blanche,  d'nne 
saveur  amère,  fraîche  et  salée,  efflorescents  et 
très  solubles  dans  l’eau  ; composition  : 

1 at.  oxyde.  . . . = 890,92  ou  43,82  ) 

lat.  acide.  . . .=  50I,16  56,18»*®® 

1 at.  suif,  anhyd.  = 892,08  44,23  > 

20at.  eau = 11^4,80  65,77)*®® 

1 at.  suif,  crist.  . = 2016,88 

Le  sulfite  est  blanc  et  transparent,  d'une  sa- 
veur fraîche  et  ensuite  sulfureuse,  soluble  dans 
l’eau,  efflorescent  à l'air  j)our  sc  convertir  len- 
tement en  sulfate,  et  cristallise  en  prismes  à 
quatre  ou  six  pans,  plus  larges  les  uns  que 
les  autres;  toujours  le  produit  de  l’art,  sans 
aucun  usage,  et  composé  de  : 

1 et.  oxyde  . . = 390,92  ou  bien  49,85 

2 at.  acide  ..  = 401,16  50,65 

1 at.  sulfite.  . = 792,08  100,00 

V hyposutfate  cristallise  en  grands  et  beaux 
prismes  quadrangulaires,  limpides  et  Inattaqua- 
bles à l'air,  solubles  dans  l'eau,  d'une  saveur 
spéciale  amère  ; composé  de  : 

1 at.  oxyde.  . . . = 390,92  ou  30,22  ) 

1 at.  acide = 902,32  69,78)*®® 

1 at.  sel  anhydre..  = 1295,24  85,15) 

4 at.  eau = 225,96  14,88)*®® 

1 at.  sel  cristallisé.  = 1519,20 

L’iodafe  n’a  pas  encore  été  trouvé  dans  la 
nature  ; tout-à-fait  sans  usage  ; cristallisant  en 
petits  prismes  ordinairement  réunis,  soit  en 
houppes,  soit  en  petits  grains  qui  paraissent  cu- 
biques, solubles  dans  l’eau  et  composés  d’un 
atome  de  chaque  élément  pour  15,90  d'oxyde 
sur  84,10  d'acide. 

Le  chlorate  est  constamment  le  produit  de 
l'art , ne  cristallise  que  si  la  dissolution  en  est 
ramenée  à consistance  sirupeuse,  et  fournit  alors 
des  lames  carrées  d'une  saveur  fraîche,  pi- 
quante, non  déliquescentes  et  très  fusibles  dans 
l'eau,  composées  d'un  atome  de  chaque  élément 
pour  29,31  de  base  et  70,69  d'acide. 

Le  chlurile  constitue  la  liqueur  si  fréquem- 
ment employée  comme  désinfectant,  comme 
moyen  de  blanchiment,  comme  médicament, 
surtout  celle  connue  sous  le  nom  de  liqueur  de 
LHbarraque,qw\  contient, en  outre,  du  chlorure 
de  sodium , du  bi-carbonate  et  du  carbonate  de 
soude. 
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nitrat»  existe  abondamment  dans  le  dis- 
trict d'Atacama  au  Pérou,  en  couches  d’une 
étendue  de  plus  de  cinquante  lieues.  On  l’ob- 
tient cristallisé  dans  les  laboratoires  en  prismes 
rbomboidaux  incolores,  d’une  saveur  fraîche, 
piquante  et  amère,  légèrement  déliquescents  et 
solubles  dans  l’eau,  résultant  d’un  atome  de 
chaque  composant,  soit  SB, 60  de  base  sur 
6*  ,40  d’adde;  Jusqu'ld  demeuré  sans  aucun 
usage. 

Le  chlorhydrate , vnlgairement  tel  de  cui- 
tine , tel  grit , tel  commun  et  aussi  tel  gemme, 
se  rencontre  abondamment  dans  les  eaux  de  la 
mer , de  certains  lacs , d'un  grand  nombre  de 
sources,  en  masses  solides  en  Pologne  , en  Hon- 
grie , en  Russie , etc.  ; mais  alors  presque  tou- 
jours coloré  en  Jaune,  en  ronge,  en  brun,  en 
violet,  etc.  Il  cristallise  en  cubes,  d'une  saveur 
Rsiche  et  salée,  inaltérables  à l'air,  solubles 
dans  l'eau  ; ce  n'est , ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
suivant  M.  Gay-Lussac , qu’un  chlorure.  ( Voy. 
SbL  MABIH.  ) L.  DS  tA  C. 

SODOME  , ville  du  pays  de  Chanaan , où 
Lot , neveu  d’ Abraham , avait  flxé  sa  demeure. 
Cette  ville  était  si  universellement  corrompue , 
ses  habitants  si  dépravés , que  Lot  et  sa  famille 
étaient  seuls  restés  justes  devant  le  Seigneur. 
Dieu,  irrité  des  crimes  des  Sodomistes,  résolut 
de  détruire  leur  ville.  Ne  voulant  pas  envelopper 
dans  le  même  chdtiroent  l’innocent  et  le  coupa- 
ble, il  envoya  deux  anges  avertir  Lot  de  quitter 
Sodome  sur-le-champ,  avec  défense  de  regarder 
en  arrière.  Lot  obéit  ; mais  sa  femme , poussée 
par  une  indiscrète  curiosité , ayant  voulu,  mal- 
gré l’ordre  du  ciel , jeter  un  dernier  regard  sur 
cette  ville,  fut  do  suite  changée  un  statue  de  sel. 
A peine  avaient-ils  quitté  Sodome,  qu'elle  fut 
détruite  par  la  foudre,  ainsi  que  Sebolm,  Ada- 
mas  et  Gomorrhe , toutes  trois  coupables  des 
mêmes  vices,  et  peu  après  englouties  les  imes  et 
les  autres.  A la  place  où  florissaient  ces  villes  on 
trouve  maintenant  la  mer  Morte,  ou  lac  Asphal- 
tite , dont  les  eaux  infectes  exhalent  sans  cesse 
des  vapeurs  sulfureuses  qui  détruisent  toute  vé- 
gétation sur  ses  bords  ; témoignage  éclatant  de 
la  vengeance  du  Seigneur , qui  ne  veut  pas  que 
des  lieux  souillés  par  de  telles  abominations 
soient  jamais  habités.  Di  iiact. 

SOFALA  (géog.),  royaume  d’Afrique , sur 
la  céte  orientale  au  sud  du  Monomotapa , entre 
Mocaranga  et  Sobiu.  Il  a environ  50  lieues  de 
long  sur  80  de  profondeur.  On  eu  retire  de  l’or. 


de  l’ébène,  de  l'ambre  et  du  coton.  Il  est  habité 
par  li«  Arabes  et  les  Cafres.  Les  Portugais  le 
possèdent  depuis.  1 58G.  Plusieurs  sa^ants  ont 
pensé  que  ce  pouvait  être  l’Ophir  de  Salomon. 
La  ville  principale  est  Sofala,  à l’cmboucliure 
de  la  Sofala , dans  le  canal  de  Mozambique. 

SOIE.  Substance  iilamcntcusc,  élastique, 
brillante,  de  couleur  variant  du  blanc  jusqu'au 
jaune  rougeAtie,  filée  et  excrétée  par  diverses 
espèces  de  chenilles , do  genre  phalène , et 
surtout  par  le  bombyx  mort  (eoy.  Vkbs  a soif.). 
Le  fil  de  la  soie,  quoique  d’une  grande  finesse. , 
est  solide  ; il  doit  sou  éclat  à une  gomme,  et  sa 
couleur  à une  substance  colorante  dont  l'absenec 
donne  à la  soie  de  la  Chine  sa  parfaite  blan- 
cheur. 

C'est  de  la  Chine,  et  peut-être  du  Thibet,  que 
la  soie  nous  est  venue  ; mais  l’art  d'èlcver  les 
vers  qui  donnent  ce  précieux  produit,  de  fabri- 
quer la  soie  et  de  cultiver  le  mûrier  n’a  fait  de 
grands  progrès  que  depuis  quelques  siècles  en 
Europe.  Les  Grecs  appelaient  la  soie  tèrikon 
(vïipiic.v),  et  les  Romains  sericum,  et  on  donnait 
le  nom  de  Sèret  au  peuple  et  au  pays  dont  elle 
était  censée  originaire,  et  même  aux  vers  à soie. 
Stralion  et  Ptolémée  placent  le  pays  des  Sères  à 
l'Orient  de  la  Scythie  et  du  pays  des  Saces, 
mais  le  peu  de  connaissances  exactes  que  pos- 
sédaient les  géographes  grecs  sur  les  contrées  à 
l’Orient  de  l’indus  rend  impossible  de  détermi- 
ner le  véritable  emplacement  des  Sères.  Presque 
tous  les  savants  croient  que  c’est  la  Chine,  où 
en  effet  la  soie  est  connue , récoltée  et  fabri- 
quée dès  la  plus  haute  antiquité,  et  où  plusieurs 
espèces  de  phalènes  sanvages  la  produisent  et 
déposent  leurs  cocons  sur  des  arbres.  Malgré  ces 
rapprochements,  nous  sommes  porté  à croire  que 
le  mut  Sères  n’est  qu’une  dénomination  vague, 
et  qu’il  signifie  l'Orient,  les  contrées  orientales. 
Il  nous  semble  qu’il  désigne  le  Cachemire,  leThi- 
bet,  dont  plusieurs  villes  portent  l’épithète  de 
.Sir  ou  .Siri,  qui , en  sanscrit,  signifie  heureux. 
Telles  sont  Sirinagar  ou  Sirinagor,  nom  de  la 
ville  de  Cachemire,  Sirhind,  etc.  Nous  parta- 
geons également  l'opinion  de  M.  Gosselin,  qui 
pense  que  la  serica  materies  était  le  duvet  des 
chèvres  du  Thibet  et  non  la  soie.  La  langue  chi- 
noise ne  possède  pas  le  son  r,  et  aucun  des  noms 
de  cette  vaste  contrée  n’a  la  moindre  ressem- 
blance avec  le  mot  en  question.  Le  mot  soie 
vient  de  sela,  qui,  en  latin,  signifie  soie  ou  poil 
raide  des  animaux  tels  que  le  sanglier,  le  eo- 
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cbon,  etc.  Et  c’est  en  effet  là  l’origine  de  l’es- 
pagnnl  et  portugais  seda,  de  l’allemand  liede, 
du  hollandais  «ÿt/e,  zij,  de  l’italien  sela , d'où 
satin,  etc.  Quant  à l'origine  de  silk  en  anglais, 
ichilk  en  russe,  silke  en  danois  et  suédois,  on 
les  dérive  de  sericum  , en  changeant  l'r  en  l. 
En  arabe  et  en  persan  la  soie  se  nomme  sHk,  et 
je  crois  que  c’est  la  véritable  origine  de  silke, 
silk,  schilk. 

Aristote  et  Pline  rapportent  que  les  habi- 
tants de  l’ile  de  Cos  tiraient  leur  soie  de  chenilles 
de  cyprès,  de  térébiuthe , de  frêne  et  de  chêne. 
Ces  vers  se  multiplièrent  et  donnaient  une  as- 
sez grande  quantité  de  soie  cent  cinquante  ans 
avant  J.-C.  l.es  cocons  étaient,  disent  les  an- 
nales, gros  comme  des  oeufs.  On  ne  sait  ce  qu'est 
devenue  cette  industrie  de  l’Ile  de  Cos.  La  ma- 
nière obscure  dont  Pline  en  parle  a fait  suppo- 
ser qu’il  croyait  la  soie  un  produit  végétal , 
comme  le  lin  et  le  by.ssus  ou  coton.  Les  mêmes 
nntcurs  disent  que  Pamphylie,  habitante  de  l'Ile 
de  Cos,  fut  la  première  qui  inventa  l'art  de  tis- 
ser et  façonner  la  soie.  Sous  les  preraiere  em- 
pereurs les  étoffes  de  soie  importées  de  l'Orient 
se  vendaient  au  poids  de  l’or,  et,  quoique  leur 
pri.v  baissât  par  la  suite,  il  fut  toujours  très  éleve. 
Les  femmes  seules  et  les  hauts  personnages  por- 
taient des  robes  ou  tuniques  de  soie.  Les  oeufs 
de  vers  à soie  ne  furent  apportés  de  la  Chine  à 
Constantinople  que  sous  l’empereur  Justinien 
(SÎ7-5  5)  par  deux  moines  grecs  qui  parvinrent 
à se  les  procurer  et  à les  cacher  dans  le  creux 
d’une  canne.  Ces  moines,  ayant  aussi  appris  l'art 
d’élever  les  vers  et  celui  d'employer  leurs  co- 
cons, l’enseignèrent  aux  Grecs.  Sous  Justinien 
ces  arts  se  répandirent  dans  toute  la  Grèce,  et 
des  manufactures  s’élevèrent  à Athènes,  à Thè- 
bes  et  à Corinthe.  Celle  de  Constantinople  fabri- 
qua des  étoffes  qui  se  vendirent , les  couleurs 
iincs  de  20  à 25  pièces  d’or,  et  celles  eu  cou- 
leurs communes  de  5 à fi  pièces  d'or.  Six  siè- 
cles plus  tard,  Roger,  roi  de  Sicile,  rapporta  de 
sa  conquête  de  la  Grèce  cette  belle  industrie,  et 
la  transporta  en  Italie.  En  même  temps  les 
Arabes  l'introtluisnient  en  Espagne,  où  elle  pros- 
l>éra.  Si  l’on  en  croit  quelques  auteurs,  la  cul- 
ture du  mûrier  avait  été  introduite  en  France 
dès  le  milieu  du  xiii”  siècle  dams  le  Comtat-Ve- 
naissin  ; mais  les  premières  plantations  un  peu 
considérables  qui  en  furent  faites  dans  le  Dau- 
1>hlné  ne  remontent  qu'au  milieu  du  xv«  siècle, 
après  la  conquête  de  .^aples.  Le  mûrier  blanc 
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(mortes  alba),  avec  ses  variétés,  est,  comme  on 
sait,  l'arbre  dont  les  feuilles  forment  la  nourri- 
ture des  vers  à soie  en  Europe. 

On  élève  ai^ourd'hui  en  Chine  trois  espèces 
de  vers  à soie  sauvages , savoir  : ceux  de  frêne, 
ceux  de  citéne,  ceux  de  fagara  ou  poivrier  de 
Chine.  Les  vers  de  ce  dernier  arbre,  qui  est  très 
commun  dans  la  province  de  Canton,  sont  ceux 
qui  donnent  la  plus  belle  soie  et  en  plus  grande 
quantité.  Les  vers  à soie  sauvages  n’ont  pu  jus- 
qu’à ce  jour  être  amenés  à l'éducation  domesti- 
que. Ils  restent  renfermés  dans  leurs  cocons 
depuis  la  (In  de  l'été  ou  le  commencement  de 
l'automne  jusqu’au  printemps  de  l'aiinee  sui- 
vante. Ce  long  séjour  explique  pourquoi  ces  co- 
cons sont  si  forts  et  si  serres.  Ces  vers  à soie 
sauvages  demandent  cependant  des  soins  pour 
les  garantir  des  fourmis,  leur  plus  terrible  en- 
nemi. Ils  muent  quatre  fois,  sont  plus  faciles  à 
élever  que  les  autres,  et  sont  une  source  féconde 
de  richesse , quoiqu'on  recueille  à la  Chine  une 
immense  quantité  de  soie  de  mûriers,  qui  est  la 
plus  belle  de  toutes.  Les  cocons  des  vers  sauva- 
ges sont  fdés  et  non  dévidés,  ce  qui  économise 
le  temps  et  la  main  d’œuvre;  leur  soie,  d'un 
beau  gris  de  lin,  dure  plus  que  l’autre,  et  les 
étoffes  qu’on  en  fait  se  lavent  comme  du  linge. 

Les  cocons  des  vers  à soie  sont  des  pelotes 
d'un  fil  unique,  glatlneux , qui  le  rend  très  ad- 
iiérent  à lui-même.  Cette  gomme  étant  soluble 
a l'eau  bouillante,  c’est  dans  des  bassines  ou  des 
bêclies  pleines  d'eau  clevée  à cette  température 
qu'on  plonge  les  cocons  pour  les  dévider.  Au- 
jourd’hui un  emploie  la  vapeur  pour  chauffer 
l’eau.  On  découvre  le  bout  du  fil  à l’aide  d’un 
petit  balai  de  bouleau,  et  on  le  déroule  ainsi 
facilement  que  celui  d’une  pelote.  Plusieurs  de 
ceslils,  vingt  par  exemple,  provenant  d'autant 
de  cocons  mis  dans  lu  même  bassine,  sont  réunis 
ensemble  pour  former  un  seul  fll,  qui  va  s’envl- 
der,  soit  sur  des  bobines,  soit  sur  des  dévidoirs, 
pour  en  faire  des  éclievcaux.  Cette  opération  se 
nomme  dèvidugc.  I.e  défliet  formé  des  brins  qui 
restent  dans  la  bassine,  c’est  la  bourre  de  soie 
qui  se  file  comme  la  laine  peignée.  I-a  soie  mise 
en  réheveau  se  nomme  soie  grèze  ou  grège;  on 
la  décreuse  ensuite,  c’est-a-dirc  on  la  plonge 
dans  de  l’eau  bouillante,  pour  enlèvera  la  soie 
le  restant  de  la  gomme  naturelle  qu’elle  peut  re- 
tenir encore.  On  appitle  soie  crue  ou  ècrue 
celle  qui,  sans  avoir  été  débouillie,  a été  tordue 
par  des  operations  appelées  iiioulitiage.  La  soie 
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éUereusée  est  celle  qui  a été  débouillie  à l’eau 
de  savon , préparation  indispensable  au  blan- 
chiment et  h la  teinture.  On  appeile  douppion 
la  séparation  de  la  soie  des  cocons  doubles,  qui 
est  en  général  grossière.  On  la  transforme  en 
soie  à coudre,  en  rondelette  pour  les  franges,  en 
grenadine  pour  les  dentelles  communes  ; on  l’em- 
ploie aussi  en  trames  qui  servent  à la  fabrica- 
tion des  étoffes,  et  spécialement  des  foulards. 
On  appelle  bourres  de  soie  le  produit  des  corons 
qui  n'ont  pas  été  étouffes,  mais  dont  la  phalene 
est  sortie  pour  déposer  les  oeufs  nécessaires  à la 
reproduction;  la  soie  de  ces  cocons  ne  saurait 
être  lavée,  parce  que  le  trou  que  le  papillon  a 
fait  pour  en  sortir  a coupé  tous  les  brins.  Ces 
cocons  sont  cardés;  la  soie  est  ensuite  fliée  et 
forme  ce  qu’on  appelle  la  fantaisie.  I ne  se- 
conde sorte  de  bourre  de  soie  isit  pnxluite  par  le 
déchet  du  moulinage;  les  co.»to  sont  les  brins 
des  cocons  restés  dans  les  bassines  au  moment 
do  tirage.  La  bourre  desoie  est  principalement 
utilisée  en  chapellerie.  Depuis  donr.e  ans  la  fabri- 
cation des  chapeaux  d’homme  en  soie  a pris  un 
grand  développement;  leur  légèreté  et  leur  im- 
perméabilité, Jointes  au  bas  prix , les  font  pré- 
férer à ceux  en  feutre. 

Presque  tous  les  pays  où  l’on  recueille  la  soie 
en  fabriquent  une  partie  ; les  principaux  sont  ; 
la  Chine,  les  Indes,  la  Pei-se,  le  Le\  ant,  l'Italie, 
l'Espagne,  l'.\utriehe,  la  Russie,  les  États-l'nis. 
La  Hollande,  la  Itclgique,  la  Saxe,  la  Ravière,  la 
Suisse,  la  Prusse  et  l'Angleterre  manufacturent 
ia  soie  et  n’en  produisent  guère. 

L’Inde  et  le  Bengale  produiseuit  une  grande 
quantité  de  soie,  dont  une  partie  considérable 
est  employée  a la  fabrication  de  tissus  destinés 
à la  consommation  intérieure.  Ces  pays  expor- 
tent encore  environ  8,500  balles  de  soie.  La 
production  de  la  Chine  est  immense,  mais, 
comme  toutes  les  classes  de  la  société  portent 
des  étoffes  de  soie,  la  consommation  intérieure 
en  absorbe  la  majeure  partie.  L'exportation  ne 
dépasse  pas  de  4,5uo  à 5,000  balles.  Le  Levant 
en  exporte  eoviron  4,500  balles,  l'Asie  mineure 
3,000  et  la  Perse  7,500.  On  fabrique  de  riches 
étoffes  en  Perse. 

De  tous  les  pays  de  l’Europe,  c’est  l’Italie  qui 
produit  et  exporte  le  plus  de  soie,  qui  est  d'ail- 
leurs, en  général,  de  qualité  supérieure. 

Élût  de  la  produclian  des  emee  ra  Italie. 

RoyaumeLombardo-Vénitien,  6,000,noo  liv. 
Piémont  et  duché  de  Cènes,  2,000,000 


Tessin, 

Duchés  de  Parme,  Modéne  et 

1,000,000 

Lueques, 

550,000 

Grand-Duché  de  Toscane, 

300,000 

États- Romains, 

S00,000 

I Royaume  des  Deux-Siciles, 

l,2CO,000 

Total,  1 

1,850,000 

dont  la  valeur  s’élève  a plus  de  2i'0,üüo,oo0  de 
francs.  L'Italie  exporte  aujourd'hui  environ 
24,000  balles  de  soie  du  poids  moyen  de  72  lj7 
kilogrammes. 

Lu  France  est  à la  fois  le  plus  fort  producteur 
de  l’Europe  et  le  plus  grand  manufacturier  de 
soie.  De  1810  à 1835  la  production  a plus  que 
doublé.  Dans  la  première  de  ces  années  la 
quantité  totale  des  cocons  recueillis  s'éleva  à 
4,073,198  kilogrammes;  celle  des  soies  grèges 
filées  a 350,829  kilog.;  en  1835,  on  récolta 
9,007,967  kilog.  de  cocons,  et  les  soies  grèges 
filées  montèrent  a 876,0 1 6kilog.  Le  kilogramme 
de  cocons  valait  3 fr.  45  c.  en  1810,  et  la  soie 
filée  4 5 fr.  1 2 c.  ; en  1 835,  le  kilograname  de  co- 
cons valait  3 fr.  82  c.,  et  celui  de  la  soie  filée 
58  fr.  64.  Depuis  cette  époque,  la  culture  du 
mûrier  et  les  récoltes  de  soie  ont  beaucoup  aug- 
menté, et  i-ecoivent  d'année  en  année  de  grands 
accroissements  et  de  notables  perfectionnements 
dans  toutes  les  branches  de  cette  importante  in- 
dustrie. 

On  estime  que  l’agrimlture  peut  fournir  en 
France  au  delà  de  2,ooo,ooo  Ülogrnmmes  de 
soie  filée  au  prix  de  55  francs,  ce  <jui  donne  un 
total  de  1 10,000,000  francs.  L’exportation  an- 
nuelle est  en  moyenne  de  74, 000,000  francs, 
et  la  consommation  intérieure  s’accroît  de  jour 
en  jour  ; par  le  mélange  de  la  soie  à la  laine 
et  autres  matières,  elle  deviendra  très  considé- 
rable, et  remplacera  en  grande  partie  les  tissus 
de  coton  et  de  laine  pure.  Les  manufactures  do 
soie  occupent  au  delà  de  200,000  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants,  dont  ia  main-d'œu- 
vre est  payée  environ  70,000,000  fr.  |ji  France 
tire  beaucoup  de  soie  de  l’étranger,  car  ses 
100, oeo  métiers  en  tissent  pour  2,500,000  ki- 
logrammes. 

Le  nombre  des  mûriers  existants  en  France, 
en  1820,  était  de  9,631,072;  en  1831,  ce  nom- 
bre s’élevait  à 14,879,404,  et  la  progrcssiim 
croissante  s’est  soutenue  depuis,  en  .sorte  qu’au- 
jourd'hui  ou  peut  en  estimer  lu  quuulite  a plus 
de  20,000,000.  F.-S.  OossTAxcio. 
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SOIE  VÉGÉTALE.  On  désigne  sous  ce 
nom  générique  toutes  les  matières  premières 
textiles,  exotiques,  remarquables  par  leur  fi- 
nesse et  leur  brillant , et  dont  les  autres  pro- 
priétés se  rapprochent  plus  de  celles  du  lin  et  du 
chanvre  que  de  la  soie  ; telles  sont  le  Pite  {pila 
en  portugais  et  espagnol],  le  PiionMiuM  Te- 
NAX  ( foy.  ces  mots)  et  Vabaca  ou  chanvre  de 
Manille.  Ce  dernier  est  extrait  des  tiges  d’une 
espèce  de  bananier  (musa  textilis,  Linn. ), 
dont  les  habitants  des  Philippines  et  des  autres 
Iles  de  l'Inde  fabriquent  de  temps  immémorial 
des  étoffes  d'une  finesse  qui  surpasse  celle  de  la 
mousseline  et  de  la  batiste  ; ils  l'appellent  nippis 
et  en  font  des  chemises.  On  fait  avec  le  pbor- 
mion  de  gros  cordages , de  la  cordcric  de  luxe 
colorée , des  nattes , des  tapis  d'été , des  toiles  à 
voiles  et  autres  u>' . sont  naturellement  blanches. 
On  fait  avec  le  pite  fin , le  seul  qui  vienne  en 
France,  des  filets,  des  hamacs,  des  petits  sacs 
pour  les  femmes.  On  fait  avec  l'obaca  des  étoffes 
qui  prennent  la  teinture , pour  meubles , cha- 
peaux de  femme , etc.  Les  câbles  et  cordes , en 
aloès,  paraissent,  d'après  plusieurs  essais  faits 
dans  la  marine  et  daus  les  mines , très  supérieurs 
à ceux  en  chanvre.  C’est  à M.  Pavy  qu’est  due 
cette  nouvelle  branche  d’industrie  en  France. 

SOIllIES.  Lyon,  Nimes,  Avignon,  Paris, 
Saint-Étienne  et  Reims  sont  les  principales  villes 
où  l’on  fabrique  les  tissus  et  étoffes  de  soie  unis 
( taffetas , foulards , crêpes , florences , satins , 
serges,  rubans)  et  façonnés,  mélangés  avec  l'or, 
l’argent,  la  laine,  le  coton,  la  fantaisie,  le  poil 
de  chèvre , le  duvet  de  cygne , la  paille , etc.  ( les 
châles,  les  velours,  la  rubanerie,  etc.).  Parmi 
les  autres  nations  européennes  qui  se  livrent  à 
la  fabrication  de  la  soie,  l'Italie,  la  Suisse  et 
l’Angleterre  tiennent  le  premier  rang  ; on 
comptait,  il  y a quelques  années  , 7â,000  mé- 
tiers en  Angleterre.  Celte  industrie,  longtemps 
bornée  au  quartier  de  Spithfield , à Londres , 
où  les  exilés  français,  par  suite  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  l'avaient  introduite,  s'est 
depuis  quelques  années  étendue  a Coventry  , 
Macclesfield , â tous  les  environs  de  Londres, 
dans  le  Lancashire,  en  Écosse  : mais  c'est  à Man- 
chester que  le  tissage  des  soies,  et  surtout  des  étof- 
fes mi-soie  , a fait  de  grands  progrès.  Toutefois, 
l'importation  de  la  soie  en  cocons  ou  grège  tend 
plutôt  à diminuer  en  Angleterre  qu’à  y augmen- 
ter. Les  États-Unis,  qui  n’ont  commeneéii  s'oitu- 
per  sérieusement  de  la  eidlure  du  mûrier  et  de 


l’éducation  des  vers  â sole  que  depuis  huit  on 
dix  ans,  ont  déjà,  avec  l'activité  qui  caractérise 
ce  peuple  étonnant , propagé  les  mûriers  blanes 
sur  tout  le  vaste  territoire  de  l'Union.  En  1840, 
la  récolte  des  cocons  s'est  élevée  à 61,653  livres. 

Une  chose  digne  de  remarque , c’est  que  la 
soie  était  inconnue  dans  l'Eg»  pte  pharaonique, et 
même  sous  les  Ptolémé-es.  (Quelle  que  soit  l’an- 
tiquité de  sa  fabrication  en  Chine , il  est  probable 
que  l’exportation  en  Perse  n'a  eu  lieu  que  peu 
avant  l’ère  chrétienne.  F.-S.  Coxstaxcio. 

SOISSONS  (Aisne),  sous-préiectui c , é\é- 
ché , collège  royal , bâtie  sur  l’Aisne , renommée 
par  ses  manufactures  et  son  commerce  de  grains 
et  de  légumes  secs.  A cette  ville  se  rattachent 
des  souvenirs  historiques  intéressants.  Clovis , 
après  avoir  vaincu  sous  ses  murs  le  comte 
Syagrius , dernier  représentant  de  la  puissance 
romaine  au  delà  des  Alpes , y établit  le  siège 
de  son  empire.  Sous  les  Mérovingiens , elle  M 
encore  la  capitale  du  royaume  de  Neustrie. 
Pépin-le-Bref  s’y  fit  couronner  par  saint  Boni- 
faee,  archevêque  de  Mayence , après  avoir  dé- 
trôné Childéric  III.  On  trouve  aussi  dans  cette 
ville  de  grands  restes  de  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Médard , fondée  en  515  ; c’est  làqueLouis- 
le-Débonnaire  fut  rasé  et  soumis  à la  pénitence 
canonique.  On  voit  encore  le  cachot  dans  lequel 
c-e  malheureux  prince  fut  enfermé.  L’évêque  de 
Soissons  a le  droit  de  sacrer  les  rois  en  l’absence 
de  l’archevêque  de  Reims.  Duiiaiit. 

SOISSONS  (Charles  de  Bourbon,  comte 
de),  fils  du  prince  de  Condé  et  de  Françoise 
d'Orleans-Longueville,  fut  nommé  grand-mai- 
tre  de  France  par  Henri  IV,  à i'oceasion  de  la 
prise  de  Paris , où  il  fit  preuve  d'une  grande 
valeur.  Intrigant  et  ambitieux,  redoutable  d’ail- 
leurs comme  prince  du  sang,  sa  conduite  vis-à- 
vis  d'Henri  IV  fut  un  mélange  de  services  et  de 
désobéissance , et  un  sujet  d'alarmes  sérieuses. 
Mécontent  de  n’avoir  pu  obtenir  la  main  de  la 
soeur  du  roi  Catherine  de  Bourbon,  et  blessé 
plus  tard  de  ce  qu'à  l'occasion  du  sacre  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  le  roi  avait  refusé  \iiie 
distinction  d'étiquette  a la  cornlessc  son  épouse, 
le  comte  de  Soissons  avait  quitté  la  cour  pour 
se  retirer  dans  ses  terres;  ù la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi,  ses  projets  ambitieux  se  réveillè- 
rent, il  se  rendit  à Paris  a lu  tête  de  trois  cents 
cavaliers;  mais,  pour  prévenir  ses  brigues,  on 
avait  fait  nommer  la  reine  mere  régente;  le 
comte  de  Soissons  conserva  sui  tout  un  grand 
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ressentiment  contre  Sully,  qui  maintes  fois  avait 
pénétré  ses  intentions  et  déjoué  ses  projets  ; 
aussi  il  fit  tant  avecConrini,  marquis  d' Ancre, 
qu’il  parvint  au  renvoi  de  ce  ministre.  — Il 
mouruten  1611.  An.  R. 

SOISSONS  (Louis  ns  Boubbon,  comte  de), 
dh  du  précédent , succéda  à son  père  dons  la 
charge  de  grand-mattre  de  France  et  dans  le 
gouvernement  du  Dauphiné  ; plein  de  fierté,  de 
feu  et  de  courage,  il  eut  la  réputation  du  pre- 
mier homme  de  guerre  de  son  époque.  Toute  son 
ambition  avait  été  d’abord  d'épouser  M"«  Hen- 
riette, troisième  fille  d’Henri  IV  ; n’ayant  pu 
réussir,  il  refosa  la  main  de  la  marquise  de  Com- 
balet,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  et  s’at- 
tira toute  l’animosité  du  puissant  ministre.  — 
Exilé  blentAt  par  celui-ci,  Louis  de  Soissons,  se 
laissant  entraîner  par  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
Guise,  porta  les  armes  contre  la  France.  Riche- 
lieu fit  marcher  contre  lui  le  maréchal  de  Châ- 
tillon , qui  fat  battu  à la  bataille  de  la  Marfréen 
1641  ; mais  le  même  jour  le  comte  de  Soissons 
fat  tué  d’un  coup  de  pistolet  : on  accuse  Riche- 
lieu de  cet  assassinat.  Louis  Xlll  voulut  qu’on 
fit  le  procès  à la  mémoire  du  jeune  comte , mais 
Puységur  l’en  dissuada,  en  lui  disant  : Sire,  il 
était  de  votre  sang,  et  d’ailleurs  laissez  à Dieu  la 
vengeance  de  vos  ennemis.  An.  R. 

SOISSUINS  (EuoèNB-MAnaiCB  db  Savoie), 
flls-puiné  de  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Ca- 
rignan,  et  de  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de 
Soissons,  naqutt  en  1 8S5.  Aux  talents  militaires 
il  Joignait  les  connaissances  politiques  ; Il  réussit 
à Londres,  dans  l’ambassade  dont  Louis  XIV 
le  chargea  en  1660;  devenu  l’époux  d’Olympe 
ôlimcini,  nièce  de  Mazarin,  il  conquit  successi- 
vement par  sa  valeur  les  grades  de  colonel  gé- 
néral des  Suisses  et  des  Grisons,  de  gouverneur 
de  Champagne  et  de  Brie,  et  enfin  de  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Il  se  signala  surtout 
à la  bataille  des  Dunes  ( 1 658),  et  dans  les  guer- 
resqni  suivirent.  Il  eut  plusieurs  garçons,  dontle 
plus  illustre  fatle  fameux  prince  Eugène.  An.  R. 

SOISSO>iS  (N.  de),  gentilhomme  du  Maine, 
connu  par  un  ouvrage  qui  fit  du  bruit  dans  son 
temps  sous  le  titre  de  Détail  de  la  France,  in- 
12,  de  4 à 500  pages,  publié  en  1716,  où  l’on 
trouve  les  raisonnements  les  plus  curieux  sur 
l’ImpOt  et  l’économie  politique.  Cot  ouvrage  est 
écrit  en  fort  bon  style.  An.  R. 

SOL  (géolog.  ) , surface  solide  et  extérieure 
du  globe  terrestre.  Le  sol  a longtemps  été  pour 


l’homme  tonte  la  terre.  C’est  sut  le  sol  que  l’hoi»- 
me  repose , qu’il  vient  au  monde  et  qu’il  passe  sa 
vie.  Les  fruits  du  sol , ou  les  animaux  qui  vivent 
des  fruits  du  sol , les  sources  jaillissant  du  sol , 
lui  fournissent  sa  nourriture  et  le  désaltèrent. 
C’est  du  sol  que  l’homme  a tiré  les  matériaux 
de  sa  demeure , les  pierres  de  ses  maisons , les 
marbres  de  ses  palais  et  de  ses  temples,  les 
métaux  qui  ont  fourni  tant  d’utiles  mstru- 
ments  sans  lesquels  la  puissance  humaine  eut 
été  moindre,  les  terres  auxquelles  le  potier 
donne  tant  de  formes  ingénieuses  pour  les  be- 
soins du  pauvre , pour  le  luxe  du  riche  ; tout  en 
un  mot , depuis  le  noir  charbon  de  terre  jus- 
qu’aux gemmes  brillantes,  depuis  l’herbe  verte 
des  prairies  jusqu’aux  fleurs  de  ses  jardins,  de- 
puis les  fruits  jusqu’à  ’x  animaux,  tout  est  fourni 
à l’homme  par  le  sol.  Aussi,  comme  nous  le  di- 
sions, pour  l’homme,  et  pendant  des  siècles,  le 
sol , c’était  la  terre.  Plus  tard , la  science  recon- 
nut dans  la  terre  un  globe  qui  avait  son  rang 
dans  l’espace  qui  se  trouvait  en  rapport  avec  les 
autres  corps  célestes  ; elle  se  lança  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’univers  et  négligea  l’étude  du  sol. 

Cependant,  l’industrie  remuait  et  sondait  le 
sol  sous  le  point  de  vue  de  l’utilité  pratique  : 
l’agriculture  reconnaissait  certaines  qualités 
physiques  de  la  partie  supérieure  ; mais  les  cau- 
ses qui  pouvaient  produire  le  même  état  étaient 
si  complexes,  qu’elle  ne  les  comprit  pas.  Le 
mineur,  forcé  par  le  danger  de  ses  travaux  et 
par  la  grande  dépense  qu’ils  occasionent  à étu- 
dier plus  attentivement  la  structure  et  la  com- 
position du  sol,  recueillait  une  certaine  quantité 
d’observations  et  beaucoup  d’espèces  de  miné- 
raux ; mais  il  appliqua  toutes  les  eonnaissances 
qu’il  acquérait  au  seul  point  de  vue  de  son  art. 

L’étude  du  sol  fut  donc  abandonnée , et  vérl- 
tablementcet  abandon  est  explicable.  Cette  étude 
a besoin  de  s’appuyer  sur  toutes  les  sciences  : 
la  physique , la  chimie  et  la  minéralogie , la 
zoologie,  la  botanique,  et  surtout  la  géographie, 
lui  sont  indispensables.  Elle  a besoin  d’une 
industrie  avancée , et  par-dessus  tout  U lui  a 
fallu  la  civilisation  moderne;  car  sans  les  voya- 
ges point  de  connaissance  du  sol,  et  la  civilisation 
antique  reposant, en  principe,  surunétroitesprit 
de  nationalité  qui  qualifiait  de  barbares  tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  de  la  cité , ne  pouvait  per- 

I mettre  ces  longues  excursions  dans  lesquelles  le 

j voyageur  a besoin  de  trouver  partout  des  amis 
I et  des  frères. 
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Toutefob,  l'esprit  humain  n’attendit  pas  si 
longtemps  pour  tenter  d'expliquer  la  formation 
de  la  terre  et  celle  du  sol  ; dès  que  certains  faits 
furent  connus , on  en  voulut  l'explication  : dans 
l'antiquité  , Straiwn  et  Ptolémée , plus  tard , 
Leibnitz , Descartes , Buffon , clierchércnt  à ex- 
pliquer l’origincde  la  terre.  ( l'oy.  Terbe.)  Les 
systèmes  ne  manquèrent  pas  non  plus  sur  cer- 
taines cireonstances  de  la  formation  du  sol.  La- 
marck  développa  en  France  cette  idée,  que  tout 
étant  d’abord  liquide,  l'eau  fut  convertie  en 
calcaire  par  les  animaux  et  en  argile  par  les 
végétaux.  Kepler  accorda  au  globe  des  facultés 
vitales,  et  à chaque  minéral,  le  pouvoir  de  s'as- 
similer des  masses  énormes.  D’autres  renfermè- 
rent leurs  théories  dans  le--  bornes  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie.  Parmi  ceux-ci,  les  uns 
ont  voulu  que  la  mer  ait  d'abord  rouvert  tout 
le  globe , et  que  tout  le  sol  ait  été  formé  par 
précipitation , à mesure  que  les  eaux  s’étalent 
retirées  ; d'autres , prenant  la  surface  du  globe 
déjà  consolidée , avec  des  reliefs  et  des  dé- 
pressions , ont  attribué  la  formation  entière 
du  sol  à la  désagrégation  des  parties  élevées 
et  à l'entrainement  des  débris  dans  les  mers , 
où , sous  une  pression  et  une  chaleur  énormes , 
Us  auraient  d'abord  été  cristallisés  , puis  bri- 
sés et  soulevés.  Ceux-ci  , après  avoir  dis- 
posé en  aropliithratre  d'immenses  lacs,  ont 
successivement  rompu  leurs  digues  pour  faire 
entraîner  une  partie  de  leurs  vases  et  de  leurs 
coquillages  jus(|ue  dans  la  mer.  Ceux-là  ont 
construit  les  montagnes  à l'aide  de  marées  de 
quinze  et  seize  cents  métrés , qui  auraient  jeté 
le  fond  de  l'Océan  sur  le  sol  primitif,  comme 
la  mer  élevé  aujourd'hui  les  dunes  ; ou  bien  ils 
ont  creusé  le  globe  et  y ont  placé  un  noyau 
d'aimant  qui , attiré  tantèt  vers  un  pôle , tantôt 
vers  l’autre , par  l’influence  des  comètes , put 
faire  changer  le  centre  de  gravité  et  verser 
les  nui-s  d’un  hémisplicre  sur  l'autre.  Mais  de 
tons  ces  systèmes  si  ingénieux  , et  dus  souvent 
à des  bnm.mes  éminents,  il  est  resté  peu  de  chose; 
car  chacun  de  leurs  auteurs . préoccupe  d'un  seul 
fait , d’une  seule  diflUulté  qui  l’avait  princi- 
palement frappe , s’est  efforcé  de  la  résoudre, 
sans  s’inquiéter  même  de  savoir,  s'il  y avait  a 
éclaircir  d’autres  points. 

Effectivement,  l’étude  du  sol  est  une  étude 
d’ensemble , elle  exige  que  le  plus  grand  nombre 
des  faits  soit  connu,  car  les  observations  faites 
stir  les[)oints  les  plus  éloignés doiveiitsccoordon-  ) 


ner  et  s’éclaircir  les  unes  par  les  autres  : c’est  Ut 
la  véritable,  la  grande  difficulté  qui  a arrêté  si 
longtemps  les  progrès  dans  cette  branche  des 
connaissances  humaines.  Aujourd’hui , sans 
doute , il  reste  encore  des  points  à explorer , 
des  connaissances  à acquérir  ; mais  la  masse 
des  faits  comius  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  de  la  terre  est  déjà  assez  importante  ; 
les  ohscrv  ations  des  causes  qui  produisent  sous 
nos  yeux  des  effets  analogues  à ceux  des  épo<iues 
plus  anciennes  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
qu'il  soit  possible  de  poser  assez  bien  les  termes 
du  problème  à résoudre. 

En  effet , nous  savons  que  le  sol  est  composé 
d'une  quantité  considérable  de  couehes , de  feuil- 
lets , qui,  horizontaux , ou  inclinés,  ou  plissés, 
se  recouvrent , soit  parallèlement  les  uns  aux 
autres,  soit  sous  des  pentes  diverses  ; qui  s'en- 
chevêtrent, se  pénètrent,  s'insinuent  ou  s'épa- 
nouissent les  uns  dans  les  autres  ; que  dans  ces 
couches  se  trouvent  des  minéraux  différents,  les 
uns  cristallisés , dans  lesquels  on  ne  trouve  pas 
de  fossiles , les  autres  composés  de  grains  plus 
ou  moins  fins , de  débris  d'autres  minéraux  plus 
ou  moins  mélangés  entre  eux  , et  dans  lesquels 
on  trouve  souvent  des  corps  organisés,  quelque- 
fois en  si  grande  quantité  qu’ils  semblent  en 
former  presque  entièrement , ou  même  entière- 
ment toute  la  masse. 

Il  ressort  tout  naturellement  de  cette  vue 
générale  de  l’état  et  de  la  composition  du  sol  les 
questions  suivantes  : Les  différentes  roches  sont- 
ellcs  du  même  temps , du  même  égef  Unt-ellcs 
la  même  origine , c'est-à-dire  sont-elles  de  \i 
même  formation?  Pouvons -nous  assigner  u 
chaque  couche  un  âge  ou  au  moins  une  ancien- 
neté relative , à chaque  roche  une  origine  ? 

Chacune  de  ces  questions  ayantdéjà  été  traitée 
séparément  aux  mots  Fobuxtiox  , Fossm.es  , 
Terrai.x  , auxquels  nous  renvoyons,  nous  nous 
bornerons  donc  ici  à un  court  résumé  qui  per- 
mette de  saisir  l'ensemble  de  la  question. 

Le  sol  primordial , dès  qu'il  a existé  avec  des 
reliefs  au-dessus  des  eaux , a été  soumis  à toutes 
les  causes  de  désagrégation  qui  agissent  encoie 
sous  nos  yeux.  Les  tremblements  de  Tkbhb(  voy. 
ce  mot  ) l’ont  dislorjué , relevant  certaines  par- 
ties, en  abaissant  d'autres,  détruisant  la  conti- 
nuité des  couches,  et  par  suite  ils  ont  déplacé 
les  eaux  , élevé  au-des.,as  des  mers  ee  qui  était 
au-di-ssous , barré  le  cours  des  rivières  et  formé 
des  lacs  où  il  y avait  eu  autrefois  des  terres  st- 
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cfaes  : Ib  ont  donc  changé  la  position  des  corps 
organises  qui  avaient  occupé  le  sol , élevé  au 
sommet  des  montagnes  ce  qui  avait  vécu  dans  la 
profondeur  des  eaux , et  caché  dans  les  profon- 
deurs des  mers  ce  qui  avait  respiré  sur  le  sol.  Les 
volcans(voir  ce  mot)  ont  vomi  leurs  laves  et  leurs 
cendres,  élevédes  montagnes, recouvert  lesol  plus 
ancien  et  moditlé  les  couches  qu’ils  ont  traver- 
sées , les  unes  par  l'élévation  de  la  tcmpf'rature , 
les  autres  par  les  différents  acides  qu'ils  ont 
lancés  dans  le  sol.  Les  agents  ntmosphéricpies  ont 
attaqué  et  détruit  la  cohésion  des  i-oclies  les  plus 
dures  ; les  pluies  et  toutes  les  eaux  courantes , 
depuis  la  goutte  de  rosée  jusqu’au  torrent , ont 
'dissous  ou  détrempé  et  entraîné  tous  ces  débris 
dans  les  lacs  et  dans  les  mers , péle-méle  a^  ec 
ceux  des  végétaux  et  des  animaux.  Les  eaux 
chargées  d’acide  earbonique  ont  dissous  les 
couches  calcaires  de  tout  âge  et  de  toute  origine 
qu’elles  ont  rencontrées  dans  leur  trajet,  et  lesont 
déposées  sur  d’autres  points  de  la  surface  du 
sol.  D’autres  eaux  ont  amené  la  matière  calcaire 
de  dessous  les  profondeurs  du  sol  primordial 
(toi/.  Calcaibe,  Fo.vrAi.vEs),  et  ont  réelle- 
ment , comme  les  volcans , contribué  ù aecroitre 
l’épaisseur  de  l'écorce  terrestre  à la  superficie. 

Une  cause  d’une  tout  autre  nature  a contri- 
bué avec  énergie  à la  formation  du  sol  ; cette 
cause , c'est  la  vie.  Tous  les  végétaux  solidifleot 
le  Cabboke  ( voy.  ce  mot  ) qu'ils  puisent  dans 
l’atmosphère  ou  dans  les  eaux , et  peuvent , lors- 
qu’ils sont  enfoub,  dans  certaines  circonstances, 
donner  lien  à des  dépôts  considérables  de  matiè- 
res charbonneuses  : c’est  ainsi  ((ue  nous  voyons 
la  tourbe  se  former  sous  nos  yeux.  Mais  les 
animaux  agissent  d'une  manière  bien  plus  puis- 
sante. Il  n’en  existe  aucun  qui  ne  sécrète  une 
quantité  considérable  de  calcaire.  Chez  les  ani- 
maux supérieurs , ce  sont  les  os  ; chez  les  infé- 
rieurs, ce  sont  les  coquilles,  les  supports  de  toute 
espèce  : les  mollusques  surtout  et  les  polypiers 
fournissent  au  sol  des  masses  considérables.  Mais, 
sauf  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer , le 
sol  n’a  pas  reçu  d’accroissement  à sa  surface  ; 
tout  s'est  borné  à des  déplacements  et  à des  re- 
maniements des  matériaux  déjà  existants.  Per- 
sonneaujourd'hui  ne  croit  à cette  hypothèse  qui, 
pour  expliquer  l'existence  dans  le  sol  d’ani- 
maux diCférenb  de  ceux  achiels , supposait 
qu’une  comète  les  aurait  saupoudrés  sur  la  terre. 

On  a cru  longtemps  que  les  causes  qui  agis- 
sent aujourd'hui , et  sous  nos  yeux , ne  produi- 


saient que  des  effets  extrêmement  bornés  et  tout- 
à-fait  impossibles  à mettre  en  parallèle  avec  les 
effets  produits  anciennement  ; cette  opinion  est 
vraie  sans  doute,  mais  il  ne  faut  pus  l'exagérer. 
Nous  ne  voyons  pas , dit-on , se  former  à présent 
ces  couches  puissantes  et  solides  de  calcaire  ou 
de  grès , de  schistes  , ces  bancs  d’argiles  et  de 
sables  d'une  si  grande  étendue  ! Sans  doute  ; 
mais  il  y a une  remarque  à faire  ; d'abord , toutes 
ces  roches  se  sont  formées  au  fond  des  mers , et 
nous  ne  pouvons  constater  la  puissance  des  dé- 
pôts qui  sc  forment  actuellement  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’Océan , qui  occupe  une  surface 
quatre  fois  plus  grande  que  In  partie  sèche  du 
globe.  F.nsultc , si  les  dépôb  que  nous  pouvons 
reconnaître  aujourd'hui  ont  peu  de  solidité, 
il  faut  penser  que  c’est  alors  seulement  qu’ils 
sont  émergés  qu'ils  peuvent  se  durcir , et  d'ail- 
leurs que  les  dépiUs  mobiles  des  anciens  terrains 
ont  dû  être  entraînés  et  ont  servi  à former  les 
dépôts  plus  récents.  D'un  autre  côté , si  nous 
voulons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  paysque  nous 
connaissons , nous  y verrons  des  effets  qui  ne 
sont  pas  sans  importance.  Dans  l'Adriatique , le 
Pô,  l'Adige,  laBrenta  ont  produitunesaillie  con- 
sidérable, et  tiadria,  qui  a donné  son  nom  à cette 
mer  et  qui  a été  un  port , est  aujourd’hui  à là 
kilomètres  dans  les  terres  ; cependant , c’est  b 
moindre  partie  des  vases  de  ces  rivières  qui  s'est 
dé|M>sée  au  bord  du  rivage , la  plus  grande  partie 
a été  emportée  dans  la  haute  mer  par  les  cou- 
rants. 

On  pourrait  citer  encore  bien  d'autres  exem- 
ples de  la  puissance  des  causes  actuelles  ; je  me 
bornerai  à un  seul.  Il  semble  qu'il  ne  puisse  se 
créer  actuellement  rien  d’analogueà  ces  puissan- 
tes massesde  houilles  que  nous  exploitonsagjour- 
d'hui.  Eh  bien  ! des  observations  plusieurs  fuis 
réix’tées  ont  permis  d'évaluer  la  quantité  de  bois 
qui  p.asse  en  une  seconde  par  une  seule  des  bou- 
ches du  Mississipi  ; cette  quantité  a été  trouvée 
de  271  mètres  cubes , ce  qui  donne  pour  un  jour 
23,792,480  mètres  cubes,  quantité  qui  couvri- 
rait 2,379  hectares  de  terre  sur  un  mètre  d'é- 
paisseur : 62  ans  sufllraient  à cette  seule  branche 
d'un  lleuve  pour  recouvrir  la  surface  entière  de 
la  France  ( &4,008,.560  hectares)  de  un  mètre 
d'épais.seur  de  bois.  On  comprend  donc  comment 
il  peut  se  former  aujourd'hui  nu  fond  de  l'Océan 
atlantique  boréal , principalement  vers  le  grand 
courant  équatorial  qui  transporte  du  golfe  du 
Mexique  sur  les  côtes  d’Irlande  cl  du  Spitzberg 
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1rs  (lrl»'is  végétaux  ameDés  par  le»  fleuves  de 
l’Auirrique  ; comment , disons-nous,  U peut  se 
former,  sur  une  surface  grande  comme  l'Europe, 
de  puissants  amas  de  végétaux  : mais  tout  ce 
travail  se  fait  à des  profondeurs  où  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  et  ne  frappe  pas  nos  yeux. 

Il  eu  est  de  même  de  l'action  des  volcans  ; 
nous  n'apercevons  que  les  effets  produits  sur  le 
sol  émergé,  et  ce  sol  n'est  que  le  quart  ou  le  cin- 
quième de  la  surface  du  glo!<e,  et  encore  faut-il 
que  ces  effets  se  manifestent  ;i  la  surface  : nous 
ne  voyons  donc  qu'une  très  i<etite  partie  des 
effets  produits  par  cette  cause. 

Des  observations  isolées  ont  pu  faire  croire 
d'abord  que  les  effets  produits  anciennement 
différaient  de  ceux  d'aujourd'hui.  On  a vu  les 
choses  telles  que  les  avaient  laissées  les  boule- 
versements du  globe  ; et,  de  même  qu'un  archi- 
tecte étudiant  les  ruines  des  monuments  d'une 
ancienne  civilisation  , s'il  comparait  ces  ruines 
dans  leur  état  actuel  à nos  édifices  couronnés  de 
leurs  toitures  et  de  leurs  étages  successifs , ne 
trouverait  aucun  point  de  comparaison  entre  ces 
travaux  des  nations  antiques  et  ceux  de  notre 
&ge  ; au  lieu  que  l'homme  plus  éclairé , recon- 
naissant l'état  de  dégradation  de  ces  monuments, 
compare  chacune  des  assises  qui  ont  résisté  aux 
ravages  du  temps  avec  cclies  qui  leur  corres- 
pondent dons  nos  coustructious , et  y trouve  de 
justes  sujets  de  comparaison;  ainsi  te  prologue, 
qui  d'abord,  n'ayant  pas  aperçu  que  les  terrains 
andens  n'étaient  composés  que  des  parties  so- 
lides capables  de  résister  aux  bouleversements , 
n'avait  pu  trouver  de  similitude  entre  les  diffe- 
rents terrains , a reconnu  que  les  parties  meubles 
avaient  été  balayées,  les  lits  disloques  et  bri- 
sés , les  matériaux  solubles  entraînés  et  remaniés 
pnr  les  eaux  ; il  a donc  restitue  les  parties  enle- 
vée» , comparé  les  parties  restées  en  place  aux 
pai-ties  analogues  des  terrains  plus  modernes , 
et  il  a reconnu  que  les  e fets  et  les  causes  des  dif- 
férents Ages  étaient  réellement  comparables  ; 
seulement , le»  éléments  employés  aux  differen- 
te» épocpies , sans  cesser  d'étre  les  mêmes,  sont 
mêles,  sont  associe>s  dans  differeaites  proportions 
et  dans  différents  états , suivant  qu'ils  ont  été 
plus  souvent  remaniés. 

Ceci  établi , nous  comprendrons  mieux  la 
structure  du  sol  et  les  causes  de  cette  structure. 
L'aspect  général  présente  un  nombre  immense 
de  CeuilleU  disposés  parallèlement  les  uns  aux 
autres , en  couches  plus  ou  moins  redressées , ' 


qui  peuvent  s’élever  en  montagnes  par  une  de 
leurs  extrémités,  et  plonger  par  l'autre  dans  les 
profondeurs  du  sol.  Ces  couches  en  supportent 
elles-mêmes  d'autres  de  semblable  structure , 
nuis  dont  l’inclinaison  est  différente;  enfin,  su- 
perposées à cesdifférents  systèmes,  d’autres  cou- 
ches ont  sensiblement  conservé  leur  disposition 
horizontale.  Ces  différents  terrains  présentent 
des  brisures  qui  interrompent  subitement  les 
couches  ; des  plissements , des  rebroussements 
qui  rendent  diflicile  à suivre  la  continuation  de 
cluque  feuillet,  mais  sans  les  empêcher  de  gar- 
der entre  eux  les  mêmes  rapports;  on  peut 
dire  qu'ils  s'enchevêtrent,  comme  le  feraient 
deux  brochures  dont  on  pousserait  les  feuilles 
les  unes  dans  les  autres. 

Ces  couches , quel  que  soit  leur  état , sont  pé- 
nétrées dans  tous  les  sens  par  des  roches  cristal- 
lines non  disposées  en  feuillets,  mais  élevées  en 
murs  ou  en  amas  verticaux  qui  plongent  dans 
toute  la  profondeur  du  sol.  Toute  la  surface  est 
recouverte  comme  d'un  grand  manteau  composé 
de  limon  et  de  subies  mêlés  de  cailloux  roulrà  et 
de  fossiles  de  tous  les  Ages,  et  auquel  on  a donné 
le  nom  de  Diluvium. 

Les  roches  stratifiées  se  composent  principa- 
lement de  matières  argileuses,  calcaires  ou  sili- 
ceuses ; les  roches  cristallines  sont  toutes  des 
silicates  : les  unes  ne  contiennent  pas  de  fossiles 
ni  de  fragments  minéraux  ; les  autres,  au  con- 
traire, contiennent  des  débris  d'animaux,  de 
végétaux  et  de  minéraux. 

A ces  premiers  traits , nous  reconnaissons 
d'abord  dans  les  roches  stratifiées  des  dépêts 
semblahles  à ceux  que  nous  voyons  s’opérer 
sous  nos  yeux  dans  les  eaüx.  iNous  comprenons 
que  des  animaux , des  v égétaux  y ont  naturelle- 
ment été  engagés , soit  qu’ils  aient  vécu  sur  le 
fond  même  des  eaux  où  sc  sont  faits  les  dépûts , 
soit  que  leurs  débris  y aient  été  apporté*»  par  des 
eaux  courantes.  >ous  comprenons  que  certains 
de  ces  dépdts,  bouleverses  par  une  cause  ana- 
logue probablement  à celle  qui  produit  les  vol- 
cans , ont  été  relevés , plissés , disloqués  ; que 
de  nouveaux  dépAts  ont  eu  lieu  dans  les  nou- 
veaux et  plus  petits  bassins  créés  par  cette  ré- 
volution , et  que  leurs  différentes  strates  n’ont 
pas  pu  concorder  avec  celles  du  terrain  précé- 
dent. Dans  les  roches  cristallines,  nous  retrou- 
vons la  structure  des  roches  produites  aujour- 
d'hui par  les  volcans  ; leur  disposition  et 
l'ahscncc  de  dibris  organiques  sont  des  consé- 
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qnenoes  nAtnrelles  de  leur  formation  Ignée. 

Toutes  les  eaiises  qui  eontribucnt , sous  nos 
yeux , à modifier  la  surface  du  sol  et  à créer  un 
nouveau  terrain  , agissent  simultanément.  Les 
formations  ont  donc  été  synchroniques  ; la  par- 
tie du  sol  produite  pendant  une  même  période 
de  temps , ee  que  noua  appelons  terrain , est 
donc  composée  de  roches  des  différentes  forma- 
tions, aussi  bien  de  la  formation  ignée  que  des 
diverses  formations  aqueuses.  Nous  devons  ap- 
puyer sur  ce  point , car  il  a donné  Heu  à des 
systèmes  qui  ont  été  longtemps  admis  comme 
véritables  , et  que  nous  croyons  mal  fondés. 

Nous  avons  vu  ( nu  mot  Kormatios  ) qu’il  y 
a plusieurs  formations  aqueuses,  les  marines  et 
celles  d’eau  douce.  Dans  certaines  contrées  , le 
même  terrain  présente  des  formations  naarines 
alternant  avec  celles  d’eau  douce  un  très  grand 
nombre  de  fois.  On  a supposé  que , pendant  une 
même  période  de  temps,  la  mer  avait  occupé  et 
abandonné  le  sol  autant  de  fols.  Ce  système  nous 
parait  Inadmissible  ; car  ces  couches  si  nombreu- 
ses ont  gardé  leur  parallélisme.  L’examen  de  ce 
qui  se  passe , très  probablement , pour  ne  pas 
dire  certainement,  sous  nos  yeux,  sufllra  pour 
faire  comprendre  que  l’on  peut  expliquer  cette 
circonstance  plus  simplement.  Si  l’on  examine 
ce  qui  se  passe  actuellement  dans  la  Manche  (C. 
Prévost,  brochure,  1827  ),  on  reconnaît  d’a- 
bord qu’une  digue  sous-marine  existe  de  Calais 
à Douvres  ; de  sorte  que  si  la  mer  baissait  de 
32  mètres,  un  isthme  apparaîtrait,  qui  réunirait 
ces  deux  points;  si  elle  baissait  encore  de  quatre 
mètres , un  second  isthme  réunirait  Dieppe  et 
Bracby-Ead  , et  il  se  trouverait  entre  deux  un 
lac. 

Les  fhlulses  son  t de  nature  di  ffé  rente  su  r chaque 
rive  de  la  Manche  : à Calais  et  à Douvres,  c'est 
de  la  craie  tendre  et  blanche  coupt'c  de  bancs  de 
silex  ; dans  le  Boulonnais  et  dans  le  Sussex , des 
sables  feri-ugineux , des  calcaires  marneux , des 
argiles  brunes  ; dans  la  Normandie,  du  calcaire 
oolitiqiie  ; dans  le  Cotentin  et  en  Cornouailles  , 
des  schistes,  des  granits.  Dans  l’état  actuel  des 
choses  , les  éboulements  qui  ont  lieu  tous  les 
jours  sont  détrempés,  délayés,  triturés  et  mêlés 
par  la  mer , qui  les  transporte  au  gré  de  la  marée 
et  des  courants , et  dans  laquelle  II  se  fait  un 
départ  de  ces  différents  matériaux  ; départ  par 
suite  duquel  ils  se  trouvent  classés  suivant  leur 
état  de  ténuité  et  de  pesanteur.  Ces  éboulements 
entraînent  péle-méle,  avec  les  fossiles  contenus 


dans  les  roches , les  animaux  et  les  végétaux 
terrestres  vivant  actuellement , et  qui  vont  se 
mêler  avec  les  animaux  marins  habitant  le  fond 
de  la  Manche.  Mais  ce  n’est  pas  tout,  deux 
grands  fleuves  apportent  leurs  eaux  dans  cette 
même  mer  ; lors  des  inondations , ils  entraînent 
avec  leurs  eaux  troubles  les  débris  d'animaux 
terrestres  et  fluviatiles  de  toute  l’étendue  de  leur 
bassin , et  forment  au  loin  ( les  eaux  troubles  de 
la  Seine  se  voient  souvent  jusqu’au  milieu  du 
canal  ) des  dépôts  d’eau  douce  qui  alternent  avec 
les  dépôts  marins  de  nature  déjà  si  diverse  : cet 
alternances  de  dépôts  marins  et  fluvio-marins , 
de  nature  si  variée , se  réi>ètent  donc  très  fré- 
quemment. 

Maintenant , supposez  que  la  mer  baisse  de 
moins  de  40  mètres,  un  lac  se  forme  ; nouveaux 
végétaux,  nouveaux  animaux  ; les  dépôts  des  ri- 
vières le  remplissent, ce  lac  ; l'évaporation  le  des- 
sèche ; mais  le  sol  se  trouve  encore  plus  bas  que 
les  deux  mers  qui  le  bordent  : alors  les  dunes 
formées  sur  les  rives  sont  poussées  dans  cette 
plaine  basse  par  les  vents  et  par  les  grandes 
marées  ; voici  de  nouveaux  dépôts  marins  par- 
dessus la  formation  lacustre  ; les  rivières  con- 
I tinuent  à apporter  le  tribut  de  leurs  eaux  sur  ces 
plaines  basses  et  y déposent  des  argiles  ; autrei 
dépôts  fluviatiles  sur  ces  dépôts  lacustres.  Pour 
disposer  autant  de  couches  de  natures  et  d’ori- 
gines si  diverses,  comprenant  des  fossiles  si  dif- 
férents, nous  n'avons  fait  aucune  supposition 
hasardée  et  dont  l’exemple  ne  s’offre  sur  d’au- 
tres points,  mais  nous  croyons  avoir  montré 
comment  on  pouvait  expliquer  des  alternances 
de  formation  très  répétées  sans  avoir  besoin  de 
faire  éloigner  et  revenir  si  souv  ent  l’Oct'an  sur 
I des  strates  restées  de  niveau, 
j Apres  avoir  essayé  de  plonger  nos  regards 
dans  les  profondeurs  du  sol , jetons  un  coup  d’œil 
à sa  surface,  nous  y trouverons  sujet  à des  étu- 
des non  moins  attachantes,  mais  qui  n'ont  été 
encore  qu'effleui'ées.  Chaque  contrée,  chaque 
pays  a une  physionomie  propre  ; cette  physio- 
nomie est  si  facile  à saisir,  que  chaque  par- 
tie différente  du  sol  a , de  temps  immémorial , 
reçu  un  nom  particulier  ; ainsi , en  France , la 
Brie , le  Limousin , la  Normandie  ont  toujours 
porté  ces  noms  distinctifs.  D'autre  part , cette 
physionomie  est  si  tranchée , qu’il  est  rare  que 
les  dénominations,  créées  bien  avant  qu’on  eut 
pensé  à étudier  le  sol,  ne  soient  pas  remarqua- 
blement d'accord  avec  les  divisions  que  la  science 
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y a reconnues  de  nos  jours  : c’est  ce  qui  ressort 
avec  évidence  du  beau  travail  de  MM.  Dufresnoy 
et  Élie  (le  Beaumont.  La  forme  des  vallées , les 
aspects  dilTérents  des  montagnes , l’état  physique 
de  la  superficie  du  sol  (jui  nous  avalent  frappés 
mois  dont  nous  n’avions  pas  saisi  les  causes , 
s’explicpient  aisément.  Bien  plus,  les  habitudes , 
les  goûts,  les  opinions  même  et  les  mœurs  des 
populations  trouvent  en  partie  leur  raison  dans 
l’étude  du  sol  ; car , et  e’est  une  remarque  de 
l’illustre  Cuvier,  o chacpie  minéral  peut  recevoir 
quel<]ue  emploi  ; de  sa  plus  ou  moins  grande 
abondance  (lans  chaque  lieu  , du  plus  ou  moins 
de  facilité  qu’on  trouve  à se  le  procurer,  dépen-  : 
dent  souvent  la  prospérité  de  chaque  peuple , 
les  progrès  dans  la  civilisation , tous  les  détails 

de  ses  habitudes On  ne  se  logera,  on  ne  se 

nourrira , le  peuple , on  peut  le  dire , ne  pen- 
sera Jamais  en  Limousin  ou  en  Basse-Breta- 
gne comme  en  Champagne  ou  en  Norman- 
die. » 

SOL  ( agrimiture  ).  C'est  le  nom  qu’on 
donne  à la  couche  superficielle  dans  laquelle  les 
végétaux  enfoncent  leurs  racines.  Cette  couche 
est  très  variable,  suivant  la  proportion  des  sub- 
stances terreuses  qui  la  composent  : aussi  le  sol 
offre-t-il  de  grandes  variétés.  On  peut  cepen- 
dant les  ranger  en  trois  classes , auxquelles  les 
diverses  espèces  peuvent  se  rattacher  de  près  ou 
de  loin  : ce  sont  les  sols  sablonneux, — calcaires 
— et  argileux , (jni  se  composent  principale- 
ment de  silice,  de  carbonate  de  chaux  et  d'fl/«- 
mine.  Une  terre  exclusivement  formée  d’un  de 
ces  trois  éléments  serait  impropre  à la  culture. 

, — La  silice  n’attire  pas  assez  l'humidité,  elle 
ne  peut  la  retenir  ; ses  parties,  une  fois  mouil- 
lées, n'ont  plus  d'adhérence;  elles  sont  tout-à-fait 
dépourvues  des  qualitésquicon(iennentà  la  vé- 
gétation.— Le  carbonate  de  chaux  est  peu  so- 
luble dans  l’eau,  il  aspire  sensiblement  l’humi- 
dité, se  réunit  en  masses,  que  la  sécheresse  et  le 
moindre  choc  ramènent  bientôt  a l'état  pulvé- 
rtilcnt  ; avec  de  telles  propriétés  , il  n'offre 
pas  aux  plantes  assez  de  consistance,  ni  assez 
de  sucs  nourriciers. — L'alumine  aspire  l'eau 
fortement , elle  la  retient  avec  pei-sistance  ; une 
fois  imbibée,  elle  forme  une  pAte  ductile  que 
la  sécheresse  durcit  et  fait  fendre,  et  qui  ne  re- 
vient a l'état  humide  que  très  lentement  : là  en- 
core ne  sont  pas  les  conditions  favorables  à la 
végétivtiou. 

Mais  dès  que  ces  trois  substances  sc  ti-ouvent 


mélangées  dans  de  certaines  proportions,  elles 
offr  ent  à l'agriculture  un  aol  avec  des  aptitudes 
variées.  Quelle (]ue  soit  la  nature  d'un  terrain, 
il  ne  sera  fertile  qu'à  la  condition  d’offrir  aux 
végétaux  assez  de  consistance  pour  recevoir 
leurs  racines,  assez  de  pores  pour  permettre  la 
circulation  de  l'air.  Il  doit  encore  avoir  la  pro- 
priété d'attirer  l'humidité,  de  la  retenir  ou  la  re- 
jeter suivant  les  circonstances.  Avec  de  pareilles 
qualités,  un  sol  est  rarement  improductif.  Il  est 
difficile  d'assigner  dans  cpielles  proportions 
doivent  se  trouver  les  mélanges  : les  climats  seuls 
peuvent  en  donner  la  mesure.  Le  sol  sablonneux 
est  le  meilleur  en  Angleterre  et  dans  tous  les 
pays  humides,  parce  qu'il  laisse  facilement 
échapper  les  eaux  ; en  s'avançant  vers  la  Ligne, 
il  est  moins  favorable;  dans  le  midi  de  la  F rance, 
il  est  aride  lorsqu'il  manque  d'eau  ; en  Afrique, 
il  forme  les  déserts. 

De  ce  <]ue  par  sa  nature  le  sol  a des  aptitudes 
diverses,  il  s'ensuit  que  la  manière  de  le  trailer 
est  essentiellement  variable.  Le  terrain  sablon- 
neux, (juand  il  est  pourvu  d'une  humidité  con- 
venable , présente  de  grands  avantages  au  tra- 
vailleur. Sa  culture  est  facile  à toutes  les  saisons, 
la  main  d’œuvre  en  est  peu  coûteuse,  les  varia- 
tions de  l'atmosphère  l'éprouvent  moins  ; facile 
à être  saturé  d'eau,  il  se  sèche  promptement  : 
les  pommes  déterré,  les  carottes,  l’orge,  le  sei- 
gle, le  sarrasin,  les  pois,  le  trèfle,  y viennent 
en  abondance.  Avec  du  fumier,  il  reçoit  encore 
avec  succès  le  froment,  la  fève,  l’avoine,  le 
Un,  le  chanvre  et  toutes  les  espères  linières. 
Après  (quelques  récoltes,  on  répare  ses  forces  en 
l’ensemençant  de  sainfoin , cette  plante  si  pié- 
cieuse  pour  la  conservation  du  sol. 

Le  terrain  calcaire  est  peut-être  celui  qui  est 
le  plus  approprié  au  climat  de  notre  pays.  Il  |)os- 
sède  toutes  les  qualités  du  sol  sablonneux  sans 
en  avoir  les  défauts  : comme  lui,  il  est  d'une  cul- 
ture aisée,  peu  coûteuse;  facile  à être  saturé 
d’eau,  il  n’en  retient  (jue  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  Usoin  de  la  végétation  ; il  se  prête  mer- 
veilleusement à toute  espèce  de  culture,  céréales, 
sninfoius,  vignes;  il  est  favorable  à toutes  les 
plantes.  Les  plaines  de  la  Beauce  lui  doivent  leurs 
riches  moissons , les  collines  de  la  Côte-d’Or 
leurs  vinsexquis. 

Il  n’en  est  point  de  même  du  ten'ain  argileux, 
sa  nature  compacte  donne  difficilement  passage 
aux  racines  des  végétaux;  durci  par  la  séche- 
resse, il  résiste  au  soc  et  ne  sc  détache  (juc  par 


grosses  mottes;  sa  culture  est  dispendieuse,  on 
n’en  obtient  de  bonnes  récoites  qu'à  force  de  bras 
et  d'engrais.  Cette  espèce  de  soi,  quand  ii  avoi- 
sine les  grands  centres  de  population,  acquiert 
une  fertiiité  remarquable,  par  les  fumiers  de 
toute  sorte  dont  on  peut  le  couvrir.  C’est  le  ter- 
rain des  prairies  par  excellence  ; il  promet  de 
bonnes  récoltes  en  fèves,  froment,  avoine, 
trèfle  : la  pomme  de  terre  y réussit  encore,  mais 
elle  est  d'une  qualité  préférable  dans  le  calcaire 
et  dans  le  sable.  Règle  générale,  les  plantes  po- 
tagères sont  amères  dans  un  sol  argileux , et  la 
vigne  ne  peut  y croître. 

Le  sol  se  présente,  suivant  les  contrées,  avec 
des  propriétés  différentes  et  sous  des  aspects  di- 
vers. La  Champagne  offre  une  plaine  triste  et 
monotone,  inondée  en  hiver,  desséchée  pendant 
la  canicule.  I.e  Dauphiné,  pays  montagneux,  a 
des  sites  pittoresques  et  souvent  un  sol  fertile  ; 
rien  n’est  comparable  à la  vallée  de  l’fsère,  for- 
mée d'alluvions  et  de  détritus  des  hautes  monta- 
gnes qui  la  dominent  : là  les  récoltes  sont  abon- 
dantes, souvent  la  même  terre  en  donne  cinq 
chaque  année.  La  Provence,  plus  chaude  et  plus 
sèche,  avec  un  sol  propice,  récompense  moins 
abondamment  les  soins  dn  cultivateur  ; ce  qui 
manque  à cet  heureux  terroir,  c’est  de  l’eau  |wur 
étancher  sa  soif.  La  Sologne  a des  plaines  sa- 
blonneuses , qui  rappellent  les  dunes  de  la  Cas- 
cogne,  contrée  qui  est  restée  stérile  bien  des 
siècles , et  qui  aspire  à devenir  un  sol  productif, 
depuis  qu’on  l’a  complanté  d’arbres  résineux. 

Ce  qui  donne  de  la  fécondité  à la  terre  ce  sont 
les  mélanges.  Un  sol  composé  des  troiséléments  : 
le  carbonate  de  chaux,  l’alumine,  la  silice,  avec 
des  proportions  d’humus  que  l’on  obtient  au 
moyen  des  engrais  et  de  ladépouille  des  plantes, 
est  celui  qui  a le  plus  d’aptitudes  : la  terre  en 
cela  ressemble  à l’homme,  chez  lequel  les  tempé- 
raments mixtes  sont  les  meilleurs.  Dés  que  ce 
mélange  n’existe  pas  dans  de  justes  proportions, 
c’est  au  cultivateur  à y suppléer.  La  nature , 
cette  mère  si  prévoyante , en  plaçant  sous  des 
terres  simples  des  couches  propres  à les  amen- 
der, lui  a rendu  cette  tâche  facile.  L’argile  re- 
pose presque  toujours  sur  le  sable,  et  ces  deux 
substances  mélangées  donnent  un  sol  très  propre 
à la  culture.  Le  calcaire  git  souvent  sur  des  ma- 
tières terreuses,  qui  seules  peuvent  lui  donner 
de  la  ivnsi stance. 

La  couche  sur  laquelle  repose  la  terre  végétale, 
appelée  tout-sol,  joue  un  rOle  Important  dans 


l’économie  agricole  : c’est  en  quelque  sorte  le 
correctif  d’un  sol  placé  dans  de  mauvaises  con- 
ditions. Le  sous-sol  est  argileux  ou  permèatitr. 
— Il  est  indispensable  qu’une  couche  d’argile 
supporte  un  sol  sablonneux,  pour  lui  conserver 
l’humidité  nécessaire  à la  végétation.  Si  le  sol  et 
le  sous-sol  sont  argileux  , les  récoltes  ont  à 
craindre  les  inondations  en  hiver,  et  la  séche- 
resse en  été.  Si  les  terres  sont  fortes,  un  sous- 
sol  perméable  est  pour  elles  un  grand  bienfait  ; 
il  absorbe  l’eau  surabondante , favorise  ainsi  les 
opérations  de  l’agriculture , l’action  des  engrais , 
contribue  à la  conservation  des  stwences  et  à 
leur  germination  ; il  assure  aux  plantes  un  dé- 
veloppement complet.  Les  fonctions  du  sous-sol 
expliquent  comment  une  terre  ingrate  donne 
d’abondantes  récoltes , comment  un  sol  riche , 
assis  sur  une  argile  humide , ou  sur  une  couche 
imperméable,  peut  être  improductif. 

De  là  nécessité,  pour  le  cultivateur  intelli- 
gent, s’il  ne  veut  faire  fausse  route,  d’étudier 
les  aptitudes  diverses  et  la  conformation  de  la 
terre,  avant  de  la  mettre  en  rapport.  Cette  con- 
naissance lui  sera  révélée  par  la  chimie  et  la  géo- 
logie, sciences  qui  ne  sont  que  trop  souvent  au- 
dessus  de  la  portée  des  agriculteurs,  .àussinous 
bornerons-nous  à leur  dire  que  l’observation  et 
l’expérience  doivent  être  leurs  maîtres  en  cette 
matière.  Tout  le  problème  consiste  à constater, 
dans  le  sol,  s’il  est  apte  à recevoir  et  couserver 
l’humidité  nécessaire  aux  végétaux;  à savoir  le 
débarrasser  d’un  superflu  nuisible,  à lui  faire  ac- 
quérir par  des  labours  profonds  et  répétés  une 
porosité  qui  favorise  la  circulation  de  l’air.  II  y 
a une  connexion  très  intime  entre  le  soi  et  le 
sous-sol , la  fertilité  de  l'un  dépend  presque  tou- 
jours de  la  conformation  de  l’autre.  Le  cultiva- 
teur doit  donc  étudier  avec  autant  de  soin  la  na- 
ture du  sous-sol  que  celle  du  sol  lui-même,  avant 
de  faire  choix  des  plantes  qu’il  veut  cultiver,  de 
l’engrais  qu’il  se  propose  d’employer,  des  asso- 
lements qu’il  entend  suivre.  Ces  recherches  lui 
donneront  les  moyens  d’améliorer  la  couclie  vé- 
gétale , d’en  corriger  les  défauts,  de  faire  cesser 
> une  stérilité  qui  souvent  est  le  résultat  de  l’igno- 
rance. 

Le  sol  s’améliore  ou  s’épuise,  suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  se  trouve  ; une  culture 
intelligente,  l’usage  des  engrais,  accroîtront 
la  couche  extérieure , donneront  au  sol  plus  de 
fertilité.  La  terre  s’épuise  si  on  la  cultiv  e mal  ou 
hors  de  saison  et  si  on  ne  remplace  pas  les  dé- 
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perditions  qne  lui  font  éprouver  les  plantes. 
Dans  la  Flandre  belge,  l'Industrie  et  l’activité 
des  habitants  ont  transformé  en  humus  des  plus 
gras  une  couche  sablonneuse  et  stérile.  Un  a 
d’abord  légèrement  gratté  la  surface,  qui  s'est 
enrichie  par  des  labours  et  des  fumiers  ; aiyour- 
d’hui,  la  terre  végétale  est  très  profonde.  Lors- 
que l’engrais,  mis  à la  surface,  s'est  inültrédaus 
les  parties  inférieures  par  un  défoncement , on 
ramène  à la  superflcie  l'humus  empreigné  des 
sucs  nourriciers.  En  France,  depuis  vingt-cinq 
ans , le  soi  s'est  singulièrement  amélioré.  En 
1818,  l'hectare  de  terrain,  semé  de  céréaira,  ne 
donnait  en  moyenne  récolte  que  8 hectolitres  ; 
en  1843,  d'après  les  documents  ofliciels,  la  pro- 
duction s’est  clevée  à 1 3 hectolitres  t litre,  pro- 
duction que  M.  Moll , le  savaut  professeur, 
porte,  d'après  scs  observations  particulières , à 
18  h.  80  I.  D'après  M.  Moll,  cette  amelioration 
aurait  pour  cause  le  dont  on  a frappé  les  bestiaux 
étrangers,  qui,  venant  faire  concurrence  aux 
nôtres , dépeuplaient  nos  étables  et  nous  pri- 
vaient d'engrais.  A cette  cause  nous  en  ajoutons 
une  autre,  l’introduction  des  sainfoins  et  des 
prairies  artificielles. 

Le  sol  s'épuise,  et  nous  eu  trouvons  de  nom- 
breux exemples  Le  territoire  de  l’.\sic  mineure, 
jadis  si  riche  et  si  fertile,  n’offre  plus  aujour- 
d'hui que  des  sables.  L’épuisement  du  sol  tient 
à Inculture.  Certaines  plantes,  le  lin,  le  chan- 
vre, qui  prennent  Iteauconp  à la  terre  sans  rien 
lui  rendre, auraient  bientôt  appauvri  lo  surface, 
si  les  engrais  ne  venaient  y porter  remède. 
M.  Moll  cite  un  village,  près  Roville,qui,  pour 
avoir  abusé  de  la  culture  des  plantes  linieres, 
a vu  sa  prospérité  décroître , et  n’a  échappe  à 
un  épuisement  complet  qu'en  revenant  aux  vé- 
gétaux qui  donnent  de  l'engrais. 

Cependant,  M.  ,\rago  démontré  que  les  plan- 
tes prennent  fort  peu  à la  tei  re,  qu'elles  se  for- 
ment pres<|ue  entièrement  avec  l'air  et  l'eau. 
Une  expérience  faite  sur  un  vase  rempli  d'hu- 
mus, dans  lequel  il  avait  planté  des  melons, 
prouve  que  les  végétaux  empruntent  très  peu 
au  sol;  cette  expérience,  déjà  relatée  par  l’ahbc 
Rosier,  dans  son  Dictionnaire  d'agriculture , 
tendrait  à détruire  le  système  de  M.  Moll; 
mais  peut-être  que  l’appauvrissement  du  sol 
tient  à une  autre  cause,  le  défaut  d'engrais.  Le 
fumier  ne  jouerait-il  pas,  dans  la  formation  des 
plantes,  le  même  rOle  que  le  suif  d'une  bougie 
Joue  dans  la  production  de  la  lumière  7 , 


Nous  ne  terminerons  pas  ce  résumé  rapide 
.sans  signaler  au  lecteur  le  Coûts  iTagriculture 
de  M.  le  comte  de  Gasparin.  Cet  illustre  agro- 
nome , après  avoir  examiné  la  composition  du 
sol , ses  propriétés , sa  formation , les  modifica- 
tions qu’il  peut  subir,  trace  l'historique  de  ses 
différentes  classilications  depuis  les  Romains 
jusqu'à  nos  jours , et  termine  ses  savantes  re- 
cherches  en  établissant  lui-mème  un  système 
que  nous  sommes  heureux  de  rapporter  Ici  : 

ineonslstants. 
meubles, 
tenaces, 
argileux, 
calcaires, 
fraîches, 
sèches, 
meubles. 

; inconsistants. 

secs, 
frais. 

hioonsistants. 
g / micacés. 

2 J schisteux. 

5 i volcaniques. 
Ê ^sablonneux, 
tenaces. 


terre  de  bruyère, 
terre  de  bois, 
tourbe. 

Cette  classification,  qui  embrasse  à la  fois  la 
compositiongràlogiqueetlespropriétés  agricoles 
de  la  terre,  est  bien  supérieure  à celles  des  an- 
ciens et  des  modernes,  qui  ont  toujours  consi- 
déré le  sol  sous  tiois  |>oints  de  vue  différents  ; 
— Sa  comp<»sition  minérale,  ses  propriétés 
phy  siques  , ses  aptitudes  arables  : on  sait  tout 
«•  que  cette  triple  division  a de  compliqué. 
Le  vrai  moyen  de  faire  de  l'agriculture  une 
science  certaine,  c'est  de  la  débarrasser  de  tout 
ce  bagage  scolastique  , et  de  la  réduire  aux  rè- 
gles les  plus  simples.  Paul-Jacqies. 

SOL  { musique ).  Nom  donné  à la  einquième 
note  de  la  Gamme  ( roy.  ce  mot)  à'ut  naturel. 
Les  Italiens  et  les  Allemands  donnent  à cette 
note  le  nom  de  la  lettre  G ; et,  par  imitation, 
les  Français  et  tous  les  autres  peuples  célèbres 
indiquent  le  ton  de  sol  aux  instruments  à vent 
ayant  des  corps  de  rechange  par  la  lettre  G. 
Autrefois  on  ajoutait  à cette  lettre  les  mots  ré , 
toi;  celte  a4joaction  étant  superflue  a été  supi 


Iloams 

argilo  -cal- 
cairt>s 

ment  calcaire 


I sables 

(siliceux 
reniermani  pas' 


Aboiles. 


Terreaux 


^ doux, 
acides 
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primée  par  les  compositeurs  modernes  : on  don- 
ne aussi  le  nom  de  sol  aux  gammes  majeures  et 
mineures  de  sol  naturel  majeur  (avecundiéze 
à laclé),deso/dté;;e  mineur  (avec cinqdièzes  à 
la  clé),  de  sot  mineur  proprement  dit  (avec 
deux  bémols  à la  clé) , et  enfin  de  sol  bémol 
majeur  ( avec  six  bémols  à la  clé).  U est  pres- 
que inutile  que , dans  ce  cas , la  note  sul  donne 
son  nom  à ces  variétés  de  tons , parce  que  ceci 
en  est  la  Tomulb.  ( / oy  ce  mot.  ) A.  E. 

SOLAIIIE  (Plexus)  [unut.].  On  donne,  en 
anatomie,  le  nom  de  /ilexus  sola  ire  à un  v aste  ré- 
seau nerveux  situé  profondément  dansrabdomen 
au  devant  de  l'artère  aorte,  au  niveau  des  piliers 
du  diaphragme.  Cette  dénomination  lui  vient  de 
sa  comparaison  avec  les  rayons  du  soleil.  11  est 
formé  d'une  foule  de  ganglions  et  de  filets  ner- 
veux , entrelacés  d'une  façon  indescriptible  ; de 
là  émanent  presque  tous  les  filets  nerveux  qui 
vont  se  distribuer  aux  organes  intérieurs  situés 
au-dessous  du  diaphragme.  Un  des  points  les 
plus  curieux  de  son  histoire,  c’est  qu'il  se  ratta- 
che au  cerveau  par  le  pneumo-gastrique  droit 
et  au  grand  sympatliique  par  les  deux  cordons 
qu'il  en  reçoit , procédant  ainsi  des  deux  centres 
nerveux  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  végétative. 
Sa  position  l'a  fait  aussi  désigner  sous  le  nom  de 
centre  nerveux  épigastrique.  — C'est , suivant 
l’opinion  des  vitalistes,  l'un  des  principaux 
sièges  des  phénomènes  morbides  qu’on  ne  peut 
rattacher  qu'aux  lésions  vitales  sans  altération 
organique.  ( /'’oy.  Plexus  , Gangi.ioss.  ) C.  P. 

SOI.A^ÊES  {bot.  ph.).  Familie  de  plantes 
dicotylédones  mouopétales  liypogjn"S,  établie 
par  Jussieu , et  ayant  pour  caractères  : calice 
presque  toujours  persistant  cl  à cinq  divisions, 
corolle  le  plus  souvent  régulièi  e et  à cinq  lobes , 
cinq  étamines  ordinairement  insérées  à la  base 
de  la  corolle,  ovaire  supère,  style  unique, 
stigmate  simple,  quelquefois  creuse  en  deux  sil- 
lons, et  plus  rarement  formé  de  deux  lames.  Le 


fouit  est  tantdt  One  capsule  blloculnire  bivalve, 
à cMbon  parallèle  aux  valves,  tantôt  une  baie 


bi  ou  multiloculaire  ; graines  à périsperme 
charnu,  à embryon  courbé , annulaire  ou  roulé 
en  spirale,  rarement  droit,  et  à cotylédons 
semi-eylindriqui’S. 

Les  solanées  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles, vivaces  ou  suffrutiqueuses,  quelquefois 
arborescentes , et  rarement  grimpantes  ; toutes 
pleines  d’un  suc  aqueux  ; la  tige  et  les  rameaux 
sont  cylindriques  ou  anguleux  ; les  feuilles  al- 
ternes, sessiles  ou  pétiolées,  simples,  souvent 
sinuées-dentées,  lobées  ou  pinnatifides,  et  quel- 
quefois entières  ; les  rameaux  et  les  fleurs  sont 
la  plupart  du  temps  géminés , les  fleurs  sont 
parfaites,  régulières  ou  à peine  irrégulières, 
presque  toujours  extra-axillaires,  les  pédicelles 
sont  dépourvus  de  bractées. 


Les  plantes  avec  lesquelles  les  solanées  ont 
le  plus  d'affinité  sont  les  borraginées , qui  s’en 
distinguent  par  l'absence  du  périsperme  et  le 
petit  nombre  de  leurs  graines , et  les  scrofula- 
riées  , qui  n’en  diffèrent  que  par  l'irrégularité 
de  leur  corolle. 

I.a  division  la  plus  récente  de  cette  famille 
est  la  suivante  ; 

I.  Sous-famille.  Curvembryées,  à embryon 
plus  ou  moins  arqué,  et  à cotylédons  semi -cy- 
lindriques. 

I"  tribu.  Nicotianées,  à capsule  biloculaire, 
à déhiscence  loculicide  bivalve,  compi-enant  les 
genres  ■ 

tUerembergia,  Ruiz. et  Pav.;  petunie,  pefti- 
nia,  Juss.,et  tabac,  nicotinna,  Toumef. 

II'  tribu.  Daturées  : capsule  ou  baie  incom- 
plètement quadriluculaire. 

Datarn,  Lion.;  solnndra,  Swartz. 

III'  tribu.  Hvosevamées,  capsule  biloculaire 
operculee. 

Jusquiame,  hyoscamut^  Toumef. 
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TV*  tribu.  Solnm^s,  cnpsulc  biou  pluriloculaii'c. 

Coqueret,  /ihysa/is,  I.inn.  ; pinirnt,  enpsi- 
CBm,Toumef.  ; moi-dle,  sn/aniim,  L.  ; tomate, 
/;/co/)rr»;CHm, Tourner.;  belladone, n(ropn,l,.; 
mandrapore , manrfroÿoia , Tournef.  ; lyeiet, 
lycium,  L. 

II.  Sous-famille.  Rectembryées , embryon 
droit , cotylédons  foliacés,  radicule  infère. 

V<  tribu.  Cestriuées:  baie  biloculaire. 

Cestrcau,  cri/rKiw,  L. 

VI' tribu.  Vestiées,  capsule  biloculaire. 

Vestia,  Willd. 

Tels  sont  les  genres  les  plus  importants  de 
cette  famille , qui  a pour  centre  géographique 
les  régions  tropicales;  quelques  rares  repèces 
sont  répandues  dans  les  parties  tempérées  et 
froides  des  deux  hémisphères  ; mais  aucune  ne 
se  trouve  dans  les  contrées  véritablement  bo- 
réales. C'est  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de 
r.Amérique  que  croit  le  plus  grand  nombre  des 
solanres  , le  reste  est  disséminé  dans  les  autres 
contrées  du  globe;  mais  le  nouveau  continent  en 
possède  encore  la  plus  grande  partie.  C'est  de 
ces  centres  particuliers  que  se  sont  répandues 
chez  nous  les  espèces  dont  nous  faisons  usage 
en  métlecine,  comme  plantes  alimentaires  ou 
comme  végétaux  d'ornement. 

Il  nous  reste  à considérer  les  solanécs  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  ou  de  leurs  usages; 
un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  plus  ou 
moins  dangereuses,  mais  pres<]ue  toutes  sont 
suspectes,  et  l'on  a trouvé  de  la  salunine,  alca- 
loïde d’une  grande  àercté,  jusque  dans  les  ger- 
mes de  la  pomme  de  terre(so/anum  lubrrotuin], 
tubercule  précieux  dont  l'importation  fut  plus 
profitable  à l'Europe  que  l'or  sorti  des  mines  du 
Potose,  et  qui  revendique  à juste  titre  la  pre- 
mière place  parmi  ses  congénères , en  raison  de 
son  utiiité.  La  tomate  ou  pomme  d'amour  {ly- 
cojtfrsicitm),aux  fruits  rouges  remplis  d'un  suc 
acide  ; l'alkekcnge  {phijsutis alkekengi),  dont  la 
baie  rouge  ou  jaune  est  d'une  saveur  doucedtre, 
et  le  piment  {rapsicum) , dont  les  fruits  de  co- 
raii  sont  écres  et  piquants,  sont  des  plantes  qui 
entrent  comme  condiments  dans  nos  prépara- 
tions culinaires. 

La  belladone  {atropa  beilailonn),  la  jus- 
quiame  noire  {hyosriamut  niger],  la  première 
des  bois  montueux  de  l'Europe,  et  l'autre  crois- 
sant dans  les  emlroits  pierreux  et  sur  les  dé- 
combres, la  pomme  épineuse  {dahira  stramo- 
nium), originaire  d'Afrique,  et  si  bien  natura- 


lisée chez  nous  qu’elle  y croit  comme  une 
mauvaise  herbe,  sont  des  poisons  narcot;(iues 
très  violents  employés  en  médecine  comme  sé- 
datifs du  système  nerveux,  mais  qui  demamlcnt 
à être  administrés  par  des  praticiens  habiles. 

5os  champs  cultivés,  nos  jardins  sont  remplis 
de  morelle  noire  {solunum  nigrum],  regardée 
à tort  comme  mi  poison,  et  dont  on  mange  les 
feuilles  avec  delices  dans  les  pays  chauds,  sous  le 
nom  de  brèdes.  Les  fruits  de  la  morelle  noire 
entrent  dans  la  composition  de  l'onguent  popu- 
leum  et  du  baume  tranqidllc.  Iji  douce  amère 
s'emploie  dans  les  affections  dartreuses  et  les 
rhumatismes  clironiques. 

Une  plante  d'une  haute  importance  économi- 
que, et  surtout  fiscale,  est  le  tabac  [nicoliuna 
tabacum),  dont  la  culture  est  répandue  par  tout 
le  globe,  et  qui  est  recherché  avec  empressement 
par  tous  les  peuples. 

Nos  jardins  et  nos  serres  empruntent  à cette 
famille,  comme  plantes  d'ornement,  plusieurs 
espèces  de  datura,  de  nierembergia,  de  pétunia, 
de  solandra,  de  morelle,  de  lyeiet  et  decestreau. 

Les  botanistes  modernes  rapprochent  des  so- 
lanées  comme  deux  groupes  qui  en  sont  très 
voisins  : les  Desfoktai.mées  , renfermant  un 
seul  genre  d’arbrisseaux  du  Pérou , le  desfon- 
lainia,  Ruiz  et  Pav.,  encore  mal  étudié,  et  les 
Retziacées,  arbrisseaux  du  Cap,  comprenant 
les  G.  retzia,  Thunb.,et  lonchostoma,  Wikstr. 

La  place  assignée  à ces  végétaux  par  Endli- 
cher  est  entre  les  bydroléacées  et  les  scrofula- 
riées.  G. 

SOLU  ANELLE(6of.),  Malgré  le  petit  nom- 
bre des  espèces  de  ce  genre  (on  n’en  connaît  que 
deux, dont  une  douteuse), on  ne  peut  omettre  de 
mentionner  ces  jolies  petites  primulacées,  dont  le 
type  est  la  soldanelle  des  Alpes,  plante  herba- 
cée , à feuilles  en  cœur , orbiculaires , et  à fleurs 
d’un  bleu  clair,  portées  sur  des  hampes  filifor- 
mes. La  soldanelle  croit  en  abondance  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées , sur  le  bord  des  neiges , a 
mesure  qu’elles  fondent. 

SOLDAT.  Si  l’on  examine  l'étymologie  de 
ce  mot,  on  apprendra  qu’il  vient,  d’après  toute 
probabilité,  de  soldr,  ou  paiement  d’un  homme 
de  guerre.  Quant  à sa  signification , elle  fait  voir 
l’homme  chargé  de  defendre  la  société  ou  de  pro- 
téger les  intérêts  généraux  et  particuliers  contre 
toute  agression. 

En  remontant  eux  siècles  les  plus  reculés, 
nous  trouvons  déjà  les  soldats , parce  qu'on  volt 
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les  peuples  les  plus  anciens  se  faire  la  guerre 
tant  offensive  que  défensive.  Cependant,  comme 
les  années  permanentes  n’étaient  alors  connues 
que  rarement,  il  en  résulte  que  le  service  mili- 
taire de  ce  temps  peut  être  considéré  comme  un 
droit  de  cité  pluWt  que  comme  une  charge.  En 
elTct,  chez  lesGrccs  et  les  Komains,  tous  les  hom- 
mes appelés  à défendre  la  république  devaient  être 
de  condition  libre , et  on  ne  dérogeait  à cet  usage 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  Sous  les  em])e- 
reurs,  le  service  militaire  commença  à devenir 
une  proft^ion,  et  lors  de  l'invasion  des  Bar- 
bares , on  voit  déjà  le  soldat  transformé  en  ha- 
bitant des  camps  et  des  garnisons.  C'est  alors 
que  la  conquête  se  trouvant  érigée  en  principe, 
on  appelait  à combattre  tous  ceux  qui  étaient 
capables  de  porter  les  armes. 

Sous  l’empire  de  la  féodalité,  dans  le  moyen 
âge , on  retrouve  le  soldat  surtout  au  sein  de  la 
chevalerie.  Cette  institution  essentiellement  mi- 
litaire dont  les  nobles  préjugés  sont  encore  res- 
pectés de  nos  jours;  cependant  on  rencontre  alors 
quelques  troupes  mercenaires,  pour  qui  la  guerre 
était  un  moyen  de  gloire  ou  de  proflt,  et  qui  of- 
fraient leurs  services  aux  divers  princes  de  l’Eu- 
rope. Enfin,  les  armées  permanentes  ayant  etc 
établies;  ce  système  changea  totalement  l’exis- 
tence du  soldat  et  ses  rapports  avec  la  société. 

Depuis  ce  temps-ià,  destiné  à souffrir  et  à se 
dévouer  pendant  la  paix  comme  au  milieu  des 
travaux  de  la  guerre , il  devint  instrument  pas- 
sif entre  les  mains  des  rois  ; aussi  ces  derniers 
ne  cessaient-ils  de  lui  pi'odiguer  les  mots  pom- 
peux de  gloire,  de  fidélité,  d’honneur  mi- 
litaire, toutes  les  fois  qu’ils  se  trouvaient  en 
péril. 

C’est  ainsi  que,  pendant  les  xvii'^et  xviii' 
siècles,  on  vit  le  soldat  du  .Nord  combattre  les 
barbares  d’Orient  qui  menaçaient  l’Europe  de 
leur  joug , et  contribuer  à l’affermis-sement  de 
l’autorité  roy  ale  en  Occident  ; c'est  ainsi  que  , 
vers  la  lin  de  cette  époque,  il  parvint  en  France 
à atteindre  le  plus  haut  degré  de  gloire  et  se  fit 
admirer  par  ses  ennemis  mêmes. 

Aujourd’hui , on  entend  par  ce  mot  tout  mi- 
litaire n’ayant  pas  le  grade  d’officier;  envisagé 
dans  ce  sens , le  soldat  suhit  dans  les  états  chré- 
tiens un  sort  qui  varie  selon  la  nature  de  leurs 
gouvernements  ; réduit  presque  à l’esclavage 
dans  les  pays  régis  par  le  despotisme  d’un  seul , 
il  possède  beaucoup  plus  de  liberté  dans  ceux 
qui  ont  des  gouvernements  représentatifs.  C'est 
Smc^clopêdit  du  XIX-  uièctu,  I,  XXII. 


ici  que  la  France  donne  encore  l’exemple 
du  progrès  qui,  sans  affaiblir  la  discipline  mi- 
litaire , rend  le  service  du  soldat  de  plus  eu  plus 
supportable.  Espérons  que  ces  ameliorations, 
fruit  d’une  civilisation  avantx'e , ne  se  borneront 
pas  à notre  pays  seulement.  N.-.\.  K. 

SOLDE.  On  appelle  ainsi  la  rémunération 
allouée  aux  officiers  et  aux  soldats  i>our  subve- 
nir à leur  entretien  et  aux  dépenses  (pi’exige 
d’eux  le  service  militaire.  Les  soldats  n’eurent 
longtemps  d’autre  solde  que  le  butin  qu’ils  pou- 
vaient faire.  Philippe- Auguste  est  le  premier  <iui 
parait  avoir  essayé  l’établissement  d’une  troupe 
permanente  et  d’une  solde  régulière  affix'téc  à 
son  entretien.  Divei-ses  ordonnances  des  rois 
roulent  sur  cette  raaticre  ; mais  la  solde  ne  fut 
réglée  définitivement  que  sous  Charles  VII , qui 
organisa  le  service  militaire.  La  solde  des  mili- 
taires a souvent  varié  : aujourd’hui  le  soldat 
français  a 42  centimes  par  jour  pour  les  gre- 
nadiers et  voltigeurs,  et  37  centimes  pour  les 
compagnies  du  centre. 

SOLE  [poiss.).  fo<j  Plf.uboxf.cte. 

SOLEIL  [myth  ).  L’astre  qui  par  son  mou- 
vement apparent  diurne  éclaire  la  terre,  qui 
communique  sa  lumière  à la  lune,  astre  de  nuit, 
et  aux  planètes , et  qui  par  sa  révolution  appa- 
rente annuelle  amène  les  saisons , féconde  les 
germes  par  sa  ehaleur,  et  mûrit  les  fruits,  a été 
de  tout  temps  et  liez  presque  tous  les  peuples 
le  principid  objet  d’adoration.  L’homme , dans 
son  langage  primitif  essentiellement  figuré  et 
poétique  , prêta  ses  propres  sentiments,  scs 
pensées  et  ses  passions  à tous  les  êtres  naturels 
non  animés  et  leur  donna  des  formes  humaines, 
d'animaux  ou  de  plantes,  suivant  qu’il  crut 
reconnaître  quelque  analogie  entre  ces  êtres  et 
Ira  êtres  vivants.  Le  soleil  fut  donc  regardé 
comme  doué  d’une  intelligence  surhumaine , 
d’une  bienfaisance  sans  bornes,  d’une  puis- 
sance illimitée , et  d’une  v ic  impérissable.  On 
le  peignit  par  diverses  figures  symboliques, 
on  lui  donna  plusieurs  attributs , les  uns  rela- 
tifs à la  place  qu’il  occupe  dans  le  ciel  pendant 
le  cours  de  la  révolution  amiuelle , les  autres 
désignant  son  action  fécondante  ou  destruc- 
tive, suivant  les  saisons,  ou  d’autres  infiucn- 
ces  réelles  ou  imaginaires.  Divinisé,  il  eut  un 
sexe , ou  les  deux  , une  épouse , des  enfants , 
dieux  d’un  ordre  inférieur,  et  reçut  une  multi- 
tude de  noms  qui  devinrent  pour  le  vulgaire  au- 
tant de  divinités  émanées  de  l’astre  unique  de 
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notre  système  plnnètaire.  Chez  quelques  peu- 
ples le  dieu  Soleil  fut  du  sexe  féminin  ; chez 
d'autres , tantôt  mêle , tantôt  femelle , suivant 
qu’il  était  considéré  comme  doue  d'énergie 
active  ou  passive  ; mais  chez  la  plupart  des 
peuples,  et  notamment  chez  les  Égyptiens  , le 
dieu  Soleil  sous  tous  ses  aspects  fut  constam- 
ment masculin.  Nous  nous  bornerons  dans  cet 
article  aux  noms  et  aux  symboles  du  soleil , 
astre  du  jour  et  de  l’année , réservant  pour  des 
articles  spéciaux  ce  qui  a rapport  aux  fonctions 
particulières  de  ce  dieu , et  aux  abstractions 
par  lesquelles  on  a séparé  chacune  de  scs  éner- 
gies pour  en  faire  une  divinité  multiple  com- 
posée de  deux,  trois,  huit,  douze,  etc.,  êtres 
allégoriques. 

Le  soleil , astre  et  dieu , se  nomme  en  égyp- 
tien Hè,  Ri  ou  Ra , et  précédé  de  l’article  mas- 
culin pi  ou  p'hi , pirè  ou  p'hrè.  Il  est  générale- 
ment représenté  sous  la  forme  d’un  homme 
adulte  , le  plus  souvent  assis , coiiTé  du  bonnet 
pyramidal  ou  conitpie  {pochent  ) , emblème  de 
l’hémisphère  supérieur  et  inlïrieur,  portant  ou 
ayant  au-dessus  de  la  tète  le  disque  solaire, 
peint  en  rouge , ou  à tète  d’épervier.  Ses  attri- 
buts sont  : l»  la  croix  ansée  qu’il  tient  à la 
main , signe  caractéristique  de  tous  les  dieux  et 
déesses  ( qui  ne  sont  que  des  émanations  solaires 
ou  des  aspects  divers  de  l’astre  et  de  sa  lumière), 
et  hiéroglyphe  de  l’immortalité,  parce  qu’il 
exprime  le  croisement  é<|Uinoxial  où,  en  lan- 
gage figuré  , le  soleil  régénère  tous  les  ans  la 
nature  : l’anse  circulaire,  et  souvent  ellipti- 
que, désigne  l’écliptique.  î”  Le  fouet  symlro- 
lique,  qui  exprime  la  puissance  accélératrice 
du  mouvement  aivparent  du  soleil  après  qu’il 
s’est  ralenti  nu  solstice  d'été.  3“  Le  crochet  my  s- 
tique , symbole  de  la  limite  infranchissable  des 
tropiipies,  dans  lu(|uelle  l'astre  semble  retenu. 

Le  soleil  jour  ou  llor  ( Aorwi)  est  représenté 
par  un  enfant  ou  un  jeune  homme  à tète  Im- 
maine  ou  d'épervicr  ; assis  sur  le  lotos  épanoui, 
il  symbolise  le  soleil  levant,  parce  que  cette 
fleur  fluviale  ne  s'ouvre  que  lu  nuit,  de  laquelle 
le  jour  est  censé  naître.  Il  porte  aussi  le  disque 
rouge,  souvent  surmonté  du  .serjM'ijt  uvaus, 
emblème  du  mouvenientapparentdu  soleil  dans 
l’ecliplique.  Iloriis  porte  en  général  le  doigt  à 
la  bouclie,  ce  qui  a fait  croire  aux  Grecs  et  aux 
Romains  qu’il  était  le  dieu  du  silence  (llarpo- 
crate  signifie  en  égyptien  Hor  aux  pieds  ten- 
dt»i  , c'est-à-dire  enfant) , tandis  que  par  cette 


action  le  dieu  ne  fait  qu’indiquer  la  bçqche,  en 
égyptien  ro,  qui  signifie  également  ouverture 
et  face , c’est-à-dire  le  disque  solaire  que  nous 
représentons  encore  dons  nos  almanachs  par 
une  face  ronde.  Le  soleil  dans  l'hémispère  in- 
férieur, c’est-à-dire  caché  pour  nous , se  nom- 
mait Atmon  (sans  éclat). 

La  demeure  des  âmes  purifiées,  que  les  Égyp- 
tiens croyaient  être  des  parcelles  de  la  lumière 
solaire , était  dons  les  prairies  du  soleil.  Atmon 
est  appelé  âme  divine  qui  illumine  la  région 
des  âmes.  Les  principaux  emblèmes  du  soleil 
étaient  l’épervier  et  le  scarabée , le  premier  en 
raison  de  son  vol  élevé  et  audacieux  et  de  1a 
chaleur  de  son  sang , le  second  en  raison  de  sa 
marche  et  des  trente  divisions  de  ses  pâtes  ré- 
pondant aux  trente  jours  du  mois  solaire.  L'œil 
droit  était  aussi  un  emblème  du  soleil , et  le 
gauche  de  la  lune. 

Dans  presque  tous  les  systèmes  mythologi- 
ques, le  soleil  parcourt  le  ciel  dans  un  cliar  at- 
telé de  beaux  chevaux  (deux  ou  quatre).  Chez 
les  Égyptiens,  qui  rapportaient  tout  au  Nil, 
P’hré  parcourt  le  ciel  dans  sa  tari  [barque), 
le  ciel  étant  regardé  comme  le  Nil  céleste. 

P’hré  se  confond  avec  Ammon  et  Pli^ia,  et 
est  éternel  comme  eux , quoiqu’un  je  regarde 
dans  cette  triade  comme  émané  des  deux  autres. 
II  n’est  censé  naître  que  comme  Jour  ou  Hor. 

Les  Persans  nomment  le  soleil  Iluere  (en  zend) 
et  les  Brahmanes  Sourga , noms  évidemment 
dérivés  de  hor  et  ri  {sion,  en  égyptien,  signifie 
astre).  Les  Grecs  l’appellent  Helios,  dériv  é du 
persan  al,  alon , élevé,  et  les  Latins  sol,  al- 
teration du  mot  grec.  L'Islandais  runÿo,  l’Al- 
lemand sonne,  le  Saxon  sunna , l’Anglais  sun, 
semblent  venir  du  persan  zuni , qui  signifie 
source  de  lumière,  Hoa  , Mithba  , Osi- 

BiS.)  F.-S.  COXSTAXCIO. 

SOLEIL  (aslron.).  Le  soleil  est,  de  tous  les 
astres  disséminés  dans  l’cspaee,  le  plus  digne  de 
nos  regards  et  de  notre  admiration  par  sa  gran- 
deur et  la  force  de  sa  lumière  ; c’est  par  sa  cha- 
leur et  sa  lumière  que  tout,  sur  notre  globe, 
s’organise,  se  développe  et  arrive  à l’état  de  per- 
fwtion.  Chez  tous  les  peuples  polytlieistcs  de 
l’antiquité,  le  soleil,  grande  et  intarisstible  source 
de  lumière  et  de  chaleur,  occupait  un  des  pre- 
miers rangs  dans  la  religion.  Regardé  par  ees 
peuples  comme  principe  apparent  et  vivifiant 
de  1a  nature  aidméc,ect  astre  était  censé,  dans 
son  mouvement  annuel  à travers  les  signes  du 
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zodiaque,  visiter  en  personne  les  diflïrentes  ! 
parties  de  l’univers. 

l’armi  les  nombreux  phénomi^nes  qui  nous 
entourent,  le  retour  constant  des  saisons  fut 
relui  qui  b'appa  principalement  l’attention  des 
premiers  habitants  de  la  terre.  Les  prêtres  sa- 
béistes  s'aperçurent  que  œ phénomène  était 
produit  par  la  marche  oblique  du  soleil  à tra- 
vers les  signes  du  zodiaque;  Ils  remarquèrent 
aussi  que  la  génération  et  la  décomposition  de 
la  vie  végétale  comcidaient  avec  le  mouvement 
solaire , que  les  périodes  de  production  et  de 
destruction  étaient  comprises  dans  des  espaces 
de  temps  égaux.  De  là,  ils  cidculèrent  avec 
exactitude  l’arrivée  du  soleil  à ctiacun  des  qua- 
tre points  cardinaux , et  ils  les  désignèrent  alors 
allégoriquement  sous  la  forme  humaine  : enfant 
dans  la  première  période,  celle  du  printemps; 
adolescent  à la  seconde,  l’été;  homme  dans  la 
troisième,  l’automne;  vieillard  pendant  la  qua- 
trième , l’hiver.  Peu  à peu , on  s’habitua  à con- 
sidérer le  soleil  comme  la  représentation  la  plus 
vivante  et  la  plus  éclatante  de  la  puissance  di- 
vine ; le  soleil  devint  alors,  non  le  dieu  supérieur 
et  unique , mais  seulement  l'image  suprême  de 
la  divinité. 

Voici  le  nom  donné  au  soleil  par  düTérents 
peuples,  ce  qui  servira  à l’explication  de  beau- 
coup d’auteurs  anciens.  Les  Urhreux  nommè- 
rent le  soleil  Schemesch , mot  qui  dérive  du 
verbe  clialdécn  Schanemesc/i , servir,  être 
utile,  parce  que  c’est  de  tous  les  astres  celui 
qui  sert  le  plus  à l’univers.  Le  soleil  a été 
nommé  par  les  anciens  Phéniciens  El , mot  qui 
signifle/ort;  de  là  les  Grecs  firent  Hlio<  et  les 
Latins  Sol;  les  Pamphiliens  et  les  Crétois  le 
nommèrent  Abellion;  les  Assyriens,  Adad;iis 
Phéniciens  et  les  Arabes,  Adonou  Adonis,  mot 
hébreu  qui  signifie  seigneur;  les  Sépharoites , 
Adramelcsch;  les  Ammonites,  Moloch.  Selon 
quelques  savants,  le  soleil  était  VAmanut  des 
Perses;  les  Cyreniens  le  nommèrent  Amman; 
les  Grecs  et  les  Romains,  Apollon;  les  Éthio- 
piens, Aslabin;  les  Phéniciens  et  les  Syriens, 
Baal,  seigneur;  les Madianites,  Baal-Phegor ; 
les  Accaronites,  liéelsebub;  les  Assyriens , De- 
lus;  lesMoabites,  Chemosel  Nebo;  Us  Arabes, 
Dgsares;  les  habitants  d’Émese,  Elagabale; 
les  Grecs  Ua^  chusellacchus;  les  Perses  JUilhra 
ou  le  feu;  les  Égyptiens,  Orus  et  OHris;  les 
Lucaniaques,  Panthée;  les  My siens,  Phana- 
ees;  les  Latins,  PAcràtu;  les  Romains,  Priape;  I 
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les  paysans  romains,  Sglvain  ou  Idars-Syl- 
t’uiM,  et  plusieurs  autres  peuples,  Teutatés  et 
Thynèe.  Ausone  cite  différents  noms  donnés  au 
soleil  dans  divers  cultes  ; l’énumération  qu’il  fait 
est  bien  incomplète , cependant  elle  prouve  suf- 
fisamment la  multiplicité  des  formez  sous  les- 
quelles cet  astre  était  adoré  : 

Ogys>>  soc  Bacebum  vocal,  - 

(b^irin  Ægyptus  putat, 

Mysi  Phaaacem  Dominant, 

Diooysum  Indi  exisUmant, 

Itoiuaiia  sacra  l.ibcrum , 

Arabica  gens  Adoneum , 

Lucauianuv  Pantbeum. 

{Àusom,,  Bain,  tS.) 

Nous  ne  fei'ons  qu'indiquer  ici  les  principaux 
peuples  i|ui  adressèrent  un  eulte  au  soleil. 

La  religion  populaire  des  Chinois  consiste  dans 
l’adoration  des  astres.  Les  Perses  adressèrent  un 
culte  au  soleil,  personnifié  dans  Ormuzd,  dieu 
de  la  lumière,  principe  de  tout  bien.  Les  Chal- 
déx-ns  étaient  adonnés  à l'adoration  du  soleil 
sous  le  nom  de  B'I,  Orus  et  Osiriz  était  le  soleil 
des  Égyptiens;  il  était  le  génie  du  bien.  Les 
Phéniciens  reconnu  issaient  donsA'ycfyA,le soleil, 
le  princi|)e  du  feu  et  de  la  lumière  et  lui  adres- 
saient un  culte.  Le  soleil  était  pour  les  Cartha- 
ginois le  premier  principe  de  la  nature,  et 
était  adoré  par  eux  sous  le  nom  de  Baal,  Mo- 
loeh,  ou  de  Brtmmen  ; sa  statue  était  de  métal, 
elle  avait  les  bras  étendus  et  renfermait  une  ca- 
\ité  où  l'on  jetait  en  sacrifice  des  eahmts  qui 
étaient  dévorés  par  un  brasier  ardent  placé  au 
pied  de  l'idole.  Chea  les  Grecs,  le  soleil  uaquit 
du  second  couple  des  Titans,  Hyperion  (qui 
monte  aux  deux),  et  Théia  (la  clarté)  ; les  Grecs 
transportèrent  en  Italie  leurs  croyances  reli- 
gieuses, et  chacun  connaît  les  fables  de  Phælmz 
et  Apollon,  dieux  du  jour.  Rien  de  plus  obscur 
que  l’andenne  religion  des  Germains:  les  écri- 
vains latins  disent  qu'ils  adorèrent  particuliè- 
rement lerofei/,'  enfin  sous  le  nom  de  Bel,  Be- 
lene , Belenus , le  soleil  fut  adoré  dons  la  Gaule , 
la  Pannonie , l’illy rie  et  le  Noridum. 

Les  Israélites  s'abandonnaient  souvent  au 
culte  du  soleil , malgré  la  défense  de  Moïse. 
tt  Gardez-vous  bien,  dit  ce  législateur,  lorsque 
vous  élèverez  les  yeux  vers  le  ciel,  et  que  vous 
verrez  le  soleil , la  lune  et  les  astres  du  ciel , de 
les  adorer  et  de  leur  rendre  un  culte  supersti- 
tieux , puisqu’ils  n’ont  été  créés  que  pour  le  ser- 
vice des  nations  qui  sont  sous  le  del.  ■ (Deut., 

IV,  1 B.)  Nous  voyons  ensuite,  dans  le  même 
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livre,  que  Moïse  eondamuait  à mort , ceux  qui 
SV  laissaient  aller  au  culte  du  soleil  (Deutér. , 
XVII,  31,  5);  mais  cette  défense  ne  fut  pas 
toujours  écoutée  ; les  livres  saints  en  fournissent 
la  preuve.  Il  est  dit  dans  le  livre  des  Itois  que 
Josias,  roi  de  Juda,  Ht  enlever  du  temple  du 
Seigneur  les  chevaux  et  les  chariots  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  y avaient  eonsaeies  au  soleil 
(IV,  Rcg.  XXIII,  1 1 ).  .Nous  retrouvons  celte 
consécration  nu  soleil  de  chars  et  de  chevaux 
chez  les  peuples  orientaux,  notamment  chez  les 
Perses. 

Martianus  Cnpella,  éeriraiii  du  v'  sieele, 
parait  avoir  renfermé,  dans  une  prière  adres- 
sée au  soleil,  l'esprit  de  l'antique  théologie,  A 
l'égard  de  cet  astre  considéré  comme  cause  ac- 
tive de  la  nature.  Cette  pièce  étant  courte,  fort 
peu  connue,  et  résumant  l'opinion  des  anciens 
sur  le  soleil,  roi  de  l'univers,  on  nous  pardon- 
nera de  la  reproduire  ici  : 

«Puissance  suprême,  première  postérité  d’un 
a père  inconnu , principe  de  toute  sensation , 
U fontaine  d'intelligence,  source  de  lumière, 
U orgueil  de  la  nature  et  gloire  des  dieux , pro- 
a tecteur  de  leur  existence,  œil  du  monde, 
B splendeur  de  l’éclatant  Olynqw,  c’est  à toi, 
a à toi  seul  qu’il  est  permis  de  contempler  le 
a Tout-Puissant  et  d’adorer  sa  divii.ité  éter- 
« nelle.  Tu  gouvernes  le  monde  et  toutes  scs 
a révolutions  dans  l’immensité  du  cercle  que 
a tu  parcours  ; car  tu  passes  au  centre  de  toute 
a chose , dispensant  sur  ta  route  une  tempern- 
a ture  bienveillante  aux  mondes  suiK'i  ieurs,  et 
a prescrivant  des  lois  aux  étoiles  sacrées  des 
a dieux.  Tu  es  placé  dans  le  (|uatriemc  orhite, 
a et  le  nombre  qui  t'a  été  assigné  est  fondé  sur 
a les  lois  d’une  raison  si  profonde,  que  depuis 
a le  commencement  tu  donnes  le  double  tetra- 
a corde.  » ( Allusion  à la  distribution  plané- 
taire en  sept  eereles  coneentriciues , le  soleil 
occupant  le  milieu,  comme  le  centre  de  l'oc- 
tave céleste.)  a l.'ltalie  te  nomme  le  soleil,  parce 
a qu’après  le  peix',  tu  es  seul  digne  d’étre  ho- 
a norc  comme  la  source  de  la  lumière.  Douze 
a rayons  entourent  ta  tête,  iwm'quetunecom- 
« plis , ou  plutrtt  parce  que  tu  crées  autant  de 
a mois  et  autant  d'heures.  (Juaticcoursierssont 
a attelés  à tou  char,  parce  que  seul  tu  peux 
a commander  aux  <iuatre  éléments.  Ne  t'ap- 
« pelle-t-ou  pas  Pliehus,  parce  que  tu  dissipes 
« les  ténèbres,  (jue  tu  fais  briller  la  lumière,  et 
a <|ue  tu  révéles  aussi  les  secrets  de  l'uvenir'f 


« On  te  nomme  Lycus , parce  que  tu  écartes  les 
a nuages  dont  se  couvre  la  nuit.  Le  Nil  te  vé- 
a nère  sous  le  nom  de  Sérapis,  Memphis  sous 
a celui  d’Osiris.  Dans  les  fêtes  de  1 hiver,  ou  te 
a nomme  Mithra,  Pluton  ou  Typlion  le  féixiee. 
a On  t'adore  sous  le  nom  du  bel  Atys  ; tu  de- 
« viens  Ammon  dans  les  déserts  brûlants  de  la 
U Lybie;  on  te  nonune  .Adonis  a Biblos.  C'est 
a ainsi  que  l'univers  t'adore  sous  mille  noms 
a différents.  Salut,  véritable  image  des  dieux  , 
U image  brillante  de  ton  père , toi  dont  le  nnm 
B sacré,  le  surnom  et  l’emblémc  se  lomposent 
B de  trois  lettres  qui , exprimées  en  chiffres, 
a produisent  UU8.  (.Allusion  nu  nom  de  Baeehus, 
le  soleil  d'.Arahie,  qui  est  écrit  en  grec  v u ï, 
et  prononcé  par  les  Romains  Wÿcs.  Dans  la 
théorie  symbolique  des  nombres  , en  usage 
parmi  les  SabiMstes,  v signiliait  400,  II,  8 et 
ï,  200,  qui,  njoule-s  ensemble,  font  008,  nom- 
bre affecte  au  soleil.)  a Permets,  o pi're,  que 
« nous  puissions  pinietrer  dans  les  eelestcs  de- 
« meures  de  rintelligcuee,  et  que  nous  puis- 
« sions,  à lu  faveur  de  ton  saint  nom,  eontem- 
a pler  les  deux  parsi'més  d'étoiles  brillantes.  ■> 

Cet  hymne , écrit  dans  le  style  des  pièces  at- 
tribuées il  Orphée,  nous  parait  principalement 
remarquable  en  ce  qu’il  ne  se  contente  pas  d'énu- 
mérer le  caractère  physique  et  les  fonctions  du 
soleil , mais  qu'il  admet  clairement  l’idee  ab- 
straite d'un  être  supérieurdont  le  soleil  est  une 
émanation. 

On  sait,  par  les  marbres  d’.Arundel , que  les 
(iiees  adoraient  le  sutril;  ils  juraient,  par  cet 
astre,  une  entière  lldélité  à leuisi  engagements. 
-Menandre  déclaré  qu'il  faut  adorer  le  soleil 
comme  le  |iremier  des  dieux , parce  que  ce  n'est 
(jue  par  sa  bienfaisiince  qu'on  peut  contempler 
les  antres  div  inités.  On  assure  que  le  colosse  de 
Rhodes  avait  été  consacré  a cet  astre:  selon  Pau- 
sanias,  les  Corinthiens  lui  dédièrent  plusieurs 
autels.  Ui  fête  du  soleil  se  célébrait  à Rome  sous 
le  nom  de.Wi  l'anieto,  et  l'on  célébrait  des  jeux 
])ublies  en  son  honneur  à In  fin  de  chaque  année. 
Les  habitants  de  Iliéropulis  ne  lui  dressaient 
|>oiiit  de  statues , p.uee  qu'il  était  visible.  Selon 
Jules  Cé’sar,  les  anciens  Germains  adornicnt  le 
sülnl,  et  lui  sacritinient  des  chevaux  pour  mar- 
quer la  rapidité  du  cours  de  cet  astre. 

C’est  un  sjKrtaele  curieux , dit  le  vicomte  \'a- 
lentia,  en  parlant  des  Parsis  et  des  Guebies, 
descendants  des  anciens  Peixics,  qui  s’établirent 
dans  l'Inde,  à la  suite  des  ravages  et  des  eruau- 
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tés  exercées  par  Aboubeker,  de  voir  soir  et 
matin  les  adorateurs  du  soleil , vêtus  de  robes 
blniiehiset  flottantes,  accourir  en  foule  sur  l'es- 
planade de  Bombay , pousser  des  acclamations 
de  joie  à l'aspect  des  premiers  rayons  du  jour, 
ou  se  prosterner  luimblement  lorsqu'il  est  prêt 
à disparaître.  Le  paisismc,  qui,  dans  la  plus 
haute  antiquité,  parait  n'avoir  etc  qu'un  rayon 
détacliédu  brahmanisme,  est  ainsi  revenu  rap- 
porter sur  la  tenv  iiulienne  un  mode  d'adorer 
la  Divinité  qui  avait  réjme  lonf:tein|)s  sur  cette 
terre  ; car  ces  cérémonies  des  Guchres  actuels 
rappellent  l'antique  prière  des  Brahmes  au  soleil 
levant  et  au  soleil  couchant  que  renferment  les 
Védas. 

Le  culte  du  soleil  ne  resta  pas  (ixé  aux  vieux 
continent  : on  trouve  le.  sabéisme  répandu  en 
Amérique.  I.es  Péruviens  adoraient  le  soleil,  et 
le  nommaient  Ptnichau  [seif/nrur  du  jour,  au- 
teur de  la  lumière).  Ils  voyaient  le  Dieu  lui- 
même  dans  leur  roi,  qu'ils  traitaient  de  : • Fils 
de  l'astre  bienfaisant  qui  lance  des  flots  de  lu- 
mière et  de  feu.  » .\u  Mexique,  le  soleil,  per- 
Eonniflé  sous  le  nom  de  f 'iti/ipult:i , était  le 
Dieu  suprême  ; c’était  le  modérateur  de  la  na- 
ture, semblable  au  Cncph  des  Ki;yptiens,  au 
Chirven  des  Indiens , et  au  Dieu  créateur  des 
Japonais.  Leroi  seul,  dans  les  fêtes  sidennelles, 
présentait  au  soleil  les  vceux  et  les  offrandes  du 
peuple.  Tout  ce  qui  était  destiné  à l'usage  du 
prince,  considéré  comme  emblème  du  soleil, 
était  regardé  comme  sacre.  La  superstition  av  ait 
divinisé  jusqu'à  scs  plaisirs.  .Son  sérail  Hait  une 
maison  de  recluses  , et  ses  maitresscs  avaient 
le  titrede  filles  du  soleil.  La  fete  du  soleil  ou  de 
VitzlipuHzi  se  célébrait  dans  le  mois  où  le 
soleil  parcourait  l'ancien  signe  ecpiinoxial  du 
Taureau. 

On  lit  dans  le  voyage  en  Amérique,  de  M.  de 
Chateaubriand,  que  les  Nntcher.  adoraieiit  le  so- 
leil. Chez  ce  peuple,  la  plus  grande  fêle  était 
celle  du  fru  nnun-nu,  espece  de  juhilé  en  son 
honneur;  car  le  soleil  était  la  divinité  princi- 
pale de  tous  les  peuples  voisins  de  l'empire  mexi- 
cain : après  trois  jours  de  préparation , le  cricur 
proclamait  la  fête.  Le  temple  du  soleil,  grande 
cabane  qui  ne  recevait  le  jour  que  par  deux 
portes  situées,  l'mieà  l'Occident,  et  l'autre  du 
côté  de  l'Orient , était  à l’aube  matinale  le  lieu 
du  rendez-vous.  On  ouvrait  la  porte  orientale; 
le  plancher  et  les  parvis  intérieurs  du  temple 
étaient  couverts  de  nattes  ornées  de  différents 


hiéroglyphes.  Sur  un  autel , placé  en  face  de  la 
porte  orientale , étaient  placé'cs  les  idoles,  de 
manière  a recc'voir  les  premiers  rayons  du  so- 
leil levant.  On  entretenait  dans  un  vasede  pierre, 
devant  ces  symboles,  un  feu  d’écoree  de  chêne, 
qu'on  ne  laissait  jamais  éteindre,  excepté  la 
veille  delà  fête  du  feu  nouveau,  [.e  grand  chef 
et  la  femme  chef,  accompagnés  des  deux  chefs 
deguerreetdesprincipauxsachetns,  les  vieillards 
et  les  jeunes  guerriers,  avaient  seuls  le  droit 
d’entrer  dans  ce  temple.  Toutes  les  femmes,  le 
dos  tourné  à l’Orient,  appuyées  d'une  main  sur 
leur  crosse  de  labour,  et  de  l’autre  tenant  leurs 
petits  enfants,  décrivaient  en  dehors  un  grand 
cercle  à la  porte  du  temple.  Le  grand  prêtre 
observait  attentivement  les  variations  du  ciel. 
Lorsque  les  couleurs  de  l’aurore  devenaient  de 
plus  en  plus  vives , il  accélérait  la  tx)hé.sion  de 
deux  morceaux  de  bols  sec.  Une  mèche  soufrée 
était  prête  à recevoir  l’étincelle.  .Aussitôt  que  la 
portion  supérieure  du  disque  du  soleil  se  lais- 
sait apercevoir  à l'horizon,  le  grand  prêtre 
poussait  l'oah  sacré;  le  feu  jaillissait  du  bois 
ichauffé  par  le  frottement,  la  mèche  soufrée 
s'allumait,  les  femmes  en  dehors  du  templese  re- 
touniaieut  subitement,  et  elev aient  à la  fois  vers 
l’iistre  du  jour  leurs  enfants  nouveau-nés  et 
leurs  crosses  de  lalvour.  Les  écorces  de  chênes 
étaient  allumées  sur  l’autel,  et  ce  feu  nouveau 
donnait  une  nouvelle  semence  aux  foyers  éteints 
du  village. 

La  ligure  du  soleil  est  sphérique,  plus  élevée 
vers  l'équateur  que  vers  les  pôles;  son  diamè- 
tre est  de  109  fois  1,4  celui  de  la  terre,  et  son 
volume  de  24,000,000  de  fois  plus  grand  que 
celui  delà  lune,  et  1,300,000  fois  piusgrandque 
ceiui  de  la  terre.  Il  est  lumineux  par  lui-méme,  et 
éclairé  les  corps  opatpics  en  mouvement  sur  les 
ellipses,  dont  il  occupe  toujours  un  des  foyers.  Si 
le  soleil  se  montre  à nous  sous  l’apparence  d’une 
llgureaplntie,  c’est  que,  par  la  distance,  nous  ne 
pouvons  distinguer  les  parties  av  aneées  de  celles 
qui  ic  sont  beaucoup  moins.  Son  diamètre  ap- 
parent, ou  l’angle  sous  lequel  il  parait,  a été 
calculé  avec  exactitude.  Il  varie  de  31'  32' a 
32'  36".  Il  tourne  sur  lui-même  d’Oceident  en 
Orient  dans  l'espace  d’environ  vingt-cinq  jours, 
autour  d’un  axe  incline  de  82"  40'  sur  le  plan 
de  l’écliptique.  Son  ég«n/e«r,  ou  grand  cercle 
perpendiculaire  à l’axe,  est  donc  incline  de  î" 
20' sur  ce  plan.  En  observant  le  passagedu  so- 
leil, avec  un  fil  très  fin  placé  dans  la  lunette,  on 
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a trouvé  qu'il  s’écoulait,  du  premier  bord  au  , 
second,  deux  minutes  de  temps.  Le  diamètre  du  ' 
soleil  étant  connu  ainsi  que  sa  parailaxe,  ie  vo-  : 
lame  s’obtient  aisément.  Par  exemple,  le  rayon  ; 
de  la  terre  est  vu  du  soleil  sous  un  angle  de  8* 
72,  et  celui  du  soleil  vu  de  la  terre  de  16' 
ou  960*'  On  est  donc  bien  assuré  qu'd  la  même 
distance  où  le  rayon  du  soleil  parait  de  960*, 
celui  de  la  terre  semble  être  de  8*7  S.  Ces  rayons 
étant  entre  eux  dans  le  rapport  de  ces  deux 
nombres,  on  a la  proportion  8*73  : 960'  ::  le 
rayon  terrestre  l : au  rayon  solaire,  d'où  l’on 
conclut  par  le  calcul  que  le  rayon  solaire  est 
presque  llO  fois  celui  de  la  terre.  Les  volumes 
des  deux  sphères  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  leurs  rayons;  ie  cube  de  1 10  est  de 
1,331,000;  donc  le  soleil  est,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  1,300,000  fois  plus  fort  que  la 
terre. 

Après  le  mouvement  diurne,  un  des  phéno- 
mènes les  plus  frappants,  puisqu'il  produit  la 
différence  des  saisons  et  celle  de  la  longueur  des 
jours  et  des  nuits , c'est  le  mouvement  pério- 
dique ou  annuel  du  soleil.  Ce  mouvement  appa- 
rent du  soleil  n’est  qu'une  illusion,  ainsi  que  le 
mouvement  diurne,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré à l’article  âstbonomie.  Mais  nous  devons 
examiner  ici  l’apparence  des  phénomènes  sur 
notre  planète.  Pour  se  convaincre  que  les  étoiles 
sont  Immobiles,  et  que  c’est  le  soleil  qui  se  porte 
chaque  Jour  d’environ  un  degré  vers  l'est,  il  sufQt 
d'ohserver  qu'il  change  continuel  lementlespoints 
de  son  lever  et  de  son  coucher,  ainsi  que  sa  dis- 
tance aux  étoiles;  tandis  que  les  étoiles  se  lè- 
vent et  se  couchent  toujours  vis-à-vis  des  mê- 
mes objets  terrestres,  et  gardent  entre  elles  la 
même  position  respective.  Pour  mesurer  ce 
mouvement  avec  précision,  on  remarque  a une 
pendule  rt'glée  sur  les  étoili'S  le  moment  du 
passage  du  centre  du  soleil  au  méridien , et  on 
voit  que  cliaquc  jour  il  y arrive  environ  quatre 
minutes  plus  tard  qu’une  étoile  prise  à volonté 
pour  objet  de  comparaison.  Lorsque  la  terre  a 
effectué  90  révolutions , rintervalle  est  de  90 
fois  4 minutes,  ou  à peu  près  G heures:  donc  le 
cercle  horaire  du  soleil  s’est  porte  vers  l'Orient 
il  90  degrés.  Les  retards  du  soleil  continuant  à 
s’accumuler,  on  trouve  qu'aprés  365  jours  un 
quart  il  a accompli  sa  révolution  annuelle, 
c'est-à-dire  qu’il  a fait  le  tour  entier  dc  reclip-  , 
ti(|uc,  et  est  revenu  au  ménu  point  du  ciel  (jue  ' 
l'étoile,  laquelle  a puss  - une  fois  de  plus  au  mé- 


ridien , précisément  dans  le  sens  d’im  voyageur 
qui  ayant  fait  le  tour  du  globe  compte  nn  jour  de 
plus  que  nous,  s’il  s’est  dirigé  vers  l’Orient.  Le 
mouvement  annuel  qui  se  fait  d’Occident  en 
Orient  est  donc  contraire  au  mouvement  diurne, 
au  mouvement  commun  de  tout  le  ciel  qui  se 
fait  vers  l’Occident. 

Le  soleil  a en  outre , en  commun  avec  tous 
les  corps  du  système  plnnctaiie,  un  mouvement 
par  lequel  il  se  transporte  lentement  dans  l’es- 
pace. Déjà  ce  mouvement  parait  sensible  mal- 
gré sa  lenteur.  Des  remarques  plus  exactes,  des 
instruments  plus  parfaits , nous  ont  donné  sur 
les  anciens  une  grande  supériorité  en  astrono- 
mie. Il  résulte  donc  des  observations  faites  de- 
puis un  long  espace  de  temps  que  ce  mouvement 
est  sensible;  il  parait  dirigé  vers  la  constella- 
tion d'Hercule,  et  cette  direction  semble  indi- 
quée par  l’accroissement  notable  de  la  lumière 
des  étoiles  de  cette  constellation.  Le  soleil  serait 
donc  soumis  aux  forces  de  la  gravitation  dans 
une  orbite  immense,  peutètre  incommensura- 
ble, dans  laquelle  il  ferait  sa  révolution  avec  une 
lenteur  presque  intinie.  Il  obéirait  donc  à un 
autre  soleil  dont  l’empire  nous  est  inconnu, 
puisque  Vranus,  qui  n’est  pas  mênae  la  limite 
de  notre  système  solaire,  est  cependant  éloigné 
de  notre  soleil  de  663,312,435  lieues,  distance 
moyenne. 

Par  suite  du  mouvement  diurne  de  la  terre 
sur  son  axe,  le  soleil  parait  éprouver  une  rota- 
tion en  34  heures,  et  une  translation  qui  fait 
parcourir  à son  centre  une  courbe  nommée 
écliptique  en  365  jours  et  demi  environ.  L’é- 
cliptique est  donc  la  route  apparente  du  soleil  ; 
elle  diffère  de  V équateur , qui  passe  vertica- 
lement à égale  distance  des  deux  pôles.  Les 
Lhaldéensqui  l’observèrent  à Babyloneà33o43' 
de  latitude  avaient  l’equateur  élevé  de  57“;  et 
si  le  soleil  avait  fait  son  mouvement  annuel  en 
suivant  l’équateur,  il  aurait  paru  tous  les  jours 
élevé  à midi  de  57".  Mais,  au  contraire,  ils  s’a- 
perçurent èn  été  que  le  soleil  s’élevait  de  23“  28' 
au-dessus  de  l’équateur , et  descendait  en  hiver 
à 23"  28'  au-dessous;  en  sorte  que  sa  hauteur 
duos  le  milieu  du  Jour  était  de  80“  28'  en  été, 
et  de  33"  32' seulement  en  hiver;  d’on  ils  recon- 
nurent que  l’écliptique  était  un  cercle  différent 
de  l'équateur,  et  qui  le  coupait  en  deux  points 
diamétralement  opposés.  Ou  détermina  ensuite 
d;"is  la  voûte  céleste  et  parmi  les  étoiles  la  route 
o:i  la  trace  du  soleil,  et  un  reconnut  les  étoiles 
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par  lesquelles  11  devait  passer  chaque  jour  de 
l'aimée. 

Tablé  du  lieu  du  soleil  pour  tous  les  jours  de 
l'année. 
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heures  au-dessus  et  12  heures  au-dessous  de 
l'horizon,  c'est-à-dirc  que  le  jour  était  égaU  la 
nuit.  Les  points  de  l’écliptique  situés  entre  les 
équinoxes,  et  dans  lesquels  se  trouve  le  soleil 
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Pour  compter  et  mesurer  le  mouvement  du 


U fallait  né- 


On  observa  qu’il  y avait  deux  jours  dans 
Tannée,  éloignés  de  six  mois  l’un  de  l’autre,  où 
le  soleil  se  trouvait  avoir  57“  de  hauteur  méri- 
dienne; on  appela  ces  deux  jours  équinoxes, 
parce  que  le  soleil  décrivant  Téquatcur  était  12 


en  partant  de  l'équinoxe , on  dit  qu’il  a 
;ne  de  longitude  (voy.  Zodiaoub),  et  sue- 
ement  jusqu’à  douze  signes.  Les  trente 
prciuiers  degrés  sont  compris  sous  le  nom  de 
Bélier  ; les  trente  degrés  qui  suivent  forment  le 
Taureau , après  quoi  viennent  ics  Gemeaux  , 
le  Cancer,  le  lion  , la  é'icrge  , la  Balance  , 
le  Scorpion  , le  Sayiltaire , le  Capricorne , le 
Verseau  , les  Buissons.  Lorsqu’on  eut  observé 
les  équinoxes  et  les  solstices,  et  qu’on  eut  re- 
marqué les  étoiles  dont  le  soleil  se  rapprochait 
successivement  dans  le  cours  d'une  annw , il  no 
fut  pas  difncilc  de  voir  qu'il  fallait  3G5  jours  un 
quart  pour  le  ramener  vers  les  memes  points  ; 
mais  U a fallu  sans  doute  bien  des  siècles  d'ob- 
servations avant  qu'on  ait  pu  detemiiner  qu  il 
ne  correspondait  exactement  à la  même  etoile 
que  8fi5  jours  5 heures  4»’  4»"  après. 

La  distance  du  soleil  à la  terre  est  de  34  mil- 
lions 515,000  lieiu's  environ  ; distance  si  pro- 
digieuse , qu'un  boulet  de  canon  serait  plus  de 
six  ans  à la  traverser,  en  supi>osunt  que  sa  vi- 
tesse fût  toujours  égale  à celle  qu'il  aurait  à sa 
sortie  du  canon.  On  juge,  comme  je  1 ai  déjà 
dit , de  la  distance  et  de  la  grandeur  du  wlcll 
1 par  Tangle  sous  Icipici  un  spectateur , placé  a sa 
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wrface , verrait  l’orbite  de  la  terre , et  cet  angle 
se  nomme  paratlaxe.  La  parallaxe  du  soleil 
nous  prouve,  par  sa  petitesse,  l'éloignement  de 
cet  astre.  On  appelle  périhélie  ou  périgée  le 
point  de  l’orbite  ou  le  soleil  est  le  plus  près  de  la 
terre,  et  aphélie  ou  apogée  le  point  opposé  où 
il  en  est  le  plus  loin.  C’est  dans  le  premier  de 
ces  points  que  le  soleil  a le  diamètre  apparent  le 
plus  considérable  et  la  plus  grande  rapidité  ; au 
second  point,  son  diamètre  et  son  mouvement 
sont  à leur  minimum. 

Table  des  éléments  du  soleil. 


iDiamètre,  celui  de  la  terre  étant  f . 

10!), 25  1 

'Diamètre  en  fooo  kvlomètres.  . . 

1301 

jSuperficie,  celle  de  la  terre  étant  1 . 

1 10.36 

Volume,  relui  de  la  terre  étant  l . 

1 30,41 00 1 

lMns.se,  celle  de  la  terre  étant  1 . . 

355,000 

Densité,  celle  de  la  terre  étant  f . . 

0,25 

Densité,  celle  de  l’eau  étant  !... 

1,22 

Chute  des  corps  à la  surface  dams 

In  première  stTondc»  en  mètres. 

130,68 

[Diamètre apparent  (minimum.  . 

31'  30", 0 

ou  de  la  terre.  . ( maximum.  . 

32'  34",6  1 

Durée  de  la  rotation 

25j.  5h.  ! 

La  lumière  du  soleil  est  lancée  vers  la  terre 
avec  une  vitesse  prodigieuse  ; on  a cherché  à 
calculer  cette  vitesse , on  a trouvé  qu’elle  était 
de  70,000  lieues  par  sc<“oiKle,  en  sorte  qu’elle 
met  environ  huit  minutes  pour  arriver  du  soleil 
à nous  ; vitesse  dix  millions  de  fois  plus  grande 
que  celle  d’un  boulet  de  canon  et  dix  mille  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  dans  son  orbite. 
L’atmosphère  absorbe  une  grande  partie  des 
rayons  solaires,  et  l’on  peut  admettre  que,  pen- 
dant tout  le  cours  d’une  journée  sereine,  la  moi- 
tié seulement  des  rayons  solaires  parviennent  à 
la  terre.  La  lumière  est,  selon  quelques  physi- 
ciens , une  émanation  de  certains  cor|w  que  nous 
nommons  lumineux,  laquelle  agit  sur  nos  yeux  à 
la  manière  des  eorpusrules  émanés  des  substan- 
ces et  transmises  a notre  odorat.  La  lumière  du 
soleil  s’irradie  jusqu’à  une  distance  immense; 
elle  remplit  l’espace  occupé  par  le  système  pla- 
nétaire et  en  éclaire  les  aslri's  les  plus  éloignés  : 
Uranus , qui  est  éloigné  du  stdeil  de  près  de 
70,000,000  de  lieues , en  reçoit  une  lumière 
aus.si  vive  que  la  terre  elle-méine.  Uouguier  a 
cru  découvrir,  après  une  foule  d’ex [Hoiences , 
que  la  lumière  <lu  soleil  est  plus  vive  au  centre 
que  vers  les  bords  ; mais  aujourd’hui  il  est 
admis  que  cette  lumière  est  partout  égale. 


M.  Arago  a découvert  que  la  lumière  des  corps 
incandescents  solides  est  particulièrement  po- 
larisé-e  par  réfraction  quand  elle  s’échappe  de 
ces  corps,  en  formant  avec  la  surface  un  angle 
d’un  petit  nombre  de  di'gres  ; il  en  est  de  même 
de  la  lumière  qui  émane  des  corps  liquides  ; 
quant  à celle  des  corps  cnilammés,  elle  ne  pré- 
sente , sous  aucune  inclinaison , des  traces  de 
polarisation.  M.  Arago  a tiré  de  scs  expériences 
la  cons»'’quencc  qu’une  grande  portion  de  la  lu- 
mière qui  nous  fait  voir  les  corps  enflammés  se 
forme  dans  l’intérieur  même  de  ces  corps,  et 
jusqu’à  des  profondeurs  que  des  expériences 
peuvent  déterminei-.  Il  a montré  que  le  même 
moyen  d’observation  peut  être  appliqué  à l’é- 
tendue de  la  constitution  du  soleil , et  il  a trouvé 
des  traces  de  polarisation  par  la  réfraction  dans 
la  lumière  des  cercles  lumineux  qui  entourent  le 
soleil , et  que  l’on  appelle  halos. 

La  lumière  se  meut  en  ligne  droite , mais  les 
corps  exercent  sur  elle  une  attraction  qui  l’oblige 
à dévier;  cette  déviation  ou  ce  détour,  qui 
s’appelle  réfraction , a lieu  sur  l’atmospnère  de 
notre  globe  terrestre , et  nous  fait  jouir  des 
ray  uns  du  soleil  avant  et  après  le  coucher  de 
cet  astre  : c’est  le  phénomène  que  l’on  nomme 
pour  le  matin  aurore  et  pour  le  soir  crépuscvle. 
Ce  crépuscule,  cette  lumière  douce  et  tranquille 
produite  par  la  dispersion  des  rayons  dans  la 
masse  de  l’air  qui  les  réfléchit , dure  toute  la 
nuit  au  mois  de  juin  à Paris  ; l’aurore  commence 
et  le  crépuscule  finit  quand  le  soleil  est  à 18°  au- 
dessous  de  l’horizon. 

La  lumière  du  soleil , en  se  réfractant  et  en  se 
réfléchissant  dans  les  gouttes  de  pluie , donne 
naissance  a l’arc-en-ciel.  Cette  lumière  solaire, 
en  pénétrant  notre  atmosphère,  lui  imprime  | 
cette  couleur  bleue  appelée  azur  céleste  ; et 
comme  noire  atmosphère,  à la  distance  de  160 
mille  mètres  au-dessus  de  notre  tête,  dessine  la 
rondeur  de  la  terre  , le  ciel  nous  apparaît  sous 
la  forme  d’une  voûte  surbaissée. 

Dans  tons  les  temps  les  philosophes  ont  émis 
diverses  opinions  sur  la  constitution  du  soleil. 
Selon  les  anciens,  tels  que  Pythagore,  Platon  , 
Zenon,  le  soleil  est  un  globe  de  feu;  suivant 
Keppler,  Kircher,  Riecioli,  c’est  un  globe  en 
combnstiou  seme  île  volcans;  il  jouit,  selon 
eux  , de  cette  faculté  reconnue  en  chimie  à 
cerluiiis  corps  de  chauffer  ceux  qui  les  environ- 
nent et  de  rcpaiidre  de  la  lumière  autourd’eux , 
sans  jamais  se  consumer.  Selon  Laplacc , le 
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soleil  est  une  masse  enflammée  qui  éprouve 
diverses  éruptions.  Descartes , au  contraire , et 
quelques  autres  après  lui  ont  pensé  que  le  soleil 
était  composé  d'une  matière  très  subtile , capa- 
ble d'exciter  en  nous  les  sensations  de  lumière 
et  de  chaleur.  D'autres  physiciens  considèrent 
la  lumière  et  le  feu  du  soleil  comme  étant  la 
même  matière  différemment  modifiée.  D'après 
Herschell , c'est  un  corps  solide  environné  d'une 
atmosphère  de  nuapes  enflammés.  M.  Arapo 
pense  que  le  soleil  est  un  corps  ol)Scur , mais 
entouré  de  deux  atmosphères  ; la  plus  voisine 
du  soleil , éclatante  et  enflamim  c ; la  seconde , 
obscure , mais  diaphane  , qui , nous  laissant 
voir  ia  première , nous  celairc  par  la  transmis- 
sion des  rayons  lumineux.  On  a encore  émis  un 
nouveau  système,  par  lequel  les  rayons  échauf- 
fants , mais  obscurs , sont  lancés  par  le  globe 
opaque , et  les  rayons  lumineux  , mais  froids , 
sont  lancés  par  la  couche  lumineuse  des  nuages , 
d’où  il  résulte  que  ces  deux  sortes  de  rayons 
nous  parviennent  toujours  mêles.  Mais  il  est 
admis  généralement  aujourd  hui  que  le  gloire  du 
soleil  est  obscur,  environné  d’une  atmosphère 
immense,  fluide  léger  et  lumineux  par  lui-nré- 
me , dont  la  densité  augmente  à mesure  qu’il  est 
considéré  plus  près  de  la  surface  du  soleil , et 
dans  laquelle  les  planètes  et  leurs  satellites  se 
meuvent  dans  des  orbites  presque  circulaires 
et  dont  les  plans  sont  inclinés  sur  l’écliptique. 
Des  comètes  innombrables , après  s être  appro- 
chées du  soleil , s'en  éloignent  à des  distmees 
qui  démontrent  que  son  empire  s'étend  nu  delà 
des  limites  connues  du  système  planétaire.  On 
prétend  que  le  soleil , dépouillé  de  son  atmo- 
sphère , novis  paraîtrait  douze  fois  plus  grand 
et  d'un  tiei-s  plus  lumineux.  L'atmosphère  so- 
laire se  remarque  quelquefois  dans  les  éclipses 
totales  du  soleil  ; elle  forme  alors  autour  de  son 
disque  voilé  une  couronne  de  lumière  qui  s’étend 
à quel(|uc  distance,  et  dont  l'éclat  va  en  s’affai- 
blissant du  centre  à la  circonférence.  Selon  les 
calculs  d'Ilerschell  fils , l’atmosphère  du  soleil 
est  de  2,590  milles  anglais  au-des.sus  de  son 
noyau.  La  lumière  solaire  renferme  trois  sortes 
de  rayons  : les  premiers , qui  éclairent  sans 
échauifer  ; les  seconds  , qui  échau  Tent  sans 
éclairer;  et  enfin  les  troisièmes,  dits  rayons 
chimiques , qui  ne  sont  ni  échauffants  ni  éclai- 
rants. 

Le  soleil , vu  nu  télescope  et  à l’aide  de  verres 
colorés,  qui  en  afralblissiiit  l'eelat,  piesenledes 


taches  noires  et  irrégulières,  environnées  d'une 
bordure  moins  foncée  qui  ne  s’étend  guère  qu'à 
30“  de  part  et  d'autre  de  l’équateur  solaire . et 
douées  toutes  d'un  mouvement  commun.  On 
s'est  assuré  que  la  plupart  de  ces  taches  ont  un 
noyau  ou  partie,  centrale  tris  obscure  ; (|uc  ce 
noyau  est  entoure  d’une  pénombre,  moins  ob- 
scure; que  la  limite  entre  le  noyau  et  la  pénom- 
bre est  nettement  tranchée  ; que  même , si  le 
centre  noir  ou  noyau  présente  des  angles , la 
peimmbre  est  toujours  d'une  courb\irc  à peu  près 
régrdiere.  Quand  la  tache  s’approdie  des  bords, 
le  noyau  et  la  pénombre  diminuent  de  grandeur , 
et  il  arrive  quelquefois,  au  bord  du  disque,  que 
la  pénombre  semble  avoir  couvert  la  moitié  du 
noyau.  Quand  les  taches  s’effacent  et  disparais- 
sent , souvent  la  pénombre  persiste  quelque 
temps  apri-s  que  le  noyau  ou  partie  noire  s’est 
évanoui.  En  Angleterre , le  docteur  Long  et 
AVollaston  assurent  avoir  vu  une  tache  se  briser 
comme  en  fragments , qui  ensuite  se  sont  éloi- 
gnes l’un  de  l’autre  avec  une  vitesse  énorme. 
Les  taches  solaires  furent  observ  ées  la  première 
' fois  par  Galilée,  en  1011  ; elles  ont  eonduit  à 
une  découverte  fort  importante , à celle  de  la 
rotation  du  soleil  ; l’explication  de  ces  taches 
donna  naissance  à une  foule  de  systèmes.  Gali- 
lée , Hévélius , Maupertuis  pensèrent  que  les 
taches  solaires  étaient  d’immenses  scories  na- 
geant dans  la  matière  solaire  embrasée.  Lahire 
et  Lalande  les  attribuèrent  à des  marées  pério- 
diques qui  découvraient  les  monhagnes  solaires, 
dont  la  masse  était  noire.  Silbersehay,  de  Mag- 
debourg  , après  diverses  observations , conclut 
que  les  taches  solaires  étaient  des  masses  proé- 
minentes de  matière  noire , ayant  un  mouve- 
ment de  rotation  indépendant  de  celui  du  soleil. 
Wil.'.on , astronome  de  Glnscow,  pensa  qu'elles 
étaient  d'immenses  trous  comme  en  entonnoir, 
et  voici  les  apparences  sur  lesquelles  il  fonda  sa 
théorie  : quand  une  tache  et  sa  pénombre  va 
disparaître  au  boi  d ouest  du  soleil , on  voit  que 
le  Iwrd  est  de  l’ombre  diminue  d’abord  ; le 
noyau  décroît  ensuite  et  s'évanouit , et  le  bord 
ouest  de  l'omlirc  reste  visible  tout  entier  jusqu'à 
ce  iiu’enlin  cette  pai  tie  disparaisse  à son  tour, 
entraînée  par  le  mouvement  de  rotation.  Cette 
proombre  forme  le  cèté  ouest  de  i’eutonnoir , 
qu’on  doit,  en  effet,  découvrir  encore  quand  le 
fond  et  le  côté  ont  disparu.  Réciproquement, 
quand  une  tache  .se  montre,  ou,  si  l’on  veut,  se 
lève  à l'est,  la  partie  est  de  lu  pénombre  parait 
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(l’abord , ensuite  le  noyau  noir,  et  enfin  la  par- 
tie ouest  de  la  pénombre.  Les  côtés  est  et  ouest 
des  pénombres  ne  sont  rigoureusement  égaux 
(pie  lorsque  la  tache  est  au  milieu  du  disipie , 
parce  cpi'alors  l’observateur  voit  l'entonnoir  en 
face  ; mais  à mesure  cpi’il  s’incline  sur  le  rayon 
qui  vient  de  l’ceil  du  spectateur,  un  des  bords 
de  rciiloniioir  aura  l'air  de  s’agrandir  aux  dé- 
pens de  son  fond,  (pii  est  le  noyau.  Wilson 
admet , en  résumé,  comme  la  conséquence  des 
phénomènes , (pic  les  taches  solaires  sont  des 
cônes  sphériques,  percés  dans  les  surfaces  lumi- 
neuses, par  lesipicls  on  aperçoit  le  corps  opa- 
que du  soleil.  On  nomme  faciilfs,  ou  lieux  plus 
clairs,  des  espaces  plus  éclairés  du  glohc  so- 
laire : mais  l'astronome  Messier  a prouvé,  par 
un  grand  nombre  d'observations , (pie  les  facules 
sont  presque  toujours  les  précurseurs  de  la  for- 
mation des  taches. 

Ilerschell,  qui  a observé  ledisipie  solaire  avec 
la  plus  grande  persévérance  depuis  1779  jus- 
(pi'en  1 794  , a l'aide  de  ses  grands  télescopes , a 
divisé  lés  taches  solaires  en  sept  catégories  : 
1"  les  owircfarcs  produites  par  l'écartement  des 
nuages  lumineux , variant  dans  l'espacé  d'une 
heure;  2"  les  enfoncements  ou  dépressions  de 
la  matière  lumineuse;  3>‘  les  crêtes  ou  éléva- 
tions dé  la  matière  lumineuse  ;Hcrschell  a ob- 
servé uiic  de  cès  crêtés  qui  avait  environ  2,300 
lieues  détendue);  4“  les  facules,  élévations 
hrillantes  dé  la  matière  lumineuse;  5"  les  cor- 
riujations,  endroits  où  il  y a des  élév.ations  et 
des  dépressions  de  la  matière  lominelise  très 
rapprochées  les  unes  des  autres,  et  dont  la 
forme  (“st  très  mobile;  0“  les  échancrures , au- 
tre espèce  dé  dépressions  moins  étendues  (pie 
l's  enfoncements;  7»  les  pores  ou  trous  de  la 
surface  lumineuse;  c’est  le  premier  degré  des 
ouvertures. 

Sans  faire  voir  (picl  genre  de  combustion  se 
passe  dans  le  soleil,  phénomène  toiit-à  fait  In- 
compréliensihle  pour  nous,  Herschcll  cherche  A 
expliquer  les  apparences  des  taches.  Pensant 
avec  raison  que  les  dépressions  et  les  élévations 
excluent  l'idée  d'un  liquide  nu  d'un  solide  lu- 
niiiicu.x,  il  admet  que  l'apparence  moins  lumi- 
neuse des  bords  inferieurs  des  ouvertures  altiste 
l'existenee  d'une  seconde  couche  de  nuages  non 
lumineux , placi'e  au-dessous  de  la  couche  lumi- 
neuse, et  qui  serait  dcstiiu'-e  d'après  lui , A pro- 
téger te  glolie  noir  du  soleil  contre  la  chaleur  et 
la  lumière  de  la  strate  lumineuse.  Les  expé- 


riences (pi’il  fit  pronvent,  snlvant  loi,  qôf,  snr 
1,000  rayons  de  lumière  lanei^  par  la  cemefae 
lumineuse,  469  rayons  sont  réfléchis  par  la  se- 
conde couche  de  nuages  opaques.  Il  est  permis 
de  conclure  ipie  Khypothèse  de  Wilson,  con- 
firmée par  Hcrscliell,  est  celle  (pii  représente  le 
mieux  les  phénomènes  du  soleil. 

(Poy.  A»be,  AsTaoxoMTE,  ÉcnésB,  Sa- 
aérsME,  Tebre,  Zodiaque.) 

An.  V"'  DE  PoXTécOELAST. 

SOLEiy  [mol!.).  On  a donné  IcnorndCsolen’, 
qui,  en  grec,  signifie  tuyau,  à des  mollus- 
(pies  acéphales  testaoés , de  la  fiimille  des  enfer- 
ni(^,  A coquille  mince,  translucide,  allongée, 
é(|uivalvc,  Inéipiilatérale,  brillante,  tronquée 
aux  deux  extrémiti's,  de  manière  à figurer  assez 
bien  un  manche  de  couteau,  d'où  le  nom  vul- 
gaire deccscoipiiltes.  L’animal  est  cylindrorde, 
allongé  ; les  deux  bords  du  manteau  sont  réunis 
dans  toute  leur  longueur  et  couverts  d’un  épi-  t 
derme  épais.  L’extrémité  mitérieuré  donné  pas- 
sage A un  pied  cylindrique  et  la  postérieure  A 
deux  siphons  réunis. 

Les  solens  vivent  dans  un  trou  vertical  qpi'ils 
pratiquent  dans  le  sable  des  bords  de  la  mer  et 
le  long  dinpiel  Ils  montent  au  moyeu  de  leur 
pied.  A la  marée  basse,  on  voit  saillir  l(mrs  si- 
phons; mais  leur  agilité  est  si  grande  que  les 
pécheurs,  qui  les  recueillent  pour  les  manger, 
craignant  de  les  voir  rentrer  dans  leurs  trous,  y 
jettent  un  peu  de  sel  dont  l’Acrcté  foiee  l'amimal 
A sortir  pour  (pielqiies  secondes,  et  c’est  de  ce 
moment  qu'ils  profitent  pour  le  saisir. 

Le  genre  solen , dont  on  a sépare  plusieurs 
especes  pour  en  former  les  genres  solécurte  et 
solétellinc,  renferme  une  dizaine  d’espèces  vi- 
vantes et  qiicl(pies-unesA  l'état  fossile.  Elles  sont 
répandues  sur  tout  le  littoral  de  nos  mers  d'Eu- 
rope; les  trois  especes  1rs  plus  remarquables 
sont  : le  solen  gatne  qui  a près  de  20  centimètres 
(le  long  et  (pi  on  trouve  A ta  fois  vivant  et  fbs- 
sile,  les  solens  siliqiie  et  sabre. 

SOLELIIE  (cAXTov  de),  situé  entre  les 
cantons  de  Berné,  d'ArgOvIe  et  de  BAIe-Cam- 
pagne;  il  renferme  une  population  d’environ 
i.'>,0ii0  Ames,  dont  les  dix  (mzièmes  professent 
la  religion  catholique  romaine;  les  protestants  ne 
comptent  que  4.340  Ames.  Ce  canton , qui  fait 
partie  dé  la  Suisse  allemande,  est  le  dixième  dans 
l'ordre  de  la  Confixlération  ; il  y fut  admis  en 
1481 . Son  sol  est  fertile,  bien  qu'il  se  divise  en 
deux  régions,  savoir:  la  plaine  et  la  montagne  ; 
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c'est  la  première  qui  se  distingue  surtout  par 
ses  champs,  ses  prairies,  ses  forets  et  ses  arbres 
fruitiers. 

Quant  au  climat , il  est  en  cénéral  sain  et 
IhYorableà  la  culture  soit  des  grains,  soit  des 
légumes  et  des  fourrages;  mais  la  rigueur  des 
saisons  qui  succèdent  à l'èté  emptehe  la  pro- 
duction du  vin.  Parmi  les  minéraux,  méritent 
d’être  cités  le  fer,  la  houille,  les  marbres  et  le 
gvpse,  qu’on  trouve  en  grandes  quantités  ; il 
existe  roémë  dans  ce  pays  trois  sources  ther- 
males. 

Presque  tons  les  habitants  du  canton  de  So- 
leure  s'adonnent  à l’agriculture  et  à l’éducation 
du  bétail;  quelques  endroits,  cependant,  pos- 
sèdent des  fabriques  de  bas , de  bonnets  et  des 
imprimeries  de  toiles  de  cr>ton.  — Les  princi- 
paux objets  d’exportation  sont  : les  chevaux , les 
bétes  à corne,  le  fromage,  le  kirsch  et  les  mar- 
bres. Le  commerce  de  transit  entre  |■.\llemagne 
et  l’Italie  se  poursuit  aussi  avec  activité,  sur- 
tout par  la  route  du  Simplon. 

Le  gouvernement  du  canton  se  compose  d’un 
grand  et  d’un  petit  conseil,  présidés  chacun  par 
un  avoyer;  le  premier  de  ecs  conseils,  qui  exerce 
un  pouvoir  législatif  et  souverain,  compte 
cent  un  membres,  tandis  <pie  l’autre,  investi 
du  pouvoir  exécutif,  n'en  a que  vingt  et  un.  Le 
choix  de  ces  membres,  basé  sur  la  propriété 
immobilière,  se  trouve  confié  aux  assemblées 
électorales.  Les  re\enus  du  trésor  public  mon- 
tent ù 300,000  francs  par  an. 

Sor.ErBE,  ou  .So/o/A «rnc  en  allemand,  chef- 
lieu  du  gouvernement  cantonal , est  la  scide 
ville  considérable  dans  le  pays;  elle  est  aussi  lu 
résidence  de  l’évèque  de  Ilàle,  dont  la  juridic- 
tion s’étend  sur  les  catholiques  de  canton. 
Cette  ville,  dont  on  évalue  la  population  environ 
à 5,000  âmes,  est  fort  antiipic,  car  son  origine 
remonte  encore  aux  temps  de  la  domination  ro- 
maine. Les  ducs  de  llourgognc  de  la  seconde 
race  y avaient  leur  rési<Iencc;  elle  fut  plus  tard 
cité  impériale.  On  y trouve  plusieurs  édifices 
d’une  architecture  remartpiable,  parmi  lesquels 
l’église  de  Saint-Ours  occupe  le  premier  rang. 

N.-A.  K. 

SOLFATARE  (wi’n.).  Sous  ce  nom,  qui  si- 
gnic  soufrière,  on  désigné  l’emplacement  d’un 
ancien  volcan  d’où  s’exhalent  encore  des  va- 
p<‘iirs  sulfuienses  dé[X)sant  du  soufre  dans  les 
fissures  qui  leur  donnent  p;issage.  La  .solfatare 
la  plus  célèbre  est  celle  de  Pouzzolc , pics  de 


Naples,  fort  anciennement  connue,  puisqu’elle 
était  exploitée  du  temps  même  de  Pline. 

SOLFEOE  (wiuj.).  Nom  donné  à certains 
morceaux  élémentaires  de  musique  destinés  à 
l’étude  non  perfectionnée  du  chaut.  — C’est  eu 
nommant  les  notes  par  leur  nom  que  l’un  ciiunte 
le  solfège.  Lorsque  lu  voix  d’uii  élève  est  trop 
faible,  on  peut , pour  le  rendre  simplement  mu- 
sicien, c’est-à-dire  pour  lui  donner  l’art  de  bien 
diviser  les  temps  de  lu  mesure  , se  couteuter  de 
lui  faire  solfier  les  notes,  sans  ru.streindre  à 
l’exercice  fatigant  de  la  solmisation.  U y a 
des  solfèges  écrits  pour  toutes  les  voix , dans 
tous  les  tons  et  sur  toutes  les  clcs  usitées 
ou  non  usitées  ; on  donne  aussi  et  par  imita- 
tion le  nom  de  solfège  au  livre  qui  réunit  une 
certaine  collection  de  leçons  voulues  ou  de 
solfèges. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  solfèges  est  celui 
d’Italie.  — Son  style  est  pur  sous  tous  les  rap- 
ports; mais  il  a vieilli.  — Puis  vient  le'solfcge 
de  Rodolphe,  dont  les  mélodies  ont  le  tort  de 
trop  ressembler  à des  airs  d’opéras-comiques. 
— Grave  inconvénient  qui  fait  plutôt  d’adroits 
perroquets  que  d’habiles  musiciens.  Enfin,  en 
suivant  l’ordre  clironologique , on  trouve  le  ma- 
gnifique solfège  du  Conservatoire  dans  lequel 
les  Oossec,  les  MéhuI,  les  Cotel,  les  Lesueur, 
les  Langics  et  les  Cherubini , ont  renfermé  les 
tri^rs  d’une  science  aussi  variée  que  profonde 
et  fertile  par  ses  excellents  enseignements. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  de  nos 
profes-seurs  de  cliaiit  ont  écrit  cliacun  leur  sol- 
fège. Parmi  ces  derniers,  ceux  de  Mossimino, 
de  Palou , de  Garaude  et  de  Panscron , méritent 
la  faveur  que  les  artistes  et  les  amateurs  leur 
ont  accordée.  A.  E. 

SOl.lllAGO  (but.).  Ce  genre,  placé  il  y a 
peu  d’annees  par  les  botainstes  tout  près  des  as- 
ters et  des  cinei aires  avec  lesquels  il  a la  plus 
grande  ressendilaiKx:.  en  est  aujourd’hui  bien  loin 
et  forme  même  une  sous-division  des  chryso- 
eomecs,  sous  le  nom  de  solidaginé'cs.  Les  carac- 
tères génériques  des  solldago  sont  : un  calice 
imbriqué  a folioles  serrees,  un  réceptacle  nu, 
des  fleurs  radiées  à cinq  ou  six  rayons,  une  ai- 
grette simple  et  sessile. 

Ces  plantes,  dont  on  connaît  un  grand  nom- 
bre d’espis'es,  sont  originaires  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  l’on  en  cul- 
tive plusieurs  dans  nos  jardins  d’agrcmeut. 
Elles  sont  toutes  herbacées,  vivaces,  à tiges 
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droites,  glabres  ou  pubescentes,  à feuilles  lan- 
céolées, entières  ou  dentées,  et  à fleurs  jaunes 
en  épis  ou  en  panieules.  Nous  avons  dans  nos 
environs  quatre  esi>èecs  de  solidago  dont  une, 
la  verge  d'or,  qui  croit  dans  nos  bois  et  dans 
nos  pri«  secs,  est  la  plus  connue.  Les  autres 
paraisst'nt  originaires  de  i’Amerique  du  Nord  et 
tout  simplement  naturalisées  chez  nous. 

SOLIDARITE.  lorsqu'une  personne  con- 
tracte envers  une  autre  une  obligation  dans  les 
formes  légales,  elle  s'impose  un  lien  de  droit, 
vinculum  juris,  qui  l'astreint  à l’esécution  de 
cette  obligation,  ou  la  soumet  aux  conséquences 
de  la  non-exécution. 

Il  peut  se  faire  que  l'obligation  soit  contractée 
envers  plusieurs  personnes,  soit  par  une,  soi^ 
par  plusieurs  autres , avec  cette  condition  que 
l’exécution  pourra  être  exigré  et  poursuivie 
également  et  pour  la  totalité  par  chacun  des  bé- 
néfleiaires  de  cette  obligation.  Il  peut  aussi  ar- 
river qu'il  y ait  plusieurs  obligés  avec  un  ou 
plusieurs  béncliciaires,  et  qu'on  soit  eonvenu 
que  chacun  des  obligés  sera  tenu  de  l'exécution 
de  l'obligation  entière,  sans  aucune  espèce  de 
division  entre  tous  ceux  qui  ont  consenti  l'obli- 
gation. 

Dans  le  premier  cas,  l'oliligation  est  solidaire 
à l'égard  des  créanciers  ; dans  le  second , elle  est 
solidaire  entre  tous  lesdébitcurs.  ■'itipulanlibus 
solidum  singulis  debdur,  rt  promittenles  sin- 
guli  in  solidum  lenenlur.  — Instit. , liv.  3, 

tu.  16,  S 1. 

Solidum  exprime  ici  la  totalité  de  l'obliga- 
tion. Dans  le  droit  romain,  cette  expression  in- 
dique Tunité,  c'est-a-dire  la  réunion  de  toutes 
les  fractions  ou  parties  qu'on  pourrait  conce- 
voir dans  une  obligation,  soit  a l'égard  des 
créanciers,  soit  à l'égard  des  débitcui  s de  cette 
obligation. 

C’est  de  cette  expression  qu'est  dérivé  notre 
mot  lolidarilé , dont  l'acception  ne  présente 
aucune  difliculté.  a La  solidarité,  dit  .Merlin 
« dans  son  répertoire,  est,  relativement  à plu- 

• sieurs  créanciers  d’une  même  chose,  lr  dhoit 

• qu'a  cliacun  d'eux  de  se  la  faire  payer  en  to- 
0 talité;  et,  relativement  à plusieurs  débiteurs, 

« l'onLinvTiox  de  payer,  un  seul  pour  tous, 

« la  cliose  qu’ils  doivent  en  commun.  . 

La  solidarité  qui  peut  être  établie  en  faveur 
des  créanciers  d'une  même  obligation  est  régie 
par  les  art.  I im,  l lu»  et  I ton  C.  civ. 

Quant  à la  solidarité  qui  peut  peser  sur  plu- 


sieurs débiteurs , voy.  les  art.  lîoo et  suiv.  du 
même  code. 

Lorsque  plusieurs  personnes  souscrivent  en- 
semble une  même  obligation,  c'est  que,  le  plus 
souvent , elles  profitent  de  cette  obligation , soit 
également,  soit  dans  des  proportions  dont  le 
créancier  n’a  pas  du  reste  a s'occuper.  Il  est  rare 
qu  un  seul  des  contractants  bénéficie  exclusive- 
ment des  causes  de  l'obligation.  Cependant,  en 
se  soumettant  à la  solidarité , chacun  des  débi- 
teurs s'oblige  comme  s’il  avait  seul  profité  de 
1 obligation.  On  le  volt,  accorder  au  créancier 
le  droit  de  demander  satisfaction  complété  à 
chacun  des  obligés  indistinctement,  c’est  con- 
sacrer un  droit  exorbitant  du  droit  commun. 
.4ussi,  est-il  de  principe  constant,  et  le  droit 
romain  comme  le  droit  français  s’en  expliquent 
formellement,  que  la  solidarité  ne  se  présume 
pus,  et  qu  elle  doit,  au  contraire,  être  expres- 
sément stipulée  et  consentie.  C.  civ.,  art.  1202. 

Cette  règle  ne  cesse  d’étre  applicable  que  dans 
les  cas  où  la  solidarité  a lieu  de  plein  droit  et  en 
vertu  de  dispositions  expresses  de  la  loi.  Même 
art.  foy.  Merlin , Hépert. , v"  Solidarité,  § 2, 
n»  2,  différents  cas  où  la  solidarité  a lieu  de 
plein  droit.  ( V oy.  aussi  les  mots  Caution  , Dé- 
pens, Division,  M.vndat,  Notaibe,  Nova- 
tion, Paie.ment.) 

De  1a  langue  du  droit,  le  mot  solidarité  a passé 
dans  le  langage  usuel.  On  dit  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  pris  part  à une  même  action 
qu'elles  en  sont  solidaires.  On  rend  généralement 
solidaires  tous  les  membres  d'un  parti  pour  les 
fautes  commises  par  ce  parti.  C’est  ainsi  que, 
bien  à tort  cependant,  tous  les  membres  d’une 
famille  ont  à supporter  l’injuste  solidarité  mo- 
rale des  crimes  commis  par  l'un  d’eux.  Autre- 
fois même,  et  dans  certains  cas,  e’était  une 
solidarité  cruellement  légale  qu’on  leur  faisait 
supporter.  Kaverie. 

bOLIDES  ou  SoLiniTÉ.  t ny.  Corps. 

SOLIDISTLS  (wférf. ).  Dénomination  par 
laquelle  on  désigne  ceux  qui  placent  le  siège  de 
toute  maladie  dans  les  parties  solides  de  l'cco- 
nomie  animale.  Le  so/idisme,  tendant  à rejeter 
toute  alti'ration  humorale,  est,  on  le  voit,  doc- 
trine exclusive,  et,  comme  telle,  au  point  de  vue 
de  nos  connaissanecs  physiologiques,  frappée  de 
mort  dans  son  principe.  La  question , en  effi  t , 
est  de  savoir  si  les  liquides  en  circulation  dans 
le  corps  sont  altérables  ou  non;  ce  qui  re- 
vient à résoudre  cette  autre  question  antérieure  : 
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Existe-t-ll  dons  réconomie  quelque  partie  lutc- 
grante  qui  ne  partieipe  pas  à ia  vie  de  l'ensem- 
ble, et,  par  conséquent,  les  liquides,  destinés 
dans  le  travail  d’assimilation  à se  convertir  en 
solides,  sont-ils  vivants  par  eux-mêmes  ou  sont- 
ils  de  simples  matériaux  inertes? 

Les  partisans  de  cette  doctrine,  et  ils  furent 
nombreux  et  illustres,  vont  en  puiser  le  germe 
Jusque  dans  Hippocrate.  Mais  Thémison  et  son 
école,  attribuant  toute  lésion  morbide  à un  ex- 
cès de  teusiou  ou  de  relAcbcraent  des  solides,  en 
posèrent  les  vrais  fondements.  Avec  les  idi^  de 
Galien , qui  émit  la  théorie  des  quatre  humeurs 
cardinales , l'bumorisme  domina  A son  tour  et 
d'une  manière  exclusive  jusque  vers  le  commen- 
cement du  XV'  siècle,  époqueàlaquelle  un  méde- 
cin français,  Pierre  Brissot,  remit  en  bouneur  le 
sulidisme.Bientùt,lesétudesanutomiquesaidant, 
le  solidisme  reflcuritavec  éclat  dans  Hoffmann, 
Boglivi,  Boerhaave,  Brown,  dans  Cullen  sur- 
tout qui  en  Bit  l'expression  la  plus  élevée.  Puis  il 
alla  s'affaiblissant  par  Rordeu  et  Bicbat  jusqu'à 
Broussais,  avec  lequel  il  tomba. — .Aujourd'hui, 
temps  d'éclectisme  et  de  réserve,  on  pense  géné- 
ralement que  le  solidisme  et  l'bumorisme,  en 
tant  que  systèmes  arrêtés  et  excliisils,  sont 
inadmissibles  isolément,  les  solides  et  les  liqui- 
des étant  facteurs  simultanés  et  indivisibles  de 
toute  organisation  vivante,  et,  comme  tels, 
soumis  aux  lois  vitales.  — Tel  est  l'expos*-  en 
raccourci  de  cette  question  que  l'on  trouvera 
plus  amplement  étudiée  a l'article  Humobisme 
( voy.  ce  mot). 

SOLIGriAC  (cHEVALiEB  ue).  Picrre-Joscpli 
de  Solignac,  issu  de  la  maison  de  la  Pimple,  na- 
quit à Montpellier  en  1 687.  Jeune  encore , il  lit 
connaissance  avec  le  roi  de  Pologne , Stanislas 
(Leezinski),  et  s’attacha  à ce  prince  devenu 
ensuite  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  Les  fonc- 
tions importantes  de  secrétaire  du  cabinet,  qu'il 
exerça  Jusqu'à  la  mort  de  Stanislas , n'empè- 
chaient  pas  Solignac  de  s’adonner  aux  lettres; 
aussi  lui  doit-on  plusieurs  ouvrages  estimés, 
et,  entre  autres,  une  Histoire  yénrralede  Po- 
logne, publiée  pour  la  première  B>is  à Amster- 
dam, en  I7âl.  Solignac  futsecrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  fondée  dans  cette  ville,  où  il 
mourut  en  177  3.  N. -A.  K. 

SOl.l.MA.'N  (Tchebebv),  llls  de  Bajazetl", 
se  flt  proebmer  sultan  à Andrinople,  après  la 
défaite  des  Ottomans  par  Tamerlan.  Ce  con- 
quérant lui  offrit  une  partie  de  l'Asie,  à condi- 


tion d'ètre  son  feudataire.  Soliman  rejetacetie 
offre  avec  mépris  ; et  aussitôt  que  Tamerlan  se 
fut  retiré,  il  alla  atbquer  son  frère  Mouza,  qui 
avait  accepté  du  Tartare  le  royaume  de  Burse. 
Deux  fuis  Mouza  n'ose  l'attendre,  et  fuit  devant 
un  frère  irrité.  Cependant  les  succès  enivrent 
Soliman,  il  se  brouille  avec  son  frère  Mohamed, 
gouverneur  d’.Amusée , se  livre  à l’ivrognerie, 
et  se  fait  détester  de  ses  sujets , qui  rappellent 
Mouza.  Soliman , réduit  à fuir , se  retirait  à 
Constantinople,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  mis  à 
mort  par  les  partisans  de  son  frère. 

SOLIMAN  II  succéda  à son  père  Selim  I", 
en  l'an  1521  (926  de  l'hégire).  Ce  prince  se  pré- 
sente à nous  avec  les  surnoms  de  grand,  de 
magnitique,  de  législateur  et  de  conquérant, 
que  la  postérité  lui  a eonflrmés.  Soliman,  qui 
avait  pour  contemporains  François  I",  Charles- 
Quint,  Léon  X et  Henri  VUI,  fut  néanmoins  re- 
gardé comme  le  plus  grand  prince  de  son  siè- 
cle. Il  réunissait  toutes  les  qualités  qui  font 
le  grand  homme.  Aussi  vaillant  soldat  que 
Bayard  et  François  I",  il  fut  le  meilleur  géné- 
ral de  l’épo(|ue , et  n'etait  pas  moins  bon  poli- 
tique que  Charles-Quint  et  Henri  VIH.  La  cour 
de  Constantinople  était  la  plus  magnifique  du 
monde;  nulle  part  on  ne  vit  des  fêtes  aussi  bril- 
lantes que  celles  qu'il  donna  à l'occasion  du  ma- 
riage de  sa  sœur  avec  son  grand-visir  Ibrahim, 
et  de  la  circoncision  de  ses  (ils.  Admirateur 
aussi  passionné  des  beaux-arts  que  Léon  X et 
François  I",  il  construisit  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  son  vaste  empire  di>s  monuments 
d'une  rare  beauté.  La  mosquée  de  Souleimai- 
recb,  qu'il  bâtit  à Constantinople,  ne  le  cède 
qu’à  b seule  mosquée  de  Sainte-Sophie,  ce 
chef-d’œuvre  de  Justinien.  Il  réunit  dans  les  bi- 
bliothèques qu'il  fonda  plus  de  manuscrits  que 
n'en  avait  la  France  entière.  Mais  ce  qui  le 
place  au-dessus  de  tous  ses  contemporains,  c’est 
son  amour  pour  ses  peuples.  Dans  tous  les 
lieux  où  il  passe , il  laisse  des  marques  de  sa 
bonté  et  de  son  humanité.  Il  prend  Bagdad,  qu'il 
trouve  ruinée;  bientôt  un  canal  raniène  l’an- 
cienne fertilité  de  son  territoire;  des  hôpitaux, 
des  collèges,  etc.,  rendent  à cette  ville,  illustrée 
par  le  séjour  des  premiers  califes,  son  ancienne 
splendeur.  Soliman  enfin  fut  le  législateur  de 
son  peuple;  il  fit  recueillir  toutes  les  lois  et  or- 
donnances de  ses  prédécesseurs  en  un  seul  code, 
combla  les  lacunes,  fit  les  réformes  nécessaires, 
en  un  mot,  il  flt  le  code  d'après  lequel  lesTurcs 
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se  gouvernent  encore  anjourd’bui,  et  qui,  après 
le  Coran,  est  leur  seule  loj.  Si  vers  la  (lu  de  sa 
vie  Soliman  cotnmit  des  cruautés,  il  faut  les  at- 
tribuer 4 l'cnipire  que  prit  sur  lui  la  sultane 
Roxane.  Toutes  furent  dues  à des  intrigues  de 
sérail , et  ne  tombèrent  que  sur  sa  famille.  Ces 
mêmes  actes  de  cruauté  le  rendirent  soupçon- 
neux; il  ôta  au.x  membres  de  la  fanaille  impé- 
riale toute  autorité,  et  prépara  ainsi  la  déca- 
dence de  sa  nation.  Il  établit  le  corps  des  bos- 
langis  pour  l’opposer  aux  janissaires  qu’il  n’osa 
entreprendre  de  détruire. 

Le  régne  de  Soliman  fut  inauguré  par  des 
victoires.  Le  pacha  d'Kgypte,  qui  s'était  révolté, 
est  vaincu  et  tué.  I.e  roi  de  Hongrie,  qui  a in- 
sulté les  ambassadeurs  turcs,  est  battu,  et  Bel- 
grade, le  l)oulcv  ard  de  scs  états  et  de  la  chré- 
tienté, Belgrade,  contre  laquelle  avaient  échoué 
jusqu'alors  tous  les  sultans,  est  prise  par  Soli- 
man , apres  un  siège  de  six  semaines.  L’année 
suivante,  Rhodes,  cet  autre  rempart  de.  l’Ku- 
rope , est  forcé  de  céder  aux  armes  du  sultan. 
Soliman,  respee-tant  le  courage  dans  les  vain- 
cus, voulut  voir  le  grand  maître  Villiers  de  l'Ile- 
.■tilam,  et  le  combla  d'égards.  Tout  tremble  de- 
vant b’  conquérant  ; ses  armées  triomphent  par- 
tout. L'Égypte,  de  nouveau  révoltée , est  sou- 
mise et  baignée  dans  des  ilôts  de  sang.  Les  Hon- 
grois, qui  veulent  rompre  la  paix,  sont  vaincus 
à Mobaez.  Louis,  leur  roi,  est  tué,  et  la  Hon- 
grie mise  pour  longtemps  hors  d’etat  de  résister 
aux  Turcs.  Rude  tombe  au  pouvoir  du  vain- 
(|ueur,  cpii  la  brûle  prcstpieen  entier.  Deux  ans 
apres  (1523)  Soliman  revient  dans  ce  malheu- 
reux pays,  que  se  disputaient  Ferdinand  d’Au- 
triche, roi  de  Bohême,  frère  de  Charles-Quint , 
et  .lean  ZajMrli,  vaivode  de  Transylvanie.  Soli- 
man fait  couronner  Zapoli , et  poursuit  Ferdi- 
naixl  jusque  daits  Vienne,  qu’il  assiège.  Après 
vingt  jours  passés  inutilement  devant  cette  ville 
défendue  par  les  plus  v aillants  guerriers  de  l'Eu- 
rope, Soliman  se  retire,  prononçant  un  ana- 
thème réntre  1c  sultan  <|ui  l’attaquerait  de  nou- 
veau. En  1531  Soliman  revient  en  .Allemagne, 
mais  il  i*st  forcé  de  se  retirer  devant  la  formi- 
dable armée  que  r.barles-Uuint  a rassembler  de 
toutes U>s  partiesdeson  vaste  empire.  Le  sultan 
cherche  alors  des  triomphes  plus  faciles;  il  at- 
taque la  Perse,  s’empare  de  Bagd.ad  et  recule  les 
frontieri's  de  son  empire  jusqu'au  hurdestan. 
En  même  temiis,  sori  eapitan-paeha , Khair- 
Eddyn,  Barberousse,  ravageait  les  cotes  de  la 


Méditerranée.  Cet  habile  marin,  de  1535à  1546, 
remporte  sur  les  flottes  chrétiennes  de  brillantes 
victoires,  tandis  que  le  sultan,  moins  heureux, 
échoue  dev  ant  Corfou.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  la  réputation  de  Soliman  ayant  pénétré  jus- 
qu'aux Indes,  les  sultans  de  ce  pays  implorèrent 
son  secours  contre  les  Portugais.  Soliman  fait 
équiper  a Suez  une  flotte  qui  soumet  l'Yémen  à 
sa  domination,  et  secourt  avec  assez  de  bon- 
heur les  musulmans  de  l'Inde.  Soliman, qui,  de- 
puis plusieurs  années,  avait  cessé  de  paraître  à 
la  tête  de  ses  armées,  va  lui-même , eu  1510, 
faire  couronner  le  fils  de  Zapoli,  roi  de  Hongrie, 
et , bientôt  après , par  une  insigne  perfidie , il 
reloue  le  jeune  roi  en  Transylvanie,  et  s’em- 
pare de  ses  États.  Soliman  était  devenu  l’allié 
de  François  I"  à la  suite  des  négociations  diri- 
gées par  le  capitaine  PauUn,  simple  valet,  de 
soldat  devenu  général  des  galères  de  France. 
Celui-ci  avait  tellement  plu  par  sa  franchise  c|uc 
Soliman  ne  consentit  au  traité  qu'à  la  condition 
que  Paulin  commanderait  la  flotte  française  qui 
dev  ait  se  joindre  à celle  de  Barberousse.  Sous 
Henri  II,  Soliman,  ayant  renouvelé  l'alliance 
avec  la  France,  y mit  encore  pour  condition  cpic 
Paulin,  alors  destitué  et  en  prison , serait  réta- 
bli dans  son  grade  et  commanderait,  de  con- 
cert avec  Dragut  son  amiral , la  flotte  franco- 
turque.  Soliman  Ht  encore  deux  expéditions 
en  Perse  , qui  reculèrent  peu  les  bornes  de 
son  empire,  mais  dont  le  but  principal  était  de 
faire  piTir  des  fils  qui  lui  (xirtaient  ombrage. 
Pendant  ce  temps  Dragut,  successeur  de  Barbe- 
roussis  et  non  moins  habile  que  lui,  eulevait 
Oozzoet  Tripoli  aux  elievaliers  de  Saint-Jean. 
La  mort  de  Dragut  lit  échouer  une  expédition 
contre  Malte,  devenue  la  résidence  de  ces  cheva- 
liers depuis  qu'ils  avaient  été  chas.sés  de  Rho- 
des. Soliman,  |KTsuadc  que  ses  armées  ne  pou- 
vaient triompher  que  quand  il  était  k leur  tête, 
entreprit,  en  15«0,  su  treizième  expédition. 
L’empereur  Maximilien  avait  rompu  la  Irrve 
et  attaqué  les  frontières  turques.  Soliman  triom- 
phe pai  lout,  va  assiéger  Szigeth  et  meurt  de- 
vant cette  place,  que  ses  troupes  emportent  put 
aprivs.  Bavait  régné  qunrante-i  inq  ans, et,  dis 
sept  (ils  qu'il  avait  eus,  il  ne  lui  en  restait  plus 
qu'un  qui  lui  suifcda  sous  le  nom  de  Sclim  H. 

SOLI.M.\>  III  succi'dc  a sou  fi  ére.  Mahe- 
met  IV.  Soliman  fut  clivé  au  trilne  contre  sa 
propre  volonté;  prince  faible,  plus  propre  à être 
derviche  que  maître  d'un  grand  empire,  il  ue 
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put  opposer  aucune  digue  aux  conquAtcs  des 
Autrichiens  et  des  Vénitiens , qui  refiiscrcut 
même  de  iui  accorder  ia  paix.  Ayant  élevé  à la 
dignité  de  grand-visir  Koproly,  homme  ferme, 
habile  et  courageux,  la  fortune  cliange,  les 
vainqueurs  sont  vaincus  A leur  tour  et  con- 
traints à implorer  une  paix  qui  leur  est  refusée. 
Soliman  étant  tombe  inuladu,  cct  accident  mit 
iUn  terme  aux  succi's  de  Koproly,  qui,  forcé 
de  rester  prés  du  sultan,  mit  fin  à la  guerre. 
Soliman  mourut  en  IU81,  après  un  regiie  de 
quatre  ans,  troublé  par  plusieurs  révoltes  des 
janissaires.  Dchact. 

SOLIMAN  , septième  calife  ommiade  de  Da- 
mas, succésla  a \'alid  b'r,  en  7 15  (!I6  de  l'hégi- 
re). Ce  prince  fut  chéri, de  scs  sujets,  à cause 
de  sa  bonté,  de  sa  générosité  et  de  sa  clémence. 
Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  autorité  fut  de 
rendre  la  liberté  i prcs<iuc  tous  les  prisonniers. 
La  justice  avait  été  négligée  sous  le  régne  tout 
guerrier  de  son  prédeci'sseur.  Par  de  sages  or- 
donnances, il  traça  aux  juges  leurs  devoirs,  et 
tous  les  abus  qui  s'étaient  introduits  disparurent 
comme  par  enchantement.  Ixis  guerres  et  les 
désordres  qui  en  sont  la  suite  avaient  n'sluit 
presque  à rien  le  commerce  et  l'industrie.  D'u- 
tiles encouragements  donnés  à propos  leur  firent 
bientôt  atteindre  une  prospérité  jusqu'alors  in- 
connue. Les  Égy  ptiens  n'avaient  rien  qui  leur 
indiquât  d'une  manière  certaine  la  hauteur  des 
eaux  du  Nil  dans  ses  crues  périodiques,  et  il  i n ré- 
sultait souvent  de  grandsinconvénients.  D'après 
les  ordres  de  Soliman,  un  nilomètrc  ou  mekiao 
fut  construit  non  loin  du  Caire,  et  au  siecle  der- 
nier c'était  encore  celui  que  l'on  consultait. 
L'élan  guerrier  donné  aux  Arabes  par  Abd-cl- 
Malek,  que  Valid  1"  avait  encouragé,  se  con- 
tinua sous  le  règne  de  Soliman,  malgré  son  peu 
d'amour  pour  la  guerre.  L'Asie  mineure  con- 
quise (717)  assura  aux  musulmans  un  poste 
d'où  Ils  pourraient  fondre  facilement  sur  Con- 
stantinople ; aussi  sous  ce  règne  même  une  ex- 
pédition fut-elle  tentée,  mais  elle  fut  sans  résul- 
tat. Toutes  les  brillantes  qualités  de  Soliman 
étaient  ternies  par  une  gourmandise  et  une  vo- 
racité sans  exemple  dans  les  annales  humaines  ; 
il  mourut  d'indigestion  après  un  règne  de  trois 
ans  (7 1 s)  (119  de  l'hégire). 

SOLI.MAN,  12'  calife  de  Cordoue.  Depuis 
plusieurs  siècles,  la  famille  des  Ommiades,  chas- 
sée de  l’Orient,  régnait  tranquillement  à Cor- 
doue, lor^ue  Hescham  II  fut  renversé  par  un 


SOL 

usurpateur  nommé  Mahdy.  Leyègne  du  nou- 
veau calife  ne  fut  pas  reconnu  par  tous  les 
Maures  de  l'Kspagne;  Suliman,  de  la  famille 
impériale,  chef  de  la  garde  africaine,  appelle  aux 
armes  tous  les  siycts  fidèles.  Madby,  vaincu  en 
plusieurs  rencontres,  est  forcé  de  fuir,  et  Soli- 
man proclame  calife  à su  place (lUQO)  (400  de 
l'hé'gire).  Diverses  insurrections  é’clatent  dans 
les  États  de  Soliman;  Madhy,  qui  avait  con- 
servé toutes  les  provinces  de  l'est  de  l'Espagne, 
profite  de  cette  oeeasion  pour  attaquer  son  ri- 
val. Suliman,  vaineu  à son  tour,  songeait  à pas- 
ser en  Afrique;  déjà  il  avait  pillé  les  riches  tré-[ 
surs  de  la  ville  de  Zehra,  lorsque,  lu  fortune  lui 
ayant  souri  de  nouveau,  il  réduisit  l'usurpa- 
teur à chercher  son  sidut  dans  la  fuite.  Sur  ces 
entrefaites,  les  partisans  du  mallu'uieux  llcs- 
chom,  l'ayant  fait  reconnaître  de  nouveau, lui 
avaient  ouvert  les  portes  de  Cordoue.  Bientôt  il 
envole  à Soliman  la  tète  de  Madhy,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  et  mis  à mort  ; l'exhortant 
en  même  temps  à mettre  bas  K's  armes.  Mais 
Soliman,  qui  d'abord  n'avait  armé  que  pour 
venger  Hescham,  refuse  alors  de  rentrer  dans 
le  devoir;  il  marche  sur  Cordoue,  s'en  empare 
et  fait  périr  Hescham  (1013)  (403  de  l'hégire). 
Seul  maître  de  l'empire,  Soliman  règne  tyran- 
niquement ; il  renvoie  scs  auxiliaires  chrétiens, 
et  se  fait  déti'ster  de  ses  sujets.  Les  partisans  de 
Hescham  se  soulèvent  et  gagnent  sur  le  calife 
deux  batailles  rangées.  Soliman,  ayant  été  fait 
prisonnier,  fut  massacré  avec  toute  sa  famille, 
l'an  1010  (406  de  l'hégire). 

SOLIMAN,  premier  sultan  de  Nicéc,  était 
de  la  tribu  des  Turcs  Seldjouicdes.  D'après  les 
ordres  du  roi  de  Perse,  son  souverain,  il  entra 
en  Asie  mineure  (1074)  (409  de  l'hégire),  et 
s'empara  de  N'ieée.  Bientôt  il  se  rendit  indépen- 
dant, et  sc  fit  proclamer  sultan.  Ce  fût  lui  qui 
commença  contre  l'empire  d'Orient  cette  longue 
guerre  qui  ne  devait  se  terminer  qu'en  1452, 
par  la  prise  de  Constantinople.  Soliman,  tou- 
jours repoussé  par  les  Latins,  fut  contraint  de 
demander  la  paix , et  conserva  néanmoins  ses 
conquêtes.  Le  sultan  tourne  alors  scs  armes 
d’un  autre  côté;  le  gouverneur  d’Antioche  s'é- 
tait révolté  contre  Constantinople,  et  s'élait 
soumis  à payer  un  tribut  à l'émir  d'.ôlep  pour 
s'assurer  sa  protection.  Soliman  s'empare  de 
cette  ville  par  surprise;  bien  loin  de  vouloir  se 
soumettre  nu  tribut  que  payait  le  gouverneur 
grec,  11  alla  lui-même  attaquer  Alep,  et  périt 
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dans  un  combat  qu’il  livra  sous  les  muis  de 
cette  ville,  en  1084  (497  de  rhéf>irc). 

SOLI3L4IS,  de  la  dynastie  desSofys,  fils 
d’Abbas  II,  monta  sur  le  trône  à l'ëge  de  vingt 
ans.  A son  avènement,  il  prit  le  nom  de  Sefy  II, 
que,  d'après  les  conseils  de  ses  astrologues,  il 
cliangea  bientôt  contre  celui  de  Soliman.  A 
peine  était-il  monté  sur  le  trône  c|uc  ses  fron- 
tières furent  envahies  par  les  Hollandais,  les 
•Arabes  et  les  Taidares  usbecks  ; il  ne  se  mit  nul- 
lement en  peine  de  les  repousser.  Prince  lâche 
et  cruel,  il  partageait  sa  vie  entre  les  plaisirs 
de  la  table  et  ceux  du  harem.  Heureusement 
pour  la  Perse,  son  ministre  ne  lui  ressemblait 
en  rien,  il  mit  tous  scs  soins  à soutenir  l'état 
chancelant.  La  France  fit  avec  Soliman  un  trai- 
té très  avantageux,  dont  elle  ne  sut  pas  profi- 
ter. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Soli- 
man , abruti  par  le  vin,  entièrement  gouverné 
par  scs  eunuques,  ne  sortit  plus  de  son  palais. 
Il  mourut  en  1694,  après  un  règne  de  dix-bult 
ans. 

SOLIMAN,  pacha,  grec  dé  naissance,  es- 
clave de  Sélim  P',  parvint  par  son  mérite,  et 
quoique  eunuque,  au  poste  de  pacha  de  Damas. 
En  1525  (931  de  l’hégire).  Ibrahim,  beau-frère 
de  Soliman-le-Magnifique,  se  défit  en  sa  laveur 
du  pachalick  d'Égypte.  Soliman  administra  dix 
ans  avec  sagesse,  construisit  un  grand  nombre 
de  monuments  d'utilité  publique.  Il  fit  faire  le 
cadastre  de  toutes  les  terres  en  culture  avec  un 
soin  si  grand,  qu'au  siècle  dernier,  les  origi- 
juaux  déposés  au  Caire  étaient  les  seuls  consul- 
tés En  1535,  ayant  reçu  ordre  du  .sultan  d'aller 
secourir  les  musulmans  de  l'Inde,  il  équipa  une 
flotte  àSuez.  ('.'est  alors  que  sa  conduite  change: 
il  devient  cruel,  fait  périr  le  pacha  delà  Haute- 
Égypte,  qui  lui  avait  fourni  de  grands  secours 
pour  son  expédition , et  arrive  dans  l'Inde  pré- 
cédé par  une  telle  réputation  de  cruauté,  que 
presque  tous  les  musulmans  du  pays  refusent 
de  se  joindre  à lui.  Soliman  échoue  au  siège  de 
Diu,  quitte  l'Inde  à In  grande  satisfaction  de 
ses  coréligionnaires,  et  vient  s'emparer  de  l'A  é- 
men  en  1589.  Partout  son  passage  est  marqué 
par  les  plus  affreuses  crunutra  : In  Mecque,  Mé- 
dine, ecs  deux  villes  saintes,  sont  remplies  de 
carnage.  Soliman  revint  au  Caire  en  1539. 
Deux  ans  apW-s,  il  se  rendit  a Constantinople, 
et  sut  si  bien  faire  valoir  ses  services,  qn'il  fut 
nommé  grand-visir.  Il  fut  destitué  eu  t .i  l4,  et 
mourut  en  1553. 


SOLIX  (CAîrs-JiiLiiis-Soi.rMis),  géographe 
latin,  parait  avoir  enseigné  les  belles-lettres  à 
Rome,  vers  l’an  230  après  J. -C.  L’ouvrage  qui 
nous  est  resti'  de  lui  et  qui  a été  successivement 
intitulé  : De  situ  et  mirabildius  oibis  rerum 
vieinnrubilium  coltectanea;  De  mirabilibus 
mundi,  et  Potyhistor^  titre  auquel  on  s'est 
enfin  attaché,  est  une  sorte  de  recueil  com- 
posé d’extraits  d’auteurs  différents,  dans  le 
genre  de  nos  Merveilles  de  la  nature.  II  y a 
dans  cet  ouvrage  une  érudition  prodigieuse,  et 
il  est  cependant  incomplet.  L’auteur  s'occupe 
suitout  des  lieux,  des  mœurs  et  des  caractères 
des  peuples , du  commerce,  des  animaux,  des 
plantes,  des  minéraux,  et  de  toutes  les  curiosités 
que  chaque  pays  peut  offrir;  son  livre  contient 
des  extraits  de  quatre-vingt-seize  auteuis;  on  a 
nommé  Solin  \esinye  de  Pline,  parce  qu'on  ren- 
contre dans  le  Polyhistor  un  grand  nombre  de 
faits  qui  se  trouvent  déjà  dans  le  savant  natu- 
raliste ; mais  comme  Solin  a grand  soin  de  citer 
ses  autorités,  et  qu'il  ne  cite  pas  Pline,  il  e.st 
plus  probable  que  tous  deux  avaient  puisé  à la 
même  source.  La  meilleure  édition  du  Potyh  is- 
tor  est  celle  de  Leyde,  1640.  Il  a été  traduit  ni 
italien  et  en  allemand.  — Solinus  avait  encore 
composé  un  poème  intitulé  Puntica , dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  vers. 

SOLIPEDES  {hist.  nat.).  Genre  de  mam- 
mifères de  la  famille  des  pachydermes.  Il  tire 
son  nom  des  quatre  pieds  terminés  par  un  seul 
doigt  à trois  phalanges,  dont  la  dernière  est  en- 
veloppée dans  un  ongle  en  forme  de  sabot  ; ses 
autres  caractères  consistent  dans  le  nombre  et 
la  forme  des  dents:  six  incisives  à chaque  mâ- 
choire; deux  canines  à distances  des  ineisives  et 
des  molaires,  dans  les  mâles;  sept  molaires  â 
couronne  plane  et  marquées  de  linéaments  d'é- 
mail nombreux.  Les  solipèdes  ne  comprennent 
que  le  seul  genre  cheval,  qui  se  compose  de 
cinq  espèces  : le  Cheval  , l'Ani  , le  Zèbbe  ou 
Davv,  le  CocAGGA,  I’Hémioxf.  ou  Dziggetai. 

( Voy.  ces  mots.)  F.  .VI. 

SOLI.S (Antoine  DE),néen  I6l2à  PIncenlia, 
dans  In  Castille-Vieille,  fit  Jouer  à dix-sept  ans 
une  comédie  intitulée  ; Ainor  y obliyiicion.  Le 
comte  d'Oropesa, vice-roi  deXavarre,  enchanté 
de  cette  précocité  de  talent,  le  prit  pour  son  se- 
crétaire; le  Jeune  poète  composa  pourla  nai.ssan- 
ce  d'un  fis  du  comte  une  sorte  de  pièce  à gr  and 
spwtacle  : Or/dice  et  Eurydice,  qui  fut  repré- 
sentée à Pampelune,  au  milieu  des  fôtes,  et  qui 
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neleur  a pas  survécu.  Secrétaire  de  Philippe  IV 
et  employé  à des  travaux  di|)lomati(]ues,  Solis 
se  montra  digne  de  l'emploi  qui  lui  était  confié; 
mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  la  seeiie,  et 
lit  jouer  suecessivement  neuf  comialics,  parmi 
lesquelleson  distingue  : 'i riuiiifos  dr  amur 

y /ortunn,  qui  cul  un  grand  succès  en  Ksiragne, 
mais  ne  sc  soutint  pas  sur  lu  scène  française, 
ou  Quinault  essaya  de  la  transporter;  el  y4l- 
canzur  de!  sunto  (le  cliàleau  du  mystère),  im- 
broglio assez  agréable;  Un  bolio  haze  ciento, 
traduite  par  Linguet  sous  le  titre  de  : Fou  in- 
commoda, est,  malgré  In  complication  et  l'in- 
V rnisemblancc  du  sujet,  une  des  pièces  les  plus 
populaires  de  rEspagne.  Nous  lui  préférons  ce- 
pi'ndant  la  Gilanelta  el  surtout  l'Àmor  al  uso, 
transporté  par  Tb.  Corneille  sur  la  scène  fran- 
çaise sous  le  même  titre  : l'Amour  à la  mode. 
Ces  deux  deraieres  pièces  sont  prises,  l’une  de 
Cervantes,  l'autre  des  Manainas  de  abri!  y 
mayo,  cbarniante  pastorale  de  Calderon,  qui 
rappelle  les  plus  gracieuses  créations  de  Shaks- 
peare. 

Appelé,  en  1681,  par  la  regente  au  poste  lu- 
eratif  d’historiographe  des  Indes,  Solis,  pour 
s’aequitterde  sa  charge,  entreprit  l’ouvrage  qui 
a fait  passer  son  nom  à la  postérité,  son  His- 
toire de  la  conquête  du  Mexique,  souvent  réim- 
primée, traduite  en  français,  en  anglais  et  en 
italien.  Le  succès  de  l'ouvrage  fut  immense  ; on 
y admira  surtout  cette  pureté  de  goût,  cette  vé- 
rité de  détail,  eette  simplicité  de  forme  qui 
commençait  4 devenir  rare.  Le  sujet  avait  en 
lui-méme  quelque  chose  de  romanesque  qui 
prêtait  de  l'intérét à l'ouvrage,  mais  l’écueil  de 
l’exagération  était  proche,  Solis  a su  l'éviter; 
ses  peintures  sont  animées,  mais  sobres  et  con- 
tenues, et  les  recherches,  les  réflexions  philoso- 
phiques qu’il  y a entremêlées  ne  sont  pas  indi- 
gnes du  sujet.  L'auteur  s'arrête  à la  contpiéle 
de  Mexico,  sans  doute  pour  ne  pas  gfttcr  la 
figure  de  Cortès,  qu'il  s'était  plu  à caresser  jus- 
que-là. Content  des  éloges  que  son  oeuvre  re- 
cevait de  toutes  parts,  il  ne  songea  plus  qu’à 
se  préparer  à mourir  ; veuf  à cinquante-six  ans. 
Il  se  fit  prêtre  et  dit  adieu  à la  littérature  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  168G. 

Solis  fut  le  dernier  poète  de  cette  école  de 
Calderon  et  de  Lopez  de  Véga,  qui  avait  enri- 
chi l'Espagne  de  tant  d'écrits  remarquables; 
cependant  on  peut  déjà  découvrir  en  lui  cer- 
taine préoccupation  des  règles  importées  de 
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France,  qui  annonce  la  décadence  du  théâtre 
espagnol.  Doué  d’unè  riche  imagination  , mais 
siins  initiative,  il  s’appropria  les  créations  de 
ses  devanciers,  mais  avec  plus  de  goût  et  de  ju- 
gement que  de  génie.  L’histoire  est  sou  vérita- 
ble domaine , et  l'Espagne  n’a  pas  un  second 
ouvrage  en  ce  genre  à placer  à côté  de  V His- 
toire de  ta  conquête  du  Mexique.  — On  a en- 
core publié  de  Solis  des  poésies  sacrées  et  pro- 
fanes et  des  lettres.  J.  Fl. 

SOLITUDE  ET  SOLITAIRES.  L’homme 
est  né  pour  la  société  , et  cependant  la  solitude 
l’attire  par  des  charmes  irrésistibles.  S’il  rêve  le 
bonheur,  son  imagination  en  place  le  séjour  dans 
quelque  frais  vallon  perdu  au  milieu  des  Alpes  , 
ou  sur  les  rivages  lointains  de  quelque  Ile 
enchantée , telle  qu'apparut  celle  d'Otahiti  aux 
regards  des  premiers  navigateurs.  Le  simple 
souvenir  d'une  retraite  aimée  éveille  dans  notre 
âme  mille  sensations  délicieuses , et  la  lecture 
qui  nous  intéresse  le  plus  est  toujours  celle 
qui  nous  retrace  les  paisibles  scènes  de  la  vie 
champêtre.  Étudiez  l'histoire  , vous  délaisserez 
Alexandre  lui-même  pour  un  sage,  comme  Ab- 
dolonyme,  dont  les  jours  s'écoulent  à l’ombre  des 
arbres  (pi’il  a plantés  de  ses  mains.  Parcourez 
les  poètes , les  plus  doux  accents  de  leur  muse 
vous  arrêteront  de  préférence  sur  le  tableau  des 
tranquilles  plaisirs  de  la  nature.  Herminie , 
accueillie  sous  l'bumble  toit  des  bergei-s , nous 
fait  oublier  tous  les  exploits  des  héros  de  la 
Jérusalem  délivrée , et  les  chastes  amours  de 
Paul  et  de  Mrginie , dans  les  morues  écartés  de 
rile-de-France , excitent  mille  fois  plus  notre 
sympathie  que  les  plus  grands  évènements  qui 
ont  bouleversé  le  monde. 

Est-ce  à dire  pour  cela  que  nous  devions  nous 
abandonner  sans  réserv  e aux  attraits  de  la  soli- 
tude’? Gardons-nous  de  le  penser,  car  la  solitude 
a aussi  des  douceurs  trompeuses  ; elle  est  pour 
l’esprit  une  sorte  de  diète  et  de  régime  dont  il 
ne  faut  jamais  exagérer  les  effets,  sous  peine  de 
courir  quelques  dangers.  Nous  voyons  même 
que  certaines  natures , comme  celle  des  femmes 
et  des  enfants,  répugnent  d’une  manière  absolue 
à un  isolement  trop  complet  ; leur  vie  a besoin 
de  trouver  un  épanchement  naturel  dans  la  vie 
de  leurs  semblables , et  c’est  dans  le  perpétuel 
échange  de  leurs  impressions  et  de  leurs  pensées 
que  sc  ravivent  la  grâce  et  la  mobilité  qui  carac- 
térisent leur  sexe  ou  leur  âge.  D’un  autre  côté , 
les  vieillards  ( à moins  que  le  mouvement  d’une 
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intelligcDce  très  exercée  no  leur  fasse  une  loi  <lc 
rechercher  le  commerce  du  monde)  préfèrent 
passer  leurs  derniers  jours  au  sein  de  la  retraite; 
il  semble  que  la  flamme  de  leur  vie  s’y  consume 
plus  lentement,  ctqu’llspuisseut  y attendre  avec 
plus  de  sécurité  un  lendemain  toujours  précaire. 

Dans  la  plupart  de  nos  maladies , et  surtout 
dansles  maladies  aiguës,  la  solitudea  aussi  des  in- 
fluences diverses  que  le  médecin  doit  apprécier. 
En  général,  elle  est  loind'étre  indifférente,  et  si 
elle  ne  guérit  pas,  presque  toujours  elle  calme. 
Voyez  les  animaux  eux-mémes  dans  leurs  dou- 
leurs ; ils  se  confinent  d l’écart  et  vont  attendre 
la  mort  ou  le  retour  à la  vie  au  fond  de  leurs  re- 
traites. 

Le  besoin  que  nous  éprouvons  de  nous  réfu- 
gier dans  la  solitude  devient  surtout  invincible 
quand  nous  sommes  froissés  par  le  spectacle  de 
l’infortune  ou  par  l’injustice  de  nos  semblables. 
La  nature  seule  nous  parle  cneore  de  Imnlieur  et 
d’iniKH'ence,  lorsque  toutes  les  sources  de  In  joie 
et  de  l’espérance  sont  taries  dans  nos  coeurs. 
Mais  souvent  notre  orgueil  ne  va  chercher  au  sein 
delà  retraite  qued’amères  consolations  jsouvent, 
par  le  secret  retour  que  nous  faisons  sur  nous- 
inémi  s , nous  ne  voulons  y jouir  que  du  témoi- 
gnage de  notre  propre  estime.  Toutes  nos 
passions  y fennentent  alors  d’une  maniéré  dé- 
sordonnée ; les  affections  mélancoliques  surtout 
s’y  exaltent  outre  mesure  et  finissent  par  engen- 
drer, avec  la  haine  du  monde  dont  nous  nous 
plaignons , un  dégoût  de  l’cxistenec  qui  peut 
aller  jusqu'au  suicide.  Ainsi , la  vie  solitaire , 
abandonnant  l’individu  à sa  propre  énergie  , 
devient  quelquefois  elle -même  une  cause  des 
tourments  qu’elle  était  destinée  à calmer.  Eu 
deux  mots , la  solitude  est  l’école  de  la  grandeur 
ou  de  la  folie , et  son  effet  moriU  est  de  nous 
rendre  meilleurs  ou  plus  méchants.  Si  l’on  se 
trouve  trop  faible  pour  la  lutte  qui  s’y  engage 
avec  la  nature  extérieure  et  avec  nous-mêmes  , 
toutes  nus  facultés  y défaillent  ; ilans  le  cas  con- 
traire , elles  s’y  retrempent  d'une  merveilleuse 
maniéré.  Ainsi,  les  législateurs , les  philosophes 
et  les  poètes,  tous  les  hommes  en  un  mot  qui 
ont  laissé  apres  eux  une  trace  lumineuse , ont 
mûri  leur  pensée  à l'écart  avant  d'éclairer  le 
monde  et  d'acquérir  sur  leurs  semblables  la 
haute  influence  qu’ils  attendaient  de  la  sagesse 
de  leurs  doctrines,  ou  de  leurs  découvertes dims 
lis  mystères  de  fart  et  de  la  si-iencc.  Demosthè- 
ne  comno  : lit  scs  immortelles  harangue»  liaus 


la  retraite,  A la  lueur  d’une  lampe  ; Oêmocrite 
se  priva,  dit-on,  de  la  vue  pour  mieux  réflé- 
chir sans  être  distrait  ; et  peut-être  la  cécité 
d'Homère  et  de  Milton  , en  créant  autour 
d'eux  nue  solitude  obligée , fut-elle  en  partie  le 
principe  de  la  force  et  de  la  beauté  de  leur  ima- 
gination. D'ailleurs,  les  grands  écrivains,  à 
défaut  de  la  solitude  véritable,  se  sont  toujours 
créé  une  solitude  intérieure , au  fond  de  laquelle 
ils  SC  réfugiaient  avec  leurs  pensé-es.  Beaucoup 
d'entre  eux  , tels  que  1ji  Fontaine  et  Molière , 
étaient  sans  cesse  absents  en  esprit  de  la  société 
au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  Pour  ces  hom- 
mes à part , cet  isolement  factice , en  faisant 
converger  toutes  les  forces  de  leur  esprit  sur  un 
seul  point , en  accroi.s,sait  indéfiniment  la  |Hiis- 
snncc  ; mais  leur  caractère  n’était  pas  toujours 
à l'abri  pour  cela  des  funestes  atteintes  d’un 
isolement  trop  complet;  et  l’on  sait,  hélaal  que 
beaiieoup  d'entn-  eux  ont  payé  de  leur  bonheur 
les  rares  dons  du  génie. 

Peut-être  le  désir  de  plaire  û l'auteur  de  tout 
bien  et  de  se  consacrera  lui  d’une  manière  plus 
parfaite  est-il  seul  i-apable  d'érarter  la  plupart 
<les  inconvénients  que  la  vie  solitaire  a pour 
l’homme.  I.cs  exemples  de  longévité  étaient  fort 
ordinaires  parmi  les  anachorètes,  et  leur  raison 
était  rarement  atteinte.  Il  semble  que  Dieu  se 
rapprix'he  de  nous  a mesure  que  le  monde  s’en 
éloigne,  afin  de  nous  protéger  contre  le  mal  qui 
nous  menace,  et  que  sa  grande  idée  vienne  peu- 
pler les  lieux  dans  lesquels  nous  nous  réfugions 
volontairement  avec  elle.  Qui  ne  commit  l’in- 
fluence dis  lieux  déserts , et  les  forte»  pensées 
qui  y naissent  sur  le  temps , la  mort  et  l’étemite  ’? 
L'aspect  d’un  lac  tranquille , l'éclat  d’un  ciel 
transparent  au  sein  d’une  nuit  profonde  et  belle, 
les  tintements  monotones  de  la  cloche  d'un  mo- 
nastère dans  le  calme  du  soir , apaisent  en  nous 
tous  les  mouvements  tumultueux  des  pa.ssions 
et  nous  transportent,  bien  loin  de  l’atmospherc 
lourde  de  la  terre,  dans  une  région  jilus  sereine. 
Au  sein  de  la  reti  aite,  le  temjis  appartient  véri- 
tablement nu  sage,  et  le  sage  s’appartient  à lui- 
même  ; l’êmc , affranchie  qu'elle  est  de  l’empire 
des  sens,  y reçoit  ses  plus  vives  illuminations, 
et  retrouve  toute  sou  indeiiendanee  pour  com- 
mercer librement  avec  le  ciel  : mais  pour  tout 
cela,  disons-lc  sans  crainte,  il  faut  aimer  Dieu. 

Les  hommes  dont  nous  nous  proposons  de  par- 
ler dans  la  suite  de  cet  article,  les  solitaires  des 
I déserts  d’Orient , furent , dans  le  iv»  siècle  du 
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christianisme,  le  plus  frappant  exemple  de  mu- 
tes les  douceurs  que  peut  répandre  la  solitude 
dans  des  Ames  embrasées  de  l'amour  divin.  Le 
spectacle  que  pri'scntércDt  alors  les  déserts  de 
l'Kgypte  et  de  la  Palestine  est  vraiment  admi- 
rable , et  mérite  quelque  attention  de  la  part  du 
philosophe  relipieux.  Qui  de  nous,  surtout  dans 
les  fraîches  années  de  son  enfance , ne  s’est  pas- 
sionne pour  ces  marty  rs  volontaires  de  la  péni- 
tence ? Qui  de  nous  n’a  quelquefois  révé  qu'il 
serait  doux  de  vivTe,  comme  ces  hommes  divins, 
dans  quelque  retraite  sau\  âge , ignoré  des  hom- 
mes et  connu  de  Dieu  seulî  Bé%  es  peu  dangereux 
qu’entretient  l’innocence  du  premier  Age , et  qui 
SC  dissipent  trop  tét  A la  llanune  des  passions 
d’une  ardente  jeunesse. 

Si  nous  voulions  retrouver  dans  l’histoire  les 
plus  anciennes  traces  de  la  vie  ascétique , il  fau- 
drait remonter  aux  premiers  Ages  du  monde  : 
Élie  retiré  avec  ses  disciples  sur  les  bords  du 
Jourdain  est,  sous  la  loi  mosaïque,  la  plus  vi- 
vante image  des  solitaires  de  la  loi  nouvelle. 
Mais , sans  remonter  jusqiie-la  , si  nous  descen- 
dons tout  de  suite  vers  les  temps  du  .Messie , nous 
rencontrons  dans  le  désert  de  Judee  Sfiint  Jean- 
Baptiste  qui  menait  la  vie  d’un  véritable  ana- 
chorète. Le  divin  fondateur  du  christianisme 
Ini-mèmc , en  s’é-clipsant  du  monde  durant  qua- 
rante jours,  ne  semble-t-il  p<cs  avoir  voulu  nous 
faire  comprendre  que  c’est  au  sein  de  1a  solitude 
seulement  que  nous  trouvons  Dieu  d’une  ma- 
nière parfaite?  Ainsi  la  vie  ascétique  peut  se 
glorifier  d’assez  belles  origines.  Quant  A la 
discipline  des  cénobites  proprement  dits  , 
elle  a commencé  avec  l’église  naissante  de  Jé- 
rusalem. Il  y eut , dés  cette  époque,  des  fidèles 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui , suivant  A la  lettre 
les  conseils  de  la  pe'rfection  chrétienne,  distri- 
buaient leurs  biens  aux  pauvres,  vivaient  dans 
la  retraite  et  se  livraient  aux  pratiques  austères 
de  la  mortification  des  sens.  I-es  trois  premiers 
siècles  de  l'Église  furent  remplis  d’un  grand 
nombre  de  saints  personnages  qui  se  tenaient 
A l’écart , autant  que  possible , de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  ou  qui  meme  se 
retiraient  A la  cami>agne  ixiur  se  livrer  plus  li- 
brement A la  vie  coutempiative.  Origène  désigne 
ees  chrétiens  fervents  sous  le  nom  d’ascètes,  du 
mot  grec  ima , pour  indiquer  qu’ils  s’exer- 
caient aux  combats  de  ia  vie  spirituelle.  Ces 
ascètes  étaient  au  fond  de  véritables  moines  par 
le  genre  de  vie  qu’ils  avaient  adopté  ; quoi- 


que rien  ne  les  distinguAt  en  apparence  des 
autres  chrétiens , puisqu'ils  étaient  indifférem- 
ment clercs  ou  laïques , qu’ils  n’avaient  point 
d'habitations  communes  et  qu’ils  n’étaient  assu- 
jétis  par  aucune  règle  A des  supérieurs  particu- 
liers. 

Les  esiénien»  ou  Ihérapeutei,  moines  juifii 
dont  parle  Philon  dans  son  livre  de  la  vie  con- 
templative , présentent  au  temps  de  saint  Marc , 
dans  le  voisinage  d’Alexandrie,  le  premier 
exemple  régulier  de  la  vie  cénobitique.  En 
effet,  leurs  demeures  étaient  distinctes  pour 
qu’ils  pussent  facilement  se  livrer  au  recueille- 
ment de  l'esprit , mais  eu  même  temps  assez 
rapprochées  pour  qu’ils  fussent  A portée  de  se 
secourir.  Un  voit  déjA  chez  eux  toutes  les  pra- 
tiques que  l’on  retrouve  plus  tard  chez  les  soli- 
taires du  IV'  siècle  de  la  Thébalde  et  de  la  Pa- 
lestine : les  jeûnes  prolongés , les  veilles , la 
prière  en  commun  le  matin  et  le  soir , le  travail 
des  mains  durant  la  journée , etc. 

Lorsque  les  persécutions  forcèrent  les  chré- 
tiens A se  disperser , heauconp  d’entre  eux , 
poussM'-s  par  l'esprit  de  Dieu,  s’enfoncèrent 
dans  le  désert  et  ne  revinrent  plus  dans  le 
monde  ; d’autres  prirent  le  même  parti  lorsque 
la  paix  eut  été  rendue  A l'Église,  pour  échapper 
A la  contagion  des  vices  qui  se  glissaient  déjA 
parmi  les  fidèles.  On  donna  le  nom  d’ermitet 
ou  i' anachorètes  A ceux  qu’une  ferveur  extraor- 
dinaire entraînait  aiasi  loin  de  leurs  scrablahles. 
Saint  Paul , dont  saint  Jérôme  a écrit  l’histoire 
merveilleusement  belle , fut  le  plus  illustre  d’en- 
tre eux.  La  réputation  de  quelques-uns  de  ces 
saints  personnages  ayant  attiré  auprès  d’eux 
beaucoup  de  disciples , la  vie  commune  com- 
mença parmi  les  solitaires  ; on  les  nomma  alors 
cénobites  ou  moines,  selon  qu’ils  étaient  réu- 
nis en  petit  nombre  dans  des  cellules  appelées 
Usures , ou  qu’ils  étalent  rassemblés  en  commu- 
nauté dans  de  véritables  couvents  sous  l’autorité 
de  chefs  immédiats. 

L’existence  des  solitaires  se  continua  d’une 
maniéré  pour  ainsi  dire  obscure  et  cachée 
«luruiit  les  trois  premiers  siècles  de  l’Église , A 
travers  lesquels  il  est  assez  difficile  d’en  suivre 
les  développements  réguliers  ; mais  leurs  insti- 
tutions jetèrent  tout  A coup  un  grand  éclat  en 
Orient , lorsque  saint  Antoine  eut  fonde , vers 
soi , les  monastères  de  Pisper , A l’orient  du  Nil , 
et  ceux  des  environs  de  la  ville  d’Arsinoé.  Peu 
de  temps  après,  saint  Paoôme  éleva  de  son  côté 
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e célèbre  inonastrrc  de  Tabenne  dans  la  Hautc- 
Égyple,  auquel  il  donna  la  première  règle  écrite 
qui  nous  soit  bien  connue.  Toute  lu  Thébaidc 
ne  tarda  pas  à se  couvrir  d’autres  etablissements 
religieux  , dont  les  heureux  habitants  ne  ces- 
saient nuit  et  jour  de  faire  retentir  les  louanges 
de  Dieu.  L’Égypte  inférieure  eut  aussi  ses  ana- 
chorètes , dont  quelques-uns  formèrent , par  la 
réunion  des  disciples  qui  venaient  se  rajiger 
sous  leur  loi , les  nombieuses  eoininunautés  qui 
rendirent  si  fameux  par  la  suite  les  déserts  de 
IVilrieel  de  Scété,  à l’oeeident  du  Nil.  Pre-sque 
dans  le  même  temps,  saint  Hilarion  instituait 
In  vie  monastique  dans  lu  Palestine,  d’où  elle  se 
répandit  hientot  dans  les  autres  provinces.  Les 
déserts  de  i’idumée,  de  l’Arabie,  de  la  .Mcso|k)- 
tamie , se  peuplèrent  à leur  tour  de  solitaires , 
dont  les  uns  se  réunirent  en  communauté  et  les 
autres  menèrent  la  vie  d’anachorètes , .sans  avoir 
d’autres  retraites  que  le  tronc  des  arbres  et  le 
creux  des  roehei-s.  Enfin,  quelques  année.s  plus 
tard,  les  institutions  cénobitiques  s’introduisi- 
rent jusqu’en  Occident,  lorsque  saint  Athanase, 
en  venant  à Rome , sous  le  règne  de  Comstancc , 
apporta  la  connaLssance  des  pratiques  religieuses 
des  moines  égyptiens.  ( Pour  tout  ce  ijui  tient 
aux  développements  de  la  vie  monastique  en 
Occident,  voyez  l’article  Abuave  de  ce  diction- 
naire. ) 

• Les  anciens  auteurs  ecclésiastiques , Ruffm 
et  Cassien  surtout , nous  ont  transmis  des  détails 
fort  curieux  sur  les  solitaires  ; nous  nous  y arré- 

1 terons  quelques  instants,  la’ur  règle  comprenait 

; quatre  principaux  articles  : la  solitude,  le  tra- 
vail , le  jeûne  et  la  prière.  La  solitude  pour  eux 
ne  consistait  pas  seulement  à fuir  le  commerce 
des  hommes , mais  à pénétrer  dans  les  déserts 
les  plus  inhabitré , souvent  séparés  des  villes  par 
plusieurs  journées  de  chemin,  lût , au  milieu  des 
plaines  de  sable  ou  des  montagnes  arides,  ils 
eonstruisairut  de  pauvres  cellules  dans  le  voisi- 
nage de  quelque  source  sauinfltre.  Lue  fois  eu 
posse.ssion  de  cette  nature  sauvage  , ils  pou- 
vaient vaquer  à la  grande  affaire  de  leur  salut, 
sans  craindre  que  pi-rsoune  fut  tente  de  venir 
leur  disputer  un  terrain  qui  souvent  n’elait  pas 
même  susceptible  de  quelque  culture.  ,\u  reste, 
ils  s'adonnaient  fort  peu  aux  travaux  agricoles. 
Comme  il  leur  fallait  neanmoins  éviter  les 
inconvénients  de  l'oisiveté  et  gagner  de  quoi 
vivre,  ils  choisis-saient  des  ouvr.igcs  ficMe^  à 
faire  et  eonqmtibles  avec  la  traaqu.iiùe  d e prit  j 


que  demande  la  vie  contemplative.  Les  moines 
égyptiens  tressaient  ordinairement  des  nattes 
nt  des  corbeilles  ; ceux  de  Syrie  confectionnaient 
en  outre  des  cordes  et  de  la  toile.  l.es  premiers, 
qu’on  a toujoui-s  regardés  comme  les  plus  par- 
faits de  tous,  évitaient  les  austérités  d’un  genre 
trop  extraordinaire  ; aussi  ne  |H>rtaient-ils  ni 
haires  ni  silices  ; ils  se  contentaient  de  jeûner  la 
plus  grande  partie  de  l’annec.  De  l’eau  était 
toute  leur  boisson  ; du  pain , des  racines  et  quel- 
ques fruits  toute  leur  nourriture.  On  ne  déro- 
geait à cette  réglé  que  pour  les  malades,  auxquels 
on  procurait  tous  li-s  soulagements  possibles.  Les 
religieux  devaient  garder  le  silence  le  plus  ab- 
solu et  ne  s’exprimer  que  par  signes  s’ils  avaient 
quelque  chose  à se  demander  : il  leur  était  ce- 
pendant permis  de  chanter  des  psaumes  pendant 
leur  travail.  La  vie  c|U’ils  menaient  était  parfai- 
tement uniforme.  Ils  s'appliquaient  à avoir  de 
la  patience , de  la  docilité  et  une  confiance  abso- 
lue en  ceux  qui  étaient  chargés  de  leur  conduite. 
l’Iusieurs  fois  pur  jour  ils  priaient  en  commun , 
et  ils  se  relevaient  a minuit  pour  prier  encore. 
Deux  frères  chantaient  tour  à tour,  debout  au 
milieu  de  rassemblée,  tandis  c[ue  les  autres  écou- 
taient dans  un  profond  silence,  sans  se  fatiguer 
la  poitrine  ni  le  reste  du  corps  ; ce  que  n’auraient 
pas  permis  d’ailleui-s  leurs  jeûnes  rigoureux  ni 
leur  travail  continuel.  Une  corne  de  boeuf  leur 
tenait  lieu  de  cloche  pour  les  appeler  aux  offices 
dans  le  silence  des  belles  nuits  d’Égypte,  et  le 
cours  des  étoiles,  à defaut  d’horloge,  servait  à 
régler  l’henre  de  leurs  exercices.  Le  temps  qui 
n’était  point  consacré  aux  offices  en  commun  , 
ils  le  passaient  ordinairement  dans  leurs  cellules 
B prier  et  à travailler,  menant  ainsi  mie  vie  de 
dévotion  simple,  grande  et  solide,  qui  a fait 
l’admiration  des  plus  illustres  docteurs  des  pre- 
miers siècles  de  l’Église.  Ces  hommes  de  Dieu 
montraic-nt  par  leur  exemple  ce  que  c’est  qu’être 
en  même  temps  voyageurs  ici-bas  et  citoyens  du 
ciel.  Saint  liasile,  qui  en  parle  ainsi,  entreprit 
de  longs  voyages  pour  les  connaître , et  suint 
Augustin  dut  en  partie  sa  conversion  à ce  que 
lui  raconta  son  ami  Potidicn  de  deux  officiers 
de  l’empereur,  qui  avaient  renoncé  au  monde 
après  avoir  lu  quelques  pages  de  la  vie  de  saint 
Antoine.  Ce  récit  le  frappa.  « tjue  pensez-vous 
« de  ce  que  nous  venons  d’entendre?  dit-il  en  se 
a tüuniant  vers  Alipius  qui  était  avec  lui.  Voilû 
a que  dis  ignorants  ravissent  le  ciel  ; et  nous , 
a avec  toute  uotre  science,  nous  sommes  asse» 
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• stupides  pour  demeurer  ensevelis  dans  la  chair 
« et  le  saup.  Aurions-nous  honte  de  marcher  sur 
O les  traces  de  ces  hommes  simples  paree  qu'ils 
« nous  precedent  dans  les  voies  de  Dieu  , et  ne 
« devons-nous  pas  plutôt  rougir  de  rester  immo- 
« biles  a la  môme  place?  » C'est  à la  suite  de 
cette  conversiition  tiue  s'etant  retiré , dans  une 
agitation  extrême , au  fond  d'un  jardin  attenant 
à la  maison  qu’il  occupait , il  crut  entendre  une 
voix  céleste  qui  le  pressait  d’ouvrir  le  livre  des 
Évangiles,  dans  leipiel  il  lut  le  passage  qui  décida 
de  son  renoncement  au  monde. 

Mous  n’avons  esquissé  Jus(|u’ici  que  la  disci- 
pline monasti(|uc  des  pères  du  désert  ; leur  doc- 
trine spirituelle,  qui  en  était  le  lien  et  lu  force, 
n’était  pas  moins  admirable.  I.es  supérieurs  se 
distinguaient  au  plus  haut  degre  par  l’esprit  de 
sagesse  et  de  disr'rétion,  et  c'est  dans  l’orai- 
son surtout  que  ces  hommes  divins  puisaient 
je  fonds  de  lumières  et  de  conseils  qui  leur 
était  nécessaire  pour  corriger  les  vices,  encou- 
rager la  faiblesse  et  animer  a la  vertu.  De  pau- 
vres solitaires  tels  que  saint  Antoine,  qui  ne 
savaient  pas  même  lire  ni  écrire,  étonnaient, 
par  leur  raison  pratique  et  leur  science  pro- 
fonde des  voies  de  Dieu,  les  hommes  les  plus 
instruits  dans  toutes  les  eonnuissanees  du 
monde,  comme  saint  Arsenne  lorsqu’il  arriva 
au  désert.  Leur  zèle,  plein  d’ardeur  et  de  vigi- 
lance, était  toujours  accompagne  de  douceur  et 
de  modération.  Ils  parlaient  peu , mais  ils  par- 
laient au  cœur  par  de  courtes  sentences  qu'on 
retenait  aisément.  Tous  leurs  entretiens  rou- 
laient sur  les  choses  de  Dieu,  sur  la  pratique  dis 
vertus  religieuses,  sur  les  moyens  d’acquérir  la 
paix  de  l'àmc  par  le  combat  des  passions  et  le 
digageraent  des  choses  de  la  tei  rc.  Aussi  tout 
était  si  bien  ordonné  dans  les  monastères,  qu’on 
voyait  jusqu’à  cinq  et  six  mille  religieux  vivant 
tous  sous  lu  même  discipline,  sans  confusion  et 
dans  un  ordre  merveilleux  singulièrement  pro- 
pre à édifler  ceux  qui  en  étaient  les  témoins. 

Ajoutons  à ce  (|ui  précède  que  la  piété  des 
solitaires  était  loin  d’en  faire  des  espèces  de  mi- 
santhropes, insensibles  aux  grands  évènements 
qui  se  passaient  alors  dans  le  monde,  surtout 
lorsque  ces  événements  touchaient  à la  religion. 
Beaucoup  d’entre  eux  prêtaient  sans  cesse  une 
oreille  inquiète  et  troublée  à cette  grande  ruine 
de  l’empire  romain , tombant  avec  un  fracas  ef- 
froyable sous  les  coups  des  barbares.  D'autres 
s’cmprcssaicntd’airourir  au  secours  de  l’Eglise, 


dès  que  cette  mère  commune  était  attaquée  par 
les  hérésies,  et  l'on  voyait  alors  ces  hommes  de 
Dieu  sortir  du  désert  comme  des  flambeaux  lu- 
mineux pour  venir  dissiper  les  ténèbres  de  l'er- 
reur et  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui 
s’étaient  égarés.  Aussi  l’Église  reconnaissante 
usait-elle  souvent  d’une  sainte  violence  pour  ar- 
raclicr  ces  gcncrcux  dcfcnsi’urs  au  repos  de  la 
solitude,  et  les  elever  sur  les  sièges  les  plus 
éminents.  Ces  hoinmcs,  souverainement  hum- 
bles, n'sistaicnt  d'abord  par  déliancc  d’eux— 
mémi-s;  mais  loi-sipic  la  volonté  de  Dieu  leur 
était  une  fois  clairement  manifestée,  ils  sa- 
vaient SC  courlaT  sous  le  joug  de  l’obéissance , 
et  se  conduire  avec  autant  de  zcle  que  d’habi- 
leté dans  la  direction  des  «âmes  qui  étaient  con- 
llées  A leurs  lumières. 

,\ous  avons  vu  avec  quel  juste  U'mpérament 
était  réglée  la  vie  des  moines  égyptiens.  Cette 
modération  en  toutes  choses,  qui  a fait  leur 
gloire,  ne  fut  pas  également  observée  par  tous 
les  solitaires.  Certains  d’entre  eux  se  livraient  à 
des  austérités  dont  le  seul  récit  nous  étonne 
et  rencontrerait  l’incrédulité  sans  le  U‘moi- 
gnage  d’hommes  aussi  graves  que  saint  Jérôme, 
saint  Jean  Climaijue,  saint  Basile  ou  Théodo- 
ret.  Occupes  nuit  et  jour  à châtier  leur  corps, 
ces  ardents  anachorètes  écoutaient  quelquefois 
leur  zide  bien  plus  que  la  prudence  dans  les 
moyens  (pi’ils  employ  aient  pour  se  tourmenter. 
Aussi  les  imaginations,  frappées  de  leur  genre 
de  vie,  semblent  s’être  plu  à leur  attribuer 
un  empire  extraordinaire  sur  les  forces  de  la 
nature.  De  là  ces  belles  légendes  dans  les- 
quelles on  voit  les  animaux  farouches  s’appri- 
voiser à la  parole  d’un  faible  vieillard,  ou  les 
oiseaux  du  ciel  apporter  le  pain  de  chaque  jour 
à l’ermite  fervent  qui  s’oubliait  lui-même  dans 
In  contemplation  des  œuvres  divines.  L’É- 
glise, prudente  et  sage,  est  loin  de  nous  faire 
une  obligation  de  croire  tous  les  récits  mer- 
veilleux qui  remplissent  les  vies  des  pères  des 
déserts  ; mais  il  y a toujours  à s’édifier  dans  les 
pieuses  lectures  qui  les  coinx'rncnt.  D’allleura, 
la  vérité  seule  est  déjà  assez  extraordinaire 
lorsqu’elle  nous  est  attestée  par  des  autorités 
aussi  graves  que  les  peres  de  l’Église. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  les  mortifications 
les  plus  rigoureuses  fussi'iit  le  partage  exclusif 
de  quelques  auuclioretcs.  Le  nombre  de  ces 
martyrs  volontaires,  qui  avaient  succédé  aux 
martyrs  de  la  persécution,  était  plus  conside- 
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irable  qu’on  ne  pense,  puisqu'ils  étaient  répan- 
dus dans  toutes  les  solitudes  de  l'Égypte  et  de  la 
Syrie.  On  vit  même  alors  des  femmes , malgré 
la  délicatesse  de  leur  sexe,  rivaliser  d’ardeur 
avec  un  sexe  plus  fort  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence. Plusieurs  s’ensevelissaient  jusqu’à  la  mort 
dans  des  cellules  murées  , comme  sainte  Athé- 
naïs  ; on  passaient  leur  vie  dans  des  déserts  sau- 
vages qui  les  laissaient  exposées  à toute  l’in- 
tempérie des  saisons , comme  sainte  Marie 
Égyptienne,  dont  l’histoire  racontée  par  saint 
Zozyme  a tout  l’intérêt  d’un  roman  que  l’ima- 
glnation  aurait  brodé  à plaisir. 

Mais  laissons  les  cas  extraordinaires  ; aussi 
bien  ce  qui  l’emportera  toujours  chez  les  soli- 
taires d’Orient  sur  leurs  austérités,  c’est  le 
spectacle  des  doctrines  les  plus  pures  et  des 
vertus  les  plus  chastes , que  présente  leur  vie. 
Ces  hommes,  qui  remplissaient  la  solitude  des 
soupirs  de  leur  cœur , n’attendaient  aucune  ré- 
compense puisée  dans  la  gloire  humaine  ; ils  ne 
voulaient  d’autres  cunsulations , au  milieu  de 
leurs  saintes  tristesses,  que  celles  de  Dieu  même. 
Leur  plus  grand  bonheur  était  de  s’affranchir, 
par  une  foi  vive  et  brûlante,  de  toutes  les  ter- 
reurs de  la  mort.  Aussi,  lorsiiuc  le  moment 
suprême  arrivait  pour  eux , Us  expiraient  dans 
la  joie,  en  exhalant  avec  leur  dernier  souffle  les 
louanges  célestes.  Leurs  frères  ne  les  quittaient 
qu’avec  des  hymnes  et  des  cantiques  ; car  tous 
regardaient  comme  un  triomphe  ce  que  d’au- 
tres appellent  une  cérémonie  funèbre;  chacun 
considérait  le  trépas  comme  une  déUvrance  des 
maux  de  la  vie  mortelle,  comme  un  passage 
h une  \ie  meilleure  dont  il  fallait  se  réjouir  et 
bénir  le  Seigneur. 

Malheureusement  la  fragilité  de  sa  condition 
suit  l’iiomme  partout.  En  sain,  le  monde  est 
une  mer  orageuse  et  le  desert  un  abri  contre 
la  tempête;  la  solitude  la  plus  profonde  n'est 
pas  un  asile  impénétrable  à reuneml  du  salut. 
Les  solitaires,  après  avoir  conservé  longtemps 
la  pureté  de  la  foi,  finirent  par  laisser  l'hérésie  se 
glisser  parmi  eux , et  ces  communautés  saintes, 
où  tant  d'hommes  éminents  avaient  donné  le 
specUiele  de  lenrs  travaux  et  de  leurs  vertus, 
donnèrent  celui  de  la  lutte  des  passious  et  de 
l’animosité  des  partis.  Le  relâchement  de  la  dis- 
cipline s'introduisit  dans  plusieurs  monastires 
à la  suite  de  l'erreur.  Il  y rut  alors  beaucoup 
de  moines  qui , abandonnant  leurs  erihde . sous 
de  futiles  prétextes,  allaient  dans  le  monde  et 
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en  rapportaient  an  désert  mi  esprit  ennemi  de 
celui  de  leur  état.  Les  choses  continuèrent  ainsi, 
en  déclinant  d’une  manière  insensible , jusqu'à 
ce  (pie  les  disputes  religieuses,  les  malheurs  des 
temps,  et,  plus  (pie  tout  cela,  les  armes  de  l’is- 
lamisme eussent  amené  la  ruine  complète  de  ces 
belles  institutions.  Aujourd’hui , il  n’y  a plus 
guère  que  les  eouveuts  des  moines  maronites  en 
Syrie  [votj.  l’article  Svbie)  qui  aient  gardé  le 
dépôt  des  saines  doctrines  et  quelques  restes  de 
la  ferveur  des  anciens  solitaires. 

Pour  nous  qui  avons  vu,  à l’origine,  ces 
saints  personnages  aller  à Dieu  par  des  voies 
(pie  le  siècle  ne  comprend  plus,  il  nous  faut 
moins  les  considérer  comme  des  modèles  a sui- 
vre que  comme  des  sujets  d’admiration  propres 
à encourager  et  A soutenir  notre  faiblesse  dans 
les  sentiers  de  la  vertu.  D’ailleurs,  il  est  pour 
les  personnes  du  monde  d’autres  mortifications 
aussi  saintes  (pie  celles  de  la  chair , et  la  solitude 
la  plus  profitable  pour  elles  n’est  pas  au  fond 
d’une  Tbébaide.  S’il  est  sublime  de  se  rendre 
indépendant  des  hommes  et  de  se  donner  tout  à 
Dieu , il  est  beau  encore  de  savoir  vivre  au  mi- 
lieu de  la  société  et  de  s’y  rendre  utile  à ses 
semblables.  Camille  Tueles. 

SOLIVE  [archit.].  Pièce  de  bois  éqnarrie 
et  supportant  immédiatement  un  plancher.  I.es 
solives  portent  par  leurs  extrémités  sur  des  murs 
ou  sur  des  poutres:  lorsqu’elles  portent  sur  le 
sol  ou  sur  une  aire,  ou  lorsqu’elles  sont  appli- 
quées le  long  d’un  mur  et  supportées  par  des 
corbeaux,  ou  fixées  le  long  d’une  poutre,  on  les 
appelle  lambourdes:  les  lambourdes  reçoivent 
les  solives  sans  assemblage  ; dans  le  cas  où  il  y 
a assemblage  des  solives,  les  lamliourdes  pren- 
nent le  nom  de  linçoin,  et  les  solives  sont  dites 
de  remplage  ou  de  remplissage.  I.a  solive  (|ui 
reçoit  des  assemblages  s’appelle  solive  A'enche- 
vélrure.  Celle  qui , placée  diagonalemcnt  par 
rapport  aux  murs,  reçoit  l’assemblage  de  plus 
petites  solives,  est  dite  coger,  et  les  petites  so- 
lives, soliveaux  en  empanons. 

Dans  les  .anciennes  constructions,  les  soliv  es 
avaient  ordinairement  les  deux  dimensions  de 
leur  base  ('gales,  et  lorsqu’elles  étaient  méplates 
on  les  posait  sur  leur  plat.  Aujourd’hui  on  em- 
ploie toujours  du  liois  méplat  et  on  le  place  de 
champ  ; «■tte  méthode  plus  rationnelle  oppose  à 
la  charge  la  solive  d.ans  sa  plus  grande  épais- 
seur , et  par  eonsérpient  dans  le  sens  de  sa  plus 
grande  résistance;  on  se  deinande  comment 
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d'habiles  architectes  ont  pu  si  longtemps  négii- 
ger  cet  avantage;  cependant  il  nous  semble  que 
ee  n'était  pas  sans  quelque  raison  qu'ils  agis- 
saient ainsi;  car  les  anciens  avaient  l'usage  de 
laisser  les  solives  à découvert  et  ils  les  taisaient 
entrer  dans  rorneinenbitiun  de  leurs  éiliiiees, 
soit  qu'ils  les  ornassent  de  sculptures,  dont  la 
richesse  était  en  rapport  avec  l’importanec  de  ! 
l'appartement,  soit  qu'ils  en  formass»-nt  ces  ri- 
ches caissons  que  nous  admirons  onenre  aujour- 
d'hui dans  nos  palais,  ou  bien  qu'ils  se  conten- 
tassent de  les  faire  peindre  de  couleurs  variées, 
comme  il  en  reste  de  beaux  exemples  dans  lis 
salles  d'antiques  couvents.  Et  nous  pensons  que 
c'était  par  une  juste  appréciation  de  l'effet  qu'ils 
voulaient  produire,  que  nos  ancêtres  évitaient 
lu  dis[)osition  actuelle,  dont  1a  faible  économie 
n'aurait  pas  compensé  l'effet  disgracieux.  I.a 
dimension  la  plus  ordinaire  pour  les  solives  est 
du  1 S ciMitimetres  sur  1 0 de  eété  ; pour  obtenir 
ce  bois  méplat,  on  refend  des  pièces  plus  fortes, 


celui  où  tous  les  citoyens  ressentent  l'injure  faite 
à l'un  d'eux,  quel  qu'il  soit.  Le  premier  fait  po- 
liliqu."  qu'on  lui  attribue  atteste  l'autorité  qu'a- 
vait alors  la  pinsie.  Uebut«  des  «lices  qu'ils 
avaient  éprouvé-s  des  Mégariens,  au  sujet  de  la 
possession  de  Salamine,  les  Athéniens  avaient 
renoncé  à toute  entreprise  sur  cette  île,  et  avaient 
même  défendu,  sous  peine  de  mort,  eju'on  fit  au- 
cune proposition  tendant  à la  recouvrer.  Solon, 
pour  éluder  la  défense, contrefit  l'insensé,  et,  par 
le  mot  en  d'un  [xiéme  sur  Salamine,  amena  les 
esprits  à rapporter  le  deicret.  Athènes  y gagna 
la  domination  de  l'ile.  Plutarque  rapporte  que 
la  discusiiion  qui  s'éleva  au  sujet  de  cette  posses- 
sion entre  les  Mi-gariens  et  les  Athéniens  fut 
Irancliée  par  l'autorité  d'un  vers  d’ilomére, 
allégué  par  Solon. 

Atlicnes était  aloi-s  divisée  par  l'éternelle  ques- 
tion des  riches  et  des  pauvres.  Écrasés  de  dettes, 
et  le  sixième  du  produit  de  leure  champs  qu'ils 
j abandonnaient  à leurs  créanciers  ne  pouvant 


et,  dans  ee  cas,  la  solive  est  dite  de  sriuÿe.  leur  suffire  |xiur  s'acquitter,  les  pauvres  étaient 
Lorsiiue  le  bois  n'a  pas  été  refendu,  la  solive  est  I souvent  réduits  à se  faire  esclaves  eux-mémes , 


de  brin. 

SOLIVE  [métrnl.].  Ancienne  imité  des  me-  ; 
sures  de  solidité  pour  les  bois  de  ebarpente,  sy- 
nonyme de  pièce.  C'était  un  morceau  de  six 
pouces  d' équarrissage  sur  doiiïc  pieds  de  long 
(trois  pieds  cubes).  Elle  équivaut  assez  exacte- 
ment au  déclstcre.  Sa  valeur  exacte  est  0«,  1 02.i. 
La  solive  se  divisait  en  six  pieds,  dont  chacun 
vaut  0»‘,t71ï,  ou  en  72  pouces  de  0*',oi4. 

Émi.F.  Leievhe. 

SOLO'  {hift.),  législateur  d'Athènes  et  l'un 
des  sept  sages  de  la  Grèce,  naquit  è Salamine  la 
3'  année  de  la  3ô'  olympiade,  «38  ans  avant 
J.-C.:  son  père  de.>eendait  de  Codrus,  et  sa  mère 
était  parente  de  Pisislrate.  Les  prmiigalités  de 
son  père  ayant  fort  diminué  sa  fortune  , Solon  , 
pour  la  réparer,  se  livra  au  commerce  maritime, 
et  réussit  assez  bien  à ce  qu'il  p.arait,  puisqu'on 
lui  reprocha  le  luxe  et  la  mollesse  de  sa  manière 
de  vivre.  Lu  poé'sie  gnomique,  qui  réduisait  la 
morale  en  précepte , se  développait  idors  en 
même  temps  que  les  peuples  sentiilent  le  besoin 
de  constitutions  écrites.  Solon  obéit  à cette  dou- 
ble impulsion  : il  écriv-jt  des  vers  gnomiques 
dont  quelques-uns , en  très  petit  nombre , sont 
arrivés  jusqu'à  nous,  et  la  maxime  qu'il  avait 
choisie,  suivant  la  coutume  des  autres  sages  avec 
lesquels  il  était  lié,  annonçait  déjà  le  futur  légis- 
lateur : L'état  le  mieux  gouverné , disait-il , est 


h moins  qu'ils  n'aimassent  mieux  vendre  leurs 
enfants  ou  s'expatrier.  Trois  partis  divisaient 
le  pays  : les  habitants  de  la  montagne  tenaient 
pour  la  démocratie  absolue,  ceux  de  la  plaine 
jxrnr  roligareliie,  et  les  gens  de  la  côte  pour  un 
système  mixte  et  intermediaire.  Solon , que  sa 
position  recommandait  aux  rielies,  son  esprit  de 
^ justice  et  de  modération  aux  pauvres , et  (jul 
d'ailleurs  s'était  concilié  les  deux  partis  par 
des  promesses  si'crètcs,  fut  chargé  d'un  commun 
I accord  du  soin  des  affaires.  Il  commença  par 
prendre  une  mesure  relative  aux  debiteurs.  Les 
dettes fureiit-ellesabolics,  capital  et  intérêts,  ou 
bien  y eut-il  seulement  remise  des  intérêts  et 
affranebissianenl  de  la  ixmtrainte  par  cori»?  On 
n'est  pas  d'accor  d sur  ee  point.  Il  y ajouta  une 
altération  des  monnaies  qui  porta  In  mine  de 
75  à 100  drachmes.  Tons  les  partis  murmurè- 
rent d'abord,  puis  finirent  par  approuver  la  me- 
sure et  attribuer  à Solon  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus; il  en  profita  pour  donner  à sa  patrie  une 
législation  complète. 

Ses  lois  promulguées,  Solon  fit  promettre  à 
scs  concitoyens  de  les  observer,  puis  il  partit 
pour  des  voyages  lointains.  Il  visita  l'Égypte, 
Cypre,  la  Lydie,  où  il  eut,  dit-on,  avec  Gréais 
cet  entretien  célébré  rapporté  par  Hérodote  et 
Plutarque.  Quand  il  revint  dans  sa  patrie,  Pi- 
I sistratc  s'était  emparé  du  pouvoir;  il  essaya  de 
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l’amener  à raie  abdication  , et,  n’ayant  pu  y 
réussir,  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Égypte 
auprès  du  roi  Amasis,  d’où  il  passa  ensuite  à 
Cypre.  Ce.  fut  dans  cette  Ile  qu’il  mourut,  l'an 
559  avant  J.-C.  Scs  cendres  furent  rapportées  à 
Salamine,  comme  il  l’avait  demandé,  et  sa  pa- 
trie lui  érigea  des  statues. 

Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne  don- 
nions une  idée  des  lois  de  .Solon. 

Lois  politiques.  — Le.  peuple  est  divisé  en 
quatre  classes,  en  raison  du  revenu  de  chaque 
citoyen.  La  première  comprend  ceux  qui  ont  un 
revenu  de  500  médimnes  et  au-dessus  ; — la 
seconde,  les  chevaliers,  possédant  un  revenu  de 
400  à 500  médimnes  ; — la  troisième.  Ira  zeu- 
gltes,  de  300  à 400  médimnes;  — la  quatrième, 
les  tliètes,  qui  ont  moins  de  300  médimnes.  — 

I Les  censitaires  des  trois  premières  classes  sont 
seuls  admissibles  è tous  les  emplois  ; tous  les  ci- 
toyens, sans  exception,  ont  le  droit  de  sii^er 
dans  les  tribunaux,  et  d’assister  aux  assemblées 
du  peuple.  — L’État  est  gouverné  par  neuf  ar- 
chontes ou  magistrats  suprêmes  ; ils  ne  peuvent 
occuper  les  fonctions  du  commandement  mili- 
taire.— Le  sénat  est  composé  de  400  membres 
choisis  dans  les  trois  premières  elasses,  par  la 
voie  du  sort  : ils  sont  soumis  à un  examen  ou 
épuration  préalable.  Toute  proposition  doit  être 
approuvré  par  le  sénat  avant  d'être  soumi.se  au 
peuple.  — Le  peuple  conllrme  les  lois,  idit  li'S 
magistrats,  délibère  sur  les  affaires  publiques, 
rend  la  justice.  — L’aréopage  conserve  ses  attri- 
butions ; il  est  composé  des  anciens  archontes  ; 
il  peut  réviser  et  casser  les  décisions  du  peuple. 
Observons  ici  que  l'admission  de  tous  les  ci- 
toyens dans  les  tribunaux  autres  que  l'aréopage 
donnait,  sans  le  faire  paraître,  une  grande  in- 
fluence h la  classe  la  plus  nombreuse,  par  ce  que,  ^ 
selon  l'observ  ation  de  Plutarque,  la  plupart  des  | 
questions  se  résolvaient  en  des  questions  judi-  ' 
claires. 

L'OS  eritninelles.  — La  législation  de  Hrircon 
est  alxilie,  à l'exception  des  lois  contr  e Ira  meur- 
triers.— Les  cri  mes  et  délits,  en  général,  don- 
nent lieu  à une  double  action  : aciiotr  publique 
pour  la  punitirrn  du  eortpalile;  action  civile  |x)ur 
la  réparation  du  dommrrge  causé'.  I.  action  |M>ur 
réparation  d'une  offetrse  ou  d'une  violence  com- 
mise envers  qrti  que  ce  si>it,  libre  ou  esclave, 
l>eut  être  poursuivie  pitr  les  tiers.  — L'injure 
proférée  dans  une  itssemblée  (lolitique  ou  reli- 
gieuse est  punissable.  — Il  est  d.ieudu  de  par- 


ler mal  des  morts.  — L'homicide  commis  par  le 
mari  sur  le  complice  de  sa  femme  coupable  d’a- 
dultère n’est  pas  punissable.  — Le  suicide  est 
puni  par  une  sépulture  infamante  : la  main  du 
suicidé  est  inhumée  sépar'érneirt  de  son  corps. — 
Le  parricide  n’est  pas  prév  u par  Ira  lois  de  So- 
lon; ce  crime  était  regardé  par  lui  comme  im- 
possible. — Lu  eitoy  eir  ireut  vendre  sa  fille  ou 
sa  sœur,  lorsqii'avant  le  mariage  elle  est  sur- 
prise en  faute.  — Sont  déclarés  inft'tmes  ceux 
qui,  dans  une  séditirrn,  ne  prennent  aucun  parti. 
— L’oisiveté  est  recherchée  et  punie  : la  loi  ho- 
nore l’industrie  et  le  travail. 

Lois  civiles.  — La  femme  ne  peut  apporter 
en  dot  à son  mari  que  trois  robes  et  quelques 
meubles  de  [H'U  de  valeur,  — La  fi  mme  qui  n’a 
point  d’enfants  de  son  mari  peut  se  liv  rer  à un 
des  parents  dece  dei-nler.  — En  cas  de  mort  du 
mari  sans  enfants  issus  du  mariage,  la  femme 
doit  épouser  le  plus  proche  parent  du  mari.  — 
Les  successions  sont  attribuées  aux  plus  proches 
parents  du  défunt.  — L’homme  qui  n'a  point 
d’enfants  peut  disposer  de  son  bien  par  testa- 
ment. l.a  violence,  l’insanité  d’esprit,  la  capta- 
tion entraînent  la  nullité  des  dispositions  à cause 
de  mort  (avant  Solon,  nul  à .Athènes  ne  pouvait 
faire  de  testament).  — Les  enfants  nés  d’une 
courtisane  sont  dispensés  de  nourrir  leur  père. 

Diverses  autres  lois  avaient  pour  objet  de  mo- 
dérer le  luxe,  d'empêcher  la  ruine  des"  familles , 
d'arrêter  et  de  fixer  la  population  de  l’.Attique 
dans  une  juste  mesure,  et,  soumettant  à des  con- 
ditions distinctives  la  naturalisation  des  étran- 
gers, d'cmp<x;her  l'exportation  des  produits  du 
sol  autres  que  l’huile. 

Autant  que  l'on  en  peut  juger  par  ce  rapide 
j aperçu,  Solon  s’était  proposé  avant  tonte  chose 
d'organiser  la  cité,  et  avait  subordonne  la  so- 
ciété domestique  à la  société  politique.  Il  avait 
en  vue  de  maintenir  les  propriétés  et  les  familles, 
comme  base  de  l’ordre  et  de  l'égalité  relative.  Il 
ebcrchait  un  mieux  relatif  plutêt  que  le  bien 
absolu.  On  pei\t  même  remarquer  dans  ses  lois 
des  dispositions  immorales,  qui  attentent  à la 
famille  naturelle  et  la  v icient  profondément,  pour 
maintenir  une  sorte  de  famille  légale.  Le  carac- 
tère de  Solon  était  plutêt  nuKléré  et  fin  que  mo- 
ral et  puissant.  Quoi<pi’il  ait  pris  de  sages  pré- 
cautions pour  l'educatimi  de  la  jeunesse , il 
encouragea  toutefois,  s’il  faut  en  croire  Plu- 
tarcpic,  un  vice  (]ui  désnonora  les  Grecs,  et  en 
I particulier  les  .Athéniens. 
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On  a conservé  un  grand  nomhre  de  maximes 
de  Solon,  voici  les  principaics  : 

N’enlève  pas  ce  que  tu  n’as  pas  posé.  — Conlle- 
toi  plutôt  à la  probité  qu’au  serment.  — Donne 
à un  prince,  non  les  conseils  les  plus  agréables, 
mais  les  plus  utiles.  — Prends  l’intelligence  pour 
guide. — L'insensé  ne  peut  se  taire. — Le  chef  du 
peuple  doit  se  régler  lui-méme  avant  de  régler 
les  autres.  — La  langue  du  méchant  est  plus  ai- 
guë que  la  pointe  d’un  glaive,  etc. 

On  a de  Solon,  outre  les  fragments  dont  nous 
avons  parlé , quelques  lettres  adressées  à Pé- 
riandre,  à Épiménide,  à Pisistrate  et  à Crésus. 

Comme  législateur , comme  philosophe  et 
comme  citoyen,  Solon  a mérité  de  prendre  place 
au  nombre  des  personnages  illustres  de  l'anti- 
quité. On  peut  néanmoins  signaler  en  lui  de 
graves  défauts  : il  a fait  la  part  des  circonstances 
du  temps  et  du  lieu,  aux  dépens  des  principes 
immuables;  il  a trop  cédé  aux  passions  popu- 
laires , mais  trop  surtout  à la  faiblesse  murale 
et  à la  concupiscence.  Sou  œuvre  parait  man- 
quer de  grandeur  et  d’originalité;  il  n'a  point 
l’énergie  morale  de  Lycurgue,  le  caractère  reli- 
gieux de  Numa  et  de  Pythagore.  Stw  lois  sem- 
blent être  des  transactions  plutôt  que  des 
principes.  A.-E.  Delach.vpelle. 

SOLSTICE.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin,  so- 
lit  slatio,  dénote  le  moment  où  le  soleil  se  trouve 
le  plus  éloigné  de  l’équateur,  c’est-à-dire  lors- 
qu'il est  dans  les  points  de  l’écliptique  situés 
entre  les  équinoxes , parce  qu'il  semble  alors 
être,  pendant  quelques  jours,  immobile.  De  la 
vient  qu'on  appelle  le  coture  des  solstices  le 
grand  cercle  qui  passe  par  les  pôles  do  monde 
ou  de  l'équateur.  C’est  au  moyen  de  ce  méridien 
qu'on  mesure  l’obliquité  de  l’écliptique,  de  ma- 
nière que  les  astres,  placés  sous  le  coture  des 
solstices,  ont  99"  ou  270"  d’ascension  droite,  et 
.autant  de  longitude.  Il  faut  plusieurs  jours  d’ob- 
servations imur  déterminer  la  hauteur  solsti- 
ciale. Les  anciens  astronomes  n’avaient  pas  une 
idée  exaete  sur  le  solstice,  et  nos  connaissances 
sur  ce  sujet  datent  presque  exclusivement  de  la 
période  chrétienne.  Du  reste,  on  distingue  le 
solstice  d’été  et  d’hiver,  c’est-à-dire  lorsqu’il 
entre  dans  les  tropiques  du  Capricorne  ou  du 
Cancer.  N.  A.  K. 

SOLCBILITÉ  [chim.).  Mot  par  lequel  on 
désigne  la  propriété  que  possède  un  corps  solide 
quelconque  de  se  fondre , de  se  dissoudre  dans 
tel  ou  tel  menstrue.  Cette  propriété  se  trouve 


plus  ou  moins  prononcée  dans  les  divers  corps, 
et  sufllt  souvent  pour  les  faire  distinguer  les 
uns  des  autres.  La  solubilité  d’un  corps  dans  les 
divers  liquides  varie  singulièrement;  ainsi  telle 
substance  soluble  dans  l’eau  ne  le  sera  point 
dans  l'alcool  on  les  huiles,  et  vice  versa,  .tjou- 
tous  que  la  même  liqueur,  après  avoir  été  satu- 
rée d'un  corps,  peut  encore  en  dissoudre  un 
autre,  phénomène  remarquable,  tenant  sans 
doute  a l’agiégation  differente  des  molécules 
constituantes. 

SOLL’ MON  [chim.].  Mot  si'rvant  à dési- 
gner, tantôt  l'opération  par  laquelle  on  réduit 
un  solide  en  liquide,  tantôt  le  produit  résultant 
de  cette  opération  elle-même.  La  solution  doit 
être  distinguée  de  la  dissolution,  en  ce  que  la 
première  résulte  de  l'union  d’un  corps  avec  un 
liquide  quelconque,  sans  i|u'il  en  résulte  de 
changement  dans  la  nature  ehimique  decc  corps, 
que  l'on  en  peut  retirer  par  in  simple  évapo- 
ration, tel  qu'il  était  auparavant.  La  dissolu- 
tion fournit  au  contraire  un  résultat  provenant 
de  la  décomposition  des  combinés,  d’où  résulte 
qu’il  u'isit  plus  possible  d’obtenir  la  séparation 
des  composants  à leur  état  primitif  par  une  sim- 
ple évaporation.  — Plusieurs  médicaments  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  solution; 
citons  en  première  ligne  celle  dite  de  Fowler, 
com|>oséc  d'arse'nlte  de  pota.ssedans  la  propor- 
tion de  I l(i,  dissous  dans  l’eau  ; celle  de  Coin- 
tet  (hydriodate  de  potasse  2 grammes,  iode  S 
déeigrammes,  eau  32  grammes),  celle  de  deuto~ 
chlorure  de  mercure,  communément  connue 
sous  le  nom  de  liqueur  de  Va  u Stoicten , etc.,  etc. 

SULYME.  l'oyez  JÉnis.vLEU. 

SO.MMATION  {jurisp.  ).  C'est  un  acte  par 
lequel  on  interpelle  quelqu'un  de  dire  ou  de  faire 
quelque  chose  : il  peut  émaner  d'un  avoué , d'im 
huissier  ou  d'un  notaire.  Ainsi,  les  avoués  font 
des  sommations  de  donner  communication  de 
pièces , de  fournir  des  défenses , etc.  ; les  huis- 
siers font  des  sommations  de  payer,  de  faire  des 
ouvrages,  etc.  ; enliu  les  notaires  font  les  som- 
mations respectueuses  en  cas  de  mariage. 

En  matière  de  procédure  civile , eet  acte  est 
soumis  aux  formalités  des  actes  ordinaires  de  la 
procédure  ; il  s’adresse  tantôt  à l'avoué,  tantôt 
à la  partie.  Toutes  les  fuis  qu'il  s'agit  de  faire 
ou  dire  quel([uc  chose , c'est  à la  partie  elle- 
même  que  la  sommation  est  faite,  comme  dans 
les  cas  lyinscrijitiou  de  faux , de  livrnison 
d’une  chose.  Si,  au  contraire,  on  veut  simplc- 
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ment  poursuivre  l’accomplissenicnt  ordinaire 
des  actes  de  la  procédure , si  l’on  veut  sommer 
de  donner  des  copies  de  pièces,  de  venir  plaider, 
c'est  à l'avoué  que  la  sommation  est  adressée. 

Le  principal  effet  juridique  de  la  sommation , 
au  point  de  vue  du  droit  civil , est  d'opérer  la 
mise  en  demeure  du  débiteur.  Cette  nécessité 
d’une  sommation  , constatant  que  l'on  a récla- 
mé l’exécution  de  l’oljligation , est  une  innova- 
tion des  parlements  que  le  Code  civil  a eoiisaeree 
dans  l'artielc  1130.  Kn  droit  romain  , le  debi- 
teur était  mis  en  demeure , et  la  chose  restait  à 
scs  risques  et  périls  du  moment  où  le  délai  fixé 
pour  l’exécution  de  l'oblipation  était  expiré. 
Uien  n’empéchait,  du  reste,  que  chez  nous  on 
ne  fit  une  pareille  stipulation  dérogatoire  au 
principe  général  de  l'article  1130. 

D’après  l'ordonnance  du  mois  d’avril  l«(i7 
( tit.  1 .3 , art.  2 ) , les  Juges  qui  ne  prononçaient 
pas  en  dernier  nssort,  et  qui  refusaient  ou  né- 
gligeaient de  juger  un  proeis  on  état  de  recevoir 
décision , pouvaient  être  snmims,  de  le  faire  par 
tout  huissier  ou  sergent  de  ce  requis  ; et  r-eux-ei 
devaient,  à peine  d’interdiction , faire  les  som- 
mations nécessaires.  Mais  le  Co<le  de  procédure 
civile  a modiAé  ees  formes  un  peu  rigoureuses, 
et  a tracé,  dans  les  articles  50B  et  suivants,  les 
ri’glcs  d’une  procédure  plus  respectueuse  pour 
les  juges  auxquels  on  impute  un  DÉxi  de  jus- 
tice. ( f' oÿ.  ce  mot.  ) 

La  sommation  respectueuse  est  un  acte  fait 
par  le  ministère  de  notaires , et  dans  lequel  un 
enfant  requiert  son  père  et  sa  mere , ou  l’un 
d’eux , de  consentir  à son  mariage.  Cette  for- 
malité ne  peut  être  employée  que  par  les  enfants 
majeurs  qui  remplacent , par  ees  sommations, 
le  consentement  que  les  enfants  mineurs  doivent 
ai.sedument  obtenir,  à peine  de  nullité  de  leur 
mariage.  L’usage  de  ces  sommations  respec- 
tueuses remonte  jusiiu'au  milieu  du  xvis  siréle. 
L’édit  de  février  1 SfiO , la  déclaration  du  2«  no- 
vembre IG39  et  l’édit  de  mars  IBU7  permet- 
taient A'exhéreder  les  enfants  qui  s’étaient 
mariés  sans  avoir  requis  le  consinteiuent  de 
leurs  pere  et  mère  au  moyen  de  ces  sommations 
respectueuses.  Dans  notre  droit , le  defaut 
d’ae/e.s  respectueux  entraîne  contre  l'oflieicr 
de  l'état  civil  qui  a célébré  le  mariage  une 
amende  qui  peut  aller  jusqu’à  SüO  francs , et 
même  un  emprisonnement  d’un  mois;  mais  il 
u’iiiüuc  en  rien  sur  la  validité  du  mariage. 

, t'uij.  Makixoe.  ) V.  V. 


SOMME  (département  de  la).  Ce  départe- 
ment de  France  doit  son  nom  à la  rivière  dont  la 
source  se  trouve  aux  environs  de  .Saint-Quen- 
tin, et  qui  se  jette  dans  la  mer  de  la  Manche, 
(àimposé  d’une  partie  de  l'ancienne  Picardie,  il 
est  baigné,  à l’Ouest,  par  la  mer,  et  louehc  aux 
départements  du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  de 
l’.àisne,  de  l'Oi-se  et  de  la  Seine-Inférieure.  Sa 
IKipulation,  la  plus  robuste  de  la  France,  s’élève, 
d’après  le  dernier  recensement,  à 550,800  âmes. 
C’est  un  pays  plat,  dont  la  richesse  principale 
consiste  en  agriculture;  son  sol  est  moins  fer- 
tile que  celui  des  contrées  voisines,  et  il  n’a- 
bonde pas  en  forêts;  mais  la  tou  rire , le  seul 
minerai  qu’il  possède , remplace  le  eoinbustible. 
Ses  rivières  les  plus  considérables , après  la 
Somme  qui  se  trouve  unie  avec  la  mer  par  le 
canal  du  même  nom,  sont  : lu  Bresle  et  l’Authie, 
qui  versent  leurs  eaux  dans  la  mer. 

• Quant  à ses  villes,  en  voici  les  plus  remar- 
((uablcs:  .Amiens,  sur  la  Somme,  chef-lieu  du 
département  et  ancienne  capitale  de  la  Picar- 
die; jadis  forte,  elle  n’a  anjourd’liul  qu’une  ei- 
ladelle.  Cette  ville,  fort  ancienne,  compte  une 
population  de  prt-sde  cinipiante  mille  âmes,  qui 
s’adonne  à l’industrie  et  au  commerce  ; parmi 
ses  édifices,  on  remarque  la  cathédrale,  dont  la 
construction  remonte  au  moyen  âge.  — .Ablie- 
ville,  seconde  ville  du  département,  également 
industrielle,  et  commerciale,  avec  vingt  mille 
habitants.  — Péronne,  place  forte  entourée  de 
marais.  — Doullens,  sur  l’Authie.  ayant  une 
citadelle  qui  sert  aujourd’liui  de  prison  d’Etat. 
— Ham,  avec  un  ehilteau,  aujourd’hui  trans- 
formé en  prison  d’État.  — Montdidier,  dont 
les  environs  comptent  plusieurs  fabriques  de 
coton. 

C’est  dans  le  departement  dont  nous  par- 
lons que  se  trouvaient,  lanir  la  plupart,  situées 
les  villes  dites  de  la  Somme,  cités  devenues  cé- 
lèbresdansrhistoircderèpo((uctK>urguianonDe, 
parce  qu’elles  furent  alors  plus  d’une  fois  per- 
ilucs  et  reprises  par  la  France,  (pii  ne  les  re- 
couvrit definitivement  qu’en  1477. 

Enfin,  c’est  le  département  île  la  Somme  qui 
est  la  patrie  de  plusieurs  liommes  célébrés, 
comme  Pierre  l’Hermite,  Dueange,  Gresset, 
Delambre,  le  général  Foy,  etc.  N.  A.  K. 

SO.M.M  El  . Considéré  dans  ses  rapports  avec 
l’économie  animale , le  mol  sommeil  s’applirpie 
à un  état  dans  lequel  un  animal  vivant  cesse  de 
manifester  ces  actes  de  sentiment , de  volition  et 
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de  locomotion  par  lesquels,  en  état  de  veille,  il 
varie  ses  relations  avec  les  agents  extérieurs. 

Le  même  terme  a été  appliqué  aux  conditions 
que  les  végétaux  préseuteut  pendant  la  nuit  ; 
mais  il  me  semble  que  ces  conditions  ri'sidcnt 
moins  dans  la  suspension  de  l'activité  organique 
que  dans  la  modillcation  de  ses  formes. 

Tout  animal  capable  de  locomotion  peut  exis- 
teraltemativcment  à l’état  d’activité  et  a l'etat  île 
repos.  Mais  cet  état,  que  nous  appelons  smnmeU 
dans  rbomme  et  dans  les  bétes  de  premier  ordre, 
quel  est-il?  Quelles  sont  ses  limites,  sa  nature 
et  ses  propriétés  dans  les  autres  ci  éaturcs  ani- 
mées? C’est  ce  qitc  l’observation  n’a  ims  encore 
sufOsammeut  reconnu.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que  le  phénomène  tel  ipi’il  se  révèle 
dans  l’homme  est , au  plus  haut  degré , propre 
tout  à la  fois  à exciter  l’intérét  et  à favoriser  les 
mvesti  gâtions. 

Être  éveillé,  être  endormi , .sont  des  formes 
de  langage  employées  pour  exprimer  deux  états 
contraires.  Il  peut  donc  être  utile , pour  la  clarté 
de  notre  sujet , de  donner  une  idée  comparative 
des  conditions  que  ces  formes  de  langage  im- 
pliquent respectivement. 

Un  homme  dans  l'état  normal  de  la  pimsée  est 
réputé  éveillé  ipiand  il  a la  conscience  des  objets 
qui  l’entourent , lorsque  cbaipie  organe  sensitif, 
et  spécialement  l’œil  ijui  est  alors  exposé  à l’ac- 
tion de  la  lumière,  est  dans  des  conditions  pro- 
pres ù rei'cvoir  du  dehors  des  impressions  dont 
l’Ame  peut  se  faire  une  idée  juste  ; les  idivs  qui 
dominent  dans  son  âme,  soit  qu’elles  se  rappor- 
tent aux  objets  agissant  imimsliatement  sur  siai 
sens,  soit  qu’elles  proviennent  d’autres  sources , 
sont  assez  cohérentes  pour  admettre  des  déduc- 
tions qui  leur  soient  appropriées,  et  leur  direc- 
tion est  influencée  par  lii  volonté  ou  rintention 
de  l’individu  ; les  muscles  volitifs  sont  plus  ou 
moins  employés  à maintenir  le  eorirs  ilans  telle 
ou  telle  position  , debout , par  exemple , et  ils 
peuvent  être  en  même  tem[)S  mis  en  œuvre  pour 
effectuer  des  mouvements  dans  certaines  de  si'S 
parties. 

Le  même  individu , quand  il  est  endormi , ne 
couserve  pas  longtemps  la  conseii-nce  dt>s  objets 
placés  immédiatement  autour  de  lui  ; les  yeux 
.sont  voiles  de  leurs  paupières,  et,  de  même  que 
les  autres  organes  des  sens , ne  sont  plus  inlUien- 
cré  par  les  objets  extérieurs , on  ne  transmettent 
plus  au  sensoriuM  lt»s  impressions  qu’ils  reçoi- 
vent ; et  s’il  arrive  que  ces  impressions  parv.cj- 


nent  jasquc-là  , ou  elles  font  naître  de  fausses 
idées  sur  leur  propre  nature , ou  elles  provwiuent 
le  réveil. 

L’individu  peut  être  dans  un  état  d’'«eon- 
science;  si  des  idées  se  forment  dans  son  esprit , 
elles  peuvent  n’avoir  aucun  rapport  avec  les 
objets  qui  l’entourent  immédiatement , ou  bien 
elles  iH'Uvent  se  combiner  avec  tant  d’ineohé- 
lenre , qu'elles  n’admettent  point  le  déve'.oppe- 
tnent  de  leurs  conséquences  relatives. 

Le  corps  cesse  d’étre  maintenu  dans  sa 
(Misition  verticale;  il  lui  faut,  comparative- 
ment , une  large  surface  pour  s’appuyer  ( la 
position  couchée  étant  la  plus  favorable  au 
sommeil),  et  le  système  des  muscles  volitifs 
cesse  bientôt  d’operer  toute  esticee  de  mou- 
vement , ou  n’eu  opère  plus  que  d'aeeidi  n- 
tels.  En  général,  les  paupières  sont  abais- 
sées. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  les  condi- 
tions générales 'qui  distinguent  le  sommeil  de 
l’état  de  veille , nous  allons  examiner  les  circon- 
stances qui  disposent  au  sommeil. 

Quand  nous  avons  été  activement  occupés 
pendant  un  certain  laps  de  temps , soit  à des 
pensées , soit  à un  mouvement  volontaire , nous 
ressentons  dans  toute  l'économie  une  sensation 
particulière  qui  nous  rend  moins  propres  à pen- 
ser et  à nous  mouvoir. 

Pour  venir  en  aide  à cette  sensation , qui  s’ap- 
pelle fatigue,  l’instinct  nous  porte  à un  état  de 
repos  dans  leiiuel  l’Ame  soit  le  moins  excitée  par 
les  impressions  c.xtérieures , et  qui  demande  le 
moins  de  tension  possible  aux  muscles  pour 
pixu'urer  au  corps  un  appui  ; se  soustraie  à 
i’influenee  de  la  lumière  et  du  biuit , i‘t  placer 
le  corps  dans  une  position  eouehée , sont  les 
moyens  auxquels  on  u ordinairement  recours 
pour  se  livrer  au  sommeil. 

Sous  l'empire  de  ces  circonstances,  le  sommeil 
(veut  venir  insensiblement. 

Mais , pour  décrire  plus  complètement  les 
phénomènes  précurseurs  du  sommeil  {phéno- 
mènes dont  l’ctude  d’ailliHirs  i«'Ut  jeter  quelque 
lumière  sur  ia  nature  du  sommeil  en  lui-meme) , 
nous  prendrons  pour  exenqrle  un  individu  acca- 
blé de  fatigue  par  suite  de  surexcitation  tout  A 
la  fois  du  corps  et  de  l’esprit , et  qui  cependant 
lutte  de  tous  ses  efforts  contre  le  sommeil  ; alors 
I il  éprouve  au  front  une  seii-sation  de  pesauteur 
qui  va  (pielqucfois  jusqu’à  la  souffianee  ; les 
, paupières  supérieures  se  gonflent  et  sc  tiennent 
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clifllcilcment  ouvertes , les  vaisseaux  de  la  con- 
jonctive rougissent,  la  présence  de  la  lumière 
devient  di^gréable  , sinon  douloureuse,  et  la 
vi'ion  indistincte;  les  yeux  se  tournent  plus  ou 
moins  en  haut  et  en  bas.  Pour  obvier  t quelques- 
uns  de  ees  inconvénients , le  sujet  se  frotte  le 
front  et  les  paupières , et  même  il  exerce  sur 
celles-ci  une  certaine  pression  ; en  même  temps 
il  prête  diflicilement  .son  attention  à tout  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui.  Si  cependant  il  cherche  à 
suivre  une  conversation  , il  bégaiera  quelques 
phrases  incohérentes,  ou  perdra,  au  milieu  d'une 
phrase , la  conscience  de  ce  qu’il  dit  ; et  s'il  vient 
à la  recouvrer,  il  sera  incapable  de  reprendre  le 
fli  de  ses  idées.  Pour  échapper  à cet  état , il 
pourra  étendre  ses  membres  en  tous  sens  et  tirer 
presque  involontairement  du  fond  de  sa  poitrine 
cette  profonde  aspiration  que  l'on  appelle  bAille- 
ment. 

Ajoutons  à ce  que  nous  avons  établi  que  l’in- 
dividu peut  se  sentir  incapable  de  remuer  ses 
membres  ou  éprouver  de  la  douleur  en  les  re- 
muant; il  peut  être  hors  d'état  de  maintenir 
l'équilibre  de  son  corps  s'il  se  tient  debout , et 
chanceler  s'il  essaie  de  faire  un  pas. 

S'il  est  assis  , la  tète  tombe  en  avant  ou  de 
côté  , pendant  que  , par  intervalle , il  fait  des 
efforts  volontaires  pour  lu  relever.  Si  le  som- 
meil survient  dans  ces  circonstances,  l'individu 
pourra  se  réveiller  bientôt  en  sursaut , craignant 
d’avoir  entendu  cpielque  bruit , ou  bien  éprou- 
vant un  sentiment  de  surprise  ou  de  crainte , 
accompagné  de  palpitations  de  cccur. 

En  général,  encore,  il  sentira  du  frisson. 

Après  avoir  établi  les  conditions  que  l'homme 
présente  en  général  soit  avant,  soit  pendant  son 
sommeil , et  cela  surtout  en  ce  qui  touche  l’état 
de  conscience  et  de-  mouvements  volontaires , 
nous  allons  nous  occuper  des  circonstances  qui , 
indépendamment  des  premières,  disposent  en- 
core nu  sommeil. 

La  disposition  au  sommeil  se  reprorluit  d’une 
manière  plus  ou  moins  périodique  ; son  retour, 
en  général , coïncide  avec  le  retour  de  la  nuit  ; 
néanmoins,  l'habitude  exerce  sur  elle  une  gran- 
de influence.  l.es  circonstances  qui  favorisent  ou 
provoquent  lu  disposition  au  sommeil  sont  : In 
chaleur  du  corps  et  particulièrement  des  pieds , 
le  travail  de  la  digestion  , des  sons  monotones , 
le  balancement  uniforme  et  périodique  du  véhi- 
cule daiui  lequel  le  corps  peut  être  placé , tel 
qu’une  barceloiinette , un  carrosse,  une  balan- 


çoire , une  chaise , etc.  ; l'obscurité  , le  silence , 
une  certaine  disposition  de  l'atmosphère , la  ces- 
sation d'une  soulfrance,  etc. 

11  est  encore  d’autres  agents  qui  peuvent  pro- 
voquer au  sommeil  : nous  en  ferons  mention  un 
peu  plus  bas. 

Bien  qu'un  individu  endormi  n'ait  pas  la 
conscience  des  objets  qui  l’entourent , sa  pensée 
cependant  peut  être  excitée  par  des  idées  qui, 
prises  collectivement , s'appellent  rêves. 

Nous  avons  déjà  établi  que  les  idées  surve- 
nues pendant  le  sommeil  sont , en  général , in- 
cohérentes ; elles  ont  néanmoins  une  grande 
vivacité , et  la  transition  de  l’une  à l’autre , 
relativement  aux  objets  et  aux  distances , est 
extrêmement  rapide.  Mais  quelque  bizarres  et 
désordonnées  que  puissent  être  les  idées  dons  un 
rév  e , elles  admettent  cependant  un  certain  ar- 
rangement qui , bien  que  presque  toujours  in- 
complet, en  facilite  cependant  l'examen. 

Nous  les  diviserons  en  deux  classes  : 

1°  Celles  qui  surgissent  dans  l’dme,  indépen- 
damment (autant  que  nous  pouvons  en  juger) 
de  toute  sensation  externe  ou  interne  ; 

g"  Celles  que  développent  ces  deux  derniers 
agents  ou  l’un  d’eux  seulement. 

Les  idt^  existantes  dans  l'àme  d’une  per- 
sonne éveillée  peuvent  provenir  soit  des  sensa- 
tions, soit  du  travail  de  l'àme  elle-même;  et  ces 
deux  sortes  d'idées  peuvent , après  avoir  cessé 
d’être  présentes  à la  pensée,  s’y  reproduire  en- 
core; et  ce  retour,  que  l’on  appelle  souvenir, 
peut  être  occasioné  par  la  volonté,  parles  sen- 
sations ou  par  des  idées  antérieures. 

Les  idées  de  souvenir,  spécialement  celles  qui 
figurent  dans  la  dernière  catégorie,  ne  sont  pas 
aussi  eobéi  cntes  dans  leurs  déductions  que  les 
idées  d'inluition , c’est-à-dire  qui  se  dévelop- 
pent pour  la  première  fois. 

Dans  le  sommeil,  les  idées  que  nous  avons  ran- 
gées dans  la  première  division  ne  sont  ni  con- 
trôlées par  la  volonté  , ni  suggérées  par  les 
sensations.  Elles  sont  ordinairement  des  idées 
de  souvenir,  des  réminiscences.  Les  idées  pris»'s 
abstractivement  des  objets  auxqnels  elles  se 
rapportent  peuvent  être  correctes.  Mais  leur 
combinaison  est  en  général  telle  que  pour  pré- 
senter un  ensemble,  il  leur  manque  l'unité'de 
caractère  : 

I Veiut  ægri  aomnia  vaaæ 

s Fitigentur  spocies,  ut,  nec  pes,  iiec  caput  uni 
t Reddalur  furniu;.  a 
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Quelquefois,  «'pi  ndant,  les  idées  se  succèdent 
les  unes  aux  autres  dans  les  rêves,  par  le  même 
procédé  à peu  près  que  clie/,  les  personnes  eveil- 
lé'es  ; et  leur  grande  vivacité  peut  atteindre  à 
des  n^ltatsque  les  individus  n'auraient  pu  ob- 
tenir en  les  combinant  a l'état  de  veille.  On  dit 
que  Maignan  résolvait  pendant  ses  rêves  des 
problèmes  de  inatiiématiques  qu'il  avait  confiés 
au  papier  avant  de  s'endormir,  que  Kruger  et 
Condillae,  dans  le  même  cas,  obtenaient  des  ré- 
sultats intellectuels  dont  ils  savaient  tirer  parti 
chacun  dans  lu  sphère  de  ses  études.  Ces  exem- 
ples .sont  sans  doute  des  exceptions  à la  règle 
générale  ; les  idées  d'une  pi'rsonne  raison- 
imblc , pendant  le  sommeil , procèdent  ordi- 
nairement comme  celles  d'un  aliéné  à l’état  de 
veille. 

Dans  la  seconde  division  nous  avons  placé  les 
idi^qui  peuvent  provenir  des  impressions  pro- 
duites par  les  sens  externes  ou  par  les  sensations 
intérieures.  Dans  le  premier  cas,  l'idée  est  ordi- 
nairement correcte  eu  égard  à l’organe  affecté, 
mais  incorrecte  reiativement  à la  nature  de  l'im- 
pression  ou  à son  intensité.  Ainsi , la  chute  ac- 
cidentelle d’une  pièce  de  bois  peut  faire  naitre 
l'idée  du  tonnerre.  La  piqûre  d'une  moustique 
éveillait,  dit-on,  en  Desenrtes  l'idée-  d'être  percé 
d’une  épée.  L’idée  que  produit  une  impression 
du  deliors  est  généralement  suivie  d’autres  idées 
aussi  incohérentes  que  celles  dont  nous  avons 
d.Jà  parlé. 

Les  sensations  formées  pendant  le  sommeil 
développent  des  idées  qui  ordinairement  ont 
rapport  à la  région  ouà  la  fonction  des  organes 
dans  lesquels  ces  sensations  ont  leur  origine. 
Les  personnes  qui  souffrent  de  la  faim,  de  la  soif, 
rêveront  de  ces  sensations  ou  des  objets  pro- 
pres à les  calmer.  Mais  iiiicondnence  d'urine 
fournit  l’e.xemple  le  plus  frappant  des  idées  que 
peuvent  susciter  nos  sensations  internes.  Beau- 
coup d'enfants  et  même  quelques  adultes  ont 
riiabitude  d’uriner  pendant  leur  sommeil  : pour 
eux  la  présence  de  l’urine  dans  la  vessie  occa- 
sione  un  sentiment  de  distension  semblable  à 
celui  que  produit  la  plénitude  de  cet  organe 
ciicz  les  personnes  éveillées. 

Que,  pendant  son  sommeil,  une  personne  se 
débarrasse  seulement  en  idée  de  ce  liquide;  elle 
croit  être  dans  un  lieu  ou  se  servir  d’un  vase 
adaptés  à cet  usage. 

Dans  le  cauchemar,  les  sensations  de  détresse 
se  coïK'cutrcut  toujours  dans  le  creux  de  l'esto- 


mac ; elles  sont  accompagnées  en  même  temps 
d'un  sentiment  de  suffocation  et  d’inhabileté  à 
parler  ouà  se  mouvoir.  Sans  affirmer  que  dans 
tous  les  cas  le  cauchemar  a pour  cause  quelque 
désordre  de  l’estomac , on  sait  cependant  que 
nous  sommes  particulièrement  menacés  d’une 
attaque  de  ce  genre  <|uand  nous  mangeons 
avec  excès , surtout  si  nous  nous  couchons  en- 
suite sur  le  dos.  Une  soudaine  indigestion  pro- 
voquera le  plus  ordinairement  un  sentiment 
d’oppression  au  creux  de  l’estomac  , et  une 
grande  difficulté  de  respirer.  Que  si  cet  accident 
se  révèle  pendantlc  sommeil,  il  ne  sera  pas  sur- 
prenant que  nos  idws,  si  vivaces  alors,  exagè- 
rent ces  dé-sagréables  sen.sations  nu  point  de 
nous  clouer  sous  le  joug  de  quelque  hideuse 
créature  dont  les  formes  monstrueuses  délie- 
raient l'imagination  d’une  personne  éveillée. 

Le  sommeil  est  surtout  profond  quand  il  com- 
mence, et  c’est  vers  le  matin  que  les  songes  ont 
surtout  leur  activité  ; mais  quelque  distinctes 
que  les  idées  aient  apparu  en  songe  , au  réveil 
elles  perdent  leur  clarté. 

la?  sens  moi  al  ne  cesse  pas  d’exister  pendant 
les  rêves.  Ainsi,  qu’une  personne  vienne  à rêver 
qu'elle  a commis  une  mauvaise  action , elle 
pourra  en  ressentir  un  sentiment  de  malaise 
assez  énergique  pour  la  réveiller. 

Kn  songe,  le  souvenir  peut  être  vivace,  con- 
cernant les  idées  acquises  pendant  l’état  de 
veille  , celles  par  exemple  que  les  évènements 
font  naître  : mais,  en  général,  le  souvenir  des 
idees  conçues  pendant  le  sommeil  ne  laisse 
aux  personnes  éveillées  qu’un  souvenir  faible  et 
confus. 

D'un  autre  côté,  les  idées  de  souvenir  qui  ne 
peuvent  se  retracer  à l'esprit  d’une  personne 
éveillée  lui  reviennent  souvent  pendant  son 
sommeil  : un  songe  interrompu  par  le  réveil 
peut  se  renouer  si  l’individu  retombe  dans  le 
sommeil. 

Bien  ne  nous  cause  de  surprise  pendant  nos 
rêves  : ni  la  variété  des  idées,  ni  la  rapide  tran- 
sition de  l’une  à l’autre,  quant  aux  temps,  aux 
lieux  et  aux  objets , ni  les  étranges  combinai- 
sons du  dénoûment. 

Hobbes  dit  à ce  sujet  : 

O L’homme,  en  rêve,  ne  s’étonne  pas  des 
n lieux  et  des  personnes,  comme  il  le  ferait 
« éveillé  : éveillé , en  effet , un  homme  trouve- 
0 rait  étrange  de  se  voir  dans  un  lieu  où  il  n’a 
a jamais  été  jusqu’alors,  et  de  ne  pas  se  rappe. 
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<t  1er  comment  il  y est  venu  ; mais  en  rêve  il 
« tient  fort  peu  compte  de  tout  cela 

a La  clarté  de  conception  en  rêve  écarte  toute 
B défiance , à moins  que  l'étrangeté  de  l'événe- 
« ment  ne  soit  excessive;  si , par  exemple , le 
« rêveur  allait  tomber  du  liaut  d'une  montagne, 
0 sans  se  blesser,  dans  ce  cas  ordinairement  il 
« s'éveille.  » 

Pendant  le  sommeil , l'œil  est  moins  sensible 
que  l'oreille  aux  impressions  du  dehors  : cela 
peut  tenir  en  partie  à ce  que  les  paupières,  étant 
fermées , ne  permettent  ikls  à la  lumière  de 
ptoietrer  jusqu'à  l'œil.  La  vision  est  cependant 
l'arène  où  nos  idées  s'exercent  de  préférence 
pendant  le  sommeil.  Nous  rêvons  ordinairement 
d'objets  visibles,  dont  les  images  se  reproduisent 
alors  plus  ou  moins  sous  les  formes  qu’elles  ont 
prises  en  se  gravant  pour  la  première  fois  dans 
le  sensorium. 

I,  audition  , pendant  le  sommeil , ouvre  un 
champ  moins  large  au  jeu  des  idées.  L’idé-e  du 
son  ne  se  forme  guère , à moins  d'être  excitée 
par  quel(|ue  bruit  extérieur  ou  par  quelque  idée 
préexistante.  Par  exemple,  à l'idée  de  l’éclair 
peut  succéder  celle  du  tonnerre  ; et  c’est  à cette 
succession  (|ue  nous  appliquons  le  terme  d'as- 
soeiation  , quand  elle  se  produit  dans  un  sujet 
éveillé 

Le  loucher,  considéré  comme  sens  actif,  ne 
peut  être  mis  en  jeu  à moins  du  secours  de  quel- 
que muside  volilif  ; il  peut  être  réputé  nul  dans 
un  sommeil  ordinaire  ; mais  le  sentiment , pris 
comme  sens  passif,  quelle  (|ue  soit  la  sensation 
externe  ou  interne  sous  la  forme  de  laquelle  il  se 
développe . peut  Irra  bien , ainsi  <pie  nous  l'avons 
déjà  établi , suggérer  des  idées  pendant  le  som- 
meil, et  des  idées  telles  qu’elles  soieut  suivies 
d’actes  presipie  con  formi«  à ceux  de  la  conscience 
et  de  la  V olonté.  Une  personne  se  retournera  dans 
son  lit  pour  se  reposer  d'une  attitude  fatigante, 
ou  bien  elle  relèvera  les  couvertures  sur  quel- 
ques parties  d\i  corps  exposées  à l’air  ; si  la  tem- 
pr'*rnture  s'abaissait  d’une  manière  notable  prai- 
dant  la  nuit , le  corps  pourrait , nu  moment  du 
réveil , se  trouver  dans  cet  état  de  Itexion  auifuel 
il  est  naturellement  amené  lorsque  sans  dor- 
mir , on  est  saisi  par  le  froid. 

Le  goût  et  l'odorat  sont  de  tous  nos  sens  ceux 
qui  ouvrent  aux  idé'cs  le  champ  le  plus  resserré. 

On  dit  que  U>s  aveugles  de  n.iissance  ne  rêvent 
jamtns  des  objets  visibles , ni  les  sourds-muets 
des  sons. 


Nous  éprouvons  aouvait  dans  nos  rêves  le 
bcsoiti  de  cci-taines  choses  qui  nous  seraient  né- 
cessaires pour  l’accomplissement  de  nos  projets , 
souvent  aussi  le  sentiment  de  notre  inaptitude  à 
parler  ou  à nous  mouvoir.  La  première  de  ces 
impressions  est  dueà  l'abstaice  actuelle  des  objets 
d»“îires , la  six-onde  à la  condition  où  se  trouve 
placé,  pendant  le  sommeil,  le  sj  sterne  des  mus- 
elés volitifs.  Oe  système  n’est  jias  toujours  ec- 
pendant  sans  rapport  avec  les  idées  qui  se 
forment  dans  les  rêves,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, avec  la  pensée  qui  domine  le  sujet  en- 
dormi. Il  est  des  personnes  qui  parlent  pendant 
leur  sommeil  ; très  probablenumt  ellis  don- 
nent alors  une  expression  aux  idées  qui  les 
préoccupent. 

Les  idées  ainsi  exprimées  ne  laissent  ordinai- 
rement aucun  souvenir  au  réveil. 

On  a vu  souvent  une  personne  éveillée  s’entre- 
tenir avec  une  autre  endormie.  On  cite  l'exemple 
de  deux  personnes  qui , tout  en  dormant , cau- 
saient l'une  avec  l’autre. 

I.C  docteur  Abercrombic  rapporte  le  fait  sui- 
vant : Une  servante  d'auberge  avait  son  lit 
séparé  seulement  par  une  mince  cloison  de  la 
chambre  d’un  joueur  de  violon  ambulant  qui 
passait  une  partie  de  ses  nuits  à exécuter  des 
morceaux  de  musique  avec  une  rare  iicrfection. 
I.a  jeune  fille , après  avoir  été  quelque  temps 
dans  un  mauvais  état  de  santé  , alla  servir  une 
autre  famille  ; bientôt  ses  nouveaux  maîtres 
furent  surpris  d'entendre  pendant  la  nuit  des 
sons  harmonieux  , qui  les  conduisirent  à la 
chambre  de  la  servante  ; on  la  trouva  profon- 
dément endormie,  mais  laissant  éciiapper  de 
se's  levres  des  sous  exactement  semblables  aux 
plus  doux  aecoi-ds  d’un  violon. 

Cette  musique  fut  remplacée , un  ou  deux  ans 
apres,  par  celle  <l'un  forte-piano  ilc  très  vieux 
style  que  la  jeune  lille  avait  l'habitude  d’en- 
tendre toucher  eiiez  ses  maîtres. 

Plus  tard , elle  se  mit  à parler  pendant  son 
sommeil , et , dans  ces  occasions  , elle  avait 
rhahitude  de  traiter  les  sujets  les  plus  variés 
avec  une  facilité  et  un  choix  d’expressions  re- 
marquables, un  tact  merveilleux  et  une  puissance 
de  mimique  vraiment  surprenante.  Pendant  ces 
paroxysmisi.  qid  survenaient  ordinairement  une 
fois  par  nuit , il  était  presque  impossible  de  ré- 
veiller; et  quand  ses  paupières  étaient  ouvertes, 
si  l’on  apprcH'hait  un  flambeau  de  ses  yeux , la 
pupille  semblait  insensible  à la  lumière.  Cette 
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fllle , à l’état  de  veille,  était  fort  bornée , et  en 
même  temps  très  lente  à recevoir  l'instruetioii 
qu’on  lui  prodiguait  avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  ce  fait  nous  voyons  un  exemple  remar- 
quable, non-seulement  de  la  vivacité  des  idées, 
mais  encore  de  l'activité  que  la  mémoire  con- 
serve pendant  les  rêves. 

Le  système  général  des  muscles  volitifs  peut 
être  mis  en  jeu  pendatd  le  sommeil.  Par  exem- 
ple , il  peut  arriver  qu'une  personne  se  lève , 
s'habille , sorte  de  sa  chambre  pour  vaquer  à ses 
occupations  journalières,  qu’ensuite  elle  se  re- 
mette au  lit  ; que  si , à son  réveil , elle  conserve 
quelque  souvenir  de  ce  qui  lui  est  réellement 
arrivé,  elle  l'attribue  aux  illusions  d'un  rêve. 
C'est  ainsi  que  l'on  a v u des  individus  sortir  par 
une  fenêtre,  se  promener  sur  des  toits  et  retour- 
ner ensuite  sains  et  saufs  dans  leur  lit. 

Cet  état  constitue  le  somnambulisme  dont  je 
prendrai  deux  exemples  fort  bien  décrits  pour 
en  faire  un  sujetd'observation.  Le  premier  s'ap- 
plique nu  sigiior  Augustin!,  gentilhomme  ita- 
lien ; le  second  à un  domestique  italien  nommé 
Ncgretti.  Chez  le  premier,  pendant  la  eri.se , les 
yeux  étaient  ouv  erts  et  fixes , mais  ne  parais- 
saient pas  affecte^  par  l'éclat  d’un  llainix'au  qu’on 
leur  présentait. — Le  second,  au  contraire,  avait 
les  yeux  complètement  fermés.  Quelquefois,  en 
marchant,  il  se  heurtait  contre  une  muraille; 
une  fois,  entre  autres,  une  porte  par  la(|uelle  il 
venait  de  passer  ayant  ensuite  été  fennec,  il  se 
heurta  contre  elle  à son  retour.  Une  autre  fois 
il  dit  qu’il  fallait  porter  de  la  lumière  à son 
maître  qui  revenait  en  voiture;  et  il  alla  en  ef- 
fet str  poster  au  coin  de  la  rue,  tenant  a la  main 
une  torche  qui  n'était  pasallurnee. 

Les  actes  qu'ils  accomplissaient  l'un  et  l’autre 
étaient  en  rapport  avec  leurs  oeeupâtions  res- 
pectives. Le  signor  Augustini  descendait  à l'é- 
curie, bridait  son  cheval,  le  montait  et  s'en  al- 
lait galopant  justpi'a  lir  porte-eoehere  : ensuite 
il  mi'ttail  pied  à terre,  et,  en  rentrant  dans  l’in- 
terieur  de  la  maison,  il  s'arrêtail  à lit  .salle  de 
billard,  iniitaittousles mouvements  d'un  joueur, 
s’apprtH'bait  d'une  harpe  et  en  tirait  ((uciques 
airs  assez  irréguliers.  jNegrelti  était  dans  l'u- 
sage de  préparer  la  table  pour  le  dîner  ; il  se  te- 
nait debout,  une  assiette  sous  le  bras,  derrière 
le  siège  de  son  maître,  comme  s'il  eût  attendu 
ses  ordres,  puis  il  était  le  couvert. 

L’état  de  somnambulisme  présente  trois  prin- 
cipaux sujets  d’observations,  savoir:  les  idées 


existant  dans  l’esprit  de  la  personne  endormie; 
les  mouvements  effectués  par  elle  ; la  rounais- 
sance  qu'elle  prend  des  objets  extérieurs,  et 
avec  lesquels  ces  mouvements  la  mettent  en 
rapixrrt. 

Les  Idées  qui  rîom'nent  dans  l’ême  pendant 
le  somnambulisme  sont  sans  doute  celles  que 
nous  avons  di'jii  signalées  comme  caractéristi- 
ques du  rêve:  dans  ce  cas  elles  affectent  sou- 
vent les  Imagr-s  d’olijets  actuellement  absents, 
et  la  conduite  des  somnambules,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  lard,  implique  nécessairement 
que  les  mouvements  effectués  par  le  système 
musculaire  sont  en  harmonie,  soit  avec  les  idésts 
de  cette  nature,  soit  avec  l'intention  de  l’indi- 
vidu. 

I.a  uonnaissauee  qu’il  prend  des  agents  exté- 
rieurs nous  fournit  plusieurs  points  d’olvserva- 
tion.  Lesomnambule  peut  être  influencé,  soit  par 
l’image  de  l'objet  auquel  son  idée  se  réfère,  soit 
par  la  réelle  perception  de  cet  objet  à l'aide 
d'un  de  ses  seus,  suit  enûii  par  ces  deux  agents 
réunis. 

Negretti,  qui  ne  paraissait  pas  voir  les  objets 
extérieurs,  av  ait  sans  doute  dans  l’esprit  l’image 
de  sou  madré,  quand  il  se  tenait  derrière  sa 
chaise,  et  d’ailleurs,  dans  le  même  moment,  il 
tenait  réellement  une  assiette  a la  main. 

Quand  les  idées  du  somnambule  se  réfèrent 
aux  objets  qui  lixent  ordinairement  son  atten- 
tion à l’état  de  veille,  le  souvenir  des  lieux,  en 
tant  qu’ils  conduisent  aux  (dy'cts,  ou  que  ceux- 
ci  y sont  disposés,  est  probablement  aussi  vi- 
vace que  le  souvenir  des  objets  eu.x-mêmes,  tel- 
lement que  le  somnambide  confondra  souvent 
l’idré  avec  la  chose  ; et  (|uand  même  il  n’en  se- 
rait pus  ainsi,  il  semblerait  au  moins  que  les 
objets,  au  moment  de  leur  perception,  ne  son 
pas  considérés  par  rapjHvrl  aux  objets  eux-mê- 
mes, mais  bien  plutôt  par  rapport  à l’idée  du 
somnambule.  Ainsi  Negretti  avait  pris  pourun 
flambeau  une  bouteille  qu'il  tenait  à la  main,  et 
c’était  bien  un  flambeau  qu’il  croyait  porter. 
Un  autre  somnambule  (c’était  un  jeune  préti-e), 
dominé  pur  la  pensée  qu’il  sauvait  un  enfant 
des  eaux  d’un  torrent,  s’était  étendu  sur  son  lit 
dans  l’attitude  et  avec  les  mouvements  d’un  na- 
geur, et  il  saisit  au  hasard  un  pu([uet  de  bardes 
qu’il  prenait  pour  le  pauvre  enfant. 

Le  somnambule  adoptera  même  les  objets  e.x- 
térieursà  l’idée  qui  le  domine;  comme  celui  que 
l’on  a vu  enfourcher  le  chaperon  d'ur.c  muraille 
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et  sinraler  tous  les  mouvements  d’une  personne  i 
à cheval. 

Le  somnambule  ne  s'occupe  évidemment  que  i 
de  ses  propres  idées,  et  il  ne  considère  les  objets 
extérieurs  (|u'cn  ce  qu'ils  se  rapportent  à ces 
idées.  Cependant  il  a en  général  le  sentiment  de 
la  nature  des  lieux  où  il  se  trouve  : si,  dans  ses 
promenades,  il  rencontre  une  hauteur,  rarement 
il  tombera  en  bas,  mais  il  saura  en  descendre, 
soit  en  sautant,  soit  en  se  laissant  glisser. 

L'influence  que  le  sommeil  exerce  sur  les 
fonctions  des  organes,  dont  les  actes  ne  sont 
pas  contrcMi^  par  la  volonté,  ne  semble  pas  en- 
core parfaitement  connue. 

On  dit  que  les  mouvements  du  pouls  et  de 
la  respiration  deviennent  alors  moins  fréquents. 
Lorsque  le  corps  est  convenablement  couvert , 
sa  surface,  quoique  froide  d’abord,  devient  ordi- 
nairement chaude  et  moite,  et,  immédiatement 
après  le  sommeil,  on  la  trouve  fort  sensible  à 
l’impression  du  froid.  Les  sécrétions  intestina- 
les et  autres  ne  semblent  pas  diminuer  pen- 
dant le  sommeil , et  alors  le  mucus  s'amasse 
ordinairement  dans  les  bronches  des  personnes 
atteintes  de  catarrhe. 

Les  phénomènes  qui  signalent  le  réveil  sont 
semblables  à ceux  qui  précèdent  le  sommeil  et 
que  nous  avons  déjà  exposis.  La  pupille  de  l’œil 
est  dilatée,  et  il  faut  un  certain  temps  pour  que 
cet  organe  puisse  supporter  la  lumière.  L’esprit 
ne  recouvre  pas  de  suite  toute  sa  puissance.  .Si 
nous  nous  endormons  à une  heure  et  dans  des 
circonstances  inaccoutumées , nous  risquons 
de  ne  pouvoir,  au  réveil,  préciser  l’époque  de 
la  journée  et  le  lieu  où  nous  sommes. 

On  a vu  des  individus  perdre  leur  présence 
d'esprit  au  point  de  se  livrer  a des  actes  de  vio- 
lence (|uand  ou  les  arrache  bi-usquement  a un 
profond  sommeil,  l.c  réveil  ix-ut  être  produit 
par  un  rêve  ; mais  le  plus  ordinairement  nous 
nous  réveillons  réguliejement  à la  même  heure. 
Nous  sommes  plus  promptement  éveillés  par  le 
bruit  que  par  la  lumière  : mais  l'inHuence  de 
ces  agents  aussi  bien  (|ue  de  tous  autres  se  mo- 
difie par  l'habitude.  — line  iKTSonne  accoutu- 
mée il  dormir  dans  une  chambre  sur  la  rue  est 
rarement  troublée  par  le  bruit  des  voitures,  et 
pourra  être  réveillré  par  le  pas  de  qurh)u'un 
marchant  légèrement  près  d'elle.  Ine  personne 
endormie  se  réveillera  en  attendant  prononcer 
ton  nom  plutôt  que  tout  autre  mot.  — La  du-  j 
rée  du  sommeil  nécessaire  nu  bien-être  de  l’w-o-  1 


I nomie  humaine  est  de  huit  heures  emiron  : 
les  enfants  en  demandent  plus  que  les  adultes. 

I Les  premiers  en  ont  besoin  principalement  pour 
leur  croissance,  les  derniers  pour  leurs  facul- 
tés mentales.  Un  repos  ou  un  délassement  ordi- 
naire suffit  pour  refaire  le  système  musculaire 
fatigué,  ou  en  d'autres  termes  pour  lui  rendre 
son  activité  ; mais  le  sensorium  ne  peut  recou- 
vrer son  énergie  pour  les  opératious  mentales 
qu'à  travers  ce  mode  de  manifestations  senso- 
rialcs  que  l’on  appelle  sommeil. 

On  cite  des  exemples  de  personnes  qui  pen- 
dant di>s  mois  entiers  , des  années  même,  ont 
été  privées  de  sommeil , d'autres  au  contraire 
dont  le  sommeil  a duré  pendant  des  semaines 
et  même  des  mois. 

L’ingestion  en  quantité  modérée  de  stimulants 
tels  que  la  biere , le  vin  , les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ou  de  substances  dites  narcotiques,  tel- 
les que  l'opium , etc.,  peut  disposer  au  sommeil, 
quand  l’excitation  particulière  qu'elles  produi- 
sent dans  le  scusorium  est  passée  ; mais,  admi- 
nistrés avec  excès , ces  agents  jettent  l'esprit 
dans  un  état  voisin  du  déliré,  auquel  succède 
assez  souvent  cette  condition  appelée  coma  et 
qui  a quelque  analogie  avec  un  profond  sommeil. 

Parmi  les  causes  qui  empêchent  le  sommeil, 
nous  pouvons  citer  toute  préoccupation  d’idées 
intéressantes,  le  chagrin,  l'inquiétude,  le  froid 
du  corps  et  des  pieds  surtout,  l’usage  de  certains 
stimulants,  comme  le  café,  le  thé,  etc. — L’état 
de  sommeil  n’est  pas  particulier  à l’homme , il 
s'étend  à une  grande  partie  du  règne  animal. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  de  donner  même  une  idée  sommaire  des 
circonstances  et  des  phénomènes  que  présente 
le  sommeil  dans  les  différentes  classes,  genres 
et  especes  du  n'gne  animal. 

Les  principales  variétés  de  ces  phénomènes 
peuvent  se  résumer  ainsi  : la  période  de  la  ré- 
volution diurne,  pendant  laquelle  le  sommeil 
se  manifeste  ; la  plus  ou  moins  grande  pro- 
pension vers  cet  état  ; sa  profondeur  et  sa  du- 
rée; l'altitude  que  prend  l’animal  et  la  place 
qu'il  choisit. 

On  a observé  que  les  chiens  aboient  en  dor- 
mant , ce  qui  porte  a penser  que  les  rêves  ne 
sont  pas  du  domaine  exclusif  de  l’homme. 

Apres  nous  être  fait  une  idée  générale  des 
principales  conditions  où  se  trouve  l'économie 
I humaine  , soit  avant,  soit  pendant  le  sommeil, 

1 il  faudrait  chercher  à expliquer  ce  phénomène; 
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mais  on  ne  peut  gucre  sur  ce  sujet  présenter 
que  des  conjectures. 

Aristote,  dans  son  Traité  nur  le  sommeil  et 
t état  de  veille,  prétend  expliquer  ces  deux  phé- 
nomènes quand  il  dit  : « D'abord  nous  devons 
O indiquer  quel  est  le  mouvement  ou  action 
a existant  dans  le  corps  qui  produit,  chez  les 
« animaux,  le  sommeil  ou  rinsomnic.  a Mais 
l'explication  qui  suit  s'applique  beaucoup  plus 
à l'influence  soporifique  de  la  nourriture  qu'aux 
modifications  particulières  qui  se  remarquent 
dans  l'économie  quand  le  sommeil  est  arrivé. 
Il  assimile  le  sommeil  ù l’épilepsie.  « Le  som- 
e meil , dit-il , est  semblable  à l'épilepsie , et , 
U sous  certains  rapports , le  sommeil  est  une 
« épilepsie  véritable,  a 

Cetteapplicationpourraitjeterquelquelumicre 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  si  la  nature  de  l'épi- 
lepsie était  parfaitement  connue,  mais  il  n'eu  est 
pointainsi. David  Hartiey,  dans  usObsenations 
sur  T homme,  s’occupe  du  sommeil  et  des  causes 
qui  le  produisent,  il  appuie  sesar^'umentssur  les 
résultats  d'une  expérience  faite  sur  un  mendiant 
de  Paris,  dont  il  fait  le  récit  suivant  : a Cet  hom- 
« me  avait  au  crène  un  trou  qui  ne  s'était  point 
a ossifié  ; aussi  était-il  facile , par  une  pression 
« extérieure  dans  cette  partie , d'affecter  les 
a régions  internes  du  cerveau.  Or,  on  a remar 
< qué,  et  ceci  Invariablement,  qu'à  mesure  que 
■ la  pression  devenait  plus  forte , le  sommeil 
« devenait  de  plus  en  plus  profond , et  qu'à  la 
« fin  l’homme  tombait  dans  une  espèce  d'apo- 
« plexie  momentanée.  » 

Parlant  de  la  nature  intime  du  sommeil,  Da- 
vid Hartiey  dit  : a Pendant  le  sommeil,  le  sang 
« s’accumule  dans  les  veines,  particulièrement 
a dans  celles  qui  entourent  le  cerveau  et  la 
B moelle  épinière.  » 11  ajoute  qu’il  est  raréfié, 
au  moins  dans  la  plus  grande  partie. 

■\près  avoir  mentionné  cette  raréfaction  du 
sang  , qu'il  suppose  avoir  lieu  pendant  le  som- 
meil , il  ajoute  : b II  s'ensuit  que  le  cerveau  et 
B la  moelle  épinière  sont  beaucoup  plus  compri- 
B més  pendant  le  sommeil , puisqu'alors  le 
B sang  tient  plus  de  place  en  s’accumulant  dans 
B les  cavités  du  crâne  et  des  vertèbres , et  que 
B la  dureté  de  ces  os  ne  leur  jsermet  pas  de  lui 
B abandonner  un  plus  grand  espace.  — N’est-il 
B pas  probable,  demande  en  outre  Hartiey,  qu’à 
B l'approche  du  sommeil  les  cùtés  opposés  des 
B lobes  du  cerveau  se  rapprochent,  a cause  de 
B la  compression  dont  il  est  question  ici  ? a 
Kmcyrlop^dit  du  X! X*  iiècle^  I.  XML 


Lecclèbre  physiologiste  ISIumenbach,  faisant 
allusion  à ccltcexplicalion  du  sommeil,  de  David 
Hartiey,  dit  : a Outre  uu  grand  nombre  d'au- 
II  très  phénomènes  qui  s'accordent  avec  cette 
B explication,  il  en  est  un  dont  j’ai  fait  moi- 
B même  l’expérience  sur  une  personne  vivante. 

Il  dans  le  cas  mentionné  plus  haut,  v II  s’agit  de 
cet  homme  dont  le  cerveau  se  déprimait  pen- 
dant le  sommeil , et  s’enflait  de  nouveau  au 
moment  où  il  était  éveillé. 

Blumenbach  lui-méme  pense  que  la  cause 
prochaine  et  immédiate  du  sommeil  : b Con- 
B siste  prnhahlement  dans  le  ralentissement  de 
B l'afflux  du  sang  artériel  vers  le  cerveau , cet 
B afflux  ayant  une  très  grande  part  dans  la  réac- 
B tinn  du  seusorium  sur  les  sens  et  les  mouvo- 
B nients  volontaires,  a 

L'auteur  de  cet  article,  dans  un  mémoire  lu 
il  y a quelques  années  à l'Institut  de  France,  a 
chenihé  à déterminer  les  causes  physiologiques 
de  ce  ralentissement,  et  le  méeanisme  de  son 
action;  mais  ces  détails  ne  sauraient  trouver 
place  dans  cette  Encyclopédie. 

ün  peut  denoander  comment  il  est  possible 
de  trouver  un  soulagement  dans  le  sommeil , 
si  le  cerveau  est  placé  sous  rinlluence  d'un  ap- 
pauvrissement de  l’action  arté'ricllc  1 

La  fatigue , qu'il  faut  bien  distinguer  de  la 
faiblesse  générale,  affecte  un  organe  auquel  on 
a imprimé  une  activité  assez  grande  ou  assez 
longue  pour  en  modifier  l’ctat  habituel,  ou  le 
rendre  incapable  d'agir  sans  éprouver  une  dou- 
leur. 

L'état  des  yeux  après  de  longues  veilles  , le 
mal  que  nous  ressentons  dans  la  tète  après 
une  étude  sérieuse,  celui  que  nous  éprouvons 
dans  les  muscles  des  jambes,  après  uitp  marche 
forcée,  prouvent  suffisamment  la  chose. 

L’action  de  nutrition  d’un  organe  est  corré- 
lative à celle  de  ses  fonctions , et,  pour  que  l’or- 
gane fatigué  puisse  recouvrer  sa  force , son  ac- 
tion de  nutrition  doit  être  diminuée  de  manière 
à écarter  les  effets  qui  résultent  de  son  activité 
normale.  Au  moyen  de  cet  affaiblissement  d’ac- 
tion , le  sensorium  , dans  un  profond  sommeil, 
non-seulement  retrouve  les  forces  qui  le  rendent 
propre  à recommencer  ses  fonctions  , mais  en- 
core une  tendance  irrésistible  à les  reprendre  , 
c’est-n-dire  à s’éveiller. 

Il  nous  reste  maintenant  à nous  occuper  des 
rêves.  Nous  atti  ilmuus  ces  phciiomcues  à l'ac- 
tion artérielle  qui  peut  être  assez  forte  pour  dé- 
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velopper  l’aoti»  ité  de  certaines  parties  du  cer- 
veau ; mais,  comme  en  pareil  cas  l'unitéd’iietion 
cérébrale  manque  entièrement , les  idees  ont 
dans  leur  ensemble  un  caractère  marque  de 
bizarrerie  extravagante.  Hobbes  exprime  la 
même  idée  quand  U dit  : a Dans  les  rêves , le 
■ cerveau  ne  reprend  pas  sa  puissance  dans 
t toutes  ses  parties,  a D'  N.  i-'tsciiER. 

S091MERSET  ( Sommersetshire  ] , comté. 
Cette  partie  de  l’Angleterre,  dont  le  sol  est 
pour  la  plupart  aride,  renferme  236,700  hec- 
tares de  prairies  etdcp&turages,  tandis  que  les 
terres  en  culture  n’occupent  que  l os.  270  hec- 
tares; elle  est  donc  essentiellement  agricole , et 
son  cidre,  ainsi  que  sa  bière , la  rendent  sur- 
tout célèbre.  Le  reste  de  son  teiriloire  com- 
pose les  terres  incultes  et  marécageuses,  de 
sorte  que  les  bois , les  plantations  et  les  ter- 
rains occupés  ne  vont  pas  au  delà  de  40,0ü0 
hectares.  Sur  les  bords  du  Taunton , qui  sont 
assez  ferUIcs , on  voit  s'étendre  la  forêt  d'Ex- 
moor,  dans  laquelle  cependant  on  ne  trouve 
que  quelques  cerb.  Les  collines  de  IMcndip  abon- 
dent en  houille , en  zinc  et  en  plomb  ; on  y 
fabrique  aussi  des  fromages  qui  passent  pour 
les  meillenrs  du  pays. 

Les  villes  principales  de  ce  comté  sont  : Mine- 
head , sur  la  cête  du  canal  de  Bristol  ; son  port 
était  jadis  important  à cause  de  la  pêche  du 
hareng  qui  ne  fréquente  plus  cette  cèle;  Taun- 
ton , avec  deux  belles  églises  et  un  théâtre  ; 
Bridgewater,  eontenant  une  population  de  e.ooo 
âmes,  avec  l’église,  d'une  belle  architecture; 
Somerton.  dont  l'ancien  château,  transforme  en 
prison  d’Etat , a renfermé  Jean,  roi  de  France, 
et  plusieurs  personnages  distingués;  \\ells, 
dont  la  cathédrale  est  un  beau  morceau  d'ai  chi- 
Iccture  du  moyen  âge;  Bath,  cite  fort  élégante, 
ilont  les  eaux  minérales  attirent  une  foule  de 
personnes  du  bon  ton  ; Bristol,  sur  l'Avon  qui 
arrose  cette  ville;  son  quartier  situé  sur  la  rive 
gauche  appartient  seulement  au  comté  de  Som- 
merset,  l'autre  faisant  partie  du  (ilouccstcr 
iGloucestershire).  N. -A.  K. 

SO.M.VAMBULISME.  Considéi-é  selon  sa 
valeur  étymologique , ce  mot  exprime  l’idée  de 
promenade  pendant  le  sommeil;  envisagé,  au 
contraire,  dans  sa  siguifleation  palhologùpie,  il 
exprime  l'idée  d’un  état  morbide  dans  le<iuel  le 
malade  endurmi  exécute  des  actes  analogues  ou 
semblables  A ceux  qui  lui  sont  familiers  dans 
l'eiat  lie  veille. 


On  en  distingue  deux  espèces  : l ° le  sonmam- 
hullsme  artificiel  ou  maÿnéti(iue , produit  à 
l’aide  de  certaines  manoeuvres  ( loy.  art.  Ma- 
gnétisme Amuxi.);  2"  le  somnuinbulisme  qui  se 
développe,  spontanément,  et  que,  pour  cette  rai- 
son, on  appelle  naturel.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  ce  dernier. 

Certains  somnambules  se  lèvent  au  milieu  de 
la  nuit , et , plus  souvent  encore , après  le  pre- 
mier sommeil  ; ils  se  vêtissent,  ou  même  se  dis- 
pensent de  cette  précaution,  font  ipiclques  tours 
dans  la  chambre , regagnent  leur  lit , et  se  cou- 
chent paisiblement.  Quelques-uns  allument  des 
flambeaux  et  se  mettent  au  travail;  ils  lisent, 
écrivent,  tiennent  la  conversation  avec  des  per- 
sonnes absentes,  ou  bien  se  livreut  â des  occu- 
pations manuelles  plus  ou  moins  délicates.  Nous 
avons  cité,  dans  notre  Traité  de  la  catalepsie 
(p.  62),  l’histoire  d'une  jeune  fille  qui  fit  un  bon- 
net dans  un  accès  de  somnambulisme.  En  géné- 
ral , ces  malades  sont  maladroits;  leurs  mouve- 
ments sont  difficiles  et  comme  embarrassés  ; ils 
marchent  avec  lenteur  et  hé-sitation,  comme  s’ils 
cherchaient  â suppléer  par  le  toucher  au  sens  de 
la  vue.  Les  fonctions  de  la  vie  nutritive,  telles 
que  In  digestion,  la  nutrition,  la  circulation,  etc., 
s’accomplissent  normalement.  Si  l’on  en  croit  la 
tradition,  on  aurait  vu  quelques  somnambules, 
cixiaut  à des  transports  d’imagination,  discou- 
rir avec  éclat,  donner  la  solution  de  problèmes 
mathématiques  difficiles,  créer  des  airs,  décla- 
mer des  morceaux  d'cloquencc,  improviser  des 
vers,  et,  dans  certains  cas  même,  entraînés jiar 
une  sorte  d’inspiration  prophétique,  chanter  i'a- 
vciiir.  Ces  derniers  exemples,  du  reste  excessi- 
vement rares,  ont  été  presque  tous  niés  par  les 
critiques  sévères.  Eu  effet,  les  actes  intellix  tiu  l-. 
di-s  somnambules  sont  ordinairement  aussi  in- 
complets et  aussi  défectueux  que  leimi  actes  phy- 
siques. Laissent-ils  é-chappi'r  quelques  paroles 
vagues,  décousues,  quelques  exclamations,  et  ça 
et  la  quelques  fragments  de  disiours  accompa- 
gnés de  gestes  plus  ou  moins  en  harmonie  avex! 
ces  paroles?  les  assistants  complètent  aussitôt 
les  phrases  et  les  idées  : puis  lu  renommée  aux 
eeait  bouches,  ajoutant  à la  ré,dite  des  faits,  les 
embellit  des  charmes  du  mystère  et  du  merveil- 
leux. Or,  ceci  explique  pviurquoi  les  (leuplcs 
ignorants  ou  crédules.  Htlaciiaiit  des  idex-ssuper- 
stilicascs  à ces  phénomènes  insolites,  regardent 
comme  protégés  p;ir  la  divinité  ou  délaissés  pur 
elle  les  individus  chez  lesquels  ou  les  observe. 
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Pour  comprendre  le  somnambulisme,  on  |M’ut 
l’assimiler  an  rêve;  en  effet,  le  sumnaiiibule  est 
un  rêveur  en  action.  Les  actes  du  premier  ont 
avec  les  idées  du  second  des  rapports  de  frater- 
nité bien  remarquables.  Dans  les  deu.\  cas,  mô- 
mes illusions,  môme  défaut  d'enebainement , 
môme  débilité  de  conception  et  d’e.xécution , 
môme  difllcuité  à être  saisis  et  conservés  par  la 
mémoire,  môme  fragilité  d’existence,  mêmes 
conditions  de  développement. 

Les  méditations  prolongées,  les  travaux  d'es- 
prit opiniâtres  et  soutenus,  les  préoccupations 
vives  qui  absorbent  rentendement  ; les  élans 
passionnés  de  l’âme;  les  passions  proprement 
dites  devenues  violentes,  les  terreurs,  les  idées 
fortes  et  exclusives;  les  contes  bizarres  dont  on 
berce  notre  enfance , la  lecture  de  certains  ou- 
vrages, etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  fait  sur  nous 
une  impression  profonde  et  empêche  le  sommeil 
calme,  facilite  la  production  des  rêves  et  du 
soinnambidisme.  L’abus  d’aliments  de  digestion 
diflicile,  et  de  liqueurs  spiritucuses  excitantes, 
les  veilles  prolongées,  certaines  lésions  ebroni- 
qnrs  du  bas-ventre,  les  fatigues  musculaires  trop 
fortes,  semblent  être  causes  prédisposantes.  On 
a fait  la  remarque  que  les  femmes  et  les  enfants 
en  étaient  généralement  exempts,  ainsi  tpie  les 
vieillards. 

Quelle  part  prennent  les  sens  et  l’âme  à Tac- 
complissement  des  phénomènes  somnambuli- 
ques? Xul  ne  le  sait,  car  cette  part  varie  selon 
les  sujeLs.  On  peut  cependant,  d'une  manière  gé- 
nérale, dire  que  les  sens  devenus,  sinon  réfrac- 
taires à leurs  stimulants  normaux,  au  moins  de- 
viennent difllcilemcnt  impressionnables.  Ainsi 
l’œil,  quoique  entr’ouvert  chez  certains  malades, 
ne  participe  pas  â la  vision  ; l'ouie  est  à peu  près 
insensible  au  bnüt;  la  membrane  pituitaire  ne 
reçoit  pas  les  odeurs , mais  le  toucher  semble 
avoir  conservé  toute  son  Intégrité.  Si  le  stimu- 
lus est  assez  puissant  pour  être  perçu,  le  malade 
s'éveille  et  l'état  de  somnambulisme  disparait. 
Quant  à l’influence  de  l’âme,  elle  parait  se  Iwr- 
ner  â la  mise  en  œuvre  de  qtielques-unes  de  ses 
facultés.  De  là  le  désordre  et  la  débilité  dans  les 
actes  de  rentendement.  D'après  cela , il  est  im- 
possible, selon  nous,  d’admettre  l'upinion  de 
certains  auteurs  qui  regardent  l’état  de  somnam- 
bulisme, les  conditions  de  vision  exceptées, 
comme  toutrà-iait  pareil  et  identique  à celui  de 
riionune  éveillé. 

Le  traitement  du  somnambulisme  consiste 


plus  particulièrement  dans  l'emploi  de  moyens 
hygiéniques.  Il  faut,  quand  on  le  pi  ut,  et  avant 
tout,  éloigner  Icscausc-s.  On  ccartera  du  malade 
les  idées  qui  frappent  son  imagination  et  le  pri- 
vent de  sommeil  ; on  lui  ordonnera  un  exercice 
modéré,  ordiiiuireincnt  suivi  d'unre|>os  paisible 
et  réparateur  ; on  recommandera  de  faire  le  soir 
principalement  un  repus  frugal  et  léger,  alln  de 
ne  pas  surcharger  l’estomac;  on  lui  conseillera 
d’éviter  l’usage  abusif  des  spiritueux  ou  des  sti- 
mulants de  diverse  nature.  Kn  général , il  faut 
qu’une  surveillance  aussi  attentive  que  pleine  de 
bienveillance  entoure  constamment  le  somnam- 
bule, car  il  reste  exposé  à divers  accidents.  Ain- 
si il  est  utile  de  disposer  convenablement  les 
meubles  de  la  chambre  à coucher,  de  manière 
qu'il  n’aille  par  se  heurter  contre  eux;  de  tenir 
les  portes  et  les  fenêtres  soigneusement  fermées  ; 
de  faire  coucher  auprès  du  malade  une  personne 
intelligente,  etc.  Dr  Bot  amx. 

SO.MI'TLiAlIlES  (Ix)is).  Sous  le  nom  de 
lois  somptuaires,  on  dt'signe  également  et  les 
statuts  qui  ont  peur  but  direct  et  immédiat  la 
répression  du  luxe,  dans  un  intérêt  moral  ou 
polititiuc,  et  les  lois  qui,  sans  avoir  nécessiüre- 
ment  pour  objet  de  restreindre  la  déi«‘nsc.  des 
particuliers,  peuvent  pourtant  y arriver  indirec- 
tement, au  moyen  des  droits  qu’elles  établissent 
sur  les  choses  de  luxe , mais  dont  le  but  appa- 
rent est  de  crt-er  une  source  nouvelle  de  revenus 
au  profit  du  trésor  public;  celles-ci  portent  le 
nom  plus  spécial  de  taxes  ou  impôts  somp- 
tuaires. 

On  a fait  des  lois  somptuaires  dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples  et  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernement.  A voir  cet  accord  una- 
nime de  tant  de  législateurs  imbus  de  préjugés 
si  différents,  do  croyances  si  opposics,  on  serait 
porté  à penser  que  tous  agissaient  dominés  par 
l’influence  irrésistible  de  quelque  grand  prin- 
cipe soci.al  qui  faisait  de  ces  lois  une  nécessité  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples.  £h  bien  I 
il  faut  l’avouer , cet  échafaudage  de  lois  dressé 
avec  tant  de  solennité,  si  fécond  même  en  pé- 
nalités atroces,  n’a  été,  le  plus  souvent , qu’une 
satisfaction  puérile  donnée  à la  vanité  inquiète 
des  grands  ou  à la  jalousie  turbulente  des  petits. 
A part  quelques  prescriptions  portées  dans  un 
but  évidemment  inorid,  les  prohibitions  accu- 
mulées contre  le  luxe  n’ont  été  dictées  générale- 
ment que  par  le  mesquin  amour-propre  de  la  dis- 
tinction dans  les  persoimes  par  la  différence  dans 
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la  richesse  ou  la  couleur  des  vêtements.  On  cher- 
cherait donc  vainement  à découvrir,  dans  les 
monuments  si  multipliés  que  nous  présente  l'his- 
toire sur  cc  point,  la  lui  générale  qui  aurait 
amené  virtuellement  cc  concours  singulier  d’o- 
pinions, si  variées  et  si  divisées  à d'autreségards. 
A-t-on  voulu,  par  exemple,  étouffer  avec  le  luxe 
le  germe  de  la  corruption  des  moeurs?  Si  cette 
idée  a été  le  mobile  sérieux  de  quelques  hommes 
d’État,  chez  la  plupart  elle  n’a  été  qu’un  pré- 
texte. Et  si  tous  ces  prt-tendus  champions  de  la 
morale  puhli(|ue  avaient  eu  les  idées  généreuses 
et  élevées  (]u’ou  leur  prèle,  ne  devaient-ils  pas  se 
montrer  fidèles  au  yirécffteQuidquid principes 
faeiunt . prœcipere  videntur,  et  donner  eux- 
mémes  l’exemple  de  la  modération  et  de  la 
frugalité’?  C’est  ce  que  fait  remarquer  ingénieuse- 
ment le  judicieux  .Montaigne  : « La  façon  de  quoi 

■ nos  loix  essayent  a régler  les  folles  et  vaines 
« despenses  des  tables  et  vestemens , semble  es- 

• tre  contraire  à sa  fin.  Le  vray  moyen , ce  se- 

• roit  d’engendrer  aux  hommes  le  mespris  de 

• l’or  et  de  la  soye,  comme  de  choses  vaines  et 
« inutiles  ; et  nous  leur  augmentons  l’honneur  et 

• le  prix , qui  est  une  bien  inepte  façon  pour  en 

• dégouster  lis.  hommes rpie  les  roys  quit- 

■ tent  hardiment  ces  marques  de  grandeur;  ils 

« en  ont  assez  d’autres nos  roys  penivcnt 

« tout  en  telles  n-formations  externes  ; leur  in- 

• clination  y sert  de  loy.  » — Il  est  plus  qu’évi- 
dent, d’un  autre  ertté,  (jue  jamais  on  n’eut  en 
vue  la  prospérité  de  l’État  ; on  ne  songeait  même 
pas  à se  rendre  compte  de  l’influence  que  de 
telles  lois  pouvaient  avoir  sur  la  richesse  géné- 
rale. La  science  de  l’économie  politique,  qui  ré- 
sout ces  hautes  questions  d'intérêt  sordal,  ne 
date  que  d’hier,  et  la  direction  d’esprit  des  pro- 
fonds philosophes  de  l’autiquité,  pas  plus  que  le 
génie  de  nos  anciens  rois,  ne  pouvait  leur  suggé- 
rer l’utilité  ni  peut-être  même  la  possibilité  de 
pareilles  questions. 

Cc  n’est  pas  du  reste  que  l’on  manquêt  de 
raisons  pour  justifier  les  lois  somptuaires;  mois 
ces  raisons  étaient  purement  politiques.  — .\insi 
Aristote  (liv.  S Polit.)  voit  dans  les  lois  somp- 
tuaires un  moyen  puissant  de  prévenir  les  trou- 
bles des  cités  et  les  forfaits  inspirés  par  la  soif  de 
l’or;  « Fiunt  cnim  in  rcpublica  mutât ionrs  et 
teditioneSy  cum  homincs  sua  consumunt,  pro- 
dige viventes,  hi  etiam  res  novas  qurrrunt.  • 
Les  princes  doivent  aussi,  ajoute  le  Maître, 
^'reudre  garde  ne  dites  familitr , aut  c’.a.tiu-  I 


dine  insignes,  studio  magnijicentice  prola- 
bantur.  — Puffeudorf  trace  un  tableau  très  pro- 
bablement exagéré , mais  à coup  sûr  réduit  à un 
trop  faible  point  de  vue,  des  bienfaits  infinis  des 
lois  répressives  du  luxe.  ■ Elles  mettent  un  frein 
H'insatiabte  désir  (T  avoir  qui  arme  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres!  à la  prodigalité  qui 
amène  tôt  ou  tard  la  ruine  des  empires  ! à l'effé- 
mination des  hommes;  à /’impudici/é  des  fem- 
mes quæ  ne  adulteris  quidem  plus  sui  in  cubi- 
cuto  quam  in  publiro  oslenduntt!  enfin  elles 
enlèvent  à l'usure  un  aliment  puissant!  » (.Ve- 
lect.  academie,  dissert.)  Dans  tout  cela  il  n’y  a 
rien  que  de  très  moral , et  qui  ne  soit  surtout 
fort  à disirer  ; et  on  ne  saurait  se  refuser  à re- 
connaître l’éminente  sagesse  des  lois  qui  arrê- 
teraient ces  torrents  de  dissensions  et  d'im- 
pudicités  : Istr  torrens  coercendus  est,  dira-t-on 
avec  Puffendorf.  — Mais  le  mal  est-il  là  où  l’on 
s’efforce  de  sévir?...  Est-ce  un  moyen  habile, 
d’ailleurs,  que  d’anémitir  là  ou  il  ne  faudrait 
que  diriger?...  En  restreignant  certaines  con- 
sommations, qui  peut  assurer  que  l’on  ne  bor- 
nera pas  la  consommation  totale?...  Telles  sont 
les  graves  et  difficiles  questions  que  Puffendorf, 
dans  son  estimable  et  ardent  amour  de  la  sécu- 
rité et  de  l’honnêteté  publiques,  n’a  jamais 
songé  à se  poser. 

Les  princes  de  bonne  foi,  effrayés  des  dé- 
sordres publics,  et  ne  voy  ant  pas  les  véritables 
causes  du  cliangement  duos  les  mœurs,  s’en  sont 
pris  tantôt  à un  objet  de  luxe  et  tantôt  à un  au- 
tre; ils  ont  prodigué  les  lois  somptuaires,  sui- 
vant le  précepte  d’Aristote  que  ces  sortes  de  lois 
devaient  être  souvent  renouvelées  et  rappelées 
aux  peuples  ; et , malgré  tout  cela , jamais  au- 
cunes lois  n’ont  été  plus  mal  observées  et  ne 
sont  plus  promptement  tombées  en  désuétude. 

Les  adversaires  du  luxe  ont  pourtant  compté 
parmi  eux  d’éloquents  interprètes.  Nous  rappor- 
tons un  des  beaux  passages  de  Tertullien  ( De 
habita  muliebri)  : « Brevissimis  loculis  pa- 
trimonium  grande  prof ertur , uno  lino  decies 
sestercium  inseritiir.  Saltus  et  insulas  tenera 
cervix  fert.  Graciles  auriutn  eûtes  kalenda- 
rium  expendunt , et  sinistra  per  singulos  di- 
gilns  de  .snceis  singutis  ludil.  Hœ  sunt  vires 
asiibitionis,  tantarum  usururum substantiam 
imoet  muliebri  corpusculo  bajutarc.  «A  côté 
des  Aristote  et  des  Platon  se  rangent  les  Plu- 
tarque, îcs Tacite,  les  Sénèque,  saint  Grégoire 
de  Nazianze  I en  ses  poé-sies].  Dion,  ('.hry  sos- 
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tôme  (Oral. , 79),  Petr.  Mathœas,  Grotius,  Ant. 
Pérè/Æ,  etc. , etc.  Les  papes  aussi , fidèles  aux 
traditions  des  Pères  de  la  primitive  Eglise, 
s'opposent  fortement  aux  envahissements  du 
luxe.  [Voy,  notamment  bulle  de  Clémemt  I.\.) 

II  est  une  sorte  de  loi  somptuaire  qui  se  jus- 
tifie par  des  considérations  toutes  spéciales.  Par 
exemple,  quand  les  dépenses  faites  pour  se  pro- 
curer l’objet  désiré  font  sortir  les  richesses  du 
royaume,  alors  la  loi  prohibitive  qui  intervient, 
réclamée  par  l’intérét  public , peut  être  une  in- 
stltutiou  très  profitable.  La  législation  romaine 
nous  offre  déjà  des  exemples  de  pareilles  lois 
(Novell.  80;  Cujac.  in  lib.  IV  Cod.,  tit.  40); 
et  les  nations  modernes  semblent  ne  subsister 
qu’à  l’aide  de  ces  lois  prohibitives,  qui  sont  un 
des  principaux  élémentsdu  système  des  Douanes. 

Lycurgue  parait  être  le  premier  auteur  de  lois 
somptuaires;  mais  les  plus  fàmeuses  sont  celles 
de  Zéleucus , l’ancien  législateur  des  Locrlens. 
Elles  ordonnaient:  « Qu’une 'femme  ne  se  fe- 
rait point  accompagner  dans  les  rues  de  plus 
d’un  domestique,  à moins  qu’elle  ne  fût  ivre; 
qu’elle  ne  pourrait  point  sortir  de  la  ville  la 
nuit,  ni  porter  or  ou  broderies  sur  ses  habits,  à 
moins  qu’elle  ne  fut  courtisane  publique  ; que 
les  hommes  ne  porteraient  point  de  franges  ni 
de  galons,  excepté  quand  ils  iraient  dans  de 
mauvais  lieux.  » Il  fallait  avouer  une  turpitude 
pour  se  soustraire  à l'application  de  la  loi.  l’uf- 
fendorf  propose  un  moyen  analogue  ; mais  pré- 
voyant, avec  beaucoup  de  gravité,  les  querelles 
sans  ün[infinitas  querelas)  dont  les  femmes  as- 
sailliront les  hommes  si  on  leur  défend  directe- 
ment les  ornements  et  la  parure,  il  finit  par 
trouver  un  moyen  adroit  [modo  subtiliori]  de 
leur  faire  accepter  les  lois  sompbiaires  sans  que 
les  maris  aient  à encourir  la  colère  de  leurs  Ju- 
nons[neiralas  nostras  Junones  experiamu  r) . . . 
Ce  moyen  consiste  tout  simplement  à surchar- 
ger les  suivantes  et  les  femmes  du  peuple  des 
ajustements  tant  désirés  par  les  hautes  dames,  et 
à déprécier  ainsi  aux  yeux  de  celles-ci  le  luxe 
des  vêlements.  — Chez  lesBomains,  il  y eut  un 
grand  nombre  de  lois  rendues  pour  réprimer  le 
luxe.  Le  tribun  Orchiiis  fit  décréter  la  première 
loi  somptuaire;  elle  fut  appelée  lex  Orchiu,ii\i 
nom  de  son  auteur.  Elle  défendait  principale- 
ment que  l’on  mangeât,  les  portes  ouvertes,  de 
peur  que  l’amour  de  l’ostentation  n’engageàt 
dans  des  dépenses  exagérées.  Elle  défeudait  aus- 
si à toutes  les  femmes,  sans  distinction  de  con- 


ditions, de  se  vêtir  d’étoffes  de  couleurs  variées, 
et  même  d’aller  en  char.  La  deuxième  loi  somp- 
tuaire, selon  Strabon,  fut  la  loi  Fannia,  qui  dé- 
fendit de  serv  ir  dans  des  repas  d’autre  volaille 
qu’une  poule  non  engraissée.  Ce  ftit  la  loi  Ap- 
pia  qui  souleva  de  la  part  des  dames  romaines, 
déjà  vivement  émues  par  la  loi  Orchia,  ces 
constantes  récriminations,  dont  le  souvenir  a 
probablement  inspiré  à Puffendorf  scs  naïves 
frayeurs.  Les  matrones  finirent  enfin  par  rem- 
porter la  victoire.  En  effet,  vingt  ans  après  celle 
loi , les  tribuns  du  peuple  proiwsèrent  aux  co- 
mices de  rapporter  ces  lois  abborri-es  par  les 
femmes;  et,  malgré  l'énergiipic  résistance  de  Ca- 
ton, ce  superbe  ennemi  du  beau  sexe,  l’avis  des 
tribuns  prévalut,  et  la  loi  Appia  fut  abrogée 
(Tit.  Liv.,lib.  X.VXVU). 

Les  principales  restrictions  apportées  à la  con- 
sommation pendant  la  république  romaine  con- 
cernaient les  repas  et  les  fêtes.  Ces  lois , tantêt 
fixaient  le  nombre  des  convives,  tantôt  prohi- 
baient certains  mets  comme  trop  dispendieux. 
Pline  (lib.  VIII,  57  ) rapporte  une  loi  Æmitia, 
portée  sous  le  consulat  d’Æmilins  Scaurus,  dont 
le  but  était  de  réprimer  le  luxe  de  ceux  qui  se  fai- 
saient servir  des  coquillages  et  des  oiseaux  étran- 
gers. C’est  à peu  près  dans  le  même  esprit  que 
sont  conçues  les  lois  Antia,  Comelia,  Julia 
siimptiiariael  Didia.  — Les  conquêtes  de  l’A- 
sie n'avaient  pas  peu  contribué  à corrompre  les 
Romains;  aussi  Jules-César  parvenu  à l’empire, 
et,  après  lui,  Auguste,  s’empressèrent-ils  de  pro- 
hiber tout  ce  qui  tendait  à amollir  et  efféminer. 
Ils  sévirent  surtout  contre  la  splendeur  inouïe 
des  vêtements.  Tibère  et  Néron  défendirent  aux 
bommes  Tusage  de  la  soie  et  de  la  pourpre. 
Alexandre  Sévère  eut  l’idée  de  régler  les  habits 
selon  la  condition  des  personnes,  mais  il  ne  mit 
pas  ce  projet  a exécution,  sur  l’avis  des  célèbres 
jurisconsultes  Paul  et  Ulpien.  Toujours  est-il 
qu'ici  est  dévoilée  l’unique  préoccupation  des 
princes  ipii  ne  voulaient  pas  que  les  gens  du  peu- 
ple portassent  des  vêtements  aussi  somptueux 
que  les  grands  de  l'Etat,  de  même  que  les  ma- 
gistrats de  la  républiipie  réprimaient  le  luxe  des 
riches  pour  complaire  aux  prolétaires,  et  fai- 
saient fermer  les  portes,  afin  que  ceux-ci  ne  fiis- 
seut  pas  froissés  par  l’aspect  des  orgies  patri- 
ciennes. Telle  éttdt  si  bien  l’idée  des  empereurs 
qu’ils  exceptaient  toujours  les  personnes  d'une 
certaine  qualité.  Pourtant,  vers  la  fin  du  iv' 
siècle,  Valentinien  et  Valons  firent  des  lois  somp- 
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tualresanxijoelles  furent  soumis  tous  les  citoyens 
sans  exception;  c’est  peut-être  le  seul  exemple 
de  ee  penre  que  l’on  puisse  citer.  Les  empereure 
Valentinien,  üraticu  et  Tliéodose  interdirent  les 
étoffes  d'or , sauf  à eeu-x  qui  avaient  reçu  la  per- 
mission d'en  porter.  Ce  qui  attirait  le  plus  l’at- 
tention des  enqK'rcurs,  c’était  l'usage  de  la  ))our- 
pre  ([u’ils  avaient  adoptée  pour  eux  seuls.  Tlu'-o- 
dose  et  llonorius  défendirent  de  faiiv  même  de 
riinitalion  de  pourpre,  sous  peine  d’étre  traité 
comme  criminel  de  lèse-majeste , et  d'etre  puni 
de  mort!  (l.iv.lX,  CakI.  lit.  Vlll  et  suiv.)  Tou- 
tes les  lois  rendues  a ce  sujet  faisaient  une  foule 
de  distinctions  entre  lesdivcrscs  étoffes,  et  même 
entre  les  couleurs;  sur  ce  qu’il  était  permis  aux 
liommcs  de  porter  et  sur  ce  (lui  n’était  permis 
(pi’aux  femmes,  etc.  Cujas,  tom.  2,  Oet  10.) 
l.’ein|)ereur  I.ism  adoucit  un  peu  la  législation 
en  cette  matière  dans  les  Novelles  80  et  81.  Ce 
sont  les  dernières  traces  qui  nous  soient  restées 
des  lois  somptuaires  dans  le  Bas-Empire. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  général  sur  l’en- 
semble de  cette  législation , il  nous  restera  cette 
conviction  profonde  , que , sous  la  république , 
le  luxe  fut  réprimé,  parce  tpie  la  dissipation  de 
la  fortune  était  un  scandale  public  ; le  caractère 
national  en  était  particulièrement  blessé,  la 
constitution  de  l'Ét.at  en  semblait  compromise: 
c’était  de  là  qu’était  venue  la  solennité  impo- 
sante que  l’on  avait  imprimée  à l’interdiction 
des  prodigues  (M.  Giraud).  Sous  l'empire,  cc  ne 
fut  qu'une  (picstiou  d'amour-propre  mal  placé  et 
(le  sot  orgueil  de  la  part  des  princes  qui  voyaient 
un  attentat  a la  majesté  impt-riale  dans  le  fuit 
(ic  Imrder  un  vêtement  avec  la  pourpre , et  ne 
«royaient  pas  (pie  la  mort  fi'it  une  ]ieinc  trop 
cruelle  contre  l’imprudent  qui  avait  cédé  à une 
vanité  puérile! 

En  France , Jusipi’en  1291,  il  n’y  eut  qu’une 
loi  somptuaire,  celle  rendue  par  Charlemagne, 
cil  808  , apri-s  ses  conquêtes  d’Italie.  l.’or(/o«- 
mnee  rie  808  llxait  le  maximum  du  prix  d’a- 
• liât  (les  vêlements  : ee  maximum  ne  dépasstiit 
pas  Ireulc  sols  pour  la  robe  de  dessus, /oarree 
t/i-  martre  ou  de  loutre.  \.’état>lissement  sur  le 
luxe  des  ha'iits , repas , etc. , de  1 29 1 , déçrété. 
par  !’hilip|)c-le-lîel , contient  les  détails  les  plus 
curieux  sur  les  mœurs  et  usages  du  temps  : c’est 
I l d’ailleurs  tout  son  mérite,  il  descend  dans  des  I 
détails  ridicules  et  Indignes  d'un  législateur,  tels  ; 
I UC  ceux-ei , par  exemple  : « Nuis  ne  donnera 
I au  grand  mangier  que  deux  mes  (“t  ti"  nn’  ■ ■ e | 


< au  lard , aans  fraude  ; et  an  petit  mangier  un 
« més  et  un  entremés  ;etseilestjetine,ll  pourra 
■ donner  deux  potages  aux  harengs  et  deux  més, 
« ou  trois  més  et  un  potage  ; et  ne  mettra  en  une 
((  eseuelle  (pie  une  manière  de  char,  une  pièce 
« tant  seulement,  on  une  manière  de  poisson  , 
« ni  ne  fera  atitrc  fraude;  et  sera  comptée  toute 
« grosse  char  pour  més  ; et  n’entendons  pas  (pie 
« fromage  soit  niés , se  il  n’csl  en  paste  ou  cuit 
« en  yaue.  » On  devine  aisément  avec  quelle 
facilité  on  pouvait  éluder  de  semblables  dispo- 
sitions. Cc  règlement  n’empêcha  pas  l’introduc- 
tion de  l’usage  des  seullers  à la  poutaine , usage 
(pii  attira  le  blâme  de  l’Églisé , ftit  condamné  par 
deux  conciles , et  enfin  aboli  par  Cliarles  V en 
13J8.  Charles  Vlll , en  1485  , renouvela  dans 
ses  ordonnances  les  prohibitions  des  empereurs 
romains.  François  1''',  en  |.'i4S,  Henri  11,  en 
1517,  et,  avant  eux,  Louis  Xll , interdirent  les 
vêlements  de  drap  d’or  et  d'argent  et  le  velours 
cramoisi  : les  boutons  d’orfèvrerie  furent  tolért-s 
dans  l'intérêt  du  commerce.  Remanpions , en 
passant,  (pie  des  lettres  patentes  du  îî  avril 
1561  réglaient  les  habillements  selon  les 
conditions.  Une  déclaration  de  156S  et  une 
ordonnance  de  1 56-5  sévirent  contre  les  vertii- 
gadins  ayant  plus  d'une  aune  et  demie  de  tour. 
Henri  111,  Henri  IV  ti  Louis  Xlll  rendirent 
successivement  une  foule  d’édits  pour  rappeler 
à l'observation  des  lois  somptuaires.  Louis  XIV, 
de  l'annce  16!4  à l'année  1704,  fit  publier  plus 
de  douze  ordonnances  touchant  te  luxe  des  meu- 
bles et  des  ixiuipnges.  De  tout  cet  arsdial  de 
lois  , édits , ordonnances , (pi’cst  - il  résulté  ?... 
La  multiplicité  de  ces  lois  fait  assex  connaître 
leur  inutilité , et  nous  démontre  à (piH  point  elles 
étaient  dédaignées.  Pourtant , dans  deux  circon- 
stances cxccjitionnelles , on  s’opposa,  avec  rai- 
son , au  luxe  des  festins  ; cc  fiit  en  1678,  Inrs  de 
l’extrême  disette  qui  se  fit  sentir  , et  en  1591  , 
lors  du  bliKvis  de  Paris.  Des  dispositions  analo- 
gues furent  prises  sous  la  révolution  , par  le 
décret  du  l"prnirial  an  ni, qui  ordonnait  • qu'il 

• ne  serait  prov  isoirement  faliriqué  dans  la  com- 
« mune  de  Paris  qu'une  scnie  espèce  de  pain , 

• et  qu’il  ne  pourrait  être  employé  de  farine  à 

• autre  usage  tpi’à  faire  du  pain , de  la  bouillie , 
« et  autres  aliments  simples  et  sans  apprêts.  » 

L’Angleterre  a eu  aussi  ses  lois  somptuaires. 
On  y trouve  quelquefois  des  statuts  qu’on  hési- 
terait à rapporter , s’ils  n’appartenaient  à l’his- 
tiiirc.  \insi , pour  n’en  citer  (pi'iin  seul , il  fut 


Digitizec-  v 


SOM 


SON 


( 567  ) 


dwl.nré  , par  le  statut  2 d'Édouard  IV,  • que 
toutes  i>crsouucs  d’uue  comiitioii  iuférieure  à 
eelle  des  lords  porteraient  dra  robes  et  des 
habits  de  telle  longeur  qu'elles  pussent,  quand 
la  personne  est  debout , lui  couvrir  les  fesses.  • 
Ces  lois  ont  ét^‘  ré\oquées  par  le  statut  1"  de 
Jacques  , ou  sont  tombées  en  désuétude. 

Il  nous  reste  à ajouter  quelques  mots  sur  les 
taxes  somptuaires. 

Puisque  l'impôt  est  une  nécessité,  il  vaut 
mieux  qu’il  pèse  surdes  consommations  à l’usaj^e 
des  riches  et  sur  des  objets  de  superduité  plutôt 
(|uc  sur  les  choses  de  première  nécessité  : l’impôt 
somptuaire  est  donc  une  bonne  distribution  des 
charges  publiques.  Limpôt  somptuaire  i>cut, 
tout  A la  fois  , restreindre  des  plaisirs  con- 
damnables et  devenir  une  source  précieuse  de 
revenus  pour  l’État,  C’est  ce  qui  arrive  au 
Mexique,  où  le  gouvernement  retire  15  mille 
piastres  d’une  taxe  mise  sur  les  combats  de  coqs. 
Kn  Angleterre , l’impôt  somptuaire  parait  avoir 
pris  nais-sancc  au  milieu  du  xiv  siècle,  époque 
a laquelle  on  établit  une  taxe  personnelle  («'lie 
<[u’en  Suède  on  jvercevait  sur  chaque  nez  ) , 
graduée  suivant  le  rang  et  les  biens  de  chaque 
individu  : mais  cet  imp<H  ne  prit  véritablement 
le  caractère  qu’il  a aujourd'  hui  qu’en  l’année 
1542  on  1643  , lorsque  le  parlement  de  AVests- 
mlnster  créa  cette  branche  de  revenus  royaux 
(jui  constituent  ['excise. 

En  France,  outre  les  lois  prohibitives  qui, 
(Vins  l’intérét  plus  ou  moins  bien  entendu  de 
l’industrie  nationale  , frap|)cnt  de  droits  exccs- 
:,irs  certaines  productions  étrangères  ( décrets 
des  2t  ventôse,  18-19  vendémiaire  an  ii  et  10 
1 rumaire  an  v),  il  y cul  de  véritables  lares 
.somptuaires.  Elles  furent  in.spirécs  par  le  désir 
de.  faire  une  égale  répartition  de  l’impôt  ; aussi 
le  décret  qui  les  institue  ( 7 thermidor  an  m ) 
est-il  intitulé  : Décret  qui  établit  un  impôt 
qradué  et  progressif  sur  le  luxe  et  les  ric/ic.«'>s 
foncières  et  mobilières.  Une  foule  de  décrets 
maintinrent  ou  modifièrent  plus  ou  moins  ces 
taxes  somptuaires  jusqu’au  2l  avril  1800. 
Depuis  cette  époque  cet  impôt  n’a  jamais  été 
rét.abli  en  France , à moins  que  l’on  ne  veuille 
considérer  comme  taxe  somptuaire  l’imprU  indi- 
rect perçu  sur  la  consommation  du  tabac.  — 
Disons,  en  terminant , qu’au  point  de  vue  finan- 
cier, l’impôt  somptuaire  eut , sous  la  i-évolution , 
un  résultat  presque  nul  : il  ne  rapporta  jamais 
plus  de  1 50,000  francs  ! c’était  une  goutte  d'eau 


dans  le  budget.  Aujourd’hui , le  seul  monopole 
des  tabacs  procure  à l’État  des  revenus  infini- 
ment plus  considérables  que  ne  lui  en  ont  jamais 
procuré  toutes  les  taxes  somptuaires. 

V.  Veesigsv. 

SOX , Bnurr  {acoust.).  Tout  son  ou  bruit  a 
pour  cause  première  un  mouvement  vibratoire 
pai'ticulier , excité  dans  la  matière  pondérable 
et  transmis  à l’oreille  par  un  milieu  solide,  li- 
quide on  aériforme.  Le  son  proprement  dit  l é- 
sulteduchoc  des  corps  élastiques  : il  est  dû  à une 
série  de  vibrations  régulières  et  décroissantes 
de  ces  corps  ou  de  leurs  parties;  vibrations  qui 
opèrent  dons  le  fluide  subtil , qui  est  la  matièi  e 
propre  de  ce  son,  une  série  de  vibrations  analo- 
gues, dont  les  limites  sont,  d'après  M.  Savart, 
de  15  a 48,000  par  seconde.  Le  diapason  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique  donne  880  vibra- 
tions, la  voix  d’homme  s’eteud  en  général  sur 
deux  octav  es  de  sol  en  sol,  et  les  nombres  de  vi- 
brations correspondantes  sont  396  et  1584;  la 
voix  de  femme  monte  du  ré  à l’octave  aigu  d’«/, 
notes  auxquelles  correspondent  594  et  2H2  vi- 
brations par  seconde.  Le  bruit,  au  contraire, 
résulte  du  choc  des  corps  non  élastiques,  il  est 
le  produit  d’uu  ou  plusieurs  chocs  qui  ne  se  ré- 
pètent point  par  vibrations;  ce  n’est  en  quel- 
que sorte  qu’un  son  simple,  tel  que  le  fracas 
d’une  éruption  volcanique,  le  grondement  du 
tonnerre,  le  craquement  d’une  branche  d’arbre, 
l’explosion  d’une  arme  à feu , le  sifflement  du 
vent.  — Le  chocdcscorps,  opéré  à une  certaine 
distance  de  nous,  produit  sur  l'organe  de  notre 
ouïe  une  sensation  connue  de  tout  le  monde  sous 
le  nom  de  son,  de  bruit.  U n’est  pas  douteux  que 
cette  sensation  ne  soit  le  résultat  de  l’ébranle- 
ment ou  de  la  vibration  d’une  matière  fluide, 
interpost’e  entre  le  corps  choqué  et  notre  or- 
gane; matière  que  son  extrême  transparence  ne 
nous  permet  pas  d’apercevoir,  matière  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’air  atmosphé- 
ri(pie  ; ce  fluide  inv  isible , singulièrement  élas- 
tique, d’une  rareté  c.xtrème,  pénètre  facilement 
tous  les  corps,  et  sc  trouve  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  notre  globe,  consé<iuemmeut  dan 
toute  asmosphère  ; c'est  aux  fatuités  de  ce  iluid , 
qu’un  grand  nombre  de  faits  physiques  jus-\ 
qu’ici  mal  expliqués  doivent  être  attribués. 

On  distingue  dans  le  son  : l'inlensilé,[e  ton 
et  le  timbre,  l.' intensité  ticntàrumplitudedcs 
mouv  ements  vibratoires,  le  ton  dépend  du  nom- 
bre des  vibrations  dans  un  temps  donné;  ou  ne 


nkj  -’rs-’  by  Google 


SON 


SON 


568 


cannait  pas  encore  parfaitement  bien  les  circon- 
stances qui  influent  sur  le  timbre. 

Le  son  se  propnfte  en  tous  sens,  son  intensité 
augmente  ou  dimi-.ue  en  même  temps  que  la 
densité  du  milieu  qui  le  transmet;  le  bruit  agit 
d’après  les  mêmes  lois,  c<-  qui  souvent  le  fait 
confondre  avec  le  son  par  des  oreilles  peu  exer- 
cées ; cependant  ils  sont  bien  distincts  entre  eux. 
Si  l'on  fait  bondir  sur  un  corps  sonore  une  bille 
de  marbre,  on  commencera  par  entendre  le 
bruit  du  choc  oecasioné  par  la  rencontre  des 
deux  corps  ; mais  le  son  ne  sera  perçu  que  lors- 
que les  vibrations  seront  arrivées  à 32  et  plus 
par  seconde.  Si  l'on  se  tiouve  placé  prés  d'une 
pièce  de  canon  au  moment  de  l'explosion,  on  dis- 
tingue facilement  le  bruit  causé  pur  la  dilatation 
des  gaz  et  le  son  produit  par  la  vibration  des 
corps  sonores  de  la  pièce.  La  différence  entre  le 
bruit  et  le  son  n’est  pas  seulement  dans  le  mou- 
vement vibratoire,  mais  elle  se  manifeste,  pour 
ainsi  dire,  dans  nos  sensations.  Les  émotions 
que  le  son  nous  fait  éprouver  sont  pour  la  plu- 
part douces,  suaves;  celles  que  cause  le  bruit  sont 
presque  toujours  pénibles  et  désagréables.  Tels 
sont  le  bruit  d’une  arme  à feu  et  celui  causé  par 
une  lame  de  métal  grattant  sur  du  marbre  ; mais 
une  remarque  assez  essentielle  à faire,  c’est  que, 
pour  éprouver  ce  sentiment  pénible  ou  désa- 
gri'able,  il  faut  que  le  bruit  soit  instantané,  iiuit- 
tendu  ; car  si  on  a le  sentiment  du  bruit  qui  va 
se  faire,  l’émotion  n’est  plus  la  même,  elle  se 
dénature;  ce  qui  souvent  fait  dire  de  diverses 
personnes,  entre  autres  des  scieurs  de  marbre  à 
sec  : « Qu’on  n’entend  pas  le  bruit  que  l’on  fait 
soi-méme.  b Une  oreille  tant  soit  peu  sensible 
saura  facilement  distinguer  dans  un  instrument 
à cordes  le  son  du  bruit. 

L’organe  de  l’ouie  est  celui  qui  perçoit  le  son 
et  le  bruit  : cependant  ils  sont  aussi  perçus  par 
le  sourd  et  muet  de  naissance , mais  alors  par 
un  autre  sens  que  celui  de  l’ouie;  a un  bruit  aigu, 
discordant,  on  voit  presque  toujours  le  sourd 
manifester  un  mouvement  qui  annonce  sa  per- 
ception. Le  sentiment  du  bruit  lui  est  peut-être 
communiqué  et  agit  sur  lui  de  même  qu’il  se 
communique  et  agit  sur  les  masses  les  plus  con- 
sidérables, telles  que  les  édifices,  les  murailles. 

L’air  est  nécessaire  à la  propagation  du  son 
et  du  bruit,  il  leur  faut  la  présence  d’un  milieu 
élastique  : faites  partir  une  arme  à feu  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique.  Il  n’y  a pas 
de  détonation.  Si  vous  environnez  la  source 


d’où  émane  le  son  de  corps  mous  non  élasti- 
ques, la  propagation  du  mouvement  ondula- 
toire se  trouve  compromise  : c’est  pour  parvenir 
à ce  but  que  l’on  jette  de  la  paille  sur  les  mes, 
pour  éviter  le  son  et  le  bruit  aux  malades. 

Le  son  et  le  bruit  trop  intenses  produisent  une 
sensation  pénible  qui  bientôt  se  change  en  dou- 
leur si  elle  est  prolongée.  I.es  canonniers  éprou- 
vent souvent  ce  phénomène  auprès  de  leurs  piè- 
ces; ils  Unissent  même  par  perdre  quelquefois 
de  l’ouïe.  Peu  de  chiens  supportent  patiem- 
ment certains  bruits;  presque  tous  au  contraire 
poussent  des  hurlements  lamentables  après  la 
perception  de  quelques  sons.  Si  on  attache  près 
de  l’embouchure  d’un  canon  de  jeunes  ânons,  il 
est  rare  qu’après  tpielques  coups  ces  animaux 
n’aient  pas  succombé  a la  douleur  que  ce  bmit 
leur  a fait  éprouver.  — Le  son  se  propage  égale- 
ment vite,  c’est-à-dire  qu’il  parcourt  des  espaces 
proportionnels  aux  temps.  Le  carré  de  la  vitesse 
du  bruit  vaut  la  mesure  de  la  pesanteur  multi- 
pliée par  le  rapport  de  l’élasticité  de  l’air  à sa 
densité.  La  mesure  de  la  pesanteur  sous  la  lati- 
tude de  Paris  vaut  9",809;  l’élasticité  de  l’air 
est  0“,  7 6 , et  la  densité  vaut  rsi?)  : on  en  déduit 
279'»,29  pour  la  vitesse  du  bruit  ou  du  son  à 
0»  de  température;  à la  température  de  dix  de- 
grés, la  vitesse  serait  de  282”,42  par  seconde. 
Ces  résultats  sont  moins  élevés  que  ceux  donnés 
par  la  théorie.  Laplace  a trouvé  que  la  cause  de 
cette  discordance  provenait  principalement  de 
l’influence  de  la  chaleur  dégagée  dans  l’air  par 
l’effet  de  la  compression  ; en  tenant  compte  de 
cette  correction,  il  est  arrivé,  ainsi  que  .M.  Pois- 
son, à des  résultats  conformes  à ceux  que  l’ex- 
périence a donnés  à différentes  époques  : 


448® 

en  a 

Mersenne. 

361 

1660. 

Académie  de  Florence. 

398 

1698. 

"Walker. 

351 

a 

Cussini,  Uuygheus. 

348 

1704. 

Dcrham. 

348 

a 

Flamstced,  Halley. 

332,93 

1738. 

Académie  des  sciences  de  Paris. 

318 

1740. 

Blanconi. 

339 

1740. 

La  Condamine. 

358 

1748. 

id. 

336,86 

1778. 

T. -F.  Mayer. 

338 

1791. 

G.-E.  Muller. 

356,14 

1794. 

Spinosa,  Banza. 

333,07 

1809. 

Bensenberg. 

331.05 

1822. 

Arago,  Mathieu,  Prony,  etc. 

332,05 

1823. 

Moll,  Van  liwk. 
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On  peut  prendre  pour  vitesse  du  son  le  nom- 
bre 333,  qui  se  retient  facilement,  et  dont  la  va- 
leur en  pieds  est  à peu  près  1 024 , ou  le  carré  de 
32.  Le  son  ne  se  transmet  pas  avec  la  même  vi- 
tesse à travers  toutes  les  substances  ; les  solides 
transmettent  le  bruit  avee  plus  de  rapidité  que 
l'air;  MM.  Hassenfratz  et  Biot  ont  fait  de  nom- 
breuses expériences  pour  le  prouver.  Lorsqu'on 
applique  l’oreille  sur  l'extremité  d'une  longue 
muraille , et  que  l'on  fait  percuter  l'autre  ex- 
trémité, on  aperçoit  deux  sons,  dont  l'un  par- 
vient rapidement  à l'oreille  placée  contre  le  mur 
et  l'autre  un  peu  plus  tard  à l'oreille  libre.  Le 
bruit,  comme  la  lumière  et  les  corps  élastiques, 
se  rédéchit  à la  surface  d'un  plan  indelini  ; c'est- 
à-dire  que,  lorsqu'un  rayon  sonore  rencontre  un 
obstacle  qu'il  ne  peut  traverser,  il  se  réfléchit  à 
sa  surface , et  suit  une  marche  rétrograde , en 
formant  un  angle  de  réflexion  égal  à l'angle 
d'incidence,  sans  que  la  vitesse  en  soit  aucune- 
ment diminuée  ; le  son  conserve  la  même  den- 
sité, malgré  la  réflexion;  et  cette  intensité  ne 
dépend  pas  du  chemin  parcouru.  Tout  se  passe 
comme  si  le  centre  des  ondes  sonores,  au  lieu 
d'être  devant  le  plan  de  réflexion,  était  derrière 
ce  plan,  à la  même  distance,  sur  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  centre  primitif  sur  le  plan  ré- 
flecteur. Celte  propriété  explique  les  phénomè- 
nes de  l’écho.  L'écho  n'est  donc  que  le  résultat 
de  la  réflexion  du  bruit  ou  du  son  ; mais  pour 
que  le  son  puisse  être  réfléchi , il  faut  être  au 
moins  à la  distance  de  l r>  mètres  et  1/2  du  plan 
réflecteur;  sans  cette  condition,  on  n'entend 
qu’une  résonnance.  ( Kop.  Écho.)  Le  son  se  ré- 
fléchit encore  sur  les  surfaces  courbes,  en  fai- 
sant, à chaque  point,  des  angles  d’incidence 
égaux  aux  angles  de  réflexion.  D'après  ce  prin- 
cipe , en  calculant  comment  le  son  et  le  bruit 
devraient  se  réfléchir  dans  une  salle  elliptique, 
on  trouve  que,  si  le  centre  des  vibrations  était 
à l'un  des  foyers,  tous  les  sons  se  réfléchiraient 
à l'autre  foyer.  Dans  on  paralmloide  les  sons  et 
le  bruit  partis  du  foyer  se  réfléchiraient  en  de- 
meurant parallèles,  et  de  cette  manière  ils  ne 
perdraient  rien  de  leur  inseusité  ; c’est  ce  qui  a 
fait  donner  cette  forme  aux  porte-voix,  aux 
cornets  acoustiques. 

Tablf^  des  vitesses  du  son  dans  divers  liquides 
à la  température  de  10  degrés. 

Éther  sulfurique,  1039"* 

Alcool,  1157 


Kther  hydroi'hlorique. 

1171 

Essence  de  térébenthine, 

1276 

Eau, 

14£3 

Mercure, 

1484 

Acide  nitrique. 

1535 

Eau  saturée  d’ammoniaque. 

1843 

Table  des  vitesses  du  son  dans  quelques 
substances  solides. 

N.  B.  Les  nombres  à droite  sont  les  rapports  de  ces 
ritesses  à celles  du  son  dans  l'air. 


Fanon  de  baleine. 

6 

2/3 

Étain, 

7 

1/2 

Argent, 

9 

9 

Bois  de  noyer  ) 

— d’if  J 

[ 10 

2/3 

Laiton  j 

Bois  de  chêne  | 

1 

>/» 

— de  prunier  J 

Tubes  de  pipes  de  tabac  | 

10 

. 12 

Cuivre  rouge  ] 

Bois  de  poirier  J 

[ 

1/» 

— de  hêtre  rouge  } 

— d'érable  J 

1 

1/» 

— d'acajou  i 

— d’ébène 

14 

2/6 

— de  charme  1 

— d’orme  ] 

— d'aune 

— de  bouleau  1 

1 

2/6 

— de  tilleul  1 

— de  cerisier  . J 

— de  saule  l 

[ 15 

— de  pin  J 

1 

■Verre  j 

Fer  ou  acier  j 

i 

2/8 

Bois  de  sapin. 

18 

Influence  du  son  sur  les  êtres  animés.  La 
musique  a une  action  physique  sur  les  corps 
qui  lui  sont  soumis  ; mais  c’est  principalement 
an  son  et  à la  commotion  de  ce  fluide  subtil  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , que  l’on  doit  en 
rapporter  les  effets.  Ce  fluide  ébranle,  transmet 
le  mouvement  quiJui  a été  imprimé.  Cœlius  Au- 
relianus  dit  que  par  l'influence  du  son  on  soula- 
geait les  parties  malades  en  chantant  dessus,  et 
que  le  frémissement  qui  résultait  de  la  percus- 
sion de  l'air  procurait  un  soulagement  très 
marqué.  Lorry  {De  melancot. , t.  2)  semble  être 
du  même  avis  : il  dit  que  cet  effet  doit  être  éga- 
lement sensible  pour  les  personnes  qui  n’enten- 
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dent  pas  comme  pour  celles  dont  l’organe  est 
très  di'licat.  C'est  à l’épigastre  que  l’on  ressent 
ce  frémissement,  qui  peut  occasioner  chez  quel- 
ques personnes  ou  la  ssmeope  ou  des  convul- 
sions. 

En  18**,  un  monsieur  et  sa  femme,  venant 
de  province  visiter  un  de  leurs  parents,  descen- 
dirent dans  un  hôtel  de  la  rue  de  In  Harpe.  I.a 
femme,  jeune  et  Jolie,  avait  toujours  eu  une  san- 
té parfaite  ; mais,  le  jour  de  son  arrivée,  elle  l\it 
sul)itement  prise  par  une  attaque  de  nerfs  triai 
violente,  qui  se  termina  par  un  long  évanouisse- 
ment; le  lendemain,  même  accès.  On  envoie 
chercher  le  médecin,  il  la  traite,  sans  pouvoir 
parvenir  ni  à diminuer  ni  h reculer  les  ncei'S;  il 
s'adjoint  des  confrères,  mêmes  résultats  négatifs. 
— I n jour  qu’ils  étaient  tous  rassemblés  aupri's 
de  cette  femme  (pii , dans  cel  înslant,  n'éprou- 
vait aucun  sympti'ime  de  son  mal,  tout  à coup 
elle  change  de  couleur  et  tombe  dans  un  accès 
violent;  le  médecin  de  la  maison  se  préeipite 
hors  de  l’appartement , descend  les  escaliers  et 
examine  toutes  les  personnes  qui  l'environnent  ; 
il  ne  voit  dans  ce  moment  (pi’un  porteur  d’eau; 
il  court  à loi,  et  lui  dit:  a VoilA  cinq  francs, 
dans  (|uatre  heuies  tu  reviendras  crier  ton  eau 
sousecS  fenêtres.  » Il  remonte  ensuite,  et,  sans 
faire  part  de  son  idée,  donne  rendez-vous  à ses 
collègues.  Tous  forent  exacts,  et  la  malade,  dont 
l’accès  était  passé,  avait  repris  sa  gaité  et  sa 
douce  quiétude  ; car  elle  n’avait  jamais  eu  deux 
accès  dans  la  même  journée.  Mais  bientôt  le 
P vti  ur  d’eau  pousse  sou  cri  aigu  et  l'attaque  de 
nerfs  le  suit  immédiatement.  La  cause  connue,  il 
fut  facile  de  l’éloigner. 

,\I.  de  Mairan  (Mémoires  de  l'Académie  des 
se  ences,  1717)  rapiiorte  l'histoire  d’une  femme 
sourde,  qui  sentait  parfaitement  le  son  du  tam- 
l.our  par  la  (Himniotiou  qu’elle  éprouvait  à Tes- 
tomae  et  dans  toute  la  région  épigastritpic. 
Ou  lit  dahs  les  Tranmetinns  pliilosofihiqurs 
qu'une  femme  n’entendait  que  lorsTpie  les  pa- 
roles étaient  accompagnées  du  tamliour:  aloi-s 
elle  entendait  ce  qu’on  lui  disait,  quelque  bas 
(|u’onluî  parliU;  mais,  aussitôt  (pie  l'instruinent 
cessait  de  se  faire  entendre , cette  femme  rede- 
venait eompleteinent  sourde.  M.  Itard,  qui  fut 
longtemps  médecin  de  la  maison  des  sourds  et 
muets,  a fait  sur  ce  genre  d'affection  les  exiu'- 
rieiices  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles,  cl  II 
a obtenu  quelques  giiéri.soiis  merveilleuses  par 
l’iTfel  du  son.  C’est  en  éprouvant  toutes  les  nn- 


' dulations  et  tons  les  timbres  des  Instruments,  en 
^ passant  graduellement  du  grave  il  l’aigu , qu’il 
est  pervenu  à trouver  le  son  sous  l’inllnenec  du- 
(piel  le  sourd  et  muet  manifeste  le  plus  de  per- 
ceptitm. 

Haller  pensait  qu’un  son  fort  était  capable 
d’agiter  le  sang  au  point  de  produire  une  espè'ce 
' detlévre.ll  faut  croire,dit-il,qu'ily  a une  action 
I mécanique  de  la  part  des  sons,  puistpi’on  a ob- 
' servê  qu’en  ouvrant  la  veine  d’un  malade,  le 
sang  en  sortait  plus  vite  au  son  du  tambour. 

I line  partie  du  plaisir  que  nous  cause  l’har- 
I mnnie  vient  de  la  nature  des  sons  dont  elle  est 
! formi-c.  Certains  sons  inarticulés,  surtout  s’ils 
^ sont  soutenus,  font  une  impression  agix'able  à 
rame  ; Ils  semblent  l’enlever  aux  plus  puissants 
^ liesoins  de  la  vie,  et  la  pi'iiétrcr,  sans  trouble, 
' d’un  torrent  d’idées  touchantes  qui  bercent  et 
i as.soupis.scnt  souventsesfiiTOlt(^;d’autresfoisils 
I aiguillonnent  notre  sensibilité  et  excitent  notre 
! imagination  ; il  n’est  donc  pas  absurde  de  leur 
^ nx’onnaltre  une  force  capable  d’agir  mécani- 
! qnement  sur  le  corps.  Si,  dans  une  église,  on 
' sent  trembler  le  parqtict  et  les  bancs  à certains 
sons  de  l’orgue;  si,  de  deux  cordes  semblables 
isolées,  l'une  rend  le  même  son  (pie  celle  qui  est 
pincée;  si  une  personne  qui  étemue  on  qui 
ebante  prés  d’un  piano  ou  d’une  harpe  entend 
I les  cordes  murmurer  les  mêmes  sons  ; il  n’y 
a alors  rien  d’étonnant  à ce  que  les  fibres  les 
plus  sensibles  de  l’organisation  humaine  éprou- 
I vent  un  frémissement  quand  elles  se  trouvent 
. à l’unisson  des  sons  produits  par  le  choc  des  ob- 
^ jets  extérieurs. 

I Nous  renvoyons  h l’article  Mrsigi  i-  pour  de 
plus  grands  détails  sur  riiilluenee  du  son.  ( Voy. 
Acoi  STiQeK,  CoKiirs,  Éi.\sTiaTK,F.cuo,OxnE, 
Oxm  lATioxs.)  Ad.  V""  UK  Poxn:cnri,AXT. 

I SOX  {mus.].  On  donne  ce  nom  à la  rrtinlon 
' des  diffc'Tcntes  vibbations  {voy.  ce  mot)  qui 
forment  un  brait  vocal  ou  instrumental,  d dont 
la  iiroportion  [leut  être  mesurae  mathcmatiipic- 
ment,  et  (pii,  par  son  caraclè-n-  particulier.  In- 
dique l’espéee  de  voix  ou  d’instrument  qui  le 
produit.  C’est  de  la  qualité  du  son  (pie  dépend  le 
plus  ou  moins  de  pureté  musicale  produite;  et,  de 
même  (pic  les  couleurs  sont  reconnues  par  un  œil 
cxtTcé,  de  même  les  sons  se  distinguent,  se  clas- 
sent et  s’apprécient  par  une  oreille  dont  l’è-diica- 
tionmusiealc  est  bien  faite.  L’abaissement,  l’élc- 
vaüon,  la  justesse  d’un  son  ne  souffrent  aucune 
medincation  Insolite,  sous  peine,  relaüviBnent  à 
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l’fnphatnenîent  établi  par  les  sons  cpil  le  précé- 
dent et  qui  le  suivent,  de  produire  une  sensation 
désnm-éable  ; mais  les  sons  ne  sont  bien  classés 
et  d'aeeord  entre  eus  que  lorsqu’ils  ont  subi  les 
lois  de  \’/iarmonif,  source  de  toute  Montiix- 
TION  (foy.  ce  mot).  Ils  prennent  alors  le  nom 
pénériquede  tovs  ou  de  demi-toss,  suivant  le 
ras  ( foy.  ees  mots).  La  bonne  qualité  du  son, 
soit  vocal  nu  instrumental,  est  une  des  premièies 
et  des  plus  indispensables  choses  à poss('der  pour 
prétendre  au  titre  mérité  de  vihtcosf.  (foy.  ce 
mot).  A.  E. 

SON  (économie  rurale  el  domexliqite).  Épi- 
derme des  céréales,  séparé  par  la  mouture.  Le 
son  est,  suivant  la  Momiar.  jfoy.  ce  mot)  em- 
ployré,  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  chargé 
de  farine,  et,  par  consi'quent , plus  ou  moins 
approprié  i des  usages  différents  ; c’est  ainsi  que 
le  plus  gros  est  généralement  employé  à la  nour- 
rit are  des  chevaux , le  moins  gros  à l’engraisse- 
mimt  des  volailles  et  des  cochons , le  plus  fin  est 
rréerve  à la  noun-iturc  des  vaches.  Il  est  préféra- 
ble d’empidver  le  son  mouillé,  parce  que,  d’une 
part,  les  animanx  en  perdent  moins,  et  que,  de 
l’autre.  Il  devient  plus  fiicilc  à digérer  et,  par 
conséquent,  plus  Pourrissant.  ,\bsolument  dé- 
pouillé de  farine,  le  son  est  complètement  rebelle 
â la  digestion;  il  ne  pourrait  dans  cet  état  que 
mas<|uer  la  fitlm  en  listant  l’estomac,  ou  pur- 
î(T  légèrement , et  c'est  A quoi  se  home  la  qua- 
lité rafraîchissante  qu'on  lui  attribue  ; A ce  sujet, 
nous  ferons  rcmarquiT  ipi'il  est  préférable  de 
donner  aux  animaux  maladts  l’eau  dans  la- 
quelle on  fait  infuser  le  son  et  qui  s’est  chargée 
de  la  plus  grande  partie  de  la  farine  (c’est  ce 
qu’on  appelle  eau  blanche)  plutAt  que  le  son  lui- 
méme,  qui  ne  les  nourrirait  pas  davantage  et 
troublerait  leur  digestion. 

Le  son  le  pins  fin  [remoulage.  fleuraee)  sert  à 
saupoudrer  (ou  fleurer)  le  fond  des  corbeilles  où 
l'on  dépose  la  pAte  du  pain , ainsi  que  les  pelles 
qui  servent  A enfourner.  Cette  nianieuvre  a 
ponr  but  d’empécher  la  pAte  de  s'attacher. 

Il  fermente  plus  facilement  que  la  farine,  et 
il  fait  promptement  aigrir  le  pain  dans  leipiel 
il  est  eontenn.  (Foy.  Paix.) 

Il  est  un  très  bon  engrais,  mais  son  prix 
trop  élevé  s’oppose  à ce  qu’on  l’emploie  à cet 
usage. 

Matière  médicale.  Le  son  a les  mêmes  pro- 
priétés médicales  que  le  grain  daquel  il  prov  ient, 
car  il  les  doit  en  très  grande  partie  A la  farine 


qui  lui  reste  adhérente.  Ainsi  le  son  de  seigle  est 
moins  émollient  et  plus  résolutif  que  celui  de 
blé.  En  général,  il  est  détersif,  adoucissant, 
caltnant  ; siin  emploi  le  plus  général  est  pour  la 
préparation  des  lavements  émollients  et  pour 
celle  des  bains:  un  sachet  rempli  de  son,  rais 
dans  l’eau  de  bain  el  pressé  pour  en  faire  sortir 
la  partie  soluble,  adoucit  et  assouplit  singuliè- 
rement la  peau;  c’est  une  précaution  peu  coù- 
teus<‘  Cf  bien  simple  qu'on  ne  devrait  jamais 
négliger. 

On  appelle  encore  son  l’écorce  enlevée  à 
ipiclques  amandes  ; le  son  d’amandes  particu- 
lièrement est  emi>loyé  dans  la  toilett  pour  net- 
tov  er  et  adoucir  la  peau. 

SON.tTE  (m«,t.).  Composition  instrumen- 
tale écrite,  soit  pour  Un  instrument  seul  accom- 
pagné d’un  autre  instrument , dont  l’office  est 
de  le  soutenir,  ou  combinée  de  manière  à faire 
briller  tour  à tour  et  simultanément  deux  in- 
struments d’espèces  dilTérentes. 

Presque  tous  Ira  instruments  possèdent  des 
sonates;  mais  , parmi  eux  tous,  c’est  le  violon, 
le  violoncelle  , et  surtout  le  piano,  qui  sont  les 
plus  richement  dotés  en  ce  genre  par  les  com- 
positeurs. 

Lorsqu’une  sonate  est  écrite  pour  deux  instru- 
ments obligés,  elle  prend  alors  l’adjectif  qualifi- 
catif de  coxcEatAXTE. 

Ordinairement  une  sonate  est  distribuée  en 
trois  parties,  savoir;  I’afleo no,  l’Aovr.io  et  le 
Bo.xno  final  (foy.  ces  mots). 

Haydn,  Mozart  et  surtout  Beethoven,  qui 
ont  tant  écrit  de  belles  et  majestueuses  sonates 
pour  le  piano,  avec  ou  sans  accompagnement  de 
violon  obligé,  ont  enriclii  la  sonate  du  vii- 
xfETTO  (l'oy.  ce  mot),  qui,  dans  les  mains su- 
bl’ines  du  dernier  de  ces  grands  hommes,  a 
souvent  pris  les  proportions  larges  et  passion- 
nées du  scnr.nzo.  Il  rat  facile  en  lisant  l'artiele 
SV  viPHOxiE  de  SC  conv  aincre  iiue,  sous  plus  d’un 
rapport,  la  sonate  est  une  véritable  symphonie 
de  chambre.  C’est  assez  dire  que  son  exécution 
doit  avoir  une  expression  moins  hru  v ante,  moins 
véhémente  que  celle  de  la  pure  symphonie,  et 
que  si  I’allkobo  a été  noble  et  digne,  I’adaoio 
doit  être  exécuté  avec  onction,  tandis  que  le 
ininuetio  aura  une  vivacité  que  la  drainvolture 
pleine  de  grâce  du  rondo  final  devra  imiter, 
sans  pourtant  trop  la  ralentir.  A . Ei.w  abt. 

SONDAGE  (yéoL).  Opération  qui  a pour 
but  de  reconnaître  l’état  ou  la  composition  in- 
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t^rieure  d’un  corps.  Ce  mot  s’emploie  plus  par- 
ticulièrement dans  la  marine,  dans  le  commerce, 
en  géologie  et  dans  la  recherche  des  mines.  Le 
sondage  se  fait  a l'aide  d'un  instrument  appelé 
sonde.  Si  l’on  se  propose  d'ope-rcr  dans  les  ter- 
rains meubles,  et  que  l'on  veuille  seulement  re- 
connaître l'état  de  solidité  des  couches  supé- 
rieures, ou  amener  à la  surface  du  sol  de  l'eau 
qui  circule  sous  des  couches  peu  profondes  et 
peu  résistantes,  un  simple  pieu  suffit;  c’est 
ainsi  que  les  architectes  sondent  le  terrain  sur 
lequel  ils  veulent  bétir , pour  s'assurer  du  point 
où  il  devient  solide,  et  de  là  longueur  qu’il  fau- 
dra donner  aux  pieux  destinés  à supporter  les 
fondations  de  l’édifice. 

C’est  encore  une  simple  tringle  de  fer  pointue 
par  un  bout,  et  terminée  en  béquille  par  en  haut, 
que  l’on  enfonce  dans  la  terre,  pour  découvrir 
les  grès  dispersés  en  gros  rognons  dans  les  ter- 
rains tertiaires. 

Lorsque  l’on  se  propose  de  connaître  les  dif- 
férentes couches  du  sol , on  se  sert  d’une  autre 
sonde,  qui  n'est  autre  chose  que  la  tarière  des 
charpentiers  ou  la  vrille  des  menuisiers,  aux- 
quelles on  donne  seulement  des  dimensions  pro- 
portionnées à la  profondeur  que  l’on  veut  at- 
teindre, et  à la  résistance  du  terrain.  — Une 
tarière  d’un  mètre  et  demi  à deux  mètres  suffit, 
dans  beaucoup  de  localités , a la  recherche  des 
marnes , des  sables  ou  des  argiles.  S’il  devient 
nécessaire  de  descendre  plus  profondément, 
comme  une  tige  d'une  trop  grande  longueur  of- 
frirait des  difficultés  sérieuses,  ou  même  insur- 
montables, pour  être  retirée,  on  la  compose  de 
barreaux  de  fer,  de  un  mètre,  ou  de  toute  autre 
longueur  connue,  qui  s’assemblent  l'un  avec 
l'autre,  à mesure  que  l’on  descend,  et  qui  s’en- 
lèvent chacun  séparément , a mesure  qu’on  les 
remonte  au-dessus  du  soi.  Une  sonde  ainsi  con- 
struite peut  être  manœuvrée  facilement  par 
deux  ou  trois  hommes  : chaque  barreau  est  per- 
cé, à la  distance  d’environ  un  demi-mètre , de 
trous  dans  lesquels  on  passe  une  tringle  de  fer 
a l’aide  de  laquelle  on  fait  tourner  la  sonde.  Si 
le  terrain  présente  trop  de  résistance,  on  rem- 
place la  cuiller  par  différents  instruments  ap- 
propriés à feffet  que  l'on  veut  obtenir,  et  qui 
sont  en  langue  de  serpent,  en  tire-bouchon,  etc. 

On  voit  que  le  sondage  donne  lieu  à l’emploi 
de  deux  procédés  bien  distincts  ; d’abord  l’em- 
ploi de  la  percussion,  par  laquelle , à l’aide  de 
tiges  en  bois  ou  en  métal , on  pratique  dans  le 


sol  un  trou  qui  peut  donner  passage  aux  eaux 
souterraines , ou  permettre  de  retirer  de  toutes 
les  profondeurs  des  échantillons  du  sol;  en- 
suite l’emploi  du  forage  [voy.  ce  mot]  propre- 
ment dit,  qui  a pour  but  d’enlever  successive- 
ment les  différentes  parties  du  sol  que  l'on  veut 
traverser. 

La  sonde,  lorsqu’elle  atteint  une  certaine 
dimension,  ne  peut  plus  être  manœuvrée  aussi 
facilement  : on  a liesoin  d'un  treuil,  non-seule- 
ment pour  retirer,  mais  encore  pour  tenir  sus- 
pendu en  partie  l'instrument  qui,  sans  cela, 
pèserait  trop  iourdement  sur  sa  partie  infé- 
rieure : on  a aussi  recours  à un  manège  pour 
imprimer  le  mouvement.  Ces  circonstances  se 
présentent  plus  particulièrement  dans  la  re- 
cherche des  minet  et  dans  la  construction  des 
puits  artésiens ,'  et  il  a été  fait  à ces  mots  la  des- 
cription détaillée  des  instruments  et  des  procé- 
dés employés. 

Dans  la  marine,  on  appelle  sonde  une  corde 
à laquelle  est  suspendue  une  masse  de  plomb 
dont  le  poids  peut  varier  de  dix  à trente  ou  qua- 
rante kilogrammes.  Ce  plomb  est  garni  de  suif, 
qui  se  charge  du  gravier  ou  de  la  vase  qui  fait 
le  fond  de  la  mer.  Le  sondage  a pour  principal 
but  de  connaître  la  profondeur  de  la  mer. 

Dans  le  commerce,  dans  les  douanes  et  au.x 
octrois  de  villes,  on  appelle  sondes  des  tiges  ou 
broches  de  fer  que  l’on  enfonce  dans  les  colis 
pour  vérifier  leur  contenu. 

80 .VUE  (Iles de  la).  Asie.  Ces  iles , visitées 
en  fil 9 pour  la  première  fois,  sont  les  plus 
considérables  de  l'Océan  indien.  Les  plus  im- 
portantes de  ce  nombreux  archipel  sont  Suma- 
tra, Java,  Bornéo,  Célèbes,  etc.  On  y trouve 
aussi  Banka , connue  par  des  mines  d'étain  con- 
sidérables , exploitées  presque  entièrement  par 
des  Chinois.  Ces  Iles  sont  le  eentre  de  la  puis- 
sance hollandaise  dans  l'Inde  et  la  source  des 
richesses  de  cette  nation.  Le  gouverneur  géné- 
ral réside  à Batavia  dans  l’ilede  Java. 

Le  détroit  de  la  Sonde , large  à peine  de  deux 
lieues , tout  parsemé  de  petites  Iles  et  de  récifs, 
est  la  route  la  plus  ordinaire  que  suivent  les 
navigateurs  pour  aller  co  Chine,  au  Japon,  aux 
l’hiiippines  et  aux  Moluques. 

SO.>  DE  (»ié</.),  sprcillam.  Instrument  em- 
ployé souvent  en  chirurgie  pour  explorer  les 
conduits  naturels  ou  accidentels,  évacuer  les 
humeurs  contenues  dans  les  cavités,  et  guider 
enfin  au  milieu  des  organes  les  instruments  dont 
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la  déviation  pourrait  être  dangereuse.  Toutes 
doivent  être  lisses,  polies  et  déliées,  longues  de 
six  à dix  pouces,  et  creusées  parfois  d’un  eunal 
ou  d'un  sillon  plus  ou  moins  large,  suivant  les 
usages  auxquels  on  les  destine.  1°  Les  son  ies 
exploratrices  sont  des  tiges  ordinairement  mé- 
talliques, arrondies , terminées  par  un  contour 
assex  volumineux  pour  ne  pas  leur  permettre  de 
se  dévier  facilement  en  faisant  de  fausses  routes 
dans  les  tissus.  Les  bougies  de  gomme  élastique 
( voy.  Boi'GIEs)  les  remplacent  souvent  pour  les 
trajets  sinueux , et  des  sondes  brisées , dont  les 
fragments  se  vissent  successivement  les  uns  sur 
les  autres,  sont  employées  également  pour  tra- 
verser l’épaisseur  de  parties  volumineuses.  Il 
sera  question,  à l’article  Urèthre,  Ae  celles  plus 
spécialement  destinées  à ce  canal  et  de  leurs 
nombreuses  modifications.  La  sonde  exploratrice 
devient  parfois  en  même  temps  une  pince  ou 
un  instrument  d'extraction,  comme  cela  se  voit 
dans  celle  dite  sonde  ou  pince  de  Hanter,  com- 
posée d’une  canule  droite  ou  recourbée  à la  ma- 
nière des  algalies uréthrales,  laquelle  reçoit  un 
mandrin  d’acier,  terminé  à son  extrémité  vési- 
cale par  deux  mors  que  leur  élasticité  fait  écarter 
et  que  rapproche  la  canule  extérieure.  La  ma- 
nière d’agir  d'un  tel  instrument  est  facile  à com- 
prendre. Introduit  jusque  sur  le  corps  étranger, 
les  branches  étant  rapprochées,  il  en  reconnaît 
la  situation  ; puis  arrêté  au  devant,  et  ses  bran- 
ches étant  d’abord  écartées  par  le  retrait  en  ar- 
rière de  la  canule,  ensuite  portées  en  avant,  il 
embrasse  le  corps  par  un  mouvement  inverse  de 
la  canule  de  mauière  à le  saisir  et  à l'amener 
en  dehors.  L’instrument  primitif  se  trouve  fort 
heureusement  modifié  de  nos  jours  par  la  sup- 
pression de  la  canule  et  le  parallélisme  de  ses 
branches  entre  lesquelles  se  trouve  une  tige  sur- 
montée d’un  renficment,  et  qui,  tirée  en  arrière, 
agit  à la  manière  d'un  coin  pour  forcer  la  pince 
à s’ouvrir,  d’où  résulte  l’avantage  de  ne  pas  se 
confier  exclusivement  ù la  force  excentrique  ré- 
sultant de  l’élasticité  des  branches  et  de  pouvoir 
exercer  sur  le  canal,  au  devant  du  calcul,  une 
action  dilatante  graduée.  2“  Les  sondes  conduc- 
trices sont  toujours  cannelées  afin  de  recevoir  et 
guider  sûrement  la  pointe  des  instruments  tran- 
chants; la  plus  généralement  usitée,  celle  dite 
sonde  cannelée  offre  une  tige  longue  de  six 
pouces  environ , plus  mince  à son  extrémité 
libre  qu'à  l’autre,  arrondie  et  très  lisse  dans  les 
deux  tiers  de  sa  circonférence,  creusec  dans  j 


l’autre  tiers  d’une  rainure  profonde,  terminée 
par  un  cul-de-sac  à la  pointe.  Du  côté  opposé 
se  trouve  une  plaque  transversale  à bords  obtus 
et  angles  mousses,  divisée  dans  le  sens  de  l’axe 
de  rinstruinent  pur  une  fente  étroite  et  médio- 
crement profonde.  Cette  plaque  sert  a soulever 
la  langue,  et  la  fente  à recevoir  son  filet  lorsque 
l’on  veut  opérer  la  section  de  celui-ci.  — Quel- 
ques sondes  cannelées,  destinées  a être  intro- 
duites entre  les  lames  du  tissu  cellulaire,  au 
devant  des  enveloppes  séreuses  ou  des  gros 
troncs  artériels,  comme  dans  les  opt-rations  de 
la  hernie  ou  de  l’anévrysme,  doivent  se  terminer 
par  une  extrémité  mince  et  sans  cul-de-sac. 
D'autres,  comme  celle  de  Larrey  pour  l'opéra- 
tion de  la  fistule  à l’anus,  se  prolongent  en  un 
stj'let  flexible  et  délié,  susceptible  de  parcourir 
le  trajet  fistuleux  et  d'y  frajer  une  voie  au 
corps  de  l’instrument.  Enfiu  la  sonde  dite  à pa- 
naris est  cannelée , très  ténue , sans  plaque  et 
assez  mince  pour  s’introduire  aisément  dans  les 
parties  les  plus  resserrées.  — On  a dans  ces 
derniers  temps,  en  quelque  façon,  transposé 
les  dispositions  de  la  sonde  conductrice  et  du 
bistouri  qu’elle  doit  guider,  la  première  deve- 
nant un  stylet  très  mince,  flexible,  terminé  par 
un  bouton  arrondi,  tandis  que  sur  le  dos  du  se- 
cond et  près  de  la  pointe  se  trouve  une  rainure 
dans  laquelle  le  stylet  s’engage,  et  qui,  suivant 
exactement  le  dernier,  s'op;X)se  à toute  dévia- 
tion du  tranchant  de  l’instrument.  Cette  modi- 
fication utile  trouve  sou  application  dans  les  cas 
assez  nombreux  de  siuuositrà  fistuleuses  éten- 
dues et  trop  étroites  pour  admettre  les  sondes 
cannelées  ordinaires  même  du  plus  petit  calibre. 
— Une  variété  remarquable,  de  la  sonde  con-j 
ductrice  est  celle  dite  de  lle/loc,  du  nom  de  son 
inventeur.  Qtmposée  d’une  canule  en  argent  lc-| 
gèrement  recourbée  et  d’un  mandrin  deux  fois 
plus  long  que  cette  dernière , terminé  par  un 
ressort  de  montre  que  surmonte  un  bouton  oli- 
vaire,  elle  est  spécialement  employée  à retirer 
de  la  bouche  dans  les  fosses  nasides  soit  une  li- 
gature pour  étrangler  les  polypes  de  ces  cavités, 
soit  un  double  fil  auquel  se  trouve  Joint  un  bour- 
donnet  obturateur  de  leur  ou\  erturc  postérieure 
dans  l'opération  du  tam|K>nnement.  La  sonde 
est  alors  portée  comme  un  stylet  jusqu’au  delà 
du  plancher  des  cavités  nasides;  sa  tige  étant 
pressée,  le  ressort  pénètre  dans  le  pharynx  et, 
contournant  le  voile  du  palais,  vient  se  pré-sen- 
ter  dans  rarrière-bouebe.  3"  Les  sondes  éva- 
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eualrices  ne  sont  guère  eu  usage  que  pour  \ idcr 
la  vessie  et  ménager  par  leur  séjour  le  libre  écou- 
lement de  l’urine.  Leur  emploi  se  fonde  sur  le 
danger  bien  constant  que  fait  courir  à rurétiire 
la  présence  des  algalies  métalliques,  même 
celles  recourbées  en  S,  laissées  durant  quelques 
jours  dans  son  intérieur.  Aux  sondes  en  corne 
de  Fabrice  d’Aquapendente,  en  cuir,  de  Vanhel- 
mont,  ou  fil  d’argent  aplati  contourné  en  spi- 
rale et  recouvert  ou  non  de  parchemin,  on  sub- 
stitue depuis  Bernard  les  sondes  dites  en  gomme 
élastique  [voy.  Boi  ois).  Il  n’entre  pas  dans  le 
plan  de  l'ouvrage  pour  lequel  nous  écrivons  de 
donner  les  procédés  à l'aide  desquels  on  les  ob- 
tient ; mdiquons  seulement  les  conditions  quelles 
doivent  remplir  et  les  caractères  distinctifs  des 
meilleures  d'entre  elles.  1°  Une  trame  en  soie 
solide  tissée  sur  un  mandrin  leur  sert  de  cane- 
vas , en  demeurant  reconnaissable  encore  à tra- 
veis  l'enduit  qui  la  recouvre;  2“  les  yeux,  ou 
l'œil  unique  dont  elles  sont  pourvues  près  de 
leur  bec,  doivent  être  ménagés  dans  ce  cane- 
vas même  et  non  pratiqués  après  coup,  ce  qui  ne 
manquerait  pas  d'affaiblir  la  partie  de  l'instru- 
ment la  plus  exposée  à la  fatigue  et  aux  rup- 
tures; 3"  les  parois  seront  minces  quoique  suf- 
fisamment résistantes  afin  de  conservée  sous  le 
même  volume  un  canal  le  plus  large  possible, 
disposition  fort  utile  dans  les  numéros  infé- 
rieurs; 4°  l'endiiit  qui  les  recouvre  doit  être 
assez  élastique  et  souple  pour  supporter  la 
flexion  de  tous  côtés  sans  se  rompre  ou  s'é- 
cailler ; 6°  enfin  la  surface  exb'rieure  de  l’instru- 
ment sera  parfaitement  lisse,  polie,  glissante  et 
dt'pourvue  de  toute  rugosité.  — Graduées  par 
quart  de  ligne,  depuis  le  n“  1 qui  en  offre  une 
de  diamètre  jusqu’au  n°  17  qui  en  a quatre,  les 
sondes  ne  différent  des  bougies  creuses  que  pur 
l’œil  dont  nous  les  avons  dit  être  pourvues  près 
de  leur  bec.  L.  ns  la  C. 

SONGES.  Voyez  RêvE.s. 

SONN  EUA  T (Piebse),  célèbre  voyageur  et 
naturaliste,  naquit  à Lyon  en  174S.  Envoyé 
de  Paris,  en  1768,  à l’Ile-de-France,  dont 
Poivre,  son  parent,  était  alors  gouverneur,  il 
dut  à son  habitude  du  dessin  et  à ses  connais- 
sances en  histoire  naturelle  d’étre  distingué  par 
rx>mmerson,qui  l’emmena  avec  lui  pendant  scs 
excursions  à Madagascar  et  dans  les  terres  voi- 
sines. Il  fut  ensuite  désigné  par  Poivre  pour 
faire  partie  d'une  expédition  A la  fuis  commer- 
dide  et  scientifique  aux  Moluques,  en  1771  ; 


en  passant  il  reconnu!,  ,tux  Sécbclles,  un  coco- 
tier qu'on  croyait  particulier  aux  Maldives,  et 
visita  les  Philippines.  .Après  avoir  déposé  sa  ri- 
che moisson  de  plantes  et  de  descriptions  au 
Jardin-du-Boi , en  1774  , il  repartit  pour  les 
Indes  avec  le  titre  de  commissaire  de  la  marine, 
visita  les  Ghates,  les  côtes  de  Coromandel  et 
de  Malalrar,  le  golfe  de  Camboge,  l'ile  de  Cey- 
lan  et  même  les  côtes  méridionales  de  la  Chine, 
mais  très  superficiellement , ce  qui  explique 
comment  il  se  montra  toujours  outichinois.  Il 
rapporta  de  ce  voyage  l'oiseau  qu'il  regardait 
comme  le  coi|  primitif,  trouvé  par  lui  dans 
Us  Ghates  , et  l'aye-aye,  des  semences  d’arbre 
A pain  et  de  mangoustan  qu'il  Ut  semer  aux 
fies  de  France  et  de  Bourbon , où  ces  végétaux 
prospèrent  aujourd'hui  ; puis,  lorsque  le  Tan- 
jaor  lui  fut  ferme  , il  inspecta  le  port,  les  ma- 
g;uiius  et  les  hôpitaux  de  Ponilichéry,  pendant 
le  siège  et  apres  la  reddition  de  lu  place  en  1 7 7 8 . 
Il  rev  iut  de  IA  en  Europe^ , après  avoir  encore 
explore  rile-de-F rance,  les  côtes  de  Madagas- 
car et  la  pointe  de  l'Afrique.  Ses  collections  dé- 
posées au  Jardin-dc-l’lantes,  il  repartit  de  nou- 
veau pour  les  Indes,  d'où  il  ne  revint  A Paris 
que  vers  1814,  époque  où  il  mourut.  11  était 
correspondant  de  l'Aeodemie  des  sciences  et  du 
cabinet  du  roi. 

Les  ouvrages  de  Sonnerai  sont  surtout  re- 
marquables par  des  observations  d'histoire  na- 
turelle qui  sont  toutes  d'un  grand  intérêt;  mais 
dans  ce  qui  a trait  A la  géographie , A l'histoire 
des  peuples , des  religions  et  des  usages-,  on  y 
trouve  peu  d'ordre , trop  de  cri-dulité  et  des 
observations  superficielles.  Cris  ouvrages  sont  : 
Voyage  à la  Nouvelle-Guinée etc.,  ln-4“, 
avec  120  figures,  Paris  1776, traduit  en  alle- 
mand l'année  suivante;  il  serait  mieux  intitulé  ; 
Voyage  aux  Philippines,  puisque  ces  îles  dé- 
pendent des  Moluques  et  non  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  mais  les  détails  qu'il  renferme  sur 
Manille , Yolo  et  Mindanao  sont  encore  aujour- 
d'hui d'un  grand  intérêt. — Voyage  aux  Indes- 
Orientales  et  à la  Chine,  de  1774  A 1781 , 
2 vol.  in-4‘>,  fig.,  1782  , traduit  également  en 
allemand.  Tout  ce  qui  regarde  le  Dckheau.  les 
arts,  les  usages  et  lu  religion  des  Indiens  est 
très  curieux  , mais  a été  reproduit  depuis  avec 
des  détails  plus  complets  ; ce  qui  est  relatif  A la 
Chiucaété  victorieusement  réfuté,  maison  trou- 
ve dansée  voyage  d’utiles  et  nombreuses  obser- 
vations sur  le  Cap,  l'Ilc  de  Bourbon , Ceylan,  les 
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Mftl<Uves.  Une  édition  plus  complét«  a été  p u 
bliéo  eu  1816  par  les  soins  du  fils  du  fauteur 
qui  y a ajoute  beaucoup  de  uou>  elles  observa- 
tions recueillies  par  Sounerat  dans  son  dernier 
voyage.  Linné  a donné  le  nom  de  Souucraiia 
a un  arbre  du  Malabar  et  de  la  Nou\elle-Gui- 
née , nommé  pagapaté. 

SONNET  [lut.),  petit  poème  de  H vers, 
dont  les  rigoureuses  luis  ont  été  tracées  par  Uoi- 
I leaudans  \'.4rt  poétique.  Ces  quatorze  veis  sont 
divisés  en  deux  quatrains  sur  deux  rimes  et  eu 
deux  tercets  également  sur  deux  rimes.  Le  son- 
net ne  peut  jamais  recevoir  un  vers  faible  et  un 
mut  déjà  mis  n'y  doit  plus  reparaître  ; de  plus,  le 
dernier  vers  renferme  ordinairement  une  pen- 
sée flne , un  sentiment  délicat , une  idée  neuve 
QU  uué  image  inattendue. 

Cette  forme  poétique,  due  peut-être  a l'in- 
fluence des  Arabes,  fort  amoureux  des  diflicultés 
vaincues,  apparait  eu  Sicile  dès  le  xui”  siecle  , 
et  l'on  en  trouve  un  exemple  dans  les  poésii's  de 
Pierre  de  la  Vigne,  chancelier  de  Frederie  U , le 
même  auquel  on  attribua  long-temps  le  fumeux 
livre  des  Trois  imposteurs.  Les  Provençaux 
avaient , il  est  vrai,  des  sonnets  bien  avant  cette 
époque , mais  pour  eux  un  sonnet  était  une 
pièce  de  vers  eu  stanais  ou  coblus,  qu'un  ac- 
compagnait au  son  d’un  insti-umeut.  Les  son- 
nets de  Pierre  de  la  Vigne  ne  sont  pas  encore  as- 
treints à toute  la  sévérité  des  réglés , les  tercets 
ont  trois  rimes,  et  la  répétition  des  mots  n'est  pas 
aussi  scrupuleusement  évitée. 

11  faut  beaucoup  de  délicatesse  et  de  finesse 
pour  réussir  dans  le  sonnet  ; c’est  une  miniature 
qui  rticlame  un  pinceau  léger,  une  expansion 
contenue:  dans  les  deux  quatrains  le  tableau  s’é- 
bauche, il  se  complète  dans  les  deux  tercets  ; les 
derniers  vers  donnent  le  relief,  et  l’on  se  trouve 
ému  pot  les  sons  et  les  images  sans  que  l'on 
puisse  b'op  se  rendre  compte  de  cette  émotion. 
Le  sonnet  a unegràce  fugitive  qui  ne  passe  guère 
d'une  langue  à l’autre  : c’est  la  couleur  brillante 
du  papillon  quis’efface  dès  qu'on  la  touche , c’est 
le  parftun  de  la  fleur  qui  s’évapore  quand  on  l'a 
séparée  de  sa  tige.  Mais  il  faut  convenir  aussi 
que  si  cette  mesure  si  courte  donne  parfois  de 
l’énergie  à la  pensée  et  du  chaime  à la  diction , 
elle  est  souvent  aussi  le  lit  de  Procustc , sur  le- 
quel la  pensée  ou  fimage  a peine  à se  mouler;  et 
tpie  la  loi  à laquelle  se  sont  astreints  les  poètes 
italiens , si  amoureux  de  cette  forme , de  termi- 
ner toujours  le  sonnet  par  un  t>  ait  brillant,  est  , 
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peut-être  une  des  causes  dcocs  çoncelti  que  les 
autres  nations  leur  reprochent , et  de  ce  fard 
qui,  chez  eux,  remplace  trop  souvent  le  naturel. 

Nos  poètes  du  xvi'  siècle  ont  pris  le  sonnet 
des  Itaiieus  et  s’y  sont  fort  exercés.  Au  temps 
de  Louis  Xill  et  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  souuet  était  encore  fort  de  mode, 
et  l’on  sait  la  grande  qucrclledes  Jobelinsct  des 
Uranistes  au  sujet  de  deux  assez  médiocres  son- 
nets de  Voiture  et  de  Benserade;  Boileau  procla- 
mait encore  le  sonnet  sans  défaut  égal  à un  long 
poetne.  Le  sonnet  du  M isanihrupe  fut  la  pre- 
mière prutestatiou  , et  le  sonnet  disparut  u peu 
près  complètement  au  xvm>' siecle  ; il  a été  re 
nouvclé  depuis  par  notre  nouvelle  eeole  lyrique 
qui  lui  a heureusement  rendu  le  naturel  et  la 
naïveté,  ces  quaUtés  qui  lui  semblaient  entière- 
ment étrangères. 

M.  de  Sainte-Beuve,  celui  de  tous  nosconlem- 
porainsqui  manie  le  mieux  ce  petit  poème,  eu  a 
tracé  l'histoire  dans  le  souuet  suivant , imité  de 
Wordsworth: 

N«  ri»  point  de»  sonnet»,  o critique  moqueur  t 
Par  amour  autreruis  eu  lit  le  gi  and  Stiak»peare  ; 

C’est  sur  ce  luth  heureux  que  Pétrarque  soupire, 

Et  que  ic  Tasseaux  fers  soulügeunpeu  sou  cœur; 

CuDOeo»  defOQ  exil  abrège  la  longueur, 

Car  il  chante  en  sonneb  l’amour  et  son  empire; 
Dante  aime  cette  fleur  demyrlc,  et  la  respire, 

Ella  mü'leau  cyprès  qui  ceint  i^n  front  vainqueur. 

Spencer,  s'en  revenant  de  nie  des  féeries. 

Exhale  en  longs  sonnets  ses  tristos*i‘s chéries; 

Milton  chantant  tes  siens  ranimait  son  r^ard; 

Uoi  je  voux  rajeunir  le  doux  sonutt  en  France  : 
Duhcilay,  le  premier, l’apporta  de  Florence, 

El  l'on  en  sait  plus  d'un  de  notre  vieux  Roiisard. 

SO\'XI\l  (CllAULES-NlCOLAS-SlGISBEBT  DE 
M.^noncülut),  ne  ù Lunéville  le  février 
1751 , et  mort  a Paris  le  mut  IH 12,  était  liU 
d'un  conseiller  du  roi  Stanislas  de  Pologue,  se 
prétendant  issu  de  la  maison  de  Farnése.  Des- 
tine d'abord  à la  magistrature,  sa  passion  irré- 
sistible pour  les  voyages  et  les  decouvertes  lui 
lit  abandonner  ctlte  carrière  pour  celle  des  ar- 
mes, et  bientôt  ol'Ueier  dans  le  génie  de  la  nm- 
rine,  il  fut,  en  1772 , envoyé  à Cayenne  et  si- 
j*uala  sa  présence  d'abord  par  l’exploration  de  la 
Guyane  justpt’au  rivage  de  Rio-Negro,  qui  sé- 
paré ce  pays  du  Pérou,  et  par  le  ti*acé  du  canal 
de  Cayenne  à la  montagne  de  la  Gabrielle.  De 
retour  en  France,  U y reçut  le  brevet  de  uatU' 
raliste  voyageur  du  gouvernement  ea  même 
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temps  qae  celui  de  correspondant  du  cabinet 
d’histoire  natureile , et  revint  à Cayenne , en 
177£,  après  avoir  exploré  la  côte  occidentale 
du  cap  Blanc  jusqu’à  Portudal,  voyage  dont  la 
relaUon  inédite  est  souvent  citée  par  BufTon  sous 
le  titre  de  Journal  d'un  navigateur.  Forcé  de 
revenir  en  France,  pour  ne  pas  succomber  à la 
lièvre  des  pays  chauds  dont  il  était  atteint, 
Sonnini  fut  quelque  temps  alors  collaborateur 
de  Buffon  pour  l'omitholugie  étrangère  ; mais, 
à peine  rétabli,  il  fit  partie  de  l’expédition  aux 
Échelles  du  Levant  et  de  Barbarie,  dirigée  par 
le  fameux  baron  de  Tott,  et,  de  retour  en  F rance 
en  1788,  fut  successivement  magistrat,  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Meurthe , et, 
malgré  son  intégrité,  poursuivi  comme  suspect, 
ne  devant  échapper  à la  vengeance  révolution- 
naire que  pour  se  voir  ruiné  par  la  chute  des 
assignats.  Ce  fut  alors  que,  se  livrant  à des  tra- 
vaux littéraires,  il  donna  successivement  l’édi- 
tion de  Buflbn  qui  porte  son  nom  et  le  Dic- 
tionnaire d histoire  naturelle,  publié  par  le 
libraire  Déterville.  Ayant  de  nouveau  quitté  la 
France  en  I8t0,  il  explora  successivement  la 
Moldavie  et  la  Valacliie,  mais  se  vit  bientôt 
forcé  de  revenir  à Paris  par  la  lièvre  endé- 
mique à laquelle  il  devait  succomlx^r.  — Doué 
des  plus  heureuses  dispositions,  Sonnini  fiit 
néanmoins  jeté  sans  cesse  loin  du  vrai  bonheur 
par  une  Ame  ardente  obéissant  toujours  à l'in- 
constance naturelle  de  son  caractère.  Bon  et  gé- 
néreux du  reste,  mais  ne  calculant  jamais  avec 
l'avenir,  il  vécut  constamment  pauvre  sans  pou- 
voir, au  milieu  de  la  pénurie  souvent  la  plus 
absolue,  céder  aux  circonstances  et  corriger 
l’amour  du  faste  des  premières  années  de  sa 
vie.  Citons  parmi  ses  écrits  : I.  Voeu  d’un  agri- 
cultrur,  Paris,  1788,  in-8<>:  II.  Histoire  no- 
turelle,  générale  et  particulière  par  Leclerc 
de  Buffon,  nouvelle  édition  accompagnée  de 
notes,  de  \' Histoire  des  reptiles,  des  plan- 
tes, etc.,  Paris,  1799-1808,  127  vol._in-8<'; 
III.  Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte, 
1799,  3 vol.  in-8“;  IV.  Voyage  en  Grèce  et  en 
Turquie,  Paris,  1801 , in-O»;  V.  Manuel  des 
propriétaires  ruraux,  Paris,  1808  , in-12; 
VI.  Bibliothèque  physico-économique  depuis 
le  25  octobre  1802  jusrpi'en  mai  1812. 

SONOMETRE  (mus.).  Toutappareil  muni 
d’une  corde  disposée  de  manière  a vibrer  par- 
faitement peut  servir  de  Sonomètre.  On  doit 
donc  entendre  par  ce  mot  un  instrument  desti- 


né à indiquer  les  variations  sonores  et  interval- 
les musicaux,  (f^oir  le  mot  Accord  parfait.) 

SONS  lIAR910NlQUES(;ntu.}.  Ondonne 
le  nom  de  sons  harmoniques  à ceux  que  l'on  ob- 
tient particulièrement  des  instruments  à cordes 
et  à archet,  A l'aide  d'un  moyen  spécial.  Ce  pro- 
cédé consiste  à attaquer  le  moins  possible  la  cor- 
de avec  l'archet , qui  doit  glisser  sur  cette  der- 
nière en  quelque  sorte  par  son  propre  poids.  Mais 
c'est  surtout  la  position  des  doigts  qui  détermine 
les  sons  liarmouiques,  et  les  fait  nettement  sor- 
tir. Pour  arriver  à ce  résultat , les  doigts  sont 
seulement  posés  sur  la  corde  qui  ne  doit  pas  flé- 
chir sous  leur  pression,  et  encore,  moins  être  ap- 
pliquée contre  lu  touche.  S'il  s’agit  du  violon,  de 
la  viole  ou  de  la  basse,  le  procédé  est  le  même. 
Ces  instruments,  pendant  les  sons  harmoniques, 
ont  une  voix  scmblalilc  à i>eu  près  à celle  que 
l’on  obtient  par  le  frottement  d'un  vase  en  verre. 
Les  sons  liarmoniipies  employés  à propos  pro- 
duisent souvent  un  admirable  effet.  Ils  sont  doux , 
excessivement  \ aporeux , et  d'une  incomparalrle 
mélodie , exécutés  en  doubles  cordes.  Les  sons 
harmoniques  étaient  une  des  plus  magniflques 
ressources  du  jeu  de  Poÿanini.  Il  y a une  re- 
marque singulière  à consigner  pour  la  construc- 
tion de  ce  genre  de  sons  : c'est  que  le  ton  des 
sons  harmoniques  est  absolument  différent  de 
ce  qu'il  serait  dans  les  mêmes  notes  si  on  ap- 
puyait entièrement  1e  doigt  sur  la  corde.  Ainsi 
les  sons  harmoniques  donneront  la  quinte  au  lieu 
de  la  tierce  par  le  procédé  ordinaire,  la  tierce  au 
lieu  de  la  sixte,  etc.  Les  sons  harmoniques  de  la 
harpe  s'obtiennent  en  attaquant  la  corde  à son 
milieu  avec  la  partie  inférieure  du  pouce. 

SOPHIE  {gèug.),  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, sur  l'Isker,  à lOO  lieues  >.-0.  de  Cons- 
tantinople. C’est  la  capitale  de  la  Bulgarie.  Cette 
ville  est  bien  bâtie,  grande  et  commerçante. 
Elle  a 70,000  habitants , de  belles  mosquées  et 
des  évêques  grec  et  latin. 

SOPHISME.  Le  raisonnement  est  soumis 
à des  règles  qui  tiennent  à la  nature  des  choses 
et  aux  lois  de  l'intelligence.  Comme  il  n’est  que 
l’art  d’établir  une  vérité  au  moyen  d’une  antre 
plus  connue,  il  suppose  entre  les  idées  un  en- 
chaînement et  des  rapports  naturels  qui  les  rat- 
tachent les  unes  aux  autres,  et  qui  ne  peuvent 
se  découvrir  et  se  constater  que  par  des  procé- 
dés réguliers.  Ainsi,'  tantôt  par  le  moyen  de  la 
déduction,  l'esprit  humain  tire  les  conséquences 
d'un  principe,  ou,  en  d'autres  termes,  déve- 


SOP 


SOP 


( 677  ) 


loppe  et  analyse  nne  idée  générale  pour  vérifler 
les  idées  particulières  qu'eiie  renferme,  et  quoi- 
que ce  travail  d'analyse  puisse  sc  produire  dans 
le  discours  sous  plusieurs  formes  diverses  en  ap- 
parence , toutes  ces  formes  peuvent  néanmoins 
se  réduire  à celie  du  syliogisme,  qui  consiste  en 
trois  propositions  tellement  liées  ensemble,  que 
la  troisième  ou  la  conclusion  se  trouve  renfer- 
mée implicitement  dans  l'une  des  deux  premiè- 
res, dont  l'autre  sert  à l'y  faire  remarquer. 
Tantôt,  à l'aide  de  l'induction  et  par  des  rap- 
prochements entre  les  faits,  l'intelligence  s'élève 
du  particulier  au  général,  ou,  ce  qui  revient  au 
même , rattache  à une  cause  identique  les  faits 
de  même  nature,  et  détermine  les  lois  qui  les 
régissent;  mais  elle  n'y  parvient  qu'à  certaines 
conditions  sans  lesquelles  toute  synthèse  et  toute 
induction  devient  illégitime,  et  se  nxluit  à des 
systèmes  arbitraires  ou  à des  hypothèses  sans 
fondement.  La  raison  ne  peut  donc  se  dévelop- 
per ou  passer  du  connu  à l'inconnu  que  par  une 
marche  conforme  à la  liaison  des  idees,  et  les 
procédés  qui  s'écartent  de  cette  marche  régu- 
lière sont  ce  qu’on  appelle  des  sophismes.  Or, 
on  doit  comprendre  aisément  que  si  la  voie  qui 
conduit  à la  vérité  est  une , les  routes  qui  s'en 
écartent  sont  pour  ainsi  dire  en  nombre  inlini, 
et  qne,  par  conséquent,  les  sophismes  peuvent 
se  présenter  sous  une  multitude  de  formes  di- 
verses. On  peut  néanmoins  les  rattacher  tous  à 
certaines  elasses  principales,  qu'il  suffit  d'ex- 
poser en  peu  de  mots;  car  c'est  moins  par  des 
règles  et  des  préceptes  que  par  le  bon  sens  et  la 
rectitude  du  jugement  qu'on  peut  les  reconnaî- 
tre et  les  éviter.  Tout  esprit  droit  les  démêle  et 
s’en  défie  naturellement  ; aucune  règle  n’est  suf- 
fisante pour  en  garantir  les  esprits  faux;  puis- 
qu’il serait  possible  de  faire  une  fausse  applica- 
tion de  la  règle,  c’est-à-dire  de  l’employer  d'une 
manière  sophistique  et  irrégulière. 

Comme  le  raisonnement  consiste  en  général 
à déduire  nne  vérité  d’une  autre  qui  la  renferme, 
il  est  visible  que  la  première  condition  pour  bien 
raisonner,  c'est  de  partir  toujours  de  principes 
vrais  et  incontestables,  et  la  cause  la  plus  or- 
dinaire des  erreurs  où  l’on  est  entraîné  par  de 
mauvais  raisonnements  se  trouve  dans  la  faus- 
seté des  principes  sur  lesquels  ou  s'appuie  ; car 
on  ne  peut  tirer  d’un  principe  faux  que  l'er- 
reur , et  de  même , si  le  principe  n'est  pas  cer- 
tain, la  proposition  que  l’on  en  déduit  demeure 
elle-même  douteuse.  On  tombe  dans  ce  défaut 
Emeyclopiilie  dit  XlX^tièclt,  t.  XMl. 


lors(|u'un  suppose  vrai  ce  qui  est  en  question, 
ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu’on  part  d’un  prin- 
cipe qui  suppose  la  vérité  de  la  proposition 
qu'il  s’agit  d’établir,  ou  bien  lorsqu'on  prouve 
réciproquement  deux  propositions  l'une  par 
l'autre,  c'est-à-dire  lors()ue,  pour  démontrer 
une  proposition  contestée,  on  s’appuie  sur  un 
principe  qu'on  est  réduit  à démontrer  par  eette 
proposition  elle-même.  Ce  sophisme,  fort  com- 
mun, est  désigne  sous  le  nom  de  cercle  vicieux 
ou  de  pétition  de  principe.  Ainsi,  quand  Aris- 
tote pose  en  principe  que  les  choses  pesantes 
tendent  vers  le  centre  du  monde,  et  qu’il  en  con- 
clut que  la  terre  est  ce  centre,  parce  que  les  cho- 
ses pesantes  tendent  vers  le  centre  de  la  terre , 
il  suppose  évidemment  ce  qui  est  en  question,  et 
fait  une  pétition  de  principe  ou  un  cercle  vi- 
cieux ; car  rien  ne  prouve  que  les  choses  pesan- 
tes tendent  vers  le  centre  du  monde , et  cela  ne 
peut  être  vrai  qu'en  supposant  que  cecentre  est 
le  même  que  celui  de  la  terre , ce  qui  est  préci- 
sément la  question.  On  peut  rapporter  à cette 
csprTc  de  sopliisme  la  preuve  qu'on  tire  d’un 
principe  différent  de  la  question , mais  égale- 
ment contesté  par  celui  contre  qui  on  dispute. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  telle  preuve 
sans  v aleur,  ou  du  moins  sans  effet  contre  celui 
qui  conteste  le  principe , peut  être  néanmoins 
très  solide  en  elle-même,  si  le  principe  con- 
testé par  un  adversaire  ignorant  ou  de  mau- 
vaise foi  présente  un  caractère  de  certitude  qui 
doive  exclure  tout  doute  légitime.  Une  autre  es- 
pèce de  sophisme,  fort  ordinaire,  consiste  à 
prouv  er  autre  chose  que  ce  qui  est  en  question  ; 
et  c'est  ce  qui  arrive  dans  une  foule  de  discus- 
sions où  l’on  dispute  souvent  faute  de  s'enten- 
dre. Tantôt  on  attribue  à ses  adversaires,  pour 
leseombattreavec  plus  d’avantage, des  principes 
qu'ils  n’ont  pas,  ou  qu'ils  entendent  dans  un 
sens  plus  étendu  ou  plus  restreiut  ; tantôt  on 
emploie  les  mêmes  mots  dans  des  acceptions  dif- 
férentes, ou  bien  les  idées  sur  lesquelles  on  dis- 
pute renferment  des  éléments  div  ers  et  u'ont  pas 
pour  chaque  adversaire  la  même  extension,  en 
sorte  qu’ils  ne  peuvent  convenir  des  mêmes  con- 
séquences. Mais  c'est  surtout  en  matière  d'in- 
duction qu’on  est  exposé  à de  fréquents  sophis- 
mes ; ainsi  on  est  porté  souvent  à ériger  en  prin- 
cipes ou  en  lois  générales  des  faits  particuliers 
ou  accidentels  ; et  c'est  par-là  que  certains  scep- 
ti(|ues,  en  partant  de  quelques  erreurs  accrédi- 
tées par  de  vagues  et  obscures  traditions,  ont 
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cru  pouvoir  ébranler  toute  certitude  historique. 
De  même,  il  arri\  e souvent  qu’on  prétend  ju- 
ger les  hommes  par  quelques  actes  qui  [>euvent 
n’étre  que  des  exceptions  dons  reoscmble  de 
leur  conduite.  C’est  aussi  par  le  même  abus  que 
tant  de  systèmes  se  sont  succédé  pendant  des 
siècles  dans  les  sciences,  où  l’on  se  h&tait  d’éta- 
blir des  tliéories  sur  des  observations  incom- 
plètes. D’autres  fois  on  rattache  les  phénomènes 
à des  causes  imaginaires,  parce  qu’on  aime 
mieux  se  payer  de  mots  insigniflants  que  d’a- 
vouer son  ignorance.  La  logique  de  Port-Royal 
explique  et  attaque  en  même  temps  cette  espèce 
de  sophisme  dans  le  passage  suivant  ; Il  n’y  a 
persoime  qui  ne  sache  que  les  artères  battent; 
que  le  fer  étant  proche  do  l’aimant  va  s’y  join- 
dre; que  le  séné  purge  et  que  le  pavot  endort. 
Ceux  qui  ne  font  point  profession  de  science,  et 
à qui  l’ignorance  n’est  pas  honteuse,  avouent 
franehement  qu’ils  connaissent  ces  effets , mais 
qu’ils  n’en  savent  pas  la  cause;  au  lieu  que  les 
savants  qui  rougiraient  d'en  dire  autant  préten- 
dent qu’ils  ont  découvert  la  vraie  cause  de  ces 
effets , qui  est  qu’il  y a dans  les  artères  une 
vertu  pulsiûque,  dans  l’aimant  une  vertu  ma- 
gnétique, dans  le  séné  une  vertu  purgative,  et 
dans  le  pavot  une  vertu  soporifique.  Voilà  qui 
est  fort  commodément  résolu,  et  il  n’y  a point 
de  Chinois  qui  n’eùt  pu  avec  autant  de  facilité 
se  tirer  de  l’admiration  où  l’on  était  au  sujet 
des  horloges  dans  ce  pays-là,  quand  on  leur  en 
apporta  d’Europe  ; car  il  n'auroit  eu  qu’à  dire 
qu’il  connaissait  parfaitement  la  raison  de  ce 
que  les  autres  trouvaient  mcrvcillenx,  et  que  ce 
n’était  autre  chose,  sinon  qu’il  y avait  dans 
cette  machine  une  vertu  indicatrice  qui  mar- 
quait les  heures  sur  le  cadran , et  une  vertu  so- 
uorifique  qui  les  faisait  sonner. 

SOPHISTES.  Le  mot  de  sophiste  a,  dans 
la  langue  grecque,  deux  étymologies  contraires: 
tantét  un  le  fait  dériver  de  aeço;,  qui  veut  dire 
saye;  tantôt  de  qui  signifie  trompeur, 

imposteur.  Nous  les  accepterons  toutes  deux , 
parc»:  qu’elles  résument  à peu  près  exactement 
l’historique  du  mot:  ce  fut  pour  glorifier  Solon 
qu'ls<ierate  le  nomma  sophiste;  mais  ce  fut 
pour  llétrir  toute  une  »h‘ole  qu’on  lui  infiigea  le 
nom  d’i'cole  des  sophistes,  en  y attachant  l’idée 
d'imposture. 

Les  auteurs  anciens  sont  assez  d’accord  sur 
la  classe  de  persoimes  auxquelles  ce  nom  s’ap- 
plùjue.  En  général , ce  fut  aux  philosophes  et 


aux  rhéteurs  ou  professeurs  d’éloquence,  comme 
le  fait  observer  saint  Augustin.  Cependant  Sui- 
das, et,  après  lui,  Olar.  Celsius,  dans  une  dis- 
sertation expresse  sur  les  sophistes  grecs , nous 
déclarent  que  ce  mot  s’appliquait  indifférenunent 
à tous  ceux  qui  excellaient  dans  quelque  art  ou 
queltpie  science  ; mais  il  est  juste  d’ajouter  que 
lesgrands philosophes  de  laGrèce  étaient  tous  ou 
physiciens  ou  mathématiciens,  et  que  ce  n’était 
qu’en  vertu  de  ces  connaissances  qu’on  les  appe- 
lait philosophes.  — Quant  à l’idée  qu’on  atta- 
chait au  mot  sophiste,  elle  est  plus  ou  moins  em- 
preinte de  partialité.  Saint  Augustin  dit  sim- 
plement que  les  sophistes  sont  des  rhéteurs  ou 
professeurs  d’éloquence,  comme  étaient  Lucien, 
Athénée,  Libanius,  etc.  Mais  Sénèque  les  ap- 
pelle des  charlatans  et  des  empiriques.  Cicéron 
n’est  pas  plus  modéré  ; il  dit  <]ue  le  titre  de  so- 
phiste se  donnait  à ceux  tpii  professaient  la  phi- 
losophie avec  trop  d’ostentation  dans  la  vue 
d'en  faire  un  commerce,  en  courant  de  place  en 
place  pour  vendre  leur  science  trompeuse.  Au- 
jourd’hui encore  on  dit  qu’un  sophiste  est  un 
rhéteur  ou  logicien  »pil  s’efforce  de  tromper  ou 
embarrasser  scs  auditeurs  par  des  distinctions 
frivoles,  de  vains  raisonnements,  des  discours 
captieux. 

Dans  la  route  (]ue  la  philosophie  prétend 
tracer  à l’humanité,  l’esprit  de  l’homme  marche 
au  hasard,  et  par  tâtonnements.  Doué  d’une 
raison  trop  faible,  d’une  imagination  vacillante, 
le  philosophe  finit  par  s’égarer  dans  les  consé- 
quences et  les  déductions  même  logiques  d’un 
principe  ; et  quand  les  systèmes  ne  marchent 
pas  constamment  dans  la  voie  de  la  vérité , la 
confusion  arrive  et  le  doute  engendre  forcément 
le  scepticisme. 

Vers  le  iv"  siècle  avant  J.-C.,  fleurit  à Athè- 
nes et  dans  toute  la  Gri-ce  une  secte  de  philoso- 
phes désignés  particulièrement  sous  le  nom  de 
sophistes.  Mais,  pour  bien  apprécier  comment 
naquit  et  se  forma  cette  école  sophistique , nous 
devons  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  s_\  sU:- 
mes  divers  et  antérieurs  tpii  constituent  la  pre- 
mière période  de  l’histoire  de  la  philosophie. 
Du  reste,  le  philosophe  et  le  sophiste  se  lient 
l’un  à l’autre,  pour  ce  qui  ti»*nt  au  dévelopiM-- 
mentde  leurs  idées,  d’une  manière  inséparable. 

Vers  le  vi' siècle  avant  J.-C.,  l’école  d'Ionie, 
dans  r.Asie  mineure,  conservant  sans  doute  tpiel- 
ques  souvenirs  des  traditions  généraU's,  s'etnit 
posé  le  problème  de  l’origine  des  choses:  Tha- 
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lès  prétendait  que  tout  veuait  de  l'eau  ; Anaxi- 
raandre,  de  l’air:  c’était  vouloir  résoudre  par 
la  science  une  question  cosmogonique,  et  rame- 
ner toutes  explications  è des  données  expéri- 
mentales. 

L’école  d’Italie , située  à Tarente,  suivit  une 
direction  opposée.  Le  génie  du  grand  mathéma- 
ticien Pythagore  Jeta  les  premiers  fondements 
du  rationalisme  et  des  sciences  morales,  et  con- 
clut de  son  système  que  les  nombres  étaient  les 
éléments  primitifs  des  clioses. 

La  troisième  école  d’Ëlée  soutenait  que  tous 
les  êtres  étaient  immatériels  et  étemels;  Lcu- 
cippe  et  Démocrite  concevaient  leur  système  des 
atomes. 

Enfin  l’école  panthéiste  venant  répandre  ses 
maximes;  « Que  rien  ne  se  lait  de  rien,...  qu’il 
a n’y  a que  des  manifestations  sans  création,  » 
l’esprit  humain,  dans  l’impossibilité  de  rien  con- 
cilier, se  prit  à douter.  Tous  ces  philosophes 
avaient  mélé  à quelques  vérités  beaucoup  d’er- 
reurs , il  en  résulta  des  contradictions  et  la  con- 
fusion; puis  tous  ces  systèmes  ayant  été  peu  à 
peu  transportés  à Athènes,  leur  rapprochement 
rendit  plus  sensible  encoie  leur  imperfection  et 
la  stérilité  de  leurs  résultats.  — Ce  fut  alors  que 
parurent  et  brillèrent  ees  philosophes  sceptiques 
qu’on  nomma  sophistes.  Tels  furent  Diagoros, 
Protagoras,  Gorgias,  Critias,  Hyppias,  Paulus, 
Caliclès,  Trasimaque;  tous  beaux  esprits  se  fai- 
sant fort  de  prouver  le  pour  et  le  contre,  le  oui 
et  le  non,  au  gré  des  auditeurs.  Ne  sachant  a 
quelle  philosophie  se  vouer,  ils  font  servir  l’art 
de  la  parole  à confondre  le  bien  et  le  mal,  le 
vrai  et  le  faux.  Beaux  diseurs  et  habiles  logi- 
ciens , ils  poussèrent  très  loin  les  règles  de  la 
dialectique  et  de  la  fausse  éloquence  ; ils  perfec- 
tionnèrent la  langue;  mais  en  fait,  à force  de 
subtilités,  ils  finirent  par  corrompre  le  goût, 
par  renverser  la  morale  établie  et  hâter  le  der- 
nier degré  de  la  corruption  sociale  : ils  répandi- 
rent ces  maximes  : ■ Que  l’utile  seul  constitue 

• le  juste,  qu’il  n’y  a ni  vrai  ni  faux,  ni  bien  ni 

• mal.  » La  première  apparition  des  sophistes 
souleva  le  mécontentement,  mais  le  charme  de 
leur  parole  séduisit  ; on  s’habitua  à leurs  maxi- 
mes, qui  passèrent  dans  les  moeurs.  Le  peuple 
athénien  était  ingénieux,  vif  et  subtil;  il  fht 
d’abord  étonné  et  Unit  par  admirer.  Ce  devait 
être  en  effetdigne  d’admiration  de  voir  des  hom- 
mes courir  de  ville  en  ville,  y prêcher  une  phi- 
loeophie  subversive,  et  la  faire  recevoir  de  leurs 


nombreux  auditeurs  par  la  subtilité  de  leur  rai- 
sonnement et  par  l’abondance  et  le  charme  de 
leur  imrole.  Il  était  aussi  curieux  de  voir,  nous 
dit  le  railleur  Lucien,  comment,  après  avoir  fait 
devenir  un  homme  pierre  à l’aide  d’un  syllo- 
gisme, ils  le  faisaient  redevenir  homme  A l’aide 
d’un  autre  syllogisme. 

On  a appelé  ces  philosophes  des  sophistes, 
parce  qu’ils  se  servaient  de  leur  parole  et  d’une 
certaine  logique  pour  tromper  et  éblouir.  Quelle 
était  donc  la  différence  d’avec  les  philosophes  à 
qui  on  les  oppose  ? S’ils  soutenaient  des  idées  er- 
ronées et  faisaient  prévaloirdes  principes  faux, 
quel  plillosophe  n’a  pas  péché  par-là , n’a  pas 
soutenu  des  erreurs?...  De  tout  temps  et  en  tout 
lieu  l’esprit  sophistique  a présidé , plus  ou 
moins,  à tous  les  systèmes , à toutes  les  discus- 
sions; seulement , quand  le  chaos  devient  tel 
qu’il  n’y  ait  plus  de  place  pour  introduire  un 
nouveau  système , les  sophistes  viennent,  qui 
renversent  l’échafaudage.  Si  l’on  pouvait  con- 
sidérer une  période  philosophique  comme  in- 
dividu, et  qu’on  pùt  classer  les  divers  systèmes 
qui  la  constituent , ainsi  que  l’on  classe  les  di- 
verses phases  du  développement  physique  de 
l’homme,  on  dirait  avec  raison  que  l’esprit 
sophistique  constitue  la  vieillesse,  la  décrépi- 
tude, l’âge  de  décadence  de  la  période.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  comparaison , elle  précise 
le  sens  que  nous  attachons  au  mot  sophiste. 
Nous  croyons  encore,  et  ceci  complète  notre 
idée,  nous  croyons  que  chaque  système  phi- 
losophique est  comme  un  fanal  placé  sur  la 
route  que  l’humanité  a parcourue;  c’est  un  Oam- 
beau  qui  éclaire  à la  fois  et  les  écueils  et  la  route 
véritable.  Les  erreurs  et  le  scepticisme  des  so- 
phistes ont  donc  servi  d’abord  à élaguer  le  vice 
des  autres  systèmes,  ensuite  à affermir  la  mar- 
che de  l’esprit  humain  en  lui  montrant  un 
écueil.  La  vérité  d’un  principe  n’apparalt  dans 
tonte  son  évidence  que  par  les  conséquences  ex- 
trêmes que  l’esprit  en  déduit  ; et  c’est  là,  pour 
ainsi  dire,  le  rôle  des  sophistes:  mettre  à l’é- 
preuve, résumer,  même  anéantir  et  obliger  l’es- 
prit humain  à recommencer. 

Socrate  recommence  : « Ce  que  je  sab,  c’est 
a que  je  ne  sais  rien,  n Profondément  dogma- 
tique, il  Ht  rétrograder  l’esprit  humain  pour  le 
ramener  à des  principes  qui  avaient  disparu 
sous  le  scepticisme  de  la  précédente  école.  Quand 
on  n’a  rien  à mettre  en  doute , n’est-ce  pas  nne 
loi  de  notre  nature  de  commencer  par  afflrmerT 
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• Il  existe  im  Dieu , disait-il  ; il  est  Immuable, 
a éternel,  différent  de  la  matière.  Voilli  tout  ce 
« que  je  sais,  et  il  sera  dangereux  d’en  savoir 
« davantage  : nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
. connaître  la  nature  des  choses  , mais  seule- 
■ ment  leur  rapport  avec  nous.  » 

Le  génie  poétique  de  Platon  poursuivit  la 
route  tracée  par  son  maître  ; mais  ses  idées , 
présentées  d’une  manière  générale  sous  une  for- 
me littéraire  et  allégorique , ont  prêté  les  mains 
à toutes  les  opinions , et  peut-être  ont  contribué 
à les  rendre  contradictoires  les  ui.es  aux  autri-s. 
Platon  écrivit  beaucoup  contres  les  sopbistes  , 
et  fut  pourtant  dépeint  par  Voltaire  comme  le 
plus  grand  et  le  plus  dangereux  de  tous.  En 
effet,  sa  philosophie  donna  naissance,  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère , aux  sophistes 
néoplatoniciens  de  l’école  d’.VIe.xandrie. 

Aristote , disciple  subtil  de  Socrate , d'un 
esprit  étendu,  inétiiodiquc  et  obs»Tvateur  , fut 
moins  exposé  que  Platon  à être  nommé  sophiste, 
mais  donna  plus  que  lui  carrière  aux  subtilitf-s 
en  créant  les  categories  et  en  assignant  des 
formes  précises  au  raisonnement , qui , par-là , 
devint  un  art.  Il  était  facile  de  s'égarer;  et  cette 
méthode  donna  naissance  à la  scolastique  tpii , 
depuis  le  xi'  siècle,  régna  exclusivement  dans 
les  écoles  eatboli(|Ues , sur  la  philosophie , la 
physique  et  la  théologie. 

Zénon  constate  (|ue  la  douleur  n’est  pas  un 
mal,  et  fonde  le  stoïcisme.  Epicure,  continua- 
teur de  l'école  cyrénaicpjc,  assigne  le  bien-être 
comme  le  but  de  l’existence,  et  fonde  cette  phi- 
losophie si  connue  qui  rappelle  son  nom. 

Iæ  sophiste  Pirrhon,  célébré  par  sa  subtilité, 
a côté  de  ces  quatre  écoles,  élevait  une  philoso- 
phie sceptique,  et  mettait  en  lutte  Platon  et 
Aristote,  Epicure  et  Zénon.  En  présentant  leurs 
systèmes  sous  certains  points  de  vue , il  arrivait 
facilement  à les  mettre  en  contradirtion  et  à les 
rainer  les  uns  par  les  auties.  Du  reste,  Platon 
et  Aristote  ne  eommencércut  à être  compris  que 
I lus  tard. 

Ici , à peu  près , se  termine  la  philosophie 
grect|ue  et  l'existence  «K'iaie  de  la  (iri'ce.  Nous 
mentionnerons  cependant  comme  dernières 
leoles  les  académies  fondées  par  Arcesilas , 
(àiiTiéades  et  .Vuthioebus. 

Home , alors , ne  songeait  toujours  qu'à  la 
guerre.  Chez  le  peuple  rade  et  sérieux  de  Rome , 
l'cs|)rit  de  conquête  et  d'orgueil  national  était 
rUee  exclusive  universelle.  l.'bumaniU'  lui  doit 


I de  grands  exemples  de  force  d’àme  et  de  cou- 
rage, mais  la  pensée  ne  lui  doit  rien  ; on  bannis- 
sait toute  philosophie.  Caton  fit  renvoyer  en 
Grèce  l’ambassadeur  Carnéades  : il  n’y  eut  point 
de  sophistes.  Trop  resserré  dans  Rome  et  l’Ita- 
lie , l’esprit  romain  étendait  son  ambition  sur  le 
monde  entier  ; Mithridate  venait  d’envahir  la 
Grèce  , Sylla  en  chasse  Mithridate  et  s’empare 
du  territoire. 

Pendant  ce  temps , les  philosophes  s’étaient 
retirés  à Alexandrie,  appelés  et  protégré  par  les 
Ptolémées.  La  carrière  des  sophistes  adhère  trop 
à celle  des  philosophes  pour  que  nous  ne  les  sui- 
vions pas  sur  cette  terre  où  tout  s’empreint  de  la 
couleur  orientale.  I,à , ils  se  trouvèrent  en  face 
avec  des  philosophes  jusqu’alors  inconnus  dans 
la  Gri'ce.  Philon , Josi’phe  et  .Vristobide,  écri- 
vains d’origine  juive,  mais  appartenant  à la 
civilisation  romaine , essay  èrciit  de  réfuter  les 
philosophi'S  de  la  Grèce,  en  développant  les 
doctrines  jiidai([ues,  et  en  établissant  que  l’ori- 
gine de  toutes  les  idées  de  la  philosophie  grecque 
remontait  aux  traditions  mosaïques  par  Py- 
tbagore,  Orphée,  Zoroastre. 

En  ce  tcmps-là,  un  grand  mouvement  se  fit 
vers  la  Judée  ; le  christianisme  venait  de  naiîre , 
et  bientôt  aprrè,  saint  Justin,  saint  Clément 
d’.VIexandrie , Origène,  Tertullien  et  Synesius, 
imbus  des  doctrines  de  la  Grèce , initiés  aux 
doctrines  mosniqiu>s , n’eurent  pas  de  iK-iiie  à 
faire  sentir  la  supériorité  de  in  philosophie  chré- 
tienne sur  toutes  les  autres.  Du  reste  , ils  ne 
rcixnissnient  aucune  vérité  ; ils  admettnieiit  la 
raison  des  philosophi'S  grecs  et  la  conciliaient 
avec  les  traditions  primitives.  Dans  cet  éclec- 
tisme universel , la  lutte  fut  glorieuse  ; elle 
était  soutenue  par  les  génies  les  plus  l'clairés 
et  les  plus  brillants  de  toutes  les  nations  à cette 
époque  ; elle  dura  près  de  deux  cents  ans , et 
amena,  par  la  si'ule  force  de  la  conviction,  par 
la  seule  influence  de  l'examen  et  des  lumières, 
le  triomphe  définitif  du  christianisme. 

Nous  laisserons  Rome  et  son  culte  national , 
italien  , sacerdotal  ou  patricien  , héritage  de 
l’antique  religion  pélasgiqiie , lutter  , sous  Au- 
guste , contre  une  religion , étrangère  d’origine , 
le  polythéisme  grec  ; nous  laisserons  les  Ro- 
mains choisir  entre  les  dogmes  stoïques  ou 
l’épicuréisme  glorifié  par  Horace,  et  plus  tard 
se  débattre  vainemrnt  contre  le  christianisme. 

Nous  constaterons  d'autres  événements  gra- 
ves ([iii  changent  la  face  du  monde.  Camstan- 
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tin  quitte  Rome  au  iv'  siècle,  pour  Byzance; 
au  V,  l'arianisme  met  tout  en  feu.  Les  üolhs 
surviciment  et  ravagent  ritalie,  Alaric  s'em- 
pare de  Rome,  l'élude  est  délaissée  ; et,  comme 
une  dernière  étincelle  d’un  feu  qui  ne  doit  se 
railumer  de  longtemps,  saint  Jean  de  Damas 
rapporte  de  chez  ies  Arabes  un  corps  de  théoio- 
gie  scoiastique , et  Boèu'e  fait  un  livre  intituié  ; 
Consolation  de  la  philosophie. 

iNous  ne  troublerons  ni  le  sommeil  léthargi- 
que ni  les  profondes  ténèbres  qui  enveloppèrent 
l’esprit  humain  pradantprèsde  huit  siècles,  ni 
Charlemagne  s'efforçant  en  vain  de  faire  sortir 
de  l'ignorance  et  son  siècle  et  lui-mème.  Mais, 
pendant  cette  époque  de  somnolence  et  de  long 
engnurdissement , l'esprit  humain  s'e.verça  aux 
subtilités  de  l’art  syllogistique , et  les  querelles 
des  réalistes  et  des  nominaux  divisèrent  les  éco- 
les en  deux  camps,  d'où  sortirent  plusieurs  so- 
phistes audacieux  qui  ne  craignirent  pas  de  sou- 
mettre à leurs  vaines  arguties  les  plus  profonds 
mystères  de  la  foi. 

Dans  la  philosophie , la  question  roulait  tou- 
jours sur  les  idées  générales  qu'on  appelait  alors 
les  miiversaux  : on  en  cherchait  la  valeur.  C'é- 
tait la  querelle  de  l’empirisme  et  du  rationalisme, 
du  romantisme  et  du  classicisme  ; c'était  en  un 
mot  la  querelle  qui  divise  partout  les  esprits  : 
celle  de  savoir  si  l'expérience  est  supérieure  à 
la  raison,  ou  la  raison  à l'expérieuce,  l'individu 
au  général  , et  réciproquement,  l.es  sophistes 
alors  y epuisi-rent  toutes  leurs  forces  sans  pou- 
voir rien  résoudre  ; mais  ils  obligèrent  de  nou- 
veau l'esprit  humain  à recommencer. 

1-.  C. 

SOPIIISTICATIOX  (c/iim.  ),  en  latin 
sophislicalio  , du  grec  , trompeur; 

expression  servant  à désigner  l'action  qui  con- 
siste à dénaturer  les  substances  en  les  mêlant  à 
d'autres  d'une  moindre  valeur , dans  le  but  d'un 
lucre  illicite  : ce  mot  est  donc  synonyme  de 
falsification  et  fre/alalion. 

(’x'tte  manipulation  frauduleuse,  sur  laquelle 
l'attention  de  l’autorité  n’est  peut-être  pas  encore 
assez  flxré  , mérite  de  notre  part  une  attentinn 
toute  s)>éciule , puisque  ies  désastres  les  plus 
grmids , la  mort  même  peuvent  en  être  la  con- 
st^iicncc.  l.es  sophistiqueurs  n’ont-ils  donc  ja- 
mais réHéchi  que  l’appiU  du  gain  pouvait  les 
rendre  homicides  1 Les  fraudes  de  ce  genre  sont 
très  nombreuses.  Passons  rapidement  en  revue 
les  plus  importantes , en  renvoyant , pour  des 


notions  complètes,  au  travail  de  M.M.  Buutron- 
Charlard  et  Bussy,  touchant  les  médicaments 
( f.ssai  sur  les  moyens  de  reconnaître  les  falsi- 
fications des  drogues  simples  ci  composées  ) , 
et,  |K)ur  les  autres  substances  , aux  travaux  de 
M.M.  Barruel , Chevallier , Gaultier  de  Claubry, 
Kulkmaim,  Edmond  Ihivy,  Orfila,  etc.,  etc. 

Vipccacuanha  pulvérise  [cephœlis  emelica) 
n’est  souvent  qu'un  composé  de  poudre  indiffé- 
rente et  d’émélicpic.  Le  Jalap  (convolvulus 
jalapa  ] se  trouve  étendu  de  poudre  de  bryone 
ou  de  bois  de  gaiac  : h la  rhubarbe  (rheuin 
palmatum),  on  substitue  celle  dite  des  moines 
(rheum  rapontium).  La  gomme  adrogant 
pulvérisée  n’est  parfois  qu’un  mélange  de  cette 
espece  avec  celle  dite  arabique  : remarquons,  en 
passant,  que  leur  remiion  ne  fournit  que  peu 
ou  point  de  mucilage.  Dans  la  salsepareille 
coupée  ( smilax  salsaparilla  ) se  trouve  de  la 
racine  d’arréte-beeuf  (ononis  spinosa].  Com- 
bien d'écorces  étrangères  n'ajoute-t-on  pas  au 
quinquina  ! Le  rouge  de  mauvaise  qualité 
; {cinchonaoblongifotia]eit,de  plus,  rehaussé 
[ en  couleur  en  le  ressassant  avec  du  rouge  de 
Prusse  ; le  jaune  ( cinchona  cordifolia  ] , mé- 
langé avec  l’écorce  du  marronier  d'Inde  ( tescu- 
lus  hypocoslanum  ).  Le  safran  , stigmate  des 
fleurs  du  crocus  salivus , est  altiré  par  les  fleurs 
du  carthame  ( cartAawurs /i’«eêonH.v  ) ; les  ta- 
marins , pulpes  du  fruit  du  tamarindus  indi- 
en , avec  de  la  pulpe  de  pruneaux  rendue  acide 
par  l'acide  sulfurique;  l'espèce  qui  vient  d'Egj  p- 
te,  la  noire,  est  en  outre  sujette  a contenir  du  cui- 
vre. Le  cacAou  du  Bengale  , suc  épaissi  du  fruit 
ou  mieux  des  jeunes  branches  du  mimosa 
calechu , est  remplacé  par  un  extrait  factice 
venant  d’Angleterre , qui  renferme  beaucoup 
d’amidon  , moitié  moins  de  matières  solubles  , 
et  sans  saveur  agréable.  Vopium  , suc  épaissi 
du  papater  somniferum  du  Levant , est  sou- 
vent remplacé  par  l’extrait  de  la  même  plante 
cultivée  en  France , et  qui  plus  mou  jouit  de 
propriétés  bien  moins  énergiques  en  raison  du 
climat.  Il  n’est  pus  rare  non  plus  de  rencon- 
trer, dans  le  véritable , des  sables,  des  balles  de 
plomb , etc. , etc. , substances  ajoutées  dans  le 
but  d’en  augmenter  le  poids.  La  résine  clvmi, 
prwluit  de  l'amyris  clemifcra  , se  mélange, 
quand  elle  est  ancienne,  avec  le  galipot.  Le 
sang-dragon , fourni  par  le  drucie  draro , 
le  calumus  draco  et  le  pteivcarpus  draco, 
se  contrefait  à Marseille  avec  de  la  résine  eolo- 
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rée  par  de  la  pondre  de  sental  roage.  La  résine 
de  jalap  est  parfois  falsifl(^  par  celle  de  galac. 
I-e  baume  de  la  Mecqtie,  produit  de  Yamarys 
opohalsamum  , est  fabriqué  de  toutes  pièces  & 
Marseille  avec  un  mélange  de  baume  du  Cana- 
da , de  mastic  et  d’huile  volatile  de  citron.  La 
mauvaise  espèce  de  baume  de  copahu , prove- 
nant de  la  décoction  des  branches  du  eaprifera 
offlcinalis , est  souvent  allongée  par  l’huile 
grasse  des  semences  du  pavot  ; fraude  que  l’on 
démasque  au  moyen  de  l'alcool  qui  s’empare 
du  baume.  Le  baume  du  Pérou , tiré  du  my- 
roxylon  peruijerum  , devenu  rare , est  rem- 
placé par  celui  de  tolu  , qui  découle  du  my- 
roxylon  toluifera.  Le  slorax , suc  épaissi  du 
styrax  officinale ,,  ne  se  rencontre  plus  à l’état 
naturel , mais  se  fabrique  avec  le  baume  du 
Pérou  liquide  et  la  poudre  d'une  écorce  aroma- 
'tique  Incorporée  avec  du  styrax  liquide,  on 
même  tout  simplement  de  la  mélasse.  Depuis 
longtemps  on  ne  rencontre  plus  dans  le  com- 
merce de  véritable  scammonée  (t  Alep(eonvol- 
vulus  scam  monta  ) , remplacée  par  celle  de 
Smyme,  provenant  du  periplaca  scammonia, 
pesante , compacte , plus  serrée  et  sans  odeur  : 
on  en  Ibbrique  même  â Paris  de  toutes  pièces. 
L’huile  de  code , obtenue  de  la  distillation  des 
pins  et  sapins , est  parfois  composée  à Paris  avec 
celle  de  térébenthine , du  goudron  et  du  soufre  ; 
le  pétrole  noir,  avec  l’essence  de  térébenthine, 
le  goudron  et  de  l’huile  empyreumatique  ; enfin 
la  poix  noire  avec  de  la  résine  colorée  par  du 
bitume  de  Judée  et  du  goudron.  I.es  huiles 
fixes  d'amandes  douces  et  d’olives  sont  falsi- 
fiées avec  l’huile  blanche  ; celle  de  ricin  avec 
l'huile  grasse,  fraude  facile  à découvrir,  à cause 
de  la  subtilité  de  la  première  dans  l’alcool.  Le 
beurre  de  cacao  sc  trouve  allongé  par  le  suif  de 
veau.  Les  huiles  volatiles  précieuses,  épaisses 
et  visqueuses , comme  celles  de  girofle , de 
eanelle,  de  muscade , sont  mélangées  avec  de 
l’alcool.  La  colle  de  poisson  , provenant  do  la 
vésicule  natatoire  du  grand  esturgeon  ( acipen- 
ser  sturio),  étant  sujette  à jaunir  en  vieillissant, 
est  blanchie  par  la  vapeur  de  soufre , opération 
qui  1a  rend  dure  et  moins  fondante  : on  en  vend 
encore  fréquemment  une  sorte  retirée  de  diver- 
ses parties  des  poissons , après  lui  avoir  donné 
la  forme  de  la  véritable.  Le  muse,  fourni  par 
une  espèce  de  chevroUn  , le  moschus  moschi- 
ferus,  est  apporté  dans  le  commerce  en  petites 
vessies  rouges  ou  bien  argentées  qui  souvent  ont  ■ 


été  préalablement  ouvertes  pour  en  retirer  le 
musc,  remplacé  par  du  sang  desséché;  mais 
elles  sont  alors  plus  renflées  et  recollées  ou  re- 
cousues. Nous  en  dirons  autant  du  castoreum. 
La  cire  jaune  est  falsifiée  dans  le  commerce 
avec  de  la  résine,  de  l’amidon,  et  colorée  par  du 
curcuma.  Les  cantarides  infusées  entières  dans 
l’alcool,  pour  en  extraire  la  teinture , sont  sé- 
chées, pulvérisées  et  débitées  cemme  neuves. 
Quand  à la  cochenille  ( coccus  cacti  ) , insecte 
hémiptère,  celle  dite mestek , la  plus  estimée, 
est  givrée,  c’est-à-dire  recouverte  d’une  efflo- 
rescence que  l'on  imite  en  soumettant  celle  de 
qualité  bien  inférieure  à la  vapeur  de  l'acide 
benzoïque  qui  se  dépose  sur  elle.  On  a même 
voulu  en  fabriquer  de  toutes  pièces  à Paris  ; 
fraude  bientôt  découverte. 

Mais  combien  cette  dernière  sera  plus  grande 
encore  si  des  drogues  simples  nous  passons 
aux  composées!  Iln'cxlste,  par  exemple,  chez 
beaucoup  de  droguistes  qu’un  seul  extrait  de 
plante  fait , pour  ne  rien  perdre , avec  le  liquide 
resté  au  fond  de  l’alambie  après  la  distillation 
des  fleurs  d’oranger.  VeutH)n  un  extrait  spécial 
quelconque,  on  y ajoute  la  poudre  de  la  plante. 
C’est  encore  avec  les  menus  fragments  de  quin- 
quina inférieur  que  l’on  prépare  l’extrait  sec  de 
celte  écorcc;  mais  celui-ci  n’attire  pas  l’humidité 
comme  le  véritable,  présente  une  couleur  plus 
foncée,  ainsi  qu’une  saveur  plus  amère.  'L'ex- 
trait de  genièvre  n’est  parfois  que  le  produit 
de  l’évaporation  du  liquide  resté  dans  l'alambic 
après  la  distillation  de  l’bnile  volatile  de  cette 
baie;  mais  il  est  alors  noir,  d’un  goût  âcre,  et 
laisse  déposer  une  matière  résineuse  altiréc  par 
le  feu.  Il  est  encore  de  notoriété  que  certains 
droguistes  emploient  pour  la  confection  de  leurs 
sirops  des  cassonades  inférieures  qu’ils  clari- 
fient en  les  décolorant  par  l’acétate  de  plomb  ; 
et  comme  ils  ne  l'épargnent  pas,  il  en  reste 
presque  toujours  dans  le  produit , d’où  sa  pré- 
cipitation en  noir  par  l’acide  sulfliydrique.  Que 
dire  encore  des  sirops  de  salsepareille  ou  de 
cuisinier,  dans  lesquels  la  couleur  brune , formée 
de  la  matière  extractive,  so  trouve  remplacée 
par  celle  du  sucre  de  mauvaise  qualité;  des 
sirops  de  violette  sans  violette,  de  gomme  sans 
gomme  , etc.  ? L’onguent  mercuriel  est  aussi 
coloré  avec  de  l’ardoise  pilée  ou  du  noir  de  fu- 
mée ; la  pommade  oxygénée  remplace  Vongurnt 
citrin  ; le  laudanum  , bien  moins  chargé  que 
ne  le  veut  le  Codex , n’adhère  point  aux  vases  et 
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ne  colore  piu  lenrs  parois  en  Jaune.  VéméUgve 
en  poudre , obtenu  par  évaporation , contient 
toujours  de  la  crème  de  tartre  et  des  tnrtrates 
de  silice  et  de  chaux.  Le  kermès  ou  sous-hydro- 
sulfate  d'antimoino , obtenu  des  scories  de  ce 
métal , est  Jaune  et  contient  beaucoup  d'oxyde 
pour  une  proportion  minime  d’hydrogène  sul- 
furé ; parfois  encore  il  est  mêle  de  poudre  de 
sental  rouge  ou  d’oxyde  do  fer.  Iæ  nitrate 
d'argent  fondu  (pierre  infernale)  contient,  dans 
le  commerce,  du  cuivre  qui  le  rend  déliquescent, 
et  do  nitrate  de  potasse  changeant  sa  pesanteur 
spécifique.  Parmi  les  acides,  le  sulfurique  reçoit 
des  degrés  par  l’addition  du  sulfate  de  [mtasse  ; 
le  nitrique  contient  toujours  du  chlore  ; le  chlor- 
hydrique acquiert  une  force  apparente  par  l'ad- 
dition du  sulfurique  ; l'acide  bcnznfqur  est  sou- 
vent mélangé  d'acide  borique;  l’acide  succinique 
d'Allemagne  n'est  guère  que  du  sulfate  de  potasse 
imprégné  d'huile  empyreumatique  de  succin. 
L’étber  suUlirique  impur,  frotté  dans  les  mains , 
laisse,  après  sa  volatilisation,  une  odeur  sulfu- 
reuse on  empyreumatique  due  ft  sa  mauvaise 
rectification  et  à l’alcool  de  marc,  de  Ile,  de 
mélasse  ou  de  pomme  de  terre,  qui  ne  peut  Ja- 
mais remplacer  le  vin.  Le  sulfate  de  quinine  est 
mélangé  de  mannite. 

Quant  aux  aliments  et  aux  boissons,  le  pain 
est  frelaté  parfois  an  moyen  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de 
prouver;  par  la  fécule  df  iris  de  Fiorence  dans 
le  but  de  lui  donner  un  goût  de  noisette,  addi- 
tion impossible  à démontrer  chimiquement  ; par 
le  carbonate  d'ammoniaque,  employé  d’abord  en 
Angleterre  pour  utiliser  les  farines  fermentées, 
et  mis  en  usage  en  France  dans  le  but  de  fitire  un 
pain  plus  poreux  vendu  sous  le  nom  de  pain  an- 
glais, adultération  dont  la  preuve  matérielle  ne 
saurait  être  que  relative,  puisquele  pain  ordinaire 
Ibumit  toujours  Une  certaine  proportion  d’acide 
carbonique  et  d’ammoniaque;  par  le  carbonate 
de  potasse  donnant  à l'eau  dans  laquelle  a di- 
géré le  produit  la  propriété  de  bleuir  le  papier 
de  tournesol,  et  de  céder  à l’aleool  une  certaine 
proportion  du  sel  employé,  liqueur  nouvelle 
précipitant  en  jaune  serin  l'hydrochloratc  de 
platine;  parle  carbonate  de  magnésie,  dans  le 
but  d'utiliser  les  fbrines  de  mauvaise  nature 
(24  grains  par  livre)  ; par  le  sel  de  morue,  rem- 
plaçant le  sel  ordinaire;  par  l’alun,  dont  l’intro- 
dnetion  donne  à cet  aliment  une  couleur  plus 
blanche  et  un  coup  d’oell  plus  agréable  alors 


même  qu’il  provient  de  fiirtnes  de  qualité  mé- 
diocre; enfin  par  les  sulfates  de  zinc  et  de 
cuivre. 

La  farine  elle-même  est  souvent  frelatée  par 
la  fécule  de  pomme  de  terre,  falsification  telle* 
ment  commune  à Paris  que  les  boulangers  ont 
fait  l’offre  d’un  prix  pour  la  démontrer  ; par  les 
farIncsf/eAarieofs  et  de  vesce,  la  première  four- 
nissant un  pain  mat  dont  on  peut  néanmoins 
faire  usage  sans  inconvénient,  la  seconde  lui 
communi(|uni)t  une  odeur  et  une  saveur  repous- 
santes ; ajoutons  encore,  comme  pour  le  pain,  le 
piètre,  le  subie,  les  carbonates  de  potasse  et  de 
chaux,  ainsi  que  l’a/un. 

Le  sel  culinaire  est  en  général  additionné 
d’eau  pour  augmenter  son  poids,  ce  que  fait  ai- 
sément reeonnaitre  son  aspect  humide;  le  sel 
gris  est  plus  partienlièrement  falsifié  par  le  sel 
de  vareeh  (hydriodate  de  soude),  dont  la  réac- 
tion chimique  de  l’iode  démontrera  la  présence, 
et  par  le  sulfule  de  chaux  et  le  sable,  tous  les 
deux  insolubles  dans  l’eau;  le  sel  blanc  par  le 
sulfate  de  soude  et  le  sel  de  varech  dans  une 
proportion  qui  n'est  pas  au-dessous  de  80  pour 
l’un  et  de  225  pour  l'autre  sur  un  total  de  300 
parties. 

Le  chocolat , si  commun  dans  le  commerce, 
nedoit contenir  que  du  cacao,  du  sucre  et  de  la 
cannelle,  aromatisé  parfois  avec  de  la  vanille  ou 
du  girolle.  Il  offre  alors  pour  caractère  d’étre 
homogène,  d'avoir  une  cassure  bien  nette  et  non 
graveleuse,  de  sedissoudreaisément  dans  la  bou- 
che en  y produisant  un  sentiment  de  fraîcheur, 
et  de  n'épaissir  que  très  peu  par  la  cuis.son  dans 
l’eau.  Mais  combien  il  est  rare  de  le  trouver 
dans  le  commerce  à cet  état  de  pureté  ! C’est  le 
plus  ordinairement  frelaté  par  des  farines  qu’on 
le  rencontre,  par  celles  de  pois  et  de  lentiiles  pré- 
férablement, ce  que  fait  aisément  eonnaitre  la 
réaction  de  l’iode,  indépendamment  de  ce  qu'il 
répand  dans  la  bouche  un  goût  pâteux.  On  y 
ajoute  encore  de  t’huile  et  dis  matières  ani- 
males pour  remplacer  le  beurre  de  cacao,  ce  qui 
lui  donne  une  odeur  de  fromage.  Il  offée  en  outre 
une  saveur  amère,  marinée,  ou  celle  de  moisi , 
quand  il  résulte  du  cacao  trop  nouvellement 
recollé  ou  bien  avarié;  enfin  il  contient  parfois 
de  Voxyde  rouge  et  du  sulfure  de  mercure,  de 
V oxyde  de  plomb  e\  des  terres  rouges  oeraeées, 
introduits  dons  le  but  d’en  augmenter  le  poids 
et  de  lui  donner  un  aspect  agréable. 

Le  fromage  subit  peu  d’altératieos;  la  seule 
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qui  soit  connue  consiste  dans  l’addition  de  R^ule 
de  pomme  de  terre.  I.e  brurre  subit  plus  fréquem- 
ment cette  adultération,  et  celle  résultant  île  la 
craie.  — L’on  ajoute  parfois  à l'cav  de-vie  du 
poivre  ordinaire,  du  poivre  lonç,  de  lastramoine 
et  de  l’ivraie  pour  lui  donner  plus  de  saveur;  le 
laurier  cerise  s’emploie  pour  donner  à celle  de 
grain  ou  de  pommes  de  terre  une  saveur  plus 
agréable,  ce  que  l’on  reconnaîtrait  nu  besoin  par 
le  précipité  bleu  qu’y  ferait  naître  un  mélange 
de  proto  et  de  pcrsulfnte  de  fer.  La  saveur  et 
l'odeur  feront  distinguer  l’eau-de-vie  de  vin 
composée  de  toute  pièce  avec  l’eau  et  l’aleool , 
indépendamment  de  l’acide  acétique  que  la  pre- 
mière renferme  seule.  On  a quelquefois  encore 
ajouté  de  l’alun  à ce  liquide  pour  lui  donner 
plus  de  saveur. 

Il  est  impossible  de  reconnaître  autrement 
que  par  les  caractères  physiques  la  coloration 
du  cidre  au  moyen  de  substances  diverses  telles 
que  les  baies  d'hièble , de  sureau , des  fleurs  de 
corpielicot,  etc.  Noos  en  dirons  autant  de  l’addi- 
tion de  l’eau-de-vic,  puisque  le  départ  de  l’alcool 
s’opèreavccautantde  facilité  de  cette  boisson  na- 
turelle que  du  cidre  frelaté,  et  que,  de  plus,  la 
proportion  qu’il  en  contient  est  fort  variable, 
sans  dépasser  toutefois  un  trentième  environ. 
Il  en  sera  de  même  souvent  de  la  craie  employée 
pour  débarrasser  le  cidre  d’une  saveur  trop 
acide,  attendu  que  cette  boisson  à l’état  naturel 
contient  des  bases  à sels  de  chaux,  mais  dans 
une  proportion  assez  minime.  — Quant  à la 
bière,  les  fabricants  cherchent  depuis  long- 
temps le  moyen  d’y  remplacer  le  houblon  qui 
en  augmente  considérablement  le  prix.  Ils  em- 
ploient dans  ce  but  le  bois  de  gaiac,  le  buis  ou 
les  feuilles  de  lierre,  et  pour  donner  de  la  cou- 
leur le  jus  de  réglisse.  N’ont-ils  pas  même,  en 
ees  derniers  temps , imaginé  d’y  mettre  de  la 
strychnine  et  de  la  coloquinte,  genre  de  falsifica- 
tion pouvant  devenir  fort  dangereuse. 

Quant  aux  vins,  la  chimie  n’a  pas  encore 
fourni  de  moyens  infaillibles  pour  distinguer 
dans  tous  les  ras  les  sophistications  qu’on  leur 
fait  subir  à l’aide  de  substances  étrangères  au 
suc  de  raisin , à plus  forte  raison  laisse-t-elle 
dans  l’ineertitude  la  plus  complète  quand  U s’a- 
git de  reconnaître  des  mélanges  de  vins  diffé- 
rents. On  a tour  à tour  employé  pour  leur  colora- 
tion factice  les  bois  d’Inde  et  de  Fernambuue, 
le  tournesol  en  drapeau,  les  bois  d'hièble,  de 
troène  et  de  myrtille,  ainsi  que  l'indigo;  ce 


que  l’on  peut  reconnaître  à l’aide  de  la  potasse 
qui  donne  pour  le  vin  rouge  pur  un  précipité 
gris  sale,  virent,  plus  ou  moins  rouge,  pour  les 
vins  nouveaux  un  précipité  vert,  et  pour  ceux 
de  coloration  artilicielle  des  précipités  bleus, 
violets  ou  roses.  Vaddition  de  l'eau , dans  la 
même  boisson,  est  impossible  à démontrer,  mas- 
quée qu’elle  se  trouve  par  une  certaine  quantité 
d’aleool  pour  suppléer  à la  force  enlevée;  si  tou- 
tefois la  proportion  de  celui-ci  s’y  trouvait  trop 
grande,  la  saveur  et  l’odeur  fourniraient  des  in- 
dices. Le  poiré  communique  au  vin  blanc  son 
goût  particulier  ; enfin  la  frelatation  par  l’acé- 
tate de  plomb,  la  litharge  et  la  céruse  s’em- 
ploie pour  lui  enlever  son  excès  d’acidité  qu’elle 
remplace  par  une  saveur  sucrée. 

Fournir  à meilleur  compte  du  vinaigre  ayant 
la  même  force  et  une  saveur  non  moins  agréa- 
ble, tel  est  le  problème  que  se  proposent  les  dé- 
bitants qu,and  ils  falsifient  cette  liqueur  avec  des 
acides  forts,  comme  les  acides  sulfurique,  hy- 
drochlorique , nitrique  et  pyroligneux , ou  des 
substances  âcres  comme  le  poivre  long,  le  py- 
rèthre,  les  graines  de  paradis,  de  moutarde,  l’é- 
corce de  garou,  la  racine  d’arum,  etc.,  etc. 
— Pour  le  lait,  la  première  manipulation  frau- 
duleuse qu’il  subit  consiste  à l'écrémer,  c’est- 
à-dire  lui  enlever  la  matière  butyreuse  qui,  par 
le  repos,  vient  à sa  surface  ; ensuite  l’addition 
d’eau  pour  en  augmenter  le  volume  : mais,  ce 
moyen  en  diminuant  la  saveur  suerée  et  la  blan- 
cheur du  liquide,  l’on  y obvie  par  l’addition  de 
cassonade  et  de  farine  préalablement  cuite  puis 
délayée  dans  le  lait  pour  empêcher  son  dépôt. 
Ou  ajoute  encore  nu  lait , pour  lui  donner  de  In 
blancheur,  une  émulsion  d’amandes  douces  ou 
de  chènevis  dont  la  présence  se  reconnaît  à 
l’apparition  de  gouttelettes  grasses  et  huileuses 
sur  la  surface  de  la  lii|ucur  après  son  ébullition. 
Enfin  , durant  les  chaleurs  de  l’été,  ce  liquide 
animal  s’aigrit,  se  caille  et  tourne  facilement 
sur  le  feu  comme  on  ledit.  C’est  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  certaines  laitières  ajoutent  une 
faible  quantité  de  sous-earbonate  de  potasse. 

L.  DE  LA  C. 

.SOPHOCLE  (Au/,  ntt.).  Une  anecdote  qui 
rattache  les  trois  tragiques  grecs  à la  journée 
de  Salamine  caractérise  assez  bien  le  genie  de 
chacun  d’eux  pour  devoir  être  conservée.  Es- 
chyle y combattit  vaillamment  parmi  les  dé- 
fenseurs de  l’indépendance  hellénique.  Sophocle 
fut  choisi  à cause  de  su  merveilleuse  beauté 


Dt. 


SOP 


SOP 


( ) 


pour  être  le  coryphée  des  adolescents , qui , le 
corps  no  et  parftimé,  et  la  lyre  en  main,  dan- 
sèrent autour  des  trophées,  et  chantèrent  l'hym- 
ne du  triomphe;  et  Euripide  naquit  d'une  mar- 
chande d'herbes,  à Salamine  même,  pendant  le 
combat.  Contemporain  de  la  double  invasion , 
élevé  au  milieu  d’une  époque  religieuse  et  guer- 
rière, Eschyle  est  religieux  et  guerrier  par  ex- 
cellence, au  point  que,  dans  son  épitaphe,  il 
vante  son  courage  et  oublie  ses  tragédies.  So- 
phocle, lui,  appartenait  à la  génération  sui- 
vante; il  réfléchit  le  calme  et  la  paix  qui  sui- 
vent la  victoire,  pendant  qu’Euripide,  qui  n'a- 
vait vu  ni  Marathon  ni  Salamine,  perdant  à la 
fois  le  sentiment  religieux  et  celui  de  la  dignité 
humaine,  ravala  les  personnages  héroïques  au 
niveau  d'une  époque  corrompue  par  trop  de  ci- 
vilisation. 

Iæ  naissance  de  Sophocle  n'est  pas  connue 
d'une  manière  précise.  Le  scoliaste  grec  la  place 
dans  la  année  de  la  7 1'  olympiade  ( 4'j 5 ans 
avant  J.-C.)  ; les  marbres  de  Paros,  trois  ans 
plus  têt,  dans  la  3'  année  de  la  70";  et  Suidas  la 
porte  à la  3'  année  de  la  73'  : mais  cette  der- 
nière date  doit  être  écartée  comme  étant  en  dés- 
accord avec  les  autres  évènements  connus  de 
la  vie  du  poète.  Colone,  bourg  de  l'Altique 
qu’il  a illustré  en  y plaçant  la  scène  d’un  de 
ses  chefs-d’œuvre,  fut  sa  patrie,  et  son  père, 
Sophile,  aurait,  suivant  les  uns,  exercé  la  pro- 
fession de  forgeron , ou  seulement  de  maître  du 
forges,suivant  les  autres.  Pendant  son  enfance, 
Sophocle  se  livra  avec  succès  aux  exercices  de 
la  palestre  et  de  la  musique,  et,  à vingt  ans, 
si  l'on  s’en  rapporte  à Plutarque,  il  é-cri\it  sa 
première  pièce  et  obtint  son  premier  triomphe. 

On  sait  que  chez  les  Grecs  les  représentations 
théâtrales  n’avaient  lieu  qu’à  certaines  époques 
solennelles,  et  qu’un  concours  décidait  quels 
ouvrages  devaient  obtenir  le  prix.  Sophocle 
débuta  dans  les  fêtes  qui  flirent  célébrées  au 
retour  de  la  flotte  qui,  sous  la  conduite  de  Ci- 
mon  , avait  reconquis  Scyros,  et  rapporté  les 
restes  de  Thésée.  Les  juges  du  concours  étaient 
ordinairement  tirés  au  sort  entre  les  citoyens 
qui  avaient  servi  dans  l’armée.  Mais  cette  fois 
les  concurrents  étaient  nombreux,  et  parmi  eux 
se  trouvait  Eschyle,  alors  à l’apogée  de  sa 
gloire.  Les  passions  des  spectateurs  étaient 
telles  que  l’archonte  Aphepsion  fut  forcé  de  s’é- 
carter de  la  coutume,  et  de  remettre  le  juge- 
ment du  concours  aux  dix  stratégc.s  élus  an- 


nuellement par  les  tribus  d'Athènes,  et  qui 
alors  portaient  l’auréole  de  la  victoire.  Ils  se 
prononcèrent  pour  l’ouvrage  du  plus  jeune  des 
athlètes,  le  Triptolhne  de  Sophocle.  Il  ne  nous 
reste  que  quelques  vers  de  cet  ouvrage  qui  pa- 
rait avoir  été  un  drame  satiricpie  ( voij.  Sa- 
tibe),  espèce  de  pastorale  dont  le  Cyctope 
d’Euripide  peut  seul  nous  donner  une  idée.  La 
pièce  d’Eschyle  est  également  perdue. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  mort  So- 
ptuK'le  ne  cessa  de  travailler  pour  la  scène,  et 
sa  vie  se  passa  calme  et  tranquille  au  milieu 
de  ses  triomphes;  vingt  fois  il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  la  tragédie;  il  obtint  souvent  en 
outre  In  seconde  nomiimtiun,  jamais  la  troi- 
sième. Scs  concitoyens  l’aimaient  pour  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  et,  apres  la  représentation 
A' Antigone,  ils  ne  crurent  pouvoir  mieux  le 
récompenser  qu'en  l'élisant  général  à cinquante- 
sept  ans,  lors  de  l'entreprise  contre  la  ville 
d'Anœa,  sept  années  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Quoique  ayant  écrit  contre  la  manière 
dont  Euripide  traitait  les  chœurs,  il  ne  montra 
jamais  de  jalousie  contre  le  jeune  poète,  qui  fut 
plus  d’une  fois  déclaré  son  vainqueur  dans  les 
concours  dramatiques,  et,  quand  il  mourut, 
Sophocle  prit  publiquement  le  deuil,  et  fit  ôter 
leurseouronnesdelierre  aux  acteursqui  jouaient 
une  de  ses  pièces.  Mais  il  lui  préférait  de  beau- 
coup Eschyle,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
scène  connue  des  Grenouilles  d’Arlstophan  ’, 
où  l’éloquent  critique  caractérisé  si  bien  chacun 
des  trois  tragiques.  La  vieilk-sse  de  Sophocle  fut 
troublée  par  l’ingratitude  de  ses  enfants  et  le 
procès  que  lui  fit  un  d'entre  eux , lophon.  On 
n'est  pas  parfaitement  d'accord  sur  les  causes 
de  ce  procès;  voici  la  version  du  scoliaste: 
Sophocle  avait  eu  d'une  femme  de  Sicyone 
nommée  Théoris,  un  fils  appelé  Ariston,  qui 
pere  à son  tour,  avait  donné  à son  fils  le  nom 
de  Sophocle.  Le  vieux  poète  préférait  ouverte- 
ment ce  petit-iils  a ses  autres  enfants.  lophon , 
qu’il  avait  eu  de  sa  femme  Nicostratc,  en  lût 
jaloux.  Sophocle  fit  à ce  qu'il  parait  allusion  à 
cette  jalousie  dans  une  de  ses  pièces,  et  lophon 
cita  son  père  devant  les  /jAralores, comme  ayant 
perdu  l'usage  de  la  raison.  Sophocle  se  con- 
tenta, dit-on , de  réciter  à ses  juges  quelques 
passages  de  son  dernier  ouvrage,  Œdipe  a 
Colone,  et  fût  déclaré  absous.  Il  momiit 
bientôt  après  dans  la  3'  année  de  la  i)3‘‘  olym- 
piade, peu  de  temps  après  la  mort  d'Euripide, 
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et  un  peo  avant  la  prise  d’Athènes  par  Lysan- 
dre, — de  joie,  suivant  les  uns,  en  apprenant  le 
succès  d’une  de  ses  pièces,  de  fatigue,  suivant 
les  autres,  après  une  lecture  de  son  Antigone, 
ou  étouffé  par  un  raisin  vert,  suivant  une  épi- 
gramme  de  V Anthologie  ; il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Le  tombeau  de  sa  famille  se 
trouvait  dans  un  terrain  occupé  par  l’armée  la- 
cédémonienne.  Bacchus,  leprotecteur  des  poètes 
tragiques,  apparut,  dit-on, à Ljsandre,  et  lui 
ordonna  d'envoyer  à Athènes  la  permission  de 
venir  enterrer  son  poète  favori , ce  que  Lysan- 
dre  s’empressa  de  faire.  11  existe  plusieurs  ver- 
sions relativement  au  tombeau  qui  lui  fut  élevé. 
Une  épigramme  de  V Anthologie,  attribuée  à 
un  certain  Dioscoride,  rapporte  qu’on  y voyait 
une  statue  de  Bacclius  tenant  en  main  un  mas- 
que de  femme.  Le  poète  le  fait  parler  ainsi  : 
« Passant,  ceci  est  le  tombeau  de  Sophocle; 
a les  muscs  m’en  ont  confié  la  garde.  C’est  lui 
« qui , m’ayant  rencontré  lorsque  j’arrivais  de 
a Phlius,  un  grossier  bâton  a la  main,  habi- 
0 tué  à marcher  parmi  les  ronces  et  les  buls- 
a sons,  m’a  couvert  d’un  vêtement  d’or  et  de 
a pourpre.  Depuis  qu’il  est  mort,  j’ai  oublié  les 
O danses  solennelles,  et  je  me  repose  ici.  — Tu 
« es  heureux  d’occuper  le  tombeau  d’un  si  grand 
c poète,  répond  un  passant  ; mais  quelle  est  la 
« vierge  dont  ta  tiens  le  masrjue?  De  quel 
« drame  de  Sophocle  est-elle?  — C’est  Anti- 
a gone  ou  Electre,  répond  Bacchus  ; l’une  et 
« l’autre  sont  des  chefs-d’œuvre.  «—Phlius  est 
une  petite  ville  des  environs  de  Sicyone. 

Sophocle  avait,  dit-on,  composé  cent  treize 
ou  même  cent  trente  drames.  Il  nous  est  par- 
venu des  fragments  d’environ  cent  deux  de  ces 
ouvrages,  parmi  lesquels  il  y avait  au  moins 
vingt  satires.  Les  titres  de  soixante  de  ces  piè- 
ces nous  permettent  de  les  classer;  ceux  de 
vingt  autres  sont  trop  vagues  pour  que  nous  en 
puissions  connaître  le  sujet  ; mais  sept  de  ses 
tragédies  nous  sont  parvenues  bien  complètes, 
ce  sont  : Ajax  armé  du  fouel , (Jeetre , (JKdipe 
roi,  Antigone,  les  Trachiniennnes,  Philoc- 
tète  , Œdipe  à Colone. 

De  ces  pièces,  une  se  rattache  au  cycle  hé- 
roïque antérieur  à la  guerre  de  Troie:  c’est  celle 
des  Trachiniennes , qui  a pour  sujet  la  mort 
d’Herculc.  Dijanirc,  qui,  au  commencement 
de  la  pièce,  oifre  des  sacrifiées  pour  le  retour 
de  son  époux,  apprend  à la  fois  son  retour  et 
son  infidélité  par  la  présence  de  sa  rivale  lole. 


qu'Hercule  vient  d’enlever  à son  père;  elle  se 
rappelle  le  centaure  iVessus  et  son  philtre  qui 
doit  lui  ramener  son  époux;  elle  teint  une 
robe  du  sang  du  centaure  et  la  lui  envoie; 
mais  â peine  le  présent  est-il  fait  qu’elle  tombe 
en  proie  à de  vagues  terreurs  qui  ne  tardent 
pas  à SC  réaliser.  Hercule,  brûlé  d’un  feu  dévo- 
rant, est  apporté  à Trachine.  Déjanire  se  tue 
de  dt^spoir,  et  Hercule  monte  sur  le  bûcher 
qui  doit  consumer  ce  qu’il  y a en  lui  de  mortel. 

L’abandon  de  Pliiloctètc,  écuyer  d’Hercule, 
dans  nie  de  Lemnos , forme  le  sujet  d’un  autre 
drame , assez  connu  par  l’imitation  de  La  Harpe 
et  celle , bien  supérieure , de  Fénélon , qui  a 
transporté  presque  toute  la  pièce  dans  son 
Télémaque.  Ajax  et  Electre  se  rattachent  nu 
cycle  troyen  comme  Philoetèle.  Le  sujet  de  la 
première  de  ces  pièces  est  l’aveuglcrocnt  dans 
lequel  Minerve  plonge  le  fils  d'Oilée  pourl’em- 
pécher  d’immoler  les  chefs  des  Grecs  dans  les 
transports  de  colère  où  l’a  jeté  le  jugement  qui 
attribuait  à Ulysse  les  armes  d’Achille.  Dans 
sa  folie,  il  a massacré  les  troupeaux  des  firecs; 
pour  punition,  la  raison  lui  revient,  et,  hon- 
teux de  lui-méme,  malgré  les  consolations  que 
lui  prodigue  Tecroessa,  captive  comme  Briséis, 
et  sa  soeur  par  le  cœur,  il  se  perce  de  son  épée. 
Le  sujet  A' Electre,  qui  n’est  pas  sans  rapport 
avec  celui  A’Hamlet , a été  remis  depuis  sur  la 
scène  par  Euripide  et  transporté  sept  fols  sur  le 
théâtre  français  de  Baif  â Voltaire,  sans  compter 
les  imitations  dans  le  sujet,  mais  avec  des  noms 
différents.  Au  temps  de  Sophocle,  cette  terrible 
situation  de  la  vengeance  d’un  père  poursuivie 
par  des  enfants  sur  leur  mère  n’était  même 
plus  neuve;  elle  avait  été  traitée  par  Eschyle 
dans  ses  Choéphores , le  second  acte  de  cette 
trilogie  que  l’on  a appelée  l’Orestie,  et  c’est 
en  parlant  de  cette  dernière  pièce  que  nous 
nous  réservons  d’apprécier  les  divers  ouvrages 
auxrpicls  elle  a donné  lieu  ( vog.  Escbvle). 

Les  trois  autres  tragédies  dont  il  nous  reste 
à parler  forment  une  trilogie,  non  pas  logique 
cependant  comme  l'Orestie,  mais  plutôt  par 
juxtaposition  que  par  combinaison  ; elles  se  rat- 
tachent au  cycle  thébain.  L’Œdipe  roi  a au.ssi 
enfanté  une  dixaine  d’imitations  françaises,  par- 
mi lesquelles  on  ne  connatt  guère  que  celles  de 
Corneille  et  de  Voltaire.  Malgré  ces  sympatliies 
des  modernes  pour  cette  tragédie  de  Sophocle, 
sympathies  dues  sans  doute  en  grande  parlk-  à 
ce  qu’à  la  différence  des  autres  pièces  du  même 
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antrur,  od  y tronvc  cette  gradation  et  ces  d^ 
veloppenimts exigés  dans  nos  drames;  malgré 
le  magniflque  début  du  chœur  de  vieillards 
suppliants  au  milieu  de  la  peste,  qu'OKdipe 
lui-méme  xicnt  consoler,  et  la  beauté  des  dé- 
veloppements, nous  préférons  de  beaucoup  à 
cette  œuvre  Y Œdipe  à Colone  et  Y Antigone, 
qui  nous  semblent  les  deux  plus  belles  expres- 
sions du  génie  tragique  de  toute  l'antiquité. 

Un  vieillard  apparaît  sur  la  liauU-ur  à l'en- 
trée du  bols  consacré  aux  Riiménides  ; il  est 
aveugle  et  sa  démarche  est  chancelante,  mais  il 
a pour  appui  une  jeune  lllle  belle  et  courageuse 
qui  écarte  de  lui  les  épines  et  les  cailloux,  re- 
cueille pour  lui  In  nourriture  de  chaque  jour, 
lui  cherche  un  asile  et  le  console.  C'est  le  vieil 
OKdipe  que  scs  lllsont  chassé,  mais  que  sa  fille 
a suivi.  Ce  groupe  est  sublime  par  le  sentiment 
moral  qui  s’y  rattache  : le  vieillard  est  encore 
malheureux  , mais  a In  sérénité  qtil  brille  sur 
son  visage,  on  sent  que  son  expiation  est  finie  ; 
Il  excite  encore  l'horreur  et  la  pitié,  mais  II 
commande  aussi  le  respt'Ct.  I.e  roi  d’Athènes, 
Thésée,  vient  lui-méme  le  voir  ; son  autre  fille 
Isméne,  plus  douce,  plus  timide,  mais  non 
moins  aimante  qu’.Antlgonc,  accourt  à son  tour  ; 
et  son  fils  Polynlce  le  supplie  de  retourner  à 
Thèbes:  il  est  vrai  que  cette  prière,  qui  succède 
aux  mauvais  traitements,  est  dictée  par  l'Inté- 
rét,  que  l'oracle  a prédit  de  grands  malheurs 
si  OEdi[)e  meurt  loin  de  sa  patrie;  aussi  le 
vieillard  reste-t-il  inflexible  aux  supplications 
de  ses  trois  enfants.  Il  a fallu  le  christianisme 
pour  proclamer  l'expiation  par  le  repentir;  on 
ne  connaissait  encore  que  l'expiation  par  la 
souffrance,  et  Polynlce  n’avait  pas  encore  souf- 
fert. Des  pn^ges  d'ailleurs  annoncent  à OEdipe 
que  son  heure  est  venue  ; Il  s’écarte  avec  Thé- 
sée et  disparaît  d’une  façon  mystérieuse  ; mais 
celte  mort  n’a  rien  que  de  consolant,  car  on  a 
vu  un  rayon  d'immortalité  illuminer  son  front. 

Dans  la  seconde  pièce,  Antigone  est  retournée 
à Thèbes  et  ses  deux  frères  sont  morts  en  com- 
battant l'im  contre  l'autre.  Étéocle  a été  enterré 
suivant  les  rites  , mais  Polynlce  , par  ordre  de 
Créon  , doit  devenir  la  pâture  d<>s  oiseaux  de 
proie.  Dès  le  début , nous  retrouvons  les  deux 
sœurs  avec  leurs  caractères  connus.  Antigone 
veut  ensevelir  son  frère  ; ismène,  par  faiblesse, 
n'ose  l'accompagner.  Antigone  n'en  poursuit 
pas  moins  son  projet . et  rénergh|ue  sentiment 
du  devoir  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  peint 


qu'en  cette  situation.  Arrêtée  par  les  gardes  de 
Créon , au  moment  où  elle  rendait  pour  la  se- 
conde fols  les  derniers  devoirs  à son  frère,  elle 
est  conduite  devant  le  roi  quicherche  en  valu  à 
l'ébranler  ou  à la  convaincre.  Ismène,  qui  avait 
refusé  de  prendre  sa  part  de  l'action  d'Antigoue, 
vient  maintenant  partager  sa  récompense  et  se 
proclamer  sa  complice  ; soit  pitié , soit  reste 
décoléré,  Antigone  la  repousse  avec  dureté. 
Créon  lui  accorde  sa  grâce  à la  prière  du  chœur, 
mais  il  refuse  celle  d'Antigone,  même  à Démon, 
son  fils,  qui  l'almeet  devait  l'épouser,  et  la  cou- 
rageuse jeune  fille  est  condamnée  à mourir  de 
faim  dans  une  caverne,  l.’cnthousiasmc  passé , 
Antigone  redevient  femmeet  pleure;  abandonnée 
deshommes  et  déhiissi^desdipux.elleen  vient  à 
douter  d’elle  ; mais  bientâtla  vue  du  roi  lui  rend 
sa  première  énergie , et  elle  marche  au  supplice 
ensegloriflantelle-mème.  Tirésiassurvient  alors 
annonçant  l'indignation  des  dieux  : on  court  a la 
caverne  pour  en  tirer  l'Innoccntc  victime  ; il  est 
trop  tard  , Antigone  s’est  tuée  et  Démon  s’est 
tué  sur  le  corps  de  son  amante. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer  rapidement 
CCS  analyses,  parce  qu’elles  nous  ont  semblé  in- 
dispensables pour  faire  entrevoirie  génie  de  So- 
phocle et  apprécier  l’immense  différence  qui  sé- 
pare le  théâtre  grec  du  nôtre.  La  simplicité  de 
ces  pièces  était , comme  on  le  voit,  extrême  ; pas 
d’imprévu  ,'peu  de  gradation,  excepté  dans  Œdi- 
pe et  dans  Antigone  , et  pas  ou  presque  pas  de 
^ péripéties,  pas  de  combats  ni  d'hésitations  dans 
• les  personnages  ; la  passion  est  précise  dans  son 
' objet , et  chaque  personnage  va  directement  et 
nettement  à son  but.  Peu  ou  pas  de  ce  que  nous 
appelons  des  caractères  : des  pères,  des  enfants, 
des  malheureux  , des  êtres  humains,  plus  ou 
moins  énergiques  , mais  qui  ont  rarement  quel- 
que chose  qui  les  distingue  de  la  foule  des  hom- 
mes , si  ce  n'est  l’aetlon  dans  laquelle  ils  sont 
engagés.  Aussi  l’action  ne  languit-elle  Jamais 
malgré  la  simplicité  des  moyens , l’auti-ur 
court  toujours  au  but,  et  il  le  doit,  les  pièces 
n’ayant,  à proprement  parler,  qu’un  acte.  C’est 
tout  l’opposé  du  théâtre  moderne  où  nous  vou- 
lons des  obstadis  sans  cesse  renaissants , et  où 
rinattendujoueunsi  grand  rôle.  Chez  Eschyle, 
l'action  est  encore  plus  simple,  ou  plutôt  il  n’y  a 
pas  proprement  d'action,  mais  une  situation  uni- 
(pie  et  Immobile;  c'est  un  bible.iu  qui  se  déroule 
peu  à peu  , mais  ne  varie  pas  ; les  personnages 
mêmes  s’effacent , et  l’ensemble  marche  sou- 
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vent  sans  <pi'on  puisse  sc  préoccuper  de  tel 
ou  tel  rouatje  ; c'est  une  synthèse  complète  , ou 
plutrtt  c'est  ce  que  les  philosophes  np|iellcut  syn- 
crétisme ; il  y a un  tout,  mais  les  parties  en  sont 
tellement  confondues  qu'on  ne  les  distinuue  pas 
au  premier  al)ord.  On  sent  que  naguère  encore  le 
chœur  était  la  partie  principale  , et  la  pièce  un 
dithyrambe  qui  se  cliantait  en  rondant.  Les  li- 
gnes sont  plus  accusées  dans  SopluK'lc,  les  per- 
sonnages sont  plus  nombreux  sur  la  scène  et  le 
chœur  se  trouve  relégué  au  second  plan  ; l'au- 
teur est  moins  sombre  et  moins  profond  peut- 
être,  mais  il  c'st  plus  harmonieux,  plus  pur,  plus 
Iiumain  et  plus  complet.  Il  ne  remonte  pas 
comme  Eschyle  à l'époque  titanique , mais  il 
conserve  à ses  personnages  toute  leur  idéalité. 
Il  a moins  de  poésie  peut-être , mais  il  a plus  de 
vérih' , sans  que  cette  vérité  tombe  jamais  dans 
le  prosaïsme  comme  chez  Euripide.  Il  est  large , 
grave,  majestueux  , mais  en  même  temps  sobre, 
délient  et  franc,  admettant  même  le  comique  au 
besoin,  comme  dans  le  rôle  de  ce  soldat  d'/fnli- 
gnne  qui  avoue  sa  peur  aussi  franchement  que 
Sanclio  ou  Sosie.  Ses  femmes  sont  dessinées  avec 
une  pureté  modeste  et  gracieuse  qu'on  ne  trouve 
pas  chez  ses  rivaux,  et  son  style  a quelque  chose 
de  ferme  et  de  contenu , mais  en  même  temps  de 
noble  et  de  hardi,  qui  admet  également  les  phra- 
ses les  plus  poétiques  et  les  expressions  les  plus 
familières,  bien  différent  en  cela  de  l'élégance 
continue  di.  Racine  dont  l'imitation  nous  a valu 
tant  de  mauvais  vers.  11  ne  court  pas  non  plus 
après  les  caractères  énergiques  et  les  pensées 
sublimes,  il  ne  songe  pas  a exciter  l'admiration 
comme  Corneille,  à faire  couler  les  larmes  com- 
me Euripide  et  Racine , ni  à faire  conti  iLster  les 
tableaux  et  les  caractères  comme  Shakspeare  ; 
il  a moins  d'énergie  que  de  majesté , de  coloris 
que  d'harmonie;  rien  ne  frappe  au  premier  niaird, 
mais  on  y revient,  mais  on  en  rêve,  et,  pour  être 
moins  précise  , l'impression  qu'il  produit  n’est 
ni  moins  profonde  ni  moins duralile. 

Les  éditions  deSopliocle  sont  fort  nombreuses, 
mais  Tournebœuf  (Turnebus) , ayant  pris  pour 
base  de  son  édition  de  1 553  , non  pas  le  texte 
même  du  poète  publié  par  les  Aides , mais  une 
récension  faite  nu  commencement  du  xv  siècle 
par  un  grammairien  de  Constantinople,  Demr- 
ti'ius  Triclinius  , ce  tc.xte  falsifié  a passé  dans 
toutes  les  éditions  posU'rieures  jusqu', à celle  de 
Bnmek,  in-l“,  in-8"ou  in-12,  178(i,  où  la  rédac- 
tion de  Sopliücle  est  rétablie.  Ce  dernier  texte 


a été  suivi  dans  les  éditions  postérieures.  Da- 
cicr,  Boivin,  Dupuy,  de  Rochefort,  La  Harpe, 
et  le  1’.  IJrumoy  nu  xviir  siècle  et  M.  Artaud 
nu  xixe  , ont  traduit  tout  ou  partie  des  œuvres 
de  Sopliocle.  Cette  dernière  traduction  (1827,  3 
vol.in-32,et  184  2,  Ivol.  grand  in- 18),  peut  tenir 
lieu  de  l'originnl  a ceux  auxquels  la  langue  grec- 
que n'est  pas  familière.  Les  autres  sont  ou  mé- 
diocres ou  mauvaises.  On  dit  encore  beaucoup 
de  bien  de  la  traduction  allemande  de  Stolberg 
et  de  la  traduction  italienne  dcBalloti.  Fleury. 

SOPHOiMSBE  [hisl.) , reine  de  Num  die, 
née  à Carthage  vers  l'an  235  , d'Asdrubnl , fils 
de  Giscon  ; son  père  l'éleva  dans  la  haine  des  Ro- 
mains et  il  ne  la  maria  à Syphax , roi  de  ^■u- 
midie , qu'a  la  condition  qu'il  abandonnerait  le 
parti  des  Romains  et  combattrait  pour  Cartha- 
ge. Sypliax  y consentit  ; mais  Sophonisbe  étant 
tombée  avec  son  mari  au  pouvoir  de  Lelius  et  de 
Mas.sinissa , prince  numide  qui  avait  eu  des  pré- 
tentions à sa  main , celui-ci  songea  d'abord  à se 
venger;  mais,  en  revoyant  celle  qu'il  avait  ai- 
mée, il  fut  attendri,  et  Sophonisbe  lui  ayant 
demandé  grâce  , il  céda  à ixmdition  qu'elle  l'é- 
pouserait le  jour  même.  Elle  y consentit,  mais 
Seipion  déclara  à Massinissa  qu'il  fallait  opter 
entre  cette  alliance  et  l'amitié  des  Romains,  et 
son  lâche  époux  lui  envoya  du  poison.  Elle  leçut 
ce  présent  nuptial  sans  se  plaindre,  et  mourut  le 
jour  même  (203  avant  J.-C.). 

La  mort  de  Sophonisbe  a été  le  sujet  d'un 
grand  nombre  de  tragédies  .La  plus  ancienne  est 
celle  de  Trissino,  l'auteur  de  V lla/ia  liberala. 
Mairet,  Corneille,  La  Grnnge-ChanccI  , se  sont 
exercés  sur  le  même  sujet  ; \ oltaire  , qui  disait 
beaucoup  de  mal  de  la  pièce  de  Corneille,  a en- 
trepris de  refaire  celle  de  Mairet  ; mais  cette 
tentative  n'a  pius  eu  un  meilleur  succès  que  les 
prm'dentes. 

SOPIlOll.A  (ôoM.  Plantes  herbacées,  arbus- 
tes ou  arbres  de  la  famille  des  légumineuses  , 
tribu  des  sophorées , dont  les  earacteres  généri- 
ques sont  ; calice  monocepalc , presque  campa- 
niforme,  et  à cinq  dents  ; la  corolle  est  papillona- 
cée , les  dix  étamines  sont  tout-à-fait  libres  ou 
légèrement  soudées  à leur  base.  La  gousse;  est 
très  allongée,  iHrangléede  distance  eu  distance 
polysperme  et  dépourvue  d'aili's. 

On  compte  dans  ce  genre  une  douzaine  d'es- 
pèces ; la  plus  commune  et  la  plus  généralement 
cultivée  est  le  sopliora  du  Japon  , grand  et  bc 
arbre,  à feuilles  impuripiniuM'S,  à rameaux  lisses 
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et  d’un  vert  foncé,  et  à fleurs  en  grappes  termi- 
nales d'un  jaune  verdâtre. 

On  cultive  cet  arbre  dans  les  parcs  à cause  de 
son  port  élégant  et  de  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance. Il  résiste  parfaitement  A nos  hivers  les 
plus  rigoureux. 

I.es  sophoras  du  Japon  existant  en  Europe 
provienneut  des  graines  qui  forent  envoyé'es  à 
Bernard  de  Jussieu  en  1743  par  le  père  Incar- 
ville. 

SOPHROX  [lit,),  fils  d’.Xgathoce,  poète  ita- 
lien, qui  vivait  à Syracuse  à peu  près  à l'époque 
d'Escliyle,  c'est-A-dire  au  v>’  siècle  avant  J. -C., 
fut  avec  Xénarque  le  créateur  et  le  moelèle  de 
ces  mimes  que  l'aristoeratie  aimait  dans  l'anli- 
c|uité  à faire  représenter  dans  l'intérieur  des  pa- 
lais. La  comédie  d'Aristophane  et  de  ses  devan- 
ciers exposait  au  ridicule  les  vices  des  gj-auds;  la 
comédie  de  Ménandre,  et  surtout  celle  des  mi- 
mes, se  proposa  pour  but  de  faire  rire  les  grands 
aux  dépens  du  peuple.  Les  mimes  de  Sophron 
obtinrent  un  Immense  succès.  Inconnus  à 
Athènes  avant  l'époque  ou  Dion  les  y porta , ils 
y excitèrent  un  tel  enthousiasme  que  Platon 
les  lisait  sans  cesse;,  et  qu'on  les  trouv  a sous  son 
chevet  après  sa  murt.  Aristote  en  parle  aussi  à 
diverses  reprises. 

L'n  mot  de  Suidas  a fait  .supposer  que  ces 
drames  n’étaient  pas  en  vers.  En  effet,  les  quel- 
ques fragments  qui  nous  en  restent  dans  Athé- 
née et  Démétriusde  Phalère  ressemblent  pluiftt 
A une  prose  symétrique  qu'A  des  vers  mesu- 
rés. Peut-être  ces  pièces  étaient-elles  mêlées  de 
verset  de  prose  comme  les  satires  de  Ménippe 
et  nos  vaudevilles. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  Sophron , et  c’est  seu- 
lement par  les  pièces  ((ue  Théocritc  a imité-esde 
lui  que  nous  en  pouvons  juger.  Ces  pièces  sont  le 
beau  tableau  de  lu  Magicienne  (Idylle  II) , et  la 
jolie  et  spirituelle  scène  intitulé-clesSyracusaincs 
(Idylle  XV).  Le  mime  de  Sophron  qui  a servi 
de  modèle  à ci;  dernier  ouvrage  avait  pour  ti- 
tre: Les  femmes  spectatrices  aux  jeux  isthmi- 
ques. .Athénée  cite  encore  de  Sophron  les  pièces 
suivantes:  la  Veche  du  thun  , le  Jeune  favori, 
le  Paysan , dont  les  personnages  étaient  des 
hommes,  et,  parmi  celles  où  figuraient  des  fem- 
mes, la  Belle  mère,  Le  s femmes  parant  une  fian- 
cée, et  Les  femmes  muntrant  la  déesse,  c’est- 
A-dire  Hécate.  Les  fragments  de  Sophron  en 
diiVlccte dorien  ont  été  recueillisdansie  Muséum 
criticum  de  Cambridge,  novembre  I.S2I. 


SOPORIFIQUES.  P'oy.  Nabcotiqües. 

SORACTE ) montagne  d'Italie,  peu  éloi- 
gnée de  Rome  , dans  rÉtrurie,  aux  confins  du 
paysdesEalisques,  aujourd'hui  Mont-Sylrestre. 
Il  était  célèbre  par  le  culte  rpi'nn  y rendait  à 
,A|)ollon.  Ce  dieu  y avait  un  temple  dont  les 
prêtres  marchaient  .sans  crainte  sur  des  char- 
bons ardents.  Mais  Varron  nous  apprend  queces 
jongleurs  avaient  soin  de  se  frotter  auparavant 
la  plante  des  pieds  avec  une  drogue  qui  neutra- 
lisait l'effet  du  feu.  — Le  Sornete  est  cité  dans 
l'Enéide,  et  a été  chanté  par  la  mu.-c  d'Horace. 

SORItlEll  (AoL).  Quoiqu'on  ait  voulu  rat- 
tacher ce  genre  au  genre  poirier,  on  l'en  sé- 
pare |K)urtaiit  encore  aujourd'hui , et  lesdiffc- 
renees  qui  existent  avec  les  laiiriers  ont  paru 
suffisantes  pour  justifier  l'établissement  d'un 
genre.  Les  caractères  génériques  sont  : trois 
styles,  une  pomme  omhilii|uéc,  trois  loges, 
chacune  a trois  graines  cartilagineuses.  Ce  sont 
des  arbres  à feuilles  impariiKuinées  ou  simple- 
ment div  is(ù-s  et  pinnatifides,  portant  des  fleurs 
blanches  , petites , disposées  en  corymbes  ter- 
minaux.— Deux  espèces  surtout  méritent  notre 
attention  : c'est  le  sorbier  domestique  ou  cor- 
mier, arbre  très  élevé , recherché  pour  la  du- 
reté de  son  bois  dont  le  grain  est  très  fin  , et 
parst's  fruits,  appeh^  cormes  ou  sorties,  assey. 
semblables  A de  petites  poires,  et  qui  ne  peuv  ent 
se  manger  qu'après  avoir  mûri  comme  les  nè- 
fles : on  en  fait  une  boisson  fermentée  assez 
semblable  au  eldre  ; le  sorbier  des  oiseaux , 
arbre  de  grandeur  moyenne  , dont  le  feuillage 
est  d'un  bel  effet  dans  les  jardins  d'agrément , 
et  qui  se  couvre  chaque  année  d’immenses  qu.an- 
tités  de  fruits  en  corymbe  d'un  rouge  orange 
éclatant. 

SORBO.»'E(la).  L'institution  célèbre  que 
ce  nom  rappelle  occupe  une  très  grande  place 
dans  les  fastes  ecclésiastiques  et  dans  les  anna- 
les de  notre  monarchie.  Il  est  vrai  qu'A  ce  se- 
cond titre , le  rôle  que  lui  font  jouer  certains 
écrivains  du  dernier  siècle , prévenus  contre 
tout  ce  qui  porte  un  caractère  sacerdotal  ou  re- 
ligieux , serait  peu  honorable,  s'il  n'était  pas 
souverainement  injuste  de  rendre  tout  une  cor- 
poration rcspon.sabic  des  erreurs  politiques  ou 
des  écarts  d'un  petit  nombre  de  ses  membres. 
Ce  court  préliminaire  fait  tout  de  suite  connaî- 
tre l'esprit  d'impartialité  qui  nous  a dirigé  en 
esriuissant  A grands  traits  l'histoire  de  la  Sor- 
bonne , envisagée  sous  ce  double  point  de  vue. 
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Cet  établissement  a eu  pour  fondateur  un 
prêtre  nommé  Robert , né  d’une  famille  obscure 
de  SorboD , à deux  kilomètres  de  Rliétel  (dio- 
cèse de  Reims] , en  1201.  11  \int  à Paris  pour 
étudier  la  théologie,  et,  s'ctant  voue  à la  prédica- 
tion, il  obtint  de  si  ('■clatantssuccès  dans  cette  par- 
tie du  ministère  ecclésiastique  que  saint  Louis 
voulut  l'entendre.  Le  roi,  frappé  duméritesupé- 
ricurde  Robert,  l'honora  du  titre  de  son  chape- 
lain, et  non  de  son  confesseur  comme  plusieurs 
auteurs  l'ont  prétendu.  Cependant  il  ne  parait 
pas  que  Robert , surnommé  Sorbon  du  lieu  de 
sa  naissance,  ait  suivi  ce  princedans  sa  croisade 
(la  cinquième  depuis  celle  qui  fut  résolue  en 
1092  au  concile  de  Clermont),  en  juin  1248; 
car  on  le  voit  devenir  chanoine  honoraire  de 
Cambrai  en  1 25 1 . C’est  donc  vers  ce  temps  qu'il 
conçut  le  projet  de  former  une  société  d'eccle- 
siastiques séculiers  pauvres  qui,  au  moyend'une 
existence  assurée,  pussent  se  consacrer  à l'étu- 
de et  à l'enseignement  gratuit  de  la  théologie  à 
un  certain  nombre  de  jeunes  eleves , afin  de 
propager  ainsi  la  science  sacrée.  A cette  épo- 
que Robert  avait  conquis  une  position  elevée  et 
possédait  des  propriétés  assez  considérabies.  Né 
pauvre  lui-mérae,  il  n'oublia  point  que  si  on  ne 
lui  était  pas  venu  en  aide , il  aurait  été  privé 
d’instruction  et  serait  resté  inconnu.  Honneur 
donc  à la  mémoire  du  digne  prêtre  qui  flt  un  si 
noble  usage  de  sa  fortune  et  de  son  crédit!  A 
son  retour  de  l'Orient , au  commencement  de 
1254,  saint  Louis  favorisa  puissamment  la  réa- 
lisation du  projet  de  Robert,  il  lui  concéda  quel- 
ques maisons,  les  unesà  titre  de  don,  les  autres 
en  échange  de  bâtiments  éparpillés  dans  divers 
quartieis  de  Paris,  dont  son  chapelain  était  pro- 
priétaire, par  actes  des  mois  de  juillet,  novem- 
bre et  décembre  de  la  même  année , et  années 
suivantes  1255,  125C,  1258.  Ces  maisons 
^talent  situées  dansl'ancienne  rue  Coupe-Gueu- 
Ir  et  dans  la  rue  des  Deux-Portes,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  rue  de  la  Sorbonne  (aboutissant 
â celle  des  Mathurins),  précisément  entre  celle- 
ci  et  celle  des  Maçons.  Il  suit  de  là  que  les  pre- 
miers fondements  de  la  Surbonne  ou  de  la  Pau- 
vre maison  , pauperrima  domus  , comme  on 
l'a  toujours  qualillte,  datent  de  l'an  1254;  que 
Duboulay,  Dubrcul,  Sau\al,  Hénault,  Brice  et 
Piganiol  de  la  Force  ont  été  induits  en  erreur  en 
rapportant  cette  fondation  , les  uns  à 1 250,  les 
autres  à 1252  ou  1253.  C'est  ce  que  Jaillot 
[Descript.  hist.  de  Parts)  démontre  jusqu’à  la 


dernière  évidence  par  des  faits  incontestables 
dont  l'exposé  ne  peut  être  reproduit  ici.  Dubou- 
lay, et  ceux  qui  ont  répété  son  assertion  dénuée 
de  preuves,  veulent  que  l'établissement  sorbo- 
nien  n'ait  été  primitivement  créé  qu’en  laveur 
de  seize  écoliers.  Mais  le  contraire  résulte  de  la 
désignation  même  de  la  communauté  des  pau- 
très  maUres  de  la  rue  des  Postes,  que  lui  don- 
nent d'anciennes  chartes  : pauperes  magistri  de 
vico  ad  portas.  La  pauvreté  était  en  effet  l’at- 
tribut propre  de  la  maison  de  Sorbonne , car  ses 
habitants  n'en  recevaient  que  le  strict  nécessaire, 
avant  que  le  célèbre  imprimeur  Ulrich  Gcring 
et  le  cardinal  de  Richelieu  ne  l’eussent  enriehie 
par  leurs  libéralités.  D'ailleurs  on  sait  avec  cer- 
titude par  les  registres  du  temps  de  Robert  qu'il 
existait  un  service  journalier  de  table  [mensa] 
pour  trente-six  personnes.  La  maison  des  pauvres 
maîtres  fut  légalement  constituée  par  des  lettres 
patentes  de  Louis  IX,  vtilgo  saint  Louis,  de  l'an 
1255 , suivant  Pasquier  (Rech. , liv.  ix , cbap. 
15),quiajouteque«maistre Robert  voulut  vouer 
ce  nouveau  collège  à pausvres  escoliers  qui  vou- 
draient faire  profession  de  la  théologie  et  qui 
serait  comme  areboutant  pour  soutenir  l'eglise 
de  Dieu  contre  les  assauts  furieux  des  héréti- 
ques. » Dès  lors  la  maison  de  Sorbonne  reçut 
des  privilèges  importants  et  des  dons  assez  no- 
tables de  Robert  de  Douai , chanoine  de  Senlis 
et  médecin  de  la  cour,  de  Guillaume,  chanoine 
de  Chartres,  et  de  Guillaume  de  Nesmont,  cha- 
noine de  Melun,  tous  deux  chapelains  de  saint 
Louis  et  amis  de  Robert  Sorbon.  Le  pa|)e 
Alexandre  IV  en  conRrma  la  foudatiou  pur 
plusieurs  brefs  de  l'an  1259. 

Robert,  pour  étendre  les  bienfaits  de  son  in- 
stitution,y joignit  une  école  spécialement  desti- 
née à l'étude  des  humanités  et  de  la  philosophie, 
afin  de  préparer  les  éleves  aux  hautes  etudesde 
la  Sorbonne.  En  conséquence,  Il  acheta  de  Guil- 
laume de  Cambrai  ce  qui  restait  de  terrain  et  de 
maisons  de  la  rue  desPoirées  en  1271,  et  y fit 
bâtir  le  collège  de  Calvi,  nommé  par  ce  motif  la 
petite  Sorbonne,  comme  on  le  lisait  sur  son  por- 
tail : Sorbona  parva  vocor,  mater  mea  Sor- 
bona  major  : a Je  m'appelle  petite  Sorbonne , 
et  ma  mère  la  grande  Sorbonne.  » Le  collège 
de  Calvl  et  celui  des  Dix-Huit,  qui  en  devint 
plus  tard  une  annexe,  furent  démolis  en  1G30, 
lorsque  le  cardinal  de  Riehelieu  acquit  l’ancien 
hôtel  des  abhésdu  Bec  pour  agrandir  lanouvelle 
Sorbonne  qu'il  fit  reconstruire. 
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Pour  assurer  l'aveuir  de  la  inaisou , objet  de 
sa  sollicitude  , Robert  lui  légua  tous  ses  biens 
par  sou  testament,  dahi  de  l'an  1370.  II  est  re- 
marquable que,  pouvant  prétendre  à bon  droit 
à la  qualité  de  fondateur,  il  se  contenta  de 
prendre  , dans  ect  acte , celle  de  proviseur  ou 
procurateur,  précédée  de  sou  titre  de  chanoine 
de  Paris , dignité  qui  lui  fut  conférée  en  1258. 
SI.  Hoberlus  de  Soràond,  canonicus  parisien- 
Bit , provisor  seu  procurator  congregaliunis 
pauperutn  magislrorum.  Il  mourut  peu  d'an- 
nées après,  c'est-à-dire  le  15  août  de  l'an 
1274. 

Occupé  de  ses  devoirs  ecclés'iastiques  et  des 
soins  que  réclamait  l'usuvre  à laquelle  il  doit 
l'honurable  célébrité  de  son  nom  , Robert  n'eut 
pas  assez  de  loisirs  pour  composer  des  ouvrages 
de  longue  haleine,  11  ne  nous  est  parvenu  de  lui 
que  quelques  petits  traités  dont  voici  les  titres  : 
Cloua  divinorum  Librorum,i4  pages  in-folio 
du  t,  3 des  Commentaires  de  Menochius  sur  la 
Bible,  édition  de  Paris,  1719;  De conscientià\ 
De  confeuione;  lier  Paradisi,  Ces  trois  opus- 
cules forment  ensemble  17  pages  in-folio  du  t, 
XXV  de  la  grande  bibliothèque  des  Peres,  publiée 
à Lyon  en  107  7. 

Robert  ne  rédigea  les  statuts  de  la  Sorbonne 
que  quelques  mois  avant  sa  mort , et  ce  fait 
témoigne  hautement  de  sa  profonde  sagesse.  Il 
ne  se  décida  à les  rendre  définitifs  et  obligatoi- 
res à l'avenir  qu'apres  qu'une  longue  applica- 
tion protiipie  lui  en  eut  prouvé  l'excellence  et 
l'utilité.  Il  composa  le  personnel  fondamental 
de  sa  congrégation,  si  l'on  {leut  s'exprimer  ainsi, 
d'habiles  tlieologiens  contemporains  et  de  jeu- 
nes clercs  , les  uns  et  les  autres  pauvres  et  ver- 
tueux. Les  premiers  furent  nommés  par  lui  as- 
socié-s (socii) , et  les  seconds  hôtes  (Aospites),  Il 
établit:  l- que  dorénavant,  pour  être  reçu  asso- 
cié, il  faudrait  professer  gratuitement  un  cours 
de  philosophie  , subir  trois  examens , soutenir 
en  public  la  grande  thèse  robertine , puis  se 
soumettre  encore  à deux  examens  scrutinés  ; 3° 
que  pour  être  hôte , il  faudrait  soutenir  la  ro- 
bertine et  passer  par  trois  scrutins , mais  sans 
être  astreint  n professer  1e  cours  de  philosophie, 
et  qu’à  ces  eonditions  les  hôtes,  comme  le  nom 
l'indique , seraient  logés  et  nourris  dans  réta- 
blissement jusqu'à  l'obtention  du  doctorat  ; 3° 
que  les  associés  docteurs  auraient  seuls  droit  de 
voter  dans  les  assemblées  de  lu  maison.  Les  pro- 
fesseurs furent  nommés  associés  - boursiers , 


parce  qu’ils  étalent  gratifiés  d’une  bourse  par 
semaiue,  représentée  par  cing  sols  et  demi  pa- 
risis  , équivalant  à sijc  francs  cinquante  cen- 
times de  notre  monnaie.  Par  la  suite,  la  dota- 
tion de  la  Sorbonne  s’étant  accrue , la  bourse 
rémunératoire  se  trouva  virtuellement  abolie. 
Quant  aux  autres  règles  organiques , l’ordre  de 
combinaison  fut  ultérieurement  modifié , mais 
les  prescriptions  qu'elles  renfermaient  restèrent 
Invariables  jusqu'à  la  suppression  de  la  Sor- 
bonne en  1790. 

Lorsque , dans  les  premières  années  du  xv*- 
siècle,  les  professeurs  delà  Faculté  de  théologie 
de  rUniversité  firent  leurs  cours  dans  des  bâti- 
ments qui  dépendaient  de  la  Sorbonne,  une 
grande  confusioncommença  d'avoir  lieu.  Les  as- 
sociés de  cette  dernière  se  qualifiaient  de  docteurs 
ou  debacheliers  de  la  Maison  et  Société  de  Sor- 
bonne ; ceux  qui  avait  été  hôtes  ou  pensionnai- 
res et  qui  possédaient  l'un  de  eesgrades  y ajou- 
taient seulement:  de  la  Maison  de  Sorbonne. 
Cette  confbsion  entre  les  gradués  sorbonniens  et 
les  gradués  universitaires  dev  int  telle  que  ceux- 
ci  préféraient  le  titre  de  bachelier  ou  de  docteur 
de  Sorbonne  à celui  de  bachelier  ou  docteur  de 
la  PacuHc  de  théologie  de  Paris.  L’usage  en 
était  si  bien  établi,  qu’il  fallut  l'autoriser  par  un 
arrêt  du  parlement,  lequel,  au  surplus  , faisait 
expresses  inhibitions  et  défenses  d'introduire 
dans  celte  formule  li-s  mots  de  société  ou  maison 
qu'il  appartenait  aux  seuls  gradués  de  la  Sor- 
bonne d’employer. 

Le  proviseur  ou  procurateur  électif  que  Ro- 
bertavait  institué  et  dont  il  fut  le  premier  titu- 
laire était  chargé  de  la  surveillance  générale 
des  études  , ainsi  que  de  celle  de  l'administra- 
tion. Le  prieur,  qu’on  élisait  également  tous 
les  ans  à l’époque  du  31  dé-eembre  , présidait , 
lui , aux  conférences  et  aux  thèses  ou  actes  pro- 
batoires qu'il  fallait  soutenir  pour  prendre  les 
div  ers  degrés  de  l'enseignement  tbéologique , et 
dont  il  sera  ultérieurement  parlé.  C'est  encore  lui 
qui  opérait  l'ouverture  et  la  clôture  des  solenni- 
tés scolaires  pur  une  harangue  analogue  à la 
circonstance  ; il  en  signait  le  premier  les  procès- 
verbaux,  et  c'est  à lui  que  les  clés  de  la  maison 
devaient  être  remises  tous  les  soirs.  Du  reste 
toutes  les  affaires , tous  les  intérêts  de  la  congré- 
gation étaient  réglés  et  discutés  eu  commun  dans 
les  assemblées  ou  aucun  d’eux  n’était  considéré 
comme  supérieur  à l’autre , où  , tous  les  votes 
ayant  une  valeur  égale,  lanutjorité  des  suf- 
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frages  détermiDait  les  décisions.  La  règle  de 
parfaite  cgalité  qui  ressortait  de  l’ensemble  des 
statuts  robertins  y était  observée  à ce  point  que 
pour  prévenir  éventuellement  tout  cas  de  nature 
à en  faire  violer  le  principe,  il  fut  arrêté,  à la  lin 
du  XVI'’ siècle,  qu’à  l’avenir  on  n’admettrait  ja- 
maisaucun  moineou  religieux, quel  que  fût  l’or- 
dre auquel  il  appartint,  à titre  d’associé.  Bien 
plus,  l'usage  s’introduisit  à cette  occasion  de  faire 
prêter  sur  l'Évangile  à tous  ceux  qu’on  recevait 
lesermentci-après  ; • Je,  N...,  dielare  n’avoir 
aucunement  l'intention  d'entrer  dans  une  con- 
grégation ou  société  séculière  sous  la  direction 
d’un  supérieur  ; que  si,  à l’encontre  du  présent 
engagement , je  venais  à changer  de  sentiment, 
dès  lors,  et  par  ce  seul  fait,  je  me  reconnais  d’a- 
vance déchu  de  tous  les  droits  actifs  et  passifs 
dans  ma  qualité  d’associé  de  la  maison  de  Sor- 
lionne;  je  promets  en  outre  de  ne  rien  entrepren- 
dre contre  les  règlements  consacrés  par  les  sta- 
tuts et  de  m’y  conformer  en  tous  points.  ■ L’é- 
galité qu’avait  voulu  établir  Robert  était  fondée 
sur  la  vertu  chrétienne  de  l’humilité.  Et  ceci  ex- 
plique pourquoi  le  prieur  était  toujours  choisi 
parmi  les  jeunes  bacheliers  de  la  maison , et  que 
les  docteurs  anciens  n’émettaient  leur  avis  qu’a- 
près  qu’il  avait  fait  connaître  le  sien. 

Par  ce  rapide  et  sommaire  exposé  de  l’orga- 
nisation de  la  Sorbonne,  on  comprend  mieux 
que  les  membres  de  l’illustre  société  pus.sent 
dire,  comme  en  effet  ils  le  disaient  : Dans  notre 
maison , nous  reconnaissons  des  dignitaires , 
mais  |)oint  de  supérieurs;  la  véritable  supério- 
rité chez  nous  ist  celle  de  rintelligi'oce  et  du  sa- 
voir ; nous  sommes  associés  et  tous  égaux  : 
Omnes  sumus  sucü  et  aqualcs.  Ainsi  des  prin- 
cipes qui,  de  prime  aliord,  semblent  destructifs 
de  toute  harmonie  dans  une  association  d’hom- 
mes de  caractères  et  d’âges  différents,  furent  le 
soutien  et  la  gloire  de  celle-ci  pendant  plus  de 
cinq  siècles.  .Aussi  la  constitution  de  l’ancienne 
Sorbonne,  qui  ne  cessa  jamais  d’être  en  vi- 
gueur, a-t-elle  été  regardée  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  sage  politique,  et  a-t-elle  assigné  à 
son  auteur  un  rang  très  élevé  parmi  les  fon- 
dateurs d’étabi  issements  l’cch’siastiqucs. 

Ce  fut  1 ■ pape  Clément  IV,  qui,  par  une  bulle 
de  l’an  1208.  et,  par  conséquent,  du  vivant  de 
Robert,  pnVisa  les  fonctions  du  proviseur,  et 
autorisa  l’archidiacre , ainsi  que  le  chancelier 
de  la  calhcdrale,  a coo[>i'rer  à son  élection.  L’in- 
troduction de  ces  deux  dignitaires  dans  la  nomi- 


nation du  chef  d’une  école  de  théologie  avait 
une  raison  de  convenance  fort  respectable.  Or, 
cette  raison , la  voici  : « La  philosophie  et  la 
théologie,  dit  Joly  (Histoire  des  écoles  épisco- 
pales de  Paris,  ch.  X),  estoient  autrefois  en- 
seignées dans  l’ancienne  eschole  de  l’église  de 
Paris,  aussi  bien  que  le  chant  eech^iastique  et 
la  grammaire  ; on  y enseignoit  aussi  le  droit  et 
la  médecine.  Il  fallait  donc  qu'il  y eût  pour  ces 
sciences  un  intendant,  comme  il  y en  avait  un 
pour  le  chant  et  pour  la  grammaire.  Cet  inten- 
dant n’estoit  autre  que  le  chancelier  de  cette 
église...  C’est  de  cette  ancienne  intendance  du 
chancelier  de  l’église  de  Paris  sur  i’étude  de  la 
théologie  que  leur  est  demeuré  jusqu’à  présent 
(fin  du  XVII'  siècle)  le  pouvoir  de  faire  des 
maîtres  ès  arts,  de  donner  des  licences  aux  ba- 
cheliers, et  le  bonnet  aux  docteurs  de  théolo- 
gie. B A l’égard  de  l’archidiacre,  il  représen- 
tait l’évéque  dans  les  fonctions  de  ce  surveillant 
général  des  écoles  épiscopales  de  Paris.  D’un 
autre  côté,  cette  mesure  du  souverain  pontife 
prouvait  la  haute  opinion  qu'il  avait  conçue  de 
l'institution  naissante,  en  même  temps  qu'elle 
présageait  l'importance  qu’acquerraient  ses  étu- 
des théologiques. 

Les  chaires  de  théologie  successivement  fon- 
dées en  Sorbonne  pour  les  cours  publics , appe- 
lés autrefois  écoles  extérieures,  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  savoir  : la  chaire  dite  du  lectevr, 
en  1632,  par  Ulrich  Gcring,  dotée  plus  tard 
par  MM.  Aubry  de  Gamaches,  conseiller  au 
parlement,  et  Maurice  Letellier,  archevêque  de 
Reims  ; — la  chaire  de  théologie  con  lemplalive 
et  celle  de  théologie  positive,  par  Henri  IV,  en 
1598  ; — la  chaire  d'interprétation  de  V Écri- 
ture sainte,  en  1606,  par  M.  de  Pcllegeai , 
conseiller  au  parlement;  — la  chaire  des  cas  île 
conscience,  en  1612,  par  M.  de  Rouan,  princi- 
pal du  collège  des  trésoriers  ; — la  chaire  des 
controverses,  par  Louis  XIII,  en  1 6 1 6 ; — enfin 
la  chaire  consacrée  à Y interprétation  du  texte 
hébreu  de  l' Ecriture , en  1761,  par  le  duc  d’Or- 
léans. 

Les  grades  sorboniens,  de  même  que  ceux  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  des  autres 
facultés  scientifiques,  se  divisaient  en  séries  de 
bacheliers,  de  licenciés  et  de  docteurs. 

Les  étudiants  internes,  comme  les  externes , 
qui  voulaient  les  prendre,  apri's  avoir  fait  leur 
cours  de  philosophie  et  être  passés  maîtres  ès- 
arts,  étaient  préalablement  obligés  de  suivre 
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pendant  trois  ans  les  leçons  de  deux  pi  ort-sscurs 
de  la  Sorbonne,  ou  du  college  de  Naviirre. 

Après  ce  cours,  l’aspirant  au  bacculauréat  de 
tliéologie  subissait  deux  examens,  cliacun  de 
quatre  heures:  le  premier,  en  robe  rouge,  sur 
la  philosophie;  le  second,  on  robe  nuire,  sur  ia 
théoiogie.  Quatre  examinateurs  devaient  deei- 
der  à t'unauimité  s'il  serait  ou  non  admis  à sou- 
tenir une  thtse,  nommée  tentative , sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  la  triuitc  et  les  anges,  et  deux 
autres  sujets  à son  choix.  En  cas  d'admission , 
la  thèse  était  soutenue  en  présence  de  dix  cen- 
seurs, et  si,  sur  les  dix  bulietins  qu'on  déposait 
dans  une  cajtse  ou  boite  à ce  destinée , il  s'en 
trouvait  trois  de  négatifs,  l’aspirant  était  ren- 
voyé et  ne  pouvait  plus  se  présoiiler  avant  deux 
ans.  Mais  si,  sur  les  dix  suffrages,  il  en  obte- 
nait huit  ou  neuf,  il  prêtait  serment  le  premier 
(lu  mois  suivant,  en  robe  fourrée,  dans  une  n u- 
nion  particulière  de  la  maison , en  qualité  de 
bachelier. 

I,es  conditions  d'entrée  eu  licence  consis- 
taient à suivre  deux  cours  pendant  deux  années 
citières,  et,  dans  cet  intervalle,  le  candidat 
était  tenu  d'assister  à toutes  les  tlièses  des  au- 
tres concurrents,  d’y  argumenter,  et  de  soutenir 
lui-même  trois  thèses  : la  majeure,  la  mineure, 
la  robertine  ou  grande sorbonique. 

Lu  majeure  ou  première,  sur  la  révélation,  la 
tradition,  la  puissance  spirituelle  et  la  puis- 
sance temporelle,  les  hérésies,  la  chronologie, 
la  critique  historique,  les  conciles.  Elle  eom- 
nv.'nçait  à huit  heures  du  matin  et  finissait  à 
q'iatre  heures  du  soir. 

La  mineure  ou  seconde , sur  les  sacrements. 
Elle  s'ouvrait  à midi  et  durait  quatre  heures. 

La  sorbonique,  c'était  l'acte  solennel  du  doc- 
torat, so/c/«Hi.soef«.ï.ïoréonic«.vpro(/of/o/ ata. 
ICIIc  avait  principalement  pour  objet  les  ma- 
tières scolastiques,  les  actes  humahis,  les  pé- 
elu^,  la  grâce,  l'incarnation.  Elle  se  soutenait 
publiquement  dans  la  grande  salle  des  confé- 
rences tous  les  vcndrcxlis  entre  la  saint  Pierre 
et  l'Avent.  Elle  commençait  à six  heures  du 
matin  et  se  prolongeait,  sans  interruption,  jus- 
qu’à six  et  quelcpiefois  sept  heures  du  soir.  Per- 
sonne ne  présidait  à cette  thèse  ; l'ouverture  en 
était  faite  par  le  prieur  qui  proposait  neuf  argu- 
ments au  récipiendaire,  et  chacun  des  bache- 
liers inscrits  deux.  Les  étudiants  d(>s  Carmes, 
des  Cordeliers , des  Augustins  et  des  Jacobins 
avaient  droit  de  l’interroger,  ainsi  que  ceux  des 
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assistants  qui  en  demandaient  la  permission. 

Dix  docteurs  étaient  présents  a ces  trois  tlie- 
scs , en  qualité  de  censeuis,  et  c'était  par  la 
presque  unanimité  de  hoirs  suffrages,  comme 
à la  tentative  du  baccalauréat,  que  l’on  liait 
reconnu  licencie  et  admis  a recevoir  à ce  titre 
la  bénédiction  du  ehaneelier  ou  de  l'arehidiane 
de  Notre-Dame,  ledimanehe  de  laScptuagésiuie, 
dans  la  chapelle  de  rarchevêché. 

Enfin,  pour  obtenir  le  titre  de  docteur,  il  fal- 
lait soutenir  dans  une  salle  de  l’arclievèché  uii 
acte  appelé  veapérie,  (larce  (pi’il  avait  lieu  vers 
le  soir,  et  ijui  roulait  sur  l’Ecriture  sainte  eu 
général,  ou  sur  (|uelque  importante  question  de 
morale  chrétienne,  il  durait  deux  heures,  et 
deux  docteurs  y argumentaient. 

Le  lendemain,  le  licencié  recevait,  dans  la 
même  salle,  le  bonnet  de  docteur  des  mains  du 
chancelier  de  Notre-Dame,  (iette  cérémonie 
I terminée,  un  jeune  théologien  discutait  et  sou- 
tenait la  thèse  aulique.  (du  palais),  sous  la  pré- 
sidence du  nouveau  docteur , qui  allait  ensuite 
prêter  serment  sur  l'antel  des  suints  martyrs 
Pierre  et  Paul , derrière  ,'e  choeur  de  la  cathé- 
drale, de  défendre  les  vérités  de  la  religion  jus- 
qu'à l'effusion  de  son  sang.  Mais  sa  tituinrité 
n'était  complète  qu’après  six  années  d’une  es- 
pi-ec  de  stage,  ù l'expiration  duquel  il  lui  fallait 
soutenir  une  dernière  thèse  dite  la  résompte, 
sur  un  sujet  ((u'il  pouvait  choisir  ù volonté. 
Cette  obligation  remplie , l’autorisation  de  [)or- 
ter  le  Ivonnet  lui  était  accordi^  ; il  devenait  dé- 
finitivement docteur  de  Sorbonne  ; il  avait  li- 
cence d'enseigner  et  de  professer,  et  la  pléni- 
tude des  droits  attachré  au  doctorat  lui  était 
acquise  sans  aucune  réserve. 

Quand  on  réflécliit  à la  rigueur  de  toutes  ces 
épreuves,  si  admirablement  combint'cs,  aux- 
quelles la  Sorbonne  soumettait  ceux  qui  te- 
naient a honneur  de  s'incorporer  à elle,  on  est 
moins  étonné  (ju'il  soit  sorti  du  sein  de  cette 
belle  institution  tant  d'hommes  reeominanJa- 
blcs  par  leur  profond  savoir,  tant  de  hautes  in- 
telligences, et  cela  depuis  son  origine  jusqu'à 
sa  suppression.  En  fuit,  on  voit  figurer  parmi 
les  sociétaires  primitifs  Guillaume  de  Montmo- 
rency, chanoine  de  Notre-Dame,  comme  Ro- 
bert , et  son  successeur  immédiat  en  qualité  de 
proviseur; — Rolwrtet  Jean  de  Douai  ; — Guil- 
laume de  Chartres  ; — Geoifroi  de  Bar  ; — Élien- 
: ne  d'Orléans;  — Guillaume  de  Saint-Amour; 
j — Gérard  d’Abbeville  ; — Odon  de  CasI  i es  ; — 
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Raoul  de  Courtrai  ; — Henri  de  Gand  ; — Pierre 
de  Tnreutaise,  pa[)C  en  1276,  sous  le  nom  d'in- 
nocent V,  et  une  foule  d'autres  docteurs  plus  ou 
moins  renommés.  Dans  les  siècles  suivants,  une 
partie  notable  des  grands  thrologiens,  cuntro- 
versistes,  critiques,  annalistes,  moralistes, 
avaient  pris  leurs  grades  à la  Sorbonne.  Il  suf- 
fit de  jeter  les  veux  sur  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury  et  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
de  dom  Rivet , pour  s'en  convaincre.  Enfin  la 
dernière  période  de  son  existence  peut  revendi- 
quer encore  une  série  de  noms  illustres  à des 
titres  divers.  De  ce  qui  précède  il  résulte  évi- 
demment qne  la  Sorbonne  a rendu  d’importants 
services  à la  religion,  ù la  science  et  à la  mo- 
rale pulilique.  Mais  leur  appréciation  exigeant 
des  explications  qui  dépasseraient  de  beaucoup 
les  limites  naturelles  d'une  simple  notice,  nous 
nous  bornerons  à en  indiquer  quelques-uns  d'une 
manière  générale  et  succincte. 

La  Sorbonne , à différentes  époques , con- 
damna les  croyances  et  les  pratiques  supersti- 
tieuses : en  1 39S , la  magie  et  la  divination  ; en 
144-i , les  cérémonies  ridicules  , souvent  scan- 
daleuses, des  fêtes  dit(v  des  diacres,  de  l'ène, 
des  fous,  des  innocents,  etc.;  en  1665,  des 
cordonniers , tailleurs  d'habits , chapeliers  et 
selliers,  qui  se  disposaient  à se  faire  recevoir 
compagnons  du  devoir;  en  1694  , elle  censura 
vivement,  et  avec  juste  raison , certaines  pro- 
positions de  la  méthode  de  Descartes  sur  le 
doute  philosophique,  en  opposition  flagrante 
avec  la  foi  ; en  1 696 , les  rêveries  mystiques 
de  Marie  Corooel , d’Agreda , supiirieure  d’un 
monastère  de  filles  en  Espagne  ; dans  le  cours 
du  xviu'  siècle  , les  propositions  hétérodoxes, 
impies  ou  immorales  des  anteurs  de  cette  épo- 
que, même  les  plus  célèbres.  Et , certes,  si  ces 
censures  n'ont  point  empêché  la  circulation  des 
livres  qui  renfermaient  tant  de  dangereuses  et 
fausses  idées , la  Sorbonne , en  les  signalant , 
en  motivant  les  jugements  qu’elle  en  portait , 
n’en  a pas  moins  été  fidèle  à sa  mission  de  corps 
conservateur  des  saines  doctrines,  de  la  véri- 
table science  et  de  l’orthodoxie  en  France.  A 
elle  aussi  l’honneur  d’avoir  produit  l’écrivain 
qui , le  premier , attaqua  de  front , et  avec  les 
armes  de  la  science,  l’hérésie  du  moine  saxon. 

Lutiier,  en  effet,  dogmatisait  avec  un  funeste 
succès  *n  Allemaïuie  depuis  six  ans  environ , 
lorsque  le  pape  Leon  X , par  sa  huile  du  20  juin 
IfilO)  l’excommunia.  Jusque-là,  aucun  tliéolo- 


gien  n’avalt  encore  pris  la  plume  ponr  réfuter 
ses  erreurs.  Lcdoctcur  JosseClictlioue.en  1524, 
vingt-deux  ans  avant  la  mort  du  fameux  héré- 
siarque, publia  un  livre  latin,  intitulé  : yiiiti- 
Lutherus.  Cet  ouvrage,  remarquable  par  le  ton 
de  modération  qui  y règne  autant  que  par  la 
solidité  des  raisons  dont  il  accable  son  redouta- 
ble adversaire,  est  toujours  estimé  des  coutro- 
versistes  : Il  eut  un  très  grand  retentissement , 
et  U le  méritait.  Érasme  l’appelait  une  source 
abondante  de  très  excellentes  choses  : Vberri- 
mum  rervm  oplimarum  fontem.  A l’époque 
où  CUetboue  écrivait,  la  prétendue  réforme  u’a- 
voit  ni  acquis  tous  ses  développements,  ui  par 
consi'quent  dit  son  dernier  root , puisque  les 
doctrines  de  Calvin, émule  et  rival  de  Luther,  ne 
commencèrent  à se  répandre  qu’en  1534  ; mais 
précurseur  en  quelque  sorte  de  Bossuet , qui 
devait  montrer  le  néant  des  formules  de  foi 
incessamment  changeantes  et  variables  du  pro- 
testantisme, il  ouvrit  la  voie  aux  défenseurs  de 
la  vérité  catholique , obscurcie  et  outragée  par 
les  novateurs. 

A la  Sorbonne  encore  la  gloire  d’avoir  doté 
la  France  de  l'imprimerie  à types  mobiles  , in- 
ventée, suivant  l’opinion  la  plus  communément 
admise,  vers  l’an  1450,  à Mayence.  Le  pre- 
mier résultat  connu  de  cet  art  merveilleux , qui 
devait  exercer  une  si  puissante  influence  sur  les 
destinées  humaines,  fut  le  Codex psalmorum  , 
in-folio,  imprimé  en  1457.  Louis  XI , qu’on  a 
trop  calomnié , et  dont  le  règne  pourtant  a été 
marqué  par  un  bon  nombre  d’actfc.  utiles  et  po- 
pulaires , ordonna  de  despecher  à celte  ville 
personnes  entendues  pour  s'informer  secrette- 
ment  de  l'art  et  en  enlever  subtilement  l'in- 
vention. Ce  fut  Nicolas  Jenson  , l’un  des  bons 
graveurs  de  l’hOtel  des  monnaies , que  l’on 
chargea  de  cette  mission , qui  doit  se  rapporter 
à l’tm  1463  ou  1404.  Jenson,  quoique  larae- 
meut  défraye , en  partant , de  scs  dépenses  pré- 
sumé-es,  eut  l'ingratitude  de  priver  sa  patrie  de 
la  découverte  qu’il  étudia  et  de  la  porter  à Ve- 
nise. Le  roi , alors  occupé  à tenir  tête  aux  fac- 
tions qui  s’agitaient  autour  de  lui,  et  surtout 
celle  qui  s’app«4ait  dérisoirement  la  ligue  du 
bien  public,  oublia  l’invention  de  l’imprimerie. 
Mais  le  docteur  Guillaume  Fichet,  recteur  de 
rCnivei-silé,  et  son  ami  Jean  de  la  Pierre  , au 
lieu  d'envoyer  des  agents  secrets  en  Allemagne, 
usèrent  d'un  moyen  plus  court  et  plus  sur  ; ils 
firent  des  propositions  Oirecles  et  avantageuses 
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à trois  typoprapnes  distingues  qui  se  rendirent 
il  Paris  an  eommcnecment  de  H70  , peu  après 
lit  nouvelle  rcélcetlou  de  la  Pierre  à la  dignité 
rie  prieur  de  la  célébré  congrégation  : c'étaient 
t'Iric  Gcring , de  la  ville  de  Constance , Martin 
Crantz  et  Michel  Friburger,  de  Colmar.  Ils  éta- 
blirent leurs  ateliers  dans  les  bâtiments  de  la 
Sorbonne,  on  ils  imprimèrent  cette  même  année 
plusieurs  ouvrages  importants  ; ils  commencè- 
rent par  les  deux  suivants  : 

1°  Les  Épitres  dn  savant  humaniste  italien 
Gasparini , de  Bergame , ville  de  la  Lombardie , 
mort  en  1 43 1 , professeur  de  littérature  ancienne 
à rUniverslté  de  Padoue,  sous  le  titre  suivant  : 
Gasparini  Bergamensis  clarissimt  oratoris 
epitlolamm  liber  féliciter  incipit , in-4‘>,  sans 
^te  et  en  caractères  romains.  On  trouve  en  tète 
de  ce  volume  une  lettre  de  Fichet  à Jean  de  la 
Pierre,  prieur  de  Sorbonne,  relative  à la  belle 
et  pure  latinité  des  épitres  de  Gasparini  et  à ses 
autres  ouvrages,  où  II  Insinue  qu’il  pourra  être 
utile  de  les  imprimer  aussi , lorsqu’on  aura  pu 
se  procurer  des  manuscrits  corrects  et  anthen- 
titpies.  Il  est  terminé  par  les  especes  de  vers  ci- 
après,  adressés  à la  ville  de  Paris  : 

Prifvs  ecL0  litro-  ^ qiios  hcc  industria  fîniit 
Franconim  in  terrh,  sedibus  alquf  tuK 
MicbaeHs,  Uldaricus,  Martinusq  S ma^stri 
Hot  imprencrunt  : ac  fucienl  altos. 

JO  Ficuxri  Rhetoricorum  libri  III,  in 
Parisiorum  Surbuna,  petit  in -4"  sans  date, 
mêmes  caractères  que  le  précédent , sur  beau 
papier,  dont  cinq  e.vemplaires en  vélin.  Crantz 
et  Friburger  quittèrent  Paris  en  1477  ; Géring 
seul  s’y  üxa  et  y mourut  en  lôio  : il  légua  sa 
fortune  moitié  à la  Sorbonne  et  moitié  au  col- 
lège Montaigu.  Un  poète  contemporain  , Jean 
Molinet,  chanoine  de  V’alenciennes,  célébra  les 
immenses  avantages  de  l’introduction  de  l’im- 
primerie en  France  dans  son  recueil  des  Jaicls 
sel  dicts: 

J'ai  vu  graut  multitude 
De  livres  imprimez , 

Pour  tirer  en  estude 
Povres  mal  argentez. 

Par  ces  novelles  modes 
Aura  maint  eacolier , 

Decrets,  bibles  et  codes , 

Sans  grani  argent  bailler. 

« Ces  heureux  résultats  étalent  dus  à deux 
hommes  de  bien,  dit  Dubarle(^Mt.  dePUniv., 
chap.  7],  qui  presaentaieut  les  besoins  de  leur 


siècle  ; et  cependant  dans  leur  patrie , là  oii  l'on 
aurait  dù  leur  élever  des  statues  pour  consacrer 
leur  mémoire  et  l’offrir  à la  vénération  tiuiver- 
selle,  c’est  à peine  si  leurs  noms  ont  surv  écu  à 
leurs  bienfaits,  a 

Si  Louis  XI  n’a  donc  pas  établi  l'imprimerie 
à Paris , il  est  certain  du  moins  qu’il  la  protégea 
efficacement  contre  le  parlement  même,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  d’autoriser  la  destruction 
des  presses  et  des  livres  imprimés  de  la  Sor- 
bonne , par  suite  d’une  réclamation  des  copistes 
de  manuscrits  et  de  dénonciations  absurdes , 
par  lesquelles  on  accusait  de  magie  les  trois  Im- 
primeurs. Ce  prince  annula  l’arrêt  et  ordonna 
que  ees  étrangers  Jouiraient  en  paix  du  fruit  de 
leurs  lionorables  travaux  , etc. 

On  argue  contre  la  Sorbonne  qu'elle  em- 
brassa le  parti  révolutionnaire  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  troubla  si  longtemps  le  règne  de 
Charles  VI  ; qu'elle  prit  une  part  très  active  aux 
actes  coupables  de  la  Ligue.  Nous  ne  conteste- 
rons |X)iiit  ees  faits , ils  sont  certaine.  Toute- 
fois, r-ette  conduite  est  aussi  celle  que  tinrent 
toutes  les  autres  facultés  iiniversltaii'es.  Mais 
qui  ne  sait  que,  dans  les  grandes  commotions 
I politiques,  il  est  ((uclquefois  difficile  d'y  rester 
étranger,  et  plusencore  de  résister,  sans  se  vouer 
il  la  mort , à la  volonté  tyrannique  des  minori- 
tés investies  de  tous  les  moyens  de  violence  et 
rie  coercition? 

A l'egard  dn  prei."ier  grief,  personne  n’I- 
gnoreque  le  duc  de  Bourgogne,  appuyé  sur  les 
masses  qu'il  avait  séduites  et  égarées,  comme  le 
font  toujours  les  chefs  de  factions,  était  aussi 
redouté  avec  ses  cabochiens  que  Robespierre 
avec  ses  jacobins;  car  l’un  avait  partout  des 
guillotines  en  permanence  et  l’autre  des  assom- 
meurs. 

Relativement  au  second  grief,  ce  fut  par 
des  circonstances  analogues  que  les  faits  sur  les- 
quels on  le  motive  s'accomplirent.  L’édit  de pa- 
cificatinn  du  mois  de  mai  1576,  accordé  aux 
calvinistes,  le  plus  avantageux  qu’ils  eussent 
jusqu'alors  obtenu,  ajoutait  à la  puissance  tou- 
joui-s  croissante  de  leur  parti,  malgré  les  coups 
qu’on  lui  avait  antérieurement  portés.  Les  ca- 
I tholiques , alarmés  à juste  raison  et  se  défiant 
de  l’incurable  faiblesse  du  caractère  d’Henri  III, 
conçurent  l’idée  d’une  grande  confédération, 
qu’ils  nommèrent  l’Union  ou  sainte  Ligue,  dont 
I les  bases  furent  signées  par  un  nombre  oonsi- 
I dérablede  personnes  de  conditions  diverses)  à 
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iPéroum',  le  !3  fi-vrierde  l'nn  lô”.  î.'i’iitiativc 
d'une  telle  mesure,  prise  en  deliors  de  l autorité 
du  rul  qui  pourtant  eut  rtnconcevnljlc  mala- 
dresse de  la  sanetionner,  outre  le  but  avoué, 
en  avait  un  autre  qui  ne  l'était  pas,  celui  de 
préparer  les  voies  à la  maison  de  Lorraine  pour 
la  faire  arriver  au  trône  des  Valois  (|u’elle  con- 
voitait. I-orsque  par  la  mort  du  duc  d’Anjou,  en 
1584,  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV)  fut  devenu 
le  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  le  duc  de 
Guise  ayant  fait  éclater  les  mouvements  de  la 
Ligue  sous  le  prétexte  habile  que  ce  prince  était 
séparé  de  l'Kglisc,  la  Sorbonne  ne  |)ouvait  plus 
se  faire  illusion  sur  ses  intentions  hostiles  à la 
royauté,  que  les  prédicateurs  furibonds,  dans 
la  plupart  des  églises  de  Paris,  ne  déguisaient 
plus.  C’est  alors  cependant  qu’elle  lui  prêta 
l’appui  de  son  autorité  dugmatkpie  dont  les  fac- 
tieux se  prévalurent.  Dans  ses  déclarations,  dé- 
cisions ou  décrets,  la  Sorbonne  confondit,  iden- 
tilia  les  questions  d’ordre  religieux  de  sa  compé- 
teneeavec  les  questions  politiques  qui  n’etaient 
point  de  son  ressort.  Voilà  ses  torts;  peut-on  les 
lui  imputer  sans  restriction,  sans  atténuation? 
— Son  intervention  dans  les  actes  de  la  Ligue 
a-t-elle  été  volontaire  et  libre?  C’est  ce  qu'il 
importe  d’examiner  pour  juger  sa  conduite  en 
emuiaissanee  de  cause  et  avec  impartialité.  Le 
conseil  des  Seize  (il  fut  successivement  porté  nu 
delà  de  quarante  membres),  dévoué  à l’Espagne 
qui,  elle  aussi,  cherchait  It  exploiter  la  Ligue  à 
sou  profit , avait  la  police  et  le  gouvernement 
municipal  de  Paris.  Ce  conseil,  comme  les 
chefs  des  eahochiens  du  temps  de  Charles  VI , 
procédait  par  voie  d’intimidation  et  de  terreur, 
par  l’emploi  de  la  force  brutale,  car  le  pouvoir 
royal  était  à peu  près  complètement  annihilé 
par  ce  pouvoir  extraordinaire  et  extra-légal, 
[’armi  les  docteurs  de  Sorbonne,  au  nombre  de 
dix-huit  ou  vingt,  qui  partageaient  les  s-nli- 
luents  de  cette  espece  de  eomite  de  sidut  publie, 
quelques-uns  en  fai.saient  partie,  entre  autres, 
Christophe  Aubry,  curé  de  Sniut-Andre-des- 
Arcs  ; en  fallait-il  davantage  pour  que  ceux-ci 
dominassent  leurs  confrères  et  les  forçassent 
a s’associer  à leurs  manœuvres,  au  moins  par 
leurs  votes  dans  les  assemblées  du  corps?  C'est 
ainsi  que  ftirent  rendus  deux  décrets  ou  deci- 
sions sorboniques,  célébrés  dans  l’histoire  de 
cette  mémorable  é|KKpie,  savoir,  l'un  du  l fi  dé- 
cembre 1587.  portant  « qu'on  pouvoit  oster  le 
• gouverii' ment  aux  priuei's,  » <lit  l’Etoile 


(joum.  d'Henri  III],  • qu’on  ne  trouvoit  pas 
V tels  qu'il  falloit,  comme  l’administration  d'un 

• tuteur  qu'on  avait  pour  suspect.  » — L’autre, 
du  7 janvier  1589,  d’apres  les  questions  dont 
le  conseil  d’L'nion  ou  des  Seize  avait  proposé  la 
solution,  était  formulé  comme  suit  ; « Les  Fran- 
0 çais  sont  déliés  du  serment  d’obeissiuice  et 

0 de  fidelité  prête  à Henri  de  \ ulois  ; — on  peut 

• en  conscience  prendre  les arnus,  lever  les  im- 
II  pôts  et  recourir  à tous  les  mu  s ens  nécessaires 
Il  pour  la  conservation  de  la  religion  caÜiolique 
« contre  les  mauvais  desseins  dudit  roi; — on 
H peut  s'oppo.MT  a ses  entreprises,  et  toute  de- 
" fense  est  légitime  depuis  que  le  susdit  Henri 

1 a violé  les  lois  de  la  liberté  naturelle,  etcher- 
II  ehé  à rendre  nul  l’édit  d’L'uion  ou  sainte  Li- 
» gue,  signé  par  lui,  etc.  » — L’assemblée  dans 
laquelle  on  prit  cette  décision  était  composée 
de  soixante-dix  docteurs.  La  délibération  fut 
longue  ; mais  les  ligueurs  fougueux  étaient  là  au 
grand  complet  : Christophe  Aubry,  Jean  Bou- 
cher, Bernard  de  Moutgaillard  dit  le  Petit- 
Feuillant,  Jean  Lincestre,  François  Pigenat, 
Feuardent,  Jacques  Pelletier,  Edmond  Bour- 
goin,  etc.  La  majorité,  quoique  modérée,  céda 
aux  violences  de  la  minorité  factieuse , elle  vota 
dans  le  sens  de  celle-ci , sous  l’influence  de  la 
peur.  L’histoire  des  débats  de  la  Convention 
même  offre  plus  d'un  exemple  de  ce  genre.  Les 
docteurs  qui  composaient  cette  majorité  u crai- 
gnant pour  leur  vie  s’ils  résistaient,  dit  le 
P.  Maimbourg  (Hist.  de  la  Lig. , liv.  III),  ne 
consentirent  que  ptir  force  à ce  decret  que  la 
Sorbonne,  quand  elle  a été  libre,  a toujours  tenu 
pour  abominable  et  auquel  Jacques  Lefevre, 
qui  était  alors  doyen  de  la  Faculté,  s’opposa  de 
toute  sa  force,  sans  qu’il  pût  jamais  rien  gagner 
sur  cette  malheureuse  faction,  qui  le  contraignit 
aussi,  malgré  qu’il  en  eut,  à conclure  comme 
elle.  U Encore  faut-il  noter  que  Cayet,  lul- 
méme  docteur  de  Sorbuime , environ  quinze 
ansaprirs  la  date  du  drèret,  affirme  (Cbrouol. 
nov. , t.  I)  qu’un  assez  grand  nombre  des  plus 
anciens  et  des  plus  sav  ants  osi’rent  refuser  d'as- 
sister ce  jour-la  à l’assemblec  de  la  congréga- 
tion. L'estimable  auteur  de  V Esprit  de  In  Ligue, 
Anquetil  le  genovefain,  confirme  ce  fait  div.  t Ij 
et  voici  en  quels  termes  : a Ce  corps  respecta- 
ble, qui  a été  ai  souvent  le  rempart  de  la  foi, 
n’est  pas  plus  a l’abri  que  les  autres  compagnies 
des  cabales  que  les  intrigants  loi  ment  pour  do- 
miner. Dans  es  occasions,  les  sage.;,  peu  faits 
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pour  le  trouble,  voyant  leurs  efforts  in\itiles,  se 
retirent,  et  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  émane 
alors  d’un  tribunal  si  éclairé  des  décisions  q\ii 
seraient  la  bonté  d’une  assemblée  moins  sa- 
vante. I) 

Ainsi  les  torts  politiipies  de  la  Sorbonne,  con- 
sidérés en  tant  que,  dans  les  circonstances  qui  y 
ont  donné  lieu,  elle  agissait  comme  corporation , 
sont  incontestables.  Mais  ce  qui  ne  l’est  pas 
moins  d’un  autre  côté,  c’est  que  la  grande  ma- 
jorité de  ses  membres  repoussait  en  réalité  les 
doctrines  erronées  qu’elle  consaerait  sous  l’em- 
pire de  la  contrainte  et  de  la  force  matérielle. 
Des  lois  les  déclamations  dont  elle  a été  l’objet 
ne  prouvent  rien  autre  elioso,  sinon  la  mauvaise 
foi  ou  l’rtudc  incomplète  et  non  approfondie  des 
faits.  — Bien  plus , ses  torts,  fussent-ils  volon- 
taires et  moralement  vrais  comme  ils  sont  mo- 
ralement faux,  ne  devraient  jamais  être  rappelés 
par  les  historiens  dignes  de  ce  titre,  .sans  le  riche 
contrepoids  des  bienfaits  dont  la  b’ rance  catho- 
lique en  particulier  est  redevable  à cette  noble 
et  regrettable  institution. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  l’intervention 
anormale  de  la  Sorbonne  dans  les  actes  de  la 
Ligue,  en  conservant  par-là  même  à cette  révolte 
son  caractère  essentiel  de  catholicité,  ne  fut  pro- 
bablement pas  sans  influence  sur  les  résultats 
definitifs  qu’elle  obtint  ; car,  après  tout,  lu  Ligue, 
quoique  dirigée  par  des  ambitieux  et  malgré  les 
déplorables  excès  dont  elle  se  rendit  coupable, 
arrêtal’invasion ascendante  du  calvinisme,  dans 
les  classes  élevées  surtout  ; elle  obligea  Henri  IV 
à abjurer  cette  hérésie  pour  faire  reconnaître  ses 
droits  à la  couronne,  et  ce  dernier  évènement, 
en  renversant  à la  fois  les  prétentions  des  Guises 
et  celles  de  l’Espagne,  sauva  la  monarchie.  Il 
aurait  donc  été  dons  lu  destinée  de  la  .Sorbonne 
de  faire  le  bien  jusque  dans  les  égarements  de 
quelques-uns  de  scs  enfants  les  moins  esti- 
mables. P.  TBSMOI.IÉRE. 

SORCELLERIE,  Sobcieks,  SoaciF.aes.Le 
nom  de  sorciers,  ipie  nous  avons  donné  aux  ma- 
giciens subaltcmi-s,  vient  des  mots  de  la  basse  la- 
tinité,.(orfinn'i  et  ïorfinnVr, que  l’on  trouvedans 
Hincmar,  et  depuis  fri’-quemment  dans  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  magie.  D’autrcsle  font 
venir  de  sor/cu  j' qui  était  le  nom  d’anciens  prê- 
tres qui  se  mêlaient  de  magie  ; ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’on  disait  autrefois  sorterie  pour  sorcel- 
lerie. Tous  ces  mots  dérivent  de  sort.  Les  an- 
ciens n’ont  pas  n voquéen  doute  l’existeucc  des 


sorciers,  ni  regardé  leurs  lualéihTs  •.•m:.,nc  do 
simples  preslices.  Sans  parler  des  po "les  igui 
ont  vanté  les  enchantements  opêri'-s  par  les  Cir- 
cé,  les  Médée  et  autres  ; de  graves  historiens , 
Tacite.  Suétone,  Ammien  Marcellin,  racontent 
des  operations  magiques  : des  I’itcs  de  l’É- 
çli.se  en  ont  eux-mémes  parh'  de  bonne  fol.  Iæ 
preuve  que  les  Homains  y croyaient,  ce  sont 
les  lois  sévères  rendues  par  le  sénat  et  par 
les  empereurs  txmtre  les  magiciens.  Si  nous 
ouvrons  la  Bible,  nous  y vovons  les  magiciens 
de  Pharaon  opérer  des  prodiges  qu'i.u  ne  peut 
attribuer  aux  seules  forces  de  la  nature,  et  quine 
pourraient  être  rcganlésque  eomnie  l’iniv  redea 
démons,  puisqu’ils  avaient  pour  but  les  miracles 
opérés  par  Moiseï  au  nom  delà  Divinité. 

Ce  que  l'Écriture  dit  des  faux  prophètes  d’A- 
chab , et  de  l’oracle  de  Itclrcbuth  à Accaron  , 
prouve  qu’il  y avait  des  magiciens  et  des  sor- 
ciers, c’est-a-dire  des  hommes  qui  avaient  com- 
merce avec  les  démons. 

Dieu  lui-même  donne  des  ordres  réitérés  con- 
tre les  magiciens  et  ceux  qui  les  consultent;  U 
veut  qu’on  fusse  mourir  ceux  qui  font  des  raalé— 
flees,  ceux  qui  consultent  les  devins  , ou  qui  in- 
terrogent hsi  morts  surleschosescachées.(Exod., 
XXII,  V.  is.  Levitic.,xx,v.  6.  Deutéron.,xviii, 
V.  4.)  L'É^glise,  encore  aujourd’hui,  conserve 
cette  diK’trine,  et  à la  messe  du  dimanche  le  prê- 
tre dit  nu  prône;  • De  l’autorité  de  Dieu  et  de 
« l’Église  , nous  dénonçons  excommuniés  tous 

• ceux  et  celles  qui  se  mêlent  de  prédire  l’avenir 

• ou  de  révéler  des  choses  cachées , et  qui  osent 

• de  sortilèges  pourniiire  au  prochain. n 

La  cniyance  aux  sorciers  dérive  de  celle  que 
l’on  a aux  rapports  qui  sont  supposés  exister  en- 
tre les  hommes  et  les  intelligences  malfaisantes 
connues  sous  le  nom  de  démons.  Le  pouvoir 
qu’on  attribue  généralement  aux  sorciers  est  ce- 
lui de  faire  du  mal.  Quelquefois , cependant,  on 
s’adresse  aux  sorciers  pour  détourner  des  in- 
fluences nuisibles,  et  pour  combattre  celles  qu’on 
suppose  provenir  d’un  autre  sorcier. 

Le  bon  sens  dit  assez  que  la  plupart  des  sor- 
ciers sont  des  imposteurs  ou  des  visionnaires, 
et  l’histoire  que  raconte  Gassendi , homme 
dont  on  ne  peut  nier  le  témoignage  ni  la 
bonne  foi  , donne  une  preuve  évidente  tpie 
s’il  se  trouve  des  hommes  assez  imbéciles  pour 
donner  dans  les  visions  les  plus  ridicules , il 
s’en  est  trouvé  quelques-uns  qui  ont  été  lu 
dupe  de  leur  propre  crédulité.  Ce  philosoplic, 
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se  tronvnnt  dans  no  village  où  il  allait  ordi- 
naii'cnu’iit  se  délasser  de  ses  études  , aperçut 
plusieurs  piiysnusqui  conduisaient  un  berger  lié 
et  garrotte.  Il  demanda  ce  qu’avait  fait  cet  hom- 
me , et  on  lui  n pondit  que  c’était  un  sorcier 
qu'on  allait  mettre  entre  les  mains  de  la  justice. 
Comme  il  avait  quelque  autorité  sur  les  gens  de 
ce  village , il  Ht  conduire  cet  homme  chez  lui , 
curieu.x  d’examiner  par  iui-même  les  fables  qu'on 
débite  sur  ces  sortes  d'imposteurs,  et,  quand  ils 
fui  r Ht  seuls,  il  l'engagea  à lui  avouer  franche- 
ment pourquoi  on  l’accusait  de  sorcellerie , en 
l'assurant  qu’il  doutait  fort  qu'il  eût  fait  un  pacte 
avec  le  diable.  Mais  il  fût  extrêmement  surpris 
quand  eet  homme  lui  avoua  qu'il  allait  tous  les 
jours  BU  sabbat,  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  don- 
né le  baume  qu'il  fallait  avaler  pour  cela,  et  qu'il 
était  reçu  sorcier  depuis  trois  ans.  Gassendi  per- 
suada à cet  insensé  qu'il  voulait  aller  au  sabbat 
avec  lui , lui  demanda  de  la  drogue  qui  lui  fai- 
sait faire  ee  merveilleux  voyage , et  feignit 
d'en  prendre  sa  part.  Le  sorcier  lui  dit  qu'il  fal- 
lait se  coucher  sous  la  cbeminee , et  que  peu  de 
temps  après  il  viendrait  un  démon  sous  la  fi- 
gure d'un  gros  chat,  qui  l'emporterait  au  sab- 
bat. Tous  deux  se  couchèrent  en  effet  ; le  berger, 
quelques  minutes  après  avoir  avalé  la  drogue, 
parut  étourdi  comme  un  homme  ivre,  et  ne  tarda 
pas  à s'endormir.  Gassendi  veilla  près  de  lui: 
pendant  son  sommeil , cet  homme  parla  con- 
tinuellement, débita  mille  extravagances;  il 
conversait  avec  les  démons , et  parlait  à ses  ca- 
marades qu’il  croyait  sorciers  comme  lui.  Lors- 
((u’il  s’éveilla,  il  félicita  Gassendi  de  la  façon  dont 
le  bouc  l'avait  reçu,  et  de  la  faveur  dont  il  avait 
été  honoré  dès  le  premier  jour  de  sa  réception , 
faveur  singulière  et  trop  peu  décente  pour  la  rap- 
porter (voy.  les /.titres  juives,  t.  l",  lettre  20). 
Gassendi , touché  de  l'état  de  ce  malheureux , 
parv  int  h le  désabuser  de  son  erreur.  On  con- 
naît la  plante  dont  les  prétendus  sorciers  se 
servaient  pour  se  procurer  ce  sommeil  turbu- 
lent et  illusoire:  c’estle.s/rnwoniM;n;  la  racine 
de  cette  plante  cause  un  déliré  accompagné 
d'un  profond  sommeil  : pris  a forte  du.se , ce 
dormitif  est  même  mortel.  Il  est  singulier  qu'un 
philosophe  comme  Gassendi  ait  quelquefois  été 
assez  faible  pour  ne  pas  se  défendre  des  préjugés 
de  son  siècle,  et  que,  nu  croyant  [wsaux  sorciers, 
il  ait  pu  croire  aux  apparitious.  Lecomte  d’A- 
lais,  étontà  Marseille,  lui  dit  avoir  vu  pendant  la 
nuit  un  spectre  lumineux.  Il  tenta  d'expliquer  I 


par  tes  voies  de  la  physique  ce  prétendn  phéno- 
mène, et,  n’y  pouvant  réussir,  il  était  prêt  & se 
laisser  convaincre , quand  on  s’aperçut  que  o’é-r 
tait  une  ruse  de  la  comtesse  d’AIais , qui , en- 
nuyée du  séjour  de  Marseille,  voulait  en  faire 
partir  son  mari.  Gassendi  avait  appris  l’astro- 
nomie, en  vue  de  l’astrologie  judiciaire,  mais  il 
l’abandonna  enfin,  et  décria  lui-méroe  cette 
science  chimérique. 

Le  philosophe  Hobbes,  qui  poussa  le  doute 
jusqu’à  l’incrédulité , en  matière  de  religion,  et 
qu’on  peut  regarder  comme  le  précurseur  de  Spi- 
nosa,  craignait  cependant  les  apparitions  d’es- 
prits , et  pensait  que,  comme  il  n’y  a point  de 
substances  distinctes  de  la  matière,  il  devait  y 
avoir  dans  l'air,  ou  ailleurs,  des  êtres  aussi  ca- 
pables de  malice  que  les  corpuscules  qui  for- 
ment nos  pensées  dans  notre  cerveau. 

Mallebranche  remarque,  dans  la  Recherche 
de  la  vérité , qu’il  est  étonnant  que  l’on  trouve 
dans  certains  démonographes  une  crédulité  si 
aveugle  sur  le  grand  nombre  des  sorciers,  après 
qu’eux -mêmes  ont  rapporté  des  fidts  qui  de- 
vraient leur  inspirer  plus  de  réserve , comme  ce 
que  raconte  Monstrelet  des  Vaudois  ( 3°  vol.  des 
Chroniques , fol.  84,  édit,  de  1573),  que  l'on 
torturait  et  brûlait  comme  sorciers,  en  1459 , 
dans  la  ville  d’Arras.  Ces  procédures  forent  re- 
nouvelées dans  la  même  ville  au  bout  de  trente 
ans.  Heureusement  que  le  parlement  de  Paris 
mit  fin  à ces  iniquités  par  l’absolution  des  accu- 
sés et  par  la  condamnation  des  juges.  L’accusa- 
tion de  sorcellerie  fût  presque  toq^ours  un  pré- 
texte pour  accabler  les  Innocents , oomme  nous 
allons  en  voir  plusieurs  exemples. 

On  a quelquefois  distingué  les  sorciers  des 
magiciens.  Ceux  qui  voulaient  établir  cette 
différence  prétendaient  que  les  premiers  étaient 
des  luisérabK’S  qui,  eu  vertu  des  pactes  qu'ils 
ont  contractés  avec  les  démons,  a<-quéraient  le 
droit  de  nuire  aux  hommes;  au  lieu  que  les 
autres  étaient  de  sages  philosophes  qui , s’étant 
élevés  au-dessus  des  simples  mortels,  trouvaient 
le  secret  de  se  soumettre  les  intelligences  aé- 
riennes. Le  titre  de  sorcier  est  ordinairement 
üoun.'  ù quelque  misérable  berger  qui,  ayant 
appris  quelque  secret  qui  peut  nuire  a la  santé 
des  bi'stiaux  , s’en  sert  pour  détruire  les  trou-? 
peaux  de  ses  cantarades  : c'est  ce  que  les  gens 
gro.'siers  des  campagnes  appellent  Jeter  un  soi  ' 
Dans  les  temps  d’ignora'.ee  et  de  barbarie , (;ut 
ne  sutd  pas  encore  éloignés  de  nous , les  parle- 
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maits  feisaiait  brûler  sans  distinction  lés  en- 
chantairs,  les  ma^ciens  et  les  sorciers. 

Le  sa^ze  et  illnstre  de  Thon  raconte  qn'un 
nommé  Belmont , qni  fût  condamné  à mort  par 
le  parlement  de  Paris,  distingna  avec  beaucoup 
de  soin  son  art  de  celui  des  sorciers.  • Il  préten* 
« doit  que  sa  science  avait  été  Invenb'-e  pour  le 
« bonheur  des  hommes,  quelle  n’avoit  rien  de 
« commun  avec  les  maléfices  dont  usent  les  sré- 
« lérats  qu'on  appelle  communément  sorciers  ; 
« que  ces  misérables  n'opéraient  des  prestiges 
« que  par  le  secours  des  malins  esprits,  des 
« venins  et  des  fascinations  criminelles;  au  lieu 
c que  les  magiciens  ordonnent  aux  démons, 
a qu'ils  prévoient  l'avenir,  annoncent  les  maux , 
a les  éloignent  et  préviennent  les  dangers , qu'ils 
a font  retrouver  les  choses  perdues,  qu'ils  trans- 
a portent  les  corps  avec  une  vitesse  incroyable 
« d'un  endroit  dans  un  autre , qu'ils  entretien- 
« nent  l'imlon  dans  les  familles , apprennent  à 
a choisir  les  amis,  et  tout  cela  par  l'entremise 
a des  esprits  aériens  dont  l'essence  ne  leur  pér- 
il met  que  de  faire  du  bien , au  lieu  que  celle  des 
« démons  qui  instruisent  et  servent  les  sorciers 
« les  poussent  a faire  tout  le  mal  possible.  > Le 
magicien  Belmont  fit  mention  dans  son  discours 
de  plusieurs  écoles  de  magie  qui , quoique  ca- 
chées a cause  de  l'Inquisition , subsistaient  en 
Espagne.  Les  Inquisiteurs  se  saisissaient  des 
biens  de  ceux  qu’ils  bisaient  brûler  comme 
sorciers,  et,  dans  certains  États,  les  juges  sécu- 
liers faisaient  la  même  chose.  Lamotlie  Le  Vay  er 
dit  (tome  1 , page  140  de  ses  œuvres)  : « Nous 
a savons  qu’aux  pays , tels  que  la  Lorraine , où 
a les  seigneurs  des  fiefs  confisquaient  le  corps  et 
a les  biens  de  ceux  qui  étaient  condamnés  pour 
<<  sortilège,  on  y en  voyait  plus,  il  n’y  a guère, 
« qu'en  tout  le  reste  de  l'Europe.  » I.e  president 
Hénault  rapporte  que  demandant  à LaPeyrère, 
auteur  d'une  histoire  du  Groéiiland  , pourquoi 
il  y avait  tant  de  sorciers  dans  le  Nord  , celui-ci 
lui  répondit  : « C'est  que  le  bien  de  ces  prétendus 
« sorciers  que  l 'on  fait  mourir  est  en  partie  con- 
a llsqué  au  profit  de  leurs  juges.  > Quelques-uns 
de  ceux  que  l'on  condamnait  ainsi  avouaient , 
soit  par  une  sorte  de  fanatisme,  soit  pressés  par 
les  tourments  de  la  question , qu'ils  étaient  sor- 
ciers et  magiciens  : mais  aussi  on  a livré  au 
supplice  grand  nombre  d'infortunés  qui  nièrent 
Jusqu'à  la  mort  d’avoir  eu  aucune  connaissance 
de  la  magie  et  de  la  sorcellerie.  Parmi  les  vic- 
times de  r Ignorance,  les  plus  illustres  et  les  plus 
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distinguées  ont  protesté  même  au  milieu  des 
supplices  qu'elles  étaient  Innocentes  du  crime 
qu'on  leur  imputait.  I.a  pucelle  d'Orléans, 
accusée  de  sorcellerie,  condamnée  comme  sor- 
cière, réclama  jusque  sur  le  bûcher  contre  l'In- 
justice de  ses  accusateurs  etdcscsjugcs.  Urbain 
Grandicr,  ce  malheureux  curé  de  Loudun,  sou- 
tint au  milieu  des  fiammes  son  Innocence. 
Au  milieu  du  xvni'  siècle , on  a vu  le  jésuite 
Girard  accusé  de  magie  et  condamné  comme 
sorcier  par  douze  juges.  U est  vrai  qu'il  fut 
absous  pur  douze  autres  du  même  crime  ; mois 
une  voix  de  plus  le  faisait  condamner  et  punir. 
Ces  prétendus  sorciers,  que  le  peuple  regardait 
comme  tels , étaient  uniquement  immolés  à la 
haine  de  leurs  ennemis  : la  pucelle  d'Orléans 
le  fut  à celle  des  Anglais,  Grandier  à celle  du 
cardinal  de  Richelieu , et  le  jesuite  Girard  pensa 
l'être  à celle  des  jansénistes.  Cliaque  parti  em- 
ployait û son  tour  cette  absurde  accusation  : les 
ennemis  du  célèbre  Aruauld  n’usèrent-ils  point 
dire  que  cet  liumme  illustre  était  sorcier? 
a II  est  certain , dit  l'auteur  du  quatrième 
a factum  des  parents  de  Jansenius,  page  3, 
« que  M.  de  Maupas,  évêque  d'Évreux,  a as- 
« sure  à plusieurs  personnes  qu'il  avait  ap- 
« pris  d’un  sorcier  converti  qu’il  avait  vu  au 
<t  sabbat  M.  Arnauld  plusieurs  fois  avec  une 
« princesse  du  sang , et  que  M.  Aruauld  avait 
a fait  une  fort  belle  harangue  au  diable.  » 

Les  sorciers  s'attribuaient  la  puissance  d'évo- 
quer les  morts  ; et  une  des  plus  anciennes  his- 
toires à ce  sujet  est  celle  de  la  femme  d'Endor, 
appelée  Pytkunhse  par  les  modernes  , et  qui , 
en  présence  de  Saul , évoqua  l'ombre  de  Samuel 
(twÿca  le  SC  livre  (la  Huis,  eh.  27).  Le  texte 
bebreu  ne  dit  pas  que  cette  femme  avait  un  esprit 
de  Pytiion , mais  un  esprit  d' Ob,  on  l'art  d'Ob, 
que  l’un  a traduit  aussi  par  esprit  de  divination, 
et  que  d'autres  ont  rendu  par  l'urt  du  ventrilo- 
que. Le  mort  que  l’on  évoquait  s'appelait 
aussi  Ob , et  parlait  sous  ses  aisselles.  Il  est  aisé 
de  voir  que  les  sorciers  qui  faisaient  apparaître 
des  figures  fantastiques  étaient  obligés  de  parler 
pour  elles  et  employaient  des  prestiges  naturels, 
tels  que  la  ventriloquie,  devenue  de  nos  jours 
fort  commune,  ainsi  que  la  iantasmagoric,  qui 
n’est  plus  qu’une  récréation.  Du  mot  nb  était 
formé  le  mot  obolh , uécromancleus , sorciers , 
gens  ayant  un  esprit  fatidique  ( voyez  Levil. , 
ch.  19 , V.  80 , et  encore  le  livre  de  Samuel , 
ch.  28  ).  Il  y avait  aussi  les  iù/oni;  le  latiu  dit 
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ntayos  et  hariolos,  les  mafticiens  et  les  devins.  | 
Safil  avait  chassé  les  uns  et  les  auti-es  de  son 
niyaume.  Le  peuple  juif  était  fort  adonné  à 
toutes  ces  superstitions,  comme  à celle  des  son- 
f>es  , (pi'il  était  défendu  dans  le  Deiitrionome 
d’expliquer,  et  (|ue  cependant  on  expliquait 
toujours,  {f'oi/.  Vl/ix/oiri’  rif  Josrnh,  etc.) 

Origéneest  fortement  pi'rsuadétptela  sorcière 
' d’Endor  fit  venir  Samuel  en  corps  et  en  âme. 
Plusieurs  commentateurs  croient  que  ce  fut  le 
diable  qui  apparut  sous  la  forme  de  Samuel.  Il  y a 
sur  ce  sujet  une  grandc(iuantité  decontroverses. 

Passons  à la  loi  nouvelle,  et  nous  voyons  des 
énergumènes  , des  démoniaques,  di-s  possixlés , 
gnérls  des  maléfices  par  Jésus-Christ  et  ses  apA-  | 
très.  Simon,  Elymas  , tous  deux  magiciens , la 
Pjihie  elle-même,  sont  eitrâ  dans  les  Ai  les  des 
Apôtres.  Beaucoup  de  faits  relatifs  à la  magie 
sont  attestés  par  les  écrivains  icelésiastiques  et 
par  les  décisions  des  conciles.  Des  théologiens 
et  des  jurisconsultes  s’accordent  â admettre 
l’existence  des  sorciers,  il  est  à remarquer  que, 
même  parmi  les  protestants , les  hommes  les 
plus  célèbres  qu’ait  produits  l’Angleterre  depuis 
un  siècle  ont  accusé  ceux  <pii  niaient  le  com- 
merce des  esprits  avec,  les  hommes  de  n’avoir 
pas  lu  attentivement  les  saintes  Ecritures  , ou 
d’en  mépriser  l’autorité. 

Cher,  les  païens,  on  ne  doutait  nullemert  des 
enchantements,  des  charmes,  des  maU'fici's,  de 
in  puissance  des  breuvages  , de  celle  qu’avaient 
les  sorciers  ou  les  magiciens  en  faisant  Icsirs 
conjurations  sur  des  figures  représentant  les 
personnes  qu’on  voulait  charmer  ou  a qui  l’on 
voulait  nuire.  Les  sorcières  de  la  Thcssalic 
étaieut  les  plus  renommées. 

Les  mystères  infâmes  des  sorcières  , qu’Ho- 
race  a décrits  dans  plusieurs  de  ses  odes,  le  sont 
encore  phis  clairement  et  avec  plus  de  détails 
dans  sa  8'  satire  du  l'r  livre.  On  y trouve  les 
mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  formules  qui 
semblent  s’être  perjxHuées  par  une  horrible  tra-  ' 
dition.  Canidie  et  Sagone  vont  dans  un  cime- 
tière , elles  y enterrent  tout  vivant  un  jeune 
enfant,  pour  préparer  un  philtre  avec  son  foie 
et  sa  moelle  desséchés  ; elles  ramassent  des  her- 
bes ensorcelées  et  dis  ossemeuts  humains,  elles 
déchirent  une  brebis  noire  et  versent  son  sang 
dans  une  fosse  ereusée  de  leurs  propres  ongles  , 
pour  en  faire  sortit  les  mânes  et  les  âmes  des 
morts  , afin  d’en  obtenir  des  réponses.  Elle  se 
servent  aussi  de  figures  de  cire  et  de  laine  ; elles 


animent  ces  figures , et  les  brûlent  ensuite. 

Parmi  les  peuples  du  nord,  chez  le.squels  la 
croyance  aux  esprits,  à la  magic,  à la  sorcelle- 
rie est  très  commune,  il  n’est  pas  étonnant  que 
les  plus  ignorants  et  les  moins  avancés  eu  civi- 
lisation soient  les  plus  superstitieux.  Les  Fin- 
landais, plus  encore  que  tous  leurs  voisins  adon- 
nés à l’idolâtrie  et  la  magie,  passent  pour  avoir 
excellé  dans  cette  science.  Les  anciens  les  con- 
naissaient pour  tels,  et  un  auteur  danois,  en 
parlant  des  Finlandais,  disait  : « Ils  emploient 
<1  leur  art  au  défaut  des  armes,  changent  les 
« temps  sereins  en  tempêtes,  et  remplissent  le 
n ciel  de  nuages  par  leurs  enchantements.  » Les 
Lapons,  qui  en  descendent,  ont  hérité  de  leurs 
croyances:  ils  ne  sont  chrétiens  que  par  poli- 
ti(|ue  et  par  force,  ils  croient  aux  joui-s  malheu- 
reux, pensent  que  les  esprits  malins  se  promè- 
nent dans  les  airs  et  peuvent  leur  nuire;  croient 
qu'il  reste  quelque  chose  après  la  mort,  qu'ils 
appellent  mdnes,  comme  les  anciens,  et  qu’ils 
appréhendent  fort.  Us  mêlent  indifféremment 
Jésus-Christ  avec  leurs  faux  dieux,  fout  un  tout 
de  Uieu  et  du  diable.  Quoi  que  les  rois  de  Suède 
aient  pu  faire  par  leurs  édits  menaçants  et  par 
le  châtiment  de  quelques  sorciers,  ils  ont  fait 
seulement  que  le  nombre  en  est  moindre  et  que 
ceux  qui  font  ce  métier  n’osimt  le  professer  ou- 
vertement. Ils  leur  attribuent  la  plus  grande 
puissance  sur  les  éléments:  ces  sorciers  ven- 
dent le  vent , au  mo)  en  d’un  mouchoir  qu’ils 
nouent  en  trois  endroits.  Le  tambour,  dont  ils 
se  servent  pour  faire  leurs  charmes,  et  qu'ils 
appellent  kannus,  est  lait  du  tronc  d'un  pin, 
ou  d'un  bouleau  creuse,  recouvert  d’une  peau 
de  renne,  orné  d’anneaux  de  cuivre  et  d’os  de 
renne,  et  chargé  de  peintures  bizarres  auxquel- 
les ils  donnent  une  signification  et  un  pouvoir 
magiqvies.  Le  sorcier  se  met  à genoux  avec  tons 
ceux  qui  sont  présents,  frappe  son  tambour 
avec  un  marteau  fait  d’un  seul  os  de  renne,  et 
reelouhie  les  coups  avec  les  paroles  qu’il  pro- 
nonce comme  un  possi'xlé:  son  visage  devient 
bien  , ses  cheveux  se  hérissent,  et  il  tombe  en- 
fin sur  la  face  sans  mouvement.  Il  reste  en  eet 
état  autant  de  temps  qu’il  est  possédé  du  diable, 
et  qu'il  eu  faut  a son  génie  pour  rapporter  un 
signe  qui  fasse  connaître  qu’il  a été  au  lieu  où 
on  l’avait  envoyé  : puis,  revenant  à lui-même, 
il  dit  ce  que  le  diable  lui  n révélé,  et  montre  la 
marque  qui  lui  n été  rnpi>ortée.  (RégnaKi, 
Voyaije  en  l.apoitie.) 
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NoiisavoDsdit  que  les|)CUp!M  du  Nord  étaient 
les  plus  portes  a la  croyance  des  sorciers  et  des 
sorcières.  Ce  moyen  d’exciter  la  terreur  et  la 
curiosité  a souvent  été  employé,  par  les  poètes 
et  les  romanciers  de  ces  contrées , ou  par  ceux 
qui  y ont  place  la  scène  de  leurs  compositions. 
Shakspeare  en  a fait  usage  dans  sa  tragédie  de 
Macbeth,  dont  le  sujet  est  tiré  des  anciens  chro- 
niqueurs écossais.  Le  théâtre  s’ouvre  par  une 
espèce  de  prologue  qui  se  passe  dans  une  vaste 
plaine  couverte  de  bruyères,  le  tonnerre  gronde, 
et,  à la  lueur  des  éclairs,  on  voit  paraître  trois 
sorcières  qui  s’entretiennent  du  sort  de  Mac- 
beth; elles  sont  interrompues  par  le  cri  d’un 
hibou  qui  les  appelle,  lui  répondent  pur  un 
autre  cri , s’élèvent  dans  les  airs  et  disparais- 
sent. Cette  introduction  mystérieuse  prépare 
les  spectateurs  à un  drame  fatal.  Di-s  la  troi- 
sième scène,  les  trois  sorcières  reparaissent; 
elles  ont  préparé  leurs  maléfices,  dansent  et 
chantent  accompagnées  par  une  musicpie  infer- 
nale , et  accomplissent  le  charme  qui  doit  en- 
sorceler Macbeth.  Celui-ci  parait  avec  Ranquo, 
son  ami,  générai  comme  lui , et  les  sorcières  le 
saluent  des  noms  de  thane  (gouverneur  de  pro- 
vince) et  de  roi.  o Quelles  sont,  s’écrie  B,-mqiio, 
« ces  créatures  dont  l’aspect  étrange  et  sauvage 
< étonne  mes  regards?  Sans  avoir  rien  d’hu- 
« main,  elles  sont  sur  la  terre...  N’êtes-vous 
« que  des  corps  fantastiques,  ou  êtes-vous  en 
O effet  ce  que  vous  paraissez  être?  » — Macbeth 
les  Interroge  à .son  tour,  leur  demande  ce  qui 
leur  inspire  de  pareilles  prédictions:  mais  elles 
disparaissent.  On  les  revoit  au  troisième  acte 
avec  Hécate,  qui  se  plaint  de  ce  qu’à  son  insu 
elles  ont  entraîné  Macbeth  dans  le  crime  par 
leurs  prédictions  énigmatiques,  et  cependant 
elle  leur  donne  rendez-vous  à la  source  de  Y /t- 
chéron,  pour  les  y instruire  de  la  manière  dont 
elles  doivent  faire  marcher  Maebeth  de  crime 
en  crime.  On  voit  qu’iei  Shakspeare  se  jette 
dans  la  mythologie,  quoirpie  sa  pièce  se  passe 
à une  époque  chrétienne,  puisqu’il  y est  men- 
tion du  saint  roi  Édouard.  La  lune  a toujours 
joué  un  grand  rôle  dans  la  magie  et  la  sorcel- 
lerie : aussi  Hécate  se  promet-elle  de  faire  tom- 
ber sur  la  terre  ses  plus  pernicieuses  influences. 
Au  quatrième  acte,  Macbeth  vient  lui-même 
visiter  et  consulter  les  sorcières  dans  la  caverne 
ou  elles  préparent  un  charme  en  jetant  des 
drogues  et  divers  ingrédients  dans  une  chau- 
dière, elles  font  des  incantations,  qui  produi- 


sent l’apparition  de  plusieurs  fantômes;  le  ton- 
nerre et  les  éclairs  se  mêlent  à leur  voix;  enfin 
on  promet  à Macbeth  l’impunité,  sous  une 
condition  trompeuse  qui  l’abuse:  on  sait  que 
les  oracles  avaient  toujours  un  double  sens.  J’ai 
insisté  sur  cette  œuvre  dramatique,  parce  que 
c’est  celle  où  les  sorcières  jouent  le  plus  grand 
rôle,  sont  reprisentees  exerçant  tous  les  dé- 
tails de  leurt  art  diabolique,  et  rappellent  cette 
fatalité  qui  est  un  des  puissants  mobiles  du 
théâtre,  tragique  des  anciens.  Ces  personnages 
mystérieux  exereent  un  grand  empire  sur  l’i- 
magination, et,  parmi  les  auteurs  modernes, 
le  célèbre  Walter  Scott  n'a  pas  dédaigné  de  les 
employer;  il  en  a fait  un  grand  usage  dans 
plusieurs  de  ses  romans,  dont  la  scène  sc  passe 
en  Écosse. 

Les  poètes  qui  ont  retracé  des  évènements  du 
siècle  de  Oiarlemagiie  et  du  temps  des  croi- 
sades ont  donné  à leurs  compositions  la  couleur 
locale,  en  y mêlant  les  traditions  des  fées,  des 
enchanteurs  et  des  sorciers.  Nous  voyons,  dans 
l’Arioste  et  le  Tasse,  les  Alcine,  les  Mélusine, 
les  enchanteurs  Merlin  et  Isménor;  et  l’ingé- 
nieux Cervantes,  dans  son  Don  Quichotte,  en 
a fait  le  sujet  de  la  plaisanterie  la  plus  pi- 
quante. 

Dans  le  moyen  âge,  Aristote  et  Virgile  pas- 
saient pour  de  grands  sorciers , et  nos  anciens 
fabliaux  leur  attribuent  en  cette  qualité  toute 
sorte  d'aventures  singulières.  Si  nous  consul- 
tons notre  histoire  dans  les  xii'  et  xiii'  siècles, 
nous  trouvons  que  les  enfants  de  Philippe-le- 
Bel  se  promirent  un  secours  mutuel  contre  ceux 
qui  voudraient  les  faire  périr  par  le  secours  de 
la  sorcellerie.  On  brûla  une  sorcière  qui  avait 
fabriqué  aviw  le  diable  un  acte  en  faveur  de 
Roltert  d’ .Artois.  la  maladie  de  Charles  VI  fut 
attribuée  à un  soi'tiiége,  et  un  fit  venir  un  ma- 
gicien pour  le  guérir  : mais  sans  remonter  à 
CCS  temps  où  l’ignorance  pourrait  être  une  ex- 
cuse, et,  nous  reportant  seulement  à deux  siè- 
cles, nous  voyons  la  magie  et  la  sorcellerie  pra- 
tiquées par  les  p<T.soniu^  du  rang  le  plus  élevé. 

Catherine  de  Médicis  avait  apporté  en  France 
toutes  ses  superstitions,  et  la  magie  y é'ait  de- 
venue uneiiKKlc:  on  voit  encore  à la  Holle-aux- 
Rlés  la  colonne  que  cette  reine  avait  fait  éle- 
ver pour  y consulter  les  astres  av  ec  ses  astrolo- 
gues, et  on  conserve  au  cabinet  des  médtdlles 
une  pièce  de  bronze  que  la  tradition  appelle  le 
talisman  de  Catherine  de  .Mé<licis. 
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ün  prêtre  nommé  Sédielles,  qnl  flit  brAlé  en 
grève  sous  Henri  III , pour  sorcellerie , accusa 
douze  cents  personnes  de  ce  prétendu  crime. 
On  trouvait  partout  des  hommes  assez  sots  pour 
se  croire  sorciers  ou  magiciens,  et  des  juges 
plus  sots  encore , (jui  les  punissaient  de  bonne 
foi  comme  tels.  Sous  ce  règne  de  Henri  III , et 
pendant  les  fureurs  de  la  Ligue,  plusieurs  prê- 
tres ligueurs  avaient  fait  faire  de  petites  figures 
de  cire,  qui  représentaient  Henri  III  et  Henri  IV; 
ils  les  mettaient  sur  l’autel , et,  par  un  mélange 
infâme  des  augustes  cérémonies  du  culte  avec 
une  superstition  diabolique , les  perçaient  pen- 
dant la  messe  quarante  jours  consécutifs,  et  le 
quarantièmejour,  les  perçaientau  cœur,  croyant 
par-lé  obtenir  leur  mort. 

A cette  époque,  on  se  servait  d’ordinaire  des 
Juifs  pour  les  opérations  magiques,  parce  que 
les  Juib  avalent  toujours  pa.ssé  et  se  donnaient 
eux-mêmes  pour  les  seuls  dépositaires  des  se- 
crets de  la  cabale.  Catherine  de  Médicis,  la  ma- 
réchale d’Ancre,et  beaucoup  d’autres,  employè- 
rent les  Juifs  à leurs  prétendus  sortilèges.  Les 
impies  et  absurdes  cérémonies  par  lesquelles 
les  ligueurs  préparaient  on  croyaient  satisfaire 
leur  vengeance  criminelle,  par  le  moyen  de  la 
sorcellerie,  ont  été  admirablement  décrites  par 
Voltaire,  dans  le  cinquième  chant  de  la  Hen- 
riade  : 

Dans  l’ombre  de  la  nuit,  aoua  une  voûte  obscure. 

Le  silenee  a eouduil  leur  aueiublée  Impure. 

A la  paie  lueur  d’un  magique  flambeau. 

S’élève  ua  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  : 

C'est  IA  que  des  deux  rois  on  plaça  les  Images, 

Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages. 

Leurs  sacrilèges  mains  ont  mélé  sur  l'autel 
A des  noms  inremaux  le  nom  de  l'Éternel. 

Sur  les  mura  ténébreux  des  lances  sont  rangées; 

Dans  des  vases  de  sang  leurs  poinles  sont  plongées  ; 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

Le  prêtre  de  ce  lemple  est  un  de  ces  Hébreux 
Qui.  proscrits  sur  la  terre  et  citoyens  du  monde. 

Portent  de  mers  en  mers  letir  misère  profonde. 

Et  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  longtemps  toutes  les  nations. 

D'abord,  autour  de  lui,  les  ligueurs  en  furie 
Commencent  A grands  cris  ce  sacrilice  impie. 

Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  : 

De  Valois,  sur  l'autel,  ils  vont  percer  le  flanc; 

Avec  plus  de  terreur  et  plus  encor  de  rage. 

De  Henri  sous  leurs  pieds  ils  renversent  l'image , 

Et  peiueot  que  la  mort,  fidèle  à leur  courroux , 

Va  transmettre  A cet  rois  l'atteinte  de  leurs  coups, 

Peraoniie  n’igiioi'e  que  Léonore  Galigaï,  qui  | 


devint  maréchale  d’ Ancre,  et  qui,  fille  de  la 
noiirrlce  de  Marie  de  Médicis,  eut  auprès  d« 
cette  reine  le  plus  grand  crédit,  fut  accusée  aussi 
d’être  sorcière.  Lorsque  son  mari  eut  péri  vic- 
time des  ennemis  qu’il  s’était  faits  par  l’abus  de 
sa  faveur,  le  parlement  de  Paris  procéda  contre 
elle.  Les  juges  prirent  des  aynus  Del,  qu’elle 
portait,  pour  des  talismans.  Le  conseiller  Cour- 
tin  lui  demanda  de  quels  charmes  elle  s’était 
serv  ie  pour  ensorceler  la  reine.  Elle  lui  fit  cette 
belle  réponse  : a Mon  sortilège  a été  le  pouvoir 
« que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  sur  les  es- 
« prlts  faibles.  » Voltaire  a imité  cette  pensée, 
lorsqu’il  fait  dire  à Mahomet  : 

Du  droit  qu’un  esprit  vafte  et  femié  en  icv  dexxeinx 
A lur  l'aprit  grouier  des  vulgsiret  humnini. 

Ce  ne  ftit  qu'en  lOTîque  parut  la  déclaration 
de  Louis  XIV,  qui  défendit  à tous  les  tribunaux 
de  son  royaume  d’admettn;  les  simples  accusa- 
tions de  son'cllerle.  Depuis  ce  temps,  Il  y eut 
cependant  encore  des  accusations  de  maléfices  : 
mais  les  juges  n’ont  condamné  les  accusés  que 
comme  profanateurs  ; et  on  a souvent  trouvé 
que  les  breuvages  et  les  prétendus  philtres 
étaient  des  poisons. 

En  tB80,  la  Vigoureuse  et  la  Voisin,  qui  n’é- 
taient que  des  intrigantes  et  des  empoisonneu- 
ses, se  donnaient  pour  sorcières,  et,  à cette 
époque,  le  duc  de  Luxembourg  fût  envoyé  à la 
Bastille,  comme  coupable  d'avoir  eu  commeroe 
avec  les  magiciennes  et  les  démons.  Le  vulgaire 
attribuait  à la  magie  son  habileté  dans  l'art  de 
la  guerre. 

Dons  nos  provinces  de  Franco,  celle  qui  a le 
pins  conservé  de  superstitions  antiques  est  la 
Bretagne,  où  l'on  croit  encore  à toute  l’influence 
des  fées,  des  lutins,  de  toutes  sortes  de  malins 
esprits,  et  par  conséquent  des  sorciers.  On  peut 
lire  à ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  M.  de 
Cambi'j' (I  nj/aye  dans  le  Finistère,  1801). 

Tous  les  jours  la  Gazette  des  tribunaux  et 
les  feuilles  des  départements  rapportent  des  faits 
incroyables  de  la  créduh'tc  des  gens  du  peuple  et 
de  l'audace  des  faux  sorciers  qui  les  abusent , et 
si;rtout  des  violences  auxquelles  se  portent  des 
paysans  contre  ceux  qu'ils  soupçonnent  et  ac- 
cusxMit  de  leur  jeter  des  sorts  et  d'employer 
coutre  eux  des  maléfices. 

Les  sorciers  ont  souvent  employé  la  ventri- 
loquie, Ils  ont  affecté  de  parler  du  creux  de  la 
poitrine  et  de  former  des  sons  qui  ont  quelque 
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chose  de  sombre  et  de  lugubre.  Os  se  disaient 
tous  agités  d’un  esprit  qui  les  faisait  parler  au- 
trement que  les  autres  hommes,  et  la  populace 
se  laissait  prendre  à ces  simagrées,  bonnes  pour 
effrayer  les  femmes  et  les  enfants. 

Les  prophètes  caroisards  des  Cévennes , vers 
l'an  1704,  parlaient  tous  du  creux  de  la  poi- 
trine, et  traînaient  aprèe  eux  un  peuple  de  fa- 
natiques. 

Le  pauvre  Brioché,  qui  vivait  à la  Un  du 
xviir  siècle,  et  fiit  sinon  l'inventeur,  du  moins 
le  plus  habile  Joueur  de  marionnettes,  et  dont 
la  célébrité  date  de  deux  siècles , faillit , en 
Suisse  , d’être  brûlé  comme  sorcier , et  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'intervention  d’un  officier 
français.  Qui  croirait  que  de  nos  jours  la  même 
scène  pensa  être  renouvelée  T Le  12  juin  1806, 
le  prestidigitateur  et  ventriloque  Comte  ( au- 
jourd'hui directeur  d’un  théâtre  d'élèves  ) , 
venant  de  Fribourg  , et  déjeunant  dans  une 
auberge  de  village , eut  la  fantaisie  d'eitrayer 
l’hOtesse  en  faisant  sortir  sa  voix  d’abord  du 
fond  de  la  cave,  ensuite  d’une  armoire  ; l'hôtesse 
appelle  du  secours,  plusieurs  paonnes  arri- 
vent, et,  au  lieu  de  les  dissuader  par  de  nou- 
veaux effets  de  son  art,  le  ventriloque  ne  réussit 
qu'à  prouver  aux  paysans  qu’il  est  sorcier.  On 
se  jette  sur  lui  avec  Âireur  en  criant  : CesI  un 
sorcier,  il  faut  le  tuer,  il  faut  le  brûler.  On 
lui  assène  un  coup  de  bâton , on  veut  le  préci- 
piter dans  un  four  ; il  ne  parvient  à s’échapper 
(|ue  par  la  force  que  donne  le  désespoir.  Il 
porte  encore  sur  son  front  la  profonde  cicatrice 
du  coup  qui  manqua  le  tuer.  ( Journal  de  faris , 
8 juillet  1806.) 

Les  plus  infimes  des  sorciers , qui  pullulent 
encore  de  nos  jours  malgré  le  progrès  si  vante 
des  lumières , ce  sont  les  tireurs  de  cartes  et  les 
diseurs  de  bonne  aventure  ; et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  gens  du  peuple  qui  y ont  foi  ; des 
personnes  de  la  haute  société , que  l'éducation 
devrait  avoir  éclairées , ont  la  faiblesse  d'aller 
se  bire  tirer  les  cartes  et  de  consulter  de  pré- 
tendus devins,  dont  l’ignorance  et  la  misère 
devraient  assez  démontrer  l’impuissance.  Com- 
ment supposer  qu’un  homme  qui  vous  donne 
un  bon  numéro  pour  la  loterie  ne  le  prenne 
pas  pour  lui-même , et  que  celui  qui  vous  pro- 
met un  trésor  ne  commence  pas  par  s'en  em- 
parer î Mais  à quoi  bon  faire  des  raisonnements 
à des  gens  qui  n’entendent  pas  ou  ne  veulent 
pas  entendre  le  langage  de  la  raison?  On  aime 
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son  erreur,  on  la  caresse,  et  on  ne  veut  pas  en 
être  désabusé. 

La  dernicre  des  sorcières  en  réputation  vient 
de  mourir  ; c’est  la  célèbre  mademoiselle  Le- 
normand , qui , pendant  un  demi-siècle , a joui 
de  la  crédulité  de  tout  ce  qu’il  y a eu  d’esprits 
faibles  en  France  et  même  en  Europe.  Elle  a bit 
un  gros  livre  où  elle  a renouvelé  impudemment 
toutes  les  rêveries  du  comte  de  Gabalis,  qui  n’é- 
taient que  d’ingénieuses  plaisanteries  de  l’abbé 
de  Villars , et  qu'elle  a lancées  à la  face  du  public 
avec  une  assurance  qui  lui  a fait  de  nombreux 
prosélytes. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  il  y 
a eu  des  gens  crédules,  et  en  conséquence  des 
charlatans  pour  les  duper.  Des  que  des  imbéciles 
voulurent  voir  des  ombres,  il  y eut  des  sorciers 
qui  leur  en  montrèrent  pour  de  l'argent.  D'autres 
sorciers  font  des  mariages , prétendent  guérir 
les  maladies,  lever  les  sorts,  et  smdout  blre 
trouver  des  trésors . ce  qui  est  plus  difficile  : cela 
finit  toujours  par  une  mystification.  Cependant 
la  race  des  dupes  est  immortelle  ; la  cupidité , 
jointe  à la  sottise,  la  perpétue.  ( f'oy.  les  mots 
Abbaxas,  Amulettes,  Abuspices,  Astbolo- 
GiE,  Auqvbes,  Cabale,  Cabtes,  Chibomancie, 
Démonlaçues,  Devins,  Divinations,  Enchan- 
TEtlBS  , EnOASTBIMITE  , ÉVOCATIONS  , FÉES  , 
Génies  , Gnostiqces  , Loup-gaboo  , Lutins  , 
Magib,  Maléfices,  Nécbomancie,  Possédés, 
Talisman.  Du  Mehsan. 

SOHEL  ou  SORF.AC  (Agnès),  naquit  à 
Fromenteau,  en  Touraine,  vers  1409.  Son  père 
était  conseiller  du  comté  de  Clermont.  Sa  beau- 
té et  son  esprit  lui  méritèrent  le  rang  de  dame 
d’honneur  d'isabcau,  de  Lorraine,  duchesse 
d’.ànjou.  Elle  accompagna  cette  princesse  à la 
cour  de  Charles  VII.  Le  roi  vit  Agnès,  l’aima 
cl  rnttuclia  à la  |>crsonne  de  la  reine.  L'histoire 
a etc  indulgente  pour  cette  célèbre  maîtresse  de 
Charles  Vil:  ou  a oublié  à quel  titre  Agnès  con- 
seillait le  roi  pour  ne  se  souvenir  que  de  ces 
conseils  mêmes.  Brantôme  raconte  cette  his- 
toire : Agnès  dit  un  jour  à Charles  VII  que 
lorsqu’elle  était  enfant  un  astronome  lui  avait 
prédit  qu'elle  serait  aimée  par  un  des  plus  vail- 
lants rois  du  monde;  elle  lui  demandait  la  per- 
mission d’aller  trouver  le  roi  d’Angleterre,  qui 
bientôt  allait  être  le  maître  de  toute  la  France; 
c’est  ainsi  qu'Agnès  réussit  à secouer  la  tor- 
peur de  Charles  VII  et  à réveiller  son  emirage. 

1 a Elle  prenait  plaisir,  dit  Olivier  de  la  Marche, 
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« à avancer  devers  le  roi  geni  d'armes  et 
«gentils  compaitnons,  dont  le  roi  fut  depuis 
O bien  servi.  » l.e  nom  d'Agnès  Sorel  est  mélé 
nusoinenir  de  l'expulsion  des  Anglais  et  de  la 
délivrance  de  la  Krance;  aussi  Baïf  a-t-il  com- 
posé un  poème  en  son  lionneur,  et  un  chanoine 
de  Loches  lui  a-t-il  dédié  près  de  mille  sonnets 
latins.  Le  crédit  dont  elle  jouissait  auprès  de 
Charles  VII  lui  attira  la  haine  du  dauphin. 
Elle  SC  retira,  en  1445,  à Loches,  où  le  roi  lui 
avait  fait  hàtir  un  château,  et  mourut  le  7 fé- 
vrier 14.50.  On  la  crut  empoisonnée,  et  les 
soupçons  flottèrent  de  Jacques  teur  à Louis  XI. 
L'innocence  de  Jacques  Cœur  est  démontrée, 
la  question  est  pendante  à l'égard  de  Louis  XI. 

SOItl'ILÉGES.  C'c.st  le  moyen  qu’em- 
ploient les  sorciers,  de  concert  avec  le  démon, 
pour  nuire  aux  hommes,  soit  en  leur  personne, 
soit  en  leui'S  bestiaux,  plantes  et  fruits  de  la 
terre.  Ils  consistent  dans  des  cérémonies  ridi- 
cules, dans  les<[uelles  les  sorciers  se  servent 
d’un  chat,  d’une  poule  noire,  d'un  oiseau  de 
nuit,  d'un  miroir  magique,  d’anneaux  constel- 
lés et  d’amulettes  ou  sachets  mystérieux;  ils 
pr-tendent  lire  dans  un  blanc  d’œuf,  dans  le 
marc  du  café  ; ils  jettent  un  sort  avec  leur 
soufile,  et  envoient  de.i  maladies  aux  hommes 
et  aux  animaux  ; ils  font  tomber  la  grêle  sur 
un  champ. 

Nousne  pouvons  e'itrer  dans  les  details  de  ces 
bi/.arres  et  stupides  op  rations  par  lesquelles 
ils  font  des  sortilèges,  qui  n’abuseut  que  les  es- 
prits faibles  et  ceux  qui  sont  plongés  dans 
l’ignorance  et  la  superstition.  Quantité  d'ou- 
vrages absurdes  rapportent  ces  misérables  in- 
ventions de  la  charlataneric.  >ous  parlerons 
seulement  de  la  clavicule  de  Salomon , du  dra- 
gon rouge,  du  grand  et  du  petit  Albr-rt,  etc. 
>'ous  avons  dit,  à l’article  Sobcellerie  et  Sor- 
ciers, que  la  loi  divine  condamnait  â mort  ceux 
qui  étaient  convaincus  d’employer  les  sortilèges 
(Deiitéron.,  28. — Lévit..  2o'.  L’Église  se  con- 
tente de  les  excommunier.  Les  lois  mêmes  du 
paganisme  les  eondamnaient  comme  ennemis 
du  bien  publie  et  du  repos  des  familles , quoi- 
qu'elles permissent  les  augures  et  que  l'on  con- 
suFtâl  les  poulets  sacrés:  mais  ces  anciennes 
cérémonies  conservées  par  la  tradition  étaient 
une  condescendance  aux  erreurs  populairi’s,  ou 
un  moyen  politique  de  conduire  Iciienpie,  et  dont 
les  esprils  élevés  ne  pouvaient  être  dupes.  On  se 
souvient  que  C.ieéron,  augure  lui-inémc,  disait 


SOR 

que  deux  augures  ne  pouvaient  sc  ren  ontrer 
sans  rire. 

Les  empereurs  chrétiens  arrêtèrent  ces  su- 
perstitions et  prononcèrent  contre  ceux  qui 
faisaient  des  sortilèges  des  peines  cruelles  et 
même  la  mort,  ainsi  qu’on  le  voit  au  code  De 
malfficiiset  mathematicis.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  V Histoire  critique  des  supersti- 
tions, par  le  P.  Le  Brun,  le  Traité  de  ta  po- 
lice de  Lamare,  et  le  Traité  de  la  magie,  im- 
primé en  1737.  Du  Mebsaix. 

SORTS.  Les  sorts,  chez  les  anciens,  étaient 
les  instruments  dont  on  se  servait  pour  eonnat- 
tre  sa  destinée,  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  for- 
tune , et  la  décision  du  sort  qui  est  comme  l’ef- 
fet du  hasard.  Les  sorts  étaient  le  plus  souvent 
des  espèces  de  dés  sur  lesquels  étalent  gravés 
quelqurgi  caractères  ou  des  mots  dont  on  cher- 
chait l’explication  dans  des  tables  faites  pour 
cet  usage.  Dans  quelques  temples  on  les  jetait 
soi-même , dans  d’autres  on  les  faisait  sortir 
d’une  urne;  d’où  viennent  les  expressions /e  sort 
est  tombé,  comme  disaient  les  Grecs , et /eioif 
en  est  jeté.  Il  y avait  des  sorts  à Dodone,  à Pré- 
neste,  à Antium.  Les  passages  de  Macrobe(l.  5, 
c.  23)  et  de  Cicéron  (Delà  divination,  liv  1 1) 
peuventfaire  croire quedans  cette  dernière  ville, 
par  quelque  artiflee,  la  statue  de  la  Fortune  re- 
muait la  tête  pour  donner  un  signe  de  ses  volon- 
tés, jonglerie  encore  employée  dans  >es  derniers 
siècles.  Il  y avait  une  autre  manière  de  consul- 
ter les  sorts  qui  consistait  â ouvrir  au  hasard 
les  écrits  de  quelque  poète  fameux.  Cette  sorte 
de  divination,  de  manière  de  prédire  l’avenir,  de 
prévoir  quelque  évènement  ou  de  régler  sa  con- 
duite dans  une  entreprise  , était  appelée  sortes 
liomericre,  sortes  virgilianœ,  sorts  homériques, 
sorts  de  Virgile.  Deux  cents  ans  après  la  mort 
de  ce  dernier,  on  croyait  ses  vers  prophétiques, 
et  on  les  mettait  à la  place  des  sorts  qui  avaient 
été  à Préneste.  Cette  coutume  du  paganisme 
passa  chez  les  premiers  chrétiens,  qui,  dans  les 
questions  importantes  ou  les  situations  embar- 
rassantes de  la  vie , consultaient  ainsi  les  livres 
saints,  ce  qu’ils  appelaient  sortes  sunctonim  , 
les  sortsdessaints.  Grégoire  de  Tours  nous  ap- 
prend qu’il  en  faisait  usage  : Saint-Augustin  ne 
les  désapprouve  qu’en  cequi  regarde  les  affaires 
du  siècle.  Plusieurs  personnes  prenaient  pour 
sort  divin  la  première  chose  qu’ils  entendaient 
cliunter  en  entrant  dans  l’Église.  Heraclius,  in- 
certain en  (picl  lieu  il  fciait  prendre  les  quar- 
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Bpi’s  (riiivpr  à soD  armée , le  chercha  dans  le  U- 
VI  c des  Kvangiles.  Sous  voyons,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  France  , Mérovée 
consulter  les  sorts  en  posant  des  livres  saints  sur 
le  tombeau  de  Saint-Martin , et  passer  auprès 
trois  jours  enjeùne  et  en  prières.  L’élection  d'un 
évêque  se  faisait  quelquefuis  de  la  même  maniè- 
re , ce  qu'on  voit  dans  la  vie  de  Saint-Aignau  , 
évêque  d'Orléans.  Cette  coutume  durait  encore 
vers  le  xvi>'  sii-cle.  Plasieure  théologiens  étaient 
persuades  que  ceux  qui  consultaient  les  sorts  des 
saints  y étaient  portes  par  une  secrète  inspira- 
tion du  ciel  ; et  d'autres  que  c'était  tenter  Dieu 
que  de  l’interroger  ainsi.  L'Église  a enlin  dé- 
fendu et  détruit  cette  superstition.  l)ii  Mkrsa.v. 

SORTS  DES  SAI>TS.  Moyen  usité  chez 
quelques  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l’iv- 
gUse  pour  prévoir,  même  pour  prédire  la  na- 
ture des  évènements  contingents  de  l'a\  enir  qui 
les  intéressaient,  et  pour  connaître  la  volonté 
céleste.  Ce  moyen  consistait  à ouvrir  au  hasard 
un  livre  de  l'Écriture  sainte , et  à la  lecture 
de  partie  de  la  page  qui  s’oITiait  immédiate- 
ment à la  vue,  ou  de  la  page  tout  entière,  on 
en  déduisait  des  pronostics , des  avertissements 
aux(|uels  il  importait  de  se  soumettre.  — Oufl' 
quefois  aussi  l’on  considérait  les  paroles  que  l’on 
lésait  à haute  voix,  ou  que  l'on  chantait  dans 
une  église  au  moment  où  l'on  y entrait,  comme 
un  présage  de  bon  ou  de  mauvais  augure,  soit 
sur  les  entreprises  ou  sur  les  actes  que  l'on  mé- 
ditait, soit  comme  un  ordre  ou  une  déclaration 
solennelle  de  la  volonté  divine. 

Ilelativement  au  premier  moyen  de  divina- 
tion par  les  sorts  des  saints,  c’est-à-dire  à eclui 
de  l’ouverture  d’un  livre  de  l’Éi'riture,  Gri^ 
goire  de  Tours  en  fournit  plusieurs  exemples 
curieux;  la  citation  d’un  seul,  qui  le  concerne 
personnellement , suffira  pour  qu’on  s’en  fasse 
une  idée.  « Lecomte  Leudaste  cherchait  à me 
l>erdre  dans  l’esprit  de  la  reine  Frédégonde,  dit- 
il,  dans  son  Histoire  des  Francs  (liv.  V,  ehap. 
4‘J);  il  vint  à Tours,  animé  contre  moi  de  sen- 
timents très  hostiles.  Frappé  du  danger  qui  me 
menaçait,  je  me  retirai  fort  triste  dans  mon 
oratoire.  Là,  reciH-illi,  dans  ce  pieux  asile,  je 
pris  les  psaumes  de  David,  pour  voir  si,  en  ou- 
vrant  le  volume,  je  ne  trouverais  rien  qui  pùt 
me  rassurer  ou  me  dév  oiler  ce  qui  devait  m'ad- 
venir ; mes  yeux  se  portèrent  par  hasard  sur 
ce  verset  (le  53''  du  LXXVIl  ps.):  Il  les  fit 
marcher  pt-ins  d'espérance  rf  sans  crainte. 


pendant  que  les  eaux  de  la  mer  enveloppaient 
leurs  ennemis.  Ces  paroles  me  furent  une  très 
grande  consolation;  et,  en  effet,  ajoute-t-il, 
Leudaste  n'osa  faire  aucune  tentative  pour 
nuire  à ma  personne,  ni  auprès  delà  princesse, 
ni  par  toute  autre  voie.  Il  partit  de  Tours  ce 
jour-là  même,  et  la  barque  sur  laquelle  il  était 
monté  avant  sombre,  il  aurait  infailliblement 
péri,  s'il  n’avait  pas  su  nager,  a 

Quant  à la  seconde  manière  de  considérer  ce 
genre  de  sorts , on  en  trouve  aussi  plusieurs 
exemples  ; mais  il  ne  faut  pas  leur  assimiler  cer- 
tains faits  qu’on  trouve  dans  les  vies  de  plu- 
sieurs suints.  On  lit,  par  exemple,  dans  celle  du 
grand  patriarche  des  cénobites,  que  peu  après 
lu  mort  de  ses  parents , qui  lui  avaient  laissé 
une  fortune  considérable,  étant  entré  dans  une 
église,  il  avait  distinctement  entendu  ces  mots  : 
Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez  ; distri- 
buez-en  le  prix  aux  pauires;  par-là  vous 
aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ; puis,  venez  et 
me  suivez  (Matth.,chap.  XLX,  v.  21).  — Saint 
•Antoine,  alors  âgé  d’environ  vingt-un  ans,  crut 
voir  là  un  ordre  qui  s'adressjut  particulièrement 
à lui.  Des  ce  moment,  son  parti  fut  pris,  il 
vendit  tous  scs  biens  meubles  et  immeubles,  et 
se  retira  dans  la  solitude.  Il  est  év  ident  que  l’ef- 
fet produit  par  ces  paroles  ne  ressemble  en  rien 
aux  pronostics  superstitieux. 

L’usage  du  sort  des  saints,  par  l'inspection 
des  livres  sacrés,  n'étidt  au  reste  qu’une  trans- 
formation des  sorts  homéric|ues,  virgiliens  et 
claudiens.  Il  lût  proscrit  par  un  grand  nombre 
de  conciles,  par  des  décrets  des  souverains  pon- 
tifes, et  par  un  capitulaire  de  Charlemagne,  de 
l’on  789.  — On  en  trouve  cependant  quelques 
traces  encore  dans  les  siècles  postérieurs,  mais 
dépouillé  de  tout  caractère  religieux  et  à l’état 
de  pratique  superstitieuse  analogue  à celles  de 
In  chiromancie  et  de  la  cartomancie.  X . 

SORTS  VIRGILIEIV'S.  Voy.  Sokts  etBi- 

BLIOUANCIE. 

SOSIGÉNE  [biog.].  Lorsque  les  pontifes 
romains,  par  superstition  ou  par  politique, 
eurent  bien  bouleversé  le  calendrier  réformé 
par  Numn,  César,  pour  rétablir  la  concordance 
des  années  solaire  et  civile,  appela  près  de 
lui  les  plus  célèbres  astronomes,  parmi  lesquels 
Sosigène  d’Alexandrie.  L’année  solaire  fut  ap- 
préciée par  eux  à 365  joui’S  et  6 heures,  et, 
pour  maintenir  la  eoneordanee,  on  convint  d’une 
régie  très  simple:  3 années  curent  3G5  jours. 
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et  la  4'  en  eut  3G6;  et,  comme  dans  le  calen- 
drier de  Numa  le  mois  de  février  était  le  plus 
court,  ce  fut  à ce  mois  qu'on  ajouta  un  jour 
après  celui  qui  se  trouvait  le  sixième  avant  les 
calendes  de  mars  (sexto  calendas  martii),  et  ce 
jour  se  trouvant  ainsi  deux  lois  répété  on  l'ap- 
pela bis  sexto , etc. , d'où  nous  avons  fait  bis- 
sextile. Cette  combinaison  occasionait  encore 
un  jour  d'erreur  en  t2ii  ans;  elle  n'en  fut  pas 
moins  conservée  pendant  IS  siècles  jusqu'à  la 
réforme  que  Grégoire  XIV  promulgua,  d'après 
les  calculs  d'Aloysius  Lilio.  L'année  45  avant 
J.-C. , époque  de  la  réforme  de  Sosigène , eut 
455  jours;  ce  fut  l'année  de  la  confusion.  So- 
sigène avait  composé  un  commentaire  sur  le 
traité  /V  cœ/o,  d'Aristote,  et  un  ouvrage  sur 
les  révolutions  de  Sparte,  que  nous  n'avons 
plus.  (l'oÿ.  Bissextile  [année.) 

SOL'  ou  SOL,  mais  qu'on  prononce  ordi- 
nairement sou  , vient  du  mot  soldas  des  Ro- 
mains. Ce  nom  est  resté  à nos  espèces  d'or 
jiuqu'aux  premiers  rois  de  la  troisième  race  ; 
alors  on  commença  à les  appeler  aussi  florins. 
I.'uiiiformité  de  poids  qui  se  rencontre  entre  nos 
monnaies  d'or  et  celles  des  empereurs  romains 
prouve  que  les  Français  se  servirent  de  la  livre 
romaine  pour  peser  et  tailler  leurs  monnaies, 
lersque  les  Français  s'établirent  dons  les  Gau- 
les, les  Romains  taillaient  72  sols  dans  une  livre 
d'or  ; chaque  sol  pesait  96  grains , puisqu'il  y 
en  avait  six  à l'once  ; mais  ces  onces  étaient 
plus  faibles  d'un  neuvième  que  celles  de  notre 
poids  de  marc  ; les  12  onces  dont  était  composée 
la  livre  romaine  n'en  pesaient  que  10  et  deux 
tiers  des  nôtres  ; c'est  pourquoi  les  sols  d'or  des 
derniers  empereurs  romains  ne  pèsent  qu'envi- 
ron  S5  grains  deu.x  tiers  du  ixiids  de  marc.  Il  est 
probable  que  les  Français  imitèrent  les  Romains 
dans  lu  falirication  de  leurs  monnaies , après 
qu'ils  se  furent  emparés  de  la  ville  de  Trêves 
où  les  Romains  avaient  des  ateliers  monétaires, 
de  même  qu'a  Lyon  et  a Arles.  Marculfe,  qui 
vivait  sous  la  première  race,  parle  dans  son 
Traité  des  fonnul-s,  des  solidi  frnnci.  Il  en  est 
fliit  mention  dans  le  testament  de  l.codebodus , 
abbé  de  Saint-Aignan , date  de  la  deuxième 
année  du  régne  de  Clovis  II , fds  de  Dagobert. 
Les  pièces  qui  nous  restent  de  cette  époiiue  sont 
des  tiers  de  sol  d'or  ; la  valeur  du  sol  d'or  était 
de  quarante  deniers  d'argent  ; outre  ce  sol  d'or 
qui  nous  était  commun  avec  les  Romains  , il  y 
en  avait  un  autre  qui  n'en  valait  que  douze , qui 


était  particniier  aux  Français , les  Romains  n'en 
ayant  jamais  en  que  d'or  : ce  sol  de  douze  deniers 
est  prouvé  dans  le  deuxième  canon  d'un  concile 
assemblé  par  l'ordre  de  Carloman , flis  de  Char- 
les-Martel , en  748.  Ce  prince  ordonna  que  les 
gens  de  guerre  qui  posséderaient  des  biens  ecclé- 
siastiques paieraient  tons  les  ans , pour  chaque 
ferme,  un  sol  valant  douze  deniers,  à l'église  ou 
au  monastère  à qui  appartenaient  les  biens  dont 
ils  jouissaient. 

Avant  la  réforme  de  tous  les  sols  de  France , 
il  s'en  trouvait  qu'on  distinguait  par  les  rois 
sous  lesquels  ils  avaient  été  frappés , comme  les 
douzaine  d’Henri  II , les  sols  de  Charles  IX  et 
d'Henri  IV,  on  par  les  noms  des  provinces,  sols 
de  Dauphiné , etc. 

Le  sol  a été  aussi  une  monnaie  de  compte  dans 
divers  États , et  en  même  temps  une  monnaie 
réelle  en  France  et  dans  quelques  autres  iwys. 
Le  sol  de  France , fabriqué  sur  le  pied  de  1 2 
deniers  tournois,  a été  appelé  douzain  ; mais  il 
a subi  en  différents  temps  plusieurs  change- 
ments. Peu  après  la  fabrication , il  fut  augmenté 
de  3 deniers  et  marqué  d'une  fleur  de  lis  pour 
lui  donner  cours  sur  le  pied  de  1 5 deniers  ; il  fut 
nommé  sou  marqué  et  par  le  peuple  sou  topé. 
En  1656 , Louis  XIV  ayant  ordonné  une  f.ibri- 
cation  de  pièces  de  six  blancs , les  supprima  en 
1 657 , et  Ht  fabriquer  des  sols  et  des  doubles  sois 
de  15  et  de  30  deniers  ; ils  furent  remis  à 1 2 et 
augmentés  en  1709  jusqu'à  18  deniers.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  modi- 
fications qu'a  subies  cette  monnaie.  Enfin,  en 
1738,  Ixiuis  XV  ordonna  une  nouvelle  refonte 
de  sols  pour  être  convertis  en  nouveaux  sols  du 
titre  de  deux  deniers  douze  grains , et  de  demi- 
sous  , vulgairement  appelés  pièces  de  deux 
liards.  Ces  pièces  ont  pour  empreinte  d’un  cOté 
une  L surmontée  d’une  couronne  avec  trois 
fleurs  de  lis , dont  deux  sont  placées  de  chaque 
côté  de  L et  la  troisième  au-dessous;  pour  la 
légende:  Ludovicus  XV  Dei  gratia  Franc,  et 
IVav.  rex  ; de  l’autre  côté  est  une  grande  L 
croisée  avec  une  palme , le  tout  surmonté  d'une 
autre  couronne  , et  pour  légende  : Aif  nonien 
Dom  ini  benedictum , avec  le  millésime. 

Plus  tard , les  sous  portèrent  au  droit  la  tête 
du  roi  et  au  revers  l'écu  de  France  ; c’est  ce  que 
nous  voyons  encore  sur  les  sous  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVT  , qui  sont  la  répétition  des  pièces 
d'or  et  d’argent  : cela  fut  ainsi  jusqu’à  l'époque 
de  la  révolution.  En  1791 , les  pièces  d’un  sen 
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portèieiit  au  revers  de  la  \ite  da  roi , au  lieu  de  | 
l'écu  de  France , un  faisceau  surmonté  du  bonnet 
de  ia  liberté , au  milieu  d'une  couronne  de  chêne  ; 
légende:  La  nation,  la  loi,  le  roi  ; exergue: 
Van  Iroie  de  la  liberté,  et  dans  le  champ  1 2 D. 
(douze  deniers),  et  pour  les  pièces  de  deux  sous 
2 S.  On  fit  aussi  des  piéees  semblables  de  six 
denici-s  et  de  trois  deniers  : ces  nouveaux  sous  , 
leurs  multiples  et  leurs  divisions,  furent  fabri- 
qués en  cuivre  et  en  métal  de  cloche. 

k cette  époque  parurent  les  tnonneions , piè- 
ces de  deux  et  de  cinq  sous , fabriquées  par  les 
frères  Monneron  , nég<iciants.  Queiqiies  parti- 
culiers et  sociétés  commencèrent,  en  1791  , à 
frapper  des  monnaies  de  confiance , s'autorisant 
de  l'article  S de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  , qui  ébiit  conçu  en  ees  termes  : « La 
« loi  n'a  le  droit  de  défendre  que  les  actions 
• nuisibies  à la  société.  Tout  ce  qui  n’est  pas 
B défendu  par  la  loi  ne  peut  être  empêché,  etc.  a 
L'assemblée  nationale  reconnut  les  inconvé- 
nients qtie  faisaient  naître  ces  émissions , et  ren- 
dit. le  3 septembre  1 792 , un  décret  qui  défendit 
les  médailles  de  coutiancc , sous  peine , pour  les 
fabricatcurs  , d’étre  punis  de  quinze  années  de 
fei-s  et  de  1a  confiscation  de  leurs  monnaies.  Les 
namnaies  de  confiance  disparurent  successive- 
ment de  la  circulation  ; mais  les  sous  dits  mon- 
ueroiis  y restèrent  longtemps. 

Depuis  la  journée  du  10  août  jusqu'au  corn- 
nuuccincnt  de  1793  , il  ne  fut  pris  aucune 
disposition  législative  relativement  à la  fabri- 
cation des  monnaies,  et  l'on  continua  de  frapper 
des  pièces  a l'effigie  de  Louis  XVI , au  millésime 
de  .’7U2etmèmede  1793.  Ilyeut  aus.si  des  sous 
sans  effigie  royale , portant  au  droit  : Répu- 
blique française , une  table  sur  laquelle  on  lit  : 
aÉGXE  DE  LA  LOI.  F.xcrgue  : l’au  2.  Revers: 
Liberté  , égaillé.  Une  couronne  de  chêne  sur- 
montée du  bonnet  de  la  liberté , accompagnée 
d'une  baiance.  Au  milieu  de  la  couronne  : I S. 

( un  sou  ).  I.a  Convention  rendit  enfin  un  décret, 
le  3 février  1793  , qui  ordonna  que  la  livre  nu- 
méraire serait  divisée  en  dix  parties  appelées 
DÉCIMES  et  le  décime  en  dix  parties  appelées 
ZE.vTiuEs  [ro’j.  ces  mots).  La  pièce  de  cinq 
centimes  remplaça  le  sou  et  en  garda  commu- 
nément le  nom  ; elle  fut  fabriquée  d'un  mélange 
de  cuivre  et  de  métal  de  cIcK'he,  à la  taille  de 
cinq  grammes.  Après  plusieurs  essais , le  sou 
de  cinq  centimes  fut  adopté  en  septembre  t796. 

U poita  au  droit  ; République  française , le 


buste  de  la  Liberté  coiffé  du  bonnet  phrygien; 
au  revers  : civy  cemiues.  — l’as  4. 

La  pièce  de  deux  sous  porta  au  revers  les 
mots  ; ux  nÉciUE.  — l’an  4. 

Depuis  lors,  il  n’a  plus  été  fabriqué  de  mon- 
naies de  cuivre.  Les  sous  frappés  dans  les  colo- 
nies portent  seuls  l’effigie  de  nos  souverains. 
Les  anciens  sous  continuent  à circuler  dans  le 
commerce  , la  loi  sur  la  refonte  des  monnaies 
ayant  été  rejetée  par  la  Chambre  dans  la  dernière 
session.  On  sait  que  les  sous  de  IHonaco  ont  été 
décriés , à cause  de  leur  valeur  au-dessous  de 
celle  du  sou  de  France.  Du  Mebsan. 

SOUAIIK  (/lis/,  géog.).  On  comprend  sons 
ce  nom  le  pays  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
qui  formait  d’abord  un  duché  indépendant,  fief 
de  l'Empire  germanique,  ensuite  une  confé- 
dération ou  ligue  de  Souabe.  Cette  ligne,  com- 
posée des  vassaux  immédiats  de  l’Empire , em- 
brassait plusieurs  villes  qui  font  aujourd’hui 
partie  de  la  Ravière,  du  Wurtemberg,  et  des 
États  voisins  d’Allemagne;  les  principales  sont 
Stuttgard,  capitale  du  royaume  de  Wurtem- 
berg , Ulm  et  Augsbourg.  L’origine  de  la  ligue 
de  Souabe,  appi  lée  Grande,  remonte  au  xi\' 
siècle,  pendant  lequel  (en  I37n)  quelques  villes 
s'unirent  entre  elics  pour  leur  défense  contre 
les  grands  vassaux  de  l’Empire , comme  les 
archiducs  d’Autriche,  les  comtes  do  Wurtem- 
berg , etc.  Son  développement , cependant , ne 
date  que  de  l’année  1449 , époque  où  on  la  voit 
non-seulement  établir  une  armée  permanente, 
mais  encore  adopter  pour  loi  fondamentale  une 
constitution  qui  assurait  l'exercice  des  pouvoirs 
législatif  et  exécutif.  — Confirmée  par  l’emiie- 
reur  Maximilien,  cette  ligue  se  trouva consoli- 
d)^  lorsque  l’empire  fut  divisé  en  cercles,  dont 
un  reçut  le  nom  de  boiiabe. 

Après  avoir  perdu  ses  institutions  démocra 
tiques,  par  suite  des  guerres  religieuses  qu 
désolaient  l'.XIIemagne  pimdant  le  xvi'  siècle, 
la  ligue  dont  nous  parlons  vit  plus  tard  son 
bien-être  matériel  disparaître  dans  les  luttes 
qui  eurent  lieu  entre  l’Autriche  et  l’Allemagne 
d’un  côté , et  la  France  de  l’autre. 

Malgré  ces  revers, elle  conservason  existence, 
plus  ou  moins  indépendante,  jusqu'il  nos  Jours , 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  dissolution  de  l' Empli  e 
germanique  eu  |806.  N.  A.  K. 

SOL'BISE  (Benjaviin  de  Rohan,  seigneur 
de),  fût  le  frère,  le  complice  et  l’émule  du  duc 
de  Rohan,  qui  commanda  en  France  le  parti 
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protestant  sous  Louis  XIII  ; il  naquit  vers  l'an 
1589.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes  eu 
Hollande,  sous  Maurice  de  iSassau,  il  accepta 
en  1621 , des  malus  de  l'assembli'e  protestante 
de  la  Rochelle,  le  gooveruemeut  des  provinces 
de  Poitou,  de  Bretagne  cl  d'Anjou  ; à l'exemple 
de  son  frère,  il  persévéra  dans  la  révolte  apres 
la  soumission  de  la  plupart  des  protestants,  et 
se  jeta  dans  la  ville  de  St.-Jeun-d'Angély.  Il  s'y 
défendit  vaillamment,  pendant  un  mois,  con- 
tre le  roi  Louis  XIII,  assisté  du  duc  de  l.uynes 
et  de  quatre  raarécliaux  de  Fnincc.  Lors(|u'il 
eut  été  contraint  de  se  rendre,  Uniis  XIII 
l'admit  A lui  prêter  un  serment  de  lidclité  in- 
violable, qu'il  trahit  bientôt  en  renouvelant 
la  guerre  dans  le  Bas- Poitou  et  en  menaçant 
de  s'emparer  de  Nantes  ; surpris  par  le  roi  dans 
un  poste  qu'il  croyait  imprenalile,  il  s'enfuit 
sans  combattre  et  se  retira  en  Angleterre.  Louis 
Xlll,  irrité  du  dédain  avei^  le(iucl  il  avait  ac- 
cueilli de  nouvelles  offres  de  pardon , le  dwlara 
coupable  de  lèse-majestè . le  15  juillet  1632. 
Mais  l'édit  de  pacification , donné  a Montpel- 
lier le  19  octobre  de  la  même  année,  lui  rendit 
.ses  biens  et  ses  honneui's.  Ixvin  de  se  montrer 
rcionnalssant  de  cette  amnistie , il  s'empara , 
par  un  coup  de  main  incroyable,  de  la  flotte 
royale  mouillée  dans  un  petit  port  de  Bretagne , 
à Itlavet,  et  régna  sur  la  mer  depuis  Nantes 
juiqu'à  Bordeaux,  sous  le  titre  d'amiral  des 
églises  pi'oteslanles.  Battu  près  de  Castillon,  il 
répara  cet  échec  en  attaquant  par  surprise  et 
en  dispersant  la  Hotte  du  roi.  Défait  une  se- 
conde fois  par  le  duc  de  Montmorency,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  L'édit  de  pacification 
de  1626  lui  rouvrait  les  portes  de  la  France, 
il  n'en  profita  pas,  et  ne  voulut  rentrer  dans 
son  pays  qu'à  main  armée.  Il  montait  l'un 
des  vaisseaux  de  la  Hotte  amenée  par  liuc- 
kingtiani  nu  secours  de  La  Kocbcllc.  Témoin 
dcl'insutx'ès  d'un  second  et  d'un  troisième  ar- 
mement, il  fut  saisi  par  la  mort,  en  1641  , 
au  moment  où  il  ourdissait  une  nouvelle  in- 
trigue avec  l'Kspagne.  La  vie  de  Sonbise  pré- 
sente une  succession  inexplicable  d'actions  au- 
dacieuses et  timides;  et  l'on  ne  peut  pallier 
les  torts  du  chef  de  parti,  ami  des  complots  et 
des  troubles,  en  assurant  que  du  moins  il  fut 
toajoni-s  un  vaillant  soldat. 

SItritlSK  (t'.HARi.Ks  nF.  Roius,  prince  de), 
né  le  tn  juillet  1715,  de  la  meme  famille 
que  ic  precedent , s'éleva , grâce  a l'amitié 


de  Louis  X'V  et  A la  protection  des  favorites, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'armée  et  de  l'État. 
Il  devint  successivement  capitaine  des  gendar- 
mes de  la  garde,  pair  de  France,  et  même  allie 
de  lu  famille  roy  ale  pur  l'union  de  sa  fille  avec 
le  prince  de  Condé.  .Aide  de-camp  de  Louis  .\  V, 
pendant  la  campagne  de  1744  à 1748,  il  cul 
un  bras  cassé  au  siège  de  Fribourg,  contribua 
à la  v ictoire  de  Fontenoy,  et  s'empara  de  Ma- 
lincs.  Soubisc  fut  nommé  mnrecbal-de-camp. 
Cependant  les  talents  du  général  en  chef  lui 
manquaient  absolument  : notre  défaite  de  Ros- 
baeli  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Louis  XV  affecta 
de  croii-c  (|ue  le  prince  de  Saxe  Hildburgliausen 
était  la  cause  principale  de  ce  désastre.  Il  donna 
à Soubise  le  titre  de  ministre  d'État,  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  armée,  et  enfin  le 
Iwiton  de  manVbal  de  France,  dès  que  l'heu- 
reux succès  des  deux  petits  combats  de  Sun- 
dei  hausen  et  de  Lutzelberg  eut  affaibli  le  sou- 
venir de  Rosbach.  Le  maréchal  de  Soubise , 
secondé  par  rcxpéricnce  du  maréchal  d'Estrées, 
gagna  la  bataille  de  Jobannisberg  et  eut  le 
bon  esprit  de  quitter  les  armes  sur  ce  succès. 
Dès  lois  il  mena  sans  distraction  la  vie  licen- 
cieuse d'un  grand  seigneur  du  dix-huitième  siè- 
cle. Courtisan  et  favori  de  Ixjuis  XV,  il  se 
montra  du  moins  reconnaissant  envers  son  maî- 
tre, et  seul,  parmi  ses  pareils,  il  accompagna  ces 
funérailles  clandestines  qui  présageaient  la 
chute  prochaine  de  la  royauté.  Louis  XVI  sut 
gré  à Soubise  de  cet  acte  de  gratitude , et  lui 
consT'rva  sa  place  dans  le  conseil  des  ministres. 
Soubise  eut  roccasiou  d'y  émettre  des  avis  sages 
et  modérés,  dont  l'autorité  était  malheureuse- 
ment compromise  par  le  peu  de  digiiité  de  ses 
imeui's.  L’éclat  de  ses  désordres  a voilé  le  sou- 
venir de  sa  bienfaisance  et  de  sa  charité  qu'il 
exerçait  en  homme  riche  et  généreux.  (A.  H.; 

.sol  BRESAl'T  ( laérf.  ),  subsuHus.  Mou- 
vement bnisipie  et  inopiné,  résultant  de  la 
contraction  vive  et  spontanée  d'un  muscle  sans 
l'intervention  de  la  volonté.  Les  mouvements 
analogues  ayant  pour  siège  des  tissus  non  mus- 
culaires prennent  le  nom  de  trcssaillnnenls.  On 
distingue  encore  les  soubresauts  de  la  convul- 
siriH  en  ce  que  celle-ci  s'opère  dans  les  muscles 
flccbisscurs  d'une  partie  avec  permanence  de  la 
contraction  , et  conseqoemment  de  la  llexion 
produite , tandis  <|uc  le  soubrc.vnut  n'existe 
souvent  au  contraire  i|ue  dans  un  muscle  isolé 
et  toUj>  ors  d'une  façon  passagère , ce  qui  le 
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rend  bien  plutôt  on  sautillement  qu’une  con-  | 
traction.  Le  tétanos  enfin  est  une  convulsion  i 
et  n’ofire  dès  lors  auoin  rapport  avec  ce  phé- 
nomène. 

Le  soubresaut  n’étant  que  l’effet  du  déplace- 
ment ou  de  la  tension  passagère  du  muscle, 
appréciable  surtout  dans  les  tendons , il  en  ré- 
sulte que  c’est  principalement  dans  cette  partie 
de  l’organe  qu’il  semble  résider,  ce  qui  fait  dire 
plus  volontiers  : soubresauts  des  tendons.  — 
Les  muscles  non  soumis  à l’empire  de  la  vo- 
i lonté  n’ayant  pas  en  général  de  tendons , ana- 
logues du  moins  à ceux  des  autres,  et  se  trou- 
vant en  outre  profondément  situés , n’ont  pas 
de  soubresauts  appréciabies , et  les  mouvements 
irréguliers  qui  s’y  manifestent  prennent  le  nom 
de  palpitations.  — On  observe  les  soubresauts 
dans  les  fièvres  graves , adynamiques,  surtout 
ataxiques, et  leur  manifestation  dénote  un  trouble 
grave  du  système  nerveux , ce  qui  les  fait  avec 
raison  considérer  comme  un  signe  des  plus  fu- 
nestes. 

SCtUCHE  {bot.).  Ce  mot,  synonyme  de  tronc 
ou  de  tige , est  employé  pour  désigner  ie  plateau 
des  liliacées , la  tige  souterraine  ou  rbizûme  des 
fougères,  desiridées,  etc.,  et  la  base  persistante 
des  plantes  vivaces,  comme  les  asters,  les  gen- 
tianes , etc. 

SOLCHET  (bol.ph.).  Genrede  la  famille  des 
cypéracées-cypérées  comprenant  des  herbes  ré- 
pandues par  tout  le  globe,  à chaussures  simples, 
aphy  Iles  ou  munies  de  feuilles  à la  base  seulement, 
à inflorescence  variable.  Les  souchets  ont  les 
fleurs  hermaphrodites , les  écailles  carénées  et 
imbriquées  sur  deux  rangs,  toutes  fertiles,  le 
fruit  nu , dépourvu  de  poils  ù la  base , et  les 
épUlets  comprimés.  Le  nombre  des  especes  de 
ce  genre  est  très  considérable,  il  s’élève  à 
cent  environ.  On  en  cultive  4 espèces.  La  sou- 
ehet  comestible,  plante  vivace,  indigène,  dont 
les  racines  sont  garnies  de  tubercules  nombreux 
d’un  goût  fort  agréable,  et  dont  on  prépare  un 
orgeat.  Le  souchel  long , employé  en  médecine 
comme  stomachique , et  dont  les  racines  sont 
odorantes  ; puis , dans  nos  serres , le  soachet  à 
papier  ou  papyrus  des  anciens,  plante  élevée 
de  6 à 6 pieds  du  bas  de  la  tige , de  laquelle 
on  sépare  les  feuillets  d’écorce  qui  ont  servi  è 
faire  les  manuscrits  enfermés  dans  les  cercueils 
des  momies.  Pline  a décrit  les  procédés  em- 
ployés pour  fabriquer  ce  papier.  Sa  durée  est 
telle , qu’on  voyait  autrefois  à St.  - Germaiu- 
EnCÿrtopfdif  flu  \ I iifctf , t.  XXII. 


des-Près,  un  manuscrit  des  épitresde  saint  Au- 
{^stin  qui  avait  environ  lion  ans,  et  dont 
l’encre  avait  conservé  sa  noirceur.  I4:  souchet 
à feuilles  alternes  est  plus  rustique  que  le 
précédent  auc|uel  il  ressemlile.  Ces  deux  espèces 
aiment  une  terre  franche  et  brmrbeusc , et  se 
cultivent  dans  dra  bassins.  Géiixa». 

SOLCIIKT  {ois.).  Oiia  établi  dans  le  genre 
canard  la  subdivision  des  soucliets  pour  ceux 
à bec  long,  dont  la  mandibule  supérieure, 
ployé’c  en  demi-cylindre,  est  évasécàlextrémité. 
Les  lamelles  qui  la  garnissent  sont  réduites  à 
l’état  de  cils.  Nous  ne  connaissons  que  deux  es- 
pèces de  souchet  : le  souchet  commun,  propre 
aux  deux  continents,  ayant  ta  tête  et  le  cou 
verts , la  poitrine  blanche , le  ventre  roux , le 
dos  brun,  les  ailes  variées  de  blanc,  de  cendré , 
de  vert,  etc.  Il  est  très  recherché  pour  l’excel- 
lence de  sa  chair.  L’autre  espèce  se  trouve  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  mœurs  des  souchets 
sont  semblables  à celles  des  autres  canards  ; 
mais  la  disposition  de  leur  bec  leur  facilite  plus 
encore  la  recherche,  dans  l’eau  des  ruisseaux  et 
des  mares,  des  vermisseaux  qu’elle  recèle. 

SOUCI  {bot.  ph.].  Genre  de  la  famille  des 
composées  cynarées  dont  l’involucre  n’a  qu'un 
seul  rang  de  folioles  égales , les  fleurs  sont  ra- 
diées, les  fleurons  miles  au  centre  et  herma- 
phrodites à la  circonférence , les  demi-fleurons 
femelles  et  fertiles,  les  graines  membraneuses. 
Irrégulières  et  contournées.  Les  soucis  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles  ou  suffrutiqueuses 
et  vivaces,  d’une  odeur  désagréable,  indigènes 
des  contrées  méditerranéennes,  à feuilles  oblon- 
gues  ou  obovalcs , entières  ou  sinuato-dentées, 
à capitules  terminaux  solitaires , dressés  et  dé- 
pourvus de  bractées , et  à corolles  d’un  jaune- 
pile  ou  safrané,  et  quelquefois  blanches. 

On  connaît  une  trentaine  d’espèces  de  soucis; 
mais  on  ne  cultive  guère  dans  les  Jardins  que  le 
souci  commun,  le  souci  hygromètre  ou  pluvial, 
dont  les  fleurs,  à rayons  blancs  en  dessus  et  vio- 
lâtres en  dessous,  se  ferment  à l'approche  de  la 
pluie,  et  le  souci  à feuilles  de  chrysanthème. 
Les  propriétés  médicinales  des  soucis  sont  d'être 
amers  et  toniques , vertus  propres  à la  plupart 
des  composées. 

SOUDAN,  f'oy.  Sultah. 

SOUDE  (cAim.),  en  latin  soda,  nom  vul- 
gaire par  lequel  on  désigne  généralement  l’hy- 
drate de  protoxyde  de  sooium  {voy.  ce  dernier 
1 mot).  Pure,  elle  est  solide,  d’un  blanc  un  peu 
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grisAtre,  attire  d’abord  l’humidité  de  l’air  pour 
en  absorber  ensuite  l’acide  carbonique  avec  le- 
quel elle  forme  un  sel  efllorescent  et  très  caus- 
tique, verdit  le  sirop  de  violettes,  se  dissout  fort 
bien  dans  l’eau  pour  former  une  liqueur  non 
effervescente  avec  les  acides  forts , et  que  ne 
précipitent  ni  les  acides  carbonique,  taidarique, 
nltro-picrique,  ni  le  chlorure  de  platiue,ctdans 
laquelle  le  sulfate  d’alumine  ne  forme  pas  de 
cristaux.  Composition  : 

1 at.  protoxyde  de  sodium  390,92  ou  bien  77,07 


îat.eau 112,48  22,33 

1 at.  soude 508,40  ioo,oo 


Enfin  la  soude , à l’état  solide , colore  en 
jaune  la  flamme  extérieure  du  chalumeau. 
Mais  ce  n’est  pas  à cet  état  de  pureté  chimi- 
que, dans  lequel  elle  prend  le  nom  de  soude  à 
l'alcool,  qu’elle  se  rencontre  dans  la  nature 
ou  même  dans  le  commerce  et  les  pharmacies. 
Pour  le  premier  cas,  nous  renvoyons  à l’article 
SoDUisi.  Celle  du  commerce  est  un  sous-carbo- 
nate impur,  formé  plus  spécialement  de  carbo- 
nate et  de  sulfate  de  soude,  de  carbonate  de 
chaux,  d’alumine,  de  silice,  d’oxyde  de  fer,  de 
charbon  échappé  à la  combustion,  et  parfois  de 
sels  à base  de  potasse,  substances  dont  les  pro- 
portions varient  du  reste  à l’infliii,  ce  qui  donne 
à ces  produits  des  valeurs  bien  differentes.  Tou- 
tefois ils  sont  généralement  rangés  en  trois  clas- 
ses, savoir  : les  soudes  importées  de  l’étranger, 
les  soudes  indigènes,  et  cniln  les  soudes  factices 
préparées  de  toutes  pièces  d’après  les  procédés 
donnés  par  Icschimistes.  I.es  premières,  plus  esti- 
mées que  les  soudes  françaises,  sont  celles  dites 
à' Alicante , de  Carlhaijéne , de  lUalnya,  qui 
s’extraient  de  plusieurs  espèces  de  satsola,  dé- 
signées par  le  nom  vulgaire  de  banlle,  et  culti- 
vées sur  les  cAtes  d’Espagne.  Elles  fournissent 
de  2ià  (op.  0, Ode  sous-carbonate;  Icsioadcs 
fancaises  sont:  le  jaficor  ou  soude  de  Nar- 
bonne, la  blanquette  ou  soude  il  Aigues-Mortes, 
et  la  soude  de  varec  ou  de  \orrnandie ; s’obte- 
nant, la  première  par  lu  combustion  du  .<a/icor- 
nia  annua,  cultivé  aux  environs  de  Narbonne, 
où  il  est  seme  et  récolté  dans  la  même  année , 
puis  brûlé  après  l'eiroquc  de  1a  fructillcation  ; 
cette  espece  contient  de  1 4 A 1 5 p.  0,  o de  sous- 
carbonate,  et  s'cm|iloie  ù lu  vitrification.  Igi 
blanquette  s’extrait  entre  Aigues-Mortes  et 
Frontignau  par  la  combustion  de  plusieurs  plan- 
tes salées  croissant  naturellement  sur  le  Ixird  de 


la  mer,  et  parmi  lesquelles  sont  les  salieomùi 
europœa , le  salsola  tragus,  Vatriplex  porlu- 
lacoides,  lesalsola  kali  et  le  statice  limonium, 
toutes  fauchées  vers  la  fin  de  l’été,  et  mises  en- 
suite A sécher  ; mais  le  produit  est  peu  riche,  ne 
contenant  que  S A 8 p.  0/0  de  lous-carbonate. 
La  soude  de  varec  s'obtient  de  la  combustion 
des  fucus  qui  croissait  en  abondance  sur  les 
oAtes  de  l’Océan;  ce  produit,  très  pauvre  en 
sous-carbonate  de  soude,  renferme  beaucoup  de 
sulfate  de  potasse  et  de  soude,  des  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium,  enfin  un  peu  d’iodure 
de  potassium.  C’est  avec  ces  soudes  du  com- 
merce que  l’on  prépare  la  sonde  pure  A l'aide 
de  procédés  analogues  A ceux  employés  pour  la 
potasse. 

Les  soudes  factices,  quoique  les  moins  ri- 
ches, puisqu’elles  ne  contiennent,  terme  moyen, 
que  de  13  A 83  p.  O/O  de  sous-earbonate,  n’en 
sont  pas  moins  un  produit  des  plus  précieux  pour 
la  France  qu’elles  ont  afft-anchle  d'un  tribut  en- 
vers l’étranger.  Le  procédé  de  fabrication  con- 
siste A calciner  ensemble  un  mélange  de  sulfate 
de  soude,  de  charbon  et  de  carbonate  de  chaux 
ditcrai’e,  blancde Heudonaabtanod'Espagne, 
dans  les  proportions  de  180  parties  des  deux 
premiers  corps  pour  100  parties  du  troisième. 
Le  résultat  se  compose  de  sulfate  et  d’bydro- 
chlorate  de  soude,  et  de  sulfure  de  chaux  avec 
excès  de  base  et  de  charbon. 

lusoude  caustique,  ou  des  pharmaciens,  n’est 
qu’un  devtoxyde  de  sodium , et  peut  servir 
comme  caustique  aux  mêmes  usages  que  la  po- 
tasse caustique  dite  à la  chaux.  Celle  du  com- 
merce est  employée  pour  la  préparation  du  sous- 
carbonate  de  soude,  A la  fabrication  des  savons 
et  du  verre,  pour  lessiver  le  linge,  pour  les 
teintures,  etc.,  etc.  — Nous  renvoyons  pour  les 
sels  de  soude  A l’article  général  Sooii'h. 

La  soude  exerce  sur  l’écouomie  animale  une 
action  des  plus  énergiques.  Elle  est  corrosive 
sur  les  tissus  qu’elle  dissout,  d’où  la  perfora- 
tion des  organes.  L’ensemble  des  symptilmes 
qu’elle  développerait  est  le  suivant;  saveur  Acre 
et  caustique  des  plus  desagréables;  sentiment 
de  brûlure  très  fort  à la  bouche,  au  phary  nx,  A 
l’oesophage  et  dans  l’estomac  ; nausées;  envies 
de  vomir  et  vomissements  de  matières  ne  pro- 
duisant aucun  effet  notable  sur  le  carreau,  sou- 
vent mélangées  de  stries  de  stmg;  resserrement 
considérable  des  divers  organes  indiqués;  con- 
vulsions produites  par  la  violence  de  la  douleur; 
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sueur  froide,  hoquets  continuels  et  refroidisse- 
ment des  extrémités.  — Le  contre-poison  serait 
tous  les  acides  faibles,  pour  obtenir  un  sel  moins 
caustique,  mais  de  préférence  l’acide  acétique 
étendu  d’eau  et  le  > inaigre  qui  n’offrent  pas  de 
propriétés  caustiques.  — Traitement  antiphlo- 
gistique et  émollient  pour  les  symptômes. 

L.  DE  LA  G. 

SOÜDCRE.  Opération  mécanique  par  la- 
quelle on  imit  ensemble  deux  métaux  , ou  par 
laquelle  on  réunit  et  on  fuit  adhérer  ensemble 
deux  parties  d’un  même  métal , à l’aide  d’un  al- 
liage convenable  et  plus  lUsible  que  les  parties 
qu’on  veut  unir.  En  effet,  si  l’alliage  formait  un 
mixte  plus  dur  que  chacun  des  métaux  qui  en- 
trent dans  sa  composition , ce  mixte  devient 
néanmoins  plus  fusible,  et  ils  sc  fond  à un  degré 
de  chaleur  plus  petit  que  celui  qu’il  faudrait 
employer  pour  fondre  chacune  des  parties  du 
mixte.  C’est  de  cette  propriété  des  alliages 
que  les  arts  ont  tiré  un  très  grand  parti  pour 
faire  des  soudures.  On  conçoit  que  si  les  soudu- 
res étaient  moins  faciles  à fondre  que  le  métal 
qu’elles  doivent  unir,  le  degré  de  chaleur  qu’on 
serait  obligé  de  leur  donner  pour  les  faire  fon- 
dre ferait  fondre  en  même  temps  la  pièce  qu’on 
veut  souder.  L’opération  de  la  soudure,  qui  ne 
présente  aux  yeux  du  vulgaire  qu’une  simple 
manipulation , suppose  néanmoins  des  connais- 
sances de  chimlequ’on  n’a  pu  acquérir  que  par 
des  recherches  et  des  travaux  multipliés.  Il  fal- 
lait, pour  parvenir  à ce  but,  connaître  assez  am- 
plement la  théorie  des  alliages,  afln  de  découvrir 
les  soudures  particulières  qui  sont  propres  à 
chaque  métal.  Il  faut  en  effet  que  toute  soudure 
soit  munie  des  qualités  suivantes:  I”  Elle  doit 
être  un  peu  plus  fusible  que  le  métal  ou  les  mé- 
taux qu’on  veut  souder  ; et  la  raison  de  cette 
condition  se  présente  naturellement  à l’esprit. 
On  ne  peut  souder  ensemble  deux  métaux,  que  les 
parties  qui  doivent  s'unir  n’aient  un  commen- 
eement  de  fusion , c’est-à-dire  ne  soient  amollies, 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi , au  point  qu’elles 
puissent  s’amalgamer  les  unes  aux  autres  par 
l’Intermède  de  la  soudure  qui  doit  faire  le  lien 
commun.  Or,  il  tout  à cet  effet  leur  proeurer  un 
degré  de  chaleur  qui  ne  puisse  les  amener  à l’é- 
tat d’une  véritable  ftision,  mais  qui  soit  suffisant 
pour  la  commencer,  et  pour  donner  ù la  soudure 
qui  doit  s’insinuer  entre  ces  parties  la  fluidité 
requise  à cet  effet.  Il  tout  donc  que  la  tosibilité 
de  la  soudure  soit  un  peu  plus  grande  que  celle 


des  corps  à souder.  Il  a fallu , pour  arriver  à 
cette  découverte , faire  une  multitude  d'allia- 
ges (t'oy.  ce  mot).  2“  Il  faut  que  la  soudure  ait, 
autant  qu’il  est  possible,  la  couleur  du  métal 
qu  elle  doit  souder.  De  là , il  a fallu  faire  des  al- 
liages ou  le  métal  à souder  entrât  lui-même  en 
assez  grande  proportion  pour  que  la  couleur  en 
fut  moins  altérée.  On  conçoit  alors  toutes  les 
combinaisons  qu’il  a fallu  faire  pour  arriver  à 
ces  résultats.  3»  La  soudure  doit  avoir  lu  même 
ductilité  et  la  même  solidité  que  le  métal  en  fa- 
veur duquel  ou  l'emploie  : cette  condition  est  in- 
dispensablement ruquise  U la  solidité  de  l'ou- 
vrage. De  nouvelles  recherches  ont  encore  été 
nécessaires  pour  trouver  la  juste  proportion  de 
l'alliage  (|u'il  convient  d’employer  pour  donner 
ces  qualités  au  mélange  qui  constitue  la  soudure. 

Ces  recherches  ont  dû  être  plus  multipliées 
encore  lorsqu’il  a fallu  trouver  des  soudures 
propres  à unir  des  métaux  hétérogènes , ou  al- 
liés eux-mêmes  avec  d’autres  métaux. 

Ce  serait  Ici  le  lieu  d'indiquer  la  manière  de 
faire  les  différentes  soudures , celles  qui  sont  les 
meilleures  et  les  plus  propres  aux  métaux  qu’on 
voudrait  souder,  d’exposer  les  proportions  les 
plus  exactes  et  selon  lesquelles  chaque  partie  hé- 
térogène doit  entrer  dans  le  mélange  ou  dans 
l’alliage,  mais  cet  objet  ne  concerne  que  l’artiste 
et  sc  trouve  dans  les  ouv  rages  qui  traitent  par- 
ticulièrement de  chaque  art. 

SUL'FFLET.  Machine  destinée  à projeter 
l’air  avec  force.  En  général , le  soufflet  est  une 
caisse  dont  on  peut  agrandir  ou  diminuer  la  ca- 
pacité avec  facilité  et  promptitude.  Son  action 
est  facile  à expliquer  : celte  caisse  n’a  que  deux 
ouvertures , l’une  toujours  libre  à laquelle  est 
adapté  un  tube  plus  ou  moins  allongé , conique 
à son  extrémité,  et  dont  le  diamètre  est  toujours 
d’autant  plus  faible  qu’on  veut  imprimer  à l’air 
une  plus  grande  rapidité  ; l'autre  assez  grande 
pour  permettre  au  soufflet  de  se  remplir  d’air 
très  promptement,  garnie  intérieurement  d’une 
soupape  qui  ne  peut  s’ouvrir  que  du  dehors  au 
dedans.  La  machine  étant  à son  moindre  degré 
de  cap-aeité,  si  nous  agrandissons  eette  capacité, 
l’air  extérieur  s’y  précipitera  et  la  remplira  ra- 
pidement ; si  ensuite  nous  essayons  de  revenir  à 
la  muindi  e capacité,  l’air,  à mesure  que  l’espace 
diminuera,  devra  sortir  ; mais  comme  la  soupa- 
pe ne  s’ouvre  que  du  dehors  en  dedans  et  que  la 
pression  la  pousse  dans  le  sens  opposé.  Il  se  pré- 
cipitera par  le  tul>e , avec  d’autant  plus  de  vio- 
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lenceque  l’on  mluirii  plus  rapidement  la  capa- 
cité qui  le  eontenai^.  Il  est  fueile  de  construire 
une  caisse  dans  les  conditions  exigées  : il  sudlt 
que  deux  parois  opposées  soient  rigides  , faites 
de  deux  planches  par  exemple , et  que  les  quatre 
autres  parois  soient  de  matière  flexible  mais  im- 
perméable à l’air;  le  cuir  est  ordinairement  em- 
ployé. On  empêche  les  parois  flexibles  de  faire 
des  poches  extérieures  en  les  plissant  d’avance  , 
et  en  assujétissant  ces  plis  a des  ehéssis  très 
légers  , mais  rigides.  Lorsque  les  deux  côtés  en 
bois  sont  amenés  l'un  sur  l'autre  et  ne  sont  plus 
séparés  que  par  les  plis  du  cuir,  la  caisse  a très 
peu  de  capacité , on  peut  mêhie  dire  dans  la  pra- 
tique que  cette  capacité  est  nulle  ; mais  si  on 
éloigne  un  de  ces  côtés  de  l'autre , on  produit 
une  capacité  d’autant  plus  grande  que  les  parois 
flexibles  peuvent  prendre  plus  de  développe- 
ment. On  voit  que  ce  soufflet  est  une  véritable 
pompe  aspirante  et  foulante.  La  plupart  des  souf- 
flets ont  les  deux  côtés  solides  réunis  par  une 
espèce  de  charnière,  dans  l’épaisseur  de  laquelle 
est  fixé  le  tube  (ou  douille},  et  garnis  a la  partie 
opposée  de  manches  à l'aide  desquels  on  im- 
prime un  mouvement  de  va-et-vient.  Leur  em- 
ploi le  plus  ordinaire  est  pour  activer  le  feu,  soit 
dans  nos  foyers,  soit  dans  les  fourneaux.  Quand 
on  a besoin  d'une  très  grande  puissance,  comme 
pour  la  fusion  du  fer  ou  pour  produire  un  grand 
courant  d’edr,  on  emploie  des  constructions  par- 
ticulières ou  même  on  a recours  à un  principe 
durèrent.  Ces  machines  sont  décrites  aux  mots 
Foaoxs,  Fouxnexux  (hauts),  Yentilateub. 
Le  soufflet  est  encore  employé  pour  faire  ré- 
sonner certains  instruments  de  musique  comme 
l’orgue. 

On  emploie  sous  le  nom  de  soufflet,  dans  cer- 
tains pays , un  tube  de  fer  d'environ  un  mètre 
de  long  et  de  3 à 4 centimètres  de  diamètre , 
n’ayant  & son  extrémité  inférieure  qu’un  trou  de 
3 ou  4 millimètres.  On  souffle  avec  la  laïuche 
par  l’ouverture  supérieure  en  mettant  près  du 
feu  la  partie  Inférieure  ; le  courant  d’air  pro- 
duit est  parfaitement  suffisant  pour  activer  le 
feu.  La  partie  inférieure  de  cet  instrument  est 
garnie  de  deux  appendices  en  forme  de  pieds , 
pour  empêcher  que  la  lumière  ne  soit  bouchée 
quand  on  le  dépose  sur  le  sol.  £m.  Lefèvre. 

SOUFFLEUH  (loo/.).  Voy.  Cétacés. 

SOUFFLEUR  (art.  ilram.)  Quoique  le 
souffleur  occupe  au  théâtre  une  place  des  plus 
modestes,  il  est  cepr-ndant  impossible  de  se  passer 


de  lui.  Enlever  le  souffleur  a une  représentatiou 
théâtrale , c’est  priver  l’acrobate  de  son  balan- 
cier; c'est  ôter  la  grille  d'un  balcon  élevé,  et, 
quelle  que  soit  sa  largeur,  inspirer  l’effroi  aux 
plus  intrépides.  Le  souffleur  est  à la  mémoire  de 
l’acteur  ce  qu’est  toujours , devant  le  danger , 
un  infaillible  moyen  de  sauvetage.  Obligez  les 
meilleurs  acteurs  à jouer  une  pièce  nouvelle 
sans  souffleur,  et  vous  verrez  leur  talent  com- 
plètement paralysé.  11  faut  une  intelligence  assez 
remarquable  pour  être  bon  souffleur.  Un  tact 
particulier  doit  lui  faire  deviner  l'instant  où  la 
mémoire  de  l’acteur  va  faillir.  11  n’y  a pas 
d’hommes  qui  connaissent  mieux  le  langage  des 
yeux  que  le  souffleur  et  l'acteur.  La  rapidité 
du  coup  d'œil  constitue  entre  eux  une  sorte  de 
tachygrapbie  qui  illumine  à la  fois  l'intelligence 
de  l'un  et  de  l’autre.  Cela  est  tellement  vrai  que 
l'on  a vu  des  acteurs  si  habiles  à prendre  le 
tou  (fleur,  qu'  ils  ont  pu  jouer  un  rôle  entier  sans 
en  avoir  appris  un  seul  mot  : c’est  là  sons  doute 
un  tour  de  force , mais  dont  on  pourrait  citer 
plus  d'un  exemple.  Les  souffleurs  sont  ordinai- 
rement d'anciens  comé'dicns.  Il  est  presque  im- 
possible d'exceller  dans  eet  emploi  sons  con- 
naitre  parfaitement  les  planches.  Le  souffleur 
réunit  à ses  attributions  celle  de  copiste  des  rô- 
les et  des  manuscrits  ; ce  qui  lui  lui  vaut  le  titre 
de  secrétaire  souffleur.  Autrefois  le  souffleur 
était  placé  à di-couvert  dans  son  trou  ; à cette 
heure,  il  est  dérol>é  aux  rega’rds  du  spectateur 
par  une  espèce  de  dôme  en  bois  qui  abrite  sa 
tète.  Nous  avons  encore  vu  l'époque  où  cette  tête, 
surgissant  du  plancher  comme  une  tortue  de  sa 
carapace  , était  le  point  de  mire  des  quolibets  du 
parterre,  et  parfois  exposée  à plus  d'un  outrage. 
Au  temps  dont  nous  parlons , le  souffleur  pou- 
vait, dans  quelques  cireoiLstanccs  particulières, 
se  trouver  tout  a coup  en  rapport  avec  le  public, 
et  voici  comment.  Le  souffleur  ne  se  servait , 
dans  ses  fonctions,  que  des  éditions  réputées 
irréprochables,  ou  des  manuscrits  revêtus  d'an- 
notations authentiques,  indiquant  les  intentions 
de  l’auteur.  Aussitôt  que  le  parterre  venait  à 
protester  contre  un  vers  réputé  tronqué,  le  souf- 
fleur iutervenait  immédiatement  en  présentant 
son  livre  à l’acteur,  et  celui-ci  prouvait , pièce 
en  main,  qu’il  n'avait  en  rien  altéré  le  texte. 

SOUFFLOT  (Jacques-Gebmain),  l'archi- 
tectedu  Panthéon  .naquit  en  1 7 1 3 à Irancy,  près 
d’Aiiverre,  où  son  père  était  lieutenant-gencroi 
Sa  famille  le  destinait  uu  commerce,  mais  il 
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était  si  passionné  pour  les  arts  et  surtout  pour 
l’architecture , que  lorsqu’on  voulut  le  pousser 
dans  une  autre  carrière , il  prit  le  parti  d’aban- 
donner la  maison  paternelle , en  emportant  un 
sac  de  mille  livres.  Il  avait  le  projet  de  se  ren- 
dre en  Italie  ; mais,  sentant  que  cette  somme  se- 
rait insuffisante,  il  s'arrêta  ù Lyon,  où  il  trouva 
de  l’emploi  et  acquit  des  connaissances  dans  son 
art  favori.  La  bourse  mieux  garnie , il  se  rendit 
à Rome  où  la  protection  de  l’ambassadeur  de 
France  Saint-.\ignan  le  lit  admettre  au  nombre 
des  pensionnaires  du  roi.  Là,  il  se  nourrit  de  l’é- 
tude des  monuments  de  l'architecture  antique 
qu'ii  dessina,  copia , restaura.  Il  était  occupé  de 
ces  travaux  lorsqu’il  apprit  que  les  Chartreux  de 
Lyon  avaient  ouvert  un  concours  pour  la  con- 
struction d’une  église  ; il  envoya  un  plan  qui  ne  fiit 
pas  accepté , mais  qui  lui  mérita  beaucoup  de 
félicitations  et  l’entreprise  de  l’Hêtel-Dieu , de 
la  salle  de  Change  et  de  la  salle  de  spectacle  de 
cette  ville,  lorsqu’il  se  décida  à revenir  en  Fran- 
ce. La  protection  de  de  Pompadour  valut  à 
Souffiot  un  second  voyage  en  Italie , en  compa- 
gnie deCochin  et  du  marquis  de  Marigny,  frère 
de  la  fiivorite,  qu’elle  avait  fait  directeur  adjoint 
des  bâtiments  et  manufactures  royales.  L’archi- 
tecte, ad  retour,  fut  successivement  nommé  con- 
trôleur des  bâtiments  de  Marly,  des  Tuileries , 
membre  des  académies  de  peinture , d’architec- 
ture , et  enfin  intendant  des  bâtiments  du  roi.  Il 
s’agissait  alors  d’élever  à la  patronne  de  Paris , 
sur  la  montagne  qui  portait  son  nom , une  église 
tout-â-fait  monumentale.  Souffiot  fut  chargé  de 
cette  construction,  et  il  éleva  l'église  Sainte-Ge- 
neviève qui , apres  avoir  changé  plusieurs  fois 
de  destination , est  devenue  le  Panthéon.  L’in- 
crédulité de  l’époque  ne  comprenait  plus  les  su- 
blimes constructions  gothiques , les  élégants  mo- 
numents de  la  renaissance;  le  genre  faux  de  Bou- 
cher en  peinture,  de  Dorât  en  poésie,  se  fai- 
sait aussi  sentir  en  architecture,  et  il  parait  que 
le  retour  au  naturel  et  au  vrai  dans  tous  les  arts 
devait  être  amené  par  un  retour  aux  formes  an- 
tiques; la  révolution  de  David  en  peinture,  celle 
d’André  Chénier  en  poésie , procédèrent  ainsi  ; 
et  l’architecture  suivit  la  même  voie  sous  la  di- 
rection de  Souffiot.  L’église  Sainte-Geneviève 
ne  fut  pas  une  église  chre  ienne,  rien  n’y  res- 
pire le  religieux  recueillement  qu’on  éprouve 
dans  Notre-Dame  et  dans  Saint-Eustache  ; c’est 
on  temple  paien,  de  l'époque  romaine,  un  pan- 
l/iéon,  comme  on  l’a  nommé  depuis  avec  plus  de 


raison,  un  monument  sans  signification  et  sans 
vie , et  pourtant  plus  approprié  encore  à sa  des- 
tination primitive  que  ce  Temple  de  la  Gloire 
dont  on  a fait  la  Madeleine.  Au  reste , supposez 
cet  édifice  placé  sous  un  antre  ciel , dans  une  au- 
tre époque,  donnez-lui  une  destination  en  rap- 
port avec  sa  forme  , il  deviendra  un  monument 
magnifique  parla  pureté  de  ses  formes,  la  justes- 
se de  ses  proportions , le  bel  ensemble  et  la  légè- 
reté de  son  énorme  masse.  Les  critiques  amères 
et  d’un  tout  autre  genre  qui  fiirent  faites  de 
Sainte-Geneviève  , l'affaissement  de  quelques 
parties  du  terrain  , lorsque  l’édifice  était  fort 
avancé,  affligèrent  tellement  Souffiot  que  sa 
santé  s’en  altéra , et  il  mourut , après  deux  ans 
de  langueur  , le  29  août  t780.  L’édifice  n’était 
pas  encore  terminé , et  il  n’a  été  achevé  qu' après 
sa  mort  sur  ses  plans.  On  a placé  son  tombeau 
dans  les  caveaux,  à cAté  de  ceux  de  Voltaire,  de 
Rousseau  et  d’un  grand  nombre  de  fonctionnai- 
res de  l'empire,  aujourd’hui  profondément  ou- 
bliés. Dans  la  vie  privée , Souffiot  était  brusque 
et  bon,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer  le  bourru 
bienfaisant.  Il  a encore  construit  la  grande 
chaire  et  la  sacristie  de  Notre-Dame,  la  fontaine 
de  l'angle  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec , et  les  bâti- 
ments de  l’École  de  droit.  Leconseil  de  l’École, 
pour  le  récompenser  d’avoir  dirigé  les  travaux 
de  ce  dernier  édifice  sans  recevoir  de  salaire, 
décida  que  ses  descendants  auraient  à jamais  le 
droit  de  suivre  gratuitement  les  cours  de  cette 
école. 

SOUFRE  (cAfwi.),  suyar  des  Latins,  Oiïov 
des  Grecs.  Substance  non  métallique,  connuedès 
la  plus  haute  antiquité  et  rangée  par  la  plupart 
des  chimistes  modernes  au  nombre  des  corps  sim- 
ples, mais  que  les  expériences  de  H.  Davy  et 
Berthollet  fils  tendraient  à présenter  comme 
résultant  de  la  combinaison  de  l’oxygène  et  de 
l’hydrogène  avec  une  base  particulière  qui  n’a 
pas  encore  été  déterminée.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  dernière  manière  de  voir  n’étant  pas  gé- 
néralement admise , bornons-nous  à la  signaler 
ici,  tout  en  continuant  à considérer  le  corps  qui 
nous  occupe  comme  élémentaire. — Le  soufre 
se  rencontre  en  abondance  dans  la  nature,  â 
l’état  natif,  principalement  aux  environs  des 
volcans , tantôt  cristallisé  en  octaèdres , tantôt 
(et  c’est  le  plus  souvent)  en  masses  amorphes  ou 
en  poussière  fine,  ou  bien  encore  à l’état  de  sul- 
fures métalliques  dits /jyrt'to,  et  réuni  à l’oxy- 
{ gène  à l’état  d’acide  pour  se  combiner  avec 
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les  bases  et  former  des  sulfates  dont  les  plus 
communs  sont  ceux  de  chaux  (plAtre)  et  de 
soude.  Enfin  il  fait  partie  de  quelques  eaux  mi- 
nérales, et  entre  dans  la  composition  de  la  sub- 
stance du  cerveau.  Pur,  il  est  solide,  d’une 
couleur  jaune  citron,  inodore,  insipide,  trans- 
parent ou  opaque  suivant  qu’il  est  ou  non  cris- 
tallisé, dur  et  tellement  fragile  qu’il  suffit  du 
moindre  clioc  pour  le  briser  ; pulvérulent  et 
d’une  cassure  luisante , d'une  pesanteur  spéci- 
fique de  1,99  dans  les  eonditions  ordinaires, 
mais  qui  s’élève  à 2,087  eu  opérant  à l’abri  de 
l’influence  de  l’air  adhérent  soit  aux  cavités,  soit 
aux  parois  de  la  substance  ; d’un  pouvoir  réfrin- 
gent très  considérable  et  à double  réfraction.  Le 
frottement  lui  fait  acquérir  une  légère  odeur  .rui 
ijencris  en  même  temps  qu’il  l’électrise  négati- 
vement. Il  est  en  outre  mauvais  eoiiducteur  du 
fluide  électrique  ainsi  que  de  la  chaleur,  et  sous 
ce  dernier  rapport,  lorsqu’il  se  trouve  soumis 
à l'action  d’une  température  douce,  celle  de  la 
main  par  exemple,  l’inégale  dilatation  de  ses  par- 
ties détermine  promptement  des  craquements 
annonçant  leur  séparation  qui  va  parfois  Jusqu’à 
la  rupture  de  la  masse  entière.  Le  soufre  fond  à 
la  température  de  108°  centigrades,  étant  aiors 
très  fluide  et  conservant  sa  belle  couleur  citrine 
jusqu’à  140°,  terme  au  delà  duquel  surviennent 
des  phénomènes  curieux.  A 160°,  par  exemple, 
il  commence  à s’épaissir,  prend  une  teinte  rou- 
geâtre, et,  si  l’on  élève  encore  la  température, 
finit  par  acquérir  une  consistance  telle  que  le 
vase  peut  être  renversé  sans  qu’il  en  sorte,  état 
qui,  du  reste,  se  montre  le  plus  évident  entre 
220°  et  250°,  pour  être  remplact'  par  une  légère 
fluidité  vers  la  température  de  400",  point  de 
son  ébullition,  sans  pcnlrc  toutefois  la  couleur 
rouge-brun  que  la  cludcur  lui  a fait  acquérir. 
Ramené  du  reste  par  le  refroidissement  à la 
tempé'rature  de  108",  il  redevient  fluide  comme 
la  première  fois  pour  s’épaissir  de  nouveau  par 
une  augmentation  de  calorique , et  ainsi  de  suite 
indéfiniment,  ce  qui  prouve  que  ces  modifica- 
tions ne  tiennent  nullement  a des  altérations 
ehimivpies.  Refroidi  brusquement,  le  soufre 
fluide  devient  cassant,  tandis  que  le  soufre 
épais  demeure  d’autant  plus  mou  que  sa  tem- 
pérature est  plus  élevée,  au  point  meme  de  le 
rendre  assez  ductile  pour  être  tiré  en  fils  aussi 
fins  qu’un  cheveu, ce  qui  le  rend  propreà  fournir 
les  empreintes  les  plus  délii’cs.  Enfin  le  soufre 
peut  se  volatiliser,  et  donne  le  produit  connu 


dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fleuri  de  sou- 
fre.— Poids  de  son  atome:  201,16. 

Legax  oxygène  n’exerce  aucune  action  mar- 
quée à lu  température  ordinaire,  mais  à une  clia- 
Icur  plusèlevé>e,  160°  environ,  le  soufre  s’en- 
flammera pour  donner  naissance  à des  vapeurs 
piquantes  d’acids  luf/ureux.  On  peut  encore 
obte.iir  à l’aide  de  moyens  Indirects  trois  autres 
composés  d’oxygène  ctde  soufre,  savoir,  les  aci- 
des hy  po-sulfureux,hv'po-sulfurique  et  sulfurique 
(t>.  ce  dernier  mot],  h’ hydrogène  peut  également 
se  combiner  avec  lui  par  le  moyen  du  calorique 
et  former  de  l’acide  iid/Aÿdngue  [voy.  ce  mot). 
Mais  ce  produit  n’est  pas  le  seul  qui  résulte  de 
la  combinaison  de  ces  deux  corps,  et  les  chi- 
mistes signalent  différents  Itydrures.  Le  seul  qui 
soit  bien  connu  provient  de  l’action  d’un  oxacide 
sur  un  sulfure  métallique  renfermant  cinq  fois 
auUmt  de  soufre  que  le  sulfure  qui  donnerait 
de  l’acide  sulfhydrique  pur,  d’où  résulte  qu’il 
se  compose  de  2 atomes  d’hydrogène  pour  S ato- 
mes de  soufre,  ou  bien  2 atomes  d’acide  sulfhy- 
drique et  4 de  soufre , ce  qui  donne  : 

2 at.  hydrogène,  12,48oubien  1,23 

S Bt.  soufre,  1005,80  98,77 

I at.  bydruredesoufre,  1018,28  100,00 

C’est,  du  reste,  un  corps  assez  mal  connu,  li- 
quide à la  température  ordinaire,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  analogues  à celles  des  œufs  pourris, 
plus  pesant  que  l’eau  dans  laquelle  il  parait  in- 
soluble, et  qui  s’enflamme  par  le  contact  d’un 
corps  en  combustion  pour  se  transformer  en  eau 
et  en  acide  sulfureux.  — Le  bore,  à une  tempé- 
rature élevée,  donne  un  bonire  de  couleur  olive. 
— L’action  du  carbone  pur  n’est  pas  encore 
comme,  mais  le  charbon  calciné  se  combine  en 
deux  proportions  donnant  un  proto-carbure 
liquide,  trans|>arent,  jaunâtre,  qui  laisse  déposer 
du  soufre  par  la  distillation,  et  se  trouve  trims- 
formé  de  la  sorte  en  percarhure.  Ce  dernier, 
découvert  en  1796  par  Lampadius  et  dé-crit  de- 
puis sous  le  nom  de  liquide  de  Lampadius,  est 
transparent,  incolore,  d’une  odeur  fétide,  d’une 
saveur  âcre,  d’une  pesanteur  spécifique  de  1 , 263. 

II  entre  en  ébullition  à 45“  centigrades,  sons  être 
décomposé  par  le  calorique  à quelque  tempéra- 
ture que  ce  soit,  et  se  montre  fort  avide  d’oxy- 
gène. Analysé  par  Vauquelin , il  a donné  1 4 à 
15  parties  de  carbone  pour  85  à 80  de  soufre, 
tandis  que  M.  Berzelius  signale  84,88  de  l’un 

! sur  15,17  de  l’autre,  dernier  résultat  se  rapiiro- 
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chant  davantage  de  celui  donné  par  le  caicnl , 
savoir: 

1 at.  sonIVe,  403,sioubien  84,23 

1 at.  carbone,  37,68  15,77 

1 at.  persnlAire,  439,98  ioo,oo 

Le  phosphore  peut  se  combiner  avec  ie  soufre 
en  diverses  proportions  et  former  ainsi  des  pro- 
duits variés  pins  fusibles  que  le  pliosphore , dé- 
terminant la  décomposition  de  l'eau  il  la  tem- 
pérature ordinaire  pour  ihnincr  naissance  à de 
l’hydrogène  sulftiré  et  de  l'acide  pliosplioriiiue 
on  phosphoreux  ; à la  température  de  80  à I on», 
cette  réaction  est  même  asser.  rapide  pour  don- 
ner lieu  à de  violentes  explosions.  Ces  composés 
sont  du  reste , en  général , impurs  à Ciiuse  de 
l’oxyde  de  phosphore  qu’ils  contiennent,  vola- 
tils, d'une  couleur  blanchâtre  tirant  sur  le  vert 
ou  le  rouge,  liquides,  demi-solides  ou  même  so- 
lides suivant  leurs  proportions,  et  s'endammiuit 
à la  température  ordinaire  bien  plus  facile- 
ment que  le  phosphore  lui-méme.  L'un  d’eUx, 
obtenu  par  M.  Faraday,  est  susceptible  de  cris- 
talliser et  composé  d’un  atome  de  soufre  et  de 
deux  atomes  de  phosphore , ou  bien  de  quatre 
parties  de  celui-là  sur  huit  de  l’autre.  Ces  com- 
posés sont  encore  tout-à-fait  sons  usages,  mais 
pourraient  être  utilisés  dans  la  confection  des 
briquets  phosphoriques  en  raison  de  la  fltctlité 
avec  laquelle  ils  s’enQamment  au  contact  de 
l’air,  — Le  sélénium  se  combine  avec  le  soufre 
en  toutes  proportions,  et  le  produit  décompose 
l’eau.  Ou  soufre  sélénifère  se  rencontre  aussi 
dans  les  terrains  volcaniques.  — Vioile  donne 
avec  le  soufre,  à l'aide  d’une  liTtcre  chaleur,  une 
combinaison  faible  d'im  gris  noir,  fusible,  cris- 
tallisablc,  et  dont  la  distillation  aqueuse  dégage 
le  premier  corps.  Ce  produit  est  employé  de 
nos  jours  contre  certaines  maladies  de  la  peau. 
— Qunnt  au  érrfmc,  il  suffit  de  le  verser  à froid 
sur  du  soufre  en  fleurs  pour  obtenir  leur  com- 
binaison qui  donne  un  corps  liquide , d’appa- 
rence huileuse,  de  couleur  rougcAtre  plus  foncée 
que  celle  de  ses  éléments,  capable  de  rougir  la 
teinture  de  tournesol,  et  qui  n’a  pas  encore  été 
analysé.  — Le  chlore  gazeux  forme,  à toutes  Ira 
températures,  avec  le  soufre  sec  et  divisé,  un 
produit  liquide  connu  sous  le  nom  de  liqueur  île 
Thomson,  d'un  rouge  brun,  très  volatil,  d’nne 
odeur  piquante  excessivement  désagréable, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  1 ,7  à -f- 1 0“,  dé- 
composant l'eau  à toutes  les  températures  avec 


production  de  thaleur  et  d’acides  chlorhydrique, 
sulfurique,  sulfureux,  et  dépôt  plus  ou  moins 
abondant  de  soufre,  transformant  enfin  presque 
tous  Ira  métaux  en  sulAires  et  chlorures,  etcom- 
poei’  de  : 

Int. soufre,  >Of,t6onbien  81,40 

2at  clilore,  442,65  68,60 

I nt.  sulfure  de  chlore,  643,81  100,00 

II  existe  encore  un  autre .nrf/ursdr  cA/ore beau- 
coup moins  sulfuré  que  le  précédent;  on  peut 
en  outre  olitcnir  par  des  moyens  indirects  un 
composé  de  chlore,  de  phosphore  et  de  soufre. 
— Vozolc  UC  SC.  combine  pas  avec  le  soufre; 
nous  en  dirons  autant  du  phthore.  Enfin  le 
corps  qui  nous  occupe  forme  avec  la  plupart 
des  métaux  des  composés  variables  pour  les- 
quels nous  renvoyons  nu  mot  SixmaBS.  Le  sou- 
fre  se  retire  en  grand,  pour  le  commerce,  des 
matières  terrcusi's  qui  le  contiennent  ou  des 
sulfures  soit  de  fer,  soit  de  cuivre,  traités  con- 
venablement par  le  calorique.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  l'opération  se  compose  en  général 
do  deux  distillations;  la  première,  grossière- 
ment exécutré  sur  les  lieux  de  l'extraction, 
donne  le  soufre  brui  en  morceaux  irréguliers, 
offrant  lui-même  trois  variétés , de  couleur  se- 
lon son  degré  de  pureté  ; par  la  seconde  on  l’a- 
mène à i’état  dit  de  soufre  en  conon  ; ce  sont 
de  petits  cylindres  d’un  pouce  à un  pouce  et 
demi  de  diamètre  sur  une  longueur  variable; 
ou  de  fleurs  de  soufre,  mais  il  contient  encore 
une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  dont 
on  [léut  le  débarrasser  au  besoin  par  un  lavage, 

Le  soufre  est,  parmi  les  corps  simples  non 
métalliques,  l'un  des  plus  imporbmts  ; pur,  il  rat 
l’objet  d'un  eominei-ec  considérable  [wur  lequel 
faillit  dernièrement  éclater  une  guerre  entre 
l’Angleterre  et  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
Combiné  à l'oxygène,  il  donne  naissance  à l'a- 
cide sulfureux  indispensable  au  blanchiment 
des  matières  animales,  et  à l'acide  sulforique 
qui,  de  nos  jours,  se  trouve  entre  les  mains  de 
tous  les  manufacturiers,  constituant  ainsi  trois 
matières  premières  de  fàbrication  dont  la  eon- 
summation  actuelle  est  énorme.  Il  sert  encore 
à rendre  les  allumettes  plus  inflammables,  A 
former  des  moules  ou  des  empreintes  à sceller 
le  fer  dons  la  pierre  ; en  combinaison  avec  la 
potasse  ou  la  chaux,  il  donue  des  sulfiires  em- 
ploi és  en  médecine,  avec  le  mercure,  le  cinabre; 
enfin,  et  ce  det  nier  usage  n’est  pas  le  moins  im- 
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portant,  il  entre  dans  la  composition  de  la  pou- 
dre à canon. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  médical,  le 
soufre,  introduit  dans  l'économie,  provoque 
des  effets  immédiats  variables  suivant  que  son 
action  se  concentre  sur  les  voies  alimentaires 
ou  s’étend  à tous  les  systèmes  organiques.  A la 
dose  de  1 à 4 grammes  et  plus  en  une  fois,  il 
provoque,  sans  coliques,  des  évacuations  alvi- 
nes  ordinairement  très  fétides,  et  parfois  des 
renvois  nidoreux.  Donné  par  prises  de  10  à 12 
grains  à quelques  heures  d’intervalle,  il  est 
absorbé , passe  dans  les  secondes  voies , agit 
comme  stimulant  diffbsible  sur  toute  l’écono- 
mie, augmente  la  chaleur  générale, la  fréquence 
du  pouls , la  perspiration  cutanée , et  s’exhale 
ensuite  par  les  Averses  surfaces  muqueuses 
dont  les  excrétions  acquièrent  souvent  alors  une 
odeur  d’hydrogène  sulftiré,  noircissent  les  objets 
d'or  et  d’argent  et  colorent  le  linge  en  jaune.  En 
prolonge-t-on  l’nsage  en  élevant  trop  la  dose,  ou 
le  sujet  est-il  faible  et  irritable?  Il  se  peut  qu’il 
apparaisse  alors  une  irritation  générale,  de  l’agi- 
tation, de  l’insomnie , un  état  fébrile  continn, 
des  hémorrhagies  même,  etc. , etc.  Aussi  l’a-t-on 
généralement  indiqué  dans  les  maladies  cutanées 
chroniques,  principalement  les  dartres,  la  teigne, 
et  surtout  la  gale  qu’il  semble  guérir  par  une 
action  toxique  spéciale  sur  Cacarus.  Son  usage 
contre  les  maladies  de  poitrine  chroniques  est  des 
plus  anciens  ; son  action  diaphorétique  et  laxa- 
tive l’a  lait  conseiller  dans  le  rhumatisme , la 
goutte,  etc. , etc. , et  l’excitation  générale  qu’il 
détermine,  contre  les  maladies  du  système  lym- 
phatique en  général  et  l’aménorrhée.  — Modifié 
de  toutes  les  manières , associé  à une  foule  de 
médicaments  simples  ou  composés,  il  fait  partie 
d’une  multitude  de  préparations , parmi  lesquel- 
les nous  citerons  plus  particulièrement  les  pas- 
iilles  ou  tablettes,  les  baumes  de  soufre,  sim- 
ples dissolutions  de  ce  corps  dans  les  huiles 
fixes  ou  volatiles,  la  pommait^  et  le  cérat 
soufrés,  sans  parler  des  diverses  lotions  an- 
tipsortques.  Lep.  de  la  ClAt. 

SOÜI-MANGA  (ois.).  On  a désigné  sous 
ce  nom  assez  bizarre,  et  (pii  signifie,  suivant 
Commerson,  dans  une  des  langues  de  Mada- 
gascar, mange-suerc , de  petits  passereaux  té- 
nuirostres  propres  à l’Afrique  et  a l’archipcl 
des  Indes,  où  ils  représentent  les  colibris  qui 
sont  exclusivement  américains.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  petite  taille,  A bec  long,  recourbé  et 


finement  dentelé  snr  les  bords.  Leur  langue  est 
tubuleuse  et  simplement  fourchue  à l’extrémité; 
leur  (pieue,  courte  et  égale,  est  souvent  dépassée 
dans  les  mâles  par  deux  longs  brins.  Ces  der- 
niers, revêtus  au  temps  des  amours  des  couleurs 
métalliipies  les  plus  éclatantes , sont  d’une  ri- 
chesse de  couleur  qui  le  dispute  à celle  des  coli- 
bris; mais  après  la  pariade  les  mâles  déposent 
leur  riche  livrée  ; quant  aux  femelles  elles  ont 
toute  leur  vie  un  plumage  terne  et  sans  éclat. 

Leur  nourriture  consiste,  comme  celle  des  co- 
libris, en  insectes  et  en  suc  de  fleurs.  Du  reste, 
leurs  mœurs  sont  à peine  connues.  On  a vu  le 
nid  de  quelcpies  espèces  qui  ressemble  à celui  de 
nos  petits  passereaux  d'Europe,  mais  est  plus 
moelleux;  il  est  communément  construit  sur  les 
branches  ou  dans  un  trou  d’arbre.  Us  y dépo- 
sent de  quatre  à six  œufs  verdâtres  ou  d’un 
blanc  bleuâtre,  d’où  sortent  des  petits  aveugles 
en  naissant  et  qui  ne  (piittent  le  nid  que  quand 
ils  sont  en  état  de  voler. 

Quelques  espèces  ont  de  la  voix  et  gazouil- 
lent même  d’une  manière  fort  agréable;  ils 
poassent  aussi  un  sifflement  aigu  (pii  s’entend 
de  fort  loin. 

Dans  les  contrées  tropicales  on  en  élève  en 
cage  quelques  espèces,  entre  autres  le  soui- 
manga  à ventre  écarlate  qu’on  nourrit  de  sirop 
de  sucre. 

Bien  de  plus  incertain  encore  que  la  déter- 
mination rigoureuse  des  espèces  de  ce  beau 
genre,  si  recherché  dans  nos  cabinets;  la  livrée 
en  est  si  variable  cpi’on  ne  sait  si  l’on  a sous  les 
yeux  une  espèce  nouvelle  ou  bien  un  oiseau  après 
un  de  ses  nombreux  changements  de  plumage. 
On  en  connaît  aujourd’hui  plus  de  quarante  es- 
pèces divisées  en  groupes  (pii  varient  suivant 
les  auteurs;  mais  le  genre  soul-manga,  quels 
que  soient  les  démembrements  (pi’on  lui  fasse 
subir,  est  un  et  ne  peut  être  morcelé  sans  rompre 
la  loi  (les  affiniU^  organi(pies.  Oérabd. 

SOULÉVEMENTS(ÿéo/.).roy.TKRBAtn, 

VOLCAX. 

SOUPAPE,  foÿ.  Clapet. 

soupin  ( mus.  ).  On  appelle  ainsi , en 
musique , un  signe  destiné  à indiquer  le  silence 
d'une  note,  et  qui  a la  même  valeur  (pie  cette 
note.  Le  soupir  reçoit  plusieurs  dénominations, 
et  varie  dans  sa  forme  selon  la  note  (pi’il  re- 
présente. Un  soupir  est  le  silence  d’une  noire  ; 
un  demi-soupir , d’une  croche;  un  quart  de 
soupir,  à' une  double  croche;  un  demi-quart 
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<fe  soupir,  d’une  triple  croche;  enfin  un  ui- 
zicme  de  soupir , d'une  quadruple  croche. 

SOUPIK  [physiol.).  Le  mécanisme  de  la 
respiration  repose  sur  deux  phénomènes  appré- 
ciables pour  tout  le  monde  : l’entrée  de  l’air 
dans  la  poitrine,  inspiration,  et  sa  sortie,  ex- 
piration. Le  premier  de  ces  deux  actes  est  un 
état  vraiment  actif,  car  la  poitrine  ne  peut  se 
dilater  sans  le  secours  de  forces  musculaires 
considérables;  le  second  n’est  qu’un  mouve- 
ment passif,  c’est-à-dire  le  relâchement  des 
musfdes  qui  servent  à l’inspiration. 

Le  soupir  est  le  nom  particulier  donné  à l'ex- 
piration au  moment  où  elle  s’exécute  dans 
certaines  conditions  morales.  Cependant,  se- 
lon l’exactitude  rigoureuse  du  langage  philo- 
sophique, le  soupir  n’est  qne  la  fraction  d’un 
seul  et  même  acte.  En  cITct,  l'expiration  étant  la 
conséquence  fori-ée de  l’inspiration,  lc.TO(/pirne 
peut  être  qu’une  modification  de  ces  deux  choses 
prises  dans  leur  ensemble.  La  même  remarque 
s’applique  aurlre,auhoquct,au  bâillement,  etc., 
qui  ne  sont  qu’une  suite  d’inspirations  et  d’ex- 
pirations plus  ou  moins  fréquentes.  Des  soupirs 
prolongés  trop  longtemps  peuvent  amener  dans 
la  circulation  d’importants  résultats.  Une  lon- 
gue et  forte  Inspiration , en  dilatant  amplement 
les  poumons,  accumule  le  sang  dans  les  cavités 
droites  du  cœur.  L’expiration,  ou  le  soupir, 
est  un  acte  instinctif  destiné  à faciliter  la  cir- 
culation dans  les  cavités  gauches. 

SOURCE.  On  nomme  sources  des  courants 
d’eau  qui  s'échappent  du  sein  de  la  terre  pour 
se  répandre  à la  surface  du  sol. 

Les  eaux  pluviales,  les  eaux  qui  proviennent 
de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  sur  les  hau- 
tes montagnes,  s’infiltrent  en  partie  dans  les 
fissures  des  terrains  meubles  et  perméa- 
bles, et  pénètrent  ainsi  dans  l’intérieur  de  la 
terre  Jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  des  cou- 
ches qu’elles  ne  peuvent  plus  traverser  ; alors 
elles  se  réunissent  en  nappes  plus  ou  moins 
étendues  , glissent  en  suivant  les  sinuosités  de 
la  couche  qui  les  arrête;  et,  apres  un  trajet 
plus  ou  moins  long , surgissent  en  sources  à la 
surface.  Telle  est  l’origine  et  le  mode  de  for- 
mation de  ces  courants  d'eau  qui  arrosent  et  fer- 
tilisent nos  vallées. 

Rien  de  plus  variable  que  la  température  des 
eaux  de  sources.  (Juelques-unes  atteignent  quel- 
quefois Jusqu'à  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante , comme  sont  les  Geyser , qui  offrent  de 


«0  à 100»  centigrades  ; d’antres  présentent  la 
température  moyenne  du  lieu  d’où  elles  sor- 
tent : de  là  la  distinction  établie  entre  les  sources 
chaudes  ou  thermales  et  les  sources  froides. 
Pour  se  rendre  compte  de  ces  différences , Il 
suffit  de  se  rappeler  les  nombreuses  observa- 
tions qui  prouvent  que  les  températures  fixes 
des  lieux  profonds  croissent  à mesure  qu'on 
pénètre  davantage  dans  l’écorce  de  la  terre.  Ijt 
température  des  eaux  de  sources  doit  donc  re- 
présenter celle  des  couches  au  sein  desquelles 
elles  ont  séjourné  : aussi  a-t-on  remarqué  que 
les  eaux  des  terrains  primordiaux,  presque 
toutes  thermales , possèdent , même  en  général , 
une  haute  température , et  que  les  eaux  des  ter- 
rains tertiaires  sont  froides , tandis  que  celles 
des  terrains  intermédiaires  participent  des  pro- 
priétés des  unes  et  des  autres.  Toutefois,  il 
n’est  pas  toujours  facile  de  remonter  à la  véri- 
table origine  des  sources.  On  voit  des  eaux 
minérales  sortir  de  toute  espèce  de  terrains , 
depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux  plus  moder- 
nes ; mais  ces  eaux  peuvent  venir  d’un  terrain 
très  différent  et  quelquefois  très  éloigné  de  celui 
qui  leur  donne  issue. 

La  composition  des  eaux  de  sources  ne  varie 
pas  moins  que  leur  température , et  personne 
n'ignore  les  heureuses  applications  qu’on  en  a 
faites  de  tout  temps  dans  l'art  de  guérir.  ( Voyez 
Minérales  (eaux).) 

La  persistance  des  sources  n’a  rien  qui  doive 
nous  surprendre.  Tout  s’enchaîne  dans  la  na- 
ture ; et  si  les  lleuvcs  naissent  de  la  réunion 
d'une  infinité  de  sources , ces  dernières , à leur 
tour , s’alimentent  par  l’évaporation  et  la  con- 
densation de  l’eau  qui  s'eiève  à chaque  instant 
de  la  surface  des  mers , des  lacs  et  des  fleuves , 
et  surtout  par  la  déperdition  que  le  seul  phéno- 
mène des  infiltrations  fait  sans  cesse  éprouver 
aux  grands  amas  de  liquides.  Cependant  on  a 
remarqué  que  quelques  localités  présentaient 
moins  de  sources  qu’autrefois , ou  que  les  eaux 
fournies  par  certaines  sources  avaient  sensible- 
ment diminué  ; mais  nous  devons  ajouter  que 
de  pareilles  observations  sont  rares  et  ne  com- 
promettent en  rien  l'existence  du  phénomène 
général  de  la  permanence  des  sources. 

On  a cité  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  , à vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  la  mer, 
une  source  soumise  aux  influences  des  flux  et 
reflux  de  l'Océan.  Cette  anomalie  toute  parti- 
culière, bien  qu'établie  par  plusieurs  rapports , 
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nons  parait  mifriter  de  nouvelles  observations. 

Enlln , rivalisant  avec  la  nature  qui  nous 
offre  quelquefois  des  sources  jaillissantes , l'art 
est  parvenu  à créer  des  sources  artificielles 
dont  les  eaux  s’échappent  avec  non  moins  de 
force  et  d'impétuosité.  Ces  sources , qu’on  ob- 
tient a l’aide  d’une  sonde  plongée  dans  les  cou- 
ches solides  qui  recouvrent  des  nappes  d'eau 
souterraines , ont  reçu  la  dénomination  de  sour- 
ces artésiennes.  { Voyez  l'article  Puits  aBté- 
siEiss.)  C.  d'Omiiosy. 

SODItDIiVË.  La  sourdine  est  un  insti  ument 
de  formes  variahlcs.  destiné  à intercepter  une 
partie  des  vibrations , et  par  conséquent  a af- 
faiblir les  sons.  Le  petit  appareil  que  l’on  met 
sur  le  chevalet  du  violon  offre  le  type  réel  de 
la  sourdine.  Il  consiste  da’ns  on  morecau  de 
bois , que  l'on  peut  comparer  à un  fragment  de 
l>elgne.  Maintenant  si  l'on  suppose  ce  frag- 
ment a trois  dents  évidées  selon  leur  épaisseur, 
et  asses  écartées  pour  se  placer  dans  les  inter- 
valles des  cordes,  on  aura  une  idw  exacte  de 
la  sonrdine  qui  s’emboîte  sur  le  chevalet.  Les 
sourdines  sont  ordinairement  en  Imis.  On  en  a 
imaginé  en  fer.  Celles-ci  ne  se  placent  pas  sur 
le  chevalet  ; mais  elles  l’cmbras-sent  dans  toute 
sa  largeur,  immédiatement  au-dessous  des  cor- 
des. Ces  sourdines  se  composent  de  deux  lames 
de  fer,  qui  se  rapprochent  et  se  serrent  par  une 
vis  à oreilles.  Cette  invention  est  dueàM.  Duha- 
mel, violoniste  distingué,  et  auteur  d’un  sys- 
tème de  lutherie  aussi  savant  qu’ingénieux.  Le 
Journal  des  beaux-arts  et  de  ta  littérature  a 
donné  la  biographie  de  cet  artiste  ( t O'  année , 
1”  vol.).  Les  sourdines  de  M.  Duhamel  atté- 
nuent les  sons,  plus  que  toutes  les  autres,  et 
ne  donnent  pas  à l’instrument  une  voix  nasil- 
larde. La  qualité  des  sons  est  alors  d'une  dou- 
ceur extrême.  Le  jeu  de  l'instrument  devient 
facile,  an  point  qu’il  serait  dangereux  de  per- 
mettre à un  éléve  l’usage  habituel  de  la  sour- 
dine. En  effet  son  emploi  donne  A rexecutlon 
une  mollesse  continuelle  et  enlève  aux  mor- 
ceaux leur  véritable  carnrtcre.  La  sourdine 
n’est  utile  que  pour  les  compositeurs  qui  veu- 
lent tenir  leurs  études  secrètes.  Pagaidni  ne 
travaillait  jamais  sans  employer  la  sourdine. 
On  prétend  que  celle  dont  il  se  serv  ait  était 
en  aibAtre. 

Le  piano  a une  pédale  qtd  remplit  les  fonc- 
tions de  la  sourdine.  Cette  pédale  fait  marcher 
des  ix-glettes  de  bols  garnies  de  peau  qui , en  I 


venant  se  mettre  sous  les  cordes,  absorbent  une 
partie  des  vibrations. 

SOt!RI)S“MlII’7r8.  Il  nous  semble  inutile 
de  rappeler  à ceux  qui  ont  approfondi  les  .an- 
nales des  peuples  de  l'antiquité  les  actes  de  bar- 
barie qu’ils  exerçaient  sur  cette  clas.se  de  mal- 
heureux, actes  qui  révoltent  aujourd’hui  l’iiu- 
manité,  «tdont,  A chaque  pas,  on  rencontre  des 
vestiges  di-s  qu'on  se  livre  A cette  étude.  Per- 
sonne n'ignore  que  c’était  chex  eux  un  usage 
d’exposer  sur  la  vole  publique  tout  individu  ve- 
nant au  monde  avec  une  infirmité  quelconque. 
Le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  eufants  était 
accordé  aux  pères  dans  la  plupart  des  législa- 
tions anciennes,  qui  regardaient  ces  infortu- 
ni-es  victimes  comme  appartenant  en  propre 
aux  auteurs  de  leurs  jours.  Et  ce  pouvoir  sans 
bornes  ne  s’arrêtait  pas  nu  premier  Age,  il  s'é- 
tendait jusqu’à  l’adolescence;  il  leur  était  licite, 
par  exemple  , bien  ou  delà  de  les  punir,  de  les 
maltraiter,  de  les  vendre  comme  esr'laves,  de 
les  tuer  même  sans  que  la  magistrature  et  l’É- 
tat s’en  mêlassent  le  moins  du  monde.  Endo  U- 
beris  justis  jus  fila’,  necis,  venundandtçue 
poteslas  ei  {pairi)  esta. 

Remanpions  toutefois  en  passant  que  les  lois 
n’apportaient  aucun  obstacle  A la  tendresse  des 
parents.  Mais  c’était  une  bien  faible  barrière 
contre  la  barbarie  du  plus  grand  nombre,  euh-e- 
tenue  et  presque  légitimée  par  un  long  usage. 

Lycurgue,  cet  ancien  législateur  tenu  pour 
un  des  plus  sages  dans  l'estime  vulgaire,  n'A  pas 
craint  de  condamner  d'avanro  le  membre  im- 
propre nu  service  de  la  république  à aller  périr 
dans  les  solitudes  du  Taygète,  et  cela  comme 
s’il  eut  cru  agir  ainsi  dans  l'intérêt  de  la  patrie. 

Ce  verdict  sauvage  n’a  pas  été  blâmé  par 
Aristote,  aui|uel  ses  eonlemporains,  à leur  tour, 
ont  décerné  le  titre  de  prince  des  philosophes, 
titre  qu'a  sanetionné  longtemps  la  postérité, 
Aristote  se  ralliait  aussi  a l'opinion  qui  recon- 
naissait aux  peres  la  pleine  et  entière  liberté 
d'user  de  leurs  enfants  à leur  guise.  .Même  féro- 
cité A Athènes  et  à Rome,  dans  les  beaux  siècles 
de  l’érielès  et  d’Auguste. 

S’il  faut  s’en  rapiwrter  aux  missionnairt»  qui 
ont  bravé  les  périls  pour  porter  la  lumière  delà 
foi  ehez  les  nations  orientales  (et  qui  pourrait 
révoquer  leur  témoignage  en  doute?),  on  voit 
dans  telle  ou  telle  ville  de  la  Cldne  plus  de  vingt 
mille  enfants,  exposés  chaque  anme  .«ur  la  voie 
piiblicpte,  y périr  faute  de  secours,  ou  y deve- 
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n!r  la  pétare  de«  chiens  et  des  pourceaux , ou 
s'amonceler  pèle-méle  dans  les  tombereaux, 
avec  les  Immondices  des  rues.  En  Perse,  au 
contraire,  et  en  Égypte,  les  sourds-muets  étaient 
presque  l’objet  d’un  culte. 

I^es  Institutes  de  l’empereur  Justinien  refu- 
sent le  droit  de  disposer  de  leur  biai  par  testa- 
ment d ceux  chez  lesquels  l'une  et  l'autre  infir- 
mité se  trouvent  naturellement  réunies.  Elles 
n’établissent  d’exception  qu’en  faveur  de  ceux 
chez  qui  elles  proviennent  de  quelque  accident. 
Pour  comble  de  malheur,  sur  la  foi  du  droit  ro- 
main, les  souixis-muets  étalent  relépués  pour 
jamais  dans  la  catégorie  des  idiots  1 1 <lcs  alié- 
nés. Tout  ce  que  nous  lisons  sur  leur  compte 
dans  ce  recueil  décèle  d chaque  ligne  la  profonde 
ignorance  du  législateur. 

Il  est  vrai  que  le  ehristlanisme  a rayé  d’un 
seul  trait  tous  ces  arrêts  sanguinaires,  en  ensei- 
gnant aux  rois  et  aux  peuples  d respecter  le 
malheur  dans  tous  les  enfants  d’un  même  Dieu  ; 
mais  on  n'en  volt  pas  moins  poindre  de  nou- 
velles difitcultés  imprévues  chaque  fois  qu’un 
sourd-muet  ose  revendiquer  sa  part  d'égalité  d 
l'exercice  des  droits  sociaux  des  autres  hommes. 
Aux  yetix  d’un  grand  nombre  de  magistrats 
chargé  d'appliquer  la  loi,  le  tort  irrémédiable 
du  sourd-muet  est  d’avoir  l’oreille  fèrmée  aux 
enseignements  de  la  parole. 

A quoi  attribuer  une  prévention  aussi  invé- 
térée, aussi  injuste , si  ce  n’est  aux  assertions 
tranebantes  qu’on  n’a  pas  craint  de  mi  ttre  en 
avant  au  préjudice  d'êtres  qui,  pour  être  privés 
d’un  sens,  n’en  sont  pas  moins  doués  de  la 
même  intelligence , n'eu  sont  pas  moins  mus 
par  les  mêmes  sentiments  que  le  reste  de  l'hu- 
manité 1 

n nous  en  coûte  d’avoir  d citer  textuellement 
le  jugement  étrange  qu’a  porté  un  célèbre  in- 
stituteur sur  le  sourd-muet  dépourvu  d’instruc- 
tion; mais  il  n'est  permis  à personne  de  sacri- 
fier impunément  à l’erreur  ; ce  droit  est  moins 
acquis  encore  aux  hommes  éminents  dont  les 
Jugements  sont  presque  toujours  sans  appel,  et 
exercent,  quand  Ils  sont  faux  , une  influence 
désastreuse  sur  les  esprits  qui  ne  se  dorment  pas 
la  peine  de  réflécirir.  D’ailleui's  la  dignité  mé- 
connue de  nos  frères  d’infortune  ne  nous  com- 
mande-t-elle  pas  de  poursuivre  constamment, 
par  tous  les  moyens  en  noire  pouvoir,  la  des- 
truction totale  de  préjuges  aussi  funestra?  Du 
rosie  nous  serons  heureux  d’avoir  à formuler 


plus  tard  le  démenti  que  ce  même  instituteur  a 
donné  lui-même  d sa  propre  opinion  qui  avait 
soulevé  tant  de  surprise  et  de  répulsion. 

Dans  le  discours  préliminaire  de  son  Omrt 
d’intfnictioH  d'un  sourd-murt , l’abbé  SIcard 
avait  prétendu  d’abord  résoudre  la  question 
suivante  en  ces  termes  : 

a Qu’est-ce  qu’un  sourd-muet  de  naissance, 
considéré  en  lul-méme  et  avant  qu’une  éduca- 
tion quelconque  ait  commencé  d le  lier,  par 
quelque  rapport  que  ce  soit,  d la  grande  Ihmllle 
d laquelle,  par  sa  forme  extérieure,  il  appar- 
tIentT 

« C’est  un  être  parfaitement  nul  dans  la  so- 
ciété, un  automate  vivant,  une  statue,  telle  que 
la  présente  Charles  Bonnet,  et,  d’après  lui,  Con- 
dillac,  une  statue  dont  il  faut  ouvrir  l’un  après 
l’autre  et  diriger  tons  les  sens , et  suppléer  d 
celui  dont  il  est  malheureusement  privé.  Borné 
aux  seuls  mouvements  physiques , il  n’a  pas 
même,  avant  (pt’on  ait  déchiré  l’enveloppe  sons 
laquelle  sa  raison  demeure  ensevelie , cet  in- 
stinct sûr  qui  dirige  les  animaux  destinés  d n'a- 
voir que  ce  guide 


» Le  sourd-muet  n’est  donc  jusque-ld  qu’uiw 
sorte  de  machine  ambulante  dont  l’organisation, 
quant  aux  effets,  est  inférieure  d celle  des  ani- 
maux  • 

Le  public  nous  dispensera  de  multiplier  les 
citations.  Il  nous  saura  gré  sans  doute  de  lui 
pn''senter  d la  hdte  la  rétractation  de  l’abbé  Si- 
card  lui-même  dans  sa  Tkrorie  det  tignfs.  La 
voici  : 

« 11  n’est  pas , dit-il , si  malheureux.  H ap- 
porte aux  leçons  de  son  instituteur  une  dme 
communicative  qui,  pleine  des  idées  que  les  ob- 
jets extérieurs,  par  le  ministère  des  sens  qui  en 
ont  été  frappés,  ont  fait  parvenir  jusqu’à  elle, 
anime  son  regard , modifie  les  muscles  de  son 
visage  et  commande  d sa  physionomie  cette  di- 
versité de  traits  et  de  nuances  qui  servent  à ex- 
primer toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  affec- 
tions.... 

Enfin  le  sourd-muet,  qui  arrive 

d’auprès  de  ses  parents , et  qui  n’a  encore  reçu 
aucune  leçon , n’est  pas  moins  éloquent  que  le 
jeune  entendant  qui,  chez  son  maître,  vient 
apprendre  l’art  d’analyser  la  pensée  et  celui  de 
parler  correctement  la  langue  dont  sa  première 
institutrice  lui  a fait  connaître  toutes  les  ex- 
pressions, en  répandant  sur  scs  leçons  le  charme 
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de  l'amodr  maternel.  Tel  est  donc  l'état  du 
sourd-muet  au  moment  même  qui  précède  toute 
instruction:  ii  n’est  ni  sourd  ni  muet  pour  son 
instituteur.  » 

Malheureusement  le  livre  dans  lequel  se  trouve 
enregistrée  cette  si  précieuse  rétractation  n'est 
pas,  de  beaucoup  s'en  faut,  aussi  répandu  que 
le  Cours  d'instruction  d'un  sourd-muet.  Cette 
considération  m’autorise  à espérer  que  l'inser- 
tion dans  y Encyclopédie  du  A7A'  siècle  de 
ces  deux  propositions  contradictoires  trouvera 
grâce , aux  yeux  du  public , en  faveur  de  mes 
frères  d'infortune  qui  ont  bien  voulu  me  confier 
le  dépét  sacré  de  leur  honneur. 

D'un  autre  cété,  il  ne  nous  serait  pas  difficile 
de  nous  appuyer  de  l'autorité  non  moins  grave 
de  plusieurs  hommes  spéciaux , notamment  de 
l'abbé  de  l'Épée,  de  Bébian,  pour  combattre 
la  première  opinion  de  l'abbé  Sicard,  encore 
partagée  par  quelques  philosophes  éminents, 
tels  que  Destutt  de  Tracy  et  de  Bonald,  si  des 
faits  journaliers,  constants,  ne  déposaient  sons 
relâche  en  notre  faveur.  J'aime  mieux  inviter 
nos  lecteurs  à observer  eux-mèmes  de  prés  les 
Jeunes  sourds-muets  qu'ils  rencontreront , et 
dont  le  plus  grand  nombre,  sans  le  moindre 
commencement  d'instruction,  paraissent  pour- 
tant, au  premier  aspect,  des  prodiges  de  saga- 
cité qui  étonnent.  Et , à ce  propos , qu'on  me 
permette  ici  un  exposé  simple  et  rapide  de  leurs 
Mcultés  morales  et  intellectuelles. 

Absolument  semblable  à l'enfant  qui  parle  et 
entend,  l’enfant  sourd-muet  a des  idées,  des 
sensations,  des  désirs,  des  penchants,  des  goûts, 
n raisonne,  mais  il  ne  sait  pas  qu’il  raisonne. 
Et  pourtant,  je  le  demande  à nos  lecteurs,  l'en- 
fant parlant  sait-il  davantage  qu'il  juge,  qu'il 
compare:  on  remarque,  n'est-ce  pas?  que  l’in- 
telligence ne  brille  pas  moins  sur  le  front  du 
jeune  sourd-muet  que  sur  celui  du  jeune  par- 
lant. L’impatience  du  joug  qu’il  sent  que  la 
nature  lui  a Imposé,  l'impatience  qu'il  éprouve 
de  déchirer  l’enveloppe  qui  entoure  et  obscurcit 
ses  sens,  ne  semble-t-elle  pas  au  contraire  don- 
ner plus  de  relief  (qu’on  me  passe  le  terme) à 
son  intelligence  si  ardente  et  si  vive?  Elle  n'as- 
pire qu’à  se  nourrir  de  tous  ces  objets  extérieurs 
qu'elle  entrevoit,  mais  qu’elle  ne  saisit  pas  en- 
core , tandis  que  la  curiosité  du  jeune  parlant 
plus  calme , plus  à son  aise,  trouve,  à chaque 
pas  qu'elle  fait , de  nouveaux  moyens  de  se  sa- 
tisfaire, de  se  rassasier  même.  Rompez  la  digue 


qui  s'oppose  â l’activité  incessante  du  jeune 
muet,  et  scs  pensées  et  ses  sentiments  déltorde- 
ront  : il  voudra  tout  savoir,  tout  approfondir, 
tout  deviner. 

il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’un  ne  dif- 
fère de  l’autre  qu'en  ce  qu'il  lui  manque  un  sens. 
En  effet , comment  supposer  que  toute  intelli- 
gence qui  s’agite  et  se  retourne  pour  accomplir 
sa  mission  n'ait  pas  un  organe  quelconque  â ses 
ordres?  Sans  doute  au  sourd-muet  manque  cette 
voix  admirable,  ce  mécanisme  si  nuancé  dont 
se  sert  le  parlant  pour  porter  au  loin  ses  pen- 
sées et  ses  affections,  mais  n’a-t-il  pas  en 
échange  le  langage  des  gestes?  Malheureuse- 
ment l’étroite  spécialité  dans  laquelle  on  circon- 
scrit ce  moyen  sublime  de  commimication  ne 
le  rend  guère  propre  â contrebalancer  les  In- 
convénients de  sa  position  excentrique. 

Cependant , de  tous  les  arts  qu'ont  fait  éclore 
les  efforts  persévérants  du  génie,  il  n’en  est 
pas  peut-être , à notre  avis , de  plus  en  droit  de 
fixer  l'attention  des  philosophes  que  la  méthode 
destinée  à ouvrir  aux  sourds-muets  la  route  par 
laquelle  ils  arrivent  â la  pleine  jouissance  de 
leurs  droits  civils  et  aux  consolations  ineffa- 
bles de  notre  sainte  religion.  Il  semble  pourtant 
que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  on  ne  se 
doute  pas  assez  de  ce  que  pourrait  être  ce  moyen 
s’il  s'appuyait  sur  un  concours  plus  générai  de 
méditations  et  de  travaux.  Que  de  clartés  cette 
étude,  envisagée  comme  elle  devrait  l’étre,  ne 
répandrait-elle  pas  sur  la  recherche  des  facultés 
de  l’entendement  humain , et  sur  une  foule 
d’autres  questions  regardées  jusqu’aujourd’hui 
comme  insolubles  I Et  qui  sait  si , armé  de  cc 
puissant  levier,  levier  encore  si  peu  connu,  on 
ne  voudra  pas  quelque  jour  tenter  de  révolu- 
tionner le  système  d'enseignement  suivi  dans 
nos  collèges,  système  dont  les  nombreux  in- 
convénients ont  été  tant  de  fois  signalés  par  la 
presse? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éducation  des  sourds- 
muets  était  considéré-c  dans  l’antiquité  comme 
une  entreprise  impossible,  même  chimérique. 
Le  même  .\ristote  ( qui  est , selon  la  remarque 
des  historiens , le  seul  chez  les  Grecs  qui  fasse 
mention  de  ces  malheureux  ) les  frappait  d’in- 
terdiction [De  histor.  anim.,  I.  IV,  cap.  9, 
Metaphys.),  en  leur  déniant  jusqu’à  la  possibi- 
lité d’arriver  jamais  à posséder  une  certaine 
instruction. 

Ce  qu’on  ne  saurait  comprendre  encore,  c’est 
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le  silence  que  gardent  sur  cette  classe  intéres- 
sante tous  les  auteurs  latins , à l’exception  de 
Pline  le  naturaliste , qui  lui  a consacré  à peine 
deux  ou  trois  lignes,  tandis  qu’ils  nu  tarissent 
pas  sur  le  compte  des  comédiens  muets,  si  ar- 
demment sympathiques , gréce  aux  merveilles 
de  leur  pantomime. 

Ce  ne  fut  que  bien  tard,  vers  le  seizième  siè- 
cle, que  les  sourds-muets  commencèrent  enfin 
a devenir  l’objet  d’une  attention  particulière. 
Pedro  de  Ponce,  bénédictin  espagnol,  est  le 
premier  qui  ait  essayé  d’en  faire  des  membres 
utiles  à la  société.  L’éducation  qu'il  entreprit 
d’un  grand  seigneur  atteint  de  surdi-mutisme , 
du  frère  du  connétable  Velasco,  lui  procura  la 
gloire  de  commencer  à extirper  un  préjugé  aussi 
universel. 

Le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de 
dérouler  ici  la  longue  nomenclature  des  institu- 
teurs qui  se  sont  succédé  dans  cette  carrière  de- 
puis Pedro  de  Ponce.  Nous  nous  bornerons  à 
signaler  à l’attention  des  amis  de  l'bumanité 
ceux  d’entre  eux  dont  les  travaux  nous  parais- 
sent mériter  une  mention  spéciale. 

L'Espagne  n’a  pas  toujours  été,  et  n'est 
pas  même  encore  autant  qu'on  le  pense,  la 
terre  classique  de  l'obscurantisme.  Elle  vit  un 
autre  instituteur  s’élancer  avec  la  même  ardeur 
sur  les  traces  du  religieux  dont  je  viens  de  par- 
ler : c’était  Pedro  Bonnet , secrétaire  du  conné- 
table de  Castille,  qui  essaya  à son  tour  l’éducation 
du  frère  de  ce  seigneur,  pauvre  enfant  qui  avait 
perdu  l’ouie  à quatre  ans.  En  outre , cet  habile 
maître  publia  tm  livre  intitulé  : Arle  para  cn- 
seiiar  a hablar  a los  mudos,  art  d'enseigner  à 
parler  aux  muets.  Son  émule  Ramirez  de  Corion, 
(pi’on  assure  avoir  été  sourd-muet  de  naissance 
lui-même,  fit  preuve  d’une  rare  sagacité  dans  les 
soins  qu’il  donna  à un  autre  sourd-muet  de  haute 
naissance,  Emmanuel-Philibert,  prince  de  Cari- 
gnan.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après  l’ouvrage  de 
Bonnet  que  le  livre  de  ce  maître  sourd-muet  vit 
le  jour  sous  le  titre  de  : Maravillas  de  natura- 
teza,  en  que  se  eonlienen  dos  mil  sccretvs  de 
cosas  naturales,  1039.  (Merveilles  de  la  nature, 
contenant  deux  mille  secrets  de  choses  natu- 
relles.) 

Parurent  ensuite  et  tour  à tour  Degby , Wallis, 
Bumet  en  Angleterre  ; Pierre  de  Castro  en  Italie; 
Conrad  Amman  en  Suisse;  Van-Helmont,  Hei- 
nlcke  en  Allemagne , lesquels  publièrent  égale- 
ment leurs  méthodes  reposant  toutes  sur  le  même 


prétendu  principe  fondamental,  la  parole  reati- 
tuée  aux  sourds-muets. 

Hâtons -nous  cependant  d’accorder  ici  une 
place  toute  spéc  ale  au  célèbre  Wallis,  de  rUni- 
versité  d'Oxford.  Indépendamment  de  sa  supé- 
riorité reconnue  dans  le  professorat,  l’expérience 
qu’il  avait  de  ses  sourds-muets  en  a fait  une  au- 
torité précieuse  qu’on  peut  consulter  encore  avec 
fruit  aujourd’hui.  Après  avoir  obtenu  les  plus 
brillants  succès  dans  l’enseignement  labial,  après 
avoir  vu  les  suffrages  des  savants  de  tous  les 
pays  accueillir  la  publication  de  son  traité  de  la 
parole  ou  de  la  formation  des  sons  {Orammntica 
lingu(e  anylicanm],  il  renonça  tout-à-(ait  A l'ar- 
ticulation pourembrasser  la  cause  de  la  mimique, 
dès  qu'il  se  fut  aperçu  que  ce  premier  instrument 
de  développement  intellectuel  n’est  pas,  comme 
ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains  se  l’é- 
taient imaginé,  la  véritable,  l'unique  base  de 
l'éducation  de  ces  infortunés. 

Pour  rendre  un  hommage  complet  A la  vé- 
rité , joignons  A ce  savant  anglais  Amman , mé- 
di>cin  suisse  établi  A Amsterdam , qui  se  lit  une 
réputation  non  moins  glorieuse  en  enrichissant, 
en  1092,  la  répubUque  des  sciences  de  son  Sur- 
dus loquens , et  en  hii  donnant  plus  tard , en 
1700,  sa  Dissertation  sur  la  parole.  Nous 
possédons  une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage 
par  Beauvais  de  Préau,  ouvrage  dont  l'abbé  de 
l’Épée  n'a  recueilli  le  fruit  qu’après  de  longues 
années  de  professorat  et  après  avoir  inventé 
lui-même  une  nouvelle  méthode. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'A  nous  occuper  des 
instituteurs  français.  Convenons  d’abord,  pour 
être  juste , que  la  France  n’a  fait  dans  le  prin- 
cipe que  suivre  pas  A pas  les  autres  nations 
dans  cette  carrière  inconnue,  mais  il  faut  le 
reconnaître  aussi , A moins  de  se  refriser  A l’é- 
vidence, une  fuis  entrée  dans  la  lice,  on  l’a 
vue , sous  la  conduite  de  l’abbé  de  l'Épée , les 
dépasser  bientét,  et  finir  par  leur  dicter  ses 
lois  régénératrices. — Toutefois,  avant  de  parler 
de  ce  grand  homme  qui  devait  créer  un  nouveau 
monde , disons  quelques  mots  de  Jacob  Rodri- 
gue Perdre , juif  portugais , de  son  émule 
Emaud  et  de  l'abbé  Deschamps. 

Perdre,  A qui  on  attribue  la  fondation  de 
la  première  école  des  sourds-muets  de  Cadix , 
avait  basé  son  système  sur  les  principes  de 
son  compatriote  Fayoso.  Mais  l’insuccès  de  ses 
efforts  le  força  de  se  réfugier  en  France.  Paris, 
toujours  passionné  pour  ce  qui  vient  du  dehors, 
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cHa  au  mirafle  dès  qu’il  fut  témoin  des  essnis 
teutés  par  ret  instituteur  sur  le  fils  de  M.  d'Azy 
d’Étavieny,  directeur  des  fermes  à Bordeaux. 
U se  vantait  également  d’avoir  formé  Sabou- 
reu.x  de  Fontenay , l'un  des  sourds-muets  les  plus 
étonnants  de  l’époque,  mais  Saboureux  avait 
re\'u  ses  premlèi^es  levons  de  Lucas , entrepre- 
neur de  bAtiments  à Ganges....  Suum  cuigiie. 

Pour  faire  calculer  scs  élèves,  Pereire  em- 
ployait une  machine  arithmétique  de  sou  in- 
vention, qu’il  avait  la  présomption  de  placer 
au-dessus  de  celle  de  Pascal. 

Emaud  en  usa  de  même  que  Pereire,  il  se  posa 
en  inventeur  dans  l'art  d’instruire  les  sourds- 
muets,  et  obtint  ce  titre  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Mais  le  public  ne  tarda  pas  à reconnaître 
deux  plagiaires  éhontés  qui  n’avaient  fuit  qu’é- 
tudier les  préceptes  depuis  longtemps  publiés 
par  les  Bonnet,  les  Wallis  et  les  Amman. 

Quant  à l'abbé  Deschamps , chapelain  de  l’é- 
glise d’Orléans , il  enseignait  entre  autres  choses 
A ses  élèves,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  Cours 
élémentaire  de  l éducation  des  sourih-maets, 
à lire,  comme  ou  l'apprend  au.x  aveugles,  par  le 
tact  des  lettres  en  relief,  par  celui  des  livres 
et  par  le  mouvement  des  doigts  dans  la  paume 
de  la  main , alin , ajoutait-il , qu’on  pût  s’cnti  c- 
tenir  même  dans  les  ténèbres.  Ce  vénérable  ec- 
clésiastique avait  adopté  en  outre,  comme  l’abbé 
de  l’Épée , l’alphabet  manuel  appelé  dactylolu- 
ÿique  pour  le  distinguer  du  l’ancien  où  tout  le 
corps  était  en  mouvement , et  qu’on  nommait 
kiralotogique. 

Le  dJx-huitième  siècle  vit  éclore  un  nouvel 
écrit:  L'institution  des  sourds-muets  par  la 
roie  des  signes  méthodiques,  par  l'abbé  de  l’É- 
pée. Son  apparition  Ait  un  coup  de  foudre  pour 

!es  prétentions  plus  ou  moins  inconséipientes  de 
es  contemporains.  Huit  ans  après,  sa  l' éritable 
manière  d'instruire  les  sourds-muets  confir- 
mée par  l'expérience , bien  qu’elle  ne  fût  en 
vérité  qu’une  nouvelle  édition  du  premier  livre, 
devait  achever  et  acheva  en  effet  de  les  ésToser. 
On  accourait  de  tous  les  points  du  globe  pour 
assister  aux  leçons  de  ce  grand  rnaitre,  et  les 
autres  instituteurs  reconnaissaient  si  bien  la 
supériorité  réelle  de  sa  méthode,  que  tous  s’ac- 
cordèrent pour  appliquer  ses  principes  régéné- 
rateuis  dans  leuis  établissements.  Au  bruit  de 
ses  miraclis  tontes  les  têtes  coni  onnées  s’incli- 
nèrent et  lui  adressèrent  leurs  félicitations.  La 
gronde  Cathei  iue  lui  lit  offrir  de  riches  pré- 


sents en  témoignage  de  sa  haute  estime  ; mais 
le  modeste  prêtre  les  refusa  et  fil  repondre  à 
l'impératrice  de  toutes  les  Uussies  qu’il  lui  sau- 
rait bien  meilleur  gré  de  lui  confier  un  sourd- 
muet  de  sisj  États  pour  le  rendre  à la  société 
et  à sa  patrie. 

Mais  l'alibé  de  l'Épée  était  homme.  Sa  gloire, 
comme  celle  de  tous  les  hommes , n'est  pas  sans 
quelques  Mehes.  Ou  lui  reproche  avec  raison 
de  s’être  écarté  de  ec  principe  si  vrai  que  les 
sons  n'ont  pas  de  rapjwrt  plus  direct  avec  les 
idées  que  les  lettres,  et  d’avoir  inhumainement 
torturé  le  langage  naturel  des  gestes  pour  l’a- 
dapter plutût  à la  parole  qu'û  la  pensée.  L'es- 
pace ne  nous  permet  pas  de  citer  de  nombreux 
exemples  qui  feraient  comprendre  sons  peine 
ce  qu’il  y avait  d’irrationnel , d’illogique  dans 
la  continuité  systématique  de  ce  supplice  intel- 
lectuel. 

L’abbé  Sicard,  d’aliord  l’élève  , puis  le  suc- 
cesseur du  père  de  l'twle  de  Paris,  suivit  si 
religieusement  la  route  tracée  par  son  maître , 
qu’il  n’eut  garde  de  la  rectifier  en  rien,  inca- 
pable qu’il  était  de  se  pénétrer  du  génie  parti- 
culier de  rinstrument  linguistique  que  le  hasard 
avait  mis  entre  ses  mains.  Bien  loin  de  là , il 
outra  toutes  les  fautes  de  son  prédécesseur  dans 
sa  ’l'héorie  des  signes,  pour  servir  d'intro- 
duction à l'étude  des  langues.  Reconnaissons 
toutefois,  à lu  louange  de  l’abbé  Sicard,  que,  grâce 
à scs  nombreux  aperçus  aussi  ingénieux  que 
neufs , il  a eonsidérablement  agrandi  le  domaine 
de  l’enseignement.  Doué  d’une  imagination  ri- 
che , brillante,  il  manque  souvent  de  dialecti- 
que. Eu  revanche,  il  excellait  merveilleusement 
à captiver  l’attention  de  l'auditoire  nombreux 
qu’il  appelait  fréquemment  à juger  des  progrès 
de  scs  élèves.  L'abbé  de  l'Épée  a fondé  en 
France  une  science  sublime,  l’abbé  Sicard  l’a 
popularisée. 

De  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  méthode  de 
l’abbé  de  l’Épie,  c’est  sans  contredit  Bebian, 
ancien  censeur  des  éludes  à l’école  royale  de 
Paris,  qui  s’est  fait  remarquer  plus  particu- 
lièrement non-seulement  par  ses  connaissances 
profondes  sur  l’art , mais  encore  par  l’etonnante 
facilite  avec  laquelle  il  s’exprimait  dans  la 
langue  des  sourds-muets.  Tous  ses  ouvrages 
sont  marquis  au  coin  d’une  expérience  cou- 
TOUsommee,  et  c’est  à ce  titre  qu’ils  méritent 
d'étre  consultés  par  tous  les  instituteurs  qui  se 
dévouent  a lu  même  carrière. 
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Mais  les  essais  de  Bébian  pour  Axer  les  pestes 
sur  le  papier  comme  on  y lixe  la  parole  soûl 
restés  malheureusement  incomplets,  il  faut  re- 
marquer d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  une  œuvre 
Ihcile  que  de  eombler  celte  lacune  si  vivement 
regrettée  dans  toutes  les  éuules. 

Les  avantages  immenses  qui  ne  pourraient 
pas  manquer  de  découler  de  cette  recherche  sca- 
breuse, tant  pour  l'avancement  de  l'art  que 
pour  l'instruct  on  de  ceux  qui  voudraient  l'ap- 
profondir, la  gloire  qui  en  rejaillirait  infail- 
liblement sur  l'ouvrier  laborieux  , tout  cela 
ne  serait-il  pas  un  bien  puissant  encouragement 
à continuer  un  travail  si  utile  et  si  bien  com- 
mencé'! Dieu  veuille  qu'il  se  présente  au  milieu 
de  nous  une  Ame  asses  dévouée  pour  entrepren- 
dre de  nouveau  ce  rude  labeur  et  pour  le  mener 
A bonne  ün  I 

Comme  on  l'a  vu , presque  tous  les  institu- 
teurs avant  l'abbé  de  l'É|xie  s'étalent  uevupes 
exclusivement  de  l'articulation  et  de  la  lecture 
sur  les  lèvres  , adoptant  aveuglément  cette  opi- 
nion consacrée  par  les  vietu  philosophes , <|ue 
les  ions  articulés  peuvent  seuls  servir  de  vehi- 
culeà  l'intelligenoe  des  mots.  Quelques-uns  s'obs- 
tinent encore  à préconiser  cette  partie  de  l'en- 
seignement et  à interdire  la  inimitpie  aux 
sourds-muets.  Il  est  temps  de  faire  justice  de 
cette  prétention  de  l'ignorance  ou  du  charlata- 
Bisme,  en  prouvant  que  la  langue  (|ue  la  nature 
a donnée  au  sourd-muet , la  langue  des  gestes  , 
est  la  seule  et  la  plus  directe  voie  |iar  huiuelle 
on  puisse  porter  la  lumière  dans  son  intelligence, 
et  que  rien  ne  pourrait  pénétrer  dans  son  en- 
tendement qui  n'ait  été  interprété  par  un  signe 
quelconque , par  un  geste  tout  aussi  bien  que 
par  un  son  de  la  voix  : nihii  est  in  inteUeiiu 
qMod  prius  non  fueril  in  sensu. 

De  ce  qui  précède  il  est  facile  de  conclure 
qu'en  général  l'éducation  du  sourd-muet  par  la 
prononciation  n'est  autre  chose  c]ue  celle  d'un 
perroquet.  Nous  ne  contestons  pas  ( notez-lc 
bien),  dans  tous  les  cas,  l'utilité  de  l'enseigne- 
ment de  l'articulation , nous  prétendons  seule- 
ment ()u'il  faut  en  borner  l'application  aux 
sourds-muets  jugés  aptes  à cet  exercice  matériel 
qu'une  poignée  de  charlatans  sans  portée  dé- 
corent seuls  du  titre  orgueilleux  <le  méthode. 
Généralement  on  s'eiagcre  la  difllculté  d'éle- 
ver un  enfant  sourd-muet,  parce  que  presque 
toujours  un  confond  la  dactylologie  avec  le  lan- 
gage des  gestes.  L'une  consiste  à figurer  suc- 


cessivement , par  certaines  positkma  des  do%ts, 
les  lettres  d'im  mot  ou  les  syllabes  qui  entrent 
dans  sa  contexture,  et  suppose  que  oelui  qui  les 
trace  ainsi  conuait  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  représentées.  L'autre  n'est  paa  aeulemeut 
propre  à dessiner  la  forme  des  corps  et  A imiter 
les  actes  physiques  aussi  bien  et  mieux  même 
que  tout  autre  langage;  il  se  plie  A l'expres- 
sion des  actes  iiilellectueU  et  moraux  rlan»  leurs 
nuanees  même  les  plus  délicates,  il  ne  peint  pas 
des  mots,  mais  des  idées.  Il  est  donc  la  seule 
langue  universelle  actnelleim'ut  passible,  et  peut 
être  compris  de  tous  les  |reuples  de  l'univers, 
quelles  que  soient  les  langues  particulières 
qu'ils  parlent.  Ce  ne  sont  pas  les  professeurs 
qui  renseignent  aux  sourds-muets  incultes,  ce 
sont  les  sourds-muets  incultes  qui  l'ont  appris, 
sans  s'en  douter , à leui's  professeurs.  Puis  sont 
venues  les  observations,  l’ensemble  des  mé- 
Uiodts  , absolument  comme  les  granunaires  qui 
ne  devancent  pas  les  laitgues,  mais  qui  les 
suivent.  Lu  véritable  langage  mimique  est  donc 
celui  qui  se  rapproclte  le  plus  de  la  nature,  ce- 
lui que  comprend  le  mieux  le  sourd-muet  sans 
culture,  celui  que  saisissent  avec  empressemeirt 
et  que  dévorent  des  yeux  comme  une  ancre  de 
salut  ces  rares  sourds-muets  brutes  qui  se  dé- 
battent devant  nos  tribunaux  contre  les  exi- 
gences d'une  lui  que  personne  ne  leur  a apprise. 
C’est,  philosopliiquement  parbuit,  la  pantomime 
au  suprême  degré,  la  pantomime  inspirée,  ex- 
pansive, la  pantomime  d'un  tout  autre  genre 
que  celle  de  nos  théâtres,  qui  n’en  est  ordinai- 
rement que  l’ombre  et  la  oontrefhçon. 

FsaniNAKn  BEBTHixa. 

SOURIS.  Ce  petit  animai  appartient,  dans 
la  classification  de  Cuvier,  à la  classe  des  mam- 
mifères, ordre  des  rongeurs,  famille  et  genre 
des  rats,  miss  de  Linné.  C'est  le  mus  muscu/us 
des  naturalistes,  et  .M.  Lesson,  datu  sou  Nou- 
veau tableau  du  règne  animal,  le  pbioe  dans  sa 
section  des  müromi/s. 

La  souris  est  originaire  d'Europe,  mais  nos 
vaisseaux  l'ont  transportée  danx  les  autres  par- 
ties du  globe,  et  aqjuurd'hui  on  la  trouve  dans 
le  monde  entier , avec  ses  mêmes  couleurs  et 
ses  mêmes  habitudes.  C'est  un  fort  joli  peCt 
animal,  plein  de  grâce,  de  vivacité,  a l'œil 
brillant  et  vif,  à physionomie  fine  et  éveillée , 
à tournure  dégagée  et  mouvements  alertes.  Sa 
robe  est  d'un  gris-roussAtre,  uniforme  en  dessus, 
passant  au  cendre  eu  dessous;  sa  queue  est  aussi 
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lôngue  que  son  corps.  Après  quelques  espèces 
de  musaraignes  et  de  mus,  c'est  le  plus  petit 
des  mammifèn's  : aussi  la  ténuité  de  sa  taille 
lui  permet-elle  de  se  glisser  partout,  à travers 
les  moindres  trous.  D’ailleurs  elle  sait  fort  bien 
se  frayer  un  passage  dans  les  murs,  le  mortier 
et  la  terre  avec  ses  ongles,  dans  le  bols  avec  ses 
dents;  il  en  résulte  qu’on  la  rencontre  souvent 
dans  des  lieux  où  l’on  serait  embarrassé  de  sa- 
voir comment  elle  est  entrée.  Elle  court  avec 
une  rapidité  tellement  grande  que  les  yeux  peu- 
vent à peine  la  suivre  ; elle  grimpe  contre  les 
surfaces  verticales  pour  peu  qu’elles  ne  soient 
pas  polies,  et  elle  bondit  à trente  ou  quarante 
fois  sa  longueur,  ce  qui  suppose  une  force  mus- 
culaire incomparablement  plus  grande  que  celle 
du  tigre  et  du  lion , toute  proportion  gardée. 

Il  n'est  point  de  mammifère  qui  multiplie 
autant  que  celui-ci  ; la  femelle  fait  sept  à huit 
portées  par  an,  et  quelquefois  davantage  si  la 
famille  est  établie  dans  un  lieu  chaud.  Chaque 
portée  se  compose  de  six  à huit  petits  que  la  mère 
allaite  pendant  neuf  à dix  Jours;  à quinze  jours 
ils  sont  assez  grands  pour  quitter  leur  mère  et 
aller  chercher  leur  nourriture,  et  à deux  mois 
ils  jouissent  de  la  faculté  de  se  reproduire.  li 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  dans  une  maison 
où  l'on  néglige  de  leur  faire  la  chasse,  leur 
nombre  et  leurs  dégâts  croissent  avec  tant  de 
rapidité.  Rongeur  par  excellence,  cet  animal 
coupe  et  réduit  en  parcelles  tout  ce  qui  est 
à sa  convenance,  et  presque  tout  lui  convient, 
soit  pour  se  nourrir,  soit  pour  préparer  un  lit 
chaud,  mollet  et  commode  à sa  jeune  famille. 
Pour  ce  dernier  objet,  la  souris  attaque  le  linge 
dans  les  armoires,  les  livres  dans  les  bibliothè- 
ques, et  presque  toutes  les  marchandises  dans  les 
magasins.  Essentiellement  otifnivore,  toutes  les 
substances  alimentaires  sont  de  son  goût,  et,  à 
force  de  ronger  et  de  gratter,  il  est  rare  qu’elle 
ne  parvienne  pas  à pénétrer  dans  les  lieux  où 
on  les  a renfermées.  Les  objets  le  plus  ordi- 
nairement recherchés  par  elle  sont  le  pain  , le 
lard,  le  fromage,  le  beurre,  le  sucre,  les  confi- 
tures sèches,  les  fruits,  les  farines  et  surtout 
celle  de  mais,  les  graines  et  même  la  chandelle. 
Non-seulement  elle  les  entame  et  les  consomme, 
mais  encore  elle  les  salit  et  leur  communique 
une  odeur  urineuse  fort  désagréable.  On  a vu 
des  souris  pousser  la  hardiesse  de  leur  brigan- 
dage jusqu’à  ronger  les  bottes  et  les  souliers  aux 
pieds  de  personnes  endormies,  et  même  entamer 


le  lard  de  cochons  vivants  pendant  leur  som- 
meil. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  souris  rencontrent 
un  objet  assez  gros  qui  leur  promet  plusieurs 
jours  de  nourriture,  tel  qu’un  quartier  de  lard, 
un  pain  ou  un  gros  fromage,  elles  mettent  une 
certaine  finesse  pour  l'attaquer,  afin  de  cacher 
leur  méfait  et  de  jouir  tranquillement  de  leur 
pillage  pendant  le  plus  de  temps  possible.  Dans 
une  partie  peu  apparente,  elles  eommencent  par 
faire  un  petit  trou  rond , seulement  assez  grand 
pour  leur  livrer  passage;  puis  elles  s’établissent 
dans  l'intérieur,  en  grignotent  toute  la  sub- 
stance , avec  la  précaution  de  iaisser  nue  légère 
croûte  extérieure  qui  suffit  pour  masquer  les 
dégâts.  Si  elles  entendent  le  moindre  bruit,  elles 
délogent  aussitôt,  et  si  elles  sont  surprises,  elles 
se  tiennent  Immobiles  et  attendent  que  le  danger 
soit  passé.  Aussi  arrive-t-il  souvent  qu’on  ne  s’a- 
perçoit du  dégât  qu’elles  ont  fait  qu’au  momaat 
où  l'on  veut  faire  usage  de  l’objet  qu'elles  ont 
rongé. 

Quoique  faible  et  presque  sans  défense  contre 
ses  nombreux  ennemis,  la  souris  n'est  pas  ex- 
cessivement timide , et  elle  se  familiarise  aisé- 
ment avec  la  pn^nce  de  l’homme  quand  on  ne 
la  pourchasse  pas.  Prise  jeune,  eile  s’apprivoise 
facilement,  et  apprend  même  à faire  tourner 
une  roue  comme  l’écureuil  ; elle  vient  à la  voix 
de  celui  qui  lui  donne  habituellement  sa  nourri- 
ture, et  elle  le  reconnaît;  mais  elle  ne  parait 
pas  être  susceptible  d’attachement.  D’ailleurs, 
comme  elle  exhale  une  odeur  très  désagréable, 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  essayé  de  l'appri- 
voiser autant  que  son  naturel  assez  doux  semble- 
rait le  permettre.  > La  souris  , dit  Buffon  , a le 
même  instinct  que  le  rat,  le  même  tempérament, 
le  même  naturel,  et  n’en  diffère  guère  que  par 
la  faiblesse  et  par  les  habitudes  qui  l’accompa- 
gnent. Timide  par  nature , familière  par  néces- 
sité , la  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouve- 
ments ; elle  ne  sort  de  son  trou  que  pour  trouver 
à vivre;  eile  ne  s’en  écarte  guère  et  y rentre  à 
la  première  alerte  ; elle  ne  va  pas , comme  le  rat, 
de  maisons  en  maisons,  à moins  qu’eilen'y  soit 
forcée,  fait  aussi  moins  de  dégâts,  a les  mœurs 
plus  douces , et  s'apprivoise  jusqu’à  un  certain 
point,  mais  sans  s’attacher.  Les  chouettes,  tous 
les  oiseaux  de  nuit,  les  chats,  les  fouines,  les 
belettes,  les  ruts  mêmes  lui  font  la  guerre.  • 
Outre  cela,  on  lui  tend  des  pièges  de  mille  fa- 
çons, ou  l’cinpoisomie,  on  la  détruit  par  milliers. 
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et  cependant  l’espèce  non-seulement  se  soutient, 
mais  devient  journellement  plus  nombreuse  en 
suivant  l'homme  jusque  sur  les  terres  étrangères 
les  plus  éloignées  et  en  se  eolonisant  avec  lui; 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , il  faut  que  su  fécon- 
dité soit  immense. 

La  souris,  par  ses  déprédations  journalières, 
a dû,  de  tout  temps,  faire  le  désespoir  des  mé- 
nagères, et  c'est  probablement  ix)ur  les  faire 
cesser  que  le  chat  a été  apporté  des  forêts  et 
soumis  à la  domesticité.  On  a voulu  se  délivrer 
d'une  incommodité  grave  pur  une  autre  qui  l'est 
un  peu  moins,  et  cela  rappelle  ees  couvents  de 
moines  du  xiii''  siècle  qui  traitaient  onéreuse- 
ment avec  un  brigand  féodal  pour  les  délivrer 
des  petits  voleurs  non  titrés.  Les  chats  ont  réussi 
jusqu'à  un  certain  pointa  débarrasser  nos  mai- 
sons des  souris,  non-seulement  parce  qu’ils  leur 
font  une  chasse  active , mais  encore  parce  que 
leur  seule  odeur  les  éloigne. 

On  connaît  au  moins  trois  variétés  de  la  souris 
commune  : la  rousse  ; la  blanche  qui  a les  yeux 
rouges,  ce  qui  n'est  rien  autre  chose  que  le  résul- 
tat d'une  maladie , l’albinisme  ; et  la  taehetrà. 
Mais  peut-être  faudrait-il  ajouter  comme  qua- 
trième variété  le  microtnyn  agilis  de  Dehne, 
qui  a été  trouvé  dans  les  environs  de  Dresden, 
et  qui  ne  diffère  de  notre  souris  que  par  la  cou- 
leur plus  fonct-e  du  dessous  de  son  corps. 

Dans  les  marnes  calcaires  d'OLuingen , on  a 
trouvé  les  fragments  osseux  d'une  souris  anté- 
diluvienne, à laquelle  M.  Kaup  a imposé  le  nom 
de  mus  musculus /ossilis.  Boitabd. 

SOUS-DIACOXAT,  SOIIS-DIACBE  [droit 
can.).  Le  sous-diaconat  est  le  premier  degré 
des  ordres  sacrés  dans  l'Église  catholique  ; mais 
U n’est  pas  généralement  considéré  comme  un 
sacrement  ; l'opinion  la  plus  commune  et  la  plus 
probable  ne  regarde  le  sous-diaconat  que  comme 
une  consécration  spé’ciale  qui , par  les  lois  de 
l'Église,  entraine  après  elle  des  obligations  pour 
les  sous-diacres  et  leur  donne  certains  droits. 

L'ordre  des  sous-diacres  est  mentionné  dans 
les  pères  du  ni'  siècle.  Les  Grecs  les  appelaient 
virapiToui  OU  vAo^tâxovoui  ; ils  n'étalent  autre- 
fois, chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins, 
qu’un  des  degrés  des  ordres  mineurs.  En  Orient, 
Us  avaient  deux  fonctions  à remplir  : ils  se  te- 
naient aux  portes  de  l'église  et  remplaçaient  le 
portier  dont  les  Grecs  manquèrent  assez  long- 
temps; pendant  l'action  des  saints  mystères,  ils 
offraient  à l'évéque  les  oblations  du  peuple; 
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c’est  pour  cela  que  dans  les  églises  où  il  y avait 
une  grande  aflluence  ils  étaient  en  assez  grand 
nombre  ; ainsi  à Constantinople,  d’apri-s  un  édit 
d'Héraelius,  il  y en  avait  soi.xaute-dix.  En  Oc- 
cident , ils  ne  faisaient  qu'offrir  à l'évéque  les 
oblations  du  peuple;  ce  qui  fuit  dire  aux  pères 
qu'ils  touebaicut  les  mystères  sarrés,  parce  que 
le  pain  et  le  vin,  que  les  fidèles  offraient  à l'au- 
tel par  leurs  mains,  étaient  les  éléments  des 
saints  mystères.  A Rome,  dès  le  vi'  siècle, 
ils  furent  souvent  chargés  de  prendre  soin  dil 
patrimoine  de  l'Église;  ce  ne  fut  que  vers  lë 
IV'  siècle  que  le  sous-diaconat  commença,  en 
Occident,  à être  rangé  parmi  les  ordres  ma- 
jeurs. Les  pères  du  concile  de  Bénévent,  sous 
Urbain  II,  les  appellent  décorés  d'un  ordre  sa- 
cré, sacro  ordine  insignitos.  La  plupart  des 
écrivains  du  XII'  siècle  rangent  le  sous-diaconat 
dans  les  ordres  majeurs,  et  enfin,  dans  le  même 
siècle,  le  pape  Innocent  III  le  décida  pleinement. 
C’est  pour  cela  qu'à  dater  des  xin'  et  xiv'  siècles, 
des  sous-diacres  commencèrent  à être  comptés 
parmi  les  chanoines  et  à avoir  voix  au  chapitre. 
Ce  ne  fut  qu'aprt'S  le  ix'  siècle  qu’ils  commencè- 
rent a chanter  publiquement  dons  la  liturgie  les 
épitres  canoniques  et  les  autres  leçons  de  l’É- 
criture. 

Le  rit  de  leur  ordination  était  dans  les  pre- 
miers temps  réservé  à l’évéque;  à dater  du  vi'  siè- 
cle, l’évêque  et  l’archidiacre  y coopérèrent:  car 
le  premier  leur  faisait  toucher  la  patène  et  le 
calice  ; le  second  la  burette  à eau  et  les  linges 
du  sacré  ministère  ; mais,  après  le  tx'siècle,  les 
évêques  furent  de  nouveau  les  seuls  à accomplir 
tout  le  rit  de  l’ordination  des  sous-diacres,  et 
ils  y ajoutèrent  la  cérémonie  nouvelle  de  leur 
donner  à lire  le  livre  des  épitres  canoniques. 
Les  Grecs  suivirent  en  tout  ceci  les  Latins;  et 
par  la  suite,  à dater  surtout  du  xiv'  siècle,  les 
évêques  chez  eux  commencèrent  l’ordination 
des  sous-diacres  par  l'imposition  des  mains,  et 
la  terminèrent  par  la  tradition  des  instruments 
sacrés. 

Aujourd’hui  l'ordination  des  sous -diacres 
se  fait  ainsi  dans  l'Église  latine  ; ils  doivent 
être  examinés,  approuvés  et  reçus  ; ils  ne  peu- 
vent être  ordonnés  avant  vingt-deux  ans,  dans 
les  temps  prescrits  par  les  canons  et  pendant  la 
messe.  L'évêque  commence  par  les  avertir  qu’ils 
sont  encore  libres,  mais  qu'une  fuis  eet  ordre 
reçu,  ils  seront  obligés  de  gai'der  la  chasteté 
perpétuelle,  et  d'étre  toujours  attachés  au  mi- 
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nistère  des  autels.  <■  Il  en  est  eneore  temps,  leur 
dit-il,  pensez-y  sérieusement....,  et  s'il  vous 
plait  de  persévérer  dans  votre  pieux  dessein, 
avancez  vers  mol , • et  tous  s’avancent  vers  l'é- 
vêque; ils  se  prosternent  ensuite  et  l’évêque, 
après  le  chant  et  la  récitation  des  litanies  des 
saints,  prie  Dieu  de  les  bénir,  les  sanctifier  et 
les  consacrer;  il  les  instruit  ensuite  de  leurs 
fonctions:  ils  doivent  prendre  soin  des  vases  et 
des  linges  sacrés,  servir  le  diacre  à l'autel.  II 
leur  donne  à toucher  le  calice  et  la  patène  vides, 
et  l'archidiacre  leur  présente  les  burettes  avec 
du  vin  et  de  l'eau  dedans,  le  plateau  et  le  linge 
appelé  manuterge;  après  plusieurs  prières,  l’é- 
vêque leur  met  l’amict  sur  la  tête,  le  manipule 
au  bras  gauche , et  les  revêt  de  la  tunique,  et 
Unit  par  leur  présenter  le  livre  des  épitres. 

Le  sous-diaconat  n’est  plus  maintenant, 
comme  tous  les  ordres  mineurs,  qu’une  prépa- 
ration an  sacerdoce;  mais,  de  plus  que  les  or- 
dres mineurs,  c’est  mie  consécration  spéciale, 
un  engagement  irrévocable  qui  oblige  celui  qui 
reçoit  cet  ordre  à garder  la  chasteté  perpétuelle, 
à réciter  l'ofllce  divin,  ê porter  l'habit  ecclé- 
siastique, et  à mener  en  tout  une  vie  sainte  et 
cléricale.  — Comme  il  y avait  autrefois  des 
diaconesses  qui  donnaient  le  baptême  aux  per- 
sonnes du  sexe,  il  y avait  aussi  des  sous-dia- 
fonesses  qui  les  aidaient  dans  leurs  fonctions. 

F.-L.-M.  Mai'pied. 

SOUSTRACTIOM. L’étymologie  de  ce  mot 
{subslraherf,  ûter  de)  en  indique  la  signification 
ordinaire  : il  faut  en  effet,  jiour  connaître  la  dif- 
férence de  deux  quantités,  ôter  la  plus  petite 
de  la  plus  grande.  Le  signe  général  de  cette 
opération  est  une  barre  horizontale  — et  s’é- 
nonce moins. 

En  arithmétique,  la  soustraction  peut  être  con- 
sidérée comme  ayant  pour  but  de  trouver  une 
tjiiatililé  telle  qu'en  lui  ajunlanl  une  quantité 
donnée  on  reproduise  une  autre  quantité 
donnée.  Cette  définition  est  générale;  elle  s’ap- 
plique à tous  li'S  cas  qui  peuvent  se  présenter , 
au  calcul  des  quantités  positives  comme  à ce- 
lui des  quantités  négatives,  que  ne  considère 
point  l’aritlimétique  proprement  dite. 

Si  les  deu.x  quantités  sont  iiositivcs  et  qu'on 
ait  à soustraire  la  plus  petite  de  la  plus  grande, 
c’est  le  cas  ordinaire  de  l’arithmétique 
(-i-7)-(+  =-f3 

le  reste  est  positif. 

Si,  au  contraire,  il  s’agit  de  soustraire  la 


plus  grande  quantité  de  la  pins  petite , on  tombe 
alors  dans  le  cas  qui  donne  naissance  aux  quan- 
tités négatives.  Ex.  ; 

(-t-4)  — (-|-7)=— 3. 

On  retranche  alors  la  plus  petite  quantité  de 
la  plus  grande , et  l’on  donne  au  reste  le  signe 


Deux  autres  cas  peuvent  encore  sc  présen- 
ter : ou  bien , des  deux  quantités  que  l’on  con- 
sidère, l'une  est  positive  et  l'autre  négative, 
ou  bien  toutes  les  deux  sont  négatives. 

1"  cas.  Supposons  qu’on  ait  à effectuer  cette 
opération  : 

(+4)-(-T) 

D’après  la  définition  générale  de  la  soustrac- 
tion , il  faut  trouver  une  quantité  telle  qu’a- 
joutée à ( — 7 ) , elle  reproduise  -)-4.  Or,  celte 
quantité  sera  évidemment  positive  ; car,  si  elle 
était  négative,  la  somme  de  deux  quantités 
ni^atives  ne  pourrait  point  reproduire  la  quan- 
tité positive -f-  4 : de  plus  ( toy.  Addition] , 
comme,  pour  ajouter  deux  quantités  de  signes 
contraires,  il  faut  retrancher  la  plus  petite  de 
la  plus  grande , et  donner  au  résultat  le  signe 
de  la  plus  grande , il  résulte  que  la  quantité 
cherchée  doit  être  plus  grande  que  7 et  préci- 
sément égale  à -)-l  1. 

Si  de( — 7)  on  avait  à retrancher  (-|-4),  on 
démontrerait  par  un  raisonncmint  identique 
au  précédent  que  le  reste  doit  être  négatif  et 
(égal  à — 1 1 ). 

Enfin,  supposons  que  les  deux  quantités 
soient  à la  fois  négatives  : 

(_7)_(_4) 

le  reste  sera  ( — 3).  Parce  que  cette  quantité 
seule  ajoutée  à ( — 4 ) peut  reproduire  ( — 7 ) 

Si,  au  contraire,  il  fallait  de( — 4)  sous- 
traire ( — 7 ),  le  reste  serait  (-|-3). 

Tels  sont  tous  les  cas  cpii  peuvent  sc  présen- 
ter dans  la  soustraction  des  quantités  soit  po- 
sitives soit  négatives. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  tableau  des  divers  ré>sul- 
tats  que  nous  venons  d’obtenir,  il  sera  facile 
ensuite  de  formuler  une  règle  générale. 

( + 7 ) — (-j-4)  — 3. 

(4-<)-(4-7)=— 3. 

(-j-7)-(-4)=-)-ll. 

(_4)_(-|-7)=-II. 

{-7)-(-4)=-3. 

(-4)-(-7)  = + 3. 

En  e.xaminant  ces  résultats,  ou  voit  que,  dans 
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fmis  Ifi  cas  possibles,  le  reste  demandé  se  trou- 
vera ni  additionnant  ( selon  les  règles  de  l’add. 
alg.  ) la  quantité  à soustraire  et  celte  dont  on 
ta  doit  soustraire,  après  avoir  changé  le 
signe  de  la  première. 

Cette  règle  une  fols  établie , la  soustraction 
des  monomes  et  des  polj  nomes  n'ofTre  aucune 
difliculté. 

Pour  les  monomes  ; le  monome  à retran- 
cher se  pla  era  arec  un  signe  contraire  à la 
suite  du  monome  dont  il  doit  être  retranché. 

Kx.  ; a*  — (-(-b‘)  — a‘ — b‘ 

Pour  les  polynômes  : il  suffira  d’écrire  le 
potgnome  après  aroir  changé  le  signe  de 
tous  ses  termes  o ta  suite  du  polynôme  dont 
il  doit  être  soustrait.  Ex.: 

(a‘  — în'b  + e)— (b‘-|-c‘— d-f  q) 

= n‘  — îa‘b-|-c — b' — c*-|-d — q 

Telles  sont  les  observations  générales  que 
nous  avions  a présenter  sur  une  opération  dont 
l’application  i-st  continuelle  dans  la  vie  com- 
mune. 

Quant  à l’importance  scientillque  de  cette 
*p<>atlon,  Il  sufllra  de  dire,  pour  la  faire  ap- 
priTler,  qu'en  définitive  toute  question  numé- 
rique se  résout  en  addition  et  en  soustraction. 

F.  Bbusa. 

80UTA>'E.  f'estislataris,hedM,,  vêtement 
long , disent  les  anciens  auteurs.  Mais  cette  ex- 
pression générale  necaractérise pas  spécialement 
ce  que  nous  entendons  par  soutane,  qui,  suivant 
Dueange,  dérive  du  mot  de  la  basselatinitésuê- 
faneum,  et,  suivantMénage,dcntaliensof  fana, 
qu’on  porte  sous  un  manteau,  soffo  unmantello, 
sottoun  abitoqualunque.  I.a  première  de  ces 
étymologies  est  préférable  à l’autre,  d’autant 
que  les  indications  qui  nous  sont  parvenues  sur 
lesuOtanrum  se  rapportent  assez  bien  à la  sou- 
tane, vêtement  long , à manches  étroites  , fer- 
mé par  le  haut , descendant  jusqu'aux  talons  ; 
et  devant  être  d’une  couleurbruneou  noire.  C’est 
ainsi  du  moins  que  la  décrivent  les  canons  des 
eonciles,  relatifs  au  costume  ecclésiastique , les- 
quels Interdisent  en  même  temps  aux  clercs  l’u- 
sage des  habrts  séculiers,  particulièrement  pour 
les  couleurs.  I.c  concile  de  IS’Icée , de  l’an  787 
(can.  16):  — de  Pavie,  del’an  876  (can.  9); — 
de  !.ondres,  del’an  1102  (can.  10)  ; — deuxième 
général  deLatran,  de  l’an  lis»  (can.  4)  ; — d’A- 
vignon, de  l’an  1209  (can.  18]  ; — de  Montpel- 
lier, de  l’an  1214  (can.  26)  ; — de  Ravenne,  de 
l’an  1 286  (can.  t]  ; — de  Lambeth , sur  la  Ta- 
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mise,  de  l’an  1287  (can.  3) , et  beaucoup  d’au- 
tres, défendent  aux  évêques , chanoines,  prêtres 
ou  clercs  de  porter  des  habits  dont  usent  les  sécu- 
liers, et  tous  s’accordent  a en  désigner  la  couleur 
obscure  ou  noire  commeplus  modeste  et  plus  en 
harmonie  avec  la  gravité  du  caractère  sacerdo- 
tal. Quelques  exceptions  ont  été  canoniquement 
faites  depuis  a cette  règle.  Ainsi  la  soutane  que 
porte  le  pape  est  toujours  blanche  ; — celle  des 
cardinaux , rouge;  des  évêques  , violette.  Mais 
quand  ces  derniers  sortent  de  leurs  diocèses  ou 
qu’ils  sont  en  deuil,  ils  peuvent  porter  la  soutane 
noire. 

Au  moyen  âge , c’est-à-dire  à partir  du  xii' 
siècle  jusqu’au  xv',  il  fut  de  mode,  parmi  les  per- 
sonnes de  distinction  qui  habitaient  les  villes  et 
qui  voulaient  se  faire  remarquer,  de  porter  une 
soutane  en  suie  verte , jaune , bleue  ou  de  toute 
autre  couleur  éclatante , avec  une  très  longue 
queue,  afin  d'avoir  prétexte  de  faire  tenir  cette 
queue  par  un  domestique  qui  suivait  derrière  : 
la  vanité  tire  parti  de  tout  pour  se  satisfaire. 
Ceux  qui  devaient  être  reçus  et  armés  cheva- 
liers passaient  la  nuit  qui  précédait  le  jour  de  la 
cérémonie  en  prières,  dans  une  église,  vêtus  d’une 
soutane  brune , unie  et  sans  aucun  ornement. 
Aux  mêmes  époipies,  tes  magistrats,  les  avocats, 
les  professeurs  des  universités  et  les  médecins 
étaient  vêtus  d’une  soutane  ; c’était  leur  costume 
habituel.  Avant  la  révolution  de  89,  le  recteur 
de  l'Université  de  Paris,  le  chancelier  de  France 
elles  présidents  à mortier  des  parlements  avaient 
seuls  conservé  l’usage  de  la  soutane  dans  l’exer-  ' 
cice  de  leurs  fonctions  et  dans  les  grandes  céré- 
monies. Les  autres  officiers  de  justice , tant  du 
parquet  que  du  barreau , revêtaient  et  revêtent 
encore  au  palais  un  surtout  très  ample  et  à gran- 
des manches  qu’on  appelle  robe  : d’où  cette  an- 
cienne expression  de  gens  de  robe,  d’homme  de 
robe.  X. 

SOU-TCHEOÜ  [géoyr.] , ville  de  Clûne 
(Kiang-Sou) , sur  le  canal  impérial,  par  Si»  23' 
lat.  N.,  118»  8' long.  E.,auS.-E.de.Nan-kiug. 
Elle  compte  260,000  habitants.  Eile  est  coupée 
par  un  très  grand  nombre  de  canaux , ce  qui  l’a 
fait  nommer  par  les  Européens  1a  f'enise  chi- 
noise. Elle  renferme  de  beaux  temples,  une  tour 
à sept  étages , et  des  arcs  de  triomphe. 

SOUTOAMPTOX  (geogr.),  jadis  Hanton, 
en  lat.  Clausentum,  ville  et  port  d’Angleterre, 
à 17  kilom.  S.-O.  de  Winchester,  a l'embou- 
ehure  de  ritchin  et  du  Test.  Il  s'y  fait  un  coin- 
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mcrce  très  actif,  et  le  service  des  bateaux  à va- 
peur pour  le  Havre.  Bâtie  par  les  Romains  ; im- 
portante sous  les  Saxons  ; décline  depuis  Élisa- 
beth. Pour  le  comté  de  Southampton  , voy. 
Haupshibe.  Plusieurs  villes  des  États-Unis 
portent  le  nom  de  Southampton,  une  notam- 
ment dans  le  New-York,  comté  de  SuCTolk , qui 
comptait  en  1840, 5,ooo  habitants. 

SOUVAROF.  Â'oy.  Suvabow. 

SOUVERAIN  ( numism.),  monnaie  d’or 
d'Angleterre  et  d’Allemagne.  Le  souverain  de 
10  schellings,  depuis  1818,  vaut  15  francs  20 
centimes  1 centième  de  France;  le  demi-souve- 
rain vaut  1 2 francs  60  centimes  40  centièmes. 
Le  souverain  d’or , d’Autriche  et  de  Bohême , 
vaut  17  francs  40  centimes  de  notre  monnaie. 

SOUVERAINETÉ.  Ce  mut  est  du  nombre 
des  expressions  dont  la  signifleation  est  si  claire 
et  si  connue  que  l’on  risque  de  l’obscurcir  en  le 
définissant.  En  général,  il  sert  à désigner  la  qua- 
lité ou  le  titre  en  vertu  de  quoi  une  autorité  ou 
un  principe  sont  absolument  vrais,  absolument 
obligatoires.  Dans  un  sens  plus  restreint,  il  si- 
gnifie le  droit  et  le  pouvoir  d’obliger  et  d’im- 
poser des  devoirs. 

Ces  définitions  suffisent  pour  indiquer  l’im- 
portance des  problèmes  que  soulève  le  simple 
énoncé  de  ce  mot.  La  question  de  la  souverai- 
neté touche  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  grave  dans 
les  choses  humaines.  C’est  celle  qu’il  faut  trai- 
ter d’abord  ; c’est  aussi  la  première  qu’il  est  ne- 
cessaire de  résoudre  lorsqu’on  s’occupe  de  reli- 
gion, de  législation,  de  politique,  de  philosophie 
ou  de  science  ; car,  sans  une  solution  sur  lu  sou- 
veraineté, on  ne  peut  rien  affirmer  dans  ces  ma- 
tières difficiles  ; on  y manque  de  critérium,  aussi 
bien  pour  dérider  du  devoir  ou  du  droit  que  pour 
prononcer  sur  la  justice  ou  sur  la  vérité.  Il  n(( 
nous  est  pas  permis,  dans  un  article  comme  ce- 
lui-ci, de  donner  à ce  vaste  sujet  tous  les  déve- 
loppements qu’il  exige.  Nous  nous  bornerons  à 
l’exposition  des  principes  et  des  généralités; 
mais  un  aperçu  de  ce  genre  est  encore  telle- 
ment étendu  que  nous  serons  obligé  de  suppri- 
mer toute  espèce  de  citations,  d’exemples  ou 
d’insistances,  même  les  plus  propres  a faire  sup- 
porter l’aridité  de  notre  sujet.  Nous  en  deman- 
dons d’avance  pardon  à nos  lecteurs. 

La  souveraineté  absolue  n’appartient  qu’à 
Dieu.  Nous  ne  comprenons  même  la  réalité  d’un 
tel  pouvoir  que  comme  un  corollaire  de  la  puis- 
sance divine.  Si  nous  n’avions  aucune  idée  de 
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Dieu,  nous  n'aurions  aucune  notion  du  véri- 
table infini , et  nous  ne  concevrions  point  qu’il 
existe  une  souveraineté  sans  limite  de  temps , 
sans  limite  d’espace , sans  limite  de  conditions , 
à laquelle  tout  est  possible  et  devant  laquelle 
tout  est  devoir  et  obéissance,  jusqu’à  la  liberté 
même.  La  souveraineté  absolue  est  Dieu  lui- 
même;  elle  n’est  nulle  part  ailleurs. 

Cette  souveraineté  absolue,  infinie,  étemelle, 
que  nous  concevons,  comme  nous  concevons 
Dieu,  sans  la  comprendre,  ne  peut  appartenir 
à l’homme.  La  souveraineté  humaine  est  néces- 
sairement finie,  contingente,  relative  comme 
l’humanité  elle-même,  comme  l’homme  lui- 
même. 

Contrairement  à cette  doctrine,  plusieurs 
écoles  philosophiques  modernes  prétendent  que 
l’homme  porte  en  lui  l’absolu;  elles  soutien- 
nent que,  par  une  réllexion  persévérante,  U 
peut  le  dégager  des  profondeurs  de  la  conscience 
où  il  est  contenu.  Je  n’ai  point  à discuter  ici  ces 
assertions.  {Voy.  Protestantisme,  Eclectisme, 
Panthéisme.)  Il  me  suffira  de  montrer  qu’elles 
ne  touchent  en  rien  le  sujet  dont  nous  nous  oc- 
cupons et  qu’elles  n’infirment  nullement  les  af- 
firmations précédentes.  En  effet,  pour  posséder 
pratiquement  l’absolu  dans  la  connaissance,  il 
faudrait  que  l’homme  possédât  une  connaissance 
sans-  bornes.  Or,  les  limites  sont  partout  ; il  sait 
à peine  quelque  chose  du  passé  et  du  présent;  il 
ignore  coniplctcment  l’avenir;  en  tout,  le  fond 
des  choses  lui  échappe.  Pour  avoir  le  droit  ab- 
solu d’obliger,  il  faudrait  d’idiord  qu’il  sût  tout 
ceepi’il  ignore,  et,  en  outre,  il  faudrait  qu’il  put 
tout  ce  qui  lui  est  impossible,  c’est-à-dire,  agir 
sans  condition,  vouloir  et  penser  comme  nous 
ne  concevons  pas  que  l’on  veuille  et  que  l’on 
pense , indépendamment  de  tout  précédent , de 
tout  motif,  de  tout  savoir  acquis,  etc.  Or,  aucune 
de  ces  facultés  ne  lui  appartient  ; il  est  au  con- 
traire partout  dépendant , partout  fini , partout 
contingent.  C’est  là  l’essence  de  son  être.  Sa 
souveraineté  est  donc  conforme  à son  essence; 
elle  est  relative , finie  et  contingente. 

De  ce  que  la  souveraineté  est  ainsi  relative, 
finie  et  contingente,  il  en  résulte  qu’elle  a be- 
soin d'être  acceptée.  Elle  n’a  même  de  réalité 
qu’à  cette  (xindition,  quel  que  soit  d’ailleurs 
l’organe  dont  elle  émime , soit  im  homme , soit 
une  institution.  La  liberté  est  ici  la  limite  de  la 
souveraineté,  limite  relative,  contingente  et  con- 
ditionnelle comme  la  uuissanec  qu’elle  borne  ou 
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légitime.  On  soutient  ordinairement  la  doctrine 
opposée  : on  dit  que  la  non-acceptation  n'al- 
terc  en  rien  la  souveraineté;  qu'eiic  constitue 
une  désolHMssance,une  ignorance,  mais  non  pas 
une  négation  valable.  Rien  n’est  plus  vrai  lors- 
qu'il s'agit  de  la  souveraineté  absolue  ; mais  rien 
n’est  moins  fondé  en  principe  et  en  lait,  lorsqu’il 
est  question  de  la  souveraineté  relative.  V is-à-vis 
de  l’une  etdc  l’autre,  la  liberté  n’est  pas  la  même. 
En  présence  de  l’absolu,  si  l’Iiomme  pouvait  y 
être  placé  sans  intermédiaire  et  sans  voile,  il 
serait  libre  d'agir,  mais  non  pas  de  croire.  En 
conséquence,  l’usage  abusif  de  sa  liberté,  qui 
constitue  la  désobéissance , ne  serait  point  une 
négation  decct  absolu  ; il  en  serait,  au  contraire, 
une  afllrraation,  non-seulement  parce  que  la  li- 
berté serait  un  don  de  cette  souveraineté,  mais 
encore  parce  qu’il  connaitrait  sa  désobéissance. 
En  présence  de  la  souveraineté  relative , il  n’en 
est  plus  ainsi.  Ici,  la  liberté  consiste  non-seule- 
ment à choisir  entre  la  soumission  et  la  révolte, 
mais  encore  à se  déterminer  dans  l’altemative  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire.  La  foi  donc  est  la 
limite  de  la  souveraineté.  Or,  la  foi  est  un  acte 
de  la  volonté,  et  comme  telle  elle  est  libre.  Toute 
souveraineté  humaine  est  donc  soumise  à cette 
condition  d’être  acceptée,  et  il  n'y  a pas  en  effet 
d’exemple,  sur  cette  terre,  d'un  pouvoir  qui  ait 
pu  se  soustraire  à la  nécessité  dont  il  s’agit. 

Presque  tous  les  théoriciens  qui  ont  donné  à 
la  souveraineté  humaine  les  qualités  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  la  puissance  divine  ont  été 
poussés  vers  cette  solution  pur  la  difficulté  ou 
l'impossibilité  d'e.vpliquer  comment  une  auto- 
rité, soumise  à l’acceptation,  pouvait  jamais 
devenir  une  réalité.  Lorsciuc,  en  effet,  on  con- 
sidère qu’il  faut  une  concoi'dance  et  une  unani- 
mité parfaites  entre  l’acte  d’acceptation  et  l’acte 
de  souveraineté  pour  (pic  celle-ci  soit  complète; 
lorsque  l’on  tient  compte, en  même  temps,  de 
tous  les  obstacles,  des  oppositions  d’intérêts,  de 
passions  et  de  vouloirs,  et  surtout  des  diffé- 
rences probables  d’intelligences  et  d’esprits,  on 
ne  comprend  point  que  l’exercice  de  In  souve- 
raineté soit  possible  dons  de  semblables  condi- 
tions. 

Mais  quand  on  se  iiorne,  ainsi  qu’il  est  d’u- 
sage, ainsi  que  Je  viens  de  le  faire,  à mettre, 
l’un  en  face  de  l’autre,  les  deux  actes  et  de  la 
souveraineté  et  de  l’acceptation,  on  pose  seule- 
ment deux  des  terjnes  du  problème  ipi’il  s’agit 
de  résoudre,  et  alors  on  ne  voit  que  l’impossi- 


bilité. Or,  il  existe  un  troisième  terme,  dont  on 
ne  tient  pas  compte,  dont  nous  n’avons  pas  en- 
core parlé,  et  c’est  précisément  le  terme  de  rap- 
port et  le  moyen  de  la  solution.  Il  sufllra  do 
quelques  mots  pour  mettre  celui-ci  en  év  idence. 

Avant  tout  acte  humain  de  souveraineté  ou 
d’acceptation,  il  y a entre  les  hommes  quelque 
chose  de  convenu  et  d’admis  par  tous , aussi 
bien  par  le  souverain  que  par  le  sujet  ; il  y a 
une  certaine  communauté  de  principes , de 
croyances  et  de  doctrines  qui  est  le  fruit  de 
l’éducation  et  l’héritage  le  plus  prréieux  que 
nous  recevons  de  nos  ancêtres.  C’est  là  un  fond 
d’intelligence  commune  dont  nous  avons  tous 
notre  part , ou  petite  ou  grande , en  raison  de 
l’instruction  que  nous  avons  acquise , mais  dont 
nous  possédons  tous  quelque  chose  ; car,  autre- 
ment, nous  ne  serions  pus  hommes.  De  là,  entre 
nous  tous , une  communauté  d’idées,  une  con- 
science commune,  des  tendances  jusqu’à  un 
I certain  point  pareilles , qui  forment  le  terrain 
où  s’exercent  et  se  rencontrent  la  souveraineté 
et  l’aceeptation.  C’est,  en  quelque  sorte,  la 
majeure  du  syllogisme  dont  ces  deux  derniers 
actes  sont  la  conclusion  et  la  mineure. 

Or,  jasqu’à  ce  jour  il  n’a  existé , entre  les 
hommes , que  deux  espèces  de  communautés 
générales , du  genre  de  celle  que  nous  venons 
d’indiquer  ; l’une  est  celle  par  laquelle  ils  se 
reconnaissent  comme  membres  d’un  grand  corps 
qui  est  l’humanité;  l’autre  est  celle  par  laquelle 
ils  se  reconnaissent  comme  citoyens  d’une 
I même  nation  ou  sujets  d’un  même  empire.  Ces 
deux  espèces  de  communautés  reposent  sur  deux 
ordres  d’idées  et  de  croyances  qui  sont  distincts 
sans  cependant  être  contradictoires. 

Le  système  de  croyances  et  d’idées  com- 
munes, qui  est  le  plus  générai  on  le  plus  univer- 
sel parmi  les  hommes , est , évidemment , la 
j connaissance  qui  concerne  le  règlement  de  leurs 
rapports  avec  leurs  semblables , de  leurs  rap- 
j ports  avec  la  nature  et  avec  Dieu.  C’est  la  con- 
I naissance  de  la  loi  morale.  Elle  est  en  effet  la 
I seule  universelle;  car  elle  est  la  seule  où  les 
hommes,  quelles  que  soient  les  différences  de 
I temps  et  de  civilisation,  ont  plus  d’affirmations 
communes  que  de  dissidences.  Elle  est  la  seule 
que  l’on  puisse  logiquement  considérer  comme 
antérieure  à toute  nationalité  et  à tout  empire; 
car,  sons  elle , on  ne  comprend  pas  qu’une  so- 
ciété puisse  être  fondée , ni  même  projetée.  En- 
fin, cette  loi  est  la  seule  ipii , selon  la  tradition 
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et  le  consentement  universel , soit  d’institution 
divine  (^07.  Révélation).  Aussi  forme-t-elle 
le  terrain  snr  lequel  ont  été  produits  et  acceptés 
tous  les  grands  actes  de  souveraineté  qui  con- 
cernaient plus  qu’un  peuple  ou  une  nation , et 
s’adressaient  à l’humanité  tout  entière.  C'est 
aussi  le  terrain  où  de  tels  actes  ont  la  plus 
grande  autorité  ; car,  c'est  en  prenant  cette  base 
que  la  souveraineté  Unie , contingente  et  rela- 
tive de  l’homme,  participe  le  plus  immédiate- 
ment de  l’autorité  et  de  la  vérité  de  la  souve- 
raineté absolue. 

Après  la  morale,  le  principe  le  plus  large  de 
souveraineté  qui  existe  parmi  les  hommes  est, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  principe  national. 
Or,  quelle  est  la  nature  de  ce  principe?  telle  est 
la  question  qui  nous  reste  à traiter.  En  général , 
pour  expliquer  ce  qui  fait  que  les  hommes  for- 
ment une  cité,  un  peuple,  ou  une  nation,  on  ne 
tient  compte  que  des  circonstances  que  l'on  peut 
appeler  matérielles,  des  circonstances  d’habita- 
tions, d’Intéréts,  de  langage,  de  coutumes  ; mais 
on  ne  s’occupe  pas  de  la  cause  en  vertu  de  la- 
quelle ce  genre  de  communauté  ou  de  ressem- 
blance a été  produit.  Il  est  facile  cependant  de 
voir  qu’elle  ne  suffit  pas  pour  constituer  une 
nationalité  ; car  on  connaît  \m  grand  nombre  de 
populations  qui,  dans  des  positions  semblables, 
étaient  néanmoins  séparées  en  plusieurs  peuples, 
aussi  divisés  entre  eux  qu’ils  étaient  unis  dans 
leur  propre  sein.  L’histoire  prouve  que  c’est  la 
nationalité  qui  produit  ces  circonstances,  mais 
qu'elle  n’en  résulte  pas.  Elles  sont  sans  doute 
très  favorables  à la  réunion  des  hommes  en  état 
de  société;  elles  sont  toujours  une  conséquence 
de  cet  état  ; mais  elles  ne  le  constituent  pas. 
C’est  par  i’union  des  volontés  et  des  actes  que 
les  hommes  sont  réellement  en  société  ; or , ils 
ne  peuveut  vouloir  et  agir  en  commun  que  par 
l’acceptation  d'un  même  but  d'activité.  Théori- 
quement donc  et  pratiquement,  une  nation,  un 
peuple,  une  cité,  ne  sont  autre  chose  qu'un  but 
commun,  adopté  et  poursuivi  par  plusieurs 
hommes  et  par  plusieurs  générations.  Or,  qu'est- 
ec  qu’un  but?  c'est,  en  même  temps,  ime 
croyance  et  une  tendance  qui  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  associés  ; c’est  une  vérité  et  un  de- 
voir à laquelle  tous  obéissent  avec  foi  et  dé- 
vouement, que  tous  transmettent  et  enseignent 
à leurs  enfants  jusqu’à  épuisement  de  cette  vé- 
rité et  de  ce  devoir.  Pour  la  France,  par  exem- 
ple, la  réalisation  poiitique  du  calliolicisme  fut, 


pendant  une  longue  suite  de  simles,  le  but 
auquel  elle  dévouait  toutes  ses  forces.  Encore 
aujourd'hui , tout  sou  amour,  tous  scs  désirs, 
tendentala  réalisation  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes que  le  christianisme  a donnés  au  monde. 
.\insi,  dans  toute  nation,  dans  toute  société,  il 
y a un  but  commun  d’activité,  haulemeiit  avoué 
ou  incomplètement  défini , mais  profondément 
empreint  dans  les  consciences,  dont  chaque  ci- 
toyen ou  chaque  associé  est  en  quelque  sorte 
une  inearnatiqn  vivante.  C’est  là  le  terrain  de 
la  souveraineté  sociale  ou  nationale.  Ce  but  est, 
pour  les  hommes  qui  portent  un  même  nom  na- 
tional , ce  que  ta  morale  universelle  est  pour 
l’humanité;  c’est  le  principe  d’un  commun  es- 
prit, d’un  commun  vouloir,  d’une  commune  in- 
telligence; c’est  un  critérium.  11  y a,  d'ailleurs, 
toujours  dans  ce  principe  quelque  chose  de  la 
morale  universelle.  Pin  effet , si  l'on  considéré 
attentivement  d’où  il  est  dérivé  lui-méme,  on 
voit  qu'il  représente  une  position  ou  une  fonc- 
tion qu’une  société  s'est  attribuée  vis-à-vis  de 
cette  morale  universelle.  Il  résulte,  en  défini- 
tive, de  là  que,  dans  chaque  nation,  la  souverai- 
neté s’appuie  encore  sur  quelque  chose  où  elle 
participe , à un  certain  degré , du  divin  et  ab- 
solu pouvoir  qui  a donné  à l’homme  la  terre 
pour  domaine  avec  le  devoir  de  l'administrer. 

En  résumé,  nous  avons  établi  que  la  souve- 
raineté absolue  n’appartient  qu’à  Dieu , tandis 
que  l’espèce  humaine  ne  possède  qu’une  souve- 
raineté relative,  finie  et  contingente.  Noos 
avons  démontré  ensuite  que  cette  souveraineté 
finie,  relative  et  contingente,  avait  besoin  d'étre 
acceptée.  De  là,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé , 
pour  que  la  souveraineté  soit  intelligible  et 
l'acceptation  possible,  la  nécessité  entre  les 
hommes  d’un  terrain  rommun  de  croyances  et 
de  doctrines.  Nous  avons  fait  voir  que  pour 
l'humanité  entière  ce  terrain  était  la  morale  ré- 
vélée, et,  pour  choque  fraction  de  l’Immaiiité 
ou  pour  chaque  peuple,  le  but  ou  le  principe 
d’activité  qui  constitue  leur  condition  d'exis- 
tence comme  peuple.  Nous  avons  remarqué  que 
chaque  but  national  partîndicr  devait  être  con- 
sidéré comme  une  fonction  vis-à-vis  de  la  mo- 
rale générale  ou  une  division  du  travail  vis-a- 
visdu  devoir  commun  imposé  à tous  Icsliommes. 
Nous  avons  montré  enfin  qu’en  raison  de  l'exis- 
tence de  cc  terrain  d’acceptation,  la  .souverai- 
neté humaine  partiei|)ait  forcément  toujours, 
en  quelque  chose,  de  l'autorité  et  de  la  \ éi  ilé 
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de  la  souveraineté  divine  à laquelle  nous  devons 
la  loi  morale.  Il  nous  reste,  pour  terminer,  a 
jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  divcjses  doctrines, 
touchant  la  souveraineté,  qui  ont  régné  dans  la 
suite  des  temps  historiques. 

Chez  les  anciens,  il  n’y  avait  qu’une  souve- 
raineté absolue;  c’était  celle  du  Dieu  suprême, 
auteur  et  maître  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les 
choses.  On  attribuait  une  autorité  pareille  à la 
loi  morale  qui  était  considérée  comme  une  ré- 
vélation (lésa  volonté.  Telle  était,  d’après  les 
témoignages  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous,  la  croyance  des  Indiens,  telle  était  celle 
des  Juifs.  I.e  devoir  d’interpréter  et  d’appliquer 
cette  volonté  appartenait  à une  famille , à une 
tribu,  à une  caste  ou  à une  nation.  Ce  devoir 
était  un  droit  qui  se  transmettait  par  voie 
d’héritage  et  de  génération.  On  peut  considérer 
comme  une  consr-qucncc  et  une  décadence  de 
cette  dernière  doctrine  ce  que  la  tradition  nous 
a conservé  sur  le  principe  de  la  souveraineté 
chez  les  Grecs.  Nous  la  voyons  attribuée  à une 
famille  (jui  est  considérée  comme  descendant 
directement  d’un  Dieu,  à une  fraction  de  peuple, 
ou  à un  peuple  tout  entier  clicz  lecpiel  elle  est  hé- 
riditaire.  C'est  à cette  prétention  qu’il  faut  rap- 
porter cette  croyance , profondément  empreinte 
dans  la  société  antique,  à un  droit  légitime,  que 
chaque  cité,  chaque  peuple  s’attribue,  de  domi- 
ner les  autres  hommes  et  les  autres  peuples. 
C’est  de  là  qu’émane  le  droit  du  maître  sur  i’es- 
clave,  du  Grec  sur  le  barbare.  C’est  encore  de  la, 
en  définitive,  qu’émane  la  doctrine  du  droit  de 
conipiéte  ou  du  droit  de  la  force.  En  effet,  toutes 
les  fractions  de  l’espèce  humaine,  constituées  en 
corps  de  famille,  de  tribu  ou  de  cité,  croyaient 
alors,  pour  nous  exprimer  en  langage  moderne, 
passéder  héréditnirement  une  grâce  spéciale, 
en  vertu  de  quoi  elles  étaient  appelées  à exercer 
la  souveraineté  au  milieu  des  hommes,  l.a  su- 
périorité des  armes  et  de  l’intelligence,  le  suc- 
cès dans  la  guerre,  étaient  les  signes  et  les  preu- 
ves de  cette  grâce  particulière.  On  trouve  cette 
doctrine  parfaitement  établie  chez  lesJuifSielle 
est  assez  nettement  formulée  chez  les  liomains 
pour  cpi’il  ne  soit  pas  permis  de  douter  de  leurs 
croyances  à cet  égard;  enfin,  ce  (jue  nous  sa- 
vons des  peuples  nomadesdu  nord  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  nous  prouve  l’universalité  de  cette 
théorie  de  la  souveraineté.  Partout,  ce  qui  est 
de  l’homme  est  autorisé  par  quelque  chose  qui 
vient  de  Dieu. 


Au  delà  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne 
sait  rien  de  certain  sur  la  théorie  métapiiysiquc 
par  b'Kiuelle  on  expliquait  ces  eroyanees.  Ou 
elle  n'a  pas  été  faite,  ou,  elle  n’est  pas  parvenue 
justpi’à  nos  jours.  Nous  ne  sommes,  à cet  égard, 
instruits  que  de  la  théorie  indienne,  La  souve- 
raineté, disait  la  théologie  primitive,  n'sidait 
dans  les  hommes  des  castes  supérieures,  par 
l’effet  du  don  d’une  raison  toute  divine  accordée 
à chacun  d’eux.  C’était,  dans  un  autre  langage , 
la  doctrine  même  que  Socrate  et  Platon  s’ef- 
forcèrent plus  tard  de  faire  prévaloir  en  Grèce. 

Il  y a eu  sans  doute  dans  l’antiquité  d’autres 
opinions  sur  ia  souveraineté , mais  elles  fiirent 
purement  philosophiepies  ; elles  sont  plutôt  im- 
plicites qu’explicites;  elles  n’eurent  jamais  la 
valeur  d’institutions  politiques.  Nous  n’avons 
ici  ni  le  temps  de  nous  en  enquérir , ni  motif 
pour  nous  en  occuper. 

Le  christianisme  changea , sous  d’importants 
rapports,  la  doctrine  de  la  souveraineté.  La 
souveraineté  absolue  resta  l’attribut  de  Dieu; 
mais,  quant  a celle  (]ui  doit  appartenir  à l’espèce 
humaine , elle  fut  distinguée  en  souveraineté 
spirituelle  et  en  souveraineté  temporelle  : tette 
distinction  réalisa  un  progrès  immense.  La  sou- 
veraineté temporelle  resta  réglée  comme  elle 
l’était  dans  la  société  antérieure.  Quant  A la  sou- 
veraineté spirituelle , il  en  fut  tout  autrement  ; 
elle  ne  fut  plus  ni  individuelle,  ni  héréditaire; 
elle  appartint  à l’Église  représentée  par  scs  pas- 
teurs. { /•'oÿ.  Église.  ) 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  des  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  dans  le  moyen  âge,  et 
(jui  avaient  pour  but  de  déterminer  les  limitei 
et  les  rapports  des  deux  autorités,  spirituelle  et 
temporelle  ; il  suffira  de  remarquer  que  ces  dé- 
bats furent  avantageux  à l’une  et  à l’autre  : à 
la  première , en  la  forçant  à ne  point  sortir  du 
principe  même  de  sa  souveraineté  ; et  à la 
seconde , en  la  réformant  dans  le  sens  de  ce 
principe  même.  Au  reste,  dans  ces  luttes,  dont 
tout  le  profit  fut  pour  les  clas.ses  pauvres  de  la 
société  et  pour  la  civilisation  , l’Église  excipait 
du  droit  divin  ou  du  droit  des  divines  Écritures 
le  jiouvoir  temporel  de  la  coutume,  de  la  raison 
naturelle  ou  de  son  droit  héréditaire. 

Cet  éc|Uilibrc , déjà  ('branlé  dans  les  désordres 
du  xv«  siècle , fut  détruit  définitivement  par  la 
révolution  qui  signala  le  comincncemcnt  du 
XV r.  Le  protestantisme,  en  détachant  une  par- 
tie des  peuples  chrétiens  du  centre  de  discipline 
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spirituelle,  rompit  l'unité  curopt'enne.  Par  ce 
dernier  mot  il  ne  fout  point  entendre  une 
union  résultante  de  quelque  lien  matériel  ou 
dépendante  d'une  administration  commune, 
quoique,  à vrai  dire,  cette  administration  com- 
mune existét  sons  le  rapport  spirituel  ; mais  il 
faut  comprendre  une  autorité  commune  , un 
principe  commun  qui , dans  les  discussions  en- 
tre peuples,  formait  une  loi  de  justice , ouvrait 
nne  voie  de  conciliation,  et,  dans  les  traités  , 
formait  nne  base  de  garantie.  Lorsqu'une  partie 
de  l'Europe  eut,  sous  la  direction  de  Luther, 
retiré  la  souveraineté  à l'Égiise  et  l'eut  donnée 
à la  raison  individuelle  , tous  ces  éléments  de 
conciliation  s’évanouirent  ; il  n'y  eut  plus 
d'autre  appui,  pour  les  relations  de  peuple  à 
peuple,  que  les  coutumes  et  surtout  les  intérêts  ; 
II  n'y  eut  plus  rien  de  fixe  , rien  d'absolument 
obligatoire , rien  d'incontestable  sur  quoi  pus- 
sent reposer  en  paix  les  droits  des  Etats  et  les 
droits  des  princes.  De  là  des  recherches  nom- 
breuses pour  trouver  une  base  de  souveraineté 
qui  fut  indépendante  de  toute  communion  reli- 
gieuse , c'est-à-dire  démontrable  à des  peuples 
qui  n'admettaient  pas  la  même  discipline  spi- 
rituelle ; de  là  diverses  tliéories  du  droit  natu- 
rel : les  uns  cherchèrent  à déduire  les  principes 
de  la  souveraineté  de  l’étude  des  conditions 
essentielles  à l’existence  des  sociétés;  les  autres 
les  elierchèrent  dans  l'étude  de  la  nature  de 
l'homme  considéré  individuellement.  Ces  di- 
verses recherches  ne  furent  ni  stms  utilité  ni 
sans  fruit  , ((uoiqu’elles  n'eussent  point  le 
résultat  qu'on  en  avait  espéré , c’est-à-dire  la 
fondation  d’un  nouveau  principe  de  souverai- 
neté. Elles  donnèrent  l'appui  du  raisonnement 
et  d'une  sérieuse  érudition  à des  sentiments 
que  les  hommes  puisaient  naturellement  dans 
le  sein  même  de  la  sriciété  où  Ils  vivaient. 
Que  démontrèrent , en  effet , les  études  sur  la 
constitution  naturelle  des  sociétré  ? Comme  les 
savants  qui  en  étaient  les  auteurs  tiraient 
leurs  principes  de  l’observ  ation  attentive  de  la 
réalité,  ils  arrivèrent,  en  définitive,  à mettre 
en  évidence  les  raisons  d’utilité  et  les  motifs 
humains  des  institutions  qui  avaient  été  primi- 
tivement créées  ou  modifiées  sous  rinflnenre  de 
i’enseignement  religieux.  Où  concluaient  égale- 
ment les  recherches  sur  la  uature  de  l'homme? 
Comme  elles  partaient  de  cette  donnée , que 
l'iiommc  avait  naturellement  en  loi  les  pen- 
eiiaiiLs , les  besoins , les  vertus  et  même  quel- 


ques-unes des  eroyances  qu'on  trouvait  dans 
l'homme  qu'on  avait  sous  les  yeux , on  mettait 
encore , en  définitive , en  évidence  , comme 
principes  du  droit , les  penchants , les  besoins, 
les  vertus  que  l’enseignement  religieux , anté- 
rieurement souverain  , avait  en  quelque  sorte 
incarnés  dans  l'espèce  humaine,  .\insi,  chacune 
de  ces  doctrines  contenait  une  portion  de 
vérité , toute  celle  qui  existait  déjà  dans  les 
institutions  sociales  et  dans  les  moeurs.  Mais 
la  politique  n’avait  pas  attendu  les  conclusions 
des  savants  pour  donner  la  sienne  sur  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté.  Elle  l’établit  sur  le  fait 
existant,  en  garantissant  ce  fait  et  le  déclarant 
possession  héréditaire  : tel  est , au  moins  , le 
principe  institué  en  Europe  par  les  traités  de 
W'cstphalie.  L'élévation  du  fait , ainsi  consta- 
té, au  rang  de  principe,  la  conservation  de 
ce  fait  par  la  déclaration  de  l'hérédité  qu’on  y 
attachait , en  un  mot , ce  matérialisme  du  fait 
élevé  au  rang  de  doctrine  obligatoire , d’auto- 
rité et  de  droit,  devaient  naturellement  pro- 
duire autant  de  variétés  morales  qu’il  y avait 
de  souverainetés  relatives  différentes  en  Euiope. 
Or,  à cette  époque,  en  certaines  contrées,  la  sou- 
veraineté appartenait  à des  républiques,  comme 
à Venise,  comme  en  Suisse  , en  Hollande;  ail- 
leurs elle  appartenait  à un  gouvernement  par- 
lementaire , comme  en  Angleterre  ; ailleurs , à 
une  monarchie  pore , comme  en  France  ; ail- 
leurs, à des  communes,  comme  dans  les  villes 
anséatiques , etc. 

Quelques-unes  des  différences  qu’on  devait 
attendre  comme  conséquence  de  cette  consti- 
tution ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à se  montrer. 
Tandis  qu'en  diplomatie  on  adoptait  les  doc- 
trines de  droit  naturel  fondées  sur  l'étude  des 
conditions  essentielles  à l'existence  sociale , les 
théoriciens  se  partageaient  en  deux  écoles  prin- 
cipales, l'école  protestante  et  l'école  catholique; 
la  première  produisait  une  nouvelle  doctrine 
de  ia  souveraineté  conforme  à son  principe  , la 
doctrine  de  la  souveraineté  de  la  raison;  la  se- 
conde maintenait  l’ancienne  doctrine.  Nul  doute 
que  la  diversité  des  doctrines  n’eùt  augmenté 
dans  une  proportion  en  rapport  avec  la  multi- 
plicité des  différences  de  principes  d’autorité 
que  les  traités  de  Westphalie  semblaient  avoir 
voulu  constituer  : on  est  en  droit  de  le  supposer 
d’apres  toutes  les  variations  qui  signalèrent  la 
lin  du  XVI  ir  siècle  et  qui  commencent  à repa- 
rattre  de  nos  jours.  Mais  tous  ces  systèmes  allé- 
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rent,  pour  longtemps  au  moins,  sc  perdre  dans 
l'obscurité,  lorsque  se  lit  entendre  la  grande 
voix  de  la  révolution  fhinçaise. 

La  révolution  française  apporta  une  nouvelle 
formule  de  la  souveraineté  relative , formule  qui 
est  trop  importante  et  qui  joue  un  trop  grand 
rélc  dans  la  politique  et  dons  la  discussion  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  la  passer  sous  silence. 
En  posant  le  principe  de  la  souveraineté  do 
peuple  pour  formule  de  sa  souveraineté , la 
révolution  affirma  en  même  temps  un  principe 
moral  qu'elle  considérait , en  réalité , comme 
supérieur  au  premier,  et  qui  en  constituait  à 
ses  yeux  la  légitimité  : nous  voulons  parler  de 
cette  doctrine  d'égalité,  de  fraternité  et  de  li- 
iHTté , par  laquelle  la  révolution  sc  rattacha 
naturellement  à la  tradition  chrétienne.  Il  n'est 
pas  possible  de  dire  si , pendant  la  durée  de  ce 
mouvement , quelqu'un  s'est  arrêté  pour  se 
demander  quelle  était,  des  deux  affirmations 
précédentes,  la  supérieure  ou  la  préférable  ; il 
n'est  pas  possible  de  dire  non  plus  que  quel- 
qu'un se  soit  demandé  si  le  peuple  était  souve- 
rain à l'égard  des  principes  moraux  que  nous 
venons  d'énoncer,  ou  s'il  l'était  seulement,  en 
présence  de  ces  principes,  pour  les  interpréter 
et  les  mettre  en  pratique.  Mais  il  apparaît 
comme  certain , et  c'est  une  chose  dont  toute 
l'histoire  de  la  révolution  fait  foi , que  ers  deux 
principes , la  souveraineté  du  peuple  et  la 
formule  égalité , fraternité , liberté , régnaient 
absolument  dans  les  convictions  et  y étaient 
inséparables.  Or , c'est  une  chose  remarquable 
que  nous  retrouvions  encore  ici  un  exemple  de 
la  vérité  quant  à la  souveraineté , c’est-à-dire 
une  représentation  de  ce  qu'il  y a d'absolu  dans 
la  formule  morale  et  une  représentation  de  l'au- 
torité relative  dans  la  formule  d'application.  Il 
est  encore  très  remarquable  que  ees  deux  for- 
mules, envisagées  ensemble  comme  un  seul  et 
unique  système,  présentent  alors  une  traduc- 
tion temporelle  de  la  doctrine  reçue  dans  l'É- 
glise , laquelle  repose , comme  on  sait , sur  le 
double  appui  de  l’autorité  des  divines  Écritures 
et  de  l'autorité  des  pasteurs  chargés  de  les  In- 
terpréter. 

Au  reste , dans  cette  formule , souveraineté  ' 
dtf  peuple , il  y a un  mot  à définir  : c'est  le  mot  | 
peuple.  On  a en  général  donné  à cette  expres- 
sion le  sens  le  plus  vulgaire  et  le  plus  matériel , 
un  sens  qu'il  n'a  point  dans  le  l)on  langage  : on 
a entendu  l’cnscroblc  des  liomines  actuellement 


vivants  ; mais  on  a négligé  le  sens  moral  du  mot. 
Or,  tout  peuple  a un  nom  , et  c’est  là  son  signe 
moral  ; ce  signe  signifie  quelque  chose  d'impor- 
tant et  de  grave , car  il  n’y  a point  similitude 
entre  un  peuple  et  un  autre , entre  le  peuple 
français , par  exemple , et  le  peuple  russe , entre 
un  peuple  chrétien  et  un  peuple  musulman  ou 
païen  , etc.  ; il  faut  donc  , sous  peine  de  com- 
mettre une  absurdité  en  logique  et  une  grave 
erreur  sous  le  rapport  pratique , joindre  nu  mot 
peuple  le  nom  qu’il  porte  ; di“s  ce  moment  la 
formule  souveraineté  du  peuple  devient  signi- 
ficative, mais  dès  ce  moment  seulement.  En 
effet,  qu'est-ce  qu'un  peuple  des  qu'il  porte  un 
nom  ? ce  n’est  pas  tous  les  hommes  , mais  les 
hommes  qui  ont  un  même  bnt  d'activité  com- 
mun et  qui  par  suite  appartiennent  à une  même 
nationalité.  Nous  ne  reviendrons  pas  iei  sur 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  touchant 
le  principe  constitutif  des  sociétés  humaines; 
ce  serait  nous  réprder , et  il  faut  nous  hâter  de 
terminer  cet  article  déjà  trop  long 

Le  coup  d'œil  rapide  que  nous  venons  de  jeter 
sur  l’histoire  de  la  doctrine  de  la  souveraineté 
confirme  , ce  nous  semble  , les  principes  émis 
par  nous  au  commencement  de  ce  travail.  Nous 
y avons  vu  que , dans  tous  les  temps,  l'homme 
a distingué  la  souveraineté  absolue  de  la  sou- 
veraineté relative,  attribuant  sans  réserve  la 
première  à Dieu , et  ne  sc  considérant  comme 
posscs.seur  de  l’autre  qu'à  certaines  conditions, 
soit  d'aixvptation , soit  de  conformité  à une  loi 
qti’il  admettait  comme  divine.  Nous  avons  vu 
en  outre  que,  malgré  de  nombreuses  variations, 
tout  exercice  de  la  souveraineté  a été  fondé  sur 
une  portion  quelconque  de  la  vérité.  Il  serait, 
en  effet,  complètement  impossible  de  concevoir 
comment  une  société  pourrait  subsister  un  seul 
instant  si  elle  sc  plaçait  entièrement  en  dehors 
des  conditions  d'existence , ou  , en  d'autres 
termes , en  dehors  des  fonctions  assignées  à 
respi“ce  humaine.  Bûchez. 

SOLZA  (M™  la  comtesse  de  Flahaut]  na- 
quit à Paris  au  milieu  du  dernier  siècle.  Élevée 
nu  couvent,  l'auteurd’/idèfey  contractal’amour 
de  la  solitude,  et  quand  la  révolution  éclata, 
de  Flahaut,  bien  qu’engagée  dans  la  société  aris- 
tocratique opposée  au  mouvement,  ne  suivit  ni 
les  traces  de  M™'  de  Genlis  ni  celles  de  M“r  de 
Staël;  elle  se  replia  sur  elle-même,  cherchant 
à vivre  dans  son  intérieur  et  à échapper  à cette 
politique  qui  débordait.  Il  lui  fallut  cependant 
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s'en  occuper  malgré  elle:  son  mari  Ait  compro- 
mis, et  comme  le  bruit  s’était  répandu  qu'il 
avait  été  caché  par  son  avocat,  il  se  dénonça 
lui-méme  et  périt  sur  l'écbafaud.  Sa  veuve 
s'enAiit  en  Angleterre,  de  IA  en  Suisse,  puis  à 
Hambourg,  recueillant  partout  des  impressions 
et  des  couleurs  pour  ses  récits,  puis,  la  tour- 
mente apaisée,  elle  rentra  en  France,  où  elle 
épousa  D.  José  de  Sousa,  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Portugal,  et  se  fixa  à Paris,  où  elle 
mourut  en  1836. 

Ce  qui  distingue  les  écrits  de  M"»  de  Souza, 
ou  plutôt  de  M'vv  de  Flahaut,  puisque  c’est  sous 
ce  nom  qu'ils  furent  publies,  ce  n'est  pas  l'éner- 
gie des  caractères,  l'enthousiasme  ou  l'éléva- 
tion du  style  ; ce  sont  des  qualités  plus  intimes 
et  plus  féminines:  c’est  la  fraîcheur,  la  délica- 
tesse, la  sobriété , la  finesse  d'observation,  l'art 
de  saisir  et  de  rendre  mille  nuances  fugitives. 
L'horiion  est  étroit , mais  le  cadre  est  admira- 
blement rempli  : ce  sont  des  scènes  de  parcs,  de 
jordins,  des  promenades  sur  l'eau,  des  cause- 
ries au  coin  du  feu,  et  çà  et  là  une  échappée  de 
vue  qui  laisse  apercevoir  le  monde  aristocra- 
tique que  fréquentait  l’auteur , nettement  et 
pittoresquement  caractérise  par  un  trait , mais 
toujours  de  profil.  Le  premier  plan  est  réservé 
pour  la  vie  intérieure,  pour  le  développement 
d'une  action  sobre  et  cona'iitrée  entre  deux  ou 
trois  personnages.  M""  de  Souza  peint  son  siè- 
cle, mois  elle  n’en  reproduit  qu'un  cOté,  le  côté 
resté  chaste , calme  et  poli  ; encore  l'idéalise- 
t-clle;  le  portrait  est  ressemblant,  mais  il  est 
flatté;  elle  procède  de  de  Maiotenon,  de 
Lambert,  de  Créquy,  et  reste  entièrement  étran- 
gère à l'influence  de  Rousseau  et  de  la  philoso- 
phie démoralisante  de  l'époque. 

j4 Jf  te  lie  Senange,  le  premier-né  de  ces  ro- 
mans, dénote  un  peu  d'inexpérience  sans  doute, 
mais  il  tire  d’une  sorte  de  donnée  demi-person- 
nelle un  certain  parfum  de  chasteté,  une  émotion 
contenue  qui  plaît  à l'Ame.  M.  Patin  préfère  A 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur  Chartes  et  tdarie, 
joli  pastiche  anglais  plein  de  vérité  et  de  vie , 
mais  d’une  couleur  uu  peu  trop  pâle  et  trop  va- 
gue. Il  y a (buis  Eugene  lie  Rothelin  un  ton  plus 
ferme;  les  contours)' sont  plus  précis;  les  cou- 
leurs plus  vai  iécs.  L’art  d écrire,  d'observer  et 
de  fieindre  y est  porté  à sa  perfection  dans  la 
maniéré  del'auteur.  Eugénieet  Malhilde,  avec 
ses  couleurs  du  Nord , ses  impressions  de  la 
Hollande  et  de  la  Raltique,  et  son  horizon  plus 


large,  nous  semble  après  le  précédent  ce  que 
M"“  de  Souza  a fuit  de  mieux  ; cependant  il  y 
a déjà  (ptelipie  chose  qui  rentre  dans  les  types 
connus.  L’auteur  a besoin  de  rester  dans  la  vie 
réelle  et  de  reproduire  ce  qui  l’entoure  ; du  mo- 
ment où  elle  s’en  écarte,  elle  n'est  plus  eile- 
méme.  C’est  là  qu’il  faut  chercher  la  raison  de 
l'infériorité  relative  de  scs  autres  productions, 
toutes  délicates  et  spirituelles,  mais  dont  le 
charme  est  moins  doux,  moins  saisissant.  J . Fl. 

SOZUMÉNIE  (Hexhizs)  naquit  à Béthu- 
lie , près  de  Gaza,  en  Palestine,  vers  le  com- 
mencement du  vr  siècle , d'une  famille  notable 
de  ce  bourg.  L'aièul  de  Sozomène  avait  été  con- 
verti à la  foi  par  le  célèbre  saint  Uilarion,  son 
compatriote,  l’un  des  fondateurs  des  premiers 
établissements  monastiques  en  Orient.  Destiné 
au  barreau , son  père  l'envoya  à Bérythe  [c'est 
la  fameuse  Bayrouth  actuelle)  dans  la  Syro- 
Pbénicie , qualifiée  de  colonie  romaine  et  qui , 
à ce  titre , possédait  une  école  de  droit  très  re- 
nommée. 11  passa  de  là  à Constantinople  pour 
y exercer  la  profession  d'avocat  ; mais  il  parait 
que  n'ayant  pas  réussi  dans  cette  carrière,  mal- 
gré sa  capacité,  Théodose-ie-Jeune  l’attaclia  à 
sa  cour  en  qualité  d'historiographe  de  l'em- 
pire. Cet  emploi  eonvenait  sans  doute  à ses 
goûts , car  c’est  alors  qu'il  composa  l'histoire 
sommaire  de  tous  les  évènements  remarquables 
qui  avaient  eu  lieu  depuis  l'.\sceiision  de  Jésus- 
Cbrist  jusqu'à  la  défaite  de  I.icinius  par  Con- 
stantin , en  333.  Ce  premier  ouvrage  de  .Sozo- 
mène  ne  nous  est  point  parvenu.  — Il  travailla 
ensuite  à une  Histoire  eccUsiasligue  , divisée 
en  IX  livres , à partir  de  l'an  331  jusqu'en  l'an 
439,  qu'il  dédia  à l'empereur.  La  partie  de  cette 
histoire  qui  se  réfère  aux  dernières  dix-neuf 
années  a éti’  perdue;  en  sorte  que,  telle  que  nous 
l'avons , elle  finit  à l'an  430.  Ce  livre  reproduit 
d'une  part  celui  de  Socrate  sur  la  même  ma- 
tière, ce  qui  l’a  fait  accuser  de  plagiat,  attendu 
qu'il  s'est  abstenu  de  le  nommer,  et  de  l'autre 
il  est  ia  continuation  de  l'ouvrage  d'Eusélic.  Au 
reste,  Sozomène,  suivant  lesmeilleurscritiques, 
est  supérii'ur  à Socrate  pour  le  style,  mais  il 
est  loin  de  l'égaler  sous  le  rapport  du  jugement 
et  de  l'apprécialion  des  faits.  On  l'a  en  outre 
accusé  d'avoir  recueilli  certains  détails  peu  di- 
gnes de  lagraviU'de  l'histoire.  D'un  autre  côté, 
il  en  rapporte  d'autres  que  son  modelé  avait 
négliges  et  qui  méritaient  d'élrc  coimus.  — Lis 
louanges  qu'il  donne  a Théodore  de  Mopsueste 
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ont  fait  pouer  qu’il  inclinait  vers  l'hérAiie  des 
nnvatiens;  mais  là  encore  il  suit  ou  copie  So- 
crate. Or,  l’orthodoxie  de  celui-ci  a été  démon- 
trée de  la  manière  la  plus  évidente  par  le  savant 
Henri  de  Valois,  dans  les  observations  qu’il  a 
jointes  à l’édition  latine  qu’il  a publiée  de  l’his- 
toire de  cet  auteur.  Sozomène  mounit  l’an  450. 

Kp!phane-le-Seolastique , auteur  du  vi”  siè- 
cle, et  ami  du  célèbre  Cassiodore,  traduisit 
du  ^rec  en  latin  les  Hitioiret  ecelésintligves  de 
Socrate , de  Sozomène  et  de  Théodoret , sous 
le  titre  de  Hisloria  Iripartila , laquelle  a été 
traduite  en  français  par  le  président  Cousin, 
ainsi  que  celle  d’Eusèbe , d’après  le  texte  latin 
de  Rufiln , 4 vol.  in-4». 

SPA  {géog.  et  eaux  CTiwcr.) , petite  ville 
des  Pays-Bas,  comprise  dans  ce  que  l’on  ap- 
pelait sous  la  domination  firançaise  le  départe- 
ment de  rOurthe,  non  moins  renommée  depuis 
longtemps  par  ses  eaux  minérales  que  pour  l’a- 
grément de  son  séjour  qui , depuis  la  fin  de 
mai  jusqu’à  lu  fin  d’octobre,  en  fait  le  rendez- 
vous  d’une  foule  de  voyageurs,  d’oùn&  et  de 
malades.  Elle  est  bâtie  au  pied  d’une  mon- 
tagne fort  escarpée,  à 10  lieues  d’Abc-la-Cha- 
pelle,  6 de  Liège  et  75  de  Paris. 

Les  sources  de  Spa  sont  froides  (8“  R.),  limpi- 
des, pétillantes,  couvertes  de  bulles  de  gaz  aride 
carbonique,  et  souvent  d’une  pellicule  Irisée 
dénotant  la  présence  du  fer.  La  saveur  en  est 
aigrelette  ou  astringimte , et  plusieurs  des 
sources  ont  une  odeur  fétide , celle  appelée  la 
GéromU-re  surtout.  Les  longues  pluies  les  altè- 
rent en  les  rendant  insipides  et  leur  faisant  per- 
dre la  majeure  partie  du  gaz,  mais  en  revanclie 
elles  contiennent  alors  beaucoup  plus  de  silice 
et  de  carlvonale  de  chaux.  — Ces  eaux  convien- 
nent dans  l'épuisement  quelle  qu’en  soit  la 
cause,  disent  les  médecins  , les  engorgements 
intérieurs , les  flux  chroniques , la  pierre  et  la 
gravelle.  Il  faut  bien  te.  garder  d’un  autre  c<ité 
d’y  avoir  recours  dans  la  phthisie,  l’épilepsie  et 
tout  état  de  fièv  re  et  d’inflammation , ainsi  que 
la  pléthore  ou  toute  dégénérescence  orgaidque 
dont  elles  ne  pourraient  que  liâter  les  progri'S. 
Les  prinri|>ales  sources  sont  : 

1»  Iæ  Pnuhon  ou  puits  carré,  placée  au  centre 
même  de  la  ville,  la  plus  fréquentée,  une  des 
plus  aimndantt's , la  seule  que  l’on  exporte , de 
toutes  la  plus  ferrugineuse,  la  plus  chargée 
de  sels  et  presque  U plus  gazeuse.  Elle  ne 
convient  qu’aux  tempéraments  robustes,  aux 


sujets  peu  susceptibles  et  néanmoins  peu  san- 
guins: elle  donne  à l’analyse,  suivant  le  manuel 
des  eaux  minérales  de  M.  Pâtissier  ; pour  271 
ponces  cubes  de  liquide  : 

Acide  carbonique  sas  pouces  cubes. 

Sulfate  de  soude  l,lu  grammes. 
Carbonate  de  soude  2,2.> 

Carbonate  de  chaux  9,87 
Carbonate  de  magnésie  1,80 
Oxyde  de  fer  5,24 

Silice  2,26 

Alumine  0,2a 

22,87 

D’autres  résultats  fort  différents  sont  encorp 
donnés  par  divers  auteurs.  M.M.  Tryoire  et 
Jurine  ont  adopté  pour  sa  préparation  artificielle 
la  formule  suivante,  fort  incomplète  : 

Gaz  acide  carbonique  5 volumes. 

Carbonate  de  sonde  2,00  grammes. 
Hydrochlorate  desonde  0,50 
Carbonate  de  magnésie  4,00 
Carbonate  de  fer  1 ,00 
Eau  pure  625,00 

2®  La  Geronsthe  ou  puits  rond,  à environ 
une  lieue  de  Spa , moins  saturée  de  sel  que  la 
précédente  et  encore  moins  gazeuse,  est  d’une 
odeur  fétide;  elle  se  prescrit  aux  constitutions 
les  plus  affaiblies  et  aux  estomacs  délicats.  — 
3"  La  Sauvenière,  peu  saturée  de  sels,  peu 
ferrugineuse,  mais  assez  gazeuse  et  dont  les 
eaux  conviennent  surtout  aux  femmes  et  aux 
sujets  nerveux.  — 4"  I.e  Croetbeck,  un  peu 
plus  gazeuse  et  moins  ferrugineuse  que  la  pré^ 
cédente,  gratifiée  d’une  sorte  de  spécialité  pour 
les  maladies  de  l’estomac.  — 5“  Les  fontaines 
du  Tonnelet,  au  nombre  de  deux,  les  plus 
gazeuses  de  tontes,  et  qui  font  les  délices  des 
étrangers  soit  comme  boissons  de  table,  mé- 
langées avec  le  vin,  soit  comme  rafraîchisse- 
ments édulcorées  avec  les  sirops  de  nature  con- 
venable.— 6»  Enfin  le  Wntroz,  un  peu  gazeuse, 
assez  eharcée  de  fer,  peu  abondante,  mal  en- 
tretenue , et  pour  ainsi  dire  inusitée  de  nos 
jours. 

L’on  ne  se  baigne  généralement  pas  à Spa, 
quoique  l’on  pût  le  faire  dans  l’établissement 
situé  auprès  des  fontaines  du  Tonnelet,  parce 
que  les  malades  sont  dans  l’habitude  d’aller  en- 
suite, dans  ce  but,  soit  à Fontaine-Chaude, 
aux  environs  de  Liège,  soit  à Aix-la-Chapelle. 
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T.a  duree  du  séjour  ù Spa  varie  généralement 
d'un  à deux  mois. 

SPADICE  ou  SPADEX  ( *o(.  ).  Assem- 
blage de  fleurs  entourées  d'une  spatbe  et  ordi- 
nairement sessiles , porté  sur  un  pédoueule  com- 
mun. Ce  mode  d'infloreseence  estpartieulicraux 
monocotylédoncs.  Dans  les  palmiers  et  les  ba- 
naniers on  donne  le  nom  de  régime  auspadiee. 

SPALLAIVZA.M,  naturaliste  célèbre,  na- 
quit en  1729  , il  Scandiano,  dans  le  duebé  de 
Morlène.  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  à l'âge  de  quinze  ans  à Beg- 
gio , où  il  les  termina  sous  les  jésuites.  Son  ar- 
deur pour  la  science  le  poussa  à Bologne  ; là , 
guidé  par  les  conseils  de  Laure  Bassi , que  ses 
connaissances  en  mathématiques  et  en  physi- 
que avaient  mise  au  nombre  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  il  cessa  d'étudier 
la  nature  dans  les  livres  et  se  livra  à de  nom- 
breuses expériences.  Il  ne  s'appliqua  pas  exclu- 
sivement aux  sciences  naturelles,  il  cultiva  avec 
succès  l’italien,  sa  langue  maternelle,  et  fit  des 
progrès  rapides  dans  le  latin,  le  grec  et  le  fran- 
çais. 

Il  acquit  bientôt  une  juste  renommée  et  fiit 
nommé  profis-scur  de  logique,  de  métaphysique 
et  de  grec  à l'Université  de  Beggio,  où  il  ensei- 
gna dix  années  consécutives.  Ses  observations 
sur  les  animalcules  appelèrent  l'attention  de 
Haller  et  de  Bonnet.  Ce  dernier  le  distingua  sur- 
tout et  le  seconda  dans  son  honorable  carrière. 

Spallanzani  fut  admis  à l'Université  de  Modè- 
ne  en  17fio;  et  peu  de  temps  après  il  rejeta  par 
amour  pour  sa  patrie  les  offres  d'ailleurs  fort 
avantageuses  que  lui  firent  les  académies  de  Pé- 
tersbourg,  de  Coimbre,  de  Parme  et  de  Cé-sène. 

I II  publia  en  1765  son  • Snggio  di  osverea- 
ai'oni  microscopiehe  concrrnentir  il  sisle- 
ma  di  Needham  e nuffon.  » Danscet  ouvrage 
il  établit  à la  faveur  d'expériences  fort  ingé- 
nieuses l'animalité  des  animalcules  microscopi- 
ques. Il  fit  paraître  dans  le  cours  de  la  même 
année  une  production  curieuseayant  pour  titre: 
a he  lapidibus  ab  aqud  resilieutibut.  i> 

L'Universitr-  de  Padoue  ayant  été  rràrgani- 
sée  sur  un  plus  vaste  plan  , Spallanzani  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle.  Une 
foule  innombrable  se  pressait  ù scs  Imms  et  ses 
discours  simples  et  animés  charm.aient  son  au- 
ditoire. La  contemplation  de  la  nature,  par 
Bonnet  lui  servait  ordinairement  tie  texte.  Il 
traduisit  ce  livre  en  italien  et  .ijouta  beaucoup 


à sa  valeur  réelle  par  les  notes  dont  il  l'enri- 
chit. 

Ce  fut  dans  les  termes  les  plus  polis  qu'il  dis- 
cuta avec  A'eedham  les  questions  relatives  au 
phénomène  de  la  génération.  Il  traita  à cette  oc- 
casion de  l'influence  du  froid  sur  les  animaux. 
Il  prouva  que  l'engourdissement  de  quelques- 
uns  pendant  l'hiver  ne  prov  ient  point  de  l'im- 
pression que  le  sang  eu  peut  recevoir,  puisqu’une 
grenouille  qui  n’a  point  de  sang  tombe  néan- 
moins dans  un  état  de  torpeur  sous  la  glace,  et 
nage  comme  auparavant  dès  que  la  tempéra- 
ture s’élève  au  degré  de  chaleur  convenable. 

Spallanzani  traversa  la  Suisse  en  1779  , et  se 
rendit  à Genève,  où  il  passa  un  mois  auprès  de 
ses  amis.  De  là  il  se  rendit  à Pavie,  et  publia  en 
1780  deux  volumes  sous  le  titre  de  ■<  Dùserta- 
zione  di  fisica  animale  e vegelabile.  » Il  fit 
voir  dans  cet  ouvrage  l»  que  le  gosier  des  gnlli- 
nacées  ne  digère  Ira  noyaux  broyés  qu’ après 
que  ceux-ci  ont  subi  une  action  particulière  qui 
aide  à leur  transformation  ; 2*  que  Ira  genres  sont 
préexistants  à la  fécondation.  Dans  une  excur- 
sion qu’il  fit  en  1781  sur  les  rives  de  la  Médi- 
terranée, Spallanzani  entreprit  une  nouvelle 
histoire  sur  la  mer  et  consigna  dans  ce  travail 
une  foule  de  faits  du  plus  haut  intérêt  sur  la 
génération  des  êtres  animés  que  les  mers  renfer- 
ment. Il  visita  successivement  Gênes , Massa , 
Carrara,  examina  les  carrières  de  marbre  si  es- 
timées des  statuaires,  et  rentra  à Pavie  avec  une 
riche  collection  d’objets  d’histoire  naturelle.  Il 
parcourut  l’année  suivante  les  côtes  de  l’Istrie, 
les  montagnes  des  .Apennins,  il  étudia  les  oura- 
gans et  les  brouillards  qui  rendirent  cette  année 
si  remarquable  pour  la  météorologie.  H passa 
ensuite  à Constantinople,  parcourut  les  rivages 
des  deux  mers,  explora  les  montagnes,  visita  les 
lies  de  Chaski,  dePrincipi,  signala  dans  ces  deux 
Iles  des  mines  ignorées  des  habitants  et  se  remit, 
après  un  séjour  de  près  d’un  an , en  route  pour 
I Italie.  Il  gagna  d'abord  Bucharest,où  il  fut  ac- 
cueilli avec  honneur  ; il  vint  de  là  à Hermans- 
tad  et  arriva  à Vienne  le  5 décembre.  Il  passa 
quelques  jours  dans  cette  capitale,  eut  de  longs 
entretiens  avec  Joseph  II.  A son  retour  à Pavie, 
les  étudiants  se  précipitèrent  àsa  rencontre  et  lui 
témoignèrent  la  joie  qu’ils  ressentaient  de  son 
arrivée  par  de  vives  acclamations. 

I.a  réputation  du  professeur  s’accrut  au  point 
qu’elle  excita  l’envie  de  quelques  malveillants, 
qui  I attaquèrent,  uonsous  lerap|M)i*t  de  la  scien- 
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ce,  maisdanssa  probité, dans  son  administration 
du  cabinet  d'bistoire  naturelle  de  Pavie.  Tous 
leurs  efforts  furent  vains.  Son  intégrité  ressortit 
plus  pure  et  plus  brillante  des  débats  judiciaires 
et  il  eut  de  plus  la  générosité  de  pardonner  à ses 
ennemis. 

On  rencontre  dans  le  voyage  de  Spallanzani 
une  nouvelle  volcanologie.  On  y apprend  à niesu- 
rerrinteusitc  des  feux  volcaniques,  à analyser  la 
lave,  et  pour  ainsi  à saisir  dire  ce  gaz  particulier 
qui  met  en  fusion  dans  les  entrailles  de  lu  terre 
ces  torrents  métalliques  qui  joillissentde  la  cime 
du  mont  Etna. 

Spallanzani  fut  enicvéàses  amisclauxscicn- 
ces  le  17  février  1737,  avant  d’avoir  achevé 
son  f' oyaye  à Constantinople. 

SPAnAURAP[mé(/. ),  nom  par  lequel  on 
désigne  des  bandes  de  toile  ou  de  taffetas  recou- 
vertes  d'une  couche  mince  de  nature  craplasti- 
que,  au  moyen  d'un  instrument  dit  sparadru- 
pier  Le  plus  commode,  et  celui  généralement 
employé  de  nos  jours  dates  les  pharmacies,  con- 
siste en  une  planche  lisse  vers  l’une  di’s  extré- 
mités de  laquelle  se  trouvent  deux  chevilles  sur 
lesquelles  vient  s’emboîter , au  moyen  de  deux 
trous  en  rapport , une  barre  de  fer  transversale , 
mobile,  et  que  l’on  fixe  au  moyen  d’une  vis  de 
pression  à la  distance  voulue  de  la  planche. 
Entre  cette  dernière  et  la  twrre  de  fer  est  posée 
In  bande  du  tissu  que  l’on  veut  enduire,  et  dont 
un  aide  prend  entre  ses  doigts  l’une  des  ex- 
trémités pour  l’attirer  doucement  et  uniformé- 
ment à lui , tandis  qu’une  autre  personne  verse 
dessus  , et  en  avant  de  la  barre , l’emplâtre  li- 
quide , qui , par  ce  moyen  , se  trouve  étendu 
sucressiv  ement  sur  tous  les  points  de  la  surface. 
Iji  distance  ménagée  entre  la  planche  et  le  bord 
inférieur  de  lu  barre  transversale  déterminera 
donc  l’épaisseur  de  la  couche  emplastique. 

Quant  à la  nature  des  sparadraps,  elle  peut 
varier  à l’infini.  Ceux  le  plus  communément 
employés  sont  le  sparadrap  de  diapalmr,  com- 
posé de  : 

Emplâtre  diapalme,  334  grammes. 

Huile  d’olives,  32 

Cire  blanche,  32 

Térélventhine , 64 

Le  sparadrap  de  diaebylon  gommé  : 
Emplâtre  diaebylon , 192  grammes. 

Térébenthine  pure,  32 

On  prépare  d’une  manière  analogue  les  cm- 
pl.âtres  mrrcnrich,  résineux,  etc.  Le  sparadrap 
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de  Nuremberg  ou  de  minium  est  un  excelltnt 
siccatif , composé  de  : 

Cire  jaune , 1 92  grammes. 

Suif  de  bœuf,  64 

Térébentiiinc , 48 

Huile  d’olives,  48 

Minium  en  poudre,  192 
On  doit  encore  ranger  au  nombre  des  spara- 
draps la  toile  préparée  à la  cire,  et  dite  toi/e  de 
mai,  que  l’on  obtient  en  trempant  une  bande 
de  toiic  fine  dans  mélange  fondu  de  cire  blanche , 
d’huile  d’olives  et  de  tércbcntbiuc,  puis  la  reti- 
rant pour  1a  faire  passer  entre  deux  rouleaux , 
afin  de  lu  débarrasser  de  l’excidaut  du  mélange. 
Le  lajjetas  vésicant , le  papier  à cauti  res  et  le 
taffetas  d Angleterre  sont  aU-ssi  des  especes  de 
sparadraps , prépares , le  premier  eoiiune  le 
I sparadrap  ordinaire,  avec  une  bande  de  toiie 
line  que  i’on  recouvre  d’un  cété  d’une  couche 
de  méiange  vesicaut,  composé  iui-méme  d’ex- 
trait éthere  de  eantiiaridcs  et  de  cire  ; ic  second , 
en  étendant  encore,  à l’aide  du  sparadrapier, 
sur  des  bandes  de  papier , un  mélange  de  cire 
blanclie,  de  bhuic  de  baleine,  de  résine  éiémi 
et  de  térébentiiinc.  Four  fabriquer  ic  troisième, 
ou  tend  une  pièce  de  taffetas  <ie  soie  sur  un 
châssis,  puis  l’on  enduit  successivement  l’une 
de  ses  faces  de  plusieurs  couches  d’icbthyocolle 
pour  recouvrir  enfin  la  dernière  de  teinture  de 
baume  tlu  Pérou. 

SPAHGAIVIL'M , Rnsen  n’r.Aii  (6of.  ;iA.). 
Ce  petit  genre,  composé  d’especes  peu  nom- 
breuses croissant  dans  les  ruisseaux  nu  les  ma- 
niis  inondés  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  bo- 
réale, appartient  a la  famille  des  typhacm;  il 
diffère  des  typhus  ou  manettes  par  ses  ehatons 
glolmleux  et  par  ses  fleurs  femelles  à pr-rigone, 
à trois  folioles  et  à ovaire  sessile.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  étroites,  en  rubans,  et  scs  llcui's 
petites  et  verdâtres.  Il  croit  dans  les  environs  de 
Paris  trois  espèces  de  sparganium  : le  natans, 
\e  simplex  elle  ramnsum.  G 

SPAIIOIDES  [iebt.].  Ce  groupe,  formant 
la  quatrième  famille  des  ncanthoptérygieus , se 
compose  de  poissons  propres  sui  tout  aux  mers 
des  parties  méridionales  du  globe , d’une  taille 
variant  de  quatre  à huit  décimètres,  à forme 
assez  ramassée  et  se  rapprocliant  de  celle  des 
perches.  Leurs  nageoires  sont  dépourvues  d’é- 
cailles  , leur  museau  n'est  pas  bombé , ni  les  os 
de  leur  tète  caverneux  ; jamais  ils  n’ont  plus  de 
six  rayons  aux  branchies.  .A  cette  famille  ap- 
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partiennent  des  poissons  dont  ta  chair,  quoique 
comestible  dans  tous  les  genres , n'est  pas  égale- 
ment recherchée.  La  plupart  sont  ornés  des  cou- 
leurs les  plus  vives.  I.eur  nourriture  consiste 
surtout  en  moules  et  en  petits  crustacés,  dont  ils 
sont  fort  avides.  Les  sparoides  remontent  dans 
les  fleuves  à l’époque  de  la  belle  saison , et  quand 
l’hiver  approche  ils  gagnent  la  haute  mer  et  s’y 
enfoncent  à des  profondeurs  où  l’action  du  froid 
ne  peut  se  faire  sentir.  On  les  a div  isis  en  plu- 
sieurs trihus,  d’après  la  forme  de  leurs  dents  : 

1°  Les  spares , à dents  molaires  eu  pavés, 
comprenant  les  genres  sargue , daurade , pagre 
et  pagel  ; î“  les  dentés,  ayant  sur  le  côté  des 
mâchoires  un  seul  rang  de  dents  coniques,  et 
formant  un  seul  gem-e  ; 3"  les  cauthères , à dents 
en  velours  ; 4"  les  bogues  et  les  oblades , à dents 
tranchantes.  G. 

SPAIVrAfX'S.  Loi-sque,  en  l’un  Ogo  de 
Rome  (le  74' avant  notre  ère),  la  nouvelle  se  ré- 
pandit qu'un  gladiateur,  un  esclave  avait  levé 
l'étendard  de  la  rév  olte  contre  la  répul)lii|uc,  les 
uns  en  haussèrent  les  épaulesde  pitié,  et  Ui  xcrent 
de  fou  le  promoteur  de  cette  entreprise  plus 
qu'audacieuse , d'autres  en  furent  d'autant  plus 
sérieusement  indignés  que  les  fiers  répulilicains 
de  l'antiquité  ne  considéraient  ptoint  un  esclave 
comme  un  homme  ; pour  eu.v  c'était  siinplemeiit 
une  chose  ; de  là  lu  faiheu-se  expression  consacrée 
dans  le  Digeste  : servus  res  est.  Mais  il  arriva 
que  ce  fou,  cette  cliose,  cet  esclave  était  doué 
d’uneintelligencesupérieureetd'ungrandcceur, 
que  l'activité  de  son  esprit , l'énergie  de  sa  vo- 
lonté et  la  force  de  son  caractèi  c éUiicntenpar- 
foitc  harmonie  avec  son  courage  hors  ligne  et  sa 
vigoureuse  constitution  physique.  C'était  là  un 
assemblage  de  qualités  assez  peu  ordinaire 
pour  qu'on  put  en  croire  favorisé  un  homme  de 
1a  condition  servile  de  Spartacus;  cependant 
|l  en  était  ainsi , et  il  ne  tarda  pas  à en  fournir 
des  preuves  nombreuses  et  éclatantes. 

Spartacus  na(|uit  d'une  famille  de  pâtres  à 
Spurlakos , pi'tit  Ivourg  de  la  Thrace  dont  il 
porta  ou  dont  on  lui  donna  le  nom  , suivant  ce 
que  rapportent  les  l'raginents  de  Salluste  (liv.  ni 
et  iv),  et  Étienne  de  Byzance,  d'apres  ceux  d'un 
ancien  auteur  grec.  Pour  soumettre  la  Macédoi- 
ne, les  Romains  furent  obliges  de  soutenir  une 
guerre  meurtriei  e contre  les  popuiations  belli- 
queuses de  lu  Thrace.  Fait  prisonnier , Sparta- 
cus servit  dans  un  corps  auxiliaire  composé  de 
tes  compatriotes,  de  Dav^es,  de  Getes  et  de  My  - 


' siens.  Mais  cette  vie  de  dépendance  ne  conve- 
nait pas  à ses  inclinations  naturelles;  il  déserta, 
et,  à la  tète  d'une  bande  de  ses  compagnons,  il 
fit  aux  ennemis  deson  pays  une  guerre  de  par- 
tisans, que  nous  appelons  aujourd'hui  des  yué 
rillas.  Pris  les  armes  à la  main  , on  le  vendit 
j comme  esclave;  il  devint  la  propriété  de  l'af- 
{ franchi  Cneius  Lentulus,  qui  enseignait  à Capoue 
la  profession  de  maître  d’escrime  [batualas) 
' et  de  iutte  aux  esclaves , qu’il  achetait  pour  les 
revendre  à Rome  où  ces  malheureux  s’entr'égor- 
geaient dans  les  amphithéâtres  aux  grands 
applaudissements  du  peuple-roi  qui  aimait  ce 
genre  de  spectacle  par-dessus  tout,  même  de 
préférence  àceux  du  cirque.  Cet  infâme  trafic  de 
l'espèce  humaine  lui  suscita  l’idée  généreuse  d'y 
mettre  un  terme.  Dans  sa  position,  une  telle  idée 
dev  ait  être  qualifiée  de  rêve  extravagant  par  les 
âmes  vulgaires  ; mais,  tout  esclav  e qu'il  était,  il 
la  prit  au  srii  ieux,  encouragé  par  sa  femme  qui, 
l'ayant  un  Jour  trouvé  endormi  dans  un  champ, 
aperçut  un  serpent,  non  venimeux  sans  doute, 
roulé  sur  sa  tête  sans  le  piquer,  et  à son  réveil 
elle  lui  prédit  sa  grandeur  future.  Que  ce  dernier 
fait  soit  réel  ou  controuvé , toujours  est-il  que 
Spartacus  communiqua  son  projet  à quelques- 
uns  de  ses  compagnons  d'infortune  et  que  deux 
cents  y adhérèrent.  Il  parait  que , le  complot 
ayant  été  év  enté,  on  se  disposait  à le  déjouer  i>ar 
des  mesures  de  rigueur  terribles.  Prévenu  par 
l'un  des  conJuré-s,  Spartacus  fit  Immédiatement 
et  secrètement  pratiquer  une  brèche  dans  l'en- 
ceinte du  parc  ou  on  les  enfermait  la  nuit,  puis 
ils  prii  ent  tous  la  fuite,  firent  irruption  dans  les 
iMiutlqucs  des  bouchers  et  des  rôtisseurs  de  Ca- 
poue , s'armèi  ent  de  broches , de  haches  , de 
couperets,  de  couteaux  et  autres  instruments  , 
s’emparèrent,  hors  1a  ville,  de  plusieurs  voitures 
chargées  d'armes  à l’usage  des  gladiateurs,  les- 
quelles, par  une  coïncidence  singulière,  étaient 
adressées  à Lentulus.  Les  forces  municipales, 
mises  à la  disposition  de  celui-ci , poursuivirent 
les  fuyards,ct  unemêlée sanglante eutlieu  ; mais 
les  gladiateurs  l’emportèrent,  ils  mirent  la  trou- 
pe régulière  en  déroute.  Alors,  jetant  leurs  pre- 
mières armes , comme  indignes  d'hommes  qui 
avaient  su  briser  leurs  fers,  il  prirent  celles  des 
morts  restés  sur  place.  Spartacus  se  dirigea  vers 
leVésuve,mais  parun  cheminécarté  de  Kaplcs 
ou  le  préteur  de  la  Campanie,  Claudius  Pulcher, 
ne  tarda  pas  de  le  poursuivre  avec  un  corps  de 
trois  mille  hommes.  Réfugiés  sur  le  sommet  de 
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cemont.iiscndesccndirentnultamment  pendant 
que  les  Romains,  retirés  dans  leur  tentes , se  li- 
vraient au  repos.  Cette  attaque  vive,  soudaine, 
inattendue,  mit  le  désordre  dans  leurs  rangs: 
frappés  de  terreur  et  croyant  les  fugitifs  Ix-au- 
coup  plus  nombreux,  troismilie  hommes  se  lais- 
sèrent battre  ou  effrayer  par  deux  ou  trois  cents. 
Les  bagages,  les  armes  et  les  vivres  du  camp  de 
Pulcher  tombèrent  au  pouvoir  de  la  bande  de 
Spartacus  dontlenomet  la  gloirecommencèrcnt 
dès  lors  à retentir  dans  toute  l’Italie.  Aussi,  dans 
Tespaee  de  moins  d'un  mois,  dix  mille  hommes 
étaient  t enus  è lui.  Des  esclaves  des  villa  de  la 
riche  Campanie,  des  paysans  libres,  des  mécon- 
tents, comme  il  y en  a partout  et  dans  tous  les 
temps,  accoururent  se  ranger  sous  ses  ordres. 
Dre  Lucaniens , desMarees,  des  Samnites  qui 
supportaient  impatiemment  le  joug  des  Ro- 
mains, et  qui  avaient  d’aneieimre  injures  à ven- 
ger, se  joignirent  à cette  armée  ; car  le  génie  de 
Spartacus  avait  su  introduire  en  fort  peu  de 
temps  la  régularité , l'ordre  et  la  discipline  la 
plus  parfaite  danscette  agglomération  fortuite 
et  hétérogène  d’individus  de  condition  et  de  pays 
différents.  A dater  de  là  il  va  opérer  ses  mou- 
vements avec  la  méthode  d’un  général  habile  et 
par  de  savantes  combinaisons  stratégiques. 

Varinius  Glahcr,  nouveau  préteur,  que  le 
sénat  opposa  à Spartacus,  battit  en  l.ucanie  les 
corps  de  révolu»  sous  les  ordres  des  Gaulois 
Crixet  Enoman  (dans  les  auteurs  latins  Crixus 
et  Œnomanus],  parce  que,  contrairement  aux 
ordres  du  général  en  chef,  ati  lieu  d’attendre 
l’ennemi  de  pied  ferme  dans  h's  positions  avan- 
tageuses qu’il  leur  avait  assignt  es,  ils  les  aban- 
donnèrent pour  aller  Ineonsidérément  l’atta- 
quer dans  les  siennes.  Mais  Spartacus  répara 
blentét  cet  échec  par  de  nouveaux  et  immenses 
avantages  tpi’il  remporta  sur  les  armées  romai- 
nes, pendant  plus  de  deux  années.  I.es  choses 
en  vinrent  à ce  point  qticCrassus,  désespé- 
rant de  pouvoir  terminer  seul  cette  lutte  achar- 
née, écrivit  au  sénat  de  rappeler  sans  délai 
Pompée  d’Espagne,  et  l.ucnilus  de  Macédoine 
avec  des  forcre  propres  a arrêter  les  progrès  des 
révoltés,  maitres  déjà  d’une  partie  de  l’Italie, 
organisée  par  eux  en  une  fédération  menaçante 
et  formidable.  En  effet , peu  de  jours  après,  ses 
deux  lieutenants,  I.entulus  Quintius  et  Tremcl- 
lius  Scrofa,  furent  mis  en  pleine  déroute  dans 
la  Pouille.  Chacun  des  capitaines  de  Spartacus 
prétendit  vaniteusement  s’en  attribuer  le  mérite 


exclusif;  dré  ce  moment  la  discorde,  de  sourde 
et  latente  qu  elle  s'était  jusque-là  manifestée 
en  diverses  circonstances,  éclata  ouvertement. 
Ils  ne  voulurent  plus  être  soumis  à un  dief  su- 
périeur, mais  bien  se  diriger  chacun  selon  ses 
propres  inspirations.  D’un  autre  cèté,  les  Ger- 
mains et  les  Gaulois,  qui,  en  leur  qualité  de 
premiers  compagnons  de  Spartacus,  conser- 
vaient la  prépondérance  dans  les  conseils,  se 
choisirent  des  commandants  de  leur  nation;  les 
premiers  élurent  Cast;  les  autres  Uranie  et 
Cannimac.  Spartacus,  maigre  son  opposition, 
malgré  le  chagrin  que  ces  actes  destructif  de 
l’unité  de  vues  et  de  bonne  direction  lui  cau- 
sait, dut  adhérer  à ces  exigences.  Il  en  prévit 
les  funestes  résultats  : Crassus.  informé  de  cet 
état  de  choses,  sut  en  profiter  ; il  les  battit  tous 
successivement  et  en  détail,  sauf  Spartacus,  au- 
quel ils  eurent  recours,  et  qui,  dans  l’intérêt 
du  but  commun,  accepta  de  nouveau  le  titre  de 
général  en  chef  dont  on  l’avait  dépouillé.  Mais 
il  était  trop  tard.  Cependant  le  péril  était  Im- 
minent ; une  affaire  décisive  était  inévitable. 
Alors  Spartacus  se  fit  amener  son  cheval,  il  le 
tua  en  présence  de  l’armée,  et  il  lui  adressa  ces 
paroles;  « J’oublie  tout,  je  veux  partager  avec 
vous  tous  les  périls  ; si  nous  sommes  vaincus,  je 
n’aurai  pas  besoin  de  cheval  ; si  nous  sommes 
vainqueurs,  l’ennemi  nous  en  fournira,  s A 
peine  ces  mots  étaient  prononcés,  qu’il  fit  don- 
ner le  signal  de  l’attaque,  et  il  fondit  le  premier 
sur  les  colonnes  serrées  des  Romains  ; le  choc 
fut  violent  et  terrible.  Spartacus  accourait  avec 
un  sang-froid  admirable  sur  tous  les  points  oà 
il  apercevait  du  danger,  cherchant  à découvrir 
Crassus  pour  le  combattre  personnellement  et 
corps  à corps...  mais  ce  Rit  vainement;  Spar- 
tacus mourut  en  héros , percé  de  flèches  et  dt 
piques,  vers  la  fin  de  l’an  682  de  Rome. 

L’académicien  Saurin  fit  représenter,  en 
1760,  une  tragédie  en  cinq  actes  qui  eut  un  suc- 
cès tel  que  Voltaire,  dit-on,  en  fronça  le  sourcil 
de  dépit.  L’auteur,  suivant  les  mémoires  du 
temps,  le  dut  moins  au  mérite  littéraire  de  son 
oeuvre  qu’à  la  peinture  assex  fidèle  du  earac- 
tère  et  des  sentiments  que  l’histoire  attribue 
à cet  homme  extraordinaire , à qui  il  n’a  man- 
qué , pour  prendre  rang  parmi  les  célébrités 
de  premier  ordre,  que  d’avoir  été  secondé 
d’une  manière  digne  du  noble  but  qu’il  s’était 
proposé. 

Moins  d’un  siècle  après  l’époque  de  Spar* 
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tacus,  le  christianisme  réhabilitait  l’humanité 
doublement  déchue  ; il  rayait  de  tous  les  codes 
nationaux  le  mot  esclavage;  et,  de|Hiis,  il  n’a 
cessé  d’en  poursuivre  l’extinction,  non  par  le 
glaive,  mais  par  l’autorité  des  divins  enseigne- 
ments de  l’Évangile.  Henri  de  (iLAiBFOXT.uNK. 

SPARTE  [bot.  ph.  ).  Une  seule  espece,  le 
sparte  à feuilles  de  jonc,  tygeum.  sparlum  , 
compose  ce  genre , qui  appartient  à la  famille 
des  gramiué'es  phalaridées.  C’est  une  plante  vi- 
vace originaire  d’ Espagne,  à feuilles  ramassées 
en  gazon , Jonciforines , pointues  , tenaces  et 
difficiles  à i-ompre.  Sis  tieuis,  solitaires,  se 
distinguent  des  autres  graminées  par  leur  dis- 
position en  eiiillets  billorcs  et  hermaphrodites , 
les  femelles  ayant  un  style  unique  , un  stigmate 
simple  , et  les  males  trois  etamiues. 

Malgré  son  nom  , ce  n'est  pas  cette  plante 
qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  faire 
des  ctolïes  de  spurterie  , c'est  le  slipa  lenacis- 
sima.  G. 

SPARTE,  ville  ancienne,  capitule  delà 
Laconie  dans  le  l’éloponnese.  Un  a dit,  comme 
à l’ordinaire,  les  choses  les  plus  étrimges  sur 
l’étymologie  de  ce  nom  : les  uns,  comme  Tima- 
goras.ont  pensé  qu’il  venait  des  hommes  semés 
par  Cadmus , comme  si  ce  personnage 

eût  jamais  porté  ses  pas  dans  la  Laconie;  sui- 
vant d’autres  savants,  ce  mot  remonte  aux  Lé- 
léges,  les  premiers  habitants  de  ce  )>ays,  qui  y 
habitaient  épars,  errants,  omsToi.  Selon  toute 
vraisemblance,  il  le  faut  rapporter  à Sparte, 
lille  du  roi  Eurotas  et  femme  de  Lacédémon. 
Ce  dernier,  comme  on  voit,  donna  son  nom 
à la  contrée,  de  même  qu’Eurotas  laissa  le 
sien  au  fleuve  qui  l’arrosait.  C’est  Lacédémon 
qui  fonda  Sparte  ; il  était  fils  de  Taygéte,  d'où 
lu  montagne  a tire  son  nom.  (jumt  a Eurotas, 
il  était  fils  de  Myles , lequel  avait  eu  pour  pé-rc 
Lclex,  autochthone,  suivant  la  tradition,  pre- 
mier roi  de  la  contrée,  qui  fit  appeler  les 
habitants  I.éleges.  Le  tlls  de  Lacédémon , .Amy- 
clcs,  voulut  aussi  se  signaler  et  fonda  en  La- 
conie une  ville  qu’il  nomma  Amyeles.  Après 
sa  mort,  la  couromie  passa  à Argalus,  l’ainé 
de  scs  fils,  et  après  lui  à Cynortas.  Abalus, 
fils  de  Cynortas,  épousa  Gorgophoue,  lille  de 
Persre,  roi  d’Argos,  et  il  en  eut  Tyndare,  à 
qui  le  troue  fut  disputé  par  llippocoon,  i|ui  | 
s’y  disait  ap|>ele  par  droit  d’aînesse.  1'yndare,  i 
obligé  de  céder  au  nombre,  prit  feiiouvante  ] 
et  s'enfuit  a l’ellane  selon  les  uns,  en  .Mes-  | 


sénie  selon  les  autres.  Il  fut  ramené  dans  la 
suite  à Sparte  par  Hercule,  et  il  recouvra  son 
royaume.  Les  fils  de  Tyndare  lui  succédèrent, 
et  après  eux  régnèrent  Ménélas,  époux  d’une 
fille  de  Tyndare , la  belle  Hélène,  et  Oreste,  qui 
avait  épousé  Hermione,  fille  de  Ménélas.  Alors 
eut  lieu  une  grande  révolution  dont  les  effets 
se  firent  sentir  et  à Sparte  et  dans  tout  le  Pe- 
ln|Hmoese.  Si  l’on  en  croit  l’historien  Épbore,  les 
Heraclides,  après  leur  retour  dans  le  Pélopon- 
nèse, divisèrent  la  Laconie  en  six  portions, 
dont  une  fut  accordée  à celui  qui  leur  avait 
livre  le  pays;  ils  gardèrent  Sparte  pour  eux 
et  en  firent  leur  capitale.  Deux  fils  jumeaux 
d’Aristodeme  devinrent  la  souche  des  deux  fa- 
milles ipii  régnèrent  ensemble  à Sparte.  Eu- 
risthène , regardé  comme  l’alné  des  deux  ju- 
meaux , rut  un  fils  nommé  Agis,  dont  le  nom 
servit  à designer  ses  successeurs  dans  cette 
branche  de  lu  royauté;  les  descendants  de 
l'autre  , Proclés , furent  appelés , selon  les  uns, 
Proclides,  selon  les  autres,  Eurypontides  ; Eu- 
risthene  régna  quarante-deux  ans;  Agis,  son 
fils, n’en  régna  qu’un;  Echistrate,  trente-cinq; 
l.abotus,  trente-sept;  Doryssus,  vingt-neuf; 
■Agésilas  l'r,  quarante  - quatre  ; Archélaius, 
soixante.  Lycurgue  appartenait  à l'autre  bran- 
che ; il  était  fils  d'Eunonie  et  frère  de  Poly- 
decte , dont  les  ascendants  furent  Prytanis  Eu- 
rypon,  Sous,  Proclès.  Sous  fit  une  action 
vraiment  royale,  et  qui  pouvait  passer  pour 
telle  même  à Sparte.  Se  trouvant  enfermé  dans 
un  lieu  desavantageux  et  complètement  privé 
d'eau,  il  s’aboucha  avec  les  ennemis  et  con- 
vint avec  eux  que,  si  tous  ceux  qui  compo- 
saient son  armée  allaient  étancher  leur  soif  A 
une  fontaine  voisine,  il  leur  céderait  le  terri- 
toire en  litige;  puis  il  promit  le  trdne  à celui 
de  scs  soldats  qui  aurait  le  courage  de  vaincre 
un  des  plus  impérieux  besoins  de  la  nature  ; 
mais  aucun  de  ces  hommes  endurcis  dès  leur 
enfance  à souffrir  toutes  les  privations,  n’en 
eut  la  force  ; et  le  roi , s’étant  approché  le  der- 
nier de  la  fontaine,  se  contenta  de  s’y  laver, 
sans  boire  une  seule  goutte  d’eau.  Ce  trait 
prouve  que  les  Spaitintes  n’avaient  pas  at- 
tendu Lycurgue  pour  s’exercer  à la  patience 
et  a la  sobriété.  Lycurgue,  de  race  royale  et 
I qui  gouverna  l’État  pendant  la  minorité  de 
I son  neveu,  dota  sa  patrie  d'iiistitutions  qui  ont 
] fait  sa  gloire  et  qui  élevereiit  Sparte  au  pre- 
I mier  rang  des  États  de  lu  Grèce.  Apres  s'être 
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fait  remarquer  par  son  amour  pour  la  justice  et 
la  sagesse  de  son  administration,  ii  prit  ie 
parti  de  voyager  dans  ies  pays  éioignes  pour 
étudier  le  génie  des  légisiateurs  les  plus  renom- 
més; c'est  en  Crète  qu'il  trouva  le  plus  de 
choses  à sa  convenance;  il  y fut  frappe'  surtout 
de  la  vie  simple  et  sévère  des  habitants  ; c'est 
là  qu'il  comprit  les  avantages  des  repas  publics , 
les  voyant  établis  avec  un  plein  succès  citez  les 
Crétois.  Les  principaux  règlements  de  ce  légis- 
lateur célèbre,  relatifs  à la  police  et  à l'éco- 
nomie, sont  le  partage  des  terres,  la  monnaie 
de  fer  substituée  à celle  d'or  et  d'argent,  les 
repas  en  commun  et  l’éducation  des  enfants: 
établissements  sur  lesquels  nous  ne  dirons  pres- 
que rien,  attendu  qu'on  les  trouve  expliqués 
partout  et  qu'ils  sont  généralement  connus  ; 
mais  nous  attachons  une  bien  plus  haute  im- 
portance aux  institutions  politiques  qui  rare- 
ment ont  été  convenablement  exposées  : elles 
comprennent  la  royauté , le  sénat , les  éphores 
et  les  assemblées  du  peuple. 

Les  principaux  établissements  qui  ont  semblé 
extraordinaires  se  tiennent  et  s’enchainciit  : 
ainsi  les  repas  publics,  le  partage  des  terres, 
outre  qu'ils  sont  une  conséquence  l'un  de 
l’autre,  sont  justifiés  par  In  nécessité  où  est 
tant  citoyen  de  mener  une  vie  frugale  en  paix 
comme  en  guerre , de  fuir  tout  ce  qui  pourrait 
encore  énerver  les  courages.  Chez  les  anciens, 
on  devait  craindre  et  l'on  redoutait  plus  que 
tout  au  monde  de  tomber  dans  la  servitude  ; le 
premier  besoin  était  donc  de  constituer  au  sein 
de  i'Ëtat  une  force  invincible,  qui  fût  un  gage 
de  perpétuelle  sécurité.  Iji  tempérance  qui  ré- 
gnait nécessairement  dans  les  repas  publics 
contribuait  à entretenir  clicz  les  citoyens  des 
dispositions  martiales  ; car  si  les  douceurs  de- 
là paix  se  réduisaient  presepic  à rien,  il  devait 
leur  en  coûter  bien  peu  de  s'y  arracher  et  d'af- 
fronter les  rigueurs  de  la  vie  militaire,  qui  en 
compensation  leur  présentfdt  des  clmiiccs  de 
gloire  et  leur  assurait  plus  de  liberté.  De  plus, 
le  gouvernement  avait  ainsi  sous  ses  yeux , sous 
sa  main  tous  les  citoyens,  qu'on  réunissait  en 
nn  instant  et  qu'on  formait  aux  exereices  mili- 
taires sitôt  qu'un  danger  de  guerre  se  présen- 
tait , en  sorte  que  les  Spartiates,  si  lents  à dé- 
libérer, étaient  toujours  prêts  à agir  dans  une 
nécéssité  pressante  : il  y avait  à tout  cela  d'im- 
menses avantages,  dans  des  temps  surtout  oii  les 
peuples  voisins  se  faisaient  si  aisément  la 
Eneyriopédie  du  lireUf  t.  XXII. 
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guerre,  fléau  mille  fois  plus  terrible  alors  qu'il 
ne  l'a  été  depuis,  puisqu'il  almutissait  s<iuvcnt 
à la  ruine  de  la  patrie  et  à la  servitude  des 
citoyens.  Mois  par  quel  moyen  eût-on  pu  se  les 
procurer,  si  chacun,  sans  rien  faire,  n'eût  été 
assuré  d'un  revenu  suffisant  pour  satisfaire 
aux  exigences  d’une  coutume  qui  ne  nous  sur- 
prend que  parce  que  les  nations  modernes  sont 
plutôt  organisées  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre?  De  plus,  sans  les  ilotes,  esclaves  con- 
damnés à cultiver  les  terres,  eût-on  pu  songer 
à rien  de  pareil?  etees  neuf  mille  portions  de 
terre  (nous  ne  parlons  que  des  biens  affectés 
aux  Spartiates  proprement  dits  ) eussent-elles 
pu  suffire  ù tous  les  besoins  et  parer  à toutes 
les  éventualités,  sans  la  faculté  laissée  aux 
tribus  et  aux  familles  de  faire  périr  les  enfants 
réputés  non  viables?  car  l'excédant  de  popu- 
lation est  toujours  ce  qui  embarrasse  un  gou- 
vernement régulier  qui  exerce  son  action  sur 
une  étendue  limitée  de  territoire  sans  espé- 
rance de  l’étendre  : tel  est  le  grand  problème 
de  l'économie  politique,  aujourd'hui  qu'il  n'est 
plus  permis  de  faire  si  bon  marché  des  lois 
les  j)lus  saintes  de  l'humanité.  Il  faut  dire  aussi 
que  par,  la  suite , ce  qui  d'abord,  sauf  la  ques- 
tion de  moralité,  avait  paru  une  mesure  sage 
et  pleine  de  prévoyance,  tourna  à la  ruine  de 
l'État.  En  effet,  par  suite  des  pertes  essuyées  soit 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  soit  dons  la 
lutte  acharnée  contre  les  Thébains,  il  arriva 
que  la  république  vit  1e  nombre  des  citoyens 
réduit  ùsept  cents,  chiffre  désespérant;  et  encore 
tous  n' étaient-ils  pas  proprietaires. 

Ainsi,  dans  une  législation  semblable,  une 
institution  en  suppose  ou  en  nécessite  forcé- 
ment plusieurs  autres,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
cette  monnaie  de  fer , si  étrange  en  apparence, 
qui  ne  soit  la  suite  d’un  pays  livré  exclusive- 
ment à l’agriculture,  et  qui  reste  étranger  au- 
tant par  sa  position  que  par'  scs  habitudes  aux 
spéculations  et  aux  transactions  du  commerce. 
Malgré  toute  l’autorité  du  législateur  qui  avait 
su  s'entourer  de  prestiges  et  avait  su  jouer 
habilement  son  rôle  pour  faire  accepter  ses  lois 
comme  divines,  elles  n’auraient  pu  se  soutenir 
longtemps  si  l’on  ne  se  fût  appliqué  avec  un 
soin  prodigieux  à en  inculquer  l’esprit  dans 
les  jeunes  âmes  des  enfants , à en  faire  pénétrer 
la  pratique  dans  leurs  moeurs  et  daus  leurs  ha- 
bitudes ; dès  l’àgc  le  plus  tendre  un  apprenait  à 
les  révérer,  à les  suivre  avec  une  entière  obéis- 
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sance.  C’i'tait  là  une  éducation  vraiment  natio- 
nale, qui  faisait  passer , pour  ainsi  dii  e , diuis  le 
sang  des  citoyens  le  respect  dà  à des  lois  rela- 
tivement sages,  réputées  saintes  et  inviolables 
pendant  les  beaux  temps  de  la  république.  C’est 
dans  ce  but  que  tous  les  jeunes  gens  étaient  éle- 
vés en  commun , apprenant  à se  contenter  de 
peu,  à mener  une  vie  dure  et  sobre,  à suppor- 
ter patiemment  les  coups  et  les  mauvais  trai- 
tements qu'ils  pouvaient  recevoir , à être  en 
quelque  sorte  insensibles  à la  douleur,  ce  qui 
était  propre  A les  familiariser  avec  les  priva- 
tions et  les  fetigues  de  la  guerre , dernier  terme 
de  toutes  les  vues , de  tous  les  établissements  de 
Lycurgue.  Sacrifleesdetous  genres,  rudes  exer- 
cices , vertus  mâles  et  prcs<pie  au-dessus  de 
l'humaine  nature , sobriéU-  exemplaire,  vie  pu- 
blique qui  excluait  le  luxe  et  la  mollesse,  voilà 
oe  qu'on  attemlait  d’un  vrai  Spartiate. 

Des  rois.  — La  double  royauté,  établie  à 
Sparte  avant  Lycurgue,  fut  maintenue  par  les 
règlements  de  ce  législateur,  malgré  les  incon- 
vénients qui  en  pouvaient  résulter.  Tant  tpi'ils 
résidaient  à Sparte,  les  rois,  auxquels  la  legis- 
lation  avait  accorde  des  terres  plus  considéra- 
bles qu'aux  siinpicscitoyens,  Jouissaient  de  cer- 
taines prérogatives  et  de  grands  honneurs.  Une 
salle  particulière  Irtir  avait  été  assignée  ])Our  les 
npaa  communs,  et  ils  y dev  aient  toujours  man- 
ger ensemble  et  à la  même  table;  et  quand  ils 
ne  venaient  pas  aux  repas  publics,  on  leur  en- 
voyait'ce  qu'on  avait  coutume  de  leur  servir. 
Faisait-on  un  sacriflee  au  nom  de  la  ville,  outre 
qu'ils  avaient  la  première  place  au  festin  et 
qu'ils  étaient  servis  les  premiers,  un  leur  don- 
nait une  portion  double,  et  ils  avaient  la  faculté 
d’en  accorder  une  à ceux  auxquels  ils  voulaient 
faire  honneur.  Une  portion  des  animaux  im- 
molés leur  était  acqui.se,  ainsi  que  la  peati  des 
victimes;  c’étaient  eux  aussi  qtii  les  piemlcrs 
faisaient  des  libarions  aux  dieux.  Des  animaux 
convmiables  pour  les  sacrilices étaient  mis  à leur 
disposition  pour  qu’ils  pussent  invoquer  et  in- 
terroger les  dieux  toutes  les  fois  (|u'ils  le  trou- 
vaient néoessairc.  Deux  fois  par  mois  ils  de- 
vaient offrir  des  s.vcrifiees  prescrits;  dans  tmi.s 
les  jeux,  au  moins  du  temps  d’Herodote,  ils 
avaient  la  place  d'honneur  et  ils  nommaient  les 
proxénes;  ils  clioisissaient  aussi  eliaeun  deux 
pytliiens  ou  auguies  qui  étaient  iwnrris  avec 
eux  aux  dépens  de  l'État  et  qui  les  suivaient  à la 
guerre,  et  il  u'est  pas  siirpreuaut  qu'il  en  ml 


ainsi,  puisqu'à  eux  seuls  appartenait  la  surin- 
tendiiuce  du  culte  ; car  les  rois  ftirent,  sans  con- 
tredit, les  vrais  pontifes  de  Sparte,  les  déposi- 
taires des  oracles  rendus,  nommant  ceux  qu'on 
envoyait  pour  consulter  les  dieux,  appelés  py- 
thiens,  sans  doute  parce  qu’ils  étaient  particu- 
lièrement chargés  d’aller  interroger  l’oracle  de 
Delphes,  si  renommé  dans  toute  la  Grèce  ; ce- 
pendant Us  allaient  quelquefois  à Dodone  et  au 
temple  de  Jupiter- Ammon.  Les  pythieus  étaient 
au  nombre  de  cinq  ; quatre  pour  les  rois,  un  pour 
le  sénat,  que  Ire  rois  avaient  aussi  dans  leurs  at- 
tributions de  conv  oquer  et  de  présider  à l’instar 
des  consuls  de  Rome,  et  où  ils  avaient  voix  déli- 
bérative, quoique  absents,  se  faisant  remplacer 
pour  le  vote  par  des  sénateurs  qui  leur  fùssent 
unis  par  les  liens  du  sang.  Enfln  les  chemins  pu- 
blies Ire  regardaient;  ilsavaient  encore  juridic- 
tion sur  les  tutelles  et  Ire  adoptions.  Chez  tous 
les  peuples , de  grands  privilèges  ont  toujours 
été  noeordés  nu  commandement  général  des  ar- 
mées : c'est  aussi  pendant  la  guerre  que  la  puis- 
sance dre  rnis  de  Sparte  l)rillait  de  tout  son  éclat 
et  paraissait  dans  toute  sa  force.  Dés  le  premier 
jour  le  roi  marcliait  et  agissait  en  véritable 
chef  d’armee;  tous  les  ordres  émanaient  de  lui. 
Il  avait  à sa  disimsition  deux  lieutenants,  appe- 
lés polèmarcpire,  qui  commandaient  cimeun  un 
corps  de  troii|)re  et  renipla^-alent  le  roi  en  cas 
de  mort  ou  d’eini)échenient  majeur.  Le  roi  seul 
offrait  des  sacrilices  relatifs  à la  guerre;  seul  il 
réglait  les  temps  et  les  lieux  favorables  pour 
camper  ; seul  H envoyait  dc.v  députés  aux  enne- 
mis ou  aux  peuples  alliés.  Il  portait  la  gtierre 
partout  où  il  le  jugeait  nécessaire;  toujours  en 
tète  quand  les  troupes  avançaient,  toujours  le 
dernier  si  elles  se  retiraient.  Cent  hommes  d’é- 
lite selon  les  uns,  trois  cents  selon  Ire  autres, 
formaient  sa  garde  particulière.  On  trouva  ce- 
pendant encore  par  la  suite  le  moyen  d'affaiblir 
cette  autorité  qui  piirut  excessive,  et  cinq  sk'- 
elre  apres  I.ycurgue,  sinon  pins  tôt,  on  leur  ad- 
joignit dre  conseillers  chargés  de  surveiller  leur 
conduite  et  de  contrôler  leurs  actes;  et  bientôt 
deux  éphores  durent  nccomi»agner  le  prince  a 
la  guerre,  pour  voir  par  eux-mémre  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui  et  eu  rendre  un  compte 
sévère  à leurs  collègues  et  au  sénat  ; on  croit 
que  CCS  inspecteurs  furent  étal)lis  pendant  la 
guerre  du  l’eloponnèse.  Les  deux  rois  avaient 
longtemits  marché  ensemble  à la  tète  de  l'armee  ; 
cela  fut  défendu  par  une  loi,  environ  cinq  eeuts 
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ans  avant  l’oru  vulgaire,  parce  que  leur  pré- 


sence a la  nif  me  arinee  avait  rendu  le  comman- 
dement plus  diflieile,  plus  leut,  plus  embarrassé, 
et  de  semblables  hésitations,  à peu  prés  inévi- 
tables , auraieiil  pu  compromettre  non-seule- 
ment le  sort  d'uue  armée , mais  la  sécurité  de 
Sparte  elle-même.  P'après  la  nouvelle  loi,  il 
ne  Ibt  plus  permis  au  priiu'c  resté  dans  Sparte 
d’aller  rejoimlre  son  collègue,  sinon,  dans  une 
nécessité  pressante,  pour  lui  amener  des  renforts. 
— C’est  apres  leur  mort  que  les  honneurs  les  plus 
extraordinaires  furent  rendus  aux  rois,  et,  selon 
l’expression  de  Xénophon,  on  les  traitait  alors 
moins  comme  des  hommes  que  comme  des  demi- 
dieux,  auxquels  on  prodiguait  toutes  les  expi  es- 
sions  du  respect  et  de  la  douleur.  Des  femmes 
pai’couraient  les  rues , faisant  résonner  l’airain 
lie  sons  funèbres;  dans  eUaque  maison  deux 
personnes  libres,  un  homme  et  une  femme , re- 
vêtaient des  habits  de  deuil  : une  peine  grave 
eût  été  iniligée  à ceux  qui  auraient  négligé  de 
le  faire;  les  marebés  publics  étaient  Uiterdits 
pendant  trois  jours  d’une  extrémité  de  la  La- 
oonte  à l’autre  ; des  envoyés  venaient , au  nom 
de  tous,  assister  aux  funérailles;  ils  se  frap- 
paient le  féont  à grands  coups,  hommes  et  fem- 
mes ensemble,  poussant  les  cris  les  plus  lamen- 
tables et  disant  qu’il  n'avait  jamais  existé  un 
meilleur  roi.  Etait-ce  à la  guerre  qu’il  avait  reçu 
le  coup  mortel,  on  en  faisait  faire  un  simulacre 
qu'on  portait  au  lieu  de  la  sépulture  sur  un  lit 
richement  orné.  Après  les  funérailles,  au  rap- 
port d’Hérodote,  le  peuple  cessait  .scs  assem- 
blées, et  les  tribunaux  vaquaient  pendant  dix 
jours,  marqués  par  un  deuil  universel.  I.e  corps 
était  ensuite  porté  dans  le  lieu  destiné  à la  sé- 
pulture des  rois,  pour  rendre  plus  chère  la  mé- 
moire du  roi  qu'on  venait  de  |>erdre  ; son  suc- 
cesseur faisait  aux  Spartiates  remise  de  tout  ce 
qu'ils  devaient  à ce  prince  ou  à l'État. 

Du  sénat  et  des  éphores.  — I-e  sénat , com- 
posé de  vingt-huit  membres , non  compris  les 
rois,  formait  le  conseil  suprême  où  se  trai- 
taient d'abord  la  guerre,  lu  paix  , les  alliances, 
toutes  les  grandes  affaires  de  l'État.  I.a  )>lus 
honorable  distinction  pour  un  Spartiate  était 
d'y  être  admis.  On  n'y  pourait  parvenir  avant 
soixante  ans  accomplis,  et,  unefois  revêtu  d'une 
telle  dignité , on  la  consci  vaif  jus<|u'ù  la  mort. 
Quand  uu  sénateur  avait  terminé  sa  carrière, 
plusieurs  se  présentaient  {>our  lui  succéder , et 
comme  le  vœu  de  la  loi  était  d'cveiler  mu- 


utile  émulation  entre  les  citoyens , ils  devaient 
manifester  hautement  leur  désir.  L’élection  se 
faisait  dans  la  place  publique,  où  le  peuple 
était  assemblé  avec  les  rois,  les  sénateurs  et 
les  autres  n.agislrats.  Chaque  concurrent,  pa- 
raissant ihins  l'ordre  qui  lui  est  assigné  par  le 
sort , parcoui  aii  l'enceinte  en  silence , les  yeux 
baisses,  uceueilii  par  des  cris  d’approbation 
fdus  ou  moiiis  nombreux  , plus  ou  moins  fré- 
quents. Des  liommes , enfermés  dans  une  mai- 
son voisine,  d'ou  ils  ne  pouvaient  rien  voir, 
se  eoiitentaieiit  d'observer  la  nature  et  le  nom- 
bre des  acclamations  ([u'ils  avaient  entendues, 
et  à la  fin  de  la  séance  ils  venaient  déclarer 
qu'à  tel  moment , à telle  reprise,  le  vœu  du 
peuple  s'était  manifesté  d'une  manière  plus 
vive  et  plus  soutenue.  L'heureux  vainqueur 
dans  une  lutte  où  lu  défaite  mémo  était  hono- 
rable vo)  ait  commencer  pour  lui  une  sorte  de 
marche  triomphale  ; il  parcourait  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville , la  tête  ceinte  d'uue  couronne, 
suivi  d'un  cortège  déjeunes  garçons  et  dejeunes 
femmes  qui  célébraient  ses  vertus  et  sa  vic- 
toire. Il  se  rendait  aux  temples  pour  y ofirtr 
son  encens  aux  dieux  qu'on  y lulorait  ; aux 
maisons  de  sesprva-lics  pour  y recevoir  des  gâ- 
teaux et  des  fruits.  Le  soir,  toutes  les  femmes  qui 
tenaient  à sa  personne  pur  les  liens  du  sang  s'as- 
semblaient à la  porlede  In  salle  uu  il  venait  pren- 
dre son  repas  : alors  il  faisait  approcher  celle 
qu'il  estimait  le  plus  et  lui  remettait  uue  des 
deux  portions  qu’on  lui  avait  servies , en  lui 
disant  : ■ C’est  à vous  que  je  coiiile  le  prix 
d'honneur  que  je  viens  de  recevoir.  » Toutes 
les  autres  applaudissaient  et  la  ramenaient  chez 
elle  avec  les  plus  flatteuses  félicitations.  Dès  ce 
moment  le  nouveau  sénateur  était  obligé  de 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  aux  fonctions  de  sa 
charge , dont  les  unes  étaient  politiques , les 
autres  judiciaires , tant  au  civil  qu’au  crimi- 
nel. Les  sénateurs,  assistés  des  éphores  et  de 
l'autre  roi , devaient  juger  le  prince  accusé  d’a- 
voir trahi  les  intérêts  de  l'État  ou  violé  les  lois  : 
il  pouvait  appeler  du  jugement  à l'assemblée 
générale.  D'après  quelques  textes,  il  semble 
que  les  éphores  avaient  été  créés  par  Lycurgue. 
Peut-être  remontent-ils  même  à une  époque 
antérieure.  Cependant  la  plupart  des  historiens 
disent  expressément  que  cette  dignité  date  de 
la  première  guerre  de  Messéuie,  et  que  ce  fut 
le  roi  Xhéopompe  qui  en  eut  la  première  idée. 
Il  est  possible  que  ce  prince  n'ait  fait  que 
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porter  le  r.oml:;c  ües  éphorcs  de  deux  ù fimi, 
en  élendinit  se’o'i.rexij’cnce  dos  temps  les  ntli  i- 
bulimis  do  oos  disinilaiies  , qui , dons  la  suite, 
do\  inreut  si  puissants.  Les  ophores  ou  iiispoc- 
teurs  étaient  au  nombre  de  cinq  : ils  entraient 
en  charge  à la  nouvelle  lune  qui  suivait  l'dqui- 
noxc  d’automne,  et  le  premier  d'entre  eux , 
appelé  éponyme , donnait  son  nom  à l'année. 
Créés  pour  un  an,  ces  magistrats,  dont  les 
soins  s’étendaient  sur  toutes  les  parties  de 

1 l'administration  , semblaient  réunir  les  attri- 
butions des  censeurs  et  des  tribuns  du  peuple 
I à Borne.  Leur  pouvoir,  envahissant  de  sa  na- 
' ture,  alla  toujours  croissant,  jusqu'à  ocqu’en- 
j fin  , à l'époque  de  la  décadence,  ils  s'avisèrent, 
longtemps  avant  les  soldats  romains,  de  mettre 
la  royauté  à l’encan.  Telle  fut  la  fin  de  leur  in- 
stltntion  ; car,  loin  de  tenir  en  tutelle  relui  qu'ils 
avaient  mis  sur  le  tréne  pour  chacun  un  talent. 
Ils  se  virent  dominés  et  écrasés  par  ce  tyran 
qui  abolit  pour  toujours  leur  dignité.  Le  tribu- 
nal des  éphores  était  dans  la  place  publique  ; 
tous  les  jours  ils  s'y  rendaient  pour  juger  de 
certaines  accusations,  ou  pour  terminer  des 
différents  qui  s’étaient  élevés  entre  les  citoyens  ; 
et  comme  ces  fonctions  appartenaient  autrefois 
aux  rois  , ces  derniers  avaient  conservé  le  droit 
d'assister  au  jugement  et  de  donner  leur  avis. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  de  tels  magistrats 
aient  eu  le  droit  de  &ire  rendre  à tous  les  fonc- 
tionnaires compte  de  leur  administration  , de 
traîner  en  prison  ceux  qui  violaient  les  lois  et 
de  les  déférer  au  tribunal  supérieur,  puisque  le 
pouvoir  royal  même  u’était  pas  à l’abri  de 
leurs  atteintes.  Souvent  ils  condamnaient  les 
princes  & l'amende  pour  fort  peu  de  chose , 
ainsi  qu’ils  firent  à Agésilas  parce  qu'il  en- 
voyait des  présents  aux  sénateurs  nouvellement 
élus.  Cité  à leur  tribunal,  le  roi  pouvait  ne 
pas  répondre  d'abord  ; mais  le  plus  puissant  et 
le  plus  respecté  n’aurait  osé  désobiur  la  troi- 
sième fois.  D’ailleurs  ils  avaient  trouvé  moyen 
de  tenir  la  royauté  presque  toujours  dans  leur 
crainte  et  pour  ainsi  dire  dans  leur  dépendance. 
Tous  les  neuf  ans,  en  effet,  ils  s’assemblaient 
en  rase  campagne  par  une  belle  nuit,  et  si  cer- 
taines étoiles  semblaient  changer  de  place , ils 
en  concluaient  que  les  rois  avaient  offensé  les 
dieux  par  quelque  coupable  négligence.  11  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  les  suspendre  ou  les 
déposer , sans  qu’ils  pussent  recouvrer  l’auto- 
rité, si  ce  n'est  par  un  oracle  favorable  de  Del- 


phes ou  d’Olympie.  Les  éphorcs  furent  investis 
de  bonne  heure  de  presque  toute  la  puissaiKx: 
exécutive.  C’est  par  leurs  ordres  et  sous  leur 
inspection  que  se  levaient  les  troupes  ; ils  trans- 
mettaient aux  généraux , fussent-ils  même  re- 
V ètus  de  l'autorité  royale,  ks  instructions  qu’ils 
devaient  suivre  ; deux  d’entre  eux  les  accom- 
pagnaient partout , afin  de  veiller  à l'exécution 
des  lois  et  de  tout  voir  de  leurs  propres  yeux  ; 
souvent  ils  les  rappelaient  tout  à coup  au  mi- 
lieu de  leurs  plus  glorieux  succès , si  l'intérêt  de 
l'État  l’exigeait , ou  même  le  leur  propre.  Enfin 
c'était  à eux  que  les  ambassadeurs  des  nations 
étrangères  s'adressaient.  Mais  leur  plus  impor- 
tante prérogative  était  de  convoquer  l’assem- 
blée générale  et  d’en  recueillir  les  suffrages.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  l'influence  qu’ils  exer- 
çaient sur  les  délibérations  par  la  formule  qui 
se  trouvait  en  tète  des  lois  nouvellement  adop- 
tées, ainsi  conçue  : Il  a semblé  bon  aux  éphores 
et  à l'assemblée  , etc.  Les  grandes  assemblées, 
c’est-à-dirc  celles  ou  tous  les  Laconiens  étaient 
admis  , délibéraient  sur  les  contributions  à 
foui-nir,  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  al- 
liances à former  ou  à rompre,  mais  seulement 
après  un  décret  du  sénat  déclarant  qu'il  y avait 
lieu  6 cette  convocation.  L’assemblée  du  peu- 
ple se  tint  longtemps  en  plein  air,  dans  une  lie 
formée  par  les  contours  de  l’Eurotas , où  dans 
la  suite  on  construisit  une  salle  fort  simple,  à 
la  voùti“  de  laquelle  ou  ntlaeha  la  lyre  de  Timo- 
thée, puni  pour  avoir  ajouté  à cet  instrument 
quatre  cordes  nouvelles.  Les  Itàtons  étaient  in- 
terdits depuis  qu'un  jeune  Spartiate  avait  frappé 
Ly  curgue  en  lui  reiiroehaut  d'avoir  ehangé  la 
constitution  de  l'Etat.  Dans  les  assemblées  an- 
nuelles on  élisait  les  magif.trats;  mais  il  s’en 
tenait  d'autres  imur  discuter  les  affaires  pu- 
bliques. Eiles  se  réunissaient  tous  les  mois,  à 
jour  fixe,  ou  d'après  une  convocation  spéciale; 
c’était  ordinairement  à la  pleine  luue.  Le  droit 
de  voter  appartenait  indistinctement  à tous  les 
citoyens,  pourvu  qu'ils  fussent  ùgés  de  trente 
ans.  On  votait  d'abord  par  acclamations  ; s'il 
y avait  quelque  doute,  on  se  rangeait  à droite 
ou  à gauche , suivant  l’avis  qu’on  adoptait  ; 
ainsi  les  voix  étaient  bientét  recueillies,  et  la 
majorité  décidait.  Il  fallait  non-seulement  être 
né  à Sparte  pour  être  éligible,  mais  encore  il 
fallait  de  plus  devoir  la  naissance  à un  père  et  à 
une  mère  Spartiates.  Il  était  requis  encore  qu'on 
fût  admis  aux  repas  communs,  c’est-à-dire 
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qu’on  pùt  y apporter  chaque  jour  le  contin<ient 
prescrit  : c'était  là  une  espt'ce  de  cens  impérieu- 
sement exigé.  Pendant  la  guerre  d'Alexandre 
contre  les  Perses,  les  épliores  firent  distribuer 
de  l’argent  aux  pauvres  citoyens  pour  qu'ils 
eussent  de  quoi  assister  aux  repas  publics  et 
qu’ils  pussent  ensuite  voler  dans  les  assemblées. 
C’est  pourquoi  Alexandre  écrivait  à Darius  : 
« Tous  les  ürecs  ont  refusé  vos  présents , hors 
les  Lacédémoniens.  • A ces  exclusioas  Lycurgue 
en  avait  ajouté  de  morales  : on  n’était  éligible 
ni  électeur , on  n’exerçait  aucun  droit  de  ei- 
toyen , si  l’on  ne  s’était  soumis  aux  exercices 
laltoricux  sur  lesquels  le  U^lslateur  avait  fondé 
l’éducation,  la  force  et  les  mœurs  des  Spar- 
tiates. 

Histoire  de  Sparte.  — Depuis  la  mise  en 
pratique  des  lois  de  Lycurgue,  il  ne  se  pas.sa 
rien  de  bien  mémorable  jusqu'à  l'an  7.^0  avant 
notre  ère.  La  république  eut  quelques  succès 
contre  ses  voisins  et  particulièrement  contre 
les  .4raycléens. 

Les  deux  guerres  de  Messénie , si  sanglantes 
et  si  désastreuses , marquées  par  des  péripéties 
inattendues,  tournèrent  nu  profit  de  Sparte  et 
lui  procurèrent  la  suprématie  parmi  les  Ktats 
du  Péloponnèse,  lui  ménagèrent  pour  l'avenir 
une  notable  mfiuenee  sur  les  affaires  générales 
de  la  Grèce.  Dans  lu  première  (7-17  avant  notre 
ère),  les  rois  de  Messénie,  Kuphaès  et  .\risto- 
deme,  firent  bonne  contenance  et  résistèrent 
pendant  vingt  ans  à leurs  terribles  ennemis. 
A la  première  bataille  d' Itbôme,  Sparte  éprouva 
un  échec  considérable  qui  porta  le  dréourage- 
ment  et  la  consternation  dans  les  rangs  de  ses 
guerriers.  Mais  à la  seconde,  après  la  mort 
d’Aristodème  qui  se  tua  de  désespoir,  elle  rem- 
porta une  victoire  décisive,  qui  força  les  .Mcs- 
séniens  à se  soumettre  aux  conditions  fort 
dures  que  leur  imposaient  des  ennemis  irrités. 
Outre  le  serment  de  ne  plus  reprendre  les 
armes,  on  exigea  d'eux  (pi'ils  apportassi-nt  à 
Sparte  la  moitié  de  toutes  les  productions  et 
que,  hommes  et  femmes , ils  se  rendissent  dans 
cette  ville  en  robes  noires  pour  bonorer  les 
funérailles  des  rois  (720  avant  notre  ère). 

Trente-neuf  ans  apris,  le  vaillant  .-àrlsto- 
mène  secoua  le  joug,  et  entreprit  une  nouvelle 
guerre,  non  moins  meurtrière  que  la  première. 
Les  Spartiates,  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Anaxandre,  furent  une  première  fois  battus 
d’une  manière  si  éi>ouvautable  qu’ils  n’osaient 


plus  continuer  une  guerre  si  désavantageuse 
et  qui  ne  semblait  leur  présager  que  les  plus 
affreux  mallieurs.  Comme  ils  doutaient  d’eux- 
métnes  et  de  leur  fortune,  il  fallut  qu’un 
étranger  vint  ranimer  ces  courages  abattus,  et 
l'on  vit  une  république  qui  avait  toujours 
dans  son  sein  d'Iiabiles  généraux  en  réserve 
(qu'on  se  souvienne  de  Gylippe,  de  Cléarque  et 
de  ,\antip|)e),  réduite  à en  demander  un  aux 
.Atliéniens,  leurs  futurs  rivaux.  Tyrtée,  faible 
et  boiteux  , semblait  peu  fait  pour  rendre  l'es- 
pérance à des  hommes  frapiiés  de  terreur.  A 
l’étonueincnt  de  tous,  les  chants  mâles  de  ce 
poète  vraiment  inspiré  de  Mars  emflammèrcnt 
les  enfants  de  Lycurgue  d'une  telle  ardeur,  que 
les  Messéniens,  réduits  en  esr'las  âge,  furent  rayés 
pour  un  temps  du  nombre  des  peuples , et  se 
prM'direntdans  la  foule  de  ces  mallieureux  ilotes 
cburgé'S  de  cultiver  les  terres  des  oisifs  Spartiates 
pendant  la  paix  et  de  les  accompagner  à la 
guerre  pour  les  servir  et  les  défendre.  Cependant 
tous  n’eurent  pas  un  sort  si  déplorable  ; plu- 
sieurs se  retirèrent  en  Arcadie;  les  plus  valeu- 
reux passèrent  en  Sicile  et  donnèrent  leur  nom 
à Zanclé,  qui  depuis  s'appela  Messénie  (Mes- 
sine). Au  reste , jamais  Sparte  ne  paya  pins 
cher  une  conquête  : elle  eut  même  recours  à 
un  moyen  peu  digne  de  sa  renommée.  Dons  une 
circonstance  décisive , à la  fameuse  journée  de 
la  Grande-Fosse,  elle  paya  la  trahison  d'un  roi 
d’.-àrcadie,  qui,  en  se  retirant  subitement, 
laissa  les  Messéniens  à découvert  et  exposés  A 
tous  les  coups  de  leurs  ennemis.  Suivant  Pau- 
sonias,  de  qui  nous  tenons  cette  particularité, 
le  même  moyen  donna  lieu  à la  victoire  d'.ligos- 
Potamos,  qui , plus  tard,  fut  remportée  sur  les 
Atbéidens.  .Après  ces  rudes  et  cruelles  épreuves, 
il  ne  se  passa  rien  de  très  important  jusqu’aux 
invasions  des  Perses  dans  la  Grèce.  Cependant 
le  roi  Cléomène  mérite  un  souvenir  dans  l’his- 
toire : à la  tête  d’une  armée  il  pénétra  dans 
r.Argolide , battit  les  ennemis  qu'il  att.aqua  A 
l'improvlste,  et  brûla  inhumainement  un  bois 
eomsncré  à .Argus,  fils  de  Niob*’,  ou  cinq  mille 
suppliants  avaient  cherché  un  asile  après  leur 
défaite;  ces  malheureux  périrent  tous  : une 
action  aussi  horrible  montre  qu'Aristote  ne  .se 
trompait  pas  quand  il  affirmait  que  les  mœurs 
données  par  les  institutions  de  Lycurgue  ten- 
daient à la  férocité.  Le  même  prince  fit  deux 
expéditions  dans  l'Attique  ; la  première  fut 
glorieuse  : elle  eut  un  résultat  heureux  pour 
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Athènes  qu’elle  délivra  de  la  domination  des 
Pisistrntides.  Bientôt  Cléomène  revint  dans 
r Al  tique,  et,  comme  s’il  se  fût  repenti  du  ser- 
vice qu’il  venait  de  rendre  aux  Atliéniens,  il 
chercha  à les  replonger  dans  les  maux  de  la 
setNitude,  en  les  soumettant  à mi  nouveau  ty- 
ran, à Isagoras , qui  échoua,  malgré  Uwclforts 
de  son  protecteur,  tant  les  habitants  de  la  ville 
de  la  Grèce  qui  tenait  le  plus  a son  indépen- 
dance se  montrèrent  ardents  à la  faire  res- 
pecter. Dans  la  première  guerre  médlquc,  on 
ne  voit  point  les  Spartiates  se  montrer  à la  tête 
des  Grecs.  Ce  ne  fut  pas  mauvaise  volonté  de 
leur  p;irt  ; mais  des  uhstaclcs  tpi’ils  croyaient 
réels  les  retinrent  cher,  etix  à leur  grand  re- 
gret, et  deux  mille  hommes  t|u’ils  envoyèrent 
dès  que  cela  leur  fut  possible  lirent  la  plus 
grande  diligence  et  n'urrivèreid  ee[K“iidant  que 
le  lendemain  de  la  bataille.  I.es  Perses  purent 
donc  se  convaincre  de  la  vérité  des  ])aroles  qui 
leur  furent  adressées  par  le  roi  Démarate,  exilé 
de  Sparte  , que  quant}  bien  mfme  Oms  les  au- 
tres Grecs  prendraient  la  fuite  , les  Lacédé- 
moniens marcheraient  avec  ntidaceau  devant 
d'eux.  Démarate,  en  butte  aux  intrigues  de 
Cléomène  son  collègue,  qui  ne  craignit  pas  de 
séduire  la  Pythie  pour  perdre  son  rival , s'était 
vu  privé  du  trône  de  la  manière  la  plus  igno- 
minieuse, et,  n’aynnt  pu  supporter  un  tel  affront, 
il  s’était  retiré  chez  les  Perses  rpii  le  reeurent 
avec  empressement,  respectèrent  sa  lilurlé  et 
lui  firent  même  un  établissement  digne  du  haut 
rang  qu’il  avait  occupé.  Sparte  substitua  à 
Démarate  I.éotychide  (pii  seconda  Cléomène 
dans  son  entreprise  contre  Kglne , coupable 
d’avoir  bien  aeeueilli  les  hérauts  de  Darius,  et 
d’avoir  refusé  une  première  fols  d'obéir  aux 
injonctions  du  nii  laeedémonlen.  On  enleva  aux 
Eginètes  dix  de  leurs  principaux  eoneitoyens 
et  on  les  livra  aux  Athéniens  leurs  ennemis , 
qui  refusèrent  de  les  reiejic  loistpie  la  fraude 
de  Ch'-oméne  fut  connue,  (luuiid  Darius  en- 
voya dans  In  Grèce  des  hérauts  pour  deman- 
der la  terre  et  l’eau  , les  Lacé  (h  moniens , comme 
les  .Athémiens,  furent  tellement  indigné's  des 
prétentions  du  grantl  roi  (pi’ils  firent  péi  ir  scs 
envoyés.  Une  action  au-si  barbare  fit  une  im- 
pression p'nible  sur  l’esprit  publie  de  Sparte. 
On  crut  (pie  le  héraut  Taltbvbius,  si  Cilèbre 
dans  riüade  et  honoré  eomir.e  un  dieu  à Sp'arte, 
était  l'auteur  de  plusieurs  tléaiix  qui  avaient 
suivi  le  supplice  iiiiligé  aux  m illicureux  l'rr-  i 


sans.  Pour  apaiser  ce  dieu  et  réparer  l'injusticB 
commise,  on  envoya  au  roi  de  Perse  deux 
citoyens  de  marque  (pii,  pour  leur  patrie,  86 
trouvèrent  disposés  à subir  les  mauvais  trntte* 
ments  les  plus  cruels.  Mais  le  roi  les  traita  avec 
douceur,  ebereba  à se  les  attacher,  et,  les 
trouvant  inflexibles , il  les  renvoya  chez  eux 
sans  leur  faire  aucun  mal. 

lat  ville  de  I.yeurgue  fit  voir  toute  son  éner- 
gie et  déploya  tontes  scs  ressources  dans  la  se- 
conde guerre  médique.  Aux  approches  de  l’ar- 
mée fabuleuse  de  Xerxès,  on  députa  vers  Gélon, 
tyran  de  Syracuse,  pour  en  obtenir  des  secours 
contre  un  ennemi  si  formidable.  Iæ  roi  en  pro- 
mit, mais  à condition  tpi’ll  aurait  le  comman- 
dement général  des  troupes  de  terre  et  de  mer. 
Mais  le  fier  Spartiate  Syagrus  lui  répondit  aus- 
sitôt de  manière  è le  tirer  de  son  illusion , et 
(piiind  11  déclara  qu’il  se  contenterait  de  parta- 
ger le  commandement,  l’ambassadeur  athénien 
se  chargea  de  lui  prouver  que  ces  dernières  pré- 
tentions seraient  tout  aussi  peu  admises  (pie  les 
premières.  Sparte  montra  partout  la  même  fier- 
té, sans  (pie  personne  pùt  le  trouver  mauvais  ; 
car  alors  elle  ne  renfermait  pas  un  homme  (pil 
ne  fût  prêt  à vaincre  ou  à mourir  pour  l’indé- 
pendance de  la  Grèce  et  le  salut  de  sa  patrie.  On 
vit  le  roi  Léonidas,  frère  et  successeur  de  Cléo- 
mène, célébrer  un  combat  funèbre,  et,  après 
avoir  re(ju  les  adieux  étemels  de  ses  parents  et 
de  scs  amis,  il  partit  pour  la  guerre,  suivi  d’un 
petit  nombre  de  guerriers.  Partout  sur  son  pas- 
sage il  s’efforcait  de  rassurer  les  Grecs,  ledr 
remontrant  qu'après  tout  la  mort  (4011  préfé- 
rable à la  servitude.  .Avec  les  sept  mille  hommes 
(pi’il  commandait,  il  aurait  arrête  auxTherino- 
pyles  les  innombrables  bataillons  de  Xcrxes, 
si  un  traître  n'eût  appris  aux  barbares  à tour- 
ner la  montagne.  .Alors  cet  homme , qui  brille 
d’une  gloire  unique  dans  rhisloire,  comprit  ce 
(pi'il  avait  à faire.  Son  sacrifiée  était  fait  de- 
puis longtemps;  mais  s’il  était  décidé  à mourii 
pour  laisser  un  mémorable  exemple  aux  siens, 
il  voulait  ménager  les  n ssources  de  sa  patrie. 
Ou  sait  (pi'il  congédia  presque  toute  sa  petite 
troupe,  ne  retenant  que  trois  cents  braves,  suf- 
fisants iKUir  effrayer  les  enm'mis  et  frapper 
tous  les  Grecs  par  un  si  admirable  (l(•vouem(•nt, 
et  dont  la  |wrtc  serait  Insensible,  à cause  de 
leur  petit  nombre.  Les  bistoriens  nous  ont  a|^ 
pris  qu’ils  vendirent  ebèrement  leur  v le.  .Sur 
mer,  le  Spartiate  Eurybl.aJc,  qui  n’a  aine:;:'  ■,  a- 
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dix  vaisseaux , se  fait  reconnaître  généralissime, 
en  dépit  de  Thémistocle,  qni  en  commaïute 
près  de  cent  quarante.  Ce  dernier  capitaine, 
à qui  la  victoire  de  Salamine  était  due,  fut  invité 
à SC  rendre  è Sparte  avec  Eurjbiade.  Il  y re- 
çut un  accueil  des  plus  flatteurs,  fut  ass<H  ié  à 
tous  les  honneurs  rendus  è Eurybiade,  et  è son 
départ  trois  cents  cavaliers,  tins  des  premières 
familles  de  Laeédémone,  raccompagnèrent  jus- 
<pi’nux  frontières  de  la  Laconie,  distinction  aus- 
si nouvelle  qu’éclatante.  A Platée,  Puusanias, 
tuteur  du  jeune  roi  Plistarque,  lils  et  succes- 
seur de  Léonidas,  à la  tète  de  dix  mille  Lacé- 
démoniens et  de  trente-cinq  mille  ilotes,  con- 
serva le  commandement  suprême , et  s'en 
montra  digne  par  les  sages  mesures  qu'il  prit. 
Dans  cette  action , les  Perses  montrèrent  un 
grand  courage,  et  Mardonius  fit  des  prodiges  de 
valeur,  à la  tête  d'une  troupe  d'élite  ipii  mon- 
trait beaucoup  d’ardeur  et  qui  d’abord  tua  un 
grand  nombre  de  I^icéslémoniens.  Le  même 
Jour,  la  flottedes alliés, commandée  parun  Spar- 
tiate, remporta  une  victoire  complété  sur  celle 
des  Perses,  sur  les  cfltesde  l’Asie  mineure,  à lu 
hauteur  du  promontoire  de  Mycale.  Pausanias 
fut  dans  la  suite  aussi  heureux  sur  mer  qu’il  l'a- 
vait été  sur  terre,  et  la  victoire  le  suivit  partout. 
Mais  le  contact  avec  les  fastueux  asiatiques  lui 
Alt  fatal.  Oubliant  la  simplicité  de  sa  patrie,  il 
SC  livra  aux  douceurs  d'une  vie  sensuelle  avec 
une  sorte  de  frénésie,  et  il  aliéna  les  esprits  par 
une  hauteur  insupportable.  Il  se  rendait  inae- 
cessible  comme  les  Orientaux  pour  satisfaire 
son  orgueil  et  s’abandonner  librement  aux  plus 
honteux  penchauts.  Ces  façons  asiati(|ues bles- 
sèrent profondément  des  hommes  libres  : les 
alliiss  se  plaignirent  liautement  à Sparte,  ou 
passereid  a l’instant  meme  aux  Athéniens.  Pau-_ 
sanias,  (|ui  saas  doute  n'avait  pas  cédé  s<  ul 
aux  attraits  de  la  corruption,  fut  rappelé,  con- 
vaiiieu  et  condamné.  Malgré  cette  réparation, 
les  allies  persistèrent  dans  leur  mécontente- 
ment, refusèrent  d'obéir  a Doreés,  suixxsscur 
de  Paustmias,  et  la  prééminence  que  la  répu- 
bli(|ue  de  I.veurgue  avait  eue  Jus<|ue-lu  dans  la 
Grt-ec  passa  aux  Athéniens.  Lu  si  brusque 
hangement  remplit  les  Spartiates  d'une  juste 
indignation.  Tout  était  en  fermentation  dans 
ras,semblée;  on  menaçait  les  allies,  on  parlait 
de  faire  une  invasion  dans  l'Allitpie,  quand  un 
sénateur,  élevant  la  voix,  ramena  peu  a ih'U  le 
calme,  et  persuada  meme  aux  plus  fougueux 


qu'il  valait  mieux  après  tout  laisser  aux  Athé- 
niens le  soin  île  continuer  la  guerre  par  mer 
contre  les  Perses,  attendu  que  depuis  quelque 
temps  les  généraux  ne  rapportaient  dans  leur 
patrie  i|ue  des  germes  de  corruption,  témoin 
Pausanias,  auquel  jH‘Ut-étre  plusieurs  ressem- 
blaient sans  oser  le  faire  paraître.  Cet  avis  pré- 
valut, parce  (|u'on  préférait  encore  la  vertu 
au  luxe  et  à la  gloire  : le  génie  de  Lycurgue 
dominait  encore  à Sparte.  Mais  le  relâchement 
des  mœurs  et  de  l'iuitiquc  discipline  ne  tarda 
pas  à se  faire  sentir,  et  l'on  peut  dire  qu’à  la 
lin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  guerre  si  longne 
et  si  fatale  pour  Athènes,  on  était  déjà  en  pleine 
décadence.  Cette  guerre,  qui  mit  le  comble  à In 
puissance  de  Lacédémone , et  qui  cependant 
porta  à cette  cité  un  coup  mortel,  s'engagea 
presque  à l'iusu  des  deux  peuples  qui  y prirent 
le  plus  deiHirt.  Les  allié'S,  qui  avaient  eu,  ce 
si'inlilc,  tant  à sc  plaindre  des  généraux  de 
Sparte,  ne  tardèrent  guère  à accu-scr,  et  l’ac- 
cusation était  fondée,  les  .Mhéniensde  tyrannie 
et  d'oppression  : jamais  joug  c’avait  paru  plus 
pesant.  Onsc  tourna  donc  de  nouveau  vers  les 
anciens  chefs  de  la  Grèce,  et  l’on  en  attendit  du 
secours.  Il  était  diflicilc  de  ne  pas  accueillir  un 
retour  qu’on  avait  désiré  et  de  rester  sourd 
aux  prières  d'hommes  lésés  dans  leurs  intérêts 
et  leur  indépendance;  et  cette  terrible  lutte  des 
enfants  de  la  Grèce,  sc  dévorant  les  uns  les 
autres,  se  trouva  insensiblement  engagée.  Le 
roi  Archidumus,  petit-fds  de  Lix)t) ehides , sc 
signala  en  combattant  avec  une  valeur  calculée 
contre  les  Athéniens,  dont  chaque  année  il  en- 
vahissait le  territoire,  y portant  le  ravage  de 
tous  côtés.  lirasidas,  par  son  houillant  cou- 
rage et  son  intrépidité,  sc  rouvrit  de  gloire  dans 
la  Thraec  et  la  Thessalie,  où  il  perdit  la  vie  en 
combattant  avec  une  sorte  de  fureur.  Agis,  fils 
et  successeur  d'Arcliidaraus,  remporta  aussi  de 
grands  succès  dans  l' Altique  ; c'est  lui  qui  y fit 
construire  le  fort  de  Dccclie , qui  contribua  si 
fort  à l'nliaisscment  et  à la  prise  d'.àtlièncs.  Ce 
roi  se  distingua  encore  dans  une  guerre  que  sa 
patrie  eut,  à la  meme  C|)oquc,  à soutenir  contre 
les  Éléens , qui  avaient  exclu  les  enfants  de 
Sparte  des  jeux  olympiques  et  du  temple  d’O- 
lympie,  et  il  força  les  ennemis  à se  désister  de 
tontes  leurs  prétentions.  Gylippc,  envoyé  pres- 
que seul  au  secours  de  Syracuse,  assiégée  par 
des  forces  consideiubles  de  terre  et  de  mer,  ac- 
quit une  gloire  immortelle  en  délivrant  une  cité 
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alliée  de  Sparte,  et  en  détruisant  les  flottes  et 
les  armées  d'Athenes.  Jamais  persmmc,  dans  ees 
aneiens  temps,  ne  montra  de  plus  brillants  ta- 
lents que  le  général  Lysandre  : il  battit  à di- 
serses reprises  les  ennemis  sur  mer.  Unit  par  se 
rendre  maître  d'Atbénes  même,  ou  il  üt  sentir 
toute  la  pesanteur  d’un  joug  étranger,  en  y éta- 
blissant dix  tyrans  eruels.  Cet  homme,  qui 
abusa  de  ses  grandes  qualités  et  fit  tourner  tous 
ses  succès  au  détriment  de  sa  patrie,  eut  une  fin 
trop  glorieuse  dans  un  combat  eontre  les  Béo- 
tiens. Il  contribua  plus  que  tout  autre  à la  cor- 
ruption des  mœurs.  I.e  roi  Pausanias , fils  de 
Plistonax,  se  montra  humain  et  généreux  poul- 
ies malheureux  Athéniens;  après  un  léger  suc- 
cès remporté  près  du  Piréc,  il  se  retira,  laissant 
le  champ  libre  à Thrasybule  et  à ses  compa- 
gnons. Accusé  pour  cette  retraite  présentée 
comme  une  désertion,  il  eut  contre  lui  quatorze 
sénateurs  et  le  roi  Agis  ; mais  les  épbores,  qui  se 
Joignirent  tous  aux  autres  sé-nateurs,  formèrent 
la  majorité  et  le  firent  absoudre.  Un  peu  plus 
tard,  ce  même  prince,  envoyé  en  Béotie  pour 
remplacer  dans  le  commandement  Lysandre 
qui  venait  de  mourir,  ne  crut  pas  prudent  d'at- 
taquer les  Thébains  bien  disposés  à se  défendre 
vaillamment,  et  soutenus  d'ailleurs  par  l’espoir 
d’un  secours  d’ Athéniens  commandés  par  Thra- 
sybule, et  qui,  pendant  l’action,  devaient  atta- 
quer les  Laeédémoniens  par  derrière;  pour  ne 
pas  s’exposer  à une  entière  défaite,  il  fit  une 
trêve  avec  les  Thébains.  Accusé  une  seconde 
fois,  il  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  chances 
d’un  nouveau  procès,  et  alla  chercher  un  asile 
dans  le  temple  de  .Minerve  Caléa,  au  pays  des 
Tégéates. 

C’est  donc  de  l'époque  de  la  prise  d'Athènes, 
à la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  date  la  . 
corruption  de  Sparte,  corruption  qui  ne  fit  que 
s’accroître  et  se  fortifier  sous  le  règne  si  glo- 
rieux , au  moins  au  commencement,  du  sévère 
et  rigide  ,\gésilas.  Sans  doute  ce  prince  aimait 
et  pratiquait  la  simplicité,  on  remarquait  en 
lui  toute  l'austérité  d'un  aiieien  Spartiate;  ce- 
pendant il  s’était  formé  a l'eeole  de  Lysandre 
dont  l'exemple  était  contagieux  : et  jinr  son  in- 
dulgence pour  ses  amis,  par  sa  mollesse  systé- 
matique à réprimer  les  désordres  de  ceux  qui 
lui  touchaient  de  prr-s,  par  la  partialité  de  ses 
el-.oix  pour  les  postes  les  plus  éminents,  il  eoii- 
tribna  a diminuer  le  respect  du  |H  iiple  pour  les 
inslilulions;  d’ailleurs  son  entêtement  fi  coi.':-  j 


nuer  la  guerre  contre  les  Thébains,  son  acliar- 
nement  contre  les  Messéniens  attirèrent  sur  sa 
patrie  de  grandes  calamités  qui  permirent  aux 
citoyens  amis  du  luxe  et  d’une  vie  molle  et  ef- 
férainé-e  d’enfreindre  les  lois  impunément,  et 
de  jouir  tranquillement  de  toutes  les  douceurs 
qu'assurent  d’immenses  richesses.  A la  fin,  on 
vit  avec  douleur  un  roi  de  Sparte  réduit,  dans 
une  vieilles.se  fort  avancée,  à se  mettre  a la  solde 
d’un  prince  étranger  pour  réparer  les  pertes  du 
trésor  épuisé  par  des  guerres  qu’on  pouvait  évi- 
ter. Lne  prosp<-rité  qui  n’était  point  entrée  dans 
les  prévisions  de  Lycurgue  perdit  tout  en  peu 
d'années  ; la  bonne  foi,  si  renommée  autrefois, 
disparut  axec  la  modération,  et  la  Grèce  fut 
indignée  de  deux  scandaleux  exemples  de  per- 
fidie, dignes  tout  au  plus  des  peuples  barbares. 
Un  corps  de  Lacédémoniens  se  saisit  en  pleine 
paix  de  la  citadelle  de  Thèbes,  qui  fut  décla- 
rée de  ào/ine  prise  par  l'assemblée  du  peu- 
ple. Une  tentative  non  moins  criminelle  sur  le 
Firée  échoua  à la  grande  satisfaction  des  Athé- 
niens, qui  firent  entendre  des  plaintes  qui  n’é- 
taient que  trop  légitimes  et  dont  tous  les  Grecs 
furent  profondément  touchés.  Tout  allait  de  mal 
en  pi.s,  et  le  fils  de  l' incorruptible  Agésilas  se 
laissa  gagner  par  des  présents  lors  de  la  guerre 
sacrée;  ce  n’est  pas  qu’il  ne  restât  bon  nombre 
des  anciennes  institutions  intactes  et  dans  toute 
leur  vigueur.  Ainsi  les  enfants  s’élevaient  tou- 
jours comme  autrefois , aecoutumré  à une  vie 
dure  et  frugale,  soumis  à une  discipline  rigou- 
reuse comme  aux  beaux  jours  de  la  république  : 
c’est  ce  qui  détermina  le  philosophe  athénien 
Xénophnn  nse  fixer,  sur  l’avjs  du  roi  Agésilas, 
dans  1a  Laconie,  pour  y faire  élever  scs  fils  à 
la  maniéré  des  Spartiates.  Ce  ijui  parut  résister 
le  plus  efficacement  aiLx  ravages  du  temps  et 
aux  progri-s  de  la  corruption,  ce  fut  cette  ardeur 
martiale  et  cx’tte  intrépidité  qui  portèrent  si  haut 
la  gloire  de  Sparte.  Vers  le  milieu  du  iii*-sUx-le 
axant  notre  eic,  a l’issue  du  combat  funeste,  én 
X it  aller  dans  les  temples,  pleins  de  joie  et  ceints 
de  couronnes,  les  parents  des  guerriers  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  tandis  que  ceux  dont 
les  fils  ou  les  frères  axaient  fui  dexant  l’ennemi 
se  tenaient  à l'écart  ou  ne  paraissaient  en  i>u- 
blic  qu’avec  un  air  triste  et  en  habits  de  deuil. 
Peut-être  cependant  il  semble  qu’il  y efit  une 
certaine  uffcctation  dans  ei-s  grandes  démonstra- 
tions ; e’(*st  une  joie  un  peu  faeticc  d'xm  ixUé , 
I une  tristesse  tout  extérieure  de  l'autre,  a enju- 
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per  par  un  autre  évènement  qui  suivit  de  près 
celui-ci  : dans  cette  occasion,  le  nombre  de  ceux 
qui  prirent  la  fuite  fut  si  considéral)le  qu'il  pa- 
rut pi'udent  de  laisser  dormir  pour  cette  fois  les 
lois  (|ui  dévouaient  les  fuyards  à la  honte  et  à 
l'infamie.  Sparte  n'opposa  qu'une  lésislanec 
inefficace  aux  propres  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine; et  si,  tandis  qu' Alexandre  était  occupé 
de  sa  prande  expédition,  elle  ehereiia  à secouer 
le  joug  et  à reconquérir  sa  liberté,  elle  réussit 
seulement  à faire  admirer  son  courage;  Anti- 
pater  resta  maitre  du  champ  de  bataille,  après 
avoir  tué  le  roi  de  lorcérlémone.  Iæ  temps  des 
triomphes  était  passé,  mais  la  résistance  n'était 
pas  sans  gloire.  On  put  s'eu  convaincre  quand 
Pyrrhus,  conduit  par  le  roi  C.léonjme,  furieux 
d'un  double  afTront  qu'il  avait  revu  dans  sa  pa- 
trie, vint  tout  à coup  fondre  sur  cette  ville  qui 
ne  s'attendait  à rien  moins  qu'à  une  aussi  brus- 
que attaque  et  qui  était  presrjue  sans  défense. 
Les  citoyens  firent  de  tels  efforts,  les  femmes 
surtout  se  signalèrent  par  de  tels  prodiges,  qu'un 
seul  jour  de  délai  suffit  pour  faire  avorter  l’en- 
treprise la  mieux  eoneertéc,  et  paralyser  des 
forces  capables  de  tout  renverser  et  de  Unit 
envahir.  On  fut  moins  heureux  contre  .Anti- 
gone Doson  que  ie  roi  Cléomène  attaqua  im- 
prudemment; au  moins  le  vainqueur  traita 
avec  humanité  des  adversaires  que,  sans  doute, 
il  croyait  dignes  d'un  successeur  d'Alexandre. 
— Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  qui  sc  suc- 
cédaient si  rapidement,  tout  s'altérait  et  tendait 
à une  dissolution  prochaine.  Une  chose  surtout 
jeta  la  perturbation  dans  ta  cité;  un  éphorc, 
Épitades,  s'avisa  de  proposer  une  loi  qui  accor- 
dait à chaque  citoyen  le  droit  de  donner,  de  son 
vivant , ou  d'assurer  par  testament  son  héri- 
tage à qui  bon  lui  semblerait,  sans  tenir  compte, 
selon  le  vœu  de  l'antique  constitution,  des  hé- 
ritiers directs  qui  SC  trouvaient  ainsi  saerifhsau 
caprice  ou  à la  faveur.  I.c  mal  fit  des  progrès  si 
rapidi’S  que,  queli|ue  temps  après,  on  s’aperçut 
avec  effroi  qu'il  ne  restait  plus  que  sept  cents 
Spartiates,  de  sept  mille  qu'ils  étaient  autrefois, 
et  que,  parmi  eux,  cent  seulement  étaient  pro- 
priétaires; les  autres  étaient  réduits,  presque 
tous,  à une  extrême  pauvreté.  I.es  réforma- 
teurs Agis  et  Cléomène  tentèrent  un  remède 
qui  était  peut-être  pire  que  le  mal , et  ils  trou- 
vèrent les  esprits  siéloignré  de  la  révointion  (c’en 
était  une)  qu’ils  prèparaieiil  que  force  leur  fut 
de  recourir  à la  violence,  et  que,  pour  ramener 


à l’observation  des  lois,  il  fallut  commencer  par 
se  mettre  en  opposition  avec  elles.  On  sait  quelle 
fut  la  fin  tragique  du  jeune  Agis  qui  inclinait  à 
la  douceur,  (juant  à Cléomène,  il  ne  recula  de- 
vant aucun  crime  pour  parvenir  à sa  fin  ; il  fit 
périr  les  éphores,  s’adjoignit  un  collègue  de  sa 
famille,  a l'exclusion  de  i’autre  maison  royale, 
et,  après  axoir  jeté  quelque  iclat,  il  périt  misé- 
rablement sans  être  sur  d'avoir  rendu  un  vé- 
ritable service  à sa  patrie  en  rappelant  par  des 
moyens  illicites  des  institutions  que  les  nouvelles 
mœurs  de  Sparte  semblaient  di^rmais  repous- 
ser. Adatcrde  ccttcèiK)que,on  ne  trouve  plusda  ns 
la  ville  de  Lycurgue  que  di^irdre  et  confusion  : 
des  tyrans  s'en  emparent  et  y exercent  une  au- 
torité oppressive;  Nuhis,  l’un  d'eux,  se  livra  à 
toutes  sortes  d'cxces.  Il  pilla  les  temples  et  les 
dépouilla  de  toutes  leurs  richesses  ; il  se  procura 
ainsi  de  quoi  soudov  er  des  troupes  qui  ne  ser- 
virent pas  seulement  à tenir  les  citoyens  en  res- 
pect, mais  qui  furent  menées  avec  succès  contre 
la  ligue  aehéenne.  Cependant  les  .Achéens  eurent 
leur  rcvanclic  et  s’emparèrent  de  Sparte,  qui 
plus  tard  ouvrit  encore  ses  portes  aux  Ro- 
mains. Enfin  cette  ville  si  fière,  après  avoir 
recouvré  une  ombre  d'indépendance,  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  donner  entièrement  au 
peuple-roi,  pour  échapper  à la  domination  de 
ses  voisins  inquiets  et  jaloux.  On  voit,  dans 
l'histoire  des  Asmonéens,  que  les  Juifs  étaient 
alliré  de  la  république  des  Lacédémoniens,  sans 
qu’on  sache  parfaitement  à quelle  origine  re- 
montait cette  alliance.  Pa.ssés  sous  la  domina- 
tion romaine,  les  Spartiates,  qui  retinrent 
toujours  quelque  chose  de  leurs  institutions, 
suhi;ent,  comme  les  autres  peuples,  l’empire 
des  lois  et  des  coutumes  romaines.  Du  temps 
de  Pausanias , on  voyait  sur  In  place  publique 
de  I.aeédémone  deux  temples  consacrés  l'un  à 
C(‘sar,  l’autre  à Auguste.  On  sait  que  cette  ville 
avait  i>our  patrons  les  Claudes,  d’origine  Sa- 
bine, ce  qui  semble  confirmer  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  les  Sabins  comme  une  colonie  de 
Lacédémone,  sortie  du  Péloponnèse  sans  doute 
avant  les  établissements  de  Lycurgue. 

LEuniéRE. 

SPASME  [ (nraffpô; , dc  oaiw , je  contracte). 
S’il  est  une  expression  médicale  sur  la  valeur  de 
laquelle  on  soit  loin  de  s’entendre,  c’est  assuré- 
ment le  mot  spasme.  L’école  grecque  désignait 
par-là  toute  contraction  des  parties  musculeuses 
involontaire  et  désordonnée  : spasme  tonique 
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( TÔïot , de  TitvM , je  tends] , c'était  la  oontrac-  | 
tion  permanente , ainsi  le  tétanos  ; spasme  do-  , 
nique  (xîii.ot,  agitation),  c'était  ia  contraction 
avec  alternative  de  relâclieinent,  soit  l'hystérie. 
Depuis  lors , le  mot  spasme , conservant  son 
acception  primitive  , s’est  traditionnellement 
conservé  dans  Ire  écrits  dre  Hoffmann , des 
Stalii , des  Bailiou  , des  Sauvages  , etc. , mais 
concurremment  avec  ie  mot  convulsion,  que  ces 
auteurs  cmpioient  parfois  comme  synonyme  ; 
d'où  ia  confusion  de  i'idée  représentée.  Plus 
récemment,  Pinel,  Savary,  Nysten,  ont  fait  du 
spasme  la  contraction  permanente  des  muscles 
de  la  vie  organique  ou  involontaire , réservant 
le  nom  de  convulsion  aux  mouvements  invo- 
lontaires dre  muscles  soumis  à l'empire  de  la 
volonté  : c'était  de  la  méthode  pour  le  langage. 
Mais  dans  ces  derniers  temps , avec  les  doctrines 
matérialistes  devait  s'introduire  un  vocahulaire 
différent,  sinon  nouveau  ; le  spasme  des  Grecs, 
vicié  dans  son  origine  toute  vitaliste,  ne  pou- 
vait s’accommoder  aux  nouvelles  théories  : on 
trouva  plus  simple  de  l'éliminer , laissant  aux 
rêveur-  le  soin  de  sa  réhabilitation.  Spasme  et 
convulsion  ne  furent  plus  qu'une  expression  de 
même  valeur  ; seulement,  polir  l'unité  vocabu- 
laire, on  a choisi  le  mot  convulsion.  Ainsi,  l'on 
dit  aujourd'hui  convulsion  tonique,  convulsion 
clonique , dans  le  sens  précis  que  l'école  grec- 
que attache  au  mut  spasme  pris  dans  ces  deux 
acceptions  : ce  n'est  donc,  en  définitive,  qu'une 
simple  substitution  nominale.  Mais  cette  diffé- 
rence, en  apparence  si  puérile,  en  cache  de  bien 
autrement  capitales  dans  les  idées.  Essuyons  de 
les  pn-ciser  en  quelques  mots. 

■ Spasmes,  étal  nerveux,  étal  spasmodi- 
- que,  ces  trois  expressions  seront  pour  nous 
«synonymes.  « (Trousseau,  Thérapeutique, 
tome  il.)  « Nous  regardons  comme  synonymes 
« les  mots  conv  ulsions  cl  spasmes,  a ( Jolly, 
Ilirtioiitt.  en  15  vol.)  Il  Spasme  et  convulsion , 
ce  sont  de  .simples  degrés  d'une  même  maladie.  » 
jOuv  ragecité.)  — Tel  est  le  point  de  départ,  non 
plus  seulement  de  deux  vocal'ulaires  ditïérents, 
mais  de  deux  ordres  d'UKcs  essentiellement  di- 
vergentes et  à jamais  inconciliables; car,  quelle 
fusion  possible  entre  deux  opinions  dont  l'une 
admet  des  modifications  fouctionneilcs  indipen- 
daoles  d'une  altération  de  la  fibre  organique , 
tandis  que  l'autre  ne  voit  dans  toute  lésion  de 
fonction  qu'une  lésion  antécédente  et  necessaire 
des  organes?  A cc  point  de  vue  donc,  on  com- 


prend que  les  écoles  dites  analomo-pnfholo 
yiques  devaient  rctraïu  her  du  cadre  no.sologique 
l'expression  spasmes  comme  représent.  ut  des 
êtres  de  raison  , ou  que  si , par  respict  pour  la 
tradition,  clics  les  conservaient  au  langage,  ce 
n'était  plus  qu'à  titre  de  double  emploi.  Il  sem- 
ble , en  effet , que  pour  elles  rien  ne  doive 
exister  que  ce  qui  tombe  sous  ie  scapel , et  que 
les  phénomènes  si  varies  de  la  vitalité  ne  soient 
possibles  qu'à  la  condition  d'étre  représentés  aux 
sens  sous  la  forme  d'un  muscle , d'un  nerf,  d'une 
fibrille  quelconque,  si  imperceptible  qu'elle  soit, 
pourvu  qu'elle  soit  appréciable!  Mais,  dira- 
t-on,  puisque  les  phénomènes  vitaux  ne  sau- 
raient s’abstraire  de  leur  support , l’organisme , 
est-il  rationnel  de  concevoir  des  fonctions  sans 
organes?  et  ces  fonctions  sont-elles  altérables 
primitivement  sans  que  la  cause  de  leur  déran- 
gement touche  à la  substance  organique?  Ques- 
tions délicates,  thème  Inépuisaltle  d'étemelles 
disputationsi  II  en  est  assez  longuement  traité 
ailleurs  pour  nous  dispenser  d'entrer  plus 
avant  dans  cette  discussion.  ( Voyez  Vitalismi!, 
Dvx.xmisme,  Fosctioxs,  etc.)  Bornons-nous 
donc  à dire  que  si  la  doctrine  qui , depuis 
un  quart  de  siècle , a si  violemment  remué  le 
domaine  de  la  médecine,  n'avait  pas,  dans  son 
ardeur  à se  constituer,  négligé  autant  l'étude  des 
anciens,  elle  aurait  pu , dans  ces  débris  du  pas.sé 
si  superbement  dédaignés  , trouver  le  germe 
d'une  théorie  plus  conciliante  quoique  plus 
scientifique.  Et,  en  effet,  n’cst-il  pas  remarqua- 
ble que  depuis  Hippocrate  jus((u'à  nos  jours  tous 
nos  devanciers,  ces  observateurs  si  profonds, 
aient  désigné  certaines  affections  spasmo(li([ues 
par  le  nom  de  pas.sions  (rrj5>;),  ainsi  pa«io 
hyslericu,passio  di  spnoica , etc. , tandis  (pi'ils 
ne  di.scnt  jamais  passio  squirrh-isa,  passio  ery- 
sipdalosa,  etc.?  Et  s'ils  se  sont  ainsi  gardés  de 
confondre  ces  appellations,  n'est-ee  pas  qu'ils 
avalent  sonpeoiiné  ou  entrev  u une  origine  toute 
particulière  à l'es  passions,  qu'ils  savaient  dès 
lors  différeiicier  d'avec  Ire  autres  maladies? 
C'est  ainsi,  dit  Trousseau,  que,  par  une  saga- 
cité admirable  et  à leur  insu  , Hippocrate,  Ga- 
lien, presque  tous  les  médecins  aralies,  et  ux  du 
XVII',  du  wiir  siècle,  et  principalement  El- 
müller,  Hoffmann. Sauvages,  Cullcn,ete.,  et, de 
nos  jours,  .M.  Dubois  (d'.àmicns),  ont,  dans 
leurs  théories  des  spasmes,  exjmsé  celle  dre 
passions  et  des  actes  instinctifs  ; et  réciproque- 
ment Cabanis,  Uichat,  Broussais,  en  dévo- 
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loppnnt  In  seule  vraie  théorie  des  passions 
et  (les  actes  Instinctils,  ont  merseilU'Usement 
exposé  celle  des  spasmes  essentiels.  ( Ouvrage 
cité.  ) 

Nous  voici  donc  amenés  à dire  cpie  les 
spasHus  essentiels,  comme  les  mouvements  in- 
stinctifs , ont  leur  point  de  départ  dans  1rs  dif- 
férents centres  delà  vie  organique,  et  sont,  par 
Const-quent,  indépendants  de  la  volonté,  qu'ils 
maîtrisent  au  contraire  avec  un  empire  sou- 
vent absolu.  Or,  que  dit  ici  l'opinion  opposée? 

• Le  phénomeue  qui  nous  occupe  est  généra- 
a lement  attribué  à une  irritation  idiopathique 
« ou  sympathirpie  du  système  cérébro-spinal 
a ou  des  nerfs  qui  en  émanent,  « (Jolly,  ouvr. 
cité.  ) A part  l'étrange  prétention  de  détermi- 
ner par  le  mot  irritation  lecaractère  de  la  modi- 
fl('ation  nerveuse,  faisons  remanquer  quelle  dis- 
tance sépare  ces  deux  explications  (toutes  deux, 
nu  reste,  également  éloign(''Cs  d'un  vitalisme 
exclusif),  dont  l'une  attribue  des  phénomènes 
involontaires  h\a  portion  du  système  nerveux 
qui  préside  aux  actes  involontaires,  l’autre  les 
plaçant  dans  la  dépendance  du  système  cérébro- 
spinal  d'où  relèvent  les  mouvements  volon- 
taires et  les  actes  intelligents.  La  confusion 
des  mots  spasme  et  convulsion  est  donc  illégi- 
time et  ne  pouvait  procéder  (jue  de  l'examen 
confus  des  faits  physiologiques.  Que  la  con- 
vulsion consiste  dans  des  mouvements  tumul- 
tueux des  muscles,  rien  déplus  appréciable, 
et,  (jaclle  qu'en  soit  la  cause  ou  l'occasion, 
la  convulsion  n’en  coaservera  pas  moins  ses 
caractères  spéciaux , savoir  la  désharmonie  et 
l’alisence  de  l'intervention  de  la  volonté.  Mais 
nous  avons  si  peu  le  droit  d’affirmer  que  le 
spasme  est  néces,sairement  un  mouvement  con- 
tractile que,  le  fùl-il  toujours,  nous  ne  saurions 
Jamais  le  saisir  tant  tpi’il  reste  cache  dans  les 
mystères  de  l'organisation;  et  la  convulsion 
interne  n'est  (ju’une  cxpirssion  d'analogie,  puis- 
(lu’elle  ne  saurait  se  rattacher  à l'observation 
directe  d'un  fuit  inapprréiable  aux  sens.  Georget 
conrirme  cette  manière  de  voir  : « Rien  n'est 
« moins  démontré  que  l’cxistencc  des  convul- 
n sions  ou  spasmes  des  parties  fibreuses  de  la 

• \ie  organique.  » [lUct.  en  24  vol.). Seule- 
ment, se  rencontre  encore  ici,  entre  spasmes  et 
convulsions,  cettcconfusion  que  nous  avons  déjà 
signalée.  Nous  allons  voir  tout  à l'heure,  quand 
nous  aurons  fait  le  tableau  de  l'état  spasmodi- 
(jiic,  s'il  peut  y avoir  identité  entre  le  spasme 


' ) 

et  la  convulsion.  Hàtons-noiis  tmiti  fois  d'ajou- 
ter (pic  la  convulsion  peut  être  spasmodique, 
c'est-à-dire  occasionée  par  le  spasme  porté  à 
son  plus  haut  degré  et  devenu  capable  d’exeiter, 
par  une  influence  que  nous  ne  saurions  déter- 
miner, d.  s mouvements  désordonnés  dans  les 
muscles  habituellement  soumis  à la  puissance 
régulatrice  de  la  volonté.  Mais  ceci  est  bien 
différent,  et  gardons-nous  de  prendre  l’effet 
pour  la  couse , ou  , si  l’on  veut , pour  l’occa- 
sion. 

Une  fois  bien  établi  ce  que  n'est  pas  le  spasme, 
qu’est-il  donc?  C/imme  tant  d’autres  phéno- 
mènes de  la  vie , il  est  bien  plus  facile  de  dire 
cc  qu’il  n'est  pas  que  de  préciser  ee  (|u'il  est. 
Toutefois  on  peut  le  définir  : des  troubles  pri- 
mitifs , sans  mouvement  ft’brile  ordinairement , 
de  l’innervation  de  la  vie  organiipie , bornés  à 
l’éréthisme,  à la  mobilité  et  à l'altération  fonc- 
tionnelle des  viscères  affectés  à la  vie  de  nutri- 
tion et  de  repr(Kluetion  , troubles  connus  sous  le 
nom  général  de  vapeurs  et  pouvant  aller  jus- 
(pi’aux  convulsions  spasmodiques.  (Trous- 
seau. ) 

Les  auteurs  des  deux  derniers  siècles,  Ilof- 
mann,  Tissot  et  Corter,  en  particulier,  qui  se 
sont  beaucoup  occupés  de  ee  sujet,  admettent 
deux  degrés  dans  l'état  spasmodique:  la  mobi- 
lité nerveuse [mohilitas],  et  les  vapeurs  ou  spas- 
mes proprement  dits.  1°  La  mobilité  nerveuse 
est  cet  état  indéfinissable  de  surexcitation,  con- 
stitutionnel chez  (juelques  femmes,  acquis  et 
accidentel  chez  beaucoup  d’autres,  toujours 
prêt  à revêtir,  à la  moindre  secous.se,  la  forme 
maladive,  sans  constituer  un  état  maladif  pour- 
tant. s Impressionnabilité  soudaine  et  sans 
cesse  rctiahssante  du  centre  épigastrique  ; anxié- 
tés précordiales  ; bouffées  de  chaleur  au  visage; 
tressaillements  involontaires  à la  moindre  sur- 
prise et  disproportionnés  à la  cause  provoca- 
trice, ainsi  au  bruit  d’une  porte  tpii  se  ferme, 
d’un  objet  qui  tombe,  à une  parole,  à un  at- 
touchement inattendu,  etc.  ; des  frayeurs  pa- 
niques, des  susceptibilités  vaines  et  déraison- 
nables, des  pleurs  sans  motif,  une  pusillani- 
mité excessive,  une  influence  démesurée  causée 
par  la  plus  faible  décharge  électrique,  un  ef- 
froi qui  va  jusqu’à  la  syncope  , produit  par  le 
tonnerre,  un  orage,  etc.,  etc.;  » tels  sont  les 
caractères  qui  décèlent  la  mobilité  nerveuse 
dans  son  état  le  plus  élémentaire.  L’oisiveté, 
une  vie  molle,  la  diète,  les  veilles,  les  évacua- 
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fions  excessives,  sanguines  surtout,  l'abus  des 
bniiLs  chauds,  les  passions  dépressives,  tout  ce 
qui  débilité  en  un  mot  et  afTaiblit  l'énergie  eé- 
retiraic  au  profit  de  l'activité  d'innervation 
viscérale,  telles  sont  les  causes  qui  provoquent 
ou  augmentent  la  mobilité  nerveuse.  2"  A un 
degré  plus  avancé,  on  rencontre  toute  celte 
série  indéfinissable  de  pliénomcncs  nerveux 
dont  le  tableau  mouvant  et  fugace  constitue  fes 
rnpiturs.  Ils  ont  des  caractères  variables  en  rai- 
son du  point  de  départ  de  l'aura.  Les  anciens 
a\ aient  fixé  à trois  le  nombre  des  foyers  d'où 
semble  s'élever  l'aura;  l'épigastre,  les  hypo- 
ciiondres  et  les  organes  génitaux  ; Trous,scau 
y ajoute  les  viscères  thoraciqut»  et  la  région 
du  plexus  solaire.  — Lorsque  l'anxiété  épigas- 
trique, l'un  des  caractères  de  la  mobilité  ner- 
veuse, comme  nous  venons  de  le  voir,  devient 
plus  intense  et  plus  opiniâtre,  il  survient  des 
symptémes  de  gastralgies  distinctes  des  gas- 
tralgies franches  de  l'estomac.  — Clicr.  lis  per- 
sonnes très  nerveuses , l'uura  nait  de  l'hypo- 
chondre  droit,  avec  les  symptômes  de  dou- 
leurs poignantes  et  crratiipies,  et  tous  les  autres 
plienomèms  de  l’a  uro  qui  s'élève  des  organes 
de  la  digistion  : c'est  la  fameuse  colique  bilieuse 
de  Sydenham.  — Certaines  coliques  néphré- 
tiques simulent  la  néphrite  caleuleuse,  mais 
s’en  distinguent  par  les  symptômes  nerveux 
qui  accompagnent  les  douleurs.  — La  passion 
mésentérique  des  anciens  est  causée  par  les 
spasmes  abdominaux;  Barthez,  dans  une  belle 
monographie,  en  a traité  spécialement  sous  le 
nom  de  colique  iliaque  nerveuse.  — Quand 
l’aura  est  le  symptôme  de  spasmes  tliorueiques , 
on  voit  les  palpitations  de  eicur,  l'étouffement, 
la  toux  convulsive,  l’astlimc,  etc.,  phénomènes 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement, 
renvoyant  aux  articles  où  ces  affections  sont 
traitées  en  particulier.  Tous  ces  s|>asines  peu- 
vent se  rencontrer  dans  li's  deux  sexes. — Ceux 
dont  l'aura  est  fourni  par  les  organes  de  la 
génération  sont  particuliers  a la  femme  et  con- 
stituent sous  le  nom  éi'hysténe  une  affection 
particulière. 

I.’etat  spasmodique  prréenterait  encore  un 
Intérêt  de  haute  valeur,  s’il  nous  était  [H'rmis 
de  l’étudier  ici  dans  ses  rapports  avec  les  nf- 
feclions  aiguës  et  chroniquis,  anxqucllis  il 
vient  s'ajouter,  soit  comme  élément  intigrant, 
soit  comme  symptôme,  [f' oy.  \eiifs.) 

Quant  aux  Indications  llicrajH  utiqucs,  Trous- 


seau a essayé  de  les  généraliser;  en  xoh’i  le 
résumé:  l°  les  spasmes  essentiels,  tant  (|u'lls 
sont  bornra  à l’ctat  vaporeux , réclament  iilus 
particulièrement  les  agents  dont  l'action  a , 
comme  eux,  pour  caractère  l'instantanéité,  la 
promptitude  ù s’user;  ainsi  l’eau  de  fleurs  d’o- 
ranger, l'éther  sulfurique,  la  valériane;  2"  les 
spasmes  pulmonaires  olKussent  en  général  aux 
anti-spasmodiques  plus  fixes;  l'asa-fœtida, 
la  gomme  ammoniaque;  la  valériane  réussit 
mieux  chez  la  femme  ; 3”  le  musc , le  casto- 
réum,  puis  le  camphre,  l'ambre  et  le  succin 
sont  mieux  appropriés  aux  spasmes  avec  dou- 
leur dont  l'aura  est  prcsijue  toujours  rpigas 
trique,  hypoe-hondriaque  ou  mésentérique; 
4"  l’hystérie  convulsive  ne  demande  de  mé- 
dication que  dans  des  cas  rares.  L’efficacité  des 
anti-spasmodiques  devient  de  plus  en  plus  in- 
certaüic  à mesure  qu'on  s’approche  des  hauts 
.spasmes,  des  névroses  des  fonctions  animales, 
des  paralysies  et  des  cachexies,  suite  de  spas- 
mes viscéraux  opiniâtres  et  prolongés.  — Cette 
division  serait  parfaite  si  l’expérience  en  sanc- 
tionnait la  fidélité.  K.  Pibàhd. 

SPATIIË  [bot.].  Cet  organe,  qui  appar- 
tient exclusivement  aux  plantes  monocoty  lédo- 
nes , est  un  involucre  foliacé  ou  membraneux , 
quelquefois  coriace  ou  ligneux,  et  composé  d’un 
petit  nombre  de  bractées  larges  et  embrassantes 
qui  enveloppent  les  jeunes  fleurs. 

SPATULE  ( ois.  ).  Ces  grands  échassiers , 
que  Icui-s  mœurs  et  leur  structure  ont  fait  placer 
à côté  des  tantales  et  des  cigognes,  ou,  suivant 
d'autres  auteurs , après  les  hérons , constituent 
un  genre  des  mieux  caractérisés,  par  la  forme  de 
leur  bec  qui  ressemble  lout-à-fait  à l'instrument 
dont  ils  portent  le  nom  , et  l'on  n'a  pas  besoin 
d’autre  signe  pour  les  reconnaître. 

Les  spatules  vivent  en  société  pris  de  l’em- 
bouchure des  fleuves,  dans  les  marais  lioisés,  et 
très  rarement  sur  le  bord  de  la  mer.  Leur  nour- 
riture consiste  en  insectes  aquatiquis , en  eo- 
quillages  fluviatilcs,  en  petits  poissons,  en  fai- 
bles reptiles,  mais  surtout  en  frai,  dont  ils  se 
montrent  fort  avides.  Ils  nichent  sur  les  arbres , 
sur  les  buissons , ou  tout  simplement  dans  les 
joncs,  non  loin  des  côtes  ou  près  des  grands  lacs, 
la'ur  nid,  construit  fort  proprement  avec  des bù- 
chetles  enti'claeécs  de  joncs,  est  garni  intérieu- 
rement d'herbes  molles  et  de  duvet.  Leurs  œufs, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  sont  blancs  et  le 
plus  souvent  marques  de  taches  de  rouille.  Les 
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petits , eoiivcrts  d'im  duvet  abond.int  peu  de 
temps  apri-s  leur  éelosiou , ne  premieut  leur  li- 
vrée qu’à  la  troisième  mue  et  se  développent 
assez  lentement  : c’est  vers  la  seconde  année  que 
parait  leur  huppe.  On  distingue  les  sexes  par  des 
dimensions  moins  fortes  dans  la  femelle  et  une 
huppe  moins  développée. 

l-es  spatules  sont  dis  oiseaux  migrateurs  qui 
se  réunissent  en  troupes  pour  attendre  le  passage 
des  cigognes,  et  partent  avec  elles. 

G^s  oiseaux  se  soumettent  sans  peine  au  joug 
de  la  domesticité;  seulement,  à l'éix)que  des 
migrations,  iis  éprouvent  un  malaise  qui  se  pro- 
longe ipielquefois  jusqu'au  printenqw. 

Il  y a trois  espèces  de  spatules  : la  blanche  , 
plataha  leucorodia,  grand  oiseau  de  deux  pieds 
et  demi , d'un  blanc  pur  dans  l’àge  adulte,  avec 
un  large  plastron  d’un  jaune  roussiitre  sur  la 
poitrine , les  yeux  et  la  gorge  nus  et  jaunes , 
mais  cette  dernière  faiblement  teinte  de  rouge; 
le  bec  noir  à pointe  jaune  d'ocre , les  pieds 
noirs  et  l'iris  rouge;  à l’occiput,  une  iiuppc 
très  touffue  et  très  longue  , à plumes  déliées  et 
subulées.  Cette  espèce,  répandue  par  tout  le 
globe,  est  très  commune  en  Hollande. 

l.a  spatule  rose  est  propre  seulement  à l'.àmé- 
rique,  et  la  spatule  hup|H’e  ou  de  l.ueon,  de  Son- 
nerat,  aux  Iles  de  l’ardiipel  indien.  CiinAnn. 

SPÉCIFIQUES.  On  entend  pur  spécifique 
toute  substance  à laquelle  est  attribuée  la  pro- 
priété d’agir,  dans  des  cas  déterminés,  d’une 
manière  constante  et  uniforme.  Longtemps  roi 
presque  absolu  de  la  matière  médicale , le  spé- 
cifique est  aujourd’hui  bien  déchu  de  son  an- 
cienne splendeur,  et  c’est  ,i  peine  s’il  trouve 
place  encore  dans  les  nosologies  modernes,  dont 
quehpies-unes  vont  jusqu’à  mettre  en  question 
la  spécificité,  line  maladie  étant  donnée , y op- 
poser le  remède  approprié,  tel  est  le  problème 
pathologique;  et  il  i-st  si  simple  au  premier 
coup  d’œil,  qu’il  parait  tout  naturel  de  s'éton- 
ner que  la  solution  en  soit  enixire  à trouver 
après  tant  de  siècles  de  travaux  incessants.  ,\r- 
rétons-nous  donc  un  instant  sur  cette  (guestion  , 
l’une  des  plus  intéressantes  de  la  pliilosopliie 
médicale,  et  dont  la  discussion  est  toute  du 
domaine  du  simple  sens  commun.  La  spérili- 
eité  implique  l’idée  d’une  sorte  de  fatalité  dans 
l'action  médicamenteuse , fatalité  qui  serait  liée 
inévitablement  a des  conditions  de  rapport  in- 
variables entre  le  modificateur  et  te  support 
de  la  modification  , entre  le  remède  et  sa  ma- 
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ladic  appropriée.  Il  faudrait  donc  qu’il  y eût 
aussi  identité  parfaite  des  deux  côtés;  or,  la 
moindre  réllexion  conduit  directement  à l'idée 
contraire.  Tout  le  monde  sait  ou  comprend  qu’il 
y a des  différences  inappréciables  d’une  organi- 
sation donnée  a une  autre,  difféi  ences  plus  éloi- 
gnées peut-être  encore  dans  l'état  giathologiquc , 
du  moins  est-on  en  droit  de  le  penser  ; par  con- 
séquent, pas  d’identité  possible  dans  les  condi- 
tions tirées  de  l’état  de  l’organisation  malade. 
D’ailleurs,  gmssible  ou  non , eette  identité  serait 
toujours  au-dessus  de  nos  moyens  d’investiga- 
tion ; faisons  donc  abstraction  de  ce  premier 
chef,  et  pa.ssons  à l’uniformité  de  l’action  mé- 
dicamenteuse. Eh!  qui  ne  sait  combien  ici  de 
variations  et  quelle  difficulté  de  les  saisir  dans 
les  médicaments,  soit  par  leur  nature  même, 
soit  par  leur  préparation , par  leui-s  milieux,  par 
leurs  combinaisons,  etc.?  Que  n’y  ajoutent  pas 
encore  les  circonstances  extérieures  de  temps , 
de  lieu  , de  quantité  dans  leur  administration  t 
Concluons  donc  igue  les  conditions  d’identité 
sont  impossibles  a constater  dans  les  deux  ter- 
mes du  problème  sur  lequel  repose  logiquement 
la  spécificité. 

On  a donné  un  autre  sens  nu  mot  spécifique. 
Quelques-uns  ont  entendu  disigner  par-là  toute 
substance  douée  d’une  propriété  analogue  à 
celle  de  beaucoup  d’autres , mais  plus  spéciale- 
ment appropriée  au  cas  particulier  qui  en  dé- 
termine le  choix.  .\  ce  compte,  toute  substance 
serait  spécifique;  car,  en  matière  médicale, 
aucun  médicament , simple  ou  eomposé , n’a  de 
succédané  parfait  ; des  à peu  près , des  analo- 
gies , voilà  tout,  mais  rien  d’absolument  pareil. 
Mais  déjà  il  ne  s’agit  plus  ici  de  la  spécificité 
prise  eu  sa  signification  absolue  ; du  moment 
qu’une  propriété  déterminée  est  commune  à 
plusieurs  substances,  quoique  relativement  et  à 
des  degré's  inégaux,  l’idee  de  spécificité  est  dé- 
truite. Il  n'y  a plus  dès  lors  que  des  médica- 
ments spéciaux,  plus  ou  moins  fidèles  dans 
leur  effet , mais  subordonné's , dans  leur  appli- 
cation, au  caprice  du  hasard  ou  au  clioix  du 
savoir  médical.  Ce  n’est  donc  plus  qu’une  ques- 
tion de  mots.  Et , en  effet , la  théragieutique 
moderne  a classé  tous  les  médicaments  en  plu- 
sieurs grandes  coupes  dans  chacune  desquelles 
ils  viennent  se  grouper  par  ordre  d’affinité  et 
d’analogie,  et  où  ils  se  nuancent  de  mieux  en 
mieux  et  à mesure  que  l’expérience  se  prononce 
sur  leur  valeur  respeetive.  Soient,  par  exemple. 
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ropiiim , la  lelladonc,  le  datura , la  jusqulame , 
le  tabac  et  tontes  les  substances  reconnues  pour 
agir  d'uoe  manière  dépressive  sur  l' économie  : 
leurs  propriétés  communes  les  ont  fait  ranger 
dans  la  classe  dite  des  stupéfiants  ; mais , en 
uuti  e , chacune  d'elles  a son  mode  d'action  spé- 
ciiil , que  tout  praticien  jaloux  de  son  art  se 
gardera  bien  de  confondre.  Ainsi  de  la  classe  des 
ejcilaiils,  ainsi  àes  anti-spaimoJiqu-s , ainsi 
de  toutes. — Fort  bien , dira-t-on  ; voilà  désor- 
mais chacun  des  médicaments  mis  à sa  place 
et  son  emploi  bien  déterminé.  Mais  pourquoi 
donc  cette  communauté  d'action  attribuée  par- 
fois à diverses  substances  au  point  d'en  laisser 
le  choix  comme  indifférent?  — D’abord, il  s’en 
faut  que  nos  classifications  soient  parfaites  ; 
elles  ne  le  seront  même  jamais,  parce  qu’il  y a 
des  nuances  si  fugitives  que  l’esprit  ne  les  sau- 
rait saisir.  Ainsi,  nous  admettrons  ensemble 
que  l’action  du  chiendent  n’est  pas  celle  de 
l’orge  ; qu’il  y a meme  une  ligne  de  démarca- 
tion à établir  entre  la  mauve  et  la  guimauve, 
par  exemple  ; mais  quelle  est-elle?  qui  [loiir- 
rait  le  dire?  Autant  de  problèmes  (jui  nous 
éi-happent  par  leur  subtilité.  D’ailleurs , en 
principe  , la  question  de  elussirieation  complète 
est  une  impossibilité,  en  ce  sens  qu’elle  est  le 
fait  de  rexpérimcidation,  laquelle  repose  sur 
l’analogie,  cet  instrument  si  sauvent  infidèle. 
Vous  expérimentez;  êtes-vous  sûr  d’avoir  ob- 
tenu un  effet  simple?  ose;  iez-vous  même  aflir- 
nicr  que  cela  fût  possible?  Je  vous  l’areorde 
pourtant.  Êtes-vous  dès  lors  en  droit  de  trans- 
porter votre  affirmation  du  domaine  de  la  phy- 
siologie à celui  de  la  pathologie?  connaissez- 
vous  les  luis  qui  régissent  ecs  deux  sciences 
isolément , celles  qui  les  lient  de  rapport?  Qu’ar- 
rive-t-il  doue?  Il  arrive  que , croyant  eon- 
noitre  raction  d’un  médicament  sur  l’homme 
spin , vous  concluez  par  analogie  à l’homme 
maladi',  et  l’expérience  vous  dément  ; que  pa- 
reillement vous  coiu;luez  d’un  individu  malade 
à un  autie  malade  , et  vous  vous  trompez  ; de 
l’individu  à'lui-même  placé  dans  des  eircon- 
Ltances  en  apparence  semblables,  et  vous  vous 
trompez  encore.  Fu  reur  toujours , erreur  par- 
tout ! SeraitH'C  que  les  lois  di;  l’organisatiou  fus- 
sent instables?  Non,  sans  doute;  mais  c’est 
que  nous  les  apprécions  mal,  et  tout  ce  qui  s’ap- 
puie sur  cette  connaissance  imparfaite  porte  le 
caraetèredu  conting;  nt  et  de  l'incomplet.  Si  donc 
DOS  procédés  seieutifiques  reposent  sur  des  <b)n- 
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nées  aussi  obscures  que  le  sont  toutes  celles  que 
nous  possédons  sur  la  science  de  la  vie,  faut-il  s’é- 
tonner de  l’insuffisance  de  nos  moyens  thérapeu- 
tiques? Avouous-le  bien  haut,  tant  qu’il  ne  sera 
pas  donné  à l’homme  de  pénétrer  dans  les  mys- 
tères de  la  vie,  les  luis  de  la  santé  et  de  la  maladie 
seront  pour  lui  lettres  closes  ; jusque-là  aussi,  par 
conséquent , la  foi  mule  qui  tracerait  nettement 
le  mode  et  la  spliérc  d’action  de  toute  substance, 
eette  formule  restera  un  problème;  jusque-là 
eufin  l’application  de  tout  mé-dicament  ne  sau- 
rait être  sévèrement  déduite  ni  infaillible. 

— Mais,  après  tout,  qu’importeut  les  spéeii tâ- 
tions oiseuses  si  l’expérience  s’est  prononcée? — 
Or,  que  dit  l'expérience?  Que,  abstraction  faite 
de  toutes  ces  conditions  de  relatiou  entre  l’or- 
ganisation et  l’agent  thérapeutique,  il  existe 
des  substances  qui  apportent  certaines  modifi- 
cations assez  ordinairement  appréciables.  Je 
vous  citerai  : la  digitale , modificateur  de  la  eir- 
eulation  ; lu  sciUc , de  la  sécrétion  urinaire  ; les 
euiillturides , des  organes  genito-urinoires  ; le 
soufre , qui  agit  sur  lu  peau  ; le  seigle  ergote, 
sur  l’utérus  ; la  belladone , sui'  la  pupille , etc. 
Mais  pourquoi  ees  agents  éehouent-ils  parfois  î 
Précisément  parce  que  nous  les  appliquons  sans 
les  connaitre , ni  eux , ni  leur  mode  d’action , 
ni  leurs  rapports  avec  la  maladie  qu'ils  sont 
appelés  à combattre.  Parmi  eux  il  en  est  qui  sont 
fidèles  à leur  action  propre  et  dans  une  propor- 
tion relative  à leur  dose , soit  V opium  ; d’autres 
qui  varient  de  but,  pour  ainsi  parler,  avec  la 
quantité,  ainsi  le  seigle  ergoté.  Deux  de  ces 
substances  priment  toutes  les  autres  par  la  con- 
stauce  de  leurs  effets  et  par  l’absence  de  tout 
rapport  pliysiologique  possible  : ce  sont  le  mer- 
cure e\.\e  quinquina.  Ceux-là  pourraient  à bon 
droit  passer  pour  des  spécifiques , n’était  leur 
inefficacité  accid-ontelle  , inefficacité  qui , pour 
être  le  cas  le  plus  rare , n’en  est  pas  moins  réelle 
et  vulgaire,  et  cela  au  point  que  certains  autres 
médicaments , de  beaucoup  plus  infidèles  eu 
raoyenne , leur  deviennent  subitement  supé- 
rieurs en  ce  cas  et  s’y  substituent  avec  succès. 
D’ailleurs  . il  faut  se  hâter  d’ajouter  qu’avant  la 
découverte  du  ees  agents  on  guérissait  moins 
vite,  moins  sûrement,  si  l’on  veut,  mais  en- 
core guérissait  - on  ; ensuite , qu’aujourd’liui 
même  il  est  telle  opiuiou  médicale  qui,  a tort 
ou  à raison  , exclut  de  sa  pratique  l’usage  de  ces 
moyeus.  Fdi  bien!  je  le  demande,  appelleia-t-on 
spécifiques  des  médicaments  qui  irhouent  cl 
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qui  peuvent  se  rcmplaecr  par  d'autres  1 — 
Nous  possédons  u«  seu/  s/)rci7/'ÿ«e,  et  celui-là,  j 
ce  n'est  pas  un  médicameut,  c'est  un  préserva- 
tif: nous  parlons  du  vaccin.  Si  l'experienee  ne 
peut  pas  le  dire  infaillible  non  plus,  du  moins 
reste-t-il  sans  suppléant  possible  jusqu'ici.  Cer- 
tes, s’il  est  uu  abîme  où  se  perde  notre  curiosité 
scicutiflque,  c'est  assurément  le  mode  de  causa- 
lité du  vaccin  à la  variole.  Rien  de  plus  mysté- 
rieux. Mais,  quelles  que  soient  nos  explications, 
et,  préservatif  ou  non,  le  vaccin  seul  est  un  spé- 
cifl(iue  sans  analo^c;  cela  suffit  a la  gloire  de 
Jeûner  et  au  bien  de  l'bumauité. 

Ainsi  élucidée  la  question,  que  deviennent  les 
prétentions  de  ces  guérisseurs  qui  sont  tuus  eu 
possession  d'un  spécifique  infaitliblel  Rêve- 
ries, mensonge,  illusions,  tel  est  le  tissu  du  ca- 
nevas sur  lequel  ont  toujours  brode  et  brode- 
ront éternellement  les  charlatans  de  tous  les 
âges,  parasites  de  la  science,  espèce  réprouvée 
comme  tous  les  parasites,  et  comme  eux  indes- 
tructible. Est-ce  à dire  que  tout  homme  qui 
jure  par  un  spécifique  soit  un  charlatant  Non, 
mais  c'est  tout  au  moins  un  enthousiaste  igno- 
rant ou  crédule. — Mais,  dira-t-on,  quel  compte 
faites- vous  donc  de  cette  foule  de  croy  ants  aux 
sjH-ciliques,  témoins  qui  aflirmeut,  malades  qui 
sont  guéris,  iné’decins  qui  l'écrivent?  — Dou- 
cement... Tous,  vousdis-je,  trompeursou  trom- 
pés: illusion  d'intérét , illusion  de  reconnais- 
sance, illusion  d'inexpérience,  en  un  mot,  er- 
reur volontaire  ou  subie.  — Mais  ces  brevets, 
ces  diplômes,  ces  approbations  académiques, 
ces  récompenses  nationales....  — Erreur,  vous 
dis-je.  Le  temps,  ce  grand  justicier,  ciniiorte 
chaque  jour  on  abus.  Voici  les  académies  veuir 
à résipisce'iicc , et  les  brevets  tombt'S  en  inter- 
diction. Les  spécifiques  couronnes  et  patentés 
s'en  vont;  quelques-uns  rentrent  modestement 
dans  le  cadre  des  médicaments  sans  prétention. 
Quant  aux  prix  et  aux  réfonqieuses  publiques , 
ee  ne  sont  plus  que  des  encouragements  aux 
efforts  du  travail,  à moins  qu'on  ne  les  abau- 
doime  pour  hochets  à la  vanité  ou  comme  pâ- 
ture â l'avidité  intrigante.  Que  les  imcicns  aient 
adopté  et  professé  la  spécificité,  rien  de  mieux  : 
c'était  l’enfance  de  l’art,  é|x>que  naïve,  crédule, 
enthousiaste,  av  ide  du  merveilleux , se  payant 
de  mots,  vivant  de  peu  et  digérant  tout.  Que 
la  masse  des  esprits  incultes  y croie  religieuse- 
ment, c’est  tout  uu.  Mais,  aujourd’hui,  dégagée 
de  ses  langes,  la  science  medicale  doit,  comme 
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la  jeunesse,  s’hahituer  a |H-nser  mûrement,  a 
j raisoiim  r juste.  En  thérapeutique,  elle  n’en  e.d 
encore  (|u'a  l’examen  ; apres  avoir  détiaiit,  plus 
tard,  en  sa  maturité,  elle  ulifiera.  Pour  net- 
toyer les  écuries  du  roi  Augias,  il  ne  fallait 
rien  moins qu'Ilereule. 

Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  observer 
qu'un  spécifique  ne  saurait  être  eoiifoiidu  avec 
une  panacée;  celle-ci  a son  histoire  à part. 
Disons  toutefois  que  la  panacee  se  rattache  plu- 
tôt à l’idée  de  wèltwdi:  ou  de  procédé  Ihéra- 
prulique,et  que  les  considérations  qui  s’yappli 
queiit  n'ont  rien  à démêler  avec  lu  spécificité. 

En  résumé  donc , nous  disons  ; que  nous  ne 
possédons  pas  de  spécifique  dans  le  sens  absolu 
qu'y  attachèrent  les  anciens  et  qu’y  attache  tous 
les  jours  encore  le  vulgaire , auquel  .sems  le 
spécifique  se  priaieute  à l’esprit  avec  l’idéed’aii- 
tidote,  d’agent  neuti  alisateur  à la  maniéré  d'un 
réactif.  Qu,'  tout  médicament  n’a,  au  point  de 
vue  de  nos  eomiais.sances  actuelles,  qu'une  ac- 
tion conditionnelle  et  relative,  action  qu’il  est 
impropre  d’exprimer  par  le  mot  spécificité. 
.\joutons  toutefois,  par  une  pensi  e consolante , 
qu’il  ne  répugne  pas  à l’esprit  d’admettre  qu’un 
jour  l’homme  puisse,  par  hasard  ou  par  spixu- 
lation,  rencontrer  quelque  substance  analogue 
au  quinquina,  nu  mercure,  au  vaccin  même, 
et,  comme  jtux,  applicable  avec  plus  uu  moins 
de  succès  â quelque  mal  spécial,  comme  la 
phthisie,  la  scrofule,  le  cancer,  etc.,  cette 
longue  liste  d’affections  inconnues  dans  leur  es- 
sence, la  honte  et  le  désespoir  de  l'art. 

Ce  serait  le  cas  d’entrer , pour  complément, 
sur  le  terrain  de  Y homaopalhie,  cette  nouvelle 
venue  dans  l’arène  médicale,  portant  pré'cisé- 
ment  sur  son  drapeau  la  spécificité,  mais  la  spt'- 
cillcité  sérieuse,  réelle,  avec  ses  caractères  de 
constance  et  d’uniformité...  ÎSous  ne  pouvons 
que  renvover  à ce  qui  en  est  dit  ensonlieu.C.P. 

SPECTACLE,  yoÿ.  CouâniB. 

SPECritES  , Spectha  ( entom.  ] , famille 
de  l’ordre  des  orthoptères,  établie  par  Latreille 
et  correspondant  au  genre  spectram  de  Stoll. 
Les  insectes  qui  la  composent  se  distinguent  des 
mantes  avec  lesquelles  Linné  les  avait  con- 
fondues par  leurs  pieds  qui  sont  tous  propres  à 
la  miircbectde  même  forme,  par  leur  proüio- 
rax  plus  court  que  les  autres  segments  du  cor- 
selet , par  la  forme  singulière  de  leur  corps , et 
enfin  parce  qu’ils  se  nourrissent  exclusivement 
de  V égétaux , tandis  que  les  mantes  sont  très 
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carnassières.  La  mimière  dont  ils  pondent  leurs 
oeufs  est  également  différente , car  les  spectres 
les  déposent  à nu  et  un  à un  sur  la  terre,  au  lieu 
que  les  mantes  les  pondent  en  masse  dans  une 
enveloppe  commune.  Ces  insectes  se  nourrissent 
desjeuncs  pousses  des  arbres  sur  lesquels  ils  vi- 
vent. Leurs  mouvements  sont  très  lents  et  leur 
démarche  est  pénible. 

Les  spectres,  par  leurs  formes  birarres , justi- 
fient parfaitement  le  nom  qui  leur  a été  donné  ; 
les  uns  ressemblent  à des  bétons  ou  à des  tiges 
noueuses  dépourvues  de  feuilles  ; les  autres,  au 
contraire , ressemblent  à des  feuilles , et  cette 
ressemblance  est  telle , qu'il  est  impossible  à 
l’oeil  le  plus  exercé  de  les  distinguer  des  vérita- 
bles feuilles , lorsqu'ils  s«)nt  fixés  en  repos  sur 
les  arbres  qu'ils  fréquentent  le  plus  babituelle- 
ment , tels  que  les  orangers  et  les  citronniers  ; 
de  là  les  noms  de  bâton  ambulant  et  de  feuille 
ambulante  qui  leur  ont  été  diniiiés  par  les  voya- 
geurs qui  les  ont  observés  les  premiers,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  jusrju'à  croire  que  dans  les 
pays  où  ces  insectes  existent  ils  étaient  le  pro- 
duit des  branches  ou  des  feuilles  qui  subissaient 
cette  métamorphose  au  moment  où  elles  se 
détachaient  de  l’arbre,  tant  l’illusion  pour  ces 
observateurs  crédules  était  complété. 

Cette  ressemblance  des  insr’ctes  qui  nous  oc- 
cupent avec  les  végétaux  sur  lesquels  ils  vivent 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  viùn  ca- 
price de  la  nature  , qui  ne  fait  rien  inutilement. 
Parmi  les  moyens  innombrables  qu’elle  possède 
pour  protéger  chac|ue  espece  contre  ses  ennetnis , 
elle  ne  pouvait  en  elioisir  un  plus  simple  et  en 
même  temps  plus  efficace  que  celui-là,  à l'égard 
d'insectes  dépourvus  de  toute  arme  défensive  et 
privi'-s  de  la  possilriiité  de  fuir  au  moment  du 
danger  ; aussi  tout  leur  instinct  se  borne-t-il  a 
rester  dans  l'immobilité  la  plus  complété  tant 
que  le  danger  existe  ; c'est  ainsi  que  beaucoup 
d'entre  eux  échap|Knt  au  bec  des  oiseaux  (pii , 
tmmpés  par  rapparenee,  les  cliercheut  inutile- 
ment pour  en  faire  leur  proie. 

Les  spectres  sont  propres  aux  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe , c'est-à-dire  celles  situées 
entre  les  deux  tropiques;  ce|)endant  on  eu  trou- 
ve deux  espixes  dans  la  partie  méridionale  de 
l’Europe,  et  j’ai  prismoi-méme  l'une  des  deux 
dans  les  env  irons  de  Marseille. 

Le  peu  de  diffcienee  ipie  ces  in.sectcs  offrent 
entre  eux  dans  les  organes  de  la  manducation  a 
obligé  les  entomologistes  de  recourir  aux  autres 


parties  do  leurs  corps , dont  la  forme  est  trè» 
varice,  pour  les  grouper  genéri((uemcnt.  Mais 
cette  maniéré  d'établir  les  genres  les  a fait  mul- 
tiplier outre  mesure  et  a donné  lieu  à de  graves 
erreure,  en  ce  que  les  sexes,  étant  souvent  très 
différents , on  a placé  les  mâles  dons  un  genre  et 
les  femelles  dans  un  autre.  M.  Brullé , qui  a 
étudié  en  dernier  lieu  cette  famille , a réformé 
CCS  erreurs  et  a réduit  à treize  les  trente-deux 
genres  que  M.  Gray,  auteur  anglais , y avait 
éUiblis.  Le  défaut  d’espace  ne  nous  permet  pas 
de  donner  les  caractères  de  ces  treize  genres  , 
qui  n'intéres-seraieut  d’ailleurs  que  les  ento- 
mologistes. Nous  nous  bornerons  à citer  une 
espèce  de  chaque , pour  compléter  cet  article. 

CvpiiocBAXA  oiGAS  {inantis  gigas  de  Linné); 
elle  a sept  pouces  de  long  et  sept  pouces  d'en- 
vergure. Elle  habite  les  Moluques. 

Atoris  A.xciit.ATns  (phasma  angulata,  Stoll). 
Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  et  son  envergure 
d’un  pouce.  Elle  est  d'Amboine. 

Bactkiiia  ahcm  ATI  a ( phasma  urumatia,  Stoll). 
Cette  espece  e.st  filiforme  et  dépourvue  d’ailes; 
elle  est  longue  de  sept  pouces.  Elle  est  des  Indes 
orientales. 

Clauoxehis  GBACiLis,  Lcpcl.  dc  Saint-Ear- 
geau  et  Servilie.  Son  corps  est  très  étroit,  cylin- 
drique, avec  les  élytres  très  courtes,  et  les  ailes 
necouvnmt  que  la  moitié  de  l'abdomen.  Long.: 
trois  iJüuees.  On  la  trouve  au  Brésil. 

llAciLUis  Rossiis  (phasma  rossia,  Fabr.). 
Corps  linéaire  et  apte.e.  Long.  : trois  pouces. 
C’est  une  des  deux  espi-ces  d’Europe;  ou  la 
trouve  en  l’rovence  et  en  Italie. 

Paciivvioiii‘ha  sui'AUOA,  Gray.  Corps  cylin- 
drique, caréné,  dans  le  milieu.  Cette  espèce  est 
originaire  dc  l'.Xustralic. 

EI.BVCAXT1IA  iioaninA,  Boisd.  Corps  aptère, 
épais,  épineux.  Cinq  pouces  de  long.  Ues  Iles 
de  l'Océanie. 

TnueiiMmEfius  TiruoN,  Gray.  Coriw  long, 
ailé.  Long.  : cinq  pouces;  enverg.  : liuit  pouces 
et  demi.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Paisorus  fl.abellifobmis (phasma  ir/.,  Stoll). 
Cor|)s  large  et  déprimé  supérieurement,  ailes 
longues  couvrant  l'abdomen  en  entier.  Long.  ; 
trois  pouces;  enverg.  ; quatre  pouces  deux  li- 
gnes. D’Amboine. 

PnvLuuM  sicciFOLiuu  ( phasma  siccifolia, 
Stoll).  Imng.  ; trois  pouces  environ.  Des  Indes 
orientales. 

Xerosoha  CANALicuLATVvi , Serville.  Corps 
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aUétabercoleox.Long.:  deux  pouces  trois  lignes. 
Patrie  inconnue. 

Phasma  bioculatoh  ( phasraa  bioculata , 
StoU}.  Corps  très  étroit,  ailé.  Long.  : trois  pou- 
ces ; œverg.  : quatre  pouces  neuf  lignes. 

Peblauobphus  HYEBOGLtPBicus,  Gray . Corps 
ailé,  assez  robuste,  tète  large,  ailes  grandes  cou- 
vrant entièrement  l'abdomen.  Long.  ; deux  pou- 
ces deux  lignes;  enverg.  : trois  pouces.  De  Java. 

Dupoxchel  père. 

SPECTRES.  Tous  les  peuples , quelles 
qu'aient  été  leur  résidence  et  leur  religion,  ont 
cru  ou  croient  encore  aux  spectres.  Les  Chinois 
ont  leurs  kouei-chin  ou  mènes,  divisés  en  kouei 
et  en  chin , ceux-ci  provenant  de  la  partie  la 
plus  subtile  de  l'Ame , ceux-lè  de  la  partie  la 
plus  grossière,  qui  apparaissaient  quelquefois 
aux  vivants,  et  auxquels  on  offrait  des  sacri- 
ilces.  C'est  exactement  la  doctrine  d'Aristote, 
ou  du  moins  de  Théophraste  son  disciple.  Pour 
eux  l'homme  était  composé  de  trois  parties , 
l'Ame,  substance  immatérielle,  simple  et  par 
conséquent  immortelle , le  corps,  formé  de  par- 
ties et  facilement  décomposable , et  l'esprit: 
sorte  d'étre  intermédiaire,  de  médiateur  plas- 
tique, résultat  de  l'alliance  intime  des  parties 
les  plus  subtiles  des  éléments , et  lentement 
décomposable , mais  aimant , avant  d’étre  ar- 
rivé à sa  destruction , à errer  près  des  lieux 
qui  avaient  été  chers  à la  créature  humaine 
({u'il  servait  à animer. 

Les  Grecs  et  ies  Latins  partageaient  leurs 
spectres  en  deux  clas^  : les  larves  et  les  lému- 
res-, les  premiers  se  plaisaient  A se  montrer  A 
leurs  survivants,  faisant  l'office  de  bons  génies 
de  leur  famille,  la  protégeant  ou  l'avertissant 
des  maux  qui  la  menaçaient  quand  ils  ne  pou- 
vaient les  détourner  eux-mémes.  Tel  est  celui 
que  Plaute  fait  apparaître  dans  le  prologue  d'une 
de  ses  pièces,  projetant  un  mariage  avanta- 
geux pour  la  famille  qu'il  aime.  Cette  croyance, 
du  reste,  a traversé  l'Europe,  et  elle  est  encore 
vivace  en  Ecosse  et  en  Bretagne. 

Les  lémures , au  contraire , aimaient  A tour- 
menter les  vivants,  mais  les  méchants  seuls 
étalent  exposés  A leurs  atteintes;  c'étaient  les 
Ames  des  hommes  vicieux , décédés  de  mort 
violente  ou  restés  sans  sépulture.  On  sait  que 
les  morts  de  ces  trois  catégories  apparaissent 
dans  l'Énéide  livrés  A divers  tourments;  de  IA 
sans  doute  leur  mauvaise  humeur  contre  les 
hommes.  C'était  un  spectre  de  ce  genre  qui 
EuryctopSdi*  du  XXI*  sièclt,  I.  XXII. 


tourmenta  la  sceur  de  Caligula  Jusqn'A  ce  qu'on 
eût  rendu  tous  les  honneurs  funèbres  A cet 
empereur. 

Le  spectre  ou  génie  qui  apparat  A Brutus 
après  la  mort  de  César  et  avant  la  bataille  de 
Phiiippes  parait  un  être  d’une  antre  classe , un 
de  ces  démons  prêches  par  les  platoniciens , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  récit  de  Plu- 
tarque : 

« Brutus,  dit-il  (traduct.  d’Amyot),  estant 
prêt  A passer  son  armée  de  la  ville  d’Abidos 
en  la  coste  opusile  qui  est  vis-A-vis,  se  reposoit, 
comme  de  coutume,  la  nuict  dans  sa  tente,  ne 
dormant  point  encore , ains  pensant  A ses  af- 
faires et  l'avenir 11  luy  hit  advis  qu'il  en- 

tendit quelque  bruit  A la  porte  de  sa  tente,  et 
regardant  celle  part  A la  lumière  d’une  lampe 
qui  se  baissait  desJA  fort , il  aperçut  une  vi- 
sion horrible , comme  d’un  homme  d’une  gran- 
deur extraordinaire  et  excessive,  et  hydeux 
de  visage , de  quoy  il  s’effraya  du  commen- 
cement ; mais  quand  il  vit  que  ce  hmtosme  ne 
luy  fuisoit  ny  ne  luy  disoit  rieu , ains  se  te- 
noit  devant  luy  tout  coy  auprès  de  son  lict , il 
luy  demanda  A la  fin  qui  il  estait;  le  fan- 
tosme  luy  répondit  : Je  suis  ton  mauvais  gé- 
nie, Brutus,  et  tu  me  verras  prez  de  la  ville 
de  Phiiippes.  Brutus  lui  répliqua  : Eh  bien,  je 
te  verrai  donc.  Et  incontinent  l'esprit  disparut. 
Depuis,  se  trouvant  en  bataille  prez  ceste  ville 
de  Phiiippes  A l’encontre  d'Antonius  et  de  Cé- 
sar, A la  première  journée  il  gaigpa  la  victoire 
et,  rompant  tout  ce  qu'il  trouva  de  front  devant 
luy,  chassa  jusque  dans  le  camp  du  jeune  Cé- 
sar qu’il  pilla  ; mais  la  nuict  suivante  ce  mesme 
fantosme  s’apparut  une  autre  fois  A luy  sans 
luy  dire  mot  ' par  quoy  Brutus  entendit  bien 
que  son  heure  estoit  venue » 

La  même  division  en  spectres  bienfaisants  et 
malfaisants  s'est  conservée  A travers  le  moyen 
Age;  on  les  voit , dans  les  légendes , les  uns 
donnant  de  bons  conseils  ou  demandant  des 
prières , les  autres  ayant  pour  unique  occupa- 
tion de  faire  périr  les  hommesqu'ils  savent  dans 
le  péché,  ou  poursuivant  une  vengeance.  Ceux- 
ci  ont  été  souvent  placés  sur  le  tbédtre,  mais 
par  personne  avec  tant  de  sombre  énergie  que 
par  l'auteur  à’Hamlet. 

Cardan  a cherché  A expliquer  par  une  cause 
physique  l'apparition  des  spectres.  Les  exha- 
laisons échappées  des  corps  qui  se  pourrissent , 
[ dit-il,  se  condensent  dans  la  nuit  de  manière  A 
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reproduire  la  figure  du  déftint.  Ce  système  est 
déjà  entrou  dans  Euripide.  Paracelse  attribue 
ces  apparitions  aux  esprits  élémentaires;  les 
magnétiseurs  au  fluide  magnétique.  D'autres 
y font  entrer  le  démon.  On  ne  s'attend  pas 
que  nous  discutions  ces  diverses  opinions.  Avant 
de  chercher  l'explication  d'un  fait,  Il  est  indis- 
pensable de  savoir  s'il  existe  ; et,  à part  les  ap- 
paritions de  la  Bible,  qui  sont  des  mirarles, 
et  par  conséquent  inexplicables , les  apparitions 
de  spectres  peuvent  fort  bien  être  rangées  dans 
la  classe  des  phénomènes  produits  par  l'imagi- 
nation; au  moins  celles  qui  nous  ont  été  rap- 
portées par  des  écrivains  d'un  certain  poids 
semblent-elles  {larfaitement  explicables  par  ce 
moyen;  telle  est  celle  de  Marslle  Ficin,  appa- 
raissant monté  sur  un  cheval  blanc  à son  ami 
Michael  Mercato,  au(|uel  il  avait  promis  de 
révéler,  après  sa  mort,  les  secrets  de  l'autre 
vie,  rapportée  par  Baronius;  telle  est  celle  de 
ce  jeune  homme  de  Valogncs  dont  parle  l'nbbé 
de  Saint-Pierre  ( Discours  pour  e-xpfiquer  la 
cause  de  quelques  apparitions  ),  qui , ayant  fait 
la  même  promesse  à son  intime  ami , lui  ap- 
parut , dit-on , au  moment  préx'is  où  il  venait 
de  se  noyer  dans  une  rivière  à trente  lieues 
de  là.  L’intervention  de  l'imagination  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  dans  les  évènements 
de  ce  genre,  que  les  spectres  n'ont  jamais 
lait  aucune  révélation. 

SPE.NCBR  (Hlgles),  favori  d'Édouard  11. 
Foy.ee  mot. 

SPEÎNCER  (JoHx),  antiquaire  anglais  né  à 
Boston  ( Kentshire)  en  1630,  après  de  bonnes 
études  à Cantorbery  et  à Cambridge,  entra 
dans  les  ordres,  fut  successivement  recteur  de 
Landbeach,  archidiacre  de  Sudbury  et  diacre 
d'Ely  ; il  mourut  en  1895.  John  Spencer  a pu- 
blié des  sermons  et  divers  opuscules,  mais 
son  principal  ouvrage  est  celui  qui  a pour  titre  : 
De  tegibus  Hebrerorum  ritualibus  et  eorum 
ralionibus,  libri  1res,  3 vol.  ln-4«,  1685; 
l'édition  la  plas  complète  est  celle  de  1727, 

3 vol.  in-ful.  Ce  traité  a pour  but  de  venger  la 
Bible  et  d'expliquer  certaines  cérémonies  des 
rites  hébreux  que  les  incrédules  avaient  sévère- 
ment qualiflées,  mais,  pour  arriver  à ce  but , 
Spencer  comparait  les  pratiques  de  la  religion 
Juive  à celles  des  religions  pniennt'S,  et  pré- 
tendait expliquer  les  unes  par  les  autres.  L’ou- 
vrage lit  scandale  et  Ait  combattu  par  un 
grand  nombre  d'écrivains  célèbres,  entre  autres  1 


par  Dom  Calmet,  et, an  dernier  siècle,  partA'ood- 
son  et  Williams  Jones.  Au  reste,  quel  que  soit  le 
jugement  qu'on  porte  sur  le  système  de  John 
Spencer,  il  est  impossible  de  ne  pas  estimer 
dons  son  ouvrage  beaucoup  de  sagacité  et  une 
vaste  érudition. 

SPEINSER  (EnMOîtn).  La  vie  de  l’illustre 
auteur  de  la  Heine  des  Fées  est  une  sorte  de  lé- 
gende que  l’imagination  populaire  s’est  plue  à 
broder.  INé  à Ixindres  vers  1553 , il  devint,  en 
faisant  ses  études,  amoureux  d’une Bosalinde, 
qui,  après  l'avoir  joué  quelque  temps,  se  donna 
à son  rival.  Cette  circonstance  inspira  an  Jeune 
poète  son  Calendrier  des  bergers,  jolie  pasto- 
rale où  l'on  distingue  surtout  une  description 
du  chêne  que  Dryden  place  au  rang  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  poésie  anglaise  ; mais  le 
succès  de  cet  ouvrage  ne  tira  pas  le  poète  de  son 
obscurité,  et  l'on  raconte  qu’au  moment  où  il 
écrivait  les  premiers  chants  de  son  grand  poème, 
il  n'imagina  rien  mieux  que  de  se  présenter  au 
château  où  demeurait  Philippe  Sidney,  et  de  Ini 
faire  parvenir  à grand'pelne  la  partie  du  neu- 
vième chant  du  premier  livre  de  sa  Fainj  Qiieen 
dans  laquelle  se  trouve  la  belle  allégorie  du  l)és- 
es|)oir.  Philippe,  qui  se  connaissait  en  beaux 
vers,  ordonna , après  avoir  lu  la  première  stance, 
de  compter  cinquante  guinées  à l’auteur,  cent 
après  avoir  lu  la  seconde  et  ayant  encore  dou- 
blé le  prix  après  avoir  lu  la  troisième,  il  voulut 
que  cette  somme  fût  payée  sur-le-champ  pour 
ne  )ias  l'augmenter  encore.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  anecdote  qui  a été  révoquée  en  doute 
comme  renfermant  plusieurs  invraisemblances, 
il  est  certain  que  Spenscr  devint  à cette  époque 
le  proti'gé  de  Philippe  Sidney,  et,  grâce  à lui, 
secrétaire  de  lord  Orcy,  pour  lequel  il  fit  un  dis- 
cours sur  l’Irlande,  curieux  surtout  pour  les 
antiquités  qu’il  renferme.  Le  comte  lui  obtint 
vingt-huit  acres  de  terre  confisquées  sur  le  comte 
de  Drummond,  à condition  d'aller  les  cultiver. 
Ce  fut  dans  cette  délicieuse  retraite,  dans  un 
château  situé  sur  les  rives  de  la  Mulln,  au  pied 
de  la  montagne  de  Mole,  qu'il  composa  la  plus 
grande  partie  de  la  Heine  des  Fées,  dont  les  trois 
premiers  livres  parurent  en  t59o.  Sidney  était 
mort  à cette  époque,  mais  Walter  Baleigh  l'a- 
vait remplacé  prés  du  poète  ; d'ailleurs,  après  la 
publication  de  son  poème,  il  put  se  pa.sser  de 
protecteur;  jamais  ouvrase  n’avait  eu  pareil 
snrvès  en  Angleterre.  Élisabeth  voulut  voir 
1 l’auteur,  et  Ini  donna  une  pension  de  50  livres, 
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(HiePnrlcÎRh,  raeontc-t-on,  trouva  exorbitante 
pour  un  faiseur  de  ballades,  et  qu'il  ne  paya 
que  sur  les  ordres  réitérés  de  la  reine.  Trois  au- 
tres livres  parurent  en  1S96,  et  n'eurent  pas 
moins  de  succès  que  les  premiers.  L'ouvrage 
devait  en  avoir  douze,  mais  des  six  derniers 
il  n'est  resté  que  deux  fragments  imparfaits  de 
la  légende  de  la  Constance.  L'ouvrage  fut-il 
achevé?  a-t-il  été  perdu  par  un  domestique 
chargé  de  le  porter  à Ixnidrcs,  ou  a-t-il  été 
brûlé  dans  l’incendie  qui  consuma  le  chiteau 
de  Spenser  à l'époque  de  la  révolte  de  Tyrone? 
on  l'ignore.  Spenser  survécut  peu  à la  perte  de 
ses  propriétés.  On  rapporte  que,  s’étant  réfûgié 
à Londres,  il  tomba  malade,  et  dans  un  tel  dé- 
nùment  que  le  comte  d'Essex,  en  ayant  été 
averti , lui  envoya  20  livres  st.  — Remportez 
cet  argent,  dit  le  poète,  je  n'aurais  pas  le  temps 
de  le  dépenser.  En  effet,  ajoute-t-on,  il  expira 
peu  d'instants  après,  en  I SOS.  On  l'enterra  près 
de  Cliaucer,  et  trente  ans  après  la  duchesse  de 
Dorset  lui  fit  élever  un  monument  sur  lequel 
on  inscrivit  ces  vers  : 

Anglica,  te  rlro,  viilt  pbusilqne  poesis; 

Nunc  morituni  Ümet,  te  moriente,  mon. 

La  Reine  des  Fées  (Fairy  Queen)  est  dans 
l'état  actuel  composée  de  six  livres  ayant  cha- 
cun douze  chants  de  plus  de  cinquante  octaves  ; 
l'ouvrage  devait  comprendre  les  douze  vertus 
morales. Chacun  des  livres  forme  un  poème  com- 
plet, lié  cependant  aux  précédents  et  aux  sui- 
vants par  l’Intervention  du  prince  Arthur,  qui 
figure  également  dans  tous.  Le  poème  procède, 
comme  on  volt,  du  cycle  d'Arthus,  et  l'allégorie, 
qui  forme  le  fond  des  ouvrages  de  ce  cycle,  est 
aussi  l'essence  du  poème  de  Spenser.  Seulement, 
venu  à une  époque  où  la  symbolique  était  plus 
étroite,  né  dans  un  pays  protestant,  Spenser 
n’a  trouvé  qu’une  aiiégorie  sans  profondeur, 
dans  le  genre  de  celle  du  Roman  de  la  Rose  qui 
rend  la  lecture  de  son  poème  très  fatigante  en 
dépit  des  nombreuses  beautés  de  détail  qu'il  y 
a semées.  L’ouvrage  pétille  d’ailleurs  d'inven- 
tion et  d'originalité.  Sa  forme  est  celle  des 
poèmes  Italiens,  l'octave,  avec  cette  différence 
que  le  dernier  vers  est  un  alexandrin.  L’octave, 
admirablement  appropriée  à la  langue  italienne, 
est  beaucoup  plus  difficile  dons  les  langues  du 
Nord.  Pour  l'employer , Spenser  a été  souvent 
obligé  de  recourir  aux  archaïsmes  qui  donnent 
de  l'originalité  à son  style,  mais  qui  y répan-  | 


dent  aussi  beaucoup  de  rudesse  et  d'obscurité. 
La  meilleure  édition  est  de  1751 , a vol.  in-8». 
Les  remarques  de  Porter  sur  le  poème  (1774) 
sont  fort  estimées.  d.  Fleiiby. 

SPEnCilIL'S[Z)rifixii9;].  Fleuve  de  la  Thes- 
sallc,  dans  la  Phthiotlde,  h qui  Pélée,  tremblant 
pour  les  jours  de  son  fils  avant  la  guerre  de 
Troie,  consacra  la  blonde  chevelure  d'Achille. 
Ce  fleuve  dieu,  selon  foutes  les  apparences,  se 
confondait  plus  ou  moins  avec  le  vainqueur 
d'Hector  dans  l’esprit  des  populations  primi- 
tives. Le  Sperchlus  venait  du  pays  des  OEnia- 
des , partie  la  plus  reculée  du  mont  Œta , pas- 
sait à Sperchium,  à Hypata,  et  se  rendait  dans 
le  golfe  Maliaque,  auprès  d’Anticyre.  Ptolémée 
place  son  embouchure  entre  Thehm  Phtkioli- 
dis  et  Scarpia.  En.  G. 

SPEIIGL'LE  [hnt.  ph.}.  Genre  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées  paronychlées,  renfer- 
mant un  petit  nombre  d’espèces  de  plantes  her- 
bacées annuelles  ou  vivaces,  indigènes , à tiges 
articulées,  hautes  de  C à 30  centimètres,  à 
feuilles  liuéaires  vcrticillées,  et  donnant  dejnin 
en  août  des  fleurs  blanches  et  terminales.  La 
spergulc  des  champs  est  une  plante  fourragère 
propre  aux  sables  frais  et  considérée  comme 
fournissant  aux  vaches  une  nourriture  û la  fois 
substantielle  et  délicate.  On  la  consomme  en 
vert,  car  en  sec  elle  fournit  trop  peu  pour  mé- 
riter un  fanage.  On  la  sème  sur  les  ehaumes 
après  la  moisson,  et  elle  dure  jusqu’aux  gelées. 
On  l’enfouit  encore  en  vert , et  les  Allemands 
l’estiment  comme  un  excellent  engrais  végétal. 
On  en  cultive  deux  variétés , l’une  plus  touffue, 
et  l'autre  plus  grande , mais  qui  sont  générale- 
ment peu  répandues. 

SPERMOPIIILE(s/)ennop/ti’/u.«,Fr.Cuv.). 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  de  la  famille 
des  marmottes.  Ils  ont  vingt-deux  dents,  savoir 
deu.x  incisives  en  haut  et  deux  autres  très  com- 
primées en  bas , cinq  molaires  étroites  en  haut 
et  quatre  en  bas;  un  hélix  borde  leur  oreille; 
leur  pupille  est  ovale  ; leurs  abajoues  sont 
grands  ; leurs  doigts  de  pietls  sont  étroits  et  li- 
bres; ils  ont  le  talon  couvert  de  poils  et  les 
pieds  de  derrière  nus.  Ces  animaux  forment  un 
passage  assez  naturel  des  écureuils  aux  mar- 
mottes. 

Le  spEBMOPHii.KPOUDRÉ(sp.  ptuinosus,  Sab., 
arctomifs  pruinosa,  Gm.),  habite  l'Amérique 
septentrionale,  dans  les  montagnes  Rocheuses; 
il  est  de  la  grandeur  d'un  lapin  ; son  pelage, 


Digitized  by  Google 


SPE 


SPE 


( 060  ) 


long  et  dur,  est  formé  de  poils  cendrés  à leur 
racine,  noirs  au  milieu,  blancliàtres  à leur  ex- 
trémité , ce  qui  lui  donne  une  couleur  générale 
de  gris-blanchâtre;  le  bout  du  nez,  les  pâtes 
et  la  queue  sont  noirs , cette  dernière  mélangée 
de  roux  ; les  oreilles  sont  courtes , ovales  ; les 
Joues  blanchâtres  ; le  dessus  de  la  tète  est  brun. 

Comme  tous  les  animaux  de  son  genre,  le 
spermophile  poudré  est  timide  et  passe  les 
trois  quarts  de  sa  vie  dans  un  terrier  où  il  se 
retire  à la  moindre  apparence  de  danger.  11  y 
reste  engourdi  pendant  l'hiver,  et  n’en  sort 
qu'au  printemps  pour  s’accoupler. 

Le  sPEBiiOPHiLE  DE  Pabhy  (sp.  Paryi,  Less. 
arctomys  alpina,  Parry),  a les  mêmes  mœurs 
et  habite  les  montagnes  Bocheuses,  ainsi  que  la 
presqu'île  Malvllle,  en  Amérique.  Il  a cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  des  abajoues  ; son 
museau  est  conique  ; ses  oreilles  sont  très  cour- 
tes; sa  queue  est  noire  au  bout,  longue;  il  a le 
corps  tacheté  en  dessus  de  plaques  blanches  et 
noires  confluentes,  et  le  ventre  d’un  roux  ferru- 
gineux. Ce  joli  animal  vit  exclusivement  de 
graines  et  de  fruits. 

Le  spEBuoPBiLE  DE  UooD  {sp.  HoodU,  Less., 
sciurus  tridecemlinealuj,  Fr.  Cuv.),  a environ 
cbiq  pouces  [0,1 3S)  de  longueur,  non  compris  la 
queue  qui  en  a trois  (0,08l).  Son  corps  est 
mince  et  son  museau  pointu;  son  pelage  est 
d'un  châtain  foncé  en  dessus,  avec  une  ligne 
médiane  blanchâtre , moitié  continue  et  moitié 
formée  de  petites  biches;  de  chaque  côté  de 
cette  ligne  U y en  a trois  autres  non  interrom- 
pues, alternant  avec  trois  séries  de  taches  blan- 
châtres ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc-jau- 
nâtre. On  le  trouve  sur  les  rives  de  la  Saskat- 
chewan, en  Amérique,  et  il  parait  habiter  les 
forêts. 

La  MABUOTTE  TANXf.E  D’AMÉBIQliE  (ip.  lit- 
chardsonii,  Less.),  habite  le  nord  de  l’Amé- 
rique, et  se  trouve  principalement  dans  les 
environs  de  Carlston-House.  Le  sommet  de  sa 
tête  est  couvert  de  poils  courts , noirâtres  à la 
base,  plus  clairs  à la  pointe  ; le  museau  est  aigu, 
couverts  de  poils  brunâtres;  les  oreilles  sont 
courte,  ovales;  la  queue  médiocre,  à poils 
longs , annelés  de  brun  et  de  noir , fauve  â la 
pointe;  le  pelage  est  uniformément  fauve,  à 
poils  bruns  â la  base  ; la  gorge  est  d’un  blanc 
sale;  le  ventre  est  plus  clair  que  le  dos,  et  des 
taches  ferrugineuses  sont  éparses  çà  et  là. 

Le  spEBMOpniLE  UE  Fbaxrlix  (sp.  Fran- 


klinii,  Less.),  habite  également  les  environs 
de  Carlston-House , où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  marmotte  grise  ; il  a dix  pouces  de  longueur 
totale  (0,271);  la  gorge  est  d’un  blanc  sale;  le 
pelage  est  d’un  gris-jaunàtre  varié,  ou  brunâtre 
piqueté  de  blanc-jaunâtre,  couleur  produite  par 
des  poils  bruns  à la  base,  d’un  blanc  sale  au  mi- 
lieu, annelés  de  noir,  et  terminés  de  blanc-jau- 
nâtre ; ceux  du  ventre  sont  noirâtres  à leur  ori- 
gine, d’un  blanc  sale  a leur  extrémité  ; la  queue 
est  anneléc  de  blanc  et  de  noir;  le  museau  est 
très  obtus,  et  les  oreilles  sont  assez  longues. 

Le  SPEBMOFHILE  UE  DoL'GLAS  (sj3.  DovglasU, 
Less.  sciurus  lateialis,  Say),  se  trouve  en 
Amérique  septentrionale,  dans  les  montagnes 
Rocheuses.  Il  est  d’un  brun  cendre  en  dessus,  et 
se  reconnaît  â une  ligne  peu  déterminée  qu’il 
a de  chaque  côté  du  dos,  plus  large  antérieu- 
rementque  postérieurement,  d’un  blanc-jaunâtre 
terne. 

On  a encore  signalé  les  spermophilut  mexi- 
canus,  Beccheyi , spilisoma  et  macrurus,  le 
premier  du  Mexique  et  les  autres  de  la  Cali- 
fornie. Tous  ces  animaux  ont  à peu  près  les 
mœurs  de  notre  marmotte  des  Alpes.  Boitard. 

SPEUSIPPE,  philosophe  grec,  neveu  de 
Platon,  son  disciple  et  son  successeur,  était  né 
à Merrhina,  bourg  de  l’Attique.  Il  accompagna 
son  oncle  en  Sicile  et  contribua  eflîcacemcnt  à 
bien  disposer  les  esprits  en  faveur  de  Dion,  que 
l’on  récompensa  par  le  don  d’une  campagne 
présd’ Athènes. D’une complexion délicate,  qu'il 
affaiblit  encore  en  se  livrant  aux  plaisirs,  il 
tomba  malade,  et  après  huit  ans  d’enseigne- 
ment il  fut  obligé  de  se  faire  remplacer  par 
Xénocrate.  Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  dé- 
veloppé la  doctrine  du  maître,  mais  il  l’éclaircit 
par  des  commentaires  et  des  dialogues  assez  vo- 
lumineux. Aristote  en  faisait  grand  cas,  et  U 
en  paya  le  recueil  trois  talents.  On  lit  dans  Dio- 
gène de  Laèrce  les  titres  de  ces  ouvrages  perdus 
pour  nous.  On  trouve  cepirndant  dans  un  recueil 
d’opuscules  philosophiques  publié  par  Aide  l’an- 
cien en  1497  , in-fol. , un  petit  traité  de  Pla- 
tonis  defittitionibus,  sous  le  nom  de  Speiisippe. 

SPEZIALE.  Il  est  difllcilc  de  bien  juger 
les  hommes  si  on  les  isole  de  l’époque  et  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu  : 
disons  donc  deux  mots  de  la  scène  sur  laquelle 
va  apparaître  Speziale. 

Eu  1798,  le  royaume  de  Naples,  gouverné  en 
apparence  par  Ferdinand  IV,  subissait  en  réa- 
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lit)'  la  funeste  influence  d'une  femme  intrigante 
et  ambitieuse.  Marie-Caroiine,  flile  de  la  cé- 
lélre  Marle-TMrèse,  avait,  en  épousant  le  roi 
de  Naples,  stipulé  une  clause  qui  peut  donner 
une  idée  de  son  caractère  ; elle  avait  exige  qu'a- 
près  la  naissance  de  son  premier  flis  il  lui  fût 
accordé  voix  délibérative  au  conseil  de  l'État. 
Un  homme,  dont  le  nom  se  Ile  intimement  à celui 
de  Speziale , Acton , type  odieux  de  cruauté  et 
de  fourberie,  avait  su  profiter  de  cette  situation 
pour  arriver,  en  flattant  les  passions  de  Marie- 
Caroline,au  poste  de  premier  ministre.  D'un  au- 
tre cOté , les  conquêtes  de  la  France  menaçaient 
l'indépendance  de  Naples;  Acton,  forcé  un  mo- 
ment d'abaisser  son  orgueil  devant  le  pavillon 
français , avait  consenti  pour  détourner  un  pé- 
ril imminent  é signer  honteusement  un  lèche 
traité  qu'il  devait  bientôt  violer,  cachant  ainsi 
d'odieux  projets  de  vengeance. 

En  1799,  il  crée  une  junte  d'État  ou  tribunal 
d'inquisition  politique  devant  lequel,  sous  pré- 
texte de  protéger  le  pays,  il  fait  citer  et  con- 
damner tousceux  qu'il  a des  raisons  de  redouter, 
et  en  général  tous  les  jeunes  gens  soupçonnés  de 
quelque  enthousiasme  pour  les  idées  philosophi- 
ques ou  les  idées  françaises,  ce  qui  était  la  même 
chose. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Nicolas  Spe- 
ziale, fils  d'un  simple  fermier  de  Borghetto, 
arrivait  à Palermc  pour  y gagner  sa  vie  au  bar- 
reau. Grâce  à sa  souplesse,  il  obtient  bientôt  un 
emploi  à la  cour.  Distingué  par  le  premier  mi- 
nistre, qui  savait  déjà  qu’il  trouverait  en  lui  un 
esclave  dévoué  à scs  volontés,  il  fut  nommé  en 
1739  chef  de  la  junte  d'État  dont  nous  venons 
de  parler.  Speziale  s'empressa  de  justifier  cet 
honneur  en  se  mettant  à la  hauteur  de  son  rôle  ; 
il  fit  dresser  des  listes  de  proscription  dignes  du 
temps  de  Sylla  : l'exil  et  la  mort  décimèrent 
les  rangs  de  la  société  ; Speziale  se  montra  digne 
émule  de  Robespierre.  On  vit  alors  des  seènes 
qui  semblaient  une  réminiscence  des  excès  qui, 
six  années  auparavant,  avaient  affligé  la  F rance. 
Retiré  à l'Ile  de  Procida,  c'est  sur  ce  rocher,  que 
les  vais.seaux  de  l'escadre  de  Nelson  rendaient 
inabordable,  que  Speziale,  déflont  l'intervention 
des  armées  françaises,  entouré  de  potences  et  de 
bourreaux,  se  souilla  des  crimes  les  plus  atroces. 

A cette  époque,  la  cour  de  Naples  avait  foi 
devant  les  armées  victorieuses  de  Napoléon.  Jo- 
seph Bonaparte  et  Joachim  Murat  avaient  suc- 
cessivement remplacé  sur  le  trône  de  Naples 


Ferdinand  fV  et  la  reine  Marie-Caroline,  obli- 
gés de  se  retirer  en  Sicile.  C’est  là  que  Speziale 
succéda  aux  faveurs  d’Acton  et  chercha  à les 
conserver  en  se  rendant  redoutable  à force  de 
cruautés.  On  cite  de  lui  quelques  traits  vérita- 
blement odieux.  L’épouse  d’on  nommé  Bassi , 
jeune  femme  d’une  grande  beauté,  était  venue 
intercéder  près  de  lui  pour  son  mari  Jeté  dans 
les  cachots.  • Prenez  courage,  lui  dit  Speziale, 
votre  mari  ne  mourra  pas,  il  ne  sera  condamné 
qu'au  bannissement.  Cette  femme , inquiète  , 
retourne  près  de  lui,  le  suppliant  de  hâter  le  jour 
du  jugement,  et  nu  moins  de  lui  accorder  la 
triste  consolation  de  voir  son  mari  ; il  la  ras- 
sure, lui  donne  des  espérances,  et,  après  avoir 
ainsi  insulté  plusieurs  fois  à sa  douleur,  il  lui 
dit  un  jour  avec  un  sourire  ironique  : « Mais, 
belle  dame , il  y a longtemps  que  ton  mari  est 
morti  après  tout  ce  n’est  pas  un  grand  malheur 
pour  toi  : tu  es  belle , tu  es  jeune , tu  ne  man- 
queras pas  d'adorateurs » On  le  vit  aussi 

trahir  l’amitié  et  attirer  ses  propres  amis  dans 
des  pièges  pour  les  envoyer  à l’échafaud. 

Speziale  fut  bientôt  atteint  d’une  aliénation 
mentale  qui  le  fit  tomber  dons  des  accès  de  fu- 
reur. Il  traîna  une  horrible  existence  au  milieu 
de  la  haine  et  du  mépris  de  tous,  et  mourut  vers 
1813.  An.  R. 

SPIIACÉLIE  {bot.).  Ce  genre  de  champi- 
gnon gvmnomycète  serait  sans  intérêt  pour 
les  gens  du  monde  s'il  n'était  pas,  d'après  l'o- 
pinion encore  hypothétique  peut-être  de  quel- 
ques mycétologistes,  la  cause  de  la  maladie  qui 
détermine  dans  le  seigle  (car  il  croit  sur  des 
graminées  de  toutes  sortes  et  même  sur  des  cy- 
péracées)  la  production  de  l'ergot.  L'nsage  thé- 
rapeutique de  ce  médicament,  aujourd'hui  fort 
employé  dons  l'obstétrique  surtout,  car  il  provo- 
que les  contractions  de  l'utérus,  présente  sou  vent 
de  graves  dangers  ; mais  cette  question  sera 
traitée  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte  à l'article  Seigle  EBOoré.  G. 

SPIIÆRIE  (bot.).  Genre  de  champignons 
parasites  de  l'ordre  des  pyrénomycètes,  com- 
prenant un  nombre  d'espèces  considérable,  ré- 
pandues par  tout  le  globe  et  dont  nous  avons 
près  de  cent  cinquante  propres  anx  environs 
de  Paris. 

Les  sphsries  se  développent  sous  l’épiderme 
des  bois,  des  tiges  ou  des  feuilles  de  plantes 
de  tous  les  ordres,  et  viennent  former  à la 
surface  des  taches  de  couleur  variée  et  s'ou- 
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vrant  au  bummct  par  un  pore  arrondi , dont  le 
bord  est  plus  ou  moins  proimincnt  et  se  pro- 
longe quelquefois  en  un  long  tube.  Ces  cham- 
pignons parasites , dont  les  dimensions  sont  si 
petites  que  leur  étude  exige  le  secours  du  mi- 
croscope, sont,  pour  les  végétaux  sur  lesquels 
ils  s'établissent,  les  avant-coureurs  d'une  des- 
itruction  prochaine. 

L’étude  des  champignons  de  ce  genre  est  fort 
Intéressante,  mais  extrêmement  difficile.  Les 
caractères  qu'ils  présentent  sont  si  peu  fixes  qu'ils 
permettent  d’y  établir  des  coupes  nombreuses; 
et  déjà  les  mycétologistes  y ont  porté  le  ciseau 
de  la  méthode  moderne  qui,  divisant  à l'infini, 
est  sur  une  pente  qui  les  eonduira,  comme 
le  disait  Lamarck,  à faire  autant  de  genres 
qu’il  y a d’espèces.  Le  genre  sphærie  forme 
une  sous-tribu  des  sphærinées , comprenant  les 
genres  sphæria , valsa,  hvpoxvlon  et  hvpocrca. 

(G.) 

SPAGIBRiilVCIIES  {poiss.).  Genre  de 
malneoptérygiens  apodes,  de  la  famille  des  an- 
guilles, ne  différant  des  murènes  que  par  leurs 
ouvertures  branchiales  rapprochées  l’une  de 
l'autre  sous  la  gorge.  Quelques  espèces  sont 
sans  nageoires  pectorales,  et  d'autres  n'en  ont 
que  des  vestiges.  Ces  poissons  sont  en  partie 
propres  aux  mers  des  Indes;  il  s'en  trouve  ce- 
pendant une  espèce  dans  le  golfe  de  Nice  et  en 
Sardaigne.  Ils  vivent  à de  grandes  profondeurs, 
et  ne  s'approchent  des  côtes  qu'à  l'époque  du 
frai.  Leur  chair  a le  goût  de  celle  des  murè- 
nes. (G.) 

SPIIAIGNE,  sphagnum  (bot.).  Ces  mous- 
ses, vivaces  et  propres  aux  marécages  tour- 
beux des  contrées  froides  et  tempérées  de  tout 
le  globe,  ont  pour  caractères  ; fructifications 
au  sommet  de  la  tige , dont  les  rameaux  se 
rassemblent  en  une  espèce  de  tète;  urne  ovale 
placée  sur  une  apophyse;  coiffe  en  capu- 
chon se  déchirant  transversalement  et  restant 
adhérente  au  sommet  du  pédicelle;  opercule 
presque  plane. 

Les  sphaignes  ficui  issent  nu  printemps  et  ont 
toutes  leurs  feuilles  dépourvues  de  nervures. 

Elles  croissent  en  grandes  touffes  formant 
des  coussinets,  dans  les  tourbièies  et  autres 
terrains  humides.  Qiiehiues-iines  végètent  dans 
l'eau  et  vienneut  fiotter  à sa  surface. 

Nous  avons,  dans  les  environs  de  Paris, 
cinq  espèces  de  sphaignes,  toutes  des  marais 
tourlicux  ; les  lati/oüum,  capiUifuUuin 


tt  sguarrosiim,  qui  sont  très  communes,  les 
Sp,  obtusifolium  et  cuspidatum  , qui  sont  très 
rares.  (G.) 

SPHÉGIDES,  sphegidæ  [entom.].  Tribu 
d’insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères,  section 
des  porte-aiguillons,  famille  des  fouisseurs,  éta- 
blie par  Latrcillc,  qui  la  distingue  des  autres 
tribus  de  la  même  famille  par  les  caractères 
suivants  : segment  antérieur  du  tronc  en  forme 
de  nceud  rétréci  en  devant;  pâtes  allongées, 
les  postérieures  nne  fois  plus  longues  que  la  tête 
et  le  tronc  réunis;  antennes  filiformes  ou  un 
peu  plus  grosses  vers  le  bout , grêles , compo- 
sées d’articles  allongés , peu  serrés , et  souv  eut 
contournées  dans  les  femelles;  base  de  l’abdo- 
men rétrécie  en  un  long  pédicule  ; ailes  siqié- 
rleures  ayant  trois  cellules  cubitales  complètes. 

Cette  tribu  comprend  la  majeure  partie  des 
espèces  de  la  première  division  du  genre  Sphex 
de  Linné,  et  se  compose  de  sept  genres  séirarés 
en  deux  groupes  ainsi  qu’il  suit  : 

I.  MAXOmuLES  OEXTÉES  AV  CÔTÛ  IXTEBXB.  LeS 
genres:  Ammopiule,  Sphex  , Pboxée , Chlo- 
BION,  Dolichvee.'.I 

II.  MaXDIBUVES  S.AXS  nEXTS  Aü  CÔTÉ  IXTEBXB. 
Les  genres  : Podie,  Pélopée. 

Le  fades  et  les  habitudes  des  ammophiles  et 
des  sphex  sont  à peu  près  les  mêmes  ; les  uns  et 
les  aptres  se  nourrissent  à l’état  parfait  du  suc 
des  fleurs;  ils  volent  avec  agilité,  et  se  tiennent 
de  préférence  dans  les  lieux  sablonneux  exposés 
au  soleil,  parce  que  les  femelles  y creusent  plus 
facilement  trous  où  elles  déposent  leurs  oeufs. 
On  les  voit  se  poser  de  distance  en  distance 
pour  chercher  l’emplacement  le  plus  propre  à 
établir  leur  nid,  et,  lorsqu’elles  l’ont  trouvé,  on 
les  entend  manifester  leur  satisfaction  par  un 
bourdonnement  particulier.  Elles  se  servent  de 
leurs  pâtes  et  de  leurs  mandibules  pour  creuser 
le  sol  ; elles  emportent  avec  ces  dernières  les 
grains  de  sable  ou  les  parcelles  de  terre  qu’elles 
en  ont  détachées,  les  jettent  à quelque  distance 
d'abord,  puis  agrandissent  le  trou  avec  leur  tête, 
en  écartant  et  repoussant  les  décombres  qui  l’en- 
tourent. Leurs  pieds  postérieurs  sont  alors  dans 
un  mouvement  continuel , et  l’on  croirait  voir 
une  imule  qui  gratte  et  dissémine  la  terre  avec 
ses  liâtes.  Les  trous  qu'elles  parviennent  à 
creuser  ainsi  à force  de  peim-s  sont  obliques  à lu 
surface  du  terrain , et  profonds  seulement  de 
quelques  pouces.  Cette  oiiération  termini'C , la 
femelle  va  chercher  une  chenille  qu’elle  perce 
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de  son  aiguillon  pour  la  paralyser  sans  la  tuer , 
l'ensevelit  dans  son  terrier,  et  pond  un  œuf  sur 
le  corps  de  cette  chenille  destinée  à servir  de 
nourriture  & la  larve  qui  ne  tardera  pas  à sortir 
de  eet  œuf.  Elle  bouche  ensuite  le  trou,  de  ma- 
nière à ce  qu’on  ne  puisse  s’apercevoir  de  la 
place  qu'il  occupe.  Latreille  a vu  l'une  des  es- 
pi'ces  les  plus  communes  (i'animophila  sabulosaj 
prendre  une  petite  pierre  et  la  déposer  sur  l’ou- 
verture du  trou  renfermant  sa  progéniture. 

Les  mœurs  des  prônées  ne  sont  pas  connues; 
mais  il  n'en  est  pus  de  même  des  cblorions, 
ainsi  nommés  h causr!  de  leur  couleur  d'un  beau 
vert  métallique:  c’est  a ce  genre  qu’appartient 
une  espece  de  guêpe  ichneumnn  {cblorion  com- 
pressum,  Fabr.),  sur  laquelle  Réaumur  donne 
des  détails  très  curieux  , d’apres  les  renseigne- 
ments qui  lui  ont  été  transmis  par  l'ingénieur 
Cossigny.  « Ces  mouches,  dit  Réaumur,  qui 
sont  assez  rares  dans  l'ile  de  Bourbon,  sont  très 
communes  dans  l’ile  de  France;  elles  volent 
avec  agilité  : ce  sont  des  guerrières  qui  ne  nous 
craignent  pas;  elles  entrent  volontiers  dans  les 
maisons  ; elles  volent  sur  les  rideaux  des  fenê- 
tres, pénètrent  dans  leurs  plis  et  en  ressortent; 
lorsqu’elles  y sont  posées,  elles  sont  aisées  à 
prendre  ; mais  on  doit  bien  se  donner  de  garde 
de  le  faire , si  on  n’a  la  main  munie  d'un  mou- 
choir doublé  et  redoublé  plusieurs  fois.  La  pi- 
qûre de  leur  aiguillon  est  plus  é redouter  que 
celle  des  aiguillons  des  abeilles  et  des  guêpes 

ordinaires M.  Cossigny  n’a  pas  eu  occa.sion 

d'observer  si  ces  guêpes  ichneumon , d’une  cou- 
loir si  belle  et  si  éclatante,  en  voulaient  aux 
aheilics , comme  on  l’a  dit  de  celles  des  lies  de 
l’Amérique;  mais  il  leur  a vu  livrer  des  com- 
bats, dont  il  ne  pouvait  que  leur  savoir  gré , à des 
insectes  beaucoup  plus  grands  qu’elles , et  sur 
lesquels  néanmoins  elles  remportaient  une  vic- 
toire complète;  ces  insectes  appartiennent  à la 
famille  des  Blattxibes  (loy.  ce  mot),  et  sont 
connus  vulgairement  sous  le  nom  àe  kakerlacks 
ou  kdkrrlaques:  c’est  la  blatla  americana  de 
Linné.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  nos  lies 
connaissent  ces  insectes  aussi  destructeurs  qu’ils 
sont  dégoûtants  par  leur  forme,  leur  couleur  et 
leur  odeur  de  punaise  ; souvent  même  il  les  ont 
connus  avant  que  d’étre  arrivés  ; car  nos  vais- 
seaux n’en  sont  que  trop  souvent  infectés.  On 
doit  donc  aimer  les  mouches  iciiueuraons,  qui 
sont  les  ennemis  nés  d’insectes  aussi  nuisibles. 
Voici  ce  qui  se  passe  entre  eux  quand  ils  vien- 


nent i se  rencontrer.  Les  deux  in.sectos  s’arrê- 
tent d abord  comme  pour  mesurer  leurs  forces; 
mais  bientût  apres  le  ehloriou  s'élance  sur  la 
blatte,  qui,  malgré  su  grande  taille,  ne  lui  op- 
pose qu'une  faible  résistance  ; il  la  saisit  pur  le 
museau  ou  le  bout  de  la  tète , avec  scs  miuidi- 
buli's;  il  se  replie  ensuite  sous  le  ventre  de  son 
ennemi  pour  le  percer  de  son  aiguillon.  Des 
qu'il  est  sur  qu’il  y a pénétré  et  que  le  poison 
qui  accompagne  lu  blessure  a produit  son  effet, 
il  abandonne  lu  blatte  à elle-même,  s’en  éloigne, 
soit  en  volant,  soit  en  marchant,  et,  après  avoir 
fait  divers  tours,  revient  la  chercher , bien  cer- 
tain de  la  trouver  où  il  l'a  Uiisséc.  Il  la  saisit 
alors  de  nouveau  par  la  tète,  et,  marchant  à re- 
culons , la  trainc  jusqu'à  un  trou  de  mur,  dan* 
lequel  il  se  propose  de  lu  faire  entrer.  Si  la  route 
est  trop  longue  pour  être  üiite  d'une  traite,  le 
cblorion  dépose  son  fardeau,  va  iairc  quelques 
tours  comme  pour  mieux  examiner  le  chemin 
qu'il  lui  reste  à faire,  apris  quoi  il  revient  re- 
prendre sa  proie  pour  bi  conduire  à sa  desti- 
nation. Il  arrive  queUpjefois  que  le  trou  dans 
lequel  le  ehlorion  veut  introduire  son  butin  est 
trop  petit  ; il  prend  alors  le  parti  de  couper  les 
élytres  et  les  ailes  de  lu  blatte , et  inêtue  ses 
pâtes;  il  entre  dans  son  trou  a reculons,  et  par- 
vient à l’y  placer  au  fond , apres  de  grands  ef- 
forts. Cette  proie,  qui  lui  a donne  tant  de 
peine,  n’est  pas  pour  lui;  elle  e.st  destinée  k 
servir  de  nourriture  à l’mi  de  ses  petits,  c’est-à- 
dire  à la  larve  qui  naîtra  de  l'œuf  pondu  par  la 
femelle  duus  ce  même  trou.  Ainsi  le.s  clilurions 
ont  le  même  instinct  que  las  ammopbiles  et  les 
sphex  dont  nous  avons  parlé  d'abord , et  n'en 
diffèrent  que  par  le  choix  de  la  uom  riture  de»- 
tinée  à leurs  larves. 

Des  trois  genres  dont  il  nous  reste  à par- 
ler, les  dolichures,  les  podies  et  les  |H'lo(>écs, 
ces  dernières  sont  les  seules  dont  les  mœurs 
aient  été  observées.  Réaumur  les  di-signe  sous 
le  nom  de  guêpes  miiçonncs,  pai'ce  qu'elles  bâ- 
tissent avec  de  la  terre  des  nids  divisés  en  plu- 
sieurs cellules  pour  l'éducation  de  leurs  )>etits. 
Ce  grand  observateur  avait  reçu  d'Avignon  des 
ftagments  du  nid  d'une  espèce  qui  habite  la 
Provence;  mois  c’est  sur  des  nids  bien  condi- 
tionnés, venus  de  Saint-Doiniugue,  qu'il  a mieux 
connu  leur  forme  et  leur  mode  de  construction. 
Ils  sont  composés  chacun  d'un  grand  nombre  de 
tuyaux  tous  parallèles  les  uns  aux  autres,  et 
dont  la  masse  est  souvent  attachée  au  plancher 
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d’une  chambre,  car  ces  insectes  entrent  et  bâtis- 
sent hardiment  dans  les  maisons.  Toutes  les 
eellulcs  ont  leur  ouverture  en  bas,  et  leur  arran- 
gement donne  nu  corps  qu’elles  composent  une 
ressemblance  avec  l'instrument  connu,  dit  Réau- 
mur,  sous  le  nom  de  si/Jlet  de  chaudronnier; 
seulement  les  nids  ont  une , deu.x  et  même  trois 
rangées  de  plusieurs  trous.  L'ouverturb  de  cha- 
cun de  ces  trous  est  l'entrée  d’une  cellule  ou 
tujau.  L’insecte  construit  ces  cellules  les  unes 
après  les  autres,  avec  de  la  terre  qu'il  pétrit  de 
manière  à former  un  cordon  qu’il  prolonge,  et 
dont  il  applique  successivement  les  portions  les 
unes  aux  autres  en  sorte  de  spirale  : de  là  le 
nom  iespirifex  donné  par  Linné  à l’espèce  qui 
habite  le  midi  de  la  France,  et  q\ii  appartient  à 
la  première  division  de  son  genre  Sphex. 

Il  résulte  des  renseignements  transmis  à 
Réaumur  par  Cossigny,  que  l’espèce  de  pélo- 
pée  qui  se  trouve  à l’ile  de  France  (pelopœus 
hemipterus , Fabr.)  bâtit  dans  les  chambres  les 
plus  habitées;  qu’à  la  façon  des  hirondelles, 
elle  applique  son  nid  contre  une  solive , dans  le 
coin  d une  fenêtre,  dans  l'angle  de  deux  murs, 
nie  donne  à chaque  nid  la  figure  d’une  boule 
de  la  grosseur  du  poûig;  ils  sont  faits  de  terre 
que  l’insectc  pétrit  peu  à peu,  et  à bien  des  re- 
prises, entre  ses  mandibules.  Les  boules  for- 
ment chacune  un  assemblage  de  douze  à quinze 
cellules,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  A mesure 
qu’une  cellule  est  construite,  le  pélopée  y porte 
One  certaine  quantité  d’araignées  vivantes  après 
leur  avoir  coupé  les  pâtes,  et  il  les  y renferme 
ensuite  avec  l’œuf  d’où  sortira  la  larve. 

Pour  compléter  l’histoire  des  sphégides,  il 
nous  reste  à foire  observer  que  la  plupart  sont 
propres  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  deux 
continents.  Quelques  espèces  d’ammophiles  de 
sphex  et  de  dolichures  se  trouvent  cependant 
dans  les  parties  centrales  et  tempérées  de  l’Eu- 
rope. Nous  nous  bornerons  à citer  comme  type 
une  espèce  de  chaque  genre. 

L’ammophiib  des  sables  (ammophila  sabn- 
losa,  Fabr.  ) qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
Cette  esi^e  fréquente  de  préférence  les  bords 
des  chemins  où  l’on  peut,  en  se  promenant,  jouir 
facilement  de  l’industrie  que  cet  insei-te  emploie 
pour  creuser  son  nid  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut. 

Le  SPHEX  BATi’É  (sphex  albicincta,  LepcI.  de 
Saint-Farg.)  qui  habite  le  Piémont. 

Le  PBonÉE  HAXILLAIBE  (pronœus  maxillaris , 
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Pallsot  de  Beauvais),  propre  à l’Afrique  et  à 
l’Amérique. 

Le  CRLOBiOR  coupHtMé  (chlorion  corapres- 
sum,  Fabr.)  dont  nous  avons  donné  l’histoire 
et  qu’on  trouve  à l’IIe  de  France  et  à l’Ile 
Bourbon. 

Le  DOLicBUBB  noir  (dolichums  ater,  Spi- 
nola),  seule  espèce  de  son  genre  qu’on  trouve 
à la  fois  en  Italie  et  en  France. 

Le  poDiE  A AILES  jAUNATBEs  (podlnus  flavl- 
pennis,Fabr.)  qui  appartient  aux  régions  chau- 
de l'Amérique  méridionale. 

Enfin  le  pélopéb  tourmeub  (pelopœus  spi- 
rifex , Linn.)  qui  est  commun  dans  les  départe- 
ments de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône. 

, , Duposchel  père. 

SPIIEXISQUE  (ois.).  Sur  les  dernières 
limites  de  Tordre  des  palmipèdes  se  trouvent 
les  manchots,  autant  poissons  qu 'oiseaux,  et  qui 
semblent  destinés  à servir  de  Uen  entre  Ira 
êtres  qui  vivent  dans  Tair  et  ceux  qui  vivent 
dans  Teau.  Les  sphénisques  diffèrent  des  man- 
chots proprement  dits  par  un  bec  comprimé , 
droit,  irrégulièrement  sillonné  à sa  base;  lé 
bout  de  la  mandibule  supérieure  est  crochu  et 
celui  de  l'inférieure  tronqué;  les  narines  sont 
au  milieu  et  découvertes. 

La  position  de  leurs  pieds  tout-à-fait  en  ar- 
rière du  corps  rend  leur  démarche  incertaine 
et  chancelante.  Ce  n’est  qu’avec  une  peine 


infinie  qu’ils  gravissent  les  côtes  abruptes  ou 
rocailleuses  ; et  si  un  ennemi  les  attaque , ils 
ne  peuvent  se  mouvoir  pour  résister  à ses 
coups,  et  succombent  sur  la  place;  mais  ce 
iTest  pas  sans  lui  avoir  lancé  de  vigoureux 
coups  de  bec  qu'ils  cèdent  la  victoire. 
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I-es  sphénisques , qui  vivent  en  grandes 
bandes  dans  les  parties  les  plus  sauvages  des 
mers  australes , déposent  dans  les  trous  natu- 
rellement pratiqués  sur  le  rivage , au  milieu 
des  broussailles,  ou  dans  des  nids  construits 
avec  négligence,  deux  œufs  d'un  très  gros 
volume,  et  que  la  femelle  couve  avec  tant 
de  constance  que  rien  ne  peut  la  décider  & 
les  abandonner. 

On  en  connaît  deux  espèces  : 1°  le  sphénisque 
du  Cap,  noir  dessus,  blanc  dessous,  le  bec 
brun , avec  une  bande  blanche  nu  milieu , le 
mâle  ayant  de  plus  un  sourcil  blanc,  la  gorge 
noire  et  une  ligne  noire  dessinée  sur  la  poitrine 
et  se  continuant  le  long  de  chaque  flanc  ; il  se 
trouve  à la  fois  au  Cap  et  aux  Malouines  ; 
2"  le  petit  manchot  de  la  Terre  de  Van  Dié- 
men  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  — Quelques  au- 
teurs confondent  les  sphénisques  avec  les  man- 
chots; mais  leur  séparation  de  ce  groupe,  qui 
peut  être  considéré  comme  une  famille,  est 
assez  JusUflée  par  leur  structure  extérieure. 

(G.) 

SPHÈRE,  (i/éoni.).  Solide,  terminé  par  une 
seule  surface  courbe  dont  tous  les  points  sont 
également  éloignés  d'un  point  pris  dans  l'inté- 
rieur du  solide,  appelé  centre.  On  peut  considé- 
rer ce  solide  comme  engendré  par  la  révolution 
d'un  demi-cercle  autour  de  son  diamètre.  Ce 
diamètre  est  l'axe  de  la  sphère,  et  les  extrémi- 
tés en  sont  les  pèles. 

Les  propriétés  principales  de  la  sphère  sont 
les  suivantes.  I°  Toute  section  de  la  sphère  par 
un  plan  est  un  cercle.  Le  cercle  est  dit  grand 
si  le  plan  passe  par  le  centre  de  la  sphère,  petit 
s'il  n'y  passe  point.  Il  est  évident  que  tous  les 
grands  cercles  d'une  sphère  sont  égaux , car  ils 
ont  même  diamètre.  2"  Le  volume  d'une  sphère 
est  équivalent  aux  deux  tiers  de  celui  d'un  cy- 
lindre droit  circonscrit,  c'est-à-dire  du  cylindre 
dont  la  base  est  un  grand  cercle,  et  qui  a pour 
hauteur  l'axe.  Ainsi  le  rapport  du  volume  de  la 
sphère  à celui  du  cylindre  circonscrit  est  de  2 
à a.  Il  est  encore  équivalent  an  volume  d'un 
cône  ou  à celui  d'une  pyramide  qui  aurait  pour 
base  In  surface  entière  de  la  sphère  et  la  moitié 
de  l’axe  pour  hauteur.  3"  La  surface  d'une 
sphère  est  équivalente  à quatre  fois  celle  d’un 
de  ses  grands  cercles,  ou  bien  à la  surface  d'un 
cercle  qui  aurait  pour  rayon  i’axe  même  de  la 
sphère.  4“  Toutes  les  splières  sont  des  ligures 
semblables. 


Les  volumes  de  deux  sphères  sont  entre  eux 
comme  lescubesde  leurs  rayonsou  de  leurs  axes. 

I.e  diamètre  d’une  sphère  étant  donné , il  est 
facile  d’en  déterminer  la  surface  et  la  solidité. 
Pour  cela,  il  suffit  de  trouver  la  circonférence 
du  cercle  décrit  par  le  rayon  de  In  sphère,  mul- 
tiplier le  résultat  par  le  diamètre , le  produit 
exprimera  la  surface  de  la  sphère.  — Si  l’on  mul- 
tiplie la  surface  par  le  sixième  du  diamètre,  le 
produit  exprimera  alors  la  solidité  de  la  sphère. 
Ainsi,  en  supposant  que  le  diamètre  de  la  sphère 
est  56,  la  circonférence  du  cercle  décrit  avec  le 
rayon  de  la  sphère  sera  175,  qui,  multiplié 
par  le  diamètre  Sr>,  donnera  pour  produit  9800, 
qui  est  la  surface  de  la  sphère.  Multipliant  main- 
tenant «800  par  qui,  dans  notre  hypo- 
thèse, représente  le  sixième  du  diamètre  de  la 
sphère,  on  trouvera  pour  produit  91466  -|-  î , 
nombre  qui  exprime  la  solidité  de  la  sphère. 

SPHERE  (oxlr.).  On  désigne  par  ce  mot  en 
astronomie  cet  orbe  ou  étendue  concave  qui 
entoure  notre  globe  de  toutes  parts , et  auquel 
les  corps  célestes,  le  soleil,  les  étoiles,  les  pla- 
nètes semblent  être  attachés. 

Pour  mieux  déterminer  le  lieu  que  les  corps 
occupent  dans  la  sphère,  on  a imaginé  différents 
cercles  sur  la  surface.  Ces  cercles  se  distinguent 
en  grands  et  en  petits.  Les  grands  cercles  sont 
au  nombre  de  six:  t’équnteur,  l'écliptique, 
l'horizon , te  méridien , le  colur»  des  équi- 
noxes , le  colure  des  solstices.  Les  quatre  pe- 
tits cercles  sont  ; le  tropique  du  Cancer,  le 
tropique  du  Capricorne , le  cercle  polaire  arc- 
tique, le  cercle  polaire  antarctique. 

Chaque  cercle  grand  ou  petit  se  divise  en 
360  parties  appelées  degrés  »,  chaque  degré  en 
60  minutes,  ' ; chaque  minute  en  60  secondes"  ; 
la  seconde  en  60  tierces,  et  ainsi  de  suite, 
autant  qu'on  le  juge  nécessaire. 

Donnons  maintenant  quelques  explications 
rapides  sur  les  cercles  de  la  sphère. 

1°  L’équateur  est  un  grand  cercle  également 
distant  des  deux  extrémités  de  l'axe  de  la  sphère, 
c'est-à-dire  des  deux  pôles.  On  l’appelle  aussi 
liyne  équinoxiale , ou  simplement  ligne,  en 
termes  de  marine.  Le  soleil  parcourt  de  ce  cer- 
cle 1 5“  par  heure,  et  par  conséquent  toute  sa  cir- 
conférence en  24  heures;  voilà  le  jour  naturel. 

L'intersection  de  l’équateur  avec  l’horizon 
détermine  le  vrai  Orient  et  le  vrai  Occident, 
c'est-à-dire  le  point  où  le  soleil  se  lève  et  se 
couche  dans  le  temps  des  équinoxes. 
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C’est  aussi  de  ce  cercle  que  l’on  commence  à 
compter  sur  le  méridien  les  latitudes  terrestres 
vers  l’un  et  l’outre  pôles , tant  septeutriouales 
que  méridionales,  depuis  0 degré  jusqu’à  90°, 
et  les  longitudes  terrestres  jusqu’à  3fi0“. 

î«  L’écliptique  est  un  grand  cercle  incliné  à 
l’équateur  de  23»,  28',  que  le  soleil  semble  par- 
courir dons  l'espace  de  363  jours  4/ i . 

Ce  cercle  est  divisé  en  360“  et  occupe  le  cen- 
tre d’une  bande  circulaire  appelée  zodiaque. 

C’est  de  ce  cercle  qu’on  compte  les  latitudes 
des  astres  vers  les  pôles  jusqu'à  90  et  Icure  lon- 
gitudes de  signe  en  signe  jusqu’à  12. 

L’écliptique  est  encore  divisé  en  12  parties 
égales  de  30»  chacune,  que  l’on  appelle  signes. 
Le  soleil  parcourt  chaque  signe  dans  l'espace 
d’environ  30  jours.  Le  soleil , par  son  mouve- 
ment propre,  parcourt  en  un  an  ces  douze  signes 
faisant  par  jour  un  peu  moins  d'un  degré,  et  la 
lune  les  parcourt  en  27  jours  l/2,  faisant  cha- 
que jour  par  son  mouvement  propre  près  de  1 3». 

Il  résulte  que  dans  notre  hémisphère  les  trois 
premiers  signes  nous  donnent  le  printemps,  les 
trois  suivants  l’été,  les  trois  autres  l’automne  et 
les  trois  derniers  l'hiver. 

3°  L’horizon  est  un  grand  cercle  dont  le  nom, 
dérivé  du  grec,  siguilie  homeur.  On  distingue 
deux  sortes  d’horizons:  le  sensible  ou  visuel, 
le  ralionnel  ou  mathématique. 

L’horizon  sensible  ou  visuel  est  un  cercle  qui 
borne  et  termine  la  partie  du  ciel  que  l’on  voit 
lorsqu’on  est  en  pleine  campagne.  Ce  cercle  a 
pour  centre  l’œil  de  celui  pour  qui  il  est  l'ho- 
rizon. 

L’horizon  rationnel  est  un  cercle  qui  coupe  et 
partage  l'univers  en  deux  parties  égaies,  et  qui 
a pour  centre  le  centre  même  de  la  terre.  L’un 
et  l’autre  horizon  ont  pour  pôles  le  zénith  et  le 
nadir. 

4°  Le  méridien  est  un  grand  cercle  qui  passe 
par  les  pôles  du  monde  et  par  le  zénith  et  le 
nadir. 

5“  et  6".  Les  deux  eolures  sont  deux  grands 
cercles  qui  se  rencontrent  et  se  coupent  a angles 
droits  aux  pôles  du  monde  : l'un  se  nomme  le 
colure  des  équinoxes,  l’autre  le  colure  des  sol- 
stices. 

Le  colure  des  équinoxes  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  coupe  l'équateur  et  l'cdiptique  dans 
les  points  du  Bélier  et  de  In  Balance  où  se  fout 
les  iHjuinoxes  du  printemps  et  de  l'automne. 

Le  colure  des  solstices,  pcrpeudieulaire  à ce- 


lui des  équinoxes,  est  ainsi  nommé  parce  qu’il 
coupe  rcelipti(|ue  aux  points  du  Ciuieer  ei  du 
Caper  qui  sont  les  points  ou  ont  lieu  les  sol- 
stices d'été  et  d'hiver,  époques  des  jours  les  plus 
longs  et  les  plus  courts. 

Les  quatre  petits  cercles  sont , comme  nous 
l’avons  diqa  dit,  les  tropiques  et  les  cercles  po- 
laires. 

Cliaque  jour  le  soleil,  par  son  mouvement 
diurne,  parait  décrire  des  parallèles  a l’équa- 
teur. Quand  il  est  parvenu  à son  plus  grmid 
éloignement,  il  décrit  un  parallèle  le  plus  petit 
qu'il  puisse  décrire,  et  c’est  ce  cercle  que  l'on 
nomme  tropique. 

Dans  chaque  hémisphère  il  y a un  tropique  : 
l'un  dans  l'hémisphere  septentrional , touchant 
l'écliptique  au  premier  point  du  Cancer,  et  ap- 
pelé pour  cela  tropique  du  Cancer;  l'autre  dans 
l'hémisphère  méridional  et  appelé  tropique  du 
Capricorne,  parce  qu'il  touclic  l'écliptique  au 
premier  point  du  Capricorne.  Le  soleil  parait 
déorire  le  premier  de  ces  deux  cercles  le  21 
juin,  et  l'autre  le  2 1 décembre,  époques  du  sol- 
stice d'été  et  du  solstice  d'hiver. 

Les  cercles  polaires  sont  deu.x  petits  cercles 
distants  chacun  des  pôles  du  monde  de  23»,  28', 
distimce  qui  sépare  les  tropiques  de  l'équateur. 
Celui  qui  est  vers  le  pôle  arctique  ou  nord  se 
nomme  cercle  polaire  arctique;  celui  qui  est 
vers  le  pôle  antarctique  ou  sud  s’appelle  cercle 
polaire  antarcti(|ue.  On  a calculé  que  les  pôles 
de  l’écliptique  décrivaient  ces  deux  cercles  en- 
viron dans  l’espace  de  25,748  ans. 

Spbebe  (arroillairc  ou  arliflcicllc],  instru- 
ment astronomique  qui  représente  les  diffe- 
rents cercles  de  la  sphère,  et  (lui  sert  à donner 
une  idé-c  de  rusage  et  de  la  position  de  chacun 
d'eux. 

On  la  distingue  d’avec  le  gloire  en  ce  que  le 
globe,  bien  qu'ayant  tous  les  cercles  de  la  sphère 
traces  sur  la  surface,  n’est  cependant  pas  coupé 
en  bandes  ou  anneaux  (armilla)  pour  représen- 
ter uniquement  les  cercles,  et  offre  ainsi  les 
espaces  intermédiaires  (jui  se  trouvent  entre 
eux. 

Il  y a des  sphères  armillaircsde  deux  sortes, 
selon  le  sy.stèmc  qu'on  adopte,  de  rtolemée  ou 
de  Copernic.  Suivant  le  premier  système , la 
terre  occupe  le  centre  dans  la  sphère  armil- 
laire;  suivant  le  second,  elle  est  sur  la  cir- 
conférence d'un  cercle,  suivant  la  place  que 
cette  plaucle  remplit  dans  le  système  solaire. 
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Quoique  le  yÎTitablu  «ysti'ine  dn  monde  soit 
aujourd'hui  hors  de  toute  discussion,  la  sphère 
de  Ptolcmce  est  cependunt  la  plus  ysitee  comme 
étant  la  plus  simple  ; elle  suflit  aux  notions  élé^ 
meutairesde  géographie  et  d'astronomie. 

L'inventeur  de  la  sphère  armillaire  resta 
longtemps  inconnu,  On  eu  a attribué  d'abord 
l'invention  ù Thaïes,  puis  à Archimède;  mais 
des  témoignages  plus  authentiques  portent  à 
croire  que  le  véritable  inventeur  Ait  Anaxi- 
mandre. 

SPIIÉRIDIOTES,  Sphœridiota  feH/ont.). 
Tribu  de  l'ordre  des  coléoptères , seiHon  des 
pentamères,  ihmiile  des  palpicornes , établie  par 
Latreille  qui  la  caractérise  ainsi  par  opposi- 
tion avec  celle  des  hydropbiliens  qui  appar- 
tient à la  même  famille  : pieds  simplement 
ambulatoires  ; tarses  dont  les  oint]  articles  sont 
tous  très  distincts , le  premier  étant  au  moins 
aussi  long  que  les  suivants  ; mâchoires  termi- 
nées par  des  lobes  membraneux. 

Cette  tribu  se  divise  en  deux  sections  qui 
comprennent  chacune  un  genre  : 

Tarses  antérieurs  dissemblables  dans  les 
deax  sexes  : genre  SrnâainiE  ( spho'rldium 
Fabr.  ). 

ff  Tarses  antérieurs  semblables  dans  les 
deux  sexes  : genre  Cehcvon  ( cercyon , Leach). 

Les  spbéridies  sont  desinsectesde  petitetaille, 
de  forme  presque  hémisphérique  et  d’un  noir 
luisant,  qui  vivent  dans  les  liouses  et  autres 
matières  excrémentitielles;  parmi  les  sept  es- 
pèces rapportées  A ce  genre  par  le  catalogue  de 
M.  le  comte  Dejcan,  nous  citerons  comme 
type  la  SpnéainiE  a quatre  taches  ( sphæri- 
diuro  scarabæoides,  Fobr.  ) , qui  est  commune 
aux  environs  de  Paris.  Elle  est  d'un  noirluisant, 
lisse,  avec  les  pieds  très  épineux  et  une  tache 
d’un  rouge  de  sang  a la  base  de  chatpie  élytre , 
tache  qui  diminue  de  grandeur  et  s’efface  même 
entièrement  dans  quelques  individus. 

Les  cercyons  sc  distinguent  des  sphéridies 
par  la  lèv  re  supérieure  |k-u  ou  point  visible  et 
la  massue  des  antennes  qui  est  globuleuse  et 
composée  de  trois  articles.  Us  sont  plus  prtits 
que  les  sphéridies , et  vivent  comme  clics  dans 
les  (lentes.  Cependant  quelques-uns  préfèrent 
le  bord  des  eaux.  Le  catalogue  de  M.  le  comte 
Dejean  en  mentionne  vingt  espèces  de  divers 
pays , parmi  lesquelles  le  eerryon  hœmurrhoi- 
date  , Fabr.,  est  une  des  plus  connues  ; elle  sc 
trouve  dans  toute  l’Europe.  Pi  poxcuei,  père. 


sphéroïde  (f/com.).  Nom  donné  par  Ar- 
chimède â un  solide  engendré  pur  la  révolutiOD 
d'une  courbe  ovale  autour  de  son  axe.  Si  l'o- 
vale est  régulier,  ou  si  c'est  une  ellipse,  le  sphé- 
roïde se  nomme  aussi  ellipsulde.  Le  mot  sphé- 
roïde vient  de  vfxifa,  sphère  et  il^sc,  figure. 

On  nomme  sphéroïde  allongé  celui  qui  est 
formé  par  la  révolution  de  l’ovale  autour  d« 
son  grand  axe,  et  sphéroïde  aplati  relui  qui  est 
engendré  par  sa  révolution  autour  du  petit  axe. 
La  figure  de  la  terre  parait  être  celle  d’im  sphé- 
roïde aplati. 

Quand  on  a l’équation  de  l’ovale  génératrice, 
on  peut  aisément  obtenir  la  surfhce  et  la  solidité 
du  sphéroïde  par  des  métiiodes  simples,  mais 
dont  l'exposition  ne  doit  pas  trouver  place  Ici. 

P.  B 

8 PIIÉROMIDES  (cnul.).  Latreille  a for- 
mé de  ce  groupe,  qui  rentrait  tout  entier  dans 
le  genre  onüeus,  ou  cloporte,  de  Linné,  une 
famille  de  ses  crustacés  isopodes.  Ils  dlflèrent 
des  nniscus  par  les  appendices  postérieurs  de 
l'abdomen  qui  sont  munis  de  deux  lames  sail- 
lantes, l'extérieure  plate  et  de  même  forme 
que  l'intérieure;  et  par  l’espace  intermédiaire 
au-dessus  des  antennes  qui  est  triangulaire  ou 
en  forme  de  cœur  renversé. 

Les  sphéromides,  qui  comprennent  les  genres 
spharome,  zuzare,  campeeopée,  nesée,  cymn- 
docée,  dynamène  et  antbure,  sont  de  petits 
crustacés  vagabonds,  répandus  sur  plusieurs 
points  du  globe,  assez  communs  sur  nos  cétes 
et  sur  celles  d’Angleterre,  où  on  lésa  mieux 
observés.  Ils  habitent  prisque  tous  en  grandes 
troupes,  au  milieu  des  Aicus,  sous  les  pierres 
et  les  cailloux  roulés,  p.ii  ml  les  sertulaires,  et  y 
poursuivent  les  animaux  marins  qui  servent  à 
leur  nourriture.  Ils  marchent  avec  rapidité, 
nagent  de  mênïc  et  le  ventre  en  haut,  et  ser- 
vent de  pâture  aux  spares  et  autres  poissons. 

SPIIERri.ITES  (mo/f.j.  Grandes  coquilles 
fossiles  , très  abondantes  daïis  le  calcaire  ju- 
ras.si(iue  et  la  crnic,  ayant  la  forme  de  corni-s 
d'abondance  ou  de  champignons , adhérentes 
par  le  sommet,  ou  quelquefois  par  les  parois  de 
la  valve  inférieure  J-es  sphériilites  sont  orbieu- 
laires,  inéquivalves , inéquilatérales  et  irrégu- 
lièrcmiTit  foliacées  a l'extérieur.  M.  Deshayes 
rapproche  les  sphérulites  des  cames,  et  ne  re- 
garde le  liirostre  cpie  comme  un  moule  intérieur 
de  spherulite  dont  l'animal  a disparu.  Ces  co- 
quilles ont  de  grands  rapports  avec  les  hippu- 
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rites,  en  société  desquelles  elles  se  trouvent , 
et  qui  n'en  diflérent  que  par  deux  occellcs  sur  la 
valve  supérieure.  G. 

SI’IlIGGt’RE  {sphiggurut , Fr.  Cuv.; 
eoendu,  Lxckp.].  Ce  genre  avait  été  primitive- 
ment nommé  eoendu  par  Lacépède , mais  com- 
me ce  nom  avait  trop  d'analogie  avec  celui 
de  coendou  donné  par  BufTon  à un  animal  qui 
s'appartient  pas  à ce  genre,  Frédéric  Cuvier  le 
changea  en  celui  de  synelheres , et,  depuis,  les 
synétheres  n'oITrant  pas  de  caractères  sufllsants 
pour  être  conservés,  on  les  fondit  dans  le  genre 
tphiggurus  du  même  auteur,  et  le  coendou  de 
BufTon  resta  le  type  d'un  autre  genre,  celui 
des  eretizons.  Les  sphiggures  appartiennent  à 
l'ordre  des  mammifères  rongeurs,  et  à la  fa- 
mille des  porcs-épics.  Ils  ont  la  queue  prenante, 
et  quatre  doigts  seulement  aux  pieds  de  der- 
rière. Leur  pelage  est  presque  entièrement 
formé  d'épines,  et  ils  n'ont  de  poils  que  sur  la 
queue  et  sous  le  corps. 

Le  Sphiggl'se  x queue  fbexaxte  [fphiggu- 
ru$  prehensilis  — Hislrix  prehentilis.  Lin. 
Sgnetheret  prehensilis,  F.  Cuv.)  se  trouve  au 
Mexique,  au  Brésil,  à la  Guyane,  et  dans  l'Ile 
de  la  Trinité.  C'est  le  coendou  à longue  queue 
de  Buffon  ; le  porc-épic  à queue  prenante  de 
G.  Cuvier;  le  eoendu  deMarograve,  et  Vhoiztl- 
quatzin  ou  sarigue  épineux  d'Hernandez. 
Cet  animal  a deux  pieds  de  longueur  (0,630), 
non  compris  la  queue , qui  n'a  pas  moins  de 
dix-huit  pouces.  Son  corps  est  couvert  de  pi- 
quants d'une  longueur  moyenne,  jaunes  à leur 
base,  noirs  dans  leur  milieu  et  blancs  à leur 
extrémité;  ils  sont  très  courts  et  très  minces 
sur  les  eètés  de  la  tète,  sur  les  membres  et  sur 
la  première  moitié  de  la  queue.  Le  dessous  du 
corps  et  l'extrémité  de  la  queue  sont  couverts 
de  poils  rudes  et  d'un  brun  noirAtre. 

Cette  espèce  habite  les  forêts  les  plus  soli- 
taires, et  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur 
les  arbres,  où  il  grimpe  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Quoique  il  ait  la  queue  prenante,  on  a ce- 
pendant remarqué  que  jamais  il  ne  s'eu  sert 
en  s'accrochant  aux  branches  que  lorsqu'il  s'a- 
git de  descendre.  Sa  nourriture  ordinaire  con- 
siste en  fruits,  feuilles,  racines,  bourgeons , et 
l'on  prétend  même  qu'il  mange  aussi  du  bois 
tendre.  Si  on  s'en  rapporte  aux  observations 
faites  A la  ménagerie  de  Paris,  cet  animal  a les 
mœurs  nocturnes.  Celui  qu’on  y a conserve 
assez  longtemps  se  tenait  caché  dans  un  tas  de 


foin  pendant  toute  la  journée , et  la  lumière  pa- 
raissait l'incommoder  beaucoup.  Quand  un  le 
touchait  et  qu'on  l'exposait  au  jour,  il  faisait 
entendre  un  petit  grognement  plaintif;  du  reste 
il  était  fort  doux  et  tout-A-fait  inoffensif. 

Le  CouïY  [sphiggurus  vitlosus,  Fr.  Cuv.; 
Hystrix  insidiosus,  Uchst.)  a servi  A Frédéric 
Cuvier  pour  former  le  type  de  ce  genre.  Ce- 
pendant il  ne  diffère  génériquement  du  précé- 
dent que  par  les  parties  antérieures  de  la  tête, 
qui  sont  très  déprimées  au  lieu  d’être  élevées. 
Cet  animal  habite  le  Paraguay  et  le  Brésil.  Il 
est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  et  sa 
queue  est  proportionnellement  beaucoup  plus 
courte.  Il  est  couvert  de  piquants  acérés,  nom- 
breux, entremêlés  de  très  peu  de  poils,  et  à 
base  rétrécie  en  pédicule  tiès  menu  ; ceux  de  la 
tête  sont  blancs  A leur  base,  noirs  au  milieu,  et 
d'un  brun  marron  A l’extrémité;  les  autres  sont 
généralement  jaunâtres  A la  base  et  noirs  au 
bout.  Les  poils  du  ventre  sont  laineux  et  gri- 
sâtres, et  ceux  de  la  queue  durs  et  noirs;  l’ex- 
trémité de  cette  dernière  est  nue. 

D'Azara  nous  a donné  sur  les  mœurs  de  cet 
animal  les  détails  les  plus  intéressants.  Il  mar- 
che sur  les  plus  grands  arbres  avec  beaucoup 
d'assurance,  et  s'avance  sans  crainte  jusque 
sur  les  plus  petites  branehes.  Lorsqu'il  est  A 
terre,  et  qu'on  l’effraie,  U fuit  avec  toute  la 
vitesse  dont  il  est  capable , et  cependant  un 
homme  peut  facilement  l'atteindre  en  marchant 
d’un  pas  ordinaire,  parce  que  le  couly  ne  sait 
pas  galopper.  o Toutes  ses  aetions,  dit  d'Azara 
d’un  individu  qu’il  a conservé  dans  sa  cham- 
bre, ont  le  caractère  de  la  lenteur , et  son  goût 
sédentaire  est  poussé  si  loin  qu’il  passe  quel- 
quefois vingt-quatre  et  quarante-huit  heures 
sans  changer  de  lieu,  ni  même  de  posture.  Il  ne 
se  meut  jamais  que  pour  manger,  et  c’est  com- 
munément vers  neuf  heures  du  matin  et  A 
quatre  heures  de  l'après-midi  ; car  je  ne  l'ai  vu 
se  remuer  qu'une  seule  fois  A la  clarté  de  la 
lune,  et  une  autre  fols  A celle  d'une  lumière  ar- 
tiflcicllc.  » Le  voyageur  raconte  que  cet  ani- 
mal avait  pris  sa  place  d'habitude  sur  le  Iwrd 
d'un  volet  de  fenêtre  : « Il  y passait,  sans  plus 
de  mouvement  qu'une  statue,  tout  le  temps 
((u'il  n'employait  pas  A manger,  et  il  y était 
dans  une  posture  étrange  : sans  sc  tenir  ni  por 
les  pâtes  de  devant,  ni  par  la  queue,  et  s'at- 
tachant seulement  par  les  pieds  de  derrière,  il 
plaçait  son  corps  dans  une  situation  plus  voûtée 
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que  celle  d'un  lapin;  il  avait  les  pâtes  de  de- 
vant Jointes  en  l’air  et  touchant  presque  celles 
de  derrière,  et  son  museau  touchait  presque  ces 
dernières.  Quoiqu'il  entrât  du  monde,  et  qu’on 
parlât,  il  ne  regardait  pas,  et  ne  se  dérangeait 
pas  d'un  (Il  jusqu’à  l'heure  de  descendre  pour 
manger.  » 

Le  couiy  ne  touche  jamais  à la  chair;  il  ^e 
nourrit  de  graines,  d'herbes,  de  feuilles,  de 
(leurs  et  de  fruits,  et  parait  manger  avec  plai- 
sir les  bois  tendres.  Son  odorat  est  le  meilleur 
de  ses  sens.  Il  grimpe  avec  une  extrême  facilité, 
quoique  lentement,  et  s’accroche  de  telle  ma- 
nière qu’il  est  difllcile  de  le  séparer  d'une  bran- 
che contre  laquelle  il  s'attache.  La  pointe  ai- 
gué  d'une  perche  verticale  lui  sufilt  pour  s'éta- 
blir et  y dormir  tranquillement,  sans  se  servir 
ni  de  ses  pieds  de  devant  ni  de  sa  queue.  Du 
reste,  c'est  un  animal  stupide,  triste,  ne  laissant 
jamais  paraître  la  moindre  émotion  de  joie,  de 
chagrin  ou  de  plaisir.  Sa  voix  consiste  eu  un 
héé  prolongé  et  sourd,  et  il  ne  la  fait  entendre 
que  lorsqu'on  le  tourmente.  La  femelle  parait 
ne  (aire  qu'un  ou  deux  petits,  qu’elle  met  bas 
vers  la  (in  de  septembre,  dans  un  trou  d’arbre. 
Quand  les  couïys  craignent  quelque  danger,  ils 
ne  se  roulent  pas  en  boule  comme  nos  hérissons, 
mais  ils  se  contentent  de  contracter  leur  peau,  et 
de  redresser  les  épines  qui  les  couvrent  pour  en 
présenter  les  pointes  à l'ennemi,  ce  qui  u’em- 
péche  pas  les  grandes  espèces  de  chats  de  s'en 
emparer  et  d’en  faire  leur  nourriture. 

L'orico,  shiggurus  vitlosus  de  Fr.  Cuvier, 
ne  serait,  selon  des  observations  positives  faites 
dans  le  Brésil  par  M.  d'Orbigny,  que  le  couiy 
en  pelage  d'bivcr.  En  effet , il  u'en  diffère  que 
par  le  poil  blanchâtre,  abondant  et  très  long  , 
qui  cache  entièrement  ses  épines.  Ces  deux  ani- 
maux se  plaisent  particulièrement  sur  les  mon- 
tagnes. 

Les  naturalistes  signalent  encore  une  espère, 
le  coendu  tuàspinonts  de  Lesson,  hislrix  mb- 
ipinosa,  Lichst.;  '\\'ied,  Beit,  11,  440,  qui  ha- 
bite les  forêts  du  Brésil.  Buitahd. 

SP11I.’^CTER  [anat.),  du  grec  je 

serre.  Nom  donné  à plusieurs  muscles  annu- 
laires dont  l'action  est  de  resserrer  ou  de  fer- 
mer certaines  cavités  naturelles,  comme  la  ves- 
sie, le  rectum,  etc.  — C'est  de  l'impossibilité  de 
créer  artiilciellement  des  sphincters  que  résulte 
rimperfectiou  des  anus  contre  nature. 

SPII  ING  IDES)  SFHlHOU>Es(enfoin.).  Tribu 


de  lépidoptères  établie  par  latreille  dans  la  ta- 
mlile  des  crépusculaires,  et  ainsi  nommée  du 
genre  sphinx  de  Linné,  tel  qu'il  a été  restreint 
par  Fabricius.  Tous  tes  lépidoptères  qui  en  font 
partie  ont  pour  caractères  communs  : antennes 
prismatiques  presque  toujours  terminées  par 
un  petit  crochet  ; palpes  obtus,  collés  contre  le 
front  et  recouverts  de  poils  ou  d'écailles  très 
denses  qui  empêchent  d’en  distinguer  les  arti- 
cles; corselet  très  robuste;  abdomen  aussi 
large  à sa  base  que  le  corselet,  plus  ou  moins 
allongé,  le  plus  ordinairement  cylindrico-coni- 
que,  quelquefois  aplati  en  dessous,  et  terminé 
dans  ce  cas  par  un  large  faisceau  de  poils  dis- 
posé en  queue  d'oiseau;  ailes  de  consistance 
très  solide  et  en  toit  incliné  dans  le  repos,  les 
supérieures  longues  et  étroites,  les  inférieures 
très  courtes. 

Cette  tribu  se  compose  de  huit  genres  séparés 
en  deux  sections  : la  première  comprend  ceux 
dont  les  antennes  sont  terminées  par  un  cro- 
chet ; ce  sont  les  genres  sphinx,  déUéphite 
achè'ontie,  bruchyglosse,  macroglosse,  pteio- 
gon  eUhyreus;  la  seconde,  ceux  dont  les  an- 
tennes sont  sans  crochet  au  bout  ; elle  ne  ren- 
ferme que  le  seul  genre  smérinthe.  f'oy.  ces 
différents  noms  à l'exception  des  genres  achi- 
rontie  et  (hyreut  qui , n'ayant  pas  été  men- 
tionnés â leurs  lettres,  trouveront  place  ici. 

De  tous  les  lépidoptères  connus , les  sphin- 
gides  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  sont  le 
mieux  organisés  pour  le  vol.  Il  faut  cependant 
en  excepter  le  genre  smérinthe  qui,  par  sa  con- 
formation, se  rapproche  du  genre  htsiocompe 
dans  la  famille  des  nocturnes.  Quant  aux  au- 
tres, ils  peuvent  rivaliser,  pour  leurs  facultés 
locomotives  aériennes,  avec  les  oiseaux  les  plus 
rapides.  Le  genre  macroglosse,  qui,  par  une 
anomalie  dans  la  famille  dont  il  fait  partie,  ne 
se  montre  qu'en  plein  jour,  se  distingue  entre 
tous  non-seulement  par  la  rapidité,  mais  encore 
par  la  continuité  de  son  vol  pendant  des  heures 
entières  sans  s'arrêter.  Sa  longue  trompe,  qu'il 
tient  constamment  déroulée,  lui  permet  de  la 
plonger  dans  toutes  les  corolles  des  fleurs  qu'il  vi- 
site successivement  pour  en  extraire  le  nectar 
Sans  éprouver  le  besoin  de  se  fixer  sur  aucune 
d’elles,  ce  qui,  du  reste,  lui  serait  très  difficile 
en  raison  de  la  brièveté  de  ses  pâtes.  C'est  ainsi 
qu’on  le  voit  toujours  en  mouvement  au-dessus 
des  touffes  de  (leurs  et  disparaître  comme  un 
éclair  au  moment  où  l'on  croit  qu’il  va  se  re- 
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poser.  On  ne  peut  mieux  le  comparer,  bous  ce 
rapport,  qu'aux  oiseaux-mouches  ou  aux  coli- 
bris. 

Le  genre  achéronlie  [aeherontia , Ochsenhei- 
mer)  a pour  type  le  sphinx  alropos  de  Linné , 
vulgairement  appelé  papillon  à tête  de  mort, 
parce  qu'il  porte  sur  son  corselet  l'empreinte 
assez  ressemblante  d'une  tête  de  squelette  hu- 
main. Ce  lépidoptère,  remarquable  d'ailleurs 
par  sa  grande  taille,  l'est  encore  davantage  par 
la  faculté  qu’il  possède  seul  entre  tous  les  in- 
sectes de  faire  entendre  une  sorte  de  cri  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'il  est  plus  inquiété. 
Ce  cri , que  quelques-uns  ont  comparé  à celui 
d’une  souris,  semble,  en  effet,  sortir  de  la  tête 
et  n’avoir  rien  de  commun  avec  les  différents 
bruits  ou  sons  mécaniques  que  produisent  beau- 
coup d'autres  ius<>ctes  à l'aide  d'organes  exté- 
rieurs qui  font  vilirer  l'air  ambiant.  Aussi 
a-t-il  attiré  l'attention  de  tous  les  naturalistes 
qui  ont  été  a portée  de  l'entendre;  tous  ont 
voulu  s'en  rendre  raison , et  chacun  d'eux  en 
a donné  une  explication  différente.  Nous  allons 
exposer  le  plus  suecinctement  possible  cette  di- 
versité d'opinions,  et  nous  ferons  connaître  en- 
suite la  nôtre , car  la  question  est  loin  d'être 
décidée.  Réaumur,  le  premier  qui  ait  cherché 
à la  résoudre,  attribue,  sans  élever  le  moindre 
doute,  le  cri  de  notre  sphinx  au  frottement  de 
la  trompe  entre  les  palpes,  et  Rossi  partage 
cette  opinion  ; un  M.  de  Johet,  cité  par  Engra- 
mellc,  dit  qu'il  est  occasioné  par  l'air  renfermé 
sous  les  épaulettes  ou  ptérvgodes  du  corselet, 
et  qui  en  est  chassé  avec  force  par  le  mouve- 
ment des  ailes.  Le  docteur  Lorey  prétend  qu'il 
a pour  cause  l'air  qui  s’échappe  de  deux  tra- 
chées situées  à la  base  de  l'abdomen,  que  fci  me 
dans  l'état  de  repos  un  faisceau  de  poils  réunis 
pnr  un  ligament  qui  prend  naissance  sur  les 
parties  latérales  et  internes  de  l'abdomen,  tan- 
dis (|u'on  voit  ces  trachées  s'ouvrir  et  les  fais- 
ceaux de  poils  s'épanouir  et  former  une  espèce 
d'astérisque  pendant  tout  le  temps  que  l'insccte 
fait  entendre  son  cri.  D’après  M.  le  docteur 
Passcrini,  la  tête  serait  le  véritable  siège  de 
l’organe  qui  le  produit,  c'est-à-dire  que  les  sons 
sortiraient  d’une  cavité  communiquant  avec  le 
faux  conduit  de  la  trompe,  et  à l’entrée  de  la- 
quelle sont  placés  des  muscles  assez  forts  qui 
s'abaissent  et  s'élèvent  successivement,  de  ma- 
nière que  le  premier  mouvement  fait  entrer 
l’air  dans  cette  cavité,  et  l'autre  l’en  fait  sortir. 


En  effet,  dit-il,  qu’on  coupe  la  trompe  a sa  base, 
le  cri  n'en  continuera  pas  moins , tandis  qu'il 
cessera  tout  à coup  si  l'on  paralyse  l'action  des 
muscles,  soit  en  les  coupant  transversalement, 
soit  en  les  traversant  par  une  grosse  épingle 
qu’on  enfonce  verticalement  dans  la  tête.  Dans 
son  £ssai  sur  la  stridulation  des  insectes  (t.  vi 
des  Ann.  delaSoc.ent.  de  France,  pag.  3l-7o), 
M.  Goureau  pense  que  l’organe  du  cri  du  sphinx 
atropos  a beaucoup  d'analogie  avec  celui  du 
chant  de  la  cigale , et  il  en  place  le  siège  à la 
base  de  l'abdomen,  c'est-à-dire  à sa  jonction 
avec  le  corselet  ; mais  il  est  difticlle  de  s'en  faire 
une  Idée  nette  d'après  la  description  peu  précise 
qu'il  en  donne.  Dans  un  mémoire  lu  à l’Acadé- 
mie des  sciences  du  Saint-Pétersbourg,  dans  sa 
séance  du  8 décembre  1837,  M.  Nordmann,  qui 
ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  du  travail 
de  M.  Goureau,  puisqu’il  ne  le  cite  pas  parmi 
les  auteurs  qu'il  a consultés,  se  rencontre  par- 
faitement avec  lui  sur  la  cause  du  cri  que  fait 
entendre  notre  sphinx  ; comme  lui  il  eu  place 
l’organe  à la  base  de  l’abdomen  et  le  compare 
à l’appareil  sonore  des  cigales,  et  la  description 
qu’il  en  donne  ne  diffère  de  celle  de  M.  Goureau 
que  dans  les  détails,  et  parce  qu’elle  est  beau- 
coup plus  développée.  Cette  Identité  de  vue  de 
la  part  de  deux  observateurs  séparés  par  une 
distance  de  eoo  lieues,  et  qui  ignoraient  les 
travaux  l’un  de  l’autre,  semblerait  avoir  résolu 
le  problème  qui  nous  occupe;  cependant  on  va 
voir  qu'il  n’en  est  rien. 

Dans  son  Traité  de  physiologie  comparée  qui 
a paru  en  1838  (t.  ii,  pag.  225-227),  le  pro- 
fesseur Dugès,  apri'S  avoir  imssé  en  revue  toutes 
les  opinions  émis(‘s  avant  lui  sur  le  cri  du  sphinx 
atroixjs,  excepté  toutefois  celle  de  M.  Goureau 
qu’il  n’a  connue  que  postérieurement,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  une  note  au  bas  de  la  page 
224  de  l'ouvrage  précité,  exprime  ainsi  In 
sienne  : « C’est,  dit-il,  sur  le  point  de  contai'! 
a et  d’union  des  deux  moitiés  de  la  trompe  (p:c 
a nous  avons  trouvé  l’organe  sonore.  Le  canal 

• central  est  formé  par  la  réunion  des  gouttières 

• appartenant  à chacune  des  moitiés  latérales 

• représentant  les  mâchoires,  et  ces  deux  mol- 
li tié-s  peuvent  glisser  l’une  sur  l’autre  sans  se 
n disjoindre,  parce  que  leurs  bords,  et  surtout 

• le  postérieur,  sont  emholti's,  et  que  l’un  offre 
« une  rainure  pour  recevoir  l’autre  : or,  le  fouti 
« de  cette  raiuure  et  le  bord  qui  s’y  loge  sont 

• très  finement  crénelés  en  travers,  et  leurs 
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• frottements  réciprotines  sont  la  vraie  cause 
< de  ce  Sun  dont  la  théorie  a été  tant  contro^  cr- 

• sée.  » Du  reste,  il  ajoute  que  ce  son  peut  être 
renforcé  non  par  lu  membrane  molle  observée  à 
la  région  prébasilaire , mais  par  la  cavité  dont 
cette  membrane  tapisse  le  fond  et  qui  constibM 
ensemble  la  spirale  de  la  trompe  et  les  deux  pal- 
pes qui  remboîtent.  La  tête  même  est  d'ailleurs 
en  grande  partie  remplie  d’eür,  qui  donne  au 
crAne  dépouillé  de  ses  poils  une  demi-trnns|>u- 
rencc  remarquable.  Ainsi  Dugès,  contraire- 
ment à l'opinion  de  MM.  Lorey,  Goureau  et 
Nordmann,  parait  convaincu,  comme  Réaumur, 
Rossi  et  M.  l’asserini,  que  le  cri  part  de  la  tête  ; 
mais  il  lui  donne  une  autre  cause  que  ces  trois 
derniers  naturalistes. 

Maintenant  voici  M.  Goureau  qui,  dans  une 
seconde  note  insérée  dans  le  9<  vol  des  Ann.  de 
la  Soc.  eut.  de  France  (iKto),  pag.  131-138, 
reconnaît  s'étre  trompé  dans  sa  première  expli- 
cation et  en  donne  une  nouvelle,  de  laquelle  il 
résulte  que  le  cri  du  sphinx  atropos  n'est  pas 
produit  par  un  organe  spécial,  mais  qu'il  est 
analogue  n celui  des  diptères  et  des  hyménop- 
tères, c'est-à-dire  qu'il  est  oecasioné  par  les 
vibrations  du  thorax  mis  en  mouvement  par 
les  museles  puissants  qu'il  renferme  et  par  le 
frottement  des  épaulettes  contre  le  mesothorax 
qui  frémit  sous  elles.  Mais  nous  craignons  bien 
que,  dans  cette  nouvelle  explication,  M.  üou- 
reau  n’ait  confondu  le  bourdonnement  que  font 
entendre  tous  les  sphinx  en  volant,  et  qui  est 
plus  on  moins  fort  suivant  les  espèces,  avix;  le 
cri  particulier  au  sphinx  atropos. 

Cette  diversité  d'opinion  sur  la  cause  de  ce 
cri  nous  a engagé  à faire  aussi  des  expériences 
pour  tâcher  de  découvrir  le  véritable  organe 
qui  le  produit,  et,  pour  leur  donner  plus  d’au- 
thenticité, nous  les  avons  faites  en  présence  de 
plusieurs  membres  de  la  Société  entomologique 
de  France;  mais  leur  résultat,  consigné  dans 
le  tome  VIII  des  Annales  de  cette  société,  est 
loin  d'étre  satisibisant.  Ainsi  nous  avons  bien 
constaté  l’existence  de  l’appareil  décrit  par 
MM.  Ixirey,  Goureau  et>'ordmann,  et  nous 
avons  vu  comme  eux  s’e|Kinonlr  en  rayonnant 
les  deux  faisceaux  de  poils  qui  en  font  partie; 
mais  cet  épanouissement  ne  coïncidait  pas  tou- 
jours avec  le  cri,  et  il  avait  lieu  souvent  pen- 
dant que  l’insecte  se  taisait  et  vice  versa  ; de 
sorte  qu'il  est  évident  pour  nous  rpi’il  ne  con- 
tribue en  rien  à la  formation  du  cri.  D'ailleurs, 
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ce  qui  le  prouve  à priori , c'est  que  cet  appareil, 
dont  l’usage  resteà  découvrir,  existe  dans  beau- 
coupd’autressphinxqui  sont  absolument  muets, 
comme  l'a  fait  observer  M.  Passcrini  en  réfu- 
tant l’opinion  de  M.  Lorey.  D'un  autre  edté, 
en  prêtant  une  oreiile  attentive,  il  nous  a été 
facile  de  nous  convaincre  que  le  cri  ne  partait 
pas  de  la  base  de  l’abdomen,  mais  de  la  par- 
tie niilérieure  du  tUorax.  Nos  recherches  se 
sont  eu  consé(|uence  dirigées  sur  ce  point,  et 
nous  avions  déjà  dépouille  cetto  partie  de  l’é- 
paisse fourrure  qui  la  revêt , lorsque  notre 
iepidoptere,  affaibli  par  la  mutilation  que  nous 
lui  avions  fait  subir,  n cessé  de  vivre  avant 
que  nous  ayons  pu  atteindre  notre  but.  Ko 
attendant  que  de  nouvelles  expériences , plus 
heureuses  que  les  nôtres,  viennent  décider  la 
question  qui  reste  toujours  pour  nous  à résou- 
dre, il  nous  est  démontre  d’une  manière  cer- 
taine que  la  sortie  de  l'air  par  les  trachées  la- 
téralès  de  la  base  de  l’abdumen , comme  le  dit 
M.  Lorey , ou  par  le  faux  conduit  de  la  b'ompe, 
eximme  l'exprime  M.  Passcrini,  ne  contri- 
bue en  rien  au  cri  que  fait  entendre  le  sphinx 
atropos.  Pour  détruire  l’assertion  de  ce  dernier 
observateur,  il  suftit,  comme  nous  l'avous  fait, 
de  pincer  fortement  la  trompe  à son  origine 
avec  des  brucelles , et  l'insecte  n'en  criera  pas 
moins  malgré  cette  pression,  de  même  qu'il 
continuera  de  crier  si  l’on  déroule  sa  trompe 
et  qu’on  l'isole  des  palpes  en  écartant  ceux- 
ci,  malgré  l'opinion  contraire  de  Réaumur. 
Quant  à celle  de  Dugès , elle  n’est  pas  mieux 
fondée  , puisque  la  pression  de  la  trompe 
à sa  base,  en  paralysant  l’action  des  deux 
gouttières  créneli'cs  de  ces  organes,  devrait 
empêcher  l’émission  du  son  qu'il  attribue  ou 
frottement  de  ces  deux  parties  l’une  sur  l’autre , 
et  c'est  ce  qui  n’est  pas.  Enfin,  l’explication 
donnée  par  l’observateur  cité  par  Engramellc 
se  réfute  d’elle-méme,  car  le  mouvement  des 
ailes  est  indispensable,  suivant  lui,  pour  pro- 
duire le  cri  de  l’Insecte,  et  c’est  prédsémeiit 
quand  on  l'empêche  de  les  ouvrir  et  qu’on  le 
^ne  dans  ses  mouvements  qu’il  crie  le  plus 
foii,  comme  s’il  voulait  exprimer  sa  souffrance 
ou  sa  colère. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  le  véritable  siège 
de  l’organe  du  cri  dans  le  sphinx  atropos  est  en- 
core à trouver.  Toujours  est-il  que  ce  cri  joint 
à la  figure  lugubre  que  ce  papillon  porte  sur 
I son  corselet  a sufQ  pour  répondre  l’olarme 
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et  l’effroi  parmi  le  peuple  de  la  Basse-Bretagne 
en  1733,  ainsi  que  ie  rapporte  Béaumur  dans 
ses  mémoires.  En  effet  ce  lépidoptère  ayant 
été,  cette  année-là , beaucoup  plus  commun  que 
de  coutume,  et  son  apparition  ayant  coïncidé 
avec  une  épidémie  très  meurtrière,  qui  régnait 
alors  dans  cette  province,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  aux  personnes  faibles  et  crédules 
pour  l’accuser  d’ètre,  sinon  la  cause,  du  moins 
le  précurseur  du  fléau.  Mais  si,  dans  ce  cas , 
l'innocence  de  notre  papillon  était  facile  à prou- 
ver, U n'en  est  pas  de  même  d’une  autre  accu- 
sation qui  s’élève  contre  lui , et  d’après  laquelle 
il  s’introduirait  dans  les  ruclies  des  abeilles 
pour  se  gorger  du  miel.  Sa  présence,  dit-on, 
cause  une  telle  épouvante,  ou  du  moins  un  tel 
désordre  parmi  elles,  qu'elles  flnissent  par  dé- 
serter la  ruche,  après  avoir  essayé  toutefois, 
mais  vainement,  de  faire  périr  cet  audacieux 
voleur  sous  les  coups  redoutables  de  leur  ai- 
guillon, malheureusement  impuissant  contre 
son  épaisse  fourrure.  M.  Lepelictier  de  St.-Far- 
geau , dans  son  histoire  des  hyménoptères,  nie 
la  possibilité  de  ce  fait,  quoique  attesté  par  un 
observateur  digne  de  foi , le  célèbre  Huber  de 
Genève,  n fait  observer  d'abord  que  le  spliinx 
atropos  n’a  qu’une  trompe  très  courte  qui  par 
son  organisation  est  peu  propre  à pomper  le 
soc  des  fleurs  ou  le  miel  ; ensuite  que  l'inter- 
valle qui  sépare  les  gâteaux  de  miel  est  telle- 
ment disproportionné  avec  la  grosseur  de  ce 
lépidoptère  que  ce  n’est  qu'en  les  brisant  avec 
des  efforts  prodigieux  qu'il  pourrait  arriver  aux 
alvéoles  ; que  ces  efforts  ne  peuvent  guère  se 
concilier  avec  la  fragilité  de  ses  ailes  et  qu'en 
admettant  le  contraire , il  se  trouverait  bientôt 
aussi  empêché  dans  ses  mouvements,  par  le  miel 
s’échappant  des  alvéoles , qu’une  fauvette  tom- 
bée dans  un  vase  rempli  de  glu.  Il  conclut  donc 
de  ces  objections  que  si  le  sphinx  atropos  pé- 
nètre quelquefois  dans  les  ruches , c'est  afin  d’y 
chercher  un  asile,  et  non  dans  l'intention  d'en 
piller  le  miel.  En  effet,  beaucoup  de  ces  lépidop- 
tères éclosent  du  20  septembre  à la  fin  d'octo- 
bre, et  tous  ceux  qui  à cette  époque  n'ont  pu 
trouver  à s’accoupler , de  même  que  les  fe- 
melles fécondées  qui  ne  trouveraient  plus  de 
plantes  pour  nourrir  leur  progéniture,  passent 
l'hiver  dans  l'engourdissement  et  n'en  sortent 
qu’au  printemps  suivant  : celles-ci  pour  pon- 
dre leurs  œufs  sur  les  plantes  propres  à la 
nourriture  de  leurs  chenilles  • les  autres  pour 


continuer  de  vivre.  Jusqu’à  leur  accouplement. 
Or , les  individus  qui  se  trouvent  dans  l’une  de 
ces  deux  circonstances,  ayant  besoin  de  s’abri- 
ter pendant  l’hiver,  se  réfugient  dans  les 
ruches  qu’ils  rencontrent  ouvertes , comme  ils 
le  feraient  dans  tout  autre  endroit  qui  leur 
offrirait  un  abri  contre  les  intempéries  de  l’air  : 
au  reste,  quel  que  soit  le  motif  qui  fasse  péné- 
trer le  spliinx  atropos  dans  les  ruches,  tou- 
jours est-il  que  sa  présence  suffit  pour  obliger 
les  abeilles  à déserter  leur  demeure,  et  que, 
dans  les  pays  où  l'on  se  livre  en  grand  à l’é- 
ducation de  ces  précieux  hyménoptères,  on 
le  considère  avec  raison  comme  un  de  leurs  en- 
nemis, et  l’on  tue  sans  pitié  tous  ceux  qu'on 
surprend  volant  ou  rêdant  autour  des  ruches. 

La  chenille  de  l’achérontie  atropos  est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  grosses  que  l'on 
connaisse.  Parvenue  à toute  sa  taille,  elle  a 
jusqu'à  1 0 centimètres  de  longueur  sur  deux  de 
diamètre  ; elle  varie  pour  le  fond  de  la  couleur; 
mais  sa  livrée  la  plus  ordinaiic  est  d'un  beau 
jaune  citron,  qui  se  change  en  vert  sur  les 
trois  premiers  anneaux,  les  oétés  et  sous  le 
ventre.  Depuis  et  compris  le  quatrième  anneau 
jusqu'au  dixième  inclus,  elle  est  ornée  latérale- 
ment de  sept  bandes  obliques,  d’un  bleu  d’azur, 
lavées  de  violet  et  liserés  de  blanc  du  côté  pos- 
térieur. Les  trois  premiers  anneaux  et  les  deux 
derniers  sont  lisses,  tandis  que  les  interme- 
diaires sont  ridés  transversalement  et  marqués 
en  outre,  excepté  le  dixième,  d’un  grand  nom- 
bre de  points  noirs,  légèrement  verruqueux. 
Sur  le  sommet  du  onzième  anneau  est  placée 
une  corne  inclinée  en  arrière  comme  chez  toutes 
les  spbingides  qui  en  sont  pourvues;  mais  ici 
elle  a cela  de  particulier , que  son  extrémité  se 
recourbe  en  dessus  en  forme  de  crochet  ; elle  est 
jaunâtre  et  très  rocailleuse.  Les  stigmates  sont 
noirs  et  cernés  de  blanc.  Cette  ehenille  vit  sur 
la  plupart  des  solanées,  mais  principalement 
sur  la  pomme  de  terre , ainsi  que  sur  les  jasmi- 
nées.  Sa  chrysalide  est  allongée  et  déprimée, 
ou  aplatie  dans  sa  partie  antérieure  et  cylindri- 
co-conique  dans  sa  partie  postérieure.  Elle  est 
d'un  brun  marron , plus  clair  sur  l’enveloppe 
des  ailes  que  sur  les  autres  parties.  L’insecte 
parfait  en  sort  ordinairement  à la  fin  de  l'été. 
Ce  lépidoptère  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  SC  trouvent  répandus  presque  par  tout  le 
globe,  mais  principalementdans  les  pays  chauds. 
11  est  très  commun  dans  les  parties  montueuses 
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do  midi  de  la  France , où  l'on  cultive  la  pomme 
de  terre;  il  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

Quant  au  genre  thyrem  dont  il  nous  reste  à 
parler,  nous  en  dirons  peu  de  chose.  Il  est  très 
voisin  du  genre ptérojfon,  auquel  il  ressemble 
par  sa  forme  générale  et  la  dentelure  de  ses 
ailes , mais  il  en  dlfTcrc  d'une  manière  notable 
par  ses  antennes  plus  longues  et  terminées  par 
un  crochet  très  recourbé.  Ce  genre,  établi  par 
-M.  Swainson,  ne  renferme  qu'une  espèce  de 
l'Amérique  du  nord  qu'il  nomme  thyreus  ab- 
botii.  Le  corps  est  d'un  brun  violacé,  avec 
le  collier  et  les  deux  épaulettes  du  corselet  bor- 
dés de  noirâtre  ; les  ailes  supérieures  sont 
de  la  couleur  du  corps  et  marquées  vers  leur 
extrémité  de  plusieurs  lignes  en  zigzag  plus 
funcv'es.  Les  ailes  inférieures  sont  jaunes,  avec 
leur  partie  postérieure  brune,  et  plusieurs 
lignes  transverses  noires  au-dessus  de  l'angle 
anal.  ^oy.  Ptérogon  et  les  autres  genres  cités 
dans  cet  article.  Duponchel  père. 

SPHINX,  spuixx  (enfom.).  Genre  de  l'or- 
dre des  lépidoptères  qui,  dans  la  méthode  de 
Linné,  embrasse  toute  la  famille  des  crépuscu- 
laires de  Latreille,  et  qui,  singulièrement  res- 
treint par  les  entomologistes  modernes,  se  borne 
aujourd'hui  aux  espèces  offrant  les  caractères 
suivants  ; antennes  légèrement  flexueuses  de  la 
longueur  de  la  tète  et  du  corselet  réunis,  ren- 
llées  nu  milieu,  striées  transv ersidement  en 
manière  de  râpe  du  côté  interne  dans  les  mâles, 
unies  dans  les  femelles  ; chaperon  large  et  proé- 
minent; yeux  gros  et  saillants;  palpes  épais 
réunis  à leur  extrémité  et  débordant  le  chape- 
ron; trompe  épaisse  et  presque  aussi  longue  que 
le  corps;  ailes  supérieures  entières  et  lancéo- 
lées; l'angle  anal  des  inférieures  arrondi;  cor- 
selet large  et  bombé , avec  les  ptéiygodes  très 
développées;  abdomen  long,  cylindrico-conl- 
que,  marqué  de  bandes  annulaires  ou  transver- 
sales ; pâtes  robustes  et  assez  courtes. 

Ces  lépidoptères  ont  le  vol  rapide  et  bruyant, 
et  ne  se  montrent  qu'après  le  coucher  du  soleil. 
I.eurs  chenilles  sont  lisses,  cylindriques,  rayées 
obliquement  sur  les  côtés  ; elles  ont  la  tète  plate 
et  ovalaire,  et  une  conic  unie,  très  aiguë  et 
courbée  en  arrière  sur  le  pénultième  anneau. 
L'attitude  ({u'elles  prennent  dans  le  repos,  et 
qui  leur  donne  quelque  ressemblance  avec  le 
sphinx  de  la  fable,  a valu  à leurs  papillons  le 
nom  générique  que  leur  a imposé  Linné.  Elles  sc 
métamorphosent  dims  la  terre  sans  former  de 
h'Mcyclf>jir(tir  iu  XIX*  tiède ^ t.  XXU. 


co<iuc.  Leurs  chrysalides  sont  allongées,  cy- 
liudrico-coniques,  avec  le  fourreau  de  la  trompe 
plus  ou  moins  séparé  de  la  poitrine,  et  une  pointe 
anale  tiiw  prononcée. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'espèces, 
dont  trois  seulement  appartiennent  a l'Eu- 
rope. savoir  : le  sphixx  du  piiv  [sphinx  pinas- 
Iri,  Linn.],  dont  la  chenille  vit  principalement 
sur  le  pin  de  Corse;  le  sphixx  du  lisebou 
[sphinx  convulvuli,  Linn.),  qui  répand  une 
odeur  d'ambre,  et  dont  la  chenille  vit  sur  le  li- 
seron des  champs,  le  liseron  pourpre,  la  belle 
de  nuit,  l’ipomce  warlate,  etc.;  et  enfin  le 
spHixx  DU  TBoÈNE(y)Ainx/iÿ«.vfrt,Linn.),  dont 
la  chenille  d'un  beau  vert-pomme,  avec  sept 
raies  obliques,  moitié  blanches  et  moitié  vio- 
lettes, et  une  corne  d'un  noir  luisant  en  dessus 
et  jaune  en  dessous,  vit  sur  le  troène,  le  lilas 
et  le  frêne.  Cette  dernière  espèce,  est  la  plus 
commune  de  toutes  et  se  trouve  fréquemment 
aux  environs  de  Paris,  f'oy.  spiiixgides. 

ni'PoiscHEL  i>ère. 

SPHINX  [mylh.).  Combinaison  symbo- 
lique des  formes  humaines  avec  celles  du  lion, 
employ  ée  chez  les  aneiens  Egyptiens  pour  ex- 
primer la  force  bienfaisante  du  soleil,  lorsqu'il 
occupait  les  signes  et  constellations  du  Lion  et 
de  la  Vierge,  époque  qui,  primitivement,  a 
coïncidé  avec’  le  mois  où  les  blés  mûrissent  et 
celui  de  la  récolte.  La  tête  de  femme  et  ses  ma- 
melles sont  le  symbole  deNeith,  .\thor,  Isis, 
c'est-à-<lire  de  In  nature  bienfaisante;  le  lion 
ou  la  lionne  exprime  la  force , la  chaleur  du 
soleil  et  la  couleur  des  épis.  La  tcle  barbue  hu- 
maine des  sphinx,  jointe  à un  corps  de  lionne, 
est  l’emblème  de  P'bré  (le  soleil);  c'est  cet  astre 
parcourant  une  partie  de  la  constellation  du 
Lion  et  de  celle  de  la  Vierge. 

Ce  symbole  a non-seulement  été  employé 
|)our  représenter  les  dieux  et  les  déesses  solai- 
res, mais  aussi  les  rois  et  les  relues  dont  sou- 
vent la  tète  des  sphinx  offre  le  iKirtrait,  et  dont 
le  nom  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  des  car- 
touches. C'est  que  les  rois,  se  regardant  comme 
les  images  des  dieux,  en  prenaient  les  noms,  et 
s'intitulaient  fils  aimés,  choisis  par  tel  ou  tel 
dieu  ou  déesse;  par  exemple  : Ramescs  signifie 
111s  du  soleil  ; Nilocris,  Neith  victorieuse  ; Ho- 
rus  est  le  nom  même  du  dieu. 

Le  grand  sphinx  placé  près  des  pyramides 
de  Memphis  porte  une  tète  d'Éthiopien , et  ex- 
prime, selon  moi,  par  son  corps  de  lion,  la  force 
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solaire,  et  par  sa  tête  l'Éthiopie,  où  sont  les 
sourees  du  Nil,  ipie.  le  soleil  fuit  annuellement 
prossir  par  les  pluies  abondantes  cl  continuelles 
qui  tombent  en  Nubie,  et  d’où  provient  la  crue 
annuelle  bienfaisante  à laquelle  la  Basse - 
Égypte  est  redevable  de  sa  fertilité. 

Les  Grecs,  ignorant  le  véritable  sens  de  cette 
ligure  symbolique,  n’y  ont  vu  que  l’énigme 
personnilîée.  On  lui  donna  pour  père  Typhon, 
et  pour  mère  Éehidna , et  on  en  fit  un  monstre 
envoyé  par  Junon  irritée  contre  les  Tbébains 
qui  l'avaient  offensée,  et  qui  devint  le  fléau  du 
pays.  l’Iaa'  sur  les  routes,  il  saisissait  avec  ses 
crifTi'S  tout  passant  qui  ne  pouvait  expliquer 
les  énigmes  qu'il  lui  proposait,  et  le  précipitait 
dans  les  flots.  Ou  ajoute  que  le  spliinx  avait 
appris  des  Mu.scsun  grand  nombre  d'énigmes, 
en  vers  hexamètres,  dont  il  fallait  donner  la 
solution  dans  le  meme  mètre.  Crtkm,  régent  de 
Thebes,  avait  promis  la  main  de  sa  sœur  (Jo- 
eastejet  le  trône  de  Laïus  à celui  qui  débarras- 
serait Thèbes  de  ce  monstre  redoutable.  Déjà 
des  centaines  de  téméraires  avaient  |H‘i  i victi- 
mes du  sphinx,  quand  enfin  Œdipe  se  pré- 
senta : Cl  Quel  est,  lui  demande  le  monstre,  l'a- 
nimal quia  quatre  pieds  le  matin,  deux  à midi, 
et  trois  le  soir'?  o — « Cet  animal,  ri’pond 
Œdipe,  c'est  l'homme  qui,  dans  son  enfance, 
se  traîne  sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  qui, 
dans  la  force  de  l'ilgc,  se  tient  sur  si's  deux  jam- 
bes, cl  qui,  dans  la  vieille.sse,  s'appuie  sur  un 
bâton.  » A peine  a-t-il  prononcé  «s  mots  que 
le  monstre  s'abîme  sous  les  vagues.  — Le 
sphinx  grec  est  une  jeune  fille  à ailes  d'aigle 
et  ù corps  de  lion.  On  dérixe  le  mot  sphinx  du 
grec,  uyiTV")  je  serre,  je  lie.  Cette  étymologie 
s’accorde  avec  l'idée  d'énigme;  mais  je  sou|)- 
fonne  que  le  mot  sphinx  est  d'origine  égyp- 
tienne et  signifie  qui  réjwnd  ou  produit  l'a- 
bondance, de  saî ou  ,ti,  aliondanee,  sp/inn , ré- 
pandre. F.-S.  COXSTASCIO. 

SPIIODRE,  sphodrus  (en/om.'j.  Genre  de 
eoli^optèrcs  pentamères,  famille  des  earabiques, 
tribu  des féroniens,  établi  par  Clairville,  et  adop- 
té par  Latrcille,  ainsi  que  par  M.  le  comte  De- 
jean,  qui,  dons  son  dernier  catalogue,  y rap- 
porte neuf  es|)èx'«s,  dont  une  de  France,  une 
èt  les  antres  de  la  Itussie  asiatiipie. 
Ce  genre  a pour  type  le  cnrahus  planas  de  Fa- 
hrieius,  qui  se  tient  dans  les  endroits  humides, 
et  pi  incipalement  dans  les  caves.  11  est  long  de 
d.\  a douze  ligues,  entiéicinent  noir,  avec  te 
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corselet  en  forme  de  cœur  tronqué  postérieure- 
ment ; il  a des  rangées  de  petits  points  formant 
des  stries  très  fines  sur  les  élytres. 

SPHVKENIË  [poiss.].  Les  sphyrènes,  pla- 
cées par  les  ichtbyologistes  dans  l'ordre  des 
acanthoptérygiens , famille  des  percoïdes  ab- 
dominales, sont  de  grands  poissons,  de  forme 
allongée,  à deux  dorsales  écartées,  à dents 
grandes,  pointues  et  tranchantes,  à sept  rayons 
à leurs  ouïes.  On  en  connaît  trois  espèces  seu- 
lement : une  de  la  Méditerranée,  le  spet,  et 
deux  des  mers  d’Amérique.  Ce  sont  des  pois- 
sons agiles,  nageant  avec  rapidité,  se  réunis- 
sant en  troupes  pour  attaquer  leur  proie,  et  ne 
manquant  que  d'une  plus  grande  taille  pour 
être  les  plus  terribles  dominateurs  des  mers. 
On  redoute  même  le  barracuda  à l’égal  des 
requins. 

On  les  recherche  pour  leur  chair  blanche,  de 
bon  goût  et  d'une  digestion  facile,  qualités  qui 
lui  font  faire  une  poursuite  active. 

Le  spet  était  connu  des  anciens,  et  Aristote 
en  a donné  riiistoiro.  Il  est  à remarquer  que 
les  mœurs  di-s  poissons  ont  été  mieux  connues 
des  anciens  ((u’elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  B. 

SPItiKLIE  (bot.  pA.I.  Cesvégétaux,  placés 
d'alHjrd  dans  la  famille  des  gentianées , appar- 
tiennent aujourd’hui  à celle  des  loganiaeées  qui 
occupe  une  position  intermédiaire  entre  les 
rubiaeées  et  les  apynées.  Ce  sont  des  plantes 
herbacees  et  rarement  frutescentes,  à feuilles 
opiMisées  entières  et  munies  de  stipules  inter- 
pétiolaircs,  à intlorescenec  en  épis  terminaux 
et  axillairis,  quelquefois  unilatéraux  et  roules 
en  eros.se.  Les  spigelias  sont  indigimes  dans  les 
deux  .Amériques,  et  jouissent  dans  ces  pays 
d'une  grande  réputation  comme  vermifuges 
et  purgatives  ; mais  l’àcreté  de  leurs  sucs  les  a 
fait  abandonner  chez  nous  à cause  des  dangers 
que  présente  leur  usage  interne.  .Sur  les  six 
es|KXX!s  qui  composent  ce  genre,  la  seule  qui 
soit  cultivée  comme  plante  d’ornement  est  la 
spigélie  du  Maryland , dont  les  fleurs  au  long 
tube  sont  d’un  rouge  ecarlate  au  deliors  et  d’un 
vert-pomme  ou  jaunâtres  en  dedans.  Elle  est 
a.ssez  rustique,  et  supporte  bien  nos  hivers 
quand  ils  ne  sont  pas  trop  rigoureux.  G. 

SIMLANTIJE  (bo(.ph  ).  Les  spilanthes, 
qui  appartii'nnenl  à la  famille  des  eom]M)secs- 
sénieionideis,  sont  des  plantes  herbacées,  a 
feuilles  opposées,  ovales,  eordiformes  ou  lan- 
tixxlées.àfleui'sjaunesdisposées  en  capitules so» 
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litniiTS,  tcrminmix  mi  nxillnircs  et  Iniiaiicmpiit  I 
p«loiiciilrt.  Ces  plantes,  orisinnires  dcl’Améri- 
qiie  méridionale,  et  dont  on  cultive  surtout  une 
espèce,  le  cresson  de  Para,  spilanthus  oleracea, 
ont  toutes  une  saveur  àcre , et  jouissent  nu  plus  , 
haut  degré  des  propriétés  antiacorbutiques.  On 
prétend  même  qu’en  prenant  chaque  matin 
une  cuillerée  A café  d’un  alcoolat  de  spilan- 
thes,  on  peut,  dans  un  voyage  de  long  cours, 
se  préserver  du  scorbut.  C’est  cette  plante 
simplement  infusée  A froid  dans  l'alcool  qui 
constitue  le  Paraguay-Roux  , si  célébré  comme 
médicament  odontalgique.  (ti.) 

SPIAOLA.  On  trouve  en  Italieet  en  Espagne 
plusieurs  branches  de  cette  maison , originaire 
de  Gènes,  de  la<|ueile  sont  issus  : 

Spinola  ( Ambroise , marquis  de  ) , l’un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
rival  du  prince  d’Orange  et  de  Maurice  de  Nas- 
sau. Né  en  1571,  Il  avait  hérité  des  immenses 
richesses  de  sa  famille  dont  le  nom  se  trouve, 
de  1270  à 1500,  lié  à tous  les  grands  évène- 
ments de  cette  époque.  Il  ne  s’occupait  qu’à 
augmenter  cette  fortune,  indifférent  à toute 
autre  ambition  , lorsqu’il  fut  entraîné  par  son 
frère  cadet,  grand  amiral  d’Espagne,  à entrer 
comme  lui  au  service  de  Philippe  111.  Ambroise, 
quoiqu’alors  âgé  de  trente  met,  accepte  avec 
enthousiasme,  emploie  une  partie  de  ses  ri- 
chesses a lever  des  trouptei , réunit  au  bout  de 
deux  mois,  auprès  de  Milan,  neuf  mille  vété- 
rans, à la  létc  desquels  il  traverse  l’Italie,  la 
Suisse,  la  Ki-anclic-Comté  et  la  E'Iandre,  puis 
va  s’opposer  aux  trente  mille  hommes  destinés 
à faire  lever  le  siège  d’Ostende , sous  les  ordres 
du  fameux  Maurice  de  .Nassau,  qui  fut  con- 
traint de  s’éloigner.  Mais  Spinola  ne  put  en- 
tamer la  place  qui  demeura  blw[uée  et  vail- 
lamment défendue  par  les  Hollandais  jusqu’à 
ce  que  le  comte  de  Buequoi  lui  eût  cédé  la  di- 
rection du  siège.  Après  plus  de  trois  ans  enlin  , 
depuis  son  investissement,  Ostendefut  réduite 
en  IB04.  lats  servit'es  de  Spinola  le  tirent  nom- 
mer généralissime  des  troupes  d’Espagne  dans 
les  Pays-Bas.  Il  vint  a Paris  sur  ces  entrefaites: 
Henri  IV  lui  demanda  quels  étaient  ses  projets 
pour  In  campagne  suivante , bien  persuadé  que 
Spinola , le  connais.sant  pour  allié  secret  de 
Maurice,  lui  dirait  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
ge  proposait  de  faire.  Spinola  prit  le  roi  au  piège 
que  ce  prince  lui  tendait  : il  développa  exac- 
tement ses  projets,  et  suivit  de  point  en  point 


le  plan  qu’il  avait  tracé  au  monarque.  L’Es- 
pagne ayant  conclu  en  1608  un  traité  avec  les 
États- Généraux , Spinola  jouit  de  quelque  re- 
pos , mais  il  fut  bientôt  troublé  par  la  contes- 
tation ((ui  s’éleva  sur  la  succession  de  Clèves 
et  de  Juliers.  Il  reprit  les  armes,  se  rendit 
maître  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Wasel,  en 
1622,  ravagea  les  États  héréditaires  de  l’élec- 
teur palatin  Frédéric  en  1623;  recommença  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  contre  Maurice , qui 
mourut  de  dépit  de  s’étre  vu  surprendre  An- 
vers en  1625,  et  prit  Bréda  la  même  année. 
.Vpi-ès  un  séjour  de  deux  ans  en  Espagne , où 
les  intrigues  de  ses  envieux  l’abreuvèrent  de 
dégoût,  il  fut  envoyé  en  Italie  contre  l’armée 
de  Louis  XIII.  A la  tète  des  troupes  délabrées 
de  Philippe  IV,  il  s’empara  de  Casai , mais  II 
ne  put  s’emparer  de  la  citadelle , parce  que  des 
ordres  imprudents  qui  lui  venaient  régulière- 
ment de  Madrid,  et  auxquels  il  devait  stricte- 
ment obéir,  entravèrent  ses  opérations.  Spinola, 
demandant  inutilement  des  rcnforts,et  se  croyant 
trahi  par  les  ministres  espagnols,  désespéré 
surtout  de  voir  manquer  la  citadelle  de  Casai , 
point  important  défendu  héroïquement  par 
Thoiras,  s’abandonna  à une  profonde  mélan- 
colie et  mourut  à Castel-Nuovo  le25  septembre 
1630,  après  avoir  signé  une  trêve  avec  Thoiras, 
en  s’écriant  : Ils  m’ont  ravi  l’honneur,  et  en 
maudissant  lecabhiet  de  Madrid  qui  avait  tout 
fait  pour  flétrir  sa  gloire. 

Spinola  (Charles),  jésuite  célèbre,  fils  uni- 
que d’Oetave  Spinola , comte  de  Tassagnole, 
de  la  même  maison  que  le  précédent,  né  en 
1564  et  élevé  sous  les  yeux  d’un  de  scs  oncles, 
cardinal  et  évêque  de  Gènes , fut  un  des  pre- 
miers missionnaires  envoyés  au  Japon.  Il  y 
séjourna  depuis  1602  jusqu’en  1618  qu’il  fut 
brûlé  vif  à Nangarjiki,  en  confessant  la  foi, 
à la  propagation  de  laquelle  il  avait  travaillé 
avec  7élc  et  succès , au  milieu  de  souffrances 
cruelles  causées  par  ses  infirmités  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Le  père  d’Orléans  à 
donné  une  notice  sur  ce  missionnaire. 

En.  Girod. 

SPINOSA.  La  destinée  de  Spinosa , durant 
sa  vie  et  après  sa  mort,  présente  un  caractère 
singulier.  Les  jugements  de  scs  contemporains 
et  de  la  postériti'-,  sur  ses  écrits  et  sur  sa  per- 
sonne, ont  rarement  porté  l’empreinte  de  l’im- 
partialité. Son  nom  a inspiré  l’admii-ation  ou 
ejceité  l’indignation  et  le  mépris.  A peine  sorti 
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de  l’enfiincp,  son  esprit  curieux,  hardi,  le  com- 
promet n\ec  Us  rahbüis  qui  le  chassent  de  leur 
assemblée,  et  plus  tard  le  frappent  d'anathème. 
Spinosaehaiipe  de  prénom  ; il  substitue  Benoit 
à Baruch , et  ne  fi  équente  que  des  chrétiens. 
Pour  prévenir  une  abjuration  qu’ii  ne  lit  Jamais, 
la  synagogue  lui  offre  une  (iension  considérable  ; 
il  la  rejette  avec  dédain.  La  séduction  étant  im- 
possible, on  essaie  du  poignard.  Forcé  de  quitter 
successivement  .Amsterdam  et  Lcyde,  Spinosa 
va  se  caclicr  i La  Haye.  Son  exposition  de  la 
philosophie  de  Descartes  avait  soulevé  contre 
lui  les  cartésiens  ; la  publication  du  traité  théo- 
1 logico-politique  lui.  suscite  des  ennemis  dans 
'toutes  les  communions  chrétiennes;  mais  l'élec- 
teur palatin,  séduit  par  cet  ouvrage,  lui  offre 
une  chaire  de  philosophie  à Heidelberg  qu'il  a 
la  prudence  de  refuser.  Après  sa  mort,  ses  écrits, 
publiés  par  ses  disciples,  sont  attaqués  par  l'é- 
lite des  philosopiies  du  xv  ir  siècle.  Il  a pour 
adversaires  Bayle,  Lami,  Fénélon,  Jaquelot, 
Clarke,  etc.  Ses  principes  trouvent  néanmoins 
des  défenseurs  parmi  lesquels  Cuffeler,  llosse, 
occupent  le  premier  rang.  Jean  Brédenbourg  le 
réfute  et  finit  par  devenir  son  disciple.  Cuper 
et  le  comte  de  Boulainvilliers  établissent  son 
système  plutôt  qu'ils  ne  le  renversent  daas  leurs 
réfutations  prétendues. 

Au  XMii'"  siècle,  Spinosa  a peu  de  parii.sans  I 
en  France.  Voltaire  lui  fait  subir  son  ironie; 
Cx>ndillac,  Pluquet,  de  Lignac  le  combattent; 
Mais  sa  gloire  brille  d'un  vif  éclat  en  Allema- 
gne. Jacobi,  provoque  par  Meudeissohn , eu-  i 
gage  une  lutte  à laquelle  prennent  part  les 
esprits  les  plus  distinguis,  et  dont  le  rtsultat 
est  de  donner  à Spinosa  des  sectateurs  enthou- 
siastes et  des  antagonistes  ardents.  De  nos  jours, 
l'étoile  de  Spinosa  n'a  point  pâli  en  Allemagne. 
f.es  physiologistes  et  Ire  poédre  puisent  dans  ses 
écrits  leur  \ie  universelle;  les  historiens  ieurs 
luis  fatales  de  l'humunité;  Ire  philosophes  le 
pressentiment  de  la  philosophie  véritable.  En 
Fraiire,  le  spinosisme  est  pour  les  uns  le  syra- 
bolc  de  l'athéisme,  pour  les  autres  une  exagé- 
ration de  lu  croyance  en  Dieu. 

.Avant  d'exposer  les  doctrines  de  Spinosa, 
nous  dirons  queliiues  mots  du  sa  vie  privéd*  et 
de  son  caractère.  Il  naquit  à Amsterdam , le 
24  novembre  16:12,  de  parents  juifs  portugais. 
Sa  constitution  déiicate  iui  imposa  toute  su  vie 
la  plus  sévèi  c sobriété.  Il  ne  se  maria  imint  : la 
fille  de  \ uu-den- laide  l'aida  dans  sis  études. 


mais  ne  voulut  point  répondre  à ses  sentiments. 
11  vécut  du  produit  des  verres  d’optique  qu’il 
travaillait  lui-mènie.  Dans  sa  retraite  de  1ji 
Haye , il  partageait  son  temps  entre  les  travaux 
mécaniques,  la  lecture  de  la  Bible  et  les  réponses 
aux  questions  philosophiques  qu'on  lui  propo- 
sait. Son  seul  délassement  était  de  faire  la 
chasse  aux  mouches  et  de  les  voir  se  défendre 
contre  les  araignées.  Sa  générosité  lui  fit  refu- 
ser un  riche  héritage;  il  ne  voulut  point  échan- 
ger son  indépendance  contre  les  offres  du  prince 
de  Condé;  et  sou  intrépidité  ne  redouta  point 
une  émeute  dans  le  pays  où  le  souvenir  de  la 
catastrophe  des  malheureux  de  AVitt  était  cn- 
txire  tout  v ivant.  Épuisé  par  scs  langues  et  pro- 
fondes méditations,  iimourutle21  février  1677, 
dans  sa  quarante-citi(|uicme  année,  des  suites 
d'une  phthisie  pulmonaire. 

Le  premier  ouvrage  de  Spinosa  est  intitulé  : 
Jlenali  Descaries  principiorutn  phUosophiœ 
more  geometrico  de;/io«jf rato,  suivi  des  Cogi- 
tala  metaphgsica  ; deux  parties,  Amsterdam, 
1 663 , in-4".  En  lisant  la  préface  de  l'éditeur 
(Louis  Meyer) , on  demeure  convaincu  que  Spi- 
nosa  ne  partageait  pas  tous  les  principes  de 
Descartes. 

I-e  Tractalus  theologico-politicus  fut  im- 
primé à Amsterdam,  en  1670,  iu-4“.  Il  fut 
namprimé  en  1673,  in-8<>.  Cette  édition  fut 
introduite  en  lîspagne  et  en  Portugal  à l'aide 
de  titres  fimx.  ('.et  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Saint-Glain,  en  1678,  et  parut  sous 
I trois  titres  differents.  .Avant  la  traduction  fran- 
çaise des  œuv  res  de  Spinosa  que  M.  Émile  Sais- 
set  V ient  de  publier,  le  Tractalus  thcologico-po- 
lilicus  était  le  seul  ouvrage  de  ce  philosophe 
(|ui  eut  été  traduit  en  français.  Spinosa  dans  ce 
traité  sape  les  fondements  de  la  révélation  ; il 
rejette  l'inspiration  dre  prophéties,  la  possibilité 
des  miracles,  éléve  des  doutes  sur  l'authentieité 
des  livres  saints.  D'après  lui,  l'imagination  a 
inspiré  Ire  prophètes,  et  les  miracles  sont  des 
mv  thés  ou  des  faits  naturels.  C’est  dans  la  Bible 
cllc-méme  qu'il  prétend  trouver  les  preuves  de 
ses  assertions. 

Il  accorde  au  chef  de  l’État  des  pouvoirs  tiré 
étendus;  il  lui  attribue  le  droit  de  décider  du 
juste  et  de  l'injuste,  de  régler  les  choses  sacrire. 
Il  soutient  que  la  religion  naturelle  ou  révélée 
n'est  obligatoire  (|u'autant  qu’il  plaît  au  souve- 
rain, et  que  les  peuples  doivent  conserver  la 
I foi  mc  de  gouvernement  sous  laquelle  ils  exis- 
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toit.  Il  enseigne  encore  (jne  le  snceessenr  d’un 
roi  assassiné  sera  tyran  non  pas  \olontaire- 
ment , mais  par  nécessité  ; qu'il  doit  venger  la 
mort  de  son  prédéces.seur  par  le  supplice  des  ci- 
toyens souillés  du  sang  royal  ; et  qu’il  ne  pourra 
exercer  cette  vengeance,  qui  Me  au  peuple  l'au- 
dace de  commettre  de  nouveau  le  même  forfait, 
sans  défendre  la  cause  du  tyran,  et,  par  consé- 
quent , sans  marcher  sur  ses  traces.  Il  réclame 
enfin  l’affianchissement  de  la  pensée  comme 
une  condition  sans  laquelle  la  paix  et  la  piété 
ne  sauraient  régner  dans  un  État. 

Le  besoin  de  pi’nétrcr  le  mystère  qui  nous 
cache  l’essence  de  Dieu  fut  le  tourment  de  toute 
sa  vie;  il  se  trahit  de  bonne  heure  par  des  ré- 
ponses imprudentes  qui  effrayèrent  les  rabbins. 
Ses  opinions  sur  les  prophéties  et  les  miracles, 
qu’il  prétendait  fonder  sur  les  textes  de  la  Bi- 
ble, étaient  nu  fond  l’application  des  prineipt's 
sur  la  nature  de  Dieu  consignés  dans  son  Éihi- 
qne,  qui  ne  parut  qu’aprf-s  sa  mort;  mats  ces 
principes , depuis  longtemps , étaient  nettement 
formulés  dans  son  esprit  : sa  correspondance  en 
fait  fol.  C’était  de  In  même  source  que  décou- 
laient ses  doctrines  sur  la  conservation  des  in- 
stitutions existantes  et  sur  ta  conduite  néces- 
saire du  successeur  d'un  roi  assassiné. 

Les  œuvres  posthumes  de  Spinosa  parurent 
à Amsterdam  en  ir>77,  in-4°,  sans  indication 
de  lieu  ni  d’imprimeur.  Ce  volume  contient  les 
traités  suivants  : I»  Ethica  ordine  geometrieo 
demonstratn ; de  Deo  ; de  nalurà  et  orfÿine 
mentis;  de  origine  et  naturà  affeetuum;  de 
servitute  humnnâ.,  sive  de  affeetuum  viribus; 
de  potenlid  inteltecUU,  sive  de  libertate  hu- 
manâ.  V>  Traclatus  politievs,  incomplet. 

3»  Traetatus  de  intelleetüs  emendatione , In- 
complet. 4“  Epislolw  et  responsiones . 5“  Com- 
pendium grammatices  lingure  hebrære,  pre- 
mière partie , de  l'étymologie  des  mots. 

Spinosa,  dans  son  fragment  sur  la  politique, 
trace  le  plan  des  différentes  formes  de  gouver- 
nement. Il  parait  approuver  l'opinion  d’après 
laquelle  personne  n’est  moins  en  état  de  gou- 
verner un  pays  qu'un  philosophe.  fragment 
sur  la  réforme  de  l’entendement  a quelque 
analogie  pour  le  but  avec  le  Norum  organum 
de  Bacon  et  le  Discours  sur  la  méthode  de 
Descartes.  Spinosa  y distingue  quatre  sources 
de  connaissances  : le  témoignage,  une  expé- 
rience vague,  la  conception  d'une  chose  par 
son  rapi>ort  à une  autre  chose,  mais  d’une  ma-  | 
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nière  incomplète,  la  conception  d'une  chose 
dans  son  es.sence  ou  dans  sa  cause  immédiate. 
Il  place  nu  dernier  degré  les  deux  premières 
sources  de  connaissances. 

Spinosa  appelle  Éthique  l’oUM-age  dans  le- 
quel il  établit  son  système  sur  la  nature  de 
Dieu.  Ce  titre  n’a  pas  été  adopté  sans  dessein. 
La  notion  des  lois  morales  est  intimement  liée 
avec  l'idée  de  Dieu.  Le  système  de  Spinosa  re- 
pose sur  ces  quatre  définitions  : J’entends  par 
substance  ce  qui  est  en  soi  et  est  conçu  par  sol, 
c'est-à-dire  ce  dont  le  coneept  peut  être  formé 
sans  avoir  besoin  du  concept  d’aucune  autre 
chose;  j'entends  par  attribut  ce  que  la  raison 
conçoit  dans  la  substance  comme  constituant 
son  essence;  j’entends  par  mode  les  affections 
de  la  substance  ou  ce  qui  est  dans  autre  chose 
et  est  conçu  par  cette  même  chose  ; j'entends 
par  Dieu  un  être  absolument  infini,  c’est-à-diro 
une  substance  constituée  par  une  infinité  d'at 
tributs  infinis  dont  chacun  exprime  une  essence 
étemelle  et  infinie.  Dieu  est  l'être  éternel  dans 
lequel  existent  nécessairement  deux  attributs 
infinis,  létendue  et  la  pensée,  qui  se  manifes- 
tent nécessairement  par  des  modes  infinis.  Les 
âmes  sont  des  modes  de  la  pensée  de  Dieu  ; les 
corps  sont  les  modes  de  son  étendue.  Dans  une 
lettre  à Oldcnburg  (21'),  Spinosa  définit  Dieu 
en  ces  termes  : Deum  rerum  omnium  causam 
immanentem , non  verà  transeunlem  statuo. 
Cette  formule  est  reproduite  dans  la  dix-hui- 
tième proposition  de  l'Éthique  ( 1 " partie).  Con- 
dillac  l'a  traduite  en  ces  termes  ; Dieu  est  cause 
immanente  de  toutes  choses,  et  n'en  est  pas 
cause  passagère.  Or,  Condillac  n'indique  pas 
qu’il  prend  le  mot  passagère  dans  un  sens  dif- 
férent de  l’acception  commune;  alors  le  mot 
passagère  est  un  contre-sens.  Il  fallait  traduire  : 
Dieu  est  la  cause  immanente  et  non  transitive 
de  toutes  choses.  Dans  le  système  de  Spinosa, 
Dieu  est  une  cause  dont  les  effets  subsistent  en 
elle-même  et  n'en  sortent  point. 

L’auteur  de  la  vie  de  Spinosa,  qui  s'est  caché 
sous  le  pseudonyme  de  Colerus , a traduit  les 
mots  causam  transeunlem  par  cause  passa- 
gère; mais  il  ajoute:  <i  Pour  comprendre  la 
« pensée  de  Spinosa , il  faut  considérer  qu’une 
a cause  passagère  est  celle  dont  les  productions 
(t  sont  extérieures  ou  horsd’ellc-même,  comme 
« quelqu'un  qui  jette  une  pierre  en  l’air,  ou  un 

• charpentier  qui  bâtit  une  maison;  an  lien 

• qu’une  cause  immanente  agit  intérieurement 


SPl 


s PI  ( G71 

" et  s’arrête  en  elle-même  sans  en  sortir  aueu- 
« nement  ; ainsi  quand  notre  &me  pense  ou 

• désire  quelque  chose,  elle  est  et  s'arrête  dans 

• cette  pensée  ou  désir  sans  en  sortir,  et  elle 
a en  est  la  cause  immanente.  C'est  de  cette 
« manière  que  le  Dieu  de  Spinosa  est  la  cause 
” de  cet  univers  où  il  est,  et  n'est  point  au 
« delà.  » ( 'Vie de  B.  Spinosa,  La  Haye,  1706; 
p.  119  et  120.  ) 

L’école  philosophique  du  xvii'  siècle  ne  ba- 
Imiçait  pas  à accuser  Spinosa  d'athéisme.  .\r- 
uauld  était  son  interprète  lorsriu'il  disait  : 

• C'est  un  franc  athée  qui  ne  croit  point  d’autre 
« dieu  que  la  nature.  » Si  l'on  croit  certains 
philosophes  de  nos  jours , Spinosa  n'a  point  été 
athée,  puisqu'il  admettait  V infini.  Spinosa,  il 
est  vrai,  a employé  ce  mot;  mais  trouve-t-on 
l’idée  de  l'infini  dans  cette  sueeession  nécessaire 
des  modes  infinis  de  la  substance  unique,  dans 
ces  flots  éternels  de  modes  de  la  pensée  et  de 
l'étendue  divine,  qui  paraissent  et  s'englou- 
tissent? Peut-on  reconnaître  pour  Dieu  le  dieu 
de  Spinosa  sam  intelligence  et  sans  choix, 
d'après  Leibnitz  (rAéodi'eéc),  sans  personnalité 
de  l'aveu  de  Jacobi?  (Œuvres  philosophiques 
de  F.  Hemsterhuis.  ) 

Les  partisans  du  système  de  Spinosa  soutien- 
nent que  les  propositions  de  VEthiqoe  forment 
une  chaîne  continue;  qu'elles  dérivent  toutes 
de  l'idée  de  la  substance.  Clarke  a détruit  cette 
prétention  en  prouvant  que  Spinosa  suppose 
ce  qui  est  en  question,  lorsqu’il  affirme  que 
« de  la  nécessité  de  la  nature  divine  doivent 

• découler  une  infinité  de  choses  iuflnimeiit 
« modifiées.  • (Traités  de  l'existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu.  ) Spinosa  a prétendu  que  toutes 
ses  propositions  sont  fondées  sur  la  raison  seule. 

Il  est  évident  au  contraire  que  c'est  à l'aide  du 
témoignage  des  sens  et  de  ia  conscience,  et  non 
par  une  vue  de  la  raison , qu'il  a ramené  a re- 
tendue et  à la  pensée  les  attributs  infinis  de  ia 
substance. 

Dans  la  définition  de  la  substance  Spinosa 
dit  : J'entends  par  substance,  etc.;  donc  ta  con- 
eeptioii  de  la  substance  suppose  une  idée  anté- 
rieure, ceile  de  moi  qui  affirme;  f entends. 
Descartes  l'avait  reconnu.  La  preuve  ((u'il 
lionne  de  l'existence  de  Dieu  , tirée  de  son  idée, 
s'appuie  sur  l'intuition  de  l'existcnre  person- 
nelle. Arnauld  l'a  constaté;  deux  idex-s  entrent 
essentiellement  dans  tout  acte  du  l'intelligence, 
l'idéederéfr*  et  l'idée  de  niai.  L'idée  de  Vitra 


8 ) 

est  le  fondement  sur  lequel  s'élève  l'édifice  de 
la  connaissance  humaine;  le  moi  en  est  l'arehi- 
teete.  Enlevez  l'idee  du  moi , et  la  substance  de 
Spinosa  ne  sera  plus  qu'un  être  alislrait , créa- 
tion géométriijue.  La  raison  ne  conçoit  la  sul>- 
stance  comme  un  être  absolu  qu'après  le  senti- 
ment de  l'existenec  personnelle  et  avec  sou 
secours.  Le  spinosisme  n'est  pas  la  conséquence 
rigoureuse  de  la  philosoplde  de  Descartes  , il 
en  est  un  abus.  Leibnitz  a dit  : Le  spinosisme 
est  un  cartésianisme  outré  ; il  le  prouv  e en  fai- 
sant remarquer  que  Spinosa  n'a  fait  que  • cul- 
“ tiver  certaines  semences  de  la  philosophie  de 
" Descartes.  u ( Lettre  à Nicaise.  ) Spinosa  en 
effet  a seulement  emprunté  à Descartes  la  défi- 
nition de  la  substance  et  la  preuv  e de  l'existence 
de  Dieu  par  sou  idée. 

Le  système  de  Spinosa  est  obscur , renferme 
des  contradictions.  Ses  disciples  avaient  de- 
mandé « d’indiqner  comment  l’existence  des 

• corps  doit  ri^ulter  à priori  de  l’existence  de 
« Dieu , et  de  démontrer  que  l’esprit  humain 
« ne  peut  comprendre  d'autres  attributs  de  Dieu 
« que  l'etendue  et  la  pensée.  » Ses  réponses  ne 
sont  point  satisfaisantes.  (Lettres  et  réponses.) 
Spinosa  rejette  les  causes  finales;  il  refuse  l'en- 
tendement à la  substance , et  néanmoins  il  lui 
donne  la  pensée.  « Il  enseigne  expressément  une 

• nécessité  aveugle,  et  se  radoucit  ensuite  sur 
« le  point  de  la  nécessité.  » Leibnitz,  après  ces 
observations,  ajoute  : « nous  ne  nous  amuse- 

• rous  pas  ici  à réfuter  un  sentiment  si  mauvais 
« et  même  si  inexplicable.  • ( Théodicée.  ) Spi- 
nosa accorde  à la  substance  les  attributs  que 
nous  concevons  en  Dieu  ; mais  il  y attache  un 
sens  différent.  Ainsi  la  substance  nécessitée  par 
sa  nature  n'en  est  pas  moins  hbre.  Spinosa  en- 
lève la  personnalité  à Dieu,  il  l'enlève  aussi  aux 
liommes  : dès  lors  plus  de  liberté  morale.  La 
raison  et  la  eonscieiice  s'élèvent  et  s'iudigncul 
contre  un  pareil  sysUime.  Soyons  justes  : ce  sys- 
U'ine  n'exerça  point  sur  les  mœurs  de  Spiuosu 
une  funeste  influence,  ses  instincts  le  proté- 
gèrent contre  ses  doctrines.  De  plus  Spinosa, 
plongé  daiLs  des  méditations  eontiiiuelles,  vivait 
peu  dans  le  monde  réel  ; il  habitait  presque 
toujours  dans  Us  liautcs  régions  de  la  pensée. 
C'était  dans  le  concept  de  scs  abstractions  géo- 
mctii(iuc8  qu'il  avait  habituellement  la  con- 
science de  son  moi.  I.c  penseur  a été  naturelle- 
ment amené  à confondre  sa  personnalité  avec 
SC.S  abstractions. 
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Le  style  de  Spinosa  est  précis , aride.  Cette 
sécheresse  se  fait  même  sentir  dans  sa  corres- 
pondance. Lorsqu'on  a considéré  rédifice  con- 
struit dans  l'Étique  qui  a pour  soutiens  des  axio- 
mes, des  lemmes,  des  scolies,  on  ne  conçoit 
pas  que  des  philosophes  aient  pu  trouver  dons 
les  abstractions  de  Spinosa  renthousiasme  d'un 
homme  ivre  de  Dieu  , et  l'onction  ravissante 
de  l'auteur  de  V Imitation.  L'oltbé  Flottes. 

SPIRALE  [ÿéom.)  (du  grec  dmioa,  tour). 
C'est  en  général  une  ligne  courbe  qui  va  tou- 
jours en  s'éloignant  de  son  centre  et  en  faisant 
autour  de  ce  centre  plusieurs  révolutions.  {l'oy. 
Hélice.) 

SPIRE.  \oin  donné,  en  géométrie,  à la  ligne 
spirale,  et  plus  exactement  à un  seul  de  ses  tours. 
— En  architecture,  c'est  la  base  d'une  colonne, 
lorsque  la  figure  ou  le  profil  de  cette  base  va  en 
serpentant.  — En  histoire  naturelle,  ce  mot  s'ap- 
plique : 1 '■  aux  circonvolutions  en  spirale  décrites 
par  une  partie  quelconque  d'un  végétal  ; 2»  à 
l'ensemble  des  tours  de  spirale  que  pKsenteut 
certains  coquillages  univalvcs. 

SPIRE  (Speyeb,  Novioviagi's)  , ville  de 
Bavière,  sur  la  rivière  qui  porte  le  même  nom  et 
qui  se  perd  non  loin  de  ses  murs  dans  le  Rliin. 
Elle  est  le  chef-lieu  du  cercle  du  Rhin , siège 
d'un  évêché  et  d'un  consistoire  protestant.  En- 
tourée de  murs  percés  de  cinq  portes , elle  oc- 
cupe une  va.ste  étendue  de  terrain  dont  ses 
places  et  beaucoup  <le  jardins  prennent  une 
grande  partie.  On  admire  son  superbe  hôtel-de- 
v ille  et  sa  cathédrale  qui  renferme  les  cendres 
de  huit  empereurs  et  de  trois  impératrices.  Elle 
contient  encore  quinze  autres  églises  catholi- 
ques et  deux  liitliérieimes  ; sa  impulation  ce- 
|)endant  ne  s'eleve  qu'a  7,ooo  huDitants  envi- 
ron. C'est  la  patrie  du  fameux  chimiste  Jean- 
Joachim  Becker,  mort  en  1G82  à l'àgc  de 
37  ans. 

SPIRÉE  [hot.  ph.).  Les  caractères  essen- 
tiels de  ce  genre,  de  la  famille  des  rosaci’es,  sont: 
1 calice  ouvert,  .'i-fide,  ù pétales,  étamines 
nombreuses,  quelquefois  10  seulement,  de  3 à 
12  ovaires,  de  3 6 12  caiKules  à 2 valves  et  à I 
ou  3 semences.  Ce  sont  des  arbustes  ou  des 
plantes  lierbaem  6 feuilles  alternes,  simples  ou 
([Ucltpiefois  composites,  à fieurs  blanches  ou  ro- 
sées, en  grappes,  en  corymlies  ou  en  paniculi  s. 
Les  spirées  sont  indigènes  des  contrées  Itoréales 
et  tempérées  de  l'héraisphere  septentrional. 
C'est  un  genre  fort  nombreux,  composé  de 


plantes  gracieuses,  rustiques,  d'une  mnltipll- 
cution  facile,  qui  contribuent  è la  décoration  de 
nos  jardins  d'agrement.  On  en  fait  des  massifs, 
des  palissades,  et  ! on  en  plante  sur  le  bord  des 
eaux  où  elles  font  un  fort  bel  effet.  Il  croit  spon- 
tanément dans  nos  environs  sLx  especes  de 
spirées,  dont  deux,  les  spirées  filipcudulc  et 
uhnairc,  paraissent  les  seules  véritablement  in- 
digènes; on  attribue  6 cette  dernière  des  pro- 
priétés sudorifiques,  résolutives  et  anodines. 

SRIRI'I  I AL1S.ME.  Une  des  plus  étranges 
aberrations  de  l'esprit  humain,  la  plus  inconce- 
vable dans  son  principe,  comme  la  plus  funeste 
dans  scs  conséquences,  c'est  assurément  la  doc- 
trine qui  ne  reconnaît  d'autre  substance  que  la 
matière  et  rejette  comme  incompréhensible 
l’existence  de  tout  être  spirituel  et  simple.  La 
philosophie  qui  en  vient  là  ne  mérite  plus  ce 
nom  ; elle  se  dégrade  elle-même  et  se  rabaisse 
au-dessous  du  bon  sens  le  plus  vulgaire.  Car, 
au  lieu  d'étendre  les  lumières  de  la  raison  et  de 
fonder  lu  science  sur  des  principes,  elle  ne  fait 
qu'obéir  6 un  grossier  préjugé  que  le  sens  com- 
mun repousse  et  dont  l'ignorance  eile-méme 
sait  se  garantir.  Ce  préjugé,  dont  quelques  phi- 
losophes n'ont  pas  craint  de  faire  le  principe 
fondamental  de  leur  doctrine,  c'est  que  rien 
n'existe  que  ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens. 
Tont  ce  qui  n'est  pas  susceptible  d’étre  vu  ou 
touché,  ou  de  frapper  autrement  nos  organes, 
est  regardé  par  eux  comme  une  chimère.  Ainsi, 
aux  yeux  de  cette  philosophie  étroite  et  avilis- 
sante , la  raison  réduite  à une  impuissance  ab- 
solue ne  saurait  rien  saisir  par  elle-même,  ni 
rien  trouver  dans  son  propre  fonds  ; toute  réa- 
lité, toute  science,  se  rcstreiut  aux  données  des 
sens;  ils  sont  non-seulement  ia  source,  mais  en 
quelque  sorte  la  règle  unique  de  toutes  nos  con- 
naissances. Dès  lors  on  comprend  (|ue,  dans  un 
pareil  système  , nos  idées  morales  n'ayant  pas 
d'autre  origine  ni  d'autre  fondemeut,  c'est  uni- 
quement par  les  impressions  dis  sens  que  nous 
dev  ons  juger  de  ce  i|ui  est  bien , de  ce  qui  est 
mal;  que,  par  conséquent,  l'instinct  physique 
doit  être  pour  nous  le  seul  moyen  d'apprécici 
nos  actions,  qu’il  n’y  a de  bleu  que  ce  qui  tend 
6 le  satisfaire,  et  qu’aiusi  nos  devoirs  se  con- 
fondent avec  nos  passions.  En  effet,  quel  frein 
l'homme  peut-il  trouver  alors  à ses  penchants 
desordonnés'J  Les  lois  de  la  conscience  n’ont 
plus  d'autorité  ni  plus  de  sanction  ; la  Provi- 
dence n'est  plus  qu’un  mot;  il  n’y  a plus  ni 
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peines  ni  récompenses  nu  delà  de  ectte  vie. 
ï.’liomme  n'a  donc  d’autre  mobile,  d'autre  de- 
voir que  d’étre  lieiireux  ici-bas  autant  qu’il  peut 
l’étrc;  toute  sa  moraic  ne  sera  qu'une  affaire 
decaleul;  il  ne  s'attira  plus  d’étre  vertueux, 
mais  d'être  habile  et  d’i-chappcr  aux  recher- 
ches de  la  justice  humaine.  Telles  sont  les  con- 
séquences inévitables  de  cette  désolante  doc- 
trine. On  conçoit  d’ailleurs  que,  s'il  n'existe 
aucun  être  spirituel  et  simple , si  tout  est  ma- 
tière dans  l’univers,  une  fatalité  aveugle  préside 
à tous  les  mouvements  de  la  nature,  et  déter- 
mine par  une  invincible  contrainte  jusqu'aux 
actions  humaines , en  sorte  que , toute  liberté 
disparaissant , elles  ne  peuvent  plus  avoir  de 
caractère  moral  ni  donner  lieu  h aucune  respon- 
sabilité. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
étendre  sur  ces  considérations  dont  le  déve- 
loppement doit  se  trouver  à d’autres  articles. 
Il  suffit  de  les  indiquer  pour  faire  apprécier  par 
le  simple  bon  sens  la  prétendue  philosophie  qui 
aboutit  à de  pareils  résultats.  ( A'oyea  Ame, 
Athéisme,  I.ibebté,  etc.) 

D'un  autre  côté , si  l'habitude  grossière  de 
juger  par  les  sens  peut  faire  naître  le  préjugé  qui 
a servi  de  base  a la  doctrine  des  matérialistes,  il 
ne  faut  pas  longtemps  réfltvhir  pour  en  com- 
prendre toute  l'absurdité,  et,  bien  loin  que  la 
raison  y souscrive  et  le  eonlirme,  bien  loin 
qu'elle  puisse  consentir  à n'admettre  que  ce 
qui  peut  frapper  les  sens , elle  serait  tentée 
plutôt  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  la 
matière,  qui  offre  en  effet  pour  elle  d'impéné- 
trables obscurités;  d'où  il  suit  qu’en  l’admet- 
tant elle  obéit  bien  plus  à une  loi  nécessaire  de 
notre  nature  qu'au  sentiment  de  l'évidence  ; 
elle  est  forcée  d'y  croire  sans  la  comprendre, 
c'est  un  fait  qui  la  domine,  mais  qu'elle  ne 
saurait  expliquer.  Aussi  les  philosophes  les 
plus  profonds,  ceux  qui  ont  pv'nétré  le  plus 
avant  dans  l’analyse  de  la  pensée,  et  sondé 
avec  le  plus  de  sagacité  la  base  de  nos  con- 
naissances, ont  rencontré  autour  de  iv;  fait  tant 
de  mysti'rcs  et  soulevé  tant  de  difficultés  inso- 
lubles que  plusieurs,  par  une  autre  aberration, 
en  sont  venus  jusqu'à  nier  la  réalité  des  corps 
et  à les  regarder  comme  de  simples  phénomè- 
nes. Comment  en  effet  la  raison  pourrait-elle 
concevoir  et  expliquer  clairement  l'existence 
de  la  matière  où  elle  ne  trouve  pas  même  la 
notion  de  substance  et  d'unité?  Car  tout  ce  qui 
est  étendu,  matériel,  composé  de  parties  et  d’é- 


léments div'crs,  présente  une  aggrégation  où 
l'esprit  humain  se  perd  ; II  n’y  peut  voir  une 
substance  saisissable  qu’en  les  réunissant  par 
une  sorte  d'unité  fictive  qui  le  repose.  Or,  l’u- 
nité n'est  pas  seulement  inséparable  de  toute 
idée  de  substance  ; elle  est  aussi  la  base  de  tout 
nombre  et  de  tout  composé  quelconque.  Il  est 
donc  impossible  à la  raison  de  concevoir  la 
matière  sans  remonter  jusqu'à  ses  éléments? 
Mais  comment  se  faire  une  idée  de  leur  nature? 
Sont-ils  eux-mêmes  matériels  et  divisibles? 
Dans  ce  cas  la  difficulté  reste  toujours , et  ce 
ne  sont  pas  de  véritables  éléments,  puisqu'ils 
en  ont  d’autres  eux-mêmes  I Sont-ils  au  con- 
traire immatériels  et  simples?  Alors  que  de- 
vient le  système  des  matérialistes  qui  ne  veu- 
lent rien  admettre  de  semblable?  Et  d'ailleurs 
le  moyen  d’imaginer  qu'un  corps  étendu  puisse 
résulter  d’éléments  immatériels?  N’est-il  pas 
impossible  que  des  éléments  produisent  on  com- 
posé matériel  et  étendu  sans  un  contact  phy- 
sique , c’est-à-dire  sans  des  parties  qui  se  tou- 
chent ? On  ne  peut  donc  voir  dans  la  matière 
qu'un  composé  indéfinissable  dont  on  ne  saurait 
Jamais  retrouver  les  composants.  ( Voy.  Corps.) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire 
voir  combien  le  préjugé  des  matérialistes  est 
contraire  à l'esprit  philosophique  comme  au 
bon  sens,  et  l'on  doit  concevoir  qu'avant  de  re- 
jeter l'existence  des  êtres  spirituels  et  simples, 
sous  prétexte  que  les  sens  et  l'imagination  ne 
peuvent  la  saisir,  ils  devraient  essayer  de  ren- 
dre saisissable  à la  raison  l'existence  de  la  ma- 
tière et  de  soulever  au  moins  un  coin  du  voile 
impénétrable  qui  nous  en  dérobe  la  nature.  Quant 
aux  preuves  qui  servent  à combattre  directement 
leur  système,  on  les  trouve  exposées  dans  les 
art.  Ame,  Dmi,  Matébialisme.  Contentons- 
nous  de  faire  observer  ici  que  la  doctrine 
des  matérialistes  est  suffisamment  condamnée 
par  le  sens  commun  et  In  conscience  univer- 
selle. Il  est  certain  que  tous  les  peuples  ont  ad- 
mis l'existence  d’un  principe  distinct  de  la  ma- 
tière pour  gouverner  le  monde,  et  une  ème  dis- 
tincte des  organes  pour  mouvoir  et  animer  le 
corps  humain.  Ces  croyances  générales  se  re- 
trouvent chez  les  sauvages  comme  chez  les  peu- 
ple civilisés  ; elles  sont  la  base  de  toutes  les  re- 
ligions, et  l’on  sait  que  les  philosophes  dans 
tous  les  temps  ont  insisté  sur  ce  fait  et  ont  pré- 
senté ce  consentement  unanime  comme  une 
preuve  certaine  de  l’existence  de  Dieu  et  de 
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'immortalité  de  l'âme.  Car  on  ne  saurait  trou-  i 
ver  aiileurs  que  dans  les  inspirations  de  la  na- 
ture et  du  sens  rommim  l’origine  de  ces  croyan- 
ces, tout  à la  fois  nécessaires,  universelles  et 
indestructibles.  Quelques  auteurs  modernes  ont 
prétendu  qu'avant  le  christianisme , ni  les  peu- 
ples, ni  les  philosophes,  n’avaient  eu  l'idée 
d'une  substance  spirituelle,  et  l'on  a même  ac- 
cusé quelques-uns  des  premiers  pères  de  l’É- 
glise, saint  Irénée,  Tertullien  et  Origène,  d’a- 
voir partagé  à cet  égard  les  erreurs  des  anciens. 
Mais  une  telle  prétention  est  tellement  con- 
traire à tous  les  monuments  de  l'histoire  qu’il 
esté  peine  nécessaire  de  la  réfuter.  Quand  Aris- 
tote, Platon,  Cicéron  et  une  foule  d’autres  phi- 
losophes combattaient  Démocrite,  Épicure  et 
leurs  disciples,  comme  n'admettant  dans  l’u- 
nivers d'autre  substance  que  la  matière,  ils 
avaient  assurément  l’idée  d'un  être  spirituel  ; 
ils  admettaient  des  substances  qui  ne  sont  point 
composées  de  parties  des  êtres  simples , indivi- 
sibles, inaltérables,  et  qui  ne  peuvent  tomber 
sous  les  sens.  (Poÿ.  l'art.  Ame,  où  sont  rappor- 
tées leurs  expressions.)  Quant  aux  pères  de  l'É- 
glise, nous  devons  observer  que  quelques-uns, 
ù l'exemple  des  philosophes  néoplatoniciens,  ont 
supposé  qu'après  la  mort  l'Âme  conserve  une 
flgure  humaine,  comme  demeurant  unie  à un 
corps  subtil  ou  aérien;  mais  cette  opinion,  bien 
loin  de  détruire  l'immatérialité  de  l'âme,  en 
était  an  contraire  une  conséquence  ; car  les  nrà- 
platonicieus,  et  les  pères  à leur  exemple,  étaient 
dans  la  persuasion  que  l'âme,  comme  étant  par 
sa  nature  immatérielle  et  simple,  ne  pouvait  se 
transporter  d'un  lieu  à un  autre  sans  le  secours 
de  cette  enveloppe  corporelle.  .Ainsi  Origène, 
qui  admettait  cette  opinion , soutient  que  la  na- 
ture de  Dieu  a cela  de  propre  qu'elle  est  sans 
aucune  substance  matérielle,  sans  union  avec 
un  corps  quelconque  ; mais  il  ensi'ignc  en  ter- 
mes non  moins  exprès  l'immatérialité  de  l'dme. 
Si  quelques-uns,  dit-il,  croient  que  l’âme  est  un 
corps,  je  voudrais  bien  qu’ils  me  tissent  voir 
d’où  lui  viendrait  la  faculté  de  penser,  de  se 
ressouvenir  et  de  contempler  les  choses  invisi- 
bles (De  princip.,  fi'6.  /).  On  peut  voir,  à l’ar- 
ticle Ame,  ce  qui  regarde  les  sentiments  de  saint 
Irénée  et  de  Tertullien. 

SPIRITUEUX.  Nom  générique  par  lequel 
on  désigne  tous  les  liquides  renfermant  une 
grande  quantité  d’alcool,  appelé  communément 
esprit.  Les  principaux  sont  : l’alcool  lui-méme. 


l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  de  table  que  l'on 
prépare  en  y faisant  macérer  diverses  sub- 
stances aromatiques,  le  tafia  ou  rhum,  produit 
de  la  distillation  du  suc  de  canne  fermenté  ; le 
rocArou  arnrk  fait  avec  l’eau-de-vie  de  grains; 
l’oracA  des  Arabes,  produit  de  la  distilliition  du 
riz  fermenté:  le  kirschtcasser  et\f  koelschwas- 
ser,  que  l’on  retire,  Icpremierdes  merises  pilées 
avecleurs  noyaux,  et  le  second  des  prunes;  le  ma- 
rasqvin,  fait  avec  une  petite  cerise  dite  en  Italie 
marasca,  etc.  Toutes  ces  boissons  jouissent,  à 
peu  de  chose  près , des  mêmes  propriétés  que 
I’Alcool.  ( é'oy.  ce  mot.) 

SPITIIEAD  [ÿéogr.),  belle  rade  d’Angle- 
terre, dans  la  Manche,  entre  Portsmouth  et  l’Ile 
dc'Wight.  C’est  un  des  principaux  rendez-vous 
des  escadres  anglaises.  Elle  peut  contenir  au 
delà  de  mille  vaisseaux  de  guerre. 

SPITZBERG  (gpoyr.),  c’est-à-dire  mon- 
tagne pointue,  archipel  de  l’Océan  glacial  arc- 
tique, par  74°  à 80°  30'  lat.  N.,  et  de  s°  à 22° 
long.  E. , composé  de  trois  Iles  principales , le 
Spitzberg  proprement  dit,  l'Ile  du  Sud-Est  et 
l’iledu  Nord-Est.  Cet  archipel  appartient  à la 
Russie , mais  il  y vient  des  vaisseaux  étrangers 
pêcher  la  baleine.  11  y fait  très  froid  ; la  grande 
nuit  y est  de  près  de  trois  mois  ; l’été  y est  très 
court  et  très  chaud.  I.c  Spitzberg  fut  découvert 
en  1553  par  l’Anglais  Wilinughby,  qui  le 
nomma  Groenland  oriental;  il  fut  revu  en  1595 
par  les  Hollandais  Barrnte  et  Cornélius,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  de  Spitzberg.  Les  Russes  et 
les  Hollandais  y ont  fait  quelques  établissements 
pour  la  pêche.  Philipp  en  fit  le  tour  en  1773. 

SPLAUliXE  (ioL).  Ce  genre,  un  des  plus 
remarquables  de  la  famille  des  mousses,  pré- 
sente pour  caractères  distinctifs  : une  urne  su- 
buléc,  surmontée  d’un  péristomc  à huit  ou 
quinze  dents  géminées  ou  quelquefois  réunies 
quatre  par  quatre,  et  portée  par  un  double  ren- 
flement dont  l’extérieur  est  vésiculeux , ou  en 
forme  d’ombrelle,  et  coloré  en  rouge  ou  en  jaune. 

Les  splachnes,  dont  on  eonnatt  une  vingtaine 
d’espèces,  croissent  en  touffes  serrées  sur  la 
terre  ou  les  bouses  de  vaches.  Nous  avons,  aux 
environs  de  Paris,  une  espèce  de  splachne,  le 
rplachnvm  nmpullarium  , qui  forme  des  ga- 
zons étalés  sur  le  bord  des  marais  tourbeux.  G. 

SPLAXCHNOLOGIE  {anal.),  du  grec 
, viscère,  et  , discours.  C’est  la 
partie  de  l’anatomie  qui  s’occupe  de  l’étude  des 
1 ViscÈBES.  (Eoy.  ce  mot.' 
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SPI-EEX  (prononcez  Xplinn) , mot  anglais 
qui  veut  dire  rnte.  On  désigne  par  ce  nom  une 
perturbation  mentale  particulière , rattnclièe  par 
certains  auteurs  à la  mélancolie,  par  d’autres  à 
l’hypochondrle , et  par  les  modernes  à la  Ij’pé- 
manie.  Cette  maladie  se  caractérise  par  une 
perversion  des  affections  morales,  avec  pen- 
chant à la  tristesse  et  au  suicide.  ' 

I..es  malades  atteints  de  cette  affection  tom- 
bent dans  le  découragement  moral  le  plus  com- 
plet. Les  témoignages  de  la  plus  vive  tend  resse  les 
trous ent  insensibles;  quelquefois  même  ils  re- 
poussent avec  une  sorte  d'aversion  la  sollicitude, 
les  soins,  et  l’amitié  dont  quelques  personnes 
les  entourent.  Tout  les  ennuie.  Le  visage  de  ces 
infortunés  porte  l’empreinte  de  la  douleur  mo- 
rale. L’ocil  morne  et  abattu,  la  tète  penchée,  ils 
fuient  la  société  , et  rejettent  les  motifs  de  dis- 
traction ou  de  consolation  qu'elle  leur  offre.  Ils 
se  retirent  dans  la  solitude , tristes  et  moroses, 
afln  de  se  livrer  librement  à leurs  pénibles  ré- 
flexions. On  dirait  qu'ils  prennent  plaisir  à sa- 
vourer les  peines  réelles  ou  imaginaires  qui  les 
accablent.  .\l)sorbés  complètement  par  ces 
p«-lnes,  ils  négligent  leurs  affaires  et  leurs  inté- 
rêts les  plus  chers.  Leur  caractère  éprouve  aussi 
qiiel(|Ues  changements  : ou  bien  ils  deviennent 
mélancoliques  et  affligés , ou  bien  ils  sont  durs , 
mécontents  d’eux-mênies  et  bourrus.  Nonob- 
stant ces  troubles  moraux , les  facultés  intellec- 
tuelles proprement  dites  n’éprouvent  auctin 
dérangement  notable,  à moins  cependant  qu’on 
ne  regarde  comme  tel  une  tendance  à revenir  à 
une  même  idée.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  chez 
ces  malades  une  altération  des  fonctions  diges- 
tives : ainsi  ils  éprouvent  une  perte  d’appétit , 
des  chaleurs  d’entrailles,  des  borbon gnics , de 
la  constipation.  Quelquefois  ils  ressentent  de  la 
céphalalgie , des  bouffées  de  clialcur  qui  leur 
montent  à la  face,  et  assez  souvent  de  l’insomnie. 
Cet  état  physique  et  moral  dure  longtemps  : les 
malades  continuent  à poursuivre  leurs  idées 
noires,  comme  ils  disent , puis  ils  prennent  une 
détermination  et  se  tuent.  Ce  suicide  présente 
ceci  de  pai-ticulicr  qu’il  s'accomplit  avec  autant 
de  calme  et  de  sang-froid  apparent  que  s’il 
s'agissait  de  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle. 

Parmi  les  causes  de  cette  terrible  affection 
figurent , en  première  ligne  , les  passions  débili- 
tantes, la  jalousie,  le  désespoir,  la  crainte, 
l'amour  contrarié  , la  frayeur,  l’ambition  trom- 


p<-e,  etc.,  etc.  L’abus  des  jouissances  intelleo- 
tuclles,  la  satiété  des  plaisirs  des  sens,  l'usage 
outré  des  liqueurs  alctx)liques  ou  des  prépara- 
tions narcotiques , les  excès  de  table  , etc.,  peu- 
> ent  également  occasioner  cette  maladie.  Les 
causes  que  nous  venons  d'énumérer  se  rap[X)r- 
tent  principalement,  ou  pour  mieux  dire  uni- 
quement, h l'usage  abusif  et  immodéré  qu'on  eu 
fait.  Cet  usage  ix.nduit , comme  nous  le  disions, 
à la  satiété  ; de  la  satiété,  à l’indilTérencc  et  a 
l'ennui;  de  l'ennui  au  suicide.  M.  Esquirol  a 
saisi  cette  gradation  et  l’a  exprimée  d’une  ma- 
nière admirable  : • L’homme  a besoin  de  désirer, 
dit-il , ou  bien  il  tombe  dans  l’ennui  ; mais  s’il 
a épuisé  sa  sensibilité  par  l'usage  des  émotions 
trop  vives,  par  l’abus  des  plaisirs,  si,  ayant 
tari  toutes  les  sources  do  bonheur,  il  n’y  a plus 
rien  qui  lui  fasse  sentir  qu'il  vit , tous  les  objets 
extérieurs  lui  sont  indifférents;  plus  il  a eu  de 
moyens  (wur  sc  satisfaire,  moins  il  l'encontre 
d’objets  nouveaux  propres  à l’exciter;  l’homme 
reste  alors  dans  un  vide  affreux , il  tombe  de  la 
satiété  de  la  vie  dans  le  terrible  ennui  qui  eon- 
duit  nu  suicide.  Quitter  lu  vie  est  un  acte  aussi 
indifférent  que  celui  d'abandonner  une  table 
splendidement  servie  lorsqu'on  n'a  plus  faim.  • 

On  a dit  que  le  spleen  était  une  maladie  par- 
ticulière aux  anglais,  et  pour  ivtte  raison  on  l'a 
appelé  mélancolie  fl«_7/ai.ve.  Cette  opinion  nous 
semble  exagérée  ; le  spleen  s’observe  dans  tous 
les  pav's , et  des  causr-s  tout-à-fait  indépendantes 
des  climats  le  produisent. 

Quel  est  le  traitement  le  mieux  approprié  au 
spleen?  Si  le  malade  éprouve  quelques-uns  des 
phénomènes  céphaliipies  ou  abdominaux  dont 
nous  venons  de  parler,  pliénomènes  qui  peuvent 
manquer  complètement , il  faut  leur  opposer  les 
moyens  conseillés  par  la  médicine.  Il  convient 
de  recourir  de  préK'rence  aux  moyens  hygié- 
niques ; conseiller  la  vie  des  champs , les  exer- 
cices musculai  res  soutenus  , tels  que  ceux  nexts- 
sités  par  la  d.msc,  la  chasse,  l'équitation,  la 
natation  , la  culture  de  la  terre,  etc.  Nourriture 
légère,  rafraichissantc  et  principalement  vé- 
gétale. 

D’autre  part , il  est  nécessaire  d'insister  sur 
le  traitement  moral.  11  faut  s’abstenir  avec  soin 
de  dire  aux  malades  " amusez-vous  , il  con- 
V ient , nu  contraire , de  les  mettre  adroite- 
ment , et  pour  ainsi  dire  à leur  insu , dans  les 
conditions  favorables  pour  se  recréer.  La  fré- 
quentation de  iM'i  sonncs  d’un  caractère  g.vi  et 
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enjoué , aimant  In  musique , ia  dan!«  et  les 
plaisirs  bruyants,  sera  très  utile.  Les  voyages 
lointains,  qui  excitent  sans  cesse  la  curiosité, 
aiguillonnent  l'esprit  et  l'occupent,  déterminent 
des  diversions  très  salutaires.  Il  faut  éviter  d'en- 
tretenir les  malades  dans  leur  tristesse  et  de 
favoriser  leur  mélancolie.  La  solitude  leur  est 
ordinairement  funeste. 

L'inlluence  des  idées  religieuses  peut  être 
employée  avec  un  grand  succès  comme  moyen 
curatif,  et  surtout  comme  moyen  prophylnctii|ue 
ou  préservatif.  Le  christianisme , en  effet , for- 
ifle  l'àme  contre  les  dangers , et  lui  apprend  à 
e raidir  TOntre  les  passions  avec  un  courage 
opiniétreetprofon)lcment  i-énéi'hi  ; il  lui  donne 
cette  grande  et  sainte  résignation  qui  fait  sup- 
porter le  fardeau  des  misères  humaines  et  qui 
rend  invulnérable  contre  les  ennuis  de  la  vie. 
Une  fois  imbu  des  principes  catholiques,  et 
pénétré  de  la  haute  et  sublime  mission  que  la 
Providence  lui  a départie , l’homme  trouve  en 
lui-méme  la  force  nécessaire  pour  vaincre  les 
chagrins  et  les  douleurs  1rs  plus  amères,  et  il 
résiste  avec  énergie  au  délire  passionné  qui  le 
pousse  au  meurtre  de  lul-méme.  Dr  Boi  nom. 

SPLÉ.MTE  ( mcd.  ) , splenitif , du  grec 
, rate.  Expression  servant  à désigner  l'in- 
ilammatton  de  la  rate.  Il  n'est  pas  douteux  pour 
nous  que  eet  organe  ne  soit , comme  tout  autre , 
susceptible  de  contracter  une  irritation  phlcg- 
matique , mais,  il  faut  en  convenir , les  fonctions 
qu’il  remplit  dans  reconomic  étant  encore,  pour 
ainsi  dire,  un  problème,  Il  doit  nécessaire- 
ment régner  une  grande  obscurité  relativement 
aux  causes  (pii  peuvent  déterminer  une  telle 
affection,  ainsi  que  touchant  les  pciturbations 
physiologiques  ([ul  devront  faire  rccominilrc 
son  existence.  Citons  uniquement,  pour  le  pre- 
mier rapport,  les  violences  extérieures,  la 
pblegmasie  d'un  organe  contigu,  se  propageant 
à son  tissu  propre  ; enfin  les  troubles  de  lu  cir- 
culation peuvent  exagérer  sa  fonction  méca- 
nique de  ré-servoir  du  sang , la  seule  qui  jus- 
qu'ici nous  paraisse  suffisamment  démontrée, 
par  exempte  une  course  forcée  et  le  frisson 
prolongé  signalant  le  déliut  des  accès  de  fièvre 
intermittente,  dernier  ptiuionunc  ampul  nous 
croyons  devoir  ajouter  l'inllutncc  du  miasme 
dont  le  sang  est  alors  saturé  le  plus  souvent , 
puis([Ue  les  animaux  dans  les  veines  di-squels 
on  injecte  des  matières  putrides,  ou  les  sujets  , 
suctoinbant  è un  empoisoimcir.cnt  muisnuiti-  , 
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(jue,  présentent  des  taches  noires,  des  sortes 
d'ecchymoses  dans  la  rate,  sans  que  l’organe 
ait  été  distendu  le  moins  du  monde  ou  soumis 
à une  violence  mécanique. 

On  connaît  à peine , avons-nous  dit , les 
symptômes  par  lesquels  doit  se  traduire  l'in- 
llammatiou  de  la  rate  ; signalons  jKiurtant,  avec 
les  auteurs , une  douleur  sié'gecnt  dans  l’iivpo- 
chondre  gauche,  augmentée  par  In  pression  et 
s’étendant  parfois  jusqu’à  l’abdomen,  f.e  pouls 
serait  en  même  temps  fréquent  et  la  peau 
chaude;  il  y aurait  soif  et  surtout  dyspnée, 
l’abaissement  du  diaplirngme  devant  nécessai- 
rement entraîner  In  douleur  orgnni(|ue  ; ajoutons 
parfois  encore  des  vomissements,  des  eolicpies, 
de  la  strangurie,  et  même  un  état  ictérique. 
Mais  est-il  iavsoin  de  faire  remartpier  le  peu 
de  vaieui  diagnostique  de  pareils  symptômes? 
Le  seul  (pil  véritablement  puisse  devenir  pa- 
thognomonitpie  est  In  douleur  locale,  et  encore 
ne  doit-elle  pas  appartenir  A l’inflammafiou  du 
péritoine  dans  cette  région  de  l’alidomcn  tout 
aussi  liicn  qu’à  celle  de  la  rate?  Il  sera  doue 
assez  difficile  de  recommitre  cette  affection , 
heurcuseincnt  assez  rare  et  peu  grave.  La 
splénite  chroniqur^  tout  en  étant  plus  com- 
mune, n’en  devient  pas  néanmoins  plus  facile  a 
diagnostiquer,  et  c((  n’est  en  général  qu’à  la  suite 
(le  In  tuméfaction  prononcée  qu’elle  finit  par 
entraîner,  que  l'on  peut  y parvenir;  encore 
faut-il  (pie  l'abseiuv  de  troubles  antérieurs  ou 
lien  actuels  dans  la  sécrétion  urinaire  ne  doive 
pas  faire  soup^ouner  le  rein  gauclie.  Le  plus 
souvent  l’affeetiou  n’oeeasioiiera  (pie  ees  trou- 
bles locaux , mais  si  l’engorgement  est  ancien 
et  considérable , il  plongera  les  malades  dans  un 
( tat  de  pilleur  générale,  d’inaptitude  au  niouve- 
iiieiit  et  de  faiblesse,  pour  finir  même  par  une 
iietioii  sympatliiiiue  sur  le  eaur,  les  voies  diges- 
tives, et  par  le  marasme  ou  l'iiydiopisie  ascite. 

Nous  ne  connaissons  ni  la  maicbc  ni  la  du- 
rée de  la  splinite  aiguë;  sojs  forme ehraniipie, 
raffectiou  sera  ginéraleniLiit  tria  lente  et  fort 
longue,  .se  prol  iigeaut  durant  un  lumibre con- 
sidérable d’années.  Dans  l'iiii  et  l'autre  cas  elle 
peut  se  terminer  par  résolution , snppuriitioii , 
induration  et  gangrène , dernier  cas  générale- 
ment fort  rare.  l)aii.s  celui  de  suppurulioii,  l'iiu- 
meur  pourra  s'éclinpper  dans  le  péritoine,  et  la 
mort  survenir  r.ipidement , ou  bien  .se  fraver 
I une  route  dans  lu  poitrine,  I cotomae  et  les  iii- 
, testins,  et  se  trouver  rejetée  au  deliors,  sans 
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(jiioi  snrviont  ordinairement  le  marasme.  — 
Aucun  traitement  n'est  plus  simple  et  plus  ra- 
tinnnel  que  celui  de  la  splénite  aisiuë  : saittnées 
pcnéralcs  et  locales;  topiques  émollients  et  nar- 
cotiques, bains,  boissons  délayantes  et  diète, 
moyens  auxquels  nous  ajouterons  les  dérivatifs 
sur  les  extri  mitra.  Celui  de  la  splénite  chroni- 
(|Ue  reposera  sur  les  mêmes  bas<‘s,  en  ayant  soin 
toutefois  d'y  recourir  le  plus  rapidement  pos- 
sible , avant  que  les  désordres  sipnalTO  ne  soient 
devenus  trop  profonds.  Ajoutons  encore  l'usape 
du  sulfate  de  quinine  à dose  élevée,  réhabilité 
par  M.  Bailly.  I.'ioileou  ses  préparations  réus- 
sirait-il contre  c-ette  affection , comme  il  le  fait 
dans  un  prand  nombre  d’enporgements  chro- 
niques? I.'analocie  porte  à le  croire,  mais 
l'expérience  n'a  pas  encore  suflisamment  pro- 
noncé. ÎS'ous  en  (iirons  autant  du  mercure. 

Sl*OLÉTE  (r/poqr.).  S)inletum  en  latin, 
Spoleto  en  italien,  ville  de  l'Etat  ecclésiastique, 
chef-lieu  de  la  délépation  de  Spolète,  sur  la 
Maroppia,  à loi  kilométrés  A.  de  Borne;  7,000 
habitants.  On  y remarque  un  |>nnt  qui  est  ic 
plus  haut  de  l'Europe  et  sur  un  «ité  duquel  se 
trouve  un  aquéduc.  Parmi  les  ruines,  on  y voit 
le  temple  de  la  Conrorde , le  judais  de  Thtwlo- 
ric  , etc.  Spolète  était  jadis  une  lies  principales 
villes  de  l'Italie.  En  21;  avant  J.-C.,eilc  résista 
aux  attaques  d'Annibal.  Sous  t'empire  romain, 
cette  ville  fut  riche  et  florissante.  Elle  forma , des 
le  Vf  siècle , un  duché  indépendant  qui  subsista 
jusqu'au xf.  .\prèsHupues  ll,qunrnnte-uinème 
duc(t0t2-t03o),  les  ducs  de  Spolete  ne  furent 
plus  que  des  pouverneurs  amovibles  au  pré  des 
empereurs,  rois  d'IUdie.  Les  Pérupins  la  brû- 
lèrent en  1 324.  5>ous  l'empire  français , Spolète 
fut  le  chef-lieu  du  département  du  Trasiinène. 
La  lépntion  de  Spolète,  détachée  aujourd'hui 
de  celle  de  Rieti,  a pour  villes  principales  Narai, 
Fcrne , .Amciia , INorein , Pi-di-I.uco. 

SI*(>I,I.\TIO>  [jiirisp.).  Ce  mot  s'entend, 
en  pénérnl , de  l'action  de  dépouiller  par  force  ou 
par  fraude.  Eji  jurisprudence , spolier  sipnifle 
dé|)Osséder  quelqu'un  d'un  bien  ou  d'un  héri- 
tape  dont  il  jouit;  spoliation  est  également  sy- 
nonyme, en  droit,  de  tlirertissement  ou  foé,  et 
s'applique  à la  .soustraction  frauduleuse  que  l'on 
fait  des  effets  de  quekiu'un  ou  d'une  succession, 
et,  dans  ce  sens,  on  dit  qu'un  tel  héritier  a spo- 
lie les  effets  et  les  titres  de  la  succession  en  fraude 
de  scs  cohéritiers  ou  des  créanciers  de  ia  suc- 
cession. 
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Dans  le  premier  sens , c’est-à-dire  quand  00 
est  dépossédé  d'un  bien  ou  d'un  droit , la  spo- 
liation peut  donner  lieu  à la  réi'n/éqrande,  action 
par  laquelle  celui  qui  est  spolié  doit  être  avant 
toutes  choses  remis  en  possession,  ainsi  que 
l'exprime  cette  maxime  tirée  du  droit  civil  et 
du  droit  canon  : Spnliatus  anlè  omnia  resti- 
tuendiis  est,  etiam  si  qui  spoliatus  est  ttuUum 
jus  in  re  An  beat.  L'action  en  réintégrande  ou 
possessoire  doit  toujours  s'exercer  à peine  de 
déchéanee  dans  l'an  et  jour  du  trouble. 

La  spoliation  d'hérédité  (crimen  expilatæ  hæ- 
reditatis)  a lieu  quand  on  enlève  d’une  succes- 
sion tout  on  partie  des  effets  qui  la  composent. 
Deux  articles  du  Oxle  civil  ont  trait  à deux  cas 
distincts  de  spoliation , soit  qu’ii  s'agissede  suc- 
cession , soit  qu’il  s’agisse  de  biens  dépendant 
d'une  communauté  entre  époux. 

1"  Relativement  aux  biens  d'une  succession , 
1"  l’article  792  ainsi  conçu  : « Les  héritiers 
qui  auraient  diverti  ou  recélé  des  effets  d’une 
succession  sont  déchus  de  la  faculté  d’y  renon- 
cer ; ils  demeurent  héritiers  purs  et  simples , 
nonobstant  leur  renonciation,  sans  pouvoir  pré- 
tendre aucune  part  dans  les  objets  divertis  on 
recelés.  - 

C’est,  comme  on  le  voit , l'application  de  la 
peine  du  talion  : ceux  qui  ont  voulu  priver  les 
autres  de  leur  part  dans  les  objets  appartenant 
A tous  se  trouvent  privés  de  la  leur. 

Il  convient  de  distinguer  toutefois  si  le  di- 
vertissement a bien  eu  lieu  en  vue  de  spolier; 
d'un  autre  c<ité,  si  les  spoliateurs  ont  pris  quel- 
que chose  postérieurement  à la  renonciation  ; il 
est  évident  dans  ce  cas  que , n'étant  plus  héri- 
tiers , le  fait  change  compiètement  et  devient  un 
véritable  larcin  justiciable  du  Code  pénal.  Il  a 
même  été  reconnu  et  jugé  par  la  0)ur  de  cas- 
sation que  la  copropriété  des  objets  volés  n’ex- 
cluait pas  l'action  du  vol,  que  le  cohéritier  qui 
dérobait  une  partie  des  objets  de  la  succession 
nu  préjudice  de  ses  cohéritiers  était  passible  des 
peines  portées  par  l'art.  401  du  Code  pénal, 
comme,  par  exemple,  la  soustraction  commise 
par  un  frere  nu  préjudice  de  son  frère.  Toute- 
fois, les  soustractions  commises  par  une  femme 
au  préjudice  de  son  mari,  ou  des  enfants  au 
préjudice  de  leurs  pères,  et  vice  versa , ne  peu- 
vent donner  lieu  qu'à  des  réparations  civiles. 

•2"  L’art.  1477  du  Code  civil  renferme  une 
disposition  identique  à celle  de  l'art.  792,  mais 
relativement  aux  époux  ; - Celui  des  époux  qui 
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aurait  diverti  ou  recelé  quelques  effets  de  la 
communauté  est  privé  de  sn  portion  dans  Ics- 
dits  effets.  » Aussi  est-il  dans  l'usaqe  qu'en  re- 
nonçant à une  succession  ou  é une  communauté, 
on  afiirme  n'avoir  rien  pris  ni  détourné,  et  sa- 
voir qu'il  n'ait  été  rien  pris  ni  détourné  de  la 
succession  ou  de  la  communauté  dont  il  est  ques- 
tion. » [Voy.  Vol,  Kecélé.  ).\d.  Rocher. 

SPO>'l)E  (Henri  de),  évéque  de  Pamiers, 
né  à Mauléon,  en  1568,  de  parents  calvinistes; 
il  était  maître  des  requêtes  pour  le  roi  de  Na- 
varre, lorsqu'il  eut  occasion  de  lire  les  livres 
de  controverse  des  cardinaux  du  Perron  et  Bcl- 
larmin  ; cette  lecture  le  ramena  à la  foi  catiio- 
lique,  il  abjura,  et,  apres  avoir  accompufmé  à 
Rome  le  cardinal  de  Sourdis , il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  évéque  en  1026. 
Une  congrégation  ecclésiastique,  des  séminai- 
res, des  maisons  religieuses  Rirent  ébiblis  par 
lui  dans  son  diocèse  dons  le  but  de  tirer  de  l'er- 
reur les  hérétiques  qui  s'y  trouvaient  encore, 
et  il  mourut  en  1643,  après  s'étre  signalé  pur 
toutes  les  vertus  épiscopales. 

Henri  de  Sponde  a publié  un  abrégé  des  An- 
nales de  Baronius,  2 vol.  in-fol.  Il  a fait  précéder 
cet  ouvrage  des  Annales  sacréis  de  i'Ancien- 
Testament,  abrégées  de  Torniel,  et  l'a  fait  sui- 
vre d'une  continuation  a l'ouvrage  du  savant 
cardinal  jusqu'en  1040,  3 vol.  in-fol.,  de  ma- 
nière à offrir  une  histoire  complète  et  ininter- 
rompue de  la  religion.  Les  faits  principaux  sont 
choisis  avec  jugement  et  classés  avec  ordre  et 
netteté,  mais  l'abréviateur  a presque  partout 
copié  les  fautes  de  son  auteur.  On  trouve  encore 
dans  les  Œuvres  de  Sponde , dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  La  Noue,Paris,  1639,  6 vol. 
in-fol.,  des  discours  et  un  traité  sur  les  Cime- 
Hi-res,  en  latin  et  en  français,  où  l'auteur  a dé- 
ployé une  vaste  et  curieuse  énidition. 

SPOXÜÉE  ipoél.J.  Pi«l  ou  mètre  composé 
de  deu.x  syllabes  longues  : uâtâs.  Le  spondée 
concourt  avec  le  dactyle  à former  le  vers  hexa- 
mètre des  (irees  et  des  Latins,  dont  le  dernier 
pied  doit  toujours  être  un  spondée  comme  le  pé- 
nultième un  dactyle  : Exemple  : 

Tilyre,  lu  pnliilæ  recuban,  sub  t amln  ■ T g-. 

On  trouve  ee|>ciulant  quelquefois  des  hexamètres 
où  le  (laetjle  est  reculé  au  quatrième  vers  et  le 
vers  terminé  par  deux  spondées  «mséeutifs, 
comme 

Suprt'u>au)(|iio  auram  , poneiib  caput,  cisplravit* 


Les  spoudies  entrent  encore  dans  les  vers  penta- 
mètres, udoniques,  et  dans  la  plupart  des  vers 
lyriques.  ( l'oy.  Prosodie  latine.) 

SPO.MIYLE,  spoNDvus  (rnfom.). Suivant 
Pline,  c'est  un  petit  ver  qui  ronge  les  racines  de 
la  vigne.  D'après  les  dictionnaires  grecs,  »rroviû«i 
ou  -lysvJéia  veut  dire  une  vertelire,  et  c'est  aussi 
le  nom  d'une  espi*cc  de  cloportes.  Fabricius,sans 
s'inquiéter  de  lu  signilleation  de  ce  mot  chez  les 
anciens,  s'en  est  servi  (Hiur  designer  un  genre 
d'inscctcs  de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des 
tétramères,  que  les  classillcateurs  modernes, 
malgré  la  brièveté  de  ses  antennes,  ont  été 
obligés  de  placer  dans  la  famille  des  longicornes 
dont  il  a tous  les  autres  caractères.  D'après  la 
monographie  de  M.  Serville  sur  cette  famille, 
le  genre  spondijle  appartient  ù la  tribu  des 
pr ioniens,  sous-tribu  des  spondy liens,  et  se  re- 
connaît aux  caractères  suivants  ; antennes  cour- 
tes , presipie  moniliformes , de  la  longueur  du 
corselet  ; corselet  prcs<[ue  globuleux  sans  épines 
latérales;  élvtres  presque  linéaires, étroitement 
rebordées  au  cùté  extérieur,  et  ayant  leur  angle 
suturai  à peine  uni-tuberculé;  écusson  en  triangle 
curviligne;  jambes  très  Rncment  dentlculées 
tous  le  long  de  leur  côté  extérieur  ; tarses  ayant 
leur  dernier  article  plus  grand  que  tous  les  au- 
tres pris  ensemble.  Mandibules  avancées,  ar- 
quées, pointues  à leur  extrémité,  échancrées  à 
la  base  de  leur  côté  interne,  ayant  dans  cette 
partie  deux  petites  dents  obtuses  et  une  autre 
vers  le  milieu. 

tic  genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  que 
deux  espixfs  dont  l'une  [ipondylis  bupre»(oi- 
des,  l'abr. ) appartient  a l'Europe)  et  l'autre 
[spoiid.  vpiformis , Eschs.)  se  trouve  dans  les 
partii-s  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord.  Iji 
première  habite  les  forêts  de  pins,  principale- 
ment celles  du  Nord.  C'est  un  insecte  de  deux 
centimètres  de  long  env  iron , entièrement  noir, 
presque  cylindrique,  avec  deux  lignes  élevées 
sur  chaque  élytre.  Sa  larve  n'est  pas  encore 
connue  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu'elle  vit 
dans  1 intérieur  des  vieux  arbres  comme  celles 
des  autres  prioniens.  Di  ponchel  père. 

SPON'DYI.E  (mnlL).  Ce  genre  de  mollus- 
ques, de  la  classe  des  acéphales  lamellibran- 
ches, famille  des  ostracés,  est  un  des  plus  beaux 
par  l'éclat  des  eo(|uilles  qu'il  renferme.  On  en 
connaît  un  grand  nombre  d'espèces,  vivant  en 
partie  dans  les  mers  tropicales. 
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Les  animnux  cîes  spondyles  vivent  A do 
grandes  profondeurs,  llxcs  aux  eorps soiis-mn- 
rins.  Les  eoqiiilli's  sont  d'assez  grande  taille, 
épineuses  ou  rouvertes  de  cAtes  rayonnant  du 
sommet  à la  base  des  valves.  Suivant  les  es- 
pères, ees  eûtes  sont  couvertes  d'épines  de  forme 
très  variée  ou  bien  de  lames  plus  ou  moins  nom- 
breuses. La  variété  de  leurs  ornements  et  la  vi- 
vacité de  leurs  couleurs  les  fait  recbercher  des 
amateurs.  L'espi-ee  la  plus  anciennement  connue 
est  le  spondyle  pied  d'âne,  spondylii  gœdaro- 
pus,  qui  se  trouve  vivant  dans  la  Méditerranée, 
et  fossile  sur  plusieurs  points  de  l'Italie.  G. 

8PO\UILLE  {zooph.).  Les  8i)ongilles  sont 
des  éponges  Iluviatiles,  de  grosseur  assez  va- 
riable, quoique  peu  considérable,  de  forme  lobée 
ou  rameuse , vivant  dans  les  étangs  et  les  ri- 
Ivléres  d'Europe,  et  dépourvues  d'oscules  ou 
(suçoirs.  Malgré  la  multiplicité  di-s  espèces. 
Il  n’y  en  doit  avoir  que  deux  au  plus  et  peut- 
être  même  une  seule,  la  spongille  Iluviatile. 

SPONGIOLE.S  {hot.].  De  Cnndollc  a donné 
ce  nom  à du  tissu  cellulaire  d'un  compacité  telle 
que  l’œil , aidé  du  microscope  le  plus  puissant , 
n'y  découvre  aucun  pore,  ce  qui  ne  remptx'he 
pas  de  s'imbibi'r  d'eau  et  d'al>sorber  même  les 
matières  oolorantes,  ce  que  ne  font  pas  certains 
tissus  poreux.  Les  spongioles  affectent  l’extré- 
mité  des  racines,  les  stigmatis  et  la  surface  des 
graines,  d’où  les  noms  de  spongioles , radicel- 
laires,  plstillaircs  et  séminales. 

SPOXT.\!\É  (inéd  ).  Expression  employée 
pour  désigner  les  phénomènes  se  manifestant 
dans  l’économie  sans  cause  appréciable.  Nous 
dirons,  par  exemple,  mouvements  spontanés 
ceux  qui  s’exécutent  sous  le  concours  de  la  vo- 
lonté et  comme  automatiquement;  lassitudes 
spontanées , celles  ne  résultant  d’aucune  fatigue 
antérieure,  etc.,  etc.  On  désigne  plus  spiciale- 
ment  sous  le  nom  de  luxation  spontanée  le 
déplacement  des  surfaces  articulaires  qui , ne 
résultant  d'aucune  violence  extérieure,  ne  s'ef- 
fectue que  lentement.  Ce  phénomène  morbide 
n'est  jamais  que  ia  conséquence  d'une  alTectiou 
di'S  parties  internes  de  i’articulation,  ce  qui  dès 
lors  rend  l'expression  tout-à-fait  impropre,  ri- 
goureusement parlant,  mais  l'usage  l’a  lonsa- 
créc. 

SPOD.VDES  (yéo</.),  c’est-à-dire  f/âv/jcr- 
téc.f , groupe  d’Iles  de  l'arehiprd  grec,  à l’E.  des 
Cycladcs,  et  le  long  de  la  côte  S.  O.  del'Asie- 
Minnirc,  -.ntre  Païuos  et  blindes.  On  y remar- 


quait learos,  les  Corsées,  Pathmos,  Lero»,  Ca- 
lymnc.  Cos,  .Astypaléc,  Carpatbos.  Ces  Iles, 
florissantes  dans  l'antiquité,  furent  ravagées 
par  les  Sarrasins,  puis  par  les  Tui-cs,  qui  en  ont 
fait  on  pachalik.  Dans  le  royaume  actuel  de 
Grèce,  on  donne  le  nom  de  Sporades  occiden- 
tales aux  Iles  d’Hydra,  Spetzia,  Paros,  Égine, 
ColourI,  etc.,  qui  sont  disséminées  sur  les  eûtes 
de  la  Morée  et  de  la  Grèce.  — Scohadfs  ub 
l'Océanie,  groupes d'iles  de  l’Océan  pacifique. 
On  les  distingue  en  Sjmrades  boréales  (Roca 
de  Plata , San-Rartolomeo , San-Pedro , etc.), 
et  Sporades  australes  (Penrbyn,  Sala,  Pâques, 
Pitcairn , Sauvage , les  groupes  de  Gambier  et 
de  Rass). 

SI’OR.ADIQl'ES  (maladies),  de  «irnp»,  Je 
disperse.  C’est  une  expression  toute  relative  et 
qui  ne  s’emploie  que  par  opposition  à l’idée  d’é- 
pidémie. Toute  maladie  pouvant  à la  rigueur  et 
occaslonellement  revêtir  le  caractère  épidémi- 
que, tout  cas  isolé  quelconque  sera  naturelle- 
ment sporadique.  L'ne  apoplexie,  une  pleurésie, 
l’affection  aigue  en  général,  voilà  forcément 
autant  de  maladies  sporadiques,  parce  qu’il  n'y 
a là  rien  qui  emprunte  la  forme  de  l’épidémie. 
Ln  cas  isolé  de  variole , de  suidtc  miliaire , de 
lièvre  jaune,  de  grippe,  de  choléra  asiatique, 
sera  également  s[>oradi(pic  ; mais  comme  ces 
affections  sont  souvent  empreintes  du  génie  épi- 
démique, l’expression  .iporiu/i'yue  caractérisera 
à merveille  l’idée  de  l’absence  de  l’épidémie. 
C'est  donc  une  expression  applicable  surtout  aux 
affections  épidémiques,  quand  elles  apparais- 
sent dans  les  populations,  mais  dépouillées  de 
leurs  deux  caractères  spéciaux , la  fréquence  et 
la  simultanéité. 

SIHUIE  ou  SPOIU’LE  [bot.].  Ce  sont  des 
corpuscules  d’une  ténuité  si  grande  qu'on  ne 
peut  les  apercevoir  qu’au  microscope;  ils  sont 
aux  cryptogames  ce  que  les  graines  sont  aux 
phanérogames,  et  présentent  comme  elles  les 
formes  les  plus  variées. 

SPRETI  (DiniKa),  IHdaeus , historien  né 
à Ravennedans  lexv'  siècle,  écrivit,  apres  son 
compatriote  .Agneilo,  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale qui  dépendait  alors  de  la  république  de  \ e- 
nise.  Son  ouvrage  , riche  de  débiils,  est  enivre 
précieux  par  la  collection  qu’il  offre  d’inscrip- 
tions grecques  et  latines  toutes  relatives  à Ra- 
veiine,  dont  il  retrace  la  grandeur  et  la  déca- 
dniic,  sous  le  titre  de:  De  amplitudine 
vastatione  et  instauratione  urbis  Ranennie, 
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libri  ni,  Venise,  iu-i",  en  diverses  éditions. 
Spreti  était  eontemiMiniin  de  l^andre  Alberti, 
qui  parla  de  lui  dans  sa  description  de  l'Italie. 

Il  mourut,  U ce  que  l'on  croit,  vers  raunée 
14*4. 

SI'l^ltZIIEI.U  (Gaspsbd),  miHlecin  alle- 
mand , célèbre  anatomiste  et  pbrénolo"iste,  né 
à Laueeuil  près  Trévise  le  31  décembre  17  76, 
fut  d'uliord  le  disciple,  bientùt  le  collaborateur 
et  l'ami,  puis  enfin  le  rival  et  le  successeur  de 
Gall  ( vmj.  ce  dernier  mot  ).  Apres  avoir  étu- 
dié la  méilceinc  à Vienne  ( Autriche),  il  ac- 
eompajjna  son  maître  à Paris  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  sii-cle,  pas.sa  ensuite 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  pour  y professer 
leur  dwtrine,  fut  repousse  d'aliord  avec  une 
sorte  de  fureur  par  les  anatomistes  les  plus  distin- 
gués de  la  Grande-lîretagne,  ridiculisé  par  les 
poètes,  mais  finit  par  triompher  de  tous  ces 
obstacles,  revint  à Paris,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine , en  l'année  1S2U;  passa 
de  nouveau  eu  .Angleterre  , puis  de  lù  en  Amé- 
rique, où  il  est  mort  en  1834.  Spur/.heima  fait 
subir  diverses  modifications  au  s\  sterne  de  Gall , 
y ajoutant , entre  autres , plusieurs  organes  nou- 
venu-v , et  eonséqueminent  de  nouvelles  protubé- 
rances indicatives  des  facultés  dont  ces  organes 
sont  le  siège , il  a changé  de  plus  les  dénomina- 
tions de  quelques-unes  de  ces  facultés  des  peu- 
ebants.Ccs  modifications  ont-elles  biujours  été 
fort  heureuses?  Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons 
aborder  l'examen  et  la  discussion  d'un  tel  ob- 
jet, pour  lequel  nous  renvoyons  aux  articles 
Phrénologie  elCranioscopie.  Spurzheim  a pu- 
blic un  grand  nombre  d'ouv  rages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : Anatomie  et  physiologie  du 
système  nerreux  en  général  et  du  cerveau  en 
particulier,  avec  des  observations  sur  ta  pos- 
sibilité de  reconnaître  plusieurs  dispositions 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des 
animaux  par  la  configuration  de  leur  télé 
(avec  Gall);  Paris,  1809-1818,  in-fol.  et  in-4“, 

4 vol.  atlas;  — Système  physionomique  des 
docteurs  Gall  et  Spurzheim , fondé  sur  un 
examen  physiologique  et  anatomique  du  sys- 
tème nerveux  en  général  et  de  celui  du  cer- 
veau en  particulier,  ainsi  qu'une  ineficari'on 
des  dispositions  et  mani/estations  de  Cesprit; 
Londres  et  Edimbourg,  1815,  in-8o,  avec  19 
planches  ( en  anglais  ) ; — Observations  sur  la 
phrénologie  ou  la  connaissance  de  l'homme 
moral  et  inlelleclurl , fondée  sur  les  font- 
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lions  du  système  nerveux  fMd.,  1819,  in-S-'; 
— Essai  philosophique  sur  la  nature  morale 
et  intellectuelle  de  l'homme;  Strasbourg , 
1820,  iu-8".  L.  oelaC. 

SQUALE  (poiss.).  On  a réuni  sous  ce  nom 
un  nombre  considérable  de  poissons  cartilagi- 
neux appelés  dans  la  méthode  chondroptéry- 
giens,  et  ([Ui  different  assez  peu  entre  eux , si  ce 
n'est  sous  le  rapport  de  la  taille.  Ixîur  forme 
générale  les  rapprociie  des  autn's  poissons;  ils 
ont  le  corps  allongé , une  queue  grosse  et  char- 
nue, des  ouvertures  branchiales  répondant  au 
cùté  du  cou,  les  y eux  latéraux,  un  museau  sou- 
tenu par  trois  branches  cartilagineuses,  et  une 
bouche  placée  transversalement  sous  le  museau. 

La  plupart  sont  vivipares  ; mais  quelques- 
uns  produisent  des  œufs  arrondis  ou  quadran- 
gulaires,  dont  l'enveloppe  est  cornée,  jaune  et 
traasparente , et  dont  les  angles  se  prolongent 
en  filaments  eorni-s. 

Le  genre  squale , qui  comprend  les  poissons 
de  la  plus  grande  taille,  est  répmidu  dans  toutes 
les  mers  et  renferme  les  animaux  les  plus  vo- 
races. Avides  de  proie  vivante,  ils  sont  aussi 
redoutables  aux  habitants  des  mers  qu'aux  na- 
vigateurs. l.eur  chair , eirriace  , filamenteuse 
et  d'un  goût  musqué , est  Un  aliment  peu  re- 
cherché , bien  que  dans  leur  jeunesse  certaines 
especes  méritent  l'honneur  d'une  exception. 

On  trouve  assez  souvent  à l'état  fossile  des 
dents  de  squales,  connues  sous  le  nom  de  glos- 
sopètres,  et  qui  out  appartenu  à des  espèces 
d'une  taille  gigantesque. 

Les  divisions  éhiblies  dans  ce  genre  sont  très 
multipliè-cs  cl  fondées  sur  des  caractères  fort 
differeuts.  Nous  en  doimerons  l'énumération,  et 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'ù  celles  qui  présen- 
tent de  l'intérêt. 

Les  Roissettes  , scyllium , Cuv. , dont 
nous  possédons  d(  ux  especes  sur  nos  eûtes , la 
grande  et  la  petite  ou  rochier,  se  distinguent 
des  autres  squales  par  leur  museau  obtus,  leurs 
narines  prolongées  en  un  sillon,  et  fermées  par 
un  ou  deux  lobules , leurs  dents  ù trois  pointes, 
leurs  nageoires  dorsales  situées  fort  en  arrière, 
leur  caudale  longue  et  non  foui'cUue.  Toutes 
ont  des  évents  et  une.analc. 

Les  roussettes , comme  tous  les  animaux  de 
cette  &millc,  détruisent  un  grand  nombre 
de  poissons  et  attaquent  même  les  pêcheurs  et 
les  baigneurs.  Cependant  le  rochier,  étant  de 
plus  faible  taille,  se  nourrit  aussi  de  crustacés. 


Douées  d’une  force  moins  grande  que  les  re- 
quins , eiles  se  tiennent  cachées  dans  ia  vase 
pour  y épier  et  surprendre  leur  proie. 

Ia!ur  fécondité  est  très  grande;  elles  font  par 
an  plusieurs  portées  de  neuf  à treize  petits  clia- 
cune.  Les  œufs  cciosent  dans  le  ventre  de  la 
mère.  Dans  la  roussette,  les  femelles  sont  plus 
grandes  que  les  mâles. 

La  chair  de  la  roussette  est  mangeable,  sur- 
tout quand  elle  a été  macérée  ; mais  il  faut  re- 
jeter son  foie,  car  il  produit  presque  toujours 
un  empoisonnement  fort  grave.  Sou  utilité  réelle 
est  dans  sa  peau,  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  peuu  de  chagrin,  et  qui  servait  jadis 
à couvrir  les  objets  de  gainerie. 

Les  roussettes  sont  répandues  d'un  pôle  à 
l'autre  et  ont  partout  les  mêmes  mœurs. 

Les  SquALES  proprement  dits.  Ce  gn)Upe 
comprend  les  especes  à museau  proéminent , à 
narines  non  prolongées  en  sillon  ni  garnies  de 
lobules,  et  dont  la  caudale  est  fourchue. 

On  trouve  parmi  les  espèces  dépourvues  d’é- 
vents, mais  ayant  une  anale,  les  Requiks  [car- 
charias , Cuv.). , à dents  tranchantes  et  sou- 
vent barbelées  sur  les  bords , dont  la  première 
dorsale  est  avant  les  ventrales,  la  deu.vième 
près  de  l'anale,  et  dont  les  dernières  ouver- 
tures branchiales  s'étendent  sous  les  pectorales. 

L'espèce  la  plus  célébré  de  ce  groupe  est  le 
requin  ou  plutôt  requiem,  nom  qui  indique  que 
son  approche  est  pour  tout  ce  qui  existe  un 
présage  de  mort.  Ce  poisson,  qui  atteint  jusqu’à 


huit  mètres,  a le  corps  fort  allongé  et  la  peau 
garnie  de  petits  tubercules  qui  la  rendent  pro- 
pre aux  mêmes  usages  que  celle  de  la  roussette. 
Il  est  cendré  brun  eu  dessus,  et  blanc  sale  en 
dessous. 

I-a  bouche  des  requins  est  armée  de  quatre 
à cinq  rangées  de  dents  fort  tranchantes;  et 
quoique,  par  suite  de  sa  position  en  travers  du 
museau,  ils  ne  puissent  saisir  ieur  proie  qu'en 
se  renversant,  ils  n'en  sont  pus  moins  les  tyrans 
les  plus  rt^outubles  des  mers.  Ils  suivent  les 
navires,  et  leur  vaste  estomac  sert  souvent  de 


tombeau  aux  cadavres  de  ceux  qui  meurent 
pendant  la  traversée  ; ils  s’attachent  de  préfé- 
rence aux  bâtiments  négriers , à bord  desquels 
la  mortalité  est  considérable.  Les  honmics  qui 
tombent  à la  mer  et  les  baigneurs  ont  tout  à re- 
douter de  leur  terrible  rencontre , et  une  grande 
agilité,  unie  à lu  eomiaissance  des  habitudes  de 
ce  poisson,  peut  seule  sauver  de  la  mort. 

Malgré  l'assertion  de  Lacépède , qui  prête  à 
ces  poissons  un  odorat  très  subtil , ils  paraissent 
plutôt  se  diriger  avec  ie  secouis  de  la  vue.  Doués 
d’une  force  musculaire  très  puissante,  ils  peu- 
vent, malgré  leur  poids  énorme,  s'élancer  hors 
de  l'eau  à une  hauteur  de  plusieurs  métrés;  ce 
qui  fait  que  l’on  court  encore  les  plus  grands 
dangers  au  moment  où  l'on  remonte  à bord  avec 
l’aide  d'une  amarre,  et  l'on  a fréquemment  vu 
des  matelots , dans  eette  position  , coupés  eu 
deux  par  un  requin. 

Les  requins , qui  se  rencontrent  assez  rare- 
ment dans  la  haute  mer,  se  voient  souvent  en 
troupes  dans  les  baics,où  leur  présence  est  un  fléau 
pour  lesnavigateurs  qui  visitent  ces  parages. 

Le  nombre  de  leurs  petits  est  ordinairement 
de  deux,  qui  éclosent  àdifférentes  époques  dans 
le  ventre  de  la  mère.  On  dit  qu’elie  porte  à la 
fois  une  quarantaine  d’œufs  à différents  états 
de  gestation.  Ces  œufs  sont  presque  carrés  et 
leurs  angles  sont  munis  de  lllaments  très  dé- 
liés et  d’une  grande  longueur. 

La  chair  du  requin,  quoique  de  mauvais  goût, 
sert  cependant  de  nourriture  aux  nègres  de  la 
Guinée  et  de  la  Côte-d’Or,  et  le  ventre  est  un 
mets  recherché  par  les  Norvégiens  et  les  Islan- 
dais. On  tire  de  leur  foie,  qui  est  très  volumi- 
neux, une  huile  connue  sous  le  nom  de  ihran. 

La  voracité  du  requin  le  fait  facilement  tom- 
ber dans  les  pièges  qu'on  lui  tend:  un  hameçon 
attaché  à l’extrémité  d’une  longue  chaîne , et 
garni  d'une  pièce  de  lard,  suffit  pour  le  prendre. 
Mais,  quoique  prisonnier  et  étreint  par  des 
liens  (|ul  s'opposent  à ses  mouvements,  il  est 
terrible  encore  ; même  après  sa  mort , il 
donne  des  signes  d'une  irritabilité  musculaire 
fort  grande. 

On  trouve  cependant  des  nègres  assez  hardis 
pour  lutter  corps  à corps  avec  lui , et  lui  fendre 
le  ventre  avec  un  instrument  tranchant,  au  mo- 
ment où  il  se  renverse  pour  les  dévorer. 

Le  rémora  et  le  pilote , faibles  poissons  sans 
défense,  accompagnent  très  souv  eut  le  requin , 
surtout  dons  les  mers  tropicales,  et  l'on  a cru 
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qu’ils  lui  servaient  de  guides  et  de  pourvoyeurs, 
assertion  longuement  développée  par  Commer- 
son  dans  ses  mémoires. 

Comme  presque  tous  les  squales,  le  requin  est 
tourmenté  par  des  myriades  d' ascarides  qui 
habitent  les  profondeurs  de  ses  viscères. 

Jadis  on  croyait  aux  propriété  médicinales 
de  la  cervelle  et  des  dents  pulvérisées  du  re- 
quin , mais  aujourd'hui  ces  remèdes  ont  perdu 
tout  crédit. 

Les  Lamies,  Lamia , Cuv.,  ne  different 
des  requins  que  par  leur  museau  pyramidal , 
sous  la  base  duquel  sont  les  narines,  et  parce 
que  les  ouvertures  des  branchies  sont  en  avant 
des  pectorales.  Le  squale  nez,  qui  atteint  une 
grande  taille , a souvent  été  confondu  avec  le 
requin. 

Aux  espèces  pourvues  d’évents  et  d'anales 
appartiennent  les  Milaxdbes,  Galeus,  Cuv., 
de  taille  médiocre , et  reconnaissables  à leurs 
dents  barbelées  seulement  d’un  côté.  Ils  sont 
aussi  voraces  que  leurs  congénères , et  Rondelet 
pense  que  c'est  d’eux  que  parle  Pline , lorsqu’il 
décrit  le  combat  des  Canicula  avec  les  pécheurs 
de  corail  et  d'éponges. 

Nos  mers  nourrissent  eiMxire  les  Em  issoles  , 
.<ÿ.  Musletus,  Cuv.,  qui  se  distinguent  par 
leurs  dents  en  pavés. 

Les  Gbisets  , Notidanus , Cuv.,  diffèrent  des 
milandres  par  l’absence  de  la  première  dorsale. 

Les  PÉLEBINS  , Selache,  Cuv.,  dont  les  ou- 
vertures branchiales  sont  assez  grandes  pour 
leur  entourer  presque  tout  le  cou , et  dont  les 
dents  sont  petites,  coniques  et  sans  dentelures, 
sont  les  squales  les  plus  grands , puisqu’on  en 
trouvent  qui  ont  plus  de  dix  mètres  de  lon- 
gueur ; mais  ils  n’ont  pas  la  férocité  du  requin , 
sans  doute  parce  qu’ils  sont  plus  mal  armés. 
I.es  pèlerins  habitent  les  mers  du  nord , et  sont 
quelquefois  poussés  sur  nos  eûtes  par  les  gros 
temps. 

Les  Cestb.acio.vs  , propres  à la  Nouvelle- 
Hollande  , ont  pour  caractère  une  épine  en  avant 
de  chaque  dorsale. 

Les  Amt'iLLATs,  Spmax,  Cuv.,  ne  diffèrent 
desmiiandres  et  des  émissoles  que  par  l’existcnec 
d’évents,  et  l’absence  d’anale,  ainsi  que  par 
l’épine  située  en  avant  de  leur  dorsale. 

Ces  poissons  sont  fort  communs  sur  nos  mar- 
chés. Lacépède  dit  que,  dans  certaines  parties 
du  nord  de  l’Europe , le  jaune  de  leurs  œufs  est 
très  recherché. 

A’sryr/rtpèrfi'r  Ju  XtX*  mefe,  I.  XXII. 


Les  Himantixs,  Centrina,  Cuv.,  ont  la 
queue  courte  et  la  seconde  dorsale  au-dessus  des 
ventrales.  Comme  les  roussettes , ces  poissons , 
qu’on  di-daigne  de  pécher,  se  tiennent  cachés 
dans  la  fange.  Lne  espèce,  le  Squalus  cen- 
triiia  , est  très  commun  sur  nos  cètes. 

Ixs  Leiches  , Scyrnnus , Cuv.,  diffèrent  des 
Humantins  par  l’absence  d’épines  aux  dorsales. 
La  leiche , ty  pe  de  ce  sous-genre , est  commune 
sur  notre  littoral. 

Aujourd’hui,  l’on  a séparé  des  squales  les 
marteaux  et  les  anges.  GÉnAnn. 

StjrA.M.UIl’EX.NES  {po'iss.).  Le  nom  de 
ces  iioissons , qui  forment  la  sixième  famille 
des  acanthoptérygiens , indique  leur  caractère 
distinctif,  qui  consiste  & avoir  la  partie  molle  , 
et  même  épineuse  de  leurs  nageoires , couverte 
d’écailles  qui  les  encroûtent  au  point  de  les 
rendre  à peine  distinctes  du  reste  du  corps.  Ce 
sont  des  poissons  A corps  tri’s  comprimé , de 
forme  généralement  ellipti(|uc,  et  peints  des 
couleurs  les  plus  éclatantes  , ce  qui  les  fait  re- 
chercher dans  les  cabinets.  Les  cha'todons , qui 
formnit  le  groupe  le  plus  nombreux  de  cette 
famille  , habitent  les  mers  des  pays  chauds,  les 
pemphérides , les  psettus  et  les  archers  sont 
propres  à la  mer  des  Indes,  les  piméleptcres  se 
trouvent  dans  les  deux  Océans,  les  diptériKlons 
sont  du  Cap  et  les  castagnoles  de  la  Méditer- 
ranix?  et  de  l'Océan. 

Leur  nourriture  consiste  en  insectis  et  en 
vers,  que  (|uelques  espèces  ont  l’adresse  de 
faire  tomber  en  leur  lançant  des  gouttes  d’eau , 
et  même  de  petits  poissons.  On  les  recherche 
comme  aliments,  et  l’on  en  pèche  dans  les  en- 
droits rocailleux,  et  auprès  de  l'embouchure 
des  riv  ières  dans  lesquelles  ils  remontent  vers 
la  l)elle  saison.  (G.) 

SQUELETTE  (dwafomie  comparée]  (du 
grec  ayiU-rnj.  On  entend  par  squelette  l'en- 
semble des  pièces  plus  ou  moins  solides,  ou  des 
os  ipil  servent  d'appui,  de  levier,  aux  puissances 
locomotrices  ou  musculaires,  et  qui  forment  mi 
système,  un  tout  que  l’art  rend  évident, en  sup- 
pléant aux  moyens  d’union  que  la  mort  a dé- 
truits. Le  squelette  occupe  avec  les  muscles  la 
face  Interne  de  l’cnveloprc  cutanée , dont  il  est 
toujours  plus  ou  moins  indépendant.  11  n’existe 
que  dans  les  animaux  qu'on  appelle  à cause  de 
cela  vertébrés  ou  ostéozoaires , c’est-à-dire  qui 
ont  des  vertèbres  ou  des  os.  La  partie  solide 
extérieure , articulée  et  mobile  des  animaux  in- 
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vcrtobrrs,  n'est  point  un  squelette;  ce  ne  sont 
que  des  parties  crétacées  appartenant  à la  peau, 
et  que  M.  de  lllaüiville  a justement  eoniprises 
sons  le  nom  de  sclérelte.  Nous  étudicrans  ces 
deux  systèmes  dans  la  série  animale. 

I.es  os  qui  composent  le  squelette  sont  com- 
posés d’une  proportion  assez  considérable  de 
matière  inorganique,  dont  le  phosphate  avec  le 
carbonate  de  chaux  fait  le  fond,  de  matière 
organique,  presque  entièrement  gélatineuse,  qui 
persiste  fort  longtemps  après  la  mort  de  l’ani- 
mal, puisque  des  os  fossiles  des  platrières  de 
Montmartre  ont  encore  noirci  lorsque  Vauque- 
lin  les  exposa  à l’action  du  feu. 

Leur  structure  est  en  grande  partie  celluleuse 
dans  les  os  courts  et  aux  extrémités  des  os  longs, 
et  ces  cellules  sont  toujours  remplies  d'une  ma- 
tière médullaire;  mais, à la  périphérie  des  os 
longs  surtout , la  structure  se  serre  quelquefois 
d’une  manière  si  forte  que  l'os  devient  éburné,  à 
cassure  presque  conchoide,  et  présente  alors  une 
pesanteur  spécifique  considérable , tandis  qu'au 
milieu,  dans  le  centre  de  l'os,  les  cellules  se  di- 
latent, se  raréfient,  disparaissent  même,  et  il  en 
résulte  une  cavité  flstulcusc  remplie  d’un  cy- 
lindre de  moelle. 

Les  os  du  squelette  se  distinguent  en  os  longs, 
dont  l’un  des  diamètres  l’emporte  beaucoup  sur 
les  deux  autres;  en  os  courts,  oii  les  trois  dia- 
mètres sont  plus  ou  moins  semblables;  en  os 
plats , chez  lesquels  deux  des  diamètres  ou  au 
moins  l'un  d'eux  est  bien  plus  court  que  les  deux 
autres. 

Les  os,  considérés  comme  partie  passive  de 
l'appareil  locomoteur,  sont  le  plus  souvent 
rétmis  entre  eux  par  des  faisceaux  de  fibres 
qui  servent  à les  lier,  et  qui,  pour  cela,  por- 
tent le  nom  de  ligaments;  l’étude  de  ces  liga- 
ntents  constitue  la  syndesmologie , extrême- 
ment importante  en  chinu-gie,  mais  qui  l'est 
|)cu  en  anatomie  comparé-c  et  surtout  en  pa- 
léontologie. Il  en  est  autrement  des  modifica- 
tions des  extrémités  par  lesquelles  les  os  se 
louchent  et  s'unissent  d'une  manière  plus  ou 
moins  serrée,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  surfaces  articulaires,  parce  (pi'elles  forment 
les  articulations  dans  les  intervalles  où  se  pas- 
sent les  mouvements. 

Ces  surfaces  articula  ires  présentent  des  formes 
distinctes  suivant  la  place  tpi'elles  occupent  et 
les  mouvements  qu’elles  sont  destinées  à opérer; 
d’où  les  articulations  ont  reçu  des  dénominations 
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particulières  en  rapport  avec  leurs  formeset  leurs 
mouvements. 

Elles  se  distinguent  donc:  t°en  immobiles 
dans  lesquelles , comme  à la  tête  et  au  bassin , 
l'articulation  a presque  disparu  avec  l’ège,  et 
les  pièces  se  sont  soudées  par  l'ossification. 

30  Presque  immobiles;  l'articulation  se  fait 
par  engrenage  réciproque  de  dcnticules  et  d'é- 
chancrures des  parties  articulaires  comme  aux 
sutures  de  la  tête,  ou  par  application  des  bords 
amincis,  ce  qui  constitue  l’articulation  squa- 
meuse, comme  à l’os  squameux  de  la  tête;  ce 
genre  d'articulation  passe  aisément  au  premier 
par  suite  de  l'ossification. 

3“  Semi-mobiles;  elles  appartiennent  a la  même 
section  que  les  précédentes,  seulement  les  os  se 
touebent  beaucoup  moins,  séparés  qu'ils  sont  par 
une  substance  fibreuse  intermédiaire , les  ver- 
tèbres. 

4“  Mobiles;  on  appelle  ce  genre  d'articula- 
tions complètement  mobiles,  diarthrose;  il  y a 
entre  les  pièces  articulées  une  véritable  solution 
de  continuité  plus  ou  moins  étendue,  et,  en  cet 
endroit,  les  os  sont  revêtus  d'une  substance  par- 
ticulière (Ibro-cartilagincuse,  lisse  et  recou- 
verte, dans  l'état  frais,  d’une  membrane  seieuse 
avec  glandes  synoviales  qui  sécrètent  la  sérosité 
propre  à entretenir  la  souplesse  de  l’organe. 

Les  articulations  mobiles  se  distinguent  en 
trois  principales  : en  tête  ou  genou,  dans  laquelle 
l'extrémité  d’un  des  os  eu  eoiuicxion  est  en  forme 
de  spbere  saillante,  et  celle  de  l'autre  en  sphère 
concave,  c’est  Varihrodie. 

On  nomme  condyle  ou  articulation  condyloi- 
dicnne  celle  dans  laquelle  l'extrémité  des  os 
articulés  est  ovale,  convexe  sur  l’un  et  concave 
sur  l’autre. 

La  troisième  espece  est  le  ginghjme , dans 
lequel  il  y a pénétration  réciproque  d’éminences 
et  de  cavités  entre  deux  extrémités  d’os,  on 
quekpiefois  de  deux  éminences  et  de  deux  cavi- 
tés semblables.  Dans  les  deux  cas , le  mouve- 
ment ne  peut  être  que  rigoureusement  angulaire. 

Après  ces  préliminaires,  nous  considérerons, 
toujours  avec  M.  de  Blainville,  les  os  sous  le 
rapport  de  leur  position  dans  le  squelette.  On 
peut  les  distinguer  en  os  médians  ou  situés  dans 
l’axe , et  en  os  latéraux  placés  do  chaque  cété 
des  picmiers. 

Les  os  médians  sont  toujours  sx-métrlcpies  ou 
formés  de  detix  eôtés  parfaitement  similaires  à 
tout  âge;  ils  sont  ou  siqwrieurs  nu  canal  intes- 


ooglc 


SOll 


( G'J 

tinal  rm  a l'axe  du  corps , et  alors  s'appellent  | 
dorsaux  , nu  inférieurs  à ce  même  axe  du  corps, 
qui  prennent  le  nom  de  sternaux. 

I.es  os  latéraux  ne  sont  Jamais  symétriques, 
jamais  partageables  en  deux  parties  égales  par 
un  plan  longitudinal;  ils  sont  toujours  disposés 
par  paire,  l'un  à droite  et  l'autre  à gauclic,  et 
semblables  entre  eux,  sauf  la  différence  de  cdté. 

Les  os  médians  forment  la  base  essentielle 
du  squelette  de  l'animal  vertébré  ou  le  tronc. 
Les  os  latéraux  forment  les  appendices  simples, 
libres  ou  engagea. 

Base  du  squelette.  De  tous  les  os  cpii  entrent 
dans  la  composition  du  squelette,  les  os  symé- 
triques supérieurs  à l'axe  du  tronc  sont  les  plus 
essentiels;  ce  sont  les  vertèbres  qui  ont  aussi 
donné  la  dénomination  caractéristique  au  pre- 
mier type  de  la  série  animale,  les  vertébrés. 
Presque  toutes  les  autres  parties  du  squelette 
peuvent  disparaître,  les  vertébrés  ne  disparais- 
sent jamais. 

Une  vertebre  complète,  en  général,  est  un 
os  court,  médian,  symétrique,  fonnant  un  corps 
A , partie  prineipale , aux  deux  faces  opiK)sées 
de  laquelle,  externe  on  dorsale,  interne  ou  ven- 
trale, s'applique  un  arc  plus  ou  moins  déve- 
loppé,d'où  résultent  deux  canaux,  l'un  au  dosB, 
l'autre  au  ventre  C.  La  proportion  de  ces  trois 
parties  est  en  rapport  avec  le  dévelop|iemcnt  de 
l'organe  à protéger,  le  système  nerveux  eu  des- 
sus et  le  système  vasculaire  en  dessous,  et  avec 
celui  dé  l'app:ireil  locomoteur,  c'est-à-dire  que, 
quand  celui-ci  atteint  son  maximum,  le  corps 
de  la  vertèbre  augmente , juscpi'à  rester  seul , 
comme  à la  queue  ; lorsque  le  sy  stème  nerveux  à 
protéger  se  développe,  l'arc  supérieur  prédo- 
miné, comme  à la  tête;  quand  c'est  le  système 
vasculaire  qui  est  à protéger,  l'arc  inférieur,  ou 
l'os  en  augmente,  comme  aux  vertèbres  coc- 
e\  giennes,  dans  les  baleines  par  exemple. 

Outre  ces  parties,  la  vertèbre  complète  a en- 
core deux  parties  latérales  et  opposées,  nommées 
apophysi's,  plus  ou  moins  développées,  et  qui 
servent  à donner  attaelic  aux  muscles  ou  à l'ar- 
ticulation des  côtes,  etc.,  D.  Enfin  diverses  fa- 
cettes pour  joindre  les  vertèbres  les  unes  aux 
autres  ou  les  ares  osseux  supt'-rleurs. 

I.es  vertébrés,  dont  la  série  constitue  la  co- 
lonne vertébrale , se.  joignent  les  unes  aux  au 
très,  bout  à bout,  principalement  par  le  corps, 
de  manières  très  diverses,  ou  bien  elles  se  sou- 
dent complètement  et  sont  immobiles,  eonunc  nu 
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sacrum  et  à la  tête,  ou  bien  elles  sont  semi-mo- 
biles et  unies  par  un  cartilage  fibreux,  comme 
dans  la  colonne  proprement  dite , ou  enfin  elles 
sont  complètement  mobiles,  et  articulées  par 
nrthrodie , dans  les  reptiles , ou  par  condv  le. 

La  cxilonne  vertébrale  d'un  animal  est  com- 
posée de  deux  cônes  opposés  base  à base,  dont 
l'un , constituant  la  tête,  est  beaucoup  plus  court 
et  a son  sommet  en  avant;  l'autre,  bien  plus 
étendu,  a son  sommet  en  arrière  et  forme  le 
tronc.  Comme  les  vertèbres  (orrespondeut  assez 
bien  aux  particularités  de  la  forme  extérieure 
de  l'animal  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tète , 
de  cou,  de  poitriuc  ou  tborax,  de  ventre  ou  alj- 
domen , de  bassin  et  de  queue , on  distingue  les 
vertèbres  en  autant  d'espèces  sous  le  nom  de 
cépliaiiqncs,  eerv  icales,  dorsales  ou  thoraciques, 
lombaires,  sacrées  et  coccygiennes ; mais  celte 
distinction  n'est  guère  applicable  qu'aux  pre- 
mières classes  d'ostéozoaires. 

En  prenant  rhoinmc  pour  mesure,  les  vertè- 
bres céphaliques  sont  distinguées  par  leur  posi- 
tion tout-n-f:iit  antérieure,  par  leur  déx'roissc- 
ment  d'arrière  en  avant,  la  petitesse  propor- 
tionnelle de  leur  corps  et  la  grandeur  de  leur 
arc  supérieur,  et  parce  (lu'cllcs  sont  toujours 
plus  ou  moins  articidées  d'une  manière  immo- 
bile, aussi  bien  par  leur  corps  que  par  leur  arc. 

Elles  sont  au  noml)re  de  quatre  : la  première, 
nasale,  a pour  corps  l'os  ethmoide,  et  pour  arc 
supérieur  les  os  propres  du  nez;  la  seconde, 
spheno-frontalc , a pour  corps  le  sphénoïde  an- 
térieur, et  poin-  arc  osseux  supérieur  les  ailes 
du  sphénoïde  et  les  frontaux;  la  troisième, 
spliéno-pariétale,  a pour  corps  le  sphénoïde 
jKislérienr,  et  pour  arc  osseux  supeTieur  les 
ailes  du  sphénoïde  et  les  pariétaux;  la  qua- 
trième, basilo-occipitale , a pour  corps  l’os 
basilaire , et  pour  arc  osseux  les  occipitaux  ; 
celle-ci  s’articule  avec  les  premières  vertèbres 
occipitales  par  un  ou  deux  condyles  qui  varient 
dans  leur  étendue  et  leur  position,  suivant  que 
les  animaux  sont  plus  ou  moins  rapprochés  de 
l’homme. 

Les  vertèbres  cervicales  font  suite  aux  pré- 
cédentes , il  y en  a sept  dans  tous  les  mammi- 
fères , excepté  dans  l'unau  et  l'ai  où  il  y en  a 
huit  et  neuf  ; elles  sont  constamment  mobiles , 
sauf  peut-être  chez  quelques  cétacés  où  elles 
sont  extrêmement  serrées.  Les  apophyses  épi- 
neuses et  transverses  revêtent  diverses  formes 
suivant  les  animaux. 
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Les  vcrtehivs  thoraciques , nu  nombre  de 
douze  dans  l’homme,  sont  pourvues  d'appen- 
dices que  l'on  nomme  côtes , et  qui  s'articulent 
avec  elles  diversement. 

Les  lombaires,  qui  viennent  ensuite,  sont  au 
nombre  de  cinq  dans  l'bonune,  et  n’ont  plus 
de  côtes,  mais  leur  apophyse  transverse  est 
plus  développée. 

A partir  des  premières  vertèbres  du  cou  jus- 
qu'aux dernières  lombaires , le  corps  de  la  ver- 
tèbre va  en  s'élargissant  de  manière  à former  la 
colonne,  et  elles  sont  disposées  dans  l'homme  de 
manière  à former  à cette  colonne  plusieurs  cour- 
bures propres  à donner  plus  de  solidité  à la  sta- 
tion verticale,  en  même  temps  qu'elles  permet- 
tent la  flexion. 

Les  vertèbres  sacrées  sont  soudées,  dans 
l’homme,  en  un  seul  os  qui  prend  le  nom  de 
sacrum , il  est  composé  de  cinq  vertèbres  et  re- 
vêt une  forme  triangulaire  et  en  coin,  plus  large 
supérieurement , plus  rétréci  et  recourbé  en  de- 
dans inférieurement  ; les  vertèbres  sacrées  s’ar- 
ticulent avec  la  racine  des  membres  postérieurs. 

Les  vertèbres  eoeeygiennes  enfin  terminent 
le  cône  postérieur  et  décroissent  toujours  plus 
ou  moins  notablement  de  la  première  à In  der- 
nière; dans  l'homme,  il  n’y  en  a que  trois,  qucl- 
({uefois  quatre , rudimentaires. 

La  seconde  série  des  os  médians  ou  symétri- 
ques, celle  qui  est  inférieure  à l'axe  du  cori»  , 
porte  le  nom  de  sternèbm.  Toujours  bien  moins 
nombreux  que  dans  la  série  prieédente,  ces 
os  ne  sont  jamais  formés  que  par  un  corps  ou 
pièce  médiane , sans  arc  osseux  supérieur  ni 
inférieur  ; ils  ne  s’articulent  jamais  entre  eux 
d'une  manière  mobile,  rarement  même  semi- 
mobile. 

Ils  forment  deux  groups  distincts , l’im  en 
avant  sous  la  racine  de  la  tête , et  connu  sous  le 
nom  d’hyoide  ; l'autre  plus  ou  moins  reculé , 
qui  constitue  le  sternum , élément  inférieur  de 
la  poitrine,  et  composé  de  sept  pièces  aplaties 
dans  riiommc. 

■Appendices  du  squelette.  Les  deux  séries  de 
piwes  que  nous  venons  d’exiK)ser  forment  la 
base  du  squclelte;  mais  sur  leurs  parties  laté- 
r.des  s’ajoutent  d’antres  pièces,  qui  en  sont  les 
appendices. 

I"  A la  tête,  ces  appendices  portent  le  nom 
d.'  mftehoires;  ils  ne  sont  jamais  libres  à re.x- 
tréniité,  ils  sont  formé“S  de  plusieurs  pièces, 
jointes  ensemble  par  diverses  articulations.  La 


mâchoire  supérieure  est  l'appendice  de  la  se- 
conde vertèbre  céphalique  ; elle  s’y  joint  par 
trois  racines,  une  inlïrieure,  palatine,  une  la- 
térale , l’os  zygomatique , et  une  troisième  su- 
périeure , l’os  lacrymal.  Dans  son  état  complet , 
elle  est  formée  de  trois  pièces  placées  bout  à bout 
et  recevant  les  dents,  pièces  nommé-cs,  dans 
l'homme,  l'apophyse  ptérygoïde  interne,  le  pala- 
tin , le  maxillaire  et  le  prémaxillaire  ou  incisif. 

La  môchoire  inférieure,  à son  état  de  plus 
grande  complication , naît  sur  les  côtés  de  la 
troisième  vertèbre  céphalique , par  l’os  tempo- 
ral, appliqué  contre  cette  vertébré,  par  les 
osselets  de  l’ouïe  en  connexion  avec  le  bulbe 
auditif  ou  rocher , se  prolonge  par  l'os  de  la 
caisse,  le  cercle  du  tympan,  et  d’autre  part 
par  l'apophyse  zygomatique  ; telle  est  la  racine 
de  cet  appendice,  qui  se  termine  par  les  deux 
parties  ou  branches  de  la  mandibule,  dont  l’an- 
térieure seule  porte  les  dents;  la  postérieure 
s’élève  dans  l’homme  presqu’à  angle  droit  sur 
la  branche  horizonbde  , et  vient  s’articuler  avec 
la  racine  par  un  condyle.  Les  deux  branches 
horizontales  de  chaque  mandibule  se  réunissent 
antérieurement  par  une  articulation  immoliile , 
appelée  symphyse  géni;  celte  extrémité  an- 
térieure est  verticale  et  un  peu  recourbée  en 
avant  inférieurement,  pour  former  le  menton  , 
tandis  que  dans  les  animaux  cette  extrémité  est 
recourbée  en  arrière , de  sorte  qu'ils  n'ont  pas 
de  menton. 

2“  Aux  stemèbres  hyoïdiennes,  ces  appen- 
dices , qui  forment  les  cornes  de  l’os  hyoïde , 
sont  plus  ou  moins  complexes  et  nombreux  , 
suivant  le  nombre  des  sternebres  hyoïdiennes; 
ils  vont  se  joindre  d'une  manière  plus  ou  moins 
immé-diatc  sous  la  dernière  vertèbre  cépha- 
liipie. 

3"  Au  thorax  : les  appendices  thoraciques 
peuvent  être  de  deux  sortes:  les  uns,  sous  forme 
de  côtes , s’articulent  avec  les  vertèbres  ; les 
autres,  les  cartilages  costaux,  naissent  des  ster- 
nèbres  ou  s’articulent  avec  elles;  maisees  deux 
sortes  d'appendices  se  rencontrent  ou  se  joignent 
les  uns  les  autres.  Quand  les  cartilages  qui  con- 
tinuent la  côte  s’articulent  avec  le  sternum , ce 
sont  de  vraies  côtes,  ou  côtes  sternales,  et 
quand  ces  cartilages  ne  s’articulent  pas  avec  le 
sternum  , mais  joignent  seulement  les  autres 
cartilages,  ce  sont  les  fausses  côtes,  ou  côtes 
asternalcs. 

Les  vertèbres  dorsales , le  sternum  et  les  côtes 
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constituent  la  cavité  de  la  poitrine  ou  du  thorax. 

4“  Les  appendices  libres  ou  les  membres  les 
plus  importants  à considérer  comme  indices  d'é- 
lévation dans  la  série  animale  ne  sont  jamais 
au-dessus  de  deux  paires , l’une  antérieure  et 
l'autre  postérieure;  elles  sont  plus  ou  moins 
éloignées  entre  elles , et  peuvent  manquer  com- 
plètement dans  les  trois  dernières  classes  d'os- 
téozoaires  ou  de  vertébrés.  Ces  appendices  sont 
composés  sur  le  même  plan , et  d’un  nombre 
égal  de  pièces  correspondantes  dans  l’état 
complet.  Dans  cet  état  le  plus  complet , ils  sont 
composés  de  quatre  parties , la  ceinture  osseuse, 
épaule  en  avant , bassin  en  arrière  ; le  pédon- 
cule , bras  en  avant , cuisse  en  arriéré  ; le  maii- 
ehe , avant-bras  en  avant , jambe  eu  arrière  ; 
et  enfin  la  partie  terminale  ou  instrument , main 
enavant  et  pied  en  arrière. 

I"  L’épaule,  comme  le  bassin,  ne  sont  jamais 
composés  que  de  trois  os,  l’omoplate  ou  l’iléon, 
la  clavicule  ou  pubis,  le  préisebion  ou  l’iscbion  ; 
mais  l'un  et  l’autre  peuvent  être  réduits  à deux 
ou  même  à un. 

2”  Ijc  bras , comme  la  cuisse , n’est  jamais 
formé  que  d’un  seul  os,  l’humérus  ou  le  fémur. 

3“  L’avant-bras , comme  la  jambe , a au 
plus  deux  os  placés  parallèlement , le  radius  on 
tibia , le  cubitus  ou  péroné. 

4"  Knfln,  l’Instrument,  la  main  en  avant,  le 
pied  en  arriéré , est  toujours  bien  plus  compli- 
qué, puisque,  outre  trois  groupes  d’os  placés 
l’un  avant  l’autre  il”  le  carpe  ou  le  tarse;  2"  le 
métacarpe  ou  le  métatarse,  et  3»  les  phalanges 
ou  doigts,  ces  groupes  sont  eux-mêmes  répétés 
latéralement,  et,  par  conséquent,  augmentent 
d’une  maniéré  en  rapport  avec  la  multiplicité 
des  mouvements. 

Tel  est  le  squelette  dans  sa  composition  gé- 
nérale ; mais  nous  ne  parlerons  ni  des  os  sésa- 
moldes , qui  se  trouvent  dans  les  muscles , ni 
des  os  du  coeur,  ni  des  dents , ni  des  cornes , 
parce  que  toutes  ces  pièces  n’appartiennent  point 
nu  squelette. 

Nous  rappellerons  seulement  l’os  du  rocher , 
l’os  pc’treux  qui  se  loge  entre  la  troisième  et 
quatrième  vertèbre  de  la  tête  , et  qui  contient 
dans  son  intérieur  l’oreille  interne  : c’est  un  os 
particulier,  crétacé  et  de  forme  pyramidale 
dans  l’homme. 

Nous  avons  maintenant  à exposer  les  parti- 
cularités principales  du  squelette,  et  sa  dégra- 
dation dons  la  série  animale. 
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D’abord  dans  l’homme , qui  n’est  point  un 
animal , mais  qui  doit  nous  servir  de  mesure , 
de  terme  de  comparaison  pour  juger  la  perfec- 
tion ou  l’imperfection  des  animaux. 

Homme.  La  plupart  des  détails  où  nous  som- 
mes entrés  eonvicnnent  à l’homme,  cependant 
nous  devons  les  compléter  ; et  d’abord  pour  les 
vertébrés  ou  la  base  du  squelette  : la  première 
vertèbre,  la  vertèbre  nasale,  est  très  courte; 
la  seconde  est  au  contraire  extrêmement  dé- 
veloppée dans  son  arc,  les  deux  frontaux  qui 
finissent  avec  l’êge  par  sc  souder  en  un  seul  os , 
le  frontal  : cet  os,  très  développé,  est  presque 
tout  employé  à recouvrir  et  à protéger  le  cer- 
veau; il  s’élève  pres<iuc  à angle  droit  avec  la 
base  du  cn'me , ce  qui  donne  nu  front  de  l’homme 
sa  majesté.  La  seconde  vertehre  céphalique  est 
également  très  développée  dans  son  arc , formé 
par  les  pariétaux  qui  sont  également  tous  em- 
ployés il  recouvrir  le  cerveau  ; il  en  est  de  même 
de  la  partie  occipitale.  Iæ  trou  occipital  et  les 
condylcs,  par  lesquels  la  tête  s’articule  avec  la 
colonne  vertébrale , sont  presque  au  milieu  de 
la  base  du  crâne , de  sorte  que  la  tête  peut  se 
tenir  en  équilibre  sur  la  colonne  par  son  propre 
poids. 

Les  vertèbres  cervicales  sont  au  nombre  de 
sept  ; la  première  ou  l'atlos  n’est  presque  qu’un 
anneau  avec  deux  facettes  articulaires,  elle 
roule  avec  la  tête  sur  la  seconde  vertèbre  ou 
l’axis  qui  présente , à l’extrémité  supérieure  de 
son  corps , une  apophyse  en  forme  de  pivot  ou 
de  dent , ce  qui  l’a  fait  appeler  apophyse  odon- 
toïde. 

Les  vertèbres  dorsales  sont  au  nombre  de 
douze,  et  il  y en  a cinq  lombaires,  cinq  sa- 
crées et  trois  coccygiennes. 

Outre  que  la  colonne  vertébrale  se  recourbe 
quatre  fois  en  forme  d' S , les  vertébrés  vont 
en  élargissant  leur  corps  jusqu’au  bassin,  et 
les  apophyses  épineuses  sont  recourbées  les 
unes  sur  les  autres  inférieurement,  ce  qui  con- 
tibue  à la  facilité  de  la  station  verticale.  L’axe 
osseux  dorsal  forme  un  canal  qui  se  termine  ou 
sacrum,  et  ilans  lequel  est  logée  la  moelle 
épinière  ; des  deux  cêtés  de  la  colonne , les  arcs 
osseux  forment  à leur  base  une  échancrure  qu’on 
appelle  trou  de  conjugaison , et  par  lequel  sor- 
tent les  nerfs  de  la  moelle  épinière. 

La  série  sternale  comprend  l’os  hyoïde  et  le 
sternum  dont  toutes  les  pièces  sont  aplaties 
d’avant  en  arrière,  de  manière  à donner  à la 
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poitrine  humaine  sa  forme  plate  caractéristique. 

Les  appendices  de  la  tête  sont  formés  par 
la  mâchoire  supérieure , qui  est  très  peu  déve- 
loppée , et  qui  ne  s'allonge  pas  au  devant  du 
front , ce  qui  contribue  à rendre  l'angle  facial 
droit  ; l'os  incisif  de  cette  mâchoire  est  très 
peu  développé , et  sa  courbe  montante  ne  joint 
point  l'os  du  nez. 

La  mâchoire  inférieure  ne  forme  qu'un  seul 
os  dans  l'adulte  ; elle  est  perpendiculaire  ù la 
hase  du  crâne , et  pur  conséquent  verticale  dans 
sa  partie  antérieure  qui  se  recourbe  en  avant 
{lour  former  le  menton. 

Les  côtes  sont  au  nombre  de  douze,  sept 
vraies  ou  sternales , et  cinq  fausses  ou  aster- 
nales. 

Le  membre  antérieur  est  composé  dans  sa 
racine  de  deux  os,  l’omoplate  et  la  clavicule; 
l'humérus , qui  est  le  plus  long  de  tous  les  os 
de  ce  membre,  s'articule  en  tête  avec  l'omo- 
plate et  la  clavicule , et  permet  par  conséquent 
le  mouvement  de  haut  en  bas,  et  do  bas  en 
haut,  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en  de- 
hors, et  le  mouvement  sphérique. 

Le  radius  s'articule  avec  l'humérus  par  une 
tète  creusée  en  bilboquet,  en  bas  avec  le  carpe 
par  toute  son  étendue  ; le  cubitus  s'articule  en 
ginglyme  par  l'olécrane,  avec  l'humérus;  il 
est  parallèle  au  radius  qui  peut  rouler  sur  lui , 
en  se  croisant  dans  la  pronation,  11  s'articule 
avec  le  carpe  dans  toute  l'étendue  de  son  ex- 
trémité inférieure. 

La  première  rangée  des  os  du  carpe  est 
formée  de  quatre  os  : lenaviculaire,  le  semi-lu- 
naire , qui  s'articulent  avec  le  radius , le  tri- 
quètre , qui  s'articule  avec  le  cubitus,  et  1e pi- 
siforme , qui  doit  son  nom  à sa  forme , et  qui 
est  hors  de  rang. 

La  seconde  rangée  est  formée  également  de 
quatre  os  : le  trapèze  pour  le  pouce , le  trapé- 
zoide  pour  l'indicateur  , le  grand  os  pour  le 
doigt  médian,  runiforrae  pour  runnulaire  et 
le  petit  doigt. 

Les  os  du  métacarpe  sont  au  nombre  de  cinq , 
ainsi  que  les  doigts,  qui  ont  trois  pliulanucs, 
excepté  le  pouce  qui  n'eu  a (|ue  deux.  Mais  ce 
qu'il  faut  remarquer , c'est  que  l'extreinitè  libre, 
ou  les  doigts  forment  la  plus  graude  partie  du 
la  main , et  que  le  pouce  est  opposable  à tous 
les  autres  doigts  ensemble  et  ù chacun  sépa- 
rément. 

Le  membre  postérieur  ou  iHivien  est  formé 
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dans  sa  racine  de  trois  os,  l'iléon  qui  s'arti- 
cule avec  le  sacrum,  et  offre  deux  faces  ex- 
cavées nommées,  l'une  iliaque  externe,  l'autre 
iliaque  interne  ; le  sieond  os  est  le  pubis  qui 
rejoint  son  analogue  de  l’autre  côté  et  forme 
avec  lui  la  symphyse  pubienne;  le  troisième 
est  l’iscliion , situé  en  arrière , en  forme  de  fer 
à cheval  : il  s'interpose  entre  les  deux  précé- 
dents, les  branches  ou^ertes  en  avant,  l'une 
ventrale,  continuant  la  symphyse  pubiemie , 
l'autre  dorsale,  complétant  la  cavité  cotyloide; 
cette  cavité  cotyloide  est  formée  par  la  réunion 
des  trois  os  de  la  ceinture  pelvienne , et  reçoit 
la  tète  du  fémur. 

Le  fémur  porte  une  tête  en  sphère  sur  mi 
col  ou  rétrécissement  oblique  ; ce  qui  lui  permet 
les  mêmes  mouvements  qu'au  bras,  seulement 
moins  facilement.  Il  est  le  plus  long  des  os  de 
ce  membre,  et  est  terminé  inférieurement  par  une 
sorte  de  poulie  avec  laquelle  s'articule  le  tibia, 
os  principal  de  la  jambe.  La  rotule,  qui  corres- 
pond à l'apophyse  olécrane  du  bras,  est  placée 
en  devant  de  cette  articulation  et  forme  la  sail- 
lie du  genou,  comme  l'olécrane  forme  celle  du 
coude.  Le  tibia  est  de  forme  triangulaire;  son 
extrémité  supérieure,  fortement  élargie,  pré- 
sente une  large  surface  articulaire  en  contre- 
poulie;  son  extrémité  inférieure,  généralement 
plus  étroite  que  la  supiTicure,  s'articule  avec  le 
tarse.  Aux  deux  extrémités , en  dehors , cct  os 
pré-sente  une  facette  articulaire  pour  le  péroné. 

Ce  dernier  os , l'analogue  du  cubitus , est 
allongé,  grêle,  triquètre;  il  forme  à son  extré- 
mité inférieure  la  malléole  externe,  comme  le 
tibia  forme  la  malléole  interne  ; ce  qui  contri- 
bue à former  une  entaille  en  poulie , dans  la- 
«luelle  le  pied  est  serré. 

Le  tarse  est  composé  de  sept  os  disposés  en 
dcu.x  rangé-es.  Dans  la  première  rangée  , coni- 
l»)sée  de  trois  os  , le  premier  est  l'astragale , 
qui  forme  presque  a lui  seul  l’articulation  avec 
les  deux  os  de  la  jambe,  qui  le  saisissent  entre 
eux  d’une  manière  plus  ou  moins  serrée;  aussi 
sa  surface  tibiale  est-elle  entièrement  oeeupec 
par  une  large  poulie  articulaire  profonde,  tandis 
que  l'autre,  tarsienne,  plus  compliquée,  présente 
des  surfaces  articulaires  très  diversiformes  pour 
ses  deux  os  congénères , le  calcanéum  et  le  sca- 
piioidc. 

l.c  calcanéum , le  plus  gros  des  os  du  tarse, 
parce  (ju'il  en  pré-sente  deux  reunis  du  carpe , 
s'allougu  eu  avant  pur  une  giusse  a|)opl;ysc 
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tronquée  rarrément  pour  son  articulation  avec 
le  cuboïde  de  la  seconde  rangée , et  en  arrière 
par  une  autre  encore  plus  forte , renflée  en  une 
tubérosité  d'insertion  musculaire  dépassant  l'axe 
de  jonction  de  la  jambe  et  du  pied,  pour  former 
le  talon. 

Le  scaplioidc , qui  doit  son  nom  à sa  forme, 
s'articule  par  sa  face  interne  excavée  avec  l’astra- 
gale , et  par  trois  facettes  de  sa  face  convexe 
avec  autant  d'os  de  la  seconde  rangée. 

La  seconde  rangée  du  tarse  comprend  les  trois 
os  cunéiformes,  ainsi  nommés  de  leur  ligure,  et 
le  cuboïde,  qui  doit  aussi  son  nom  A sa  forme. 

A ces  quatre  os  s’articulent  les  cinq  os  du 
métatarse  qui  portent  les  cinq  doigts.  Ces  doigts 
ont  chacun  trois  phalanges  à l’cxeeption  du 
pouce  qui  n’en  a que  deux.  Mais  il  esté  remar- 
quer que  la  partie  solide  du  pied,  au  contraire 
de  ce  qui  existe  dans  la  main,  est  considéra- 
blement plus  étendue  que  la  partie  libre  ou  les 
doigts. 

Tel  est  le  squelette  de  l'homme , dans  lequel 
il  n'y  a que  les  membres  postérieurs  employés 
à la  translation,  les  mains  étant  toutes  em- 
ployées au  service  de  l'intelligcoce. 

Singes.  L’arc  des  vertébrés  céphaliques  di- 
minue considérablement  dans  les  singes , et  le 
front  est  beaucoup  plus  bas  ; l'articulation  de 
la  tète  avec  la  colonne  vertébrale  se  fuit  beau- 
coup plus  en  arrière  ; dans  les  singes  les  plus 
élevés , Torong-outang  et  le  chimpanzé , la  tète 
est  chargée  de  crêtes  osseuses  dont  il  n’y  a au- 
cune trace  dans  l’homme.  Le  nombre  des  ver- 
tébrés lombaires  n'est  que  de  quatre  dans  les 
orangs , celui  des  sacrées  de  trois.  Dans  les  au- 
tres singes,  les  vertèbres  lombaires  peuvent 
augmenter  jusqu'A  sept , et  les  coccygiennes 
forment  une  queue  aussi  longue  que  tout  le  corps 
ensemble  ; les  apophyses  épineuses  des  vertèbres 
se  recourbent  en  avant  dans  les  postérieures. 

Appendices.  L’os  incisif,  même  dans  l'orang- 
outang  , rejoint  par  sa  branche  montante  les  os 
du  nez  ; h's  maxlllalixs  et  le  jugal  sont  beaucoup 
plus  développés  ipie  dans  l’homme  ; la  mâchoire 
Inférieure  ne  forme  point  menton  et  dev  ient  ani- 
male ; la  symphyse  géni  est  recourbe^  en  arrière 
en  forme  de  cuillicr.  Dans  les  autres  singes,  les 
mâchoires  supérieure  et  Inférieure  se  dévelop- 
pent de  plus  en  plus , et  allongent  la  face  aux 
dépens  du  crâne , au  i>oint  de  ressembler  dans 
les  derniers  singes  à un  museau  de  ehicn  , et , 
dans  les  makis , à un  museau  de  renard. 


L'os  hyoïde  offte , dans  sa  disposition  et  sa 
structure , des  particularités  qui  n’appartiennent 
(pi’aux  singes , comme  le  tambour  des  hurleurs, 
les  sucs  de  l'orang-outang. 

Les  pièces  du  sternum , encore  aplaties  dans 
les  premiers  singes , prennent  une  forme  tout-à- 
fait  semblable  aux  vertèbres  de  la  queue , et 
donnent  à la  poitrine  une  forme  angulaire  ani- 
male, à mesure  qu’on  descend  dons  la  série  des 
singes. 

Les  côtes , au  nombre  de  douze  dans  les  pre- 
miers singes,  augmentent  dans  les  derniers. 

Les  membres  sont  complets  dans  tous  les 
singes,  à l’exception  du  pouce  qui  n’est  que 
rudimentaire  dans  les  derniers.  Mais  la  propor- 
tion des  membres  est  toute  différente  de  ce 
qu'elle  est  dans  l'homme;  le  bassin,  même 
dans  l'orang-outang , est , au  contraire  de  ce 
qu'il  est  dans  l'homme  , presque  horizontal 
avec  la  colonne  vertébrale  ; lis  os  les  plus  longs 
ne  sont  plus  rimmcrus  et  le  fémur,  mais  l'avant- 
bras  et  la  jambe  ; les  membres  antérieurs,  dans 
les  premiers  singes , sont  beaucoup  plus  longs 
que  les  membres  pelviens  , ce  qui  prouve  une 
station  oblique;  à mesure  qu’on  descend  la  sé- 
rie, les  membres  antérieurs  diminuent,  et  la 
station  dev  ient  horizontale  comme  dans  les  au- 
tres animaux. 

Le  carpe  a neuf  os  au  lieu  de  huit  dans 
l'homme;  le  pisiforme  ne  mérite  plus  ce  nom 
et  commence  â se  rapprocher  du  calcanéum, 
même  dans  l’orang-outang;  les  phalanges  des 
doigts  sont  plus  longues  postérieurement  et  très 
fortement  arquées  aux  moins  comme  aux  pieds; 
ce  qui  prouve  que  ces  animaux  sont  organisés 
pour  vivre  sur  les  arbres.  Le  pouce  est  beau- 
coup plus  petit  que  dans  l'homme;  Galien  avait 
déjà  remarqué  qu'il  était  manchot.  Ce  pouce 
n’est  plus  upi>osable  a chaque  doigt  séparément, 
mais  bien  à tous  ensemble  ; il  finit  par  n’ètre 
même  plus  opposable.  Dans  les  derniers  makis 
le  tarse  ne  touche  plus  la  terie  et  est  très  déve- 
loppé, ce  qui  les  fait  nommer  tarsiers. 

Cheiroplères.  Le  squelette  des  cbelroptères 
est  modifié  pour  le  vol;  la  clavicule  a une  forme 
particulière,  le  sternum  se  rapproche  de  celui 
des  oiseaux,  les  doigts  des  membres  tlioraci- 
ques  se  développent  pour  devenir  des  ailes. 

Carnassiers.  Si  l'on  en  excepte  les  taupes  et 
d’autres  petits  mammifères  insectivores,  qui 
ont  des  particularités  d’os  en  rapport  avec  leur 
nourriture  cl  leurs  mœurs , le  squelette  de  fous 
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les  carnassiers  est  fait  presque  sur  le  mfmc  moule. 

Les  vertèbres  céphaiiqucs  diminuent  eonsidé- 
rablement  leur  arc  osseux  , et  les  frontaux  ne 
wïut  plus  entièrement  employés  à reeouvrir  le 
cerveau  ; l’articulation  de  la  tète  avec  la  colonne 
vertébrale  devient  de  plus  en  plus  postérieure  et 
presque  en  ligne  droite  ; les  vertebres  du  cou 
augmentent  dans  leurs  apophyses  épineuses  et 
transverses  pour  donner  attache  à des  muscles 
nouveaux  ou  plus  développés.  La  colomie  ver- 
tébrale est  arquée  , et  les  apophyses  épineuses 
antérieures  et  postérieures  se  reeourbent  à 
l’inverse  et  en  opposition , les  antérieures  en 
arrière  et  les  postérieures  en  avant  : le  nombre 
des  vertèbres  augmente,  soit  aux  dorsales , soit 
aux  lombaires , et  surtout  aux  coccygiennes. 

La  série  des  stemèbres  s’accroît  en  nombre , 
et  est  tout-à-fait  semblable  pour  la  forme  des 
pièces  aux  vertèbres  coccygiennes. 

I.CS  côtes  augmentent  de  nombre  et  n’ont  plus 
la  forme  humaine.  La  clavicule  n’est  plus  que 
rudimentaire  dans  les  chats  et  disparaît  ensuite  ; 
l’omoplate  perd  de  son  étendue  en  largeur  et 
diminue  ses  apophyses  ; enlin , les  pièces  du 
bassin  deviennent  de  plus  en  plus  semhlahles 
aux  pièces  de  l’épaule , et  les  membres  antérieurs 
et  postérieurs  se  rapprochent  aussi  davantage 
dans  leur  disposition. 

Dans  les  plantigrades , tels  que  les  ours , les 
cinq  doigts  sont  encore  complets  aux  quatre 
membres,  mais  le  pouce  n’est  plus  opposable 
et  il  diminue. 

Dans  les  digitigrades , il  n’y  a plus  que  les 
doigts  à porter  sur  la  terre  ; le  carpe  et  le  tarse 
s’élèvent  de  plus  eu  plus  ; le  métacarpe  et  le 
métatarse  ont  leurs  us  plus  rapprochés  et  plus 
serrés.  Le  pouce  est  rudimeu taire  dans  les  chats , 
il  disparait  aux  membres  postérieurs  dans  les 
chiens  , et  les  hyènes  n’ont  plus  de  pouce  aux 
quatre  membres. 

Les  rongeurs,  destinés  à fouir  ou  à vivre  sur 
les  arbres,  reprennent  quelques-uns  la  clavicule, 
et  les  uns  cinq  doigts , les  autres  quatre  et  cinq  ; 
mais  la  proportion  des  ares  osseux  destini'-s  à 
protéger  le  cerveau  a beaucoup  diminué. 

.\  partir  des  pachgdcrmrs,  les  doigts,  au 
nombre  de  cinq  , mais  presque  empêtrés  dans 
les  éléphants , ne  sont  plus  qu'au  nombre  de 
quatre  dans  Urs  hippopotames , trois  et  quatre 
dans  les  rhinoi’éros , puis  trois  dans  les  tapirs  , 
deux  dans  les  ruminants  et  un  seul  dans  le  che- 
val. 


Le  cubitus  disparaît  dans  le  cheval  et  les 
nimiiumts,  il  ne  laisse  ipie  l'apophyse  olécrane 
accolée  derrière  le  radius  ; le  péroné  n'est  plus 
que  rudimentaire , le  métaearpe  et  le  métatarse 
ne  forment  plus  qu'un  seul  os  allongé , qu'on 
appelle  os  du  canon  ; le  fémur  et  rhumenis  sont 
devenus  extrêmement  courts. 

Les  cétacés  n’ont  plus  de  membres  posté- 
rieurs; la  ceinture  osseuse  du  bassin  est  sus- 
pendue dans  les  muscles. 

Dans  les  didelplies  ou  marsupiaux , le  sque- 
lette a pris  des  particularités  dans  la  forme  et  le 
nombre  des  os  , que  nous  ne  pouvons  pourtant 
énumérer.  Nous  citerons  seulement  celle  à la- 
quelle ils  doivent  leur  nom  ; ce  sont  deux  petits 
ns  en  V sur  le  pubis , et  qui  servent  à soutenir  la 
bourse  dans  laquelle  se  développent  et  se  logent 
les  petits  de  ces  animaux. 

Les  ornitliodelphes , par  la  clavicule,  par  le 
troisième  os  de  l’épaule  , par  le  sternum  , par 
l'articulation  du  péroné  avec  le  fémur,  se  rap- 
prochent des  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux,  il  y a beaucoup  plus  de 
pièces  à la  tête  ; cela  est  dù  à la  mo^fleation 
de  certains  os  des  mammifères.  Leur  plus  grand 
nombre  de  vertèbres,  les  plus  mobiles,  sont  au 
cou  ; les  dorsales  et  les  lombaires  sont  plus  ou 
moins  soudées  ; les  coccygiennes  sont  en  très 
petit  nombre.  Le  sternum  n’est  plus  qu’une 
seule  pièce  en  forme  de  carène , dont  les  modi- 
fications diverses  donnent  de  très  bons  carac- 
tères pour  la  classification  des  oiseaux.  Les 
côtes  se  solidifient  par  une  branche  transversc 
qu’elles  s’envoient  l’une  à l’autre , et  qui  pré- 
pare assez  bien  le  passage  à la  carapace  des 
tortues.  La  racine  du  membre  antérieur  est 
composée  de  trois  os  ; ce  membre  se  modifie 
en  ailes , dont  les  doigts  portent  les  pennes. 
Dans  le  membre  postérieur , le  péroné  s’arti- 
cule avec  le  fémur  ; le  métatarse  est  un  os  du 
canon  terminé  par  quatre  ou  trois  poulies  pour 
recevoir  les  quatre  ou  trois  et  quelquefois  deux 
doigts..  11  y a plusieurs  autres  particularités  de 
poulies  et  d’articulations  en  rapport  avec  leur 
mode  de  locomotion  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  , c’est  la  légèreté  sprèiQque  de 
leurs  os  celluleux  et  remplis  d’air. 

Il  faut  placer  ici  les  ptérodactyles , animaux 
fossiles  perdus,  qui  font  le  passage  des  oiseaux 
aux  rt'ptiies. 

Reptiles.  Leur  squelette  a beaucoup  de  rap- 
lM)rts  avec  celui  des  oiseaux  , dans  la  tête  par- 
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ticulièrcment.  Mais  il  o'est  plus  possible , après 
les  sauriens , de  distinguer  les  vertèbres  en  eer- 
vieales , dorsales , lombaires , etc.  Les  tortues  et 
les  sauriens  ont  quatre  membres  ; les  premiers 
reptiles  n'en  ont  plus  que  deux  rudimentaires  , 
et  enfin  il  n’y  a plus  du  tout  de  membres  ; 
toute  la  colonne  vertébrale  est  employée  à la 
locomotion , tandis  que  dans  l'homme  il  n’y  avait 
(pie  les  pieds  -,  les  vertèbres  sont  convexes  par 
leur  extrémité  antérieure  en  tête  et  coneaves  par 
l’extrémité  postérieure  ; elles  sont  toutes  mo. 
biles , et  il  y a des  épines  ou  côtes  tout  le  long 
de  la  colonne  vertébrale  à peu  près,  mais  il  n’y 
a plus  de  sternum. 

Les  ampbibiens  sont  à peu  près  semblables 
aux  reptiles  pour  le  srjuelette  , à l’exception  de 
quelques  particularités. 

Il  faut  placer  les  plessiosauriens  après  les 
premiers  reptiles  , et  les  ichthyosaurlens  entre 
les  reptiles  et  les  amphibiens;  ce  sont  deux 
classes  d’animaux  perdus. 

Poissons.  La  signiûcation  de  beaucoup  de 
pii-ces  du  squelette  des  poissons  n’est  point  en- 
core inébranlablement  fixée  ; cette  discussion 
trop  longue  ne  peut  appartenir  qu’aux  ouvrages 
spéciaux.  Nous  remarquerons  seulement  que  les 
vertèbres  sont  concaves  par  leurs  deux  extré- 
mités; que  leurs  côtes  sont  devenues  des  arêtes 
très  nombreuses  ; que  les  membres  antérieurs 
et  postérieurs  sont  diversement  placés,  et  four- 
nissent des  caractères  à la  classification  des 
poissons  suivant  leur  position  et  leur  nombre  ; 
qu’ils  n’ont  plus  que  la  racine  et  l’instrument , 
les  parties  intermédiaires  manqumit;  que  les 
premiers  poissons  ont  quatre  membres  ou  quatre 
nageoires , que  les  derniers  n’en  ont  plus  que 
deux , et  enfin  plus  du  tout. 

Nous  terminerons  cette  analyse  succincte  par 
les  réflexions  importantes  de  M.  de  Blainville 
sur  l’barmonie  des  pièces  du  squelette  des  mam- 
milërcs.  « Sans  doute , dit-il , qu'entre  toutes  les 
pièces  solides  qui  entrent  dans  la  composition 
du  squelette  d’un  animal  vertébré  en  général , 
mais  surtout  de  celui  des  mammifères,  il  règne 
une  liarmouic  appréciable  de  nombre , de  fonne , 
de  position , de  proportion , en  un  mut , une 
combinaison  qui  doit  avoir  pour  résultat  tel  ou 
tel  genre  de  translation , telle  ou  telle  particu- 
larité de  locomotion  ; en  sorte  que  l’on  peut  assez 
bien  préjuger  ou  prévoir , dans  certaines  limites 
du  moins , par  une  connaissance  physiologique , 
certaines  particularités  ostéologiques , et  vice 


versa.  C’est  b'i  une  observation  qui  n'a  échappé 
à personne  depuis  Galien  Jusipi’à  nous  ; mais 
croire  que  la  science  soit  assez  avancée,  et  même 
qu’elle  puisse  jamais  l’être  assez , qu  elle  puisse 
atteindre  un  tel  degré  de  prévision , si  même 
elle  en  est  susceptible , au  point  qu’un  seul  os , 
qu’une  seule  facette  d’os , étant  connus  dans  un 
animal , on  puisse  reconstituer , recomposer  son 
squelette  entier , et  par  suite  le  reste  de  l’orga- 
nisation de  l’animal  dont  il  provient , c’est  une 
prétention  qui  paraîtra  d’autant  plus  extraordi- 
naire, ipie  l’on  aura  soi-même  davantage  ctudii 
la  question  aussi  bien  à priori  qu’à  posteriori. 
Aussi  n’cst-il , suivant  moi , jamais  arrivé  à 
persomic  de  mettre  ù preuve  cette  prétention.  • 
(Ostéoÿraphie , partie,  pages  33-34.)  Le 
savant  anatomiste  donne  la  preuve  de  son  asser- 
tion par  un  grand  nombre  d’exemples  pris  dans 
la  série  des  mammifères,  et  qui  démontrent 
l’impossibilité  d’une  telle  prévision. 

Sclcrette.  A partir  des  poissons,  il  n’y  a ifius 
d’os  dans  les  animaux  ; les  parties  solides  ipii 
entrent  dans  la  composition  de  la  peau , qui  la 
solidifient  dans  sa  partie  la  plus  importante , le 
derme , et  dont  l’ensemble  constitue  ce  que  M.  de 
Blainville  a nommé  sclérettc , sont  caractéristi- 
ques des  animaux  articulés  ou  cntomozoalres. 

Ces  parties  solides,  cornées  ou  crétacn'S,  sont 
formées  d’une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  matière  calcaire , combinée  avec  une 
proportion  plus  ou  moins  considérable  de  ma- 
tière animale  gélatineuse  ou  muqueuse.  Leur 
structure  n’est  jamais  celluleuse  et  réticuiré  ; 
quant  a leur  forme  générale , ces  pièces  sont 
assez  ordinairement  polygonales,  lisses  ou  pres- 
que lisses,  concaves  à la  face  interne , plus  ou 
moins  rugueuses  ou  guillochées,  et  convexes  à la 
face  externe.  Elles  sont  séparées  entre  elles  par 
des  intervalles  flexibles , plus  ou  moins  consi- 
dérables , dans  lisquels  se  passent  les  mouve- 
ments. Elles  SC  groupent  entre  elles  de  diverses 
manières  pour  former  des  espèces  de  cuirasses , 
de  Imucliers , de  plastrons  , de  cuissards , etc. 
Ces  pièces,  ainsi  brisées  et  articulées  entre  elles, 
donnent  le  nom  aux  animaux  qui  les  portent  ; 
les  muscles  s’attachent  intérieurement  à ces 
pièces  pour  exécuter  les  mouvements. 

On  peut  suivre  la  dégradation  du  sclérette  de 
la  même  manière  que  celle  du  squelette;  les  pre- 
miers animaux  articulés , les  insectes  ou  hexa- 
podes , ont  un  tronc  partagé  en  tête , thorax  , 
abdomen,  et  six  pieds  ; les  suivants  n’ont  plus 
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qu’une  tête,  un  abdomen  et  huit  pieds,  puis 
dix  pieds,  puis  un  nombre  variabie  de  pieds. 
Ceux  qui  viennent  après  n'ont  plus  de  tète 
séparée  des  autres  anneaux  d’une  manière  bien 
distincte  ; iis  ont  quatorze  pieds , puis  un  très 
grand  nombre  de  pieds  ( les  miiie-pieds  ou  my- 
riapodes ).  EnGn  les  parties  solides  commencent 
à disparaître  , ies  pieds  nombreux  deviennent 
des  soies , disparaissent  enfln , et  l’animai  n'est 
plus  qu'une  série  d’anneaux  plus  ou  moins  mous 
et  qui  empioie  tout  son  corps  a la  locomotion  ; 
ainsi , à ia  tète,  ceux  qui  ont  les  formes  les  plus 
distinctes  et  qui  emploient  ie  moins  de  parties  à 
la  locomotion , et  à la  fin  ceux  dont  les  parties 
ne  sont  plus  distinctes  et  séparées  et  qui  em- 
ploient tout  à la  locomotion.  ( Voy.  Abticulés, 
Emomozoxibes.  ) 

L’ab.  F.-L.-M.  Maupim,  Df  ès-sciences. 

SQl’ILLE  ( crust.  ).  Les  mers  des  pays 
cliauds  et  la  Méditerranée  nourrissent  une  hui- 
taine d’espèces  de  squillcs,  crustacés  de  l'ordre 
des  stomapodes  unlcuirassés,  ayant  pour  ca- 
ractères essentiels  des  branchies  pectinées  très 
grandes,  fixées  à la  base  des  cinq  premières 
paires  de  fausses  pâtes  abdominales. 

Les  squillcs , dont  la  taille  varie  de  quatre  a 
sept  pouces,  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  insectes  orthoptères  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  mantes,  ce  qui  a fait  donner  à 
l'espèce  la  plus  commune  sur  nos  cètes  le  nom 
de  prega-Dious  (prie-Dieu)  ou  mmite  de  mer. 
Elles  sont  remarquables  par  la  disposition  des 
pâtes  mâchoires  de  la  seconde  paire,  dont  le 
premier  article  est  allongé,  armé  de  dents,  et 
se  replie  sur  l’article  prréédent  en  manière  de 
pinces. 

Ces  crustacés  se  tiennent  ordinairement  è des 
profondeurs  de  trente  à cinquante  métrés;  ils 
aiment  volontiers  les  endroits  fangeux,  ou  ils 
trouvent  une  nourriture  facile  qui  parait  consis- 
ter en  débris  d’actinies  et  autres  zoophytes. 
D’un  naturel  craintif,  lus  squillcs  fuient  à la 
miiinJre  apparence  de  danger.  Elles  nagent  avec 
agilité  et  à (leu  près  à la  manière  des  homaitls. 
Elles  s’accouplent  au  printemps,  et  les  femelles 
.se  cachent  sous  les  rochers  pour  déposer  leurs 
œufs,  qu'elles  portent  comme  les  langoustes  sous 
les  appendices  de  leur  abdomen.  Elles  vivent 
environ  vingt-quatre  heures  hors  de  l’eau,  et 
en  agitant  sans  cesse  leurs  lames  natatoires. 
On  mange  partout  des  ««lullles,  qui  sont  de  fort 
bon  goût  ; la  manière  la  plus  commune  de  les 


apprêter  est  de  les  faire  frire  comme  les  sali* 
coques.  G. 

SQL'I\E  (4of.).  (Voy,  Smilàcb.) 

STAAL  (M>i‘  de  Launay,  baromie  do),  fille 
d’un  peintre,  orpheline  dès  le  jeune  ûge,  élevée 
comme  par  charité  dans  un  couvent  où  la  com- 
plaisance des  abbesses  la  traitait  en  femme  du 
grand  monde,  sans  grâce,  sans  beauté,  M'i'  de 
Launay  ne  dut  qu'à  son  esprit  fin  et  délicat  la 
position  qu’elle  obtint.  Au  milieu  de  sa  vie  de 
couvent,  clic  avait  eu  le  temps  d’étudier  Des- 
cartes , Malcbranche  , et  même  un  peu  de 
géométrie,  de  se  lier  avec  quelques  com- 
pagnes qu’elle  devait  retrouver  plus  tard, 
d'inspirer  plusieurs  passions,  et  d’aimer  à 
son  tour  sans  être  aimée  le  frère  d'une  de  ses 
compagnes.  Mais  sa  protectrice  morte,  elle 
ne  savait  que  devenu- , lorsqu'il  s'eu  présenta 
une  autre,  la  duchesse  de  la  Ferté,  qui  s'engoua 
d'elle , et  tout  en  lui  voulant  du  bien  la  plaça 
dans  la  position  la  plus  ridicule,  la  montrant  à 
tous,  entre  autres  à la  duchesse  du  Maine, 
comme  un  objet  de  curiosité.  La  princesse  la 
prit  comme  femme  de  chambre.  Elle  était  moins 
(pie  personne  apte  à en  rcmjilir  les  fonctions , 
mais  elle  en  supporta  avec  patience  les  humi- 
liations répétées,  parce  qu'alors  elle  se  trouva 
au  milieu  de  la  société  choisie  de  Sceaux,  Fon- 
tenelle,  Valincourt,  l'abbé  de  Saint-Pierre  le 
rêveur.  Vers  ce  temps  Fontenelle  s’étant  laissé 
éblouir  par  une  belle  jeune  fille  (pii  contrefaisait 
la  possédée , Mi'°  de  Launay , poussée  par  scs 
amis,  lui  écrivit  une  lettre  railleuse  qui  trans- 
porta le  vieux  philosophe.  Depuis  ce  moment, 
Mb”  de  Launay  eut  aussi  sa  cour,  et,  avant  d'al- 
ler chez  la  duchesse,  on  passait  quelques  heures 
dans  l'étroit  réduit  sans  fenêtre  ni  cheminée 
qu'occupait  la  femme  de  chambre  ; Chaulieu  en 
fut  amoureux,  et  il  est  probable  qu'elle  se  mon- 
tra peu  cniclle,  puisqu’elle  devint  une  des  plus 
aimables  bacchantes  des  soupers  du  temple. 
Mais  malgré  scs  succès  elle  n’en  lût  pas  traitée 
moins  durement  par  la  duchesse  qui,  suivant 
I expression  de  la  spirituelle  soubrette,  ne  sa- 
vait se  passer  des  gens  (pi'clle  n'aimait  pas  ; cc- 
licndant,  depuis  la  lettre  à Fontenelle , elle  dai- 
gnait lui  parler , lui  demandait  même  des  vers 
et  des  plans  pour  quel(pies-unes  de  scs  fêtes,  et, 
plus  tard,  M""  de  Launay  vmt  à regretter  d’a- 
voir été  trop  avant  dans  la  confiance  de  sa  mai- 
tresse.Impliquée  dans  la  conspiration  de  Cclla- 
marc,  jiour  as  oir  rédigé  le  manifeste  des  princes 
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légitimés,  et  favorisé  diverses  entrevues,  elle 
bit  écrouée  à lu  Uastille,  et  là  elle  montra,  en 
refusant  obstinément  de  donner  des  explica- 
tions, qu'eilc  n'avuit  pas  moins  de  grandeur 
d'àme  que  d'esprit,  meme  après  que  la  duchesse 
eut  été  mise  en  liberté,  et  en  répondant  avec 
fermeté  que  la  Uastille , à laquelle  on  menaçait 
de  lu  eomlamner  pour  toujours,  était  un  établis- 
sement pour  une  lllle  sans  bien  comme  elle.  Elle 
y avait  en  effet  trouvé  des  dédommagements. 
Aimée  de  sou  gardien  et  du  chevalier  du  Mes- 
nil, elle  aima  l'un  et  ménagea  l'autre;  mais, 
malgré  les  marques  d'amour  qu'elle  lui  avait 
prodiguées,  le  cbevaller  n'en  fut  pas  moins  iu- 
lldele,  et  la  prisonnière,  mise  en  liberté,  en  vint 
à regretter  la  Bastille.  Plusieurs  de  ses  amis 
l'avaient  oubliée  ; Chaulieu,  malade,  ne  songeait 
plus  qu'à  mourir;  la  duehesse,  pour  qui  elle  s’é- 
tait dévouée,  la  remarqua  à peine,  et  quelque 
temps  apres  elle  l'empéeha  d'épouser  üaeier , 
(|Ui  était  un  riche  parti.  Elle  lui  accorda  seule- 
ment de  faire  pratiquer  une  fenêtre  et  une  che- 
minée dans  sa  chambre,  et  peu  après  la  maria 
enliu  à un  lieutenant  aux  gardes  suisses,  depuis 
capitaine  et  maréchal  de  camp,  qui,  de  sou- 
brette, la  lit  baronne;  elle  mourut  en  1750. 

Les  mémoires  de  M"*'  do  Staal  peignent  ad- 
mirablement un  coin  de  In  régence,  cette  petite 
cour  de  Sceaux  toute  occupée  de  petites  intri- 
gues, de  bavardages,  de  riens  spirituels.  Il  y a 
dans  le  style  et  la  manière  de  cet  ouvrage,  dans 
cet  air  de  simplicité  et  de  finesse,  d'élégance  un 
peu  recherchée,  toute  une  époque  littéraire. 
C'est  le  style  net  et  fm  de  Lamothe,  paré  des 
grâces  de  Eontenclle,  qu'aimaient  M"'"  de  Lam- 
bert et  Hamiltou,  qui  se  trouve  parfois  dans 
Montesquieu  et  même  dans  Duelos,  et  qui  faisait 
pressentir  .Marivaux;  c’est  quelque  chose  d’en- 
joué , de  poli,  d'épigrammatique,  [rarfois  de  vif 
et  de  coloré,  toujours  de  délicat,  de  linement 
nuancé;  et  cette  phrase  célèbre  où  l'auteur 
compare  la  progression  amoureuse  d'un  amant 
qui , en  lu  reconduisant , faisait  d'abord  le  tour 
de  la  cour,  et  avait  fini  par  In  mener  en  droite 
ligne  au  rapport  de  la  diagonale  au  cété  du  car- 
ré, n’est  pas  la  seule  où  l'on  reconnaisse  la 
femme  géomètre  qui  n'a  pas  cessé  d'élre  femme, 
tant  chaque  expression  a de  Justesse,  chaque 
phrase  de  précision,  sans  avoir  rien  de  forcé  ni 
d'anguleux.  — Ci-s  mémoires  forment  trois  vo- 
lumes in-1 2 ; le  quatrième  contient  deux  petites 
comédies,  V Ettgouement  et  la  KIode,  peu  amu- 


santes, malgré  de  jolies  scènes.  Les  lettres  de 
Mil'  de  Launay,  publiées  longtemps  après,  font 
autant  d'honneur  à son  coeur  qu'à  son  esprit,  et 
prouvent  que  ses  mémoires  sont  plus  e.xacts 
qu'on  ne  l’avait  pensé  d’abord.  J.  E'l. 

STA  BAT  Mxteb,  premiers  mots  d’une 
hymne  célèbre  qui  porte  aussi  le  nom  de  slabat. 
Cette  hymne,  que  l’on  chante  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte,  le  soir,  rappelle,  dons  un  style 
simple  et  naïf,  les  souffrances  de  la  Salntc-V lcrge 
pendant  le  ei-ucifiement  de  son  Fils.  Elle  est 
pleine  de  tristesse  et  de  mélancolie.  Le  stabat  a 
été  mis  eu  musique  par  les  plus  célèbres  musi- 
ciens : Pergolèse,  Uaydu,  Haendel,  Rossini,  etc. 
La  plus  connue  de  ces  compositions  est  celle  du 
premier  : elle  est  de  la  plus  grande  beauté. 

STAGE  (PuBLius  Papimus  Statius),  un 
des  plus  remarquables  parmi  les  poètes  latins  de 
la  décadence , naquit  l'an  61  de  J.-C.  Son  père , 
plébéien  d’une  modique  fortune  , était  fort 
versé  dans  les  lettres  grecques,  et  en  donnait 
des  leçons  à Naples.  Mais  de  nombreuses  cou- 
ronnes poétiques  , remportées  aux  jeux  py- 
thi(|ues , néméens , etc.,  qui  de  l'Hellade avaient 
passé  dans  la  grande  Grèce,  lui  firent  concevoir 
le  projet  de  tenter  la  fortune  sur  un  plus  vaste 
théâtre:  il  se  rendit  à Rome.  Les  partisans  de 
Vespasien  disputaient  la  ville  à Vitellius,  et  le 
Capitole  venait  d'étre  incendié.  L’augure  nairo- 
litain  trouva  l'occasion  fovorable,  et  lit  sur  cet 
incendie  un  poème  qui  le  mit  à la  mode.  Il  pro- 
fita de  cette  vogue  pour  présenter  son  fils  qui 
maniait  déjà  fort  bien  i'hexamètre.  La  merveil- 
leuse facilité  du  jeune  homme  à faire  des  vers 
sur  tous  les  sqjets  ne  tarda  pas  à le  rendre  le  ro  i 
lilteruire  de  cette  société  en  décadence.  Les 
festins,  les  fêtes,  les  présents pleuvaieot  autour  de 
lui . Uomitien  lui-méme,  qui  protégeait  les  lettres 
a la  maniéré  de  Néron,  l'admit  souvent  à sa 
table , et  lui  doima  une  maison  de  c.'impagnc  sur 
le  mont  .\lbe , et  le  poète  paya  toutes  les  préve- 
nances en  éloges  et  en  chansons.  Il  adressa  aux 
aflligés,  ou  à ceux  qui  affectaient  de  l'étie,  de 
jvoétiques  cunsolatious ; des  felieitatiuns  aux 
heureux  ; il  chanta  la  muit , le  mariage  , la  nais- 
sance , les  perroquets , les  baisers , les  platanes , 
les  soupers , et  les  eunuques  de  ses  amis  et  de  ses 
protecteurs,  ni  pius  ni  moins  que  dans  notre 
XVIII'  siècle  un  Dorât  ou  un  Bouffiers.  Doml- 
tien  avait  fait  revivre  ces  lectures  publiques 
dont  Ovide  sentait  le  besoin  dans  k-s  déserts  de 
la  Scylliie , où  Néron  avait  fait  applaudir  ses 
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vers , mais  que  les  discordes  civiles  avalent  un 
moment  suspendues.  Stacc  devint  le  héros  de 
ces  réunions , pour  lesquelles  on  louait  une  salle , 
des  rnfraichissements , un  orchestre , et  l'on  peut 
voir  dans  Juvcnal  quel  enthousiasme  e.vcitaient 
les  fragments  de  sa  Thébaide.  Ces  applaudisse- 
ments , qui  avaient  été  funestes  à Ovide,  per- 
dirent aussi  le  poète  de  Domiticn.  Il  y avait  chez 
lui  un  amour  vrai  de  la  nature  et  de  la  cam- 
pagne, une  imagination  sombre  et  riche  de 
couleurs,  une  pensée  énergique,  un  sentiment 
de  la  vie  dans  les  œuvres  d'art  ; mais  le  siècle 
avait  perdu  toute  sa  sève , le  public  n'applaudis- 
sait plus  qu'une  mythologie  usée  et  sans  vie,  que 
de  vides  lieux  communs  parés  d'e.vpressions 
sonores.  Stacc  affubla  ces  oripeaux  de  ses  faciles 
hexamètres , et , content  d'imiter  les  poètes  grecs 
et  latins  ses  devanciers  dans  leurs  formes  ma- 
térielles , il  ne  songea  pas  à briser  cette  écorce 
pour  trouver  au  dedans  la  vérité  et  la  vie  qui 
font  toute  leur  valeur.  Homère  avait  chanté  la 
civilisation  naissante  de  la  Grèce  & une  ép<Mpie 
où  la  Grèce  était  encore  quelque  peu  dans  les 
langes  de  la  barbarie  ; avec  moins  de  vérité , 
V irgile  avait  rappelé  les  vieux  souvenirs  de 
Home  et  les  origines  de  l’empire  : ils  devaient 
l’un  et  l’autre  trouver  l’inspiration  ; mais  que 
pouvaient  signifler,  à l’époque  des  Ptolémées  ou 
à celle  de  Domiticn,  l’Argonautiquc  d’.\j)ollo- 
nius  ou  la  Thébaide  de  Stace?  Ces  œuvres  ne 
pouvaient  être  qu’un  reflet  plus  ou  moins  habile 
des  poètes  antérieurs , un  pastiche.  Seulement  le 
poème  d'Apollonius  est  plus  élégant,  moins 
inégal , mais  aussi  moins  énergique.  Staee  est 
souvent  recherché  quand  il  devait  laisser  (varier 
la  nature , il  est  enflé , parfois  obscur,  et  souvent 
déclamateur  ; mais  quelques-uns  de  ses  caractè- 
res sont  dessinés  avec  force  et  vérité,  et  le  Tasse 
n’a  pas  dédaigné  de  lui  emprunter  trois  de  ses 
types  : Tydi'C,  Adraste  et  Capanéc,  qui  sont 
devenus  .\rgant,  Aladin  et  Soliman;  ses  des- 
criptions sont  pleines  de  richesse  et  de  vivacité, 
l.e  Tasse  s’est  encore  souv  enu  de  la  Tuébaïde 
lorsqu'il  a décrit  la  sécheresse  qui  afflige  le 
camp  des  croisi's,  et  même  lorsi|u'il  a dessiné 
son  enfer;  enfin,  l'on  rencontre  parfois  chez  lui 
de  i-es  mouv  ements  du  cœur  qui  nous  charment 
si  souvent  dans  Virgile. 

Staee  employa  douze  ans  à écrire  les  douze 
livres  de  sa  Tbébnide,  il  l’avait  commencée  à 
vingt  ans.  Sa  santé  avait  toujours  été  chance- 
lante. Il  s'aperçut  que  l'agitation  daas  laquelle  il 


vivait  à Rome  lui  était  Rineste  : il  renonça  donc 
ù ces  applaudissements  qu'il  lui  fallait  payer  en 
flatteries  à Domitien,  et  se  retira  ù ÎS'aples  ; mais 
il  ne  s'y  guérit  pas.  Sous  cette  enveloppe  de 
poète  de  cour.  Staee  cachait  un  cœur  profondé- 
ment aimant  et  sensible  ; il  ne  put  se  consoler 
de  la  perte  de  son  père,  de  la  stérilité  de  sa 
Claudia  qui  l'aidait  dans  ses  travaux  littéraires, 
ni  de  la  mort  d’un  enfant  d'esclave  qu’il  avait 
adopté  à défaut  d’autre,  et  il  se  laissa  mourir 
à trente-six  ans,  usé  d’émotions,  mais  balbu- 
tiant encore  des  vers , car , pendant  son  séjour  ù 
Naples , il  avait  entrepris  un  nouveau  poème , 
mythologique  encore , Y Achilléide  , dont  il 
ne  put  qu’ébaucher  deux  chants.  L’éducation 
agreste  d'Achille , son  amour  sauvage , y sont 
peints  avec  énergie , mais  le  style  en  est  eneore 
plus  Apre  et  plus  dur  que  celui  de  la  Thébaide. 
Le  poème  de  Luce  de  Lancival,  Achille  à 
Scyros , est  tiré  de  YAch  illéide , ainsi  que  toutes 
les  pièces  de  théâtre  qui  ont  été  faites  sur  la 
jeunesse  d’Achille.  Coumond  en  a donné  une 
autre  imitation  en  vers  élégants,  mais  dans  la- 
quelle on  ne  reconnaît  ni  Staee  ni  l'antiquité. 

Les  petits  poèmes  de  Staee  ont  été  recueillis 
en  quatre  livres  sous  le  nom  de  Sylves.  Le  ton 
et  la  forme  eu  sont  assez  variés , et  le  style  en  est 
plus  négligé,  mais  plus  naturel  que  celui  de 
ses  grands  ouvrages.  On  regrette  qu’ils  soient 
presque  tous  gâtés  par  un  abus  de  la  mytho- 
logie qui  vient  trop  souvent  y remplacer  l’ex- 
pression du  sentiment.  Staee  avait , en  outre , 
composé  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  sont 
perdues , entre  autres  un  Ayave , dont  parle  Ju- 
vénal,  pièces  que  la  médiocrité  de  sa  fortune  le 
forçait  de  vendre  à des  entrepreneurs  plus  riches. 

La  première  édition  de  ce  poète  est  de  I47â 
(Rome , in-folio) , et  une  des  meilleures  celle  de 
G.  Barth,  dont  les  savantes  notes  ne  s’étendent 
(pt’aux  Sylves.  La  Thébaide  a été  traduite  en 
français  par  Cormiliollc,  en  .3  vol.  in- 12,  et 
Y Achilléide  Kl  les  Sylves  par  le  même  auteur, 
en  2 vol.  in-12.  Ces  traductions  sont  souvent 
des  paraphrases  qui  ne  sont  pas  même  tou- 
jours exactes  ; cependant  la  Thébaide  est  assez 
bien  rendue.  Delatour  a publié  une  autre  tra- 
duction des  Sylvrs  en  l'an  ii,  mais  ou  pré- 
fère à l’une  et  a l’autre  de  ces  versions  celles 
qid  fout  partie  des  collections  Pauekouke  et 
Nisard.  4 vol.  in-8"  ou  1 vol.  gros  in-8",  avec 
Martial,  etc.  G.  Fi.eubv. 

STACHYS  [but.].  Plantes  herbaeces  de  la 
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famille  des  labiées,  tribu  des lamiées,  dont  les 
caractères  essentiels  sont  ; calice  anxieux  à cinq 
dents,  corolle  à tube  court,  à deux  lèvres,  la 
supérieure  concave,  écliancrée,  l'inferieure  à 
trois  divisions,  les  deux  latérales  réllèchies, 
celle  du  milieu  grande , écliancrée  ; les  étamines 
se  déjetant  de  côté  en  se  desséchant. 

On  connaît  nu  moins  soixante-dix  espèces  de 
ce  genre  qui  est  surtout  propre  à l'Kurope  et 
parait  avoir  pour  centre  géographique  le  bassin 
delà  Méditerranée.  Nous  en  avons  sept  espèces 
dans  nos  environs , elles  y affectent  les  stations 
les  plus  variées.  On  les  trouve  dans  les  lieux 
cultivés,  dans  les  bois  arides,  sur  le  bord  des 
eaux  ; ce  sont  de  fort  belles  plantes , surtout  les 
Sl.palvtlris  ou  ortie  morte,  et  germanica  ou 
ép  fleuri,  qui  mériteraient  de  prendre  pince  dans 
nos  Jardins.  On  a cherché  à introduire  dans  la 
culture  potagère,  il  y a quelques  années,  le 
St,  palustris  dont  les  raeines  ressemblent  un 
peu  à celles  desscorzonères,  mais  n'en  ont  pas 
les  qualités. 

STADE  (Thishhy  dk]  , ainsi  nommé  du  nom 
de  sa  ville  natale,  savant  étymologiste  allemand 
du  commencement  du  xvir  siècle,  était  d'abord 
destiné  au  commerce;  mais  étant  allé  en  Suède 
pour  sortir  d'une  carrière  qui  lui  devenait  insup- 
portable, il  suivit  à Upsal  les  cours  de  Loccenius, 
d'OIaüs  Budbeck  et  de  Jean  Scheffer.  Ses  rela- 
tions avec  plusieurs  savants  de  l'université  et  un 
penchant  irrésistible  pour  l'étude  de  sa  langue 
maternelle  le  portèrent  a en  rechercher  l'histoire 
qu'il  développa  successivement  dans  plusieurs 
traités.  Stade  a laissé,  manuscrit,  un  Glossaire 
de  la  traduction  des  Évangiles  qui  se  trouve  à la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  un  nombre 
considérable  de  dissertations  et  de  notes  relatives 
U l'origine  de  la  langue  allematulc.  Il  mourut , 
CU  1718,  ABremen,  où  il  cumulait  les  fonctions 
de  secrétaire  du  consistoire  royal  suédois  de 
liremcn  et  Verden  avec  ceik-s  d'archiviste  de 
ces  deux  principautés. 

STADE  igéogr).  Ville  du  Hanovre,  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  Stade,  a 1 40  kilomè- 
tres N.  de  Hanovre,  à 32  kilomètres  U.  de  Ham- 
l)ourg,sur  la  Schwcngect  près  de  la  rive  gauehe 
de  l'Kibc;  elle  a .'>,0()u  habitants.  Jadis  viilc 
impériale  et  anséatique,  cixlée  aux  Suédois  par 
la  paix  de  Munster.  Elle  fut  prise  par  le  duc  de 
Brunsw  ick  en  lUiti,  par  le  roi  de  Danemarck, 
en  1712,  et  reprise  par  le  duc  de  Brunswick. 
Sous  l'empire  français.  Stade  fut  le  chef-lieu 


d'une  préfecture  du  département  des  Bouches- 
de-i'Elbe.  — Iæ  gouvernement  de  Stade  est 
borné  au  N.  et  A l'E.  par  l'Elbe,  au  S.-O.  par 
le  AVeser,  au  S.  par  l'Aller,  au  N. -O.  par  la 
mer  du  Nord.  Il  compte  2l0,000  habitants,  et 
est  aujourd'hui  divisé  en  trois  parties,  duché  de 
Brême,  duché  de  Verden  et  pays  d'Iladeln. — 
I.C  eoiiité  de  Stade  relevait  du  duché  de  Saxe 
au  moyen  Age;  son  premier  comte  connu  Rit 
Luther  ou  Lothairc  B' , qui  périt  en  931,  et 
dont  la  postérité  subsista  Jusqu'au  xir  siècle. 
Hartwig,  le  dernier  de  cette  famille,  ayant 
testé  en  faveur  de  l'archcvécpie  de  Brême,  le 
duc  de  Saxe , Henri-Ie-Lion  , s'empara  du  comté 
par  force.  L'empereur  Frédéric  H confirma  dans 
cette  jiossession  le  petit-fils  de  ce  prince  [Otiion- 
l'Enfant) , en  1 236.  Cependant  l'archevêché  de 
Brême  parvint  A se  mettre  en  possession  du 
comté  de  Stade  qui,  depuis  ce  temps,  a suivi  le 
sort  de  ce  grand  llef  ecclésiastique.  — On  a 
nommé  parfois  Marche  de  Stade  l'ancienne 
marche  de  Brandebourg,  parce  que  Lutlier 
Odo  I",  comte  de  Stade,  avait  été  nommé, 
en  loin,  margrave  de  Solswedcl. 

STADE { mesure],  Stadicm  lat.  (erîJiov), 
mesure  itinéraire  des  anciens.  Le  stade  primitif 
contenait,  selon  M.  Saigey,  loo  orgyies,  de 
400  coudées  ou  de  600  pieds  grecs.  Sa  valeur 
est  de  ISO  métrés:  c'est  le  stade  grec  ou  ita- 
lique. 1æ  stade  olympique  est  de  184,8  mèü-es, 
et  le  stade  d'Alexandrie  ou  philétcrien  de  216 
mètres.  VAsparez  d'Arménie  est  identique  avec 
le  stade  philétérien;  il  était  formé  de  lOO  pas, 
chacun  de  G pieds  philétériens.  Trente  stades 
philéteriens , ou  6,480  mètres,  équivalent  à la 
parasange  d'Égypte  et  de  Sy  rie,  de  4 milles.  La 
parasange  d'Arménie  avait  3 milles  arméniens, 
ou  0,480  mètres.  La  parasange  arabe  ou  per- 
sane fut  de  3 milles  arabes,  c'est-à-dire  de 
5,760  mètres.  M.  Jaubert,  dans  son  Voyage 
en  Arménie  et  en  Perse,  publié  en  1821 , es- 
time la  parasange  à 6,000  mètres,  valeur 
moyenne  donné  par  la  théorie  pour  ces  deux 
(xintrécs.  Le  schœne  égyptien  est  pris  dans 
Hérodote  pour  le  double  de  la  )>arasangc  ; mais, 
au  temps  de  l’tolémée  et  de  Héron  un  cuiifun- 
dait  le  schæne  avec  la  parasange  de  30  stades 
ou  4 milles  philétériens.  (l'uj/.  mille.) 

F. -S.  Co.xsTAXCio. 

STAEL-Holstein  J An.ne-Loi  ise-Gerviai.\e 
Neckeb,  baronne  de)  a marqué  d'une  em- 
preinte ineffaçable  l'époque  de  transition  du 
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xvni''  au  MX'  siix-le.  • C'est  la  seule  femme  au- 
teur , a dit  Rivarol , qui  fasse  illusion  sur  son 
sexe.  » En  effet,  la  vigueur  et  la  portée  sont  les 
traits  distintifs  de  cette  intelligence , aussi  bril- 
lante que  forte  et  souple.  Mademoiselle  Neeker, 
néeà  Paris  le  22  avril  176C,  fut  initiée  de  bonne 
heure , dans  le  salon  de  son  père , au  goût  de 
la  philosophie , à l’amour  des  lois  et  de  la  liberté, 
et  au  respect  de  1a  constitution  anglaise.  Son  in- 
telligence précoce,  sa  sensibilité  exaltée,  l’élo- 
quencede  sa  parole  chaleureuse,  lui  attirèrent  les 
encouragements  et  les  hommages  de  Thomas,  de 
Marmontel , de  l’abbé  Ra5-nal  et  de  Grimm.  Elle 
fit  le  premier  essai  de  son  talent  en  composant 
deux  pièces  de  théâtre  {Snp/i  ie  ou  Les  senii- 
ments  secrets  ( l'Sfi  ) ef  Jane  6' ray  (1787).  Ces 
ouvrages  étaient  restés  inédits,  et  son  génie 
mélancolique  et  enthousiaste  ne  fut  révélé  que 
par  la  publication,  faite  sans  son  aveu,  de  ses 
Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère  de  J. -J. 
Bousseau.  Éprise  de  son  père , pourrait-on  dire, 
tant  son  admiration  et  sa  tendrese  pour  lui 
étaient  ardentes,  elle  suivit  avec  aiixiétc  les 
brusques  alternatives  qui  sillonnèrent  la  carrière 
de  ce  ministre  de  î.ouis  XVI,  et  reçut  de  ces 
évènements  une  éducation  forte  et  virile.  En 
1788,  mademoiselle  Neeker  avait  épousé  le  ba- 
ron de  Staël-Holstcin , ambassadeur  de  Suède  à 
Paris.  Son  intervention  dans  les  tempêtes  de  la 
révolution  francai.se  fut  toute  généreuse  et  bien- 
faisante, telie  qu’il  convenait  à une  femme  d’un 
grand  talent  et  du  plus  noble  cœur,  placée,  par 
les  fonctions  de  son  mari , dans  une  situation 
privilégiée  pour  faire  le  bien.  Dans  ses  écrits 
clic  prêcha  la  prudence  et  la  modération , et  plus 
tard  l’oubli  et  la  clémence.  On  la  vit,  animée  par 
cet  esprit, insérer,  en  1791,  dans  le  Journal  des 
indépendants,xiB  article  sous  ce  titre  : A guets 
signes  peut-on  reconnaître  quelle  est  l'opinion 
de  ta  majorité  de  la  nation  ? concevoir,  après 
le  retour  de  Varennes,  un  plan  d'évasion  en 
faveur  de  la  famille  royale,  et  publier,  en  1793, 
d’éloquentes  et  courageuses  rt'flexions  sur  le 
procès  delà  reine;  en  1794,  des  ftéflexions 
sur  la  paix , adressées  à M.  Pilt  et  aux  Fran- 
çais-, en  1795  enfin  des  Réjlexions sur  la  paix 
intérieure.  Son  bétel  de  Paris,  placé  sous  la 
sauvegarde  du  droit  des  gens,  et  plus  tard  son 
château  de  Coppet,  devinrent,  dans  les  mauvais 
jours , le  refuge  de  ses  amis  compromis  ou  pros- 
crits. Le  zèle  généreux  qu’elle  mit  â dérober 
les  émigrés  à l’échafaud  lui  valut  d’étre  dénou- 


céc  par  I.cgendre  do  haut  de  la  trllmnc  de  la 
Convention,  et  d’étre  décrétée  d’arrestation  par 
le  Directoire.  Barras  la  préserva  de  ce  dangi  r, 
et,  grâce  à lui,  elle  put  revenir  à Paris. 
Douée  d’une  activité  dévorante , elle  sut  trou- 
ver, nu  milieu  de  plus  vives  agitations,  assez  de 
liberté  d’esprit  iMUrwrirc,  en  1795,  un  recueil 
varié  d’essais  littéraires,  et  en  179fi  assez  de 
force  de  méditation  pour  composer  son  grave  et 
important  traité  : De  l’influence  des  passions 
sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations. 
Elle  présidait  en  même  temps  le  salon  le  plus 
brillant,  l’asyle  le  plus  pur  de  la  civilisation  re- 
naissante. Elle  se  livrait  avec  rcntralneincnt 
du  succès  à ce  plaisir  de  causer,  de  causer  à 
Paris,  qui,  selon  son  aveu,  fut  toujours  pour 
elle  te  plus  piquant  de  tous. 

Le  Consulat  et  l’Empire  bouleversèrent  celte 
existence  utile  et  brillante.  M""  de  Staél  ra- 
conte avec  naïveté  l'Impression  étrange , anti- 
pathique, que  le  général  Bonaparte  produisit  sur 
elle.  On  a cependant  attribué  aux  ressentiments 
mesquins  de  l'amour-propre  offensé  l’opposi- 
tion qu'elle  ne  cessa  de  faire  à ses  projets  am- 
bitieux; comme  s’il  était  besoin  de  mettre  en 
cause  la  personne  même  de  M"""  de  .Staël  pour 
comprendre  les  défiances  d’alwtrd,  et  bieiilét 
l’indignation,  que  l'un  des  plus  fervents  amis 
des  principes  de  l’Assemblée  constituante  dut 
nourrir  contre  l’auteur  du  18  brumaire.  Bo- 
naparte rechercha  vainement  l’appui  du  talent 
et  de  l’influence  de  M™'  de  Stacl  : fl  lui  fit  de- 
mander par  son  frère  Joseph  si  elle  voulait  (pie 
les  deux  millions,  que  M.  Neeker  avait  dépo- 
sés au  trésor  comme  caution  du  gouvernement 
envers  M.  Hoppc  lui  fussent  payés.  « Il  ne 
» s'agit  pas  de  ce  (pie  je  veux,  répondit-elle, mais 
» de  ce  que  je  pense.  » Elle  pensa  toujours  avec 
indépendance,  et  s’exprima  sans  détour;  c’est 
ce  qui  la  perdit.  Le  premier  consul  frappa  d’a- 
bord d'interdit  le  salon  de  cette  frondeuse  élo- 
quente et  sérieuse  ; cependant  le  succès  rapide 
de  son  livre  : De  la  littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions  socia- 
les ( ISOO],  lui  ramena  la  foule  empressée  des 
amis  vaniteux  : Delphine  fut  publiée  en  1803, 
et  le  mauvais  accueil  que  ce  beau  roman  reçut 
de  la  presse  asservie  parut  un  symptùme  de 
la  malveillance  croissante  du  gouvernement  en- 
vers l'auteur.  M'w  de  Staël  prit  le  soin  de  dé- 
fendre son  ouvrage  contre  les  reproches  qu'oii 
lui  adressait  ( Réjlexions  sur  le  but  moral  de 
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Delphine)  ; mais  bivntùt  le  capitaine  de  iu  gen- 
darmerie de  Versailles  lui  si^miûa  l'urdre  de  se 
retirer  à quarante  lieues  de  Paris.  Elle  quitta  lu 
France  avec  désespoir , et  voulant  se  relever,  par 
la  bonne  réception  qu'on  lui  promettait  en  Alle- 
magne , des  outrages  que  le  premier  consul  lui 
avait  faits,  elle  traversa  le  Rhin.  Elle  ne  recueillit 
pas  seulement  dans  ce  voyage  une  éclatante  sa- 
tisfaction d’amour-propre  ; elle  emportait  le 
germe  de  sonlivre  de  l'Allemagne,  son  premier 
titre  de  gloire.  La  mort  de  M.  Necker  rap- 
pela .M"“  de  Staél  à Cuppet  : elle  charma  sa 
profonde  douleur  en  rassemblant  les  œuvres 
de  son  père  ,et  les  publia  en  octobre  1804  , pré- 
cédéesd'unciVoficeiur  le  caractère  et  les  écrits 
(le  ,W.  Necker.  La  pieté  liliale  s'élè  ve  dans  cette 
œuvre  tom  bante  jusqu’à  l'aduration.  Jusqu’au 
culte. 

En  1805  M'"r  de  Staél  alla  réparer  en  Italie 
sa  santé  languissante.  Elle  e.vhala  dans  une  épl- 
tre  en  vers  (|805)  la  tristesse  amérc  qui  la 
dévorait.  La  France  l'attirait  toujours  : en  1806 
elle  vint  habiter  successivement  .Auxerre , puis 
Rouen.  Fouché , allongeant  la  chaîne  qui  la  rete- 
nait , lui  permit  de  s'établir  à douze  lieues  de 
Paris,  dans  une  terre  appartenant  à M.  de  Cas- 
tellanc  : c’est  là  que  le  beau  roman  de  Corinne 
fut  achevé.  La  joie  d'un  éclatant  succès  littéraire 
s'effaça  pour  l'auteur  dons  la  douleur  qu'un 
nouvel  ordre  d’exil  lui  causa.  Déjà  présuxuipéc 
de  ses  études  sur  la  philosophie  et  la  littérature 
allemande , M”*  de  Staël  alla  les  achever  à 
Vienne  pendant  l'hiver  de  1807  , et  revint  à 
Coppet  où  elle  cherchait  une  distraction  à ses 
travaux  et  à ses  soucis  dans  la  comjiosition 
de  pièces  de  théâtre  ; elle  pren.vit  plaisir  a choisir 
on  rdle  dans  ces  jeux , et  à représenter  les  créa- 
tions de  sa  verve  facile  et  spirituelle.  Voici  le 
titre  de  ces  ouvrages  dramatiques , que  l'auteur 
ne  destinait  pas  à la  publicité,  et  qui  cependant 
l'ont  affrontée  sans  dommage  : Aijar  dans  le  dé- 
sert, Genevièvede  Brabant, !aSunamite,le  Ca- 
pitaine Kemadec , la  Signora  Fantastici , le 
Dannequin,  Sapho.  Une  courte  Préface  pour 
Us  lettres  et  pensées  du  prince  de  Ligne  est  de 
la  même  époque  ( 1 809  j.  Le  désir  de  surveiller 
de  prés  l’impression  de  son  livre  sur  \’ Alle- 
magne rappela  en  France  M"’*  de  Staël.  Elle 
projetait  de  passer  en  Amérique  et  de  là  en 
.Angleterre  , lorsqu’elle  fut  renversée  par  la 
nouvelle  que  les  dix  mille  exemplaires  qu'elle 
avait  fait  tirer  de  son  ouvrage  avaient  été  mis 


nu  pilon  : heureusement  elle  put  sauver  son 
manuscrit , qui  lui  avait  coûté  six  ans  de  tra- 
vail. Bientôt  on  lui  rendit  le  séjour  de  Coppet  in- 
tolérable ; elle  partit  ou  plutôt  s'évada  de  sa  pri- 
son le  12  mai  1812  , accompagnée  de  sa  rUIe, 
de  son  fils  et  de  M.  de  Rocca,  qu'elle  avait 
épousé  secrètement.  Une  seule  route  restait  libre 
pour  atteindre  l'Angleterre  : il  fallait  traverser 
la  Suisse , l’.Autriche , la  Pologne  , la  Russie 
et  s’embarquer  sur  lu  mer  du  ^'ord  : tel  fut  le 
long  ebemin  que  parcourut  à In  bâte  M"»  de 
Staël , pressée  par  l'avont-garde  de  l'armée 
française  qui  marchait  sur  Moscou.  Un  mo- 
ment elle  eut  la  crainte  d'étre  devancée  et 
songea  à se  diriger  vers  Constantinople.  L'U- 
rient  la  tentait  ; elle  méditait  un  gnuid  poème 
sur  Richard-Cœur-de-Lion  , et  voulait , avant 
de  se  livrer  à sou  inspiration , parcourir  le 
théâtre  des  croisades  : cependant  elle  put  voir 
la  ville  de  Moscou  encore  vivante.  Arrivée  à 
Stockholm , elle  y séjourna  plusieurs  mois  ; 
elle  mit  en  ordre  et  continua  des  fragments  de 
mémoires,  qui  parurent  sous  le  titre  de  Dix 
années  d’exil.  M™’  de  Staël  a eu  le  mérite 
d'y  peindre  avec  une  sorte  de  franchise  ses 
défauts  et  ses  qualités.  Elle  écrivit  aussi  à 
Stockholm  des  Itéjlexions  sur  le  suicide  et 
une  Notice  sur  Jane  Grag.  Enfin,  en  1813, 
parut  à Londres  le  livre  de  f rlllemugne , qui 
a popularisé  parmi  nous  le  goût  d'une  Uttérature 
et  d'une  philosophie  fécondes , et  qui  commença , 
contre  le  sensualisme , la  réaction  dont  d'au- 
tres écrivains  ont  injustement  accaparé  l'Iion- 
ncur.  La  chute  de  l’empereur  rouvrit  à M""  de 
Staël  les  portes  de  la  France.  I.a  composition  des 
Considérations  sur  ta  récolutiun  française 
occupa  les  dernières  années  de  sa  vie , (|ui  se 
termina  le  14  juillet  1817.  .M.  de  Itonnld  a 
montré  toute  l’importance  du  dernier  ouvrage 
de  M™'  de  Staël  en  prenant  la  peine  de  le  ré- 
futer. On  comprend  que  nous  n’avons  pas  pré- 
tendu , dans  ce  petit  nombre  de  lignes , apprécier 
le  talent  et  l’iulluence  d'un  écrivain  qui,  par  ia 
nouveauté  des  théories  littéraires  qu'il  a pro- 
duites , et  par  la  variété  et  l'éclat  de  scs  œuvres 
originales , doit  occuper  une  grande  place  dans 
l'histoire  des  lettres  ; nous  nous  sommes  uni- 
quement proposé  de  donner  une  liste  exacte  de 
ses  écrits  ; et,  pour  achever  ce  cataii^ue,  nous 
mentionnerons:  un  Éloge  de  Si.  de  Guibert , 
composé  en  1 7 89  ; trois  articles  sur  yispasie , 
I Camoêns , Cléopâtre,  insérésdansla  Biographie 
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uivcrvîlle  de  1811  à 1813;  \aa  Préface  pour 
la  traduction  d'un  ouvrage  de  lü.  Wilberfor- 
cesurla  traitedesnègres,hrocb.{iSl4)i  jdppel 
aux  souverains  réunis, pour  en  obtenir l' aboli- 
tion de  la  traite  des  nègres,  broch.  { 1 8 U ) ; une 
Réponse  à un  article  de  journal  ( même  date  ) , 
et  enfin  un  article  inséré  dans  un  journal  italien 
(1816),  sur  l’esprit  des  traductions.  A.  H . 

STAFFARDA.  Bourn  des  États  sardes,  prés 
de  Salures , sur  la  rive  gauche  du  l’ô.  Il  a donné 
son  nom  à la  bataille  qui  s’y  livra  entre  les 
Français  et  les  Impériaux  en  1690,  et  dans 
laquelle  le  maréchal  de  Catinat  remporta  une 
victoire  signalée  sur  le  duc  de  Savoie.  En. 

STAFFORD  [tjéogr.].  Vilie  d’Angleterre  , 
chef-lieu  du  comté  du  même  nom,  à 200  kilo- 
mètres N.-O.  de  Londres,  avec  7,000  habitants. 
Elle  fut  fondée  au  dixiéme  siècle,  et  était  jadis 
place  forte.  Titre  de  baronie,  de  vicomté  ou 
comté  au  moyen  âge;  érigée  en  marquisivt  en 
1786  en  faveur  du  comte  Jow  er. 

Stafford  ( comté  de  ) , en  .-\ngletcrre , entre 
ceux  de  Chestcr,  au  A.-0.,de  Derby , au  N. -E., 
de  Warwick,  au  S.-E.,  de  Worcester,  au  S., 
de  Shrop , à l'O.  Il  a 100  kilomètres  sur  75,  et 
411,000  habitants.  Les  principales  villes,  outre 
Stafford  , chef-lieu  , sont  I.ichfleld  , Tam- 
worth  , etc.  Le  pays  est  plat,  le  climat  varié  , 
froid  en  général.  Ce  comté  possi-de  des  mines  de 
cuivre , de  fer,  de  houille  ; des  carrières  de 
marbre , albâtre  et  terres  à potier.  L’industrie 
y est  active,  et  ses  poteries  sont  surtout  estimées. 

STAGE  signifie  demeure  , et  s’entend  par- 
ticulièrement aujourd’hui  de  la  résidence  ou  du 
noviciat  qu’est  obligé  de  faire , près  d'une  cour 
royale  ou  d'un  tribunal , le  licencié  en  droit  <pii 
veut  exercer  In  profession  d'avocat,  ou  un  clerc 
qui  aspire  à exercer  les  fonctions  d'officier  mi- 
nistériel,  d'avoué,  d'huissier  ou  de  notaire. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  conquis  par 
les  examens  le  grade  de  licencié  en  droit  et  d’a- 
voir prêté  sennent  pour  jouir  immédiatement 
des  prérogatives  attachées  à la  position  d’av  ocat , 
il  faut  encore  se  soumettre  à un  stage  ou  temps 
d'épreuve  : les  devoirs  de  l’avocat  stagiaire 
consistent  ù suivre  exactement  les  audiences  et 
les  conférences  hebdomadaires  tenues  par  le  bA- 
toniiler  de  l’ordre  pour  l’instruction  du  jeune 
barreau  ; et , ce  n'est  qu’aprés  avoir  rempli  ces 
conditions  pendant  trois  années  eonsccntivcs  et 
sans  interruption  qui  evcedàl  une  durée  de  trois 
mois  que  le  stagiairo  peut  demander  sou  in- 


scription sur  le  tableau  de  l’ordre  à la  date  du 
jour  où  son  temps  de  stage  a expiré.  On  com- 
prend que  la  durée  de  ce  nov  iciat  peut  être  pro- 
longe dans  certaines  circonstances , si  le  con- 
seil de  l’ordre  le  juge  conv  enable. 

Le  jeune  avocat  admis  à l’épreuve  du  stage 
se  trouve  placé  sous  le  patronage  immédiat  d'un 
des  membres  du  ronseil , dans  lequel  il  trouve 
à toute  heure  un  censeur  vigilant , un  ami  bien- 
veillant  et  éclairé  qtii  vient  en  aide  à son  inex- 
périence , lui  indique  la  bonne  voie,  lui  aplanit 
les  obstacles  et  lui  montre  le  but . 

Le  stage  peut  être  accompli  près  diverses  cours 
ou  tribunaux  , mais  toujours  à la  condition  de 
n’êtrc  pas  interrompu  par  un  laps  de  temps  de 
plus  de  trois  mois , ainsi  qu’en  disposent  les 
articles  39  et  suivants  de  l’ordonnance  du  22 
nov  einbre  1 822 , qui  a rétabli  l’ordre  des  av  ocats 
dans  tousses  droits  , honneurs  et  prérogatives. 

Un  avoué  licencié  en  droit  et  démissionnaire, 
eût-il  vingt  années  d'exercice , est  soumis  aux 
conditions  de  stage  ; de  même  que  celui  qui  veut 
rentrer  dans  la  profession  d’avocat  apies  l'a- 
voir quittée  pour  exercer  comme  avoué. 

La  preuve  du  stage  consiste  dans  un  certificat 
que  délivrent  le  conseil  de  l’ordre  et  le  procu- 
reur du  roi , ou  à son  défaut  le  président  de  la 
cour  ou  du  tribunal. 

Le  stage  est  également  ur.e  des  conditions 
iudisp<>nsnhles  pour  l’admission  aux  fonctions 
d'huissier,  d’avoué  et  de  notaire. 

Ainsi , pour  êtic  huissier , il  faut , aux  tennes 
du  decret  du  14  juin  I8t3,  avoir  travaiilé  au 
moins  pendant  deux  ans,  soit  dans  l’étude  d’un 
notaire  ou  d’un  avoué,  soit  chez  un  huissier,  ou 
ix'ndant  trois  ans  nu  greffe  d’une  cour  royale 
ou  d’un  tribunal  de  première  instance,  et  avoir 
obtenu  de  la  chambre  de  discipline  de  l’arron- 
dissement lui  certificat  de  moralité , de  bonne 
conduite  et  de  capacité. 

Pour  être  admis  aux  fonctions  d’avoué,  il 
faut  également,  outre  Ire  autres  conditions  de- 
tcrmiiH^  par  le  décret  du  17  thermidor  an  xii 
et  6 juillet  1 8t0 , les  lois  des  25  ventAse  an  vin 
et  22  ventAsc  an  xn,  justifier  d’un  stage  de  cinq 
années  de  cléricature  chez  un  avoué,  dans  les- 
quelles deux  années  au  moins  comme  principal 
clerc.  Toutefois,  la  durée  du  stage  est  ri'sluitc 
à trois  ans  pour  les  licenciés  en  droit  (décret  du 
garde  des  sceaux  20  déccmhrc  1827);  par  ex- 
ception, la  chambre  des  avoués  prés  le  tribunal 
de  la  Seine  exige  même  dre  licenciés  en  droit 
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cinq  ans  de  déricature  dont  un  an  en  qualité  de 
maitre  clerc.  — Le  défaut  de  continuité  du  stage 
Jusqu'à  l'admission  n'est  pas  considéré  comme 
un  obstacle  à la  nomination  du  candidat.  Tel  est 
du  moins  l'usage  au  ministère  de  la  justice. 

Enfin  lestage  exigé  pour  être  notaire  est  plus 
on  moins  long  suivant  les  différentes  classes  éta- 
blies par  la  loi  du  24  ventése  an  xi:  suivant 
qu'ils  sont  établis  près  d'une  cour  royale , d'un 
tribunal  de  première  instance  ou  d'un  tribunal 
de  puix , il  varie  de  quatre  à cinq  ans.  1-c  gou- 
vernement dispense  de  la  justification  du  temps 
d'étude  les  individus  qui  ont  exercé  des  fonctions 
administratives  ou  judiciaires  (art.  42). 

La  durée  du  stage  est  constatée  par  des  in- 
scriptions prises  ebaque  année  sur  des  registres 
ad  hoc,  tenus  à la  chambre  des  avoués,  des 
huissiers  ou  des  notaires.  Les  cbambres  disci- 
plinaires donnent  leur  avis  sur  l’admission  des 
aspirants,  et  peuvent  refuser  leur  admission  sans 
que  l'aspirant  ait  pour  cela  le  droit  de  poursui\  re 
les  membres  de  la  chambre  en  calomnie  ou  en 
diffam.ation.  Arrêté  du  1 3 frimaire  an  xn. 

STéAGIRE,  ville  grecque  de  la  Thracc,  si- 
tuée sur  le  bord  occidental  du  golfe  Strymonien, 
entre  Amphipolis  nu  nord  et  .\canthe  au  sud , 
au  nord-ouest  et  près  du  mont  Athos.  Philippe, 
père  d'Alcxandre-le-Grand,  Incorpora  nu  royau- 
me de  Macédoine  cette  ville  devenue  à jamais 
célèbre  par  la  naissance  d'Aristote.  l)'An\ille  a 
reconnu  la  position  de  Stagire  dmis  un  village 
de  la  Romélie  appelé  en  grec  Mauros  (croix),  et 
situé  à 1 4 lieues  à l'est  de  Salonique,  sur  le  golfe 
d'Orphano.  Nous  devons  faire  remarquer  que 
dans  plusieurs  ouvrages  on  lit  Slagyre  au  lieu 
de  Stagire  : cette  orthographe  est  vicieuse. 

STAIIL  ( Geoboes-Ebxest  ) , célèbre  méde- 
cin allemand , né  à Anspaeh  en  I nno.  En  l r>84 , 
il  soutint  sa  thèse  avec  éclat  à l'Université  d'Ié- 
na,  et  dès  1G87  sa  réputation  l'amena  a la  cour 
de  Soxe-AVeimar.  Il  devint,  en  IG!»4,  profes- 
seur à i'Luiversité  de  Halle,  où  l'attira  Hoff- 
mann , et  fut  nommé  vingt  ans  plus  tard  médecin 
du  roi  de  Prusse. 

StabI  partagea  le  tourment  scientifique  de  son 
époque , l'explication  des  phénomènes  du  mou- 
vement. Mais  façonné,  sous  les  leçons  de  Wedcl , 
aux  théories  de  Van-Helnaout , alors  l'oracle  des 
écoles  d'Allemagne;  venu  d'ailleurs  à la  fin  de 
ce  XVII'  siècle  qu'avait  remué  le  spiritualisme 
de  Descartes  et  de  Mallebranchc,  il  resta  fldcle 
aux  enseignements  de  sa  jeunesse  , et,  renché- 
hitcvclopiJit  du  XI X*  tiéelt,  I.  XXlt. 


rissant  encore  sur  ses  maîtres , Il  en  vint  à pro- 
poser , sous  le  nom  i,' animisme , un  système  où 
furent  poussées  à l'extrême  les  conceptions  des 
spiritualistes.  Hippocrate,  sans  s'expliquer  net- 
tement sur  ee  qu'il  entend  par  la  nature  médi- 
catrice, l'avait  admise  comme  un  principe  uni- 
versel; l'Archée  de  Van-Helmont  n'était  rien 
autre  chose,  en  définitive.  Stahl,  localisant  dans 
l'organisme  vivant  cette  puissance  inconnue,  lui 
doimc  le  nom  d’dme  (souffle),  en  fait  un  indi- 
vidu à part , ayant  pour  attribution  spéciale 
la  surveillance  et  la  direction  des  mouvements 
organiques , mais  privé  de  la  conscience  de  son 
existence,  et  il  réserve  à l'âme  intellectuelle  scs 
fonctions  ordinaires  et  incontestées  : toutes 
deux,  au  reste,  étant  d’une  nature  immaté- 
rielle , mais  indépendantes  dans  leur  gouverne- 
ment respectif.  Cette  dualité  fictive,  contraire, 
en  principe , à l'idée  que  les  philosophes  se  font 
de  l'àme  en  tant  qu'être  immatériel , ne  pou- 
vait qu'embrouiller  les  choses  et  n'expliquait 
rien  de  plus  : c'était  créer  une  vice-royauté  fort 
onéreuse  et  sans  utilité.  Cette  doctrine  fit  grand 
bruit  à son  apparition  et  compta  d'illustres  par- 
tisans. Juneker,  Guubius,  Alberti,  Sauvages, 
la  défendirent  successivement  avec  chaleur. 
Barthez  et  scs  discàplcs , en  y puisant  leur  point 
de  départ,  fixèrent  définitivement  les  tendances 
de  rixaile  de  Montpellier.  Toutefois,  l'antmir- 
me  ne  passa  pas  s.ms  opposition  : Hoffmann  et 
Leibnitz , nu  nom  des  sciences  physiques , lui 
portèrent  de  rudes  atteintes,  le  premier  avec 
courtoisie  toujours , le  second  avec  plus  de  vi- 
gueur que  d'urbimité.  .Aussi , cédant  à In  logique 
impitoyable  de  ce  terrible  jouteur,  Stahl  crut 
devoir  modifier  son  âme  motrice , et  finit  par  lui 
accorder  l'étendue  et  la  matérialité;  c'est-à-dire 
que  son  âme  n'en  était  plus  une... , sort  commun 
à tous  ces  systèmes  Imaginés  dans  l'orgueil  de  la 
raison  et  échafaudés  sur  une  hypothèse!  Au 
reste , cette  nouvelle  modification  lui  valut  le 
reproche  d'athéisme,  auquel  il  répondit  i»ir  une 
déclaration  de  foi  en  la  grâce  divine. 

Stahl  avait  toutes  les  qualités , j'allais  dire 
toutes  les  passions  du  novateur.  En  contempla- 
tion devant  son  génie , il  n'avait  plus  que  du 
dédain  et  des  injures  pour  tout  ce  qui  ne  profes- 
sait pas  scs  opinions.  Quoique  érudit  lui-même, 
il  affectait  de  füir  les  bibliothèques  et  l'érudi- 
tion. Dans  son  ardeur  de  polémique  contre  les 
chimiàtrcs  et  les  iatro-mécaniciens , il  s'oublia 
jusqu'à  proposer,  dans  son  ouvrage  capital , la 
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Thfiyria  tnnlica  vera , de  bannir  des  étndeü 
nicdiealeü  lu  chiiuje,  lu  ph)ùi|ue  et  même  l'a- 
natomie. U étiüt  pourtant  chimiste  iui-mérae , 
et  tellement  chimiste , que  Foureroy,  bon  juge 
en  cette  matière  , dit , dans  lu  préfacé  de  son 
■^ystrme  d>s  connatssuncea  chimiques , que  la 
théorie  de  Stahl  était  « une  idée-mère , embras- 

• sant  toute  la  science , et  digue , en  un  mot , 

• de  rapproelier  tous  les  esprits  pbilosophi- 

• ques.  • Cttte  idée-mere,  c'était  le  phlogisti- 
que  ( terre  inllammable  de  Becker  ) , hypothèse 
gratuite  sons  doute , mais  lisse  d'un  système 
savamment  construit  qui  régna  en  despote  dans 
les  écoles  pendant  tout  le  xviii'  siede , et  qui 
ne  devait  s eenjukc  sans  retour  que  pour  faire 
place  au  grand  ediüee  de  la  chimie  moderne. 

Quant  a sa  pratique  médieule , elle  fut  ce  que 
devait  être  celle  d'un  homme  qui  avait , pour 
ainsi  dire,  exagéré  la  force  médicatrice  aes  an- 
ciens ; il  adopta  re.vpectantisrae  ^ toutefois , il  le 
modifia  aussi  eu  y ajoutant  l'usuge  des  saignées 
fréquentes,  entendant  par-là  favoriser  les  crises. 
Au  précepte  il  joignit  l'exemple , ayant  pratiqué 
bi  soignée  sur  lui-mème  ceut  deux  fois , dit-il , 
avec  suecv’s.  La  plupart  des  maladies  sont  dues, 
pour  lui , a des  suppressious  d'hémorrhagies , et 
les  bémorriioides  jouent  un  grand  rdle  dans  ses 
idées  pathologiques  et  thérapeutiques  : aussi 
l'aloi'S  fut-il  un  de  ses  médicaments  favoris.  Je 
dis  l'un , car , par  une  faiblesse  qu'il  eut  de 
commun  avec  Hoffmann,  il  avait  ses  petits 
arcanes  de  praticien.  La  thérapeutique  en  a con- 
servé \u poudre  tempérante  de  Stiihl. 

Esprit  ardent , inquiet , Stald  fut  travailleur 
infatigable  , écrivain  fé-cond.  On  peut  compter 
23»  ouvrages,  qu'il  fit  seul  ou  au.xquels  il  mit 
la  main.  L'obscurité  qui  régne  en  scs  écrits  tient 
à l'étrangete  de  ses  conceptions  aussi  bien  qu'à 
son  style  am[>oulé,  difius,  rocailleux  et  redon- 
dant. Eu  voici  im  échantillon  qu'il  a donne  pour 
titre  a l'un  de  ses  ouvrages  qui  firent  le  plus  de 
satiou:  Oc  venœ  portas  seu  porta  malorum  hy- 
pochondriaco  - splenelico  ~ suffocativo  - hgste- 
rieo- hipinorrhoidarum  (Halle,  1698).  Son 
œuvre  fondamentale  , c'est  la  fameuse  Theuria 
medica  vera , Klc.  [Halle,  1707),  ouvrage  dans 
lequel  il  a déposé  toute  sa  doctrine  et  toute  sa 
maniéré.  — Stald  est  mort  à Halle  en  1734. 

0.  l’inxan. 

STAXCE  {;ioéf.),de  l'italien  stanza,  sta- 
tion , repos.  La  stance  est  une  période  poétique 
d'un  certain  nombre  de  vers  sy  nietri(|ueinent 


disposés,  fornumt  un  sens  complet  ou  du  moins 
nue  subdivision  bien  marquée  de  la  phrase. 

Le  nombre  des  vers  qui  peuvent  entrer  dans 
une  stance  est  indéterminé,  mais  il  ne  doit  pas 
dépasser  les  bornes  d'une  périodu  musicale.  La 
langue  française  ne  parait  pas  ponvoir  sup- 
porter des  stances  de  plus  de  dix  vers  de  huit 
syllabes,  mais  les  Provençaux  autrefois,  et  en- 
core aujourd'hui  les  Italiens  en  ont  de  beaucoup 
plus  longues.  Le  plus  grand  nombre  des  canzo- 
ne  de  Pétrarque  sont  en  stances  de  quinze  ou 
seize  vers  endécasyllabes,  souvent  mêlés  de 
vers  plus  courts.  Les  strophes  des  troubadours 
étaient  de  quatre  à vingt-deux  vers  et  quelque- 
fois même  vingt-huit  ; mais  ces  vers  étaient  très 
courts  et  leurs  stances  de  vers  de  huit , dix  et 
douze  syllabes  n'avaient  jamais  plus  de  dix 
vers.  Les  stances  les  plus  usitées  chez  les  Ita- 
liens sont  le  tercet  et  l'octave,  qu'ib  désignent 
sous  les  nmns  de  lerza  et  d'offava  rima. 

La  terza  rima  employée  par  Dante  dans  sa 
Divine  comédie  et  par  le»  poètes  satiriques  et 
burlesques  est  composée  de  trois  vers  dont  deux 
riment  ensemble;  le  troisième  rime  avec  un 
des  vers  du  tercet  suivant,  de  manière  à for- 
mer un  enchaînement  continu.  A la  fin  du 
chant  et  de  l'ouvrage,  on  ajoute  un  vers  com- 
plémentaii-e  pour  b rime.  Exemple  : 

Mrntrc  chc  l’uno  spiriio  qaestn  disse, 

L'ullro  piaDgeva  si,  che  di  pielade 
Tvenni  men  cosi  com’  io  morissc , 

E caddi  corne  corpo  morto  rade. 

Dsmi,  Imferno.  c,  V. 

L'octave,  inventé-e,  dit-on,  par  Boccace,  est  le 
mètre  ordinaire  de  la  poésie  héroïque  ou  plutdt 
narrative;  si  l'on  en  excepte  Vitalia  liberata 
en  vers  sciotti  et  les  ..4niinaux  parlants  en 
sixains,  tous  les  poèmes  italiens,  espagnols,  por- 
tugais , plais<uits  ou  sérieux,  sont  écrits  en  oc- 
taves, c'est-à-dire  en  stances  composées  de  huit 
ver»  endécasyllabes,  dont  six  sur  deux  rimes 
croisées,  et  les  deux  derniers  à rime  plate. 
Exemple  ; 

r.hiama  pii  sbiiotor  delé  ombre  eteme 
Il  rauco  suon  délia  tartarra  Iromba  ; 

Trrman  le  Fpacioze  aire  carerue, 

Ë l'uer  cieeo  cosi  a quel  rumor  riiubomba  : 

Nè  slrilendn  cosi,  dalle  supenie 
Repioni  del  cielo  il  fulgnr  piomba  : 

Né  si  seome  piammai  tréma  la  terra 
Quondo  i rapori  in  son  pravida  serra. 

ï,  Ia»o,  G,  tu.,  c.  IV> 
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Le  sixain  est  disposé  comme  l’octave,  excepté 
qu'au  iieu  de  six  vers  sar  deux  rimes,  U n'y  en 
a que  quatre. 

La  sixtinc,  neuf  fols  employée  par  Pétrar- 
que, était  d'invention  provençale,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  formes  de  la  poésie  italienne, 
si  l'on  en  excepte  le  sonnet.  C'est  nne  de  ces 
pièces  de  vers  dont  le  principal  mérite  est  dans 
la  difllcnltc  vaincue  ; mais  ici  cette  difficulté  est 
immense.  La  sixtine  sc  compose  de  sept  stances 
de  six  vers  et  d’un  tercet.  Les  six  premiers  vers 
sont  sur  trois  rimes , et  les  mots  qui  terminent 
chacun  de  ces  vers  dol  vent  ensuite  servi  r de  bouts- 
rimés  aux  vers  des  six  stances  suivantes,  mais 
dans  un  ordre  régulier,  c'est-ù-dire  que  Ife  der- 
nier mot  de  la  première  strophe  doit  être  la 
rime  du  premier  vers  de  la  stance  suivante.  Ce 
vers  doit  être  suivi  d'un  autre  terminé  par  la 
rime  de  la  stance  précédente , et  ainsi  de  suite 
Jusqu'à  ce  que  les  combinaisons  dons  cet  ordre 
aient  été  épuisées.  Le  dernier  tercet  reproduit 
la  combinaison  des  bouts-rimés  qui  commencent 
la  dernière  stance. 

On  a essayé  d’importer  ces  mesures  en 
France;  notre  langue  parait  s’accommoder  peu 
d’une  longue  suite  de  vers  enchaînés  par  des  ter- 
cets, mais  l’octave  et  le  sixain  s’y  sont  naturali- 
sés, non  pas  de  manière  à ce  que  nous  puissions 
supporter  un  long  poème  narratif  écrit  dans  ces 
rhythmes,  mais  assez  bien  pour  pouvoir  être 
employi's  avec  grâce,  surtout  lorsqu’on  a soin 
de  porter  au  commencement  les  deux  rimes 
plates  de  la  fin , ou  encore  mieux  de  les  dissé- 
miner dans  la  stance.  Les  Anglais,  au  contraire, 
et  les  Espagnols , se  sont  fort  bien  accoutumés 
a ces  formes,  et  l’on  sait  avec  quelle  désinvol- 
ture lord  Byron  a manié  l'octave. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  les  différentes 
eombinaisons  de  stances  nsitées  dans  les  langues 
modernes.  Ces  combinaisons  sont  extrêmement 
nombreuses  pour  la  mesure,  et  l'entrelacement 
des  vers  masculins  et  féminins,  et  le  mélange 
des  rimes.  Toutes  les  coupes  de  stances  sont  lé- 
gitimes , pourvu  qu'elles  m?  blessent  pas  les  lois 
de  l'harmonie,  et  qu'on  ne  place  de  suite  deux 
vers  masculins  ou  deux  vers  féminins  qui  ne 
riment  pas,  soit  dans  la  ménve  stance , soit  dans 
des  stances  successives,  car,  quoiqu’on  trouve 
dans  les  meilleurs  auteurs  des  stances  coupées  de 
cette  dernière  façon,  on  ne  peut  disconvenir  que 
l’oreUle  n’en  soit  choquée. 

La  mesure  des  vers  qui  composent  les  stances 


n’est  pas  non  plus  indifférente.  Le  vers  de  douze 
syllabes  s'allie  mal  avec  le  vers  de  syllabes  im- 
paires, mais  il  se  lie  très  bien  avec  celui  de  six, 
qui  en  est  la  moitié , et  avec  celui  de  huit  syl- 
labes. Ce  dernier  mélange  correspond  à peu 
près  à celui  des  grands  et  petits  vers  iambiques. 
Deux  coupes  très  heureuses  sont  celles  de  quatre 
alexandrins  féminins  séparés  et  terminés  par 
un  petit  vers  de  six  syllabes  on  de  quatre  alexan- 
drins masculins,  par  un  vers  féminin  de  huit 
syllabes. 

La  stance  de  dix  vers  de  huit  syllabes  est 
riche  et  majestueuse;  J. -B.  Rousseau  et  nos 
anciens  lyriques  l'ont  souvent  employée.  Elle 
est  ordinairement  composée  d'un  quatrain  et  de 
(leux  tercets.  Malherbe  la  compose  quelquefois 
d'un  sixain  et  d'un  quatrain,  mais  cette  coupe 
est  bien  moins  mélodieuse. 

Une  suite  de  stances  rêg^ilières  ou  irrégu- 
Hères,  c'est-à-dire  d'un  agencement  différent, 
conserve  le  nom  gém-ral  de  slancts.  On  donnait 
autrefois  ce  nom  à une  petite  pièce  de  vers  d’une 
marche  douce  et  paisible,  et  d'un  ton  moins 
élevé  que  l'ode , comme  ces  stances  si  connues 
et  si  gracieuses  de  Voltaire  à madame  Du- 
deffant; 

Hé  quoi  1 vous  êtes  ëlonoée 
Qu'au  bout  de  quatre-viugt  tdvers 
Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers  ? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure,  etc..,. 

Beaucoup  des  pièces  de  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Sainte-Beuve,  ne  sont  que  des  stances 
d’un  ton  plus  on  moins  élevé. 

Les  stances  d’une  ode  s’appellent  ordinaire 
ment  Sthopres,  et  celles  d’une  chanson  Cou 
PLETS  (ooy.  ces  mots].  J.  Fl. 

STANHOPE  (Jacques,  premier  comte  ns 
Chestebfielo],  d’une  ancienne  famille  dn  comté 
de  Nottingham,  naquit  en  ie!73.  Après  avoir 
suivi  son  père  dans  son  ambassade  en  Espagne, 
au  commencement  du  règne  de  GuiUanroe  U,  il 
prit  le  parti  des  armes,  et  parvint  de  grade  en 
grade  à celui  de  lieutenant-général.  Nommé, 
en  1709 , commandant  en  chef  des  troupes  an- 
glaises en  Espagne , il  se  distingua  aux  batailles 
d’Almanara  et  de  Saragosse , après  s’étre  em- 
paré de  Port-Mahon  et  de  l’Ile  Minorque.  Geor- 
ges l'r,  à son  avènement,  le  fit  secrétaire  d'État, 
puis  membre  du  conseil  privé,  et  le  nomma  am- 
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bnssadcur  à Vienne.  En  1717,  il  rédigea  avec 
l’abbé  Dubois  le  fameux  traité  de  la  triple  al- 
liance a}iiclu  à Iji  Haye,  relatif  à l'éloigne- 
ment du  pn  lendant  nu  délit  des  Alpes,  ainsi  qu'à 
la  démolition  des  travaux  de  Dunkerque  et  de 
Mardyek.  Tl  fut  depuis  créé  premier  lord  de  la 
trésorerie,  chancelier  de  l’échiquier,  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  et,  devenu  prineipal  secrétaire 
d’État,  reçut  encore  le  titre  de  comte.  Il  dirigea 
les  négociations  qui  amenèrent  à conclure,  le 
2 août  1718,  le  fameux  traité  de  la  quadruple 
alliance  entre  la  Grande-Bretagne,  la  France  et 
l’empereur,  les  états-généraux  n'ayant  point 
alors  donné  leur  accession,  et  revit  encore  à 
cette  occasion  la  France  et  l'Espagne.  Il  fut 
nommé  lord  justicier  en  1719  et  1720,  et  mou- 
rut le  4 février  1721,  à la  suite  d'une  vive  dis- 
cussion dans  la  chambre  haute.  Sa  perte  aflligea 
vivement  le  roi.  Le  comte  de  Stanhope  passait 
|x)ur  un  des  plus  habiles  politiques  et  un  des 
militaires  les  plus  expérimentés  de  son  temps. 

Il  était  aussi  très  versé  dans  l'histoire  ancienne. 

STANHOPE  ( Philippe- Dobmeb,  mieux 
connu  sous  le  nom  de  comte  deCiiestf.bfield), 
petit-neveu  du  précédent,  homme  d'Etat , ora- 
teur et  écrivain  célèbre  en  Angleterre,  ne  à 
I.ondres  en  1694.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  la  maison  paternelle,  il  alla 
les  compléter  à l’Université  de  Cambridge.  Parti 
à vingt  ans  siuis gouverneur,  pour  aller  parcou- 
rir l’Europe,  il  avait  séjourné  quelque  temps  à ! 
La  Haye  et  à Paris,  quand  le  général  Stanhope, 
s.’crétaire  d’État  de  Georges  P',  dès  l’aveiicmcnt 
de  ce  prince,  rappela  en  Angleterre  son  jeune 
parent,  et  le  plaça,  en  cjualitc  de  gentilhomme 
de  la  chambre,  dans  la  maison  du  prince  de 
GalUs.  A peine  élu  représentant  dans  la  cham- 
bre des  communes , il  chercha  à s’y  distinguer 
par  le  genre  de  mérite  qui  y donne  le  plus  d’é- 
clat, l’art  de  la  parole,  et  s’an|uit  bientdt  une 
réputation  mérité'C.  La  mort  de  son  père  lui  ou- 
vrit ensuite  la  chambre  des  paiis,  oü  il  marcha 
de  triomphe  en  triomphe.  Suivessivement  am- 
b.'LSsadcur  en  Hollande,  à deux  fois  différentes, 
en  1728  et  1732,  décoré  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière, avec  la  place  de  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi  Georges  11 , nommé  vice-roi  d’Irlande, 
d’où  il  revint,  en  17  48,  iKX'uper  une  place  de 
Bccrétaire  d'État , il  se  signala  par  ses  son  iees  et 
ses  hautes  capaciU-s.  Ses  voyages  et  ses  travaux 
ayant  gravement  altéré  sa  santé,  il  renonça  aux 
affaires  publiques  pour  consacrer  le  reste  de  sa 


vie  à l’étude  des  lettres.  Ce  qui  a surtout  ré- 
I pandu  sa  réputation  dans  toute  l'Europe,  c’est 
ce  recueil  de  Lettres  à son  Jils,  si  remarquables 
par  une  connaissance  profonde  des  mœurs,  des 
usages  et  de  l’état  politique  des  diHérentes  con- 
tré-es  qu'il  a parcourues , par  l’instructiOD  variée 
et  intéressante  qui  s’y  présente  toujours  sous 
une  forme  agréable  et  facile,  par  l'élégance  no- 
ble et  naturelle  qui  convient  à un  homme  du 
monde,  et  par  un  art  de  style  admirable.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  en  1774,  et  reproduites 
dans  toutes  les  langues  de  l’Europe.  — Lord 
; Chesterlleld  avait  été  lié  intimement  avec  Pope, 
Swift,  Bolingbroke,  Samuel  Johnson,  etc.  11 
avait  aussi  connu  V ultaire,  et  Montesquieu , qu’il 
avait  attiré  en  Angleterre  et  logé  quelque  temps 
ehez  lui.  — Lord  Chesterlleld  Stanhope  mourut, 
en  mars  1773,  dans  la  soixante-treizième  année 
de  son  âge.  En.  Gibod. 

STANISLA.S  l'i  Lekzlvski  ou  Leszixski 
{hist.).  Roi  de  Pologne,  grand-due  de  Lithua- 
nie, doc  de  Ixirraiue  et  de  Bar,  descendait  d’une 
famille  originaire  de  .Moscovie  ou  de  Bohème, 
établie  depuis  961  en  Pologne,  oü  elle  avait 
fondé  la  ville  de  Lecko,  d’où  lui  venait  son  nom. 
Né  en  1677  , à Lemberg  (Russie  rouge),  de  ce 
Rapliaèl,  troisième  du  nom  qui  prononça  dans 
le  sénat  ces  paroles  citées  par  J. -J.  Rousseau  : 
ilato  periculnsam  libertatem  guàm  quielum 
scm'/iuni,  il  fut  soumis  à une  éducation  lacé- 
démonienne  qui  ne  l'emptrlia  pas  de  se  livrer  à 
l’étude,  puisqu'a  dix-neuf  ans  il  connaissait 
les  principales  langues  de  l'Europe,  les  mathé- 
matiques, la  mécanique,  etc.  Staroste,  ou  juge 
"de  la  nobles.se  du  palatinat  d'Odolanon,  il  fut 
députe  à la  diète  préparatoire  à l’élection  d’un 
sureesscur  de  Jean  Sobieski,  et  se  prononça 
pour  le  nis  du  mort;  mais  l’électeur  de  Saxe 
ayant  triomphé,  il  se  rapprocha  de  lui  et  en 
reçut,  à la  mort  de  son  père,  le  palatinat  de 
Posnauie  et  le  titre  d’échanson  de  la  couronne. 
Les  nobles  polonais  ne  tardèrent  pas  à être  mé- 
conteuU  d’un  choix  qui  attira  contre  eux  les 
armes  de  Charles  XII , à cause  de  l’alliance  de 
la  Saxe  avec  la  Russie;  et  plusieurs  fois  ils 
avaient  déclaré  qu'ils  entendaient  séparer  leurs 
intérêts  de  ceux  de  la  Saxe,  lorsque  le  roi  de 
Suède  jugea  prudent  de  leur  imposer  un  autre 
roi.  Ce  roi  fut  Stanislas,  dont  la  ligure  douce 
et  bienveillante  lui  avait  plu;  beaucoup  d'in- 
trigues et  une  bataille  gagnée  contre  les  Saxons 
assurèrent  le  pouvoir  du  nouveau  roi  qui,  cou- 
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ronné  en  septembre  1705,  fit  immédiatement 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  son  pro- 
tecteur, pendant  qu’ Auguste  renouvelait  celle 
qu’il  avait  faite  avec  le  czar.  Mais  celui-ci  ayant 
été  obligé  d'aller  réprimer  une  révolte  à Âstra- 
can,  Auguste  fut  battu  à différentes  reprises  et 
obligé  de  conclure  à Att-Ramstadt  im  traité 
par  lequel  il  reconnaissait  lyckzinski,  roi  de 
Pologne.  La  Prusse  et  la  Turquie  en  avaient 
déjà  fait  autant  ; la  France,  l’Angleterre  et  l’Al- 
lemagne ne  tardèrent  pas  à les  imiter,  mais 
Pierre  I"'  protesta,  et,  maître  de  Varsovie,  il 
fit  déclarer  le  trône  vacant,  et  les  deux  rois  dé- 
chus, l'un  par  son  abdication,  l’autre  par  l'irré- 
gularité de  son  élection.  Tout  préoccupé  du  pro- 
jet de  détrôner  le  czar  à son  tour , Charles  sc 
dirigea  directement  sur  la  Russie , pendant  que 
Stanislas,  avec  une  partie  de  scs  troupes,  de  son 
argent , et  le  général  Renschœld , marchait  sur 
la  Pologne.  I-es  Russes  eUnent  détestés  en  leur 
qualité  d’étrangers;  Stanislas  apparut  comme 
no  libérateur,  l’armée  de  Pierre  fut  clmssée,  et, 
pendant  qu’il  était  occupé  avec  le  roi  de  Suède, 
Lekzinski  régna  quelque  temps  sans  être  in- 
quiété; il  en  profitait  pour  réparer  les  maux 
de  la  guerre , lorsque  la  perte  de  la  bataille  de 
Pultawa , par  son  allié , remit  son  pouvoir  en 
question.  Une  diète  qu'il  assembla  lui  prodigim 
les  remeretments  et  les  protestations , mais 
comme  elle  s'en  tenait  à des  paroles , il  quitta 
■Varsovie  d'où  il  prévoyait  qu'il  serait  repoussé, 
et  se  retira  à Stettin.  Le  roi  de  Pnese  lui  pro- 
posa alors  d’entrer  dans  la  ligue  contre  la  Russie, 
s’il  voulait  abdicpier  ; il  fit  part  de  cette  offre  à 
Charles  XII,  et,  n’en  ayant  pas  reçu  de  réponse, 
U partit  lui-méme  pour  Rcnder , où  Charles  se 
trouvait.  Sous  un  nom  supposé,  il  arriva  heu- 
reusement à J assy , mais  là,  conduit  chez  le  com- 
mandimt  qui  avait  des  soupçons,  on  lui  demanda 
quel  était  son  grade  dans  l’armée  suédoise.  — 
Major  sum,  répondit-il.  — Imo  maximus  es, 
répliqua  le  commandant,  qui  lui  apprit  la  capti- 
vité de  Charles  XII  à Denortach,  près  d'Andri- 
nople,  et  que  lui-méme  devait  être  surveillé  à 
Bender , où  il  hit  reçu , du  reste , avec  tons  les 
honneurs  dus  à un  roi.  f.epcndant,  sur  la  décla- 
ration franche  des  motifs  de  son  voyage,  il  fut 
remis  en  liberté , et  reçut  une  garde  et  une  pen- 
sion. il  resta  ainsi  neuf  mois  en  Bessarabie,  re- 
tenu par  Charles  XII,  qui  ne  voulait  pas  le 
laisser  abdiquer,  trompé  qu'il  était  lui-même 
par  les  secours  que  lui  promettait  la  Poile;  en- 


fin il  partit  sous  un  dégnisement  et  parvint,  sans 
avoir  été  reconnu,  dans  le  duché  des  Deux-Ponts 
dont  Charles  lui  avait  fait  présent.  Une  ten- 
tative d'assassinat,  heureusement  déjouée,  le 
troubla  dans  cette  retraite  où  il  avait  appelé  sa 
famille , mais  qu'il  dut  cependant  quitter  à la 
mort  de  Charles  XII  (1719).  Proscrit  partout, 
il  s'adressa  à la  France,  cette  providence  des 
princes  déchus  ; le  régent  l'accueillit  favorable- 
ment, lui  assigna  une  ville  d'Alsace  et  une  pen 
sion.  Une  nouvelle  tentative  pour  l'empoisonner 
à Weissembourg , où  il  s’était  retiré,  l’avait 
profondément  affi-cté,  lorsqu’on  vint  lui  de- 
mander la  main  de  sa  seconde  fille  pour  le  jeune 
roi  de  France.  Cette  alliance,  fruit  d'une  in- 
trigue de  cour  à laquelle  il  était  resté  etranger , 
flatta  beaucoup  le  roi  sans  couronne;  le  ma- 
riage hil  ei'lébré  en  1725,  et  Stanislas  vécut 
([uelque  temps  heureux  dans  ces  nouveau.x  rap- 
ports, lorsque  la  mort  d’Auguste  (1733)  le  rejeta 
dans  les  tracas  de  la  politique.  La  Russie  voulait 
faire  nommer  le  fils  du  feu  roi , mais  Stanislas 
était  appelé  à Varsovie  par  un  parti  puissant, 
il  s'y  rendit  déguisé  en  négociant,  pendant  que 
le  chevalier  de  Thiange,  qui  lui  ressemblait 
beaucoup , s'embarquait  sous  son  nom  pour  se 
rendre  de  Brest  à Dantzig,  et  il  hit  élu  à l'una- 
nimité dons  la  diète  du  1 1 septembre  ; mais  il 
était  sans  troupes,  les  secours  de  la  France  n’é- 
taient pas  arrivés,  et  une  armée  russe  marchait 
sur  sa  capitale  ; il  se  jeta  dans  la  ville  anséatique 
de  Dantzig,  pendant  que  les  Moscovites  faisaient 
proclamer  Auguste  III  dons  une  diète  réunie  au 
faubourg  de  Praga.  Dantzig  se  défendit  long- 
temps, mais  les  Français  n'avaient  pu  débar- 
quer, on  manquait  de  vivres,  Lekzinski  con- 
seilla de  se  rendre  et  s'échappa  lui-méme  en 
habit  de  paysan.  Pendant  sept  jours,  il  erra 
dans  un  pays  marécageux , infesté  par  les  Co- 
saques , au  milieu  desijuels  sa  tête  était  mise  à 
prix  ; il  parvint  heureusement  à Marienvrerder 
(Prusse),  où  un  accueil  tout  royal  lui  était  ré- 
servé, et  de  là  à Komisberg  où  il  attendit  le  ré- 
sultatde  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  France; 
la  France  ayant  triomphé  obtint , par  le  traité 
de  Vienne  (1738),  que  Lekzùiski  conserverait 
son  titre  de  roi  et  serait  mis  en  possession  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  réversibles  après 
sa  mort  à la  couronne  de  France.  Depuis  ce  jour, 
il  vécut  tranquille  dans  son  duché , fondant  des 
établissements  philanthropiques,  eneouragennt 
les  lettres  et  les  sciences , et  s'entourant  d'une 
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oonr  brillante  dont  son  affebllité  fiilsait  lo  prin- 
cipal ornement.  On  lui  avait  donné  le  titre  de 
Bienfaitant,  et  il  était  universellement  aimé, 
lorsqu’un  jour  qu'il  était  seul,  il  tomba  dans  le 
feu  sans  pouvoir  se  relever.  Les  secours  lui  ar- 
rivèrent trop  tard,  et  il  mourut  dix-huit  jours 
après,  le  33  juin  17<iG. 

Ainsi  périt  ce  prince,  deux  fois  roi  sans  avoir 
régné,  ce  qui  fiit  peut-être  un  bonlieur  pour  les 
peuples  qui  l’avaient  choisi,  car  sa  douceur  de 
caractère  dégénérait  souvent  en  faiblesse,  et  son 
amoiu'  de  la  paix  et  du  plaisir  le  rendait  peu 
propre  à gouverner  au  milieu  des  discordes  ci- 
viles. On  lui  éleva  un  tombeau  qui  fût  détruit 
à la  révolution , mais  que  la  restauration  a re- 
levé. Ses  divers  écrits  de  philosophie,  de  morale 
et  de  politique  ont  été  réunis  en  1763  sons  le 
titre  d’ût'«iT«  du  philosophe  bienfaisant, 
4 vol.  in-8*  et  in-12.  Il  y a de  bonnes  inten- 
tions , une  morale  pure,  mais  sans  profondeur, 
et  trop  de  sensiblerie.  On  a public  son  Esprit 
en  1764,  in-12  avec  celui  de  Julien  et  de  Fré- 
déric, et  un  choix  de  ses  œuvres  en  1 825,  avec 
une  notice,  l vol.  in-8“.  L’abbé  Proyart  a pu- 
blié en  1784  une  Histoire  de  Stanislas  I«,  2 vol. 
bi- 1 2 , qui  a les  défauts  et  les  qualités  du  héros. 

J.  Fleuby. 

STANOVOI  ou  Iabio.soï  (monts).  Chaîne 
de  montagnes  de  la  Sibérie,  qui  s’étend  depuis 
les  monts  Kiachta  jusqu’au  cap  Oriental.  La 
partie  S.-E.  de  la  chaîne  [monts  Daouriens]  sé- 
pare la  Sibérie  de  la  Chine;  le  reste  traverse 
la  province  d’Okotsk  et  se  prolonge  jusqu’aux 
monts  du  Kamschatka.  Les  sommets  de  cette 
chaîne  sont  peu  élevés  ; elle  renferme  de  riches 
mines  d’or,  de  fer,  de  cuivre,  de  linc,  etc.  De 
ces  monts  sortent  la  Kolyma,  l'Indigirka,  l’A- 
nadyr,  la  Chirka,  etc. 

STAKZ  (yéoÿr.).  Ville  et  chef-lieu  du  Bas- 
Unterwald  (Suisse),  â 12  kilom.  N.-E.  de 
Sarnen,  avec  5,000  habitants.  On  y voit  une 
colonne  surmontée  de  la  statue  d’Arnold  de 
Melebthal,  qui  naquit  dans  cette  ville.  Il  se 
tint  a Stanz,  en  1481,  une  assemblée  célèbre 
où  le  frère  Nicolas  de  Flue  opéra  la  pncilicatlon 
desponfédérés,  et  où  la  convention  de  Sempach 
Alt  ratifiée.  Le  général  Brune  déüt  à Stanz, 
le  8 novembre  1798,  les  insurgés  des  petits 
oantons. 

STAPELIA  (Aol.).  Les  stapelias  sont  des 
plantes  à tiges  charnues,  laiteuses,  vertes  ou 
glauques,  dentees,  dépourvues  de  feuilles,  et 
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dont  les  fleurs  a cinq  rayons  sont  ornées  do 
couleurs  assez  vives  sans  pourtant  avoir  grand 
éclat.  La  plupart  ont  une  odeur  fétide  et  cada- 
véreu.sc  qui  attire  les  mouches;  elles  y déposent 
même  leurs  œufe  qui  éclosent,  mais  les  larves  ne 
tardent  pas  à périr. 

Les  caractères  des  stapelias  sont  : calice  pe- 
tit, persistant,  .5-fide,  corolle  en  roue,  grande, 
plane,  à divisions  éiargies  è leur  base  et  acu- 
niinées  au  sommet.  Au  centre  de  la  fleur  se 
trouve  une  étoile  double,  des  deux  cdtés  à cinq 
divisions,  environnant  ies  organes  de  la  frnc- 
tiflcation,  filaments,  étamines  planes,  anthères 
adnées  aux  filaments,  styles  nuis,  deux  stig- 
mates, follicules  oblongs,  subulés,  semences 
pourvues  d'aigrettes. 

La  multiplication  des  stapelias  qui  sont  tous 
originaires  de  l'.Afrique  australe,  et  dont  on 
connaît  un  grand  nombre  d’espèces,  est  des 
plus  faciles;  ils  sont  de  serre  tempérée  ou  de 
serre  chaude.  L’espèce  la  plus  commune  est  le 
St.  variegata,  ou  fleur  de  crapaud. 

STAPllYLIER,  Staphylia  ( Aof.  ).  Ce 
petit  genre,  dont  on  ne  connaît  que  six  espèces 
et  dont  on  a fait  le  type  d’une  petite  famille  des 
staphyliacées , formée  aux  dépens  de  celle  des 
oéiestrinées , se  compose  d’arbrisseaux  à féuilles 
composées,  opposées  ou  alternes,  aocompa- 
gnées  à leur  base  de  deux  stipules.  Leurs  fleurs 
blanches  et  peu  apparentes  sont  disposées  en 
grappes  ou  en  panicules.  L’espèce  type  de  ce 
genre  est  le  staphylier  à feuilles  ailées , autre- 
ment appelé  nez  coupé , de  la  forme  de  sa  graine, 
et  faux  pistachier.  Il  fait  un  assez  bel  effet  dans 
les  jardins  paysagers,  par  son  féuillage  d’un 
vert  gai  ; l’amande  de  leur  fruits , qui  sont  glo- 
buleux, de  la  grosseur  d’un  gros  pois  et  tron- 
qués au  point  d’insertion,  a la  saveur  de  la 
pistache , mais  avec  un  arrière-gofit  écre  assez 
prononcé.  Les  enfants  et  certaines  personnes  en 
mangent,  et  elles  éprouvent,  peu  de  temps  apres 
l'ingestion , une  légère  action  purgative.  Les  re- 
ligieuses faisaient  autrefois  des  chapelets  avec 
l’enveloppe  de  ces  graines  qui  sont  dures  et  lisses. 
Les  staphyliers  sont  surtout  des  plantes  de  l’Eu- 
rope méridionale  et  de  l’Amérique  boréale. 

STAPIIYLIN  ,STAPnvumjs(enf«m.),  Les 
Grecs  appelaient  ainsi,  suivant  l’Iine,  une  es- 
pèce de  panais  dont  l'usage  et  les  propriétés  sont 
indiqués  dans  les  livres  10,  20  et  28  de  son 
ouvrage,  et  en  effet  tous  les  dictionnaires  grecs 
à l'usage  des  collèges  donnent  cette  sigiilllettlOB 
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au  mot  iTa^lîïoç.  Cependant  st  l'on  en  croit 
Absyrthe,qui  a écrit  sur  l’art  vétérinaire  au  iv« 
sli-cle  de  notre  ère , c’est  d’un  Insecte  qu’ Aris- 
tote a voulu  parler,  lorsqu’à  l’occasion  des  ma- 
ladies qui  attacpient  les  elievaux , il  dit  que  le 
mal  produit  par  le  stapliyltn  est  sans  remède. 
Absy  rthe , pour  donner  une  idée  de  ect  Insecte , 
ajoirte  qu’il  rissemblc  aux  sphondyles  qui  habi- 
tent les  maisons,  mais  qu’il  est  plus  prand, 
qu’il  s’cnpendre  partout  dans  les  champs,  et 
qu'il  relève  la  queue  en  marchant.  Nous  n’en- 
treprendrons pas  de  décider  qui  a raison  ici, 
de  Pline  ou  d’Absyrthe;  cela  exigerait  des  re- 
cherches et  une  discussion  qui  ne  sont  pas  de 
notre  compétence.  Notre  but,  en  remontant  à 
l’origine  du  mot  dont  il  s’agit,  a été  seulement 
de  nous  assurer  par  qui  et  à quelle  époque  il  a 
été  Introduit,  pour  la  première  fols,  dans  la 
nomenclature  entomolopique.  Or , Il  résulte  de 
nos  recherches  cpie  cette  introduction  est  due 
à Mouffett,  médecin  anglais,mort  en  1 BOO.  Dans 
son  ouvrage  Intitulé  : Inaectorum  aive  mini- 
morum  animalium  , etc. , et  publié  en  IB34  , 
ce  médecin  naturaliste,  adoptant  l’opinion  d’Ab- 
syrthe, représente  trois  insectes,  qu’il  rapporte 
au  stnphylinut  de  cet  ancien  auteur,  parce 
qu’en  effet  il  a remarqué  en  eux  cette  particu- 
larité de  relever  la  queue  ou  l’extrémité  de  leur 
abdomen  en  marchant.  Bien  que  les  ligures  qu’il 
en  donne  soient  très  grossièrement  gravées  sur 
bois , elles  sont  cependant  assez  exactes  pour 
reconnaître , au  moins  génériquement , les  in- 
sectes qu'il  a voulu  représenter,  et  c’est  d’après 
elles  que  Linné,  en  établissant  le  genre  qui 
nous  occupe , lui  a donné  le  nom  de  st/iphy/inua, 
sans  s’inquiéter  si  ce  mot  désignait  une  plante 
ou  un  animal  chez  les  anciens. 

Comme  toutes  les  coup<'S  généritpies  éta- 
blies par  le  célèbre  naturaliste  Suédois , à une 
époque  oli  l’on  connaissait  à (icine  la  centième 
partie  des  esi^-ccsiiul  existent  aujourd’hui  dans 
la  collection , le  genre  stnphylin  forme  main- 
tenant , à lui  seul , une  des  familles  les  phis  nom- 
breuses de  l’ordre  des  coléoptères.  M.  Erichson, 
qui  en  a publié  la  monographie  en  1840 , dé- 
crit près  de  1000  espèces,  réparties  dans  113 
genres  et  It  tribus, ainsi  que  nous  l’avons  dit 
à l’article  Bbaciif.lvtbes,  nom  donné  à cette 
famille  parLatreilIc.  Pourne  pas  nous  répéter , 
nous  renvoyons  à cet  article  oh  nous  faisons 
connaître  tout  ce  que  les  staphylins  considérés 
en  masse  offrent  de  plus  curieux  et  de  plus  inté- 


ressant sous  le  double  rapport  des  moeurs  et  de 
l’organisation.  Il  ne  sera  donc  question  ici  que 
du  genre  staphylin  proprement  dit , tel  qu’il  a 
été  limité  par  l’auteur  allemand  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Tout  réduit  qu’il  est , il  se  oompoae 
cependant  encore  de  113  espèces,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  les  plus  grandes  et  les  plus 
carnassières  de  toute  la  famille.  Ses  caractères, 
suivant  cet  auteur,  sont  d’avoir  les  antennes 
droites,  les  palpes  maxillaires  filiformes,  la 
languette  échancrée  au  sommet,  les  pâtes  in- 
termédiaires séparées  à la  base , les  tarses  pos- 
térieurs cylindriques.  Parmi  les  espèces  qu’il 
renferme , et  qui  la  plupart  sont  d’Europe,  nous 
citerons , comme  étant  les  plus  connues  et  en 
même  temps  les  plus  remarquables  : 

1“  Le  Staphylin  bousdon  , itaphylittus  hir- 
tus,  Linn.,  Fabr.  D est  noir , très  velu,  avec 
le  dessus  de  la  tête  du  eoi-selet  et  les  trois  der- 
niers anneaux  de  l’abdomen  garnis  de  poils  épais 
d’un  jaune  doré;  les  élytres  sont  noires  à leur 
base  et  grises  ensuite  ; le  dessous  du  corps  est 
d’un  violet  luisant.  Cet  insecte  se  tient  dans  les 
bouses  où  U dévore  les  insectes  coprophages  qui 
les  habitent. 

20  Ls  Staphylin  maxillatui,  ataphylinus 
maxHlosua,  Fabr.  La  tète  et  le  corselet  sont 
noirs,  luisants;  les  élytres  sont  noires  avec 
une  bande  cotonneuse  grise,  marquée  de  quel- 
ques points  noirs;  l’abdomen  est  noir,  avec 
quelques  taches  cotonneuses  et  cendrées  en  des- 
sus et  une  bande  de  la  même  eoulenr  en  des- 
sous : les  ailes  sont  transparentes.  Il  se  trouva 
dans  les  charognes  et  les  fientes  des  animaux , il 
répand  une  odeur  forte , un  peu  musquée. 

Ces  deux  epix'cs  se  trouvent  communément 
aux  environs  de  Paris,  surtout  la  seconde. 

Duponchel  père. 

STAPIIYLIMDES,  Staphylibides  (en- 
tom.  ).  Nom  donné  par  la  plupart  des  entomo- 
logistes à une  tribu  de  la  famille  des  coléoptères 
brachélytres,  ayant  pour  type  le  genre  sta- 
PHVi.iN,  atap/iylinua.  Voyez  ce  mot  à oelul  do 
BRACHéLVTBES.  Lcs  earactèrcs  distinctifs  de 
cette  tribu,  suivant  M.  Erichson,  sont  d’avoir 
le  stigmate  thoracique  visible  et  les  antennes  In- 
sérées sur  le  bord  antérieur  du  troaX. 

STAPHYLOME,  du  grec  artfoXii,  qui  si- 
gnifie grain  de  raisin.  On  désigne  par  ce  mot 
un  état  morbide  de  l’œil,  caractérisé  par  une 
protubérance  de  la  cornée,  et  plus  rarement  de 
la  sclérotique.  Nous  pensons  qu’on  l’emploie 
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à tort  pour  dénommer  certaines  tumeurs  ocu- 
laires indépendantes  de  la  lésion  de  ces  deux 
membranes. 

Le  staphy  lôme  se  développe  peu  à peu  ; com- 
mençant d'abord  par  un  point , il  envahit  suc- 
cessivement toute  la  cornée  et  peut  même  la 
dépasser.  Cette  dernière  membrane  devient 
opaque,  se  boursoufle,  proémine  en  avant  et 
forme  une  tumeur  sphérique  ou  conkpie , qui 
grossit  progressivement,  franchit  le  bord  libre 
des  paupières,  acquiert  le  volume  d’une  noix 
ou  même  se  développe  davantage,  quoique  or- 
dinairement elle  ne  soit  pas  plus  grosse  qu'une 
petite  cerise.  La  coloration  de  cette  tumeur  est 
variable.  Ordinairement  noirâtre  avec  certaines 
nuances  vertes  ou  rougeâtres,  elle  est  quelque- 
fois d'un  blanc  de  perle  ou  d’un  blanc  bleuâtre. 
Elle  est  le  plus  souvent  simple,  rarement  lobée, 
plus  rarement  encore  multiple. 

Les  malades  atteints  de  cette  affection  crai- 
gnent la  lumière;  leur  œil , d'une  sensibilité 
exagérée  , est  continuellement  larmoyant.  La 
tumeur  ayant  dépas.sé  rcnceinte  palpébrale,  et 
par  conséquent  l’ocelusion  des  paupières  étant 
Impossible,  l’air  et  les  frottements  des  cils  ir- 
ritent la  muqueuse  conjonctivale  et  produisent 
une  inflammation  tenace  qui  passe  rarement  a 
l’étataigu.  Arrivré  à cette  prTiode,  la  tumeur 
s’ulcère  dans  quelques  points  ou  se  recouvre 
de  végétations  fongueuses , et  même,  dans  cer- 
tains cas,  véritablement  cancéreuses.  Iæ  pas- 
sage à l’état  d'ulcération  peut  s’accompagner 
de  phénomènes  généraux  trèsgraves,  tels  qu'une 
douleur  vive,  de  l'insomnie  et  une  grande  agi- 
tation fébrile.  Il  est  presque  superflu  d’ajouter 
que  la  possibilité  de  voir  diminue  en  raison 
des  progrès  de  l’opaeité  de  la  cornée,  et  finit 
par  SC  perdre  entièrement,  lorsque  la  mem- 
brane a été  complètement  envahie. 

Quand  on  dissè(|ueun  staphylôme,on  trouve, 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  la  cor- 
née transparente  et  la  conjonctive  engorgi'cs, 
ramollies  et  opaques;  tandis  qu'un  peu  plus 
tard  elles  sont  dures  et  souvent  tris;  épaissies. 
Le  tissu  cellulaire  qui  les  séparé  contient  une 
matière  plastique,  de  consistance  et  de  couleur 
variables  qui  se  commutiiquent  à la  tumeur. 
L’iris  participe  presque  constamment  à la  lé- 
sion de  la  cornée  et  v ient  lui  adhérer.  Les  au- 
tres membranes  ne  restent  pas  longtemps  étran- 
gères au  trouble  organique  de  l'œil. 

Les  causes  du  staphyiùmc  sont  précisément 


celles  du  ramollissement  de  la  cornée,  â savoir  : 
les  inflammations  aiguës  et  cbronicpies  de  cet 
organe.  Or,  toutes  les  causes,  telles  que  les 
coups  de  pierre,  de  fouet,  d'ongle,  etc.,  propres 
à produire  les  dernières , servent  également  au 
développement  du  staphylôme. 

Le  pronostic  de  la  maladie  qui  nous  occupe 
est  grave  â cause  des  accidents  locaux  et  sym- 
pathiques (pi'elle  détermine. 

Le  traitement  doit  varier , d'une  part,  selon 
le  nombre  et  la  nature  des  complications , et, 
d'autre  part,  selon  l'époque  et  le  développe- 
ment de  la  maladie. 

Lorsqu'il  existe  des  phénomènes  inflamma- 
toires, il  est  clair  qu’il  faut  les  combattre  par 
des  moyens  appropriés , par  les  sangsues , par 
des  topiques  émollients , des  frictions  mercu- 
rielles autour  de  l'orbite,  et,  dans  certains  cas 
même,  par  des  évacuations  sanguines  générales. 

Le  traitement  de  la  tumeur  oculaire  doit 
varier,  avons-nous  dit,  selon  le  degré  de  déve- 
loppement de  la  maladie.  En  effet,  la  cornée  est- 
elle  incomplètement  couverte  par  la  tumeur? 
l’iris,  le  cristallin  et  la  rétine  sont-ils,  selon 
certaines  probabilités  au  moins,  encore  sains? 
on  peut  es.sayer  de  faire  une  pupille  ou  une  cor- 
née artiflcielle.  Pour  pratiquer  cette  dernière 
operation,  nu  dissèque  un  lambeau  de  conjonc- 
tive , on  enlève  ensuite  au-dessous  de  lui  un 
morceau  de  la  sclémti(|uc  et  de  la  choroïde, 
puis  on  réapplique  le  lambeau  muqueux  pour 
en  fluTnerune  cornée  artiflcielle.  L'idée  de  cette 
operation  appartient  aux  ophtbalmologistes  al- 
lemands. 

La  corué-e  est-elle  complètement  occupée  par 
le  staphylôme  ? il  faut  l'attaquer  directement. 
Dans  ce  but,  on  a proposé:  l°  la  compression 
nu  moyen  d'une  plaque  métallique  et  d'un  ban- 
dage approprié;  2"  le  séton  pratiqué  dans  l'é- 
paisseur de  la  tumeur  ; 3“  la  cautérisation  per- 
forante ( Uognetta  ) obtenue  à l'aide  du  nitrate 
d'argeut  ou  du  chlorure  d'antimoine,  comme  le 
conseille  Samuel  Cooper  (f'oy.  trad.  franç.  par 
M.  le  docteur  Dclamare,  pag.  488);  4“  l'abla- 
tion partii'llc  ou  totale  du  staphylâme.  On  fait 
un  premier  lambeau  à l'aide  d'un  couteau  a 
cataracte,  puis  on  en  excise  le  pédicule  avec  de 
petits  ciseaux  courbes.  Cette  opération  invpor- 
tante  est  grave,  car  elle  peut  être  suivie  d'une 
évacuation  immédiate  de  l'œil. 

Iji  tumeur  eoméalc  reste  cpielquefois  sta- 
tionnaire, et  cependmit  le  travail  intérieur  con- 
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tinue.  Il  y a alors  one  hypersécrétion  œnsidé- 
rable  des  liquides,  accompagnée  d'inflammation 
et  de  douleur  très  vive.  Dans  ces  cas,  on  a pro- 
voqué, avec  succi's,  l'évacuation  lente  des  hu-  j 
meurs.  Des  ponctions  convenablement  répétées 
et  pratiquées  avec  une  lancette  dans  la  scléro- 
tique semblent  avoir  parfaitement  rempli  le  but. 

D'Boubdis. 

STAPIIYSAIGUE  [boi.].  Votj.  Dauphi- 

rlELLK. 

STASE,  du  latin  stasis,  arrêt.  Ce  mot,  qui 
a joué  un  grand  rôle  dans  la  pathologie  humo- 
rale, sert  à exprimer  la  susprmsion  du  cours 
d'un  liquide  quelconque  dans  le  corps  humain. 
Cependant  on  l'emploie  le  plus  ordinairement 
pour  désigner  un  arrêt  de  la  circulation  capil- 
laire sanguine.  On  trouve  un  exemple  de  stase 
chez  certains  vieillards,  et,  plus  rarement,  chez 
quelques  adultes  à la  suite  de  longues  mala- 
dies qui  les  ont  retenus  longtemps  couchés  sur 
le  dos.  La  partie  postérieure  du  poumon  s’en- 
gorge, pour  ainsi  dire,  par  l'effet  d'un  dépôt 
mécanique.  Cet  état  a été  improprement  ap- 
pelé par  divers  auteurs  modernes  pneumonie 
hÿpostasique.  D' B. 

STATIIOUDER.  Chef  de  l'ancienne  répu- 
blique des  Provinces-Unies.  Lors  de  la  forma- 
tion de  cet  État,  un  chef  militaire  fut  nécessaire 
pour  soutenir  la  lutte  contre  les  Espagnols. 
Guillaume  I"  de  Nassan-Dillcmbourg , prince 
d’Ornnge,  fUt  élu  en  1576  stathouderou  lieu- 
tenant-général de  l’État.  Assassiné  en  1584,  il 
fbt  remplacé  dans  cette  fonction  par  son  fils 
Maurice , qui  eut  lui-même  pour  successeur,  en 
1625,  son  frère  Frédéric-Henri.  Guillaume  II , 
fils  de  ce  dernier,  exerça  le  statboudérat  pen- 
dant trois  ans  [1647-1650];  après  lui  cette  fonc- 
tion fut  abolie,  et  ne  flit  rétablie  qu'en  1674  au 
profit  de  Guillaume  III , le  grand  adversaire  de 
lÆuis  XIV,  le  futur  roi  d’Angleterre.  Les  États 
de  1674  déclarèrent  le  statboudérat  héréditaire 
dans  sa  personne , et  le  conférèrent  à ses  héri- 
tiers môles;  mais  il  mourut  sans  enfants  en 
1702.  Il  y eut  une  seconde  interruption  qui  dura 
Jusqu'en  1747.  Les  malheurs  de  la  guerre  avaient 
alarmé  le  républicains  les  plus  jaloux  : on 
attribuait  les  désastres  de  l'État  A l’absence 
d'une  direction  unique , et  le  statboudérat  Ait 
rétabli.  Guillaume  IV  obtint  cette  fonction  dé- 
clarée de  nouveau  héréditaire  dans  la  maison  de 
Xassau-Orange  ; les  femmes  furent  appelées  au 
défaut  des  miUes,  et  la  branche  cadette  dans  le 


cas  d’extinction  de  la  branche  aînée.  Guillau- 
me V profita  seul  de  cette  loi  en  1767.  La  Hol- 
lande fut  conquise  en  1795  et  transformée  en 
République  batave.  Guillaume-Frédéric  de  Nas- 
sau , fils  de  Guillaume  V,  reparut  en  Hollande 
en  1813,  avec  le  titre  de  prince  souverain  qu'une 
députation  était  allée  lui  offrir. 

Les  fonctions  primitives  du  statboudérat  com- 
prenaient le  commandement  général  de  l’armée 
et  de  la  flotte,  la  nomination  aux  fonctions  civiles 
et  militaires  , la  présidence  des  cours  de  justice 
et  l'exécution  des  décrets  des  États  généraux. 
Les  officiers  prêtaient  serment  nu  stathouder, 
après  l’avoir  prêté  aux  Éitats  des  provinces  et 
au  conseil  d’État.  Il  avait  le  droit  de  siéger  aux 
États  généraux  et  aux  États  particuliers  de  cha- 
que province.  La  politique  constante  des  stat- 
houders  Ait  de  chercher  A influencer  l’élection 
des  magistrats  des  villes  votantes , qui  consti- 
tuaient les  régences  ; assemblées  d'où  se  tiraient 
tes  membres  des  États  provinciaux.  Guillau- 
me ni  fit  du  statboudérat  une  royauté  vérita- 
ble. Par  un  acte  connu  sous  le  nom  de  règlement 
de  1674,  il  dépouilla  du  droit  d'élire  les  magis- 
trats les  trois  provinces  de  la  Gucidre,  d’Lt- 
rccht  et  d’Over-Yssel , sous  prétexte  qu'elles 
s’étaient  défendues  avec  mollesse  contre  I-ouis 
XrV.  La  guerre  de  la  succession  d’Espagne  lui 
fournit  l’occasion  de  se  faire  accorder  le  droit  de 
disposer  de  l’armée  et  de  la  répartir,  sans  qu'il 
fut  nécessaire  de  réclamer  la  permission  des 
États  généraux  ; ce  droit , appelé  droit  de  pa- 
tente , ne  lui  avait  été  accordé  que  pour  une 
campagne.  Mais  ses  successeurs  ne  vouluient 
pas  s’en  dessaisir.  Les  prérogatives  du  stathou- 
der s'accrurent  encore  sous  Guillaume  IV  ; et  le 
grand  Frédéric  avait  bien  compris  l’avantage 
d'une  situation  politique  qui , réservant  au  stat- 
houder l'autorité  réelle , lais.sait  peser  la  res- 
ponsabilité oAleielle  sur  les  États  généraux.  Il 
disait  A sa  nièce,  qui  partait  pour  épouser  Guil- 
laume V : B Vous  êtes  heureuse,  mu  nièce,  vous 
« allez  vous  établir  dans  un  pays  où  vous  trou- 
0 verez  tous  les  avantages  attachés  A la  royauté, 
B sans  aucun  de  ses  inconvénients.  » 

Les  vicissitudes  de  la  résistance  du  parti  ré- 
publicain aux  empiètements  des  stathouders 
constituent  l'histoire  civile  des  ProvinCes-L'nies. 
Voir  Hollaroe  et  Nassau  (Maison de].  A.  H. 

STATICE  (Aof.  ].  Genre  de  la  famille  des 
plombaginécs , tribu  des  staticées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  plus  rarement  frutescentes, 
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biMiimuolles  oa  vivace* , dont  les  nombreuses 
espèces  sont  propres  à l'Europe  centrale  et  aus- 
trale, Les  statice*  présentent  pour  caractères 
essentiels  un  jnvoluere  scarieux,  entier,  un  pé- 
rigone  t»loré,  persistant,  à cinq  pétales,  à la 
base  desquels  sont  insérées  cinq  étamines,  cinq 
styles,  une  capsule  indéhiscente,  couverts  par  le 
ixa'igone. 

Leurs  feuille*  sont  radicales  et  quelquefois 
caulinaires,  laucéoiiHis,  ovales,  ou  spAlulét«, 
entières  ou  mueronées,  et  leurs  fleurs,  disposées 
en  eapituies,  en  pa<:iculrs,  ou  en  épis  unilaté- 
raux, sont  roses,  rougeâtres,  blanches  ou 
bleues. 

Parmi  les  espèces  cultivée*  dan*  no*  jardins, 
le  statice  anneria  et  la  variété  dite  gazon  d'O- 
lympe  so  it  les  pins  communes;  hi  dernière  sert 
à faire  des  bordures  d’un  effet  agréable  et  d'une 
culture  Ihcile.  Iji  première  espèce  et  le  si. 
plantaginea  se  trouvent  dans  nos  environs.  !.« 
st.  limonium,  très  abondant  sur  le  littoral  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  donne  beaucoup 
de  soude  par  Incinération. 

Les  propriétés  médicinales  des  statice*  sont 
d'étre  astingentes  et  tonique*  ; le  st.  Umonium 
est  connu  dans  les  boutiques  sous  le  nom  de 
radix  behen  rubta.  Aujourd’hui  ces  plantes  ne 
sont  plus  d'aucun  usage. 

Les  botanistes  modernes  ont  (hit  du  statice 
armeria  le  type  d’un  genre  qu’ils  désignent 
sous  le  nom  A'jdrmeria.  O. 

STATION.  Le  Heu  où  l’on  fait  une  obser- 
vation, soit  pour  prendre  un  angle , c’est-à-dire 
pour  déterminer  la  superficie  d'un  espace  com- 
pris entre  deux  lignes  qui  se  touchent  par  une 
de  leurs  e.xtrémités  , soit  pour  procéder  au  ni- 
vellement géométrique  d’un  terrain , s’appelle 
station.  — O nom  est  aussi  appliqué  à l’appa- 
rente ûxité  d’une  planète  dans  un  même  point 
du  zodiaque.  — Les  rades  ou  les  ports  dans  les- 
quels se  reposent  d’ordinaire,  ou  font  reliiebe 
pour  un  motif  quelconque.  Us  vaisseaux  de 
guerre , en  croisière  dans  certains  parages,  et 
les  bâtiments  marchands  à longs  cours,  sont 
également  qualiliés  stations,  aussi  bien  que  les 
localités  où  s’arrêtent  les  wagons  des  chemins 
de  fer  pour  y déposer  des  voyageurs,  ou  pour 
en  reprendre  d’autres. 

Iximut  iatiu  stutio,  littéralement  représenté 
dans  notre  langue  par  celui  de  station,  a pour 
générateur  le  substantif  étrusque  stator,  dont 


Romnlus  fit  un  adjectif  en  faveur  de  Jupiter  : 
on  sait  dans  quelles  circonstances.  (Voy.  Ro- 
Hi'Li’s.jDe  là  la  dénomination  chez  les  Romains 
de  soldats  stationnaires,  statinnarii  milites, 
donnée  aux  corps  de  troupes  à qui  l’on  confiait 
la  garde  et  la  défense  de  certains  postes  et  de 
certains  lieux. 

Les  premiers  chrétiens,  suivant  Tcrtullien 
( de  Orat.,  cap.  1 3)  et  Isidore  de  Séville(Orlgin., 
lib.  vi) , transixirlèrent  par  métaphore  le  terme 
Aestatio,  dont  on  vient  de  rappeler  le  sens,  à 
quelques-uns  de  leurs  exercices  religieux; 
1»  parce  qu’ils  se  considéraient  comme  des  sol- 
dats toujours  prêts  à conibattre,  même  au 
péril  de  leur  vie , pour  garder  et  défendre  la 
foi;  2"  parce  qu’ils  attachaient  à ce  terme  des 
idêx»  commémoratives  et  inystiiiius  : ainsi  le 
jeûne  du  mereredi  et  du  veiulredi  (4''  et  6'’  ffrie), 
lequel  finissait  à iioiic  ou  trois  heures  apri-s 
midi , se  nommait  station , l’un  à cause  du  con- 
seil tenu  chez  le  grand-prêtre  des  Juifs,  où  l’on 
décida  que  Jésus-Clirist  devait  mourir, et  l’autre 
à cause  de  sa  Passion;  d’autant  que  cette 
pieuse  pratique  est , eu  effet , une  espèce  de  halte 
des  habitudes  ordinaires  de  la  semaine.  — Bar- 
thélemy Gavantus,  dans  ses  commentaires  sur 
les  ruliri(|ues  du  àlissel  et  du  Bréviaire  romain 
(part.  IV,  tit.  12),  .assigne  pour  origine  aux 
stations  proprement  dites,  que  le  pape  saint 
Grégoire  institua , l’usage  où  l'on  était  déjà 
auparavant  de  prier  debout  dans  les  églises 
en  célébrant  plusieurs  principales  fêtes.  Poly- 
dore  Virgile,  Mabillon,  le  cardinal  Bona  , et 
beaucoup  d’autres  auteurs  ecclésiastiques , par- 
tagent cette  opinion.  Il  parait  que  saint  Cyrille, 
patriarche  d’Alexandrie,  appela  du  nom  de  sta- 
tions les  processions  qui  se  font  dans  l’inté- 
rieur des  églises.  Durand  (Ration,  divin,  ofll- 
ciorum,  lib.  vu,  cap.  i)  démontre  que  cette 
application  du  mot  station  remonte  effective- 
ment aux  premiers  temps  du  christianisme,  et 
il  ajoute  : « On  appelle  toujours  (au  xv«  siècle) 
stations  les  processions  que  l’on  fait  dans  les 
églises , attendu  qu’on  doit  alors  prier  et  rendre 
grâces  à Dieu  en  se  tenant  delwut.  » Statio 
quoque  vocatur  processio  ad  aliquam  eccle- 
siam  ad  exsotvendam  ibi  grattas  Deo,  facta; 
et  dicitur  statio,  guia  tune  stantes  orarc.... 
Les  cliapelles  où  les  processions  s’arrêtent  pour 
y chanter  des  antiennes  et  des  répons  sont  dé- 
signées dans  ces  cas-là  par  le  même  nom,  ainsi 
que  la  cérémonie  qui  a lieu,  dans  quelques  occa* 
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slons  solnmcll6s,  avnnt  la  mp«sr  ou  à la  fln  de 
vêpres,  lorwpie  les  prêtres  offleiauts  sortent  du 
clin’ur  pour  venir  prier  devant  un  crucifix  ou 
une  Image  de  la  Snlnte-Vlerge.  — Cette  expres- 
sion de  station  a été  étendue  aux  prédications 
qui  se  font  dans  les  églises  pendanule  carême, 
ou  pendant  toute  autre  épo<iue  déterminée,  par 
des  ecclésiastiques  étrangers  à ces  églises,  mais 
qui  y sont  autorisés  par  les  évêques  diocésains. 
— Les  églises  et  chapelles  auxquelles  sont  atta- 
chées des  indulgences,  pour  des  motils  particu- 
liers, de  même  que  celles  où  l'on  gagne  les 
indulgences  Jubiliaires , sont  appelées  églises, 
chapelles  stntionnnles , etc. 

De  nos  jours , ceux  qui  prétendent  que  la  vie 
politique,  comme  la  vie  physique,  est  dans  le 
mouvement  ; qu’il  faut  marcher , aller  en 
avant,  au  risque  de  se  Jeter  dans  les  ahimes 
où  conduiraient  Inévitablement  leurs  utopies, 
emploient  le  mot  stationnaire  daits  l'acception 
figurée  d’esprit  étroit,  d’ennemi  du  progrès, 
autre  expression  dont  on  n’abuse  pas  moins. 
Enfin  ils  appliquent  toujours  ce  dérivé  de  sta- 
tion en  guise d'épigramme  ou  de  sarcasme,  et 
en  font  même  parfois  un  titre  d’injure.  II  est 
vrai  que  le  bon  sens  public  n’a  point  ratifié  ces 
modifleations  lexicograpbiqucs.  H.  de  C. 

STATIO.’X {phi/siol.],dvslare,  demeureren 
place , mot  par  lequel  on  dràigne  en  physiologie 
les  diverses  attitudes  immobiles  et  étrangères  à 
l’état  de  repos  ( voyez  Attitlde  ).  La  station 
exige,  en  effet,  de  la  part  de  nos  muscles  un 
état  d'effort  ou  de  contraction  permanent  et 
volontaire,  variablej,  il  est  vrai,  pour  l’énergie 
et  l’étendue , mais  capable  de  prévenir  dans  tous 
les  cas  le  moindre  mouvement  respectif  de  nos 
parties  entre  clics , en  même  temps  que  d’assu- 
rer l’équilibre  de  la  masse  jxmdcrabic  du  corps 
entier  sur  la  portion  du  sol  qui  lui  sert  de  sup- 
port. Etait-il  possible,  en  effet,  que  Icsmiimaux 
destinés  à se  mouvoir  eussent , comme  les  végé- 
taux , le  corps  formé  tout  d'une  pièce?  Non 
.sans  doute,  et  force  a bien  été  de  composer  leur 
économie  de  parties  mobiles  articulées  entre 
elles , mais  pouvant  former  au  besoin  un  tout 
continu.  la  station  sera  donc,  en  d'autres  ter- 
mes, la  pose  de  l'animal  résultant  de  l’action 
qui  relie  entre  eux  les  derniers  fragments  du 
corps  pour  les  faire  réciproquement  concourir 
au  soutien  de  l'ensemble.  Ce  serait  alors  une 
grande  erreur  de  confondre  l’état  qui  nous 
occupe  avec  Celui  de  repos  i l’un  et  I’a\itre  pré- 


I sentent,  il  est  vrai,  l'absence  du  mouvemenL 
Mais  la  station  n’est,  en  définitive,  que  le  résul- 
tat d’un  équilibre  parfait  exigeant,  au  contraire, 
le  concours  permanent  de  l'action  musculaire 
.sans  aucune  alternative  de  relAeliement  ; ce  qui 
la  rend  très  fatigante  et  difficile  à supporter 
longtemps. 

La  station  doit  nécessairement  varier  dans 
chaque  espèce  animale,  en  raison  de  la  confor- 
mation matérielle  de  son  corps.  On  distingue  ces 
différentes  variétés  en  actives  et  en  passives, 
suivant  qu’elles  exigent  plus  ou  moins  d’efforts 
musculaires  pour  se  maintenir.  La  station  sera 
passive,  par  exemple,  quand  l’animal  reposant 
de  toute  sa  longueur  sur  le  sol  s’y  trouvera 
soutenu  sans  qu'il  soit  besoin  d’aucun  travail , 
comme  dans  les  serpents.  Elle  devient  active , 
au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  tronc  porté 
sur  les  membres,  comme  sur  des  colonnes,  ré- 
clame, pour  s’y  maintenir,  des  efforts  muscu- 
laires s’opposant  t la  flexion  des  articulations 
diverses  entraînées  par  la  pesanteur  matéridlo: 
on  comprend  que  dans  ce  dernier  cas  elle  dtv 
vient  d’autant  plus  pénible  qu’il  y a moins 
de  membres  pour  l’effectuer.  Ainsi , chez  les 
mullipédes , c'cst-ù-dlre  les  animaux  offrant 
autant  de  paires  de  membres  que  le  corps  pré- 
sente d'anneaux,  elle  sera  peu  laborieuse, 
puisque  chaque  segment  a deux  colonnes  de 
soutien  indépendamment  de  l'appui  réciproque 
que  tous  se  prêtent  dons  leur  ensemble.  La  sta- 
tion quadrupède  exige  déjà  beaucoup  plus  de 
fatigue.  Enfin , celle  qui  s’opère  au  moyen  de 
deux  pieds  sera  la  plus  pénible  et  la  moins  so- 
lide de  toutes. — I.es  stations  varient  également 
dans  un  même  animal,  d’où  résultent  sesdiverses 
attitudes  ;■  mais  U en  est  toujours  une  effectuée 
de  préférence,  parce  qu'elle  est  plus  en  rapport 
avixt  son  organisation  physique  coordonnée  aux 
facultés  intellectuelles  dont  il  est  doué  par  la 
nature.  Mais  quel  que  soit  le  mode  différent  de 
chacune  d'entre  elles , leur  tliéorie  physique 
rci>oscru  toujours  sur  un  même  principe  de  mé- 
canique, celui  qui  préside  à l’équilibre  de  tous 
les  corps  solides,  et  que  nous  nous  contenterons 
du  résumer  en  peu  de  mois,  savoir  : que  le 
centre  de  gravité  des  corps,  variable  selon  une 
multitude  infinie  de  circonstances,  doit  con- 
stamment correspondre  à le  partie  résistante 
du  sol  sur  laquelle  porte  et  pèse , en  dernière 
analyse,  le  poids  total  de  l’ensemble.  Cette 
surface)  désignée  sous  le  nom  de  rose  de  rtte- 
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tenlation , rend  la  station  d’autant  plus  sûre 
et  plus  facile  à maintenir , qu'elle  offre  plus 
d'étendue , puisque , en  effet , le  centrf  de  gra- 
vité peut  alors  se  balancer  avec  plus  de  lati- 
tude , sans  que  pour  cela  sa  ligne  de  propension 
verticale , c'estA-dire  la  résultante  de  toutes  les 
forces  de  l'attraction , dépassé  les  limites  de 
cette  même  base.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  la  station  de  l'bomme  assis  offre  beaucoup 
plus  de  solidité,  tout  en  exigeant  inflniment 
moins  d'efforts  que  la  station  debout.  ( Voyez 
pour  l'examen  des  stations  diverses  l'article 
Attitude.  ) 

STATIQDE.  La  statique  est  la  science  de 
l'équilibre  des  forces.  On  entend  par  force  au 
puissance  toute  cause  qui  produit  ou  modifie , 
qui  tend  à produire  ou  à modifier  le  mouve- 
ment d'un  corps.  Dans  l'état  d'équilibre  la  force 
se  borne  à produire  une  tendance  au  mouve- 
ment. Par  leurs  rapports  à une  force  doimée , 
les  forces  peuvent,  comme  d'autres  quantités, 
être  représentées  par  des  nombres  ou  par  des 
lignes , et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  les 
considère  en  mécanique. 

L’équilibre  résulte  de  la  destruction  de  plu- 
sieurs forces  tellement  dirigées  et  tellement  düs- 
tribué’es  sur  le  corps  qu'elles  sollicitent,  qu'elles 
anéantissent  mutuellement  leur  action.  Le  but 
de  la  statique  est  de  donner  les  lois  suivant 
lesquelles  cette  destruction  s’opère.  Les  prin- 
cipes généraux  dont  ces  lois  découlent  peuvent 
se  rédnire  à trois , le  principe  du  levier,  le 
principe  de  la  composition  des  forces , le  prin- 
cipe des  vitesses  virtuelles. 

Archimède , le  seul  des  anciens  qui  nous  ait 
laissé  une  théorie  de  l'équilibre,  est  l’auteur  du 
principe  du  levier.  Ce  principe  est  celui-ci  : 
Ai  deux  poids  placés  de  part  et  d'autre  du 
point  d'appui  d'un  levier  droit  sont  inverse- 
ment proportionnels  à leur  distance  à ce 
point,  le  levier  est  en  équilibre  , et  son  ap- 
pui supporte  une  pression  égale  à la  somtne 
des  deux  poids.  Archimède  déduit  ce  principe 
du  fait  expérimental  qu'un  levier  droit  est  en 
équilibre  si  les  deux  poids  dont  il  est  chargé 
sont  égaux  et  également  éloigné-s  du  point 
d'appui  ; il  ramène  à ce  cas  simple  le  eus  des 
poids  inégaux,  en  imaginant  ces  poids  lors- 
qu'ils sont  commensuroblcs  divisés  en  plusieurs 
parties  égales  entre  elles.  En  transportant  ces 
parties  de  part  et  d'autre  du  point  d'applica- 
tion à des  distances  égales,  il  obtient  un  levier 


chargé  de  plusieurs  petits  poids  égaux  distri- 
bués à distances  égales  autour  du  point  d’ap- 
pui. Il  démontre  la  même  vérité  pour  le  cas 
des  incommensurables , à l'aide  de  la  méthode 
d'exhaustion,  en  faisant  voir  qu'il  ne  saurait 
y avoir  équilibre  entre  ces  poids , à moins  qu’ils 
ne  soient  en  raison  inverse  de  leurs  distances 
an  point  d'appui. 

Parmi  les  modernes  Stevin,  Galilée,  Hny- 
ghens  ont  repris  la  démonstration  d'Archimède 
en  s'efforçant  de  la  présenter  d'une  façon  plus 
rigoureuse.  L'histoire  de  leurs  tentatives  ingé- 
nieuses nous  entraînerait  trop  loin , nous  nous 
bornerons  à rappeler  la  forme  pleine  de  ri- 
gueur que  Lagrange  a donné  à cette  démon- 
stration. Il  s’appuie  sur  ce  que  dans  le  cas  d’un 
levier  droit  chargé  de  deux  poids  égaux  , la 
charge  de  l’appui  est  égale  à la  somme  des 
deux  poids.  Cette  proposition,  admise  jusqu’à 
d'Alembert  comme  un  résultat  de  l’expéricuce 
journalière  qui  nous  apprend  que  la  ligure 
d’une  masse  constante  est  sans  influence  sur 
le  poids  de  cette  masse,  a été  démontrée  par 
Lagrange  de  la  manière  suivante  : 

Imaginant  un  triangle  chargé  de  deux  poids 
égaux  aux  deux  extrémités  de  sa  base,  d'un 
poids  double  à son  sommet,  il  remarque  que 
ce  triangle  est  en  équilibre  autour  de  la  ligne 
qui  joint  les  milieux  des  cétés , comme  décom- 
posable  en  deux  leviers  droits,  représentés  par 
les  deux  côtés  du  triangle  chargés  de  poids 
égaux  , lesquels  sont  respectivement  en  équi- 
libre autour  de  leurs  milieux.  On  peut  encore 
envisager  ce  système  comme  composé  d’un 
levier  droit  en  équilibré,  représenté  par  la  base 
du  triangle  chargée  de  deux  poids  égaux,  sou- 
tenu en  son  milieu  par  un  levier  qui  passe  au 
sommet  do  triangle  et  s'appuie  sur  la  transver- 
sale parallèle  à la  base.  Ce  levier  est  maintenu 
eu  équilibre  autour  de  la  transversale  qui  passe 
en  son  milieu  par  le  double  poids  du  som- 
met et  par  la  pression  du  Ici  icr  qu'il  supporte  ; 
cette  pression  est  donc  égale  à la  somme  des 
poids  qui  la  font  naître.  — Cette  proposition 
établie,  il  est  permis  de  substituer  à un  poids  eu 
équilibre  sur  un  levier  deux  poids  égaux  cha- 
cun à la  moitié  de  ce  poids , et  placés  sur  le 
même  levier  k distance  égale  de  part  et  d'autre 
du  point  où  le  poids  est  attaché.  Il  suffit  de 
prendre  un  levier  ù bras  égaux  auquel  soient 
appliquées  trois  forces , l’une  en  son  milieu, 
égale  au  |H)ids  que  l’on  considère  et  dirigée 
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de  bas  en  haut , les  deux  autres  A ses  extrémi- 
tés, égales  à la  moitié  de  ce  poids.  En  appli- 
quant ce  levier  en  équilibre  sur  le  premier  le- 
vier pareillement  en  équilibre  sur  son  appui , 
l’équilibre  total  subsistera  encore,  et  si  le 
milieu  du  second  levier  coineide  avec  l'ex- 
trémité d’un  des  bras  du  premier  le\ier,  la 
force  dirigée  de  bas  en  haut  détruira  le  poids 
dont  ce  bras  est  chargé  , et  ce  poids  se  trou- 
vera ainsi  remplacé  par  deux  poids  égaux 
ehaeun  à sa  moitié , placés  de  part  et  d’autre 
du  point  où  il  est  appliqué  sur  le  premier  le- 
vier prolongé. 

On  peut  donc  regarder  l’équilibre  d’un  le- 
vier droit  et  horizontal  chargé  de  deux  poids 
en  raison  inverse  de  leurs  distances  au  point 
d’appui,  comme  une  vérité  rigoureusement 
démontrée,  et  par  le  principe  de  la  superposi- 
tion , il  est  facile  de  l’étendre  à un  levier  an- 
gulaire quelconque  dont  le  point  d’appui  se- 
rait dans  l’angle , et  dont  les  bras  seraient 
tirés  en  sens  contraires  par  des  forces  perpen- 
diculaires à leurs  directions. 

En  effet,  il  est  évident  qn’un  levier  angu- 
laire à bras  égaux  et  mobile  autour  de  son 
sommet  sera  tenu  en  équilibre  par  deux  forces 
^ales  perpendiculaires  aux  extrémités  des 
bras  de  levier  tendant  à leur  imprimer  des 
mouvements  contraires.  Si  donc  on  a un  levier 
droit  en  équilibre  dont  l’un  des  bras , égal  à 
ceux  du  levier  angulaire,  soit  chargé  à son  ex- 
trémité d’un  poids  équivalent  A chacune  des 
puissances  du  levier  angulaire , l’autre  bras 
étant  cliargé  du  poids  nécessaire  pour  l’équi- 
libre, et  qu'on  superpose  ces  leviers  de  ma- 
nière que  le  sommet  de  l'angle  de  l’un  tombe 
sur  le  point  d’appui  de  l'autre  et  que  les  bras 
égaux  se  confondent , la  puissance  appliquée 
au  bras  du  levier  angulaire  soutiendra  le  poids 
suspendu  aif  bras  égal  du  levier  droit.  En 
faisant  abstraction  de  ces  deux  forces  qui  se 
détraisent , et  supposant  leurs  bras  de  levier 
anéantis,  l’équilibre  subsistera  encore  entre  les 
deux  autres  bras  formant  un  levier  angulaire 
tiré  A ses  extrémités  par  des  forces  perpendi- 
culaires en  raison  inverse  de  la  longueur  des 
bras  de  levier. 

Or  une  force  peut  être  censée  appliquée  en 
un  point  quelconque  de  sa  direction.  Donc 
deux  forces  appliquées  A des  points  quelconques 
d’un  plan  retenu  par  un  point  fixe  et  dirigées 
comme  on  voudra  dans  ce  plan  sont  en  équi- 


libre lorsqu’elles  sont  entre  elles  en  raison  In- 
verse des  perpendiculaires  abaissées  de  ce  poUit 
sur  leurs  directions. 

C’est  IA  le  principe  des  moments,  en  enten- 
dant par  moment  le  produit  d’une  force  par  le 
bras  de  levier  par  lequel  elle  agit. 

Ce  principe  général  suffit  pour  résoudre  tous 
les  problèmes  de  la  statique.  La  considération  du 
treuil  l’avait  fait  apercevoir  dès  les  premiers 
pas  qu’on  a faits  après  Archimède  dans  la  théo- 
rie des  machines  simples. 

Le  second  principe  fondamental  de  la  sta- 
tique est  celui  de  la  composition  (les  Jorces.  Il 
est  fondé  sur  cette  supposition,  que  si  deux  forces 
de  direction  différentes  agissent  A la  fois  sur  un 
corps , ces  forces  équivalent  A une  force  unique, 
capable  d’imprimer  au  corps  le  même  mouve- 
ment que  lui  donneraient  leurs  actions  séparées. 
Or,  un  corps  qu’on  fait  mouvoir  uniformément 
suivant  deux  directions  A la  fois  parcourt  né- 
cessairement la  diagonale  du  parallélogramme 
dont  il  eût  parcouru  les  cotés  en  vertu  de  cha- 
cun des  deux  mouvements.  D’où  l’on  conclut 
que  deux  puissances  quelconques  qui  agissent 
ensemble  sur  un  même  corps  sout  équivalentes 
A une  force  unique,  représentée  en  grandeur 
et  en  direction  par  la  diagonale  du  parallélo- 
gramme dont  les  cotés  représentent  en  gran- 
deur et  en  direction  les  puissances  données. 
C’est  en  cela  que  consiste  le  principe  de  la  com- 
position  des  forces. 

Ce  principe  suffit  seul  pour  déterminer  les 
lois  de  l’équilibre  dans  tous  les  cas  ; car,  en  com- 
posant ainsi  successivement  les  forces  données 
deux  a deux , on  doit  parvenir  A une  force  unique 
équivalente  et  qui,  par  conséquent,  sera  nulle 
dans  le  cas  de  l’équilibre  s’il  n’y  a dans  le 
système  aucim  point  fixe  ; s’il  y en  a un , il  fau- 
dra que  la  direction  de  cette  force  passe  parce 
point. 

Les  anciens  ont  connu  la  composition  des 
mouvements,  comme  on  le  voit  par  quelques 
passages  d’Aristote , dans  ses  questions  méca- 
niques: les  géomètres  surtout  l’ont  employée 
pour  la  eonstmetion  des  courbes,  Archimède 
pour  la  spirale , Nicomède  pour  la  conchoide.... 
A une  époque  plus  rapprochée , Roberval  en  a 
déduit  une  méthode  ingénieuse  de  mener  des 
tangentes  aux  courbes  qui  peuvent  résulter  de 
deux  mouvements  dont  la  loi  est  donnée,  mois 
Galilée  est  le  premier  qui  ait  employé  la  consi- 
dération du  mouvement  composé  dans  la  méca- 
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nique , pour  trouver  la  courbe  décrite  par  on 
projectile  pesant. 

On  trouve  en.suite  la  théorie  des  mouvements 
compost's  dans  les  écrits  de  Descartes,  de  Bo- 
bervai,  de  Mersenne,  de  Waliis;  mais  Newton 
est  le  premier  qui  ait  pensé  à substituer  dans 
la  composition  des  mouvements  les  forces  aux 
mouvements  qu'elles  peuvent  produire,  et  à 
déterminer  la  Ibrce  composée , résultante  de 
deux  forces  données , comme  on  détermine  le 
mouvement  composé  de  deux  mouvements  rec- 
tilignes et  uniformes  donnés.  Dans  les  Principes 
nialhrmaiiqiiei.,  il  montre  comment  les  lois  de 
l'équilibre  se  déduisent  facilement  de  la  compo* 
. sition  et  de  In  décomposition  des  força. 

l.e  principe  de  la  composition  des  forces 
donne  immédiatement  les  conditions  de  l'équi- 
libre entre  trois  puissances  qui  agissent  sur  un 
point,  l’our  les  déduire  de  l'équilibre  du  levier, 
il  faudrait  une  longue  suite  de  rnisonnements. 
Mais  si  sous  ce  rnp;  nrt  le  princi|>c  de  lu  com- 
imsition  des  forces  a l'avantage,  il  n'en  est 
pus  de  même  quand  il  s'agit  d'exprimer  les 
conditions  d'équilibre  du  levier  droit.  Pour  les 
trouver,  on  i-st  obligé  d'cmplover  des  considé- 
rations indirectes,  soit  en  substituant  un  levier 
angulaire  an  levier  droit , comme  l'ont  fait 
Newton  et  d'Alembert,  ou  eu  qjoutant  deux 
forces  étrangi'res  qui  se  détruisent  mutuelle- 
ment, mais  qui , étant  composées  avec  les  puis- 
sances, rendent  leurs  directions  concourantes, 
ou  encore  en  Imaginant  que  les  directions  des 
puissances  prolongées  concourent  h l'inflni , et 
en  prouvant  que  la  résultante  doit  passer  par 
le  point  d'appui. 

Mais  on  peut  établir  une  liaison  immédiate 
entre  ces  deux  principes,  à l'aide  du  théorème 
suivant  donné  par  Varignou  : .v  i d'vn  point 
fHciconque,  prit  dont  le  plan  tVun  parallélo- 
gramme , on  abaisse  des  perpendiculaires  swia 
diagonale  et  sur  i«i  deiur  eétés  qui  compren- 
nent cette  diagonale,  le  produit  de  la  dia- 
gonale par  ta  perpendiculaire  est  égal  à la 
Mtmme  des  produits  des  deux  côtés  par  leurs 
jperpendiculaires  respectives,  si  le  point  est 
extérieur  ou  parallélogramme,  et  à leur  diffé- 
rence, s'il  est  intérieur.  Varignon  fait  voir,  par 
■ne  construction  très  simple,  qu'en  formant  des 
triangleB  qui  aient  la  diagonale  et  les  deux  côtés 
pour  base , et  le  point  donné  pour  sommet  com- 
mun , le  triangle  formé  sur  la  diagonale  est,  dans 
l«  premier  cas,  égal  à la  somme,  et,  dans  le 


second  cas,  égal  à la  diflérence  des  deux  triangles 
formés  sur  les  côtés. 

Ce  théorème  subsisterait  encore,  et  la  dé- 
monstration serait  la  meme,  si , sur  le  prolonge- 
ment de  la  diagonale  et  des  côtés,  on  prenait 
partout  où  l'on  voudrait  des  parties  égaies  à ces 
lignes;  de  sorte  que,  comme  toute  puissance 
peut  être  supposée  appliquée  à un  point  quel- 
conque de  sa  diroctinii,  on  peut  conclure  en  gé- 
néral que  deux  puissances , représentées  en 
grandeur  et  en  direction  par  deux  droites  situées 
dans  un  même  plan , ont  ime  résultante  repré- 
sentée en  quantité  et  en  direction  par  une  droite 
située  dans  le  meme  plan , qui , prolongée,  passe 
par  le  point  de  concours  des  deux  droites,  et  telle 
qu'ayant  pris  dans  ce  plan  un  point  quelconque, 
et  abaissé  de  ce  point  des  perpendiculaires  sur 
les  trois  droites  prolongées,  s'il  est  nécessaire, 
le  produit  de  la  résultante  par  sa  perpendiculaire 
soit  égal  à la  somme  ou  à la  différence  des  deux 
puissances  composimtes  par  leurs  perpendicu- 
laires, selon  que  le  point  d'où  partent  les  perpen- 
diculaires sera  pris  au  dedans  ou  nu  dehors  des 
droites  qui  représentent  les  puissances  compo- 
santes. 

lorsque  ce  point  tombe  sur  la  direction  de  la 
résultante,  cette  puissance  n'entre  plus  dans 
l'équation , et  l'on  a l'égalité  entre  les  deux  pro- 
duits des  composantes  par  leurs  perpendicu- 
laires; c’est  le  cas  de  tout  levier,  droit  ou  angu- 
laire, dont  le  point  d'appui  est  le  même  que  le 
point  dont  il  s'agit. 

Ce  théorème,  dû  à Varignon,  est  fondamen- 
tal. .Son  grand  avantage  consiste  en  ce  que  la 
composition  et  la  dcsximposition  des  forces  y 
sont  réduites  à des  additions  et  a des  soustrac-» 
tions,  de  sorte  cpie,  quel  que  soit  le  nombre  des 
puissances  à composer,  on  trouve  foeilement  la 
puissance  rrâultante,  laquelle  doit  être  nulle 
dans  le  cas  de  l'équilibre. 

Si  la  simplicité  du  principe  de  la  composition 
des  forces,  et  la  facilité  de  l'appliquer  ù tous 
les  problèmes  de  l'équilibre,  l'ont  fait  adopter 
de  préférence  au  principe  du  lev  ier,  on  m*  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  le  principe  du 
levier  a seul  l'avantage  d’être  fondé  sur  la  na- 
ture de  l'équilibre,  considéré  en  lui-même  et 
comme  un  éUit  indépendant  du  mouvement; 
d’ailleurs  il  y a une  différence  essentielle  dans 
la  manière  d'estimer  les  puissances  qui  se  font 
équilibré  dons  ces  deux  principes,  de  sorte  que, 
si  l'on  n'était  parvenu  à les  lier  par  des  résul- 
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tats , on  aurait  pu  douter  avec  raison  s’il  était 
permis  de  substituer,  au  principe  fondamental 
du  levier,  celui  qui  résulte  de  la  considération 
étrangère  des  mouvements  composés. 

Kn  eifet,  dans  l'équilibre  du  levier,  les  puis* 
sances  sont  des  poids,  ou  peuvent  être  regardées 
comme  tels,  et  une  puissance  n’est  censée  double 
ou  triple  d’une  autre  qu’autant  qu'elle  est 
formée  de  deux  ou  trois  puissances,  égales 
chacune  à l’autre  puissance;  mais  la  tendance 
à se  mouvoir  est  supposée  la  même  dans  chaque 
puissance , quelle  que  soit  son  intensité , au  lieu 
que,  dans  le  principe  de  la  composition  des 
forces,  on  estime  la  valeur  des  forces  par  le 
degré  de  vitesse  qu’elles  communiqueraient  au 
corps  auquel  elles  sont  appliquées , si  chacune 
était  libre  d’agir  séparément. 

Principe  des  vitesses  virtuelles.  On  doit  en- 
tendre par  vitesse  virtuelle  celle  qu’un  corps 
en  équilibre  est  disposé  h recevoir  en  cas  que 
l’équilibre  vienne  à se  rompre , c’est-à-dire  la 
vitesse  que  ce  corps  prendrait  dans  la  première 
partie  de  son  mouvement , et  le  principe  dont 
il  s’agit  consiste  en  ce  que  des  forces  sont  en 
équilibre  quand  elles  sont  en  raison  inverse  de 
leurs  vitesses  virtuelles,  estimées  suivant  les 
directions  des  forces. 

En  examinant  les  conditions  d’équilibre  dans 
le  levier  et  dans  les  autres  machines , on  re- 
connaît immédiatement  cette  loi,  que  la  puis- 
sance et  la  résistance  sont  toujours,  en  raison 
réciproque,  des  espaces  que  l’une  et  l’autre 
peuvent  parcourir  en  même  temps.  Guido 
Ubaldi  est  peut-être  le  premier  qui  l’ait  aperçue 
dans  le  levier  et  dons  les  poulies  mobiles.  Ga- 
lilée l'a  reconnue  ensuite  dans  les  plans  inclinés 
et  dans  les  machines  qui  en  dépendent,  et  il  l’a 
regardée  comme  une  propriété  générale  de  l’é- 
quilibre des  machines. 

Le  principe  des  vitesses  virtuelles  peut  être 
rendu  très  général  de  la  manière  suivante: 

Si  un  système  çueleonque , de  tant  de  corps 
ou  de  points  que  l'on  veut,  tirés  par  des  puis- 
sances quelconques , est  en  équilibre , et  qu'on 
donne  à ce  système  un  petit  mouvement  quel- 
conque , en  vertu  duquel  chaque  point  par- 
eoure  un  espace  injiniment  petit  qui  expri- 
mera sa  vitesse  virtuelle,  la  somme  des  puis- 
sances, multipliées  chacune  par  l'espace,  que 
le  point  où  elle  est  appliquée  parcourt  suivant 
la  direction  de  cette  même  puissance,  sera 
toujours  égale  à séro,  en  regardant  comme 


positifs  les  petits  espaces  parcourus  dans  le 
sens  des  puissances  et  comme  négatifs  les  es- 
paces parcourus  dans  un  sens  opposé. 

Jean  Bemouilli  est  le  premier  qui  ait  aperçu 
cette  grande  généralité  du  principe  des  vitesses 
virtuelles,  et  son  utilité  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes de  statique.  Lagrange  a montré  dans 
son  immortel  ouvrage  que  le  principe,  tel  que 
Bernouilli  l’avait  compris,  renfermait  toute  la 
mécanique. 

Si  le  principe  des  vitesses  virtuelles  n’est  pas 
assez  évident  par  lui-ménie  pour  être  érigé  en 
principe  primitif,  on  peut  cependant  le  regar- 
der comme  l’expression  générale  des  lois  de  l’é- 
quilibre déduites  des  deux  principes  préctxlents. 
Mais  II  existe  en  statique  un  autre  principe  gé- 
néral indépendant  du  lev  ier  et  de  la  composition 
des  forces,  lequel  parait  être  le  fondement  na- 
turel du  principe  des  v itesses  virtuelles;  on  peut 
l'appeler  avec  Lagrange  le  principe  des  pou- 
lies. 

On  donne  le  nom  de  moufle  à un  assemblage 
de  poulies  Jointes  ensemble  sur  une  même  chape. 
La  combinaison  de  deux  mouilcs,  l’une  ilxe, 
l'autre  mobile,  embrassées  par  une  même  corde 
dont  l'une  des  extrémités  est  fixement  attachée, 
cl  l'autre  est  tirée  par  une  puissance,  forme  une 
machine  dans  laquelle  la  puissance  est  au  poids 
porté  par  la  moufle  mobile  comme  l'unité  est 
au  nombre  des  cordons  qui  aboutissent  à cette 
moufle  en  les  supposant  tous  parallèles  et  faisant 
abstraction  du  frottement  et  de  la  raideur  de  la 
corde  ; car  il  est  évident  qu'à  cause  de  la  tension 
uniforme  de  la  corde  dans  toute  sa  longueur,  le 
poids  est  soutenu  par  autant  de  puissances  égales 
à celles  qui  tend  la  corde  qu'il  y a de  cordons 
qui  soutiennent  ia  moufle  mobile,  puisque  ces 
cordons  sont  parallèles  et  qu'ils  peuvent  même 
être  regardés  comme  n'en  faisant  qu'un,  en 
rendant  inilniment  petit  le  diamètre  des  pou- 
lies. 

En  multipliant  ainsi  les  moufles  Axes  et  mo- 
biles et  les  faisant  toutes  embrasser  par  la  même 
corde  au  moyen  de  difléreotes  poulies  fixes  de 
renvoi , la  même  puissance  appliquée  à son  ex- 
trémité mobile  pourra  soutenir  autant  de  poids 
qu'il  y a de  moufles  mobiles,  et  dont  chacun  sera 
à cette  puissance  comme  le  nombre  des  cor- 
dons de  la  moufle  qui  le  soutient  est  à l'unité. 
I Substituons  pour  plus  de  simplicité  un  poids  à la 
i place  de  la  puissance,  après  avoir  fait  passer 
I sur  tue  poulie  fixe  le  dernier  cordon  qui  sou- 
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tient  ce  poids  que  nous  ferons  égal  à l'unité,  et 
imaginons  que  les  différentes  moufles  mobiles 
au  lieu  de  soutenir  des  poids  soient  attachées  à 
des  corps  regardés  comme  des  points  et  formant 
système.  De  cette  manière,  le  même  poids  pro- 
duira, par  le  moyen  de  la  corde  qui  embrasse 
toutes  les  moufles,  differentes  puissances  qui  agi- 
ront sur  les  différents  points  du  système,  suivant 
la  direction  des  cordons  qui  aboutissent  aux 
moufles  attachées  à ces  points,  et  qui  seront  au 
poids  comme  le  nombre  des  cordons  est  à l'u- 
nité ; en  sorte  que  ces  puissances  seront  repré- 
sentées elies-mémes  par  le  nombre  des  cordons 
qui  concourent  à les  produire  pur  leur  tension. 

Or,  il  est  évident  que,  pour  que  le  système 
tiré  par  ces  différentes  puissances  demeure  en 
équilibre,  il  faut  que  le  poids  ne  puisse  pas  des- 
cendre par  un  déplacement  quelconque  infini- 
ment petit  des  points  du  système  ; car  le  poids 
tendant  toujours  à d(  scendre,  s’il  y a un  déplace- 
ment du  système  qui  lui  permette  de  descendre, 
il  descendra  nécessairement  et  produira  ce  dé- 
placement dans  le  système. 

Désignons  par  a,  p,  y,  etc.,  les  espaces  mfi- 
niment  petits  que  ce  déplacement  ferait  parcou- 
rir aux  différents  points  du  système  suivant  la 
direction  des  puissances  qui  les  tirent,  et  par 
P,  Q,  R,  etc.,  le  nombre  des  cordons  des  moufles 
appliquées  à ces  points,  pour  produire  ces  mêmes 
puissances;  il  est  visible  que  les  espaces  a,  p,  y 
seraient  aussi  ceux  par  lesquels  les  moufles  mo- 
biles se  rapprocheraient  des  moufles  fixes  qui 
l(  ur  correspondent , et  que  res  rapprochements 
diminueraient  la  longueur  de  la  corde  qui  les 
embrasse  des  quantités  Pa,  Q6,  Ry;  de  sorte 
i|u'à  cause  de  la  longueur  invariable  de  la  corde 
le  poids  descendrait  par  l'espace  Pa-f-Qp-f- 
Ry-|-....  Donc  il  faudra  pour  l'équilibre  des 
puissances  représtmtées  par  les  nombres  P , Q , 
R,  etc.,  que  l’on  ait  l'éepiation 

Ps  Qp  Ry  -f-  etc.  ~ o 
ce  qui  est  l’expression  analytique  du  principe 
des  vitesses  vii-tuelles.  L.  G. 

STATISTIQUE.  l.a  statistique  est  la 
science  des  faits  particuliers  et  mobiles,  de  ces 
fliits  qui  varient  d’un  pays  à un  autre,  qui 
existent  ici  et  n’existent  pas  ailleurs,  qui  durent 
piMidant  quelque  temps , cessent  d’étre  pour  se 
reprixluire  plus  tard  sous  d’autres  apparences 
et  le  plus  souvent  avec  d'autres  noms.  De  même 
<|ue  l’économie  politique  détermine  lu  nature 
de  chacun  des  organes  du  corps  social,  de  même 


la  statistique  précise  et  indique  les  résultats  de 
la  science  économique  dans  son  application  la 
plus  usuelle.  Ces  deux  sciences  se  complètent 
l’une  par  l’autre  ; inséparables  l'une  de  l'autre, 
elles  se  servent  mutuellement  d’appui.  L'éco- 
nomie politique  explique,  commente  les  faits 
consignés,  enregistrés  par  la  statistique.  Sans 
l’économie  politique,  qu’est-ce  quela  statistique? 
une  langue  morte;  sans  là  statistique,  qu’estH-e 
que  l'économie  politique?  une  science  vague, 
indéfinie.  De  nos  jours,  la  statistique  a pris 
une  importance  d’autant  plus  grande  que  l’es- 
prit humain  est  eu  quête  de  toutes  les  amélio- 
rations possibles  ; constater  ces  améliorations, 
tel  est  le  but  de  la  statistique.  La  plupart  des 
questions  soulevées,  agitées  par  les  intelligences 
de  notre  temps,  questions  souvent  obscures,  sont 
éclaircies  par  l'appréciation  et  la  connaissance 
des  faits.  Ici,  elle  indique  l’étendue  du  sol,  sa 
division  par  nature  de  propriétés,  la  répartition 
de  la  papulation  sur  le  ten'itoire,  son  mouve- 
ment d'année  en  année  ; la,  elle  marque  la  situa- 
tion financière  des  royaumes,  des  provinces  ou 
départements , des  communes , le  tableau  com- 
plet de  leurs  revenus,  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  dettes  ; partout  elle  pénètre  dans  les  coins 
et  recoins  d’un  État,  signalant  les  résultats  des 
institutions  organiques  de  la  société,  pennettant 
ainsi  à l’observateur  de  puiser  dans  ses  tables 
la  juste  mesure  des  faits  extérieurs  et  leur  ac- 
tion sur  le  mouvement  général  de  l’époque, 
l'influence  des  circonstances,  des  évènements 
sur  la  marelle  de  l'esprit  humain,  sur  ses  hal- 
tes, sur  ses  progrès.  Ce  n'est  pas  à dire  cepen- 
dant qu'il  faille  accorder  à la  statistique  cette 
confiance  aveugle  que  certains  économistes  lui 
donnent;  l'exactitude  n'est  pas  la  qualité  ordi- 
naire des  statisticiens  : de  bien  s'en  faut.  L’a- 
lignement de  leurs  chiffres,  la  précision  de  leurs 
tableaux,  la  déduction  si  spécieuse  de  leurs  ad- 
ditions sont  le  plus  souvent  comme  ces  images 
de  la  lanterne  magique  se  dessinant  sur  la  mu- 
raille, au  gré  de  celui  qui  les  dirige.  Loin  de  nous 
la  pensée  d’enlevcrà  la  sciencedout  nous  parlons 
son  mérite  particulier  ; mais  ce  que  nous  lui  con- 
testons, c’est  d’être  digne  de  cette  fui  qui  s'attache 
à toute  science  absolue,  engendrée  par  des  faits 
généraux , constants  et  nécessaires.  Il  est  bien 
évidentque  lastatistique  est  subordonnée  comme 
la  science  économique  elle-même  à toute  lu  mo- 
bilité des  faits  locaux,  A toute  la  contradiction 
des  mille  et  une  circonstances  qui  règlent  la  vie 
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humaine,  à tontes  les  modlilcatinns  des  ellmats 
et  des  gouvernements,  avec  toute  la  difR-rem-e 
qui  sépare  un  principe  d'un  fait.  Ainsi  donc,  les 
révélations  de  la  statistique  doivent  être  accep- 
tées avec  précaution  ; il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  ces  doctrines  et  ces  théories  cpii,  fermant 
les  yeux  sur  les  principes,  mettent  à leur  place 
les  faits  les  plus  brillants,  en  apparence,  les  plus 
complets,  cachant  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
aflhiblir  le  point  de  vue  où  ils  se  sont  placés. 
Tel  est  le  talent  de  beaucoup  de  statisticiens; 
il  y a là,  comme  ailleurs,  un  éclectisme  raison- 
nable : c’est  à notre  jugement  qu’il  appartient 
de  nous  éclairer  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
statistiques.  En  Angleterre  et  en  France,  les 
administrations  publiques  dressent  clia(|ue  an- 
née le  bulletin  de  leur  situation;  ces  bulletins, 
imprimés  et  livrés  à la  publicité,  sont  destinés 
à éclairer  le  pays  sur  l’état  de  son  commerce 
intérieur  et  extérieur,  de  ses  finances,  de  scs 
forces  militaires , sur  les  résultats  obtenus  par 
In  Justice,  par  rinstruetion  publique  ; on  ne  peut 
refuser  à ces  documents  une  certaine  conilance, 
mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  lumière 
qu’ils  projettent  n’est  qu’un  demi-jour  habile- 
ment ménagé  pour  mettre  l'ensemble  en  évi- 
dence et  cacher  soigneusement  dans  l’ombre  les 
détails.  Il  n’en  faut  pas  moins  rendre  justice 
aux  services,  quoique  incomplets,  de  la  statis- 
tique; les  faits  sont  si  multiples  et  si  complexes, 
les  ptwédés  de  la  nature  si  variés,  si  capricieux, 
qu’il  est  difficile  à l’observateur  le  plus  profond 
de  les  saisir  et  d’en  dresser  un  catalogue  exact. 

Joseph  ne  Croze. 

STATISTIQUE  médicale.  Une  définition 
de  la  statistique  médicale  doit  seulement  faire 
connaître  les  prétentions  de  ce  nouveau  genre 
d’étude,  mais  non  s’appliquer  à des  choses 
réellement  accomplies.  Cela  posts  In  statistique 
médicale  serait  une  appropriation  de  la  statis- 
tique générale  aux  faits  pathologiques  et  tlié- 
rapeutiques , de  manière  à donner  à certains 
points  de  médecine  le  plus  haut  degré  de  cer- 
titude possible.  La  statistique  médicale,  à son 
état  naissant,  peut  être  comparée  à la  nosologie, 
qui  n’est  plus  qu’un  véritable  mirage  philoso- 
phique. Quant  au  sujet  qui  nous  occupe,  tous 
les  esprits  logiques  ne  peuvent  absolument  dif- 
férer d’opinions  sur  la  nature  des  conceptions 
qu’il  embrasse.  Lorsqu’il  n’y  a pas  de  conclu- 
sion possible  à tirer  d’un  fait  scientifique,  quel 
qu’il  soit,  un  seul  parti  reste  à prendre,  c’est 
fCfityrlnprilif  du  XiX*  fiècte,  t.  XXII 


de  dresser  le  procès-verbal  rigoureusement 
exact  de  tout  ce  qui  appartient  à ce  fait,  atten- 
dant que  le  temps  décide  sur  une  question  In- 
soluble aujourd’hui:  nous  allons  procéder  ainsi 
en  parlant  de  la  statistique  médicale. 

On  s’accorde  généralement  à dire  que  le  mot 
statistique  fut  employé  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  pour  indiquer  d’une  manière  métho- 
dique les  forces  physiques  et  morales  des  divers 
étals  de  l’Europe.  La  statistique  en  ce  sens 
n’intéressait  donc  que  la  diplomatie.  Cepen- 
dant, à cette  époque,  l’étude  naissante  de  l’é- 
conomie politiipie  entraîna  ceux  qui  s’y  livrè- 
rent sur  le  terrain  des  sciences  ptivsiques.  On 
publia  des  tableaux  dans  lesquels  la  législation, 
les  lois  municipales,  se  trouvaient  associées 
d’une  manière  plus  ou  moins  analytique  avec 
les  plus  importantes  observations  sur  les  ca- 
ractères physiques  des  populations , leurs 
mœurs;  celles-ci  étant  .sultordoimées  à telles  ou 
telles  coutumes  liygiénitpies.  Plus  tard,  et  de 
nos  jours,  sous  le  ministère  Cliaptal , on  s’oc- 
cupa avec  une  singulière  activité  de  travaux 
statistiques.  Mais  nous  voici  pricisément  ar- 
rivé au  moment  de  laisser  voir,  par  la  seule 
énumération  des  éléments  indispensables  .à  la 
statistique  médicale , que  cette  étude  ne  peut 
guère  conduire  qu’à  des  résultats  illusoires. 

La  statistique  médicale  est  destinée  à re- 
cueillir tous  les  faits  identiques,  puisa  les  clas- 
ser d’après  un  ordre  numérique.  Ainsi,  une  ma- 
ladie étant  donnée,  on  cherche  quels  sont  les 
phénomènes  qu’elle  reproduit  constamment  dix 
fois,  quinze  fois,  vingt  fois  sur  cent,  sur 
mille,  etc.,  selon  l’échelle  que  l’on  adopte.  On 
arrive  nécessairement  ainsi  à un  chiffre  déter- 
miné, et  qui  doit  être  invariable,  si  on  lui  re- 
connaît une  valeur  réelle.  Dès  lors  on  applique 
au  traitement  les  mêmes  procédés  arithméti- 
ques. Tous  les  agents  thérapeutiques  répon- 
dant à telle  ou  telle  phase  de  la  maladie  vien- 
nent occuper  une  place  spéciale  dans  un  relev  é 
qui  a également  pour  but  de  faire  connaître  la 
somme  des  effets  constants  d’un  mixlicnment, 
opposés  à ceux  de  tous  les  autres  médicaments 
administrés  aux  mêmes  époques.  Il  est  évident 
que  nous  énonçons  ici  les  lois  de  la  statistique 
médicale  à l’aide  d’une  seule  proposition  gé- 
nérale : il  est  impossible  de  ne  pas  aborder 
bientôt  les  propositions  incidentes.  D’après 
notre  définition  de  la  statistique  mvxlicale,  que 
nous  croyons  exacte,  on  voit  sur-le-champ 
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qnellrs  doivent  être  le<  destinées  de  la  méde- 
cine piatiijue.  Ses  actes  sont  liicii  près  d'étre 
exprimes  en  formules  algébriques,  et  certes,  on 
ne  peut  nier  que  ce  ne  serait  une  belle  et  louable 
conception  que  celle  qui  aurait  pour  résultat  de 
doter  la  médecine  des  attributs  appartenant  aux 
scieuccs  mathématiques;  mais  il  s'élève  mal- 
heureusement contre  de  telles  prétentions  des 
arguments  invincibles.  La  statistique  générale, 
quoi(|ue  eomposced'elcments  hétérogènes,  peut, 
dans  ses  applications,  offrir  néanmoins  les  ré- 
sultats les  plus  décisifs.  Ainsi  admettons  une 
statisti(|iie  de  la  France  établie  de  manière  à 
ne  rien  laisser  à désirer.  Ce  travail  compren- 
drait d'abord  la  statistique  de  chaque  départe- 
ment; puis,  embrassant  l'aspect  du  pays  en 
général,  il  donnerait  nécessairement  un  ré- 
sumé succinct  de  son  Idstoire , ce  (jui  prépare- 
rait l'exposition  de  son  état  aetuei.  Ensuite  la 
statistique,  poursuivant  sa  b'iclie,  indiquerait  la 
constitution,  les  lois  fondamentales,  les  rela- 
tions avec  les  autres  états,  ic  territoire,  la 
jKipulation,  les  forces  de  terre  et  de  mer , l'a- 
griculture, l'industrie,  le  commerce,  les  scieu- 
ces,  les  lettres,  les  beaux-arts,  etc.  Il  y aurait, 
disons-nous,  une  parfaite  concordance  dans 
cette(ruvred'euscmble,qui,  eu  toutou  en  partie, 
produirait  d'irrécusables  résultats.  Maintenant 
ne  concoit-on  pas  qu'il  y u une  sorte  d'unité 
dans  chaque  opération  isolée  de  lu  statistique 
générale,  puisque  ses  chiffres  ont  une  valeur 
absoluef  En  effet,  s'agit-il  de  population,  de 
superficie  territoriale , il  y aura  dans  les  re- 
censements et  les  documents  empruntés  au  ca- 
dastre quelque  chose  de  si  réel,  que  les  contes- 
tations porteront  seulement  sur  d'insignifiants 
détails.  Mais  le  statisticien  médical  qui  com- 
mence une  operation  trou\  crait  d'abord  devant 
luire  tcrrililc  et  infranchissable  rempart  de  la 
nosologie;  car,  avant  de  poser  des  eldffres  sur 
telle  ou  telle  catégorie  de  maladies,  encore 
faut-il  que  ces  catigories  soient  identiques  aux 
yeux  de  tous:  mais  passons,  puis(|ue,  pour  ne 
rien  outrer,  nous  faisons  cette  étrange  conces- 
sion. Nous  prenons  donc  au  hasard  la  pre- 
mière maladie  : ce  sera  la  pneumonie  ; di-s 
loi  s nous  suivons  immédiatement  la  filiere  des 
operations  ipie  le  statisticien  doit  parcourir.  Il 
faut  classer  touti’s  les  pneumonies  d'après  l'àgc 
et  le  sexe  des  malades.  Cette  clas-sification  se 
subdivisera  sur-le-champ  de  manière  h former 
des  grouiH-s  qui  indiqueront  le  tempérament,  la 


constitution  de  chaque  individu.  I]  faudra  en- 
core coutinuer  ce  triage  iudéUni , afin  de  tenir 
un  compte  exact  des  choses  qui  se  rapportent 
à la  profession  et  au  climat  : quant  au  climat, 
il  comprend  une  foule  de  régions  et  de  locali- 
tés, si  l'opération  de  statistique  s'exerce  sur  un 
pays  entier.  Le  décompte  des  considérations 
morales  n'est  ni  moins  minutieux , ni  moins 
important , et  nous  gommes  obligés  d'indiquer 
seulement  qu'il  y a ici  une  longue  série  de  cal- 
culs imposés  au  statisticien.  Enfm  nous  admet- 
tons qu'un  homme  conserve,  pour  un  tel  tra- 
vail, une  imperturbable  lucidité  d'esprit,  à 
peine  a-t-il  abordé  la  partie  vitale  de  cette  in- 
commensurable problème  qu’il  doit  résoudre. 
Le  voilà  au  moment  de  consulter  les  archives 
municipales  des  villes,  les  registres  des  hôpi- 
taux, une  quantité  considérable  de  livres  qu'il 
faut  arracher  à la  poudre  des  bibliothèques. 
Les  index  surgissent  alors  de  toutes  parts  pour 
annoter  les  mille  et  une  particularités  anti-sta- 
tistiques. Ainsi  il  est  inévitable  de  dresser  des 
tables  chronologiques,  afin  de  faire  coïncider 
tel  système  medical  avec  telle  époritie.  Ensuite, 
puisqu’eu  médecine  l’unité  u'cxisle  nulle  part, 
quel  homme  saura  discerner,  sur  vingt,  trente, 
cent,  mille  cas  de  pneumonies,  ce  qu'il  faut 
accorder  à la  science  réelle,  aux  choses  systé- 
matiques, au  talent  particulier  de  chaque  mé- 
decin inviH|ué  comme  autorité , aux  vérités 
dogmatiquement  proclamv^s  dans  un  siècle,  et 
traitées  d’erreurs  grossières  au  siècle  suivant? 
Enfin  il  n’y  aura  pas  jusqu'aux  agents  maté- 
riels servant  à la  guérison  qui  ne  soient  une 
incroyable  entrave  : en  im  mot,  le  mode  de  pré- 
paration des  médicaments,  leurs  qualités  dif- 
férentes, leurs  sophistications,  ne  signiflcnt-ils 
rien  sur  le  nombre  des  guérisons  ou  des  in- 
succès î 

Il  est  temps  de  conclure  que  la  statistique  est 
une  chose  qui  peut  flatter  des  esprits  essentiel- 
ment  méthodistes , mais  à la  maidèrc  des  illu- 
sions qui  éblouissent  au  lieu  d’éclairer.  Eh  1 
d'ailleurs,  (|ii'est-ce  que  la  statistique  medi- 
cale , sinon  i’oliservation  même , avec  tous  les 
moveiis  intellectuels  qu'elle  nous  suggère  jour- 
nellement? 11  n’y  a pas  un  médecin  qui  ne  soit 
obligé  de  faire  de  la  statistique  à son  insu , lors- 
qu’il est  en  présence  de  la  maladie  qu’il  veut 
comirattre.  SI  l'on  veut  réfléchir  un  moment  sur 
toutes  les  choses  que  doit  supputer  un  prati- 
cien au  lit  du  malade,  on  verra  qu’il  u'arrlve 
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h niloptor  une  opinion  qu'à  l'aide  de  véritables 
proeédi’s  statistiques.  Il  n'y  n que  le  mot  qui 
manque  A In  chose  ; et  il  eu  est  ainsi  de  toutes 
les  openations  un  peu  complexes  de  notre  Intel- 
lii;euce , qui , certes,  n'ont  pas  de  noms  parti- 
culiers. INous  ne  prétendon.s  pas  anathématiser 
la  statistique  mériicale , mais  faire  remarquer 
ce  qu’elle  a de  défectueux  et  toutes  les  décep- 
tions auxquelles  elle  entraîne  une  fois  hors  de 
ses  limites.  Nous  comprenons  d’ailleurs  que  la 
statistique  médicale  peut  être  fort  utile  pour 
généraliser  les  faits  ; c’est  un  vaste  moyen  d’a- 
nalyse qui , employé  par  des  mains  habiles , a 
ses  destinées  scientifiques,  comme  tout  autre 
genre  d’étude. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  re- 
marquer qu’il  n'existe  encore  aucune  règle , 
aucun  principe  élémentaire  appartenant  aux 
études  statistiques.  Nous  croyons  devoir  rap- 
oeler  Ici  la  forme  Ingénieuse  proposée  par 
Condorcet  pour  l’enregi-stremeut  des  faits,  et 
qui  ressemble  à un  dietionuaire , où  l’on  peut 
trouver  les  mots  par  un  grand  nombre  de  clefs. 
[f'oyez  Éléments  du  calcul  des  probabilités, 
page  31.  ) 11  faut  dire  encore  que  souvent  il  est 
commode  de  substituer  aux  tables  des  figures 
où  les  nombres  soient  représentés  par  des  lignes 
ou  des  espaces  ; ces  signes  matériels  de  la  gran- 
deur la  rendent  sensible  à l’ccil , en  peignent 
immédiatement  les  variations  : telle  est  la  pro- 
priété des  courbes  de  mortalité  que  l’on  obtient 
en  élevant  sur  une  ligne,  divisée  en  autant  de 
parties  égales  qu’il  y n d’années  dans  la  plus 
longue  vie,  des  perpendiculaires  proportion- 
nelles au  nombre  d'individus  existant  ù chaque 
Age.  La  représentation  graphique  pourrait  être 
appliipicc  avec  succès  à une  foule  de  faits  diffé- 
rents. Ces  données  peuvent  fournir  d’heureuses 
inspirations  A ceux  qui  désirent  se  vouer  aux 
arides  travaux  de  la  statistique  médicale. 

STATUAIRE,  yoy.  Sculptubb. 

STATYRE , Statvr*  (entom.).  Genre  de 
coléoptères  bétéromères , famille  des  trachéli- 
des,  tribu  des  lagriaires,  établi  par  Latreiile, 
qui  le  place  A cAté  des  lagries.  Il  en  diffère  par 
ses  antennes  filiformes,  sa  tête  prolongée  en 
avant , son  corselet  convexe , rebordé  posté- 
rieurement et  rétréci  antérieurement.  Ce  genre 
ne  renferme  que  des  csik'Ccs  d’ .Amérique , au 
nombre  de  vingt-deux  , suivant  ie  dernier  cata- 
logue de  M.  Dejcan.  MM.  Servillc  et  Lcpelletier 
de  Saint-Fargeau  ont  décrit  comme  type  une 


espèce  du  Brésil , qu’ils  nomment  agroides , A 
cause  de  sa  ressemblance,  nu  premier  coup 
d'ocil , avec  un  agra.  Elle  est  entièrement 
d’une  couleur  testacée  brune  et  a cinq  lignes 
de  long.  D. 

STAUFFACIIER  ou  Stocffacheh  (Wer- 
keb),  gentilhomme  suisse  du  canton  de  Schwitz. 

Il  est  considéré  par  ses  compatriotes  comme  le 
principal  promoteur  de  leur  indépendance  na- 
tionale et  de  leur  liberté.  De  IA  la  célébrité  de 
sou  nom  et  la  grande  place  qu'il  occupe  dans 
les  fastes  helvétiques. 

La  Suisse,  possédée  par  les  Francs  depuis 
Clovis  jusqu’à  la  fin  du  ix'  siècle,  passa  à cetu 
époque  sous  la  domination  des  rois  bourgui- 
gnons, et,  eu  l’on  1033,  tous  les  grands  fiefs 
qui  la  morcelaient  furent  soumis  à ia  mou- 
vance des  empereurs  d'.AIlemagne.  A part 
quelques  cités  qui  échappèrent  à l’action  en- 
vahissante du  régime  féodal , il  semblait , dit 
Philibert  ( Hist.  des  guerres  de  la  Suisse , 1. 1“), 
que  raneienne  et  primitive  liberté  se  fut  réfu- 
giée dans  les  forêts  vers  le  pays  de  Schwitz , 
d'üri  et  d'Lnderwald.  Ces  trois  cantons  vivaient 
depuis  longtemps  aussi  heureux  qu’ignorés, 
se  gouvernant  par  ieurs  propres  lois , sous  la 
protection  immédiate  des  empereurs.  Aibert 
d’Autriciie,  parvenu  A t'empire,  tes  fit  sollici- 
ter, en  1303,  de  renoncer  à ieurs  franchises, 
afin  que,  devenant  ses  sujets  directs,  ils  pussent 
jouir  des  avantages  dont  i'isoleraent  de  ieur  po- 
sition les  privait , etc.  Ces  propositions  fùrent 
accueiilics  avec  indignation  par  l’assemblée  des 
députés  cantonaux.  L’empereur,  irrité  de  la 
réponse  négative  qui  fut  faite  à scs  envoyé'S , 
imagina  de  ressusciter  t'ancien  droit  impérial , 
tombé  en  désuétude , d’avoir  un  préfet  ou  bailli 
dons  ces  vallées,  au  tribunal  duquel  tous  les 
criminels  devaient  être  déférés;  mais,  au  lieu  ‘ 
d’un,  il  en  nomma  trois,  qui  eurent  pour  mis- 
sion secrète  de  vexer  et  d’opprimer  ces  popu- 
lations, de  manière  à les  obliger  de  solliciter 
elles-mêmes  leur  réunion  a l'empire  d’Allema- 
gne : ce  moyen  machiavélique  eut  un  résultat 
tout  opposé.  Stauffacber,  du  canton  de  Schwitz, 
proscrit  par  Gesler,  bailli  de  re  canton,  se  ré- 
fugia chez  Walter  Furst,  son  ami,  habitant  du 
canton  d’Uri , où  déjà  Arnold  de  Mclchtal , du 
canton  d’Underwald,  venait  d'arriver  pour  se 
sou.strairc  aussi  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet.  LA,  ces  trois  montagnards,  que  les 
auteurs  français  qualifient  de  paysans , parce 
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qu’ils  exploitaient  eux-mimes  leurs  propriétés 
terriennes,  conçurent  le  hardi  projet  de  secouer 
eutièreinent  le  joug  tyrannique  qui  pesait  de- 
puis trois  ans  sur  ieur  patrie  ; et  c'est  Stauffa- 
cher  qui  le  premier  en  conçut  le  plan , d’une 
admirable  habileté,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Déjà 
ce  couciliabule  s’était  ménagé  des  intelligences 
av  ec  les  principaux  habitants  de  toutes  les  com- 
munes de  trois  cantons , et  l’animadversion  con- 
tre les  trois  baillis  Impériaux  était  si  prononcée, 
si  générale , qu’il  est  sans  exemple  dans  l’his- 
toire que  le  secret  d’une  conjuration  de  ec 
genre  ait  été  aussi  bien  gardé.  lorsqu’une  ré- 
volution est  faite  dans  les  esprits,  sa  réalisation 
dans  les  faits  qui  la  constituent  n’est  plus  qu’une 
affaire  de  circonstance  occasionelle.  Peu  de 
temps  après , le  fameux  Guillaume  Tell  ayant 
tué  Gesler,  pour  se  venger  d’une  injure  person- 
nelle (car  l’anecdote  de  la  pomme  qu’on  l’aurait 
obligé  de  percer  avec  une  flèche  sur  la  tête  de 
son  flls  n’est  pas  très  certaine),  vint  se  joindre 
à eux  ; il  leur  apprit  que  Conrad  Baumgarten , 
du  village  d’Atzen , venait  de  faire  éprouver  le 
n.éme  sort  au  bailli  Volssenchiess,  qui  avait 
èé.^honoré  publiquement  sa  femme.  Les  chefs 
de  la  conjuration  furent  alors  extraordinaire- 
ment convoqués  ; les  plus  jeunes  voulaient 
qu’on  produit  de  ce  double  événement  pour  don- 
ner , sans  retard , le  signal  de  l’insurrection  et 
fil  ire  main  basse  sur  tous  les  satellites  des  agents 
d’Albert  d’Autriche. 

Mais  le  sage  Stauffachcr  ne  fut  point  de  cet 
avis,  a Dans  les  conjonctures  où  nous  nous 
truuvons,  il  ne  faut  rien  accorder  à la  passion , 
rien  abandonner  aux  chances  du  hasard , dit-il  ; 
(les  résolutions  de  la  nature  de  celles  qui  nous 
occupent,  quelque  légitimes  qu’elles  soient  dans 
leui-s  motifs  et  dans  leurs  fins , seraient  ternies, 
au  moins  en  apparence,  d’une  empreinte  odieuse 
) i noua  agissions  ainsi  cpi'on  vient  de  le  propo- 
ser, Il  faut , au  contraire , user  d’une  extrême 
prudence  et  ménager  ostensiblement  l’empe- 
reur, notre  ennemi,  caché  derrière  ses  baillis. 
Le  succès  d’une  prise  d’armes  tumultueuse  et 
sans  point  d’appui  qui  en  protège  préalablement 

les  o|iérations  me  parait  très  douteux En 

d'autres  termes,  cetju’il  y a de  mieux  à faire, 
c’est  d’abord  de  se  saisir  avec  adresse  de  la  |)cr- 
soiine  de  Lauenberg , le  seul  des  trois  officiers 
du  prince  encore  subsistant  ; ensuite  de  tâcher 
de  nous  emparer  des  châteaux  de  Sarnen  , de 
Kctberg  et  de  Kusnacht  qu’il  commande , 


eu  nous  abstenant  de  tout  acte  de  violence. 
Le  brave  Guillaume  Tell , ici  présent , s’est 
écarté  de  ces  principes  ; il  a été  la  vie  non  à un 
homme,  non  à un  magistrat,  mais  à un  monstre , 
qui , par  sa  conduite  barbare , s’était  placé  en 
dehors  de  toutes  les  règles  qui  régissent  les 
peuples  civilisés  ; sa  conduite , extra-légale , 
est  par-là  même  justifiée  : c’est  un  particulier 
qui  s’est  vengé  d’un  autre  particulier.  Mais  cc 
fait  ne  saurait  être  le  prétexte  du  mouvement 
national  que  nous  méditons;  nous  voulons  con- 
quérir notre  liberté,  sans  doute,  mais  par  des 
voies  grandes  et  généreuses,  n Cette  opinion  fut 
unanimement  adoptée  le  1"  novembre  de  l’an 
I S07 . On  décida  que  la  révolution  projetée  dans 
le  sens  indiqué  par  Stauffacher  commencerait 
dans  deux  mois,  c’est-à-dire  le  1"  janvier  de 
l’nn  1308.  En  effet,  les  mesures  en  furent  si 
bien  combinées  que  tous  les  évènements  pré- 
parés s'accomplirent  sans  aucun  obstacle  sé- 
rieux. a Mais  ec  qui  n’est  pas  moins  admirable, 
ajoute  l’historien  plus  haut  cité,  c’est  ({u’un 
peuple  aigri  de  longue  main , qui  avait  eu  tant 
de  peine  à contenir  son  impatiente  ardeur , se 
trouve  maître  de  la  personne  et  des  biens  de  ses 
oppresseurs,  et  prend  sur  son  juste  ressenti- 
ment de  ne  leur  pas  faire  le  moindre  mal.  Con- 
tent de  s’être  rendu  justice , il  s’interdit  tout  ce 
qui  sent  la  violence,  tout  ce  qui  pourrait  blesser 
le  respect  nominal  du  à un  grand  monarque. 
I.auenberg , ainsi  que  scs  gardes  et  ses  suppùts 
des  trois  cantons , furent  conduits  sous  escorte 
hors  du  territoire,  avec  leurs  bagages.  » 

Telle  est  la  révolution  dont  Stauffaeher  fut 
l’àme;  il  la  voulait  pure  de  tout  excès  ; il  crut 
possible  de  l’opérer  sans  effusion  de  sang , et  il 
y parvint.  Stauffacher  était  en  quelque  sorte 
l’O’Connell  de  son  temps , car , de  même  (]ue 
celui-ci , il  était  profondément  attaché  à la  fol 
catholique.  — Pour  les  faits  détaillés  qui  moti- 
vèrent le  soulèvement  des  Suisses , on  peut  voir 
l’ouvrage  de  Josias  Simler,  intitulé  : De  Het- 
vetiorum  respublica,  Paris,  1577,  in-S»,  et 
VEssai  sur  les  révolutions , par  M.  de  Chateau- 
briand , pour  les  scènes  dramatiques  qui  prési- 
dèrent à la  surprise  des  divers  châteaux  forts 
par  les  paysans  des  trois  cantons. 

STÉAllATES  [chim.].  On  désigne  sous 
ce  nom  les  sels  <]Ui  résultent  de  la  combinaison 
de  l’acide  stéarique  avec  les  bases. 

Comme  l’acide  stéarique  contient  deux  atomes 
d’eau  dans  sa  composition,  et  qu’il  est,  par 
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cons^ent,  blbasique,  U donne  naissance  à 
deux  séries  de  seis  : dans  les  uns,  seis  neutres, 
les  deux  équivalents  d'eau  d'hydrate  de  l'acide 
sont  remplacés  par  deux  équivalents  d'oxyde 
métallique;  dans  les  autres,  sels  acides,  un  seul 
atome  d'eau  est  remplacé  par  son  équivalent 
d’oxyde , et  l'on  a , pour  représenter  ces  deux 
séries  de  sels,  les  symboles  suivants  : 

St , 3 MO  = stéarates  neutres, 

St  -|-  { — stéarates  acides. 

Les  stéarates  neutres  à base  d'alcali  se  dis- 
solvent sans  altération  dans  lo  à 20  parties 
d’eau  chaude  ; par  i'addition  d’une  grande  quan- 
tité d'eau  à la  solution  de  ces  mêmes  sels , il  y 
a décomposition  : il  se  sépare  un  sel  acide,  tandis 
que  le  liquide  prend  une  réaction  fortement  al- 
caline. 

La  solation  alcoolique  des  stéarates  acides 
rougit  la  teinture  de  tournesol  ; si  l'on  y ajoute 
de  l'eau , la  coloration  rouge  disparait  et  le  li- 
quide bleuit,  parce  que,  même  avec  un  stéarate 
acide,  s'efTectue,  par  l'addition  d'eau,  la  sépa- 
ration dont  nous  venons  de  parler. 

Tous  les  stéarates  solubles  à base  d'alcali  sont 
décomposés  par  les  sels  des  autres  oxydes  mé- 
talliques; il  se  forme,  dans  ce  cas,  des  stéarates 
insolubles,  acides  ou  neutres,  ayant  pour  bases 
ces  oxydes  métaliiques.  A chaud,  les  acides 
minéraux  étendus  décomposent  parfaitement 
les  stéarates  alcalins  en  se  séparant  de  l'acide 
stéarique  pur. 

Stéarate  d’oxyde  d’ammonium  a pour  for- 
mule ; 

St,  3 Ad  H*0. 

Il  s’obtienten  exposant  l'acide  stéarique  à l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  gazeuse  : il  en  résulte  une 
combinaison  blanche  et  inodore,  qui,  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur,  perd  une  partie  de  l'am- 
moniaque et  se  transforme  en  sel  acide. 

Stéarate  d’oxyde  d'éthyle  ( éther  stéarique]. 
L'oxyde  d'éthyle  se  combine  en  deux  propor- 
tions avec  l'acide  stéarique , de  manière  à former 
les  deux  espèces  de  sels  dont  nous  avons  parlé. 
St,  3 AeO,  stéarate  neutre, 

St,  j stéarate  acide. 

Le  premier  de  ces  seis  s'obtient  en  faisant 
bouillir  un  mélange  de 

Acide  stéarique , une  partie. 

Alcool  & 90°,  quatre  parties. 

Acide  sulfürique  concentré , quatre  parties. 


Au  bout  de  30  à 3S  minutes,  il  se  produit  une 
huile  incolore,  légère,  qui  se  solidifie  par  le 
refroidissement.  Pour  purifier  ce  corps  de  l'a- 
cide qui  y adhère,  on  ie  fait  fondre  dans  l'eau 
à plusieurs  reprises , jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu 
toute  réaction  acide. 

On  se  procure  le  stéarate  acide  d'éthyle  en 
saturant,  avec  du  gaz  chlorhydrique , une  solu- 
tion d'acide  stéarique  dans  l'alcool.  Cet  éther  est 
solide,  de  l'aspect  de  la  cire  blanche,  sans  odeur 
ni  saveur,  et  sans  réaction  sur  les  couleurs  végé- 
tales; il  fond  entre  30  et  31°  centigrades,  et 
bout  à 103°,  température  à laquelie  il  se  dé- 
compose entièrement.  Il  est  insoluble  dans  l’eau, 
et  se  dissout  dans  l’alcool , l'éther  et  les  solutions 
aqueuses  d’alcali. 

Stéarate  dC oxyde  de  méthijle.  Ce  sel  neutre, 
dont  la  formule  est  St,  3MeO,  se  prépare  en 
faisant  bouillir 

Acide  stéarique,  une  partie. 

Esprit  de  bois,  deux  parties. 

Acide  suiforique  concentré,  deux  parties. 

Après  20  ou  30  minutes  de  contact,  la  com- 
binaison se  sépare  et  monte  à la  suiface  du 
liquide.  Quand  elle  est  refroidie,  elle  offre  une 
masse  cristalline,  jaunâtre,  demi-transparente, 
plus  légère  que  l'eau,  entrant  en  fusion  à 83°  cen- 
tigrades, insoluble  dans  l’eau,  et  décomposable 
par  les  alcalis. 

Stéarate  de potatse.  Le  sel  neutre,  St,  3 KO, 
se  dépose  sous  forme  de  grumeaux  blancs  et 
opaques,  d'une  solution  de  parties  égales  d'acide 
stéarique  et  d'hydrate  de  potasse  dans  1 0 parties 
d'eau  bouillante.  On  purifie  ces  grumeaux  en  les 
exprimant  entre  des  doubles  de  papier  joseph , et 
les  dissolvant  dans  18  parties  d'alcool  concentré 
bouillant;  par  le  refroidissement,  il  se  forme  un 
dépôt  cristallin,  qu'on  lave  avec  de  l'alcool 
froid.  Ce  sel,  doux  au  toucher , d'une  saveur 
légèrement  alcaline,  exposé  à l'air  humide  ab- 
sorbe lOponr  100  d'eau.  Solubie  dans  23  parties 
d’eau  bouillante,  plus  facilement  dans  l'eau 
alcalisée,  ce  stéarate  est  insoluble  dans  l'éther 
même  bouillant;  peu  soluble  dans  l’alcool  froid, 
il  se  dissout  aisément  dans  l'alcool  bouillant.  Il 
fond  à une  température  de  99°  centigrades,  et 
prend,  en  se  refroidissant,  un  aspect  nacré. 

Le  stéarate  acide  de  potasse,  St,  KO,  H*  , 
se  précipite  de  la  solution  d'une  partie  de  stéa- 
rate neutre  de  potasse  dans  1000  parties  d'eau 
froide.  On  dissout  le  dépôt  d'alcool  bouillant , et, 
par  le  refroidissement , le  sel  cristallise  en  la- 
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mcllfs  blanches  narrées,  sans  odeur  ni  saveur, 
et  douées  au  toucher.  Il  se  dis.sout  peu  dans 
l’alcool  fi-oid,  facilement  dans  l'alcool  bouillant. 
La  solution  alcoolique  pure  ne  rougit  pas  le  tour- 
nesol ; mais  si  l’on  vient  à y ajouter  un  peu  d'eau, 
elle  rougit  la  couleur  bleue  végétale. 

S léarate  de  soude.  Avec  la  soude  comme  avec 
la  potasse,  l'acide  stéarique  forme  deux  combi 
nuisons,  dont  les  formules,  le  mode  de  préjwra- 
tion  et  les  propriétés  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  stéarates  de  potasse. 

Stéarate  de  baryte  ; St,  2 BaO. 

Stéarate  de  sirontiane  : SI,  2 SrO. 

Stéarate  de  chaux  ; St,  2 CaO. 

Stéarate  neutre  de  plomb  ; St,  2 PbO.  Tous 
ces  sels  s'obtiennent  à l’état  de  précipités  blancs, 
insolubles,  sans  saveur,  lorsqu'on  ajoute  du 
stéarate  neutre  de  soude  ou  de  potasse  à des 
sels  solubles  de  baryte,  de  strontiauc,  de  chaux 
ou  de  plomb.  J.  Jozan. 

STÉARINE  (chimie).  Suif  purifié.  Stéa- 
rate acide  d’oxyde  de  Gtycéryte.  Nom  donné 
par  M.  Chevreul  à une  substance  qui  forme  la 
partie  solide  des  graisses  de  mouton , de  bœuf, 
de  porc , qui  se  trouve  aussi  dans  la  bile  de 
plusieurs  animaux  , et  panni  les  produits  végé- 
taux dans  l'huile  d'olives , l’huile  concrète  de 
muscades  et  le  beurre  de  cacao.  Son  nom  vient 
de  orêoip,  suif.  I.’importjmce  que  lui  a donnée 
son  application  dans  les  arts,  en  raison  du 
produit  qu'elle  fournit  à l'industrie  [acide  stéa- 
rique), l'a  rendue  le  siyet  d’études  d'un  grand 
nombre  de  chimistes. 

On  obtient  la  stéarine  en  faisant  fondre  nu 
bain-marie  du  suif  de  mouton  purifié  auquel  on 
^outc  8 à 10  fois  son  volume  d' éther  et  qu'on 
laisse  refroidir.  I.e  liquide  se  prend  alors  en 
une  bouillie  cristalline,  qu'on  lave  avec  de 
l'éther  après  l'avoir  exprimée.  A l'etat  sec,  la 
stéarine  se  présente  sous  forme  de  lamelles 
blanches,  nacrées,  sans  odeur  ni  saveur,  et 
douces  au  toucher.  Klle  fond  à «0“  ou  02"  en 
un  liquide  incolore,  qui  donne  par  le  refroi- 
dissement une  masse  solide  pulvérisabic , non 
cristalline.  Insoluble  dans  l'eau  , clic  se  dissout 
dans  fi  à 7 parties  d'alcool  bouillant , marquant 
90"  à l'alcoomètre  centésimal  ; l'alcool  aqueux 
la  dissout  moins  bien.  Par  le  refroidissement 
d'une  solution  alcoolique,  presque  tout  ce  qui 
est  dissous  SC  dépose  à l'état  de  tlocons  blancs. 
I.’cthcr  bouillant  lu  dissout  en  grande  (|uantité; 
en  icfioîùissant,  la  dissolution  la  laisse  dépo- 


ser prcsipic  en  totalité,  i 22.7'’  seulement  reste 
dissous.  Klle  est  aussi  soluble  dans  l’esprit  de 
bois,  l'acétone,  les  huiles  grasses  et  les  huiles 
volatiles. 

La  stéarine  à l'état  de  fusion  peut  dis- 
soudre de  petites  ipiantités  de  soufre  et  de 
phosphore  et  beaucoup  d'acide  benzoïque.  Dis- 
tillée dans  le  vide  ou  au  contact  de  l’air,  elle 
fournit  les  produits  de  la  décomposition  de 
l’oxyde  de  glycéry le  ( glycérine , principe  doux 
des  huiles),  et  un  mélange  d'acidc margaricpic 
et  de  margaronc. 

L’acide  nitrique  exerce  sur  ce  corps  à peu  i 
près  la  même  action  que  sur  l’acide  stéarique 
et  l'oxyde  de  glycérylc  séparément.  L’acide 
sulftirique  concentré  la  colore  en  produisant  du 
sulfate  acide  d'oxjdc  de  glycérylc,  et  en  sé- 
parant l’acide  stéarique.  La  stéarine,  qui, 
ainsi  tpic  nous  venons  de  le  dire,  est  un  stéa- 
rate acide  d’oxv  de  de  glycérylc , jouit  de  pro- 
priétés acides  tré's  faibles  : elle  décompose  à 
froid  les  carlMuiatis  alcalins.  Chauffé-e  avec  di-s 
alcalis  caustiques,  soude,  ]>otasse,  ammonia- 
que , etc.,  clic  se  décom|)OSC  en  stéarate  à base 
d’alcali  et  en  hydrate  d'oxyde  de  glycérvle 
[glycérine).  La  formule  de  la  stéarine  est  : 

St  2ClyO-l-2aq. 

Elle  est  formé  d’oxygène,  d'hydrogène  et  de 
carbone  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Carbone  78,04. 

Hydrogène  12,38. 

Oxygène  9,58. 

La  stéarine  sert  à la  préparation  de  l'acide 
stéarique.  J.  Jozax. 

STÉARIQÏ'E  (acide)  [chimie).  Produit 
de  la  saponitication  de  la  stéarine  ; cet  acide , 
un  des  plus  utiles  résultats  de  la  chimie  mo- 
derne, a été  découvert  en  1811  par  M.  C.he- 
vreul. 

On  le  prépare  en  chauffant  le  stéarate  acide 
de  potasse'  ou  le  savon  de  suif  avec  de  l'acide 
hydroehlorique.  On  dissout  dans  l'alcool  bouil- 
lant le  produit  qui  surnage , et , par  des  cris- 
tallisations successives , on  parvient  à le  puri- 
lier  des  acides  oléique  et  margarique  dont  il 
est  souillé. 

L'acide  e[ue  l'on  rencontre  dans  le  commerce, 
et  epii  sert  à la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques, s’olitient  par  la  déeeimposition  du  stéa- 
rate de  chaux  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
étendu  et  bouillant.  On  en  sépare  l'aeidc  oléi- 
que, en  exprimant  avec  précaution  le  produit 
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bnit  entre  des  plaques  chaudes.  Le  tourteau 
qu'on  obtient  ainsi  ne  contient  que  des  traces 
d’acide  oléique  et  d’acide  margarique.  Si  on 
veut  se  le  procurer  tout-à-fait  pur,  il  suffit  de 
le  faire  cristalliser  à plusieurs  reprises  dans 
l’alcool , jusqu’à  ce  que  son  point  de  fusion 
soit  entre  70"  et  75". 

L'acide  stOarique  n'a  pas  encore  été  obtenu 
à l'état  isolé,  et,  prépare  comme  nous  venons 
de  le  dire , il  contient  de  l'eau  dans  la  propor- 
tion de  3,  4 pour  1 00. 

Si  on  fond  cet  acide  et  qu'on  le  laisse  re- 
froidir, il  se  prend  en  aiguilles  blanches, 
brillantes , grasses  au  toucher , et  se  réduisant 
facilement  en  poudre.  Il  est  sans  odeur , sans 
saveur,  et,  quand  il  est  en  fusion,  parfaitement 
incolore.  Scs  usages  sont  aussi  nomliieux 
qu’importants;  dans  les  arts,  à l’état  d’hy- 
drate, il  sert  a faire  des  bougies  dites  stéari- 
ques , dont  l’emploi  est  devenu  général  ; com- 
biné à la  potasse , à la  soude,  il  forme  lu  base 
des  savons;  enlln,  allié  au  plomb  ou  au  zinc,  il 
constitue  diffÏTCnts  emplâtres  très  employés  eu 
médecine.  J.  Jozas. 

STÉATITE  (min.  ).  Cette  substance  miné- 
rale , connue  sous  les  noms  vulgaires  de  pierre 
de  savon  et  de  craie  de  Briançon  , est  un  sili- 
cate magnésien,  gris  ou  blanc  sale,  compacte 
ou  finement  écailleux , doux  et  gros  au  toucher 
et  donnant  de  l’eau  par  calcination,  La  stéatite 
se  présente  en  petits  filons  traversant  la  ser- 
pentine dans  tous  les  sens.  Elle  est  en  masses 
disséminées,  affectant  souvent  dans  ses  formes 
cristallines  celles  d’une  double  pyramide  hexa- 
mètre. Sa  composition,  d'après  M.  Beudant, 
est  : silice  et  mognésie.  M.  de  llumboldt  dit  que 
la  terre  dont  les  sauvages  des  bords  de  l’Oré- 
noque  se  nourrissent  (icndant  trois  mois  de 
l’année  est  de  la  stéatite.  G. 

STEELE  { Richahu  ) , poète  dramaticpie  et 
publiciste  célèbre  de  l'Angleterre , fut  un  de 
ceux  qui,  nu  xviii'  siècle,  transplantèrent 
outre  Manche  les  règles  littéraires  de  Boileau. 
Lié  avec  Addison  nu  collège , il  composa  une 
comédie  et  (juclques  vers  de  circonstance  qui 
réussirent  si  peu , qu’il  s’engagea  comme  simple 
soldat  dans  la  garde  à cheval , et  dans  cette 
position  il  se  livra  aux  plaisirs,  à la  débauche 
avec  tant  de  scandale,  que  son  père  le  déshérita. 
Il  faisait  cependant  quelquefois  des  réflexions 
sérieuses.  Dans  un  de  ces  moments , il  publia 
son  Héros  chrétien  ; mais  comme  " ne  se  cor- 


rigea pas,  cette  publication  ne  servit  qu'à  le 
rendre  ridicule.  Quelques  comédies  qu’il  fit 
jouer  alors , les  Funérailles  , le  .tfnri  tendre , 
ayant  eu  du  sucrés,  il  rentra  dans  la  carrière 
littéraire  et  fonda  la  Taller  ( bavard  ),  qu’il  dé'- 
dia  aux  dames,  et  dans  lequel  il  attira  Addison 
et  quelques  autres  écrivains  célèbres  de  l’épo- 
que. Au  Taller  succéda  le  Speclaleur , qui 
parut  une  partie  de  l’année  lîl  l,  puis  le 
Guardian  en  1 7 1 5 , et  enfin  T Amjlais,  journal 
politiipie  wigh,  opposé  a rfj-oininer,  journal 
tory  de  Swift.  Le  calriiict  récompensa  Steele 
de  l’ardeur  qu’il  déploya  en  cette  circonstance, 
en  le  nommant  commissaire  du  tiinlrrc.  Le 
ministre  tombé,  les  torys  qui  lui  succédaient 
ayant  conservé  Steele  dans  son  emploi , il  garda 
quel([ue  temps  le  silence  ; mais  un  licau  jour  II 
se  lassa  de  ne  pouvoir  réiwndre  à i'Fxaminer 
(]ui  pnrais.sait  toujours  , donna  su  démission  , 
et  reiilra  dans  l’opposition  pai-  plusieurs  pam- 
phlets et  journaux  qui  réussirent  médiocre- 
ment , mais  le  poussèrent  à la  chambre  des 
communes.  Son  Anglais  qui  continuait  de 
paraître  et  un  pamphlet  Intitulé  la  Crise  soule- 
vèrent contre  lui  la  majorité  tory,  qui  l’cxpidsa 
de  In  chambre  eoinmc  séditieux.  Il  n’en  pour- 
suivit pas  moins  sa  publication  périodique, 
devint  directeur  du  théâtre  de  Drury-Uine , 
accomplit  pour  Walpole  une  mission  en  Écosse, 
et  fit  jouer  ses  Comciotis  Ijn-rrs,  (|ui  curent  un 
succès  extraordinaire.  Mais  ses  habitudes  de 
dépense  nel’avaient  pasahandoimé,  et  ses  succès 
ne  lui  donnant  pas  lu  fortune,  il  fut  saisi  par 
ses  créanciei-s,  son  ami  Addison  , qu’il  avait 
beaucoup  trop  prôné,  en  tète,  et  mourut  en 
1729,  après  avoir  vécu,  dans  ses  dernières  an- 
nées, de  la  pension  alimentaire  ipie  ses  créan- 
ciers lui  avaient  faite  en  échange  de  scs  biens. 

Les  écrits  de  Steele  ont  quelque  chose  de 
grave,  de  sévère  et  même  de  puritain  qui  con- 
traste assez  vivement  avec  sa  conduite.  Moins 
fin  qu’Addi.son,  il  est  plus  vif , plus  amusant, 
plus  amer,  sans  s’élev  er  cependant  jamais  beau- 
coup plus  haut.  àVigh  et  protestant,  il  sacrifia 
tout  à cette  double  conv letton  et  fut  également 
protestant  en  littérature;  de  la  cette  étroitesse 
do  vues,  estimables,  du  reste,  ([ui  caractérisent  le 
Spectateur  : c’est  quelque  chose  de  fin , de  spi- 
rituel, d'agréablement  satirique , mais  qui  ne 
sort  pas  de  la  ligne  du  commun.  Comme  auteur 
dramatiipic,  .Steele,  malgré  ses  succès , est  resté 
encore  au-dessous  d’Addison  , parce  qu’avec 
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autant  de  froideur,  il  a moins  d’originalité.  Sa 
comédie  la  plus  célèbre,  Conscious  Levers,  qui 
a été  traduite  en  français,  en  vers  et  en  prose, 
n'est  que  \'  Andrienne  développée  et  accommo- 
da aux  mœurs  anglaises.  J.  Fl. 

STÉG  <)1*TÈ  UES  ou  TECxrrBssBS  (enlom.). 
M.  Duméril,  dans  sa  Zoologie  anal3'tique , dé- 
signe ainsi  une  famille  de  l’ordre  des  névrop- 
tères,  comprenant  ceux  de  ces  insectes  qui  por- 
tent les  ailes  en  toit  dans  l’état  de  repos,  tels 
que  les  fourmis-lions, ascalaphes,  termites,  pa- 
normes,  etc.  D. 

STÉLIDE,  stelis  [entotn.].  Genre  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons, 
famille  des  mellifères,  tribu  des  apraircs,  établi 
par  Lati  eillcaux  dépens  des  npis  de  Kirby  et 
des  megilia  deFabricius.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici  les  caractères  qui  distinguent  les 
stélides  des  deux  genres  dont  elles  ont  été  sé- 
parées. Il  nous  sufllrn  de  dire  que  ce  sont  des 
insectes  parasites  qui  pondent  leurs  œufs  dans 
les  nids  d’autres  by rntmoptères , tels  que  les 
osmics,  les  anthidics  et  les  mégachilcs,  dont 
les  larves  sont  détruites  par  celles  rpii  sortent 
de  ces  œufs.  On  peut  considérer  comme  t)  pe 
de  ce  genre  la  SxrxinK  tetitk  (stelis,  minuta], 
Eneyelop.  Elle  est  longue  de  trois  lignes,  noire, 
avec  une  tache  bleuâtre,  allongée  sur  cha- 
cun des  côtés  des  trois  derniers  segments  de 
l’abdomen.  Ou  la  trouve  aux  environs  de 
Paris. 

STELLA  [biog.].  Stella,  un  des  peintres 
distingué's  de  l’école  française,  naquit  à Lyon 
en  Ii9f>.  Son  père,  peintre lul-méme,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  son  art , et  quand , 
aprc’S  l’avoir  perdu,  Stella,  à vingt  ans,  partit 
pour  l'Italie,  il  était  di(jà  assez  instruit  pour 
([ue  le  grand-duc  de  Florcnec,  ce  Cosme  de 
Médicis  auprès  duquel  les  arts  et  les  artistes 
d’alors  trouvèrent  tant  d’encouragements  et 
d’appui,  l’appelât,  conjointement  avec  d’autres 
artistes,  à composer  des  dessins  ou  des  sujets 
destinés  aux  fêtes  qu’il  donnait  dans  cette  ville 
A l’occasion  du  mariage  de  sa  fille. 

En  récompense  de  scs  travaux,  le  grand-duc 
lui  accorda  une  pension , et  dès  ce  moment 
Stella  put  acquérir,  par  l’étude  sérieuse  qu’il 
fit  des  tableaux  des  grands  maîtres  et  de  l’an- 
tique, cette  science  du  dessin  qui  est  le  princi- 
pal caractère  de  sa  peinture.  Ce  désir  d’étudier 
lui  faisait  vivement  désirer  d’aller  à Rome,  et, 
après  s<’pt  ans  de  séjour  employés  à Florence  a 


rembellissement  des  palais  ducaux,  il  partit 
en  lG3:i,  et  renoua  avec  le  Poussin,  qu’il  y 
trouva  établi,  une  liaison  commencée  à Lyon 
dans  les  jours  d’infortune  que  celui-ci  y avait 
passés , et  qui  devint  une  amitié  qui  subsista 
jusqu’à  sa  mort. 

Le  Poussin , déjà  considéré  à Rome , usa  de 
toute  son  iniluence  pour  faciliter  les  études  de 
Stella;  il  l’aida  puissamment  de  ses  conseils  et 
exerça  même  sur  lui  une  telle  influence , que 
Stella  dans  sa  peinture  prit  assez  de  la  manière 
de  son  illustre  ami  pour  qu’on  ait  attribué  au 
Poussin  quelques-unes  de  ses  compositions; 
mais,  pour  les  véritables  connaisseurs,  il  est 
facile  de  les  distinguer,  et  elles  resteront  d’ail- 
leurs toujours  au-dessous  de  celles  de  ce  grand 
maitre. 

Stella,  ayant  été  tourmenté  à Rome  pour 
quelques  folies  de  jeunesse,  et  même  mis  en 
prison,  en  sortit  par  le  crédit  du  maréchal  de 
Crétpii,  qui,  pour  le  soustraire  de  nouveau 
aux  tribulations  de  la  police  romaine,  l’ein- 
menn  en  France. 

Stella  avait  l'intention  de  se  retirer  à Lyon, 
sa  ville  natale,  et  d'y  peindre  le  reste  de  sa  vie; 
mais  le  Poussin  ayant  refusé  de  se  fixer  à la 
cour  de  Louis  XIV,  avec  le  titre  de  premier 
peintre  du  roi,  Stella  fut  appelé  à le  rempla- 
cer, et  peu  de  temps  après,  en  considération 
de  son  talent,  le  roi  le  nomma  chevalier  de  scs 
ordres  et  lui  accorda  une  pension. 

Ces  faveurs  dont  il  était  l’objet  attirèrent 
sur  lui  l’attention  et  les  offres  des  étrangers  : 
le  roi  d’Espagne  le  demanda  pour  peindre  à sa 
cour,  et  la  ville  de  Milan  lui  offrit  la  direction 
de  son  académie,  alors  justement  célèbre;  Stella 
refusa  et  continua  de  demeurer  A Paris,  ou  il 
mourut,  en  1057,  à l’àge  de  soixante-un ans , 
après  avoir  applaudi  et  encouragé  les  premiers 
succès  de  Lebrun,  qui,  peu  de  temps  apres, 
fut  appelé  à lui  succéder. 

Stella  n’a  traité  dans  sa  peinture  que  des 
sujets  religieux  ; sa  manière,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du 
Pous.sin;  mais  il  est  moins  correct,  encore 
moins  coloriste,  et  ses  compositions  n’ont  pas 
la  grandeur  et  le  haut  style  de  celles  de  ce  der- 
nier; il  n’en  a pas  non  plus  l’Ame  et  la  chaleur; 
cependant  il  serait  injuste  de  lui  refus»-r  un 
sentiment  de  l’art  religieux  noblement  senti  et 
habilement  exprimé  qui  se  manifestednns  pres- 
que tousses  tableaux  et  particulièrement  dans 
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celui  de  Vidolâtrie  de  Salomon,  qui  est,  en 
Angleterre,  dans  la  galerie  d'Uoughton,  et  l’un 
de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Le  mus^  possède  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  et  la  galerie  des  dessins  une  assez 
grande  quantité , parmi  lesquels  quelques-uns 
Justifleraicnt,  seuls,  sa  réputation.  A.  G. 

STELLAIRE  [bot.).  Les  stellaires  qui  ap- 
partiennent h la  famille  des  caryophyllées  sont 
de  petites  plantes  herbacées,  européennes  pour 
la  plupart,  à feuilles  étroites  et  linéaires  et  b 
fleurs  blanches  en  étoile.  Leurs  caractères  bota- 
niques sont  ; calice  à cinq  divisions,  cinq  pétales 
bifides,  trois  à dixétamines,  trois  styles,  capsule 
b une  luge  et  à six  valves.  Les  bois,  les  haies, 
le  revers  des  fossés  de  nos  environs  sont  émail- 
lés d'avril  en  juilletdes  fleurs  de  stellaires.  Nous 
en  possédons  quatre  ou  cinq  espèces  dont  une 
palustre.  Ces  plantes , qui  ne  sont  d'aucun 
usage , présentent  dans  une  même  espèce  de 
nombreuses  modifications.  G. 

STELLIOiVAT.  Ce  mot  avait  dans  le  droit 
romain  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  relui 
qu’il  a conservé  dans  le  droit  français.  Les  ju- 
risconsultes romains  entendaient  par  stelliuuat 
tous  les  genres  de  fraudes , auxquels  des  peines 
plus  ou  moins  sévères  étaient  appliquées  selon 
les  circonstances.  Dans  l’ancien  droit  français, 
on  donnait  plus  généralement  ce  nom  à la  dé- 
claration frauduleuse  faite  dans  un  contrat,  soit 
par  celui  qui  vend  un  Immeuble  comme  lui  ap- 
partenant, tandis  qu'il  n’en  a pas  la  propriété  ; 
soit  par  celui  qui  engage  un  bien  grevé  d'hypo- 
thèques, comme  s’il  était  franc  et  quitte  de 
toute  charge  : cependant  aucune  règle  précise 
n’existait  sur  ce  point.  Deux  arrêts  du  parle- 
ment d’Alx  ont  jugé  que  remplacer  un  gage  par 
un  autre  d'une  moindre  valeur  et  passer  des 
actes  simulés,  c’est  se  rendre  coupable  de  stcl- 
lionat.  La  peine  infligée  par  les  coutumes  et  les 
ordonnances  dépendait  de  la  gravité  du  dol  com- 
mis ■ le  stelllonataire  était  passible  de  l’amende 
ou  du  banissement  dans  les  cas  ordinaires  ; 
et  du  fouet  et  de  l’amende  honorable  lorsque 
la  fraude  était  accompagnée  de  circonstances 
aggravantes.  Le  Code  civil,  mettant  fin  b l’in- 
décision qui  régnait  dans  la  législation  anté- 
rieure, n'admet  le  stellionat  que  dans  deux  cas  : 
1“  lorsqu'on  vend  ou  qu’on  hypothèque  un  im- 
meuble dont  on  sait  n'être  pas  propriétaire  ; 
2"  lorsqu’on  présente  comme  libres  des  biens 
hypothèques,  ou  que  l'on  déclare  des  hypotbè- 


STE 

ques  moindres  que  celles  dont  ces  biens  sont 
grevés. 

Le  stellionat  est  puni  par  la  contrainte  par 
corps;  mais  l’exception  de  bonne  foi  est  admise. 
« Le  stellionat  suppose  toujours  de  la  fraude, 
s a dit  Portalis  ; ainsi , quand  il  n’y  a qu’er- 
a reur  et  bonne  foi , il  n’y  a pas  stellionat.  > 
Du  reste,  la  loi,  sévère  contre  cette  grave 
atteinte  portée  b la  loyauté  et  b la  sécurité  des 
contrats , supprime , b l’égard  des  stellionatai- 
res , les  exceptions  qu’elle  a eu  soin  de  faire  b 
l’application  de  la  contrainte  par  corps.  Les 
septuagénaires,  et  leslilleset  les  femmes  mariées 
qui  sont  séparées  de  biens , ou  qui  ont  des  biens 
dont  elles  se  sont  réservé  l’administration, 
n’écbappent  pas  b la  contrainte  par  corps  lors- 
qu’ils se  rendent  coupables  de  stellionat. 
On  voit  qu’une  sage  distinction  a été  établie  par 
la  loi  entre  les  femmes  mariées  sous  le  régime 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  celles  qui , 
étant  soumises  b la  communauté,  se  sont  enga- 
gées conjointement  et  solidairement  avec  leur 
mari.  Dans  le  premier  cas,  le  mari  n’a  ni  la 
surveillance  ni  l’administration  des  biens  enga- 
gés ou  vendus.  Il  n’a  aucun  moyen  légal  de 
connaître  la  situation  réelle  des  biens  qui  ont 
été  l’objet  du  contrat  frauduleux.  Il  est  vrai 
qu’il  a donné  b sa  femme  l’autorisation  dont 
elle  a besoin  pour  contracter  ; mais , s'il  cét 
refusé,  le  juge  l'eàt  suppléé  dans  cette  fonction, 
et  ni  le  mari  ni  le  juge  ne  peuvent  être  responsa- 
bles des  fraudes  contenues  dans  un  contrat  dont 
ils  n’ont  pu  contrôler  les  bases.  Dans  le  second 
cas , au  contraire , le  mari  est  le  chef  de  la  com- 
munauté et  l'administrateur  général  des  biens 
de  la  femme  : c’est  donc  avec  raison  qu’il  est 
présumé  l’auteur  du  stellionat,  et  qu’il  est  puni 
comme  tel. 

Les  stcllionataircs  n'ont  aucun  moyen  de  se 
soustraire  b la  contrainte  par  corps.  Il  est  jnste 
qu’ils  soient  privés  de  la  faveur  accordée  aux 
débiteurs  malheureux  et  de  bonne  foi , et  qu’ils 
ne  puissent  réclamer  le  bénéfice  de  la  cession 
de  biens  (C.  de  proc.,  art.  90S).  Ils  sont  même 
incapablc.s  d’être  réhabilités  après  la  faillite 
(C.  de  corn.,  art.  612).  M.  Merlin  pense  que.  le 
stellionat  qui , par  l'évènement , n’a  point  nui 
et  ne  peut  pas  nuire  b la  partie  qui  se  plaint , ne 
doit  pas  donner  lieu  b lu  contrainte  par  corps. 
En  effet , le  stellionat  est  une  fraude  ; et  pour 
qu’il  y ait  fraud»  punissable,  il  faut  le  concours 
dedeux  circonstances:  l’in  tentionetrévènement. 


Google 


STE 


STE 


l 730  ) 


Une  discussion  s’engagea  dans  le  conseil  d’État 
entre  le  consul  Cambacérès  et  les  citoyens  Por- 
talis, Trellliard,  Berlier,  Maleville,  Bérenger, 
Troneliet,  Begouen,  Dcfcrmon,  Regnaud  de 
Salnt-Jean-tTAngély , Ségur  et  Réal , sur  la 
question  de  savoir  si  1e  stclilonat  devait  être 
étendu  à la  vente  des  meubles.  Le  citoyen  Ber- 
lier fit  remarquer  qu'il  était  difficile  d'assimi- 
ler les  meubles  et  les  immeubles.  Ou  moins  sous 
le  rapport  de  la  contrainte  par  corps.  Il  ol)serva 
qu'en  cas  de  stcllloilat , la  contrainte  par  corps 
est  établie  en  faveur  de  i'aelieteur  d'un  Immeu- 
ble , dont  la  délivrance  ne  peut  lui  être  faite  ; 
tandis  qu'en  fait  de  meuble , nu  contraire , la 
tradition  se  faisant  de  In  main  ii  la  main , la 
délivrance  est  Immédiate , et  mille  action  ne 
i-este  à celui  qui  est  nanti  du  mculde  cpii  lui  a 
été  vendu.  Dans  les  deus  cas , le  délit  de  la  part 
du  vendeur  iSl  le  même  ; mais  la  pal  lie  lésée , 
c'est  la  pereonne  qUl  était  propriétaire  du  meu- 
ble et  non  pas  I'aelieteur.  C'est  pourquoi  la 
section  pensa  que  la  double  vente  d'un  meuble 
devait  être  colisldéri'c  et  punie  cuinine  un  fait 
d'escroquerie  et  non  pas  de  stclilonat.  A.  H. 

STELLION  {rr;j(.).  La  grande  famille  des 
sauriens  renfbrme  des  lézards  de  moyenne  taille, 
à queue  longue , entourée  d’anneaux  composés 
de  grandes  écailles,  souvent  épineuses,  ii  doigts 
libres  et  inégaux,  et  dont  le  palais  est  dépour- 
vu de  dents  ; ce  sont  là  les  stellions  que  Cuvier 
a placés  dans  la  famille  des  squamiens. 

Ces  reptiles , propres  à l'Afrique , et  ornés 
presque  tous  de  couleui-s  d’un  vif  éclat , ont  été 
partagés  en  quatre  sous-genres , qui  sont  : les 
cordyles , les  stellions  ordinaires , les  queues- 
rondes  et  les  fouette-queue.  Leur  histoire  ne 
présente  aucune  partieularité  remarquable,  si 
ce  n'est  celle  du  stelllon  du  Levant , dont  les 
excréments  ont  été  longtemps  répandus  dans 
le  commerce  comme  un  précieux  cosmétique , 
sous  le  nom  de  cnrâylea  , crocntlilen  et  de 
steivns  Incerti , mais  qui  sont  aujourd’hui 
tombés  dans  le  discrixlit.  Les  Musulmans  ont 
pris  ce  lézard  en  aversion,  parce  <|u'ils  regar- 
dent l'hahitndc  ((u’Il  a de  liaisser  la  tète  comme 
tme  intenfion  de  sa  part  de  ridiculiser  l’attitude 
qu'ils  prennent  dans  leurs  prières. 

Le  fouette-queue  d'Égypte  est  dressé  par  les 
baleleiirs  à divers  exercices.  G. 

STE.M  M ATO  I*E  [ stemmatopui , Fr. 
C\i\ ,\c<jsti>phora , !Nllls.).Ce  genre  a été  établi 
par  Fr.  Cuvier  pour  le  phnrn  crislnta.  Lesson 


en  a fhit  un  sous-genre,  que  je  regarde  comme 
une  simple  division  des  phoques.  I.es  stemma- 
topes  ont  pour  caractères  trente  dents , savoir  : 
quatre  incisives  supérieures  et  deux  inférieures, 
quatre  canines  et  vingt  molaires.  Ix'ur  tête  est 
surmontée  d'un  organe  bizarre,  en  foime  de 
sac  dilatable  , dont  on  ignore  l'usage  ; leurs 
mâcbelières  sont  à racines  simples,  courtes  et 
larges,  strlrés  seulement  à leur  couronne  ; leur 
museau  est  étroit  et  obtus , leur  crâne  déve- 
loppé. 

Le  STEMMATOPB  NBSAl'BSALtK  , OU  capUCiU 

(,rf.  crislatus,  Fr.  Cuv.  ; phoca  mifrala,  Cam- 
l>cr.  ; Id.  lamina,  Fabrlc.;  Id.  cristala,  Erx.; 
njstnphora  boreati»,  Nills.  ; le  phoqva  à capu- 
chon , G.  Cuv.  ) , habite  les  mei-s  boréales  de 
l'F.urope  et  de  l'Amérique,  et  les  Grmmlandais 
le  eounalssent  sous  le  nom  de  nésaursaiik  et 
de  kakortak.  Il  a environ  sept  a liuit  pieds  rie 
longueur;  son  pelage  est  long,  laineux  près  de 
la  peau  , entièrement  blanc  dans  le  Jeune  âge  ; 
d'un  gris  brun  en  dessus  et  d'un  blanc  d'argent 
en  dessous  dans  l'flge  adulte , et  quelquefois 
parsemé  de  tnehes  grise-s.  ï,e  mâle  adulte  a sur 
la  tête  une  sorte  de  sac  cartmé  en  dessus,  mo- 
bile , dont  il  |ieut  se  servir  pour  se  couvrir  les 
yeux  et  le  museau  quand  il  le  veut.  Ses  narines 
sont  dilatables,  nu  point  qu'elles  ressemblent  à 
des  vessies  quand  elles  sont  gonfiées.  En  mai*, 
la  femelle  monte  sur  un  glaçon  jiour  y mettre 
bas  un  petit,  et  en  mai  et  juin,  lorsque  les 
glaces  commencent  à fondre,  toute  la  famille 
gagne  la  cote  et  se  rend  A terre.  Nous  traiterons 
des  mœurs  de  ce*  singuliers  animaux  à rartlcle 
des  Phoques.  ( ê'oyej  ce  mot.  ) Roitaed. 

STENCOnE  ou  STÉaOCOBB  , STEHOCOBIIS 
[entom.].  Genre  de  l’ordre  de  coléoptères,  établi 
par  Geoffroy,  dans  son  histoire  des  Insectes  des 
environs  de  Paris,  et  dans  lequel  il  a réuni  plu- 
sieurs espèces  hétérogènes  que  les  entomolo- 
gistes mmlcnies  ont  réparties  dans  différents 
genres  dont  les  uns  appartiennent  à la  famille 
des  longicomes  et  les  autres  A celle  des  chryso- 
mélincs  de  Dejean  oü  eupodes  de  latreiilc.  D. 

STÈJfE,  STEXus  («riïo;,  étroit)  {entom.}. 
Genre  de  coléopti'rvs  pentamères , famille  de*s 
liriichélytres , section  des  longipalpr*,  tribu 
des  sténides,  élabi  par  l.atreille  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Ce  genre  est  un  dé- 
membrement de  celui  des  pMeres  dont  il  se 
distingue  principalement  par  la  grosseur  des 
yeux  et  par  l'iiiscrfion  îles  antcones  pri*  du 
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bord  interne  de  ces  organes,  et  par  la  raassne  ] 
de  trois  articles  (pii  termine  ces  mêmes  an- 
tennes. Les  stènes  frê-cpientent  les  lieux  hu- 
mides ou  les  bords  des  ruisseaux  : ils  sont  tous 
de  très  petite  taille , de  couleur  noire,  et  sou- 
vent garnis  d'un  duvet  soyeux.  Le  dernier 
catalogue  de  la  collection  de  M.  le  comte  Dejean 
en  mentionne  quarante-trois,  dont  neuf  d'Amé- 
rique du  Mord,  et  les  autres  d'Europe.  On  en 
trouve  une  douzaine  d'especes  aux  environs , 
parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  comme  la 
plus  connue  que  le  stemisbigultatus,  Fabr.,qul 
est  noir,  très  ponctué , a\ec  des  poils  argentés, 
une  excavation  sur  le  front , faiblement  caré- 
née, et  un  point  roussâtre  près  de  l'extrémité  de 
chaque  élytre. 

STÉXÉLYTUES  , STF.XKLVTRA  ( OTIVOÇ  , 
étroit; «XuTfo»,  étui)  (enfom.).  Familiede  l'ordre 
des  coléoptères,  section  des  lictcromères,  établie 
par  Latreille  et  renfermant  des  insectes  dont  le 
caractère  le  plus  saillant,  è la  première  vue , 
est  d'avoir  les  élytres  très  étroites,  du  moins 
dans  la  majeure  partie  d'entre  eiA.  A ce  carac- 
tère il  faut  ajouter  des  antennes  llliformes  ou 
sctaci^  et  jamais  grenues , ni  perfoliées  ou 
terminées  en  massue  comme  dans  les  taxicornes; 
un  corps  le  plus  souvent  oblong , carré  en  des- 
sus, avec  des  pâtes  allongées. 

Latreille  divise  catte  famille  en  cinq  tribus, 
ainsi  qu'il  suit  : première  section  : antennes  in- 
sérées près  des  yeux  ; tète  non  prolongée  en 
museau.  Cette  section  renferme  quatre  tribus 
qui  sont  les  LéLOPiExs,  les  Cistélipes,  les 
Sebbopalpides  et  les  OEoéméxites.  Deuxième 
section  ; antennes  insér;^  au  delà  des  yeux  ; 
tète  notablement  prolongée  en  un  museau 
aplati.  Cette  section  ne  renferme  que  la  tribu  des 
BHVKcnosTOMEs.  ( Volj.  ces  differents  mots.)  D. 

STÉXOCHIE,  STEXociiiA  (c«<om.).  Genre 
de  coléoptères  hétéromères , établi  par  Kirby 
dans  les  Transactions  de  In  société  liunéenne  de 
Londres , et  non  adopté  par  Latreille,  qui  le 
réunit  augenre  STBONCVLIE,  du  même  auteur, 
(ê'oy.  ce  mot.)  D. 

STÉIMODÈRE.Stexodebis  (otoo:,  étroit; 
iifn,  cou)  (cn/OOT.).  Genre  de  txdixjptères  tétra- 
mères,  famille  des  longicornes,  tribu  des  leptu- 
rètes,  proposé  par  M.  le  comte  Dejean  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  M.M.  Au- 
dinet-ServUle  et  Lepclletier  de  Saint-Fargeau 
en  ont  donné  les  premiers  les  caractères  dans 
VEncycloi>édle  méthodique.  Ce  genre  se  distin- 


gue prineipalement  des  septures  par  sa  tète 
rétrécie  en  forme  de  cou  immt^iatement  au^ 
dessous  des  yeux.  M.  Serville  lui  donne  pour 
type  le  sienoeorus  suturalis,  Oliv.,  des  Indes 
Orientales,  et  M.  le  comte  Dejean,  dans  sou 
dernier  catalogue,  y rapi>orte  trois  autres  es- 
pèces de  la  Mouvclle-Hollande,  dont  le  ceram- 
byx  abbrerialiis , Fabr.,  fait  partie.  D. 

STÉXODFKME  (stenoderma.  E.  Geoff.), 
La  chauve-souris  dont  il  est  ici  question  avait 
d'abord  été  placée  dans  le  genre  molosfus  par 
Desmarest  et  E.  Geoffroy.  Ce  dernier  l'en  a re- 
tirée pour  en  former  un  genre  particulier,  puis 
cullii,  M.  Lesson  {M'ou».  lab.  la  tt'gn.  anim.) 
\icnt  de  la  replacer  dans  son  ancic.,  genre,  sous 
le  nom  de  dj  fopes  rufm.  Quoi  (ju'il  en  soit, 
M.  Geoffroy  assigne  à ses  sténodermes  les  ca- 
^ractères  suivants  : vingt-huit  dents  ; quatre 
neisives  en  haut  et  en  bas  ; deux  canines  su- 
périeures et  inférieures  ; huit  molaires  à chaque 
mâchoire;  nez  simple;  oreilles  petites)  laté- 
rales et  isolées,  avec  un  oreillon  intérieur; 
point  de  queue  et  membrane  échancrée  jus- 
qu'au coccynt.  G.  Cuvier  dit  que  ces  animaux 
n'ont  que  deux  incisives  supérieures,  et  c'est 
probablement  sur  cette  considération  que 
M.  Lesson  a replacé  les  sténodermes  avec  les 
dysopes  d'Illiger  ou  molosses  de  Desmarest. 

Le  STé.xooEBiiE  Boi'x  (st.  rvfa,  E.  Geoff.) 
est  d’un  roux  châtain  uniforme;  ses  oreilles 
sont  moyennes,  ovales,  à bord  externe  un  peu 
échoncré.  Il  se  trouve  à Surinam  et  à Cuba. 

STÉXOl  > IIAPIIIE.  Manière  d'écrire  aussi 
vite  que  l'on  parle  en  publie,  au  moyen  de 
signes  ou  caractères  plus  simples  que  ceux  de 
l’écriture  ordinaire. 

L’art  d’écrire  rapidement  par  notes  remonte 
à une  assez  haute  antiquité , mais  non  pas  au 
temps  du  saint  roi  David,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, en  s’appuyant  sur  un  verset  du  44' 
psaume  : Lintjua  mea  calamus  scribœ  veloci- 
ter  scribentis.  Cette  comparaison  de  la  vitesse 
de  la  plume  d'un  scribe  à la  volubilité  de  la 
langue  ne  tire  pas  à conséquence.  Est-ce  bien 
sérieusement  (ju'on  voudrait  établir  une  opi- 
nion sur  des  termes  aussi  vagues?  C'est  comme 
si  nous  voulions  nous  autoriser  d'un  anciet 
mystère  de  saint  Martin  pour  soutenir  que  la 
sténographie  était  en  usage  en  France  au 
iv«  siècle.  La  scène  est  rapportée  d’une  ma-‘ 
nière  piquante  par  M.  Onésime  Leroy,  dans 
son  savant  ouvrage  : Époques  de  V histoire  dg 
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France  en  rapport  avec  le  théâtre  français  : 
Satan,  devenu  sténographe,  s’est  glissé  dans 
une  église  auprès  de  deux  femmes  qui,  au  lieu 
de  prier  Pieu , parleut  eutre  eiies  de  choses 
mondaines.  Le  diable , tirant  de  sa  poche  un 
long  parchemin , se  met  à écrire  tout  ce  qu'elles 
disent  ; il  a fort  ù faire  ! il  se  démène  comme 
s'il  était  dans  le  bénitier,  et , malgré  sa  sténo- 
graphie, ii  ne  peut  saisir  toutes  les  paroles  qui 
s’écliappent  de  leur  bouche  à Dots  précipités. 

Martial  aussi  est  cité  pour  prouver  l’an- 
cienneté d’une  écriture  aussi  prompte  que  la 
parole  : 

Currant  r<rba  ticei , mamts  rst  velocior  itlii; 

Piondiim  lingrtanum  dextra  peregit  optu. 

On  voit  par  cc  distique  que  la  main  devance 
la  parole,  que  le  son  est  écrit  avant  même  qu’il 
soit  émis. 

Il  faut  avouer  que  si , du  temps  de  Martial , 
il  y avait  des  sténographes  de  cette  force , ils 
étaient  plus  habiles  que  le  diable,  ou  bien  c’est 
qu’ils  n’avaient  pas  à lutter  de  vitesse  avec  la 
langue  de  deux  commères. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exagérations  ou  des 
licences  poétiques,  et  non  pas  des  documents 
historiques. 

Nous  voyons  bien , dans  Diogène  Laéree,  que 
la  séméiographie,  c’est-à-dire  l’art  d’t’crire  par 
signes,  était  connue  des  Grecs,  que  .Xéuophon 
recueillait  par  notes  les  discours  prononcés  en 
public,  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  les  re- 
cueillait exactement , mot  par  root , ou  s’il 
s’attachait  seulement  au  sens  de  la  phrase. 

Plutarque  nous  fournit  un  document  pré- 
cieux ; il  nous  apprend , dans  la  vie  de  Caton 
d'Utique,  comment  on  parvint  à recueillir  la 
harangue  que  Caton  prononça  dans  le  sénat 
lors  de  la  découverte  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina. « Cicéron,  dit-il,  avait  disposé  çà  cl  là, 
dans  la  salle  du  svmat,  des  écrivains  qui  av  aient 
la  main  fort  légère,  auxquels  il  avait  enseigné 
à faire  certaines  notes  et  abréviations,  qui , en 
peu  de  détails,  valaient  et  représentaient  beau- 
coup de  lettres.  » 

Cis  notes,  dont  on  se  servait  à Rome  pour 
écrire  lu  parole  improvisée,  ont  été  appelées 
notes  tironicnnes , du  nom  deTiron,  affranchi 
de  Cicéron,  le  plus  habile  des  écrivains  ou  no- 
taires, employés  par  l’orateur  romain. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu’était  l’art 
d’écrit c par  notes  chc/.  les  anciens,  en  voyant 


les  notes  tironlennes  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  les  Bénédictins,  et  notamment  par 
dom  Carpentier,  qui  publia,  en  1747,  un  al- 
phabet tironien,  suivi  du  texte  latin  des  capi- 
tulaires de  Louis-le-Débonnaire,  en  notes  tiro- 
niennes. 

On  a peine  à s’expliquer  comment  Tiron  a 
pu,  à l'aide  de  signes  aussi  compliqués,  de 
moyens  aussi  imparfaits,  recueillir  les  discours 
de  Cicéron  ; c’est  que  probablement  il  était 
secondé  par  d’autres  scribes  ; le  passage  de  Plu- 
tarque indique  qu’il  y avait  plusieurs  notaires 
écrivant  en  même  temps. 

La  sténographie  n’est  devenue  véritablement 
un  art,  capable  de  rivaliser  de  vitesse  avec  la 
parole  oratoire,  que  dans  nos  temps  modernes. 
Elle  était  pratiquée  en  Angleterre  bien  des  an- 
nées avant  de  l’étre  en  France;  elle  a suivi  les 
vicissitudes  du  gouvernement  représentatif, 
comme  auxiliaire  de  la  publicité  des  débats 
parlementaires.  Avant  la  convocation  des  états 
généraux , on  ne  connaissait  en  France  que  des 
procédés  d’écriture  abréviative  peu  praticables: 
la  tachéographie  de  Charles  Ramsay,  écossais, 
traduite  du  latin,  en  IR8I,  avec  une  dédicace 
à Louis  XIV,  la  tachygraphie  de  Lavalade, 
publiée  en  1777,  et,  dix  ans  après,  le  Parfait 
alphabeth  du  curé  de  Saint-Laurent.  Ces  di- 
verses manières  d’écrire  ne  pouvaient  guère 
servir  qu’à  prendre  des  notes  Ineoraplètes.  En- 
fin parut,  en  1790,  la  tachygraphie  de  Coulon- 
Thévenot,  qui  l’emivorta  sur  celles  qui  l’avaient 
précédée , par  un  choix  de  signes  plus  simples 
et  par  de  meilleures  combinaisons.  Aussi  Jouit- 
elle  longtemps  de  la  faveur  publique,  même 
après  l’introduction  de  la  sténographie  de  l’an- 
glais Taylor,  adaptée  à la  langue  française  par 
Bcrtin,  en  1792  ; car  l’écriture  sténographique, 
la  plus  simple , la  plus  rapide  de  toutes , offrait 
à la  lecture,  à cause  de  l'omission  des  voyelles, 
des  diflicultés  qui  ont  rebuté  les  premiers  pra- 
ticiens. Ces  difDcultés  ont  été  en  partie  apla- 
nies par  les  efforts  constants  que  M.  Conendc 
Prépéan  a faits  pour  perfectionner  l'art  sténo 
gi'apblquc,  et  par  les  modifleations  que  ses 
élèves,  guidés  par  la  pratique,  y ont  apportées. 
I.a  sténographie , devenant  plus  lisible  sans 
perdre  de  sa  rapidité,  a prévalu  sur  la  tachy- 
graphie,  qui  n'a  jamais  pu  atteindre  au  même 
degré  de  vitesse.  L'usage  plus  répandu  de  la 
I sténographie  date  du  commencement  du  ilix- 
I neuvième  sirelc , lorsque  le  gouvernement  re- 
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prrsentatif  élevant  une  tribune  nationale  fit 
sentir  le  besoin  de  recueillir  la  parole  impro- 
visée ; c'est  alors  seulement  que  cet  art  ftit  pra- 
tiqué avec  succès  en  France , qu’il  s’est  fonné 
un  certain  nombre  de  sténographes  habiles.  Au- 
paravant on  ne  comptait  que  deux  ou  trois 
praticiens , qui  recueiilaient  au  palais  les  plai- 
doiries des  avocats  et  aux  cours  publics  les  le- 
çons des  professeurs.  Aujourd’hui , vingt  sté- 
nographes, attachés  à la  rédaction  du  Moniteur 
universel,  reproduisent,  dans  toute  leur  éten- 
due , les  discussions  des  deux  Chambres. 

On  a publié  sur  l’art  abréviatif  un  grand 
nombre  de  procédés  divers , sous  les  noms  de 
graphodromie,  lacographie , notographie , oky- 
graphie,  séméograpbie , stégonographie , sté- 
nographie, tachéographie , tachygrapbie,  etc. 
Les  auteurs  de  ces  systèmes  graphiques  ont 
poursuivi  le  même  but  sous  des  dénominations 
différentes , mais  tous  ne  l’ont  pas  atteint. 

Les  moyens  qu’ils  ont  employés  sont  de 
trois  espèMS. 

Nous  ne  comptons  pas  celui  qui  s’applique 
aux  caractères  de  l’écriture  usuelle,  et  qui 
consiste  à supprimer  certaines  lettres  et  à opé- 
rer quelques  abréviations,  parce  que  cette 
écriture  abrégée  se  compose  d’éléments  trop 
compliqués  pour  devenir  jamais  aussi  rapide 
que  la  parole  ; mais  elle  est  d’une  grande  uti- 
lité aux  personnes  qui  écrivent  beaucoup  et 
particulièrement  aux  gens  de  lettres  qui  veulent 
économiser  le  temps. 

Les  signes  ou  caractères  dont  on  se  sert  dans 
les  écritures  cursives  peuvent  n’avoir  qu’une 
])ente  uniforme,  ne  sc  tracer  que  dans  une  seule 
direction  , celle  de  la  verticale  inclinée  vers  la 
droite,  comme  les  lettres  de  l’écriture  ordinaire, 
ou  bien  ils  peuvent  avoir  quatre  directions,  se 
tracer  perpendiculairement,  horizontalement, 
obliquement  à droite  ou  è gauche. 

I.CS  éléments  de  toute  écriture  se  composent 
de  lignes  droites,  de  lignes  courbes,  de  la  ligne 
circulaire  et  du  point.  Ces  éléments,  dans  leur 
plus  simple  expression  et  dans  toutes  les  direc- 
tions, ne  présentent  que  neuf  signes  simples  et 
distincts  : quatre  lignes  droites,  quatre  arcs  de 
cercle  et  le  cercle  entier. 

Nous  mettons  à part  le  point  qui  reste  isolé, 
qui  ne  se  lie  à aucun  autre  signe. 

lairstiue  les  caraelères  de  l’écriture  ont  tous 
une  pente  uniforme,  qu’ils  sont  inclinés  vers  la 
droite,  le  nombre  des  signes  simples  et  dis- 


tinets  qu'on  peut  employer,  au  lieu  de  neuf,  se 
réduit  à quatre  : la  ligne  droite,  dans  une  seule 
direction , les  deux  arcs  de  cercle  verticaux,  et 
le  cercle  ou  l’ovale. 

Dans  ce  système  graphique,  le  nombre  des 
signes  simples  étant  fort  restreint  et  ne  pouvant 
suffire  à l’expression  des  éléments  de  la  parole, 
il  faut  nécessairement  compliquer  leur  forme 
pour  en  obtenir  un  plus  grand  nombre.  L’écri- 
ture qui  résulte  de  cette  combinaison  est  facile 
à tracer  dans  le  sens  du  mouvement  le  plus  ha*- 
bitucl  de  la  main,  mais  la  complication  de  la 
forme  détruit  cet  avantage , et  nous  doutons 
qu’av  ec  les  procédés  graphiques  de  M.  Fayet  et 
de  M.  Scnocq,  qui  sont  pourtant  les  meilleurs 
en  ce  genre,  les  plus  ingénieusement  conçus , 
on  puisse  jamais  écrire  aussi  vite  qu’on  parle. 

Dans  le  second  système,  celui  de  l’emploi  des 
neuf  signes  simples  dans  toutes  les  directions, 
se  présentent  deux  combinaisons  : oU  les  signes 
sont  pris  isolément,  ou  ils  sont  liés  entre  eux. 

Dans  le  premier  cas,  le  défaut  de  liaison  fait 
lever  la  main  à chaque  syllabe  : on  écrit  par  syl- 
labes détachées,  ce  qui  ralentit  l'exécution  en 
multipliant  les  mouvements  de  la  main.  En- 
suite , comme  les  signes  ont  une  signification 
de  position  par  rapport  à certaines  lignes  tra- 
cées d’avance  sur  le  papier,  il  faut  apporter 
une  grande  attention  pour  les  placer  exacte- 
ment; la  moindre  erreur  change  leur  signifi- 
cation. Ces  deux  causes  de  retard  ou  d’erreur 
Indiquent  assez  qu’une  telle  combinaison  n’est 
pas  la  meilleure. 

L’okygraphic  et  la  notographie  sont  conçues 
sur  celte  base,  qui  nous  parait  défectueuse. 
Dons  l’okygrapbie  de  M.  H.  Blanc , publiée 
pour  la  première  fois  en  1801 , les  signes  sylla-, 
biques  sont  placés , comme  des  notes  de  mu- 
sique, par  rapport  à quatre  lignes  horizontales. 
Dans  la  notographie  de  M.  Vidal,  qui  est  d’une 
date  plus  récente,  de  1819,  les  signes  sont  pla- 
cés de  liant  en  bas,  par  rapport  à une  ligne 
perpendiculaire. 

Reste  donc  la  dernière  combinaison,  d’après 
laquelle  les  neuf  signes  simples,  tracés  dans  les 
quatre  directions,  de  gauche  à droite,  et  pris 
dans  deux  ou  trois  proportions,  sont  liés  entre 
eux.  On  parvient  par  ces  liaisons  à former  des 
monogrammes  qui  représentent  les  mots,  et, 
au  lieu  d’écrire  par  syllabes,  on  écrit  par  mots. 
Les  mouvements  de  la  main  sont  bien  un  peu 
contrariés  par  ces  diverses  directions  données 
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aux  signes,  mais  ce  désavantage  disparaît  ru 
pratiquant;  ii  est  d'ailleurs  amplement  com- 
pensé par  l’nccélaration  qui  résulte  de  la  liai- 
son des  signes.  Plus  les  liaisons  sont  faeiles  et 
complètes,  plus  l’écriture  est  rapide.  Voilà 
pourquoi  la  sténographie  est  supérieure  à la 
tachygraphie,  dans  laquelle  la  liaison  des  si- 
gnes est  jMirfois  interrompue.  De  ces  explica- 
tions nous  tirons  la  conséquence  que  l’écrittire 
stcuographique  est  la  plus  rapide,  lu  plus  pro- 
pre à recueillir  la  parole  improvisée,  et  que, 
pour  devenir  habile  sténographe,  il  faut  une 
longue  pratique.  Delsart. 

STÉXOLOPE,  STErsoLOPiii  s (errvit,  étroit  ; 

Crète)  («n/o»!.).  Genre  de  coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  carahiques,  tribu  des  har- 
paliens,  établi  par  Zicglcr  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Ce  genre,  démembré  dis 
harpalcs  de  Bonelli,  a pour  type  le  carab.  va- 
[lorariorum  de  Fabricins  qui  se  trouve  dans 
presque  toute  l'Euro, 'c  et  qui  est  très  commun 
aux  environs  de  Paris.  M.  le  comte  Dejean, 
dans  son  Species,  cndik>rit  vlnut-dcux  ispcccs 
de  divers  pays,  mais  dont  la  majeure  partie  est 
d'Europe.  Os  insectes  se  cachent  [lendant  le 
jour  sous  les  pierres.  D. 

STEXOX  ( Sture  ) , d'une  famille  ancienne 
et  puissante  alliée  au  roi  de  Suède  Charles  VIII, 
fut  porté,  en  1471,  à la  tête  du  gouverne- 
ment avec  le  titre  d'administrateur.  — Ste- 
Nox  Sti'rr  , surnommé  l’Ancien , a jeté  les 
fondements  de  l’Université  d’Upsal  et  introduit 
l'imprimerie  en  Suède.  C’est  lui  aussi  qui , pour 
humilier  les  grands , admit  les  laboureurs  aux 
diètes.  Il  est  regardé  comme  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  pays. 

STÉXOPTÉHE,  sienopterus  ( OTIVOC  t 
étroit;  nrifiv,  aile)  [enlom.].  Genre  de  co- 
léoptères tétramères , famille  des  longicornes , 
tribu  des  necydalides,  établi  par  llliger  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  espèces 
de  ce  genre  diffèrent  principalement  des  necy- 
dales  proprement  dites  ( motorchus , Fab.  ) en 
ce  (|ue  leurs  clytres  sont  presque  de  la  longueur 
de  l'abdomen  et  vont  en  se  rétrécissant  vers 
le  bout , ou  sont  subuUxs.  Le  catalogue  de  la 
collection  de  M.  le  comte  Dejean  en  désigne 
neuf  espèces,  dont  une  seide  d’Amérique  et  les 
autres  d'Europe.  Nous  citerons  parmi  ces  der- 
nières, 1"  le  stc.noptenis  nifus  [necijdalis  mfa, 
Fab.  ),  qui  est  commune  aux  environs  de  P,i- 
rls  ; c’est  la  lepturc  à étuis  étranglés  de  Geof- 


froy ; 2»  le  sienoplerus  ater  (necydalis  atra, 
Fab.),  très  voisine  de  la  précédente,  mais  pres- 
que entièrement  noire.  Elle  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Italie. 

M.  le  professeur  Duméril , dans  sa  Zoologie 
analytique,  donne  le  nom  de  sténoplères  ou 
augustipames  à une  famille  de  coléoptères  qui 
se  compose  de  six  genres  ayant  pour  carac- 
tère commun  des  élytres  étroites , mais  qui , 
d’après  la  méthode  de  Latreille  que  nous  sui- 
vons ici , sont  répartis  dans  trois  familles  dif- 
férentes. 

STÉXORIIViVQL'E  [stenorhynchus , F. 
Cuv.).  Ce  genre  compreud  deux  mammifères  de 
la  famille  des  phoques , ordre  des  carnassiers 
amphibies , ayant  pour  caractères  trente-deux 
dents,  savoir  : quatre  incisives  à chaque  mâ- 
choire , quatre  canines  et  vingt  molaires.  Les 
dents  sont  composées,  à leur  partie  moyenne, 
d’un  long  tubercule  cylindrique,  rreourbé  en 
arrière  et  séparé  de  deux  autres  tubercules 
un  peu  plus  petits,  l’un  antérieur,  l’auti-e  i>o.s- 
térieur,  par  une  profonde  échancrure.  Leur 
museau  est  très  proéminent,  cl  ils  ont  de  trt's 
petits  ongles  aux  pieds.  De  ce  genre,  établi  par 
Frédéric  Cuvier,  Lessou  fait  le  troisième  sous- 
genre  des  phoques  ; et  non-seulement  je.  partage 
cette  opinion  , mais  je  crois  même  que  ce  n’est 
qu’une  simple  division  artificielle  du  genre 
phoca  de  Linuée. 

Le  sténorhynque  de  Home  {si.  Icplonya, 
Fr.  Cuv. , phoca  Icptunya  , Blainv.  ) atteint 
sept  pieds  de  longueur  (2'",274),  et  quelquefois, 
mais  rarement, jusqu'à  neuf  pieds(2“,02  l).Son 
pelage  est  d’un  gris  noirâtre  en  dessus , pass;uit 
nu  jaunâtre  sur  les  côtés,  à cause  des  petites 
taches  (jui  s’y  trouvent.  Les  lianes  , le  dessous 
du  corps , les  pieds  et  le  dessus  des  yeux  sont 
d’un  jaune  gris  pâle;  ses  moustaches  sont  sim- 
ples et  courtes.  Il  habite  les  côtes  des  lies  Ma- 
louincs  et  de  la  Nouvelle-Géorgie. 

Le  sténorhynque  de  Weddcll  (si.  WediMli, 
Less.,  phoca  tongicollis,  Shaw.,  sea  léopard, 
NVedd.  ) a Ireaucoup  d’analogie  avec  le  précé- 
dent. Sou  cou  est  allongé , sa  tète  trrè  petite, 
son  pelage  court , lustré , ras , d’un  gris  pille 
ou  ardoisé , parsemé  en  dessus  d’un  grand 
nombre  de  taches  arrondies  et  blanchâtres  ; en 
de.ssous,  de  taches  semblables,  mais  jaunâtres. 
Il  vit  sur  les  glaces  des  Orcades  australes  et  de 
Shetland. 

Quant  à leurs  moeurs,  ces  animaux  D'offrent 
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rien  de  partieuilcr , et  nous  en  traiterons  en 
général  à l'article  des  Phoques.  ( t^oijez  ce 
mol.)  Boitard. 

STÉKOSrOME,  stenosloma  ( utivo;  , 
étroit;  ctijix,  bouche)  [entom.].  Genre  de 
coléoptères  liétéromères  , famille  des  sténély- 
tres , tribu  des  rhvnehostomes , établi  par  l.a- 
treille  aux  dépens  des  leptures  de  Fabrieius , 
avec  lesriuellcs  il  avait  été  confondu  mal  é 
propos. 

I.es  sténostomes,  voisins  des  oedémères  d'O- 
livier, ont  ie  corps  mou,  allongé,  étroit;  la 
tète  prolongée  en  une  sorte  de  museau , sur 
lequel  les  antennes  sont  insérées  au  delà  des 
yeux  qui  sont  peu  saillants;  les  palpes  maxil- 
laires fort  longs , le  corselet  allongé  et  pres(|ue 
cylindrique  ; les  élytres  molles  et  rwouvrant 
l'abdomen , et  enlin  les  jambes  intermédiaires 
un  peu  arquées  : tels  sont  les  principaux  ca- 
ractères auxquels  on  peut  reconnaître  ces  in- 
sectes qui  vivent  sur  Ira  fleurs.  On  n'en  connaît 
encore  que  deux  espèces , l'une  la  sienostoma 
roslrala,  latr.  {leptura  id.,  Fab.  ),  qui  se 
trouve  à la  fois  en  Algérie,  au  Sénégal,  en 
Espagne  et  dans  nos  départements  méridio- 
naux ; elle  est  bleuâtre,  avec  les  pâtes  fauves  : 
l'autre,  nommée  raniÿata  par  Gcrmar,  habite 
le  Portugal,  et  a été  prise  parfois  sur  les  eûtes 
de  l'ile  de  \oirmouticrs.  D. 

S TE.\TOK , l'un  des  capitaines  grecs  qui 
prirent  part  au  fameux  siège  de  Troie,  et  dont 
la  célébrité  proverbiale  lui  vient  de  ce  qu'étant 
pourvu  d'énormes  poumons,  le  jeu  de  ee  viscère 
donnait  à sa  voix  un  dévelop|>ement  de  force 
extraordinaire.  Cet  avanUigc  physiologique  en 
avait  fait  comme  le  trompette  général  de  l'ar- 
mée. Aussi,  lorsque  Junon  descendit  de  l'O- 
lympe, pour  accourir  au  secours  des  Grecs, 
dans  un  moment  de  péril,  erut-elle  utile  de 
prendre  la  forme  de  Stentor  et  de  Ira  haranguer 
par  la  voix  terrible  de  ec  combattant. 

Voilà  à quoi  se  réduit  I.t  légende  po«‘tique  de 
ce  personnage,  dont  pourtant  la  renommée  a 
traversé  trente  siècles , grâces  à la  grande , à la 
sublime  voix  du  chantre  d'Ilion.  H.  de  C. 

S l'ÉPHANE,  Stkphahus  [entom.).  Genre 
de  l'ordre  des  hyménoptères,  famille  des  pupi- 
vorcs,  tribu  des  ielmeumonidcs,  établi  par  Ju- 
rine,  et  dont  le  nom  grec  (ariravs;,  couronne) 
fait  allusion  aux  petits  tubercules  dont  la  tète 
est  garnie  prcsijuc  eirculairement  chez,  toutes 
les  espèces  de  ce  genre.  Du  reste,  leurs  autres 


caractères  sont  d'avoir  une  tête  presque  globui* 
leuse , des  mandibules  rétrécira  en  pointe , sons 
dentelures  bien  distinctes , un  corselet  allongé 
et  presque  sessile  avec  l'abdomen , une  tarière 
longue  et  saillante,  les  cuisses  postérieures  ren- 
flées et  dentelées,  et  enfln  deux  cellules  cubi- 
tales seulement  aux  ailes  supérieures. 

T.ra  stéphanes  se  reposent  sur  les  troncs  des 
arbres  sur  pied  ainsi  que  sur  ceux  qui  sont 
abattus.  On  en  trouve  en  Europe,  en  .Amérique 
et  aux  Indes  orientales.  Parmi  les  espèces  in- 
digènes, nous  cilerous  le  »tephanus  cormatus 
de  Jurine(Braeon  serrator,  Fabr.),  qui  peut  être 
considéré  comme  le  type  du  genre.  I).  pèi’C. 

STEPPES,  plaines  immenses  et  désertes  de 
la  Russie  et  .le  la  Sibérie , les  unes  sidilon- 
neusi-s  et  dépouillées  de  vé-gétation,  les  autres 
couv  ertes  de  bruy  ères  et  de  plantes  salines.  I.es 
principales  sont  les  steppra  de  Petchora,  du 
Dnieper,  du  Don,  du  Wolga,  de  l'Oural,  de 
rirtiscb,  de  la  Léna,  etc.  On  donne  en  géné- 
ral le  nom  de  steppe  à toutes  les  plaines  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  dépouillées  de  vé- 
gétation, ou  qui  ne  produisent  (|ue  quelques 
touffes  d herbes  ou  des  bruyères.  Le  mot  parait 
signiller  dépouillé^  nu. 

STERGOIt.VIKE,  Lestbis.  Ces  oiseaux, 
qu'un  a longtemps  laissés  parmi  les  mouettes, 
avec  lesquelles  ils  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance, en  diffèrent  néanmoins  par  leurs  ailes 
médiocres,  et  dont  la  première  rémige  est  la 
plus  longue,  par  leur  queue,  dont  les  deux 
pennes  du  milieu  sont  toujours  allongées,  et 
par  l'atropbic  presque  complète  du  pouce.  Leur 
bec  rat  aussi  plus  arrondi  à la  base , et  à fosses 
nasales  plus  amples  et  plus  membraneuses.  A 
CCS  caractères  extérieurs,  qui  établissent  une 
différence  véritabie , se  joignent  des  moeurs 
dissemblables.  Autant  les  mouettes  sont  timides 
et  craintives,  autant  les  stercoraires  sont  affa- 
mra , voraces , intrépides  et  courageux.  Rare- 
ment ils  pèchent  pour  leur  propre  compte  : In- 
ees.samment  à la  poursuite  des  mouettes , des 
giHdauds,  des  fous,  dra  sternes  et  des  cormo- 
rans , ils  les  forcent  à dégorger  le.  poisson  qu'ils 
ont  pris  et  le  rattrapi'nt  en  l'air  avec  une 
adresse  singulière.  Quand  cette  ressource  leur 
manque,  ils  vivent  de  mollusiiues,  d'oeufs  d'oi- 
seaux et  de  la  chair  des  cétacés  ou  des  siiuales. 
On  a donné  à ces  oiseaux  le  nom  de  stercoraires 
parce  qu'on  a longtemps  cru  qu'ils  poursui- 
vaient les  autres  oiseaux  de  mer  pour  recueillir 
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les  oxenîmenfs  qn’ils  l&eliaient  en  volant. — 
On  distingue  les  steroornires  de  fort  loin  à 
leur  vol  saeoadé,  qui  n'a  pas  la  U^creté  de  ce- 
lui des  mouettes. 

Habitants  presque  exclusifs  des  contrées  po- 
laires, où  ils  se  trouvent  en  bandes  nombreuses, 
on  ne  Us  voit  (|u'aocidcntellemcnt  paraître  dans 
les  pays  tempérés , et  encore  sont-ce  presque 
toujours  des  jeunes. 

Ils  niellent  à terre,  dans  la  mousse,  sur  des 
monticules  dans  les  marais,  ou  sur  les  rochers, 
presque  toujours  sans  construire  de  nids,  ex- 
cepté le  stercoraire  pomatorin,  qui  en  construit 
un  grossièrement  cntrelaeé  avec  de  l’herbe  et 
des  mousses.  l.eur  ponte  est  de  deux  ou  trois 
oeufs  très  pointus,  d'un  vert  olivâtre  cendré, 
avec  des  taches  noires  sur  le  gros  bout,  ou  quel- 
quefois une  Mine  de  taebcs  brunes. 

n n’existe  pas  de  différences  marquées  entre 
les  sexes,  mais  ils  présentent  de  nombreuses 
dissemblances  dans  leurs  livrées,  dont  les  prin- 
ei  pales  nuances  sont  le  bistre  et  le  blanc. 

I.e  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  de  cinq 
à six,  et  nous  n’en  voyons  paraître  sur  nos 
eûtes  que  deux , les  stercoraires  parasite  et  po- 
matorin.  11  a été  tué  un  parasiticus  aux  envi- 
rons de  Paris. 

I.CS  eoulcurs  propres  à ees  oiseaux , qui  sont 
d’une  taille  variant  de  15  à 20  pouces,  sont  le 
noir  intense,  le  brun  fuligineux  et  le  gris-brun 
flammé,  zoné  de  gris-blanc. 

Les  stercoraires  ou  lahbcs  sont  placés  par  les 
ornithologistes  dans  l’ordre  des  palmipt'des  lon- 
gipennes.  Gérard. 

STERCULIACÉES  [bot.  ph.).  Famille  de 
plantes  dicotylédones  |H)ly pétales  hypogvnes, 
ayant  pour  caractères  un  calice  gamosépale  et 
pentamère,  constamment  coriace  extérieure- 
ment, couvert  d’une  pubescence  étoilée  et  sou- 
vent colorée,  surtout  dans  les  genres  apétales. 
Corolle  tantôt  nulle,  tantôt  pentapétale,  à pé- 
tales alternant  avec  les  divisions  du  calice. 
Étimincs  en  nombre  indétini , à filets  distincts 
ou  fasciculés , à anthères  biloculaires  insérées 
nu  sommet  des  lllcls,  styles  terminaux,  sim- 
ples, plus  ou  moins  réunis,  jamais  distincts,  à 
stigmates  libres  ou  connés.  Fruit  capsulaire, 
quinqucloeulaire,  plus  rarement  indéhiscent, 
ou  bien  drapacé  ou  en  baie  qulnquc,  ou  bi- 
loculairc,  a déhiscence  latérale,  plus  rarc- 
ineiit  indéhiseent.  SemeiKCs  nombreuses  ou 
raies  et  soiiiaires,  ovales  ou  anguleuses,  rare- 


ment eomprlmées  et  ailées  en  dessus;  tégu- 
ment crustaeé  ou  membraneux,  à épiderme 
quelquefois  succulent  ou  arillé.  Albumen  char- 
nu et  abondant,  ou  bien  peu  épais  et  mucila- 
gineux.  Embryon  parallèle  à l’axe  de  l’al- 
bumen. 

Ce  sont  des  arbres  ou  plus  rarement  des  ar- 
brisseaux couverts  d’une  pubescence  étoilée,  à 
feuilles  alternes,  tantôt  simples,  entières  ou 
palmatilobées,  tantôt  palmé-composécs  entières 
ou  dentées  en  sci  . Stipules  libres  à la  base 
du  pétiole  et  caduques  ou  milles.  Fleurs  par- 
faites ou  déclines,  régulières  et  parfois  irrégu- 
lières, axillaires  ou  solitaires,  disposées  en 
grappes  ou  en  panicules,  à pédoncules  et  à pé- 
dicules continus  ou  articulés,  munis  de  brac- 
tées, le  plus  souvent  caduques. 

Lessterculiacées,  qui  se  pincent  entre  les  mal- 
vacées  et  les  byttnériacées,  sont  presque  éga- 
lement réparties  dans  le  nouveau  et  dans  l’an- 
cien monde.  Elles  se  trouvent  surtout  dans  les 
parties  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Un 
petit  nombre  seulement  croissent  dans  la  ^ou- 
velle-Hollande  et  les  Iles  voisines. 

Leurs  propriétés  diffèrent  peu  de  celles  des 
malvacées;  leurs  parties  bnlacées  contiennent 
un  mucilage  abondant,  et  les  parties  ligneuses 
sont  amères  et  astringentes.  On  mange  les  fruits 
de  quelques  genres,  mais  c’est  plutôt  pour  leurs 
propriétés  médicinales  que  pour  leurs  pro- 
priétés alimentaires  qu’ils  sont  recherchés.  Les 
genres  les  plus  remarquables  de  cette  famille 
sont:  l’adansonia  ou  baobab,  le  paebira,  le 
bombar  ou  fromager,  le  decrio,  le  cavanillesia, 
l’helictoris  et  lesterculia.  Gérard. 

STERE  (du  grec  aTioiôç,  solide],  nouvelle 
mesure  destinée  pour  le  bois  de  cbauffage.  Elle 
vgalc  un  mètre  cube  ou  29  pieds  cubes,  1739 
millimètres  de  pied. 

STÉRÉOGRAPHIE.  Perspective. 

STÉRÉOTOMIE.  V.  Charpente  etCocPE 

DES  PIERRES. 

STÉRÉOTYPIE.  Le  mot  stéréotypie 
dérive  de  deux  mots  grecs  qui  en  indiquent 
parfaitement  la  signification  : ançii;,  solide, 
Tvreo;,  type  (tùiro;,  la  forme  qui  s’imprime,  Raci- 
nes grecques).  En  effet,  la  stéréoty  pie  est  l’art 
d’imprimer  à l’aide  de  planches  solides  et  qui 
reproduisent  en  relief  rempreinte.  d’une  com- 
position faite  d’alxird  en  caractères  mobiles  , 
de  telle  sorte  qu’il  devienne  possible  de  conser- 
ver plus  commodément  et  à moins  de  frais  cette 
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môme  eomposition  pour  la  faire  servir  dans  l'a- 
venir à de  nouveaux  tirages. 

Tout  le  monde  sait  ( rayez  nu  surplus  le  mot 
TvpooBAPHiEjque,  pour  arriver  à lu  reproduc- 
tion d’un  manuscrit  par  l'art  de  l'imprimerie , 
on  se  sert  de  caractères  ou  lettres  fondues  en 
un  certain  métal  et  portées  sur  de  petites  tiges 
parfaitement  uniformes,  hautes  d'environ  2i 
millimètres  [ 1 1 lignes  ) , que  l'ouvrier  compo- 
siteur est  chargé  d’assembler  et  de  réunir  en 
formes,  sur  lesquelles  on  procède  ensuite 
au  tirage  à tel  nombre  d’exemplaires  qu’on  le 
Juge  nécessaire.  Comme  il  fautcalculcr  l’avance 
du  papier  selon  le  cliiffre  des  exemplaires , les 
frais  de  magasin , le  dréhet  possible  des  li- 
vres, l'inutilité  éventuelle  d’un  plus  fort  ti- 
rage , etc. , on  limite  ordinairement  le  nombre 
à tirer  au  besoin  du  moment. 

Quand  le  tirage  est  terminé , chaque  forme 
est  de  suite  rendue  au  compositeur,  qui  la 
brise  et  distribue  de  nouveau  le  caractère 
dans  ses  casses  pour  servir  à de  nouvelles  opé- 
rai ions.  Il  résultait  de  là,  avant  l'invention  de  la 
siérrétj  pie,  que  si  plus  tard  on  avait  besoin  de 
nouveaux  exemplaires,  ou  s’il  s’agissait  d'un 
livre  dont  l’édition  fût  épuisée,  il  fallait  faire 
recomposer  l'ouvrage  et  payer  de  nouveau  les 
fraisdecompositioiupii,  pour  les  œuvres dequel- 
que  étendue,  deviennent  une  dépense  énorme. 

On  ne  pouvait,  d'un  autre  côté,  exiger  que 
l'imprimeur  conservât  ses  formes  pour  tirer  au 
fur  et  à mesure  des  besoins,  à moins  de  lui 
tenir  compte  des  intérêts  de  cette  valeurconsidé- 
rnble  que  représente  pour  lui  le  caractère  deve- 
nu inactif  et  improductif  ; et  encore  faudrait-il 
d'immenses  magasins  qui , le  plus  souvent , ne 
sufllraieot  pas  à conserver  tout  ce  métal  dont 
la  masse  et  le  poids  sont  énormes  dès  qu’il  s’agit 
de  livres  un  peu  volumineux.  Qu'on  songe  enfin 
à cette  quantité  immense  de  caractères  qui , 
chaque  année , viendrait  s’entasser  dans  les 
imprimeries.  On  cite  à ce  sujet  l'Iiistoire  du 
juif  Athias , d'Amsterdam , qui , quoique  fort 
riche , se  ruina  en  voulant  conserver  pendant 
plusieurs  années  toutes  les  formes  d’une  grande 
Bible  anglaise. 

Ainsi  vint  l’idée  de  chercher  à conserver  les 
planches  ou  formes  d’un  livTe , afin  d'en  tirer 
des  exemplaires  en  tel  nombre  et  à tel  temps 
qu’on  le  voudrait.  l!n  moyen  assez  naturel  se 
présentait  tout  d’abord , facile  à imaginer  dans 
la  spéculation , mais  dont  l'exécution , pour 
Eneyetnpidie  d»  XïX*  t.  XXII. 


être  parfaite , exigeait  qu'on  surmontât  beau- 
coup de  difficultés  ; ce  fut  d’enfoncer  les  plan- 
ches composées  en  mobile  dans  do  l'argile  ou 
du  plâtre,  de  former  ainsi  un  moule  ayant 
reçu  en  creux  l’empreinte  des  lettres , et  de 
couler  dans  ce  moule  un  métal  en  fusion  qui , 
en  se  refroidissant , donnerait  une  planche  so- 
lide, en  relief,  propre  à être  imprimée. 

11  est  manifeste  que  ce  procédé , en  suppo- 
sant son  exécution  parfaite,  avait  l'avantage 
de  conserver  les  planches  d’un  livre  pendant 
tout  le  temps  qu’on  voudrait  sans  une  grande 
dépense,  puisque  les  planches  coulées  n'exi- 
gent qu’une  épaisseur  de  4 millimètres  ( envi- 
ron 2 lignes),  tandis  que  celles  en  caractères 
mobiles  doivent  avoir  au  moins  2S  millimètres 
( il  est  nécessaire,  en  effet,  que  ces  lettres  mo- 
biles aient  une  certaine  hauteur  pour  que  le 
compositeur  puisse  les  tenir  dans  scs  doigts  et 
les  a.ssembler  sur  leur  hauteur).  Une  feuille 
de  composition  du  format  de  \' Encyclopédie, 
par  exemple,  pèse  en  mobiles  plus  de  100  kil., 
taudis  que  la  même  feuille  en  ])lanclics  solides 
et  cliebees  i>èse  à ]H'ine  is  kilog. 

Avant  d’arriver  à l’exposition  des  procédés 
actuels,  dirons-nous  par  quels  tâtonnements, 
par  quelle  succession  d'es-sais  et  de  tentatives 
on  est  arrive  à la  perfection  obtenue  aujour- 
d’hui ? Cette  histoire  de  l'art  comporte  des 
enseignements  utiles  et  trop  curieux  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  un  mot.  ‘ 

L'idée  môme  de  la  stéréotypie  remonte  aux 
premiers  essais  de  l'imprimerie,  qui  ont  dù 
être  de  vrais  stéréotypes  produits  avec  ces 
planches  de  irais  ou  plutôt  ces  écorces  d'arbres 
sur  lesquelles  le  célèbre  Cosfer  de  Harlem  gra- 
vait en  relief  des  phrases  détachées  et  des 
maximes  pour  l’instruction  de  ses  enfants.  Ira 
premier  essai  un  peu  régulier  de  stéréoty'ple 
fut  mis  en  pratique  â Paris  dès  la  fin  du  XV'IP 
siècle , chez  l’imprimeur  Valleyrc , qui  publia 
une  édition  clichée  d'un  livre  A' Heures.  M.  Fir- 
min  I)idot  possède  une  de  ces  planebes  dont  sc 
servait  Valleyrc:  c’est  un  cliché  en  cuivre  ob- 
tenu â l'aide  d’un  moule  d’argile  ou  de  sable, 
procédé  dont  l’imperfection  révèle  l’enfance  de 
l'art.  On  a voulu  reporter  l'honneur  de  cette  in- 
vention à William  Ged , orfèvre  â Edimbourg  ; 
mais  c' est-là  une  erreur  que  nous  tenons  à 
rectifier  : les  tentatives  de  l'Écossais  Ged  ne 
daterai  que  de  1725;  son  Sallusle  stéréotype 
n'est  que  de  1739.  Celui-ci  substitua  à l'cm- 
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p(oi  dn  cuivre  celui  du  plomb  mélé  à l'auti- 
moiur,  et  obtint  de  cette  façon  nu  résultat  plus 
heureux.  Ainsi  un  Français  avait  inventé , un 
Écossais  a perfectionné,  et  aiyourd'hui  les 
Français  sont  allés  bien  au  delà  des  perfec- 
tionnements de  l'Écossais  et  de  tous  les  autres 
étrangers.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
les  améliorations  tentées  postérieurement  par 
Bouchon  et  Hoffmann  pour  arriver  à celles 
tentées  au  commencement  de  ce  siècle  par 
H.  Hérhan  et  MM.  Pierre  et  Finnin  Hidot. 

Ils  publièrent  en  1801  un  prospectus-spéci- 
men stéréotypé,  dans  lequel  ils  annoncèrent 
qu'ils  s'étalent  associés  et  réunis  à l'effet  de 
■e  livrer  avec  plus  de  célérité  et  d'exactitude 
à l’emploi  des  nouveaux  procèdes  de  stéréo- 
tffpage  pour  lesquels  ils  venaient  de  prendre 
un  brevet.  Ils  vantaient  dans  ce  prospectus  le 
mérite  de  la  correction  qui  devait  être  dans 
les  éditions  stéréotypes  porté  nu  dernier  degré 
de  perfection , parce  qu’en  supposant  que  dans 
les  premiers  tirages  il  se  fut  glissé  quelques 
fautes,  il  devait  être  facile  de  les  corriger  sur  la 
planche  toujours  existante  avant  de  faire  un 
nouveau  tirage. 

La  publication  de  ce  prospectus  causa  une 
aorte  de  révolution  dans  l'imprimerie  ; il  s'é- 
leva, ainsi  qu'il  arrive  pour  toutes  les  inven- 
tions utiles , mais  qui  doivent  occasioner  des 
déplacements  et  léser  certains  intérêts , U s'é- 
leva un  concert  de  critiques  : cela  ne  devait , 
disaient  les  détracteurs , que  faire  rétrograder 
l'art  de  l'imprimerie , c'était  un  procédé  sans 
utilité  , ruineux  pour  ceux  qui  <s'en  servi- 
raient , etc.  Sans  s'arrêter  à ces  clameurs,  les 
inventeurs  poursuivirent  leurs  études  et  per- 
fecUoiiiièrent  leur  procédé,  mais  comme  il  ne 
pouvait  s'adapter  à tous  les  caractères , à moins 
d'une  dépense  fort  coûteuse  (les  caractères  dont 
iis  se  servaient  étaient  tous  en  cuivre),  il  a été 
remplacé  par  ceux  en  usage  aujourd'hui,  et  que 
nous  allons  exposer. 

1°  Moulage,  fonte.  — Quand  Us  formes 
arrivent  de  l'imprimerie  au  stcréolyiwge,  elles 
sont  imposées  dans  de  grands  clsissis  au  nom- 
brede  4,  de  8 ou  12,  selon  qu'il  s'agit  d'iii-4», 
d’in-«“  ou  d'in-12,  séparées  i-ntrc  elles  par 
des  biseaux  ou  morceaux  de  bois  ou  de  meUI 
destines  à former  les  marges  des  pagis.  Elles 
arrivent  d'abord  aux  mains  d'un  ouvrier  qui 
les  desinipose  et  les  réim|iOse  dans  des  châssis 
qui  peuvent  contenir  l , 2 cu  pages,  selon  qu'il 


s'agit  d'un  grand  ou  d'un  petit  format.  Toutes 
les  pages  sont  entourées  de  lingots  en  métal  qui 
servent  à donner  l'épaisaeor  du  cliché  lors  de 
sa  fonte,  £t  aussi  pour  en  former  les  biseaux;  les 
pages  ainsi  préparées  sont  lavées  avec  de  l'es- 
sence pour  les  débarrasser  de  l'encre  que  le 
caractère  a pu  conserver. 

Après  cette  première  opération,  le  mouleur 
pose  un  cl^Assis  en  fer  sur  celui  dans  lequel  est 
imposée  la  page  qu'il  veut  mouler;  il  enduit 
cette  page  d'un  plâtre  très  Un,  qu'il  force  d'en- 
trer dans  l'œil  de  la  lettre  en  la  taquanl  avec 
une  brosse  douce  faite  exprès  pour  ce  travail, 
puis  il  remet  une  couche  de  plus  gros  plâtre 
qui  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  du  châssis  à 
mouler.  Quand  le  plâtre  est  entièrement  pris, 
il  enlève  le  moule  à l'aide  de  deux  mains  ou 
crochets  en  fer  en  introduisant  les  extrémités 
sous  le  châssis  qui  retient  le  plâtre  et  qui  forme 
l'épaisseur  du  moule. 

Les  moules  ainsi  préparés  sont  remis  au  fon- 
deur , qui  les  met  dans  le  four  sur  des  grilles 
fuites  de  façon  qu'ils  se  trouvent  placés  per- 
pendiculairement. Lorsque  les  moules  sont 
cuits , c'est-à-dire  lorsque  la  chaleur  a entière- 
ment absorbé  toute  l'humidité  du  plâtre,  on  les 
place  tour  à tour  dans  une  boite  en  fonte  dans  la- 
quelle se  trouve  une  plaque  aussi  en  fonte,  puis 
on  recouvre  le  tout  de  son  couvercle.  Cette 
boite,  qu'on  a eu  soin  de  faire  chauffer  aupa- 
ravant, SC  plonge  dans  une  chaudière  pieinc  de 
métal  en  fusion.  Ce  métal,  composé  générale- 
ment de  plomb  etde  régule  d'antimoine,  aux- 
quels on  ajoute  parfois  une  petite  quantité  d'é- 
tain, pénétré  par  l'un  des  deux  trous  disposés 
au-dessus  des  deux  extrémités  de  la  boite  et 
emplit  tout  le  vide  qui  lui  est  réservé.  Après 
environ  uue minute  de  submersion,  la  boite  se 
trouve  retirée  de  la  cliaudièrc  a l'aide  de  la 
manivelle  ou  grue  qui  a servi  à l'y  plonger, 
et  on  la  dépose  sur  le  rafralchissoir,  sorte 
de  bassin  demi-circulaire,  rempli  d'eau,  dans 
lerpiel  se  trouvent  des  espèces  de  bottes  en 
forte  tôle  remplies  de  gros  sable  , et  pcrcé-es  de 
petits  trous,  afin  ipic  l'eau  puisse  y pénétrer. 
\ii  Imut  de  quinte  a vingt  minutes,  on  ouvre 
kl  boite,  on  en  retire  la  page  métallique  à 
laqucilc  adhéré  eiu'ore , mais  faiblement,  le. 
moule  de  plâtre  qui  s'enlève  facilement,  mais 
en  se  brisant. 

l.es  opérations  du  fondeur  exigent  une  cer- 
taine habileté  et  une  grande  habitude.  Il  ne 
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faut  pas  laisser  trop  cuire  les  moules,  car  alors 
Us  perdeot  de  leur  consistance  et  le  pidtre  devient 
cassant  ; s’ils  ne  sont  pas  assez  cuits,  l'bnmidité 
qu’Us  auront  conservée  les  fera  encore  casser 
en  les  plongeant  dans  la  chaudière,  et  la  page 
aura  une  gerçure  qui  nécessitera  de  la  refoire. 

2“  Vérification,  tournage,  piquage,  échop- 
page  et  correction  des  planches.  — En  sortant 
des  mains  do  fondeur , les  pages  sont  remises 
an  chef  d’atelier  qui  les  vérifie,  afin  do  s’as- 
surer si  elles  sont  toutes  bien  venues  à la  fonte, 
et  ils  les  inscrit  par  leurs  folios  sur  des  livres 
I fbits  pour  cet  usage.  Les  pages  n’étant  pas  tou- 
; Jours  d’une  épaisseur  ^ale , on  remédie  à cet 
i inconvénient  en  leur  faisant  subir  l’opération 
du  tournage,  c'est-à-dire  en  soumettant  le  des- 
sous à l’action  d’un  couteau  qui  agit  sur  elles  au 
moyen  d’un  tour  à chariot , auquel  on  adapte 
la  page  par  le  moyen  des  griffes  qui  se  trouvent 
au  mandrin. 

Les  pages  ainsi  tournées  sont  dimensionnées 
et  biaeaulées  des  quatre  côtés.  On  se  sert  pour 
cela  de  deux  rabots  : l’un  pour  dimensionner 
ou  mettre  les  pages  d’un  même  ouvrage  toutes 
de.  la  même  grandeur,  et  l’autre  pour  former 
les  biseaux.  Dans  ces  deux  opérations,  la  page 
est  posée  sur  une  planche  en  bois  de  deux  pou- 
etvi  environ  d’épaisseur,  garnie  d’une  plaque  de 
cuivre  et  sur  laquelle  existe  une  espèce  de  cou- 
lisse qui  sert  à promener  les  rabots.  Elles  pas- 
sent ensuite  dans  les  mains  de  Véchoppeur  qui 
est  chargé  de  faire  disparaître  les  aspérités  qui 
peuvent  exister,  soit  entre  les  titres,  soit  dans 
les  alinéas,  et  sur  lesquelles  le  papier  pourrait, 
lors  de  l'impression,  appuyer  et  se  noircir. 

Les  pages  viennent  ensuite  aux  mains  du 
piqueur.  Celui-ci  examine  toutes  les  lettres  de 
la  planche,  afin  d'enlever  les  globules  qui  pour- 
raient s’y  trouver  et  les  espaces  qui  seraient 
trop  hautes.  Ceci  se  foit  au  moyen  de  petits  ou- 
tils à cet  usage.  S'il  aperçoit  des  lettres  mau- 
vaises , U foit  une  marque  sur  le  biseau , et  il 
remet  ensuite  les  pages  à corriger  à l'ouvrier 
chargé  de  la  correction. 

Cette  opération  se  foit  ainsi  : on  enlève  la 
lettre  mauvaise  ; on  perce  la  page  au  moyen 
d'un  pistondela  grosseur  du  caractère  ; on  intro- 
duit une  lettre  du  même  corps  que  celle  qu’on  a 
enlevée , en  ayant  soin  de  l’ajuster  au  niveau 
des  autres,  et,  avec  le  fer  à souder,  on  fond  la 
queue  de  la  lettre  qui  passe  derrière,  et  qui 
s’incorpore  ainsi  dans  le  cliché.  Au  moyen  d’une 
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râpe  on  enlève  le  peu  de  matière  qui  reste  après 
avoir  soudé. 

Après  cette  série  d’opérations,  les  diebés 
sont  remis  à l’Imprimeur , qui  peut  tirer  im- 
médiatement s’il  le  veut.  Pour  arriver  à lu 
hauteur  du  caractère  mobile,  il  se  sert  de  blocs 
en  plomb  de  la  grandeur  des  pages,  et,  au 
moyen  de  petites  griffes  qui  s’adaptent  sur  les 
biseaux , il  impose  les  pages  dans  de  grands 
châssis  comme  pour  le  mobile. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  procédé  de  cli- 
chage  aux  plaques,  qui  est  fort  peu  en  usage 
et  dont  la  réussite  est  bien  moins  certaine. 

Les  procédés  au  papier,  qu'on  a essayés  depuis 
quelques  années,  n’ont  jusqu’à  présent  donné 
que  de  foibles  résultats,  et  il  est  probable  qu'on 
cherchera  encore  longtemps  pour  trouver  une 
substance  qui  remplace  le  plâtre. 

I.«s  vignettes  sur  bois  et  sur  cuivre  sont  re- 
produites d’une  manière  parfaite  par  les  mêmes 
moyens  que  les  pages  de  caractères , à l’excep- 
tion d’une  simple  préparation  sur  le  bois. 

Qu'on  juge  de  cette  perfection  en  lisant  cet 
article  même,  tiré,  ainsi  que  toute  l’Encyclo- 
pédie , sur  planches  dichées  dans  le  bel  éta- 
blissement Btéréotypique  de  M.  Petin.  An.  R. 

STÉiIlILITÉ(»iéd.).  C’est,  dans  l’acception 
la  plus  étendue,  l’état  ou  plutôt  la  condition 
de  tout  être  organisé  privé  de  la  faculté  de  con- 
courir à la  conservation  de  son  espèce,  en  un 
mot,  de  se  reproduire.  Hais  ce  n’est  pas  tou- 
jours ainsi  que  l’on  entend  cette  expression,  et 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  l’appliquent  à 
l’impuissance  de  se  reproduire  chez  les  femelles 
des  animaux,  et  d’une  manière  plus  spéciale 
encore  chez  la  femme.  Hais,  hâtons-nous  de  le 
dire , la  stérilité  comme  la  fécondité  sont  des 
phénomènes  de  l’économie  vivante  résultant  de 
causes  le  plus  souvent  impénétrables  à tontes 
nos  investigations. 

La  stérilité  chez  l’homme  est  excessivement 
rare  et  doit  surtout  dépendre  d’une  altératiOB 
particulière  de  la  sécrétion  fécondante.  Haisjus- 
qu'à  présent  nos  connaissances  sur  Ut  composi- 
tion des  humeurs  du  corps  humain , et  sur  les 
circonstances  organiques  de  leur  formation,sont 
encore  trop  incomplètes  pour  nous  permettre 
d’appréder  les  qualités  intimes  nécessaires  à 
la  fécondation,  et,  par  conséquent,  de  constater 
leur  absence.  Sommes-nous  plus  avancés , en 
effet,  avec  le  mucus,  l’albumine,  la  gélatine  et 
les  cristaux  de  phosphate  de  chaux  ou  de  soude 
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de  nos  rhimistes  modernes  qu’avec  les  vers  sper- 
matiques de  Leuwenhoeck  et  de  Ncedham , ou 
les  moléeulcs  organiques  de  BufTon  ? Ce  qu'il  y a 
de  positif,  c'est  que  les  fonctions  s'exécutent  au' 
moyen  des  organes,  et  que,  dès  l'instant  où  ces 
derniers  se  trouveront  altérés  dans  leur  struc- 
ture, les  fonctions  s'exécuteront  mal  ou  même  ne 
s'exécuteront  plus.  Mais  là  malheureusement  se 
bornent  le  plus  souvent,  durant  la  vie  du  moins, 
toutes  nos  données  à cet  égard.  En  effet,  com- 
ment arriver  même  à découvrir  sur  lequel  des 
deux  époux  doitétre  rejetée  la  cause?  .\dmettons 
toutefois  qu'un  âge  trop  priwce  ou  trop  avancé, 
des  maladies  chroniques  détériorant  tous  les  or- 
ganes sans  entraîner  néanmoins  l'impuissance , 
ainsi  qu’une  constitution  déhile,  sont  autant  de 
circonstances  qui  peuvent  mettre  les  sujets  dans 
l'impossibilité  de  concourir  efilcacement  à la 
génération.  Nous  en  dirons  autant  du  liberti- 
nage et  des  excès  quelconques,  mais  gardons- 
nous  bien  de  regarder  toutes  ces  influences 
comme  des  obstacles  absolus , car  des  faits 
nombreux  viendraient  bientét  nous  donner  le 
démenti  le  plus  formel  en  prouvant  que  les 
fouctions  qui  servent  à la  propagation  de  l'es- 
pèce sont  parfois  malheureusement  indépen- 
dantes de  la  santé  des  individus. 

Chez  la  femme,  au  contraire,  la  stérilité  se 
montre  d’une  telle  fréquence,  comparativement 
à notre  sexe,  que  c'est  presque  toujours  elle 
seule  que  l'on  accuse  dans  le  cas  d'union  privée 
d'enfants.  Mais  hélas!  les  causes  y sont  comme 
chez  l’homme  fort  ohscurc-s,  et  le  défaut  d’exa- 
men rigoureux  des  organes,  ou  plus  encore, 
l'impossibilité  d'apprécier  l'état  de  ceux  pro- 
fondément situés,  font  qu’en  général  nous 
sommes  forcés  de  rester  dans  le  doute  rclati- 
vemeat  à leur  nature. 

L'acte  organique  de  la  conception  entre  au- 
tres ne  réclame  pas  une  participation  nécessai- 
rement active  de  la  femme,  puisque  plusieurs 
sont  devenues  enceintes  nu  milieu  des  violences 
repoussées  d'un  ravisseur,  d’une  léthargie  ou 
du  narcotisme  le  plus  complet.  Aussi  l'aversion 
physique  ou  morale,  inspirée  par  un  mari,  ne 
sera-t-elle  jamais  un  motif  de  stérilité  suffisant 
à nos  yeux,  et,  à plus  forte  raison  eneore , la 
froideur  dans  les  rapports  intimes.  Les  auteurs 
vont  même  jusqu’à  prétendre,  au  contraire, 
que  les  fcmmis  participant  le  moins  activement 
aux  rapports  seraient  les  plus  fécondes.  Quant 
à l'ajisence  rie  la  menstruation  dans  l'âge  où  ce 


phénomène  doit  s'accomplir,  c'est  assurément  la 
cause  la  plus  eflicacede  stérilité,  mais  ici  vien- 
nent encore  se  présenter  des  extx'ptions  sans 
nombre. 

L'embonpoint  excessifest  également  considéré 
comme  un  obstacle  à la  conception,  et  s'il  est 
permis  de  s'arrêter  à quelques  faits  isolés , la 
stérilité  comme  la  fécondité  serait  parfois  un 
attribut  héréditaire.  Certains  physiologistes 
accusent,  en  outre,  un  défaut  de  convenance 
dans  le  tempérament  des  époux  ; plusieurs  d’en- 
tre eux  veulent  même  expliquer  le  penchant 
naturel  qui  porte  un  sexe  vers  l'autre  par  un 
besoin  de  contraste  physique  ou  moral,  et 
voient  dès  lors  une  cause  de  stérilité  pour  cer- 
tains cas  dans  l'absence  de  cette  disposition 
relative.  Mais,  il  faut  en  convenir,  si  Bernardin 
de  Saint-Pierre  a présenté  cette  manière  de  voir 
avec  tous  les  charmes  de  son  style  entraînant, 
les  ressources  de  son  génie  n’ont  pu  lui  mériter 
une  place  que  dans  la  physique  sentimentale 
des  harmonies  de  la  nature. 

Enfin , comme  il  existe  nécessairement  des 
rapports  entre  les  êtres  organisés  et  la  planète 
qu’ils  habitent,  il  nous  semble  permis  de  croire 
que  la  multiplication  plus  ou  moins  grande  de 
ces  derniers  dépend  jusqu'à  un  certain  point 
de  l'état  de  température,  de  constitution  atmo- 
sphérique , de  sréheressc  ou  d'humidité  qui  leur 
convient , ainsi  que  des  moyens  de  réparation 
et  d'accroissement.  Le  mamwouM  , le  masto- 
donte, Vanaplotherium  et  autres  animaux  an- 
tédiluviens , par  exemple , ont  disparu  de  la 
surface  netuclle  du  globe  pour  ne  plus  s’y  re- 
produire. Il  n'y  a qu'à  détruire  une  forêt, 
exposer  le  sol  à l'action  desséchante  du  vent  et 
du  soleil  pour  en  voir  disparaître  une  foule  de 
végétaux  s’y  développant  naguère.  La  race 
humaine  doit  être  également  soumise  à des 
influences  contraires  ou  favorables  à son  déve- 
lojvpement.  La  chaleur  humide,  entre  autres, 
est  ce  qui  lui  convient  le  plus,  non  pour  vivre 
longtemps,  mais  pour  naître,  tandis  que  les 
extrêmes  de  chaud  ou  de  froid , de  sécheresse 
ou  d’humidité,  nuisent  à sa  multiplication.  C'est 
ainsi , par  exemple , que  la  Basse-Égypte  s’est 
de  tout  temps  montrée  une  véritable  pépinière 
d’hommes,  tandis  que  la  Haute-Égypte,  Ira 
contrées  sèches  de  l’intérieur  de  l’Afrique  et  de 
l’Arabie , toutes  celles  avoisinant  le  pôle  arcti- 
que depuis  le  GO'  degré  de  latitude,  sont  au 
contraire  presque  désertes. 
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Sous  le  rapport  delà  médecine  légale , la  sté- 
rilité, telle  que  nous  l'avons  comprise,  ne  sau- 
rait devenir  le  sujet  d'aucune  discussion.  Quant 
à son  traitement , si  l’on  considère  qu’elle  peut 
survenir  dans  une  foule  de  conditions  diverses 
et  même  opposées,  on  concevra  facilement  dés 
lors  l’incertitude  et  l’inemcacité  de  certains 
moyens  conseillés  d’une  manière  empirique. 
C’est  la  cause  qu’il  faut  rationnellement  com- 
battre quand  elle  nous  est  connue,  puisqu’ avec 
elle  disparaîtraient  tous  les  empêchements  à la 
conception  ou  fécondation.  Gardons-nous  donc 
de  ces  prétendus  aphrodisiaques,  tous  plus  ou 
moins  dangereux.  I.f.pecq  de  la  Clotube. 

STERLING.  Nom  générique  donné  aux 
monnaies  anglaises , et  dont  l'étymologie  et  le 
véritable  sens  est  encore  un  objet  de  contesta- 
tion entre  les  lexicographes.  Nous  croyons  pou- 
voir éclaircir  ce  sujet  de  manière  à lever  tous 
les  doutes. 

Le  nom  d.’esterlin,  dit  M.  Saigey,  fut  donne 
à la  livre  de  Charlemagne  et  à ses  subdivisions, 
pour  les  distinguer  du  marc  et  de  ses  parties 
analogues.  Il  y avait  en  France  plusieurs  espè- 
ces de  marcs  reconnus  par  la  loi.  C’était  d’abord 
le  marc  de  la  Rochelle , dit  d'Angleterre , le 
véritable,  représentant  1 3 sous  4 deniers  ster- 
lins,  etc.  Le  mot  esterlin  vient  de  la  Flandre, 
dont  les  habitants  étaient  appelés  Esterlings , 
c’est-à-dire  orientaux,  par  rapport  à la  Franre 
et  à l’Angleterre.  11  désigne  donc,  appliqué  aux 
monnaies,  celles  frappées  en  Flandre  au  titre 
ci-dessus  énoncé,  adopté  ensuite  par  les  An- 
glais, et  marquant  le  titre  et  le  type  du  poids. 
Monnaie  sterling  était  donc  la  monnaie  pure , 
de  bon  aloi,  frappée  au  titre,  et  du  poids  légal. 
Aussi  le  motsigniflc-t-il,  au  figuré,  pur,  de  bon 
aloi.  Les  Anglais , lors  de  leur  domination  en 
France,  ayant  introduit  dans  le  pays  leur  mon- 
naie, et  des  pièces  d’argent  au  titre  de  8 deniers 
de  fin,  on  nommait  ees  pièces  esleUins,  estelins 
ou  esterlins , à cause  d’une  étoile  qui  y était 
représentée.  Mais  nous  croyons  plutôt,  en  défi- 
nitive, qu’esteliinn’cstqu’une  altération  dciier- 
ling.  — C’était  aussi  le  nom  d’un  poids,  comme 
on  le  voit  d’après  une  ordonnance  de  police  de 
Paris.  Elle  porte  que  : a Le  bled  couste  vingt- 
huit  sols  le  septier  ; la  poste,  pain  de  Chailly 
doit  peser  huit  onces  dix-sept  estellins.  » Borel 
dit  qu’il  y a apparence  que  ce  poids  était  de 
32  grains , comme  l'esterlin  d’Angleterre. 

F.-S.  COSSTA.VCIO. 


STERNE.  S’il  est  vrai  que  la  bizarrerie  soit 
à l’originalité  ce  que  la  démence  est  à l’imagi- 
nation , ce  que  le  hasard  est  au  génie , Sterne 
est  loin  de  mériter  la  renommée  dont  il  jouit , 
car  il  ne  dut  qu’aux  travers  d’un  esprit  fan- 
tasque et  paradoxal  l’honneur  d’être  cité 
comme  le  plus  original  des  écrivains  anglais. 
C’était,  néanmoins,  un  homme  extraordinaire, 
joignant  à une  érudition  aussi  vaste  que  va- 
riée la  subtilité  la  plus  captieuse,  la  verve  la 
plus  entraînante,  et  par-dessus  tout  une  ^ 
galté  qui  rappellerait  celle  de  Cervantes,  si  [ 
elle  n’était  souvent  bouffonne  et  presque  tou-  j 
jours  licencieuse.  Mais  Sterne  ne  respecte  rien,  { 
ni  scs  lecteurs,  ni  lui-même.  Ministre  de  la  re- 
ligion, il  n'en  professe  guère  d'autre  qu’un 
déisme  absolu,  et  se  moque  ouvertement  de 
toutes  les  choses  sacrées  ; moraliste  sons  mœurs, 
il  prêche  la  bienveillance  dans  des  satires,  in- 
troduit l’épigramme  jusque  dans  ses  sermons, 
et  laisse  les  siens  dans  l’indigence  en  invoquant 
la  charité.  Ses  ouvrages  enfin,  décousus  comme 
sa  vie,  sont  écrits  sans  plan , sans  suite , sans 
but  et  presque  sans  sujet  ; ce  qui  ne  les  a pas 
empêchés  de  faire  à leur  auteur  une  immense 
réputation. 

Laurent  Sterne  est  né  à Clonmél , en  Ir- 
lande, le  24  novembre  1713.  Roger  Sterne, 
son  père,  lieutenant  au  régiment  de  Handa- 
side , avait  eu  pour  aicul  Richard  Sterne,  mort 
en  1683  archevêque  d’York,  et  fut  réformé 
le  jour  même  de  la  naissance  de  son  fils.  Ce- 
lui-ci dut  à la  libéralité  d’un  de  ses  cousins 
l’avantage  de  faire  de  bonnes  études  à l’univer- 
sité de  Cambridge;  après  quoi  Jacques  Sterne, 
un  de  ses  oncles , prébendier  de  Durham  et 
d’York  , le  décida  à embrasser  l’état  ecclésias- 
tique et  lui  procura  le  bénéfice  de  Sulton,  Ce 
fut  à cette  époque  (I740)  qu’il  alla  habiter 
York , où  il  épousa  l’année  suivante  une  jeune 
personne  que  ses  biographes  et  lui-même  ont 
omis  de  nous  faire  connaître , bien  qu’elle  fût, 
selon  toute  apparence , d’une  famille  considé- 
rable, puisque  ce  fut  à son  influence  qu’il  dut 
le  iH-uétice  de  Stillington.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Sterne  avait  alors  une  position  trop  indépen- 
dante pour  se  souvenir  encore  d’un  ancien 
protecteur  : il  se  brouilla  donc  avec  son  oncle 
qui , d’ailleurs , whig  ardent  et  zélé  partisan  de 
la  maison  de  Hanovre,  «l’employait,  nous  dit- 
il,  à écrire  ses  feuilles  pour  la  défense  du 
ministère  et  non  de  l’Évangile,  a ( Mémoires.) 
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La  vérité  est  qa’en  1760  Sterne  n’avait  encore 
fait  imprimer  que  deux  sermons  qui  n’avaient 
pu  le  tirer  de  l’obscurité,  lorsqu’il  vint,  suivant 
l’expression  de  M.  Walckcnaer , surprendre 
les  beaux  esprits  de  Londres  par  ia  subite  ap- 
parition des  deux  premiers  volumesdeson  Tris- 
tram  Shandy.  Pour  l’époque , c’était  débuter 
d’une  manière  éclatante.  Un  livre  qui  joignait 
la  pliilosopbie  railleuse  de  Voltaire  aux  grave- 
lures de Crébillon  flis  devait  avoir  du  succès, 
et  en  effet  il  en  eut.  Mais  A la  fin , pourtant, 
le  public,  après  s’ètrc  inutilement  évertué  à 
découvrir  sous  le  prétendu  sens  allégorique  de 
œt  ouvrage  le  sens  réel  qu'on  lui  supposait, 
se  refroidit  singulièrement  sur  le  compte  de 
son  auteur,  et  les  volumes suivauts, publiés 
deux  ans  plus  tard , n’eurent  pas  à beaucoup 
près  la  vogue  de  leurs  aines.  La  vie  et  tes  opi- 
nions de  Tristram  Shandy  furent  néanmoins 
traduites  dans  presque  toutes  les  langues.  Quel- 
ques scènes  réellement  plaisantes,  telles  que 
la  rencontra  d’Odabiah  et  du  docteur  Slop, 
deux  ou  trois  passages  d’une  simplicité  tou- 
chante , enfin  un  petit  nombre  de  caractères 
neufs  et  habilement  soutenus , comme  ceux  de 
l’oncle  Tobie  et  du  caporal  Trim  : telles  sont 
les  rares  beautés  de  cette  oeuvre  exorbitante 
que  des  critiques  ont  comparée  au  Gargantua 
de  Rabelais,  dont  elle  n’a  pourtant  ni  l’intérêt, 
ni  la  naïveté , ni  surtout  la  profondeur. 

Mais  si  la  frivolité  du  commun  des  lecteurs 
passait  aisément  condamnation  sur  l’immora- 
lité d’un  livre  qui  rachetait  à leurs  yeux  tous 
ses  défauts  par  le  mérite  de  les  amuser , que 
devems-DOUS  penser  d’un  culte  dont  les  ministres 
peuvent  attirer  sur  eux  des  faveurs  officielles 
par  de  semblables  écrits  7 Voila  pourtant  ce  qui 
arriva,  et  ce  Ait  Tristram  Shandy  qui  valut 
à Sterne  le  presbytère  de  Coxvrold,  « retraite 
bien  douce  , nous  dit-il , en  comparaison  de 
Sulton  » , mais  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps. 
Le  travail  et  les  excès  avaient  ruiné  sa  s.inté , 
naturellement  délicate.  11  voulut  se  réconforter 
à l'air  du  continent,  et  ce  fut  dans  cette  espé- 
rance (1762)  qu'il  se  rendit  Ml  France , où  il 
laissa  sa  femme , et  visita  l'Italie  où  il  continua 
de  recueillir  les  matériaux  de  son  oyage  sen- 
timental. Sterne  écrivit  à son  retour  à Coxwold 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  (|u'il  publia 
à Londres  en  1707.  Quoique  resté  inactie- 
vé,  le  Voyage  sentimental  est  généralement 
cité  comme  la  meilleure  de  scs  prmiuctions.  Les 


éloges  qu’on  lui  a donnés  nous  semblent  d’ail- 
leurs d'une  exagération  flagrante.  Nous  y trou- 
vons en  effet  plus  d’esprit  que  de  sentiment , 
plus  de  bisarrerie  que  d’esprit , et  nous  goû- 
tons peu,  en  résumé,  cette  sensibilité  pointil- 
leuse , qui  entre  en  jeu  à tout  propos  sans  pour 
cela  nous  émouvoir,  et  qui  nevientpasdu  cœur. 

Sterne  ne  survécut  que  peu  de  temps  a son 
dernier  succès;  les  émotions  l’avaient  usé,  et 
une  courte  maladie  le  conduisit  au  tombeau  le 
18  mai  1768.  A.  Teste. 

STERNE  (ois.).  Je  ne  sais  pourquoi  les  or- 
nithologistes ont  préféré  donner  ù ces  oiseaux 
le  nom  de  sterne,  qui  vient  de  l'anglais,  plutôt 
que  de  leur  conserver  celui  d’hirondellea  de 


mer,  qui  leur  convient  mieux  à tous  égards,  et 
s’accorde  bien  avec  leurs  habitudes  vagabondes. 

Ce  sont  des  palmipèdes  (longipennes),  à pieds 
courts  et  à palmures  très  échancrées,  dont  le 
bec  est  pointu,  droit,  comprimé,  sans  cour- 
bures ni  saillies.  Les  ailes  longues  et  poin- 
tues; la  queue  fourchue. 

Les  sternes  sont  des  oiseaux  d’assez  petite 
taille,  à corp*  svelte  et  élancé,  qui  vivent  en 
troupes  nombreuses  sur  les  rivages  des  mers, 
sur  los  lacs,  les  marais  et  les  rivières,  ou  dans 
les  grandes  baies.  Ds  volent  en  tout  sens  et 
avec  rapidité  en  poussant  presque  sans  discon- 
tinuer des  cris  discordants  on  plutôt  des  siffle- 
ments aigus. 

Leur  nourriture  consiste  en  poissons,  qu’ils 
8<Tisissent  à fleur  d’eau  et  envolant,  avec  la  plus 
grande  dextérité,  ou  bien  en  tombant  dessus 
d'aplomb,  en  mollusques  et  en  insectes  ailes, 
qu'ils  poursuivent  ù travers  l'espaee,  d’un  vol 
infatigable,  et  en  décrivant  mille  courbes  ca- 
pricieuses. 

C’est  dans  le  creux  des  rochers  ou  même 
A leur  surface,  ou  bien  encoro  dans  les  marais. 
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an  milieu  des  roseMix,  que  les  sternes,  qui  ar- 
rivent au  printemps  sur  nos  rAtes,  pondent 
isoiément,  pour  les  petites  espères,  eten  grandes 
troupes  et  cAte  à cAte,  pour  les  grosses,  de  trois 
à quatre  oeufs  bruns  ou  d'un  vert  grisâtre  et 
plus  on  moins  tachés  de  noir. 

Dans  une  agitation  continuelle,  les  sternes, 
oisenu:t  éminemment  voyageurs,  parcourent 
ies  diverses  contrées  pour  se  trouver  tonjonrs 
dans  un  milieu  nniforme. 

Les  sternes  sont  soumis  k une  double  mue, 
et  les  cliangements  qu’ils  subissent  A ces  deux 
époques  affectent  surtout  ia  tète. 

I.es  nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont  ré- 
pandues par  toute  la  ten’e,  et  quelques-unes 
SC  trom'ent  aussi  bien  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale qu'en  Europe. 

Wons  avons  en  Em-ope  dix  espèces  de  sternes, 
et  en  France  liiiit  : les  plus  communes  sont  le 
pierre  gnrfn,  ta  petite  hirondelic  de  mer,  la 
tscheyrava  et  l'épouvantail. 

La  couleur  des  sternes  est  le  blanc,  le  cendré 
et  le  noir.  Cette  dernière  eonlcur  forme  dans 
beaucoup  d’espèces  une  calotte  régulièrement 
dessinée.  Le  bec  est  le  plus  communément 
rouge,  et  les  pieds  sont  de  même  couleur.  Quel- 
ques-uns cependant  les  ont  bruns  ou  noirs. 

GéBABn. 

STERNUM,  03  Impair,  symétrique,  placé 
au  devant  de  la  poitrine,  aplati , allongé,  large 
en  haut,  rétréci  au  milieu,  et  sc  terminant  en 
bas  par  une  pointe  saillante,  appelée  appendice 
xiphoide.  Cet  os  s’articule  avec  les  clavicules 
et  les  sept  cAles  supérieures  de  chaque  cAté. 

STERNOXES,  stkbxoxi  [mlom.).  Nom 
donné  par  Latreille  à une  section  de  sa  famille 
des  serricomes,  dans  l'ordre  des  coléoptères 
pentamères.  I.es  insectes  qui  la  compo.sent  ont 
toujours  le  corps  de  consi.stanec  ferme  et  so- 
lide, de  forme  plus  ou  moins  elliptique,  sou- 
vent arquée,  avec  les  pâtes  courtes  et  en  partie 
contraclilcs  ; leur  tête  est  enfoncée  jusqu’aux 
yeux  dans  le  corselet,  et  le  préstermim  est  al- 
longé, dilaté,  et  s’avance  antérieurement  jusque 
sons  la  bouche  en  même  temps  qu'il  sc  pi-o- 
longc  postérieurement  en  une  pointe  reçue  dans 
nne  cavité  de  l’extrémité  antérieure  du  méso- 
sfemum.  Ia*  antennes , très  souvent  en  scie  ou 
pcctlnécs,  sont  Insérées  devant  Ir*  yeux  et  n’ex- 
ri'dent  jamais  la  longueur  du  corselet  sous  les 
parties  latérales  duquel  l'Insecte  les  cache  pen- 
dant le  repos. 


Latreille  divise  les  stemoxes  en  deux  tribus 
qui  sont  les  Bl’presiii>£s  et  les  Élatsbiues, 
Voy.  ces  deux  mots.  D. 

STEBNL'TATOIBES  {méd.).  Moyens  des- 
tinésà  provoquer  l'étemument.Lesauciens,  qui 
ne  laissaient  échapper  aucun  moyen  d'agrandir 
le  domaine  de  la  thérapeutique,  imagùicrent  de 
porter  une  action  spéciale  sur  la  muqueuse  du 
nez,  et  dans  ce  but  créèrent  la  classe  des  médi- 
caments errhita,  ptarmiques  ou  sternutatoires. 
La  première  dénomioations'appliquait  plus  par- 
ticulièrement à ceux  introduits  dans  Les  fosses 
nasales  pour  remédier  topiquement  aux  affec- 
tions de  ces  parties , et  l'on  conçoit  dès  lors 
combien  de  substances  de  nature  et  de  proprié- 
tés diverses  pouvaient  figurer  sons  cc  titre. 
Quant  aux  iternutatoires  et  aux  ptarmiques, 
mots  ayant  absoluinent  la  même  signilicntion 
primitive,  mais  l'un  en  latin  et  l'autre  en  grec , 
les  premiers  étaient  destinés  à produire  l'éter- 
nument  et  les  autres  à solliciter  la  sécrétion 
muqueuse  de  la  membrane  pituitaire.  Tous  de- 
vaient encore,  soi-disant , exercer  consécutive- 
ment sur  l'ciicéplialc  une  influence  avantageuse, 
à laquelle  du  reste  le  vulgaire  croit  toujours, 
et  débarrasser  ainsi  le  cerveau  des  humeurs 
aqueuses  ou  mélancobqueg  entravant  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  On  voit  dès  lors  sur 
quelles  idées  absurdes  était  basée  cette  théorie, 
et  l'expérience  aussi  bien  que  le  raisonnement 
sont  venus  prouver  combien,  au  contraire,  est 
limitée  l'action  de  tels  moyens.  Que  peut-on 
attendre  de  plus,  en  effet,  qu’une  légère  e.xci- 
tation  des  organes  respiratoires  et  peut-être  du 
cerveau,  produite  par  l’ébranlement  général , 
mais  passager,  déterminé  par  i'éternument f 
Quant  à ia  déplétion  ou  la  révulsion  qui  peut 
résulter  de  la  plus  gronde  abondance  du  mucus 
nasal  sécrété , n'est-ou  pas  forcé  de  convenir 
qu’elle  est  presque  insigniüante  si  la  production 
est  momentanée 'I  S'établit-ellr , au  contraire, 
d'une  manière  suivie,  l'effet  cesse,  par  l'babi- 
tude  même,  d’exercer  une  influence  apparente, 
si  ce  n’est  dans  le  cas  où  sa  brusque  suppres- 
sion vient  démontrer  qu'elle  était  devenue  um 
nécessité  de  l'économie.  L’évidence  de  ce  qui, 
précède  a donc  fait  depuis  longtemps  abandon- 
ner l’usage  tliérapcutique  des  sternutatoires,  et 
cette  classe  de  médicaments  reste  exclusive- 
ment bornée  de  nos  jours  aux  cas  où  l’on  a be- 
soin d'agir  directement  sur  la  muqueuse  pitui- 
taire, comme  dans  les  coiyzas  chroniques,  ou 
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bien  où  l’on  veut  Imprimer  une  secousse  aux 
parties  adjacentes,  pour  faire  rompre  un  abcès, 
par  excmpic , expulser  de  fausses  membranes 
ou  tout  autre  corps  étranger.  Tous  les  sternu- 
tatoires  sont  à peu  près  indifférents  pour  rem- 
plir ces  diverses  indications.  Les  plus  connus 
sont,  en  première  ligne,  le  tabac;  viennent 
ensuite  la  plupart  des  substances  Acres  végéta- 
les ou  minérales,  telles  que  les  sels  non  causti- 
ques, les  poudres  d’ellébore,  d’azarum,  de  mu- 
guet , par  la  combinaison  desquelles  on  faisait 
des  préparations  telles  que  la  poudre  de  Saint- 
Ange,  fort  en  crédit  naguère  encore.  Enfin,  les 
substances  volatiles  et  gazeuses  exercent  égale- 
ment une  action  stimulante  sur  la  même  mem- 
brane, et  cela  d'autant  mieux  qu’elles  pénètrent 
jusqu’au  fond  des  cavités  que  tapisse  cette  der- 
nière. Terminons  en  disant  que  l’usage  des 
stemutatoires  les  plus  irritants  devient  souvent 
dangereux  par  les  secousses  brusques  qu’ils 
impriment  a l’encéphale  ainsi  que  par  les  épis- 
taxis opiniâtres  auxquels  ils  donnent  lieu  fré- 
quemment. 

STÉROPÈS,  ert/ioTÀ  , éclat  ( entom.  ) , 
genre  de  coléoptères  pentamères,  famille  des 
trachélides,  tribu  des  antliicides,  fondé  par 
Steven  sur  uneseule  espèce  qui  habite  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  à Kislar , et  nommée , à 
cause  de  cela,  easpius  par  l'auteur.  Cette  es- 
pèce se  trouve  dans  les  ordures,  et  vient  voler  à 
la  lumière  pendant  la  nuit.  Depuis  on  a réuni 
ù ce  genre  une  autre  espèce  ( Dircœa  murina, 
F vBB.  ) qui  appartient  à l'Amérique  septen- 
trionale. 

Les  stéropès  se  rapprochent,  par  la  forme  du 
corps,  des  notoxes  ou  anlhicus  de  Fabricius  ; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  la  forme  de  leurs 
antennes , dont  les  trois  derniers  articles  sont 
beaucoup  plus  longs  que  les  précédents. 

Duposcbel  père. 

STÉTHOSCOPE , de  <nf,9oi , poitrine  , 
et  nmüj,  examiner,  nom  d'un  instrument 
destiné  à percevoir  les  sons  normaux  ou  acci- 
dentels produits  dans  les  cavités  du  corps  hu- 
main. 

Celui  dont  on  se  sert  généralement  est  com- 
posé d'un  cylindre  de  bois,  se  terminant  d’un 
côté  par  une  partie  creuse^  évasée  en  entonnoir, 
et  portant  à l'extrémité  opposée  une  pla(|uc 
d'ivoire  fixée  horizontalement  par  un  pas  de  vis. 
Iji  cavité  est  remplie  par  un  petit  cône  qu’on 
nomme  enboul.  Ces  trois  pièces  sont  percées 


d’un  canal  central  ayant  environ  un  centimètre 
de  diamètre. 

Depuis  l’invention  de  Laenncc,  on  a souvent 
essayé  de  perfectionner  le  stéthoscope  ; ces  essais 
ont  porté  sur  la  matière,  sur  la  forme  et  sur  la 
longueur  de  l’instrument  : l’expérience  a prouvé 
que  les  plus  commodes , et  peut-être  les  meil- 
leurs , sont  ceux  de  hois  légers , de  sapin  par 
excmpic,  longs  de  six  à sept  pouces,  et  pré- 
sentant la  forme  que  nous  venons  d’indiquer. 
M.  Ijindouzy,  professeur  â l’»x»le  de  Reims, 
a fait  coiLstruirc , dans  un  hut  d’enseignement 
clinique,  un  stéthoscope  de  grande  dimension , 
destiné  â l'auscultation  médiate  simultanée.  Il 
a proposé  en  outre  diverses  autres  modifica- 
tions d'une  extrême  importance  : ainsi , il  a 
supprimé  la  plaque  d'ivoire  et  l’a  remplacée 
par  un  tube  qu’on  peut  Introduire  dans  le  pa- 
villon de  l’oreille. 

Ixtrsqu'on  veut  faire  usage  du  stéthoscope , 
on  en  applique  la  partie  inférieure  sur  un  point 
de  la  poitrine , puis  on  place  l’oreille  sur  la 
plaque  d’ivoire.  Deux  précautions  bien  simples 
peuvent  faire  éviter  alors  les  plus  graves  er- 
reurs; elles  consistent  à exercer  avec  la  tête 
une  pression  modérée,  et,  d’autre  part,  à iviir- 
ter  de  la  tige,  tout  ce  qui  pourrait  exercer  des 
frottements  contre  elle.  Ou  évite  ainsi  des  bour- 
donnements et  d'autres  bruits  accidentels  qui 
pourraient  en  imposer  à l’observateur.  Si  l’on 
veut  ausculter  les  poumons,  on  retire  l'cnbout. 

oyez  Auscultatiov. 

L’auscultation  à l'aide  du  stéthoscope  donne 
des  résultats  moins  satisfaisants  que  l'applica- 
tion directe  de  l’oreille  sur  la  poitrine;  néan- 
moins on  est  obligé  d'y  avoir  recours  lorsque 
le  thorax  est  déformé,  soit  par  la  maigreur, 
suit  par  le  rachitisme , ou  encore  lorsque  la  dé- 
cence. ne  permet  pas  de  découvrir  le  malade. 

Df.  Bol'Bdix. 

STÉSICIIORE  (ôioy.),  fameux  poète  grec, 
dont  le  temps  nous  a dérobe  à jh'U  prés  tous  les 
ouvrages.  Contemporain  de  Sapho,  c’est-à-dire 
florissant  environ  530  ans  avant  Jésus-Christ , 
il  naquit  à Uinure,  sous  le  beau  ciel  de  la  Sicile. 
Les  anciens  nous  racontent  qu’au  moment  de  sa 
naissance  un  rossignol  vint  sc  poser  eu  chantant 
sur  son  hcrecau  et  sur  sa  bouche,  comme  pré- 
sage de  la  douceur  de  ses  citants,  à la  fois  mé- 
lodieux et  remplis  de  majesté , si  l’on  en  croit 
Horace.  ,\imé  et  chéri  de  ses  concitoyens , qui 
disaient  de  lui  : a Connaissez- vous  les  trois  qua- 
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Htés  de  Stésichoreî  la  probité,  l’obligeance  et 
l'art  de  faire  des  vers,  » il  vit  s’écouler  dans  le 
calme  du  bonheur  une  vie  de  95  ans  entièrement 
consacrée  aux  muses.  Fausanias  rapporte 
cependant  qu’il  encourut  un  jour  la  colère  des 
dieux  en  écrivant  une  satire  contre  Hélène. 
Castor  et  Pullux  vengèrent  leur  soeur  en  punis- 
sant le  poète  d’aveuglement  ; mais  il  se  rétracta 
et  recouvra  la  vue.  Catanc  récompensa  à la  fuis 
scs  vertus  et  son  talent  poétique  en  lui  élevant 
un  temple  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre 
blanc. 

Suidas  rapporte  que  Stésichorc  avait  laissé 
vingt-six  livres  de  poésies  et  plusieurs  petits 
poèmes.  Suivant  Quintiiien,  il  chantait  avec 
noblesse  les  batailles  et  les  grands  capitaines , 
et  eût  été  le  piemier  rival  d'Homère  s'il  eût  pu 
donner  un  frein  à son  imagination.  Un  de  ses 
ouvrages,  au  rapport  de  Plutarque,  avait  pour 
sujet  une  jeune  Sicilienne,  qui,  ne  pouvant 
être  aimée,  avait  fuit,  comme  on  l'a  dit  depuis 
de  Sapho,  le  saut  de  Leucade.  On  lui  attribue 
également  l’invention  de  la  fable  l'Homme  et  le 
Cheval,  mise  depuis  en  vers  par  Horace,  Phèdre 
et  La  Fontaine , dans  le  but  de  détourner  ses 
compatriotes  de  s'allier  avec  Phainris , et  celle 
du  Chant  nuptial , ou  Épithalame.  De  tous  ces 
écrits , il  ne  nous  reste  que  deux  courts  frag- 
ments, Insérés  ordinairement  dans  les  collec- 
tions de  petit!  pactes  grecs,  d’après  lesquels  il 
est  impossible  d’apprécier  jusqu’à  quel  point  les 
éloges  des  contemporains  de  Stésichorc  sont 
mérités.  J.  Fl. 

STETTIN  , en  latin  Sboinuu  ( géog.),  ville 
forte  de  la  Poméranie  prussienne,  chef-lieu  de 
la  régence  du  même  nom  et  jadis  capihde  de 
toute  la  Poméranie.  Elle  est  située  sur  la  live 
gauche  de  l’Oder,  quis’y  divise  en  trois  bras,  à 
environ  5»  kilomètres  de  son  embouchure,  par 
53“  î3'  20"  lat.  N.  et  12“  13'  long.  E. , à 130 
kilomètres  N.  E.  de  Berlin.  La  ville  a 30,000 
habitants , sans  compter  la  garnison.  Les  gros 
vaisseaux  s’arrêtent  à Swcnemûnde.  Stetthi  est 
bien  fortifiée  ; elle  possède  un  arsenal , un  gym- 
nase, un  observatoire,  plusieurs  écoles,  entre 
antres  une  de  navigation.  H s’y  fait  un  com- 
merce fort  étendu  et  qui  s’accroît  tous  les  jours. 
Stcttln  est  un  port  franc.  Cette  ville  est  fort 
ancienne  ; elle  appartint  aux  i'irfint  et  aux 
Yénèdes.  En  1121 , Bolcsias,  roi  de  Pologne, 
s’ en  empara.  Iji  paix  de  Westphidie  (lois)  la 
donna  aux  Suédois  ; les  Prussiens  l’occupèrent 


en  1 67  7 et  1 7 1 3 ; les  François  la  prirent  en  1 806. 
La  régence  de  Stettin , une  des  trois  do  la  Po- 
méranie, a 13,000  kilomètres  carrés  et  410,000 
liabitants.  — Stettin  ( Ncu  ) , v ille  de  la  Pomé- 
ranie prussienne,  chef-lieu  de  cercle,  à 60  kllo-'^ 
mètres  de  lioeslin , compte  2, 500  habitants.  t 

S'I'EWAKT  (.Mathieu),  mathématicien  an- 
glais, naquit  en  1717,  à Rothray,  dausl'llede 
Bute  Dès  son  bas  âge,  il  fut  destiné  à la  car- 
rière ecclésiastique,  par  son  père,  Dugald  Ste- 
wart, qui  l'envoya  à cet  effet  à ruuivcrsité 
d'Eitimbourg,  où  son  goût  pour  l'étude  des 
mathématiques  le  lit  distinguer  du  docteur 
Hutchesou  et  surtout  du  docteur  Simson.  C’est 
par  le  moyeu  de  ce  dernier  qu’il  fut  recom- 
mandé au  célèbre  Maclaurin.  Le  jeune  Mathieu 
s’enthousiasma  de  la  géométrie  des  anciens,  et 
s’en  servit  avec  beaucoup  de  succès  dans  son 
livre  des  Théorèmes  généraux,  publié  en  1 746, 
qui,  bien  que  contenant  des  propositions  sans 
être  suivies  de  leurs  démonstrations,  le  plaça 
cependant  tout  de  suite  au  rang  des  premiers 
géomètres.  En  même  temps  qu’il  fut  appelé  à 
la  cure  de  Roseucath,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  à la  ehaire  d’Edimbourg. 
Poursuivant  toujours  le  projet  d’introduire, 
dans  les  parties  transcendantes  des  mathéma- 
tiques mixtes,  la  forme  rigoureuse  et  simple 
des  anciens,  il  donna,  en  noi  , ses  Traités 
physiques  et  mathématiques ;a\  I75G,  il  avait 
déjà  essayé  de  résoudre  le  problème  de  Kepler 
par  la  géométrie  au  lieu  du  calcul  algébrique 
dont  on  s’élait  .servi  jusqu'alors;  sa  solution  a 
été  insérée  dans  le  deuxième  volume  des  lissais 
de  la  société  philosophique  it Edimbourg.  En 
1763,  il  publia  son  Essai  sur  la  distance  du 
soleil,  où,  d’après  son  calcul,  la  parallaxe 
ne  serait  que  de  6,9  et  conséquemment  sa  dis- 
tance de  cet  astre  d’environ  29,875  demi-_ 
diamètres  de  la  terre,  ou  de  près  de  43,00U,noo 
de  lieues.  Vingt-cinq  ans  après  seulement  pa- 
rut un  petit  opuscule  de  M.  Dawson  intitulé 
Quatre  propositions,  où  Stewart  fut  aussi  so- 
lidement que  poliment  réfuté;  le  célèbre  géo- 
mètre Landen  l’attaqua  aussi,  en  1771,  et 
montra  parfaitement  son  erreur.  Stewart,  qui 
mettait  son  repos  au  dessus  de  sa  gloire,  dédai- 
gna de  défendre  sa  dernière  production.  C'est 
maintenant  au  public,  disait-il,  à décider  si 
j'ai  eu  tort  ou  raison-  si  mon  ealcul  est  juste , 
on  ne  pourra  le  détruire  ; s'il  est  faux,  à quoi 
bon  le  défendre?  l’eu  de  temps  auparavant 
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avaient  paru  scs  Proposilionet  more  velerum 
demonslratœ.  Ce  mathématicien  doux  et  mo- 
deste, doué  de  la  plus  grande  mémoire,  puis- 
qu'il eoaservalt  longtemps  les  découvertes  qu'il 
avait  faites  avant  de  les  écrire,  fut  remplacé 
par  son  dis  Dugald  Stewart,  dont  l'enseigne- 
ment n'eut  pas  moins  d'éclat.  Mathieu  Stewart 
mourut  ie  23  janvier  1785. 

STEWAUT  (Dugald),  dis  du  docteur  Ma- 
thieu Stewart,  célébré  profes.seur  de  matliéma- 
tiques  à l'université  d'Edimbourg,  naquit  dans 
cette  ville  le  33  novembre  1753.  Burns  rap- 
pelle cette  descendance,  lorsqu’il  dit:  a Les 
philosoplies  père  et  fils.  » Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  collège  d'Édimliourg,  Du- 
gald suivit  à Glascow  les  cours  de  Thomas 
Reid,  dont  il  est  le  disciple  excellent.  En  1775, 
il  fut  adjoint  à son  père  et  le  remplofa  dans  sa 
chaire  de  mathématiques.  En  1785,  des  fonc- 
tions plus  élevées  lui  furent  affectées.  Ix’  doc- 
teur Eerguson,  professeur  de  philosophie  mo- 
rale à l'université  d'Éilimbourg,  ayant  résigné 
sa  place,  Stewart  lui  succéda.  Déjà,  en  1778, 
lorsrjue  Eerguson  était  allé  en  Amérique,  en 
qualité  deseerétairc  des  cinq  commissaires  an- 
glais chargés  de  proposer  la  paix,  Stewart 
l'avait  suppléé  pendant  un  an,  et  l'on  axait  pu 
juger  que,  confle  à cet  esprit  éminent,  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  morale  ne  décline- 
rait pas.  Les  leçons  professées  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  avec  un  succès  incomparable 
par  Dugald  Stewart  ont  été  rcruieillies  par  lui, 
et  forment  ses  principaux  ouvrages.  En  1792, 
il  publia  les  deux  prcm'iers  volumes  de  ses  £/r- 
meiits  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain; 
en  1793,  ses  Esquisses  de  philosophie  morale 
et  la  Vte  du  docteur  Smith  ; en  17!tfi,  la  /'ie 
du  docteur  Robertson  ; en  1 803,  la  yie  de 
Thomas  Reid.  (Ces  trois  biographies  ont  été 
insérées  dans  les  Transactions  de  la  Société 
roÿaie  (P  Edimbourg.  ] Cn  ison,  il  avait  fait 
paraître  ses  Leçons  sur  Tcconomie  politique. 
Dugald  Stewart  se  démit  de  sa  chaire  en  1809, 
moins  dans  l'intérét  de  sa  santé  languissante,  et 
dans  le  désir  de  se  vouer  à la  composition,  que 
dans  l'intention  de  faire  place  à un  de  ses  dis- 
ciples, alors  que  sa  recommandation  pouvait 
avoir  de  l'influenec,  et  afin  d'écarter  un  con- 
current dont  il  n'aimait  ni  les  opinions  ni  le 
caractère.  Stewart  ne  recueillit  pas  le  fruit  de 
ce  sacrifice  qui  l'honore.  Il  eut  la  douleur  de 
voir  mourir  son  disciple  chéri,  et  le  successeur 


qu’il  redoutait  usurpa  sa  chaire.  Stewart  mon* 
rut  en  1828;  II  avait  profité  des  loisirs  de  sa 
retraite  pour  achever  scs  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  r esprit  humain,  dont  le  troisième 
volume  parut  en  1827,  et  pour  écrire  trois 
beaux  ouvrages , qui  ont  fait  dire  de  lui  qu’à 
l’exemple  de  Cicéron , de  Milton,  de  Dryden  et 
de  Burcke,  son  génie  avait  jeté  un  éclat  plus 
vif  au  déclin  qu’au  début  de  la  vie.  Ces  œuvres 
nouvelles  ont  pour  titre:  Essais  philosophi- 
ques; Philosophie  des  facultés  actives  et  mo- 
rales; Dissertation  sur  les  progrès  de  la  phi- 
losophie métaphysique , morale  et  politique 
(composi-e.  pour  le  I"  volume  des  suppléments 
à la  philosophie  britannique,  et  traduite  en 
français  par  M.  Buchon,  en  1820).  — Disciple 
respectueux  mais  indépendant  de  Thomas  Reid, 
qui , en  écartant  du  domaine  de  l'étude  Ir» 
questions  qni  touchent  à la  nature  et  aux  causes 
premières  des  phénomènes  intellectuels,  lui 
semble  avoir  opéré  dans  les  sciences  philoso- 
phiques uue  révolution  analogue  à «lie  dont 
Bacon  fut  fauteur  dans  les  sciences  physiques, 
Dugald  Stewart  se  borne  à l’observation  des 
phénomènes  attestés  par  la  conscienœ,  et  à hl 
recherche  des  lois  dont  ces  phénomènes  dé- 
pendent. II  travaille  à préciser  les  limites  de  la 
connaissance  humaine,  fait  à la  croj-anre  sa 
part  légitime , concède  à Berkeley  que  l’on  ne 
peut  pas  démontrer  fexistcncc  de  la  matière, 
et  place  la  conviction  que  nous  avons  de  sa 
réalité  parmi  les  éléments  primitifs  de  la  raison 
humaine.  Il  met  de  cété  toutes  les  investiga- 
tions sur  la  substanee,  en  remarquant  que 
nous  ne  poux  ons  définir  les  corps  que  par  leurs 
qualités,  et  l’àme  que  par  ses  opérations.  Pour 
lui,  tout  l’avenir  de  la  philosophie  est  dans  la 
distinction  nettement  établie  et  fermement  sui- 
vie entre  les  conjectures  et  les  faits.  Esprit  sage 
et  sagace,  il  n’épargne  pas  les  systèmes  pré- 
somptueux, sans  que  cependant  les  sceptiques 
|)uisscnt  s'emparer  des  ruines  qu’il  fait  autour 
de  lui.  lAjin  de  nous  exdter  à l’indifférence  et 
à l’apathie  intellectuelles  par  la  considération 
de  notre  impuissance  et  de  notre  misère,  il  ne 
tend  qu'à  réveiller  en  noos  les  sentiments  d’ad- 
miration et  de  piété,  et  factiv  lté  s(x-ondée  par 
la  méthode;  la  philosophie  se  résout  pour  lui 
dans  le  perfectionnement  moral.  Plein  de  con- 
fiance dans  la  puissance  souveraine  de  l’éduca- 
tion, il  a fait  sur  les  facultés  de  l’esprit  hu- 
main les  observations  les  plus  profondes  et  les 
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plus  flufs.  Madame  de  Staël  a dit  qn’on  lui  de- 
vait l'bistoire  naturciie  de  l'esprit  humain.  On 
pourrait  eontinuer  cette  mëtaphore,  qui,  s’a- 
gissant de  deux  philosophies  aussi  franchement 
spirituaiistes,  n’a  rien  qui  puisse  inquiëtcr;  on 
pourrait  dire  qu’il  en  a donnë  aussi  l’hygiène. 
En  effet,  que  d'cxeellents  conseils  il  a semé  sur 
le  perfectionnement  de  l’esprit  et  du  cœur,  et 
sur  nos  devoirs  envers  ia  société  dont  nous 
sommes  membres  1 Comme  psychologiste,  Du- 
gald  Stewart  a doté  la  science  d’observations 
originales  sur  le  langage  philosophique,  sur  les 
termes  généraux,  sur  la  causation , sur  la  fa- 
culté d’attention,  sur  le  principe  de  l’associa- 
tion des  idées,  et  sur  l’habitude.  Aucun  philo- 
sophe n’a  mieux  distingué  la  sensation  de  la 
perception  ; mieux  analysé  les  phénomènes  de 
la  perception  externe,  considérés  dans  chaque 
seas  ; mieux  indiqué  quelles  recherches  il  con- 
vient de  faire  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à Stewart 
d’être  tombé  dans  le  défaut  de  quelques-unes 
de  ses  qualités.  A force  de  rechercher  la  clarté, 
il  devient  diffus;  de  peur  de  s’égarer  dans  les 
hypothèses,  il  n’ose  conclure,  et  les  observa- 
tions qu’il  recueille  demeurent  stériles  entre 
ses  mains  trop  prudentes.  Quoique  son  érudi- 
tion fût  solide  et  variée , et  qu’on  le  voie  em- 
prunter des  exemples  h toutes  les  sciences  et  à 
tous  les  arts,  on  pourrait  signaler  dans  sa  con- 
naissance de  la  philosophie  française  quelques 
lacunes.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  légers  défauts, 
ses  Esquisses  de  philosophie  morale,  qu’il 
avait  rédigées  pour  servir  de  programme  h ses 
leçons,  sont  un  manuel  excellent.  Une  classlfl- 
cation  large  et  méthodique,  des  définitions  lu- 
cides et  exactes,  des  notions  positives,  font  com- 
prendre le  fruit  que  ses  élèves,  dont  plusieurs  se 
sont  illustrés  danslcs postes  les  plus  éminents  des 
trois  royaumes,  tirèrent  de  ses  leçons.  On  par- 
taue  en  même  temps  la  vénération  qu’ils  ont 
voués  à la  mémoire  de  ce  penseur,  homme  de 
bien , pénétré  d’un  sentiment  si  exquis  de  la 
moralité,  âme  douce  et  indulgente  dont  l’en- 
thousiasme pour  la  vérité  et  la  vertu  est  tem- 
pérée par  la  grâce.  Les  œuvTCs  de  Dugald  Ste- 
wart ne  passeront  pas  ; elles  n’ont  pas  encore 
obtenu  toute  la  popularité  qu’elles  méritent. 
« Les  beautés  particulières  du  style  de  Dugald 
« Stewart,  dit  M.  James  Macklntosh,  le  met- 
o lent  au  nombre  des  auteurs  les  plus  élégants 


<t  qui  aient  traité  en  anglais  des  sujets  phllosct- 
« phiques.  » AvrénÉF.  HKNNFQum. 

STIlÉi'NÉLlIS  {mylh.].  Un  des  fils  de  Per- 
séc  et  d’Andromède;  eut  pour  lot  Mycènes,  â la 
mort  de  son  père,  vainquit  et  fit  prisonnier 
Amphitryon,  son  neveu , sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  d’Électryon,  tué  par  Amphitryon  ; 
il  eut  pour  fils  Eurysthée.  — Un  autre  Sthéné- 
lus,  fils  de  Capanée,  fut  l’un  des  sept  chefs  qui 
assiégèrent  Thèbes  avec  Polynice,  et  s’empa- 
rèrent de  cette  ville.  Il  accompagna  Diomède 
au  siège  de  Troie,  et,  A son  retour  en  Grèce,  fit 
avec  ce  prince  la  guerre  au  roid’Étolie  Agrins 
et  le  chassa  du  pays. 

STIBIÉ  (Tabtbe).  P'oy.  ÉvrtriQ™. 

STICIIOMÉTIUE.  Division  d’nn  ouvrage 
en  versets.  Au  moyen  Age,  la  manière  de  sup- 
pléer A la  ponctuation  dans  les  premiers  temps 
fut  d’écrire  par  versets,  et  de  distinguer  ainsi 
les  membres  et  sous-membres  dn  discours. 
Chaque  verset  était  renfermé  dans  une  ligne, 
que  les  Grecs  appelaient  en  sorte  tpi’cn 

comptant  les  versets,  on  découvrait  comblai 
de  lignes  il  y avait  dans  un  volume.  Saint  Jé- 
rôme Introduisit  cette  stichométrle  ou  dlsthie- 
Uon  par  versets  dans  l’Écriture-Sainte,  pour  en 
faciliter  l’intelligence  et  la  lecture.  Elle  a cessé 
d’être  employée  dans  l’ Ancien-Testament  an 
commencement  du  xni'  siècle,  pendant  lequel 
s’établit  une  division  nouvelle  qui  subsiste  en- 
core aujourd’hui. 

STIGMATES.  Incisions  ou  marques  que 
les  gentils  ou  païens  pratiquaient  sur  une  par- 
tie du  corps,  telle  que  le  front,  les  bras  ou  le 
poignet,  soit  au  moyen  d’un  fer  chaud  A pointe, 
soit  avec  une  aiguille.  Ds  couvraient  ensuite 
ces  piqûres  avec  une  poudre  noire  ou  de  toute 
autre  couleur,  laquelle  fixait  ces  marques  d’une 
manière  indélébile.  Les  figures  ou  caractères 
de  cette  espèce  de  tatouage  étaient  relatives  A 
la  légende  mythique  de  la  divinité  quelconque 
A laquelle  on  vouait  un  culte  particulier.  Moïse 
(Lévltiq.,  chap.  XIX, p.  Î8)  défendit  expressé- 
ment cet  usage  aux  Israélites,  attendu  l'appli- 
cation superstitiense  qu’en  faisaient  les  peuples 
idolâtres. 

Les  premiers  chrétiens  l’adoptèrent,  il  xi 
vrai,  mais  seulement  comme  moyen  de  se  re- 
connaître entre  eux  ; iis  n’imprimaient  ces 
stigmates  que  sur  les  bras,  et  ils  représen- 
taient tantôt  une  croix,  tantôt  le  monogramme 
de  Jésns-Cbrlst. 
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Toutefois  les  vrais  stigmates  sont  les  inci- 
sions qui  furent  miraculeusement  opérées  sur 
le  corps  de  saint  François  d' Assise,  et  qui  ex- 
primaient exactement  'les  plaies  faites  à Notre- 
Seigneur,  lorsqu’il  fut  mis  en  croix. 

STIGMATES,  stigmata  {entom.J.  On 
nomme  ainsi,  dans  les  insectes,  les  oriilces  par 
lesqueis  icurs  organes  respiratoires  appeiés  tra- 
chées communiquent  avec  i'air  extérieur.  Ces 
orifices  sont  distribués  symétriquement  par  pai- 
res, l'un  à droite,  l’autre  à gauche  du  corps  de 
ces  animaux.  Leur  nombre,  leur  situation  et 
leurs  formes  variant  beaucoup,  nous  ailons  les 
considérer  sous  ces  trois  points  de  vue. 

Quant  au  nombre,  ii  estnécessairement  déter- 
miné par  ceiui  des  segments  du  corps,  qui  est  de 
treize,  savoir:  lin  pour  ia  tète,  trois  pour  le 
thorax,  et  neuf  pour  l'abrlomcn.  La  tète  et  le 
dernier  segment  abdorainai  sont  toujours  dé- 
pourvus de  stigmates,  et  le  thorax  n’en  a ja- 
mais au  delà  de  deux  paires.  Il  en  résulte  qu'il 
ne  peut  jamais  y en  avoir  plus  de  vingt  ; mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  cc  nombre  soit  tou- 
jours atteint.  La  plupart  des  coléoptères , les 
sauterelles,  les  lépidoptères  en  général,  etc., 
en  ont  vingt.  Les  lamellicornes,  li“s  cérambyeins, 
les  termites,  etc.,  etc.,  n’en  ont  que  dix-liuit. 
Les  hyménoptères,  ayant  moins  de  segments 
abdominaux  que  les  précédents,  n’ont  générale- 
ment que  seize  stigmates;  les  hémyptères  en  ont 
de  dix  à dix-huit,  les  diptères,  seulement 
douze  ou  quatorze.  Les  libellules  paraissent 
n’en  avoir  que  quatre,  ou  du  moins,  s'ils  en  ont 
davantage,  les  autres  sont  si  petits  qu'il  est  im- 
possible de  les  apercevoir. 

La  situation  des  stigmaU'S  peut  être  envisagée 
relativement  à la  place  qu'ils  occupent,  soit  sur 
l’enveloppe  tégumentaire,  soit  sur  l'une  des 
trois  principales  divisions  du  corps.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  iis  sont  situés  ordinairement  près 
du  point  de  jonction  de  deux  segments,  quel- 
quefois même  sur  lu  membrane  qui  joint  ces 
segments  entre  eux,  ou  bien,  comme  cliaquc 
segment  se  compose  de  deux  arceaux,  ils  sont 
places  tantôt  sur  la  portion  membraneuse  qui 
unit  l’arceau  supérieur  à l’inférieur , tantôt  sur 
l’arceau  supérieur , et  enfin  tantôt  sur  l'infé- 
rieur. Ces  trois  situations  s'observent  même  à 
la  fois  dans  certaines  espèces  du  genre  scara- 
bée. l.cs  trois  premières  paires  abdominales 
sont  dorsales,  les  deux  suisaulcs  lulérales  et  les 


dernières  ventrales.  Ainsi , on  ne  peut  établir 
de  règle  générale  à cet  égard. 

Sous  le  second  aspect,  le  thorax  et  l’abdomen 
étant  seuls  pourvus  de  ces  orifices,  il  en  résulte 
une  division  naturelle  en  stigmates  thoraciques 
et  stigmates  abdominaux,  division  qui  peut 
même  s’appliquer  aux  larves  des  insectes  à 
métamorphose  complète , bien  que  chez  elles  il 
n’existe  pas , à proprement  parler,  de  séparation 
tranchée  entre  le  thorax  et  l’abdomen  ; mais 
alors  il  faut  considérer  les  trois  anneaux  ou 
segments  qui  suivent  la  tête  comme  correspon- 
dant au  thorax  de  l’insecte  parfait;  ce  qui  est  en 
effet.  Or,  chez  presque  toutes  ces  larves,  il  y a 
une  paire  de  stigmates  sur  le  premier  segment 
et  une  autre  sur  le  troisième  ; ce  n’est  que  dans 
l’ordre  des  Diptèses  qu’ils  se  trouvent  trans- 
portés sur  le  second  anneau , tandis  que  le  pre- 
mier et  le  troisième  en  sont  dépourvus. 

Chez  les  insectes  parfaits,  il  y a généralement 
quatre  stigmates  thoraciques  presque  toujoui-s 
très  difficilesà  distinguer,  leur  existence  ne  s’an- 
nonçant par  aucun  signe  extérieur  dans  le  plus 
grand  nombredescas,  au  point  que  la  plupartdes 
anatomistes  n’en  mentionnent  qu’une  paire  là 
où  il  y en  a réellement  deux.  La  première  est 
ordinairement  située  sur  la  membrane  qui  lie  le 
prothorax  au  mésothorax  , mais  plus  près  du 
premier  que  du  second  et  un  peu  eu  arrière  de 
l'articulation  des  pâtes  anterieures  avec  le 
corps  : pour  l’apercevoir,  il  faut  écarter  ces 
deux  segments  de  manière  à mettre  la  mem- 
brane en  évidence.  La  seconde  paire  est  encore 
plus  cachée , étant  placée  entre  l’articulation  du 
mésothorax  avec  le  métathorax , de  sorte  que 
pour  l’apercevoir  il  faut  désarticuler  entière- 
ment ces  deux  pièces  entre  lesquelles  elle  est 
comme  enfouie.  Dans  quelques  orthoptères  ce- 
pendant, tels  que  les  criquets  (ocrydium),  elle 
se  trou>c  entièrement  à découvert.  La  disposi- 
tion des  stigmates  tlioraciques  s’observe  dans 
presque  tous  les  ordres.  Chez  les  libellules,  qui 
n'ont , comme  nous  l’avons  dit , que  quatre 
stigmates,  tous  sont  thoraciques  et  placés  ainsi 
que  nous  venons  de  l’indiquer. 

Quant  aux  stigmates  abdominaux , cc  que 
nous  avons  dit  plus  haut  du  rapport  qu’ils  ont 
avec  le  nombre  des  segments  suffira  pour  en 
faciliter  la  recherche. 

Maintenant , U est  bon  qu’on  sache  qu’il  y a 
aussi  de  faux  stigmates,  c'est-à-dire  des  stigma- 
tes organisés  extérieurement  comme  les  veri- 
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tables,  mais  sans  ouverture,  et  ne  pouvant 
par  conséquent  donner  accès  à l'air  atmosphé- 
rique ; tels  sont  les  stigmates  abdominaux  des 
nèpes  qui  sont  très  grands , et  néanmoins  ne 
servent  nullement  à leur  respiration  qui  s'opère 
chez  elles  par  les  deux  filets  qui  terminent  leur 
abdomen.  Ces  insectes  sont  également  privés  de 
stigmates  thoraciques,  ainsi  que  les  ranalres. 

La  forme  et  la  structure  des  stigmates  varient 
beaucoup  ; tantôt  ce  sont  de  simples  fentes  dans 
l'enveloppe  extérieure,  sans  pièces  accessoires  ; 
tantôt , outre  un  cercle  corné  qui  les  entoure , 
et  que  M.  Audoin  nomme  péritrème,  leur  oc- 
clusion est  complétée  par  des  lames  qui  agissent 
comme  des  volets,  ou  par  des  poils,  des  cils,  etc. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas , il  existe  toujours  à leur 
face  interne  un  appareil  musculaire  qui  les 
ferme  ou  les  ouvre  à la  volonté  de  l'animal, 
et  permet  ou  non  à l'air  d'arriver  dans  les  tra- 
chées. 

Dans  leur  organisation  la  plus  simple,  les 
stigmates  ne  consistent  qu'en  une  petite  fente 
linéaire  pratiquée  dans  les  téguments  ou  formée 
par  les  bords  de  deux  pièces  contiguës  qui  lais- 
sent un  léger  intervalle  entre  elles  sur  une  por- 
tion de  leurs  bords , intervalle  qu'elles  ferment 
en  se  rapprochant.  On  voit  un  exemple  de  cette 
disposition  dans  les  stigmates  thoraciques  des 
hémiptères , qui  se  bornent  è une  libère  scis- 
sure, sans  péritrème,  entre  les  bords  du  méso- 
thorax et  du  métathorax.  Les  bords  de  cette 
fente  se  rapprochent  quelquefois  par  simple 
contiguïté  ; mais  le  plus  ordinairement  ils 
offrent  des  dentelures  qui  s'engrainent  les  unes 
dans  les  autres  et  rendent  l'occlusion  plus  in- 
time. Les  libellules , la  chrysalide  du  smérin- 
Itie  du  peuplier,  et  beaucoup  d'autres  espèces, 
offrent  des  exemples  de  cette  conformation. 
Ailleurs,  la  nature  semble  avoir  voulu  prévenir 
l'entrée  dans  les  trachées  de  corps  étrangers 
qui  auraient  pu  s'y  introduire  en  même  temps 
que  l'air , et,  A cet  effet , elle  a garni  les  bords 
de  leur  orifice  de  poils  ou  de  cils.  Cette  organi- 
sation est  principalement  propre  aux  stigmates 
thoraciques  des  coléoptères  aquatiques.  Quel- 
quefois , comme  dans  les  courlilières,  une  des 
lèvres  se  prolonge  un  peu , de  manière  à empié- 
ter sur  l'autre  et  à remplir  ainsi  la  même  fonc- 
tion que  les  poils  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  stigmates  abdominaux  des  hémiptères, 
de  beaucoup  de  coléoptères,  notamment  des 
carobiques,  sont  presque  aussi  simples  que  les 


précédents;  ils  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils 
sont  entourés  d'un  péritrème  en  anneau  carti- 
lagineux; ils  s'écartent  rarement  de  la  forme 
ronde,  ovalaire  ou  elliptique,  et  sont  tantôt 
nus,  tantôt  garnis  de  cils. 

La  structure  se  complique  davantage  dans 
ceux  dont  nous  allons  parler.  Ils  sont  toujours 
munis  d'un  péritrème  dont  chaque  demi-por- 
tion est  munie  à son  cèté  interne  d'un  prolon- 
gement valvulaire  de  même  nature  qu'elle,  de 
sorte  que  l'orifice  stigmatique  parait  fermé  par 
un  diaphragme  divisé  en  deux  par  une  fente 
longitudinale.  L'une  de  ces  valves  ou  de  ces 
paupières,  comme  les  appelle  Réaumur,  est 
ordinairement  plus  grande  que  l'autre,  et  toutes 
deux  sont  souvent  garnies  de  cils  ou  de  poils  qui 
se  ramifient  en  arbusculcs,  en  pinceaux  ou  en 
feuiUes  de  fougères,  etc.,  etc.  Le  premier  stig- 
mate altdominol  du  Lucanus  cerius,  les  deux 
derniers  du  Dytiscus  maryinalis,  tous  les  stig- 
mates abdominaux  de  V H ydrophilus  caraboi- 
des,  sont  de  cette  classe.  L'occlusion  et  l'ouver- 
ture de  ces  stigmates  s'opèrent  au  moyen  d'un 
mécanisme  très  compliqué , et  dont  il  est  assez 
difficile  de  donner  une  idée  par  une  simple  des- 
cription. 

L'anneau  cerné  se  prolonge  intérieurement  A 
ses  deux  extrémités  en  une  lamelle  A laquelle 
s'adapte  une  pièce  en  trapèze,  dont  les  deux 
sommets  se  touchent.  L'un  des  angles  de  sa 
base  s'appuie  sur  la  lamelle  en  question,  tan- 
dis que  l'autre  reste  libre.  Il  en  résulte  un  vide 
entre  ces  pièces  et  le  péritrème  , et  un  second 
semblable  du  càté  qui  regarde  l'intérieur  du 
corps.  Dans  ce  dernier  vide  se  trouve  un  mus- 
cle triangulaire  qui  le  remplit  entièrement  et 
qui  par  les  angles  de  sa  base  est  fixé  aux  angles 
libres  des  deux  pièces  triangulaires  dont  nous' 
venons  de  parler.  lorsque  ce  muscle  se  con- 
tracte, il  entraîne  nécessairement  les  deux  piè- 
ces qui  pivotent  sur  leur  sommet  en  rapprochant 
leurs  angles  libres.  Les  angles  opposés,  fixés 
aux  extrémités  du  péritrème,  attirent  en  même 
temps  celui-ci,  de  sorte  que  les  bords  de  l'an- 
neau s'écartent  et  livrent  passage  A l'air.  Quand 
le  muscle  cesse  sa  contraction,  toutes  les  pièces 
reviennent  A leur  place  habituelle  et  le  stigmate 
se  trouve  fermé  de  nouveau. 

Des  stigmates  qui  se  rapprochent  des  précé- 
dents sont  ceux  où  les  cils  qui  garnissent  l'in- 
ti-rieur  des  valves  sont  remplacés  par  une 
membrane  celluleuse,  criblée  de  petits  trous  A 
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travers  losqucls  passe  le  fluide  atmosphérique. 
Les  bords  des  valves  sont  également  tantôt  gar- 
nis de  cils,  comme  chez  Y Hamaticherus  herot, 
tantôt  simplement  rapprochée  par  contiguïté , 
comme  dans  le  hanneton  (melolontha  vulga- 
^s). 

D'autres  formes  de  stigmates  paraissent 
propres  à certaines  larves.  Ainsi,  dans  celle  du 
Dytiscus  marginalû,  nne  membrane  percée  à 
son  centre  d’une  assez  grande  ouverture  circu- 
laire se  trouve  tendue  au-dessus  des  valves,  et 
comme  elle  est  ornée  de  cercles  concentriques 
colorés  de  diflérentes  nuances,  ainsi  que  le 
périlrème  qui  est  parfaitement  arrondi , Réau- 
mur  a comparé  le  tout  à l’iris  de  l'œil.  Suivant 
Sprengel , ces  stigmates  sont  entièrement  bou- 
chés par  une  matière  demi-fluide , qui  occupe 
le  centre  de  la  membrane  et  s'est  interposée 
entiv  Ira  valves.  Elle  existe  également  chez  quel- 
ques lépidoptères,  notamment  dans  la  clienille  du 
Bombyx  vinvla.  C'est  sur  la  présence  de  cette 
matière  et  de  la  membrane  que  Moldenhauer 
se  fondait  principalement  pour  nier  la  respira- 
tion chez  les  insectes.  Dans  la  larve  du  Melo- 
lontha sohtiliatis,  le  péritrème,  qui  est  très 
large,  a la  forme  d'une  demi-lune  un  peu  irré- 
gulière, et  l’espace  qu'il  circonscrit  est  occupé 
par  une  membrane  celluleuse  et  criblée  d’une 
multitude  de  pores  qui  donnent  passage  à l’air. 
Dans  celle  de  rOryrfoi  nasicomis,  on  retrouve 
une  disposition  analogue , mais  nn  peu  plus 
compliquée  : le  péritrème  a encore  une  forme 
semi-lunaire,  mais  les  deux  extrémités  se  tou- 
chent pres<|ue.  Son  prolongement  valvulaire 
est  bombé  comme  un  bouclier,  et  couvert  par 
un  grand  nombre  de  fascicules  cartilagineux 
qui  convergent  vers  une  membrane  placée  au 
centre  de  l’appareil , et  percée  dans  son  milieu 
d’nne  fente  extrêmement  petite,  qui  sert  à l’in- 
troduction du  fluide  atmosphérique. 

Enfin,  si  l’on  suppose  dans  les  téguments 
une  simple  ouverture  dépourvue  d'anneau  cor- 
né, et  dans  laquelle  sont  enchâssées  deux  lames 
mobiles  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  alternati- 
\ ement  comme  des  volets , on  aura  cette  sorte 
de  stigmates  que  M.  Marcel  de  Serres  a décrits 
le  premier  et  nommés  Irémaères  (de  rpwct,  ou- 
verture, irf,  air).  Quelquefois,  au  Heu  de  deux 
valves,  il  n’en  existe  qu’une  seule  qui  fait  alors 
l’offlcc  de  soupape.  Ces  stigmates  trémaères 
sont  propres  à quelques  orthoptères  et  sont 
toqjours  thoraciques. 


Ce  petit  nombre  d'exemples  suffira  pour  don- 
ner une  Idée  de  l'extrême  variété  que  la  nature 
a déployée  dans  la  structure  de  ces  orifices  pneu- 
matiques. Une  revue  succincte  de  la  manière 
dont  ils  se  présentent  dans  les  différents  ordres 
d'insectes  complétera  ce  que  nous  nous  propo- 
sions d'en  dire. 

Dans  les  coléoptères , qui  ont  généralement 
vingt  de  ces  ouvertures,  il  y en  a une  paire  sur 
chaque  segment,  moins  ceux  que  nous  avons 
dit  n’en  avoir  jamais  : ils  sont  ordinairement 
placés  sur  la  limite  postérieure  de  chaque  an- 
neau et  sur  la  bande  membraneuse  qui  unit  les 
arceaux  supérieurs  aux  inférieurs.  Le  premier 
stigmate  thoracique  est  ordinairement  le  plus 
grand  de  tous , et  a une  forme  plus  ou  moins 
allongée  ; le  second , caché  entre  le  mésothorax 
et  le  métatborax,  est  beaucoup  moins  grand. 
I.e  premier  stigmate  abdominal , placé  entre  le 
métathorox  et  lu  premier  nnnenu  de  l’abdomen, 
est  le  plus  souvent  assez  petit  ; quelquefois 
néanmoins,  comme  dans  les  longicornes,  il  est 
aussi  grand  et  même  plus  grand  que  le  premier 
du  thorax.  Les  autres  stigmates  abdominaux , 
au  nombre  de  sept  paires , sont  égaux  entre 
eux , excepté  dans  les  espèces  aquatiques , où 
les  deux  derniers  sont  plus  grands,  plus  allon- 
gés et  hors  de  la  ligne  des  précédents. 

Chez  les  orthoptères,  le  nombre  et  la  dispo- 
sition des  stigmates  sont  les  mêmes,  c.\cepté 
dans  quelques  genres,  tels  que  celui  des  courti- 
liires,  où  le  second  stigmate  thoracique,  au  lieu 
d’étre  caché,  est  enticremeut  à découvert.  Dons 
les  grillons  également,  le  premier  stigmate  de 
l’abdomen  est  placé  dons  une  cavité  en  demi- 
lune,  fermée  d'un  câte  par  un  rebord  saillant 
Les  suivants  sont  placés  au  bord  inférieur  de 
l’arceau  dorsal,  tandis  que,  chez  les  blattes  et 
les  forficules  , ils  le  sont  sur  la  membrane 
même  qui  unit  ces  arceaux,  comme  chez  les 
coléoptères. 

Ceux  des  hémiptères  sont  presque  constam- 
ment placés  sur  les  arceaux  Inférieurs  de  l’ab- 
domen , et  non  sur  leur  membrane  conjonctive. 
Leurs  stigmates  thoraciques  sont  encore  plus  ca- 
chés que  dans  les  ordres  précédents,  beaucoup 
plus  petits  et  ne  peuvent  être  aperçus  qu’après 
qu’on  a désarticulé  entièrement  les  trois  s^- 
ments  thoraciques. 

Chez  les  névroptères,  les  stigmates  thora- 
ciques sont  toujours  au  nombre  de  quatre,  et 
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cachés  comme  dans  les  ordres  précédents. 
Quant  aux  stigmates  abdominaux,  ils  sont  pla- 
cés sur  la  membrane  qui  réunit  deux  segments 
entre  eux , immédiatement  avant  celui  auquel 
Ils  appartiennent.  Mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit , ils  manquent  chez  Jes  libellules , et 
sont  assez  difficiles  à reconnaître  chez  beaucoup 
d’espèces,  tant  à cause  de  leur  petitesse  que  par 
la  mollesse  des  téguments. 

Les  hyménoptères , les  lépidoptères  et  les 
diptères,  chez  qui  le  thorax  a la  même  confor- 
mation , ont  également  quatre  stigmates  thora- 
ciques, comme  les  précédents,  et  leur  position 
est  la  même  daus  tous,  excepté  chez  les  hymé- 
noptères , où  la  seconde  paire  est  placée  sur  le 
' métathorax  lui-même , et  non  entre  lui  et  le 
mésothorax.  Dans  les  diptères,  les  mêmes  stig- 
mates, surtout  la  première  paire,  font  une  lé- 
gère saillie  en  forme  de  tube  court  et  comprimé. 
Chez  ces  trois  ordres , les  stigmates  abdomi- 
naux sont  très  petits,  ponctiformes,  et  toujours 
situés  dans  la  membrane  conjonctive  des  seg- 
ments , de  sorte  que  les  bords  de  ceux-ci  les 
dérobent  à la  vue  lorsqu'on  n'a  pas  soin  du  les 
écarter. 

C’est  principalement  dans  les  chenilles  d'une 
certaine  grosseur  et  à peau  lisse,  comme  celles 
des  sPHixGiDES,  qu’il  est  aisé  d’apercevoir  les 
stigmates,  parce  que  leur  péritrème  est  tou- 
jours d'une  couleur  différente  de  celle  des  an- 
neaux sur  les  eûtes  desquels  ils  se  trouvent  pla- 
cés. Nous  citerons  pour  exemple  la  chenille  du 
liphinx  du  troène,  dont  les  stigmates  de  forme 
'arrondie  sont  d'un  jaune  orangé,  tandis  que 
'son  corps  est  d’un  beau  vert.  Voy.  Xbacuéks. 

I Duponchel  père. 

! STILICOX  {hisl.),  ministre  d'Honorius, 
ou  plutêt  roi  sous  son  nom,  était  Goth  d'ori- 
gine. Marié  à Serena,  nièce  de  Théodose,  on  le 
voit,  en  384,  député  près  de  Sapor  111,  flattant 
les  goûts  de  ce  prince,  et  en  obtenant  par  ruse 
tout  ce  qu'il  désirait;  devenu  ensuite  général 
(le  Théodose,  Il  lui  gagna  plusieurs  batailles 
pétulant  qu'au  palais  sa  femme  préparait  les 
voies  à son  ambition.  Grâce  à elle,  il  était  de- 
venu pour  ainsi  dire  tuteur  du  jeune  prince, 
lors(pic  Théodose  mourut,  et  ce  fut  à lui  que 
l'empereur  recommanda  ses  deux  fils.  Il  parait 
(pi'un  moment  Stilicon  pensa  à conserver  la 
tutelle  des  deux  princes,  moins  encore  par  am- 
bition que  par  haine  pour  Ruffln,  <pii  avait 
Ihit  massacrer  par  les  Bastarues  son  ami  Pro- 


inotus;  mais  il  craignit  de  n'étre  pas  assez  fort, 
et  attendit  une  meilleure  occasion  sinon  de  réu- 
nir tout  le  gouvernement  en  ses  mains,  au 
moins  de  se  venger  de  Ruffln.  Il  comment  par 
affermir  le  pouvoir  de  sa  pnpillc,  en  accordant 
aux  partisans  d’Eugène  une  amnistie  dont 
Théodose  avait  eu  le  projet,  et  par  pacifier  ses 
frontières.  Une  rapide  exptMition  en  Rhétie, 
pendant  laquelle  il  traita  avec  les  Germains, 
arrêta  les  Saxons , força  à lui  rendre  hom- 
mage Marcomir  et  Sunnon,  chefs  des  Francs, 
dont  plus  tard,  sur  quel([ues  méeontements,  il 
Ht  périr  l’un  et  emmena  l’autre  prisonnier.  A 
la  nouvelle  de  ces  succès,  les  Pietés  tremblèrent 
au  fond  de  leur  Ile  et  Ruffln  sur  le  trône  d’O- 
rient.  Pour  conjurer  le  danger,  il  résolut  d'at- 
tirer .Alaric  sur  la  Grèce.  Le  roi  goth  profita 
avec  ardeur  de  cette  occasion , et  ravagea  tout 
le  pays,  de  l'Adriatique  au  Bosphore.  Stilicon, 
qui  n’avait  pas  perdu  un  moment,  l’atteignit 
en  Th(;ssaiie,  et  II  allait  probablement  rem- 
porter la  victoire,  lors<iu’un  ordre,  arraché  à 
Arcadius  par  Ruffln,  prescrivit  la  séparation 
des  troupes  de  l’empire  d’Orient  de  celles'  de 
Stilicon.  Les  soldats  irrités  offrirent  à leur  gé- 
néral de  n’obéIr  qu’à  lui  ; mais,  soit  qu’il  se 
crût  trop  faible,  soit  pour  toute  autre  raison,  il 
les  remercia,  la  scission  se  fit,  et  il  s’éloigna, 
laissant  le  champ  libre  à Alaric,  mais  après 
s’être  entendu  avec  Gainas,  qui  devait  le  ven- 
ger de  Ruffln.  Scs  dispositions  prises,  il  se  re- 
plia sur  les  Gotbs,  qui  ravageaient  l’Arcadie, 
et  les  enferma  dans  les  montagnes  ; mais , se 
croyant  sûr  de  la  victoire,  il  se  livra  aux  plai- 
sirs et  négligea  de  combattre;  Alarie  en  pro- 
fita pour  s’enfuir  en  Épire,  où  Stilicon  ne  le 
poursuivit  pas,  car  Eutrope,  successeur  de 
Ruffln,  imiuict  de  voir  l’armée  d’Honorius 
combattre  en  Grèce,  soulevait  l’.Afriquc  contre 
lui.  Un  décret  du  sénat  ayant  autorisé  Stilicon 
à y porter  la  guerre.  Il  s’ententUt  avec  Marco- 
ril,  frère  de  Gildon,  et  son  ennemi,  parce  qu’il 
avait  vu  ses  deux  fils  tués  par  lui,  opposa  le 
frère  au  frère,  et  récompensa  le  vaintpieur 
en  le  faisant  jeter  dans  une  riv  ière  pendant  une 
promenade  qu’ils  faisaient  ensemble.  Cepen- 
dant Alaric  continuait  à ravager  la  Vénétie  et 
la  Ligurie.  La  guerre  se  continuait  en  Rliétie  : 
Stilicon  prit  le  parti  de  s’y  rendre,  quoiqu’il 
eût  peu  de  troupes.  Effrayés  de  son  approche, 
les  Germains  s’empressèrent  de  traiter  avec  lui; 
mais,  à son  retour,  U rencontra  au  pied  d(» 
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Alprs  les  Goths,  qui  lui  oITrirent  la  bataille  on 
un  traité , à la  conilitioii  de  repasser  les  mon- 
tagnes. Stilieon  aecepta  le  traité  ; mais  à peine 
les  Gotlis  étaient-ils  en  marche,  qu’il  se  met  à 
leur  poursuite  et  les  atteint  près  de  Pollentia  : 
c'était  le  jour  de  Pâques;  la  bataille  n’en  eut 
pas  moins  lieu  ; seulement  Stilieon  ne  combattit 
pas  en  personne  ; le  succès  fut  douteux , et  il 
s’ensuivit  un  second  traité  qui  ne  fut  pas  mieux 
exicutc  que  le  premier.  Loin  de  sentir  redou- 
bler leur  courage  en  présence  de  ces  perfidies, 
les  Gotlui  prirent  le  parti  d’abandonner  leur 
roi , qui  fut  obligé  de  s’enfuir  seul  dans  les 
montagnes  pendant  que  Stilieon  retournait  à 
Rome. 

Il  tenait  à surveiller  lui-méme  les  intrigues 
<|u’il  avait  mises  en  jeu  dans  le  palais.  Sa  fille 
avait  épousé  Honorius,  qui  n’en  avait  pas  d’en- 
fants, et  Stilieon  convoitait  le  tronc  pour  son 
fils,  mais  il  ne  pouvait  exécuter  ce  projet  que 
pendant  une  époque  de  troubles;  il  s adressa 
de  nouveau  à Alaric  qui,  toujours  trahi , n’en 
consentit  pas  moins  â s’entendre  avec  lui  pour 
piller  rillyric;  mais  le  projet  ne  put  être  mis 
immédiatement  à exécution.  Constantin  venait 
de  se  révolter  dans  les  Gaules  ; il  fallut  lui  op- 
poser des  troupes;  Stilieon  d’ailleurs  se  croyait 
nécessaire  à Rome  ; plusieurs  mois  se  passia  ent, 
Alaric  s'impatienta,  passa  en  Italie  et  réclama 
une  indemnité.  Stilieon  la  lui  fit  accorder.  Ses 
ennemis  profitèrent  pour  rélatcr  de  l’indigna- 
tion qu’excita  cette  conduite.  Olympe,  son 
protégé,  qui  avait  été  mêlé  a toutes  ses  intri- 
gues pour  enlever  le  pouvoir  à Honorius, 
iivoua  tout , et  obtint  de  l’empereur  un  plein 
jmuvoir  d’agir.  Son  premier  acte  fut  de  souli-- 
xer  les  troupes  nu  milieu  d’une  revue,  et  de 
faire  exécuter  par  ce  moyen  ceux  qu’il  ap|)clait 
des  traîtres,  c’est-à-dire  les  ennemis  du  mi- 
liislre.  Stilieon  était  alors  à Bologne;  c’était  le 
moment  de  faire  acte  d’énergie;  ses  amis  et 
scs  soldats  l’y  engagèrent,  mais  cette  bréitation, 
qui  lui  avait  été  dtjà  deux  fois  fatale,  le  per- 
dit. Il  temporisa,  et  <iuaud  il  sc  décida  â agir, 
il  était  trop  tard;  il  ne  lui  restait  d’autre  |Kirti 
»|Ue  la  fuite.  Réfugié  dans  une  église'  de  Ra- 
venne,  il  y fut  poursuivi  par  Olympe.  Les  sol- 
<lats  <|ui  le  cernèrent  l’assurèrent  (pi’ils  n’a- 
xaient pas  ordre  de  le  tuer  ; il  consi  nlit  à sor- 
tir; mais  à peine  èlait-il  dehors  que  l’ordre  ar- 
riva. Ses  amis,  dit-on,  lui  offrirent  de  prendre 
les  armes  pour  le  «luver,  mais  il  s’y  refusa,  et 


présenta  lui-méme  sa  tête  au  couteau  ( Î7  août 
408).  Sa  seconde  fille,  mariée  à l’empereur,  fut 
répudiée;  ses  biens  furent  confisqués  ; tous  ses 
amis  périrent,  et  son  nom  fut  effacé  des  monu- 
ments. 

Claudien  a laissé  un  poème  De  laudibusSti- 
liconit,  écrit  du  vivant  même  du  ministre. 

On  doit  â Stilieon  la  perte  à jamais  regret- 
table des  Uvres  sybillins  authentiques,  qu'il 
fit  brûler  en  399.  Thomas  Corneille  a fait  jouer, 
en  1660,  une  tragédie  de  Stilieon,  qui  eut  un 
grand  succès. 

STILLINGE  (bol.).  Genre  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  renfermant  des  plantes  qui 
contiennent  dans  toutes  leurs  parties  un  suc 
laiteux,  gluant,  mais  sans  âcrclé.  La  tliUinge 
des  bois,  propre  aux  contrées  arides  de  la  Ca- 
roline, est  employée  comme  anti-syphilitique. 

STILIQUE,  sTiLicus(ertfo»i.).  Genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  coUsvptères  pentamères, 
familledes  brachcly  très,  établi  par  Latreilicaux 
dépens  de  celui  des  pédères  de  Fahrlcius , et 
placé  par  lui  dans  la  tribu  des  longipalpes.  Il 
y comprend  tous  ceux  des  pédères  dont  les  ar- 
ticles des  tarses  sont  entiers , et  lui  donne  pour 
type  le  Poederus  orbiculalus,  Kab. , qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  Cet  insecte , long  de  2 
lignes  1/2,  est  noir  avec;  la  tête  grande  et  arron- 
die, le  corselet  ponctué  et  caréné , la  Imuche , 
les  antennes  et  les  pieds  fauves  [voy.  Bbxché- 
LVTllEs).  Dl'POXCHEL  PKBE. 

STlLPOîV,  philosophe  grec,  disciple  d’Eu- 
clide , et  l’un  des  représentants  de  cette  école  de 
Mégarc  qui  se  rendit  eélèbre  par  les  subtilités 
de  sa  dialecti(pic.  Son  enseignement  avait  tant 
d’éclat , ((ue  les  écoles  des  autres  maîtres  se  dé- 
pcuplci  ent  pour  remplir  la  sienne,  et  sa  «ipu- 
tation  était  telle , que  lorsqu’il  passait  dans  les 
rues  d’Athènes,  tout  le  monde  sortait  pour  le 
voir.  — On  vons  regarde  comme  une  bête  cu- 
rieuse, lui  disait-on  un  jour  à ce  sujet.  — Nul- 
lement, répondit-il,  on  me  regarde  |>arce  que 
je  suis  un  homme.  Il  fut  cependant  cité  devant 
l’aréopage  pour  avoir  dit  que  la  Minerve  de 
Phidias  n’était  pas  un  dieu,  mais  une  statue; 
il  n’entreprit  pas  de  prouver  à ses  juges  la  vé- 
rité de  e-ette  assertion,  et  crut  sortir  d’embarras 
|)ar  une  équi\o(|ue,  en  disant  que  Minerve  était 
une  déesse,  mais  il  n’en  ftit  pas  moins  con- 
damné à sortir  de  la  ville.  Otte  condamnation 
le  rendit  plvis  réservé  sur  lu  religion  populaire, 
el  Crûtes  lui  ayant  un  jour  demandé  si  les  prit'- 
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res  étaient  agréables  aux  dieux , il  lui  répondit 
qu’une  telle  question  ne  devait  pas  se  faire  dans 
la  rue. 

Le  principal  caractère  de  la  morale  de  Stil- 
pon,  caractère  qui  le  rapprochait  des  stoïciens 
dont  le  chef  Zénon  fut  son  disciple , en  même 
temps  que  sa  préoccupation  du  sentiment  mo- 
ral le  rattachait  à l’école  socratique , c’était  l’o- 
patheia  ou  insensibilité  morale,  qu’il  préconi- 
sait et  dont  sa  vie  était  une  leçon.  Sa  iillc  me- 
nait une  vie  peu  régulière,  ce  qui  était  assez 
ordinaire  aux  Mégariennes.  — Elle  ne  peut  pas 
plus  me  faire  tort  par  sa  conduite , disait-il , que 
la  mienne  ne  peut  lui  faire  ’nonneur.  Demé- 
trius  Poliorcète,  ayant  pris  et  saccagé  Migare, 
fit  demander  au  philosophe  une  note  de  ce  qu’il 
avait  perdu  ; Stilpon  répondit  qu’on  ne  lui  avait 
rien  pris,  puisqu'il  lui  restait  la  science  et  l’élo- 
quence , et  il  engagea  le  prince  à reporter  ses 
bienfaits  surd’autres.  Mégore  ayant  été  pris  une 
autre  fois  par  Ptolémée  Soter , le  roi  engagea  le 
philosophe  à le  suivre  en  Égypte  et  le  pressa 
de  prendre  une  somme  considérable.  Stilpon 
accepta  quelque  peu  d’argent  ; mais  il  préféra 
demeurer  è Mégare,  où , devenu  vieux , il  prit , 
suivant  Diogène  de  Laërce,  du  vin  pour  accé- 
lérer sa  mort. 

Nous  savons  peu  de  choses  des  doctrines  phi- 
losophiques de  Stilpon , car  nous  avons  perdu 
les  neuf  dialogues  qu’il  avait  composts , au 
rapport  du  même  biographe.  11  passe  pour 
avoir  ramené  l’école  mégarique  de  son  amour 
du  sophisme  à une  philosophie  plus  positive  ; 
cependant  on  peut  bien  considérer  comme  un 
reste  de  cette  école  sophistique  l’innovation 
qu’il  voulut  introduire  dans  la  logique  en 
niant  la  valeur  objective  des  idées  de  rapport. 
L’homme,  disait-il,  ii’cxistc  pas,  car  Pierre  et 
Paul  ne  sont  pas  l'homme,  mais  des  hommes; 
l’herbe  n’existe  pas  davantage , car  l'herlre  n’est 
pas  tel  ou  tel  brin  d’herbe.  Cette  théorie,  (|ui  se 
rapproche  de  celle  des  nominalistes  au  moyen 
âge,  avait,  comme  cette  doctrine,  pour  consé- 
quence le  panthéisme.  Car  si  la  vérité  des  juge- 
ments non  identiques  est  contestable , si  l'épi- 
thète de  bon  ne  peut  être  appliquée  à homme 
que  dans  le  cas  où  homme  serait  exactement  le 
synonyme  de  bon , il  s’ensuivra  par  l’absurde , 
et  par  cela  seul  qu’on  afilrme  des  attributs  diffé- 
rents des  sujets , que  toutes  les  substances  sont 
identiques , c'est-à-dire  qu'il  n’e.xiste  qu’une 
seule  et  même  substance.  J.  Fl. 

Encf-t«prtlie  liu  XïX'  siccU.  I.  XXII. 


STIMULANT  [méd.),  de  slimvlare,  pi- 
quer, aiguillonner.  Nom  générique  par  lequel 
on  gésigne  en  médecine  tous  les  agents  suscep- 
tibles d'exciter  la  vitalité  des  tissus  organiques. 
Sous  ce  rapport,  les  irritants,  ainsi  que  les 
DiFFi'smLEs  [voy.  ces  mots),  se  trouveraient  ap- 
partenir à la  classe  des  stimulants.  Observons 
toutefois  que  cette  désignation  est  plus  spécia- 
lement réservée  par  les  auteurs  de  matière  mé- 
dicale aux  agents  dont  l'effet  est  d’accroître 
brusquement  les  mouvements  organiques,  sans 
déterminer  de  la  douleur  comme  les  irritants, 
et  sans  agir  directement  sur  les  fonctions  ner- 
veuses comme  les  diffusibles.  Les  stimulants 
doivent  être  fort  nombreux,  car  il  est  peu  de 
substances  médicamenteuses  qui  n’aient  pas  la 
propriété  de  modifier  en  plus,  d'exciter  un 
point  quelconque  de  l'organisme.  Mais,  par 
cela  même  que  cette  classe  d'agents  est  si  nom- 
breuse, elle  devra  nécessairement  se  composer 
des  éléments  les  plus  hétérogènes.  Là  se  ren- 
contrent à la  fois  en  effet  le  soufre,  l'iode,  les 
préparations  mercurielles,  la  potasse,  la  ba- 
ryte, l'ammoniaque,  une  partie  de  leurs  com- 
posés, ainsi  que  les  eaux  minérales  factices  ou 
naturelles,  le  camphre,  le  benjoin,  les  sub- 
stances aïomatiques,  le  sassafras,  la  serpentaire 
de  Virginie,  la  valériane,  le  tilleul,  la  menthe, 
la  mélisse,  le  girofle,  le  thé,  le  café , le  phos- 
phore, le  musc,  le  castorcum  , etc.  Tout  abré- 
gée qu’elle  est , cette  énumération  suffira , je 
pense,  pour  démontrer  que  le  mot  stimulant 
est  essentiellement  vague,  et  qu’employé  d’une 
manière  absolue,  son  élasticité  le  rend  pour 
ainsi  dire  vide  de  sens.  Ce  n’est  pas  à dire 
pour  cela  qn’ll  faille  le  retrancher  du  langage 
médical.  11  exprime  un  fait  positif  et  cela 
seul  doit  suffire  pour  qu’on  le  conserve. 
Observons  seulement  qu’il  convient  de  ne  pas 
le  prodiguer  comme  le  font  généralement  les 
auteurs  et  de  l’entourer  en  outre  de  tout  ce  qui 
peut  lui  donner  plus  de  précision.  Disons,  par 
exemple,  les  stimulants  spéciaux  de  la  peau,  de 
l’appareil  urinaire,  du  système  nerveux,  des 
bronches,  etc.,  etc.  Autrement  on  s’expose  à ne 
pas  être  compris,  ou  bien  à s’abuser  soi-même 
par  le  vide  de  son  langage.  — Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  passer  en  revue  les  diverses  classes  des 
stimulants,  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux 
articles  spéciaux  diurétiques , emménagognes, 
sudorifiques , etc. , etc.  Bornons-nous  A dire 
que  l’administration  des  stimulants  réclame 
48 
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utffi  attfntloii  (tiutc  a|M'oinIe.  S'ils  conviennent 
en  effet  tlmis  Un  ^Int  de  débilité  pénécale,  lors- 
qne  tous  les  organes,  et  particuliérement  ceux 
de  la  digestion,  ne  se  trouvent  afiéctés  d'aucune 
phlegfflasie  afgué , leur  emploi  hasardé  dans  la 
prostration,  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'un  état 
sympathique  d’une  Irritation  profonde  de  cette 
nature,  conduirait  inévitablement  aux  effets 
secondaires  les  plus  fécheux,  en  augmentant  la 
prostration  même  par  l'exaspération  de  l’état 
Inflammatoire.  En  ^néral,  on  a beaucoup  trop 
abusé  de  leur  usage,  que  les  bons  praticiens, 
guidés  par  les  lumières  physiologiques,  res- 
treignent tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

STIMULUS  ( mfd.  ).  Mot  emprunté  du  la- 
tin, où  II  signifleaiÿut/fon.On  remploie  le  plus 
ordinairement  pour  désigner  tout  ce  qui  stimule 
nos  organes.  Beaucoup  d’auteurs  semblent 
toutefois  le  réserver  pour  exprimer  une  vive 
impression  ou  même  la  douleur  qui,  comme  fe- 
rait un  aiguillon,  réveille  et  ranime  les  mouve- 
ments. Quant  à nous,  fout  agent,  quel  qu’il 
soit,  toute  cause  produisant  un  effet,  un  chan- 
gement dans  l’économie  vivante,  pourvu  que 
le  résultat  y détermine  une  réaction,  et  consiste 
dans  l'augmentation  sensible  de  l'action  orga- 
niqvic,  voila  ce  que  nous  croyons  devoir  enten- 
dre par  l'expression  qui  nous  occupe.  Toute- 
fois le  mot  stimulus  diffère  de  stimulant  en 
ce  que  celui-ci  ne  se  dit  ordinairement  que  des 
médicaments,  et  surtout  des  irntan/i,  tandis  (jue 
le  premier  ne  s’entend  que  des  causes  exaltant 
l’action  organique  jusqu'au  dérangement  et 
même  nu  trouble  des  fonctions.  Il  y a santé 
tant  qu’il  n’y  a que  stimulation;  la  maladie 
commence,  au  contraire,  avec  l'irritation. 

STIPULATION  {furisprud.].  Dans  le  lan- 
gage du  droit,  ce  terme  a une  signillcation 
toute  particulière,  bien  qu’en  général  il  soit 
employé  comme  synonyme  de  pacte,  conven- 
tion, clause,  etc.  — Stipuler,  c’est  propre- 
ment enijnijer  tjuelquun  envers  soi,  e'^l  l’op- 
posé de  promettre.  Mallieureusement  notre  ju- 
risprudence française  n’a  pas  consacré  cette 
expression  dans  son  sens  strict,  probablement 
parce  que  cette  précision  dans  le  lançage  n’é- 
talt  pas  rigoureviscmciit  imiHisi'C  par  rcxigcnce 
des  principes.  Mais  il  en  était  tout  différem- 
ment en  droit  romain . ovi  le  mot  stipulation 
s’appliquait  à vine  cspr'ce  particulière  de  con- 
trat.-;  qui  se  formaient  au  moyen  do  paroles  so- 
lennelles. Il  faut  sav  oir,  en  effet,  qu'à  Rome,  il 


it'y  avitlt,  en  droit  c,  rll,  que  quatre  manières 
de  former  des  contrats  obligatoires  produisant 
des  actions  ; de  même  qu’il  n’y  avait  aussi  que 
quatre  manières  de  les  éteindre.  Ghet  nous,  une 
eonveniion  sera  toujours,  en  droit,  un  eontrat 
auquel  le  juge  pourra  ordonner  de  se  soumettre 
toutes  les  fois  qu’elle  aura  été  faite  avec  l'inten- 
tion de  créer  un  lien  juridique.  Mais  le  jui  ci- 
vile des  Romains  exigeait,  le  pins  souvent, 
outre  le  consentement,  certaines  conditions  ad- 
dilionuelles,  comme  la  livraison  de  la  chose,  on 
des  paroles  soleimelles,  ou  un  écrit;  d’autres 
fuis,  le  simple  consentement  suffisait.  De  là 
venait  cette  distinction  des  contrats  réels,  ver- 
baux, littéraux  et  consensuels,  c’est-à-dire 
pouvant  se.  former  re,  vertts,  litleris,  eon- 
sensu.  Toute  convention  qui  ne  rentrait  pas 
dans  une  de  ces  categories  ne  recevait  aucune 
sanction  du  droit  civil  ; aucune  action  ne  pou- 
vait en  naître.  Elle  ne  constituait  alors,  le  plus 
ordinairement,  qn’ün  simple  pacte  {nudum 
paclum]  pour  l’exécution  duquel  on  recourait 
aux  Exceptions  (txjy.  ce  mot)  octroyées  par  le 
prêteur  (jure  honorario]. 

C’était  précisément  quand  l’obligation  avait 
été  créée  verbis  que  le  contrat  recevait  la  dé- 
nomination particulière  de  stipulation,  déno- 
mination qui , dans  le  fond , désigne  plutôt  la 
forme  du  eontrat  que  le  contrat  lui-même.  Jus- 
tinien, du  reste,  prend  le  soin  de  nous  donner 
l’étymologie  de  ce  mot  ; o Q«œ  hoe  «tontine 
Inde  utilur,  quod  STiPtiLost  apud  veteres  fir- 
mum  appellabalur , forle  a stipite  descen- 
dens.  J) 

La  stipulation  consistait  dans  une  interro- 
gation que  l’un  des  contractants  (le  créancier, 
stipulons)  devait  faire  à l’autre  (le  débiteur, 
promittens],  et  à laquelle  reluit  devait  ré- 
pondre directis  verbis  et  congruentis.  Au 
moyen  de  cette  forme,  on  donnait  à toute  con- 
vention, même  aux  simples  pactes,  la  force 
qu’ils  n’auraient  pas  eue  s’ils  en  avaient  été 
déi«iuillés  (Paul.  5 sentent.,  7,  § l).  Il  y avait 
six  verbes  qu’on  était  obligé  d’employer  dans 
la  demande , et  par  lesquels  il  fallait  respec- 
tivement exprimer  la  n'ponse  : Spondes? 
Spondeo.  — Promittis?  Promitto.  — Fide- 
promittis?  Fideprnmitlo.  — Fidejubes?  Fi- 
dejubeo.  — Dabis?  Dabo.  — Fades?  Faciam. 
Si  l’on  eut  employé  d’autres  termes,  ainsi  pol- 
liccoT  au  lieu  de  promitto,  de  même  que  si  à 
rUiterrogation  : Spondesne  centum  aurcos? 
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il  eût  été  répondu  ; Promillo,  l'nblIfiRtion  eût 
été  complètement  nulle.  On  pou%  ait  néanmoins 
contracter  de  cette  manière  dans  quelle  langue 
qne  ce  fût,  pourvu  que  les  parties  se  servissent 
des  termes  correspondants  à ceux  consacrés 
linfvd  laiind , et  qu'elles  s'entendissent  par- 
Csltement  par  elles-mêmes  ou  par  un  inter- 
prète digne  de  fol  (Loi  I,  6,  ff.,  De  verb. 
oblig.).  Cependant  le  mot  spondeo  devait  ab- 
solument être  employé  par  les  citoyens  ro- 
mains, et  par  les  généraux  dons  les  traités  de 
paix. 

De  même  qu'à  l’aide  de  la  stipulation  on 
pouvait  rendre  obligatoire  yure  civili  un  pacte 
quelconque,  on  pouvait  aussi  par  ce  moyen  ar- 
river à éteindre  toute  espèce  d'obligation.  Voici 
comment  on  s’y  prenait  : par  le  secours  d’une 
nonofion  on  ramenait  le  contrat  à la  forme  de 
la  stipulation,  puis,  ft  l'aide  d’une  acceptila- 
tion,  espèce  de  paiement  fictif,  imaginaria  so- 
Ititio,  de  remise  faite  solemnibus  verbis,  on 
anéantissait  lu  stipulation , et  par  suite  le  con- 
trat primitif. 

On  a essayé  plus  d’une  fois  de  justifier  cette 
institution  si  singulière  et  si  bizarre,  il  faut  le 
dire,  an  premier  abord.  On  ne  peut  guère  se 
l’expliquer  qu’historiquement,  en  se  rappelant 
qu’anciennnement,  h Home,  les  lois  se  faisaient 
par  une  interrogation  adressée  au  peuple  as- 
semblé ; or,  on  considérait  les  obligations  comme 
les  lois  privées  des  parties,  et  c’était  par  imi- 
tation que  l’on  avait  imposé  ii  celles-ci  des  so- 
lennités analogues.  Ce  n’est  pas  d'ailleurs  le 
seul  cas  où  les  formes  de  l'exercice  du  droit  pu- 
blic se  soient  glissées  dans  le  droit  privé.  Ainsi 
le  nom  et  la  forme  primitive  de  Vadrogalion , 
celle  du  testament,  etc.,  retracent  d’une  ma- 
nière frappante  les  antiques  habitudes  législa- 
tives. 

T.a  solennité  des  paroles  fut  supprimée  dans 
le  bas-empire  par  l’empereur  Léon  (Con.  10, 
De  eontrah.  et  committ.  tlip.],  du  moins  en 
ce  sens  que  si  l’interrogation  et  la  réponse  fu- 
rent toujours  requises,  elles  ne  furent  plus  tou- 
tefois subordonnées  à l’emploi  de  telles  ou  telles 
locutions.  V.  Vebsigny. 

STIPULES  [bot.].  On  donne  ce  nom  à des 
appendices  foliacés  naissant  û la  base  des  feuilles 
et  ayant  la  même  organisation.  Elles  varient 
par  la  forme,  la  position,  la  durée,  et  présen- 
tent des  caractères  génériques  ou  spécifiques 
assez  importants. 


STIRLING  (géogr.)  ou  STRIVELING, 

vilie  d'Écosse,  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom, 
sur  le  Forth,  à cinquante-six  kilom.  N.-O.  d'É- 
dimbourg,  compte  six  mille  habitants.  Cette 
ville  remonte  au  moins  au  ix'^  siècle  et  avait  un 
cbûteau  très  fort.  Le  comté  de  Stirling  a envi- 
ron cinquante-six  kil.  de  l'E.  à l’O.  sur  vingt- 
cinq  du  N.  au  S.,  et  soixante-quinze  mille  habi- 
tants. Le  sol  eu  est  médiocre,  mais  bien  cultivé  ; 
on  y trouve  des  houillères.  Ce  comté  est  situé 
entre  ceux  de  Perth  au  IS.,  de  Clackmannan  au 
N.-E.,  de  Sinlitbgow  à l'E.,  de  Lanark  au  S., 
et  de  Dumbartonàl’O. 

STIZE,  Stizis  {(jiiliM,  je  pique)  [entom.]. 
Genre  d'insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères, 
établi  par  Latreille,  qui  le  ronge  dans  la  famille 
des  fouisseurs  et  la  tribu  des  bcmbécidcs.  Ces 
insectes,  qui  ont  tout-à-fait  le  port  des  bem- 
bèces,  s'en  distinguent  par  les  caractères  sui- 
vants : leurs  mâchoires  et  leur  lèvre  inférieure 
ne  sont  pas  llécbics  dans  le  repos,  mois  droites 
et  avancées;  leur  lèvre  supérieure  est  arrondie 
par  devant,  plus  large  que  longue,  au  lieu  que 
celle  des  licmbèces  est  allongée  et  triangulaire 
Les  mœurs  des  stizes  ne  sont  pas  bien  connues, 
mais,  d'après  leur  organisation,  ils  doivent  éta- 
blir leurs  nids  dans  le  sable  et  alimenter  leurs 
larves  de  cadavres  d’autres  insectes,  comme  les 
Bemdèces  [voy.  ce  mot).  Les  mâles  ont  trois 
pointes  â l'anus,  ce  qui  annonce  que  ce  genre  a 
de  l’aftluité  avec  celui  des  scolies.  Les  pays 
orientaux  sont  riches  en  stizes  : la  France  n'en 
offre  que  trois  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  le  stize  a deux  bandes,  sHsus  bifas- 
ciaiui,  Latr.,  scolia  tridentata,  Fab. , qui  se 
trouve  aux  environs  de  Montpellier.  Il  a huit 
lignes  de  long;  il  est  noir,  avec  une  bande  d’un 
jaune  un  peu  orangé  sur  le  second  et  le  troi- 
sième anneau  ; les  ailes  sont  noires  avec  le  bord 
postérieur  transparent.  Duponcbel  père. 

STOBÉE  [biog.],  compilateur  grec,  né 
probablement  à Stobi,  seconde  métropole  de  la 
province  de  Macédoine  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  si  l'on  en  juge  par  le  recueil  que  nous 
avons  sous  son  nom  ; car  il  est  reconnu  depuis 
longtemps  que  les  passages  d'auteurs  ecclésias- 
tiques qui  s’y  trouvent  ont  été  intercalés  de- 
puis. L’ouvrage  qui  nous  reste  sous  son  nom 
est  une  vaste  compilation  de  morceaux  d’envi- 
ron cinq  cents  écrivains,  poètes,  historiens,  ora- 
teurs, philosophes  de  l’antiquité  grecque,  la 
plupart  perdns  pour  nous,  comme  Orphée,  Li- 
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DSS,  Hermès,  etc.,  ainsi  qu’nne  partie  du  re- 
cueil même  de  Stobée  dont  Photius,  qui  en 
parle  assez,  longuement , cite  des  chapitres  que 
nous  n'avons  plus.  II  portait,  suivant  cet  écri- 
vain, le  titre  d'A  vOo).07tov  ^ 

wtotnsui  (Anthologie  de  morceaux  clioisls,  sen- 
tences, maximes,  etc.).  Les  deux  parties  qui  le 
composent  étaient  alors  réunies.  On  ne  les  a 
imprimées  ainsi  qu'en  loos,  in-folio,  à Lyon; 
mais,  dans  toutes  les  autres  éditions,  les  Ecloga 
pkilotophiea  et  elhica  ont  été  imprimées  à 
part  de  Y Mnthologicon , sive  sermones.  Ces 
deux  recueils  si  précieux  pour  la  philosophie  et 
la  littérature  antique,  plusieurs  fois  réimpri- 
més avec  peu  de  soin,  ont  été  publiés  de  nou- 
veau, les  Eclogœ  par  le  savant  Hecren,  Cœt- 
tingue,  1793-94,  1801,  et  \e  Elorilegium  à 
Oxford,  en  1832,  in-8“,  par  Gaisford,  édition 
reproduite  àlcipsig,  en  1823.  Canters  et  Ges- 
ner  ont  traduit  Stobée  en  latin,  et  Grotius  a mis 
en  vers  latins  les  passages  des  poètes  grecs  rap- 
portés dans  le  Florilegium. 

STOCKHMiM  (géog.).  Cette  ville,  capitale 
du  royaume  deSuède,  et  résidence  du  roi,  est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  pittoresques  ; elle 
parait  avoir  été  fondée  vers  la  lin  du  xiir  siècle 
de  notre  ère.  Située  sur  les  rives  du  Melaren  , 
à l'endroit  où  ce  lac  confond  ses  eaux  avec  celles 
de  la  Baltique,  elle  est  bâtie  sur  plusieurs  des 
form^  par  le  lac  et  la  mer.  Ces  lies,  d'où  l'on 
Jouit  de  points  de  vue  magnifiques,  se  trouvent 
réunies  par  un  grand  nombre  de  pi.nts , pann; 
lesquels  on  distingue  celui  de  ticrrmalm  qui  a 
mille  pieds  de  longueur. 

principales  porties  de  Stockholm  sont  : 
la  vieille  ville,  et  deux  faubourgs,  savoir  ; celui 
de  Sœdermalm  (du  sud)  et  celui  de  Norrmalm 
(du  nord)  ; viennent  ensuite  les  Iles,  dont  les 
plus  considérables  sont  celles  de  Kastelholtn  et 
de  Riddarholm. 

Parmi  les  bâtiments  publies  qui  se  font  re- 
marquer par  leur  beauté,  on  doit  citer  : le  Châ- 
teau royal  construit,  vers  1750,  sur  les  ruines 
de  l'ancien  qui  avait  été  brûlé  en  1(>97  ; la  ca- 
thédrale qui,  outre  un  orgue  magnifique,  pos- 
sède plusieurs  tableaux  des  premiers  peintres 
de  Suède;  l'Hôtel-de-Ville;  la  Banque;  la  Mon- 
naie ; l'Observatoire  ; le  grand  Opéra  bâti  par 
Gustave  III  : c’est  dans  une  des  salles  de  ce 
théâtre  que  le  même  roi  fut  assassiné  en  1793. 

On  doit  encore  ajouter  : les  éulises  de  Sainte- 
Claire,  de  Saint-Jacques  et  Saint-Frédéric, 


ainsi  que  celle  située  à l’IIe  de  Riddarholm  (des 
Chevaliers).  Dans  cette  dernière  reposent  les 
cendres  des  rois  et  des  héros  de  Suède,  au  mi- 
lieu de  plus  de  cinq  mille  étendards  et  Bagues 
enlevés  dans  les  combats. 

Four  les  places  publiques , dont  on  compte 
jusqu’à  vingt , les  principales  sont  : celle  de 
la  Maison  des  nobles , ornée  d’une  statue  de 
Gustave  Vasa , qui  fut  érigée  par  Gustave  III  ; 
la  place  d’ Armes,  où  se  trouve  la  statue  de 
Charles  XIII , érigée  par  le  roi  Charles-Jean 
(Bernadotte) , actuellement  régnant. 

En  général , on  peut  comparer  Stockholm  à 
Venise,  à cause  de  sa  position  ; cependant,  la 
capitale  de  la  Snède  surpasse  cette  dernière  ville 
en  beautés  naturelles. 

La  population  de  Stockholm  parait,  dans  les 
derniers  temps,  diminuer  plutût  qu’augmenter. 
Ainsi,  elle  s’élevait  en  1798  jusqu'à  80,000 
âmes,  tandis  qu'en  1834  elle  n’était  que  de 
7G,79I.  Cette  différence  s’explique  surtout 
par  le  climat  rigoureux  du  pays , et  la  position 
malsaine  de  certaines  parties  de  la  ville. 

Les  habitants  de  cette  ville  professent,  pres- 
que tous,  le  culte  protestant,  de  sorte  qu’il  n'y 
a qu’environ  200  Juifs , quelques  catholiques 
romains  et  grecs.  Iji  communion  de  l’Église 
française  réformée  y possède  aussi  une  église. 

Quant  aux  mœurs  et  à la  rivilisation  de  ses 
habitants,  Stockholm  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  grandes  villes  de  France.  On  y 
compte  un  grand  nombre  d’établissements  d'é- 
ducation et  d’instruction  publique,  et  même 
plusieurs  salles  d'asile  organisées  d'après  la 
métiiode  de  Bell-Lancaster.  On  y trouve , en 
outre,  un  gymnase  destiné  à exercer  la  jeu- 
nesse dans  la  natation  et  l'esiTimc  ; une  aca- 
démie militaire  ayant  pour  but  de  former  les 
officiers  de  terre  et  de  mer;  une  institution 
médico-chirurgicale  pour  les  médecins  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte. 

En  ce  qui  concerne  l’instruction  supérieure, 
Stockholm  possède  aussi  beaucoup  d'établisse- 
ments. Les  principaux  sont  : la  Bibliothèque 
royale , contenant  environ  quarante  mille  vo- 
lumes, sans  compter  les  manuscrits,  dont  ceux 
rédigés  en  idiome  islandais  s'impriment  aux 
frais  de  l'État  ; la  Bibliotlièque  du  comte  d'£n- 
gestrom  composée  de  dix-huit  mille  volumes, 
avec  un  cabinet  de  gravures,  de  cartes,  de 
monnaies,  de  vases  antiques,  etc.  — Trois  aca- 
démies, savoir  : celle  des  sciences,  fondée  en 
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17S9  par  le  célèbre  Linné , et  dont  l'illustre  i 
chimiste  Berzelius  est  aujourd'hui  le  secrétaire 
perpt'tuel  ; celle  de  belies-Icttres , d'histoire  et 
d'antiquités,  fondée  en  1753;  l'académie  de 
la  langue  suédoise,  qui  ftit  érigée  en  1786.  Le 
Musée  royal  renferme  jusqu'à  trois  mille  des- 
sins originaux  , dus  nu  pinceau  des  premiers 
maîtres  de  l'Italie,  et  environ  vingt  mille  mon- 
naies antiques. 

Comme  ville  maritime,  la  capitale  de  la 
Suède  fait  un  commerce  considérable  , que  fa- 
cilitent encore  ses  nombreuses  communications 
avec  l'intérieur  du  pays.  Le  commerce  général 
du  port  s'effectue  pour  plus  de  moitié  avec  la 
Russie.  En  effet , d'après  les  documents  olTl- 
ciels  , publiés  sur  ce  port  pour  l'année  1842  , 
sur  un  mouvement  total  de  t834  navires,  1037 
appartenaient  au  transport  entre  Stockholm  et 
les  ports  de  Finlande,  de  Courlande  , etc.  ; ses 
relations  avec  les  ports  de  rAllemagnc  repré- 
sentent un  mouvement  égal  au  quart  environ 
de  cet  Intercourse.  Viennent  ensuite  i'.Angle- 
terre,  la  France , le  Brésil , les  Etats-Vnis 
d'Amérique,  la  Norwége,  la  Belgique,  les  Pays- 
Bas  , et  les  États  du  midi  de  l'Europe , qui  se 
partagent  le  reste. 

Pour  la  valeur  du  commerce  maritime  de 
cette  ville.  Il  ne  représentait , en  1841  , que  la 
somme  de  36,ooo,ooo  de  francs  ; mais , dans 
l'année  suivante , il  a atteint  le  cliiffre  de  4 1 
millions  dont  29  à l'importation  et  1 2 à l'ex- 
portation. Le  fer  et  le  cuivre , qui  sont  la  pre- 
mière richesse  du  pays,  constituent  le  principal 
objet  des  exportations , et  occupent  annuelle- 
ment plus  de  700  vaisseaux  étrangers  dons  ce 
port.  Fin  1842,  il  en  a été  exporté  35,702  tonnes 
de  fer  en  barres  ou  d'aeier,  et  3, 1 9 1 de  ferouvré. 

Comme  toutes  les  villes  du  nord  qui  jouis- 
sent d'institutions  libérales,  Stockholm  est 
riche  en  établissements  de  bienfaisance.  Tels 
sont,  entre  autres  : la  maison  de  travail,  qui 
occupe  environ  900  ouvriers  honnêtes  par  an  ; 
celle  des  vagabonds  et  des  condamnés  ; deux 
maisons  d'orphelins,  qui,  fondn's  l'une  par  la 
ville  et  l'autre  par  la  société  des  francs-ma- 
çons, élèvent  plus  de  trois  mille  enfants  par  an  ; 
l'institut  des  sourds-muets  et  des  aveugles. 

Nous  citerons  encore  deux  théâtres , dont 
l'un  se  trouve  fermé  en  été. 

Enfln , quant  aux  environs  de  Stockholm , 
les  plus  fréquentés  sont  : le  Jardin  d'animaux 
{TAiergarten  ) ; les  eaux  de  sauté,  qui  jaillis- 


sent à peu  de  distance  de  la  ville;  le  château  et 
le  parc  de  Haga  ; et  le  château  de  Drticlning- 
holm,  qui,  entouré  de  plusieurs  maisons  de  plai- 
sance, offre  quelque  ressemblance  avec  celui 
de  Versailles.  N.-A.  Kubalski. 

STOFFLET  (Nicolas),  l'un  des  plus  re- 
marquables parmi  les  cliefs  vendéens  qui  com- 
battirent pour  leurs  rois  à l'éixxiue  révolution- 
naire. Fils  d'un  meunier  de  Lunéville,  il  s'était 
engagé  dans  le  rréiment  de  Lyonnais,  où  il  était 
eapnral , lorsque  son  colonel , le  comte  de  Col- 
bert de  Maulevrier,  qui  lui  devait  la  vie,  l'em- 
mena dans  ses  terres  et  en  fit  son  garde-chasse. 
I.es  attaques  de  la  révolution,  en  1793,  aux  pré- 
rogatives de  son  bienfaiteur  l'exaspérèrent , et  il 
saisit  avec  ardeur  l'offre  qui  lui  fut  faite  de  se 
mettre  a la  tête  des  mécontents  du  canton.  Peu 
de  temps  apres  il  enlevait  Chollet  avecCathcIl- 
neau , devenait  commandant  de  Fontenay  à la 
suite  de  la  brillante  affaire  de  ce  nom,  se  Joignait 
à I.eseure  pour  débusquer  'Westermans  de  sa 
position  à Montgaillard , et  méritait  ainsi  d'étre 
priKlamé  tout  d'une  voix  par  ses  collègues  ma- 
jor général  de  l'armée  catholique.  11  prit  part 
en  cette  qualité  à toutes  les  affaires  de  la  guerre, 
contribua  à la  défaite  de  Laval , à l'attaque  de 
Granville , proti'gca  la  fuite  du  prince  de  Tal- 
mont,  et  maintint  la  discipline  dans  ses  troupes 
lorsque  celles  de  scs  collègues  se  mutinaient. 
Au  Mans,  il  prit  la  fuite,  à la  vérité,  mais 
après  avoir  vaillamment  combattu  sous  La 
Rochejarquelain,  et  ce  fut  pour  traverser  la  Loire 
sur  un  radeau  de  planches  mal  jointes  et  s'aller 
recruter  dans  l’Anjou.  A la  mort  de  son  intré- 
pide commandant , Stofllet  prit  la  direc- 
tion générale  de  la  guerre,  et  son  premier 
acte  fut  la  prise  de  Chollet,  qu’il  perdit,  mais 
qu'il  reprit  encore  bientôt  après.  Pour  donner 
à l'insurrection  un  caractère  plus  imposant,  un 
arrêté  fut  promulgué,  ordonnant,  sous  peine 
de  mort , à tous  les  habitants  de  l'.Anjou  et  du 
haut  Poitou  de  prendre  part  A la  guerre.  Cette 
mesure,  qui  ne  produisit  pas  tout  l'effet  désiré , 
avait  été  suggérré  par  Bernier,  curé  de  Saint- 
laud  et  depuis  évêque  d'Orléans , qui , dès  ce 
moment,  était  devenu  l'Ame  de  l'entreprise.  Il 
mit  Stofllet  en  rapport  avec  Charette  et  même 
avec  Bernard  dcMarigny,  qui,  devenu  suspect 
de  connivence  avec  les  républicains , ne  tarda 
pas  à être  fusillé  par  ordre  de  ses  collègues.  On 
a souvent  accusé  Stofflet  d'avoir  entravé  plus 
d'une  fois  les  opérations  de  Charette  par  julou- 
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sie  : ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  si  l'on  peut 
attribuer  à sa  lenteur  le  désastre  do  Chalans , 
il  protégea  du  moins  habilement  la  retraite  et 
combattit  le  dernier.  Il  était  d'ailleurs  sans  am- 
bition , prêt , disalt-il  souvent , à reprendre  la 
bandoulière  chez  le  comte,  de  Maulevrier  aussi- 
tôt que  la  guerre  serait  terminée.  Une  émis- 
sion de  six  millions  de  papier-monnaie  par 
Stofllet  indisposa  vivement  contre  lui  Charette, 
qui  le  manda  à son  quartier  général.  Ce  fut 
Bernier  qui  s'y  rendit  ; on  ne  put  s'entendre , 
et  Charette  traita  avec  la  république  : c'était 
vers  la  fin  de  1794.  On  conseillaà  Stofllet  d'en 
'aire  autant  ; il  répondit  en  faisant  fusiller  on 
.le  s<-s  officiers  qui  se  préparait  <à  imiter  Cha- 
-ette.  Mais  le  découragement  s'était  emparé  des 
populations;  il  publia  une  nouvelle  proi'lama- 
tion , menaçant  de  mort  les  récalcitrants  : il 
était  trop  tard;  il  offrit  alors  à Canelaux  de 
pacifier  la  Bretagne  si  les  troupes  républicaines 
évacuaient  l'Anjou.  les  conférences  de  Morta- 
gne  n'ayant  eu  aucun  résultat,  une  nouvelle 
entrevue  eut  lieu  par  l'intermixliaire  de  Ber- 
nier ; Stofflet  compta  deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre  et  promit  de  livrer  son  artil- 
lerie. 11  obtint  en  retour  le  rappel  de  son  ancien 
maître  émigré  ; mais  on  l'avait  en  même  temps 
réconcilié  avec  Charette.  Ils  firent  quelques 
projets  ensemble,  se  brouillèrent  de  nouveau, 
et  Stofflet  traita  une  seconde  fois  avec  Uoclie  en 
179i  ; mais  ce  traité  était  l'effet  de  la  mauvaise 
humeur,  et  l'année  suivante  Stofllet  reprit  les 
armes  sur  les  instances  de  Charette  et  des  agents 
du  comte  d'Artois  qui  lui  offraient  le  titre  de 
lieutenant  général , et  il  publia  une  proclama- 
tion terminée  par  ces  mots  : f'oiu  me  recon- 
nailrez  avx  couleure  de  Henri  /r.  Décou- 
ragé du  petit  nombre  de  ceux  qui  y avaient 
répondu , il  demanda  à traiter  de  nouveau  ; 
mais  tant  de  tergiversations  avaient  lassé 
Hoche,  qui  fit  entourer  une  ferme  où  Stofflet  se 
trouvait;  il  fut  pris  vivant,  condamné  et  fusillé 
le  23  février  179(>  avec  son  aidc-<lc-camp  Licb- 
tenbeim  et  Moreau , son  fidele domestique.  Tous 
trois  reçurent  le  coup  mortel  en  criant  : « Vive 
le  roi  ! I) 

st  oïcisme.  Le  stoïcisme  est  un  des  sys- 
tèmes de  philosophie  les  plus  considérables 
parmi  ceux  qui  ont  été  inspires  par  les  tradi- 
tions de  Socrate.  Kormulé  pour  la  première 
fois  par  Zénon  de  Cittium,  dans  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C.,  cultive  par  une  suite  de  plii- 


loeophes  dont  plusieurs  furent  des  esprits  émi- 
nents , il  fut  introduit  à Rome  après  la  con- 
quête de  la  Grèce;  et  si  l'on  excepte  la  philo- 
sophie d'Épicure,  il  n'est  pas  de  diK'trine  qui  se 
soit  fait  parmi  les  Romains  un  plus  grand 
nombre  de  partisans.  I.e  stoïcisme  porta  d'a- 
bord de  bons  fruits  : il  fut  une  vive  rcaeliop 
contre  le  scepticisme  ; il  opposa  des  principes 
austères  à la  corruption  croissante  des  mœurs 
romaines;  mais  trop  engage  dans  les  supersti- 
tioas  paiennis,  quoiqu'il  entrevit  une  notion 
assez  pure  de  la  divinité,  il  s'érigea  en  adver- 
saire du  christianisme,  qui  finit  par  l'absor- 
ber, apres  l'avoir  purifié  en  lui  prêtant  quel- 
ques-unis  des  vérités  de  sa  morale  divine. 

Le  stoïcisme  a eu  deux  époques  : l'une  se 
passa  en  Grèce  ; l'autre  à Rome.  La  première 
commence,  avons-nous  dit,  ù Zénon  de  Cit- 
tium ; elle  prit  fin  dans  le  courant  du  dernier 
siecle  avant  J.-C.  La  seconde,  ouverte  par 
Athénodore  de  Tarse . qui  llnrissait  vers  )'an 
2 avant  J.-C. , est  close  avec  éclat  par  Marc- 
Aurèle.  Nous  empruntons  à Juste  Lipse  le 
tableau  généalogique  de  la  première  école  des 
stoïciens.  Apres  Zénon  de  Cittium.  qui  donnait 
ses  leçons  à Athènes  dans  le  portique  (»Toa 
d'où  est  venu  le  nom  de  la  secte,  et  qui  mou- 
rut entre  204  et  200,  parurent  : Persée  ou  Do- 
rothée de  Cittium,  Uérille  de  Carthage,  Cléan- 
the  d'Assos,  l'élève  et  le  successeur  de  Zénon, 
Ariston  de  Chio,  qui  fonda  une  école  séparée, 
et  .Vthénodore  de  Soli.  Cléanthe  eut  pour  dis- 
ciples Sphærus  du  Bosphore,  et  Chrysippe  de 
Tarse,  la  colonne  du  portique.  Chrysippe  fut 
le  maître  de  Zenon  de  Tarse  et  de  Diogène  de 
ilabylone,  l'un  des  trois  ambassadeurs  envoyés 
à Rome  par  les  Athéniens.  Antipater  de  Sidon, 
Zénotodus,  Panætius  de  Rhodes,  qui  enseigna 
à Rome  et  à Athènes,  et  qui  accompagna  Sci- 
pion  l'Africain  é Alexandrie  ; Posidonius  d'A- 
pamix*,  surnommé  le  Rhodien,  parce  qu'il  éta- 
blit une  éx’oic  à Rhodes;  Aselepiodotus  et  Apol- 
lonius, ferment  cette  première  école  stoïcienne. 

Diogène  de  Babylone,  dans  le  séjour  qu'il  fit 
à Rome  avec  Carnéade  et  Critolaus,  révéla  pour 
la  première  fois  aux  Romains  la  doctrine  stoî- 
eicune.  Panætius  de  Rborles  la  leur  enseigna 
dogmatiquement;  et  comme  elle  plaisait  à la 
dureté  rigide  et  à l'esprit  positif  de  ce  peuple, 
elle  obtint  d'illustres  partisans.  Dès  le  temps 
de  la  république,  on  cite  les  Scipions,  cl  en 
particulier  le  second  Scipion,  C.  Lælius,  les 
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Joriaconsaltes  Pub.  Rutilias  Buftis  et  Q.  Tu- 
bero,  l’augure  Q.  Mutius  Scævola,  plus  tard 
Caton  d'Ctique  et  M.  Brutus.  Ainsi  cultivé  par 
des  hommes  publics  et  tout  adonnés  à la  vie 
réelle,  le  stoïcisme,  dans  cette  seconde  phase, 
inclina  de  plus  en  plus  vers  la  morale.  Il  mar- 
qua d’une  empreinte  profonde  la  législation 
romaine.  Il  dirigea  la  secte  des  proculuens  éta- 
blie sous  Auguste  par  Ântistius  Labéo  et  par 
son  disciple  Sempr.  Proculus,  en  opposition 
avec  la  secte  des  sabinieos.  Il  devint  ainsi  non- 
seulement  la  règle  de  l’école  de  jurisconsultes 
la  plus  considérable,  mais  l’inspiration  même 
du  droit  arbitraire,  du  droit  équitable,  du  droit 
prétorien;  c’est  ainsi  qu’il  précéda  le  christia- 
nisme dans  l’ceuvre  qui  transforma  l’ancienne 
jurisprudence  romaine.  Florissmit  sous  la  ré- 
publique, le  stoïcisme  ne  déclina  pas  sous  les 
empereurs.  1|  fut  l’àroe  de  Varron,  de  Pline  et 
de  Tacite.  AUiénodore  de  Tarse,  C.  Musonius, 
Bufus  de  Volsinium,  Annicus  Cornutus  de  I.ep- 
tis  en  Afrique,  Chæremon  d’Égjpte,  Rupbrates 
d’Alexandrie,  Dion  de  Prusa,  Basilides,  Sénè- 
que, Épictète,  Arrien,  Marc-Aurèle,  tels  sont  les 
principaux  philosophes  stoïciens  qui  fleurirent 
dans  cette  seconde  phase.  Les  empereurs , par 
leurs  faveurs  ou  leurs  persécutions,  travaillè- 
rent au  progrès  de  la  secte;  les  uns  en  secon- 
dant ses  soutiens,  les  autres  en  leur  procurant 
la  gloire  du  martyre. 

Athénodqre  jouissait  d’un  grand  crédit  au- 
près d’Auguste.  11  l’exhorta  è la  maasuétude 
et  à la  clémence,  et  les  Romains  remarquèrent 
avec  reconnaissance  qu’Auguste  laissait  dor- 
mir ses  rigueurs,  depuis  qu’un  stoïcien  le  con- 
seillait. C.  Musonius  Rufus  répandit  cette  phi- 
losophie non-seulement  parmi  les  jeuïies  gens, 
mais  parmi  les  soldats.  E.xilé  par  Néron,  il  re- 
vint à Rome  sous  Vespasien,  et  se  mit  assez  bien 
dans  les  bonnes  grgees  de  cet  empereur  pour 
être  excepté  du  décret  qui  chassait  de  Rome 
tous  les  philosophes.  Cornutus  fut  le  maître  du 
poète  l’erse  qui  l'a  loué  dans  ses  vers,  et  qui 
lui  légua  pur  son  tcstameïit  cent  sesterces  et 
tous  ses  livres.  Cornutus  prit  la  bibliothèque  et 
abandonna  l’argent  aux  soeurs  de  Perse.  Il  fut 
exilé  par  Néron,  et  peut-être  mis  à mort  pour 
n’avoir  pas  admiré  les  vers  de  l’empereur  sur 
l’bistoire  romaine.  Ruphrates,  dont  Epietète  a 
conservé  des  maximes  magniflques,  accablé  par 
la  maladie  et  la  vieillesse,  sollicita  d’Adrien  la 
JiermJssion  de  boire  la  ciguë,  afin  que  ses  biens 


ne  fussent  pas  confisqués  et  sa  mémoire  flétrie, 
comme  il  arrivait  aux  coupables  qui  se  suici- 
daient pour  échapper  à la  peine  prononcée  con- 
tre eux.  Dion  de  Prusa  mérita  par  son  élo- 
quence le  surnom  de  Chrysostome  (bouche 
d’or).  Censeur  incisif  des  moeurs,  il  ïi’épargnait 
personne  et  osa  coiïtrcdirc  Domitien  lui-méme; 
audace  qui  lui  eût  coûté  la  vie  s’il  ne  se  fût  cn- 
fui  de  Rome,  sur  l’avis  d’un  oracle  ; rapinlé  par 
Nerx  a,  il  fut  en  crédit  auprès  de  cet  empereur, 
et  auprès  de  Trajan  qiïi  se  plaisait  à le  faire 
monter  et  à se  promcïicr  avec  lui  sur  le  char 
des  triomphateurs. 

Sàii’quc,  précepteur  de  Néron,  accrut  par 
sa  mort  la  gloire  du  stoïcisme,  apri's  l’avoir 
tempéré  et  ennobli  en  s’inspirant  de  la  morale 
chrétienne,  source  divine  à laquelle  Epictete  et 
Marc-Aurèle  puisèrent  après  lui. 

Cependant  les  stoïciens  ne  savaient  pas  com- 
prendre le  courage  des  martyrs  ; ils  considé- 
raient les  chrétiens  comme  des  rebelles  qui 
ébraiïlaieut  i’empire , et  ils  pensaient  que  le 
courage  inflexible  qui  les  portait  à braver  les 
supplices  devait  être  puni.  Marc-Aurèle  résista 
d'abord  aux  passions  de  la  fotïlc  et  aux  priju- 
gés  de  sa  propre  secte:  il  défendit  de  poursuiv  re 
les  chrétiens,  à moins  qu’ils  n'eussent  commis 
quelque  attentat  contre  la  sûreté  de  l’eqipire  ; 
mais,  é la  mort  de  Lucius  Verus , il  se  laissa 
emporter  parles  clameurs  du  peuple,  qui  attri- 
buait les  désastres  de  l’État  au  courroux  d^ 
dieux  indignés  de  la  longue  tolérance  de  l’em- 
pereur envers  les  chrétiens  ; il  permit  la  persé- 
cution. Le  règne  de  ce  stoïcien  couronné  fut 
aussi  celui  de  la  doctrine  de  Zenon.  Plusieurs 
familles  de  philosophes  s’étant  éteintes  sans 
laisser  de  descendants , le  stoïcisme  dominait 
dans  les  chaires  publiques.  Athènes,  Alexandrie, 
Rome,  Tarse  en  Cilieic,  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux d'où  la  doctrine  rayonnait  sur  tout 
l’empire  ; mais,  après  Marc-Aurèle,  les  sectes 
hostiles  SC  ranimèreïit  : les  si-eptiques  surtout 
engagèrent  avec  ces  dogmatistes  des  discussions 
vives  et  animées.  Potamon  et  .émmonius  Saccas 
appelèrent  ausecours  de  Zénon  chancelant  Pla- 
ton et  Aristote , et  ils  s'efforcèrent  de  concilier 
entre  eux  ces  trois  maîtres  ; vains  essais  qui 
enlevèrent  au  stoïcisme  son  originalité,  son 
existence  propre.  Du  temps  de  saint  Augustin, 
on  ne  comptait  plus  que  des  cyniques , des  pé- 
ripalcliciens  et  des  platoniciens;  les  derniers 
sectateurs  du  port  ique  s’étaient  réunisà  la  secte 
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ccclectique.ou  s’étalent  confondus  dans  les  rangs 
des  chrétiens. 

Nous  essaierons  de  donner  une  esquisse  ra- 
pide de  la  doctrine  stoïcienne  envisagée  dans 
son  ensemble  et  dans  sa  physionomie  générale, 
sans  nous  attaclier  à rapporter  à cliacun  des 
pliilosophes  que  nous  avons  nommés  les  parties 
du  système  qu’ils  peuvent  revendiquer. 

Les  stoïciens  considéraient  la  philosophie 
comme  la  science  de  la  perfection  humaine  ou 
de  la  sagesse , comme  la  loi  de  la  vie.  La  sagesse 
est  le  bien  suprême  de  l'àme;  la  philosophie  est 
l’amour  et  la  recherche  de  la  sagesse.  La  philo- 
sophie se  divise  en  trois  parties  : la  logique,  la 
physiologie  et  la  morale.  Les  deux  premières 
parties  de  la  science  ne  sont  que  les  moyens  de 
la  troisième , qui  est  la  science  capitale.  Cléan- 
the  repoussait  cette  classification;  nu  lieu  de 
trois  parties  il  en  admettait  six  : la  dialectique, 
la  rhétorique,  la  morale , la  politi(|ue , la  phy- 
sique , la  théologie.  On  ne  s'entendait  guère  sur 
l’ordre  qu’il  TOnvenait  d’assigner  à ces  divisions 
de  la  science.  Zénon,  Chrysippc  et  Archidène 
enseignaient  d’abord  la  logique,  ensuite  la  phy- 
siologie, et  enfin  la  morale.  D’autres  , comme 
Diogène  de  Babylonc,  commençaient  par  la 
morale,  qu’Apollodore  plaçait  en  second  lieu. 
Panætius  et  Posidonius  débutaient  par  la  phy- 
siologie. Nous  suivrons  la  méthode  de  Zénon. 

§ l".  La  logique  stoïcienne,  établie  par 
Zénon  et  dévclop|)éc  par  Chrysippe,  qui  écrivit 
trois  cent  onze  volumes  sur  cette  seule  partie 
de  la  science , a plus  d étendue  que  la  logique 
d’Aristote.  Elle  comprend  une  partie  de  l’onto- 
logie et  de  la  psychologie,  la  logique  propre- 
ment dite , la  grammaire  et  la  rhétorique.  La 
logique  stoïcienne  étudie  l’étymologie  des  mots, 
leur  construction  et  l’argumentation.  Elie  at- 
tache une  grande  importance  h l’art  de  l’éty- 
mologie ou  de  l' articulation  (pii  donne  la  clé 
de  certaines  parties  du  raisonnement,  de  lapix'- 
sie,  du  chant,  de  la  musique,  et,  selon  quel- 
ques-uns, des  périodes  ; dis  divisions  et  des 
distinctions. 

Le  fondement  de  cette  logicpic  est  une  théorie 
de  la  perception,  dont  l’o[)ération  privislc  l’opé- 
ration de  l’entendement  ou  de  la  raison.  L’en- 
tendement saisit,  comprend  et  juge  ics  percep- 
tions : la  droite  raison  est  la  ri'glc  du  vrai.  Des 
pcrcciition?  résultent  deux  sortes  de  notions  : 
les  primitives  et  les  artiftciclies.  Los  notions 
primitives  sont  celles  qui  sont  veriliees  par  leur 


objet  même , qui  se  forment  involontairement 
et  cpii  emportent  un  assentiment  invincible  ; 
elles  constituent  le  sens  commun  et  sont  for- 
muiées  dans  des  propositions  majeures,  dont 
la  raison , à l’aide  du  syilogisme  (pii  est  un 
discours  raisonné  et  fondé  sur  ces  principes, 
tire  toutes  les  notions  artificielles. 

stoïciens  considéraient  la  dialectique 
comme  une  science  absolument  nécessaire,  (pii , 
pour  parler  comme  Diogène  Laérce , dans  sa 
Vie  de  Zénon , comprend  la  vertu  en  général  et 
tous  ses  degrés  en  particulier  ; n La  circonspec- 
K Üon  à éviter  les  fautes  et  il  savoir  quand  on 
« doit  acquiescer  ou  non , l’attention  à suspen- 
B dre  son  jugement  et  à s’empêcher  de  céder  à 
B la  vraisemblance , la  résistance  à la  conviii- 
B tion , de  crainte  qu’on  ne  se  laisse  enlacer  par 
B les  argumentscontraires;  l’éloignement  pour  la 
B fausseté  et  enfin  la  soumis.sion  de  l’esprit  à la 
B saine  raison.  Ils  définissaient  la  science  elle- 
B même  une  compréhension  certaine,  ou  du 
fl  moins unedlsposition  à ne  point  s’écarter  delà 
fl  raison  dans  l’exercice  de  l’imagination.  Ils 
fl  soutenaientque  le  sage  ne  saurait  faire  un  bon 
fl  usage  de  sa  raison  sans  le  secours  de  la  dia- 
B Icctique  ; que  c’est  elle  (pil  nous  apprend  à 
B démêler  le  vrai  et  le  faux , à discerner  le  vrai- 
B semblable  et  fi  développer  cc  cpil  est  ambigu  ; 
B ipi’iiidépendamment  d’elle , nous  ne  saurions 
B ni  proposer  de  solides  questions  ni  rendre  de 
a pertinentes  réponses  ; cpic  le  dérèglement 
B dans  le  discours  s’étend  juscpi’aux  effets  qu’il 
fl  priKliiit , en  sorte  que  ceux  qui  n’ont  pas 
a soin  d’exercer  leur  imagination  n’avancent 
B que  des  absurditiïs  et  des  vétilles  ; qu’en  un 
a mot,  cc  n’est  qu’à  l’aide  de  la  dialectique  que 
fl  le  sage  peut  se  faire  un  fond  de  sagacité , de 
fl  linessed’espritctde  toutceipiidonnedu  poids 
« au  discours,  puisrpie  le  propre  du  sage  est  do 
B bien  parler,  de  bien  penser,  de  bien  raisonner 
B sur  un  sujet,  et  de  répondre  solidement  à une 
B question  : autant  de  choses  (pii  appartiennent 
B à un  homme  versé  dans  la  diaiccticpie.  » 

§ 11.  Le  mot  physiologie  était  pris  par  les 
stoïciens  dans  le  sens  le  plus  étendu  ; ils  se  pro- 
posaient de  rendre  compte  par  cette  science  de 
tous  les  objets  ré-cls  de  la  nature. 

Le  principe  de  la  physiologie,  selon  Zénon, 
c’est  que  tout  cc  qui  existe  est  corps:  incorporel 
(St  synonyme  de  ce  qui  n'existe  pas.  En  effet , 
les  stoïciens,  attendu  (pic  tout  ce  qui  existe  est 
actif  ou  passif,  api>eilcnt  corps-Dieu,  les  génies. 
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l’Ame , la  matière , les  vortas , les  vices , les 
qualités  des  corps.  Cependant  Sénèque  partage 
les  choses  en  corporelles  et  incorporelles  ; mais 
Juste  Lipse  observe  que  Sénèque  ne  place  rien 
dans  la  seconde  catégorie,  à laquelle  Sextus 
Empiricus  a rattaché  quatre  choses  ; la  chose 
parlée  ou  l'expression,  le  vide,  le  lieu  et  le 
temps. 

La  physiologie  stoïcienne  ne  se  divisait  donc 
en  réalité  qu'en  deux  grandes  parties  : l'une 
traitait  des  principes  et  l'antre  des  éléments.  — 
Il  y a deux  principes  ou  essences  • Dieu  et  la 
matière  ; ils  sont  tous  deux  incréés  et  incorrup- 
tibles. Dieu  est  le  principe  actif , efficient , il 
est  la  raison  absolue , la  cause  souveraine  ; la 
matière  est  un  principe  passif,  indéterminé, 
inerte , propre  A recevoir  toutes  les  formes.  — 
Les  stoïciens  réunissaient  sous  le  nom  commun 
de  nature  ces  deux  principes  dissemblables  qui , 
selon  eux , ne  peuvent  exister  l'un  sans  l'autre, 
et  qui  sont  comme  mêlés  et  confondus.  Ils  di- 
saient aussi  nature  pour  désigner  Dieu  seul , en 
tant  qu'il  contient  et  qu'il  anime  le  monde  : ex 
quo  nata  tunt  omnia.  Dieu  ou  la  nature  est  un 
feu  vivant , ou  plutAt  un  esprit  de  feu , ou  mieux 
encore  une  lumière  splendide  et  chaude , qui 
engendre  tout  avec  méthode  comme  un  ouvrier 
habile , qui  crée  selon  des  lois  et  avec  art.  O 
feu  enveloppe  en  lui  toutes  les  semences , idées 
ou  formes  des  choses.  Quant  à lui,  il  n'a  pas  de 
forme  propre,  mais  il  les  revêt  toutes;  il  est 
Invisible  et  n'apparatt  que  dans  ses  œuvres  ; il 
régit , compose  et  conserve  tout  : né  de  lui- 
méme , il  se  perpétué  par  une  agitation  conti- 
nuelle. 

L'essence  de  Dieu  est  impénétrable.  Il  est 
unique  ; mais  ses  facultés  diverses , ses  fonctions 
ou  attributs  reçoivent  autant  de  noms  diffé- 
rents ; et  de  là  une  foule  de  divinités  inférieures, 
de  génies  bons  et  mauvais,  de  héros,  de  dieux 
lares.  Nous  avons  vu  que  Dieu , en  tant  que 
source  de  toutes  choses , était  appelé  Nature  ; 
en  tant  que  cause  des  causes  enchaînées  les  unes 
aux  autres , il  recevait  le  nom  de  Fatum  ou 
Destinée  ; en  tant  que  présidant  au  monde , il 
était  appelé  Providence.  Il  n'y  a pas  de  hasard 
aveugle,  pas  de  sort  insensé;  les  grandes  comme 
les  moindres  choses  sont  l'effet  d'un  dessein 
caché  de  Dieu.  Sa  providence  comprend  tout  à 
la  fois  et  la  constitution  et  l'administration  de 
tout  ce  qui  arrive.  Sous  ce  rapport , il  y a de 
grandes  ressemblances  cotre  la  providence  et  la 


destinée,  et  même  plusieurs  stoïciens  les  ont 
confondues.  Cependant  on  doit  les  distinguer: 
la  providence,  c'est  la  science  par  laquelle  Dieu 
Juge  et  ordonne  toutes  choses  ; la  dcstinio,  c'est 
cc-tte  science  appliquée  et  mise  en  action.  — 
0 La  providence  de  Dieu , dit  magnifiquement 
« Juste  Lipse,  c'est  le  proconsul  qui  décrète  et 
« qui  commande  ; la  destinée,  c'est  le  licteur 
<i  qui  publie  et  exécute  la  sentence.  » 

I.a  destinée,  ainsi  entendue,  ne  s'élève  pas 
contre  la  liberté  ni  contre  la  providence  de 
Dieu.  Qu'on  définisse  le  fatum , la  loi  étemelle, 
immuable,  de  laquelle  toutes  les  choses  décou- 
lent, ou  bien  l'enchaînement  et  la  série  Invio- 
lable des  causes , ou  bien  encore  la  raison  selon 
laquelle  le  monde  est  admiJç^,y^O»■.u'on  emploie 
même  ce  mot  destinée  comme  synonyme  de 
nécessité , qu'importe  î toutes  ces  déflnitions 
supposent  on  premier  principe  libre  et  actif. 
Cette  loi , ces  causes  , cette  raison  sont  Im- 
muables, parce  que  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elles 
changeas.sent.  Il  est  à lui-même  sa  propre  né- 
cessité. ; c'est  librement  qu'il  obt'it  à scs  propres 
décrets , et  cet  assujetissement  spontané  à sa 
volonté  n'enlève  rien  à son  indépendance  sou- 
veraine. Iji  destinée , ainsi  entendue , n'a  rien 
que  de  raisonnable  et  de  vrai , comme  saint 
Augustin , et  après  lui  Vico , l'ont  remarqué. 

Les  stoiciens  attribuaient  l'origine  du  mal, 
soit  physique,  soit  moral,  non  pas  à Dieu, 
mais  à la  matière  qui  contenait  le  mauvais 
principe  et  qui  avait  été  rebelle  au  grand  ar- 
tiste. De  la  destinée  il  résultait  que  les  carac- 
tères entachés  de  mauvaises  dispositions  étaient 
entraînés  à commettre  des  fautes.  Cependant 
cette  domination  du  fatum  n'abolissait  pas  en- 
tièrement la  volonté  et  ne  décluirgeait  pas  le 
coupable  de  toute  responsabilité.  S'il  y a des 
causes  premières  qui  nous  font  incliner  ver;  le 
mal,  il  y a des  causes  prochaines,  la  volonté  est 
la  principale,  qui  peuvent  modérer  et  régir  ces 
inclinations  premières;  Chrysippc  disait  ; a N'é- 
« coûtez  pas  ces  hommes  pervers,  lâches,  mc- 
« chants,  audacieux,  qui,  lorsqu'ils  sont  tom- 
« bés  dans  une  faute,  se  réfugient  dans  la  iic- 
a cessité  du  fatum  comme  dans  un  asile,  et 
H prétendent  qu'il  faut  imputer  le  mal  qu'ils 
a ont  fait  non  à leur  témérité,  mais  à la  desti- 
a née.  » Au  reste,  la  doctrine  stoicienne  man- 
que sur  ce  point  de  fixité  et  de  précision;  elle 
n'a  pas  su  trouver  l'accord  entre  la  liberté  de 
homme  et  la  providence  de  Dieu.  Les  uns  ont 
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nboli  la  liberté  derant  le  Destin;  les  antres 
ont  exagéré  ces  deux  principes  contraires , et 
c'ist  au  stoïcisme  que  Péiagc  emprunta  son 
mot  téméraire  : a Je  puis  me  diviniser  par  la 
vertu.  » 

Dieu,  avons-nous  dit,  a pour  ministres  les  di- 
vinitra  Inférieures  qui  peuplent  le  ciel  et  la 
terre.  Les  Génies  sont  chargés  d'administrer 
aux  lionimes  les  songes  et  les  présages,  les  ma- 
ladies et  la  santé.  C’est  à eux  que  s’adressent 
les  lustrations,  les  expiations,  la  divination 
tout  entière,  dont  les  stoïciens  faisaient  une 
science. 

I>c  second  principe,  la  matière,  est  ce  dont 
toute  cliose  est  faite.  Prise  en  général,  on  l'ap- 
pelle essence  ou  tre,  riÿmce;  considérée  comme 
sulwtance  des  cimses  particulières,  on  l’appelle 
matière  proprement  dite.  L’essence  ne  s’accroît 
ni  ne  diminue;  la  matière,  nu  contraire,  reçoit 
des  augmentations  et  des  diminutions. 

Les  éléments  sont  l’objet  de  la  seconde  par- 
tie de  la  physiologie.  On  les  définissait  ce  qui 
entre  le  premier  dans  la  eomposition  d'une 
chose,  et  ce  qui  en  sort  le  dernier.  Il  y a quatre 
éléments  : le  feu,  l'eau,  l'air  et  In  terre. 

L’espace  nous  manque  pour  donner  un 
aperçu,  même  le  plus  rapide,  de  la  doctrine  des 
stoïciens,  en  ce  qui  touche  la  physique,  l’as- 
tronomie, la  géographie,  la  physiologie  pro- 
prement dite.  Ces  philosophes  avaient  tracé  de 
la  science,  un  cadre  très  étendu  dans  lequel  des 
véritré  importantes  étaient  comme  ensevelies 
sous  des  erreurs  grossières.  Ils  pensaient  que 
le  monde  doit  périr  un  jour  par  le  fru.  Cet 
élément  qui  vit  en  toute  chose,  après  un  long 
espace  de  temps,  absorbera  et  résoudra  tout  en 
lui:  les  dieux  extérieurs,  les  génies,  les  âmes 
et  tout  ce  qui  existe,  à l’exception  du  Dieu  su- 
prême et  unique. 

I.’liommc  est  un  animal  divin,  raisonnable. 
Intelligent  et  sensible  ; seul  parmi  tous  les  ani- 
maux, il  a le  désir  de  se  connaître  lui-mème: 
Connais-toi  loi-rnéme;  c’est  la  grande  maxime 
des  .stoïciens.  Connais,  cultive  ton  âme:  c’est 
la  pins  excellente,  c’est  la  divine  partie  de  ton 
être;  elle  est  une  étincelle,  un  rayonnement  du 
feu  céleste , elle  durera  plus  que  le  corps,  mais 
sans  être  étemelle.  Du  moins  si  les  derniers 
Btoiciens,  et  Sénèque  particulièrement,  ont  ad- 
mis l'éternité  des  âmes,  ce  n’est  qu'à  titre  de 
récompense  pour  les  sages.  Cléanihe  avait  pensé 
que  tontes  ics  âmes  demeui-craicnt  jnH|u'a  la 


résoInUan  do  monde  par  le  feo;  Cbrysi^ 
n’avait  promis  cette  durée  qu’aux  âmes  des 
sages.  Les  stoïciens  divisaient  l’âme  en  huit 
parties  : les  cinq  sens,  la  parole,  l’imaglnatiou 
et  l’intelligence,  qui  est  la  force  fondamentale. 
Tons  Ica  mouvements  de  l’âme,  les  voûtions  et 
les  passions  résultent  de  la  faculté  intelligente, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  morale. 

$ III.  Dieu  est  par  lui-méme  la  raison  et  la 
loi  suprême;  or  la  fin  proposée  par  la  morale, 
le  devoir,  est  de  vivre  conformément  à la  raison. 
Les  stoïciens  s’accordaient  sur  cette  fin,  mais 
ils  différaient  sur  la  manière  de  la  délinir  ; et 
cette  différence  a fourni  aux  seeU«  rivales,  aux 
académiciens,  aux  épicuriens,  aux  péripnté- 
ticiens  l’occasion  de  les  attaquer.  Saint  Uc- 
ment  d’Alexandrie  a rapproelié  les  dUTcrentes 
définitions  de  la  fin  données  par  les  principaux 
stoïciens.  Zenon  disait  que  la  fin  est  de  v iv  re 
selon  la  vertu,  qui  consiste  dans  ('omolQf/ie , 
c’est-à-dire  dans  la  conformité  constante  de  la 
conduite  avec  la  raison,  ilérille  disait  que  la 
fin  est  de  vivre  avec  sciepee,  de  peur  qu'pn  ge 
s’abrutisse  dans  l'ignorance.  CléanUie  comman- 
dait de  vivre  oonformément  à la  nature,  c'est- 
à-dire  d’apres  la  droite  raison,  en  choisissant 
les  choses  qui  sont  selon  lo  nature.  D'après 
Ghrysippe,  vivre  selon  la  vertu,  c'est  vivre  sui- 
vant l’expérience  des  choses  qui  arrivent  par 
nature,  parce  que  tqute  nature  est  faite  pour 
nous  conduire  vers  le  bien.  Antipater,  expri- 
mant la  même  pensée , disait  que  le  bonheur 
consiste  à clioisir,  assidûment  et  sans  faiblesse, 
ce  qui  est  selon  la  nature,  et  à rejeter  ce  qui  lui 
est  contraire.  Pancetius  eonseillait  de  vivre  se- 
lon les  désirs  naturels  ; Posidiu.s,  de  contem- 
pler la  vérité  et  l’ordre  de  toute  chose.  Les  défini- 
tions stoïciennes  de  la  fin  se  rapproctumi  de  plus 
en  plus  du  elirisUiViiisme  ; Épietète  disait  qu'il 
l'allait  soumettre  son  âme  â celui  qui  gouverne 
tout,  comme  de  bons  citoyens  se  sQumettsntà 
la  loi  de  leur  cité,  Selon  lui,  la  liberU;  consiste  à 
obéir  à Dieu. 

La  vertu  est  la  perfection  de  la  raison-  C'est 
la  pratique  de  la  raison  libre,  bidépeodante , 
mise  en  harmonie  avec  la  nature  et  avec  elle- 
même.  Nous  portons  donc  en  nous  des  gerpi^ 
et  des  étincelles  de  vertu  que  )U>us  devons  cul- 
tiver, animer,  et  protéger  contre  les  faux  juge- 
ments qui  les  steriliseut  ou  les  étouffent-  t-es 
semences  de  v ertiis  ne  sont  jamais  détruites  en- 
tièrement, mune  ei.ex  les  mceiiauts,  qui  ne 
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peuvait  se  défendre  d’appronver  le  bien,  tout 
en  faisant  le  mal.  C’est  pourquoi  U nous  est 
toujours  loisible  de  retourner  à la  vertu,  et 
tous  nos  maux  sont  guérissables.  Nous  avons 
chacun  un  démon  ou  génie  inspiré  par  Dieu, 
dont  le  sage  suit  les  conseils  ; et  s'il  pratique 
les  deux  vertus  principales , la  piété  et  la  Jus- 
tice tempérées  par  la  prudence,  il  peut  obtenir 
le  bien  suprême  et  espérer  de  ressembler  à 
Pieu. 

Le  sage  Jouit  d'une  sécurité  et  d'une  tran- 
quillité parfaites  et  constantes;  il  possède  la 
Joie  pure  et  immuable.  Car  il  a placé  son  bon- 
heur dans  ce  qui  dépend  de  lui  et  ne  peut  lui 
être,  soit  enlevé,  soit  donné  par  le  sort.  Il  mé- 
prise les  biens,  les  honneurs,  les  plaisirs.  1.6 
bien  unique  est  ce  qui  est  honnête,  ce  qui  est 
utile  : çuod  prodf.fl,  ce  qui  est  conforme  à la 
raison.  Le  mal  est  ce  qui  est  honteux.  Les  at- 
tributs du  bien  sont  d’être  avantageux,  conve- 
nable, profitable,  utile,  commode,  honnête, 
secourable,  désirable.  Juste.  Le  vice  est  le  seul 
mal  j)ositif.  Ce  qui  ne  dépend  pas  de  l’âme,  la 
puissance,  la  noblesse,  la  richesse,  la  santé,  la 
beauté,  la  douleur,  la  mort,  ne  doit  être  rangé 
ni  parmi  les  biens  ni  parmi  les  maux.  Ce  sont 
choses  neutres,  indifférentes,  qui  n’ont  qu’une 
valeur  relative,  et  que  la  volonté  est  libre  d'é- 
viter, d’admettre  ou  de  tolérer. 

Le  sage  est  toujours  égal  â lui-même,  tou- 
jours dans  la  Joie.  11  est  heureux  même  au  mi- 
lieu des  tourments  ; car  la  patience  au  milieu 
des  souffrances  est  conforme  à la  raison.  Elle 
est  une  vertu;  et  il  n’y  a qu’une  seule  vertu, 
dont  le  nom  change  avec  les  fonctions  di- 
verses qu’elle  remplit.  Toutes  ces  vertus  sont 
équivalentes  et  liées  entre  elles,  car  11  n’y  a 
aucun  degré  entre  les  choses  divines  ; elles  sont 
également  parfaites  ; elles  ne  sont  susceptibles 
ni  d'augmentation,  ni  de  diminution:  or  la 
vertu  est  In  conformité  des  actions  avec  la  rai- 
son, et  la  raison  est  di\1ne.  La  modestie  n’est 
donc  pas  plus  parfaite  que  la  Justice,  et  les  oc- 
casions plus  ou  moins  importantes  qui  procu- 
rent i>  >fs  vertus  l’occasion  de  s’exercer  ne  font 
pas  qu’elles  soient  plus  petites  ou  plus  grandes 
l’une  que  l’autre.  Zénon  ne  se  contentait  pas 
de  conseiller  à l’homme  de  maîtriser  ses  pas- 
sions, il  lui  commandait  de  les  abolir  et  de  les 
extirper  ; car  il  les  considérait  comme  volon- 
taires, comme  le  résultat  d’un  faux  Jugement 
et  d’opinions  mauvaises.  Être  cupide,  ivrogne. 


débauché,  c'est  penser  cpie  l’argent,  le  vin  et  le 
plaisir  grossier  sont  choses  bonnes  et  lionnêtes  ; 
et  il  y a une  certaine  intemperance  de  Juge- 
ment qui  est  la  mère  de  tous  les  troubles  de 
l’âme.  Par  raison  et  passion , les  stoïciens  en- 
tendaient le  mouvement  de  l’âme  soit  vers  le 
bien,  soit  vers  le  mal  ; non  pas  que  le  premier 
mouvement,  l'appctit  qui  nous  fait  di^lrer  une 
chose,  soit  volontaire.  Il  y a dans  la  passion 
quatre  actes  ou  quatre  phases;  le  premier 
acte  seulement  ne  dépend  pas  de  la  volonté; 
c’est  la  perception  ou  le  penchant  qui  n’est  que 
le  symptûme  et  la  menace  impuissante  de  la 
passion.  Viennent  ensuite  : la  connaissance  qui 
admet  le  penchant,  le  Jugement  qui  cède,  et 
enfin  l’appétit  violent  et  désordonné,  qui  est  le 
fruit  de  ce  faux  Jugement. 

Le  sage  doit  donc  tendre  n l’apathie,  c’est-à- 
dire  qu’il  doit  être  invulnérable,  sinon  aux  at- 
teintes, du  moins  à la  domination  des  désirs. 
Les  passions  peuvent  le  tenter,  mais  non  pas 
lui  enlever  sa  sérénité. 

De  même  qu’il  n’y  a qu’une  seule  vertu  , il 
n’y  a qu’un  seul  vice  qui  n’est  susceptible  ni 
de  s’accroître  ni  de  diminuer;  et  l’égalité  qui 
règne  entre  tous  les  sages  existe  aussi  entre 
tous  les  insensés,  les  fous,  les  mauvais.  Cepen- 
dant le  vice,  tout  en  restant  un,  se  manifeste 
par  quatre  passions  supérieures  : la  tristesse , 
la  crainte , la  convoitise , la  volupté.  — La  tris- 
tesse, qui  est  une  contraction  déraisonnable  de 
l’esprit,  n pour  espèces  : la  pitié,  le  méconten- 
tement, l’envie,  la  Jalousie,  l’affliction,  l’an- 
goLsse.  l’inquiétude,  la  douleur  et  la  consterna- 
tion. — La  crainte  a pour  objet  un  mal  qu’on 
prévoit  ; elle  comprend  : la  frayeur  et  l’apprc- 
hension  du  travail,  la  confusion,  la  terreur, 
l’épouvante,  l’anxiété.  — La  convoitise  est  un 
désir  déraisonnable  ; elle  enfante  : le  he.soln,  la 
haine,  la  discorde,  la  colère,  l’amour,  l’ani- 
mosité, la  fureur.  L’amour  est  un  désir  que  le 
sage  repousse  ; car  c’est  l’envie  de  se  concilier 
l’affection  d’un  objet  qui  nous  frappe  par  sa 
beauté  apparente.  — La  volupté  est  une  ardeur 
pour  une  chose  qui  parait  souhaitable  ; elle 
comprend  ; la  délectation,  le  charme,  le  plaisir 
qu’on  prend  au  mal , la  dissolution.  Les  stoï- 
ciens entendent  par  délectation  le  plaisir  qui 
frappe  l’oreille  ; par  le  charme , une  sorte  de 
renversement  de  l’âme  ou  une  inclination  au 
relâchement. 

D’après  ces  principes,  les  stoïciens  divisaient 


les  hommes  en  deux  classes  uniques  : les  bons , 
les  sages,  et  les  méchants,  les  insensés.  Le  sage 
jouit  de  tous  les  avantages  et  de  toutes  les  per- 
fections ; il  possède  les  trois  bonnes  affections 
de  l’Ame  : la  joie,  la  circonspection,  la  volonté. 
— La  joie  est  une  ardeur  raisonnable  ; elle  est 
contraire  à la  volupté. — La  circonspection  con- 
siste dans  un  éloignement  raisonnable  ; elle  est 
le  contraire  de  la  crainte.  — I-a  voionté  est  un 
désir  raisonnable  ; elle  est  le  contraire  de  la 
convoitise.  — A la  joie  se  rattachent  le  conten- 
tement, la  galté,  la  bonne  humeur.  — A la 
circonspection , la  modestie  et  ia  pureté.  — A 
1a  volonté , la  bienveillance , l’humeur  pacifi- 
que , la  civilité  , l’amitié.  — Le  sage  seul  est 
riche  ; car  il  n’a  pas  placé  scs  espérances  dans 
les  choses  qui  dépendent  du  sort , et  l’indigence 
ne  provient  que  d’un  désir  qu’on  ne  peut  assou- 
vir. Seul , il  est  libre  ; car  il  a le  pouvoir  de 
vivre  et  de  mourir  comme  il  doit.  La  vie  et  la 
mort  étant  rangées  parmi  hs  choses  indifTéi  en- 
tes , non-seulement  il  est  permis  au  sage  de  se 
donner  la  mort  ; mais  il  se  peut  tpie,  scion  l’oc- 
corrence , ce  soit  pour  lui  un  devoir  que  de  se 
tuer.  Le  sage  meurt  pour  sa  patrie  et  pour  ses 
amis  ; il  meurt  s’il  est  accablé  par  la  douleur 
et  les  maladies  incurables  qui  lui  enlèvent  l’u- 
sage de  scs  facultés;  il  meurt  s’il  est  plongé 
dans  un  dénùment  absolu  : en  un  mot , e’est 
à la  raison  de  décider  s’il  vaut  mieux  vivre  ou 
mourir.  La  qualité  de  parents , d’amis , de 
citoyens  et  de  personnes  libres  n’appartient 
réellement  qu’à  ceux  qui  s’adonnent  à la  sa- 
gesse ; ceux-là  sont  rois.  Sénèque  va  plus  loin  : 
Dieu , dit-il , n’est  pas  plus  heureux  que  le  sage, 
et  le  bonheur  entre  eux  ne  diffère  que  par  la 
durée. 

Les  méchants,  au  contraire,  sont  pauvres, 
esclaves,  sans  parents , sans  amis,  sans  patrie. 

L’abrégé  qu’on  vient  de  lire  de  la  doetrine 
logique,  physiologique  et  morale  des  stoïciens, 
quelque  insnfUsant  qu’il  soit,  permet  d’aperce- 
voir les  défauts  et  les  avantages  de  ce  système. 
Onji  vu  que  leur  prétention  était  d’établir  la 
'science  sur  quelques  notions  primitives  et  de  lion 
'sens,  des(|uelles  ilsdérluisaientrensembledeleur 
système.  Ln  effet , cette  doctrine  séduit  par  sa 
ri^larité , par  l’enchaînement  des  proposi- 
tions, par  la  symétrie  des  divisions,  par  la 
richesse  des  développements.  Les  stoïciens,  les 
premiers  surtout , ont  beaucoup  écrit.  Zenon , 
le  moins  fécond  peut-être , a composé'vingt  ou- 


vrages. Diogène  Laërce  énumère  les  titres  de 
cinquante  traités  de  Cléanthe  et  de  trente  et  un 
de  Sphærus  de  Bosphore.  Les  œuvres  de  Chrv- 
sippe  formaient  sept  cent  cinq  volumes  : et 
lorsque  l’on  aura  admis , avec  Apollodore  l’A- 
thénien,  que  ce  philosophe  retoucha  souvent 
plusicui's  traitrà  dont  il  conservait  les  versions 
successives,  et  qu’il  appuyait  chacune  de  ces 
éditions  d’un  long  cortège  de  citations,  nous 
n’en  avons  pas  moins  le  rràultat  d’une  fertilité 
prodigieuse.  Les  philosophes  qui  observent  la 
nature,  qui  étudient  l’expérience,  sont  moins 
prodigues  d’écrits  ; mais  les  stoïciens , partant 
de  quelques  données  précises,  en  poursuivaient 
avec  ardeur  les  déductions;  ils  étaient  abon- 
dants et  magnifiques  en  paroles  ; plusieurs 
fiirent  éloquents  ; ils  avalent  cette  assurance 
emphatique  des  logiciens  exclusifs,  qui  tiennent 
plus  à la  rigueur  du  raisonnement  qu’à  la  vérité 
des  prémisses.  Quoique  les  stoieiens  aient  posé 
le  principe  de  l’obsenation  psychologique  en 
préconisant  leur  axiome  célèbre  : a Connais-toi 
toi-méme  »,  le  plus  grave  reproche  qu’on  puisse 
leur  adresser,  c’est  d’avoir  négligé  la  nature  et 
méprisé  l’expérience  pour  l’abstraction  et  l’es- 
prit de  système.  Dès  lors  leur  attachement  à la 
logique  n’est  plus  qu’un  danger  nouveau  ; leure 
erreursprincipalesont  des  ramifications  infinies 
qui  traversent  et  minent  toute  la  doctrine.  Pressés 
par  l’évidence,  veulent-ils  échapper  aux  consé- 
quences nécessaires  d’un  faux  principe,  au  Heu 
de  le  rejeter,  ils  se  réfugient  dans  la  subtiUté, 
dans  les  subdivisions , dans  les  métaphores  ; ils 
raisonnent  par  image,  ils  déclament. 

Le  stoïcien  n’emploie  pas  la  méthode  d’obser- 
vation. En  effet , Sénèque  veut-il  prouver  que 
la  vertu  est  un  être  actif,  un  animal,  selon  son 
langage?  il  n’en  appellera  pas  à la  conscienee, 
au  souvenir  des  grandes  actions  enfantées  par 
la  vertu  ; non,  il  fera  le  syllogisme  que  voici  : 
a L’Ame  est  un  animal , parce  que  c’est  elle  qui 
« fait  que  nous  sommes  des  animaux.  La  vertu 
« n’est  pas  autre  chose  que  l’Ame  se  conduisant 
(I  d’une  certaine  façon  : donc  la  vertu  est  un 
(I  animal.  » — Procédant  par  abstraction  , 
ils  nient  le  plaisir  et  la  douleur , toute  la 
partie  sensible  et  affective  de  notre  être  ; Us 
construisent  une  morale  imaginaire  modelée 
sur  un  type  hypothétique , et  qui  n’a  rien  de 
l’homme.  « Il  est  chimérique  de  dire  » , observe 
Malebranche,  a que  la  douleur  ne  nous  blessa 
(I  pas  et  que  les  paroles  de  mépris  ne  sont  pas 
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< capables  de  nous  offenser,  parce  qu'on  est 
« au-dessus  de  tout  cela.  On  n’est  jamais  au- 
« dessus  de  la  nature,  si  ce  n’est  par  la  grâce, 
a Cette  division  magniflque  de  toutes  les  choses 
a qui  ne  dépendent  point  de  nous,  et  desquelics 
« nous  ne  devons  point  dépendre , est  une  divi- 
« sion  qui  semble  conforme  à la  raison , mais 
« qui  n’est  point  conforme  â l’état  déréglé  au- 
« quel  le  péché  nous  a réduits.  » 

L’autre  défaut  des  stoïciens  est  de  dévelop- 
per en  aveugles  les  plus  faux  principes,  une 
fois  établis,  au  risque  d’aboutir  à l’immoralité. 
Ne  poursuivons  pas  dans  ses  conséquences  leur 
erreur  sur  la  matière  qu’ils  croient  incréée  et 
coéternelle  à Dieu  ; ne  remarquons  pas  qu’a- 
près  avoir  affirmé  que  les  âmes  sont  corporelles 
comme  tout  ce  qui  existe,  ceux-là  même  qui 
par  sentiment  inclineraient  le  plus  à prolonger, 
sinon  à éterniser  la  durée  du  principe  pensant, 
subissent  le  joug  de  la  logique,  et  concluent 
qu’il  y a tel  genre  de  mort  qui  fait  périr  instan- 
tanément l’âme  et  le  corps,  .âinsi  l’bomme  qui 
est  écrasé  sous  le  toit  de  sa  maison  p<>rit  tout 
entier  : il  est  frappé  du  même  coup  dans  les 
deux  parties  de  son  être.  Mais  considérer,  ces 
austères  moralistes,  tirant  de  leur  vaine  classi- 
fication des  choses  la  maxime  que  la  commu- 
nauté des  femmes  et  le  suicide  sont  permis. 
Zenon  et  Chrysippe,  ayant  placé  parmi  les 
choses  indifférentes  les  sentiments  qui  attirent 
l’une  vers  l’autre  les  deux  moitiés  de  l’espèce 
humaine.  Ils  ravalent  leur  sage  à la  condition 
des  brutes  ; ils  lui  permettent  d’user  indistinc- 
tement de  toutes  les  femmes  qu’il  rencontre, 
afin  de  nous  exciter,  disent  ces  sophistes,  à ai- 
mer tous  les  enfants  comme  si  nous  étions  leur 
père , et  afin  de  bannir  la  jalousie.  De  même, 
de  ce  que  la  mort  n’est  ni  un  bien  ni  un  mal,  il 
résulte  que  le  suicide,  est  légitime  et  honnête  ; 
ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  offensent  à la 
fols  la  morale  éternelle  et  leur  propre  système. 
Contradiction  étonnante  I ils  ont  dit  que  la 
douleur  n’était  pas,  et  les  voilà  qui  permettent 
au  sage  de  se  tuer  pour  se  soustraire  aux  maux 
intolérables. 

C’est  qu’il  y a des  réalités  si  Impérieuses 
qu’elles  rendent  nu  sens  commun  son  empire, 
même  sur  les  logiciens  les  plus  obstinés.  Par 
cette  maxime,  qu’ii  n’y  a qu’une  seule  vertu 
et  qu’un  seul  vice,  ceux-ci  ont  été  poussés  à 
soutenir  que  toutes  les  actions  contraires  A In 
raison , fautes  ou  crimes,  sont  équivalentes  ; 


doctrine  insensée  qui,  ne  tenant  aucun  compte, 
soit  de  l’agent,  soit  de  l’objet,  soit  du  mobile 
de  l’action  mauvaise,  abolit  toute  responsabi- 
lité équitable.  Cicéron  montre  par  cette  seule 
exclamation  combien  pareille  proposition  est 
monstrueuse  : a Ils  disent  que  celui  qui  tue  une 
« poule  sans  nécessité  et  celui  qui  étouffe  son 
« père,  sont  également  coupables.  » Telle  est 
l’opinion  de  Zénou  et  de  Chrysippe  ; mais  llé- 
raclide  de  Tarse  et  Athénodore  se  dérobent,  par 
une  subtilité,  à la  conséquence  logique  do  leur 
thèse  exagérée.Les  crimes  sontégaux,  disent-ils, 
mais  non  pas  semblables,  et  ils  font  entendre 
que  cette  prétendue  égalité  des  fautes,  bonne 
peut-être  dans  la  bouche  d’un  moraliste,  et 
propre  à détourner  des  grandes  fautes  par 
l’horreur  des  plus  petites , serait  d’une  ré- 
voltante iniquité  si  elle  servait  de  règle  et  de 
mesure  aux  sentences  du  magistrat. 

Le  christianisme  fit  mieux  ressortir  encore 
par  le  contraste  les  pompeuses  misères  du  stoï- 
cisme. L'égolsme  est  au  fond  de  cette  doctrine, 
et  l’un  de  ceux  qui  l’ont  le  plus  approfondie,  le 
grand  Vico,  appelle  les  disciples  du  portique 
philosophes  monastiques  ou  solitaires;  il  leur 
manque  l’humilité  et  la  charit*',  les  deux  sour- 
ces de  toute  vertu  véritable.  Tandis  que  le 
chrétien  se  prosterne  devant  Dieu  et  se  recueille 
en  sa  présence , le  stoïcien  ne  se  détaclie  jamais 
de  lui-même  ; il  se  contemple;  il  parc  et  farde 
son  Ame  comme  une  coquette  fait  de  son  corps. 
Il  meurt  en  se  drapant,  en  récitant  à ses  amis 
de  froides  et  vaniteuses  paroles.  Il  s’efforce  de 
mourir  avec  constance,  de  même  que  le  gla- 
diateur retenait  son  souffle  expirant  pour  tom- 
ber avec  grâce  : il  s’abstient  du  plaisir,  mais 
par  crainte  de  la  souffranec  ; il  n’y  a pas  re- 
noncé par  esprit  d’expiation  et  de  sacrifice,  et 
c’est  dans  ce  sens  que  l’on  a dit  avec  justesse 
que  sa  doctrine  n’était  qu’une  hygiène  de  l’âme. 
Comme  il  n’a  de  la  vie  fbture  qu’une  notion 
incertaine  et  confuse,  n’attendez  pas  qu’il  re- 
cherche autre  chose  que  le  bonheur  terrestre  : 
il  tombera  donc  dans  l’épicurisme,  cet  abîme 
commun  de  toutes  les  sectes  matérialistes.  La 
vie  n’est  pas  pour  lui  un  temps  d’épreuves  ; 
c’est  un  banquet  dont  il  faut  user  avec  tempé- 
rance, mais  dont  il  est  permis  au  convive  fati- 
gué de  se  retirer  avant  la  fin.  Le  stoïcisme  dis- 
tingue, il  est  vrai,  entre  la  joie  raisonnable, 
douce  et  calme  que  la  vertu  procure,  et  l’enl- 
^ vrement  que  cause  le  plaisir;  mais  combien 
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cette  joie  raisonnable  est  élolfnnii’  de  la  pal^ 
suave  d'un  cœur  clirétieii.  tout  parfumé  de 
tendresse  et  d'onetlon  ! Sent-que , dans  de 
mauiiiliciues  et  orgueilleuses  paroles,  tralilt 
tout  l'i^oismc  du  sentiment  qu'il  vent  pein- 
dre : « Pax  et  concordia  animt  et  magnl- 
» tudo  cum  mansuetudinc.  b ÎI  est  recom- 
mandé au  sage  de  ne  pas  laisser  l'apathie  dégé- 
nérer en  froide  insensibilité  pour  les  maux 
d'autrui  î le  sage  doit  secourir  son  semblable, 
mais  en  gardant  son  Ame  tranquille,  c’est-à- 
dire  sans  compatir,  sans  s’associer  aux  souf- 
frances qu'il  soulage.  Il  ne  pardonne  pas  à ses 
ennemis,  11  les  méprise.  La  patience  de  Caton, 
dit  Malebrandje , n'est  qu’orgueil  et  üerté. 
Non-seulement  le  stoïcien  Ignore  la  commune 
origine  des  hommes,  mais  il  méconnaît  la  fh- 
mille;  Il  substitue  aux  liens  de  la  parenté  je  ne 
sais  quelle  fragile  sympathie  fondée  sur  la  pra- 
tique commune  de  sa  vaine  sagesse  ; Il  ne  pos- 
sède pas  les  trésors  de  misrrieonle  que  la  piété 
paternelle  tient  en  réserve;  il  ne  connaît  pas 
l'indulgence  Infinie  qui  s’accroît  avec  les  torts 
de  l'enfàiit,  et  l’on  a été  en  droit  de  reprocher 
au  stoïcisme  de  commander  comme  un  devoir 
au  phrent,  au  frère  lul-méme,  le  mépris,  sinon 
la  haine,  pour  son  parent,  pour  son  enfant,  qui 
ne  fait  pas  profession  de  la  sagesse. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  médire  du 
Stoiclsme.il  a ses  bons  cétiHî.  Plusieurs  histo- 
riens de  la  plillosophteont  affecté  sans  raison , 
Selon  nous,  de  confondre  cette  école  avec  celle 
des  cyniques  : on  a dit  qu’Antisthènes  était 
l'auteur  commun  de  ces  deux  sectes.  Il  est  vrai 
que  Zenon  enseignait  que  le  cynisme  est  un 
Court  cliemlu  vers  la  vertu.  En  outre  les  disci- 
ples de  ce  plillosoptie  et  ceux  d'AnfIsthènes 
s’accol  dnlent  à prêcher  une  morale  austère,  la 
modération  des  destrs  et  la  tempérance  ; ils 
plaçaient  tons  les  biens  dans  la  eonsdonce , et 
(lisaient  avec  Socrate  et  IMnton  qu’il  n’y  a de 
riclle  que  le  sage.  Mats  tes  stoïciens  se  distin- 
guaient en  ce  que,  tout  en  prenant  la  morale 
pour  but  de  leurs  études,  ils  avaient  des  ten- 
dances scientifiques  dédaignées  par  les  cyni- 
ques. Les  premiers  nourrissaient  le  dessein  de 
SC  former  une  doctrine  sur  les  principes  de  toute 
cliose,  et  gàrdaiént  dans  leurs  maximes  et  dans 
leur  conduite  une  certaine  modération , tandis 
que  les  seconds,  s'absorbant  dans  l’éthique  et 
poussant  tous  les  prindpes  jusqu'à  l'excès , 
(joutaient  aux  vices  propres  an  stoïcisme  l’im- 


pndcncc  et  l’impudeur.  Les  sectateurs  du  por- 
tique plaçaient,  il  est  vrai,  l’opinion  publique 
dans  les  choses  indifférentes  ; mais  ils  évitaient 
ce  mépris  orgueilleux,  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  du  jugement  de  ses  semblables  et  le  rend 
insoucieux  de  sa  propre  conduite.  La  doctrine 
qu’ils  professaient  avait  des  aspirations  nobles 
et  élevées.  Elle  était  propre  à restituer  aux  op- 
primés le  sentiment  de  leur  force  et  de  leur  di- 
gnité , et  à leur  inspirer  la  résistance  à la  ty- 
rannie. Elle  recommandait  l'action  et  la  pratique 
constante  du  bien , et  apprenait  ainsi  à ne  pas 
considérer  la  morale  comme  une  simple  théorie, 
mais  comme  une  discipline  (jui  embrasse  toute 
la  vie. 

C'est  pourquoi  le  stoïcisme  devait  être  dépassé 
par  ses  propres  sectateurs.  Il  inclinait  vers 
le  bien  mural  auquel  une  seule  route  conduit. 
Aussi  les  stoïciens,  quittant  la  voie  dans  la(]uelle 
ils  étaient  engagés,  pouratteindre  avec  sàreté  le 
but  auquel  ils  tendaient,  devaient  être  entrabiés 
à se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  morale 
de  l'Évangile.  Sénèque  ne  s’était-il  pas  plié  à la 
soumission  ehrétieime,  à la  volonté  de  Dieu , 
lorsqu'il  s'écriait  ; « In  omnibus  qiw  aspera 
« videntur  non'pareo  Dco,  sed  assentior.  » Épie- 
tète,  repoussant  l'immorale  doctrine  du  sui- 
cide, nous  exliorteà  la  résignation  : « Homines, 
B sustinete  I Deura  exspeefate  donec  ille  signum 
« dederit  et  solverit  vos  hoc  ministerio.  Tum 
O ad  eum  redite  ».  Aussi  Amobe,  Tertullien , 
saint  Panténe,  saint  Clément  d’Alexandrie  ne 
dissimulent  pas  leur  sympathie  pour  res  con- 
vertis sans  le  savoir.  Saint  Jérdme  a dit  : « Les 
O stoïciens  s’accordent  sur  plusieurs  points  avec 
n notre  dogme,  » et  Charles  Borromée  avouait 
qu’il  trouvait  dans  Épictète  d’utiles  exhorta- 
tions au  mépris  des  choses  humaines  et  à l'a- 
mour des  choses  divines.  Bien  plus , l’imitation 
des  sentiments  des  chrétiens  produisit  l'imita- 
tion de  certaines  de  leurs  coutumes.  Sénèque  , 
au  milieu  de  ses  villas  splendides,  était  frugal 
et  austère  comme  un  cénobite.  11  s’exerçait  aux 
fatigues  du  corps , à la  culture  des  champs  et 
de  la  vigne , et  cette  habitude  chrétienne  du 
travail  des  mains  n'était  pas  la  seule  (ju’il  pra- 
tiquât. Cliaque  soir,  avant  de  se  coucher,  il 
faisait  son  examen  de  conscience. 

Si  doue  le  stoïcisme  doit  être  rejeté  dans  son 
ensemble,  la  philosophie  peut  recueillir  et  adop- 
ter plusieurs  maximes  des  stoïciens. 

Aiiinês  Etenregeix. 
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STOMACHIQUE  (méd.  ).  Datu  Ifespm  lp 
plus  étendu,  ce  sert  tout  medicaniedt  propre  a 
guérir  les  maladies  de  l'estomac.  Toutefois  on 
donne  ce  nom  plus  particulièrement  à Ceux 
qui  remédient  aux  dérangements  des  fonctions 
digestives.  Rien  de  plus  vague  encore,  malgré 
cette  restriction,  que  le  sens  du  mot  qui  nous 
occnpe,  attendu  le  nombre  et  la  diversité  des 
cnuses  pouvant  affecter  l'organe  et  troubler  sur- 
tout la  fonetiou  Importante  qu'il  remplit.  Le 
viscère,  par  exemple,  est-il  doué  d'une  activité 
trop  marqui'e , se  troUve-t-il  irrité,  entlommé? 
Ce  seront  évidemment  alors  les  délayants , les 
mucilagineux  , la  diete  laeti  e , ou  même  les 
émissions  sanguines  qui  seules  pourront  re- 
médier a ce  dérangement.  Est-il  au  contraire 
fénppé  d'une  sorte  d'inertie,  pétHtc-t-il  par 
défaut  de  vitalités  c'est  aux  amers,  comme 
l'absinthe,  la  camomille,  le  quinquina,  aux 
toniques,  en  un  mot,  qu'il  faut  avoir  rerxturs. 
Enfin  son  innervation  est-elle  troublée  etl’or- 
gnno  est-il  le  sU^c  de  désordres  provenant  de 
cette  cause  , avec  ou  sans  douleurs  î Les  anti- 
spos  modiques  , les  calmants , les  narcotiques 
sont  alors  Indiqués.  Les  stomachiquis  ne  sau- 
raient donc  pins  former  de  nos  jours  une  classe 
spéciole  de  médicaments , composés  d'éléments 
Identitfues  ou  dont  l'action  analogue  puisse  être 
désignée  par  une  même  expression. 

STOMAPODES  (du  grec  ariai,  bouche, 
et  août , génitif  TroJit , pied  ) , ordre  des  crusta- 
cés de  la  division  des  malocostraeés.  Ils  font  le 
passage  des  décapodes  aux  amphipodes.  Ils  ont 
les  yeux  portés  sur  un  pédicule  mobile.  L'ex- 
trémité antérieure  de  la  tète  présente  une  arti- 
culation qui  sert  de  support  à ces  organes,  ainsi 
({u'aux  antennes  intermédiaires.  Ces  crustacés 
sont  marins. 

STOMATITE  (méd.),  du  grec  jtoj»,  bou- 
che, mot  de  création  nouvelle,  et  servant  à dé- 
signer l'Inflammation  delà  membrane  muqueuse 
de  la  bouche.  On  en  distingue  plusieurs  espèces 
différentes,  rapportées  par  les  anteurs  aux  cinq 
types  solvants  ; 

{ érythémateuse, 

Ifolliculeuse  ( aphthes  ) , 
crémeuse  (muguet), 
pseudo-membraneuse , 
y gangréneuse. 

ISotis  n'aurons  è nous  occuper  ici  que  de  la 
première  et  des  deux  dernières  formes,  ren- 
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1.4  Siomalite  érythémateuse  ou  simple  re 
commit  pour  causes  le  contact  de  boissons  trop 
chaudes , de  substances  àeres , vénéneuses  ou 
caustiques,  les  contusions,  les  opérations  pra- 
tiquées sur  les  dents , l'accumulation  du  tartre, 
mais  surtout  le  travail  de  lu  dentition.  Klie  est 
encore  parfois  symptomatique  d' une  pblegmasie 
du  canal  digestif.  Dans  sa  Ibrme  la  plus  simple, 
elle  jK'ut  n'étre  cuitstituee  (pie  par  un  afllux 
sanguin,  et  alors  la  muqueuse  devieiit  rouge, 
sensible,  tuméfiée,  partiellement  ou  dans  toute 
son  étendue , mais  le  plus  ordinairement  sur  les 
gencives  ou  la  voûte  du  palais.  La  douleur  y 
est  très  vive , et  résulte  même  du  seul  contact 
de  la  langue  ; la  rougeur  est  pointillée  et  dissé- 
minée par  plaques  ; les  fonctions  de  la  bouciie, 
telles  que  la  mastication , la  parole  et  la  déglu- 
tition, ne  s'exécutent  qu'avec  difficulté;  parfois 
encore  U survient  un  ptyalisme  abondant. — Ra- 
rement cet  état  s'accompagne-t-il  de  symptû- 
mes  généraux  ; sa  durée  est  de  trois  à huit  jours 
pour  se  terminer  le  plus  ordinairement  par  ré- 
solution; parfois  encore  l'épithélium  se  detaclic 
en  se  roulant  par  plaque  : les  ulcérations  et  la 
gangrène  même  peuvent  encore  lui  succéder. — 
Son  traitement  consiste  dans  la  diète,  les  buis- 
sons adoucissantes  et  mucilagiueuses,  ainsi  que 
les  bains  de  pieds  irriatnts.  Si  le  contact  de  ces 
liquides  devenait  par  trop  douloureux  , il  fau- 
drait recourir  aux  fumigations  émollientes , et 
dans  le  cas  de  symptûmes  généraux,  soit  à la 
suigné'C,  soit  à une  application  de  sangsues  vei-s 
l'angle  de  la  mâchoire. — Dans  le  cas  de  passage 
è l'état  chronique  et  de  persistance  de  l'indu- 
ration du  tissu  cellulaire  sous-muqueux , les 
frictions  d'hydriodate  de  potasse  seraient  indi- 
quées. 

\jastomatite  pseudo-membraneuseou  couen- 
neuse  est  encore  appelée  diphthérite  buccale. 
Elle  siège  ordinairement  aux  gencives , sur  les 
commissures  des  lèvres,  ù leur  face  postérieure, 
à la  paroi  interne  des  joues,  ainsi  qu'au  pour- 
tour et  à la  pointe  de  la  langue,  bornée  le  plus 
souvent  à un  seul  cûté.  Son  début  est  signalé 
d'ordinaire  par  l'apparition  de  petites  plaques 
d'un  blanc  grisâtre,  irrégulièrement  arrondies, 
lesqtielles  s'étendent  bientôt  en  devenant  gri- 
sâtres, noirâtres  ou  livides,  et  paraissent  comme 
enfoncées  par  la  saillie  d'un  bourrelet  rouge; 
alors  se  détacbeut  des  lambeaux  plus  ou  moins 
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considérables  de  fausses  membranes,  bientôt 
remplacés  par  d'autres  envahissant  la  langue, 
les  gencives  et  la  partie  interne  des  joues.  Au 
bout  de  quelques  jours,  durant  lesquels  l’affec- 
tion parait  demeurer  stationnaire,  l'état  des 
parties  varie  suivant  qu'il  se  termine  par  ré- 
solution ou  par  gangrène.  Dans  le  premier  cas, 
le  centre  des  plaques  et  leurs  bords  se  résorbent, 
ne  présentent  bientôt  plus  qu'un  simple  liséré 
blanchâtre  qui  disparaît  insensiblement  pour  ne 
laisser  aucune  trace.  Dans  le  second , la  réso- 
lution s'opère  à peine  sur  quelques  points , tan- 
dis que  le  reste  des  tissus  présente  une  complète 
mortification. — La  complication  par  une  bron- 
cliite,  une  pneumonie,  ou  quelque  phlegmasie 
du  tube  intestinal , est  un  phénomène  assez  fré- 
quent.— Ajoutons  le  développement  de  symptô- 
mes généraux  avec  fétidité  de  l'haleinc,  l’engor- 
gement des  ganglions  sous-maxillaires,  puis  le 
boursouflement  des  lèvres, et  desgencives  comme 
saignantes , la  perte  d'une  salive  abondante  et 
sanieuse , état  s'améliorant  progressivement  à 
mesure  que  la  résorption  commcnec. — Tous  les 
âges  peuvent  être  atteints  de  cette  forme  de  la 
maladie,  mais  particulièrement  l'cnfanee  * plus 
fréquente  dans  les  temps  froids  et  humides. 
In  malpropreté , l'insalubrité  de  l'air,  l'encom- 
hrement  des  enfants , paraissent  être  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  son  développement.  Elle 
surv  ient  encore  â la  suite  d’un  traitement  mer- 
curiel , dans  les  fièvres  dites  muqueuses  et  à la 
fin  de  certaines  maladies  chroniques.  Parfois 
épidémique,  elle  ne  semble  pas  être  contagieuse. 
— -Iji  première  indication  â remplir  est  de  sous- 
traire les  malades  aux  causes  effieientes.  Dans 
le  commencement , employer  les  collutoires 
adoucissants , les  lavements  laxatifs  et  les  pé- 
diluvcs  irritants  , ainsi  que  les  cataplasmes 
autour  du  cou  pour  s'upixvser  â la  tuméfaction 
des  glandes  sous-maxillaires  et  quelques  sana- 
sues.  Puis,  après  l'emploi  de  ces  moyens  pour 
ainsi  dire  préparatoires,  un  traitement  local 
composé  surtout  d'un  mélange  d'acidc  hydro- 
ehlorli|ue  et  de  miel , pour  toucher  Us  plaquts 
pseudo  - membraneuses.  On  vante  encore  le 
gargarisme  deehloi'urede  chaux  étendu  d'eau, 
l'alun  en  poudre  et  le  nitrate  d'argent. 

I.es differentis  formes  de  stomatite  peuvent, 
après  avoir  passé  â l'état  d’ulcération , se  trans- 
former en  une  gangrène  véritable.  (À-tte  der- 
nière sii^e  le  pins  ordinairement  à l'intérieur 
des  joues , sur  les  gencives  et  â la  face  [>oslé- 


rieure  des  lèvres.  C'est  une  affection  des  plus 
graves  qui , pleinement  confirmée  sur  uu  grand 
nombre  de  points,  rend  le  plus  sou  veut  les  secours 
de  Part  tout-à-fait  inutiles,  {f'oy.  Gasgbène.) 

STOHIDE , Stohis  (entom.).  Genre  de  co- 
léoptères pentamères,  famille  des  carnassiers, 
tribu  des  carabiques,  établi  par  Clairville  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ce  genre 
fait  partie  de  la  division  des  simplicimanes 
dans  la  méthode  de  Latreille , et  présente  les 
caractères  suivants  : labre  échancré  ; mandi- 
bules aussi  longuesque  la  tête  et  dont  la  droite 
est  fortement  entaillée  du  côté  interne  ; corps 
oblong , avec  le  corselet  en  forme  de  cœur  al- 
longé ; antennes  un  peu  plus  longues  que  la 
moitié  du  corps,  dont  le  premier  article  est  plus 
long  que  le  deuxième  et  le  troisième  réunis.  Du 
reste,  les  stomides  se  rapprochent  des  céphalo- 
tes,  dont  ils  se  distinguent  cependant  au  pre- 
mier coup  d’œil  par  leur  forme  aplatie  et  l'é- 
ebancrure  que  présente  latéralement  l'extré- 
mité de  leurs  élytres.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces  propres  aux  parties  froides  et  tempé- 
rées de  l’Europe.  L'une  d’elles,  Stomù  pu- 
micatus  de  Clairville,  se  trouve  aux  env  irons 
de  Paris,  dans  les  lieux  humides,  sous  les  pier- 
res. Dufonchel  père. 

STRABISUE  (mcdec.),  ttrabismiu , de 
, je  tourne.  Expression  par  laquelle  on 
désigne,  en  langage  médical,  l'état  des  yeux 
communément  appelé  loucher.  Dans  cette  dis- 
position morbide,  lorsque  le  sujet  vient  â por- 
ter ces  organes  sur  un  même  objet , l'un  seu- 
lement ( strabisme  simple  ) ou  tous  les  deux  â 
la  fois  (strabisme  double)  s'écartent  alors  du 
rayon  visuel  d'où  résulte  l'impossibilité  de  les 
diriger  simultanément  sur  un  même  point. 
Ajoutons  que  l’œil  dévié  peut  toujours  se  porter 
sur  un  objet  quelconque,  pourvu  que  l'autre 
demeure  couvert,  et  dans  le  cas  d'affection  des 
deux  organes,  l’un  et  l’autre  peuvent  encore 
être  successivement  dirigés  en  tel  sens  et  vers 
tel  point  ; mais  la  volonté  devient  au  contraire 
complètement  impuissante  â les  maintenir  en 
harmonie,  dès  l'instant  où  le  malade  veut  les 
faire  agir  simultanément. 

L’œil  affecté  de  strabisme  peut  être  dévié 
suivant  quatre  directions  principales  : le  plus 
communément  vers  le  nez , puis  en  dehors,  en 
haut,  ou  bieu  en  bas,  ce  qui  constitue  les  stra- 
bismes convergent,  divergent,  supérieur  et  in- 
éricur.  Dans  l'uCfection  simultanée  des  dcu.x 
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yeux,  l’un  et  l’autre  peuvent  être  à la  fois 
tournes  en  dedans,  en  dehors,  en  haut,  et  enfin 
l'un  en  bas  et  l'autre  en  haut  ( itraàismus  hor- 
rendiu) , etc. 

Les  causes  premières  du  strabisme  sont  tris 
variées , mais  toutes  peuvent  en  définitive  se 
ramener  aux  divisions  suivantes  dont  chacune 
forme  une  variété  souvent  fort  importante  à 
distinguer  dans  la  pratique. 

Le  ilrabUme  par  irritation  cérébrale  est 
beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. C'est  bien  évidemment  à cette  cause 
qu'il  faut  rapporter  celui  résultant , cliez  les 
adultes , des  excès  vénériens , et  chez  les  très 
jeunes  enfants  des  convulsions.  >’est-il  pas  en- 
core fréquemment  symptomatique  de  l'épilep- 
sie, de  l’hystérie,  de  l'éclampsie , de  la  catalep- 
sie , de  la  cérébrite , de  la  méningite,  de  l’hy- 
drocéphale, de  l'apoplexie,  etc.,  etc ? Le 

strabisme  sympathique  de  raffection  d'un  or- 
gane éloigné  nous  semble  au  contraire  fort  rare. 
Citons  pour  exemple,  toutefois,  celui  déterminé 
par  la  présence  des  vers  dans  le  tube  intestinal. 

Les  taies  déterminent  la  même  affection 
quand  elles  occupent  le  centre  de  la  eorncc,  de 
manière  à couvrir  la  pupille  en  laissant  toute- 
fois entre  leur  bord  et  la  circonférence  de  la 
première  un  intervalle  qui  permette  aux  rayons 
lumineux  d'arriver  jus(|u’à  la  pupille  et  d'y 
pénétrer  obliquement.  I.es  sujets  louchent  alors 
nécessairement  en  detians,  afin  de  présenter 
plus  directement  à la  lumière  les  points  per- 
méables de  la  pupille  et  de  la  cornée.  Mais  une 
cause  infiniment  plus  commune  de  strabisme 
est  [ajfaiblissemeiU  de  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine d'un  seul  côté  , ou  bien  encore  une  diffé- 
rence notable  entre  la  portée  des  deux  yeux. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  en  effet,  les  deux  or- 
ganes ne  rapportent  pas  des  images  semblables 
et  la  vision  est  confuse,  d'où  la  nécessité  pour 
le  malade  de  détourner  de  l’axe  des  rayons  vi- 
suels l’œil  le  plus  faible,  afin  de  ne  percevoir 
que  l'Image  rapportée  par  le  plus  fort.  Kt  vice 
versd  l’Inégalité  de  force  entre  les  deux  yeux 
sera  parfois  aussi  reffet  du  strabisme.  Suppo- 
sons , par  exemple , deux  organes  doués  pri- 
mitivement d'une  égale  sensibilité  pour  la  lu- 
mière, mais  offrant  néanmoins  des  foyers  dif- 
férents : le  malade  ne  SC  trouvera-t-il  pas  obligé 
dès  lors  d'en  condamner  un  ù l'inaction  la  plus 
complète,  ce  qui  le  tendra  bientôt  plus  faible 
que  son  congénère  ? Ajoutons  de  plus  <|ue  l'iné- 
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galité  de  portée  vint-elle  à cesser  entre  les  deux 
yeux,  le  sujet  n’en  cesserait  pas  pour  cela  de 
loucher,  le  strabisme  se  trouvant  entretenu  par 
l’affaibiissement  acquis  de  la  force  v isuelle.  — 
Toutecause  pouvant  dévcloppercette  force  dons 
l'un  des  organes,  seulement,  aux  dépens  de  celle 
de  l'autre  , produira  nécessairement  encore  le 
même  effet.  C'est  ainsi , pur  exemple , que  les 
myopes  à un  bautdi^ré  deviennent  louches  par 
l'habitude  de  ne  regarder  que  d'un  seul  œil , ' 
toujours  le  même.  Remarquons  bien  toutefois 
que  cette  cause  ne  produira  l'accident  qui 
nous  occupe  que  dans  le  cas  A'amblyopie  ou 
vue  confuse , et  jamais  dans  celui  d'amaurose 
compiète  de  l'un  des  deux  organes  ; car  l'œil  ma- 
lade ne  rapportant  dans  le  dernier  cas  aucune 
sensation,  ne  saurait  dès  lors  troubler  la  vue 
de  l'œil  sain , que  les  sujets  ne  sentent  consé- 
quemment pas  la  nécessité  de  détourner.  C’est 
ainsi  que  des  individus  commencent  à loucher 
quand  la  vue  s'affaiblit  d’un  œil,  pour  avoir  plus 
tard  un  regard  direct  par  suite  des  progrès 
de  ia  maiadic.  Mais  c'est  bien  à tort,  selon  nous, 
que  l'on  a regardé  l'amaurose  complète  des 
deux  yeux  comme  une  cause  de  strabisme,  puis- 
que dans  ce  cas  le  defaut  de  parallélisme  entre 
les  organes  n’a  pas  lieu  dans  une  direction  con- 
stante ; c'est  doue  bien  plutôt  alors  hébétude 
du  regard  que  strabisme  véritable,  aspect  par- 
ticulier résultant  surtout  de  ce  que  les  sujets 
dirigent  en  quelque  sorte  leurs  yeux  nu  hasard 
par  le  défaut  de  point  de  mire  commun. 

Enfin  le  strabisme  par  excès  de  force  ou 
d'action  de  l’un  des  muscles  moteurs  de  l’œil 
est  également  des  plus  communs  et  survient 
presque  toujours  à l'époque  de  la  première  en- 
fance. Dans  ces  premiers  temps  de  la  vie,  en 
effet,  il  existe  une  grande  mobilité,  beaucoup 
d'incertitude  et  d'irrégularité  dans  tous  les 
mouvements,  disposition  générale  à laquelle  les 
yeux  participent  plus  que  tout  autre  organe, 
et  d'où  résulte  pour  eux  une  sorte  de  strabisme 
naturel,  ou  plutôt  d’hébétude  du  regard,  en 
tout  comparable  a ce  que  nous  avons  signale 
chez  les  amaurotiques.  Si  l'on  n'a  pas  dès  lors 
la  précaution  d'exercer  les  enfants  à régulari- 
ser les  mouvements  de  leui-s  yeux,  en  leur  pré- 
sentant, dans  la  direction  la  plus  naturelle  et  ù 
la  distance  la  plus  convenable,  hw  objets  sus- 
ceptibles d'attirer  leur  attention,  ii  est  ù crain- 
dre que  ces  organes  ne  perdent  leur  parallé- 
lisme. C'est  ainsi,  par  ex  mple,  que  l’on  voit 
49 
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sou^Tnt  le  strabisme  survenir  lorsque  l’on 
plaee  le  berceau  d»  eniants  de  façon  n ce  qu’ils 
ne  reçoivent  la  lumière  que  latéralement  ou  bien 
lorsqu'ils  uc  peuvent  apercevoir  les  objets  qui 
les  intéressent  que  d'un  cdté.  L'on  pense  encore 
qtie  le  strabisme  divergent  peut  résulter  de  la 
mauvaise  habitude  de  placer  l’enfant  entredeux 
objets  l’intéressant  au  même  point  ; et  le  stra- 
bisme convergent,  de  celle  de  les  lui  présenter 
trop  prés  des  yeux  et  du  nez,  ou  de  l’attention 
qu'excite  en  lui,  soit  un  bouton,  soit  une  tache. 
Siégeant  sur  ce  dernier  organe.  Le  strabisme 
supérieur  doit  se  manift<ster  au  contraire  lors- 
que l’enfant  est  couché  de  façoit  à ce  que  la  tète 
du  lit  corresponde,  soit  h la  lumière,  soit  à 
quelque  autre  objet  attirant  fortement  son  at- 
tention. — i;’est  encore  i l’excès  d’action  d’un 
muscle  qu’il  faut  rapporter  le  strabisme  par 
mi/ation,  et  conséquemment  celui  qui,  dit-on, 
règne  d’une  manière  endémique  en  certaines 
conti-ées  de  l’Asie.  Enfin  l'on  a vu  lespasme  de 
l’un  des  muscles  de  l’œil,  et  par  suite  le  stra- 
bisme, occasionés  par  l’actiou  d’un  corps  irri- 
tant sur  la  conjonctive, 

Pour  les  persomtes  du  monde,  l’affection  qui 
nous  occupe  consiste  uniquement  dans  le  de- 
faut de  parallélisme  entre  les  deux  yeux;  mais 
les  oplithalmologistes  la  distinguent  de  Cobli- 
guité  de  l'iril  [Itucilut]  en  ce  que  dans  cette 
derniere  l’organe  demeure  constamment  et  im- 
muablement fixe  dans  la  direction  videusc, 
tandis  que  pour  le  strabisme  l’œil  qui  louche 
peut  toujours  être,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
ramené  dans  la  direction  normale  par  l'action 
de  ses  muscles.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’une 
tumeur  de  l’orbite  detournaut  l’organe  de  sa 
direction,  qu’une  interruption  des  fondions  des 
'nerfs  de  la  troisième  paire  entraînant  la  para- 
lysie des  muscles  droits  siqiérieur,  interne,  in- 
ferieur, petit  oblique,  et  par  suite  la  déviation 
111  deliors  du  globe  oculaire  obéissant  alors 
uniquement  à la  puissance  du  droit  externe,  dé- 
tennincront  lu  \ ue  oblique  et  non  le  strabisme. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  derniere  afftx'tion  est 
plus  généralement  vmc  difformité  qu’une  ma- 
ladie, et  son  pronostic  n’aequiert  de  giavité 
que  relativement  à l’etat  dont  elle  devient  le 
symptéme.  Le  traitement  doit  nécessairement 
être  dirige  d’abord  vers  la  cause  piemiére,  et 
c’est  en  eomhatlant  les  affections  cérébrales,  en 
détruisant  les  maladies  vennineuses,  en  fai- 
uut  disparaître  les  taies  placées  au  centre  de 


la  cornée,  que  l’on  doit  espereé  guérir  les  dif- 
férentes espèces  de  strabisme  provenant  de  ces 
causes.  Néanmoins,  quelque  rationnelle  que  soit 
cette  manière  d’agir,  son  influence  ne  saurait 
être  suflisante  qu’autant  que  raffection  n’exis- 
tera pas  depuis  tort  longtemps,  car,  dans  ce 
cas,  le  strabisme,  développé  d’abord  par  une 
cause  étrangère  A l’action  des  muscles,  devien- 
dra bientôt  un  strabisme  par  habitude,  nécessi- 
tant dès  lors  après  le  traitement  spécial  dirigé 
contre  la  cause  première  celui  que  réclame  l’ex- 
cès d’action  d’un  muscle.  Celui-ci  doit  tendre 
évidemment  à rendre  au  muscle  antagoniste 
une  force  suffisante  pour  rétablir  l’équilibre  ; 
on  employait  naguère  encore  dans  cette  inten- 
tion des  lunettes  n’offrant  qu’une  sorte  de  pru- 
nelle transparente  dans  le  sens  où  l’on  voulait 
diriger  l’organe,  par  exemple,  des  verres  opa- 
ques du  côté  du  nez  pour  le  strabisme  interne, 
du  côté  de  la  tempe  pour  le  strabisme  externe. 
Toutefois,  il  faut  en  convenir , les  guérisons 
obtenues  de  la  sorte  ftireiit  toujours  exception- 
nelles, et  les  personnes  louchant  n’avaient  ob- 
tenu, jusqu’à  «s  derniers  temps,  de  la  méde- 
cine, que  des  ressources  fort  incertaines.  Mais, 
bàtons-nous  de  le  dire,  la  chirurgie  permet  au- 
jourd’hui de  remédier  au  strabisme  comme  à 
la  cataracte,  comme  à la  fistule  lacrymale,  au 
moyen  d’une  opération,  assez  facile  à pratiquer, 
généralement  peu  dangereuse,  et  consistant  uni- 
quement dans  la  section  du  muscle  ou  des  mus- 
cles entraînant  le  globe  oculaire  dans  une  di- 
iwtion  vicieuse.  Ce  n’est  pas  assurément  dans 
un  livre  de  la  nature  de  (■elui-ci  que  l’on  doit 
espérer  trouv  er  lu  description  des  procédés  opé- 
ratoires à l’aide  desquels  on  la  pratique.  Mais 
cette  conquête  dont,  selon  nous,  le  xrx' siècle 
dev  ra  s honorer,  nous  semble  avoir  assez  vive- 
ment remué  le  monde  chirurgical,  et  même  le 
public  tout  entier,  pour  mériter  ici  quelques 
détails  généraux. 

I.  opération  du  sti'abisme  a été  positivement 
inditpiée,  et  même  selon  toute  apparence  pra- 
ti(|uré  plusieurs  fois  par  diverses  personnes 
avant  ces  derniers  temps;  toutefois,  complète- 
ment oubliée  ou  repoussée  de  la  pratique,  il 
n en  avait  plus  été  question  jusrju’en  1S3R, 
époque  n laquelle  M.  .Stromeycr,  chirurgien 
de  llanov  re,  la  décrivit,  en  ne  l’essayant  toute- 
fois que  sur  le  cadav  re,  mais  pour  là  voir  bien- 
tôt utilement  pratiqure  sur  le  vivant  par 
M.  Dicffenbach,  de  Berlin  (isso).  U peutsem- 
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bler  lUonnant  au  premier  abord  que  la  pensée 
d'uii  moyen  aussi  rationnel  et  aussi  simple  ne 
soit  pas  venue  plus  tét  à nos  grands  chirur- 
giens, mais  on  comprendra  raeilement,  en  y 
réflécliissant,  la  raison  qui  dut  tenir  à l'état 
d'inaction  l'idée  d'un  pareil  remède.  Si  l'on 
admettait  jusqu'alors  en  effet  qu'une  perturba- 
tion dans  l'action  musculaire  fût  souvent  la 
cause  du  strabisme,  il  y avait  eiu»>re  loin  de 
cette  première  donnée  physiologique  à l'opéra- 
tion chirurgicale,  réclamant  une  confiance  que 
l'on  ne  pouvait  avoir  encore  dans  la  section  des 
tendons  et  des  muscles  rétractés;  cette  con- 
fiance même  nne  fois  obtenue,  ne  fallait-il  pas 
avant  d'arriver  aux  museies  de  l'œil , organe 
si  délicat,  que  l'expérience  eût  démontré  les 
avantages  de  ce  procédé  sur  d'autres  parties 
du  corps,  é la  jambe  pour  le  pied-bot,  an  jarret 
dans  la  fausse  ankylosé,  nu  cou  pour  le  torti- 
eollsî  >e  fallait-il  pas  en  outre  que  les  méde- 
cins fussent  complètement  rassurés  sur  le 
rétablissement  de  la  continuité  et  de  la  puis- 
sance dans  les  tendons  ou  les  muscles  div  isés  ? 
Or,  rappelons-nous  que  ce  n'est  qu'à  partir  de 
1830  seulement  que  les  questions  de  celte 
nature  ont  été  franchement  agitées  et  complète- 
ment résolues.  Tout  devient  simple  dés  lors 
dans  l’évaluation  de  la  ténotomie. 

Si  nous  recherchons  maintenant  la  vaicnr 
thérapeutique  de  l'opération  du  strabisme, 
nous  verrons  d'abord  ses  résultats  accueillis 
avec  défiance  par  les  hommes  les  plus  émi- 
nents, puis  exaltés  outre  mesure  par  des  ad- 
mirateurs enthousiastes,  pour  rencontrer  bien- 
tôt des  détracteurs  non  moins  passionnés.  Elle 
n'en  demeurera  pas  moins,  hàtons-nous  de  le 
dire , dans  les  ressources  d’une  saine  pratique, 
et  son  application  plus  méthodiquement  faite 
aux  différents  cas  pouvant  réclamer  son  em- 
ploi devra  par  la  suite  en  faire  mieux  appré- 
cier le  mérite  réel,  en  diminuant  le  nombre  des 
hisucoès  rendu  jusqu'id  trop  nombreux  par 
une  précipitation  irréfléchie, 

l.’opération  n'est  en  général  que  médiocre- 
ment douloureuse  , ne  réclame  la  plupart  du 
temps  pour  soins  consécutifs  que  le  repos  de 
l'organe,  joint  aux  lotions  fraîches  ou  légère- 
ment astringentes,  et  u'entraine  que  dans  une 
proportion  asser.  faible  des  acckieuts  vraiment 
graves.  Utons  néanmoins  parmi  ses  consé- 
quences immédiates  ou  éloignées  : le  redresse- 
ment incomplet  de  l'œil  et  sa  deviuliun  en  sens 


opposé;  le  cbemosis  et  l'Inflammation  phleg- 
moneuse  de  l'orbite  ou  des  paupières;  une 
végétation  plus  ou  moins  notable  du  fond  de 
la  plaie;  l’exophthalmie  ou  saillie  du  globe 
oculaire;  une  mobilité  inégale  dans  les  deux 
yeux;  de  la  diplopie;  l'immobilité  et  la  fixité 
de  l'organe  opéré;  sans  parler  des  cas  de  réci- 
dive. L’un  des  meilleurs  opérateurs  français 
donne  pour  résumé  de  sa  pratique  sur  un  nom- 
bre de  trois  cents  opérés  ; guérison  complète, 
cent  cinquante;  amélioration  évidente,  cin- 
quante; insuccès,  cent.  Lxp.  db  la  Cl. 

STRABON  ( biogr.  ) , le  plus  illustre  géo- 
graphe - historien  de  l'antiquité , descendait 
d’une  de  ces  familles  de  barbares  que  les  Grecs 
affectaient  de  mépriser.  Né  à Amasieen  Cappa- 
doce , environ  soixante  ans  avant  Jésus-Christ , 
il  étudia  d'abord  la  philosophie  péripatéticienne, 
qu'il  quitta  ensuite  pour  celle  des  stoïciens  ; 
puis , possédé  de  cet  amour  des  voyages  qui 
se  revèle  à chaque  page  de  sa  géographie , 
il  parcourut  l'Asie  mineure,  la  Lybie,  la 
Phénicie,  l’É^pte  jusqu'à  Syène;  mais  il 
n'y  trouva  plus  de  prêtres  ayant  rintelUgence 
de  leurs  antiquités.  U visita  ensuite  la  Grèce 
déchue , lu  Macédoine  devenue  aussi  province 
romaine , puis  l'Italie , moins  la  Ligurie  et  la 
Gaule  cisalpine , et  côtoya  l’ Afrique.  Ce  fut  sans 
doute  au  retour  de  ces  pérégrinationa  qu’il  en- 
treprit sa  Géographie  en  dix-sept  livres,  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  moins  nne  partie  du 
septième  livre.  Dans  les  deux  premiers  livres  de  | 
cet  ouvrage , où  l’on  croit  avoir  remarqué  des . 
rédactions  successives  et  quelques  manques 
d'ensemble , l'auteur  parle  de  la  cosmographie 
et  fait  une  description  générale  de  la  terre  qui , 
pour  lui  comme  pour  Ftolémée , est  un  globe 
Immobile  au  centre  dn  monde,  puis,  après 
avoir  prouvé  l’utilité  et  l’importance  de  la 
géographie  , il  passe  en  revue  les  travaux 
géograpldques  e.xécutés  jusqu'à  lui,  traite  en 
passant  de  fables  les  récits  d’Hérodote  et  de 
Pythéas,  et  professe  une  fol  aveugle  pour 
Homère.  Les  quinze  autres  livres  sont  consacrés 
à la  descriptiou  des  divers  pays  alors  connus , 
bornés , comme  on  sait  : au  nord  par  la  mer 
Caspienne,  dont  Strabou  fait  un  golfe  des  mers 
septentrionales  et  qu'il  suppose  communiquer 
avec  la  Baltique,  et  au  sud  par  le  Grand-Désert 
et  le  pays  où  se  cachait  la  source  du  Nil.  Huit 
de  ces  livres  sont  consacrés  à l’Europe , c’est-à- 
dire  à la  description  de  l'ItaUc , de  la  Grèce,  d8 
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l’Espagne , de  la  Gaule , de  la  Bretagne , de 
rHibemie , de  Thulé  et  des  Alpes  ; les  six  livres 
suivants  traitent  de  l’Asie  et  le  dernier  de  l'Afri- 
que. Pour  Strabon,  la  géographie  n’est  pas, 
comme  pour  Pline,  une  sèche  énumération,  c’est 
un  tableau  dont  le  climat  et  les  curiosités  natu- 
relles forment  le  fond,  et  les  peuples,  avec  leurs 
origines,  leurs  migrations,  leurs  établissements, 
leurs  hommes  célèbres,  sont  les  personnages.  La 
géographie  de  Strabon , quoique  composée  évi- 
demment sous  Auguste , ou  tout  au  pius  tard 
dans  les  premières  années  de  Tilwre , dut  rester 
longtemps  inconnue  ; car  on  ne  peut  supposer 
que  si  'Tacite  et  Piine  en  avaient  eu  connais- 
sance , ils  n'en  eussent  fait  mention  et  tiré  pro- 
fit. Josèphe  et  Plutarque  sont  les  auteurs  les 
plus  anciens  qui  citent  Strabon , encore  n’est-ce 
que  pour  ses  Mémoires  historiques  que  nous 
avons  perdus  ; et  l’iilustre  géographe  n’obtint 
qu'au  moyen  Age  la  célébrité  qu’il  méritait. 

Ses  Mémoires  paraissent  avoir  reposé  sur 
plusieurs  points  historiques  différents.  Nous 
voyons  cependant  qu’une  partie  pouvait  faire 
suite  à Polybe,  et  qu’ils  comprenaient  la  mort 
de  César.  — La  meilleure  édition  de  la  Géogra- 
phie de  Strabon  est  celle  de  Coray,  avec  com- 
mentaires, 4 volumes  in-8°,  1816-19.  Une  tra- 
duction de  cet  ouvrage  a été  faite  par  ordre  du 
gouvernement  français  et  publiée  de  1808  6 
1819. 

S'i’RADA  (Fauiex),  né  à Rome,  en  1872, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  enseigna  la  rhé- 
torique, prêcha  devant  les  papes  Clément  VIll 
et  Paul  V,  fit  Toraison  funèbre  de  Grégoire  XV, 
et  mourut  à Rome  simple  religieux,  en  1649, 
quoiqu’il  lui  eût  été  facile  de  parvenir  dans 
l'église  s’il  eut  ambitionné  d’autre  gloire  que 
celle  d’écrivain.  Il  avait  commencé  par  des 
imitations  du  style  des  poètes  latins  les  plus 
célèbres:  Virgile,  Lucain,  Ovide,  Lucrèce, 
Stace  et  Claudien,  imitations  qui,  malgré  leur 
perfection,  n’auraient  pas  sauvé  son  nom  de 
l’oubli  s’il  n’eût  aussi  publié  un  des  écrits  his- 
toriques remarquables  du  xvn<  siècle:  son  li- 
vre Oe  beUo  Belgico.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
deux  décades,  commence  à l’abdication  de 
Clurles  V en  1888,  et  se  termine  en  1890,  à 
la  reddition  de  Rhinberg,  et  comprend  aussi 
la  partie  la  plus  dramatique  de  ce  grand  drame. 
L’auteur  a travaillé  sur  des  matériaux  fournis 
par  la  famille  Farnèse,  et  mérite  peu  de  créance 
dans  ce  qu’il  dit  des  Espagnols  pour  lcs(|uels  il 


montre  une  excessive  partialité.  U est  aussi 
prolixe , plein  de  digressions  qui  se  rattachent 
très  peu  au  sujet , et  de  détails  insignifiants, 
sur  la  vie  des  principaux  acteurs,  qui  ralen- 
tissent l’action;  SIrada  esee  iempre  fuori  di 
tirada,  dit  Bentivoglio,  qui  a publié  sur  le 
même  sujet  un  ouvrage  bien  supérieur.  On  re- 
proche aussi  à cet  écrivain  l’abus  de  ces  com- 
paraisons, de  ces  sentences,  de  ces  précautions 
oratoires,  de  ces  harangues  fastidieuses  qui 
passaient  de  son  temps  pour  des  beautés  ; mais 
on  ne  peut  disconvenir  que  son  récit  ne  soit 
brillant  et  animé,  et  son  ouvrage  souvent  in- 
téressant. Ses  confrères  Dondini  et  Galucci  ont 
continué  cette  histoire  dont  on  assure  que  la 
cour  d’Espagne  ne  voulut  pas  laisser  paraître 
la  troisième  partie.  h'Hütoire  des  guerres  des 
Pays-Bas  a été  traduite  du  latin  en  français  et 
en  espagnol. 

STRADA  ( biog.  ).  Ce  nom  n’est  connu  que 
d’nn  bien  petit  nombre  de  personnes,  et  cepen- 
dant celui  qui  Ta  porté  peut  être  à juste  titre 
regardé  comme  le  créateur  d’une  science  et 
d’une  industrie  qui  se  rattachent  toutes  deux 
aux  arts,  quoique  par  des  motifs  bien  diffé- 
rents. 

Pour  les  artistes,  les  savants,  les  antiquaires, 
Strada  est  le  premier  qui  ait  commencé  Tétude 
de  l’histoire  par  ces  monuments  qui  survivent 
le  plus  aux  ruines  des  nations  : par  les  mé- 
dailles. Son  Trésor  des  antiquités,  ainsi  tra- 
duit du  latin  sous  ce  titre  par  Louveau  (un  vol. 
in-4»,  1 888),  et  son  autre  ouvrage  non  traduit  : 
Jmperatoruin  Romanorum  omnium  Orient, 
et  Occident,  imagines,  ex  antiquis  numis- 
mat.  deliiiealœ  [\o\.  in-4“,  1889),  avec  flg., 
sont  les  premiers  livres  où  Ton  retrouve  la 
classification  des  médailles  par  ordre  chrono- 
logique, et  que  Strada  voulait  suis  doute  faire 
servir  à un  travail  qu’il  avait  préparé  sur  l’em- 
pire romain  : il  a ainsi  ouvert  la  voie  danslaquclle 
devaient  briller  plus  tard  les  Winckelmann, 
les  Visconti,  les  Millin,  les  Mionnet,  etc.,  etc. 
Mais  si  la  science,  sous  ce  rapport , doit  de  la 
reconnaissance  à Strada,  le  commerce  des  ob- 
jets d’art,  d’antiquités,  etc.,  ne  lui  en  doit  pas 
moins  : il  est  l’inventeur  de  la  collection  amas- 
sée sous  le  point  de  vue  du  lucre,  le  père  du 
brocantage,  le  créateur  de  cette  industrie  qui 
commence  au  cabinet  de  l’antiquaire  et  finit  au 
bric-à-brac,  industrie  A laquelle  cependant, 
|K)ur  être  juste,  il  faut  attribuer  la  conserva- 
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tlon  de  tant  d'objets  précieux  dont,  sans  elle, 
les  arts  et  la  science  déploreraient  aujourd'hui 
la  perte. 

Strada  dut  s'enrichir  à ce  conunerce;  com- 
missaire des  guerres  des  empereurs  d'Alle- 
magne: Ferdinand,  Maximilien  et  Rodolphe  II, 
il  sut  profiter  de  la  position  que  sa  place  lui 
donnait  et  des  voyages  et  excursions  qu'elle 
motivait,  pour  acquérir  des  médailles,  des  des- 
sins, des  tableaux , qu'il  revendit  avec  un  im- 
mense bénéfice,  soit  à son  gouvernement,  soit 
à l'étranger.  Ce  fut  ainsi  que  des  dessins  origi- 
naux, des  cartons  de  maîtres  célèbres,  tels  que 
Raphaél,  Jules  Romain,  etc.,  quittèrent  pour 
la  première  fois  l'Italie  pour  se  répandre  dans 
le  reste  de  l'Europe,  et  peut-être  aidèrent  ainsi 
à l'éducation  artistique  qui  favorisa  l'avène- 
ment de  la  renaissance.  — Strada  dessinait  et 
gravait  sur  bois  avec  talent  : il  a orné  de  des- 
sins et  de  gravures  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
— Il  est  mort  à Prague,  en  1588,  plus  qu'octo- 
génaire ; il  était  né  à Mantoue.  A.  G. 

ST'RADAN  {biog.),  qu'on  appelle  aussi 
Stradanus,  est  un  peintre  du  xvr'  siècle,  que 
l'on  range  parmi  les  maîtres  de  l'école  flamande, 
bien  que  ses  oeuvres  n'offrent  pas  le  caractère 
complet  auquel  on  reconnaît  si  facilement  les 
Flamands.  Coloriste  comme  eux,  il  est  plus  ch&- 
tié  dans  le  dessin  de  ses  figures,  et  sa  forme  a 
plus  de  haut  style;  cela  tient  probablement  à 
ce  que  Stradan,  qui  avait  commencé  ses  études 
A Bruges,  alla  les  achever  en  Italie,  où  un  long 
séjour,  non-seulement  lui  offrit  les  moyens  de 
corriger  son  goût,  en  prenant  pour  modèles  les 
oeuvres  de  Raphaél  et  de  Miehel-Ange;  mais 
encore  lui  procura,  en  compagnie  ou  sous  la 
direction  de  peintres  Italiens  célèbres,  tels  que 
Vasari,  Salviati,  Daniel  de  Volterre,  etc.,  des 
travaux  qui  exercèrent  une  heureuse  influence 
sur  son  talent. 

Une  grande  facilité  d'exécution  et  beaucoup 
d'imagination  dans  la  composition  distinguent 
les  oeuvres  de  Stradan;  on  y remarque  souvent 
une  multitude  de  figures  qui,  bien  que  multi- 
pliant les  détails,  ne  nuisent  pas  à l'effet  princi- 
pal. Rome,  Naples,  Florence  et  quelques  autres 
villes  d'Italie  possèdent  de  cet  artiste  des  ta- 
bleaux qui  justifient  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise. 

Après  une  longue  absence,  il  était  naturel  que 
Stradan  désirât  revoir  sa  ville  natale;  11  revint 
donese  fixer  â Bruges,  où  U partagea  son  temps 


entre  l'exécution  de  grandes  toiles  et  celle 
d’une  quantité  de  petits  tableaux  de  paysages, 
animaux,  chasses,  batailles,  etc.,  qu'il  impro- 
visait, en  quelque  sorte,  avec  l'aide  de  sa  mer- 
veilleuse facilité.  Stradan  est  mort  a Bruges  en 
1605  ; il  y était  né  en  1536.  On  voit,  dans  l’é- 
glise de  l’Annonciation  de  cette  ville , un  fort 
bon  tableau  de  lui , représentant  le  Christ  en 
croix,  et  dont  la  gravure,  exécutée  par  Ph.  Galle, 
est  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  â Paris.  A.  G. 

STRADELLA  (Jeax-Baptistx).  Ce  chan- 
teur, qui  réunissait  au  talent  d’un  excellent  vo- 
calisateur  celui  d’un  compositeur  très  distingué, 
naquit  vers  1625  à Venise,  et  dut  la  conserva- 
tion de  ses  jours  â la  belle  voix  que  la  nature 
lui  avait  donnée.  Voici  â quelle  occasion  Stra- 
della  produisit  cette  espèce  de  prodige  dont  la 
fable  antique  nous  offre  déjà  l’exemple  en  la 
personne  d’Amphion  et  surtout  d’Orpbée. 
Stradella,  épris  d’une  jeune  personne,  et  ne 
pouvant  l’obtenir  d’un  tuteur  barbare,  enleva 
l’objet  de  sa  passion  et  alla  se  réfugier  à Rome. 
Mais  le  noble  vénitien , vindicatif  autant  qu’il 
était  puissant,  dépécha  après  le  chanteur  deux 
bravi  qui , pour  une  somme  d’argent,  devaient 
l’assassiner.  C’était  à l’époque  de  la  semaine 
sainte,  et  Stradella  fut  chargé  alors  de  chanter 
les  ténèbres  dans  la  basilique  de  Saint-Jean- 
dc-Latran.  Parmi  les  assistants  se  trouvaient 
les  deux  bravi  qui , à la  sortie  de  l'église,  al- 
laient le  poignarder.  Les  accents  de  celui  qu'ils 
devaient  sacrifier  pour  un  peu  d’or  fùreat  si 
quissantssur  leur  âme,  non  encore  fermée  aux 
douces  émotions  de  la  musique , que  les  deux 
bandits,  après  l’office,  se  jetèrent  aux  pieds  de 
Stradella  en  lui  apprenant , les  yeux  encore 
humides  des  douces  larmes  que  sa  voix  venait 
de  leur  faire  répandre , les  projets  de  son  rival. 
Fuyez,  ajoutèrent-ils,  et  que  demain  â la  pointe 
du  jour  Rome  ne  vous  voie  plus  dans  ses  murs  I 
nous  étions  chargés  de  vous  assassiner;  mais 
votre  voix  si  touchante  a désarmé  nos  bras , ’’’ 
fuyez  encore  une  fols  et  pardonnez-nous  I — ’ 
Stradella  suivit  l’avis  qui  lui  était  donné  par  de 
si  étranges  conseillers  ; mais  il  ne  devait  pas 
échapper  aux  coups  de  son  irascible  rival  ; car 
bientôt  après,  retirés  à la  cour  de  la  duchesse  de 
Savoie , le  grand  chanteur  et  sa  femme,  objet 
de  tant  de  tourments  et  cause  d’une  vie  si  pleine 
de  périls,  furent  trouvés  poignardés  tous  les 
deux  dans  leur  Ut  nuptial  I...  Ce  fut  â Gènes 
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ai  1670,  que  Stradella  et  Hortensia,  sa  femme, 
périrent  aussi  lamentablement.  Peu  de  composi- 
tions de  Stradella  sont  parvenues  jusqu'à  nous; 
cependant  on  possède  le  morceau  qui  contribua 
à lui  sauver  la  vie  à Saint-Jean-de-Latran  : 
cette  composition , écrite  sur  les  paroles  d'un 
psaume , respire  un  doux  parfum  de  mélancolie 
d'une  irrésistible  expression. 

L'anecdote  que  nous  venons  de  raconter 
sommairement  a fourni  le  sujet  d'un  opéra  à 
MM.  Émilicn  Deschamps  et  Émile  Pacini,  mu- 
sique estimée  de  M.  ISyedermayer.  A.  Etw. 

STRADIVARIUS  [biog.].  Ce  lutlüer  ita- 
lien , homme  de  génie  qui  florissait  vers  1626, 
à Crémone,  sa  patrie,  a poussé  l'art  de  construire 
es  instruments  à archet  aussi  loin  qu'il  est  pos- 
ible  de  le  faire.  La  forme  des  instruments  sor- 
■is  de  ses  mains  est  d'une  rare  élégance,  le  ver- 
lis  (|ui  les  recouvre  et  qui  a tant  contribué  à en 
■onserver  le  bois  intact,  est  d'un  ton  admirable; 
malheureusement  le  secret  de  sa  composition 
est  descendu  dans  la  tombe  avec  Stradivarius , 
et  enfin  le  temps , qui  détruit  tout  commu- 
nément, semble  avoir  respecté  les  instru., 
ments  du  grand  luthier;  car  c'est  par  la  pureté 
des  sons,  leur  qualité  irréprochable,  que  les 
violons,  altos,  violoncelles  et  contrebasses  de 
Stradivarius  sont  le  plus  particulièrement  re- 
marqués. Déjà,  de  son  vivant,  cet  artiste  jouis- 
sait d'une  très  grande  réputation.  Les  deux 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  mort  n'ont 
fait  que  l'accroître  ; et  de  nos  jours  un  violon 
de  Stradivarius,  propriété  des  amateurs  riches 
et  des  artistes  éminents , se  vend  de  3,ooo  à 
4,000  francs.  Outre  la  beauté  du  son , la  con- 
servation Intacte  de  l'instrument  contribue 
beaucoup  à l'augmentation  du  prix  auquel  il 
est  coté.  Stradivarius  mourut  dans  un  âge  fort 
peu  avancé.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur 
sa  vie  intime.  D'après  quelques  biographes , 
Stradivarius  n'aurait  véeu  que  vingt-cinq  .-ms, 
ce  qui  est  impossible  lorsque  l'on  songe  que 
l'Europe  entièriT  possède  la  nombreuse  et  variée 
collection  d'instruments  cxivulés , proprin  ma- 
nu, par  cet  artiste  extraordinaire.  A.  E. 

S'TRAFFORD  (Thomas  M'EXTWonTn  , 
comte  de)  naquit  à Londres  le  l.l  avril  I.î93. 
Sa  famille  appartenait  à ia  plus  haute  no1>lcsse 
et  sa  fortune  était  immense.  Il  reçut  à (;.im- 
brldge , au  collège  de  Saint-Jean , une  éduca- 
tion solide,  qu'il  acheva  en  parcourant,  en 
voyageur  sérieux,  les  prineii«iux  Etats  de  l'Eu- 


rope. Cependant  la  vie  publique  le  réclamait  ; 
les  fonctions  de  juge  de  paix  et  de  garde  des 
archives  du  comté  d'Yorck,  qu'il  remplit  suc- 
cessivement , lui  en  ouvrirent  Taecè^s.  Il  était 
membre  du  |>arlement  de  1621.  Mais  à peine 
convalescent  d'une  maladie  dangereuse,  accablé 
par  la  douleur  que  la  perte  récente  de  sa  pre- 
mière femme  lui  avait  causée,  il  ne  prit  qu'une 
faible  part  aux  travaux  de  cette  assemblée  ; il 
s'annonça  cependant  tel  que  le  favori  Buckin- 
gham gémit  de  le  voir  et  de  l'entendre  dans  le 
parlement  de  1626  : ennemi  des  monopoles  et 
de  toutes  les  mesures  arbitraires,  ferme  et  mo- 
déré, consciencieux  et  indépendant,  sans  esprit 
de  parti.  Aussi , lorsqu'un  second  parlement 
fut  convoqué,  la  veille  des  éleeUons,  Strafford 
fut-il  nommé  grand  sheriff  du  comté  d'Yorck, 
fonction  qui  emporte  l'obligation  de  résider 
dans  la  province  où  elle  s'exerce.  Wentworth 
se  contenta  de  protester  avec  noblesse.  Cepen- 
dant Buckingham  chercha  de  nouveau  à se  coo- 
cilier  l'appui  de  son  talentetdesa  considération, 
et,  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  lui  envoya  l'ordre 
de  se  démettre  de  son  emploi  de  garde  des  ar- 
chives. 'Wentworth  se  soumit;  mais  lorsque 
Buckingham  leva  de  sa  propre  autorité,  sous  le 
nom  d'emprunt,  une  taxe  extraordinaire,  Went- 
worth. donnant  l'exemple  que  Hampden  suivit 
plus  tard,  refusa  d'acquitter  cet  impdt  illégal. 
Wentworth  fut  emprisonné  et  ne  quitta  la  pri- 
son que  pour  l'exil  ; l'exil , pour  prendre  siège 
dans  le  parlement  de  1628.  — Revêtu  du  pres- 
tige et  de  l'autorité  que  donnent  dans  les  assem- 
blées les  disgrâces  essuyées  pour  la  chose  pu- 
blique, il  proposa  la  célèbre péfifton  de$  droits. 
Rien  ne  put  vaincre  la  fermeté  qu'il  mit  à la 
faire  sanctionner  par  le  roi.  La  pétition  des 
droits  était  l'ultimatum  de  Wentworth.  I.cs 
droits  qu'il  réclamait  dans  cet  acte  étant  sanc- 
tinniu''s , il  n'avait  plus  rien  à prétendre.  Sa 
slbiation  était  changée  ; il  avait  attaqué  avec 
énergie  les  abus  et  les  excès  du  pouvoir  ; Us 
étalent  reprimés.  Mais  il  s'était  toujours  mon- 
tré plein  de  respect  et  de  xèle  pour  la  préroga- 
tive royale  et  pour  l'Église  établie.  H ne  sc 
démentit  donc  pas  lorsque,  les  puritains  ayant 
proposé  une  remontrance  factieuse,  hostile  à 
l'autorité  du  roi,  à l'épiscopat  et  à toute  la  con- 
stitution de  Ttiilise  anglicane,  il  condamna  hau- 
tement ces  di'sscins. 

Wentworth  fut  introduit  dans  les  affaires  par 
le  grand  In'sorler  lord  Purtlmul , créé  baron  et 
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l«ir  d'Anglet(iT«.  Après  la  mort  de  Buckintt- 
I om  il  eutra  dons  le  oouaeil  privé , dont  il  fût 
deu-iiu  l'Ame  il  sa  lé^itime  induen  e n'eût  été 
souvent  contrariée  par  Im  préventions  de  la 
reine.  11  fut  d'abord  président  des  comtés  du 
nord.  £n  1613,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Irlande. 

AVenU'ortfa  administra  les  comtés  du  nord 
au  mutuel  avantage  du  |iayslui-méme,  dont  il 
nexirut  la  richesse,  et  du  roi  A qui  il  envoya  un 
l eveuu  quadruple  et  des  recrues  nombreuses. 
L'époque  pendant  laquelle  il  gouverna  l'Irlande 
])orut  comme  une  lueur  de  félicité  dans  la  som- 
bre histoire  de  ce  pays.  Dans  cette  restauration 
de  l'Irlande,  Wentwortb  mit  à poursuivre  les 
abus  trop  d'énergie  pour  ne  pas  s'attirer  de 
nombreuses  et  puissantes  inimitiés.  Ou  lui  re- 
priudm  d’avoir  pris  des  mesures  acerbes , vio- 
lentes , tyranniques,  il  se  peut  qu'en  effet  les 
muy  ens  employés  par  \S  eutworth  , daiu,  ces 
tem|>s  de  crise , aient  été  souvent  arbitroircs. 
il  se  Juatifiult  en  disant  : < J'ai  trouvé  la  cou- 
« ronne,  l’Église  et  le  peuple  au  pillage  ; je  n'ai 
< pas  cru  pouvoir  les  délivrer  aveu  des  sourires 
a et  des  révérences.  » Au  reste,  Qdele  A ses 
principes,  il  chercha  toujours  dans  le  parlement 
d’Irlande  son  principal  appui , et  il  fit  de  l'ir- 
landu  pacifléa  le  camp , l'arsenal , le  trésor  de 
Charles  I". 

Ces  services  signalés  méritèrent  A Wentworth 
le  titre  de  comte  de  Strafford.  Lorsque  la  ré- 
volte de  l'Écosse  éclata  et  que  l'Angleterre  fut 
menacée  d’étre  envahie  par  les  Covenanlairts, 
il  fut  le  véritable  protecteur  du  royaume;  il  fit 
verser  dans  le  trésor , par  ses  fermiers , tous  ses 
revenus  de  l'année,  leva  une  armée  en  Irlande 
et  obtint  du  parlement  de  ce  royaume  quatre 
subsides  qu’il  réunit  à six  autres  offerts  par  le 
clergé.  Appelé  au  commandement  de  l'armée  de 
terre  qui  s’assemblait  A Jorck,  il  obtint,  malgré 
la  répugnance  que  les  Anglais  mettaient  à com- 
battre les  Écossais,  quelques  avantages  sur  les 
révoltes  ; mats  le  faible  roi  s'empressa  d'nm-p- 
ter  des  ouvertures  de  paix  qui  lui  étaient  fuites, 
et  Strafford  eut  la  douleur  de  voir  Cliarles  l'^"' 
licencier  sa  fidèle  armée  d'Irlande  et  prendre  à 
sa  solde  ses  sujets  rebelles.  Strafford  srtvuit 
combien  de  haines  s’etaient  amoncelées  contre 
lui  ; il  craignait  que  sa  présence  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre  ne  suscitât  des  orages  dont  le 
contre-coup  pouvait  être  terrible  |h>Ui'  le  Uvoe 
ébranik  ( mais  Charles  l'  >'  qui , tout  en  redue.- 


tant  l'énergie  des  conseils  de  Strafford,  aimait 
A le  savoir  auprès  de  lui  dans  ces  temps  diffi- 
ciles , lui  enjoignit  de  se  rendre  A Londres.  Il 
accourut  dans  l'intention  d'accuscr  devant  la 
chambre  iiaute  les  principaux  membres  de  la 
chambre  des  communes  comme  les  complices 
des  révoltés  écossais.  Ses  ennemis  le  devancè- 
rent. Le  1 1 novembre , Pym  l’accusa  soudai- 
nement de  trahison  devant  la  chambre  basse 
d'abord , et  pendant  la  même  séance  il  porta 
l'arcusnlion  devant  la  cluimbre  haute. 

.Mais  ne  suivons  pas  dans  tous  scs  incidents 
l'odieux  procès  qui  commença  parcette  violence. 
O On  agit  à l'c^ard  de  cet  homme  illustre , dit 
« alors  un  membre  du  parlement,  M.  St.  John, 
« comme  on  fait  avec  un  renard  ou  un  loup 
« qu’on  frappe  A la  tète  partout  où  on  le  trouve, 
a ou  avec  un  cluit  sauvage  qu’on  prend  au  piège 
« comnoe  on  peut.  » Ces  paroles,  qui  émeuvent 
douloureusement , expriment  sans  exagération 
la  terreur  que  Strafford  inspirait  aux  ennemis 
du  roi , et  les  excès  d'iniquité  dont  il  devait  être 
la  victime. 

Strafford  fut  admirable  de  dignité,  d’élo- 
quence, de  résolution  ferme  et  tranquille.  Pen- 
dant dix-sept  Jours  il  discuta  seul  contre  treize 
accusateurs , et , quoique  sa  défense  ne  fût  pas 
libre , quoique  les  avocats  que  la  chambre  des 
lords  lui  avait  accordés , malgré  les  commu- 
nes, n'eussent  ni  le  droit  de  parlersur  les  faits, 
ni  celui  d’interroger  les  témoins  ; malgré  tant 
de  désavantages , Strafford  mit  au  néant  l'ac- 
cusation de  haute  trahison , et  les  membres 
des  communes,  craignant  de  voir  leur  victime 
leur  échapper,  portèrent  un  bill  A'attainder 
contre  lui  : les  prixlicateurs  du  haut  des  chai- 
res, les  agitateurs  dans  la  rue  excitèrent  le  peu- 
ple contre  Strafford.  Dis  bruits  de  conspiration 
augmentaient  le  trouble  et  l'alarme.  La  cham- 
bre des  lords,  aeeeptaut  l’affront  qui  était  fait 
A sa  Juridiction,  adopta  le  bill  iVttllaindrr.  Il  ne 
manquait  que  la  sanction  du  roi  pour  consom- 
mer l’iniquité.  Strafford  acheva  son  sacriflw, 
et,  préférant  A sa  propre  vie  la  paix  du  roi  et 
lu  sûreté  de  l’État , il  .se  remit  à la  discrétion 
de  Charles  l*’f. 

Cliarles  I"  osa  répondre  en  donnant  l’ordre 
du  supplice,  et  l'écliafaud  fut  dres.sé. 

Apres  avoir  serré  la  main  des  amis  qui  l’a- 
vaient awompagné,  Strafford  se  recueillit, 
pria  une  demi-heure,  appela  son  frère,  le 
elmrgea  de  loueluuiles  paroles  pour  sa  famille 
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et  de  conseils  pour  son  fils',  auquel  il  recom- 
mandait de  vivre  en  craignant  Dieu  et  fidèle 
au  roi.  n se  dépouilla  tranquillement  de  ses 
vêtements,  comme  un  voyageur  qui  se  délasse, 
releva  scs  cheveux , découvrit  son  col  et  ap- 
pela l’exécuteur,  n Mylord , pardonnez-moi  ! » 
s'écria  celui-ci  en  tombant  à genoux.  — « A 
vous  et  à tous,  répondit  Strafford  n ; puis  il 
adressa  à Dieu  une  dernière  prière,  et  fit  signe 
qu'on  exécutât  la  sentence.  Sa  tète  fUt  abattue 
d'un  seul  coup.  Le  bourreau  la  montra  au  peu- 
ple, en  criant  : « Dieu  sauve  le  roi.  d Le  par- 
lement réhabilita , sous  Charles  II,  la  mémoire 
de  Strafford,  l’un  des  plus  grands  hommes 
gui  aient  honoré  V Anglelerre,  a dit  avec  raison 
David  Hume.  Amedée  Hensequin. 

STRAGULE  [èof.  ).  Nom  sous  lequel  est 
désignée  parfois  l'enveloppe  interne  de  la  fruc- 
tification dans  les  graminées,  organe  que  Linné 
appelle  Cobolle  ou  Balle  florale  {vog.  ce 
mot). 

STRALSrXD  ( grogr.  ).  'l'ille  du  royaume 
de  Prusse,  chef-lieu  de  la  n^encc de  Stralsund , 
province  de  Poméranie,  à HOkilom.O.dcStet- 
tin  et  210  kilom.  N.  de  llerlîii , sur  la  Baltique, 
vis-à-vis  l'Ile  de  Rugen.  I.at.  N.  S I"  19'  ; long. 
E.  1 1"  21'.  Le  port  est  bon , mais  i>etil  et  envi- 
ronné de  bas-fonds  ; il  s’ouvre  sur  le  détroit  de 
Cellen  qui  sépare  la  ville  de  Liiede  Rugen,  et 
dont  la  largeur  est  en  eet  endroit  d'une  demi- 
lieue.  Iji  population  de  la  ville  est  de  18,000 
habitants.  On  y remarque  la  catliéslrale  de 
Saint-Nicolas,  régli.se  Sainte-Marie,  l'hôtel  du 
gouvernement,  la  monnaie,  l'arsenal.  Elle  pos- 
sède un  gymnase,  une  bibliothèque  et  un  cabinet 
de  médailles.  Stralsund  a été  fondre  en  1230, 
fut  longtemps  une  des  plus  fortes  places  de 
l’Europe  et  faisait  partie  de  la  Poméranie  sué- 
doise. — Stralsund  était  autrefois  au  nombre 
des  villes  anséatiques.  La  régenee  de  Stralsund 
a pour  bornes,  au  N. -O. , au  N.  et  à i E. , la 
Balti(iue  ; au  S.-E.  et  au  S.  la  régence  de 
Stettin  ; au  S.-O.  et  à 10.  le  grand  duehé  de 
Mecklembourg-Schwcrln.  Elle  a 125  kilomètres 
sur  2.3  de  largeur  moyenne  et  1«0,000  habi- 
tants. Elle  est  divisée  en  quatre  eercles. 

STRA.I10I.NE  [bot].  Nom  d’une  espèce  du 
genre  Datuka  (vog.  ce  mot).  Le  1).  stramo- 
nium , dans  la  famille  des  solanées  et  la  pen- 
tanùrie  mouogynic  de  Linné,  plus  générale- 
ment cuunu  sous  les  dénominations  de  pomme 
epintuie,  herbe  au  diable, herbe  aux  sorciers. 


endormie.  C'est  une  plante  annuelle  assez  com- 
mune dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe, 
sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  endroits  oil- 
tlvés , regardée  par  les  uns  comme  indigène  et 
par  les  autres  comme  originaire  d'Amérique, 
ce  qui  du  reste  n’est  pas  encore  démontré, 
puisqu'on  la  rencontre  également  en  Orient,  tü 
même  en  Barbarie.  Quoi  qu'ii  en  soit,  il  est  fa- 
cile de  la  reconnaître  à la  description  suivante: 
d'une  racine  blanche,  ligneuse  et  subdivisée , 
s'élève  une  tige  droite,  ronde,  creuse,  d’un 
mètre  à un  mètre  et  demi  de  hauteur,  partagée 
en  branches  nombreuses  et  en  rameaux  oppo- 
sés, garnis  de  grandes  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  lisses , ovales,  anguleuses,  glabres,  poin- 
tues quoique  larges,  et  d’un  vert  foncé  comme 
la  tige.  Ses  fleurs  blanches  ou  violettes,  gran- 
des et  solitaires  dans  les  dichotomies  des  bran- 
ches, portées  sur  un  pédoncule  court  et  velu,  se 
composent  d’un  calice  tubuleux  et  caduc,  à 
cinq  divisions,  d'unecoroUe  monopétale,  grande 
et  disposée  en  entonnoir,  présentant  à son  ou- 
verture cinq  plis  bien  formés  et  renfermant  cinq 
étamines  à anthères  Jaunes,  ainsi  qu'un  ovaire 
libre  surmonté  d’un  stigmate  à deux  sillons 
auquel  succède  une  capsule  ovale,  verte,  hé- 
rissée de  grosses  pointes,  à quatre  valves  et 
quatre  loges  communiquant  deux  h deux,  rem- 
plies de  graines  nombreuses,  aplaties  et  réni- 
formes.  Quoique  belle,  cette  plante  offre  néan- 
moins un  aspect  un  peu  triste.  Toutes  ses  par- 
ties e.xhalent  une  odeur  vireuse  et  désagréable; 
la  saveur  en  est  àcre  et  amère,  dernières  quali- 
tés qui  se  perdant  par  la  dessiccation.  Mais,  fraî- 
ches ou  sèches,  leur  action  est  toujours  des  plus 
énergiques  sur  l’économie  vivante.  L'analyse 
eldmique  faite  par  Brande  y a démontré  la 
présence  d'un  alcaloïde  spécial  appelé  par  lui 
dalurine  et  se  présentant  à l'état  de  com- 
binaison avec  l'acide  malique;  citons  en  outre 
de  la  gomme,  de  la  fécule,  de  la  résine,  de  l’al- 
bumine et  des  sels. 

L'action  de  la  stramoine  est,  avons-nous  dit, 
des  plus  prononcées  sur  l'organisme.  A la  dose 
de  quatre,  six,  dix  et  douze  grains,  par  exem- 
ple, il  survient  de  légers  vertiges  ; In  vue  s'ob- 
scurcit; les  pupilles  se  dilatent,  et  l'on  observe 
des  hallucinations,  ainsi  qu’un  léger  délire, 
agréable  dit-on,  et  de  courte  durée.  C'est  pro- 
bablement ainsi  que  les  Orientaux  l'emploient 
pour  se  jeter  dans  cette  douce  rêverie,  si  fer- 
tile pour  eux  un  illusions  cuivrantes.  Augmeute- 
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t-on  encore  cette  dose,  il  survient  bientôt  alors 
de  véritables  accidents  d'empoisonnement  ca- 
ractérisés par  une  vive  cardialgie,  du  météo- 
risme, des  coliques  avec  ou  sans  d^ectlons  al- 
vines,  nne  soif  brûlante,  un  sentiment  prononcé 
de  strangulation,  la  coloration  rouge  et  intense 
de  la  face,  des  taches  cutanées  écarlates  et  nom- 
breuses, une  grande  accélération  du  pouls,  du 
délire  souvent  furieux  et  s'accompagnant  de 
gestes  bizarres,  de  mouvements  convulsifs,  puis 
enfln  de  l'engourdissement,  et  la  paralysie  se 
terminant  assez  promptement  par  la  mort.  — 
Le  traitement  consiste  à faire  rejeter  le  poison 
par  un  émétique  pour  donner  ensuite  de  l'eau 
vinaigrée  qui,  dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  ceux 
produits  par  tous  les  poisons  narcotico-àcres , 
constitue  le  meilleur  antidote  connu.  — Les 
sujets  succombant  à ce  genre  de  mort  présen- 
tent pour  lésions  organiques  une  rougeur  in- 
tense de  l'estomac,  ainsi  qu'un  état  congestion- 
naire  de  l'encéphale.  — A dose  thérapeutique, 
c'est-A-dire  un  ou  deux  grains  de  poudre  et 
un  d'extrait,  la  même  substance  exerce  une 
action  bien  manifestement  sédative  sur  le  sys- 
tème cérébro-spinal  ; aussi  l'emploie-t-on  dans 
les  cas  de  névralgies  des  membres  et  autres, 
contre  les  affections  mentales  apyrétiques,  les 
convulsions,  l'hystérie,  l'épilepsie,  la  coquelu- 
che, l'asthme  nerveux,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres affections  analogues  ; et  ses  propriétés  éner- 
giques lui  méritent  un  rang  distingué  dans  la 
matière  médicale.  Faisons  observer  toutefois 
que  nous  sommes  encore  loin  de  posséder  une 
connaissance  complète  de  ses  propriétés  tant 
physiologiques  que  thérapeutiques,  et  qu'il  de- 
vient dès  lors  Important  de  les  soumettre  à de 
nouvelles  expériences  pouvant  conduire  à régler 
plus  méthodiquement  leur  emploi. 

STRAIVGE  {biog.'i,  célèbre  graveur,  naquit 
dans  une  des  Iles  Orcades , appartenant  a l'An- 
gleterre, en  1 735  ; mais  ce  fut  à Paris  qu'il  vint, 
fort  jeune , pour  y étudier  son  art  sous  la  direc- 
tion de  Le  Bas,  artiste  justement  estimé  et  habile 
surtout  dans  la  gravure  à l'eau  Jorte.  Strange 
gravad'ahord  le  paysage  commesonmaltre,  puis 
s'adonna  A l'histoire  et  partit  pour  l'Italie  où  II 
resta  cinq  années  A étudier.  Ce  fut  aussi  pen- 
dant ce  stjour  que,  dessinant  constamment  dans 
les  musées  et  galeries  particulières , d'après  les 
maîtres  anciens , il  amassa  une  nombreuse  col- 
lection de  dessins  qui,  plus  tard,  après  son 
retour  en  Angleterre,  lui  servirent  A exécuter 


presque  toutes  les  planches  qu'il  a produltea. 

Strange,  en  Angleterre,  a fait  école;  sa 
manière  a été  imitée , et , encore  aujourd'hui , 
malgré  le  flni  précieux  des  gravures  anglaises, 
elles  en  conservent  des  traces. 

L'habitude  qu'il  avait  prise  chez  Le  Bas  de 
se  servir  de  la  pointe  avec  laquelle  il  ébau- 
chait tons  ses  travaux  leur  donne  une  liberté 
et  un  pittoresque  que  la  raideur  du  burin  seul 
exclut  souvent  ; la  pAte  de  son  travail  est  grasse,  ^ 
quoique  finement  modelée , et  s'il  n'a  pas  tou- 
jours con.scrvé  dons  sa  traduction  le  style  et  la 
sévérité  de  dessin  des  tableaux  qu'il  a repro- 
duits, il  en  a rendu  avec  bonheur  l'expression, 
la  touche  et  même  le  coloris  brillant  ; en  cela , la 
nature  de  son  talent  s'approprie  mieux  A la  re- 
production des  oeuvres  du  Titien , du  Corrége 
ou  de  Van-Dlck  qu'A  celle  de  Raphaël,  de 
Michel-Auge  ou  d'autres  maîtres,  dessinateurs 
et  purs  comme  ceux-ci. 

Les  amateurs  d'estampes  font , avec  raison , 
le  plus  grand  cas  de  sa  Kénus  et  de  sa  Damé 
d'après  le  Titien,  de  son  saintJérôme  d'après 
le  Corrége , et , d'après  les  peintres  plus  moder- 
nes, de  ses  portraits  de  Charles  F'' , surtout 
celui  en  pied , avec  le  page  qui  tient  derrière  lui 
son  cheval , et  du  portrait , également  en  pied , 
de  Henriette  - ^arie  de  France,  femme  de 
Charles  1'' , avec  ses  deux  enfants , d'après  les 
admirables  peintures  de  Van-Dlck.  

Certainement , Strange  n’a  jamais  atteint  là 
supériorité  qu’on  remarque  dans  les  estampes 
des  célèbres  graveurs  du  siècle  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV,  tels  que  les  Édclinck , les  Nan- 
teuil , les  Masson , les  Foilly,  les  Drevet , etc.  ; 
mais  sa  place  est  marquée , après  eux , d'une 
manière  honorable. 

Strange  est  mort  à Londres  en  1795  ; il  était 
membre  des  Académies  de  Paris,  de  Rome , de 
Florence,  de  Bologne,  professeur  A l'Académie 
royale  de  Parme  et  directeur  de  la  Société  des 
artistes  d’Angleterre.  A.  G. 

STRANGULATION  [méd.).  Quelques 
auteurs  entendent  par  ce  mot  l’état  d’une  par- 
tie soumise  A une  compression  quelconque,  le 
considérant  dès  lors  comme  synonyme  dî étran- 
glement; d'autres,  qui  restreignent  davantage 
sa  valeur,  comprennent  par-là  toute  suffoca- 
tion résultant  d'un  obstacle  mécanique  A la 
respiration,  ayant  pour  siège  la  région  du  cou; 
ce  qui  rattache  mal  à propos,  suivant  nous,  A 
riüstolre  de  la  strangulation  les  diverses  an- 
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glncs,  les  corps  étrangers  tntrodalts  dans  les 
voles  aériennes,  quelques  affections  hystéri- 
ques, ainsi  que  certaines  tumeurs  pincées  au 
voisinage  de  la  trachée-artère  et  du  larynx; 
d'autres  enfin,  faisant  dériver  l'expression  qui 
nous  occupe  du  latin  stringere  gttlam,  n’ont 
égard  qu'à  la  constrictlon  extérieurement  exer* 
eéc  sur  le  cou,  le  plus  souvent  à l'nlde  d'un  lien. 
Sans  attaelier  trop  d'Importaneo  à cette  éty- 
mologie , ce  sera  suivant  ce  dernier  sens  que 
nous  envisageronslcmot  strangulation,  croyant 
en  outre  devoir  lui  réunir  ici  dans  un  mémo  ar- 
ticle la  suspension  ou  pendaison,  puisque  l'on 
remarque  la  plus  grande  analogie  entreces  deux 
genres  de  mort  qui  le  plus  souvent,  en  définitive, 
ne  différent  que  par  le  mo<le  d'exécution.  (Jar- 
dons-nous  bien  toutefois  de  confondre  les  deux 
expresjtlons.  Il  y a strangulation  lors<|ue , le 
corps  étant  placé  dans  une  position  quelconque, 
une  compression  a été  exercée  sur  le  cou  de 
façon  à s'opposer  a l'entrée  de  l'air  dans  Ua 
organes  respiratoires.  Pour  qu'il  y ait  pendai- 
son, au  contraire,  il  faut  qu'un  lien,  entou- 
rant le  cou,  retienne  suspendue,  sinon  la  tota- 
lité, du  moins  une  prtle  du  corps.  Dire  en- 
core que  la  suspension  e»t  toujours  accompa- 
gnée de  strangulation  serait  avancer  une  er- 
reur, car  il  est  facile  de  concevoir  un  sujet 
périssant  par  suspension,  et  chez  lix)uel  toute- 
fois le  lien  appliqué  sous  la  mâchoire  inférieure, 
venant  porter  sur  les  branclua  de  l'os  maxil- 
laire pour  se  rendre  derrière  l'occipital,  n'au- 
rait déterminé  la  mort  que  par  congestion  en- 
céphalique, sans  que  la  respiration  dât  se 
trouver  autrement  suspendue  que  par  l'In- 
fiuence  du  cerveau.  Quoi  i|u'il  en  soit,  nous  au- 
rons plus  spécialement  en  vue  dans  cet  article  : 
I»  les  diverses  circonstances  précédant,  ac- 
compagnant et  déterminant  la  mort  par  stran- 
gulation ou  suspension  ; J"  les  moyens  les 
plus  propres  à rappeler  à la  vie  les  sujets  étran- 
gliii  ou  p<-ndu8  : 3“  enfin  les  questions  mé- 
dleo-légales  relatives  h cet  objet. 

Ce  fut  longtemps  une  opinion  accréditée 
parmi  tous  les  médecins  que  la  mort  d'un 
spendu  ne  pouvait  s'effectuer  qu'autant  que  la 
totalité  de  son  corps  avait  quitté  le  sol.  Mais 
un  cas  de  mort  célèbre  (celle  du  prinee  de 
Condé),  venant  soulever  de  nouveau  la  ques- 
tion , la  fit  naguère  et  avec  raison  interpréter 
dans  un  sens  op|iosé.  L’expérience  prouve,  en 
«ffet,  qu'en  quelque  position  que  se  trouve  la 


victime  relativement  à l’appui  sur  lequel  re- 
pose une  partie  de  son  corps.  Il  suffit  du  poida 
représenté  par  les  épaules  et  la  portion  supé- 
rieure de  la  poitrine  pour  exercer  sur  le  cou 
le  degré  de  constrictlon  capable  d’amener  la 
mort.  Bornons-nous  à citer  à cet  égard  les  ma- 
lades trouvés  pendus  pour  avoir  passé  la  tète 
a travers  l’ouverture  de  la  corde  fixée  au  cen- 
tre des  lits  d'hôpitaux,  dons  le  but  de  s'aider 
à se  mettre  sur  leur  séant.  Quant  aux  divers 
modes  physiologiques  suivant  lesquels  s’effec- 
tue la  mort  dans  les  dreonstrmees  qui  noos 
occupent,  elle  sera  toujours  dans  la  strangu- 
lation le  résultat  de  l’obstacle  mécanique  s'op- 
posant à l'entrée  de  l'air  dans  les  poumons,  et 
par  consixpicnt  s'effectuera  toujours  par  as- 
phyxie. Mais  n'oublions  pas  que  la  suspension 
peut  entraîner  des  effets  tout  différents.  l.e 
lien  entoure-t-il  le  cou  sons  le  comprimer  cir- 
culoirement,  et  de  façon  à ce  que  la  partie  su- 
périeure do  cette  région  se  trouve  libre  t alors 
la  circulation  veineuse  ne  se  trouvera  pas  in- 
terrompue, et  bien  évidemment  ce  sera  tou- 
jours encore  par  asphyxie  que  devra  succom- 
ber la  victime,  si  la  constrictlon  porte  au- 
dessus  de  l'os  hyoïde.  Mais  il  ne  saurait  plus  en 
être  ainsi  dans  le  cas  ou  le  lien,  médioeremeut 
serré,  porterait  sur  le  cartilage  thyroïde,  puis- 
que la  résistance  de  celui-ci  permettrait  encore 
l'introduction  de  l’air,  et  l’individu  ne  devrait 
succomber  qu’après  un  certain  espace  de  temps 
as.sez  long,  et  par  suite  d’une  double  cause, 
s,nvuir  : la  difficulté  de  la  respiration  d'abord, 
mais  aussi  la  stase  du  sang  provoquée  par  une 
constrictlon  suffisante,  quoique  incomplète, 
pour  gêner  la  circulation.  — Supposons  main- 
tenant le  lien  médiocrement  serré,  quoique 
appliqué  sur  toute  la  périphérie  du  cou,  mais 
exerçant  toutefois  une  compression  insuffisante 
pour  intercepter  le  passage  de  l'air,  quoique 
devant  gêner  la  circulation  ; la  stase  dans  lus 
vaisseaux  veineux  sera  prompte , et  par  suite 
In  circulation  cérébrale  rapidement  interrom- 
pue, d’où  la  mort  par  congestion  vers  cet  or- 
gane. Si  le  lien  comprime  assez  énergiquement 
au  contraire  tout  le  pourtour  du  cou,  ce  sera 
bien  évidemment  par  asphyxie  que  surviendra 
la  mort.  Dans  le  cas  enfin  d’une  lésion  de  la 
moelle  épinière  ou  de  ses  enveloppes  par  suite 
d'une  violence  quelconque,  la  mort  sera  in- 
stantanée et  sa  cause  exclusivement  dans  cet 
organe.  On  peut  donc  établir  d'aprot  cela  qua 
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les  effets  de  la  suspension  seront  différents,  se- 
lon qu'elle  aura  lieu  sous  l’influence  du  poids 
seul  du  corps,  ou  sous  la  double  action  de  ee 
poids  et  d'une  violence  opérée  sur  le  corps  ou 
sur  le  lien.  Il  n'y  aura  de  différence  encore 
pour  les  effets  entre  la  suspension  avec  stran- 
gulation et  cette  dernière  sans  suspension  que 
dans  le  dernier  cas.  En  résumé  donc,  les  per- 
sonnes étranglées  ou  pendues  pourront  d’après 
cela  succomber  de  quatre  manières  différentes  : 
par  n.sphyxie,  par  congestion  cérébrale,  par 
ces  deux  causes  réunies  tt  la  fois,  et  par  Iràion 
de  la  moelle  épinière.  Ajoutons  que  certaines 
personnes  admettent  encore  une  apoplexie  ner- 
veuse anéantissant  instantanément  l'action  du 
poumon  on  du  cccnr,  et  qui  se  développerait 
sous  l'Influence  de  l'action  morale  soutenant 
l'isprit  des  pendus.  Pour  nous,  sans  recon- 
naître précisément  l’exlstenec  de  cette  apo- 
plexie, nous  concevons  un  effet  nerveux  par 
l'application  du  lien,  lequel  fait  perdre  en 
quelques  secondes  connaissance  à l'individu , 
mais  ne  se  développe  que  dans  le  cas  seulement 
où  le  lien  se  trouve  appliqué  sur  le  larynx. 

Dans  le  suicide,  au  moment  de  l'application 
de  la  corde  ou  quelques  instants  après,  suivant 
les  personnes  arrachées  à ee  genre  de  mort,  il 
semanüéste  un  sentiment  de  plaisir;  puis  sur- 
vient du  trouble  dans  la  vue,  des  flammes 
bieuAtres  apparaissent  devant  les  yeux,  et  sont 
suivies  de  la  perte  de  connaissance  à la- 
quelle doit  bienUt  succéder  la  mort.  Dans  la 
suspension  résultant  d'un  homicide  au  con- 
traire, cas  où  le  lien  se  trouve  presque  tou- 
jours beaucoup  plus  fortement  appliqué,  la 
physionomie  dénote  un  vif  sentiment  de  souf- 
france; les  yeux  sont  étincelants,  saillants  et 
comme  prêts  à sortir  des  orbites;  la  langue 
est  souvent  tirée  hors  de  la  bouche,  compri- 
mée fortement  par  le  rapprochement  des  mâ- 
choires placées  ici  dans  un  rapport  inverse  de 
l’état  ordinaire,  c’est-à-dire  l'inférieure  der- 
rière la  supérieure,  la  bouche  offrant  de  plus 
diverses  contorsions  ; les  membres  supérieurs 
se  raidissent,  les  doigts  se  referment  avec  force, 
et  souvent  cette  constriction  est  si  grande  que 
les  ongles  viennent  s’insinuer  dans  l’épaisseur 
de  la  peau.  Bientôt  ù cet  état  succède  un  col- 
lapsus  complet  et  la  mort.  Cette  différence 
si  tranchée  entre  le  suicide  et  l'homicide  se 
retrouve  également  ensuite  dans  l’état  des 
organes  i c'est  donc  A tort  que  presque  tous  les 


auteurs,  écrivant  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
ont  pris  pour  type  de  leurs  descriptions  les  sup- 
plicirà  par  suspension , et  tracé  dès  lors  des 
tableaux  exagérés.  Cette  distinction  aurait 
pourtant  dans  la  pratique  l'immense  avantage 
de  jeter  quelques  lumières  propres  à distinguer 
l'homicide  du  suicide.  C’est,  du  reste,  ce  que 
nous  niions  nous  efforcer  de  faire  dans  l'apprc- 
cintiun  de  l’état  organique. 

I.a  /nrf  est  géiicrnlcment  pèle,  sans  expres- 
sion de  souffrance,  mais  avec  le  cachet  d’un  air 
liébr'té.  1.0  fou  présentera  constamment  chez 
les  pendus  un  ou  plusieurs  sillons  en  rapport 
avec  le  nombre,  le  volume.  In  forme  et  les  di- 
mensions du  lien  appliqué.  Sur  les  suicidé’s, 
cette  empreinte  sera  presque  toujours  unique, 
et  dirigée  plus  ou  moins  obliquement  de  In  par- 
tie antérieure  du  cou  vers  la  postérieure,  se 
rdevant  fortement  en  haut  et  en  arrière  ; aussi 
la  trouve-t-on  pres<iue  toujours  latéralement 
placée  derrière  les  angles  de  In  mâchoire.  Dans 
le  cas  d’homicide  sa  direction  est  plutôt  trans- 
versale ; sa  largeur  sera  toujours  la  même  tpic 
le  diamètre  du  lien  employé;  sa  profondeur 
en  raison  composée  de  la  ténuité  de  ce  dernier 
et  de  la  traction  exercée  sur  lui.  La  peau  du 
sillon  peut  être  tout-à-fait  semblable  pour  sa 
couleur  avec  celle  du  reste  du  cou.  C’est  le  cas 
où  l’examen  a lieu  quelques  Instants  seule- 
ment après  l'accident , et  sans  que  le  lien  ait 
été  préalablement  enlevé.  Cette  blancheur  con- 
traste alors  avec  l'injection  violacés  dont  les 
lèvres  du  sillon  sont  le  siège  dans  une  ou  deux 
lignes  de  hauteur  au  plus.  On  y rencontre  en- 
core parfois  quelques  légères  excoriationB  su- 
perficielles, l'épiderme  et  une  portion  très  foi- 
ble  du  corps  muqueux  ayant  été  décldrés;mais 
ces  phénomènes  rares  ne  s'observeront  que  dons 
le  cas  d'une  corde  neuve  ou  tendue , et  celui 
d'une  traction  forte  et  brusque.  I.a  peau  du  sil- 
lon offre  assez  fréquemment  au  contraire  une 
teinte  brune,  en  même  temps  qu'elle  est  dessé- 
chée et  comme  parcheminée.  Cet  effet  a lieu 
dans  le  cas  d’une  forte  pression  exercée  par  le 
lien,  ou  lorsque,  celui-ci  retiré  peu  de  temps 
après  la  mort,  la  peau  s’est  trouvée  mise  en 
contact  avec  l’air  ; ou  bien  enfin  lurs<|ue  la 
corde  est  restée  sur  la  peau,  mais  que  l'accident 
remonte  à plusieurs  jours.  Ce  phénomène  est 
du  reste  entièrement  physique  et  le  résultat 
pur  et  simple  de  la  dessiccation  de  la  membrane 
cutanée  soM  l'influence  de  l’air,  puisqu’il  m 
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rencontre  également  dans  la  pendaison  sur  le 
cadavre.  Fort  rarement  la  peau  devient-elle  le 
siège  d'ecclijinoses;  nous  en  dirons  autant  du 
tissu  cellulaire  qui  l'avoisine,  en  observant  de 
plus  que  les  cas  de  suicide  ne  déterminent  pres- 
que jamais  ce  phénomène.  Mais  le  tissu  cellu- 
laire présente  dans  le  trajet  du  sillon  une  trace 
blanche  pouvant  offrir  deux  aspects  différents  : 
l’un  argentin,  se  remarquant  alors  que  peu  de 
temps  s'est  écoulé  depuis  la  mort  (vingt-qua- 
tre à trente-six  heures)  ; l'autre  sec,  terne,  est 
le  résultat  des  circonstances  opposées.  Ces  deux 
aspects  différents  sont  du  reste  encore  pure- 
ment physiques.  Les  muscles  du  eou  présentent 
encore  assez  souvent  la  trace  du  sillon  imprimé 
sur  la  peau,  mais  il  faut  pour  cela  que  le  lien 
offre  un  degré  considérable  de  resserrement. 
Quant  aux  cartilages  du  larynx,  ainsi  que 
l’os  hyoïde , ces  organes  seront  presque  tou- 
jours intacts  dans  les  cas  de  suicide,  et  une  frac- 
ture devra  faire  établir  de  fortes  présomptions 
en  fhveur  d'un  homicide.  Une  autre  circon- 
stance fort  remarquable  est  la  section  des  tu- 
niques moyenne  et  interne  de  l'artère  carotide 
primitive,  phénomène  se  produisant  sur  le  vi- 
vant seulement.  Enfin  on  pourra  rencontrer 
chez  les  pendus,  ainsi  que  déjh  nous  l'avons  dit, 
qgielques  désordres  du  cété  de  la  colonne  ver- 
tébrale, tels  que  déchirures  des  ligaments, 
luxations  des  vertèbres,  et  par  suite  la  compres- 
sion ou  le  déchirement  de  la  moelle  épinière, 
désordres  qui  ne  se  produisent  presque  jamais 
que  dans  les  cas  d'homidtie.  La  buse  de  la  lan- 
gue est  encore  assez  constamment  rosée,  dispo- 
sition se  remarquant  fréquemment  aussi  pour 
la  muqueuse  de  répiglotte,  du  larynx , de  la 
trachée-artère  et  même  des  ramifications  bron- 
clùques.  Il  est  rare,  au  contraire,  de  rencontrer 
de  l'écume  dans  la  trachée,  et  encore  cette 
écume  est-elle  plutét  muqueuse  et  sanguino- 
lente par  places,  fort  différente  dès  lors  de  celle 
des  noyés.  Quant  wa.  poumons,  ils  se  montrent 
plus  ou  moins  gorgés  de  sang  suivant  le  genre 
|Ie  mort  auquel  la  victime  succombe.  Les  vais- 
seaux veinenx.  tü  artériels  du  cceur  droit,  ainsi 
que  scs  cavités,  contiennent  une  quantité  no- 
table de  sang,  le  cœur  gauche  en  présentant 
ordinairement  beaucoup  moins.  L'estomac 
n'offre  rien  de  remarquable  ; le  foie  et  lu  rate 
sont  plus  ou  moins  gorgés  de  sang,  ainsi  que  le 
cerveau,  principalement  dans  scs  veines.  La 
peau  présente  encore  assez  souvent  une  teinte 


violacée  générale  ou  partielle  ; mais  un  état  fort 
remarquable  est  la  congestion  qui  s'effectue 
constamment  vers  les  organes  sexuels,  et  chez 
l'homme  l'émission  du  sperme. 

Quant  aux  soins  à donner  aux  personnes 
étranglées  ou  pendues,  les  indications  à rem- 
plir sont  de  solliciter  le  rétablissement  des  con- 
tractions du  coeur  et  des  mouvements  respira- 
toires : citons , sous  ce  rapport , les  frictions , 
rinsufOation  pulmonaire,  l’électricité,  l'irrita- 
tionde  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif 
par  des  lavements  irritants , et  celle  des  fosses 
nasales  et  du  voile  du  palais  par  des  moyens 
appropriés.  L'ouverture  de  la  veine  est  en 
outre  presque  toujours  indiquée,  mais  de  pré- 
férence à la  jugulaire  externe  et , seulement  à 
son  défaut,  sur  l’une  de  celles  du  bras  ou  du 
pied.  Nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  d’aspirer 
ce  que  renferme  la  trachée , puisque  l'on  n'y 
trouve  pas,  comme  chez  les  noyés,  une  quan- 
tité notable  de  liquide , et  que  l’ànime  qui  s'y 
rencontre  parfois  ne  saurait  guère  apporter 
d'obstacle  au  rétablissement  de  la  respiration. 
La  position  élevée  de  la  tête  est  au  contraire 
indispensable.  Il  n’est  pas-  aussi  néc^aire 
d'insister  sur  des  topiques  chauds,  le  corps 
n’ayant  pas  été  plongé  dans  un  milieu  suscep- 
tible de  lui  enlever  rapidement  son  calorique , 
comme  cela  se  voit  chez  les  noyés.  F.nfln , est-il 
besoin  d’ajouter  que  la  première  chose  à foire 
en  arrivant  auprès  de  la  victime  sera  d'enlever 
avec  précaution  et  rapidité  le  lien  interceptant 
l'entrée  de  l'air  dans  les  poumonsf  On  conçoit, 
du  reste,  l'inutilité  des  soins  lorsque  l’acci- 
dent s'accompagne  d'une  lésion  de  la  modie 
épinière. 

Les  (psestions  médico-légales  relatives  à la 
strangulation  paraissent  au  premier  abord  fort 
nombreuses  et  surtout  fort  dlfAcilesà  résoudre, 
en  raison  de  la  multiplicité  des  circonstances 
sur  lesquelles  doit  porter  l'examen  de  l'expert. 
Si  néanmoins  l'on  veut  bien  y réfléchir,  on  re- 
connaîtra blenlét  que , si  compliquées  qu’elles 
puissent  être , elles  doivent  toujours , en  défi- 
nitive, se  résumer  dans  les  deux  questions  sui- 
vantes ; La  suspension  ou  la  strangulation 
ont-elles  eu  lieu  durant  la  vie?  En  cas  d’af- 
firmative, sont-elles  le  résultat  du  suicide  ou 
de  C homicide? 

irr  question.  Il  faudrait  à la  fois,  pour  qu'un 
signe  quelconque  pût  suffire  à lui  seul  pour 
démontrer  que  l’accident  s'est  effectué  durant 
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la  vie,  que  sa  formation  entraînât  l'idée  d’un 
pliénomène  vital  ; que,  de  plus,  ce  phénomène 
n’appartint  qu'è  la  suspension , et  enfin  qu'il 
se  montrât  d'une  manière  constante.  Sans  cela, 
comment  en  effet  arriver,  datu  tout  les  cas,  à 
cette  conclusion  que  la  mort  est  bien  le  fait  de 
la  suspension?  Mais  la  science  possède-t-elle  de 
nos  jours  un  caractère  d'une  telle  valeur  î Non 
malheureusement.  Aussi  nous  trouvons-nous 
forcés  d’examiner  ici  chacune  des  altérations 
que  nous  avons  énumérées  priTédemment , 
pour  apprécier  jusqu'à  quel  point  leur  valeur 
Isolée  peut  fournir  de  lumières  , et  ensuite  les 
grouper,  afin  d'en  faire  ressortir  une  valeur 
d’ensemhle.  Ainsi , toutes  les  fois  que  la  peau 
présente  soit  des  taches  violact^s , isolées , bien 
limitées  et  franches,  soit  une  coloration  rosée 
en  des  points  non  déclives  du  cadavre , ou  bien 
dan  s le  cas  de  position  déclive  de  celui-ci , à 
limites  tout-à-fait  nettes  ou  tranchées  et  ne  se 
perdant  pas  insensiblement  avec  la  couleur  du 
reste  de  la  peau  , comme  les  lividités  cadavé- 
riques , c’est  une  forte  raison  déjà  de  croire  que 
la  mort  est  survenue  par  asphyxie.  Nous  en 
dirons  autant  de  la  coloration  de  la  face  et  4cs 
oreilles  ; mais  supposons , de  plus , cette  der- 
nière coïncidant  avec  l’existence  d'un  sillon 
dénotant  l'application  d’un  lien,  il  est  alors 
permis  d'émettre  les  plus  fortes  présomptions , 
sinon  même  une  certitude , pour  la  suspension 
durant  la  vie,  puisqu'il  est  impossible  de  pro- 
duire on  pareil  phénomène  après  la  mort.  Reste 
encore  néanmoins  le  cas  où  l'on  aurait  fait  périr 
le  sujet  par  asphyxie,  en  lui  comprimant  le 
larynx  pour  le  pendre  ensuite.  Mais  alors  où 
serait  la  gravité  de  l'erreur  ? La  présence  de  la 
langue  hors  de  la  bouche  est  au  contraire  un 
phénomène  qui  peut  être  cadavérique  et  dès 
lors  de  nulle  valeur  pris  isolément , puisqu'il  se 
rencontre  chez  les  noyés  entre  autres.  L'injec- 
tion de  la  base  de  la  langue , de  la  muqueuse 
tapissant  l'épiglotte , la  trachée  et  le  larynx , 
sont  encore  des  phénomènes  d'asphyxie , n'ac- 
quérant de  valeur  précise , quoique  vitaux , 
qu'autant  qu'ils  coïncident,  comme  à la  face, 
avec  l'application  d'un  lien , et  de  plus  surtout 
avec  l'engorgement  des  poumons.  La  même 
restriction  doit  avoir  lieu  pour  la  présence  d'une 
plus  grande  proportion  de  sang  dans  les  cavités 
droites  que  dans  les  cavités  gauches  du  coeur, 
ainsi  que  pour  l'engorgement  de  la  veine  cave. 

Passant  aux  phénomènes  matériels  de  l'np- 


plicatlon  du  lien,  la  présence  d'un  sillon  an 
cou  nous  indiquera  bien  qu'une  pression  forte 
et  continue  fut  exercée  ; la  coloration  blanche 
ou  brune  qu'il  présente  sont  des  phénomènes 
que  l'on  peut  également  faire  naître  sur  un  ca- 
davre et  sur  un  sujet  vivant.  En  sera-t-il 
de  même  de  l'injection  et  de  la  coloration  vio- 
lacée des  lèvres  du  sillon?  Jusqu’à  uu  certain 
point,  puisque  l’expérience  démontre  qu'elle 
peut  se  développer  dans  le  cas  d'application  du 
lien  peu  d'Iieures  après  la  mort,  la  ligne  ar- 
gentine du  tissu  cellulaire  desséché  ne  prouve 
encore  rien  autre  chose  que  l’application  d'un 
lien  ; mais  il  n'en  sera  plus  de  même,  soit  des 
excoriations  sanglantes  de  la  peau , soit  des 
ecchymoses  dans  le  tissu  cellulaire  ou  sur  les 
muscles  du  cou  , puisque  ces  phénomènes  en- 
traînent avec  eux  l’idée  de  vie , et  ne  peuvent 
être  que  l'effet  du  lien  s'ils  coïncident  avec  sa 
direction , ou  pour  le  moins  relui  d’une  forte 
pression.  Malheureusement  ils  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours , et  nous  ajouterons  même 
qu'ils  ne  se  voient  le  plus  souvent  que  sur  l'ho- 
micide. La  même  restriction  s’applique  aux 
fractures  de  l’os  hyoïde , des  cartilages  thyroïde 
ou  cricoide  ; ajoutons  même  que  ces  fractures 
pouvant  aussi  bien  être  produites  après  la  mort 
devront , pour  offrir  quelque  valeur,  porter  le 
cachet  d'un  phénomène  vital , consistant  dans 
la  présence  d'ecchymoses  avoisinant  leurs  frag- 
ments ; tel  serait  encore  le  cas  de  pareils  dé- 
sordres sur  la  colonne  vertébrale.  — La  section 
de  l'artère  carotide  primitive  doit  au  contraire 
donner  constamment  l'idée  de  vie,  puisqu'il  est 
impossible  de  la  produire  sur  le  cadavre,  quelle 
que  soit  sa  position , ainsi  que  le  degré  de  con- 
striction  produite  ; enfin , l'existence  de  taches 
spermatiques  constitue  le  dernier  caractère  de  la 
suspension  durant  la  vie.  L'on  observe  encore 
parfois,  à la  vérité,  le  même  phénomène  dans 
les  cas  d'affections  traumatiques  de  la  moelle  ; 
mais,  de  l’instant  où  pareille  affection  manque- 
ra , le  caractère  deviendra  propre  à l'asphyxie 
par  suspension,  et  méritera  conséquemment  la 
plus  grande  attention.  Mais,  liàtons-nous  de  le 
dire , ce  caractère  est  loin  d’être  constant , et 
souvent,  de  plus,  l'on  prend  pour  des  taches  de 
cette  nature  ce  qui  n’en  est  point.  Ce  serait  à 
l’expert,  dans  cette  dernière  liypothèse,  à distin- 
guer les  deux  cas  avant  d'y  attacher  aucune  va- 
leur. Dans  tout  ce  qui  précède , nous  avons  pris 
chaque  signe  isolément , n’appréciant  sa  valeur 
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(pic  d'une  manière  absolue  ; mais  qu’on  les  grou- 
pe en  les  contrAlant  successivement  l'nn  par 
l’autre , pour  les  rapprocher  ensuite  de  tous  les 
renseignements  fournis  d’ordinaire  aux  méde- 
cins , on  verra  que  le  plus  souvent  l’expert 
peut  arriver  à la  solution  du  problème.  Ajou- 
tons encore  une  observation  générale,  c’est  que 
tous  les  cas  dans  lesquels  les  signes  sont  le 
moins  prononcés  se  rapportent  an  suicide , et 
qu'alors  il  existe  des  preuves  morales  tellement 
convaincantes,  que  l'autopsie  devient,  pour 
ainsi  dire , une  surabondance  d'investigation. 
Confessons,  toutefois,  cpi’ll  est  des  cas  où  l’exa- 
men cadavérltpie  demeure  Insufllsimt. 

î*  çvestion.  La  solution  du  problème  ipi’elle 
renferme  réclame  expressément  le  concours  de 
deux  ordres  de  preuves , les  unes  morales , les 
autres  médicales.  Les  premièi-es  semblent  bien 
plutôt , il  est  vrai , du  ressort  des  magistrats 
que  de  celui  des  médecins  ; toutefois , elles  n'en 
deviennent  pas  moins  indispensables , et  dons 
plus  d’un  cas  il  y aurait,  de  la  part  de  l’expert, 
négligence  coupable  à isoler  l'examen  dis  cir- 
constances accessoires  des  altérations  que  l’au- 
topsie pourra  faire  connaître.  Citons  entre 
autres  la  longueur  de  la  corde , le  nombre  et 
l’arrangement  des  toui's  qu’elle  présente , le 
désordre  dans  les  vêtements , les  meubles , et 
parmi  ces  derniers  le  rapprochement  de  ceux 
pouxantavoirservi  pourelTixtuer  la  suspension, 
etc. , etc.  C’est  pour  avoir  néglige  de  pareilles 
données  que  l’on  a déploré  suux  ent  de  funestes 
erreurs.  Il  faudra  de  plus  ne  pas  oublier  (jue 
dans  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des 
ras  la  suspension  par  suicide  n’orcasione  pas 
dans  les  tissus  d’altérations  bien  notables  ; ce 
qui  rend  parfois  ce  genre  d’expertise  l’écueil  le 
plus  redoutable  pour  le  médecin  légiste. 

Terminons  en  disant  que  si  dans  le  cours  de 
(xet  article  nous  avons  parlé  fort  peu  des  cas  de 
strang\dati<m  pure  et  simple , c’est  (jue  les  phé- 
nomènes qu’ils  présentent  seconfondent  presque 
toujours  avec  la  suspension.  La  pression  qu’il 
sortit  d’exereer  sur  le  eou  pour  la  déterminer 
n’est  i>as  fort  considérable , ce  (jul  conduit  à la 
]>ossibilité  do  suicide  par  ce  moyen.  Risous  tou- 
tefois que  ce  cas  serait  uuc  exception  rare  ; et 
lorscpi’il  est  mis  en  usage  pour  la  consommation 
d’un  homicide,  il  laisse  presque  toujours  des 
traces  de  violences  graves , les  assassins,  pressés 
d’en  finir,  ne  ménageant  pas  le  plus  souvent 
l’énergie  dons  la  constriction.  Lep,  de  ls  Cl. 
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et  i.vf»>y,  urine.  Sortie  de  l'urine  tellement  diffi- 
cile, (pi’elle  ne  s’effectue  que  goutte  à goutte. 
Ce  phénomène  n’est  jamais  qu’un  symptôme 
pouvant  dépendre  de  causes  diverses , parmi 
lesquelles  nous  citerons  en  première  ligne  les 
rétrécissements  du  canal  de  l’urètbre , les  tu- 
meurs mobiles  ou  fixes  de  ce  conduit , le  dé- 
faut de  sécrétion  de  l’humeur  dans  le  rein , etc. 
La  strangurie  par  empêchement  s'accompagne 
de  douleur,  chaleur  et  ardeur  tellement  x1ves 
dans  la  partie  où  siège  l’obstacle,  qu'aucune 
souffrance  n’est  plus  pénible  ni  plus  désespé- 
rante pour  les  malades.  I.a  strangurie  n’est  le 
plus  souvent  ({ue  le  premier  degré  de  VUehurie, 
ou  cessatioD  complète  de  l'écoulement  des  urines 
Ipoy.  Ischchie).  Son  traitement  ne  saurait  donc 
jamais  être  spécial , mais  doit  être  dirigé  contre 
la  cause  dont  elle  n'est  qu’une  conséquence. 

8'rU;iSBOüllG.  Aiieieime  capitale  de 
l'Alsace,  aujourd'liui  chef-lieu  du  département 
du  Bas-Kliin,  Strasbourg,  placée  comme  en 
vedette  sur  notre  frontière  d'.\llemagne,  qu’elle 
protège  de  ses  redoutables  forteresses  coiistrui- 
Uis  par  Vaubau,  se  trouve,  par  sa  ]>06ition  géo- 
graphique et  par  le  mouvement  commercial 
dont  clic  est  le  centre , l’une  des  villes  les  plus 
iinportant(‘S  du  royaume.  A 480  kilomètres 
(130  lieues)  E.  de  Paris,  située  surl’/ff,  un  peu 
au-dessous  du  confluent  de  la  Bruche , près  la 
rive  gauche  du  Rhin,  au  milieu  d'une  plaine 
florissante , peuplée  de  riches  établissemeuts  in- 
dustriels et  de  délicieuses  villas,  dominée  par 
son  ancienne  et  magnifuiue  cathédrale , dont  la 
flt’Che  surmontée  de  la  fameuse  horloge  astro- 
nomlcjue , chef-d'ocuvre  de  patience  et  de  génie, 
s’élève  k la  prodigieuse  élévation  de  1 39  mètres, 
Strasbourg  présente  au  voyageur  qui  vient  la 
visiter  un  aspect  riche  et  solennel. 

Tout  porte  à croire  que  l’origine  de  Stras- 
bourg est  anterieure  à la  conqgiête  de  Jules 
César  : Ptoliinée , qui  en  parle  le  premier , la 
disigne  sous  lenom  d'  ^rçentoratum.  An  irsiè- 
cle,  c’était  déjà  une  ville  importante  ; elle  était 
au  nombre  des  forteresses  que  Drusus  fit  élever 
sur  les  bords  du  Rliin  pour  la  défense  du  pays 
contre  les  barbares  : de  grandes  voies  romaines 
y aboutissaient  ; une  légion  tout  entière  y te- 
nait garnison. 

En34G,  elle  devenait  le  siège  d’un  évêché 
(pie  devaient  illustrer  plus  tard  saint  Arbo- 
gastc  et  saint  Florent  ; quelques  années  apris- 
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l'emperenr  VoleDtinii’D  y (établissait  uue  iabri- 
quc  d'armes  et  y envoyait  un  préfet  pour  la 
gouverner.  Grégoire  de  Tours  la  cite  en  rap- 
pelant Strata-Uuryum,  et  ce  nom,  joint  à la  si- 
tuation topographique  qui  faisait  de  cette  ville 
le  passage  le  plus  fréquenté  de  la  Gaule  à la 
Germanie,  nous  explique  de  lui-méme  l'étymo- 
logie de  Strasbourg , qu'on  a dit  iongtemps 
SU  atabourg. 

l’iaeée  sur  la  limite  de  deux  pays  de  race  dif- 
férente, sur  la  route  des  migrations,  Stras- 
bourg dut  à la  position  qu  elle  ooeupait  d'étre 
plus  maltraitée  que  bien  d'autres  villes;  sous 
ses  murs  se  vidèrent  bien  des  querelles  de  peu- 
ple à peuple  ; en  l'an  îoo,  elle  était  forcée  de 
s'abriter  derrière  une  enceinte  nouvelle;  en  843, 
elle  était  témoin  deectte  fameuse  entrev  ue  entre 
isruis-le-Germanique  et  son  frère  (Tiarles,  en- 
trevue où  pour  la  première  fois  il  est  fait  usage 
de  la  langue  romane  dans  ks  actes  publies, 
précieux  monument  de  linguistique  et  qu'on  a 
toujours  considéré  comme  le  point  de  départ  de 
la  séparation  entre  la  race  gauloise  et  la  race 
gxTmanique.  En  1007,  sa  eatlirédralc  incendiée 
est  rwonstruite  aussitôt  par  les  soins  de  l'évé- 
que  Werner.  Sous  F rédérie  de  Souabe , Stras- 
tourg  devient  cité  impériale  et  entre  ù la  même 
époque  dons  la  fédération  des  villes  du  Rhin. 
Elleprend  la  Vierge  pour  bannière  et  frappe  ses 
moimaies  à l'efllgie  du  lis.  Sehæffer,  un  de  ses 
enfants,  y fait  avec  Guttembcrg  les  prcmicrses- 
sais  de  l'art  de  l'imprimerie,  immense  décou- 
verte qui  devait  révolutianner  le  monde,  la» 
première  entre  toutes  nos  villes , elle  aeeueille 
le  protestantisme  (pii  fut  sa  religion  dominante 
jusqu'au  jour  où  il  suffit  b Louis  XIV  de  faire 
approcher  une  armée  de  scs  murs  pour  en  faire 
une  ville  française.  Malgré  cette  inféodation 
par  droit  de  conquête,  Strasbourg  n'en  con- 
serva pas  moins  ses  micurs,  sa  religion,  ses 
costumes,  son  originalité  particulière. 

Aujourd'hui  Strasbourg  compte  80,000  lia- 
bitants.  C'est  une  cité  active  qui  devient  manu- 
facturière et  ne  le  cédera  bientôt  plus  à Mul- 
house ni  pour  la  variété  de  ses  industries  ni  pour 
la  qualité  de  ses  produits;  elle  résume  toutes  les 
industries  du  département  : la  draperie  de 
Bisi  hwiller.  les  armes  de  Mutzig,  la  quincail- 
lerie et  lu  clouterie  de  Molstein  et  de  Klein- 
gental  ont  des  succursales  et  des  entrepôts  à 
Strasbourg;  mois  les  deux  principales  bron- 
ches d’industrie  sont  la  brasserie  et  la  tanne- 


rie, Qui  ne  connaît  et  n'apprécie  les  bières  de 
Strasbourg  aussi  bien  que  sa  clioucroute  et  scs 
savoureux  pâtés  de  foie?  Toutefois,  c'est  dans 
le  commerce  d'entrepôt  et  de  transit  que  con- 
siste la  grande  ressource  de  Strasbourg  ; ad- 
mirablement située  entre  la  France,  l'AlIctna- 
gne,  la  Suisse,  l'Italie,  d'un  côté,  la  Belgique, 
la  Prusse  rhénane  et  la  Hollande  de  l'autre, 
reliée  par  de  belics  routes  aux  différentes  pio- 
viiK'cs  d'Allemagne  et  de  France,  cette  ville 
se  trouve  en  effet  le  centre  d'un  vaste  réseau 
de  communications. 

La  navigation  du  Rhin  la  met  en  relations 
immixliates  et  rapides  avec  la  Suisse  et  toutes 
les  contrées  françaises,  allemandes,  prussien- 
nes et  hollandaises  que  baigne  ce  grand  fleuve, 
qui,  en  même  temps  qu'il  lui  ouvre  d'uu  côte  Ks 
vastes  débouches  de  la  mer  du  Nord,  lu  ratta- 
che au  sud  par  le  canal  du  Rhône  à Marseille 
et  â la  Méditerranée,  tainlis  que  les  canaux  du 
Centre  et  de  Bourgogne  lui  ouvrent  les  riches  bas- 
sins de  la  Seine  et  de  la  I.oire.  Ijx  navigation 
de  la  petite  rivière  de  l’Ill,  remplacer  par  un 
canal,  la  fait  communiquer  en  outre  avee 
Colmar  et  les  points  intermédiaires  ; puis,  le 
canal  de  jonction  du  Rhin  au  Danube  doit,  dams 
un  temps  peu  éloigné,  compléter  ce  rare  sy  s- 
tème  de  voies  navigables. 

Des  services  réguliers  de  bateaux  à vapeur 
sont  étabUs  entre  Strasbourg,  Bâle,  Mayence, 
Cologne,  Coblcntz,  X’imèguc,  Rotterdam  et 
Londres  par  Manheim,  mais  bientôt  ces  moyens 
de  locomotion  ne  suffisant  plus  aux  be.soins 
nouveaux  de  son  industrie , Strasbourg  a invo- 
qué la  puissance  magique  de  la  vapeur  appli- 
queé  aux  voies  de  fer,  et  aujourd'hui  un  rail 
brûlant  court  jusqu'à  Bâle  et  décuple  ainsi  les 
forces  des  deux  villes. 

On  trouve  â Strasbourg  des  facultés  de 
droit , de  médecine,  de  pharmacie,  des  sciences 
et  des  lettres,  collège  royal  avec  cours  spéciaux 
pour  les  professions  commerciales  et  indus- 
trielles, cours  de  chimie,  tribunal  et  chambre 
de  commerce,  manufacture  royale  d'armes, 
fonderie  de  canons,  direction  de  douanes,  bi- 
bliotlvèqucs  publiques,  dont  l'une,  celle  de 
l'observatoire,  possède  co.ooo  vol.;  musée 
d'histoire  naturelle  , académie  protestante  , 
deux  Cotees  importantes  durant  chacune  ({uinze 
jours,  et  qui  peuvent  être  comparées  pour  le 
mouvement  des  afloires  aux  foires  de  Beau- 
caire. 
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De  belles  promenades  décorées  d'obélisques 
en  l'honneur  de  Kellermann,  de  Kléber,  de  De- 
saix ; la  cathédrale , l'hôtel-de-ville  et  plusieurs 
autres  édifices  gothiques  contribuent  à faire  de 
Strasbourg  une  ville  remarquable  & touségards. 

STRATÉGIE.  Voyez  Tactique. 

8TUATIOMYIES  (entom.).  Tribu  d'in- 
sectes diptères,  de  la  division  des  entomocères, 
fiunillc  des  notacanthcs.  Scs  caractères  sont  : 
dernier  article  des  antennes  de  quatre  à huit 
divisions;  yeux  ordinairement  contigus  dans  les 
mâles;  abdomen  de  cinq  segments  distincts;  ailes 
â nervures  faibles;  cellules  marginale,  sous- 
marginale  et  discoidale  petites. 

Cette  tribu , la  plus  nombreuse  de  celles  qui 
composent  la  famille  des  notacaiithes,  en  est  la 
dernière  dans  l'ordre  physiologique , et  termine 
en  même  temps  la  division  des  entomocères. 
Cette  place  dans  ce  groupe  est  déterminée  par 
la  réunion  singulière  de  ses  caractères,  dont  les 
uns  sont  l'indice  de  la  supériorité  organique 
parmi  les  diptères , et  les  autres  de  l'infério- 
rité. Par  la  division  en  segments  du  dernier  ar- 
ticle des  antennes , par  le  nomln  c des  pelotes 
des  tarses  qui  est  de  trois,  tandis  qu'il  est  géné- 
ralement de  deux , et  par  le  nombre  des  nervu- 
res des  ailes , les  stratiomyles  prennent  rang 
parmi  les  entomocères  comme  la  forte  tribu  des 
taons  ; par  la  composition  de  la  trompe , dénuée 
de  soies  mandibulaires  et  maxillaires,  par  l'in- 
sertion des  palpes  sur  la  base  de  la  trompe,  par 
la  présence  assez  fréquente  du  style  aux  anten- 
nes, et  par  l'oblitération  des  nervures  des  ailes , 
elles  se  rapprochent  de  la  faible  race  des  mou- 
ches. A ces  caractères  de  force  et  de  faiblesse  se 
joint  l'écusson,  ordinairement  armé  de  pointes, 
propre  aux  notacanthcs  dont  les  tribus  suptv 
rieurcs  forment  une  transition  organique  entre 
les  tabaniens  et  les  strutiomydes.  Si  l'on  com- 
pare ces  humbles  insectes  aux  animaux  supé- 
rieurs, le  taon,  par  sa  soif  pour  le  sang,  par  la 
puissance  de  sa  trompe  qui  pénètre  dans  les 
veines,  par  la  vigueur  de  son  vol , par  la  forix' 
avec  laquelle  ses  pieds  se  cramponnent  à sa  vic- 
time, a de  l'analogie  avec  l'aigle,  tandis  que  la 
stratlomyie,  quoique  présentant  dans  la  con- 
formation de  ses  antennes  et  de  ses  pieds  la 
même  apparence  de  su|K'riorité  (jue  le  taon, 
raaisn'ayant  qu'une  trompe  inoffensiveet  propre 
seulement  ii  humer  le  suc  des  fieu  rs  et  des  fruits, 
n'a  de  rapports  qu'avec  les  oiseaux  frugivores. 

Cette  tribu  se  fait  remarquer  par  la  diversité 


des  formes  que  prend  chaque  organe , tout  ai 
conservant  les  caractères  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi  les  antennes  se  modifient  dans  le  nombre 
des  segments  qui  composent  le  dernier  article; 
le  style  de  cet  organe , dans  ses  dimensions , sa 
forme,  son  insertion  ; l'écusson,  dans  le  nombre 
des  pointes  dont  il  est  armé.  L'abdomen  prend 
les  formes  les  plus  diverses;  il  est  tour  à tour 
transversal,  arrondi,  ovale,  allongé;  U s'atté- 
nue en  cône,  se  renfle  en  massue. 

Ces  modiflcaUoas  et  beaucoup  d'autres,  sans 
parler  de  celles  que  présentent  les  couleurs,  ont 
donné  lieu  â la  formation  d'un  grand  nombre  de 
genres  dont  les  principaux  portent  les  noms  de 
stratlomyie,  odontomyie,  oxycère,  éphlppie, 
sargue,  hermétie,  paebygastre,  némotèle.  Elles 
sont  sans  doute  en  harmonie  avec  des  habitudes 
également  diversifiées;  mais  autant  la  connais- 
sance des  premières  est  avancée  par  les  nom- 
breuses investigations  des  naturalistes  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  autant  celle  des  der- 
nières est  en  retard.  L'on  ignore  particulière- 
ment la  destination  des  pointes  de  l'écusson, 
l'un  des  principaux  caractères  de  la  tribu.  L'on 
sait  simlement  que,  dans  l'état  ailé,  les  stratio- 
myiesse  nourrissent,  les  unes  du  suc  des  fleurs, 
les  autres  de  la  miellée  répandue  sur  le  feuillage. 
Un  petit  nombre  d'observations  ont  appris  que 
les  femelles  effectuent  diversement  leur  ponte  : 
les  stratiomyles , les  odontomyies  déposent 
leurs  œufs  dans  l'eau , les  sargues  dans  les  bou- 
ses, les  pacliygastres  dans  le  détritus  du  bois. 

Les  larves  qui  proviennent  de  ces  œufs  ont 
une  conformation  appropriée  aux  substances  au 
milieu  desquelles  elles  vivent.  Celles  des  stratio- 
myies , conformées  pour  la  vie  aquatique,  ont  le 
corps  allongé,  formé  de  douze  segments;  leur 
peau  est  rigide,  leur  tête  petite,  oblonguc,  cor- 
née ; la  bouche  est  munie  de  deux  crochets , de 
quatre  petites  pointes  et  de  deux  espèces  de 
pidpes  élargis  et  armés  de  soies  recourbées. 
L'action  rapide  et  continuelle,  de  ces  palpes, 
qui  met  l'eau  en  mouvement,  parait  indiquer 
que  ces  larves  se  nourris.scnt  d'animalcules 
amenés  à la  bouche  par  ce  mouvement.  Des  pe- 
tits crochets  écailleux , situés  sous  les  derniers 
segments  du  corps,  et  tenant  lieu  de  pieds, 
leur  servent  à nager  et  â se  ernmponner  aux 
plantes  aquatiques,  et  surtout  aux  lenticules 
sous  lesquelles  nous  les  trouvons  le  plus  sou- 
vent. I.,es  trois  derniers  segments , allongés  et 
étroits,  forment  une  queue  terminée  par  un 
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stigmate  entouré  d’uni’  touffe  de  poils  à bni  bes, 
que  la  larve  met  eu  eoiilact  avec  l'air  pour 
respirer,  en  se  tenant  souvent  suspendue  à la 
surface  de  l'eau.  Les  poils  s’épanouissent  alors 
en  élégant  panache,  et  paraissent  ne  servir  qu'à 
écarter  les  corps  qui  pourraient  obstruer  l’ou- 
verture du  stigmate,  quoiqu’ils  ressemblent 
fort  aux  aigrettes  qui , dans  les  larves  des  tipu- 
laires  aquatiques , sont  l’organe  même  de  la 
respiration. 

Ces  larves  passent  à l’état  de  nv  mplic  en 
changeant  de  peau,  en  prenant  la  forme  ovale, 
et  la  dépouille  ([u’elles  viennent  de  quitter  leur 
sert  de  coque.  Après  onze  à douze  jours  passés 
dans  cet  état  de  transition,  l’insecte  aile  \ ient  au 
jour  en  faisant  sauter  l’extrémité  antérieure  de 
la  coque  posée  horizontalement  à 1a  surface  de 
l’eau  ; ils  sort  en  marchant  sur  ce  fluide  sans  s’y 
submerger,  grâce  à l’imperméabilité  des  pieds 
qui  lui  a été  donme  ainsi  qu’à  un  petit  nom- 
bre d’autres  insectes  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  conditions.  Enfin,  transformé  en  habi- 
tant des  airs,  il  prend  possession  de  son  nouveau 
domaine  si  différent  de  son  Iveri’cau  aijuatique. 

Cette  métamorphose  si  complète  et  les  parti- 
cularités que  présente  la  conformation  des  stra- 
tiomyies  dans  leurs  différents  états  ont  attiré 
l’attention  d’un  grand  nombre  de  naturalistes 
et  leur  ont  fait  donner  des  noms  très  divers.  La 
larve  seule  a été  découverte  au  xvi*' siècle  par 
Aldrovande,  et  nommée  assez  bizarrement  in- 
teitinum  terrœ,  de  sa  forme  de  ver.  Peu  après, 
elle  a été  signalée  par  Goédart  et  nommée  ca- 
méléon, à cause  du  changement  de  ses  couleurs. 
Ensuite  elle  a été  parfaitement  décrite,  ainsi 
que  l’jnsccle  parfait,  par  Swammerdam,  dans 
son  admirable  Bilile  de  la  nature,  sous  le  nom 
d’asile  que  les  Komains  donnaient  nu  taon. 
Linnée  lui  donna  celui  d’u’strc  aquatique. 
Réaumur  en  fit  le  sujet  de  ruii  de  scs  beaux 
mémoires  cl  l’appela  du  nom  de  mouche  ar- 
mée, qui,  traduit  en  grec  et  devenu  stratiomyie, 
a été  généralement  adopté  pour  le  genre  prin- 
cipal, et  ensuite  pour  la  tribu  entière. 

C’est  aussi  à Réaumur  que  nous  devons  la 
connaissani'c  des  larves  des  sargucs  : bien  diffé- 
rentes des  précédentes  dans  leurs  habitudes 
comme  dans  leur  conformation,  elles  vivent 
principalement  dans  les  bouses,  et  concourent 
avec  un  grand  nombre  d’autres  inscctesù  coopé- 
rer la  dissolution.  Elles  n’ont  ni  l’appareil  respi- 
ratoire des  larves  des  stratiomyii-s,  ni  les  cro- 

Enrtfrh^foif  Hu  \ f X"  sierh.  1.  .VMI. 


r.  ) STR 

clicts  des  derniers  segments,  et  leur  corps  est 
ovale  et  moins  allongé;  cependant  elles  s’en 
rapprochent  par  la  conformation  de  la  tête,  et, 
dans  leur  passage  à l’état  de  nymphes,  leur 
pi’au  leur  sert  également  de  coque. 

Aous  avons  le  premier  décrit  le  premier  état 
des  paehvgastres  dans  l’ouvrage  sur  les  Diptè- 
res du  nord  de  lu  France,  d’après  des  larves  éle- 
vées sous  nos  yeux  et  qui  nous  avaient  été  en- 
voyées i>ar  notre  ami  Carcel,  mort  en  Orient, 
victime  de  son  zèle  pour  les  sciences  naturelles. 
Ces  larves,  ovales,  très  déprimées,  pourvues  de 
soies  à chaque  segment  ducorps,  vivent  dans  le 
détritus  du  bois  d’orme.  Tant  qu’elles  prennent 
de  la  nourriture  , elles  se  tiennent  dans  la  par- 
tie ba.s.siî  et  humide.  Près  de  se  transformer, 
elles  s’élèvent  vers  la  surface,  y restent  immo- 
biles, passent  à l’état  de  nymphes,  et  leur  dé- 
pouille leur  sert  de  eo<iuc  sans  changer  de 
forme.  Elles  conservent  donc  des  rapports  avec 
les  précédentes  , tout  en  offrant  une  manière 
d’être  très  différente. 

Les  modifications  que  nous  présentent  les 
stratiomyies,  les  sargues  et  les  paehvgastres 
dans  leur  développement  doivent  nous  faire 
présumer  la  grande  diversité  qui  règne  sans 
doute  dans  celui  des  autres  gcnris  si  nombreux 
de  cette  tribu,  en  conservant  toutefois  l’unité 
fondamentale  de  composition. 

Cette  diversité  et  en  même  temps  cet  ordre 
dans  toute  li-s  ecuvres  de  la  création  ne  nous 
(il voilent-ils  pas  lu  sagesse  divine  telle  que 
nous  In  révèlent  les  livres  saints,  se  jouant  dans 
le  monde,  et,  comme  ledit  Bossuet,  se  jouant 
parla  facilité,  la  variété  et  l’agrément  des  ou- 
vrages qu’elle  a produits;  magnifi(|ue  dans  les 
grandes  choses,  industrieuse  dans  les  |HUites, 
et  encore  riche  dans  les  petites  et  inventrice 
dnuslesgrandcsî  J.  Macquabt. 

SriLVrOA’  {biog  ],  poète  grec  dont  on 
ignore  la  patrie  et  la  vie.  On  croit  cependant 
qu’il  vécut  sous  Septirae  Sévère.  Il  a attaché 
sou  nom  à un  recueil  d’épigrammes  obscènes 
composé'cs  par  divers  auteurs,  et  auquel  il  a 
joint  une  abondante  quantité  des  siennes.  On 
ne  peut  disconvenir  que,  dans  celles  de  ces  pe- 
tites pièces  de  veis  qui  peuvent  être  lues,  il  n’y 
ait  de  l’esprit,  de  la  délicatesse  et  de  l’élégance; 
maiscen’cst  qu’une  raison  déplus  pour  regret- 
ter que  ces  qualite  aient  été  ain.si  prostituées, 
l.e  recueil  de  Straton  forme  un  des  livresdu  ma- 
niLScrit  de  l’Aulhologie  dit  Ikilulin,  conservé 
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k la  bibliothèque  du  Vatican.  Avant  la  publica- 
tion de  ce  manuscrit,  on  connaissait  déjà  de 
Straton  cinq  petites  pièces  qui  font  partie  des 
épici  animes  satiriques. 

.S  I IlATO>  de  Lampsaqiir,  philosophe  pé- 
ripntétieien,  succéda,  en  î48  avant  J.-C.,  à 
Théophraste  dont  il  était  disciple , et  enseigna 
dlx-buit  ans.  Il  fut  précepteur  de  Ptolémée 
Pbiladciphe  qui  le  récompensa  magniflque- 
ment,  et  mourut  presque  subitement  et  sans 
douleur.  Voilà  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de 
sa  vie.  Quant  à sa  doctrine,  Plutarque  et  Cicé- 
ron nous  apprennent  que,  plus  logique  qu'Aris- 
tote,  qui , admettant  une  matière  éternelle  et 
douée  de  mouvement,  recourait  cependant  a 
un  Dieu  pour  l'ordonner,  Straton  niait  l’inter- 
vention de  la  Divinité  dans  cet  acte.  Il  ajoutait 
que  l’àme  est  dans  le  cerveau  et  a les  sens  pour 
organes.  Sa  pri^occupation  des  pliénonienes  de 
la  nature  l’avait  fait  surnommer  le  physieim, 
et  il  avait,  dit-on,  proclamé  avant  Àewton  (|uc 
tous  les  corps  ont  de  la  pesanteur  et  tendent 
vci-s  un  centre  commun. 

STRELITZ  (yéogr.),  nom  de  deux  villes 
du  duclié  de  Mecklcmbourg  - Strclitz.  L'une 
l\'i  u-Strclitz{nouveuu  Slrelilz),  bâtie  en  1733, 
capitale  du  grand  duelié,  à 1 40  kilom.  S.  E.  de 
Schwerin,  a 5,4ü0  habitants.  — 1,'autre,  All- 
■Strelilz  {vieux  Strelilz  ),  à G kilom.  S.  E.  de 
la  première;  elle  compte  2,400  habitants. 

STllELITZ  [hisl.],  c'est- à-dirc  tireurs, 
corps  d'infanterie  institué  vers  1545  par 
Ivan  IV,  montait  à 40,ooo  hommes,  for- 
mait la  garde  impériale  des  tzars  et  jouis- 
sait de  grands  privilèges.  Cette  milice  s'iii- 
sui-gea  souvent,  et  notamment  au  commence- 
ment du  règne  de  Pierre  - le  - Grand , a 
l'instigation  de  sa  sirur  Sophie.  Celui-ci,  pour 
les  punir,  les  décima  et  lianiiit  le  reste  à Astra- 
kan. Une  nouvelle  tentative  de  révolte  dérida 
Pierre  à dissoudre  ce  corps  vei-s  1705.  Depuis 
cette  éporpic  les  streiitz  ont  cessé  d'exister. 

STHELIZIA  (6o7.  pè.),  genre  de  la  famille 
des  Musacées,  comprenant  cin<[  espères,  toutes 
de  serre  tempérer  et  cultivées  élans  nos  jardins 
d’Europe.  I,e  type  de  ce  genre,  le  Strelizia  de 
la  reine,  appelé  encore  Heliconia,  est  une  ma- 
gnillque  plante  du  Cap,  herbaci*  et  vivace,  ù 
feuilles  distiques , ovales,  olilongues,  coriaet‘S , 
portées  sur  de  longs  pétioles.  La  tige,  d’un 
mètre  euviron,  porte  uuespathe  grande,  imvi- 
gulairci  contenant  de  huit  à dix  grandes  fleurs 


dont  les  trois  divisions  extérieures  sont  d'un 
jaune  doré  fort  vif,  et  les  trois  intérieures  d’un 
beau  bleu  et  dressées.  Une  autre  espèce  fort  cu- 
rieuse est  le  Strelizia  à feuilles  de  jonc,  qui  ne 
porte  le  plus  souvent  que  de  longs  pétioles. 

STllENIA  [myth.],  déesse  romaine  qui 
présidait  au  premier  jour  de  l'année,  et  spécia- 
lement aux  étrennes  [ilrena]  ou  présents  que 
l'on  s’envoyait  réciproquement  h cette  époque. 
Strenia  avait  un  petit  temple  à Rome  près  U 
voie  Sacrée  et  l’on  célébrait  sa  fête  le  premier  de 
l'an.  Otte  déesse  n'est  que  la  personnification 
des  étrennes. 

STROEiMOÉ  (géoyr.),  la  principale  des 
Iles  Féroé,  par  62"  10'  lat.  N.  et  0"  30' long.  0. 
Elle  a GO  kilomètres  sur  32  et  I,G00  habitants. 
Le  chef-lieu  de  l'ile  et  du  groupe  est  Thorsha- 
ven.  L'ile  est  très  montueuse. 

STllOMATÉE  fpoisi.).  Ce  sont  des  acan- 
tlioptéryglens  scombéroîdes  à forme  très  com- 
primée, a écailles  petites  et  peu  apparentes  sous 
un  épiderme  satiné.  lA!ur  museau  est  obtus  et 
non  protmctile.  Ils  n'ont  qu'une  dorsale  dont 
les  aiguillons  sont  peu  nombreux  et  ils  man- 
quent de  ventrales.  I.cur  œsophage  est  garni  in- 
térieurement d'épines  qui  tiennent  à la  mu- 
queuse par  des  raelues  disjiosées  en  rayons.  A 
l'exception  de  In  Fiatole  et  du  Luvarus,  qui  vi- 
vent dans  In  Méditerranée  et  dont  le  dernier  se 
trouve  aussi  dans  l'Océan,  les  autres  espèces 
habitent  les  mers  des  euntréeschaudesdu  globe. 
Les  Stromalées,  si  l’on  en  excepte  les  Luvarus 
qui  atteignent  à une  grandeur  considérable,  sont 
des  laissons  de  petite  taille  vivant  de  vers  et  de 
petits  poissons.  Leur  chair  est  blanche  et  déli- 
cate et  a peu  d’arctes.  C'est  avec  une  espèi-e  de 
ce  genre,  le  Stromatée  gris  (Pomple  grise  de 
Cuvier),  qu'on  prépare  le  mets  connu  dans  les 
Indessous  le  nom  de  karawade,  et  qui  n’est 
autre  que  ce  poisson  coupé  en  tronçons,  sttlé  et 
séché  ou  mariné  avec  du  vinaigre,  du  cacao  et 
du  tamarin.  G. 

8TKOMRE , genre  de  mollusques  caracté- 
risés par  des  coquilles  univalves,  ventrues,  ter- 
ininécsà  leur  buse  par  un  canal  accompagné  d’un 
sinus  distinct , et  dont  la  lèvre  droite  se  diglte  ou 
s'étend,  avec  l’Age,  en  un  lobe  simple  ou  déjeté. 
Les  strombes  se  trouvent  dans  les  mers  d’Eu- 
rope et  de  l’Inde  : on  en  connaît  plusieurs  cspi‘- 
ees.  On  ap))elle  firtmibites  les  strombes  fossiles. 

STIIOMBOLI  [géogr,],  ou  Stbongvi.e, 
l'une  des  Iles  Lipari , par  SS"  43'  latit.  N.  et 
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12*  î2'  long.  E. , ayant  six  kilorai'tres  sur  trois 
d'étendue  ot  mille  habitants.  L’Ile  est  toute  vol- 
canique; on  y remarque  un  cratère  haut  de  sept 
centi  mètres , qui  vomit  sans  cesse  une  fumée 
rougeitre.  Il  y a des  lacs  ; le  sol  est  très  fertile 
et  la  pèche  active.  luostra  en  est  le  village  prin- 
cipal. 

• STRON'GYLIE , Stbongylidii  ( entom.  ). 
Genre  de  coléoptères  bétéromères , établi  par 
KIrby,  aui  dépens  du  genre  helops  de  Fabri- 
cius , et  adopté  par  Latreille , qui  le  met  dans 
la  famille  des  Stéxélytbbs.  Il  se  distingue  des 
helops  par  un  corps  plus  étroit,  presque  li- 
néaire , cylindrique , avec  le  corselet  presque 
carré,  et  par  la  forme  des  anteiuies  dont  les 
derniers  articles  sont  lt'■gèrcIncnt  dilatés.  L’Ac- 
/ops  aplendidut  de  Germar  appartient  à ce 
genre.  ( Voir  ilELors  et  Sténélvtbks.  ) 

8TKOÎVTIANE  (cAim.).  C’est,  en  chimie, 
le  nom  le  plus  répandu  du  protoxyde  de  stron- 
tium. Ce  corps  ne  se  rencontre  jamais  libre  dans 
la  nature,  mais  A l’état  de  sel.  Pure  et  anhydre, 
la  strontiane  se  présente  en  masse  poreuse,  d’un 
gris  blanchétrc,  d’une  saveur  caustique,  âcre 
et  alcaline,  d’une  pesanteur  spécillque  repré- 
sentée par  4,  verdit  les  couleurs  bleues  végétales 
et  rougit  celle  de  curcuma.  Composition  : 

1 at.  strontium  =:  â4T,30  ou  bien  84,55 
1 at.  oxygène  =:  100,00  15,45 

1 at.  protoxydes  647,80  100,00 

Le  calorique , au  moyen  du  chalumeau , la 
fond  en  la  faisant  brûler  avec  une  flamme  on- 
doyante de  couleur  rouge  pourpre.  L’électricité 
la  décompose , surtout  A l’aide  du  mercure  qui 
s’empare  du  métal.  La  lumière,  l’oxygène, 
l’hydrogène,  le  bore , le  carbone,  les  métaux  et 
leurs  oxydes  n’ont  aucune  action  sur  elle.  Expo- 
sée A l’air  atmosphérique  et  A la  température 
ordinaire,  elle  en  attire  l’humidité  et  l'acide 
carbonique,  pour  s’y  déliter  en  augmentant  de 
volume,  se  réduire  en  poudre  et  passer  A l'état 
de  carbonate.  Elle  donne , avec  le  phosphore , 
le  soufre,  l’iode,  le  chiure  et  l’azote,  un  phos- 
phure,  un  sulfure,  etc.  Mise  en  contact  avec 
une  petite  quantité  d’eau , elle  se  boursoufle 
avec  bruit  et  chaleur,  et  donne  un  hydrate  de 
couleur  blanche  offrant  pour  composition  : 

1 at.  strontiane  ==  647,30  ou  bien  85,21 
2at.  eau  =112,48  14,79 

1 at,  hydrate  fondu  = 759,78  100,00 

D’un  autre  eOté,  l’eau  froide  dissout  lu  qua- 


rantième partie  de  son  poids  de  strontiane  et  l'eau 
chaude  la  vingtième  ; aussi , quand  cette  der- 
nière eu  est  saturée,  laisse-t-elle  déposer,  par  le 
refroidissement,  sous  forme  de  lames  minces, 
des  cristaux  A bords  terminés  par  deux  fa- 
cettes se  joignant  sous  un  ongle  aigu  ; parfois 
encore  on  obtient  des  cubes.  Ils  passent  pour 
résulter  de  68  parties  d’eau  sur  32  d'oxyde  ; ce 
qui  donne  pour  la  combinaison . du  surbydrate 
de  ce  dernier  ; 

1 at. strontiane  = 647,30  oubien  67,62 
24at.eau  ^ =1349,76  82,38 

lat.hydrat.crlstall.=1997,06  100,00 

La  strontiane  s’unit  facilement  avec  les  arides 
pour  former  des  sels , en  montrant  pour  eux 
toutefois  moins  d’affinité  que  n’en  ont  la  po- 
tasse, la  soude  et  la  baryte  qui  la  précipitent 
de  toutes  les  combinaisons  de  cette  nature.  Ce 
dernier  corps  offre  avec  elle  beaucoup  d’analo- 
gie, mais  la  strontiane  en  diffère  par  les  carac- 
tères suivants  : moins  Acre , bien  moins  véné- 
neuse , plus  kgère , infusiblc , moins  soluble 
dans  l’eau , et  de  plus,  une  cristallisation  diffé- 
rente. Leurs  sels  offrent  encore  des  différences 
tranchées.  Enfin  la  strontiane  colore  en  un  beau 
rouge  pourpre  la  flamme  de  l’alcool  imprégné 
de  son  muriatc  , tandis  que  le  même  sel  de 
baryte  ne  lui  donne  qu’une  teinte  jaunâtre.  — 
Elle  est  employée  principalement  comme  réactif 
en  chimie.  On  l’obtient  par  la  fusion  de  son 
nitrate , dont  l’acide  se  décompose  en  oxygène 
et  en  acide  nitreux , qui  se  dégagent  ; ce  qui 
donne  pour  résidu  l’oxyde  qui  nous  occupe. 

STRÜ.XTIL'H  (cAim.).  Corps  simple  mé- 
tallique, placé  dons  la  première  classe  par 
M.  Thénard,  c’est-A-dire  absorbant  l’oxygène 
A toutes  les  températures,  et  décomposant  l’eau, 
même  A froid,  pour  s’emparer  de  celui  qu’elle 
cüutieut.  Découvert  par  M.  Davy,  en  1808,  il 
est  encore  fort  rare , ne  se  rencontre  dans  la 
nature  qu'A  l’état  de  sel , et  la  difficulté  de  l’i- 
soler de  ses  produits  n’a  pas  encore  permis  une 
étude  complète  de  ses  propriétés.  11  est  solide, 
brillant,  d’un  blanc  argentin,  beaucoup  plus  pe- 
sant que  l’eau,  ce  qui  le  distingue  du  potas- 
sium, ainsi  que  du  sodium,  et,  comme  le  ba-| 
ryum,  se  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge, 
pour  ne  se  volatiliser  que  difficilement  A une 
température  plus  élevée.  Il  s’obtient  par  la  dé- 
composition de  l’un  de  ses  seb  au  moyeu  de 
l’électrieité.  Poids  de  son  atome  547,30,  en  pre- 
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nant  pour  base  de  comparaison  celui  de  i'oxy- 
gène  représenté  par  100.  Par  sa  combinaison 
avec  ce  dernier  corps,  il  donne  naissance  à deux 
oxydes,  dont  le  premier  porte  te  nom  de  slrou- 
tiane,  mot  auquel  nous  renvoi  ons  pour  sou 
étude;  quant  au  bioxyde,  c’est  toujours  un 
produit  de  l'art  que  l’on  obtient,  à l'état  d'hy- 
drate, sous  forme  de  lames  blanches,  brillantes 
et  satinées,  par  l'adiUlion  de  quelques  gouttes 
d'eau  oxygénée  dans  une  solution  de  protoxyde. 
On  ignore  complètement  jusqu’ici  (luelli'S  sont 
ses  propriétés.  11  offre  pour  comprîsition  . 

1 atome  de  strontium  “ 517,30ou  bien73,23 


1 at.  strontium 
I at.  soufre 


547,30  ou  bien  73,13 
201,16  28.81 


2 id.  oxygène 

— 200,00 

26,7  7 

Ce  qui  donne 
1 atome  bioxyde 

zr  747,30 

100,00 

posé  solide  incolore,  d'une  saveur  âcre  et  ik' 
nétrante,  solul.lc  dans  4/5  de  son  poids  d'eau 
bouillante,  et  environ  une  fuis  et  demie  à 15", 
dans  19  parties  d’alcool  en  ébullition,  et  21  .à 
1 5",  et  par  le  refroidéssement  de  cette  dissolu- 
tion on  l’obtient  en  beaux  cristaux,  offrant  la 
forme  de  longues  aiguilles  qui  sont  des  prismes 
hexaèdres.  La  même  liqueur  brûle  avec  une 
belle  flamme  pourpre.  Toujours  le  produit  de 
l’art,  il  s’obtient  par  la  dissolution  du  carbo- 
nate naturei  dans  l’aeidc  chlorhydrique. 
ComposUiou  : 

1 at.  strontium  ~ 547,30  ou  bien  55,39 

2 at.  chlore  ^ 4 12, fi  t •*  *>*'* 

1 at.  chlorure  ~ 9S9,94  iOO,no 

f.'io  lurc l'il  solide,  très  soluble  l’iaus  l’eau, 
erisîallisablc  en  prismes  très  lins  , inalte'— 
rable  par  le  calorique,  à l’aide  duquel  l’oxy- 
gène le  décompose  avec  dégagement  d iode 
pmtr  le  faire  passer  à l’état  de  sous-îodurc,  ou 
plutôt  de  sous-iodite. 

Composition  : 

1 at.  slrontium  “ 547,30  ou  bien  25, HS 

2 at.  iode  zz  1566,70  7 1,12 


1 at.  ioriure  zz  2114, oo  iuo,oo 

Le  sulfure  cristallise  en  lames  blanches, 
soyeuses,  et  ordinairement  semblables  à des 
écailles,  est  soluble  dans  l’eau,  d’une  saveur 
■On-e  et  sulfiireu.se,  et  en  outre  susceptible  de 
dissoudre  une  assez  grande  (luanlitc  de  soufre 
pour  former  des  polysnlfurcs;  l’aetiou  de  l’air 
le  eiiangc  en  liypof.uUite. 

Ciimpositinn  ; 


1 at.  sulfure  ZZ  748,46  100,00 

Des  deux  oxydes  de  strontium,  le  premier 
seul  peut  SC  combiner  avec  les  acides  pour  for- 
mer des  sels.  Ceux-ci  se  distinguent  par  la 
propriété  de  colorer  en  rouge  la  flamme  de  1 al- 
cool et  en  général  tous  les  corps  en  combus- 
tion. Us  sont  en  outre  précipités  de  leurs  disso- 
lutions par  le  sulfate  de  soude,  comme  ceux  de 
baryte,  mais  en  different  en  ce  que  le  sulfate 
de  strontiane,  un  peu  soluble,  forme  un  léger 
précipité  dans  ces  derniers,  tandis  quU  ne 
trouble  nullement  les  sels  de  strontiane;  de 
plus,  en  séparant  la  base  du  sel  à essay'er  et  la 
transformant  en  chlorure,  on  distinguera  faci- 
lement sa  nature,  le  chlorure  de  baryum  cris- 
tallisant toujours  en  lames  carrées,  et  celui  de 
strontium  en  longues  aiguilles.  Qtons  parmi 
CCS  prcMluits  : 

Le  carbonate  qui  se  rencontre  dans  la  nature 
à Stroutian  en  Keossc,  au  Pérou,  etc.,  sous 
forme  de  masses  striées  convergentes  ; trans- 
lucide, d’une  teinte  vcrdlitre,  insipide,  soluble 
dans  l’eau,  inaltérable  à l’air,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  3,66,  deeomposable,  à une  tem- 
pérature au-dessus  du  rouge  cerise,  en  acide  et 
en  base  ; il  pourrait  des  lors  servir  à préparer 
la  strontiane  s’il  était  plus  abondant  ; mais  jus- 
(ju’ii'i  sans  usage. 

r.omposition  : 

! at.  strontiane  zz  fi  l7,30oubien  70, 16 
2 at.  acide  earb.  zz  275,32  29,sl 

I at.  carbonate  zz  922,62  100,00 

Le  sulfate  se  rencontre  dans  la  nature  en 
beatu'oup  de  localités:  aux  environs  de  Paris,  à 
Alontmartre  et  Meiiilmontant,  en  masses  eom- 
paetes  renfermant  env  iron  8 à 9 p.  x/“  de  carbo- 

natedeehaux  ; mais  les  plusbeaux  cristaux  nous 

viennent  de  Sicile.  Presque  toujours  il  est  mé- 
langé d’un  peu  de  sulfate  de  baryte  et  se  ren- 
contre ordinairement  en  prismes  rhomboidaiix 
d’une  pesanteur  spécifique  de  4.  Du  reste,  blanc, 
insipide,  très  jh'u  soluble  dans  i eau.  Trans- 
formé par  le  ebaibon  en  sulfure;  c’est  de  lui 
que  l’on  retire  la  strontiane. 

Composition: 

i at.  strontiane  zz  647,30  ou  bien  56,36 
1 at.  acide  suif,  zz  50l,l6 
lat.  sulfate  zz  li  ts, 46  100,00 
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Le  nitrate  est  un  produit  de  l'art,  d'une  sa- 
veur âcre,  piquante,  très  soluble  dans  l'eau, 
cristallisabic  en  octaèilres  ou  en  prismes  ri^- 
liers,  fusible  à la  ebaleur  rouge , qui,  pouss<H' 
plus  loin,  le  déeompose;  efHoreseent  à l'air.  Il 
est  employé  pour  colorer  en  rouge  la  flamme 
des  pièces  d'artiflees. 

Composition  ; 

1 at.  strontiane  rr  647,30  ou  bien  48,87 

1 at.  acide  nitr.  — 677,02  51,13 

lat.  nitrate  = 1324,32  loo,oo 

STROPIIADES  [géogr.],  aujourd’hui 
Stbivau;  Iles  de  la  mer  Ionienne,  vis-à-vis  de 
la  Xlessénie  et  au  S.  de  Zacyntbe.  anciens 
mythologues  y plaçaient  la  demeure  des  Har- 
pies depuis  que  Cidals  et  Zetbes,  fils  de  Borée, 
les  avaient  chassées  de  Thrace.  Leur  nom  pri- 
mitif était  Plotæ. 

STROPHE  ( ntt.  ).  Ce  mot , qui  en  grec  si- 
gnifie conversion  , fut  d'abord  appliqué  à l’un 
des  mouvements  de  la  danse  sacrée  chez  les 
Grecs,  celui  qui  s'exécutait  de  droite  à gauche 
autour  de  l'autel , et  représentait , à ce  qu'il 
parait , la  révolution  du  monde  d'Orlent  en 
Occident;  car,  pour  Homère,  la  droite  c'est 
l'Orient.  Après  la  première  évolution  à droite, 
le  eliœur  continuait  la  danse,  mais  alors  de 
gauche  à droite  pour  figurer  la  révolution  pla- 
nétaire d'Oecident  en  Orient  : c'était  l'nnO- 
strophe.  Plus  tard , Stésichore  introduisit  dans 
la  danse  une  troisième  partie , dans  ln(|uelle  le 
chœur  restait  immobile  devant  l'autel  : c'était 
l'épode  ou  conclusion.  lai  tragédie , qui  n'était 
qu'un  développement  de  la  danse  sacrée , con- 
serva ce  mouvement  dans  ses  chœurs , en  intro- 
duisant ou  supprimant  l'époelc  à volonté , et 
quelquefois  en  redoublant  lu  strophe  et  l’anti- 
strophe.  Les  vers  de  ces  deux  divisions  avaient 
une  disposition  pareille  et  pouvaient  se  ciianter 
exactement  sur  le  même  air.  Il  n’était  pas 
mkessairc  que  le  sens  fut  terminé  à la  fin  de 
chaque  stroplie,  puisque  le  mouvement  n’était 
pas  interrompu.  L’épode,  au  contraire,  était 
d’un  mètre  différent  et  presque  toujours  plus 
courte  que  chacune  des  deux  subdivisions  pré- 
ct^'ntes. 

Les  odes  de  Pindare  sont  uuiforinément  divi- 
sées en  strophes , antistrophes  et  épodes  ; mais 
il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi  dans  la  |NX-sie 
grecque.  L’ode  était  un  chant  ; et  eoinine  ce 


mot  a une  acception  Ires  vaste , la  forme  de 
l’ode  était  très  variée.  Le  vers  d’Anacréon  est 
toujours  le  même , et  l’on  ne  trouve  chez  lui 
aucune  sorte  de  division  : la  division  , nu  con- 
traire , est  très  marquée  et  uniforme  dans  des 
fragments  qui  nous  restent  de  Saplio,  d’AI- 
céc , etc. 

Horace,  chez  les  Latins,  laissa  à Pindare  ses 
mesures  empruntées  à la  danse  sacrée;  mais  il 
importa , en  les  modifiant  et  en  les  astreignant 
a des  règles  encore  plus  sévères,  les  formes  ly- 
riques des  autres  poètes  grecs.  A Sapho,  il  em- 
prunta sa  strophe  de  quatre  vers  de  cinq  pieds 
( trochée,  spondée,  dactyle,  deux  trochées)  et 
d’un  vers  adonique  de  deux  pieds  dactyle  et 
spondée.  — A Alcée , il  emprunta  la  strophe 
aleaïque  de  quatre  vers  également , dont  deux 
alcaiques  de  quatre  pieds  et  demi  ( iaml)C  ou 
spondée,  iambe  suivi  d'une  syllabe  longue  et 
de  deux  dactyles),  un  où  les  deux  dactyles  sont 
remplacés  par  deux  trochées,  et  un  quatrième 
composé  de  deux  dactyles  et  deux  trochées  seu- 
lement. — A Archilo<iue,  il  prit  ses  coupes  do 
vers  groupt's  deux  à deux.  — A .Asclépiadc,  à 
Glyeon,  à Phérécratc,  à Phalèque,  des  rhyth- 
mes  qui  portent  leurs  noms , qu'il  mêla  aux 
iambes  des  comiques , à l’iiexamètre  des  épi- 
ques, de  manière  à donner  a sa  stroplic  lis 
formes  et  les  mouvements  les  plus  variés. 

Ces  strophes  ont  quelquefois  deux , rarement 
trois  ou  cinq  vers  ; le  plus  ordinairement  elles 
sont  de  quatre , ce  qui  ne  laissait  pas  d’offrir 
encore  plus  de  variété  que  nos  stances , à cause 
de  la  grande  multiplicité  de  combinaisons  que 
la  prosodie  latine  ou  grecque  permettait  de  leur 
donner. 

Le  mot  SraopnE  a pa.s,sé  avec  le  même  sens 
dans  les  langues  modernes  pour  dihiigner  les 
sulxlivisiuns  de  l’ode,  et  alors  il  est  à peu  près 
synony  me  de  Staxce.  ( oir  ce  mot.  ) 

STKOZZI  ( Pau.as),  illustre  et  riche  Flo- 
rentin né  en  1372,  commence  la  liste  des  noms 
glorieux  de  cette  ancienne  maison  de  l'Iorenee , 
alliés’  et  rivale  de  celle  des  Méviieis.  il  contribua 
par  son  amour  de  l'édude  et  par  sa  fortune  aux 
progrès  dis  lettres.  Il  entretenait  à scs'  frais  des 
savants , ouv  rait  des  écoles,  faisait  rechercher 
en  Grèce  les  manuseriîs  précieux  et  les  faisait 
copier.  C’est  ainsi  qu'on  lui  doit  r.XImageste  de 
PtoUmée  , les  Vies  de  Plutaripie , Us  œuvres 
de  Platon , la  Politiijue  d’.\ristote.  Les  factions 
(|ui  agitèrent  son  épmpie  ne  permirent  pas  à 
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Strozzi  de  rendre  à la  littérature  tous  les  ser- 
vices dont  il  était  capable.  Il  mourut  dans  un 
exil  volontaire  àPadoue,  le  8 mai  14G3,au 
milieu  des  savants  dont  il  faisait  sa  société. 

STROZZI  (Titus-Vespasirn),  né  au  com- 
mencement du  xv«  siècle  à Ferrare  où  sa  famille 
proscrite  de  Florence  s'ctait  réfugiée,  cultiva 
avec  succès  la  poésie  latine  sous  la  direction 
de  Guarino  de  Vérone,  son  maître.  Le  tluc 
d’Este  qui  l'avait  pris  en  affection  lui  donna 
diverses  missions  honorables  , et  la  charge 
de  président  do  grand  conseil  des  douze , la 
plus  haute  dignité  de  l'État,  apri-s  celle  du  duc, 
qui  en  était  le  chef.  Mais  son  administration , 
où  presque  chaque  année  fut  marquée  par 
de  grandes  calamités  telles  que  les  déborde- 
ments du  Pô  , les  invasions  étrangères  , un 
tremblement  de  terre  et  la  peste,  rendant 
Strozzi  odieux  à toutes  les  classes,  injustement 
mécontentes  de  contributions  que  la  nécessité 
de  prendre  des  mesures  indispensables  prescri- 
vaient, il  s'éloigna  des  affaires  et  alla  mourir 
non  loin  de  Ferrare  en  1 .10.S.  Il  a laissr''  un  assez 
grand  nombre  de  poésies  de  différents  genres, 
entre  autres  six  livres  de  poésies  érotiques  , et 
trois  livres  de  satires,  d'épigrammes  et  d'épi- 
thalames.  — Son  fils,  HEHCtLE-PniuprE,  meil- 
leur poète  que  lui,  naquit  à Ferrure  en  1471  et 
dut  ù son  père  le  goût  delà  poésie  latine.  Mais 
un  violent  amour  conçu  à 18  ans  lui  inspira 
de  s'essayer  dans  quelques  poésies  italiennes  , 
pour  exprimer  sa  flamme.  Il  ne  réussit  pas  sans 
doute  en  oette  langue,  puisqu'il  ne  lui  a survécu 
que  quatre  sonnets  forts  médiocres.  Mais  sis  au- 
tres productions  latines,  en  grande  partie  adres- 
séesàLucrèceBorgia,  lui  font  ungrand  honneur. 
Favorisé  non  moins  que  son  père  par  Hercule 
d'Este,  il  fut  nommé  très  jeune  adjoint  au  pré- 
sident du  conseil  des  douze;  il  eut  à expier, 
comme  son  perc,  cct  honneur  par  la  haine  pu- 
blique, et  mourut  assassiné  en  1.708.  Les  poésies 
d'Hercule  ont  été  imprimées  avec  celles  de  Titus 
à Venise,  en  1513,  in-8“. 

Strozzi  (Philippe) , sénateur  florentin,  llls 
du  précédent,  né  en  1488,  se  troina  par  la 
peite  de  son  père,  un  des  plus  riclies  et  des  plus 
puissants  partis  que  la  veuve  du  dernier  Mé- 
dieis,  par  suite  de  l'expulsion  dcsi|uels  les 
Strozzi  avalent  pu  rentrer  à Florence,  jugea 
convenable  de  rechercher  pour  sa  fdle  Claricc. 
Cette  alliance,  qui  révélait  des  projets  pour  le 
retour  des  exilés,  alarma  le  gouvcrneincnt  dic- 


tatorial de  SodcrInI,  citoyen  beaucoup  plus  re- 
commandable par  ses  vertus  que  par  scs  ta- 
lents, et  celui-ci  y forma  opposition.  Mois 
Philippe,  bravant  le  courroux  de  ses  parents, 
les  menaees  des  magi-strats,  les  cris  des  factions, 
alla  célébrer  son  mariage  sur  le  territoire  de 
l'Église.  Cité  à paraître  devant  les  Prieuré  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  Philippe  se  ren- 
dit à l'appel  du  gonfalonier,  qui,  n'osant  pas  le 
faire  arrêter,  comme  il  en  avait  manifesté  pri- 
mitivement l'intention  travailla,  à le  perdre.  Il 
prétendit  qu'en  s'alliant  ù une  famille  proscrite, 
Strozzi  renonçait  au  droit  de  vivre  dans  sa  pa- 
trie. Mais  il  triompha  de  cette  accusation  et  en 
fut  quitte  pour  une  amende  et  pour  s'éloigner 
quelque  temps  de  Flomicc  où  son  épouse,  qui 
était  venue  prendre  l'administration  des  biens, 
lui  avait  fait  ik-s  partisans  pendant  son  absence. 
C'était  le.  moment  où  les  républiques  Italien- 
nes SC  voyaient  menacios  par  les  soldats  de 
Louis  \ll  et  par  les  projets  ambitieux  de 
.Iules  II  (|ui,  ayant  eu  à se  plaindre  de  Florence, 
promettait  des  secours  ù (juiconque  se  chante- 
rait de  rétablir  les  Médicis.  Strozzi,  homme 
loyal  et  patriote  avant  tout,  pénétrant  les  vues 
des  Mislicis  sur  son  pays,  ne  v oulut  point  les 
aiderù  l'asservir.  Sous  Jean  de  Médicis,  I.éon 
il  refusa  une  principauté  et  n'accepta  que  les 
fonctions  de  trésorier  de  la  chambre  aiiostoli- 
(|uc  à Florence  , charge  qu'il  conserva  sous 
les  successeurs  de  son  oncle.  Après  de  grandis 
contrariétés  sous  Clément  VU,  et  des  persiéu- 
tions  essuyées  à Florence  de  In  part  du  tyran , 
Alexandre  de  Médicis,  gendre  et  protégé  de 
t harles-Quiut , il  entreprit,  avec  les  chefs  du 
parti  populaire,  de  délivrer  sa  ville  natale  et  d'y 
rétablir  la  lilverté.  Us  échouèrent , et  dis  lois 
.Alexandre  ne  mit  plus  de  frein  à sa  fureur  jus- 
qu'à ce  qu'il  tomba  sous  le  fer  de  Ijiurrnt  de 
Mislicis.  Mais  Florence  n'en  fut  que  plus  agi- 
tée : l’Iiilippc,  retiré  à Venise  lors  de  cette  nou- 
velle, se  reud  en  hâte  à Bologne  où  il  met  sur 
pieds  en  peu  de  jours  uncor[)sde  3000  hommes, 
pour  se  joindre  aux  exilés  florentins  de  Rome 
et  des  autres  villes  d'Italie.  Tout  semblait  sou- 
rire à ses  projets,  quand  la  nouvelle  de  la  no- 
mination du  successeur  d'Alexandre,  Côme  de 
Médicis,  jeta  l'épouvante  dans  l'i'sprit  di-s  cou- 
juri«.  On  sema  la  mésintelligence  parmi  eux  , 
les  rassemblements  attendus  ne  furent  pas 
aussi  nombreux  qu'ils  l'espéraient,  les  forcis 
ne  purent  se  concentrer,  et  Côinc  ût  cerner  par 
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nn  eorpi  de  3S00  hommes  le  camp  de  Strozzi 
qui  fut  complètement  anéanti  ie  l"  août  1537. 
Philippe,  ^t  prisonnier  après  des  prodiges  de 
valeur,  est  amené  devant  Cdmequi  veut  jouir 
de  son  humiliation,  puis  appliqué  è lu  ques- 
tion , dont  il  supporte  une  première  fois  les  tor- 
tures avec  fermeté;  mais,  sentant  qu'il  ne 
pourra  en  subir  aussi  eouragcusement  une  se- 
conde épreuve , il  prend  la  résolution  de  se 
doiuier  In  mort,  et  se  perce  d’une  épée  oubliée 
par  hasard  au  fond  de  son  cachot.  Balzac  parle 
de  lui  comme  il  aurait  fait  de  Caton  : a Avant 
a d'exécuter  sa  résolution  il  (It  son  testament , 
a où,  entre  autres  dispositions,  cet  homme,  que 
« l'antiquité  eût  adoré,  ordonne  a scs  enfants 
O de  déterrer  ses  os  et  de  les  transporter  a Ve- 
« nisc,  afin,  dit-il,  que  s’il  n’a  pu  avoir  le 
a bonheur  de  mourir  dans  une  ville  libre,  ses 
« ctMidrcs  reposent  en  poix  hors  de  la  domina- 
« tioii  du  vainqueur,  a On  prétend  qu'après 
avoir  retiré  le  fer  de  sa  blessure,  il  traça  avec 
son  sang  ce  vers  de  Virgile  ; 

Exoriart  atiquii  noitrU  ex  ouibus  ultor^ 

ce  que  se»  enfants  exécutèrent  fidèlement.  — 
Strozzi  était  très  versé  dans  la  littérature  an- 
cienne. Il  avait  travaillé  a épurer  le  texte  de 
Pline  le  naturaliste,  ainsi  que  celui  de  Suétone. 
Sa  mort  eut  lieu  le  18  septembre  1538. 

Stbozzi  (Léon),  né  à Florence  en  1515  et  fils 
de  Philippe,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  connu  sous  le  nom  de  Prieur  de 
Capoue,  après  s’étre  distingué  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs  comme  marin  et  capitaine, 
passa  au  service  de  France  pour  mieux  trouver 
l'occasion  de  venger  la  mort  de  son  père.  Mais 
la  politique  de  François  pr,  qui  le  nomma  chef 
d’esr-adre,  et  celle  de  Henri  II,  allié  aux  Mé- 
dicis,  ne  favorisèrent  pas  ses  projets.  II  devint 
amiral  sous  ce  dernier  monarque,  se  signala  5 
la  tète  de  vingt  galères  contre  les  Anglais  dans 
la  Manche,  et  plus  tard  dans  la  Méditerranée 
contre  une  flotte  de  quarante-deux  vaisseaux 
commandi'cpar  André  Doria,  amiral  de  Charles- 
Qulnt;  fit  trembler  les  Kspognols  -sur  leurs  eûtes 
et  revenait  à Marseille  traînant  ù sa  suite  quel- 
ques bâtiments  capturés  sous  le  canon  même 
de  l’ennemi,  quand  il  apprit  que  le  connétable 
de  Montmorency,  jaloux  de  ses  succès  et  en- 
vieux de  sa  gloire,  l’avait  fait  destituer.  Alors, 
il  se  retira  h Malte  d’où,  mécontent  de  l’accueil 
du  grand  maître,  Il  se  mit  à faire  lu  guerre  aux 


infidèles  avec  le  seul  vaisseau,  provenant  de  ses 
prises,  sur  lequel  il  avait  quitté  la  France. 
Strozzi  ayant  été  rappelé  honorablement  au 
service  de  cette  derniere  puissance,  qui  venait 
de  recommencer  la  guerre  avec  la  Flandre  et 
l’Italie,  rehaussa  en  plusieurs  rencontres  l'éclat 
du  pavillon  français,  et  fut  tué  en  1654,  à 
peine  Agé  de  trente-neuf  ans,  d’un  coup  d'ar- 
quebuse, dans  une  reconnaissance  qu'il  faisait 
sur  la  prhicipauté  de  Piombino,  où  scs  ressen- 
timents de  famille  l'avaient  attiré,  plus  encore 
que  l'intcrét  de  son  service,  à investir  le  petit 
fort  de  Cnriino,  Tous  les  historiens  rendent 
hommage  à son  noble  caractère,  à sa  bravoure 
héroïque,  et  le  citent  comme  un  des  premiers 
hommes  de  mer  <le  tous  les  temps. 

SïHozzi  (Philippe),  neveu  du  précryent,  ne  a 
Venise  eu  15 11,  ne  fut  pas  le  dernier  a i-oncourir 
à la  gloire  de  sa  famille  qui  s'éteiguit  en  lui. 
Amené  en  F rance  A l'Age  de  sept  ans  par  sa  rnere, 
et  élevé  en  qualité  d'eufont  d'honneur  auprès  de 
F'rançols  II,  alors  dauphin,  il  n'avait  pas  (|uinze 
ans  quand  il  s’enfuit  de  la  maison  paternelle . 
et  alla  rejoindre  l’armée  de  Piémont  où  com- 
mandait son  père.  A son  tour  il  obtint  le  grade 
de  capitaine  et  fut  employé  tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers.  Il  se  distingua  parti- 
culièrement aux  sièges  de  Calais  et  de  Guines, 
fut  nommé  colonel  des  gardes  françaises  en 
1563,  et  peu  après  colonel  général  de  l’infan- 
terie. Au  combat  de  la  Roilec-Abeille.  Strozzi 
soutint  pendant  plus  d'une  heure  les  efforts  de 
quatre  raille  arqucjiusiers , mais  il  fut  contraint 
de  se  rendre  prisonnier.  Kchangé  bientût  eontre 
le  brave  iuinouc,  il  alla  se  signaler  par  de  nou- 
veaux traits  de  bravoureè  Moncontour.puisau 
siège  de  lu  Rochelle  en  1578.  Don  Antoine,  loi 
de  Portugal,  ayant  obtenu  de  Henri  111,  en 
1582,  une  nrni(''e  navale  pour  se  reme'trc  en 
possession  de  ses  Ktals,  enlevés  par  le  roi  d'Ks- 
pagne,  Philippe encutloeummandement.  ApW-s 
des  prodiges  de  valeur  dans  un  conihat  livré 
près  des  Açores  le  36  juillet  du  cette  même 
aiuit«,  Strozzi  étant  tombe  eiiuvei  t de  blessures 
fut  conduit  au  marciuls  de  Sainte-Croix,  l’ami- 
ral espagnol , qui  donna  harbarcment  l’ordre 
de  le  jeter  A la  mer,  apres  l’avoir  fhit  percer 
de  plusieurs  cou))s  de  hallebarde. 

— On  trouve  encore  différents  Strozzi , dis- 
tingués dans  les  lettres,  entre  autres /.a  areace, 
religieuse  dominicaine,  qui  a composé  des  hvm- 
nn  latines  et  des  odes  sur  chacune  des  fttes  de 


Digitiz=v  ;z,  ' 


STR 


STR 


( "!)2  ) 


t’annde.  Tous  pos  Strozzi  sont  Florentins  on 
îtiilions,  Pt  appartpnaîpnt  sans  doute  de  loin  à 
rillnstre  maison  dont  nous  venons  de  faire  eon- 
naitre  les  membres.  Ko.  Giaon. 

STRl'E.XSÉE  (jEA:«-FRKDÉBtr.),  qui,  de 
simple  midecin,  devint  ministre  d'Etat  en  Da- 
nemarek,  et,  après  avoir  rétabli  dans  ce  pays  le 
pouvernement  absolu,  mourut  sur  Véeliafaud 
en  I7T2,  entraînant  dans  sa  disprAce  une  reine 
jeune  et  belle,  était  fils  d'un  pasteur  de  Halle 
(Prusse).  Ardent,  entreprenant,  habile,  mais 
sans  profondeur,  il  profita  de  sa  fipure  apréable 
pour  s'avancer  auprès  des  femmes,  et  sut,  en 
se  livrant  A la  dissipation  et  au.s  plaisirs,  se 
faire  des  amitiés  qui  le  poussèrent  A la  cour  de 
Christian  VU.  Médecin  de  ce  prince,  en  I7fis, 
il  l'aeeompapna  en  France  et  en  Anplcterre,  et 
deux  ans  après  la  jeune  reine  Caroline-Ma- 
thilde, sœur  de  Georges  III,  étant  accoucliée 
d'un  fils,  Struensée  fut  chargé  de  l'inoculer. 
Cet  aeeouehement  renversait  les  projets  de  la 
reine-douairière,  Julie  de  Brunswick,  qui  se 
flattait  que.  Christian,  usé  par  les  excès,  n'au- 
rait pas  d'héritier,  et  que  la  couronne  revien- 
drait A son  fils  Friedrich  ; un  parti  puissant  s'é- 
tait formé  autour  d'elle,  et  le  faible  monarque 
llottait  entresa  mère  et  sa  femme,  abandonnant  à 
des  ministres  avides  le  soin  de  gouverner  l'Etat. 
Abandonnée  de  son  mari  et  entourée  d'ennemis, 
la  jeune  reine  reporta  son  amour  sur  son  fils, 
mais  il  parait  aus.si  qu'elle  en  accorda  une  part  A 
celui  qui  avait  été  chargé  de  l'élever.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Struensée  depuis  lors  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Conseiller  des  eonférences,  puis 
lecteur  du  roi,  il  fut  l’Ame  du  complot  qui,  le 
13  septembre  1770,  remplaça  le  ministre  Born- 
stoff  par  Bozncrantz  et  BontZJiu-Ashberg  ; quel- 
ques jours  après,  Struensée  était  nommé  maître 
des  reiinétes,  rendait  au  roi  le  pouvoir  absolu 
par  la  suppression  du  conseil  royal  qui,  depuis 
1000,  mmlérait  l’autorité  du  monarque,  et, 
parvenu  A isoler  le  roi  de  scs  ministres,  il  de- 
venait ministre  du  cabinet,  et  appuyé  d’un 
ordre  du  prince  qui  prescrivait  A tous  d'oln'ir  à 
In  signature  du  ministre  sans  (|u’elle  eut  Iw-soin 
d’étre  appuyée  par  la  sienne,  il  prit  pour  lul- 
méme  cette  dangereuse  puis,sance.  Une  protiv- 
tion  effienee  pour  le  commerce,  l'industrie  et 
l'apriculture,  la  réforme  des  tribunaux,  l’alKi- 
lition  de  la  censure,  des  lois  sapes,  une  attitude 
ferme  vis-A-vis  des  nutris  puissances,  furent 
dia>  bienfaits  de  son  administration.  11  sut  résis- 


ter aux  efforts  de  la  Russie  pour  le  faire  desti- 
tuer, mais  il  fut  moins  heureux  contre  les  en- 
nemis du  dedans.  Son  élévation  subite  que  rien 
n'avait  préparée,  quelques  mesures  impruden- 
tes, sa  manie  de  s’entourer  d'Allemands,  aux- 
quels il  livra  les  principales  parties  de  l’admi- 
nistration, excitèrent  de  nombreux  méconten- 
tements dont  profitèrent  la  reine  douairière  et 
les  ministres  déchus;  on  circonvint  le  roi,  et  la 
nuit  du  16  au  17  janvier  1772,  A l'issue  du  bal 
de  la  cour,  on  fit  signer  au  faible  monarque, 
dont  on  entoura  le  palais,  l’ordre  d’arrêter  la 
jeune  reine  et  le  ministre,  chez,  lequel  deux 
révoltes,  l’une  de  matelots  norwégiens,  et  l'au- 
tre des  gardes  du  palais  licenciés,  et  rétablis 
par  le  roi,  avaient  révélé  un  manque  de  force 
et  de  résolution.  Par  ruse  et  violence,  on  par- 
vint A obtenir  de  la  reine  et  du  ministre  l'nveu 
d'un  commerce  illicite,  et  des  juges  intéressés  A 
la  chute  de  Struensée  le  condamnèrent  A avoir 
le  poing  eoupé  et  la  tête  tranchée.  La  sentence, 
confirmée  par  le  roi  le  27  avril,  fut  exécutée  le 
28.  Struensée  n'avait  alors  que  trente-trois  ans. 
Caroline  lui  survécut  peu  : exclue  du  trône , 
exilée  AZcll,  elle  y mourut  de  chagrin  au  com- 
mencement de  1776. 

STRIj'VE  (BracuARn-GoTTHLiKn) , né  A 
'Weimar,  en  1671 , était  fils  de  George-Adam, 
professeur  de  jurisprudence  A léna,  homme  d'un 
grand  mérité,  auquel  il  succéda  dignement. 
Burchard  e,st  sans  contredit  l'un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  laborieux  biblitKtraphes  de 
r.Allemagne.  11  se  familiarisa  de  Imnnc  heure 
avec  les  écrivains  de  l'antiquité  en  travaillant 
par  délassement,  au  milieu  de  scs  études  sé- 
rieuses, à faire  des  extraits  et  A recueillir  des 
notes  pour  l'iMition  que  sou  maître  Cellarius 
préparait  du  7’hrfliuni.i  rnidilionis  de  Ba.sile 
Faber.  11  étudiait  en  même  temps  la  langue  fran- 
çaise dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès. 
Apri>s  avoir  terminé  ses  cours,  il  fréquenta  les 
académies  de  Francfort  et  de  Halle,  voyagea  en 
Hollande  oii  il  recueillit  un  grand  nombre  de 
livres  rares,  de  médailles  et  d'antiquité,  et  vi- 
sita les  savants  les  plus  illustré  de  ce  pays.  Il 
alla  ensuite  faire  un  eours  de  droit  publie  d'.AI- 
lemagnc  A Wetzlar,  fut  nommé  bibliothécaire 
de  r Veadémie  d'Iéna,  en  1 6n7,  où  il  ouvrit  des 
cours  particuliers  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettré,  reçut,  en  1702.  le  titre  de  docteur  en 
philosophie  A Halle,  celui  d'agrégé  A l’Acadé- 
mie d’ieua,  plus  tard  ceux  de  professeur  ex- 
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traorâinaire  en  droit  et  de  conseiller  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  avec  un  traitement  considérable, 
et  mourut  paisiblement,  comblé  d'bonncurs  et 
de  respects,  en  1738,  à l’âge  de  soixante-sept 
ans.  Outre  une  foule  de  thèses  et  de  disserta- 
tions, on  a de  Struve  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  les  plus  considérables  sont  ; l»  An- 
tiquitatum  romanarum  syntagma.  C’est  la 
première  partie  d’un  grand  ouvrage;  celle-ci 
regarde  la  religion  et  l’on  y trouve  des  choses 
pleines  d’intérêt.  2"  Syntngma  Jiiris  publici 
(son  pé're  avait  fait  Syntagma  juris  civilis);  3« 
Syntagma  historioe  germanicie ; 4"  une  His- 
toire <[ Allemagne  en  allemand.  Struve  a eu 
aussi  la  plus  grande  part  dans  deux  journaux 
littéraires,  l’un  Àcta  litteraria  ex  munuscrip- 
tis  rriila,  léna,  1703  et  aniu'cs  suivantes,  in-8“, 
dix  parties,  et  l’autre  liibliothecn  antigua, 
1 7 o.î,  in- 1",  dont  il  n’a  {«iru  que  \ ingt-sept  nu- 
méros. On  trouvera  les  titres  de  tous  les  ou- 
vrages de  cet  auteur  à la  suite  de  son  éloge 
dans  les  Acta  eruditorum  Lipsiensium. 

En.  Ginon. 

STRCVS  (Jexx),  dont  le  vrai  nom  était 
Jans  Janszonn  Strauss,  Hollandais  ct'lèbre 
par  ses  voyages , parcourut  successivement 
la  Moscovie,  la  Tartaric,  la  Perse,  les  In- 
des, etc.  Parti  de  Hollande  en  1047,  il  s’alla 
mettre  nu  service  de  Gènes,  d'où  il  passa  sur  un 
bâtiment  de  cette  république  dans  le  royaume 
de  Siam,  au  Japon,  à Formosc,  puis  revint  en 
Hollande  quatre  ans  après.  Plus  tard,  il  re- 
tourna en  Italie  s’engager  b Venise  dans  l’ar- 
mée navale  qui  allait  combattre  les  Turcs.  Pris 
et  délivré  plusieurs  fois,  il  visita  les  Iles  et  les 
cotes  de  l’Archipel , rentra  dans  sa  patrie  en 
1037,  s’y  maria,  et,  dix  ans  plus  tard,  ayant 
appris  que  le  czar  de  Russie  faisait  é<|uiper  des 
vals.seaux  pour  aller  en  Perse  par  la  mer  Cas- 
pienne, emporté  par  son  humeur  aventureuse, 
il  partit  pour  Riga,  gagna  .Moscou,  et  de  là 
Astrakhan,  lieu  de  son  embarquement.  Échoué 
sur  la  cote  du  Daghestan,  il  fut  fait  prisonnier, 
conduit  au  sud  dcTarku,  ensuite  à Cbamakié, 
d’où,  s’étant  racheté,  il  se  joignit  à une  cara- 
vane qui  partait  pour  Ispahan.  H vit  ensuite 
Chiras,  Lar  et  Gomron,  s’embarqua  pour  Ba- 
tavia, eut  mille  aventures  nouvelles,  toucha 
enrin  en  Hollande,  le  7 octobre  1G73,  et  alla 
mourir  en  Danemarck  , près  de  Hamiiourg , 
en  I on  t.  Il  a publié  les  Relations  de  ses  voyages, 
qui  furent  traduites  après  sa  mort  par  Glanius. 


Elles  contiennent  tpickpies  particularités  histo* 
ritpies  et  des  observations  grôgrapbiques  assez 
bonnes  a consulter,  mais  eu  général  inspirent 
peu  de  confiance  par  les  récits  évidemment  faits 
a plaisir  dont  Struys  parait  vouloir  amuser  ou 
surprendre  ses  lecteurs.  En.  Giaon. 

STUYClIXÉES  [bot.).  Petite  famille  de 
plantes  établie  par  de  Candollc  aux  dépens  des 
apoeynèes,  sur  le.  type  du  genre  SBYCiixos[noÿ. 
ci;  mot),  mais  sans  caractères  distinctifs  suffi- 
sants, ce  qui  l’a  fait  rejeter  par  la  plus  grande 
partie  des  botanistes.  Nous  continuerons  donc 
à n’y  voir  qu’une  simple  tribu  des  Apocvnkes 
[roy.  ce  mot)  renfermant  encore  plusieurs  au- 
tres genres  à fruit  charnu. 

STllYCIlXINiE  ( chim.  mèd.).  Prinei|)c 
alcaloïde  végétal,  découvert  eu  1818  par  MM. 
Pelletier  et  Caventou,  dans  plusieurs  espèces  du 
genre  Stbvchnos  [voy.  ce  mot),  principalement 
lu  noixvomiquc,  la  fève  de  Saint-Ignace , l’upas 
tieuté,  le  Itois  de  couleuvre,  etc.,  accompagné 
d’un  autre  alcali  végétal , la  Hhicise  ( voy.  ce 
mot  ),  et  combiné  à l’état  de  sel  avec  un  acide 
spécial,  appelé  strychnique  ou  igazurique(FOÿ. 
STavcHNTQt  E.  ) Purc , elle  est  en  poudre  blan- 
che , sans  odeur,  d’une  saveur  excessivement 
amère,  nu  point  que  l’eau  , n’en  contenant  que 
fôïTTT;  en  dénonce  encore  la  présence,  avec  un 
arrière  goût  métallique.  Dissoute  dans  l’alcool, 
elle  SC  dépose  sans  évaporation  spontanée  en 
cristaux  , pour  ainsi  dire  microscopiques , pa- 
raissant être  des  prismes  à quatre  pans,  termi- 
nés par  des  pyramides  à quatre  faces  surbais- 
sées. Le  calorique  ne  la  fond  point , mais  elle  se 
décompose  en  se  Itoursouflant , noircissant  et 
donnant  des  produits  azotés.  L’eau  à 1 o"  n 
dissout  moins  de  jrôi  ® 1®  température  de  l’é- 
bullition —.vôt  l’éther,  des  traces  seulement,ainsi 
que  les  huiles  fixes.  Ses  dis,solvants  sont  l’alcool 
et  les  huiles  volatiles.  Notons  bien  toutefois  que 
ce  premier  liquide  â l’état  anhydre  ne  la  dissout 
nullement,  et  qu’à  15",  marquant  0,820,  il  en 
dissout  a peine  , et  qu’il  n’a  d’action  complète 
que  réduit  a 0,835  pour  le  moins.  Le  chlore, 
le  brème  et  l’ioilc  forment  avec  elle  des  com- 
(K)sés  particuliers,  cristallisables  et  non  vé- 
néneux pour  les  chiens , à la  dose  de  2 grains 
1/2.  Les  acides  s’unissent  facilement  avec  elle, 
pour  former  des  sels  excessivement  amers , so- 
lubles pour  la  plupart,  cristallisables,  dont  les 
dissolutions  sont  précipitées  par  les  alcalis, 
l’infusion  de  noix  de  Galle  et  le  tannin  pur, 
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tandis  que  les  oxalates  et  les  tartrates  solubles 
n’y  exercent  aucune  action.  Sa  dissolution  al- 
coolique d^ompose  les  sels  des  quatres  der- 
nières sections , en  précipitant  l'oxyde  pour 
s'unir  avec  les  acides , mais  n'exerce  aucune 
action  sur  ceux  de  potasse,  de  soude,  de  baryte, 
de  strontiane,  de  magnésie,  de  chaux  et  d'am- 
moniaque. Analysée  par  M.  Llebig , elle  lui  a 
donné  : 


Carimne,  T6,43. 

.Axote,  S, 81. 

Hydrogène,  G,70. 

Oxygène,  II, OR. 


100,00. 

Mais  la  formule  atomique  de  son  nombre 
proportionnel  étant  C*"  Ax’  IP'  0‘,  le  calcul 
voudrait  : 

Carbone,  77, ÎO. 

Azote,  5,95. 

Hydrogène,  6,72. 

Oxygène,  io,i3. 


100,00. 

Résultat  assez  peu  différent , comme  on  le 
voit,  et  son  nombre  proportionnelsera 2909,82. 
Sa  capacité  de  saturation  pour  l'acide  chlorhy- 
drique sera  15  parties  d'acide  sur  loo  de  base. 
Quont  A sa  préparation,  la  strychnine  s'obtient 
en  traitant  une  solution  aqueuse  d'extrait  al- 
coolique des  plantes  qui  la  contiennent,  de 
noix  vomique,  par  exemple,  par  une  solution  de 
soiu-aeélate  de  plomb.  Jusqu’à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  de  précipité.  Le  réactif  précipitera  l’acide 
strychnique , la  matière  grasse , et  la  plus 
grande  portie  de  la  matière  colorante  , ainsi 
que  la  gomme  constituant  cet  extrait.  La  ttry- 
chnine  et  la  brucine  resteront  donc  alors  dans 
la  dissolution,  combinées  avec  l'acide  acétique 
du  sel  employé,  et  mélangées  en  outre  à un  peu 
de  matière  colorante  et  quelquefois  à un  excès 
d’acétate  de  plomb.  On  fera  passer  à travers 
la  liqueur  un  courant  de  gaz  acide  sulfliydrl- 
que , qui  précipitera  le  plomb  à l'état  de  sul- 
fure; puis,  llltrant  et  faisant  bouillir,  l’acide 
eu  excès  se  dl^agera  ; faisant  iiouillir  de  nou- 
veau la  dissolution  avec  la  magnésie,  cette 
base  formera  , par  sa  combinaison  avec  l'acidc 
act'tiqne , un  sel  soluble,  et  eonséqucinmeut  lu 
stry  chnine  et  la  brucine  mises  à nu  seront 
précipitées;  lavant  alors  à l’eau  froide  le  pro- 
duit obtenu , puis  le  faisant  dissoudre  dons 
l'alcool  pour  le  débarrasser  d'un  restant  de 


magnésie,  et  rolatillsant  ensuite  cètto  dernière 
liqueur  par  la  dlstilllsation , le  résidu  sera  de 
la  stiychnine  et  de  la  brucine  pures,  que  l'on 
séparera  par  plusieurs  cristallisations  successi- 
ves du  mélange  dans  l’alcool  ; la  brucine,  étant 
beaucoup  plus  soluble  dans  ce  liquide  et  cristal- 
lisant d'ailleurs  beaucoup  plus  difficilement, 
reste  dans  les  eaux  mères  alcooliques.  Les  selt 
de  strychnine  se  préparent,  soit  directement 
en  employant  toujours  les  acides  étendus  d’eau, 
soit  par  double  décomposition.  Ils  sont  neutres 
ou  avec  excès  d'acide,  et  en  dissolutions  concen- 
trées, ees  derniers  sont  de  plus  volatils.  Le 
sulfate  neutre  , cristallisé  en  entier,  est  légère- 
ment eflloresccnt,  se  dissout  en  1 o parties  d’eau 
et  semble  formé  de  90,50  de  base  sur  9,50  d’a- 
cide. Le  Sulfate  acide  est  eh  aiguille  et  moins 
soluble.  Le  chlorhydrate,  plus  soluble  que  ie 
précédent , est  sous  forme  de  mamelons  radiés, 
composés  d'aiguilles  qui  deviennent  opaques  à 
l'air.  Le  nitrate  fort  soluble  dans  l’eau,  presque 
insoluble  dans  l’alcool,  a d’abord  une  saveur 
sucrée,  mais  bientét  légèrement  àcre  et  amère, 
et  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches  na- 
crées, dont  un  excès  d'acide  favorise  la  forma- 
tion, mais  qui  sont  rouges  pour  peu  que  la  stry- 
dmine  contienne  de  la  brucine.  Le  phosphate 
préparé  directement  est  acide , cristillisable , 
soluble  et  neutre  s’il  résulte  d'une  double  dé- 
composition. Le  -lous-carbonale  est  en  flocons 
blancs,  très  peu  solubles.  I.es  acétate,  oxalate 
et  tarlrate  sont,  au  contraire,  fort  solubles  et 
cristallisables , surtout  avec  excès  d’adde. 
ï.'hjrdmcyanate  est  également  soluble  et  cris- 
tnllisable.  Knfin , le  strychnate  existe  naturel- 
lement dans  les  Stbïchxos  ( voy.  ce  mot),  dont 
il  forme  la  partie  active,  l’rcstiue  aucun  de  ces 
compivsés  n'a  été  employé  directement  en  mé- 
decine. M.  Magendie  pense,  tuutefbis,  que 
V hydriodate  acide  formerait  un  médicament 
doué  de  la  double  faculté  d'agir  sur  la  nutri- 
tion des  organes  et  d’exciter  le  système  ner- 
veux. 

L’action  de  la  strychidne  et  de  ses  composés 
est  des  plus  énergiques  sur  l'ecouomie  vivante 
où  elle  tend  à déterminer  des  spasmes,  des 
convuUifous  générales  et  une  raideur  téta- 
nique par  l'action  qu'elle  exerce  sur  la  moelle 
épinière , et  en  particulier  sur  la  moelle  allon- 
gée. Un  dcml-graln  de  cet  alcoloidc  insufflé 
dans  la  gueule  d'un  lapin  a produit , en  deux 
minutes,  des  convulsions)  et  la  mort  trois  mi'> 
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nntes  plo*  tard.  La  même  dose,  introduite  dans 
le  tissu  cellulaire  d’un  autre  animal  de  même 
espèce,  a déterminé  des  convulsions  en  une 
minute  et  la  cessation  de  la  vie  en  trois.  La 
mort,  dans  ce  ci\s, paraîtrait  dépendre,  suivant 
M.  Orfila  , non  d’une  irritation  locale  prorluite 
parle  poison,  mais  de  l’excitation  générale  qui 
succède  à son  absorption , et  d’où  résultent  le 
tétanos,  l’immobilité  du  tborax , enfin  une 
véritable  aspliyxie.  M.  Ségalas  pense , an  con- 
traire , que  la  strychnine  agit  directement  sur 
le  système  nerveux  à la  manière  d’une  forte 
commotion  électrique.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
traitement  de  ee  genre  d’empolsonnnement 
consiste  à provoquer  le  plus  promptement 
imssiblc.  le  rejet  du  poison,  et  à combattre  l’as- 
phyxie par  la  trachéotomie  et  l’insufflation  de 
l’air.  Citons  encore  comme  antidote  la  teinture 
d’iode,  formant , par  sa  combinaison , un  pro- 
duit moins  vénéneux,  et  celle  do  noix  de  Galle, 
un  produit  insoluble.  — Administrée  avec  pru- 
dence et  ù dose  convenable  (1/12  de  grain  à 
1/2  ou  2/3,  tout  au  plus,  progressivement  et 
après  avoir  scruté  la  sensibilité  de  l'organisme), 
la  strychnine  produit  dans  l’économie  une  sti- 
mulationlégèrc,  marquéepar  l’augmentation  de 
l’appétit , des  digestions  plus  faciles , des  éva- 
euatlona  alvlnes  moins  abondantes,  et  une  dis- 
position à la  dlaphorèsc.  Mais  son  effet  le  plus 
apparent,  et  du  reste  fort  rapide,  est  une  sorte 
d’engourdissement , ou  bien  un  frémls-scment 
douloureux  des  muscles  avec  chaleur  vive  et 
formicante,  ou  bien  encore  des  secousses  passa- 
gères, douloureuses,  plus  ou  moins  violentes,  ou 
enfin  une  raideur  tétanique  de  courte  durée, 
n’amenant  pas  toujours  d’obstacle  sensible  à la 
transpiration,  mais  parfois  aussi  s'accompa- 
gnant d’oppression  , de  céphalalgie  , d'une 
sorte  de  somnolence  ou  d’ivresse , de  nausées 
et  de  coliques.  Du  reste,  ces  effets  sont  très 
variables,  non-seulement  sur  divers  individus, 
mais  encore  sur  la  même  p<‘rsoimo  et  à diffé- 
rentes époques,  de  sorte  que  parfois  ù la  suite, 
d’une  longue  Inertie , l’action  se  développe  tout 
à coup  avec  une  intensité  redoutable.  C’est  prin- 
cipalement contre  la  paralysie  que  la  strychnine 
a été  conseillée.  Citons  encore  quelques  cas 
A' aménorrhée,  de  diarrhée  chronique  et  d'épi- 
lepsie, I,es  sels  de  strychnine  seraient  la  plu- 
part d’une  action  plus  prompte  et  plus  éner- 
gique, en  raison  de  leur  plus  grande  solubilité. 

I.RPECO  i)«  t.A  CiArras. 


STRYCmVIQDEetSnvcHNATEs  (e/ii’Mi’e). 
Vacide  strychnique  est  un  acide  végétal  par- 
ticulier, découvert  eo  1818  par  MM.  Pelletier 
et  Caventou , dans  plusieurs  strjehnos  vé- 
néneux [voy.  SiBYcnaos],  entre  autres  la  fève 
de  Saint-Ignace,  d’où  le  nom  d’iÿaauri’ÿue 
donné  d’abord  à ce  produit,  d’après  l’expression 
malaise  par  laquelle  les  indigènes  désignent  ce 
végétal  dans  les  Grandes-Indes.  Il  estcomposé  de 
carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène,  et  présente 
beaucoup  d’analogie  avec  les  acides  malique  et 
Mico.viQiit  ( voy.  ces  mots  ),  mais  s’en  distingue 
par  la  propriété  de  former  avec  les  bases  des  sels 
pcirticuliers.  — Pur , il  se  présente  sous  forme 
de  peUtes  aiguilles  blanches,  très  acides,  ino- 
dores, fixes,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool; 
dépourvu,  à ce  qu’il  parait,  de  propriétés  ac- 
tives , et  par  conséquent  d’usages  médicinaux. 
— Les  strychnatestovA  les  sels  résultant  de  la 
combinaison  de  l'adde  précédent  avec  lesbases. 
Ds  sont  encore  peu  connus  et  sans  aucun  usage, 
mais  non  sans  quelque  intérêt.  L’un  deux,  en 
effet,  le  sirychnate  acide  de  strychnine  consti- 
tue, ai  raison  de  l’alcali  qui  lui  sert  de  base,  le 
principe  éminemment  actif  de  la  noix  vomique, 
de  la  fève  de  Saint-Ignace,  du  bois  de  couleuvre,  et 
de  toutes  les  espèces  vénéneuses  duméme  genre. 
Le  strychnate  d'ammoniaque  est  remarquable 
par  la  propriété  de  colorer  en  vert  émeraude 
les  dissolutions  de  cuivre,  et  d'y  faire  naître  un 
précipité  grenu , cristallin , de  strychnate  de 
cuivre,  propriété  qui  semble , il  est  vrai , rap- 
procher l’acide  strychnique  de  l'aoide  mé- 
conique,  mais  dont  le  dlfTéreneio  son  peu  d'ac- 
tion sur  les  sels  ferrugineux.  — Quant  aux 
autres  strychnntes , ils  n'offrent  de  propriétés 
communes  que  leur  solubilité  dans  l'eau  et 
l'alcool.  L.  DE  LA  Cl. 

STRVCIIN08  {bot.),  et  communément 
f'omiquier.  Genre  de  plantes  de  la  Ihmilledes 
ApocvaéEs,  section  des  SravcHRéES,  élevée 
au  rang  de  famille  par  de  Candolle,  et  de  la 
pentandric  digynir,  où  il  se  distingue  par  les 
caractères  suivants  : caliM;  à cinq  divisions  pro- 
fondes; corolle  ménopétale,  tubuleuse  dont  le 
limbe  est  part.igéen  cinq  divisions  égales , éta- 
lées, à préfloraison  valvaire;  cinq  étamines  in- 
sérées sur  la  gorge  de  la  corolle;  ovaire  è deux 
loges  polyspermes,  style  simple  terminé  par 
un  stigmate  capitulé;  fhilt  crustacé  extérieure- 
ment, charnu  et  pulpeux  intérieurement,  eon- 
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tonnnt  un  nomliro  variable  de  cralnos  poltécs  et 
déprimées,  lesquelles  se  composent  d’un  en- 
dosperme  corné,  parfois  creux  à son  intérieur, 
renfermant  un  embryon  mince  et  foliaci‘.  I,es 
auteurs  modernes  lui  ont  réuni  le  penre  igna- 
tia  de  l.inné  iils,  ou  ignatiana  de  Loureiro 
qui  ne  diffère  des  autres  stryehnos  que  par  la 
forme  de  ses  graines.  Ainsi  constitue , ses  espè- 
ces sont  ail  nombre  de  dix  à douze , et  se  com- 
posent d'arbres  ou  d’arbrisseaux  sarmenteux, 
il  suc  blanc  et  laiteux , croissant  dans  les  con- 
trées chaudes  des  quatre  parties  du  monde, 
surtout  dans  l'Inde;  à feuilles  opposées,  rare- 
ment alternes  par  l'avortement  de  l'une  des 
deux,  entières;  a fleurs  disposées  en  corymbes; 
parfois  encore  celles  placées  dans  l’aisselle  des 
feuilles  inférieures  avortent,  et  le  pédoncule 
se  recourlie  eu  forme  de  vrille  axillaire.  Ce  sont 
en  général  des  végétaux  suspects  et  pour  le  plus 
grand  nombre  éminemment  vénéneux  par  la 
présence  d'un  principe  spécial  appelé  strych- 
nnsR  (v.  ce  mot):  aussi  méritent-ils  une  atten- 
tion sérieuse.  Plusieurs  i*péccs  sont  employées 
en  thérapeutique;  citons  parmi  les  principales  : 
1»  Ae  strgrhnos  vomigvier,  stryehnos  nnx 
rnmica.  C’est  un  arbre  de  grosseur  médiocre, 
originaire  de  l’Inde  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  canirnm,  à feuilles  pétiolées,  ova- 
les, entières,  lisses,  opposées;  fleurs  en  petits 
corymbes  très  courts  à l’extrémité  des  ra- 
meaux et  accompagnés  de  petites  bractées  ve- 
lues, subulées;  calice  court  à cinq  dents  aiguës; 
corolle  blanchâtre  et  petite  quoiqu’une  fois 
plus  longue  au  moins  que  le  calice  ; l’ovaire  qui 
est  supere  devient  une  baie  globuleuse  de  In 
grosseur  d’une  orange  , renfermant  dans  une 
pul[>e  aqueuse  un  grand  nombre  de  graines, 
déprimées , orbiculaircs  , pclti^  , grisâtres  , 
recouvertes  d’une  pelUculc  luisante  et  comme 
nacrée,  composée  de  plusieurs  feuillets.  Ce  sont 
ces  graines  que  l’on  connaît  généralement  sous 
le  nom  de  noix  vomique.  Klles  sont  d’une 
amertume  excessive  et  leur  action  sur  l’homme 
et  les  animaux  se  montre  d’une  violence  telle, 
qu’on  les  considère  avec  raison  comme  l’im 
dis  poisons  végétaux  les  plus  redoutables. 
{ f'oy.  Notx  VOMIQUE.) 

2“  Le  stryehnos  ignatia,  L.,  ignatia  nmara, 
L.F.,  ignatiana,  Philippe I,oiireiro,  est  unarbr 
très  ramenx,  offrant  quelque  ressemblance  d’as- 
pect avec  les  lianes,  appelé  paprcla  par  les  In- 
diens, etqui  croit  depuis  les  Philippines  Jusqu’à 


la  Cochinclùnc.  Ses  rameaux  sont  grimpants,  ses 
fcuillc-s  péliolees,  opposées,  tK-s  glabres  et  en- 
tières; scs  fleurs  i>enchées  et  disposées  trois  par 
trois  ou  cinq  par  ciuq  sur  des  panicules  axillai- 
res; son  fruit,  gros  comme  pu  melon,  contient 
jusiiu’à  vingt-quatre  graines  connues  géné- 
ralement sous  le  nom  <\e  fèves  de  saint  Ignace 
(coy.  cette  expression),  de  la  grosseur  d’une 
praline,  de  couleur  gris  noirâtre,  irrégulières, 
anguleuses,  offrant  parfois  des  faeetti-s  tenies, 
sansa.spérités,  dures  et  comme  picrreu.ses,  gla- 
bres, d’une  amertume  considérable.  Otte  forme 
différente  de  celle  des  graines  des  autres  stry- 
chnos,  plates  et  velues,  avait  fait  ériger  cette 
espéx’c  en  genre,  mais  les  botanistes  modernes 
n’ont  pas  adopté  cette  distinction. 

3"  I.e  stryehnos  co/ubrmn,  L.,  est  un  arbre 
du  Malabar,  des  Moluques  et  peut-être  de  Ma- 
dagascar, qui  fournit  le  bois  de  coit/eurre  ou  de 
coulcuvrcc,  provenant  également  du  tronçon 
des  racines.  Il  atteint  jusi|u’à  huit  ou  dix 
poucra  de  diamètre,  revêtu  d’une  écorce  brune, 
offrant  un  grand  nombre  de  rides  circulaires 
qui  lui  donnent  l’apparcnec  d’une  peau  de  ser- 
pent; son  intérieur  offre  une  coloration  ana- 
logue à celle  du  chêne,  mais  sa  cassure  longitu- 
dinale ist  ondulée  et  présente  des  stries  soyeuses 
et  blanches,  mêlées  aux  fibres  ligneuses.  Sa 
grande  amertume  tient  à la  stry  chnine  dont  In 
présence  explique  les  vertiges  et  les  secousses 
tétaniques  qu’il  occasionc  parfois.  Ce  produit 
n’a  de  nos  jours  aucun  emploi  thérapeutique  en 
Europe  et  ne  se  rencontre  plus  pour  ainsi  dire 
dans  le  commerce.  Les  médecins  malais  en  font 
un  grand  usage  contre  la  morsure  des  serpents, 
comme  fébrifuge  et  stomachique. 

4"  Le  stryehnos  tieuté  de  I^eschcnault  est 
l’arbrc  décrit  dans  cet  ouvrage  sous  le  nom 
d' Vpas  tieuté  et  dont  le  suc  est  employé  par  lisv 
hahitants  de  Java  à la  préparation  du  poison 
fameux  connu  sous  la  dénomination  ù'upas. 

( l'oy.  ce  mot.  ) 

Mais  un  fait  bien  digne  de  remarque,  c’est 
qu’au  milieu  de  ce  grand  nombre  d’espé-ces  s’ac- 
cordant si  bien  entre  clh's  pour  la  violence  de 
leurs  propriétés  délétères,  ducs  constamment  au 
I même  principe , la  strychnine,  le  genre  strych- 
^ nos  en  renferme  quelques  autresdout  l'innocuité 
! ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ; savoir,  entre 
autres  : 

i"  Le  stryehnos  potatonim,  L.  F.,  arbre 
plus  élevé  que  ses  congénères,  croissant  dans 
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l'Inde  et  connu  à Madras  sous  le  nom  de  tilan- 
cotte,  ce  qui  l'a  fait  nommer  par  Caertuer 
ttnjchnos  titan-colle.  La  cliair  de  ses  fruits 
man<tés  lorsqu'ils  sont  jeunes  est  agreable  ; plus 
mûre  elle  devient  émétique  à la  dose  d'une 
cuillerée  à café.  On  fait  en  outre  dans  l'Inde 
un  usage  intéressant  des  semences  amères 
qu'elles  contiennent  en  les  appropriant  à la 
purifleation  de  l'eau  quelque  mauvaise  qu'elle 
soit.  U suffit  pour  cela,  dit-on,  d'en  frotter 
les  bords  du  vase  qui  doit  lu  contenir,  et, 
aussitôt  versée,  la  liqueur  dépose  au  fond  les 
matières  hétérogènes  qu'elle  contenait,  s'é- 
claircissant progressivement  pour  prendre  une 
amertume  légère  qui  la  rend  saine  et  agréable. 

6".  Le  strychnos  pseudo-quina , espèce  du 
Brésil  découverte  par  M.  A.  St.-Hilairc  et  dé- 
crite par  lui  dans  scs  plantes  usuelles  des  Brési- 
liens, t.  t , p.  3 , est  un  petit  arbre  désigné  par 
les  indigt-nes  sous  le  nom  de  quina  do  campo 
dont  l'écoree  est  depuis  longtemps  employée 
par  eux  comme  fébrifuge  et  nouvellement  in- 
troduite dans  notre  matière  médicale;  ce  pro- 
duit se  rencontre  dans  le  commerce,  en  mor- 
ceaux ou  fragments  irréguliers,  demi-roulés, 
d'une  longueur  variable  et  d'une  épaisseur  de 
deux  à trois  lignes,  d'une  texture  comme  su- 
tx‘ri([ue  extérieurement,  plus  dure  intérieure- 
ment , d'une  couleur  jaune  d'oercpliis  foncée  à 
l'extérieur,  sans  odeur,  mais  d'une  saveur 
excessivement  amère,  sans  aucun  mélange 
d'àcreté  ou  d'astringence.  Analysée  par  Vau- 
queliu,  clic  ne  contient  ni  strychnine,  ni  acide 
8trvchni(|uc,  mais  une  substance  amère  très 
abondante  qui  parait  possé<ler  la  vertu  fébri- 
fuge; une  substance  rréineusc  particulière, 
une  autre  gommeuse  et  un  acide  particulier, 
SC  trouvant  privée  dès  lors  de  quinine  et  de 
cincbonine,  quoique  douée  de  propriétés  ana- 
logues au  quinquina  du  Pérou.  — Citons  en- 
core parmi  les  es|Mxx‘s  innocentes  de  ce  genre 
le  S.  innocun  de  l'Inde,  découvert  par  M.  Cail- 
laud  en  Égypte,  dans  la  province  de  Quama- 
myl;  et  \cS.  spinosa,  I.am.,  arbre  de  taille 
moyenne,  naturel  a l'Ilc-de-France  ou  peut- 
être  il  a été  apporté  de  Madagascar. 

L.  ns  LÀ  C. 

STRYMO.N  (mijthologic-géuijr.).  Fleuve 
de  Tbracc  qui  n'est  pas  navigable.  La  fable 
rapporte  qu'Ilercule  à son  retour  d'Kspagne, 
ramenant  les  bœufs  de  Géryon,  se  voyant  arreté 
par  le  Sfrymon  débordé,  y jeta  assez  de  gros- 
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ses  pierres  pour  s'en  faire  un  pont,  ce  qui  ob- 
strua le  cours  du  fleuve.  On  ajoute  que  Stry- 
mon  eut  de  Calliope  ou  d'une  autre  muse 
Hhésor,  et  de  Neère,  Eoadné,  autres  allé- 
gories du  cours  du  fleuve.  Suivant  une  autre 
version,  Strymon  était  un  roi  de  Tbracc  qui 
eut  trois  fils,  Rhésor,  Brangas  et  Olynthe,  et 
une  fille  Férine,  que  Mars  rendit  mère  de 
Tbressa.  Un  autre  Strymon  fut  fils  de  Mars. 

STUAUr.  — I .es  Stuarts  sont  une  de  ces 
familles  qui  semblent  prédestiiu'x's  au  malheur , 
et  dont  les  longues  infortunes  ne  sont  compen- 
sées (pie  par  le  dévouement  généreux  qu'elles 
inspirent  à de  nobles  cœurs,  et  l'intérêt  sym- 
patliique  qu'elles  éveillent  dons  l'histoire.  Nous 
n'avons  pas  à raconter  ici  les  destinées  de  cette 
race  illustre,  qui  s'éteignit  en  1807  en  la  per- 
sonne du  cardinal  d'Yorck,  après  avoir  donné 
neuf  souverains  à l'Écossc  et  six  aux  royaumes 
réunis  de  la  Grande-Bretagne;  chacun  de  ces 
rois  trouvera  sa  place,  particulière  dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage.  11  nous  sufflra  de  présenter 
ici  la  généalogie  de  laTamille,  et  de  donner  un 
souvenir  aux  deux  prétendants,  le  fils  et  le 
petit-fils  de  Jactpies  II,  qui  essayèrent  sans  suc- 
cès de  faire  valoir  leurs  droits  au  trône  d'An- 
gleterre. 

Uné  tradition  fait  remonter  l'origine  des 
Stuarts  jusqu'à  Fléance,  fils  de  Batiquo,  tliane 
de  lÆcbaber , massacré  avec  trois  de  ses  fils 
par  Macbeth.  Fléance  seul  aurait  échappé,  et 
serait  devenu  l'auteur  de  Gauthier  ou  Walter, 
qui  est  désigné,  en  1114,  sous  David  I,  roi  d'É- 
cossc,  comme s/C!t>nr<  ou  séméelial  du  royaume, 
dignité  qui  fut  lu'réditaire  dans  lœtte  famille, 
litre  qui  devint  le  nom  de  ses  descendants. 

Walter  Stuart  eut  deux  fils,  Alexandre  et 
Robert. 

Robert  fut  la  tige  de  la  branche  de  Darniey 
ou  de  Lennox,  dont  un  des  descendants,  Henri 
Stuart,  baron  de  Darniey,  duc  de  Rotlisay,  fut 
le  second  époux  de  Marie  Stuart,  et  le  père  de 
Jacipiesl",  roi  d'Écosse  et  d'Angleterre  (sixième 
du  nom  sur  le  trône  d'Écosse  et  premier  sur 
celui  d'Angleterre  et  d'Écosse). 

Alexandre  Stuart  exerça  sous  le  roi  Alexan- 
dre 1 1 1 la  même  dignité  que  son  père , et  mourut 
en  1286,  laissant  deux  enfauts  : Jactpies,  dont 
on  ne  sait  que  le  nom,  et  Jean. 

Jean,  sénéchal  d'Écosse,  fut  tué  en  1302. 
Troisde  ses  fils,  Jacques,  Jean  et  Alain,  périrent 
au  ccmhat  de  llalidon.  Sun  autre  fils,  Walter, 
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épmsu  Marie  Bruor,  fille  de  Robert  Bruce , rni 
d'Évoene,  et  nou  petit-fils  monta  sur  le  trône  en 
ISéO. 

Robert  II  se  maria  deux  fois.  Du  premier 
mariage  naquirent  : 1°  David  Stuart,  comte  de 
Stratliern;  2"  Gauthier,  comte  d’Athol  ; 8“  Ku- 
pliémie  Stuart,  mariée  è Jacques,  comte  de 
Douglas.  Le  second  mariage  doima  naissance  à 
Jean , qui , ayant  changé  son  nom  pour  com- 
plaire aux  Écossais,  régna  sous  le  nom  de  Ro- 
bert III. 

Robert  III  eut  deux  fils  : David  Stuart,  duc 
deRothsay,  né  en  1378,  qui  fût  enfermé  par  ie 
duc  d'Albany  son  oncle  et  mourut  en  1402, 
sans  laisser  de  postérité,  et  Jacques  R''  roi  d'K- 
cossc. 

Jacqut«  1",  qui  ftitconronnéen  1424,  eut  six 
filles  et  deux  fils , Alexandre  et  Jacques  II. 

Jacques  II,  qui  fut  couronné  en  143.7,  et 
mourut  à vingt-neuf  ans,  eut  deux  filles  et  trois 
fils  : Jacquiv  III , Alexandre,  duc  d'.AIbuny,  et 
Jean , comte  de  Mar. 

Jacques  III,  mort  en  1 48«,  fut  le  père  d'Alex- 
andre, duc  de  Rotlisny,  de  Jean  Stuart,  comte 
de  Mar  , tous  deux  morts  jeunes,  et  de  Jac- 
ques IV. 

Jacques  IV  épousa  en  1703  Marguerite,  fille 
de  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  qui  lui  donna 
Jaeques  V et  Alexandre  Stuart,  due  de  Rotlis:i\ . 

Jacques  V,  né  en  1 7 1 2 et  mort  en  1 542,  eut 
de  son  second  mariage  avec  Marie  de  Lorraine, 
veuve  de  lÆuis  d'Orléans,  due  de  Longueville  ; 
Jaeques  et  Arthur,  morts  jeunes,  et  Marie, 
reine  d' Kcosse,  qui  eut  la  tête  tranchée  en  1 787 . 

Marie  Stuart  fut  la  mère  de  Jacques  l",  père 
de  CliarlesW,  mort  en  1647.  Le  fils  niné  de 
Charles  I",  Charles  H,  fut  rappelé  sur  le  trône 
en  1 060.  il  mourut  en  1 687  , sans  laisser  d'en- 
ftints.  Son  frère,  Jacques  11,  fut  chassé  du  trône 
P tria  révolution  de  1688. 

Jaeques  II  eut  pour  fille  la  reine  Anne,  qui 
succéda  à Guillaume  III,  et  pour  fils  Jneques- 
Kdotinrd-Krançois,  père  du  dernier  et  aimable 
prétendant,  Charles-Edouard,  et  du  cardinal 
dVcrck. 

STUART  (jArQrp.s-ÉDOiiARn-FaAxçois),fils 
niné  de  Jnetiues  II,  naquit  à Londres  le  lojuin 
1688,  après  six  années  d’une  union  stérile;  ce 
qui  donna  aux  ennemis  de  Jactiues  II  le  pré- 
texte de  faire  passer  son  fils  pour  un  enfant 
supposé.  Il  avait  n peine  six  mois  lorsque  sa 
inere  l’apporta  en  Fronce.  Elevé,  dans  le  châ- 


teau de  Saint-Germain,  dans  la  retraite  ma- 
gnifique que  Louis  XIV  avait  réservée  au  roi 
d’Angleterre,  Jaccfues  Édouard  fut,  à la  mort 
de  son  père , proclamé  roi , par  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie  et  le  pape. 
La  chambre  des  communes  répondit  par  un 
bill  A'attainder  contre  le  prétendant  à cette 
manifestation,  qni,sans  la  mort  du  roi  Guil- 
laume, eût  suscité  une  guerre  immédiate.  La 
reine  Aime , engagée  dans  des  hostilités  labo- 
rieuses avec  la  France,  et  préparant  la  réunion 
de  l’Angleterre  et  de  l’Écosse,  eut  l’adresse  de 
contenir  le  parti  des  Stuarts,  en  le  berçant  do 
fausses  espérances.  Cependant,  séduit  par  les 
rapports  de  son  émis-saire  le  colonel  Hooke, 
comptant  sur  l’appui  que  les  whigs  écossais, 
amis  des  liliertés  nationales  que  l’acte  de  réu- 
nion de  1700  avait  sacrifiées,  promettaient  aux 
jaeobites,  et  voulant  d’ailleurs  scinder  par  une 
diversion  les  forces  anglaises  contre  lesquelles 
il  eomliatlait  dans  les  Pays-Bas,  Louis  XI V mit  à 
la  disposition  du  prétendant  une  flotte  comman- 
dée par  le  mar(|uis  de  Forbin.  J’c.spère  ne  ja- 
mais vous  revoir,  avait  dit  Louis  XIV  nu  che- 
valier de  Saint-Georges  (c’était  le  nom  que 
portait  le  prétendant),  au  moment  du  départ, 
en  lui  remettant  une  épée  enrichie  de  diamants. 
Mais  une  llolte  anglaise,  favorisée  par  le  vent, 
réussit  h éloigner  des  eôtes  d’Éeosse  les  vais- 
seaux français,  qui  rentrèrent  à Dunkerque 
après  un  mois  perdu  dans  une  navigation  ora- 
geuse. 

Ij:  chevalier  de  Saint-Georges  alla  faire  ses 
premières  armes  en  Flandre  et  se  distingua  à la 
bataille  de  Malplaquet.  Chassé  de  France  par 
les  stipulations  du  traité  d'L’trecht  que  les  re- 
vers avalent  arraché  à Louis  XIV,  il  se  retira 
à Rar-le-Due,  sans  renoncer  à faire  valoir  ses 
droits.  Lors  de  l’avènement  de  Georges  Rr , en 
1714,  il  protesta  par  un  manifeste  contre  l’ac- 
cession d’un  prince  étranger,  au  mépris  du 
droit  héréditaire;  et,  pressé  par  scs  partisans, 
dont  Georgre  Rr  avait  augmenté  le  nombre  par 
ses  rigueurs  exagérées,  il  résolut  de  passer  en 
ÉeiAsse.  Lord  Stairs,  ambassadeur  d’Angleterre 
à Paris,  n’épargna  rien , jusqu’à  la  tentative 
d’un  meurtre,  jmur  prévenir  les  dessi'ins  du 
chevalier:  il  avait  aposté  des  assassins  à Nonan- 
eourt,  sur  la  route  de  Bretagne.  Mais  la  maî- 
tresse de  poste,  ayant  surpris  le  complot,  eni- 
vra les  affidés  de  lord  Stairs , les  fit  arrêter  et 
fournit  au  voyageur  recoimoissout  un  costume 
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ecclésiastique  qui  lui  permit  de  poursuivre  sa 
route;  il  parvint  en  Kcosse , mais  pour  trouver 
l'armce  jacobite  que  le  comte  de  Mar  avait  ras- 
semblée, déjà  prête  à sc  dissoudre.  Lacapituh- 
tion  forcée  de  Preston,  et  la  liatnille  indécise  de 
Dumblain,  avaient  jeté  le  découragement  dans 
les  âmes  ; les  munitions  et  l'argent  manquaient. 
I.'élaquence  du  prétendant  ne  put  retenir  ses 
soldats,  et  lui-méme  poursuivi  par  le  duc  d'.\r- 
gyle,  il  dut  s'embarquer  précipitamment  à 
Montroseet  aborda  à Gravelines.  Mal  reçu  jair 
Dubois,  l'infàme  pensionnaire  de  Georges  l''^,  il 
SC  retira  à Avignon,  puis  à Uome  oii  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  prini-e  par  lei)a|«'Glénunt  VI. 
C'est  dans  cctie  ville  que  fut  négocié  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marie-Casimire-C.lémen- 
tine  Sobieska.  Ije  roi  Georges  et  l'eni|)i‘reur 
Clmrles  111  s'opposaient  à cette  indon.  La  prln- 
cisse  s'ifliappa  sous  la  conduite  de  s;i  mère  ; 
mais,  arrêtée  à luspruck , elle  fut  enfermée  dans 
un  couvent  du  Tyrol,  et  il  fallut  toute  l'udressi' 
de  Charles  Wogan  pour  la  délivrer.  Appelé 
en  hispagne  par  le  cardinal  .Allveroni,  et  comble 
d'honneurs  par  1’hilipiH‘V,  le  prétendant  vil  la 
tempête  disperser,  comme  Vannnda  de  Phi- 
lippe II,  une  (lotte  armée  eu  sa  faveur  en  1719. 
De  retour  a Rome,  il  é|)Ousa  la  princesse  So- 
bieska , dont  il  eut  deux  enfants  : Charles- 
Kdoiiarden  1720,  et  llenri-Renolt  en  172ô.  Des 
dissensions  q\ii  llrcnt  scandale,  et  que  le  cardi- 
nal Albcroni  réussit  avec  peine  à calmer,  trou- 
blèrent celte  union.  Klles  enlevèrent  nu  cheva- 
lier de  Saint-Gisirges  les  sv  mpathies  que  ses  in- 
fortunes, sa  fermeté  d'àme  et  sa  cliarité  lui 
avaient  conquises.  Il  faut  rappeler,  pour  son 
plusgrnnd  honneur,  que,  pressé  )>ar  certains  de 
ses  partisans  d'abjurer  lafoiratholique,  qui  l'é- 
cartait du  trdne,  il  répondit  noblement  : n On 
ne  doit  pas  me  savoir  mauvais  gré  d'user  de  In 
faculté  que  j'accorde  aux  nuti  es  d'adhérer  à la 
religion  que  leur  consr’icnec  leur  indique 
comme  la  meilleure.  » Horace  \\  alpolc  a tracé 
de  lui  ce  portrait  : « Lechcvalier  de  Saint-Geor- 
u ges  est  grand  de  taille,  maigre,  d'une  ligure 
« mélancolique.  Les  alternatives  d'espoir  en- 
u thouslaste  et  de  découragement  dont  s'est 
<i  eomposrà  ta  destinée  ont  empreint  sur  sa 
a personne  une  solennité  qui  excite  plutét  la 
a pitié  que  le  respect.  Il  semble  le  fantdme 
a cpi'une  imagination  prévenue  évoquerait  pour 
« se  représenter  Charles  I"  avec  ses  malheurs, 
• moinsscs  fautes.  Sans  avoir  le  visage  d'aucun 


s Stuart , le  chevalier  a des  traits  prononoéa  et 
« l'air  de  fatalité  de  cette  famille.  Du  momimt 
« où  je  le  vis,  je  n'aurois  pu  douter  de  la  légi- 
a timité  de  sa  naissance.  » Il  mourut  i Rome, 
à l'àgc  de  7H  ans,  le  2 jonvier  1706. 

STUART  (Chables-ëuocabu],  flls  du  pré- 
cédent, fût  redevable  d'une  érlucation  généreuse 
et  virile  à ses  deux  précepteurs,  le  chevalier 
Ramsay,  l'ami  et  le  disciple  de  Fénélon,  et  lord 
.Murray,  comte  de  Dunbar.  .\vidc  de  défendre 
les  droits  qu'il  tenait  de  sa  nidssance,  et  prolitant 
des  hustilitvs  (|ue  l'ouverture  de  la  suecession 
d'.àutriche,  en  1740,  venait  d'allumer  entre  la 
Krnncc  et  l'Angleterre,  il  accourut  à Paris. 
Isiuis  XV  avait  armé  une  flotte  de  30,000  hom- 
mes, commandée  par  le  maréchal  de  Saxe  et 
destinée  à soulever  L Kcosse  en  faveur  de  Charles 
Kdouard.  Mais  la  tempête,  cette  étemelle  alliée 
de  l'Angleterre , comlvattit  encore  une  fois  pour 
elle,  et  dispersa  la  flotte  frmiçaise.  Ce  revers  dé- 
couragea la  cour  de  Versailles , mais  Charles- 
Kdouard,  grâce  au  dév  ouement  de  MM.  'Walsh 
de  Xantes,  put  disposer  de  deux  vaisseaux,  et 
almrda  dons  l'Ile  d'Kriska  le  ta  Juillet  I74.'>: 
il  arrivait  presque  seul  et  sans  ressourees.  Ses 
partisans  effrayés  l'engageaient  à se  retirer, 
il  itersista  et  triompha  de  leur  prudence.  Les 
principaux  chefs  de  clans  cédèrent  aux  séduc- 
tions de  sa  gracieuse  et  chevaleresque  personne 
et  à l'entralncment  de  son  courage  et  de  sa 
loyauté.  Le  19  août,  le  marquis  de  Tullibardlne 
arbora  dans  le  vallon  de  Glcnllnnlm  l'étendard 
blanc  bordé  de  rouge  de  Charles-Edouard,  au 
son  des  cornemuses  qui  jouaient  des  airs  de 
guerre,  et  aux  acclamations  de  douze  cents  mon- 
tagnards qui  Jetaient  en  l'air  leur  toque  bleue. 
Cettepremière  bande  dev  int  bientôt  une  armée, 
qui  lit  dans  la  v ille  de  Perth  une  entrée  triom- 
phale. Glascow,  Stirling,  Linlitgow  se  soumi- 
rent, Kdimltourg  fut  pris,  la  brillante  victoire 
(le  Prestonpans  couronna  ces  premiers  succès, 
et  bientôt  Charles-Edouard  marchasur  Londres, 
précédé  par  une  proclamation  pleine  de  sagesse 
et  de  franchise.  Il  était  à trois  jours  de  marche 
de  la  ville  alarmée  ; le  roi  Georges  U avait  ap- 
pelé à son  secours  son  flls,  le  duc  de  Cumber- 
land, sans  pouvoir  se  rassurer.  Scs  yachts 
chargés  de  scs  triera  étaient  amarrés  sur  les 
Imrds  de  la  Tamise,  et  les  matelots,  les  avirons 
levés,  n'ottendaient  qu'un  signe  pour  emporter 
en  Hollande  leroifligltif;  mais  CIiarles-Édouard 
n'était  pas  le  maître  absolu  de  son  armée.  Les 
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chef^de  clans,  effrayés  du  petit  nombre  de  leurs 
soldats,  lui  arracbércut  le  sif'iial  de  la  retraite. 
Cette  retraite,  malgré  un  avantage  obtenu  par 
lord  Murray,  fut  prise  pour  une  fuite.  Le  lllsde 
Georges  reprit  Carlislc  et  commença  ces  sanglan- 
tes exécutiousmilitaircs  dont  le  prétendant  ne  li- 
rait vengeance  qu’en  le\ant  les  contributions 
nécessaires  à la  subsistance  de  son  armées  et  en 
imposant  A ses  adversaires  déclarés  le  ruineux 
honneur  de  le  loger  lui  et  sa  suite.  La  victoirede 
Falkirek,  remportée  par  les  Uiglanders  sur  le 
général  Hawley,  eut  été  un  suecré  stérile  si  elle 
n'eùt  donné  à Charles-Édouard  l'occasion  de 
faire  hriller  de  nouv  eau  son  humanité  : une  foule 
de  soldats  anglais  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir : quelques  chefs,  exaspérés  par  Icscruautré 
du  duc  de  Cumberland,  proposaient  de  ne  plus 
faire  de  prisonniers,  d'autres  du  leur  couper  le 
pouce  de  la  main  droite,  alln  de  les  rendre  iiica- 
]>ables  de  manier  un  fusil.  Charles-Édouard,  re- 
)Hiussant  Ci^  odieux  conseils,  rehieha  quatre  ou 
rimi  cents  oftlciei-s  anglais,  en  ne  leur  deman- 
dant que  leur  parole  de  ne  pas  tirer  l’épée  con- 
tre lui  de  dix  huit  mois.  Sa  clcmenee  ne  fut  pas 
iiniti^  : battu  à Culloden  par  des  forces  supé- 
rieures, il  perdit  trois  mille  hommes,  quatorze 
drapeaux  et  trente  canons.  Il  se  passa  sur  le 
eh.amp  de  bataille  d’horribles  scènes  de  carnage, 
préludes  d’cxréutions  juridiciues  impitoyables, 
«jui  rendirent  infitme  la  v ictoire  du  duc  de  Cum- 
berland. 

^ous  ne  raconterons  pas  les  épisodes  héroïrpies 
de  la  fuite  de  Charles-Eilouard.  Tous  les  arts, 
laiMK’sie,  le  roman,  le  théâtre,  la  peinture  ont 
reproduit  et  popularisi-  ces  aventures,  qui  fi- 
rent briller  tant  de  constance  et  de  fermeté  d’un 
cété,  tant  de  fidélité  etdedév  ouement  de  l’autre. 
Aprra  ees  cruelles  épreuves,  Charles-l-àlounrd 
aborda  sur  lu  terre  de  France,  qui  ne  soutint 
pas  envers  lui  son  anthpie  renom  d’hospitalité. 
S<s  mallicurs,  et  sa  gloire  que  le  dr^stre  de 
Culloden  n’avait  pas  obscurcie,  lui  méritèrent 
d’almrd  un  accueil  favorable.  La  cour  de  \ er- 
sailleslui  proposa  de  tenter  en  sa  faveur  une  en- 
treprise nouvelle,  ii  condition  qu’il  céderait 
l’Irlande  à la  France,  mais  il  refusa  noblement 
d’acheter  A ce  prix  un  secours,  quelque  (xnisi- 
dérablequ’il  fOit.  I.a  cour  d'Espagne,  qu’il  visita 


à lamort  deFerdinand  VI,  n’alla  pas  mémeaussi 
loin  dans  ses  offres  de  service,  et  bientôt  le  traité 
d’.\ix-lu-Chapelle  lui  enleva  non-seulement 
l'espérance  de  recouvrer  le  trône  d’Angleterre, 
mais  jusqu’à  l’assurance  d’un  asile:  Louis  XV 
reconnaissait  la  h^itimité  de  la  maison  de 
Hrunsvvick,  et  s’engageait  ù chasser  les  Stuarts 
de  la  France.  Le  prétendant  voulut  laisser  à 
louis  XV  l’humiliation  d’exécuter  cette  clause,  I 
et  se  refitsa  à toutes  les  démarelies  officieuse» 
que  l'on  fil  auprès  de  lui  pour  l’engager  à sor- 
tir de  France  bénévolement.  Expulsé  succes- 
sivement de  France,  du  comtat  Venaissin  et  de 
Venise,  il  s’établit  en  Toscane.  Malgré  le  traité 
d’Alx-la-Chupelle,  il  n’avait  pas  renoncé  à ses 
disscins,  et  se  tenait  à l’affût  de  toutes  les  cir- 
constances qui  pouvaient  lui  devenir  favorables. 
C’est  dans  ce  but  qu'il  fit  plusieurs  excursions 
dans  Us  Pays-Bits,  qu’il  vint  à Paris,  et  qu’il 
parut  à Navarre  ehez  le  duc  de  Bouillon,  et  à 
Nancy  ehez  le  roi  Stanislas.  On  prétend  même 
que," bravant  les  lois  qui  mettaient  sa  tète  à 
prix,  il  visita  deux  fois  Londres  en  17. *>3  et  en 
net. 

La  vie  privée  de  Charles-Edouard  ne  fut  pas 
exempte  de  faiblisses.  Dans  un  de  sis  voviigis 
en  France,  il  retrouva  une  jeune  Écossaise^ 
Clémentine  Walkeitsaw,  qui,  fidele  à In  pro- 
messe qu’elle  lui  avait  faiteiians  dis  temps  pros- 
pères, venait  consoler  sou  malheur  : il  en  eût 
une  fille.  Déjà  la  cour  de  Versailles  ni^iK'iait 
son  mariage  avec  la  pi  ineessc  Loulse-Maximi- 
liennede  Stolberg-Greilem.  Cette  union  politi- 
que était  mtd  as.sortie:  dis  discussions  bruyantes 
éclatèrent  et  amenèrent  bientôt  une  si  paration. 

Il  ist  difficile  de  savoir  sur  qui  les  reproehes 
doivent  retotnber,  et  de  dire  si  le  i>oètc  Alfieri, 
qui  fut  TiKrasioii  de  cette  rupture,  avait  eu  le 
tort  d’offensiT  la  dignité  du  mari,  on  seulement 
le  malheur  d'irriter  une  jalousie  injuste.  Charles- 
Edouaixl  appela  auprès  de  lui,  pour  charmer 
sa  solitude,  sa  fille  naturelle  ipi’il  reconnut  et 
à laquelle  il  donna  lenomdeduches.si-d'Albany. 

Il  mourut  en  1788,  en  prqie  à des  chagrins  cou- 
tre  lesquels  des  historiens  sans  autorité,  l’ont 
accusé,  sans  preuve,  d’avoir  cherché  des  dis- 
tractions dans  l’habitude  de  l’ivresse.  Il  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Frascati.  A.  H. 


l'IN  DU  TOME  VIXOT-DEI MÊME. 


eAio-..  — ivriavirtor.  a::  irMü.v,  r.ir.  5iivT-iaBw,us*nEi-pr.L5,  It. 
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